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MÉTHODIQUE. 


ANTIQUITES , M Y T H_0  L O.G  I E „ 
DI^ToM  AT  I Q U E DES  CHARTRES 
ET  CHRONOLOGIE. 


TOME  PREMIER. 


A PARIS, 

Chez  PANCKOUCKE,  Libraire,  hôtel  de  Thou,  rue  des  Poitevins  ; 

A L I É G E y 

Chez  Plomteux  , Imprimeur  des  États. 


M.  D C C.  L X X X V 1. 

Afec  Approbation  et  Privilège  du  Rou 


AVERTISSEMENT 


Sur  le  Diclionnairc  d*  Antiquités  ^ de  Mythologie  ^ de  Diplomatiqut 

& de  Chronologie  : 

Par  M.  MongÈz,  Taîné  , Chanoine  Régulier,  Garde  des  Antiques  & 
du  Cabinet  d’Hiftoire-Naturelle  de  Sainte-Géneviève  , de  l’Académie 
Royale  des  Infcriptions  & Belles  - Lettres , Scc. 

< Il '11  r'  - » 

M • Court  de  Gébelin  s’étoit  chargé  de  compofer  le  Diélionnaire 
d’Antiquités,  qui  devoit  faire  partie  de  l’Encyclopédie  Méthodique.  Ses 
nombreufes  occupations  ne  lui  avoient  point  encore  permis  de  s’en  occuper 
à l’époque  de  fa  mort,  arrivée  au  mois  de  Mai  de  l’an  1784.  Choilî 
pour  le  remplacer  dans  ce  travail , on  a vu  avec  chagrin  que  trois  années 
avoient  été  perdues  par  cet  Écrivain , & que  les  Soufcripreurs  ne  deman- 
doient  pas  avec  moins  d’impatience  le  Didtionnaire  d’Antiquités.  On  s’eft 
efforcé,  par  un  travail  redoublé,  de  fatisfaire  un  emprefTement  fi  légitime. 
Mais  l’étendue  du  plan  que  l’on  s’efl  formé , a retardé  jufqu’à  ce  jour  la  . 
publication  du  premier  volume  de  ce  Didtionnaire  , que  les  autres  fuivronc 
de  huit  mois  en  huit  mois. 

L’Éditeur  de  l’Encyclopédie  Méthodique  n’avoit  promis  dans  Ton  Prof- 
pedlus  qu’un  Dictionnaire  d’Antiquités  ; mais  fur  nos  repréfentations  il  a 
confenti  à y joindre  trois  autres  parties,  qui  en  font  le  complément,  & 
fans  lefquelles  cet  Ouvrage  n’auroit  pu  contenter  qu’imparfaitement  les 
Savans  & les  Artiftes.  Nous  voulons  parler  de  la  Mythologie  avec  fes 
çoftumes  ; de  la  Chronologie  ancienne  &c  moderne  ; de  la  Diplomatique 
des  Grecs  , des  Romains  , ôc  des  Peuples  qui  ont  exifté  depuis  eux  jufqu’à 
l’Imprimerie. 

Le  Difcours  général  fur  les  quatre  parties  de  ce  Didlionnaire , qui 
fera  imprimé  à la  fin  de  l’Ouvrage  , de  manière  cependant  à pouvoir  êtr« 
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placé  à la  tête  , fera  connoître  en  détail  les  fondemens  de  notre  travail, 
les  foiirces  dans  lerquelles  on  a puifé  ; les  vues  nouvelles  que  Ton  a expofées 
comme  des  réfultats  très-probables  ; la  méthode  d’après  laquelle  il  faudra 
lire  les  difiPérens  articles  de  ce  Dictionnaire , pour  en  faire  des  traités  com- 
plets fur  chaque  matière;  les  connoiflances  néceïïaires  pour  étudier  .avec 
fucçès  les.  Antiquités,  ôcc.  On  va  jeter  feulement  dans  cet  AvertilTement 
préliminaire  quelques  obfervations  pour  concilier  à notre  travail  la  con-  ' 
fiance  des  Savans. 

Dans  les  articles  de  la  Mythologie  Grecque  Sc  Romaine  , on  a fait  le 
plus  grand  ufage  du  Diétiormaire  Mythologique,  î’mprimê  eii  176  5 ,*  chez 
BrialTon , en  2 vol.  z/z-  S^.Tout  ce  que  M.  Dupuis  , ProfeflTeur  de  Rhé- 
torique au  Collège  de  Ljzleux  , a donné  au  Public  de  fon  fyftême  Mytho- 
Altronômique , s’y  trouve  fans 'aucun  changement;  afin  que  ce  Savant 
écrivain  ne  puilTe  pas  nous  accufer  d’avoir  déterminé  le  jugement  des  lec- 
teurs. Le  Panthéon  Ægyptiorum  de  Jablonski  a été  notre  guide  ordinaire 
pour  la  Théologie  des  Egyptiens  ; 6e  l’on  y a joint  fouvent  les  recherches 
de  M.  Paw  fur  le  même  peuple. 

Les  Extraits  longs  6c  fréquens  de  tous  les  Ouvrages  du  Comte  deCaylus, 

6c  de  l’illuftre  Winkelmann  , éclaircilTentplufieurs  détails  obfcurs  de  la  My- 
thologie Grecque.  Ils  font  le  fondement  le  plus  folide  de  tout  ce  que  nous 
donnons  fur  les  coftumes  des  peuples  anciens , 6c  fur  l’explication  de  leurs 
monumens  , afin  de  procurer  aux  fculpteurs  6c  aux  peintres  des  connoif- 
fances  dont  l’enfemble  n’avoit  point  encore  été  préfenté.  Les  écrits  du  Savant 
Allemand,  qui  doivent  être  le  manuel  des  Antiquaires  6c  des  Artiftes  , nous 
ferviront,  en  particulier,  d’autorité  , toutes  les  fois  que  nous  parlerons  des 
relies  précieux  de  fculprure  6c  de  peinture  antiques  dont  l’Italie  , la  France  , 
l’Allemagne , 6c  quelques  autres  parties  de  l’Europe  s’enorgueillilTent  d’être 
poirelTeurs.  11  en  ell  très-peu  d’imporrans  qui  ne  foient  décrits  dans  ce 
Diélionnaire.  , 

Nous  pourrons  en  dire  autant  des  Augulles , des  Rois , des  Villes  6c  des 
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Peuples  anciens  dont  on  conferve  des  Médailles.  L’Hiftoire  des  Empereurs 
par  Beauvais , au  travail  duquel  on  a"  eu  très-peu  à ajouter  ou  à changer  ; 
tes  recueils  de  Hunter , de  Pellerin  ; la  collection  du  Cabinet  de  Sainte^ 
Géneviève  3 celle  de  Vienne , de  Thenpolo  , Sec. , ainfi  que  les  écrits  des 
plus  fa  vans  Auteurs  de  la  fcience  Numifmatique  , ont  fervi  à rédiger  la 
partie  de  notre  Dictionnaire , qui  traire  de  cette  fcience  , Se  qui , pour  la 
première  fois  , paroît  à peu-près  complette  , quoiqu’alTez  abrégée. 

Dire  que  notre  Chronologie  Grecque  ôc  Romaine  n’elt  fondée  que  fur 
les  marbres  de  Paros , les  tables  des  Archontes  ôc  des  Olympiades  , les  mar- 
bres du  Capitole  Sc  les  faites  Confulaires  ; que  notre  Chronologie  moderne 
renferme  uniquement  les  tables  fondamentales  , les  principes  & les  calculs 
développés  dans  la  partie  technique  du  favant  6c  profond  an  de  vérifier  les 
dates  ; c’eft  alTurer  à notre  travail  la  confiance  du  Public. 

' Quant  à la-  Diplomatique  ancienne  6c  moderne , nous  efpérons  qu’on  la 
verra  ici  avecplailir  fondée  fur  l’Ouvrage  immenfe  que  les  favans  Bénédictins 
ont  publié  vers  le  milieu  de  ce  fiècle , 6c  qui  étoit  le  réfultat  des  travaux 
de  toute  leur  Congrégation  depuis  cent-cinquante  ans.  Quoique  le  mot  de 
Diplomatique  ait  été  déjà  employé  dans  l’Encyclopédie  Méthodique,  pour 
délîgner  la  connoilTance  des  intérêts  des  Princes  6c  des  Républiques  , nous 
l’avons  cependant  confervé  à cette  fcience , que  l’on  appelle  aulîi  Paléo- 
graphie , parce  que  ce  dernier  nom  elt  d’un  ufage  moins  général. 

Les  recueils  de  Grævius  , de  Gronovius , J’Archéologie  de  Porter  , les 
Mémoires  de  l’Académie  des  inferiptions  6c  Belles-Lettres,  ceux  des 
Académies  de  Cortone  , de  Berlin  , 6cc. , 6cc. , 6cc. , nous  ont  fourni  une 
ample  moilTon  pour  la  connoilTance  des  Antiquités.  La  Métrologie  de 
M.  PauCton , ouvrage  plein  de  recherches  6c  de  critique,  en  a formé  le 
complément;  en  nous  donnant  avec  précilion  , 6c  dans  le  rapport  aétiiel 
avec  les  monnoies,  les  mefures  6c  poids  de  France,  les  monnoies , les 
mefures  6c  les  poids  des  Anciens. 

Ce  volume  fera  le  feul  dans  lequel  on  aura  traité  de  l’Architedure 
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ancienne , parce  que  cette  partie  vient  d’être  confiée  à M.  Quatremère 
de  Quincy,  dont  l’Académie  des  Infcriptions  & Belles-lettres  a reconnu 
le  mérite  , en  couronnant  fon  Mémoire  fur  le  parallèle  des  Architedures 
Égyptienne  & Grecque. 

Pour  fie  conformer  à l’ufage  prefque  généralement  établi  aujourd’hui, 
on  n’a  fait  précéder  du  mot  Monjleur  que  les  noms  des  Auteurs  vivans. 
Cette  reftriétion  eft  peut-être  la  feule  manière  raifonnable  d’établir  quel- 
qu’uniformité  dans  cet  ufage. 

Comme  nous  n’avons  eu  pour  but  que  de  faire  jouir  le  Public  d’une 
colleélion  abondante  &:  judicieufe  fur  les  quatre  parties  qui  compofentce 
Diétionnaire  , nous  avons  toujours  cité,  autant  qu’il  a été  polTible,  fans 
choquer  la^  langue , les  textes  qui  nous  fervent  d’appui , dans  les  propres 
termes  & dans  l’idiome  des  Écrivains.  On  ne  doit  point  chercher  dans  un 
ouvrage  de  cette  nature  l’élégance  de  la  diélion  , mais  feulement  la  pureté 
jointe  à une  faine  critique. 


DISCOURS. 


EXPLICATION 


Des  Abréviations  qui  expriment  la  rareté  des  Médailles. 


Le  Zéro  , fignifie  que  la  tête  , ou  la 
Médaille  dont  on  parle  , ne  fe  trouve  point 
en  tel  métal , ou  en  tel  module. 

G , que  la  Médaille  eft  commune  , & n’a 
de  valeur  ( furtout  en  bronze  ) qu  a proportion 
de  fa  confervation. 

R,  que  la  Médaille  efl;  rare  j &■  qu’elle 
eft  d’  iin  plus  grand  prix  qu’une  Médaille 
commune. 

RR  , que  c’eft  une  Médaille  précieufe  ; 
qu’elle  vaut  le  double  , & fouvent  davantage, 
d’une  Médaille  déiîgnéc  ^ar  une  feule  R. 

R RR , <jLic  cette  Médaille  eft  d’une  grande 
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^L. , Cette  lettre  étoit  la  première  des  alphabets 
Grec  &:  Romain.  Les  Grecs  en  fupprimèrent  fou- 
vent  la  traverfe  ; ce  qui  le  fait  confondre  fur 
leurs  Médailles  & leurs  inferiptions  avec  le  A. 
L’A  étoit  une  lettre  numérale  chez  les  Grecs  , & 
valoir  I,  Les  anciens  Romains  ne  l’employèrent 
point  à cet  ufage  ; quoique  Baronius  rapportant 
des  vers  techniques  qui  exprimoient  la  valeur  de 
chaque  lettre  de  l’alphabet,  ait  cité  celui-ci  : 

Po^det  A numéros  quingentos  ordine  reHo. 

On  apprend  de  ce  vers  que  la  lettre  A fur- 
montée  d’une  ligne  de  cette  façon  A,  fignifioit 
cinq  mille. 

Les  Romains  des  premiers  fiécles  ne  firent  point 
ufage  de  ces  lettres  numérales.  Ifidore  de  Séville , 
qui  vivoit  dans  le  feptiéme  fiécle  , afliire  expref- 
fément  le  contraire  : Latini  autem  numéros  ad 
Hueras  non  computant.  Cet  ufage  ne  fut  introduit 
que  dans  les  tems  poftérieurs.  M.  Ducange  , dans 
fon  Gloffaire , explique  au  commencement  de 
chaque  lettre  fa  valeur  en  nombre.  La  plupart  des 
Lexicographes  l’ont  copié  fans  l’entendre  ; puif- 
qu’ils  s’accordent  tous  à dire  que  l’explication  de 
cet  ufage  fe  trouve  dans  Valerius  Probus.  Ducange 
Antiquités  , Tome  I. 


rareté,  qu’elle  manque  fouvent  dans  des 
colleétions  nombreufes. 

RRRR  , que  cette  Médaille  eft  unique  , 
ou  d’une  rateté  extrême. 

GB  , lignifie  le  grand  bronze, 

MB,  le  moyen  bronze. 

PB  , le  petit  bronze. 

On  obfervera  enfin  que  lacolledion  entière 
des  Médailles  de  M.  Pellerin  eft  réunie  au 
cabinet  du  roi.,  & la  fuite  des  impériales 
d’argent  de  M. l’abbé  Rothelin,  aux  Médailles 
du  roi  d'Efpagne. 
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a dit  fimplement  qu’elle  fe  trouvoit  dans  un 
Recueil  de  Grammairiens  , du  nombre  defquels 
eft  Valerius  Probus.  Habetur  vero  illud  cum  Va- 
lerio  Probo  ,....&  aliis  qui  de  numeris  fcrip~ 
ferunt  editum  inter  Grammaticos  antiquos. 

L’A  a pris  des  formes  très-différentes  fous  la 
plume  des  copiftes  Sc  fur  les  marbres  , depuis  les 
Romains  jufqu’à  l’invention  de  l’imprimerie  , qui 
paroît  avoir  fixé  l’écriture.  Nous  allons  donner  la 
plupart  de  ces  formes  ; & pour  en  faciliter  la 
recherche,  nous  les  diviferons  en  fix  grandes  fériés, 
qui  feront  partagées  elles  - mêmes  en  pîufieurs 
fous-féries. 

5^  La  première  grande  férié  de  l’A , eft  prefque 
toute  compofée  des  caraétèresde  la  plus  haute  anti- 
quité J les  plus  récens  de  la  première  fous-férie 
font  au  moins  du  fixiéme  fiécle;  toutes  les  traverfes 
de  fes  A partent  du  côté  droit , fans  toucher  le 
gauche.  La  fécondé  fous-férie  fe  diftingue  par 
des  traverfes  contraires , & fur  tout  par  celle  du 
milieu  , naiftant  du  jambage  gauche  , fans  tou- 
cher le  droit.  Ses  A ont  fouvent  la  forme  de  l’F 
ordinaire  , mais  prefque  toujours  plus  ou  moins 
penchée  vers  la  droite.  Ses  figures  les  plus  récentes 
ne  defeendent  pas  au-deftbus  du  neuvième  fié.cle, 
Sc  prefque  toutes  font  antérieures  au  quatrième.  U 
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eft  de  l’eiïence  de  la  troifîéme  fous-fcrie  que  fa 
averfe  , détachée  des  deux  côtés  , foit  placée  au 
milieu  des  deux  jambages  de  l’A  , foit  qu’elle  ait 
la  forme  d’I  , de  point  carré,  de  chevron  brifé, 
ou  de  virgule.  Plus  les  caraélères  de  la  première 
grande  férié  de  l’A  retiennent  de  la  figure  de  l’F 
inclinée  & tournée  vers  la  gauche  , plus  leur  anti- 
quité eft  certaine.  ” 

23  La  deuxième  grande  férié  de  l’A  porte  fa  tra- 
verfe  inclinée  de  gauche  à droite  dans  la  pre- 
mière fous-férie  , ou  de  droite  à gauche  dans  la 
fécondé.  Cette  traverfe  touche  prefque  fans  excep- 
tion les  deux  côtés.  Les  plus  anciennes  lettres  de 
la  première  fous-férie  font  antérieures  à l’ère  chré- 
tienne , & fes  plus  modernes  appartiennent  aux 
huitième  & neuvième  fiécles.  La  fécondé  remonte 
bien  au-delà  de  J.  C.  & ne  defcend  pas  ordinaire- 
ment plus  de  deux  ou  trois  fiécles  au-deffous.  Latroi- 
ficrne  fe  trouve  bientôt  transformée  en  la  lettre  a 
minufcule.  Elle  approche  des  premiers  fiécles  du 
chrifi:ianifme,&  defcend  à celui  de  Charlemagne.” 

’^Latroifiéme  férié,  qui  tient  de  l’onciale,  donne 
naiifance  a la  troifiéme  divifion  des  minufcules 
appartenanr  aii  gothique  moderne  des  derniers 
tems.  Sa  première  fous-férie  approche  de  la  figure 
du  B.  ; la  deuxième  ell  à traits  détachés  ou  bien 
en  pointes.  =2 

22  La  quatrième  férié  apourcaraftériftique  géné- 
rale la  traverfe  horifontale  unifiant  les  deux  côtés  j 
fa  première  fous-ferte  commence  par  des  figures 
anterieures  à J.  C.  fuivies  de  celles  de  fon  tems , 
Sc  terminées  par  d’autres  moins  élégantes , m.ais 
egalement  anciennes  : toutes  ont  les  deux  côtés 
droits  aboutifians  en  angle  aigu  , forme  la  plus 
commune  de  nos  A d’à-préfent  ; la  deuxième  a au 
moins  l’un  de  fes  côtés  courbe  , ou  bien  l’angle 
fupérieur  eft  formé  par  deux  courbes  ou  lignes 
m.ixtes  : fes  lettres  ne  peuvent  être  regardées  comme 
récentes  , que  quand  l’angle  vertical  eft  aigu  , & 
les  côtés  concaves  en  dehors.  Les  caraftères  de 
la  troifiéme  fous-férie  s’élév'ent  à peine  au-defibus 
du  onzième  fiécle , & touchent  au  pur  gothique. 
Leur  partie  fupérieure  eft  toujours  terminée  en 
voûte  plus  ou  moins  régulière.  La  quatrième  , 
dont  on  peut  rappeler  l’origine  au  fécond  fiécle  , eft 
caraéférifée  par  des  têtes applaties , foit  horifonta- 
les , foit  un  peu  o’oliques.  Les  A de  la  cinquième  , 
prefque  également  antiques  & plats  , portent  une 
tête  à peu-près  triangulaire.  La  traverfe  médiane  de 
ceux  de  la  fixiéme  lui  fert  de  bâfe,  & fes  caractères 
prennent  la  forme  de  carrés  , de  reélangles  , de 
trapèzes,  & d’autres  figures  quadrilatères,  dont 
même  quelques  côtés  fe  courbent.  Leur  âge  n’eft 
pas  fort  reculé.  Rien  n’empêche  d’abandonner  au 
gothique  la  plupart  de  ces  lettres , ainfi  que  les 
fous-féries  qui  fuivent  immédiatement.  La  tête 
des  A de  la  fepriéme  eft  applatie  ou  terminée 
par  une  barre  5 mais  leur  traverfe  les  coupe  exacte- 
ment par  la  moitié.  Le  haut  des  K de  la  huitième 
eft  ouvert , enforte  que  fes  figures  ont  plus  la 


forme  d’H  qued’A  : les  figures  dont  les  côtés  font 
moins  écartés  en  deflus , ont  la  prérogative  de  l’âge. 
La  neuvième  fe  termine  par  un  angle  vertical , 
furmonté  d’une  ligne  horifontale.  Ses  premières 
figures  appartiennent  au  troifiéme  fiécle  , & fes 
dernières  au  bas  gothique.  La  dixiéme  , à côtés 
rapprochés  par  le  haut , porte  une  efpèce  d’ar- 
chitrave débordant  des  deux  côtés , & quelque- 
fois ir.cliné  vers  la  gauche  ou  la  droite  : quelque- 
fois auffi  fe  courbe-t-il  en  forme  de  croiftant.  La 
onzième  préfente  une  traverfe  fupérieure  , pro- 
longée vers  la  gauche  ; bien  entendu  que  la  tête 
de  l’A  demeure  plate  ou  un  peu  courbée.  La 
douzième  ne  doit  prefque  être  différenciée  que  par 
l’oppofition  de  la  même  traverfe  tournée  vers  la 
droite.  Si  la  treiziéme  fous-férie  refiemble  à la 
onzième  par  la  barre  ou  traverfe  fupérieure  inenée 
feuleiTient  vers  la  gauche  , elle  différé  en  ce  que  la 
voûte  de  l’A  eft  plutôt  angulaire  que  plate  ou  ronde. 
Il  ne  laifte  pourtant  pas , dans  quelques  figures,  de 
fe  courber  feulement  un  peu  du  côté  gauche  : 
cette  .'ous-férie  eft  en  partie  ancienne  & en  partie 
récente.  La  quatorzième  eft  à traits  excédons , 
ceft-à-dire  . que  le  rôté  (&  c’eR  prefque  toujours 
le  droit  ) efl  prolongé  au-delfus  de  l’angle  fupé- 
rieur , foit  qu’il  fe  courbe  un  peu  , ou  qu’il  s’abaifie 
en  fe  brifant.  La  plûpart  de  fes  figures  pafient  le 
fixiéme  fiécle 

22  La  traverfe  horifontale  brifée  par  le  milieu 
en  forme  d’V  aigu  , ou  bien  arrondie  en  U , pro- 
duit la  cinquième  férié.  De  la  traverfe  & du  haut 
de  l’A  , il  réfulte  pour  l’ordinaire  une  lofange. 
La  première  fous-férie  exifte  depuis  environ  deux 
mille  ans  chez  les  Grecs  & chez  les  Latins.  Elle  a 
fa  tête  en  angle  , ou  peu  s’en  faut  ; la  fécondé 
l’a  plate , & convient  fur  tout  au  moyen  âge.  La 
durée  de  la  troifiéme,  furmontée  d’une  barre, 
s’étend  environ  depuis  J.  C.  jufqu’aii  dixiéme 
fiécle;  la  quatrième  a fon  angle  fupérieur  ou  fa 
tête  prolongée  par  un  ouplufieurs  traits  excédens, 
produits  par  l’un  ou  l’autrç  côté  , ou  par  les  deux 
à la  fois.  Elle  eft  prefque  toute  entière  antérieure 
au  feptiéme  fiécle.  La  cinquième  fe  fait  remarquer 
à fa  traverfe  mitoyenne  arrondie.  Des  traverfes 
mitoyennes  portées  au  - delà  des  deux  côtés  , 
annoncent  au  moins  le  troifiéme  fiécle.  Celles  qui 
s'avancent  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  , ou  qui 
déclinent  obliquement , appartiennent  au  mo- 
derne. 22 


2»  Les  A de  la  fixiéme  grande  férié  font  dépour- 
vus de  traverfes.  Sa  première  fous-férie  , à côtés 
droits  aboutifians  en  angle  aigu , eft  compofée 
d’A  très-anciens.  Ceux  de  la  deuxième  ne  le  font 
pas  moins.  Ils  ne  différent  de  la  précédente  que 
par  les  côtés,  dont  l’un  au  moins  eft  courbe.  C’eft 
de  cette  fous-férie  que  font  nés  les  A curfifs.  La 
tête  des  A de  la  troifiéme  fe  voit  arrondie  du  côté 
droit  ou  du  côté  gauche,  fouvent  même  ils  prennent 
la  forme  d’R  contournée  en  confervant  leur  pofi- 
tion  naturelle.  Ils  peuvent  également  convenir 


t 


A 

au  quatrième  Sr  au  quatorzième  fiéclc  ^ félon 
que  leur  figure  eft  plus  ou  moins  élégante.  Les 
A de  la  quatrième  fous-férie  font  voûtés  enarcadej 
ceux  de  la  cinquième  applacis  par  le  haut  ; ceux  de 
la  fixièmefurmontés  dhine  traverfe.il  s'en  rencon- 
tre beaucoup  au  moyen  âge,  ainfi  que  des  Aappar- 
tenans  auxfous-féries  fuivantes.  Lafeptièmeala  tête 
triangulaire}  la  huitième  ertfurmontée  de  plufieurs 
bolfesj  pointes  ou  cornes.  La  neuvième  fe  travef- 
tit  en  X J te  quoiqu'elle  s'èleve  jufqu'à  la  plus 
haute  antiquité  , elle  peut  néanmoins  def- 
cendre  au  fixiéme  fiécle.  La  dixiéme  donne  à fes 
A la  figure  d'A.  renverfé  , ou  de  lambda  qui  prend 
toutes  fortes  de  formes.  La  plupart  de  ces  A 
remontent  au  tems  de  la  république  ou  du  moins 
de  l'empire  Romain  , quoique  d'ailleurs  cet  A fans 
traverfe  foit  parvenu  jufqu'au  gothique.  « (Nou- 
velle Diplomatique,  n 

A.  Cette  lettre  eft  une  abréviation  qui  fe  trouve 
fréquemment  dansl’hiftoire  & furies  monumens 
anciens,  foit  feule  avec  un  point  ou  fans  point,  foit 
double  ou  triple , foit  accompagnée  de  quelques 
autres  lettres.  Nous  allons  en  donner  l'explication 
pour  tous  ces  cas  , excepté  le  dernier  qui  fe  trou- 
vera dans  les  abréviations.  On  pratiquera  la  même 
chofe  à chaque  lettre  de  l'alphabet. 

A feul  fignifie  Aulus  , A^ula  , noms  propres } 
ou  Augufialis , impérial } annus  , année;  argentum, 
argent  ; aurum  , or  ; ager,  champ  ; arnicas  , arnica , 
ami  , amie  ; anima  , âme  ; album  , regiftre  ; s.s  , 
monnoie , argent  ; &rarium  , tréfor  public  ; e.des  , 
maifon,  temple  ; &dilis , sdilitas , édile  , édilité. 

Miles  X ou  Al  y pour  miles  aU  , foldat  d'une 
des  ailes  de  l'armée.  Ifidore  prétend  que  miles  A 
fignifie  un  jeune  foldat. 

A , ou  alpha  , défigne  chez  les  écrivains  de 
Rome , un  homme  qui  eft  le  premier  de  fa  clafle , 
de  fa  tribu  , de  fon  genre.  Martial  appelle  le  pre- 
mier des  mendians.  Alpha  penulatorum.  Liv.  Z.  57. 

Non  ipfe  Codrus  Alpha  penulatorum. 

Tl  défigne  auffi  par  oppofition  le  dernier  des 
ricTies:  lib.  z.  16. 

Quod  Alpha  dixi , Codre , penulatorum. 

Te  nuper  , cliqua  cum  jocarer  in  charta  : 

Si  forte  bilem  m.ovit  hic  tibi  verfus  , 

Dicas  licebit  Beta  me  togatorum. 

A,chez  les  Romains,ètoitun  figned'abfolution. 
Lorfque  le  peuple  ou  les  fénateurs  dévoient  pro- 
noncer fur  une  caufe  , ou  fur  un  crime  , on 
diftribuoit  à chaque  opinant  trois  tefsères  ou 
bulletins , fur  l'une  defquelles  étoit  gravé  un  A , 
abfolvo  , j’abfous  ; fur  l'autre  un  C , condemno  , 
je  condamne  ; & fur  la  troifiéme  étoient  gravées 
une  N & une  L , non  liquet  , c'eft-à-dire  , le 
fait  ou  le  crime  fur  lequel  je  dois  donner  mon 
avis  J ne  me  paroît  pju  clair  & évident.  C'eft  à 
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cet  ufage  que  fait  allinfion  le  prince  des  orateurs 
Romains  , lorfqu'il  appelle  l'A  , la  lettre  qui 
fauve,  littera  falutaris. 

A,  fervoit  encore  chez  le  même  peuple  à rejeter 
une  loi  propbfée  dans  les  comices.  Ceux  qui 
s’oppofoient  à la  nouvelle  loi , fe  fervoient  d'une 
teflêre  ou  bulletin,  marquée  d'un  A,  qui  lignifioit 
antiqiio , je  refufe  ; ou  antiqua  fequor  , nova  nen 
placent  , je  tiens  à l'ancienne  loi  , & je  re- 
jette la  nouvelle.  Les  acceptans  donnoient  une 
telfêre,  fur  laquelle  on  lilToit  UR , utirogas  , com- 
me vous  le  demandez. 

A,  dans  le  calendrier  .Tulien,  eft  la  première  des 
fept  lettres  dominicales.  Les  Romains  l'em- 
ployoient  au  même  ufage  ; car  ils  en  avoient  fait 
la  première  des  lettres  nundinales , à 1 imitation 
defquelles  on  créa  les  lettres  dominicales. 

A A iur  les  Médailles  fignifie  Augufli  , ou 
deux  Auguftes  ,•  Auguflales  , appartenant  aux  Au- 
guftes  ; aurum  tc  argentum. 

AA.Troismonnoiesdelafeconde  colonne  deM. 
le  Blanc,  planche  15  , ont  fort  embarrafle  cet 
habile  déchiffreur.  Sur  les  côtés,  où  paroît  le  nom 
du  roi,  il  y a des  lettres  tranfpofées  & entre- 
mêlées, dont  on  a de  la  peine  à former  un  fens. 
Sur  la  neuvième  , outre  l'X , qui  eft  fans  doute  la 
lettre  initiale  de  Xriflus  , nous  lifons , Philippus 
Rex  Deigratia.  M.  le  Blanc  n'a  point  lu  l'onzième. 
Elle  porte  Dei  dextra  fit  benedicla.  Sur  la  treizième 
nous  lifons  Philippus  Rex  Dei  gratia.  Notre  fa- 
vant  antiquaire  avoue  qu'il  n'a  pu  deviner  la  fi- 
gnification  des  deux  A qui  font  dans  les  angles  de 
la  croix  des  revers.  Ces  deuxcaraèlères,  joints  aux 
branches  de  la  croix  qui  renferment  le  É & deux 
L,  forment  le  mot  GalUc. 

AAA.  Ces  trois  lettres  , fur  les  Médailles  de 
familles , défignent  les  monétaires  dont  le  nom- 
bre a varie.  Ils  étoient  établis  pour  monnoyer  de 
l'or  , de  l'argent  & du  bronze.  Auro  , argento  , 
aere,  Flando  , tcc. 

AAA.  On  défignoit  aufiiparces  trois  lettres, 
trois  Auguftes. 

A &AB,  fuivisd'un  nom  fubftantif,  exprimoient 
fouvent  les  charges  , dignités  ou  offices  de  la 
maifon  des  Auguftes,  ou  des  particuliers  puilfans. 
Nous  en  allons  faire  connoltre  la  plus  grande 
partie.  On  trouvera  les  autres  placées  fous  leurs 
lettres  initiales. 

A Balneis,  étoit  l'intendant  des  bains.  On  lit  à 
Florence  fur  un  tombeau  ; 

FLAVIO.  Î.ÎARCIANO 

ULPIO.  ÎVLÎANO 

MAC.  A.  BALMEIS.  AVG. 

DECVRIONES.  SCRIBÆ.  VNCTORES.  AVG. 

VLPIO.  CRATERI.  AVG.  LIB.  PROC.  CASTR. 

DECVRIONES.  SCRIBÆ.  ET.  VNCTORES.  D.  D. 

— Spon. 

A Bibliotheca  Sc  a bibliothecis  , étoit  mêmç_ 


4 A 

chez  les  particuliers  le  nom  du  bibliothécaire.  Les 
erripereurs  en  avoient  plulîeurs.  On  lit  à Rome 
lut  un  tombeau  : 

DIS.  MANIBVS 
V.  FIAVIVS  A BIBLIOT. 

GRÆC.  PAL. 

fur  un  autre. . ti.  clavdivs,  avg.  l. 

HYMENÆVS.  MEDICVS. 

A.  BIBLIOTHECIS. 

A.  Caliàa , étoit  celui  qui  donnoit  à boire  à 
fon  maître  de  Teau  chaude.  On  lit  à Rome  fur 
un  monument  : 

e IvLivs.  Astyo- 

CHUS. 

0 ET.  C.  IVLIVS.  AgA- 
TYRSVS. 

avg.Minist.Apol- 

LINIS. 

IVLIA.  AnDRO- 
CLEA.  T.  F. 

A Cancellis  j étoit  celui  que  nous  appelons 
Chancelier.  Herric,  vie  de  S.  Germain.  VI. 

V olufianus  erat , pncelfo  nomine  quidam. 
Urbis  patricius  ^ loti  dileHus  & urbi  , 

Atque  a cancellis  prifco  de  more  minijler. 

A CodicilUs,  étoit  celui  qui  gardoit  les  tablettes 
de  fon  maître.  On  trouve  à Florence  Tinfcription 
fui  vante  : 

.ÆGYPTO.  SERVO 
EARBARI.  AVG.  LIB. 

A.  CODICILLIS 
EVTYCHUS.  PECV 
LIARIS.  SYMMACHVS 
FRATRES.  PIENTISSIMI.  •—  Spon. 

A Cognitionibus  , étoit  celui  que  fon  appeloit 
encore  recognitor.  C’étoit  chez  les  Grecs  h à»riyfi«- 
<p£Ù4  ; & de  nos  jours  il  porte  le  nom  de  contrôleur. 
Spon  a lu  à Rome  Tinfcription  fuivante  : 

DIS.  MANIBVS 
T.  FLAVI.  AVG.  LIB. 

ABASCANTI 
A.  GOGNITIONIBUS 
FLAVIA.  HESPERIS 
— FECIT. 

A Commentariis , étoit  celui  qui  tenoit  les  regif- 
tres  ( commentaria  ) de  quelque  détail.  Il  s’appe- 
loit  chez  les  Grecs  l'yecyfKfiff.u.Tiv?  -,  & il  porte  en 
France  le  nom  d’écrivain  ou  de  greffier.  Spon  a 
publié  l’infcription  fuivante  qu’il  avoit  copiée 
à Rome  : 


A 

D.  M. 

M VLPIO 

ABASCANTO 
CVSTOS.  A.  COMM 
BENEFICIORVM 
FLAVIA.  PALLA 
B.  M.  ET.  CÆCILIAN. 

FILIVS.  EIVS.  SIBI 
LIBERTABVSQUE 
EORVM. 

A Commentariis  equorum,  étoit  celui  qui  tenoit 
le  regiftre  des  cochers  , ou  des  chevaux  dertinés 
à courir  dans  le  cirque.  Argoli  a donné  au  public 
l’épitaphe  qui  fuit  : 

FLAVIÆ.  ELPIDI 
CONIVGI.  SANCTISSIMÆ 
MOSDRVS.  AVG.  L. 

A.  COMMENTARIIS.  EQVORVM. 

A Commentariis  fifei  AJlatici  , étoit  celui  quî 
avoit  la  garde  des  regrftrcs  fur  lefquels  on  écri- 
voit  les  revenus  de  l’Afie^  & les  fommes  dues 
par  les  fermiers  de  cette  partie  de  l’empire  Ro- 
main. Reinefius  cite  l’épitaphe  fuivante  : 

D.  M. 

PIERO 

CÆSARIS.  VERN 
A.  COMMENTARIIS 
FISCI.  ASIATICI 
VIX.  ANN.  XXIV. 

MES.  II.  DIEBUS.  XVIII 
PARENTES.  FILIO 
DESIDERATISSIMO. 

A Commentariis  XV  5.  F.  (c’eft-à-dirc) 

Quindecim  virorum  facris  faciundis , étoit  celui  qui 
tenoit  les  regiftres  des  quindécemvirs,  commis  aux 
chofes  facrées.  On  en  fait  mention  dans  cette 
épitaphe  , confervée  par  Panvinus  : 

DIS.  MANIBVS 
MYRRHINI.  DOMITIANI 
PVBLICI.  A.  COMMEN 
TARIIS  XVVIROR.  S.  F. 

ARRVNTIA.  DOLICHE 
FECIT.  CONIVGI.  GARIS 
SIMO,  ET.  LIBERIS.  LIBER 
TABVSQVE.  SVIS.  POSTERISQ. 

EORVM. 

A Commentariis  vehiculorum  , étoient  ceux  quî, 
dans  les  provinces  de  l’empire , exigeoient  des  ha- 
bitans  les  charrois  pour  l’entretien  des  chemins. 
Il  en  elt  fait  mention  dans  l’épitaphe  que  rapporte 
Gruter,  à la  page  dxcii. 

A Copiis  yéro'ix.  un  infpeéleur  des  vivres  ou  des 
convois.  Une  ancienne  infeription  parle  de  cet 
officier. 


IVLivs  Cypsvs. 
Avg.  serv.  a.  gal. 


A 

A Corinthiis  OU  Corînthlarlus  , ctoit  l’of- 
flcierprépofé  à la  garde  des  vâfes  de  Corinthe  j qui 
faifoient  une  partie  du  luxe  des  Romains.  Pigno- 
rius  a rapporte  deux  infcriptions  qui  font  mention 
de  ces  officiers. 

TI.  TALVS.  PARATVS.  A.  CORINTHIIS. 

— CALLITYCHAE.  ZOILI.  CORINTHIAR. 

AGRIPP. 

A Cubiculo  ZiC  prupofitus  cubiculo  ^ étoit  un 
officier  chargé  de  veiller  à la  garde  de  fon  maître 
& à celle  de  fa  chambre.  Les  infcriptions  & les 
recueils  de  loix  parlent  fouvent  de  ces  officiers  de 
la  maifon  des  Auguftes. 

A Cura  amicorum  Principis  , étoient  des  affran- 
chis du  palais  impérial  , qui  prenoient  foin  des 
amis  du  prince.  Deux  anciennes  infcriptions  de 
Rome , confervées  dans  Pignorius  ( de  fervis  ) en 
font  mention: 

TI.  CLAVDIVS.  AVG. 

TIB.  FORTVNATVS.  A 
CVRA.  AMICORVM. 

— M.  VLPIVS 

Avg.  l. 

A CVRA.  AMICORVM. 

A Cuflodia  armorum  , étoit  un  officier  du  palais 
qui  gardoit  les  armes  de  Pempereur.  Tel  étoit 
VIBIVS.  HERMES.  IMP.  NERONI.  A.  CVSTODIA. 
ARMORVM  J dont  parle  un  ancien  monument  cité 
par  Pignorius. 

A Diplomatibus , étoient  ceux  qui  tenoient  les 
regiflres  des  chevaux  , des  voitures  accordées  par 
le  prince,  & des  voitures  deftinées  à fes  voyages. 
On  voyoit  à Rome  dans  la  villa  Cæfarini  l’épi- 
taphe fuivante  : 

T.  ÆLIVS.  AVG.  LIB. 

SATVRNINVS 
A.  DIPLOMATIBVS 
SARDONYCHI 

ALVMNO.  FIDELISSIMO. 

A Frumento  , exprimoit  l’office  de  celui  des 
affranchis  ou  des  efclaves  qui  diftribuoit  le  bled 
à fes  compagnons.  Pignorius  a rapporté  deux 
épitaphes  de  ces  officiers  : 

VOLVSIÆ.  ARBVSCVXÆ 
PALLANS.  Q.  N. 

A.  FRVM. 

CONTVBERNALI.  CARISSI 
MÆ 

$C  — DIS  MANIBVS 

ASCLEPIADI 
ATHICTVS.  L.  N. 

A.  FRVMENTO 
VICARIÆ.  CARISSIMÆ.  . . . 
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A J‘i»o , étoit  celui  qui  aidoit  le  portier , ou 
le  garde  de  la  porte  dans  fes  fonctions.  Les  Grecs 
plaçoient , félon  Macrobe  (fat.  1.9.  ) des  ftatues 
de  Janus  devant  leurs  foyers  5 mais  les  Latins 
ne  leuraffignèrent  pas  un  endroit  particulier  j ils  les 
placèrent  auprès  ou  au-deffus  de  toutes  les  portes, 
qui  en  prirent  le  nom  deJanua.  De-!à  vient  qu’on, 
trouve  fur  les  anciens  raonumens:A  iano  primo 
PALATINO.  A IANO  MEDIO.  A IANO  AB  ATRIO, 

A Jumentis , étoit  l’officier  prépofé  à l’infpec- 
tion  des  écuries  du  prince;, 

D.  M. 

T.  SALLVSTIO 
EVTYCHO 

A.  IVMENTIS.  CÆS.  N. 

FLAVIA.  HORAEA 

CONIVGI  B.  M.  — Spon. 

A Kalendario  , étoit  celui  qui  plaçoit  à intérêt 
l’argent  de  fon  maître  , &:  qui  le  retiroit  des 
mains  des  débiteurs  , aux  calendes  de  chaque 
mois  , félon  l’ufage. 

A Lagena , ou  Laguna , étoit  le  nom  de  l’échan- 
fon.  On  ht  à Rome  cette  infcription  : 

C.  IVLIO.  DARDANO.  LIVIÆ 
AVG.  SER.  A.  LAGVNA 
C.  IVLIVS.  CYDNVS 

T.  D.  D.  Q. 

Cet  officier  étoit  quelquefois  le  même  que  Tof- 
ficier  a potione , comme  il  pavoît  par  l’üifcription 
fuivante  : 

M.  VLPIO.  AVG.  LIB. 

PHÆDIMO.  DIVI.  TRAIANI.  AVG. 

A.  POTIONE.  ITEM.  A.  LAGVNA. 

A Libellis  J étoit  l’officier  chargé  de  conferver 
les  requêtes  préfentées  à fon  maître. 

D.  M. 

M.  AVRELIO.  AVG.  LIBERTO 
A.  LIBELLIS.  ADIVTORI.  FABIA 
AEGENIA.  CON.  E.  M.  F. 

A Libris  pontificalibus , étoit  l’écrivain  deftiné 
à latranfcription  des  livrcspontificaux.  Gouttière;, 
( de  jure  Pont  if.  ) en  cite  deux  épitaphes  : 

TI.  CLAVDIVS 
I NATALIS 
A.  LIBRIS 
PONTIFICAL. 

5r  — LIVIVS.  THEONA.  AB. 

EPISTOLIS.  GRÆCIS.  SCRIBA 
A.  LIB.  PONTIFICALIBVS., 

A Manu  & fervus  a manu , étoit  le  fecrétaire  qui 
écrivoit  les  lettres  ou  les  commandemens  de  fon 
■ maître.  Suétone,  dans  la  vie  d’Augulle,  c.  Gy.  n.  6» 
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Tkallo  a manu  , quoi pro  ep'iftola  prodita  dtnarios 
quingentos  acapijfet  , crura  effregu.  » Il  fit  rom- 
M pre  les  cuilTes  à fon  fecrétaire  Thallus  , parce 
» qu’il  avoir  reçu  cinq  cens  deniers  pour  avoir 
>5  livré  une  lettre.  « 

A Marmorihus  , ou  à metallis  , étoit  le  con- 
trôleur des  marbres  , ou  des  métaux  employés 
à quelque  ouvrage.  Ligorius,  (rt;;r/ç.  i.  ) parlant  du 
maufolée  d'Augufiej  rapporte  l’épitaphe  fuivance 
prife  d’un  marbre  antique  : iiis  maaihus  Augufti 
libenus  a marmorihus. 

A Memoria  , étoit  l’officier  qui  recevoir  les 
requêtes  & les  mémoires  préfentés  à fon  maître  : 
car  on  fe  fervoit  de  memoria  dans  ce  fens.  On 
voyoit  à Naples  l’infcription  qui  fuit  : 

AURELIO.  SYMPiiORO. 

AUG.  LIE.  OFFICIAL!.  VETERI. 

A.  MEMORIA.  ET.  DIPLOM ATIEUS. 
ÏXORNATO  ORNAMENTIS.  DECURIONALIBUS. 

ORDO.  SPPENDIDISSIMUS.  CIVI. 

OB.  MEMORIAM.  ET.  INSTANTIAM.  ERGA. 

PATRIAM.  CIVESQUE. 

Cet  officier  s’appeloit  encore  ad  memoriam  ; 8e 
il  prit  enfuite  le  nom  de  Magijier  ad  memoriam. 

A Mu  ido  Midiehri , étoit  la  femme  chargée  du 
foin  de  la  parure  des  impératrices.  On  lifoir  fur 
un  marbre  dans  le  Mufeum  du  cardinal  de 
Carpi  : 

JULIA.  JUCUNDA. 

AUG.  L.  SARCINATR. 

A.  MUNDO.  MULIEB.  BYRA. 

CANACIANA. 

A Vedibus,  étoit  celui  que  nous  appelons  Valet 
de  pied.  Il  fuivoit  toujours  fon  maître  , qui  l’en- 
voyoit  par-tout  où  il  jugeoit  à propos.  Cicéron 
â Atticus  ( lib.  8.  y.)  Pollucem  jervum  a pedibus 
mecum  Romam  mifi.  Ce  domelHque  fe  tenoit  de- 
bout derrière  fon  maître  pendant  les  repas.  On 
l’appeloit  auffi  ad pedes,  Sénéque  ( de  benefic.  3 . 27.) 
fervus  , qui  cœnanti  ad  pedes  fteterat , narrai  quA 
inter  cœriam  ebrius  dixijfet.  11  gardoit  la  chauflure 
que  fon  maître  quittoit  en  montant  fur  les  lits 
de  table.  Martial , liv.  12.89. 

Bis  cotta  foleas  perdidijfe  quefius  , 

Dum  negUgentem  ducit  ad  pedes  vernam  , &c. 

A Pendice  cedri  , étoit  un  officier  de  la  maifon 
d’  Augulle.  Celui  qui  en  étoit  revêtu  veüloit  à la 
garde  des  caffettes  Sc  autres  meubles  faits  de  bois 
de  cèdre.  On  lifoit  autrefois  fur  un  monument 
que  pofledoit  le  cardinal  de  Carpi  : 

Sex.  Pompeio.  salvio.  sex.  Pomp.  ser.  a.  pen 

DICE.  CEDRI  : ITEM.  AB.  HORT.  CULT.  H.  S.  E. 

A Potione , étoit  quelquefois  le  même  Officier 
que  celui  dont  nous  avons  parlé  fous  le  mot 


A 

} A lagcna.î^owi.  trouvé  cet  office  exprimé  fcul  fur 
les  deux  monumens  fuivans  : 

DOMO.  MORTUr. 

C.  JULIUS.  ARBUSCULUS. 

A.  POTIONE.  AUG.  N. 

JULIA.  COPvINTHA. 

CONJUGI.  SANCTISSIMO. 

T.  F. 

Se  — TI.  JULIUS. 

TI.  Aug.  ser. 

A.  POTIONE. 

O.  H.  S.  S. 

kPugione  On  défignoit  par  ce  nom  l’officier 
commis  à la  garde  du  poignard  , ou  Para^onium  , 
qui  étoit  un  des  fymboles  de  la  puifTance  des 
empereurs.  Lampridius,  dans  la  vie  de  Commode  , 
chap.  6 , dit  : tune  primîtm  très  prAfecli  PrAtorio 
fuere  , inter  quos  libertinus  ,quia  pugione  appella.- 
tus  ejl. 

A Rationibus  ou  Ratiocinator  , étoit  l’officier 
chargé  des  comptes  de  la  maifon  des  Auguftes. 
Suétone , dans  la  vie  de  Claude  , dit  de  l’affranchi 
PallaSj  Ante  onmes  Pallantem  a rationibus,  Oii 
lifoit  fur  un  marbre  de  Lanuvinum. 

T.  AURELIO 
AUG.  LIB. 

APHRODISIO. 

PROC.  AUG. 

A.  RATIONIBUS. 

Zonare,  dans  fes  Annales  j lib.  IL  p.  184,  l’ap- 
pelle prAfedus  f.Jci. 

A Sandalio , étoit  la  femme  chargée  du  foin  des 
chaufïures  de  l’impératrice  , ou  des  princefTes. 
Rcinefius  nous  a confervé  l’épitaphe  d’une  de  ces 
femmes: 

c.  VERANIO,  c.  L. 

FAUSTO. 

VERANIA 
LIVIÆ.  AugUST. 

SERV.  A SANDALI 
FECIT. 

A Secretis,  étoit  le  fecrétaire,  quieft  appelé  par 
Vopifeus,  Notarius  fecretorum  ( Àurelian.  c.  ^6.') 

A Studiis.  On  défignoit  par  là  celui  qui  guidoit 
dans  fes  études  l’empereur  , ou  quelqu’autre  per- 
fonne  à laquelle  il  étoit  attaché.  Tel  fut  Polybius 
à l’égard  de  Claude.  Suétone  dit  dans  la  vie  de 
ceternpereurf  CAu/!.  28.)  fuper bosPolybium  aftudiis 
fufpexit.  L’épitaphe  fuivante,  recueilliepar  Spon  , 
donne  le  même  titre  à un  certain  Lemnus,  perfoa- 
nage inconnu  : 

TI.  Claudius. 

LEMNUS. 

DI  VI.  CLAUDII 

AUGUSTI.  LIB. 

A.  STUDIIS. 


A Sà^tlküïli  J étoit  Tofficier  prépofé  au  foin 
des  meubles , ou  de  la  vaiflfelle  de  fon  maître. 
On  voyoit  à Rome  les  deux  infcriptions  fui- 
vantes  : 

NESTOR. 

C.  CÆSARIS.  SER. 

GERMANÎCIANUS. 

A.  SUPELLECTXLI.  VIXIT.A.  XL. 

& — EUMOLPUS.  CÆSARIS 

A SUPPELLECTILE. 

A Vcfte  , exprimoit  l’office  de  celui  qui  étoit 
chargé  du  foin  de  la  garderobe  : 

BYRÆ.  CANACIANÆ.  LIVIÆ. 

AUG.  SER.  A.  VESTE.  MAGN.... 

& — ARION.  CÆSARIS.  N.  A.  VES 
TE.  MATUTINA. 

A Volu-ptatibus  , étoit  l’intendant  des  plaifirs 
du  Prince.  L’empereur  lui  donnoit  des  récom- 
penfes  lorfqu’ilinventoit  quelque  chofe  d’agréable 
ou  de  piquant  , foit  pour  la  table,  foit  pour  des 
plaifirs  d’une  autre  nature.  Tibère  créa  cet  office  , 
comme  nous  l’apprend  Suétone  , ik  le  volup- 
tueux Pétrone  en  fut  revêtu  fous  le  régne  de 
Néron. 

A B 

AB  Aûis  fort , étoit  le  greffier  chargé  de  rédiger 
les  aéles  du  barreau,  les  fentences  des  juges  & d’ap- 
peler les  caufes.  _ 

AB  Aâis  fenatus,  étoit  le  greffier  de  cette  com- 
pagnie. Onlifoit  fur  un  ancien  monument  : c.  por- 
CIO.  c.  F.  QUIR.  X.  VIRO.  STLITIBÜS.  JUDICAND. 
ADJECTO.  INTER.  QUÆSTOR.  AB.  ACTIS.  SEN. 

AB  Admijfionibus.  C’étoit  un  office  du  Palais. 
On  étoit  introduit  auprès  du  Prince  par  le  minif- 
lère  des  huiffiers , admijfionales. 

AYiÆgris  cubiculariorum.  On  appeloit  ainfi  l’of- 
ficier chargé  du  foin  des  valets-de-chambre  malades. 
11  en  eft  fait  mention  dans  une  infcripcion  rap- 
portée par  Reinefius. 

M.  AREJLIO.  AUG.  L. 

STEPriANO 
AB.  ÆGRIS 
CUBICULARIOR 
VLPIA.  ITALIA. 

UXOR,  B.  M.  SEC. 

AB  Atrio  curando  , ou  atrii  curandï  , étoit  peut- 
être  l’officier  appelé  Atrienfs.  Peut-être  auffi 
infcrivoit-il  cette  foule  de  courtifans  qui  lemplif- 
füient  les  antichambres , atria  ,•  Sr  difoit-il  à fon 
maître  les  noms  de  ceux  qui  venoient  1^  faluer. 
Dans  le  dernier  cas  , il  auroit  eu  auflî  le  nom  de 
Nomenclator. 

AB  Ephemeride.  On  trouve  ce  nom  fur  un  ancien 
monument  : Proc,  ab  Ephemeride.  C’étoit  un 
affranchi  d’Augufte  appelé  Théoprépon  ,-  il  avoir 
probablement  foin  deschofes  quin’étoient  propres 


qu’a  tel  ou  tel  jour;  car  les  Latins  rendoîeftt  par 
le  mot  diurnum  V ephemeris  des  Grecs. 

AB  Epiftolis.  C’etoit  lenom  du  fecrétaire  pro- 
prement dit  ; il  écrivoit  les  lettres  de  fon  maître  , 
en  confervoit  des  copies  avec  les  lettres  qui  lui 
étoient  adreffées.  On  lit  fur  un  marbre  à i lo- 
rence  : 

JULIÆ.  METHÆ 
JANUARIUS 
AB.  EPISTOLIS 
CONTUBERNALI 
CARISSIMÆ. 

Narciffie  avoir  cet  emploi  à la  cour  de  Claude. 
On  le  divifoit  quelquefois  ; car  on  trouve  un 
fecrétaire  pour  les  lettres  Latines , & un  fecrétaire 
pour  les  Grecques  : 

SEX.  POMPEIUS.  SEX.  F.FELIX 
SEX.  POMPEI.  AB.  EPISTVLIS 
LATINIS. 

L.  MUNATI.  L.  VALERIUS 
L.  L.  STACTUS 

NICOMEDI.AB.  EPIST. GRÆCIS.  — Spon. 

AB  Hortulo.  C’étoit  le  jardinier.  Spon  nous  a 
confervé  deux  épitaphes  de  ces  officiers  : 

POMPEIÆ 
PLAICIDIÆ 
SEX.  POMPEIUS 
KARATUS 
AB.  HORTUL. 

SEXTIAN. 

& — C.  OCTAVIUS.  C.  L.  PACCIUS- 

AUG.  SER.  AB.HOkTUL. 

AB  Janua,  étoit  le  portier.  Népos,  dans  la  vie 
d’Hannibal , ( c.  23.  «.4,)  fe  fert  de  cette  ex- 
preffion. 

AB  Ornamentis.  Cette  charge  de  la  maifon  d’Au- 
gufte, confiftoit  à contrôlerou  infpeélertoutce  qui 
étoit  fufceptible  d’arrangement  ou  d’embeîü  ffement. 
On  trouve  dans  Gruter  l’épitaphe  fuivante  : 

D.  M. 

T.  FL.  AUG.  LIB. 
PARTHENOPAEI 
POPPEJANI.  EUNUCHI 
AB.  ORNAMENTIS. 

AB.  Cinquième  mois  de  l’année  eccléfiaftique 
des'ÎIébreux , & l’onzième  de  leur  année  civile. 
11  répond  à une  partie  du  mois  de  juillet,  & au 
commencement  du  mois  d’aodt. 

AB.  Le  dernier  mois  de  l’été  chez  les  Syriens. 
C’eft  le  même  nom  & le  même  mois  que  celui 
dont  il  eft  parlé  dans  l’article  précédent.  Ce 
mois  eft  très-différent  du  mois  Abib  , qui  répond 
au  mois  de  mars.  Abib  étoit  un  mois  des  anciens 
Hébreux  ; 8e  il  fe  trouve  dans  l’écriture.  Ab  , au 
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contraire  , r/eft  connu  que  par  le  Thalmud  & les 
Rabbins. 

ABA  J dans  la  Carie.  ABEfiN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  Médailles  Grec- 
ques en  rhonneur  de  M.  Aurèle  & de  Sévère- 

ABACÆNUM  , en  Sicile.  Abak. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font 

E.  en  argent. 

RRR.  en  bronze 

O.  en  or. 

Son  fymbole  ordinaire  eft  un  fanglier.  — Hunter. 

On  croit  cependant  avec  fondement  que  ces 
Médailles  appartiennent  à Ænus  en  Thrace  , dont 
elles  portent  le  nom  fur  le  revers  A in  ij&qu"  Abak 
eR  un  nom  de  magiltrat.  11  ne  rerteroit  alors  d’Aba- 
cænum  que  des  Médailles  en  caraftères  puniques. 

ABADIR,  ouABADDlR,  ou  ABDIR,elUe 
nom  d’une  pierre  que  Saturne  avala.  Ce  dieu 
faifoit  périr  tous  fcs  enfans  , foit  qu’il  n’eût 
reçu  de  Titanus  l’empisc  du  monde  que  fous 
la  condition  de  ne  point  en  élever  , foit  qu’ils 
dûffent  le  détrôner  fuivant  l’arrêt  des  deftins. 
Lorfque  Jupiter  naquit,  Cybèle  pu  Ops,  fa  mère, 
trompa  ce  perc  barbare  ; elle  enveloppa  de  langes 
la  pierre  appelée  depuis  Abadir , & la  lui  préfenta 
comme  fon  fils.  Saturne  l’avala  fur  le  champ.  11 
la  rendit  fans  doute  à la  lumière  y car  on  l’honora 
en  Syrie  d’un  culte  particulier.  Les  Grecs  la  nom- 
mèrent BaVt/Zio»  5 & les  Phéniciens  Abadir  , 
qui  , félon  Bochart,  fignifie  pierre  ronde. 

Le  culte  dont  on  honora  les  pierres,  eft  de  la  plus 
haute  antiquité.  Tantôt  elles  étolent  brutes  & in- 
formes, tantôt  elles  étoient  figurées  en  cône.  Les 
Arabes  firent  de  ce  culte  une  partie  de  leur  reli- 
gion. Ils  furent  imites  par  les  Séleucicns  de  Syrie, 
qui  adoroient  une  pierre  conique  , emblème  du 
Mont  Cafius  ou  de  Jupiter  de  même  nom.  Leurs 
Médailles  atteftent  cette  fuperftition.  La  Vénus 
de  Paphos  étoit  aufti  adorée  fous  la  figure  d’une 
pierre  taillée  en  forme  de  cône.  Les  premiers 
Grecs  Scies  Lacédémoniens,  entr’autres, rendirent 
un  culte  religieux  à leurs  divinités  , qui  n’étoient 
repréfentées  que  par  des  colonnes  , ou  par  des 
troncs  bruts  Sc  informes.  On  entrevoit  ici  l'origine 
du  dieu  Terme  & de  fon  fimulacre  j mais  on  ap- 
perçoit  plus  diftindement  encore  la  marche  de 
la  fuperftition  qui  eft  née  dans  l’Orient  , 8c  a pro- 
pagé fon  empire  dans  la  Phénicie  , dans  la  Grèce 
S<r  dans  prefque  tout  l’Occident. 

Les  Mythologues  - hiftoriens  trouvent  dans 
V Abadir , ou  BaiVwÀfay , la  vifion  de  .Jacob  , la  ville 
à laquelle  il  donna  le  nom  de  Béthcl,  Scc.  Mais  les 
étymologiftes  ne  reconnoiffent  dans  cette  fidion 
qu’une  allufion  à plufieurs  racines  Phénicien- 
nes ou  Chaldéennes  relatives  aux  mots  fils  Sc 
pierre. 

ABADDIR  , étoit  auffi  , félon  S.  Auguftin  , le 
nom  que  les  Carthaginois  donnoient  à certains 
dieux.  Ô:  abdir  fignifient  en  langue  Phénicienne 
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pere  magnifique,Q(ttx.&  divifion des  divinités  Cartha- 
ginoifes  rappelle  les  dii  minorum  8c  majorum  gen~ 
tiurn  des- Romains. 

ABÆüS  , furnom  donné  à Apollon,  pris  de 
la  ville  d’Aba  , ou  Abée  , dans  la  Phocide , où 
ce  dieu  avoir  un  riche  temple  8c  un  oracle  célèbre  , 
un  de  ceux  que  Créfus  envoya  confulter.  Cet 
oracle  paftbit  pour  plus  ancien  que  celui  de 
Delphes. 

ABALLO  dans  les  Gaules.  ABALLO. 

Les  Médailles  Autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

ABANO.Ily  avoir  dans  cet  endroit,  qui  eft  au- 
jourd'hui un  village  de  l’état  de  Venife  , des  eaur 
minérales  célèbres  du  temps  des  Romains  : ils 
l’appeloient  Aquœ  Aponi  , ou  Aponus.  Tibère 
allant  en  Illyrie  , confulta  l’oracle  de  Géryon  qui 
étoit  auprès  de  Padoue.  Il  lui  ordonna  de  jeter 
des  dés  d’or  dans  la  fontaine  d'Abano,  pour  con* 
noître  l’avenir.  Suétone  dit  que  de  fon  temps 
on  voyoit  encore  ces  dés  au  fond  de  l’eau. 

ABANTES.  C’étoit  le  nom  général  que  l’on 
donnoit  aux  habitans  de  l’Enboée.  Sortis  de 
Thrace  , les  Abantes  s’établirent  dans  la  Grèce  j 
où  ils  bâtirent  Abée.  Xerxès  ayant  ruiné  cette 
ville  , ils  fe  réfugièrent  dans  l’ille  d’Euboée  , &C 
s’y  fixèrent.  A l’exemple  des  Curétes  qui  avoient 
habité  la  même  ifle,  ils  laifiToient  croître  leurs  che- 
veux par  derrière  8c  les  coupoient  fur  le  front , de 
peur  que  leurs  ennemis  ne  puffent  les  faifir  par  la 
chevelure  , 8c  les  terrafler. 

ABAPTISTON.  Les  anciens  appeloient  ainfi 
l’inftrument  de  chirurgie  que  nous  nommons 
Trépan. 

ABAQUE  , abacus.  Ce  mot  avoit  plufieurs  ac- 
ceptions chez  les  Romains. 

ABAQUE  étoit  chez  les  géomètres  une  table 
couverte  de  poufllère,  fur  laquelle  ils  traçoient  des 
figures  : fouvent  ils  exprimoient  leurs  chiffres  fur 
l’abaque  avec  de  la  craie.  On  lit  fur  le  tombeau 
d’une  homme  de  lettres  : 

SIVE.QUOD.  EUCLIDES.  ABACO  PRÆSCRIPTA. 

TULISSET. 

DELICIAS.  HABUI.  PARÎTER.  LUSUSQUE. 

PROCACES,  Feiret. 

L’ABAQUE  qui  fervoit  à compter,  étoit  com- 
pofé,  chez  les  Grecs,  d’un  carré-long,  évuidé,fur 
lequel  étoient  tendus  des  fils  auxquels  on  enfiloit 
des  boules.  La  manière  de  s’en  fervir  étoit  de  faire 
valoir  chaque  boule  une  unité  , ou  une  dixaine  , 
Sc  de  les  ajouter  en  les  réunifiant  , ou  de  les 
fouftraire  en  les  féparant. 

Fulvius-Urfinus  8c  Ciaconiiis  conjeéfurent,  d’a- 
près d’anciens  monumens,  que  cet  Abaque  fut  connu 
dcsRomainsj  mais  ils  croyent  que  l’ufage  décomp- 
ter avec  des  jetons,  calculi  , prévalut.  Le  cabinet 
de  Ste.  Geneviève  renferme  cependant  un  Abaque 

qui 


A B A 

qui  paroîc Romain.  Cette  antique,  qui  eft  peut  être 
unique  en  France  , elr  formée  par  une  plaque  de 
bronze  quarrée.  On  y a pratiqué  plufieurs  rangs  de 
lignes  évidées,  au  travers  defquelles  paflent  des 
boutons  mobiles  , rivés  par-deflbus.  Des  nombres 
gravés  au  bas  de  chaque  ligne  évidée  , expriment 
les  valeurs  des  difFérens  boutons.  De  forte  qu'en 
les  avançant  ou  en  les  reculant,  on  peut  faire  toutes 
les  opérations  de  l'arithmétique. 

ABAQUE  , ou  table  de  P'0kagore  , étoit  une 
table  de  nombres  inventée  par  ce  philofophe. 
Comme  elle  fervoit  à faciliter  les  opérations  de 
l'arithmétique  , il  paroît  que  c'étoit  la  table  ordi- 
naire de  la  multiplication. 

ABAQUE.  On  donnoit  ce  nom  à la  table 
ou  échiquier  fur  laquelle  on  jouoit  à difFérens 
jeux  , foit  avec  des  jetons , calcuU  , foit  avec  des 
efpèces  de  dames  ou  échecs  , latrunculi. 

ABAQUE  étoit  encore  chez  les  Romains  un 
buffet  ou  armoire  deftiné  à porter  ou  à ren- 
fermer les  vafes  dont  on  fe  fervoit  dans  les  repas. 
Ce  n’étoit  fouvent  qu'une  table  fans  pied , attachée 
au  mur,  & fufceptible  d'être  repliée  après  le  fervice. 
Le  mot  ctoit; 

l'acception  de  bufet.  C'ell  auffi  chez  les  Grecs- 
Afiatiques  & les  peuples  de  l’ Aile , que  lesRomains 
prirent  du  goût  pour  ce  meuble,  devenu  depuis  l'ob- 
jet des  recherches  les  plus  difpendieufes. 

Les  Abaques  étoient  de  marbre  dans  les  maifons 
de  ceux  mêmes  qui  vivoient  avec  modellie  & 
limplicité.  Tel  étoit  Horace  , qui  dit  de  fon  buffet; 

Et  lapis  albus 
Pocula  cum  ciathoduo  fuftinet. 

On  en  a trouvé  plufieurs  de  femblable  matière 
dans  les  maifons  d'Herculanum  & de  Pompeïa.  V. 
Buffet.  7 ite-Live  & Sallufle,  parlant  du  luxe  qui 
fe  répandit  dans  Rome  après  la  conquête  del'Afie, 
& en  particulier  de  refpèce  de  fureur  qui  pofFédoit 
les  Romains  pour  les  Abaques,  leur  reprochent  ce 
goût  inconnu  aux  Cincinnatus  & aux  Camille.  Ils 
nous  apprennent  encore  que  non-contens  de  les  fa- 
briquer du  bois  le  plus  précieux , les  Romains  les  fai- 
foient  recouvrir  de  plaques  d'ivoire  & de  lames  d'or. 

ABAQUE , abacus.  Vitruve  appelle  de  ce  nom 
des  plaques  de  bronze  quarrées  que  l'on  arrangeoit 
par  compartimens,  & dont  on  incruftoit  les  toits 
des  palais  ou  des  maifons  fomptueufes.  On  leur 
avoit  donné  le  nom  Abaques , à caufe  de  leur  ref- 
femblance  avec  les  tablettes  de  bois  fur  lefquel- 
les  on  calculoit  ou  l'on  jouoit.  Lorfque  ces  pla- 
ques de  bronze  étoient  rondes , elles  rappeloient 
l'idée  des  miroirs,  qui  avoient  ordinairement  cette 
forme  chez  les  anciens,  & elles  portoient  le  nom 
de  fpecula.WxxawQ.  ( 7.  5.)  itaque  veteribus  parie- 
tibus  nontiulli  crufias  excidentes  pro  Abacis  utantur, 
ipfaque  telioria  abacorum  ,&fpeculorum  divijtonibus 
eircafe  prominentes  kabent  exprejjîones. 

ABAQUE,  dans  Vitruve.  On  entend  par 

ce  mot  la  partie  fupérieure  ou  le  couronnement  du 
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chapiteau  de  la  colonne.  Il  eft  quatre  dans  l’Ordre 
tofean,  le  dorique,  l'ionique  antique,  8e  échancré 
fur  les  faces  dans  le  corinthien  & le  compofite. 
Il  porte  communément  le  nom  de  tailloir, 
parce  qu'étant  quarré,  il  reffemble  aux  afFiettcs  de 
bois  que  l'on  nomme  ainfi. 

ABAQUE,  J étoit  enfin  chez  les  Romains 
un  alphabet  ou  une  table  fur  laquelle  on  traçoic 
les  lettres  pour  apprendre  à lire  aux  enfans.  Les 
Grecs  lui  donnèrent  le  même  nom  dans  leur  lan- 
gue; & c’eft  de  leurs  deux  premières  lettres  aipha  8c 
béta  , que  les  modernes  ont  fait  le  mot  alphabet. 

ABARBARIA  , étoit,  félon  le  Didtion.  Mytho- 
logique, la  déeife  du  fleuve  Nais. 

ABARES.  C'étoit  un  refte  des  Huns  contre 
lefquels  Sigebert  alla  combattre  dans  la  Thuringe. 
Ils  étoient  pour  la  plupart  d'une  taille  gigantefque 
8e  d'une  laideur  efiroyable.  Leur  chevelure,  très- 
longue  , étoit  rejetée  fur  les  épaules  , 8e  féparée 
en  trefFes  par  des  cordons  , ce  qui  les  rendoic 
femblables  aux  furies  dont  la  tête  étoit  hérilFée  de 
ferpens. 

ABARIS,  Scythe  de  nation.  On  n’eft  oas  d’ac- 
...«.ji-ui  ic  tcnis  ou  11  vivoit  ; mais  1 opinion  la  plus 

commune  eft  qu'il  fut  contemporain  dePythagore. 
Il  étoit  prêtre  d’Apollon  l'hyperboréen.  On  dit 
que  ce  dieu  lui  fit  préfent  d'une  flèche  d'or  qui 
avoit  une  vertu  merveilleufe.  Abaris  étoit  porté 
fur  fa  flèche  au  milieu  de  l'air  , comme  un  autre 
Pégafe  : enforte  que  les  mers  , les  rivières  8e  les 
lieux  inaccefFibles  aux  hommes  , ne  lui  caufoient 
aucun  retardement.  Il  fe  mêloit  de  prédire  l'avenir. 
Se  femoit  fes  prophéties  par-tout  où  fon  humeur 
vagabonde  le  conduifoit.  Abaris  prédifoit  encore, 
félon  l’ancienne  croyance  , les  tremblemens  de 
terre  , chaffbit  la  pefte  8e  appaifoit  les  tempêtes  ; 
8e  il  fit  des  facrifices  dans  Lacédémone  , qui  eu- 
rent tant  d’efficace , que  ce  pays  là , fort  expofé  à 
la  pefte  , n’en  fut  jamais  affligé  depuis.  Enfin  , ou 
difoit  de  lui  qu'il  ne  mangeoit  jamais.  Quelques- 
uns  ajoutent  qu’il  fabriqua  le  palladmm  avec  un 
des  os  de  Pélops.  ( V oy.  Palladium , Pelops.)  Cette 
opinion  le  rend  bien  antérieur  à Pythagore. 

A B A S , un  des  Centaures  qui  combattirent 
contre  les  Lapythes  : Héfiode  le  met  à la  tête 
de  ceux  qu’il  nomme  au  nombre  de  quatre- 
vingts. 

ABAS  , fils  de  Lincée  Sr  d’Hypermneftre  , 
père  d'Acrifius  8c  de  Prætus  , fut  le  douzième  roi 
des  Argiens. 

On  lui  attribue  l'invention  du  Bouclier. 

ABAS  eft  auffi  le  nom  de  celui  qui  fervoit  de 
devin  à Lyfandre  , quand  il  défit  les  Athéniens 
en  la  vingt-fixiéme  année  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèfe.  Les  Lacédémoniens  confacrèrent  à cette  oc- 
cafion  plufieurs  ftatues  à Delphes  , 8c  joignirent 
à celle  de  Lyfandre  celles  d’Abas  Se  d’Hermon  , 
pilote  de  fon  vailFeau. 

Il  y a eu  plufieurs  autres  Abas.  Par  exemple. 
Abus  , fils  de  Neptune  8:  d’Aréthufe.  C’eft,  fui- 
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vant  quelc|ues-uns  j de  fon  nom  que  l’Eubéc  avoir 
d'abord  été  appelée  Abantis.  A.bas  j fils  de  Méta- 
nire^,  ou  Méganire  ; c'elt  le  même  que  d'autres  ap- 
pellent Stellés  J que  Gérés  changea  en  Lézard  par- 
ce qu’il  s'étoit  mocqué  d'elle.  Voyez  Méganire 
& S,teIlio. 

ABASCANTIANUM  balneum.  Voir  ce  dernier 
mot. 

ABASSUS  , en  Phrygicj  ABAccHNi2N. 

On  a des  Médailles  impériales  Grecques'decette 
ville  , frappées  en  l'honneur  de  Septime-Sévère. 

AB  ASTER,  eft,  félon  Bocace,  le  nom  d'un  des 
trois  chevaux  quitiroient  le  char  de  Pluton  > il  û- 
gniHe noir. Claudien  le  nommeALAsxoR.V.cemor. 

ABATON.  LesRhodiens  appelèrent  de  ce  nom 
un  édifice  conllruit  pour  ôter  la  vue  desdeuxftatues 
élevées  par  Artémife,  reine  de  Carie.Cette  princeflTe 
ayant  pris  Rhodes,  voulut  éternifer  fa  viéloire.  Elle 
fit  élever  un  trophée  avec  deux  ftatues  de  bronze  , 
dont  l'une  repréfentoit  la  ville  captive  , & l'autre 
étoit  fon  portrait.  Les  Rhodiens  fecouèrent  le 
joug  de  fa  domination  , & ils  n'osèrent  renverfer 

ce  témoignage  honteux  de  leur  défaite  , parce 
queia  luperititioh  cleienuou  uc  viuiti  un  mun 

confacré  à quelque  divinité.  Mais  ils  conllrui- 
firent  à l'entour  un  édifice  lî  élevé  , qu'il  déroboit 
entièrement  la  vue  du  trophée  , & ils  défendirent 
d’y  entrer  : d'où  lui  vint  le  nom  grec  «««rof , où 
Von  ne  va  -point. 

ABATOS , ifle  d'Égypte  dans  le  Palus  de  Mem- 
phis , ou  lac  Mœris.  Elle  étoit  renommée  par 
fon  lin , fes  feuilles  de  Palmier , dont  on  fe  fervoit 
pour  écrire  , & principalernent  parle  tombeau  du 
roi  Ofiris  , qui  dans,  la  fuite  fut  tranfporté  à 
Abyde  ou  Abydos  d'Égypte.  Lucain  en  fait  men- 
tion lih.  X. 

HincAbaton , quant  noftravocat  veneranda  ■vetuflas\ 

Terra  potens. 

11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  rocher  Aba- 
Tos  , voifin  de  l'ifle  dePhilé,  fur  les  confins  de 
l'Égypte  & de  l'Éthiopie,  où  la  crue  du  Nil 
commençoit  à fe  faire  fentir.  Les  prêtres  feuls 
avoient  droit  d'y  entrer  ; d'où  lui  venoit  fon  nom , 
qui , en  Grec  , fignifioit  lieu  oh.  Von  ne  va  point , 
ou  il  nefi  pas  permis  d'aller:  c'efi:  pourquoi  on 
donne  quelquefois  ce  nom  au  fanduaire  des  tem- 
ples. Plufieurs  ont  cru  que  X Abatos  dont  il  s’agit, 
étoit  le  tombeau  d’Ofiris.  Sénèque  en  parle  dans 
fes  qus.fi.  natur.  l.  4,  c.  6. 

ABAZEA.  Voy.  S.ABASIEN. 

ABBŒTUM,  en  Myfie.  abbaiton. 

Les  Médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

ABDERA,  dans  la  Boétique. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  Médailles  latines 
en  l’honiieur  de  Tibère. 

ABDÉRE  , jeune  homme  ami  dTIcrcule  , &: 
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fon  compagnon  d'armes.  Le  héros  après  avoir 
enlevé  les  cavales  de  Diomède , roi  de  Thrace , 
les  conduifit  fur  le  bord  de  la  mer  , où  fa  flotte 
l'attendoit.  11  en  donna  la  garde  à Abdère,  tandis 
qu'il  étoit  occupé  lui-même  à fe  débarralfer  des 
Biftons  , qui  l'avoient  pourfuivi  pendant  cette 
expédition. Les  cavales,  accoutumées  à fe  nourrir 
de  chair  humaine  , dévorèrent  le  jeune  homme. 
Hercule  , pour  fe  confoler  de  la  perte  de  fon  fa- 
vori, bâtit  la  villeoâ'Abdère  dans  l'endroit  où  il 
fut  enterré.  Il  y a des  Auteurs  qui  ont  dit 
qu' Abdère  étoit  un  ferviteur  de  Diomède,  tué  par 
Hercule  avec  fon  maître.  Voy.  Diom'tde. 

L'infortune  du  malheureux  Abdère  eft  dépeinte 
fur  une  belle  pierre  gravée  du  baron  de  Stofeh  , 
que  Winkelmann  a publiée  dans  fes  monumenti 
inediti. 

ABDÈRE , fœur  de  Diomède , roi  des  Thraces- 
Biftons.  Elle  donna  , fuivant  quelques-uns  , fon 
nom  à la  ville  qui  le  porte.  Goltzius  rapporte 
une  Médaille  qui  , fi  elle  étoit  authentique , 
pôurroit  faire  penfer  , comme  l'obferve  Lucas 
Holfienius , que  c'étoit  l'opinion  des  Abdéritains 
•x*..  ..Ao.'.xor  Cott»  pnrtP  L figUte  d UUC 

femme  avec  la  légende  abahpas  kopas,  Abderx 
V irgiiiis. 

ABDÉRE,  ville  maritime  de  Thrace.  Les  habî- 
tans  de  cette  ville  avoient  la  barbare  coutume  de 
dévouer  à certains  jours  , pour  le  falut  de  tous 
les  citoyens  , quelques  malheureux  Abdéritains  , 
qu'on  affommoit  à coups  de  pierre.  Ovide  C in 
ibim  ) parle  de  cette  coutum.e  dans  les  malédic- 
tions qu'il  donne  à fon  ennemi.  Mais  rien  n'eft 
plus  étrange  que  la  maladie  qui  régna  , dit-on  , 
pendant  quelques  mois  dans  Abdère.  On  y avoit 
repréfenté  l’Andromède  d'Euripide  ; ce  fpedtaclej 
qui  fe  donna  dans  l'été,  remua  tellement  l'ima- 
gination des  Abdéritains  , qui , pendant  toute  la 
pièce,  furent  expofés  à un  foleil  ardent,  que  la 
plupart  fortirent  du  théâtre  faifis  d'une  violente 
fièvre.  Ils  parcoururent  toutes  les  rues  en  décla- 
mant de  longues  tirades  d'Euripide  , & faifant 
des  exclamations  tragiques.  Cela  dura  jufqu'à 
l’hiver, qui  fut  très-froid  , & plus  propre  par-là  à 
faire  cefler  cette  rêverie.  Lucien  a décrit  les 
fymptomes  de  cette  prétendue  maladie.  Sur  l'ori- 
gine de  cette  ville  qui  a partagé  les  écrivains  , 
Voy.  les  deux  articles  précédens.  On  avoit  élevé 
dans  Abdère,  un  temple  en  l'honneur  de  Jafon. 
Parménipn  le  fit  détruire. 

ABDÉRE,  en  Thrace.  abahpitean. 

Le  type  ordinaire  de  cette  ville  eft  un  griâTon, 

Ses  Médailles  autonomes  font  ; 

O.  en  or. 

C.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

On  a des  Médailles  impériales  Grecques  de 
cette  ville,  frappées  enl'honneurde  Vefpafien,  de 
Tite  , d'Antonin  le  Pieux  Se  de  M.  Aurcle. 

ABEILLE.  Les  anciens  ont  débité  beaucoup 
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de  nbles  Air  cet  utile  inicviie.  On  doit  cependant 
en  être  moins  étonné  que  de  la  connoilAance 
détaillée  qu'ils  avoient  acquife  de  fes  métamor- 
phofes  & de  fon  induftrie.  Les  écrivains  qui 
en  ont  parlé  , racontent  des  chofes  incroyables 
fur  l’ardeur  & la  conllance  avec  lefquelles  on 
avoir  étudié  les  abeilles.  Elles  occupèrent  pen- 
dant foixante  ans  Aridomaque  } & Ilillifcus  fe 
retira  dans  les  forêts  pour  les  étudier  dans  l’état 
de  liberté.  Les  deux  philofophes  écrivirent  j félon 
Pline  , fur  /a  nature  des  abeilles  y & l’on  croit 
que  les  hommes  apprirent  d’eux  à les  rafiembler 
ôc  à profiter  de  leurs  travaux. 

Annote  les  obferva  long-temps;  & fes  obfer- 
vations  furent  ornées  par  Virgile  des  charmes  de  la 
poèfie.  Mais  Pline^  en  les  répétant  8c  les  inférant 
dans  fon  vafte  recueil , leur  imprima  ce  caraélère 
de  gravité  & de  vérité  qui  convient  feul  à l’Hif- 
toire  naturelle.  Onceffa  de  croire  que  les  abeilles 
euifent  contraint  autrefois  les  habitans  de  Rochus 
à abandonner  leur  patrie , 8c  à s’établir  dans  un 
autre  climat.  Celles  de  Crète  furent  difpenfées  de 
fe  charger  d’un  petit  caillou  en  guife  de  lell , lorf- 
qu’elles  eurent  à voler  par-deifus  un  terrein  avancé 
dans  la  mer,  ou  à traverferdes  contrées  orageufes. 

La  douceur  du  miel , qui  fervoitchez  les  anciens 
aux  mêmes  ufages  eue  le  fucre  chez  les  modernes, 
fit  prendre  les  abeilles  pour  le  fymbole  de  l’élo- 
quence douce  8c  infinuante.  On  prédit  que  Platon 
feroit  un  jour  célèbre  par  la  douceur  de  fon  élo- 
cution , en  voyant  des  abeilles  fe  repofer  fur  fa 
bouche  pendant  qu’il  dormoit  dans  fon  berceau. 
Les  Grecs  fe  plaifoient  à raconter  que  Pindare 
ayant  été  expofé  dans  un  bois , avoit  été  nourri 
de  miel  par  des  abeilles  fauvages.  L’élégance  8c 
la  douceur  du  ftyle  de  Xénophon  , le  firent  ap- 
peler l’abeille  Athénienne.  On  donna  le  nom  de 
Melififa , abeille  en  Grec , aux  prêtreifes  de  Cérès 
8c  enfuite,par  extenfion,  à celles  des  autres  divi- 
nités , parce  qu’on  exigeoit  d’elles  l’adlivité  , la 
pureté  8c  la  vigilance  des  abeilles.  Quelques  écri- 
vains donnent  à cette  dénomination  une  autre  ori- 
gine. Voy.  Melissa. 

Une  ancienne  peinture  quirepréfentoit  un  nym- 
phee  , ou  l’un  de  ces  antres  confacrés  aux  myf  ■ 
tères  des  nymphes  , fait  voir  une  abeille  placée 
à l’entrée  de  la  caverne.  Le  peintre  l’y  avoit  mife 
fans  doute  pour  exprimer  le  foin  avec  lequel  on 
devoir  éloigner  les  profanes  de  ces  lieux  facrés, 
comme  la  vigilante  abeille  chaife  loin  de  fes  ru- 
ches les  infeéies  defiruéleurs. 

^ Les  abeilles  n’étoient  pas  chez  les  Romains 
d’un  bon  augure , comme  elles  l’avoient  été  dans 
la  Boétie  8c  dans  l’Attique.  Plutarque  nous  ap- 
prend dans  la  vie  de  Brutus , que  leur  apparition 
dans  le  commencement  d’une  entreprife , annon- 
çoit  quelque  chofe  de  funefie.  C’ell  pourquoi 
Appien  ( Lib.  z.  Bell.  Civil.  ) remarque  foigneu- 
fement  qu'un  effaim  d’abeilles  fe  pofa  fur  les  au- 
tels la  veille  de  la  bataille  où  les  habitans  de 
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Pharfale  virent  Pompée  défait  8c  mis  en  fuite. 

ABEILLES,  nourrices  de  Jupiter.  Des  ruches 
d’abeilles  ayant  été  trouvées  dans  l’antre  de  Diète, 
où  Jupiter  avoit  été  nourri , auffitôt  on  compta 
les  abeilles  au  nombre  des  nourrices  du  dieu.  On 
racontoit  même  que  quatre  hommes  étant  un 
jour  entrés  dans  cet  antre,  pour  dérober  les  ru- 
ches , Jupiter  fit  gronder  fon  tonnerre,  8c  lança 
fes  foudres  contre  les  facrilèges. 

ABEILLE , elle  étoit  le  fymbole  d’Ephèfe. 

On  la  voit  ordinairement  fur  fes  Médailles  auto- 
nomes , 8c  fur  celles  d’Elyrus,  d’iulis,  de  Præfus- 

ABELLA , dans  la  Sicile. 

Goltzius  feul  a publié  des  Médailles  impériales 
Grecques  de  cette  ville. 

ABELLIO.  Dieu  des  Gaulois.  On  a trouvé  près 
deComminges,  dans  l’ancienne Novempopulanie, 
trois  inferiptions  antiques,  où  il  eft  fait  mention 
de  cette  divinité.  En  voici  une  que  Gruter  a rap- 
portée : 

DEO 

ABELLIO 

NI 

MINUCIA 

JUSTA 

V.  S.  L.  M. 

Les  deux  autres  n’apprennent  rien  de  plus  fut 
Abellio.  Bouche  croit  ( Hijl.  de  Provence,  t.  i. 
p.  6i.  ) que  fon  nom  vient  de  quelque  lieu  appelé 
Abellio,  8c  célèbre  parce  culte.  Voflius  (de  IdoloU 
L.  II.  C.  ij.  ) le  reconnoît  pour  le  foleil.  Il  a , 
félon  lui  , pris  le  nom  d’Abellio  de  celui  de 
B élus , donné  au  foleil  par  les  Pamphyliens  8c 
les  Crétois,  comme  on  l’apprend  d’Hefychius. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  opinions  , on  ne  fait 
rien  de  cette  divinité  Cauîoife  que  fon  nom 
Abellio. 

ABÉONA  8c  ADEONA  , étoient,  félon  S. 
Auguftin  feul , des  déeffes  qu’on  invoquoit , l’une 
pour  aller  , l’autre  pour  revenir  , félon  la  figni- 
fication  des  mots  Latins,  adiré  8c  abire , aller  Sc 
revenir. 

ABGARE,  roi  d’Edeffe  8c  d’Ofrhœne.  ba- 
SIAEÏS  ABFA. 

Ses  Médailles  au  revers  de  Commode,  font  : 

RRR.  en  bronze. 

— Au  revers  de  Septime-Sévère  , font  : 

C.  en  bronze. 

■—Au  revers  de  Gordien,  font: 

C.  en  bronze. 

— Avec  Mannus,  fon  fils,  elles  font  : 

RRRR.  en  Bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Il  porte  une  thiare  femblable  à celles  des  rois 
Parthes. 

ABIA  , fœur  8c  nourrice  d’Fîillus,  fils  d’Her- 
cule.  Elle  fe  retira  à Hiré  , où  elle  confacra  un 
temple  à Hercule.  C’elt  pourquoi  Crefphonte 

B ij 
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lui  fit  rendre  dans  la  fuite  plufieurs  honneurs  5 
entr’autres  il  donna  fon  nom  à la  ville. 

ABIB,  Nom  que  les  Hébreux  donnoient  au 
premier  mois  de  Tannée  facrée.  Il  répond  à la 
fin  du  mois  de  marSj  & au  commencement  d'avril. 
On  donna  dans  la  fuite  à ce  mois,  le  nom  de  Nifan. 

ABIENS.  C'étoicnt  entre  les  Scyttes , d'autres 
difcnt  entre  les  Thraces,  des  peuples  qui  faifoient 
profeflion  d'un  genre  de  vie  aultère  , dont  Ter- 
tiillien  fait  mention  (li6.  de  Pr&fcr,  cap.  xLii.  ) , 
que  Strabon  loue  d'une  pureté  de  mœurs  extra- 
ordinaire J & qu'Alexandre  al>  Alexandra  & Sca- 
liger  ont  jugé  à propos  d'appeler  du  nom  de 
philofophes  J enviant,  pour  ainfi  dire,  aux  Scy- 
thes une  diiîinélion  qui  leur  fait  plus  d'honneur 
qu'à  la  philo fophie , d'être  les  feuls  peuples  de 
la  terre  qui  aient  à peine  connu  des  poètes,  des 
philofophes , des  orateurs,  & qui  n'en  ayent  été 
ni  moins  honorés,  ni  moins  courageux  , ni  moins 
fages.  Les  Grecs  avoient  une  haute  elHme  pour 
les  Abiens  , & ils  la  méritoient  bien  par  je  ne 
fais  quelle  élévation  de  caraftère  , & je  ne  fais 
quel  degré  de  jufiice  & d'équité  dont  ils  fe 
piquoient, fingulièrement  envers  leurs  compatrio- 
tes , pour  qui  leur  perfonne  étoit  facrée.  Que  ne 
dévoient  point  être  aux  yeux  des  autres  hom- 
mes , ceux  pour  qui  les  fages  & braves  Scythes 
avoient  tant  de  vénération  ! Ce  font  ces  Abiens , 
je  crois  , qui  fe  confervèrent  libres  fous  Cyrus,  & 
qui  fe  fournirent  à Alexandre.  C'ell  un  grand 
honneur  à Alexandre,  ou  peut-être  un  reproche 
à leur  faire  ( Diderot.  ) 

ABILA , dans  la  Cœléfyrie. 

On  a des  Médailles  impériales  Grecques  de  cette 
ville,  frappées  en  Thonneur  de  L.  Verus  & de 
Commode. 

ABLEGMINA  S:  ALBEGMINA.  On  enten- 
doit  par  ce  mot  les  parties  des  viélimes  que  Ton 
réfervoit  pour  les  dieux.  Elles  étoient  mifes  à part, 
ou  féparees  : ce  qui  s'exprimoit  par  le  mot  able- 
gcre  chez  les  Latins  , & «tto/évî/»  chez  les 
Gr  ecs.  Feftus  dit:  ahlegmlna , partes  extorum  y quA 
dits  immolahant.  Tertullien  (Apotog.  c.  13.)  raille 
les  payens  fur  les  vidtimes  &:  les  ahlegmlna  ; non 
dico  y quales  Jîtls  In  facrlficando  yCum  enecla  & tabl- 
dofa  quAque  maclatls  , cum  de  oplmls  & Integrls 
fupervacua  quAque  traclatls  capitula  & ungulas  , quA 
aoml  quoque  pueris  , vel  canihus  defllnaffetls.  Je 
ne  parle  pas  de  vos  facrificcs,  des  animaux  ma- 
lades ou  blelTés  que  vous  offrez  pour  viélimes , 
& des  parties  que  vous  réfervez  pour  les  dieux, 
quand  les  vidlimes  font  gralTes  & faines.  Ne  font- 
ce  pas  le  crâne  & les  pieds  , que  vous  ne  donne- 
riez à manger  chez  vous,  qu'à  vos  domelfiques 
ou  aux  chiens } « 

ABLUTIONS.  Voy.  Purification. 

ABOLLA  , en  Sicile,  aboa. 

Les  Médailles  autonomes  de  cette  ville,  font  : 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 
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Unique  en  bronze...  Torremufa. 

ABOLLA.  Les  avis  font  partagés  fur  cet  habil- 
lement des  Romains.  Papias  Ta  confondu  mal-à- 
propos  avec  la  Toge  5 car  Varron  {apud  Non. 
xiv.  9.)  le  met  enoppofition  avec  elle  : Abolla, 
vejlls  mllitaris.  Varro  cofmotoryne.  Toga  detraüa 
efi  y & abolla  data  efi  ad  turbam  (ou  tubam  ) 
mlhl  y fera  mllltlA  munera  belll  ut  prAflarem.  Mar- 
tial a fait  la  même  chofe  ( llb.  8.  49.  9.  ) 

Nefclt  y cul  dederit  Tyriamy  Crlfplnus  y abollam  , 
Dum  mutât  cultus  , indulturque  togam. 

L' Abolla  n'étoit  pas  un  habillement  de  fénateur, 
comme  plufieurs  écrivains  l'ont  prétendu  , puif- 
que  la  Toge  qui  vient  d’être  mife  en  oppofition 
avec  elle , formoit  Thabit  des  Confulaires.  C'étoit 
un  furtout  ( pallium  ) long  & ample  , qui  fe 
replioit  en  deux  , comme  s’il  eût  été  double  , & 
dont  les  foldats  & les  philofophes  faifoient  ufage 
hors  de  Rome. 

Saumaife  (de  Mod.  ufur.  c.  t.)  dit  que  les  gou- 
verneurs de  provinces  & même  les  préfets  de  Rome, 
portoient  TAbolla  quand  ils  fiégeoienr  dans  les 
tribunaux.  C'ell:  à cela  que  Juvénal  fait  allufion  , 
félon  lui,  lorfqu'il  appelle  faclnora  majorls  abolU, 
les  crimes  extraordinaires  qui  étoient  du  relTort 
des  grands  juges  , ou  des  juges  portant  TAbolla. 
Pitifeus  combat  avec  raifon  cette  opinion  de  Sau- 
mailè.On  fait  en  effet  queles  gouverneurs  portoient 
la  prétexte  dans  leurs  provinces.  Ils  partoient  à la 
vérité  de  Rome  vêtus  dupaludament;  mais  ils  s'ac- 
quittoient  de  leurs  fonélions  avec  la  prétexte  dans 
les  villes  de  leurs  départemens.  Qui  peut  croire 
d’ailleurs  , que  le  préfet  de  Rome  rendît  fes  ju- 
gemens  avec  un  habillement  de  foldat  ou  de  voya- 
geur ? Juvénal  parle  auffi  de  l’Abolla  du  prefet 
Pegafus.  On  obfervera  fur  ce  paffage  qu’il  ne  le 
peint  pas  dans  Tinftant  où  il  montoit  fur  fon  tri- 
bunal , mais  dans  le  moment  où  il  partoit  pour 
Albano  , comme  un  fimple  jurifconfulte  , revêtu 
de  Thabit  des  philofophes. 

ABONDANCE  , divin  té  allégorique  qu’on 
trouve  perfonnifiée  dans  les  anciens  monumens , 
mais  qui  n’a  jamais  eu  ni  temple , ni  autel.  Cn 
la  repréfente  fous  la  figure  d'une  belle  femme  , 
couronnée  d’une  guirlande  de  fleurs.  Elle  tient 
de  la  main  droite  une  corne  remplie  de  toutes 
fortes  de  fruits , penchée  vers  la  terre  ; & de 
l’autre  main  un  faifeeau  d’épis  de  plufieurs  fortes 
de  grains  , dont  la  plupart  tombent  pêle-mêle. 
Cette  figure  accompagne  alfez  feuvent  les  im.ages 
des  dieux  & des  héros  , pour  marquer  l'abon- 
dance procurée  par  la  bonté  des  dieux  & par 
la  valeur  des  héros  ; quelquefois  même  on  en 
voit  deux  pour  marquer  une  abondance  extraor- 
dinaire. Voy.  Amalthée  , Achelous  , corne 

d'abondance,  EUTHENIE. 

On  place  fur  les  Médailles  aux  pieds  de  l’abon- 
dance, un  boiffeau  d'où  fortent  des  épis,  un 
pavot  J fymhole  de  la  fécondité.  Quelquefois  on 
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apperçoit  près  d’elle  un  vaiffeau  j pour  délîgner 
le  bled  que  le  prince  avoir  fait  venir  des  pays 
éloignés. 

ABONOTICHUS,  dans  la  Paphlagonie.  AB£2- 

KOTEIXEITON. 

On  a des  Médailles  impériales  Grecques  de 
cette  ville , frappées  en  l’honneur  d’Antonin  & de 
M.  Aurèle. 

ABORIGENES  & ABORIGINES.  Ce  nom 
exprime  aujourd’hui  tous  les  premiers  peuples  d’un 
ays  en  général , par  oppolition  aux  nouveaux 
abitans , qui  font  venus  s’y  établir  à différentes 
époques.  11  ne  défignoit  communément  j chez  les 
anciens 3 que  deux  peuples  en  particulier  j les  pre- 
miers habitans  de  la  Grèce , & ceux  de  l’Italie  , 
ou  les  Pélafges  & le  peuple  qui  a précédé  les 
Etrufques. 

Nous  commençons  par  faire  connoître  ces  der- 
niers , parce  que  les  différentes  opinions  fur  l’éty- 
mologie de  leurs  noms , jetteront  du  jour  fur  leur 
origine  prétendue.  Aurelius  Viéfor  les  appelle 
Aborigènes  , comme  fi  l’on  difoit  Abeorig'enes  , 
vagabonds  , àt  ab  &c  erro  , j’erre  çà  & là  ; il 
croit  que  des  Scythes  venus  dans  cette  partie  de 
l’Italie  J en  ont  été  les  premiers  habitans.  Eeftus 
eft  du  même  fentiment. 

S.  Jérôme  dit  qu’ils  ont  été  appelés  Aborigènes, 
parce  qu’ils  n’avoient  çoint  d’origine  , de  l’a 
privatif,  & A'origo  : c’eft-a-dire,  qu’ils  étoient  ori- 
ginaires du  pays,  & ne  defeendoient  pas  d’une  co- 
lonie arrivée  pollérieurement  5 ou  , comme  dit 
Denis  d’Halicarnaffe , qui  rapporte  ce  fentiment 
fans  l’embralfer  , parce  qu’ils  furent  les  chefs  de 
la  poftérité  des  anciens  habitans  Virgile  femble 
être  du  même  fentiment  ( Æneid,  Ub.  8.  177.) 

Saturnusque  Jenex  , janique  bifrontis  imago  , 

V^eflibulo  adflabant , aliique  aborigine  Reges. 

Servius  remarque  fur  ces  vers  , que  aborigine 
Reges  , eft  mis  pour  aboriginum  Reges  q & Pline 
( iib.  IV.  ) appelle  les  Tyriens,  aborigines  de  Ca- 
dix , parce  qu’ils  en  étoient  les  fondateurs. 

Denis  d’Harlicarnaffe  croit  qu’ils  ont  été  appelés 
A’Scptyivî! , parce  qu’ils  habitoient  les  montagnes, 
Atto  cftvi , à montibus.  Virgile  fe  rapproche  auffi 
de  cette  opinion  {Ædeid.  Ub.  S.  321.) 

Is  genus  indocile  ac  difperfum  , montibus  altis 

Compofuit , legefque  dédit. 

Danet  a cherché  une  étymologie  relative  aux 
montagnes  , dans  la  langue  Hébraïque. 

C’eft  à l’exemple  de  ceux  qui  , reconnoiffant 
Cham  pour  le  Saturne  des  Egyptiens,  croyent  que 
ce  fils  de  Noé  raffembla  divers  peuples  errans , 
& les  conduifit  en  Italie.  '^'ite-Live  & Denis  d’Ha- 
hcarnalfe  , affûtent  avec  plus  de  raifon  & de 
vraifemblance  , que  les  Aborigènes  de  l’Italie  , 
étoient  venus  d’Arcadie  fous  la  conduite  d’Ûinotrus, 
fils  de  Lycaon  , feize  âges  ou  générations  après 
la  guerre  de  Troye.  Quelques  écrivains,  toujours 
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occupés  des  Hébreux,  affurent  que  ces  Aborrgènes 
étoient  des  Phéniciens  ou  des  Chananéens  chaffés 
par  Jofué.  Jean  Picard  les  reconnoît  avec  plus  de 
fondement  pour  une  colonie  Gauloife  ( Celto- 
pœdie  v.  ) Il  établit  fon  opinion  fur  différons  té- 
moignages de  Caton , de  bolin  , & même  d’un 
célèbre  hiftorien  Grec  , Timogène  , dont  Suidas 
nous  a confervé  des  fragmens. 

Les  Egyptiens  & les  Scythes  Ce  croyoient  le 
premier  peuple  du  monde  , & afluroient  qu’ils 
étoient  Aborigènes  , ou  nés  dans  le  pays  qu’ils 
habitoient.  Les  Pélafges  , ou  Grecs  antérieurs  à 
la  guerre  de  Troye  , c’eft-à-dire  , aux  monu- 
mens  littéraires  connus  , avoient  des  prétentions 
plus  ridicules  encore.  Les  Arcadiens  fe  donnoient 
le  nom  de  , nés  avant  la  lune.  Les 

Athéniens  afluroient  hardiment  qu’ils  avoient  été 
formés  avant  le  foleil  , & ils  fe  nommoient 
Vvtyinis , enfans  de  la  terre.  Ces  traditions  vaines 
annoncent  qu’il  feroit  impoflible  de  lever  le  voile 
dont  font  couverts  les  premiers  tems  de  la  Grèce 
& le  berceau  des  Aborigènes  Grecs. 

ABORIGENES.  Les  plus  anciens  monumens 
de  l’art  , ceux  que  l’on  peut  également  donner 
aux  Aborigènes  d’Italie , avant  les  Etrufques , 8c 
aux  Pélafges  , fe  reflentent  toujours  de  la  fourcc 
Egyptienne.  Il  eft  à préfumer  que  la  pofition  des 
premiers  entre  les  deux  mers  de  l’Italie  , leur 
avoir  rendu  la  communication  facile  avec  l’Egypte; 
mais  il  faut  convenir  eue  leur  imitation  n’a  jamais 
étié  fervile,  & que  les  Etrufques,  leurs  fuccefléurs, 
ont  toujours  confervé  leur  propre  manière.  En 
effet, 'on  remarque  dans  leurs  monumens  , l’im- 
preflion  qu’ils  ont  j-eçue  de  l’Egvpte  & de  la 
Grèce  ; on  entrevoit  le  tems  auquel  cette  nation 
a été  frappée  des  idées  d’Homère  ; on  reconnoît 
l’ufage  qu’elle  en  a fait;  on  peut  même  comparer 
les  monumens  de  l’un  & de  l’autre  peuple , lorf- 
qu’ils  ont  traité  le  même  fujet  ; l’on  eft  par  con- 
féquent  à même  de  découvrir,  d’une  manière  un 
peu  vague  , à la  vérité  , les  idées  qui  leur  étoient 
propres,  par  des  exemples  répétés  , c’eft-à-dire, 
par  la  comparaifon  d’un  très-grand  nombre  de 
monumens.  Ce  feccurs  manque  entièrement  à 
l’égard  des  Aborigènes  & des  Pélafges  : on  fait 
qu’ils  ont  exifté  : on  trouve  des  ouvrages  qu’ils 
doivent  avoir  fabriqués  ; mais  comment  diftin- 
guer  leur  date  générale  & particulière  ? Comment 
ofer  étendre  & propofer  des  conjeélures  , quand 
on  ne  peut  s’appuyer  fur  aucune  différence } Les 
hiftoriens  fe  font  peu  occupés  de  ces  peuples  , 
qui  d’ailleurs  n’ont  pas  joué  un  grand  rôle  dans 
le  monde.  Il  eft  donc  naturel  de  donner  indiffé- 
remment à la  nation  la  plus  éclairée  , la  plus 
connue  , enfin  , à celle  qui  a occupé  à fon  tour 
les  mêmes  provinces,  toutes  les  antiquités  trou- 
vées dans  ces  cantons , d’autant  même  qu’elles 
préfentent  une  reflemblance  aflez  fenfible  avec  les 
premières  & les  plus  anciennes  des  Etrufques. 

( Caylus  xr,p.  74.) 
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ABRACADABRA  j parale  magique  , qui  étant 
répétée  dans  une  certaine  forme,  & un  certain 
nombre  de  fois , étoit  fuppofée  avoir  la  vertu  d’un 
charme  pour  guérir  les  fièvres , & pour  prévenir 
d’autres  maladies. 

D’autres  fuperftitieux  écrivoient  ce  mot  abafa- 
.dahra,  parce  qu’on  le  trouve  ainfi  figuré  dans  les 
anciens  MIT.  abpacaaabpa  où  l‘S  ell  repréfentée 
par  l’ancien  Jîgma  C.  Voici  la  manière  dont  il  faut 
écrire  ce  mot  myftérieux  pour  qu’il  produife  ces 
merveilleux  effets  : 

ABRACADABRA 
ABRACADABR 
ABRACADAB 
ABRACADA 
A B R A C A D 
A B R A C A 
A B R A C 
A B R A 
A B R 
A B 
A 

Serenus  - Sammonicus , ancien  médecin  , feda- 
teur  de  l’hérétique  Bafilide  , qui  vivoit  dans  le 
deuxième  fiécle  , a compofé  un  livre  des  pré- 
ceptes de  la  médecine  en  vers  hexamètres  , fous 
îe  titre  de  medicina  parvo  pretio  parabili  , où  il 

marque  ainfi  la  difpofition  & l’ufage  de  ces  ca- 
raélères, 

Infcribes  charta.  quod  dicitur  Abracadabra  y 
S^pius  & fubter  répétés  , fed  detrahe  fummam  , 

Et  rnagis  atque  magis  defint  elementa  figuris  , 
Singula  qu&  femper  rapies  & estera  figes  , 

Donecin  anguftumredigatur  litter a conum  } 

Elis  lino  nexis  collum  redimire  memento  : 

Talia  languentis  conducent  vincula  collo  , 
Lethalesque  abigent  ( miranda  potentia ) morbos. 

Wendeîin , Scaliger  , Saumaife  & le  P.  Kir- 
cher  , fe  font  donné  beaucoup  de  peine  pour  dé- 
couvrir le  fens  de  ce  mot.  Deîrio  en  parle  , mais 
en  paffant  , comme  d’une  formule  connue  en 
magie , & qu’au  relie  il  n’entreprend  point  d’ex- 
liquer.  Ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  vraifem- 
lable , c’eft  que  Serenus  forma  le  mot  d'Abra- 
çadabra , fur  celui  d‘ Abrafac  ou  Abrafax  ou 
Abraxas  , Sc  s’en  fervit  comme  d’un  préfer- 
vatif  ou  d’un  remède  infaillible  contre  la  fièvre. 
Voy.  Abraxas. 

Quant  aux  vertus  attribuées  à cet:  amulette  , le 
fiécle  où  nous  vivons  eft  trop  éclairé  pour  qu’il 
foit  néceffaire  d’avertir  que  tout  cela  ell  une  chi- 
mère. f Mallet.  ) 

ABRAHAM.  (Èred’) 

L’ère  d’ Abraham , qui  commence  à la  vocation 
de  ce  patriarche  , précède  l’incarnation  de  2015 
ans  3 & commence  au  i oélobre  ; de  manière  que 
le  I oélobre  qui  devance  immédiatement  notre 
ère  vulgaire,  ell  le  commencement  de  l’an  2016 
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d’ Abraham.  C’ell  l’ère  d’où  part  Eufebe  dans  fa 
chronique,  & que  fuit  Idacius  dans  la  fienne. 

ABP.AXAS  & ABRASAX.  Bafilide,  hérétique 
qui  vivoit  fous  Hadrien,  & fes  feélateurs,  donnoient 
ce  nom  au  dieu  tout-puiffant,  duquel  les  autres 
n’étoient  que  des  émanations.  Il  contenoit  fept 
anges,  qui  préfidoient  au  fept  cieux,  avec  leurs 
365  vertus;  ce  qui  étoit  même  figuré  par  les  va- 
leurs numérales  des  fept  lettres  de  fon  nom 
ASfisraiy  qui  étant  additionnées  , formoient  le 
nombre  de  Saumaife  prétend  que  ce  nom 
étoit  purement  Egyptien,  & qu’il  faut  le  pronon- 
cer Abrafax  , & non  pas  Abraxas.  Il  ajoute  que 
ce  prétendu  dieu  étoit  communément  repréfenté 
fous  la  figure  d’un  homme  armé  d’une  cui- 
raffe  , tenant  un  bouclier  d’une  main  & un 
fouet  de  l’autre  ; il  avoir  la  tête  d’un  roi , &■ 
pour  pieds  des  ferpens.  S.  Jérôme  , & après  lui 
plufieurs  auteurs,  ont  cru  que  ce  dieu  n’étoit  autre 
chofe  que  Mithras,  c’ell-à-dire  , le  foleil.  Voy. 
Mithras. 

Les  écrivains  eccléfiaftiques  de  tous  les  fiécles 
ont  écrit  fort  au  long  fur  les  erreurs  des  Bafili- 
diens  & des  Gnoftiques , & fur  la  nature  de  leur 
puilTance  , ou  divinité  Abrafax.  Ces  difcufîions 
ne  font  point  de  notre  reffort  ; nous  n’en  extrai- 
rons que  les  notions  relatives  à la  mythologie  , 
ou  aux  arts  des  anciens. 

Bafnage  dit  dans  Ihifoire  des  juifs  , r.  3.  />.  2 
p.  7GO:  33  Abraxas  tire  fon  origine  des  Egyptiens, 
33  puifque  l’on  voit  un  grand  nombre  d’amulettes 
’>  fur  lefquels  ell  un  harpocrate  afiis  fur  fon 
33  lotus  & le  fouet  à la  main,  avec  le  mot  A‘A..bra- 
33  fax.  33.  Cette  conjeélure  de  Bafnage  ell  évidem- 
ment prouvée  par  le  mot  Abracadabra  , formé  fur 
celui  a Abrafax  , & qui  , répété  plufieurs  fois  , 
écrit  fur  du  parchemin  en  forme  de  pyramide 
renverfée , pafïbit  pour  un  remède  contre  la  fièvre. 
La  preuve  que  cette  fuperflition  venoit  des  payens, 
ell  que  le  Poète  médecin  Serenus-  Sammonicus  , 
précepteur  du  jeune  Gordien  , le  plus  ancien 
auteur  qui  ait  parlé  de  ce  prétendu  remède  , ne 
peut  avoir  fait  profeiTion  du  chrilliaiiirme.  Mais  ce 
qui  confirme  plus  folidement  le  fentiment  de 
Bafnage,  c’ell  un  Talifman  que  l’on  voyoit  autre-; 
fois  dans  le  cabinet  de  Ste.  Genevieve.  En  voici 
l’infcription  : abpacaï.  AAiîNAi.  AAlMONnN. 
AEÎIAI.  ATNAMEIS.  ^>YAAHATF,.  OYABIAN.  HAY- 
AEINAN  AnO.  nANTOC.  KAKOÏ.  AAIMONOC, 
c’ell-à-dire  , Abraxas  Adonai  , ou  feigneur  des 
démons  , bonnes  puijfances  , préfervet;  U Ipia  P au- 
lina  de  tout  méchant  démon  : tormule  qui  relfent 
fort  le  paganifme. 

33  .Te  crois , dit  de  Beaufobre,  dans  l’hilloire  du 
Manichéifme,  c\\i  Abraxas , ou  Abrafax  ell  com- 
pofé de  deux  mots  Grecs.  Le  premier  ell  , 
qui  a diverfes  fignifications , mais  entr’autres  , 
celle  de  beau  , de  magnifique.  C’efl  une  épithète 
ou  un  attribut  du  dieu  appelé  Jao  , comme  on 
le  voit  dans  l’oracle  d’Apollon  de  Claros , rap- 
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porté  par  Macrobe. ...  On  y traduit  ordinairement 
àôpof  l’ixc  par  Mollis  Jao  , ce  qui  ne  veut  pas 
dire  une  divinité  molle  & foible,  mais  une  divi- 
nité qui  fournit  aux  hommes  toutes  les  délices 
de  la  vie , & qui  préfide  à Tautomne  j faifon  des 
vins  & des  fruits. . . . A’Sjtcs , fignifie  auffi  beau  , 
majefl'ueux , fuperbe  : de-là  vient  V d’Eu- 
ripide , pour  dire  une  démarche  fuperbe  , majef- 
tueufe..  . Dans  les  vers  de  l’oracle  de  Claros  ^ Jao 
cil:  Bacchus  ; mais  Bacchus  eft  le  foleil  ^ comme 
Macrobe  l’a  fait  voir. ...  Quoi  qu’il  en  foit , «opcV 
ell  une  épithète  du  foleil.  Le  fécond  mot  Grec 
dont  Abrafax  ell  compofé , eft  celui  de  Sao , 
2Ar2  , qui  eft  fouvent  employé  dans  Homère  , 
& qui  veut  dire  fauver  ou  guérir , ou  celui  de 
Sa,  2A  , qui  fignifie  falut  , fanté.  AmÇi  Abrafax 
voudroit  dire  à la  lettre  le  beau , le  magnifique 
fauveur  , celui  qui  guérit  les  maux  & qui  en 
préferve.  » 

11  détaille  enfuite  fort  au  long  les  preuves  qui 
ctablilfent  l’identité  à'A^brafax  ou  du  magnifique 
fauveur , avec  le  foleil.  Nous  renvoyons  nos  lec- 
teurs à fon  ouvrage. 

« On  comprend  avec  peine  , dit  le  comte  de 
Caylus  (R.  6.  pl.  19.)  comment  Chifflet,  Kircherj 
Hardouin  , Jablonski  même  , & tant  d’autres 
favans  , ont  pû  fe  perfuader  que  des  chré- 
tiens , & des  chrétiens  des  premiers  fiécleSj 
ajent  jamais  adopté  des  témoignages  d’ido- 
latrie  fi  conftans  & fi  pofitifs , au  point  de  les 
porter  fur  leurs  perfonnes.  Cette  feule  réflexion 
de  M.  de  Beaufobre  a fuffi  pour  me  convaincre 
& me  ramener  à fon  fentiment  ( Hift.  du  Ma- 
nich.  2.  p.  JO.  ) Je  renvoie  les  plus  opiniâtres  à 
la  lefture  de  cet  auteur;  pour  moi  je  fuis  per- 
fuadé  J d’après  ce  favant  homme  ^ que  la  fuperfti- 
tion  pour  la  fanté  confervée  par  des  paroles , 
utiles  pour  préferver  des  malheurs , enfin  pour 
toutes  les  autres  foibleftes  de  l’efprit  humain,  a 
fait  des  progrès  chez  les  Egyptiens  lorfqu’ils  ont 
communiqué,  dans  les  tems  poftérieurs  à leur 
égard  , avec  les  nations  étrangères  , ce  qui  doit 
avoir  précédé  l’ère  chrétienne. 

Les  charlatans  & les  empyriques  auront  profité, 
fans  doute,  des  notions  mal  entendues  de  la  reli- 
gion des  juifs , &c  ces  idées  leur  étoient  appa- 
remment plus  avantageufes ; d’ailleurs,  les  carac- 
tères Grecs  mêlés  dans  ces  objets  de  fuperftition , 
prouvent  que  le  culte  Egyptien  étoit  fort  altéré  ; 
nousvoyons  même,  par  le  travail  & le  goût  de  ces 
folies,  qu’il  ne  faut  point  les  chercher  dans  les 
tems  anciens  de  l’Egjq^te  ; mais  comme  l’efprit 
humain  s’eft  toujours  contenté  de  changer  d’objet, 
je  ne  crois  pas  que  les  Egyptiens  fuflént  dépour- 
vus de  fuperftition  dans  le  tems  de  leur  fplendeur. 
Nous  ne  connoilfons  que  très- imparfaitement 
celles  dont  ils  étoient  prévenus,  & nous  en  igno- 
rons tous  les  détails  ; les  fignes  & les  caraélères 
facrés  , joints  à leurs  amulettes  formés  en  feara- 
bées  J ou  autrement , pouvoient  entretenir  leur 
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foibleflTe  à cet  égard  ; mais  en  général  tout  eft  con- 
fondu aujourd’hui  dans  le  culte  par  rapport  à nous. 

Je  finis  cette  digrelfion  ou  plutôt  cet  hom- 
mage à la  vérité  , en  difant  que  ces  Abraxas  font 
conftamment  liés  au  culte  Égyptien  , qu’ils  en 
dépendoient  abfolument  ; que  par  conféquenc 
ils  étoient  des  monumens  de  l’idolàtrie  la  plus 
pure  J &c  que  jamais  aucune  feéie  de  chrétiens 
n’a  pu  les  admettre  pour  quelque  motif  que  ce 
puifie  être.  » 

» Les  Bafilidiens  , ajoute  le  même  auteur  , 
( R.  2.  p.  29.  ) ou  les  Gnoftiques , chrétiens  hé- 
rétiques du  premier  fiécle  , qui  vivoient  en 
Egypte  , voulant  avoir  entr’eux  des  marques  cer- 
taines de  reconnoilfance , & des  fignes  qui  leur 
afl'uroient  l’hofpitalité  , fignes  appelés  Tejfera 
par  les  Romains  , qui  en  portoient  auifi , ont 
adopté  la  plus  grande  partie  des  pierres  ancien- 
nement travaillées  par  les  Egyptiens , & les  tables 
des  fearabées.  Quelques  - unes  de  ces  tables 
étoient  nues  & i’ans  ornement  , comme  on  en 
trouve  encore  aujourd’hui.  Ils  les  ont  remplies 
en  tout  fens  de  mots  bifarres  , de  caraélères 
Grecs  , Cophtes  & Hébreux  , qui  n’avoient  de 
fignification  que  pour  eux,  & dans  lefquels  on 
pouvoir  reconnoitre  la  religion  qu’ils  profelToient. 
Souvent,  pour  rendre  encore  ces  caraélères  plus 
inintelligibles,  ils  les  ont  placés  aux  côtés  de  diffé- 
rentes figures , antiques  à leur  égard  , que  ces 
tables  portoient  déjà.  {Voy.  fon  Recueil  fixiéme  , 
pl.  40.  n^.  4.  ) _ 

Ces  pierres , qui  forment  un  aftemblage  bifarre, 
font  répandues  dans  tous  les  cabinets  de  l’Eu- 
rope , & connues  fous  le  nom  A’ Abraxas.  Elles 
ne  font  recommandables  qu’autant  que  les  def- 
fiins  Egyptiens  peuvent  encore  s’y  diftinguer. 
Confidérées  fous  ce  point  de  vue,  elles  ont" une 
forte  d’utilité,  & mériteroient  plus  d’attention 
de  la  part  des  curieux  , qui  peut-être  les  négligent 
un  peu  trop.  « 

ABRÉVIATIONS.  Dès  les  premiers  tems,  ceux 
qui  ont  exercé  l'art  d’écrire,  ont  inventé  divers 
moyens , foit  pour  diminuer  la  peine  du  travail  , 
foit  pour  rendre  l’écriture  plus  prompte  & plus 
expéditive , & la  renfermer  dans  un  plus  petit 
efpace.  Souvent  ils  ont  cherché  à la  rendre  énigma- 
tique , afin  d’en  dérober  la  connoilfance  au  vul- 
gaire. Ils  ont  parfaitement  réufti  en  introduifant 
l’ufage  des  figles,  des  lettres  mo.nogrammatiques 
& conjointes  , des  chiffres  , des  notes  appelées 
tyroniennes,  & des  abréviations  variées  à l'infini. 
En  général , ils  ont  peint  les  mots  en  abrégé  , en 
fupprimant  plufieurs  lettres , auxquelles  ils  ont 
fouvent  fubftitué  divers  fignes  pour  avertir  de  li 
fuppreffion.  Enfuite  ils  ont  abrégé  les  lettres  mêmes 
par  des  retranchemens  de  jambages  , & des  con- 
jonélions  perpétuelles.  La  première  méthode,  fort 
étendue , eft  appelée  par  les  favans  fiiia^uypatpiu  , 
l’art  d’écrire  par  abréviations  , & la  fécondé 
c’eft-à-dirCj  l’an  d’cciirepromptemeus. 


I6  A E R 

» La  manière  la  pins  commune  d'abréger  l’é- 
criture chez,  les  anciens  , eft  celle  ou  l'on 
conferve  une  partie  des  lettres  qui  expriment  les 
mots  , en  même  - tems  qu’on  l^ubftitue  certains 
fignes  à celles  qu’on  fupprime.  Ces  abréviations, 
qui  viennent  des  figles , furent  d’abord  confacrées 
aux  noms  propres  , à certains  mots  & à cer- 
taines phrafes.  Elles  reçurent  différentes  formes, 
& fe  multiplièrent  furtout  dans  les  écritures  du 
moyen  & du  bas  - âge.  Si  l’on  ne  fe  fait  une 
habitude  de  les  déchiffrer  , il  ell  très-difficile  de 
les  entendre  & de  lire  les  mff.  & les  diplômes. 
En  faveur  de  ceux  qui  s’appliquent  à l’étude  de 
ces  monumens , plufieurs  antiquaires  ont  formé 
des  recueils  d’abréviations  latines , rangées  par . 
ordre  alphabétique  , èc  fuivies  de  leur  explica- 
tion. Celles  que  Baringius  publia  à Hanovre  en 
^757}  dans  Ton  livre  intitulé:  C/avis  diplomatica , 
rempliffent  dix-huit  pages  in-4°.  à trois  colonnes. 
Les  caraélères  en  font  gothiques  , & ne  remon- 
tent pas  plus  haut  que  le  treiziéme  fiécle.  L’abbé 
Godefroi  de  Beflel  ( Chronic.  Godwic.  p.  51  ) a 
donné  dans  une  demie  page  in-folio , les  abrévia- 
tions les  plus  ordinaires  des  manufcrits  du  onzième 
lîéclc.  Celles  des  chartes  d’Ecolfe  occupent  40  pag. 
in-folio  dans  le  tréfor  choifi  des  Diplômes  & des 
Médailles , publié  par  M.  Anderfon.  Ce  beau  re- 
cueil d’abréviations,  repréfentées  fuivant  l’ordre 
alphabétique,  ne  commence  qu’à  la  fin  du  onzième 
liécle.  Mais  on  n’a  rien  de  plus  étendu  ni  de 
plus  parfait  en  ce  genre  , que  le  Lexicon  diploma- 
tique de  M.  Walter,  où  font  renfermées  zij 
planches  d’abréviations  expliquées.  Le  favant  di- 
plomatille  a marqué  le  fiécle  où  chacune  d’elles 
éîoit  en  ufage  , en  commençant  au  huitième , & 
Éniffant  au  feiziéme.  Notre  littérature  f'rançoife 
manque  encore  d’un  pareil  ouvrage  , dont  la  né- 
cefiité  fe  fait  fentir  vivement  à ceux  qui  veulent 
déchiffrer  les  anciennes  écritures , & travailler 
dans  les  archives.  « 

M Au  moyen  d’un  dictionnaire  d’abréviations, 
fait  fur  les  mff.  & les  chartes  de  France  , on  fur- 
monteroit  fans  peine  bien  des  difficultés  , & l’on 
éviteroit  de  prendre  un  mot  pour  un  autre , 
inéprife  qui  change  fouvent  le  lens  d’une  phrafe. 
Combien  d’erreurs  n’a  pas  produites  la  témérité 
des  copiltes  anciens  & modernes  , lorfqu’ils  ont 
voulu  rendre  des  abréviations  qu’ils  n’entendoicnt 
pas  ? L’ancien  Martyrologe  de  S.  Jerome  en  four- 
nit un  exemple  frappant.  Au  16  février  , on  y 
marque  onze  martyrs  compagnons  de  S.  Pamphile, 
recommandable  par  fon  amour  pour  l’écriture 
fainte  , dont  il  diltribuoit  des  copies  à tous  les 
fidèles.  A la  fuite  de  ces  mots  .•  Juliani  cum 
Ægyptlis  V,  il  y a en  abrégé  mil , qui  fignifie 
militibus.  Les  copiftes , après  le  mot  JüAAnz,  ont 
mis  tout  au  long  cum  aliis  quinque  milUhus.  Ba- 
ronius  lui-même , ne  s’eft  pas  apperçu  de  cette 
bévue , qui  de  cinq  martyrs  en  fait  cinq  mille. 
Is’eff-iJ  pas  e.ucorc  furprenauc  qu’un  guffi  habile 
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homme  que  M. l’abbé  Fleuri,  ait  pris  pour  les 
fceaux  de  plufieurs  feigneurs,  les  fignatiires  de  la 
charte  de  la  fondation  de  Cluni , exprimées  par 
l’abréviation  fig  ou  s avec  une  barre , qui  fignifie 
Jignum  ? 

« Les  bornes  de  notre  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  de  traiter  avec  étendue  la  matière 
des  abréviations.  Nous  ferons  feulement  quelques 
obfervations  fur  l’üfage  plus  ou  moins  fréquent 
qu’on  en  a fait  en  chaque  fiécle. 

Les  marques  les  plus  générales  d’abréviations 
chez  les  anciens , font  la  petite  ligne  droite 
horifontale  — S:  la  ligne  courbe  tranfverfale  c/j 
en  forme  d’5  couchée  , ou  d’accent  circonflexe 
Grec  . Ces  deux  fignes  placés  fur  la  fin  d’un 
mot  au  bout  de  la  ligne,  valent  \’m  ou  Vu  dans 
les  pandeéfes  de  Florence.  Um  y eft  fignifiéc  par 
une  ligne  -r  fous  le  milieu  de  laquelle  on  met  un 
point.  Ces  lignes,  placées  fur  le  milieu  d’un  mot, 
fuppléent  auxlettres  qu’on  retranche  pour  abréger, 
comme  dans  cet  exemple  : IHS  XPS  , Jefus- 
Chriflus.  Dans  ces  noms  adorables , les  Latins  ont 
anciennement  retenu  les  lettres  Grecques  , mais 
les  terminaifons  font  changées  , félon  Je  génie  de 
la  langue  Latine.  Le  D traverfé  horifontalement 
par  la  ligne  droite  , fignifie  digefle  ; le  mot  omuia 
s’abrége  par  orna  & non  par  oia  dans  une  charte 
du  roi  Eudes,  de  l'an  888.  Dans  les  anciens  aéles 
de  Ravenne  , pour  exprimer  dixerunt , on  fe  ferc 
d’un  d curfif,  formé  d’une  queue  traînante,  fur 
laquelle  il  y a autant  de  barres  que  de  perfonnes 
qui  parlent.  « 

» La  conjonétion  efl  s’abrège  par  une  ligne 
horifontale , ou  par  un  5 couchée  entre  deux 
points  de  cette  manière  '-r  ^ • L’une  & l’autre 
abréviation  d’efî  fe  rencontre  dans  les  mff.  Elles 
paroiffent  fréquemment  dans  ceux  qui  ont  plus  de 
fix  cens  ans  d’antiquité  , & dans  quelques  inf- 
criptions  du  onzième  fiécle.  La  ligne  horifontale 
entre  deux  points  pour  fignifier  efi , eft  employée 
dans  le  très-ancien  mff.  des  épitres  de  S.  Paul  de 
la  cathédrale  de  Wirtsbourg  & dans  beaucoup 
d’autres  , cités  par  D.  Martianay.  Cette  figure 
étant  femblable  à celle  de  l’Obèle  , qui  eft  le 
figne  des  fautes  à corriger  , il  faut  prendre  garde 
de  confondre  l’une  avec  l’autre.  La  barre  ou 
ligne  fans  points  mife  au  bout  des  mots  pour 
fervir  d’m,  comme  meoru- , annonce  une  haute 
antiquité.  Nous  l’avons  remarqué  dans  un  frag- 
ment des  plus  anciens  Virgiles  du  Vatican.  On 
s’en  eft  fervi  dans  la  fuite  pour  fignifier  d'autres 
lettres,  comme  va/—,  pour  va/e,  V Ubrs. , que  les 
copiftes  S:  les  imprimeurs  ont  rendu  par  une  H.  La 
ligne  droite  placée  fur  p , fignifie  pri , & la  ligne 
courbe  veut  dire  prt  &r  per.  On  met  la  ligne 
droite  quelquefois  fur  des  mots  écrits  fans  abré- 
viations. C’eft  ainfi  que  dans  le  beau  mff.  de  S. 
Paul  de  la  bibliothèque  du  roi  , on  écrit  quel- 
quefois Dei.  Souvent  les  fignes  d’abréviations  font 

doubles 
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doubles  dans  un  même  mot.  Nous  l’avons  obfervé 
dans  le  manufcrit  du  roi  3838,  & dans  les  évan- 
giles en  lettres  d’argent  du  chapitre  de  V erone , 
dont  le  P,  Bianchini  a publié  un  beau  modèle. 
Ces  mots  interpretatione  non  indiget  , font  aimi 
abrégés  intp.  n ind , dans  le  mflf.  du  Roi  4403. 
qui  renferme  le  Code  Théodofien.  La  ligne  droite 
& la  courbe  font  auffi  d’un  grand  ufage  dans  les 
mlT.  Grecs  pour  marquer  les  abréviations.  « 

” Les  points  font  des  lignes  à' abréviation 
que  aulTi  ordinaires  que  les  lignes.  Tantôt  ces 
points  font  écrits  fur  les  lettres  , comme  dans 
piurib'  pour  pluribus.  Nous  avons  trouvé  cette 
abréviation  dans  le  Virgile  d’Afper.  Tantôt  les 
points  font  marqués  devant  & après  , commet  .e. 
qui  lignifie  efl  dans  la  première  Bible  de  Charles- 
le- Chauve 5 de  la  bibliothèque  du  roi,  & dans 
les  deux  plus  anciennes  de  S.  Martin  de  Tours. 
L'ufage  le  plus  ordinaire  eft  que  les  mots  abrégés 
foient  fuivis  d’un  point.  Ainli  écrivoit-ou  XPI. 
pour  Chrifli  dès  les  premiers  tems.  Le  commen- 
taire de  S.  Jerôme  fur  les  pfeaumes , renfermé 
dans  le  mlT.  du  roi  2.2  33  > fournit  beaucoup 
d’exemples.  Tous  les  mots  abrégés  y font  régu- 
lièrement fuivis  d’un  point  , & quand  le  fens 
en  demande  un,  on  en  ajoute  encore  un  autre; 
ils  font  pofés  perpendiculairement  ou  diagonale- 
ment  , & plus  fouvent  horifontalement.  Le 
fragment  du  Vatican  déjà  cité,  fe  fert  du  point 
final  pour  abréger  ces  mots  Laudib.  q.  laudibufque. 
Le  relatif?«.ieelf  ainli  abrégé  par  deux  points  $ ; dans 
un  modèle  d’écriture  faxonne , publié  par  Schan- 
nat.  Ces  points  ont  fouvent  la  figure  de  virgules 
& de  triangles  très-pointus.  Tels  les  voit-on  dans 
le  célèbre  Pfeautier  de  S.  Germain -des- Prés  , 
dans  le  mlT.  2233  , & dans  plufieurs  fort  anciens. 
Dans  le  S.  Hilaire  du  roi,  que  efi:  abrégé  par  q; 
& dans  le  Code  Théodofien  de  la  même  biblio- 
thèque par  5'.  Dans  d’autres  manufcrits  du  huitième 
fiécle,  les  abréviations  finales  font  exprimées  par 
ces  lignes  , 2®  ; 3.  Lorfquç  les  anciens 

copilles  avoient  mis  une  lettre  ou  un  mot  de  trop , 
ils  marquoient  un  point  au-delTous  au  lieu  de  les 
effacer.  Ils  fe  fervoient  encore  de  cette  figure  ••  , 
avec  une  barre  oblique  au-delfous , pour  marquer 
les  tranfpofitions.  Il  faut  donc  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  confondre  ces  points  des  correéfeurs 
avec  ceux  des  abréviations. 

Qmo  eft  V abréviation  de  quomodo  dans  le  mlT. 
132.  & eft  celle  de  la  fyllabe  bus  dans  le 
mlT.  1820  de  la  bibliothèque  du  roi.  Lorfque 
les  abréviations  affeélent  tout  le  mot , elles  font 
fouvent  entre  deux  virgules  , comme  , e , efl. 
Dans  les  mff.  qui  ont  plus  de  fix  cens  ans  , la 
même  conjonction  efl , eft  fouvent  marquée  par 
une  ligne  horifontale  entre  deux  points  4-  ; dans 
le  mff.  royal  1820,  pour  abréger  qui , on  fupprime 
Vu,  & l’on  marque  1’;  ou  l’w  au-defliis  Mais 
de  toutes  les  figures  qui  marquent  les  abrévia- 
Antiquités , Tome  I, 
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tiorri,  la  plus  fréquente  eft  le  C curfif  renverfé, 
qui  prend  la  forme  du  9 : ce  ligne  produit 
différens  fons  tout  contraires  ; écrit  à la  fin  ©u 
au  milieu  du  mot,  il  marque  us,  comme  , 
maxirn^ , reb^  , pour  Deus  , maximus  , rebus,  & 
Aug^fli  pour  Aug'fli.  Au-deflfus  du  p"^ , il  fignifie 
pofl.  Placé  au  commencement  d’un  mot , il  fignifie. 
com  ou  con.  Ainfi,  dans  un  nombre  prefqu’infini 
de  monumens , on  écrit  ^tra  pour  contra , ^verfus 
pour  converfus , ^iflacones  pour  converfationes  , 
pour  communi , ^/cia  poux  confeientia , ^memorao 
pour  commemoratio  , &c.  Le  7,  pour  fignifier 
n’eft  pas  moins  ordinaire  dans  les  manufcrits  &:  les 
Chartres.  On  retrouve  ces  m2LXC\u%^àL  abréviations , 
avec  beaucoup  d’autres , dans  les  notes  Tironiennes. 
Il  y a des  abréviations  propres  de  certaines  écri- 
tures particulières.  La  faxonne  & la  lom.bardique 
expriment  autem  par  ce  ligne  hG  On  donne 
huit  à neuf  cens  ans  aux  manufcrits  où  il  fe 
trouve.  ” 

» Les  abréviations  devenant  plus  fréquentes , 
marquent  une  moindre  antiquité , à raifon  de 
leur  augmentation.  On  en  trouve  peu  dans  les 
plus  anciens  manufcrits.  Si  l’écriture  capitale 
ou  onciale  en  eft  belle,  s’il  n’y  a qu’un  très-petit 
nombre  àé abréviations  , c’eft  un  figne  de  la  plus 
haute  antiquité.  La  ligne  droite  ou  courbe  pour 
tenir  lieu  d’une  M ou  d’une  N , & le  point  marqué 
après  le  Q , font  prefque  les  feules  qu’on  rencontre 
dans  le  fameux  Virgile  de  Médieïs.  Elles  ne  font 
guères  moins  rares  dans  les  Pandeéfes  Florentines. 
M.  Brencman,  outre  la  barre  raife  au  bout  de  la 
ligne  pour  remplacer  l’M  & l’N , n’y  a remarqué 
que  id.  pour  idepr,  N-  pour  non , edm  pour  ediüum  , 
& 1.  pour  primum.  Dms  pour  Dominas , eft  la 
marque  d’une  haute  antiquité.  En  effet,  cette 
abréviation  fe  trouve  dans  les  évangiles  écrits  de 
la  main  de  S.  Eufèbe  de  Verceil,  & dans  le  pfeau- 
tier de  S.  Germain,  évêque  de  Paris.  Dnus  pour 
Dominas , n’eft  peut-être  pas  moins  ancien.  Dans 
le  même  pfeautier,  & dans  quelques  autres  ma- 
nufcrits d’une  égale  antiquité,  on  n’abrège  pas 
Dominum  par  Dnum , ni  même  par  Dnm,  mais  par 
Don,  avec  deux  marques  à‘ abréviations.  Celles 
que  nous  avons  remarquées  dans  les  épîtres  de 
S.  Paul  de  la  bibliothèque  du  roi,  fe  réduifent 
prefqu’à  .THU.  XPI.  DMI.  N.  Jefu  Chrifli  Dominé 
noflri.  Elles  font  rares  dans  le  beau  manufcrit  de 
S.  Profper  de  la  même  bibliothèque , en  écriture 
onciale  du  fixiéme  fiécle.  Elles  fe  bornent  prefqu’à 
Ds , Dnus  , xps  , fps  feus , bus  & que  exprimés 
par  une  virgule  & plus  fouvent  par  un  triangle 
fréquemment  allongé  haut  & bas , en  forme  d’V. 
Mais  les  abréviations  font  d’une  extrême  rareté  dans 
le  manufcrit  des  évangiles  en  lettres  capitales  d’or, 

' appartenant  à l’abbaye  de  S.  Germain-des-Prés.» 

Elles  devinrent  moins  rares  un  peu  après  le 
fixiéme  fiécle.  Les  modèles  du  feptiéme  , pu- 
bliés paf  dom  Jean  Mabilion,  en  offrent  un  boa 
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nombre.  On  en  peut  juger  par  le  S.  j4ugull:in  de 
i'eglife  de  Beauvais , où  la  date  ell:  ainfi  exprimée^ 
Explicicumopuf  faventcDno  apud  Cœnubiu  Lujfoviu 
atiTLo  duodecimo  regis  Chlothacarii  indiciioite  tercia 
décima , an.  xljimo  pis  ni  fel  patio.  On  rencontre 
de  pareilles  abréviations  prefqii’à  chaque  ligne 
dans  la  plus  ancienne  écriture  du  manufcrit  du 
roi  J coté  2194.  A.  Leur  nombre  augmente  confi- 
dérablemcnt  au  huitième  flècle  j comme  Ton  voit 
dans  le  manufcrit  de  \yirtsbourg,  dont  l’abbé  de 
Cod^vic  a donné  un  modèle,  & dans  le  calendrier 
de  Corbie , dont  nous  avons  deux  lignes  dans  la 
diplomatique  de  dom  Mabiilon.  Elles  fc  m.ulti- 
plièrent  encore  bien  davantage  au  neuvième  fiècle  ; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  le  Code  Théodofien 
de  la  bibliothèque  du  roi,  écrit  par  Ragenard,  la 
dix-neuvième  année  de  l’empire  de  Louis-Ie-Dé- 
bonnaire  , & dans  un  fragment  du  dix-huitième 
livre  de  S.  Jérôme  fur  Ifaïe , qu’on  trouve  dans  le 
manufcrit  du  roi,  n^.  15-2.  Outre  les  ancieiwes 
abréviations , il  y en  a de  nouvelles,  comme 
dixer , pour  quomodo  dixerunt.  Dans  l’écriture 
capitale  des  Heures  de  Charles-le-Chauve , une 
petite  s fert  de  ligne  à’ abréviation , fbc  dans  l’on- 
ciale , le  9.  eft  mis  pour  us.  Dans  quelques  manuf- 
crits  faxons  , à-peu-près  du  même  tem's , on  écrit 
fecun  Math  , pour  fecundiim  Matheum.  Le  dixiéme 
liécle  enchérit  fur  les  précédens  pour  les  abré- 
viations J à en  juger  par  le  S.  Hilaire  des  PP.  capu- 
cins de  Tours,  & plufieurs  autres  manufcrits  du 
même  fiècle.  Au  fuivant , il  n’y  a point  de  ligne 
dans  les  manufcrits  & les  Chartres,  où  il  n’y  en 
ait  plufieurs.  C’eft  ce  que  nous  avons  obfervé 
dans  deux  lettres  d’Abbon  , tranfcrites  dans  le 
manufcrit  du  roi  4568.  On  y voit  fouvent  deux 
points  à côté  des  mots  abrégés,  & toujours  lorf- 
qu’ils  ne  font  que  d’une  lettre.  Les  noms  propres 
n’y  font  écrits  que  par  leur  initiale.  Nous  avons 
compté  fix  Ôc  dix  abréviations  par  ligne , dans 
un  manufcrit  de  S.  Martin  de  Pontoife , écrit  au 
douzième  fiècle.  Les  aéles  originaux  du  concile 
de  Latran,  tenu  fous  Alexandre  111,  l’an  1179, 
croient  farcis  d’un  fi  grand  nombre  éé abréviations 
infolites,  que  celui  qui  les  a tranfcrits,  déclare 
qu’il  étoit  plus  facile  d’en  deviner  la  fignification 
que  de  les  lire.  Nous  avons  vu  des  manufcrits 
à-peu-près  du  même  tems , où  les  mots  coupés 
à la  fin  des  lignes  font  abrégés  par  un  trait  oblique. 
Au  treizième  fiècle  , &:  dans  les  deux  fuivans , 
l’écriture  eft  pleine  d’abrégés  i Xn  veut  dire  cnim , 
n.  fignifie  non  ; rei  ; eft  l’abrégé  de  rerum  , celui 
de  fanciti  eft  fcie.  On  écrit  frm  , ordis  , hem  , poris 
pour  fratrum  , ordinis  , heremitarum  , prioris  ,• 
Ludovic^  pour  Ludovicus , mia  pour  mifericordia  , 
glofs.  pour  gloriofét, , oim  pour  omnium  , hois  pour 
homiiiis.  Pendant  ces  trois  fiècles  , \ts  abréviations 
furent  employées,  même  dans  les  écrits  e^angue 
vulgaire.  On  écrivoit  en  fram^ois  nau  d’ome  pour 


nature  d'homme,  efpanct  de  bns  t’.  pour  efpérance 
de  biens  temporels , le  Çfmcemt  de  bn  fe‘  pour  le 
commencement  de  bien  faire,  li  p.ftre  pour  le  prejire, 
v'tus  pour  vertus , la  teptacio  pour  la  tentation.  » 
Toutes  ces  abréviations  des  treize , quatorze 
& quinzième  fiècles,  & une  multitude  d’autres 
introduites  pendant  la  barbarie  de  ces  tems  feho- 
laftiques , rendent  la  leéture  des  manufcrits  très- 
difficile.  Elles  fe  trouvent  dans  les  ouvrages  que 
produifit  l’imprimerie  encore  dans  fon  enfance; 
la  difficulté  de  les  déchiftrer  a fait  périr  un  grand 
nombre  d’anciennes  éditions  : mais  il  y en  a encore 
j affez  dans  les  bibliothèques,  pour  ceux  qui  vou- 
I dront  apprendre  comment  on  abrégeoit  les  mots 
dans  les  bas  fiècles.  « 11  m.e  fouvient  particulié- 
” rement,  dit  Chevillier,  de  la  Logique  d’Okam, 
” imprimée  à Paris  en  1448,  in-fol.  au  clos  bru- 
” neuLi , d’une  belle  lettre  , où  il  n’y  a prefque 
” point  de  mot  qui  n’ait  que!qu’uérévffif/o;z.  Voici, 
” par  curiofité,  deux  lignes  au  fol.  verfo,chifF.  121  : 
» Sic  hic  e fal.  Jm  qd  fimplr  : a e pducibile  a Deo: 

g a e.  Et  filr  hic  : a n e : g an  e pducibile  a Do.  , 
” qui  fignifient  : Sicut  kic  cji  fidlacia  fecundum. 

quid  fimpliciter  : A eft  producibile  a Deo.  Ergo 
« A eft.  Et  fimiliter  hic  : A non  eft  : ergo  A non  eft 
” producibile  a Deo.  « On  peut  fe  fervir  de  fem- 
blables  imprimés,  pleins  de  rêveries  fcholaftiques, 
pour  faire  des  fufees,  fans  que  la  république  des 
lettres  en  fouffre  aucun  dommage.  L’hiftorien  de 
l’imprimerie  ajoute  : « On  mit  tant  de  ces  abré- 
« viations  dans  les  volumes  de  droit , dans  les 
” manufcrits  & dans  les  imprimés  , qu’on  fut 
obligé  de  faire  un  livre  pour  enfeigner  à les 
” lire  , livre  intitulé  : Modus  legendi  abreviaturas 
« in  utroque  jure , qui  eft  dans  la  bibliothèque  de 
« Sorbonne,  imprimé  (rT-S^.)  à Pans,  par  Jean 
Petit,  l’année  1498.  ” Sans  la  connoinance  de 
ces  abréviations  , il  eft  impoffible  de  déchiffrer 
certains  manuferirs  importans  qu:  en  font  remplis  , 
& qui  font  fans  points  ni  virgules.  Tel  eft  celui  de 
Cologne,  dont  M.  Vondert-Hardt  s'eft  fend  pour 
corriger  l’hiftoire  du  concile  de  Conftartee , que 
Théodoric  Uric , de  l’ordre  de  S.  Auguftin , acheva 
en  1425.  Il  réfulte  de  toutes  ces  recherches , que 
les  manufcrits  & les  Chartres  de  plus  de  fix  cens 
cinquante  ans,  ont  beaucoup  moins  d abréviations 
que  les  manufcrits  Sr  les  aftes  poftérieurs.  « 

« Si  dans  les  manufcrits,  les  plus  anciennes 
abréviations  font  marquées  par  une  ligne  hori- 
fontale  fur  le  mot  abrégé , celles  des  diplômes  font 
indiquées  par  d’autres  figures.  Sous  la  première 
race  de  nos  rois , elles  avoient  communément 
la  forme  d’un  accent  circonflexe  ou  d un  c^de  ces 
tems-là  ; c’eft-à-dire  , de  deux  c l’un  fur  1 autre  , 
femblables  à certains  f de  l’écriture  courante  : 
mais  ces  figures  étoient  tantôt  .placées  oblique- 
ment, tantôt  perpendiculairement  & tantôt  hori- 
fontalement  ; ce  qui  les  fait  paroître  plus  différentes 
entr’elles  qu’elles  ne  le  font  en  effet.  « 

» Sous  la  fécondé  race , ces  figures  ne  furent 
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pas  totalement  abolies , mais  elles  fe  transfor’ 
mèrent  en  d'autres  approchant  de  nos  & j de  nos 
3 , de  nos  S &:  de  nos  / d’écriture  courante  ^ mais 
qui  paroifient  quelquei'ois  fort  différentes  d elles- 
mêmes  , par  les  diverfes  fitiiations  qu’on  leur  donne. 

Il  V a bon  nombre  de  femblables  abréviations  dans  le 
diplôme  de  Charles-le-Simple , donné  en  908 , en 
faveur  de  l’abbape  de  la  Graffe  , & gardé  à la 
bibliothèque  du  roi.  Nous  en  avons  remarqué 
neuf  ou  dix  par  ligne  dans  une  chartre  originale  , 
accordée  l’an  988  a l'abbaye  de  Sainte-Colombe 
de  Sens  J par  Kugues-Capet.  Ces  abréviations  fe 
foLitinrent  en  Allemagne  à-peu-près  fur  le  même 
pied  jufqu’au  treizième  fiècle  ; mais  en  France, 
dès  la  moitié  du  onzième , elles  commencèrent 
à être  li  chargées  de  traits,  qu’on  a quelquefois  de 
la  peine  à les  rcconnoître.  Les  plus  fimpies  prirent 
la  forme  d’un  3 ou  d’un  | grec  afifez  mal  lait  & 
diverfement  placé.  Cependant  quelques-unes  des 
anciennes  fe  mainrenoient  encore.  Au  treizième 
fiècle,  en  Allemagne,  on  leur  fit  prendre  la  figure 
du  1 arabe.  Elle  ne  prévalut  pourtant  pas  far  les 
anciennes  abréviations , qui  fe  fentirent  fort  de  la 
décadence  de  l’écriture.  En  France , on  revint  à 
l’accent  circonflexe , ou  à un  trait  approchant  du  7. 
C’etoit  d’ailleurs  une  noce  de  ïiron,  qui  s’eft 
prefque  confervée  en  tout  lieu  & en  tout  tems 
dans  les  diplômes , pour  lignifier  à.  » 

» Les  abréviations  dont  nous  avens  parlé  juf- 
qii’ici , répondent  à la  ligne  horifontale  placée  fur 
les  mots , pour  annoncer  qu’il  manque  quelque 
choie  au  milieu  ou  même  à la  fin.  On  fe  fervoit 
encore  d un  9 en  chiffre  ou  d’une  petite  s , pour 
marquer  les  abrégés  des  noms  en  îtj  , & de  diffé- 
rentes barres  qui  coupoient  les  lettres,.  & fur-tout 
pour  lignifier  per , pro  , pr&.  Leur  lignification 
confondue  , a introduit  bien  des  erreurs  dans  les 
livres  & dans  les  copies  des  Chartres.  Ver  étoit 
marqué  par  une  petite  ligne  ou  toute  autre  figure 
à' abréviation  coupant  la  queue  du  p ; pro  par  un  p, 
de  la  tête  duquel  on  faifoit  partir  un  trait  prefque 
en  forme  de  c ou  d’j , porté  en  devant  ou  de  droite 
à gauche  : quelquefois  ce  trait  étoit  porté  au- 
deifous  de  la  tête  du  p & varioit  beaucoup  dans  fa 
figure  ; en  forte  qu’il  relfembloit  beaucoup  à un 
&,  ou  à un  8 couché  de  travers.  La  même  chofe 
arrivoit  auffi,  quoique  ce  trait  fortît  de  la  tête 
dup.  Ce  trait  cé abréviation  faifoit  aiuTi  quelquefois 
une  fuite  avec  la  queue  du  p.  Quant  à pro, , \‘ abré- 
viation fous  differentes  formes , étoit  toujours 
placée  au-delîli3  du  p. 

« Dès  les  premiers  tems,  l’écriture  abrégée 
eut  cours  principalement  au  barreau.  Les  aéies 
publics  de  Ravenne  , des  cinq  & fixième  fiècles, 
en  font  foi.  On  y lit  : Speclr.  val.  vï  condd. 
vv  cc  Dn  V irJ.^  Mag.  dd  vpxj  ûfq  in  hd.  pdta  Vv 
Diac.  fehol , & col  rev.  Eccl.  pnti.  qd  pc.  fjf.  pp. 
qq  ff.  C’e!i-à-dire  : Specialiter  valere , viri  inclyti , 
cunduciores  , viri  clarijfimi.  Dominas  vir  inlufier. 
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Magifiratus  dixerunt , vir  perfectijf/mus  Dcceniprî- 
mus , afqiie  in  hanc  dicm,  prsdicla  ^ vir  vcnerahilîs 
diaconus  ,fc'iGlaris  à colletiarius  rcverend&EccUftts , 
pnfenti , quondam  , pofi  confulatum  fupra  fcriptuin  , 
prsfentibus  qui  b us  fupra , &c.  On  trouve  une  mul- 
titude d’autres  abréviations  dans  le  recueil  des 
aôles,  en  papier  d’Eg^-pte,  publié  par  le  Marquis 
Maffei.  Elles  font  beaucoup  moins  nombreufes 
dans  les  diplômes  de  nos  rois  ftlérovingiens  & 
Carlovingiens  ; mais  elles  fe  multiplièrent  dans  les 
Chartres  de  la  troifième  race  : tantôt  on  y fait 
les  abréviations  des  noms  propres  par  les  lettres 
initiales,  comme  Tho  &c  Thi , pour  Thomas -Sc 
Thibaidd,  &c.  Les  différens  noms  étant  fouvent 
abrégés  de  la  même  manière  , caufent  de  1 em- 
barras; mais  pour  lever  l’équivoque,  on  a recours 
à l’hiftoire , à la  chronologie  Sr  aux  anciens  mo- 
numens.  Tantôt  pour  abréger,  on  joint  les  lettres 
finales  aux  initiales , com.me  Johs  epus  pour  Joannes 
epifeopus  , abbem abbatem  i tlicum  pour  clc- 
ricum , chmi  pour  charijf/ni , m.ocko  pour  monacho 
fris  Thi.  pour  fratris  Thotm  , fei  Bnati  pour  faizeli 
Benedicli , Stc.  On  fit  un  afl'ez  grand  ufage  des 
abréviations  dans  les  inferiptions  des  bulles  de 
plomb  & des  fceaiix  de  divers  pays.  Heineccius  eu 
a ramafTé  un  nombre  d’exemples  , auxquels  cii 
pourroit  en  ajouter  beaucoup  d’autres.  ” 

» Pendant  le  treiziéme  fiècle,  le  nombre  des 
abréviations  étoit  devenu  fi  exceffif,  qu’au  com- 
mencement du  quatorzième  , on  en  apperçut  les 
inconvéniens.  L’abus  qu’on  en  pouvoir  frire  dans 
les  adles  publics,  détermina  le  roi  Philippe-le- 
Bel  à les  bannir  des  minutes  des  notaires,  fur-tout 
celles  qui  expofoient  les  actes  à être  falfi.fiés  ou 
mal  entendus.  C’elt  ce  qu’il  exécuta  dans  l’article  3 
de  fon  ordonnance  de  l’an  1504,  touchant  les 
tabellions  & les  notaires.  11  veut  ( Ordenn.  des 
rois  de  la  troif'eme  race , tom.  i , pag.  4x7)  qu’ils 
écrivent  nettement  les  minutes  fans  abréviations , 
& qu’ils  n’y  mettent  point  de  claufes  obfcures  & 
inintelligibles  , principalement  fi  elles  font  écrites 
en  abrégé  ; parce  qu’alors  on  eft  expofé  au  danger 
de  fe  tromper  ; Maxime  ubi  effet  propter  abrevia- 
tiones  de  facili  periculum.  Dans  cette  ordon- 
nance, les  minutes  des  tabellions  «font  nommées 
« notes  , parce  qu’elles  contenoient  comme  en 
« abrégé  la  fubftance  des  contrats  ; en  forte  que 
•«  ce  qui  n’étoit  que  de  fiyle,  & qui  étoit  omis, 
« étoit  marqué  par  des  6*  caetera.  « Les  notaires 
des  bas-fiécles  mettoient  dans  les  grofles  ce  qu’ils 
avoient  (ons-entendii  par  ce  figne  d’oirfiffion.  Au 
lieu  que , félon  le  droit  écrit , pour  éviter  tout 
foupçon  de  faux  , on  ne  devoir  rien  mettre  de 
plus  dans  la  groffe  eue  dans  la  minute.  Ces  & cetera 
des  notaires  ont  été  regardés  comme  forts  dan- 
gereux , fur-tout  en  Italie , où  ils  ont  paffé  en 
proverbe. « 

« Au  feizième  fiècle  , on  étoit  fur  fes  gardes 
contre  l’abus  des  6’  caetera.  Charles  V,  en  136^, 
. C ij 
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3voit  accordé  des  privilèges  à Tuniverfité  de  Paris  ; 
dans  la  copie,  des  lettres-royaux  ^ inférée  dans  les 
regiftres  du  parlement  ^ le  greffier  ou  écrivain  ^ 
pour  avoir  plus  tôt  fait^  avoir  palTé  plufieurs  mots 
auxquels  il  avoir  fubftitué  un  & cœtera.  Uan  1552,, 
le  reéteur  de  l’iiniverfité  préfenta  requête  ou  il 
expoffiit  les  conféquences  de  ces  omiffions,  & 
fuppHoit  qu’il  plût  à la  Cour  ordonner  que  ce 
qui  éto!t  ainfi  imparfait  audit  regiftre  par  cefdits 
mots  & cœtera,  fût  rempli  par  collation  qui  fe 
feroit  du  regiftre  à foriginal  : fur  quoi  le  parle- 
ment ordonna  le  18  Août  de  l’an  que  les 

lettres-royaux  feroient  tranfcrites  de  nouveau  dans 
fes  regillres  tout  au  long  & fans  abréviation  & 
cœtera. 

” Le  point  à la  fuite  des  abréviations  de  mots 
hébreux , grecs , &c.  annonce  des  frècles  anté- 
rieurs au  neuvième  ou  huitième  même^  pourvu 
qu’un  premier  point  paroiffe  avant  le  mot  d’ori- 
gine hébraïque.  Autre  indice  d’une  antiquité  très- 
reculée  ^ c’efr  la  marque  éé abréviation  >—  ou  co, 
feule  J ou  accompagnée  de  deux  points , l’un  fupé- 
rieur  & l’autre  inférieur.  Si  elle  n’ell  prefque 
jamais  placée  qu’à  la  fin  de  la  ligne  pour  repré- 
fenter  la  fuppreffion  d'une  M ou  d’une  & 
qu’au  lieu  d’être  élevée  fur  la  dernière  lettre,  elle 
clf  tout-à-faitj  ou  du  moins  en  partie,  portée 
au-delà , ce  caraélère  défignera  fans  difficulté  les 
hècles  antérieurs  au  fixrème  , & ne  pourra  qu’à 
peine  être  abailfé  jufqu’au  fepiiéme.  » 

M abréviation  Dns  pour  Dominus  , égale  peut- 
être  en  antiquité  celle-ci  Dms  , toujours  confiante 
dans  un  manufcrit.  La  dernière  s’ajuftc  aifémcnt 
avec  les  trois  & quatrième  fîècles,  & ne  peut  ^ 
fans  ceffer  d’être  invariable  , quadrer  avec  le 
lîxième.  Encore  faudroit-il  fuppofer  que  les  ma- 
nulcrits  où  les  abréviations  Dmi  & Dni  feroient 
employées  tour-à-tour , étoient  alors  auffir  rares 
qu’ils  ont  été  inconnus  aux  fiècles  fuivans.  Un 
manufcrit  rempli  de  figles , annonce  un  âge  qui 
pourroit  également  convenir  au  haut  comme  au 
moyen  empire  ; par  cette  conformité  avec  les 
infcrîptions  métalliques  & lapidaires  des  anciens 
Bomains,  il  rappellera  le  tems  ou  cette  manière 
d’écrire  avoir  cours.  De  quel  prix  ne  fera  donc 
point  le  Virgile  d’ fper  de  l’abbaye  de  S.  Germain- 
des-Prés,  dans  lequel  on  voit  concourir  ce  carac- 
tère fingulier  avec  les  autres  fignes  de  l’antiquité 
la  plus  reculée?  » (^Nouvelle  diplomatique'). 

Dans  les  manufcrits  grecs  d’Herculanum,  ainfi 
que  dans  ceux  dont  les  caractères  font  de  forme 
majufciile  , on  ne  trouve  aucune  abréviation;  & 
les  plus  anciens  manufcrits  en  lettres  itrliques  fur 
du  parchemin  , en  ont  peu  , ou  pohit  du  tout. 
Les  abréviations  fréquentes  font  une  m'rque  de 
tems  poftérieurs , & elles  ont,  particuliérement 
dans  quelques  manufcrits  grecs , des  traits  fort 
embarrafTés  : il  y a cependmt  quelques  abrévia- 
tions qui  contribuent  à la  belle  forme  de  l’ecriture 
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grecque  italique , Se  qui  lui  donnent  beaucoup  de 
rondeur , de  liberté  Hz  de  liaifon. 

Abréviations  les  plus  ujitées  ches^Us  Romains, 
A 

A*B.  Abdicavit. 

AB.  AUG.  M.  P.  XXXXI.  Ab  Auguflâ  millia 

pajfiium  quadraginta  unum. 

AB.  AUGUSTOB.  M.  P.  X.  Ab  Auguftobrigâ 

milita  pajfuum  decem. 

ABN.  Abnepos. 

AB,  U.  C.  Ab  urbe  conditâ. 

A.  CAMP.  M.  P,  XI.  A Camboduno  millia  pajfuum 
u-fidecim. 

A.  COMP.  XIIIL  A Compluto  quatuor  decim. 

A.  C.  P..  VI.  A capite  , vel  ad  caput  pedes  fcx. 

A.  D,  Ante  diem. 

ADJECT.  PI-S.  IXcpO.  Adjeéîis  fcjiertiis  novent 
mille. 

ADN.  Adnepos. 

ADQ.  Adquiefcit  vel  adquijita  pro  acquifta. 

ÆD.  II.  Il,  VIR.  II.  Ædiiis  iterum  y duum-vir 
iterum. 

ÆD.  il.  VIR.  QÜINQ.  Ædiiis  duum-vir  quin- 
quennalis. 

ÆD.  Q.  IL  VIR.  Ædiiis  quinquennalis  duum-vir, 
ÆL.  Ælius  J Ælia. 

ÆM.  1 cl  AIM.  Æmilius  , Æmilia. 

A.  K.  Ante  kalend's. 

A.  G.  A'ûmo  gratü  : Aulus  Gellius, 

AG.  Agir , vel  Agrippa, 

ALA.  1.  Alu  prima, 

A.  MIEL.  XXXV.  A milliarî  trîginta  quinque ^ 
vel  aa  miUiaria  triginta  quinque. 

A.  M.  .<X.  .Aà- ntilliarc  vigefimum. 

AM.  •Vc’/ AMS.  Amicus. 

AN. A.y.  C.  Anno  ab  urbe  conditâ. 

AN.  C.  IL  S.  Anno  centum  hic  fitus  cfl. 

AN.  DCLX.  Anno  fexcenteftmo  fexagejlmo, 

AN.  IL  S.  Annos  duos  femis. 

AN,  IVL.  Annos  quadraginta  Jex 
AN.  N.  A,nnos  natus. 

ANN.  Anni  y annîs  , oH  annos. 

ANN.  LUI.  H.  S.  E.  Annorum  quinqiiagefima  trïum 
hic  fitus  efî.  • 

ANN.  NAT.  LXVI.  Annos  natus  fexaginta  fex. 
ANN.  PL.  M.  X.  Annos  , vel  annis  plus  minus 
decem. 

AN.  0.  XVT.  Anno  defuncîus  decimo  fexto. 

AN.  V.  XX.  Annos  vixit  viginti. 

AN.  P.  M.  Annorum  plus  minus. 

A.  XII.  Annis  duodecim. 

AN.  P.  M.  L.  Annorum  plus  minus  quinquagînta. 

A.  XX.  H.  EST.  Annorum  viginti  hic  ejl. 

AN.  P.  R.  r.  Anno  pofl  Romam  conditam. 

AN.  V.  P.  M.  U.  Annis  vixit  plus  minus  duohus. 
AN.  XXV.  STIP.  VUE  Annorum  viginti  quinque 
flipendii , vel  fiipe  idiorum  oBo. 

ANN.  SEN.  Anneus  Seiieca. 

A.  P.  M.  Amico  pofuit  monumentum. 
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AP.  Appîa , Appius. 

AP.  Apud. 

A.  P.  V.  C.  Annorum  poft  urhem  conditam. 
APVD.  L.  V.  CONV.  Apud  lapidcm  quinque  con- 
venerunt^ 

A.  RET.  P.  IIL  S.  Ante  retropedes  très  femîsy 
AR.  P.  Arain  pofuit. 

ARG.  P.  X.  Argenti  pondo  decem. 

ARR.  Arrius. 

A.  V.  B.  A viro  bono. 

A.  V.  C.  Ab  urbe  cond'itâ. 

\ 

B 

B.  Balbus , Bulbîus  , Brutus  , Belenus , Burrusi 
B.  Beneficiario  , beiieficium  , bonus  , bona  , bonst  , 

bonum  , bonorum  , bene , bonis  , d’c. 

B.  Balnea  , buflum  , beatus. 

B,  pro  V , berna  pro  verna , bixit  pro  vixit , bibo 
pro  vivo , biclor  pro  viclor  bedua  pro  vidua. 

B.  A.  Bixit  annis , bona  aEiione , bonam  aBionem, 
bonus  ager  , bonus  amabilis , bona  aurea  , bonum 
üureum  , bonis  auguriis  , bonis  aufpiciis. 

B.  B.  Bona  bona , (de  grands  biens  ) bene  bene , 
( très-bien). 

B.  DD.  Bonis  deabus. 

B.  F,  Bona  fide  j bona  femina  , bona  fortuna  , bene 
faàam. 

B.  F.  renverfés  en  cette  manière  g' Bona  femina  y 
bona  filia. 

B.  H.  Bona  hereditaria  , bonorum  hétreditas- 
B.  I.  I.  Boni  judicis  judicium. 

'B.  L.  Bona  lex. 

B.  M.  P.  Bene  merito  pofuit. 

B.  M.  P.  C.  Bene  merito  ponendum  ckravit. 

B.  M.  S.  C.  Bene  merito  fepulcrum  condidit. 

BN.  EM.  Bonorum  emptores. 

BN.  H.  I.  Bona  hîc  invenics. 

B.  RP.  N.  Bono  reipuhlicsL  natus. 

B.  A.  Bixit , id  efl  vixit  annis. 

BIGINTI.  Viginti. 

BIXIT.  BIXSIT.  BISSIT.  Vixit. 

BIX.  ANN.  XXCI.  M.  IV.  D.  VII.  Vixit  annis 

oEioginta  unum  , menfibus  quatuor , diebus  feptem. 

EX.  ANVS.  Vil.  ME.  VI.  DI.  XVII.  Vixit  annos 

feptem  y menjes  fex  y dies  feptem  decim. 

C 

c.  Cifar  y Càia  y Caïus  , cenfor , civis  , centuria  y 
civitas  , colonia  , conful  y condemno  y conjux  y 
clarijfimus , curavit , &c. 

C.  C.  Ciiriffims,  conjugi  y calumniA  caufa  y confiUum 
cepit. 

C.  C.  F.  Caius  Caii  filius. 

C.  B.  Commune  bonum. 

C.  D.  Comitialibus  diebus. 

C.  H.  Cuftos  hortorum , vel  hAredum, 

C.  I.  C.  Caius  Julius  Cefar. 

CC.  VV.  Clari/jlmi  viri. 

CI3.  Mille. 

eu.  UC.  Mille  fex  centum» 
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eu.  eu,  eu.  CVI.  Tria  millia  centum  fex. 
eu.  eu,  eu.  UV.  Tria  mHUa  quingenti  quinque. 

eu.  eu.  eu.  DeeeLxxx.  Tria  miiua  ouo- 

centum  oEioginta. 

CeUG.  Decem  millia. 

CeUG.  oo  Undecim  millia. 

CCIGG.  30  UC.  Undecim  millia  fex  centum. 
CCIGG.  00  oo  oo  CC.  Tredecim  millia  duCentum. 
CCIGG.  oo  oo  oo  CCXXill.  Tredecim  miliia  du- 
centum  viginti  très. 

CCIGG.  IGG.  IGG.  Qiàndecim  millia  fex  centum. 
CCIGG.  IGG.  oo  DCCCLXVII.  Sexdedm  millia 
oclo  centum  fexaginta  feptem. 

CCIGG.  IGG.  DCCCCL.  Quindecim  millia  noverfi 
centum  quinquaginta. 

CCIGG.  IGG.  oo  CCC.  Sexdedm  millia  tercentum. 
CCIGG.  CCIGG.  Viginti  millia. 

CCIGG.  CCIGG.  oo  oo  oo  DCC.  Viginti  tria  millia 
feptem  centum. 

CCIGG.  CCIGG.  oo  IGG,  Viginti  quatuor  millia. 

fConfiiltez  ici  Settorius  Uifatus  , de  N&tis  Romanorum.) 

CCIGG.  CCIGG.  oo  ©o  oo  oo  CDXXCIX,  Viginti 

quatuor  millia  quatuor  centum  oEioginta  novem. 

CCIGG.  CCIGG.  CCIGG.  Triginta  millia. 
CCIGG.  CCIGG.  CCIGG.  ULX,  Tringinta  millia 
quingenti  fexaginta. 

CCIGG.  UGG.  Quadraginta  millia. 

(Confultez,  &c.  ) 

CCIGG.  CCIGG.  CCÏGG.  CCIGG.  Quadraginta 
millia. 

CCiGG.  UGG.  CO  C oo  XII.  Quadraginta  unum 
mille  novem  centum  duodedm. 

( Confultez  , &c.  ) 

CCIGG.  CCCUGG.  Nonaginta  millia. 

CCCUGG.  Centum  millia. 

CCC.  M.  N.  Tercentum  millia  nummûm. 
CCCCUGGG.  Decies  centena  millia. 

CEN.  Cenfor,  centuria,  centurio. 

CERTA.  QUINQ.  ROM.  CO.  Certamen  quinquen- 
nale Roms  conditum. 

CL.  Claudius. 

CL.  V.  Clarijfmus  vir. 

CH.  COH.  Cohors. 

C.  M.  vel  CA.  M.  Caufa  mortis.  ' 

CN.  Cneus. 

C.  O.  Civitas  omnis. 

COH.  I.  vel  II.  Cokors  prima  vel  fecunda  ; & ainlî 
des  autres. 

COR.  Cornélius  , Cornelia. 

COS.  ITER.  ET  TERT.  DESIG.  Conful  iterhm 
& tertium  defignatus. 

COS.  TER.  vel  QU  A R.  Conful  tertium  , ve!  quar* 
tum  y & ainli  des  autres. 

COSS.  Confules. 

COST.  CUM.  LOC.  H-S.  oo  D.  Cujiodiam  cum 
loco  feflertiis  mille  quingentis, 

C.  R.  Civis  romanus. 

CS,  IP.  Cafar  irnperator. 

C.  V.  Centum  viri. 

C.  CO  IX.  Nongerai  novem. 
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D 

D,  Quingenti. 

D.  Decias  , dccimus  , decuria , decurîo , dcdlcavit , 
dédit , devotiis  y dies  , divus  , Deus  , dii  , Do- 
minas , domus  y donam  , datum  , decretum  , &c. 
D.  A.  Divus  Auguflus. 

D.  B.  I.  Diis  bene  juvantibus. 

D.  B.  S.  De  bonis  fuis. 

DC T.  DctraBum. 

DDVIT.  Dedicavit. 

D.  D.  Donum  dédit , datis  datio  , Deus  dédit. 

D.  D.  D.  Dono  dederunt y vel  datum  decreto  4^cu- 
rionem. 

D.  D.  D.  D.  Dignum  Deo  donum  dedicavit. 

DD  PP.  Depo/iti. 

D.  N.  Dominas  nofler.  D.  D.  N.  N.  Domini  nojlri. 
D.  D.  Q.  O.  H.  L.  S.  E.  V.  Diis  dcabufque  omnibus 
hune  locum  facrum  ejfe  volait. 

DIG.  M.  Dignus  memoriâ. 

D.  ]*tl.  S.  Diis  manibus  facrum. 

D.  O.  M.  Deo  optimo  maximo. 

D.  O.  Æ.  Deo  optimo  uterno. 

D.  PP.  Deo  perpetuo. 

DR.  Drufas. 

DR.  P.  Dare  promittit. 

D.  RiM.  De  romanis. 

D.  RP.  De  republica. 

D.  S.  P.  F.  C.  De  fia  pecunia  faciundum  curavit. 
DT.  Duntaxat. 

DVL.  vel  DOL.  Dulciflmus. 

DEC.  * XIII.  AVG.  XII.  POP.  XI.  Decurionihus 

denariis  tredecim  y auguflalibus  duodecim,  populo 
undecim. 

D.  IIII.  ID.  Die  quartâ  idus. 

DMIODD.  Quingenta  &>'  quinquaginta  mi'llia. 

D.  \TIÎÎ.  Diebus  novem. 

D.  V.  ID.  Die  quinta  idus. 

E 

E.  Ejus  y ergo  y ejfe  y efi , erexit  y exaclum  y &c. 
E.  C.  F.  Ejus  caufa  fecit. 

E.  D.  Ejus  domus. 

ED.  EdiBum. 

E.  E.  Ex  edicl'o. 

EE.  N.  P.  Ejfe  non  potefl. 

EG.  Egit  y egregius. 

E.  H.  Ejus  h&res. 

EID.  Idus. 

EIM.  Ejufmodi. 

E.  L.  Ea  lege. 

E.  M.  Elexit  vel  erexit  monamentum. 

EQ.  M.  Equitum  magijîer. 

EQ.  O.  Equejler  ordo. 

EX.  A.  D.  K.  Ex  ante  diem  halendas. 

EX.  A.  D.  V.  K.  DEC.  AD.  PRID.  K.  lAN.  Ex 

ante  diem  quinto  kalendas  decembris  ad  pridie  y 
kalendas  januarias. 

EX.  H-S.  X.  P.  F.  I.  Ex  fejiertiis  decem  parvis 
fieri  jujjit. 

EX.  H-S.  CI3N.  Ex  fejiertiis  mille  nummûm, 
EX.  H^S,  <>3  QO  oo  00  Ex  fejiertiis  quatuor  millia. 
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EX.  H-S.  N.  CC.  L.  0-0  D.  XL.  Ex  fejiertiis  num* 
morum  ducentis  quinquaginta  millibus  y quin- 
giatis  quadreginta. 

EX.  H-S.  DC.  oo  D.  XX.  Ex  fejiertiis  fexcentis 
millibus  quingentis  viginti. 

EX.  KAL.  lAN.  AD.  KAL.  lAN.  Ex  kalendis 
januarii  ad  kalendas  januarii. 

F 

F.  Fabius  y fecit , facium  , faciendum  , familia  , 
famula  y J'aJlus  y februarius  y féliciter  y felix  , 
fides  y fieri  , fit , femina  y filia  y filius  y J'rater  y 
finis  y flamen  , forum  y fuvius  y faujium  y fuit  , 
figura  y froizs  , &c. 

F.  A.  Filio  amantiflimo  vel  filis,  amantijfims.. 

F.  AN.  X.  F.  C.  Filio  vel  filis.  annorum  decem 
faciundum  curavit. 

F.  C.  Fieri  vel  faciendum  curavit , fidei  commiffum. 

F.  D.  E lumen  di  ali  s , filius  dédit  y faüum  dedicavit. 
î F D.  Eide  jujfor  y fundum. 

I FEA.  Eemina. 

FE.  C.  Eerme  centum. 

FF.  Eabre  facium  , fi.lias  familias  y fratris  filius. 

F.  F.  F.  E erro  y flamma  y famé  ; fortior  y fortuna  y 

fato. 

FF.  Eecerunt. 

FL.  F.  Elavii  filius. 

F.  FQ.  Eiliis  filiabufque. 

FIX.  ANN.  XXXTX.  M.  I.  D.  VI.  HOR.  SCIT. 
NEM.  V'ixit  annos  triginta  novem  y menfem 
unum  y dies  J'ex  , horas  Jcit  nemo. 

FO.  FR.  Eorum. 

F.  R.  Forum  romanum. 

G 

G.  Gellius  y Gains  pro  Caius  , genius  y gens , 
gaudium  , gcjla , gratia  y gratis  y «S’c. 

GA  B.  Gabinius. 

GAL.  Gallus  y galerius. 

G.  C.  Genio  civitatis. 

GEN.  P.  R.  Genio  populi  romani. 

GL.  Gloria. 

GL.  S.  Gallus  fem.pronius. 

GN.  Gaeus  pro  Cneus  y genius  y gens. 

G NT.  Gentes. 

GRA.  Gracchus. 

GRC.  Gr&cus. 

H 

H.  Hic  y kahet  y hajlatus  y k&res^y  homo  , hora^ 
hojlis  y kerus. 

H.  A.  Hoc  anno. 

HA.  Kadrianus. 

J HC.  Hune  , huic  , kic. 

HER.  Hâres  y hereditaris  y Herennius. 

HFIR.  vel  HERC.  S.  Hcrculi  facrum.  — 

H.  M.  E.  H-S.  CCOO.  CCIDD.  IDD.  M.  N.  Hoc 
monamentum  erexit  fejiertiis  viginti  quinque  mille 
nummûm. 

H.  M.  AD.  H.  N.  T.  Hoc  monamentum  ad  h&redes 
non  tranfit. 

H.  O.  Hojlis  hoccifus. 
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HOSS.  Hofics. 

H.  S.  Hic  fn  us  vel  Jîta  , fepultus  vel  fcpulta. 
H-S.  N.  IIII.  Seftertiis  nummûm  quatuor. 

H S.  CCCC.  Seftertiis  quatuor  centum. 

H-S.  oo.  N.  Seftertiis  mille  nummûm. 

H-S.  oo  CC03.  N.  Seftertiis  novem  mille  num- 
màm. 

H-S.  CC03.  CCOD.  Seftertiis  viginti  mille. 
K-S.  XXM.  N.  Seftertiis  viginti  mille  nummûm. 

H.  SS.  Hic  fupra  fcriptis. 

I 

ï.  Junius  , Julius  , Jupiter,  ibi , ideft , immortalis  , 
imperator  , inferi , inter , invenit,  inviÜus  , ipfe  , 
iteriim  , judex , jujfît , jus , &c. 

IA.  Intra. 

I.  AG.  Jn  agro. 

I.  AGL.  In  angulo. 
lAD.  Jamdudûm. 
lAN.  Janus. 
lA.  RI.  Jam  refpondi. 

I.  C.  Juris  confultus , Julius  C&ftar , judex  cogni- 
tionum. 

IC.  Hic. 

1.  D.  Inferis  diis  , jovi  dedicatum  , iftdi  det. , 
jujfu  de&. 

ID.  Idus. 

I.  D.  M.  Jovi  Deo  magno. 

I.  F.  vel  I.  FO.  Jn  foro. 

IF.  Interfuit.  IFT.  Interfuerunt. 

I.  FNT.  In  fronte. 

IG.  Igitur. 

I.  H.  lacet  hic. 

I.  I.  In  jure. 

IM.  Imago  , immortalis  , imper ator. 

I.  M.  CT.  In  medio  civitatis. 

IMM.  Immolavit , immortalis  , immunis, 

IM.  S.  Impenfts  fuis. 

IN.  Inimicus  , infcripfit , interea. 

IN.  A.  P.  XX.  In  agro  pedes  viginti. 

IN.  vel  INL.  V.  I.  S.  Inluftris  vir  infra  fcriptus. 
I.  R.  Jovi  régi , junonî  reginn  , jure  rogavit. 

I.  S.  vel  I.  SN.  Jn  fenatu. 

I.  V.  Jicftus  vir. 

IVD.  Judicium. 

IW.  Juventus , Juvenalis. 

133.  Quinque  millia. 

133.  oo . Sex  millia: 

133.  oo  CO . Septem  millia. 

1333.  Quinquaginta  millia. 

1333.  CCr33.  Sexaginta  millia. 

1333.  CCI33.  CCI33.  oo.  133.  Septuaginta  quatuor 

millia. 

1333.  CCI33.  CCI33.  CCI33.  Ocloginta  millia. 
1333.  CCI33.  CCI33.  CCI33.I33.co  Oüo- 

ginta  feptem  millia. 

II.  V.  Duum-vir  , vel  duum-virî. 

IH.  V.  vel  III.  VIR.  Trium-vir  , vel  trium-viri. 
IIII.  VIR.  Quatuor  - vi>' » Ycl  quatuor  - viri  t vel 

quatuor-viratus. 
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IIÎIII.  V.  VIR.  Sextum-vir , vel  fe-vir,vt\  fex^ir, 
liX.  Ocio. 

IIXX.  Duo  de  viginti. 

IDNE.  vel  IND.  aut  INDICT.  IndiHio , vel  in- 

diciione. 

K 

K.  Cdfo  , Calus  , Caïo  , C&lius  , Carolus  , calum- 
nia  J canditatus  , caput , cariftimus  , clarijpmus  , 
caftra  , cohors  , Carthago  r ^c. 

K.  KAL.  KL.  KLD.  KLEND.  Kalend&  , aut 
kalendis  y 6*  ftc  de  cuteris  ubi  menftum  apponuntur 
nornina. 

KARC.  Carcer. 

K K.  Carijftmi. 

KM.  Cariftimus. 

K.  S.  Carus  fuis. 

K R.  Chorus. 

KR.  AM.  N.  Carus  arnicas  nofter, 

L 


1^.  Lucius , Lucia , L&Uus , Lollius , lares , latînus , 
latum  y legavit , lex  , legio  , libens  vel  lubens , 
liber,  libéra,  Ubertus , liberta  , libra  , locavit , 
locus  , Leclor  , Longum  , Udus  , luftrum , fefter- 
tius  , &c. 

L.  A.  Lex  alla. 

LA.  C.  Latini  coloni. 

L.  A.  D.  Locus  alteri  datas. 

L.  AG.  Lex  agraria. 

L.  AN.  Lucius  annius  , vel  quinquaginta  annis. 

L.  AP.  Ludis  Apollinares. 

LAT.  P.  VIII.  E.  S.  Latum  pedes  oBo  & femis. 

LONG.  P.  VIL  L.  P.  III.  Longum  pedes  feptem, 
latum  pedes  très.  '' 

L.  ADQ.  Locus  adquifttus. 

LB.  Libertus  , liberi. 

L.  D.  D.  D.  Locus  datas  décréta  decurionum, 

LECTIST.  LeBifternium. 

LEG.  I.  Legio  prima. 

L.  E»  D.  Lege  ejus  darnnatus. 

EEG.  PROV.  Legatus  provincis. 

Lie.  Licinius. 

LICT.  LiBor. 

LL.  Libentiftîme  , liberi  , libertas. 

L.  L.  Seftertius  magnus. 

LVD.  SÆC.  Ludi  j&culares, 

LVPERC.  Lupercalia. 

LV.  P.  F.  Ludos  publicos  fecit. 

M . 

M.  Marcus  , Marca , Martius , Mutius , maceria  , 
magifter  , magiftratus  , magnus  , mânes  , manci- 
pium  , marmoreus  , marti  , mater  , maximus  , 
memor  , memoria  , menfts  , meus  , miles  , mili~ 
tavit  , militiâ  , m.iile  , miffus  , monumentum  , 
mortuus  , mulier , municipium  , municeps  , mœ~ 
rens  , merenti  , meritus  , mérita  , Idc. 

MAG.  EQ.  Magifter  equitum, 

MAR.  VLT.  Mars  ultor. 
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M AX.  POT.  Maxîmus  pontifex, 

^ÎC.  hliUc  centum, 

]MD.  Mandatum. 

I\ID.  Mille  quingenti, 

MED.  Medicus  J médius. 

MER.  Mercurius  , mercator. 

I\IERK.  Mercurialia , mercatus. 

MES.  VII.  DIEB.  XI.  Menfibus  feptem  , diebus 
undecim. 

M.  I.  Maximo  jovi , matri  ides,  vel  ijidi  ^ militis 
jus  J monumentum  jujjit. 

MIL.  COH.  Miles  cohortis. 

MIN.  vel  MINER.  Minerva. 

M.  MON.  MNT.  MONET.  Moneta. 

M.  vel  MS.  Menfis  vel  menfes. 

I\IAI.  Viginti  millia. 

MNF.  Manifejius. 

MNM.  Manumiffus. 

Ivl.  P.  IL  Millia  pajfuum  duo  y & ainfi  des  autres. 
MV.  MN.  MVN.  MVNIC.  Municipium , vel  mu- 
niceps. 

N 

N,  Neptunus , Numerius , Numeria^  Nonius , Nero  , 
Tiaiu  y non  y natus  ^ natîu  y nefaflas  y nepos  y 
neptis  y niger  y nomeuy  nons  y nofler  y numerarius  y 
numerator  y numerus  , nummus  y vel  numifma  y 
numen. 

N AV.  N avis. 

N.  B.  Numeravit  bivus  pro  vivus. 

NB.  vel  NBL.  Nobilis. 

N.  C.  JVefo  Csfar  y vel  Nero  Claudius. 

NEG,  vel  NEGOT.  Negotiator. 

NEP,  S.  Neptuno  facrum. 

N.  F.  N.  Nobili  familia  natus. 

N.  L.  Non  liquet , non  licet  y non  long} , nominis 
latini. 

N.  M.  Nonius  Macrinus , non  malum  y non  minus. 

NN.  Nofiri.  NNR.  vel  NR.  Noflrorum. 

NO.  Nùbis. 

NOBR.  Novemher. 

NON.  AP.  Nonis  aprilis. 

NQ.  Namque  y nufquam  y nunquam. 

N.  V.  N.  D.  N.  P.  O.  Neque  vendetur , neqiie  dona- 
bitur  y neque  pignori  obligabitur. 

NVP.  Nuptis. 

O 

O.  Ofpcium  y optimus  y olla  y omnis  y optio  y ordo , 
ojfa  y bftendit  y &c. 

OB.  Obiit. 

OB.  c.  S.  Ob  cives  fervatos. 

OCT.  Otiavianus  y oÜoher. 

O.  E,  B.  Q.  C.  OJfa  ejus  bene  quiefcant  condita, 

O.  H.  F.  Omnibus  honoribus  fundius. 

ON  A.  Omnia. 

OO,  Omnes  omnino.  O.  O.  Optimus  ordo. 

OP.  Oppidum  y opiter  y oportet , optimus  y opuf. 
OR.  Ornamentum, 

OTIM.  Optims. 
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P 

P.  Publius  y pajfus  y patriuy  pecunidy  pedes  y per- 
petuus  y pius  y plebs  y populus  y pontifex  y pofuic  , 
poteftas  y prsfes  y prstor  y pridie  , pro  y pofi  y pro- 
vincia  y puer  y puhlicus , public}  y primus  y &c. 
PA.  Pater, y patricius. 

PAE.  et.  ARR.  cos.  Psto  & Arrio  confulibus, 
P.  A.  F.  A.  Pojlulo  an  fias  autlor. 

PAR.  Parens  , parilia , parthicus., 

PAT.  PAT.  Pater  y patris. 

PBLC.  Publicus. 

PC.  Procurator. 

P.  C.  Pofi  confulatum  y patres  confcripti y patronus 
colonis  y ponendum  curavit  y prsfeÜus  corporis , 
paBum  conventum. 

PED.  CXVS.  Pedes  centum  quindecim  femis, 
PEG.  Peregrinus. 

P.  II.  c/5.  L.  Pondo  duarum  femis  librarum. 

P.  II.  S.  Pondo  duo  femis  & triente. 

P.  KAL.  Pridie  kalendas. 

POM.  Pompeïus. 

P.  P.  P.  C.  Propria  pecunia  ponendum  curaviu 
P.  R.  C-  A.  DCCCXLllII.  l'ojl  Romant  ^vnUuuui 
annis  oclogintis  quadraginta  quatuor. 

PRO.  Proconful.  P.  PR.  Pro-prstor.  P.  PRR.  Pro- 
prstores. 

PR.  N.  Pro  nepos. 

P.  R.  V.  X.  Populi  romani  vota  dçcennalia, 

PS.  Pajfus  plebifcitum. 

PUD.  Pudicus  y pudica  y pudor, 

PUR.  Purpureus. 

Q 

Q.  Quinquennalis  y quartus  , quintus  , quando  y 
quantum  y qui  y qus  , quod  y quintus , quintius  , 
quintilianus  y qusftor  y quadratum  , qusfitus. 

Q.  B.  AN.  XXX.  Qui  bixit , id  eft  vixit  annos 
triginta. 

QM.  Quomodo  , quem  y quoniam. 

QQ.  Quinquennalis.  QQ.  V.  Quoquo  verfum. 

Q.  R.  Qusfior  reipublics. 

Q.  V.  A.  III.  M.  IL  Qui  vel  qus  vixit  annos  très  y 
menfes  duo, 

R 

R.  Roma  y Romanus  y rex  y reges  y Regulus  , ratio- 
nalis yRavennSyrecla yreÜo y requietoriam yretro y 
roftra  y rudera  y &c. 

RC.  Refcriptum. 

R.  C.  Romana  civitas. 

REF.  C.  Reficiendum  curavit. 

REG.  Regio. 

R.  P.  RESP.  Refpublica. 

RET.  P.  XX.  Rétro  pedes  viginti, 

REC.  Requiefcit. 

RMS.  Romanus. 

ROB.  Robigalia  , robigo, 

RS.  Refponfum, 

RVF.  Rufus. 

s 
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s.  Sacrum,  facellum  , fcriptus  , fcmîs , fenatus , 
fepultus  , fepulcrurn  , fanclus  , fervus  , ferva  , 
Servius  , fequitur , fibi , Jitus  , fohit , fub  , fli- 
pendium , 6’c. 

SAC.  Sacerdos , facrificium. 

SÆ.  vel  SÆC.  Saeculum , jACulares, 

SAL.  Salus. 

S.  C.  Seiiatus-confultum. 

SCI.  Scipio. 

S.  D.  Sacrum  dus. 

S.  EQ.  Q.  O.  ET.  P.  R.  Senatus,  equejierque  ordo 
& populus  romanus, 

SEMP.  Sempro/iius. 

SL.  SVL.  SYL.  Sy//a. 

s.  L.  Sucer  ludus  , fine  l'inguâ, 

S.  M.  Sacrum  Manihus , fine  manibus  , fine  nialo. 
SN.  Senatus  , fententia  , fine. 

S.  P.  Sine  pecunia. 

S.  P.  Q.  R.  Senatus  populufique  romanus. 

S.  P.  D.  Salutem  plurimam  dicit. 

S.  T.  A.  Sine  vel  fub  tutoris  aucioritate . 

SLT.  Scilècet. 

S.  E.  T.  L.  Sit  ei  terra  levis. 

SIC.  V.  SIC.  X.  Sicut  quinquennalia  , fie  decen- 
nalia. 

SSTVP.  XVIIIT.  Stipendiis  novem  decim. 

ST.  XXXV.  Stipendiis  triginta  quinque. 

T 

T.  Titus  , Tullius  , tantum,  terra,  tibi  , ter , tefia- 
mentum  , titulus  , terminus  , triarius  , tribunus  , 
turma  , tutor , tutela  , &c. 

TAB.  Tabula.  TABVL.  Tabularius, 

TAR.  Tarqiiiràus. 

TB.  D.  E.  Tibi  dulcijjîmo  filio. 

TB.  PL.  Tribunus  plebis. 

TB.  TI.  TIB.  Tiberius. 

T.  F.  Titus  Flavius  , Titi  filius. 

THR.  Thrax. 

T.  L.  Titus  livius , Titi  libertus. 

TIT.  Titulus. 

T.  M.  Terminus  , tkermA. 

TR.  PO.  Tribunitia  potefias. 

TR  AJ.  Trajanus. 

TUL.  Tullus  vel  Tullius. 

TR.  \.  Triumvir. 

TT.^QTS.  Titus  quintus. 

© vel  TH.  AN.  Mortuus  anno. 

© ^^  ^ *.  Defancius  viginti  tribus. 

V 

\ . Q^uinque  , quintb , quintùm. 

Y.  Vitellius  , Volera , V olero , Volufus , Vopifeus , 
vale , valeo  ; V efia,  veflalis , veflis  , vefter,  vete- 
ranus  , vir , virgo , vivus  , vixit , voturn,  vovit , 
uris , ufus , uxor , vicius  , viclor  , &c. 

V.  A.  Ve  terano  affîgnatum. 

V.  A.  L D.  XI.  Vixit  annum  unum,  dies  undecim. 
V.  A.  L.  Vixit  annes  quinquaginta , & ainfi  des 
autres. 

Antiquités  , Tom  I. 
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V. B.  A.  Viri  boni  arhitratu. 

Y.  C.  Vale  conjux  , vivens  curavit,  vir  confularis , 

vir  clari0mus , quintum  confiai. 

V DL.  Videlicet. 

Y,  E.  Vir  egregius , vifium  ejl , verum  etiam. 

VESP.  Vefipafianus. 

VI.  V.  Sextum-vir.  VII.  V.  Septem-vir.  VUE  VIR. 
oBum-vir. 

VIX.  A.  FF.  C.  Vixit  annos  ferme  centum. 

VIV.  AN.  Vixit  annos  triginta. 

ULPS.  Ulpianus , Ulpius. 

V.  M.  Vir  magnificus , vivens  mandavit , volens 
mérita. 

Y . N.  Quinto  nouas. 

Y.  1\IUN.  Vias  munlvit. 

VOL.  Volcania , Voltinia  , Volufus. 

VONE.  Bonae. 

VOT.  V.  Votis  quinquennalibus. 
y OT.  V.  MüLT.  X.  V otis  quinquennalibus , multis 
decennalibus. 

VOT.  X.  Vota  decennalia. 

VOT.  XX.  vel  XXX.  velXXXX.  l^ota  vicenna- 
lia  , aut  tricennalia , aut  quadragenalia. 

Y.  R.  Urbs  Roma , votum  reddidit. 

YY . CC.  Viri  clarijfimi. 

UX.  Uxor. 

X 

X . Mille. 

X.  AN.  Annalihus  decennaTibus. 

X.  K.  OCT.  Decimo  kalendas  oéiobrîs. 

X • UC.  Mille  fexcentum. 

X.  M,  Decem  millia.  X.  P.  Decem  ponda. 

X.  V.  Decem-vir.  XV.  VIR.  Çfuindecim-vir. 

X X.  Ouo  millia,  & ainfi  des  autres. 

XXIIX.  Duo  de  triginta. 

Xriginta  quatuor  millia. 

X 

Abréviations  en  ufage  dans  les  bulles , Uc. 
En  chancellerie  romame , les  abréviations  font 
d’un  très-grand  ufage  ; on  fufpedleroit  même  de 
faux  tout  adte  où  les  mots  qui  s’écrivent  ordinai- 
rement en  abrégé  , feroient  écrits  différemment. 
Comme  ces  abréviations  rentient  les  bulles  très- 
difficiles  à déchiffrer  , nous  en  donnerons  ici 
l’explication  par  ordre  alphabétique , d’après  le 
Traité  des  Vfages  de  la  cour  de  Rome. 

A 

Anno. 

Anima. 

Auri  de  Caméra. 

Abbas. 

Ahfolutio. 

Abfolutione. 

Abfens. 

Abfolventes. 

Aceufatio. 

Adherentiam. 
Admittentes. 

D 


AA. 

Aa. 

Au.  de  câ. 

Ab. 

Abf. 

Abne. 

Abus,  abf. 
Abfolvén. 

Accu. 

Adhéren. 

Admiti.  admitten. 
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Ad  no.  præf. 

Ad  noftram  prAfentiam. 

Adriôr.  ‘ 

Adverfariorum. 

Adriôs. 

Adverfarios. 

Æih 

Æfiimatio, 

AfFed:. 

Ajfcctus. 

Affin. 

Affinitas. 

Aiâr. 

Animarum. 

Aiûm. 

Animurum. 

AL^ 

Alias. 

Aliâ. 

Aliam. 

Aliénât"®. 

Allenatione. 

Aliquod°. 

Aliquomodo. 

Almus, 

AltijJimus. 

Air. 

Alter. 

Als.  pris.  grS. 

Alias  pr&fens  gratîa. 

Alter. 

Alteiius. 

Altûs.  \ 

Alterius. 

Ann. 

Annuatim. 

Ann. 

1 Annum. 

Annex. 

Annexorum. 

Appel,  rem. 

Appellatione  remota. 

Ap.  obll.  rem. 

Appelldtionis  obftaculo 
remoto. 

Aplicam , Apcam. 

Apcfiolicam. 

Aportol. 

Apofiolicam. 

Ap.  Sed.  Leg. 

Apoftolica  fedis  legatus. 

Appatisj  aptis. 

Approbatis. 

Approbat. 

Approbatiotiem. 

Approb™. 

Approbationem. 

Approbô. 

Approbatio. 

Arbo. 

Arbitrio. 

A.rch. 

Archidiaconus . 

Ap.  Aripo.  Archopo. 

Archiepifcopo. 

Archiepus. 

Arckiepifcopus. 

Arg. 

Argumentum. 

Afleq. 

Ajfeq’j.ata. 

AfTequcm. 

Affequationem. 

Aflequatio. 

Ajfequationem. 

•Attata. 

Attentata. 

Attator. 

Attentatorum, 

Attent. 

Attenta. 

AttOj  att. 

Attenta. 

Au. 

Auri. 

Au6lé. 

Aucloritate. 

Audien. 

Audientium. 

Augen. 

Augendam. 

Aug  A 

Augufiini. 

Authen. 

Authentica. 

Aux. 

Aaxilîares. 

Aux® . 1 

\ Auxilio. 

B 

BB. 

BenediSlus. 

Beatiin 

Beatijjîme. 

Beat'"®.  Pr. 

Beatijjime  pater. 

Bed*'.  belîe’^*^- 

BenediBi. 

Bem 

BenedîBionem. 

Benealibus. 

Beneficialibus. 

Benefim. 

Bencficium. 

Benclos. 

Benevolos. 

BenevoU 

Bcncyoleritîa, 

Benig^*. 
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Benignittfte. 

Bo.  mem. 

Bontt  memori*. 

Câ.  Cam. 

C 

Caméra. 

Caâ.  Câ. 

Caufa. 

Caîs.  amm. 

Caujis  animarum. 

Canice. 

CanoniceJ 

Canôcor. 

Canonicorum. 

Canon. 

Canonicatum. 

Canon.  Reg. 

Canonicus  regularis. 

Canon.  Sec. 

Canonicus  fecularis. 

Canôtus. 

Canonicatus. 

Canria. 

Cancellaria. 

Capel. 

Capella. 

Capels. 

Capellanus. 

Cap"*. 

Capellania. 

Car. 

Caufarum. 

Card. 

Cardinalis, 

Cardilis. 

Cardinalis. 

Caf. 

Cauf  as. 

Cauf. 

Caufa. 

Cen.  Ecclef. 

Cenfura  ecclef  af  ica. 

Cenf. 

Cenfuris. 

C erd". 

Certo  modo. 

CeC. 

Cejfo. 

Ch. 

Chrifli. 

Ci. 

Civis. 

Circumpeôui. 

CircumfpeBioni, 

Ciller. 

Ciflercienfis. 

Clæ. 

Claid\ 

Cia. 

Claujuia, 

Clico. 

Clerico. 

Clis. 

Claufulis. 

Clunia.  Clâ. 

Cluniacenfs. 

Co.  Com. 

Commurucm. 

Cog.  le. 

Cognatio  Icgalis. 

Cog.  fpir. 

Cognatio  fpiritalis. 

Cog"*.  Cog. 

Cognoîa,  Cognomina. 

Cogén. 

Cognomen. 

Cohâo. 

Cokabitatio. 

Cog'"®. 

Cognominatus. 

Coig'®.  Cog'-'® 

. Conf.  Co.nfanguinitatis, 

Coin  ne. 

Communione. 

Coictatur. 

^ Commlttatur. 

Collât. 

Collatio. 

Colleata. 

, Collegiata. 

Colleg. 

Collegiata. 

Collitigan. 

Collitigantibus. 

Collm. 

CoUitigantium. 

Com. 

Communîs. 

Com'^ 

Commendam. 

Comd'"®. 

Commendatus. 

Commh  Epo, 

. Committantur  eptfcopcr. 

Competem. 

Competentcm. 

Cou. 

Contra. 

Conc. 

Conciliiim. 

Confcone. 

Confeffone. 

C onfeori . 

Confejfori. 

Conconc. 

Communicctione. 

Coulis. 

Conventuülis, 

A 

Cofirüs. 

Conf. 

Conf.  t.  r. 

Confcia?. 

Confequén. 

Confervan, 

Confne. 

Confit. 

Conft'’’  *. 

Conllitution. 

Coiifu. 

Cont. 

Coéndarent. 

Coeretur. 

Ciijufcumq. 

Cujuflt. 

Cur. 

D.  N. 

D.  N.  PP. 

Dât. 

Deat. 

Decrô. 

Decrum. 

Défai. 

Defivô. 

Denomin. 

Denomiiiât. 

Derogât. 

Defup. 

Devolut.  Devol. 

Die.  ' 

Die. 

Digiiî.  Dign. 

Dil.  fil. 

Dip". 

Dif.  vef. 

Difereôni. 

Diîpâo. 

Difpén. 

Difpenf. 

Difpenfao. 

Pifpofit. 

Diverfôr* 

Divor. 

Diii. 

Dniea?. 

Dno. 

D.  Dns.  Do™*. 

Dom. 

Dotât. 

Dotate.  Dot. 

Dr. 

Dté. 

Dti. 

Due.  au.  de  ca. 

Dueat. 

Ducén. 
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Contrariis, 

Confecratio> 

Confultationi  taliter  ref- 
pondent. 

Confeientu. 

Confequendum. 

Conjervundo. 

Conccjjione. 

Concejjit. 

Conflitutionîbus . 

Confiitdtionum. 

Confenfu. 

Contra. 

Commendarent. 

Commendaretur, 

Cujufeumque. 

Cujuflibet. 

Curia. 

Domini  noflri. 

Domini  nojlri  Papt. 
Datum. 

Debeat. 

Décréta. 

Dccrctum. 

DefunÜi. 

Definitivo. 

Denominatio. 

Denominationem. 

Derogatione. 

Dufuper. 

Devolutum. 

Dioecefis. 

Diclam. 

Dignemini. 

Dileclas  filius. 
Difpojitione. 

Diferetioni  veftn,, 
Diferetioni. 

DijJtpatio. 

Difpendium. 

Difpenfatio. 

Difpenfatio. 

Difpofttive. 

Diverforum. 

Divorcium. 

Domini. 

Dominiez. 

Domino. 

Dominas. 

Domini. 

Dotatio. 

Dotatione. 

Dicitur. 

Diâd. 

Didli. 

Dacatorum  auri  de  ca- 
méra. 

Ducatorum, 

Ducentum, 


A 

©dm.  ret.  Dùm.  viv. 
Ea. 

Eeel.  Rom. 

Eecleinm. 

Eeelefiad:. 

Eeelia.  Eeel. 

Eeclis.  EccUcis. 

Ee. 

EfFiim. 

Ejufd. 

Elee. 

Em. 

Emoltum. 

Eod. 

Epô. 

Epils. 

Et. 

Ex. 

Ex.  Rom.  cur. 

Ex.  val. 

Exât.  exift, 

Exeoc.  . 

Exeois. 

Exeom. 

Exerab. 

Exens. 

Exift. 

Exît. 

Exp. 

Exped^. 

Expis.  Expreft. 
Expjîii. 

Exprimend. 

Exped. 

Exped*. 

Expedni. 

Expref. 

Exp'’.  Expteft. 

Exten. 

Exténd. 

Extraordin. 

Faeien. 

Faein. 

Fad.  _ 

Famâri. 

.Fel.  - 

Fel.  ree.  pred.  n. 

Feftiüibus. 

En.  forf. 

Fol. 

Fr. 

Fratm. 

Franûs. 

Frat. 

Frud. 

Frudib.  Frud. 
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Dùm  viveret. 

Eam. 

Ecclefta  romana* 
Ecclefiarum. 

Eccicjiafiici. 

Ecclejia. 

Ecclefiafiicist. 

Efe. 

Effecium. 

Ejufdem. 

Elctiio. 

Enim. 

Emolumentum» 

Eodem. 

Epifeopo. 

Epifeopus. 

Etiam. 

Extra. 

Extra  romanam  eccle- 
fiam. 

Exiflimationem  vvt.oris% 
Exifiat, 

Excommunicatione. 

Excommunicationis 

Excommunicatios. 

Execrabilis. 

Exiftens. 

Exiflenti. 

Exiflit. 

Exprimi.  - 
Exprimenda^ 

ExpreJJis. 

Exprimi. 

Exprimenda, 

Expediri. 

Expedienda, 

Expeditionîm 

ExpreJJis. 

Exprejjlo. 

Extendendus. 

Extendenda. 

Extraordinarioi 

F 

Facientes. 

Facientes. 

EaHum. 

F amulari. 

Felicis. 

Felicis  recordationis  pr» 
decejforis  nojiri, 
FeJiivitatibuSy 
Forfan. 

Folio. 

Frater. 

Fratrem. 

Francifeus. 

Fraternitas, 

Fruclus. 

Fructibus, 

Dij 


zS 

Frûm. 

Fundat. 

Fund®.  Fuiid-’*^. 
daône. 

Gener. 

General. 

Gnâlis. 

Gnâtio. 

Gnli. 

Gna.  General. 
Gnra. 

Grâ. 

Grad.  AfSn. 
Grar. 

G rat. 

Grat. 

Gratifie. 

Grat"=. 

Gré. 

Graf«. 

Hab. 

Habeant. 

Haben. 

Haâûs. 

lîéantur. 

Hét. 

Here. 

Ilita. 

Hoe. 

Homicî. 

Hujufm. 

Humil.  Humlr. 
Huüi.  Humoi. 


î. 

Januar. 

Id. 

Igr. 

lllor. 

Immun. 

Impetran. 

ïmponen. 

Import. 

Iricipi. 

Infrap''"". 

Infrafcrip.  Infrap®, 
Intropta. 

Invocaône. 

inveoat.  Invocaonum. 
Joés. 

Irregulte. 

Is. 

Jud.  Jud"*. 

Jur. 

Jurifpatr. 

Jurtd. 

Jux. 
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Fratrum. 

Fundatio.  Fundatum, 
Fundat. 

F un-  Fundatione. 

G 

Generalis. 

Generalem. 

Generalis. 

Generatio, 

Générait. 

Generalitcr. 

Généra. 

Gratta. 

Gradus  affnitatis, 
Gratiarum. 

Gratta. 

Gratiofs.. 

Gratificatione. 

Gratlficationct 

Gratis.. 

Gratiose. 
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H 


Hahere , haherî. 

Habeantur, 

Jxabentia. 

Hacienus. 

Habeantur. 

Habet. 

Habere. 

Habita, 

Homine. 

Homicidiuntt 

Hujufmodi. 

Humiliter. 

Hujufmodi. 

Infra.  ^ 
Januarius. 

Jdus. 

Jgitur. 

lllorum. 

Immunitas. 

Impetrantium. 

Imponendis. 

Importante. 

Incipiente. 

Infra  feriptum. 

Infra  feripts. 

Intro  feripta, 

Invocatione. 

Invocatîonum. 

loannes. 

Irregularitate. 

Idibns. 

Judicium. 

Juravit. 

Jurifpatronaîus, 

Juramento, 

Juxta, 


K 


Kal.  Kl. 

Laïc. 

Laicor. 

Latiff.  Latmè. 
Legit. 

Legma. 

Lia. 

Lib. 

Lit. 

Litig. 

Litigiof. 

Lima. 

Litt. 

Lris. 

Lte. 

Ltimo. 

Lud®“*. 

M. 

Maa. 

Magift. 

jMagro. 

Mand. 

Mand.  q. 

Manib. 

Mediet. 

Med‘^ 

Menf. 

Mir. 

Miraone. 

Mniri. 

Mo. 

Mon.  Can.  præm, 

Monriiim. 

Movén. 

Mrimonium. 

Mtmon. 

Nri. 

N. 

Naa. 

Nativit™. 

Neceir. 

Neceflar. 

Neria. 

Nerior. 

Nô. 

Nobil. 

Noén. 

Noiâ.  Nda.  Nom. 
Nonobft. 

NolL 

Not. 

Not.  Nota. 

Notât. 

Notô  pûbco, 

Nrâ. 


M 


N 


Kalendas. 

Laicus. 

Laïcorum. 

LatiJJime. 

Légitimé.  Legitimus* 
Légitima. 

Licentia. 

Liber  vel  libro. 

Litis. 

L itigiofus. 

Litigiofa. 

Légitima, 

Littera. 

Litteris. 

Licite.  ^ 

Légitima. 

Ludovicus, 

Monetae, 

Materia. 

Magifter. 

Magiftro. 

Mandamus,  Mandatum, 
Mandamus  quatenus. 
Flanibus. 

Medietate, 

Médiate. 

Menfis. 

Mif ’.ricorditer. 
Miferatione. 

Minijirari. 

Modo. 

Monitione  canenicâprae» 
mijfâ. 

Monajlerium. 

Moventibus. 

Matrimonium, 

Matrimonium. 

Noftri. 

Natura, 

Nativitatem. 

Necefariis. 

Necejfwiorum. 

Necejfaria. 

Necejfariorum. 

Non. 

Nobilium, 

Nomen. 

Nomina. 

Nonobftantibus. 

Nofiri. 

Notandum. 

Notitia. 

Notario. 

Notario  publico, 

Nojlra, 
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Nûhûs- 

Nullatenus. 

Nuncûp. 

Nuncupatum. 

Nuncnpat. 

Nuncupationum. 

Nuncupe. 

Nancapati. 

Nûp. 

Nuper. 

Nûp. 

Nuptid. 

0 

~Obbat. 

Ohtinebat, 

Obbît. 

Ohitum. 

Obit.  ^ 

Obitus. 

Obnéri. 

Obtineri. 

Obnet. 

Obtinct. 

Obft. 

Objlaculum. 

Obllanc. 

Obftantibus, 

Obt. 

Obtinet. 

Obtint. 

Obtiaebat. 

Occup. 

Occupatam, 

0£kobr. 

OBobris. 

Oés. 

Omnes. 

Offili. 

Cfficiali. 

Offiûm. 

Ojficium. 

or. 

Omni. 

Oib. 

Omnibus. 

Oio.  Oino. 

Omninb. 

Oiûm.  Om. 

Omnium. 

Omn. 

Omnibus.  Omnino. 

Cppis. 

Oportunis. 

Opp  ».  Opport. 

Opportuna. 

Or.  Orat. 

Orator. 

Orat. 

Oratoria. 

Orcè.  Oracè. 

Oratrice. 

Ordina  tionibus. 

Ordii'i.  Ordio. 

Ordinario. 

Ordis. 

Ordinis. 

Ordris. 

Orainariis. 

Ori. 

Oratori. 

Oris. 

Oratoris. 

Orx. 

Oratrix, 

P 

PP. 

Pap/L. 

Pa. 

Papa. 

Pad. 

PaBum. 

Pûdlis. 

Pr&judiciali  s. 

Pam. 

Primam. 

Parrochial.  Parolis. 

Parockialis. 

,Pbr. 

Pr&sbyter. 

Pbrccida. 

Praesbytericida, 

Pbri. 

Pr&sbyteri, 

Pcépir. 

Percepit. 

Penîa.  n 

P dnitentia. 

Pænîaria. 

P&nitentiaria, 

Pcniten. 

P&nitentibus. 

Penf. 

Penjione. 

Penult. 

Penultimus. 

Ferindè  val. 

Perind'e  valere. 

Ferpuana. 

Perpetuam. 

Perqo. 

Percjuijitio. 

Perfolven. 

Perfolvenda, 

Pet. 

Petitiir. 

PfeiTus. 

ProfeJfuSt 
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Pindè. 

Periniù. 

Pmiirôr. 

Prsmijforum, 

Pn.  Pns. 

Pr&fens. 

Pndit. 

Prétendit. 

Pnt. 

Pojfunt. 

Pâtia. 

Prifentia. 

Pâtium. 

Pr&fentium. 

Pntôdum. 

Prdtendo  fiandum. 

P°.  feu  I*. 

Primo. 

Podcus. 

Primo  diBus. 

Pœn. 

Pé.nitentia, 

Point. 

Pojfiiit. 

Pontus. 

Pontificatus. 

Poff. 

PoJJit,  pojfejftonem , ^ 
fint. 

PoM 

Pojfejfione , pojfejfor.. 

Pofl'oné. 

P ojfejftonem. 

Poffôr. 

Pojftjfor. 

Poren. 

Potentia, 

Ppuûm. 

Perpetuum. 

Pr. 

Pater. 

Præal. 

Pr&allegatus» 

Præd. 

Pr&benda. 

Prsefer. 

Pr&fertur. 

Pricm. 

Pramijfum. 

Præfen. 

Prsfentia. 

Præt. 

Praetendit,. 

Praedw*. 

Pr&diBus. 

Præsbyt. 

Prssbyter, 

Prim. 

Primam. 

Primod. 

P / imodiBa. 

Priotûs. 

Prioratus. 

Procurât. 

Procurator. 

Prori. 

Procuratori. 

Pror. 

Procurator. 

Prov. 

Provifionis. 

Provione. 

Provijione, 

Proxos. 

Proximos. 

Pred'". 

Prddicitur. 

Pt. 

Potefl.  Prout, 

Ptain. 

PrsdiBam. 

Ptr.  Ptur. 

Prdfertur. 

Pttûr. 

Petitur. 

Pub. 

Publico. 

Purg.  Canon. 

Purgatio  Canonica, 

Puidere. 

Providere. 

Q 

Que. 

Quod. 

Qm.  Qon. 

Quondam. 

Qmlt.  Quomolt. 

QuomodoUbet, 

Qtnûs.  Qntûs. 

Quatenus. 

Quod. 

Qualit. 

Qualitatem. 

Quat.  Quaten. 

Quatenus. 

Quoad  vix. 

Quoad  vixeriu 

Quod°. 

Quovifmodo, 

Quon. 

Quondam. 

Quor. 

Quorum, 
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R 

Slorum. 

RrtS. 

Regljlrata. 

S.  M.  M. 

Rec. 

Recordatianis. 

Reg. 

RegulsL. 

Snîa. 

Regul. 

Regiilarum. 

Snta.  Sta. 

Reiiône. 

Religione. 

Snti.  Sati. 

Refcrip^ 

Referiptum. 

Sollic. 

Refd 

Rejidentiam. 

Solit. 

Refervat. 

Refervata.  Refervatio. 

Solut. 

Refsg. 

Rejtgnatia. 

Solut'^  Solunois 

Refignation. 

Refignatianum. 

Sorcile. 

Rciîg"®. 

Refignatiane. 

Spealém. 

Re{îg°‘ 

Rcjignatia. 

Spealér. 

Redg*^®. 

Refignare. 

Spéali. 

Ref. 

Refervatia. 

Spee. 

Rellôis. 

Rejîitutianis. 

Spo.  Specif. 

Rétro  fcript. 

Retroferiptus. 

Spuâlibus. 

Regnet. 

Rejîgnet. 

Spû. 

Rlâris. 

Regularis. 

Spus. 

Rlé. 

Reguht. 

Stat. 

Rlium. 

Regularum, 

Subftâniis. 

Rntus. 

Renatus. 

Subvent. 

Robor. 

Rabaratis. 

Subv"’*. 

Rom. 

Ramanus. 

Suce. 

Roma. 

Romana. 

Succores. 

R tus. 

Retraferiptus, 

Sumpt. 

Rilglari. 

Regulari. 

Sup. 

S 

Supp^b 

S. 

SanEius. 

Supp^‘’“. 

S.  P. 

Sanclum  Petrum, 

Supplie. 

S. 

Sanciitas. 

Supplicaônis. 

s.  R.  E. 

SanÜt  Ramanét  Ecclejlâ,. 

Supp"®. 

S.  V. 

Sandlitatis  vefiri. 

Supt'"". 

S.  V.  Or.  . 

Sanciitatis  veflrs,  orator. 

Surrog. 

Sa. 

Supra. 

Surrogan. 

Sacr.  Une. 

Sacra  unStîo, 

Surrogaônis.. 

5acror. 

Sacr  arum. 

Surrogat. 

Sæcul. 

Si-cularis. 

Sufpén. 

Saluri.  fàlrî. 

Salutarî. 

Sandit. 

Sanlîitatis. 

Tangen. 

Sand™=.  Fr. 

Sanciijfime  Pater. 

Tant. 

Sârtum. 

Sacramentum. 

Temp. 

Se.  CO.  ex-  val.  an. 

Secundum  cammunem 

Tén. 

exiflimatianem  valo- 

Ténen. 

rem  annuum. 

Terno. 

Sec. 

Secundum. 

Teft. 

Sed.  Ap. 

Sedis  Apajioliett. 

Teftib. 

Sen. 

Sententiis. 

Thiâ.  Theolia. 

Sen.  exco. 

Sententia  excommunica- 

Tit. 

tionis. 

Tli. 

Sentent. 

Sententiis. 

Tn. 

Separat. 

Separatim. 

Tpore. 

Sigra. 

Signatura. 

Tpûs. 

Silem. 

Similem. 

Trecén. 

Silibus. 

Similibus , 

Simpl. 

Sim'pUcis. 

V. 

Si  n gui. 

Singulorum,  * 

Vr. 

Sit. 

Sitam. 

V.  Vré. 

Slaris. 

S&cularis. 

Vacan. 

Sim. 

Salutem. 

Vacaônum. 
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Singultyrum, 

Sanciarn  Marium  Mnjo' 
rem. 

Sententia. 

Sancla. 

SanilitatL 

SoUicitatorem, 

Sàlitam. 

Solutionis. 

Solutionis. 

Sortilegium. 

Specitilem. 

^ Specialiter. 

Speciali. 

Specialis. 

Specificatio. 

Sp  iritualibus. 

Spiritu. 

Spiritus. 

Status. 

Suhflantialîs . 
Subventionis. 
Suhventionis.  - 
Succejfores. 

Succejfores, 

Sumptum. 

Supra. 

Supplicat. 

Supplicantibus. 

Supplicat. 

Supplicationis. 

Supplicatione. 

Supradiclum. 

Surrogandus.~ 

Surrogandis. 

Surragationîs, 

Surrogationis, 

Sufpentionis. 

T 

T angendum. 

Tantum. 

Tempus. 

Tenore. 

Tenendum. 

Termina. 

T eflimoniunU 
Teftibus. 

Theologla. 

Tituli. 

Tituli. 

Tamen. 

T empare. 

Tempus. 

Trecentunu 

V 

Keflra. 

Ve  fier. 

Veflrs. 

Vacantem.  Vacatitibus* 

Vacathmm, 
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Vacat™’.  Vacaônis. 
Val. 

Venrbli. 

Verifilc. 

Verufq. 

Velt. 

Videb.  Videbr. 
Videl. 

Viginti.  quat. 
lilt. 

Ult.  pof. 

Ulti. 

Ultus. 

Urfis. 

Ufq. 

XPti. 

Xptiânorum. 

Xptfii. 

XX. 


Vacationîs. 

Valorem. 

Venerabili. 

Verijîmile. 

Verufque. 

Vefter. 

Vidchitur. 

Videlicct. 

Viginti  quatuor. 
Ultima. 

Vltimus  pojfejfor. 
Vltimi. 

Vltimus. 

Univerjis, 

Ufque. 

Chrifli. 

Chriflianorum. 

Chriflani. 

Viginti. 


ABSOLUTION , eft  un  jugement  par  lequel 
un  accufé  eft  déclaré  innocent. 

Chez  les  Romains,  V abfolution  étoit  prononcée 
de  la  manière  fuivante  : Après  que  la  caufe  avoir 
été  plaidée  de  part  & d'autre  , rhuiftîer  difoit  à 
très-haute  voix,  dixerunt ; c'eft-à-dire,  les  parties 
ont  expliqué  leur  caufe.  On  donnoit  alors  à chacun 
des  juges  trois  teftères  (boules  ou  jetons) , dont 
Tune  étoit  marquée  d'un  A , abfolvo , j’abfous  ; 
l'autre  d'un  C , condemno  , je  condamne  j & la 
troiiîème  portoit  les  deux  caraélères  NL  , non 
Uquet , la  chofe  n'eft  pas  claire.  Si  le  plus  grand 
nombre  des  tefleres  étoient  marquées  de  l'A , le 
préteur  renvoyoit  l'accufé,  en  difant,  videtur  non 
fecijfe  J-  il  paroît  innocent.  11  étoit  également 
abfout,  lorfque  les  voix  étoient  partagées. 

V abfolution  fe  pratiquoit  à-peu-près  de  même  à 
Athènes.  Les  caufes  en  matière  criminelle  étoient 
portées  devant  les  héliaftes,  qui  étoient  des  juges 
ainfi  nommés , parce  qu'ils  tenoient  leurs  aftem- 
blées  dans  un  lieu  découvert  & à la  vue  du  foleil , 
id'xtos.  On  leur  donnoit  à /chacun  deux  pièces  de 
cuivre , doct  l'une  étoit  pleine , pour  fcrvir  de 
marque  èî abfolution.  Celle  qui  fervoità  condamner 
étoit  percée , &:  on  la  jetoit  dans  un  tronc  de  bois. 
Les  fuffrages  pour  abibiidre  fe  plaçoient  dans  un 
vafe  de  cuivre. 

Un  beau  camée  publié  parle  comte  de  Caylus, 

un  deflîn  que  Winkelmann  a donné  dans  fes 
Monumenti  inedi ti , nous  ont  confervé  la  forme 
de  Ÿ abfolution  chez  les  Athéniens.  Ces  deux  mo- 
numens  repréfentent  le  malheureux  Orefte , dans 
le  moment  où  les  voix  des  Aréopagiftes , qui  pro- 
nonçoient  fur  fon  parricide , fe  trouvèrent  par- 
tagées. Pallas  qui  les  préfidoit  donne  fon  fufi'rage  , 
& place  dans  l'urne  fatale  la  pièce  non  percée.  Il 
paroît  que  ce  beau  fujet  a beaucoup  plu  aux 
anciens  , car  ils  l'oHt  lépété  fur  leurs  monu- 
mens. 
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ABSYNTHE.  Les  Egyptiens  avoient  un  grand 
rcfpeêl  pour  Vabfynthe  de  Tapofiris  : on  en  ignore 
la  raifon  ; à moins  qu'on  ne  la  cherche  dans  l'ufage 
que  la  Médecine  fait  de  cette  plante. 

C'étoit  à cette  utilité  que  Pline  rapportoit  l'hon- 
neur accordé  au  vin  êlabfynthe  dans  les  jeux  capi- 
tolins. La  récompenfe  du  vainqueur  n'etoit  autre 
chofe  qu'une  potion  de  cette  liqueur  amere.  Ce 
célèbre  naturalifte  penfe  que  les  Romains,  en  pro- 
pofant  ce  prix  au  conduéleur  du  char  viêlorieux  , 
ne  crurent  pas  avoir  à lui  donner  rien  qui  égalât  la 
fanté  procurée  par  cette  boiftbn  j credo , dit-il , 
fanitatem  pr&mio  dari  honorifice  arbitratis  majo- 
ribus.  Pitifcus  eft  d'une  opinion  différente  ; & U 
dit , avec  affez  de  vraifemblance , que  l'on  faifoic 
boire  du  vin  àlabfynthe  au  vainqueur  des  jeux  capi- 
tolins, pour  prévenir  les  vertiges  & les  maux  de 
tête.  Le  cirque  du  capitole  étoit  en  effet  fi  petit, 
les  circuits  qu'il  falloit  faire  pour  remplir  l'efpace 
déterminé  étoient  fi  répétés,  que  la  vue  des  con- 
duéleuis  des  chars  devoir  être  éblouie,  & leur  tête 
afreétée  de  vertiges.  Strabon  rapporte  des  vers  qui 
attefteiit  la  vertu  de  Mabfynthe  pour  difllper  ces 
maux.  ( C.j.) 

Si  tibi  pr&îerea  caput  acri  forte  dolore 
Pulfctur  fubito  , vel  fi  vertigo  fatiget  j 
Ilujus  opem  rimare  coquens  frondentis  amaram 
Abfynthi  fiylvam. 

ABSTÊME.  On  entend  aujourd’hui  par  ce  mot 
une  perfonne  qui  ne  boit  point  de  vin.  Il  paroît 
que  les  Romains  lui  donnoient  une  acception  plus 
étendue  ; car  Pline  dit  : Vini  abftemius.  On  pcur- 
roit  conclure  de-là,  que  le  mot  à‘abfiemius  expri- 
moit  celui  qui  s'abftenoit  d'une  boiffon  ou  d'un 
mets  quelconque.  Horace  paroît  l'employer  dans 
le  même  fens."(L/ê.  i , pag.  iz).  Apulée  a créé  le 
mot  invinius,  qui  a une  acception  plus  détenrdiyée 
que  celui  à'abfiemius. 

ABSTINENCE.  Orphée , après  avoir  adouci 
les  moeurs  des  hommes,  établit  une  forte  de  vie, 
qu'on  nomma  depuis  orphique";  8c  une  des  pra- 
tiques de  ceux  qui  embra.Toient  cet  état,  étoit 
de  ne  point  manger  de  la  chair  des  animaux.  On 
peut  croire  qu'Orphée  ayant  rendu  fenfibles 
aux  foix  de  la  fociété  les  premiers  hommes  qui 
étoient  antropophages  : 

Silvefires  homines  facer  i.*  erprefque  deorum  , 
C&dibus  & fœdo  vida  deterruit  Orpheus. 

H O R A T. 

il  leur  avoir  impofé  la  loi  de  ne  plus  manger  de 
viande  du  tout,  8c  cela  fans  doute  pour  les  éloi- 
gner entièrement  de  leur  première  férocité  j que 
cette  pratique  ayant  enfuite  été  adoptée  par  des 
perfonnes  qui  vouloient  embraffer  une  vie  plus 
parfaite  que  les  autres , il  y eut  parmi  les  Payens 
une  forte  de  vie  , qui  s'appela  pour  lors  orphique  t 
effixcs  gU,- , dont  Platon  parle  dans  PEpiromis 
èc  au  fixème  livre  de  fes  ioix.  Les  Phémcicus  Sc 
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les  Afiyriens , voifins  des  Juifs  j avoient  leurs 
jeûnes  facrés.  Les  Egyptiens , dit  Hérodote  , 
lacrifient  une  vache  à Ifis , après  s’y  être  préparés 
par  des  jeûnes  ; & ailleurs , il  attribue  la  mêîne 
coutume  aux  femmes  de  Cyrêne.  Cher,  les  Athé- 
niens , les  fêtes  d’Eleufine  & des  Tefmophories 
ctoient  accompagnées  de  jeûnes  rigoureux,  fur- 
tout  entre  les  femmes,  qui  paffoient  un  jour  entier 
aÛifes  à terre  dans  un  habillement  lugubre , & fans 
prendre  aucune  nourriture.  (Alailet). 

Les  Pythagoriciens  ne  mangeoienr  ni  chair  ni 
poilîon  , du  moins  ceux  d’entr’eux  qui  faifoient 
profeffion  d’une  grande  perfeétion  , & qui  fc 
piquoient  d’avoir  atteint  le  dernier  degré  de  la 
théorie  de  leur  maître.  Cette  abfiinence  de  tout 
ce  qui  avoit  eu  vie , étoit  une  fuite  de  la  métemp- 
lycofe  : mais  d’où  venoit  à Pythagore  l’averlion 
qu’il  avoit  pour  un  grand  nombre  d’autres  alimens , 
pour  les  fèves , pour  la  mauve , pour  le  vin , &c.  ? 
On  peut  lui  palier  Xahflinence  des  œufs  ; il  en  de- 
voir un  jour  éclore  des  poulets.  Où  avoit-il  ima- 
giné que  la  mauve  étoit  une  herbe  facréc , folium 
fanciijfimum  ? Ceux  à qui  l’honneur  de  Pythagore 
eft  à cœur , expliquent  toutes  ces  chofes  j ils 
démontrent  que  Pythagore  avoit  grande  raifon 
de  manger  des  choux , & de  s’abftenir  des  fèves  j 
mais  n’en  déplaife  à Laèrce , à Eullathe,  à Aélien, 
à Jamblique , à Athénée , Sec.  On  n’apperçoit 
dans  cette  partie  de  fa  philofophie  que  de  la  fuperf- 
tition  ou  de  l'ignorance  : de  la  fuperlrition,  s’il 
penfoit  que  la  fève  étoit  protégée  des  dieux  ; de 
l’ignorance,  s’il  croyoit  que  la  mauve  avoit  quel- 
que qualité  contraire  à la  fanté.  11  ne  faut  pas  pour 
cela  en  faire  moins  cas  de  Pythagore  : fon  fyftême 
de  la  métGmpfycofe  ne  peut  être  méprifé  qu’à 
tort,  par  ceux  qui  n’ont  pas  allez  de  philofophie 
pour  connoître  les  raifons  qui  le  lui  avoient  fug- 
géré  , ou  qu’à  julte  titre  par  les  Chrétiens  , à qui 
Oieu  a révélé  l’immortalité  de  l’ame  notre 
exigence  future  dans  une  autre  vie.  {Diderot). 

Les  Romains  pratiquèrent  aufli  des  jeûnes  réglés 
en  l’honneur  de  Jupiter.  Les  hiftoriens  font  men- 
tion de  ceux  de  Jules-Céfar,  d’Augufte,  de  Vef- 
pafien  , de  Marc-Aurèle,  &c.  Les  Athlètes  en 
pratiquoient  d’étonnans.  S.  Jérôme  dit  que  les 
prêtres  de  Cybèle  s’abftenoient  pendant  quelques 
jours  de  toute  nourriture,  afin  de  manger  enfuite 
avec  plus  de  plaifir  des  faifans.  Les  décemvirs 
délirant  appaifer  la  colère  du  Ciel , & détourner 
les  calamites  annoncées  par  des  prodiges , ordon- 
nèrent , d’après  les  livres  libyllins , en  l’honneur 
de  Cérès,  un  jeûne  public,  qui  devoir  être  renou- 
velé tous  les  cinq  ans.  On  croyoit  repréfenter 
îe  jeûne  que  pratiqua  cette  divinité,  pendant 
qu’elle  cherchoit  Proferpine. 

ABSYRTE , fils  d’Aète , roi  de  Colchide  &: 
frère  de  Médée.  On  raconte  fon  hilloire  de  plu- 
lîeurs  manières.  Quand  cette  magicienne  eut  ptis 
la  réfolution  de  fuir  avec  la  toifon  d’or,  elle  étoit 
fûre  que  la  vieillcffe  empêchcroit  fon  père  de  la  pour- 


ABU 

fuivre.  Son  frère  étoit  feul  capable  de  courir  après 
elle  & de  l’atteindre  : elle  le  prévint,  en  le  faifant 
égorger  dans  le  palais  même  d’Acte.  Suivant  d’au- 
tres , il  fuivçit  Médée  dans  fa  fuite,  ou  même  elle 
l’avoir  en-levé  avec  la  toifon  d’or,  ou  enfin  il  avoir 
été  pris  d.ans  une  bataille  que  les  Colches  perdirent 
fur  les  bords  du.  Phafe , contre  les  Argonautes. 
Ceux-ci  étant  prellés  par  Acte  , Médée  coupa 
Abfynhe  par  morceaux,  qu’elle  fema  fur  la  route 
de  fon  père,  afin  de  fufpendre  fa  marche  par  un 
fpeétacle  aufli  douloureux. 

Quelques  autres  enfin , difent  que  ce  prince  fut 
chargé  par  fon  père  de  pourfuivre  Médée  : celle-ci 
ayant  attiré  Abfyrthe  à un  rendez-vous,  fous 
prétexte  de  la  tirer  des  mains  des  Grecs,  qui., 
difoit-elle,  l’enlevoierit  contre  fon  gré,  elle  le 
fit  maffacrer  , & répandit  dans  le  chemin  fes 
membres  déchirés,  qui  arrêtèrent  quelque  tems 
les  compagnons  de  ce  malheureux  frère , & don- 
nèrent à Médée  le  tems  de  fuir.  Les  uns  placent 
cette  trifte  fcène  dans  la  Colchide  ; les  autres  fur 
les  côtes  de  l’Illyrie , dans  le  golfe  Adriatique , 
& prétendent  que  les  ifles  Abfyrtides  en  prenoient 
leur  nom  ; les  autres  à Tomes , ville  fituée  fur  les 
bords  du  Pont-Euxin,  à la  droite  des  embouchures 
du  Danube i elle  a pris  fon  nom,  difent-ils , de 
cette  aventure , , d’où  ou  eft  dé- 

rivé , fignifie  couper.  C’eft  dans  cette  ville  qu’Ovidc 
fut  exilé , Se  finit  fes  jours. 

Onomacrite  rapporte  d’une  autre  façon  cette 
hiftoire , à laquelle  il  ôte  tout  ce  qu’elle  préfente 
d’horrible.  Selon  lui.  Acte  donna  une  flotte  à fon 
fils  Abfyrthe , pour  aller  à la  pourfuite  des  .A.rgo- 
nautes.  Ceux-ci , après  avoir  erré  long-tems  fur 
plufieurs  mers  , arrivèrent  au  pays  des  Phéaciens, 
où  il  rencontrèrent  la  flotte  à‘ Abfyrthe , qui  y étoit 
venue  par  un  autre  chemin  , & les  y attendoit. 
Abfyrthe  demanda  que  Médée  lui  fût  rendue;  8c 
l’on  convint  de  part  8c  d’autre  que  Jafon  feroic 
obligé  de  la  laifter  aller , fi  véritablement  il  ne 
l’avoit  pas  époufée.  Mais  la  femme  d’Alcinoüs , 
qui  avoit  été  prife  pour  juge,  fit  célébrer  la  même 
nuit  la  cérémonie  du  mariage  , & déclara  enfuite 
i Abfyrthe  qu’elle  favoit,  à n’en  pouvoir  douter, 
que  les  deux  amans  étoient  mariés  dès  l’inftant  de 
l’enlèvement  de  Médée.  Alors  le  prince  de  Col- 
chide fut  obligé  de  fe  retirer , 8c  de  laifter  Médée 
continuer  fa  route  vers  la  Grèce.  Koye^  Aete, 
Médée  , Jason. 

ABUB.  Ce  mot  chaldéen,  qu’on  trouve  dans 
le  vieux  Teftament,  pour  défigner  un  inftrument 
de  mufique , fignifie , félon  quelques  auteurs , la 
même  chofe  que  hugab  ou  ugab.  E'oyÉ-^  Ugab. 

Kircher,  dans  fa  Mufurgie , fait  de  l’abub  un 
inftrument  à vent  du  genre  des  cornets , mais  non 
percé  de  trous  pour  produire  les  difterens  tons  : il 
ne  cite  aucune"  autorité , ainfi  nous  n’en  dirons 
pas  davantage. 

Quelques  - uns  veulent  que  l’abub  ou  abuba , 

fignifie 
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/îgiiifîe  une  fiilte , & la  même  que  les  Latins  appe- 
loient  ambubaia.  La  grande  relTemblance  des  mots 
'rend  très-probable  cette  opinion,  qui  eil:  auffi  celle 
de  dom  C almet. 

Un  paflage  du  Talmud  tend  encore  à la  con- 
firmer. 11  y crt  dit  que  '^abub  étoit  un  infiniment 
qui  le  trouvoit  dans  le  fanctuaire  du  temple  de 
Salomon,  Bc  qui  avoit  exifié  déjà  depuis  Moife  ; 
il  étoit  mince , uni  & de  rofcau  , qualités  qui 
conviennent  toutes  aux  flûtes.  De  plus , le  roi 
le  fit  garnir  d’or , 8r  le  fon  fe  perdit  : on  ôta 
l’or,  & le  fon  redevint  tel  qu’il  étoit.  La  même 
chofe  arriveroit  à une  flûte  mince  ; l’or  étant  un 
métal  très-compafte  & peu  élafiique  , en  ren- 
droit  le  fon  fourd  & trifie. 

D’autres  veulent  encore  que  Xabub  fût  la  ba- 
guette de  rofeau  dont  on  frappoit  le  tambour  des 
Hébreux,  prétendant  que  cette  baguette  de  rofeau 
rendoitle  fon  du  tambour  plus  doux.  Mais  je  penfe 
qu’il  faut  s’en  tenir  au  fentiment  de  ceux  qui  font 
d’üjwi  une  flûte.  (M.  de  Caftlllon  fils'). 

ABUDOS,  dans  les  Gaules.  Abudos. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

O.  en  or. 

RRRR.  en  argent.  {Pellerin). 

O.  en  bronze. 

ABURIA,  famille  romaine,  dont  on  a des 
médailles  ; elles  font  : 

RR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  Geminus. 

ABYDE  , ville  d’cgypte,  la  plus  grande  après 
Tbébes  ; elle  étoit  à fept  mille  cinq  cens  pas  du 
Kil,  vers  l’occident,  & au-defibus  de  Diofpolis, 
de  l’entyris  & de  Ptolémaide.  Le  fameux  roi  Me.n- 
non  y demeura , & y fit  bâtir  un  fuperbe  palais.  Le 
temple  & le  fépulcre  d’Ofiris , qui  étoient  dans 
cette  ville , la  rendirent  extrêmement  recomman- 
dable 3 mais  elle  devint  principalement  célèbre 
par  l’oracle  du  dieu  Béfa,  qui  répondoit  par  écrit, 
îorfqu’on  n’avoit  pas  la  commodité  de  le  confulter 
en  perfonne.  Strabon  parle  A" Abyde  , comme  d’une 
ville  fort  délabrée  de  fon  tems  5 on  croit  qu’elle 
s’appelle  aujourd’hui  Aboutige  o\xA.butich.  (C.  A.) 

ABYDUS,  en  Troade.  ABïAHNnN. 

L’ancre  & un  poiflTon  forment  le  fymbole  ordi- 
naire de  cette  Ville.  On  voit  aufli  un  mafque  fur 
fes  médailles  & un  aigle  pofé.  Ses  médailles  auto- 
nomes font  : 

•RRRR.  en  or. 

C.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

Cette  ville-a  fait  fr.apper  des  médailles  impériales 
grecques , en  l’honneur  d’Augufte , de  M.  Aurèle , 
de  V erus , de  Commode , de  Sévère , de  Caracalla , 
de  Marnée. 

Virgile  parle  dans  fes  Georgîques  (L.  i , v.  loj.) 
des  huitres  que  l’on  pêchoit  à Abyde.  Les  amours 
de  Léandre,  qui  y avoit  pris  nailfance , l’ont  tendue 
Antiquités,  Tome  /. 
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très-célèbre  ; mais  la  molleffedes  habitans  d’ Abyde 
étoit  plus  fameufe  encore  : on  difoit  proverbia- 
lement en  Grèce  : N'aborde:^  pas  fans  précaution  k 
Abyde  , pour  fignifier  que  l’on  devoir  éviter  la 
compagnie  des  gens  débauchés. 

, Le  climat  de  la  Phrygie  & de  l’Ionie , qui  rend 
fi  mois  & efféminés  les  peuples  de  ces  belles  con- 
trées , auroit  pu  les  faire  toüs  comprendre  dans  ce 
proverbe  , avec,  autant  de  raifon  peut-être  que  les 
Abydéniens. 

Ces  derniers  avoient  encore  fait  naître  un  fécond 
proverbe.  On  appeloit  banquet  d‘ Abyde , un  repas 
ennuyeux  & fâcheux  ; parce  que  les  Abydéniens 
étoient  dans  l’ufage  de  porter  autour  de  la  table 
tous  leurs  enfans , afin  que  chacun  des  conyives 
les  embraffât  l’un  après  l’autre.  Leur  laideuLou 
leur  malpropreté  ne  pouvoient  difpenfer  perfonne 
de  ces  careflês  fafiidieufes  & dégoûtantes. 

AEYLA.  Foycj  Colonnes  d'Hercule. 

ACACALLIS.  Paufanias  femble  difiinguer  deux. 
Acacallis  ; l’une  fille  de  .Minos,  dont  Mercure  de- 
vint amoureux , & eut  uiî  fils  nommé  Cydon.  11 
qualifie  fimplement  nymphe  l’autre  Acacallis , fans 
dire  de  qui  elle  étoir  fille.  Apollon  abufa  de  celle-ci 
à Tara,  ville  de  Crète,  d.nns  la  maifon  de  Carma- 
nor.  V.  Carmanor.  Ce  dieu  eut  deux  fils  d’^c^z- 
callis , Philacis  & Philandre.  D’autres  n ont  parlé 
que  d’une  Acacallis , & ont  dit  qu’elle  avoit  en 
commerce  avec  Apollon  8e  avec  Mercure  3 que 
d’Apollon  elle  avoit  eu  Naxus,  8c  de  Mercure 
Cydon  , qui  donna  fon  nom  à la  ville  de  Cydonie. 
11  paroît  que  l’amour  d’Apollon  pour  elle  fut  de 
longue  durée  , puifque  quelques  auteurs  difenc 
qu’il  eut  encore  de  cette  princeffe  Milet,  père  de 
Byblis  8c  de  Caunus.  F.  Milet.  On  donne  encore 
à Acacallis  un  autre  fils,  nommé  Amphitémis, 
8c  furnommé  Garamas.  Cn  ne  fait  fi  c’efi  lui  qui 
a donné  fon  nom,  aux  Garamanrhes  d’Afrique , ou 
fi  ce  nom.  lui  vint  des  Garamanthes. 

ACACIA.  IJ acacia  connu  des  anciens,  efi  celui 
que  l’on  trouve  encore  en  Egypte  : on  l’appelle 
cajfie  y^lelon  d’Herbelot  gagie , en  latin  fpina  &gyp~ 
tia.  C’efi  un  arbrifleau  épineux , qui  porte  des 
fleurs  quelquefois  jaunes  8c  quelquefois  blanches. 
Le  fruit,  qui  efi  renferm.é  dans  une  goufie  , ref- 
femble  beaucoup  au  lupin.  Cet  arbre  fournit  la 
gomm.e  arabique  8c  un  fiic  appelé  le  vrai  acacia^ 
Les  Arabes  donnent  à V acacia  d’Egypte  le  nom 
d‘om-gailan,  la  mère  des  fatyres  ou  des  démons 
qui  habitent  les  forêts.  On  fait  qu’il  efi  très-diffé- 
rent des  acacias  du  nouveau  monde. 

Les  Egyptiens  regardoient  leur  acacia  comme 
un  arbre  facré,  8c  avoient  pour  lui  une  grande 
vénération.  On  doit  l’attribuer  peut-être  aux  bons 
effets  que  la  Médecine  rt  droit  dès-lors  du  fuc  de 
Y acacia,  employé  encore  aujourd’hui  avec  fuccès 
contre  les  hémorragies  8c  les  crachemens  de 
fang. 

Acacia.  Les  antiquaires  donnent  ce  nom  à un 
petit  fac  ou  rouleau  long  8e  étroit,  que  l’oia  voit 
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fur  les  médailles  du  Bas-Empire , dans  la  main  des 
empereurs  depuis  Anaftafe.  Les  favans  font  par- 
tagés fur  la  nature  de  cet  attribut  ; les  uns  croient 
y reconnoitre  le  mouchoir  ou  nappe  ^ mappa  , que 
jetoit  de  fa  loge , pour  faire  commencer  les  jeux, 
celui  qui  y préfidoit.  C'eft  pour  cela , félon  eux , 
que  les  confuls  portoient  aulfi  le  même  attribut, 
D autres  écrivains  penfent  que  c’ell  le  fachet  qu  on 
offroit  aux  empereurs  à la  cérémonie  de  leur  facre. 
Il  étoit  plein  de  cendre  & de  poufTière , & pcrtoit 
le  nom  a acacia , AKAKIA  , fans  mal,  fans  crime. 
Car  on  croyoit  que  la  vue  de  cette  cendre  devoir 
rappeler  au  prince  le  fouvenir  de  la  mort.  Se  l’en- 
gager par-là  à conferver  fon  innocence , à vivre 
fans  crime. 

Ducange  prend  ce  rouleau  pour  des  papiers  ou 
mémoires  que  l’on  préfentoit'  aux  princes  , aux 
. confuls , & qu’ils  tenoient  à la  main  pour  y ré- 
pondre. Cette  opinion  acquiert  un  degré  de  vrai- 
femblance,  à la  vue  des  Ilatues  des  Confulaires  qui 
font  à Rome,  & en  France  dans  le  parc  de  Ver- 
failles.  Ils  ont  à leurs  pieds  une  petite  cafTette , 
dertinée  fans  doute  à renfermer  ces  papiers. 

La  première  de  ces  trois  opinions  eil:  cependant 
la  plus  filre,  felorîM.  de  la  Balbie.  Les  diptyques 
confulaires  qui  nous  relient,  & fur  lefquels  les 
confuls  font  repréfentés  vêtus  à-peu-près  du  même 
habit  que  portent  les  empereurs  fur  les  médailles 
du  Bas-Empire , nous  font  reconnoitre  V acacia 
pour  la  nappe  avec  laquelle  on  donnoit  le  lignai 
des  jeux  du  cirque.  Si  l’on  examine  en  effet  le 
diptyque  de  Balile  le  jeune , publié  par  Bonarotti , 
on  verra  clairement  que  le  rouleau  tenu  par  le 
conful  ne  fauroit  être  un  papier  ou  mémoire. 
Lorfque  les  empereurs  eurent  rendu  le  confilat 
perpétuel  dans  leurs  perfonnes  & celles  de  leurs 
fucceffeurs , ils  prirent  les  attributs  des  confuls , 
leur  hàbillemeir,  & V acacia  qui  caraéfciifoit  ces 
perfonnages  illulires.  I.e  penchant  invincible  des 
Grecs  pour  la  fuperlHtion , fit  bien  tôt  fuccéder  à 
la  nappe , le  fachet  rempli  de  cendre , tel  qu’il 
paroït  fur  les  médailles  d’An.rftafe  & des  empereurs 
qui  l’ont  fuivi.  Cette  explication  a l'avantage  de 
concilier  les  deux  principales  opinions  fur  la  nature 
de  ï acacia^,  & elle  paroït  d’ailleurs  très-phufible. 

ACADEMIE,  X-'.a^yiuU  , étoit  une  maifon  avec 
un  jardin,  fitiice  dans  le  Céramique,  un  des  faux- 
bourgs  d’Athènes , éloignée  de  la  ville  de  fix  Rades 
environ,  près  de  mille  pas.  Ce  lieu  ed  devenu  cé- 
lèbre par  les  affemblées  que  Platon  & fes  feélateurs 
y tinrent  pendant  long  tems,  pour  converfer  fur 
des  matières  philofophiques.  On  a donné  diffé- 
rentes étymologies  de  fon  nom. 

Les  uns  le  font  venir  d’Academus,  qui  vivoit 
dans  les  fiècles  héroïques.  Ce  fut  lui  qui  découvrit 
à Caftor  & à Pollux  1 endroit  où  fe  cachoit  Hélène 
avec  ^’héfée  fon  ravideur.  Ces  demi-dieux  lui  té- 
moignèrent en  récompenfe  une  grande  confidéra- 
tion  pendant  fa  vie  ; & les  Lacédémoniens  qui 
adoptèrent  ie  culte  des  deux  gémeaux,  confervèrent 
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le  même  refpeéi;  pour  h mémoire  d’Academus.  Ils 
éiaargnèrent  fa  maifon , toutes  les  fois  qu  ils  ras  a- 
ygerent  l’Attique  & les  fauxbourgs  d’Athènes  leur 
rivale.  Dicéarque  donne  à l’ancien  maître  de  la 
maifon  appelée  depuis  academie , le  nom  d’Eche- 
demus , & dit  que  c’étoit  un  arcadien  de  l’armée 
des  Diofeures. 

Les  environs  de  cette  maifon  étoient  déferts  & 
remplis  d’eaux  Idagnantes , qui  en  rendoient  le 
féjour  très-mal  fain.  Cimon  en  deifécha  une  partie  , 
y planta  des  allées  d’arbres  & des  bofquets , qui 
en  firent  un  endroit  très-agréable.  'iJ académie  de- 
vint la  promenade  des  Athéniens  les  plus  diftingués 
par  leur  rang  ou  par  leurs  connohfances.  Les  phi- 
lofophes , & Platon  en  particulier , s’y  rendoient 
pour  dilferter  fur  leurs  îyftêmes , & les  enfeigner 
aux  jeunes  afpirans.  On  enterra  dans  ces  jardins 
ceux  qui  avoient  rendu  à la  patrie  des  fervices 
fignalés. 

Les  magiffrats  qui , après  Cimon , furent  chargés 
des  embelliffemens  & des  réparations  d’(Athènes, 
négligèrent  fans  doute  les  environs  de  V académie  , 
& laiffèrent  les  eaux  llagner  alentour;  car  les  mé- 
decins qui  furent  confu'tés  fur  une  maladie  de 
Platon , n’héfitèrent  pas  à en  donner  pour  caufe 
l’infalubrité  de  l’air  qu’il  refpiroit , en  fe  promenant 
tous  les  jours  au  milieu  de  fes  diLiples  dans  les 
jardins  d’Academus.  Ils  lui  confeillèrent  de  les 
abandonner , & de  tenir  fes  affemblées  dans  le 
lycée  ; mais  le  philofophe  , bien  loin  de  fuivre  ce 
confeil , leur  répondit  qu’il  avoit  choifi  X académie 
à caufe  de  fon  infalubrité  même.  îl  craignoit  qu’une 
fanté  trop  robufte  ne  rendit  fon  corps  indocile  au 
joug  de  la  raifon  ; pour  éviter  ce  mal,  il  expofoit  à 
deffein  fa  fanté  dans  l’air  marécageux , & imitoit 
en  cela  les  vignerons,  qui  coupent  les  branches  de 
la  vigne  pour  lui  donner  plus  de  fève  & de  force. 

■ V académie  avoit  fait  naître  un  proverbe  chez 
les  Athéniens.  Ils  appeloient  mur  d‘ hipparqae  ^ 
rnyJcM , une  entreprife  dîfpendieufe.  Le 
fils  de  Pififlrate  voulut  entourer  d’un  mur  fortifié 
I l maifon  d’Academus , & la  réunir  au  Céramique  ; 
il  établit  à cet  effet  un  impôt  très-onéreux  fur  le 
peuple  d’Athènes  : ce  qui  fit  paffer  en  proverbe  le 
mur  de  Y académie  ou  le  mur  d’hipparque. 

Nous  avons  négligé  l’étymologie  du  nom  de 
cette  maifon  , qui  le  fait  venir  de  Cadmus , parce 
qu’il  avoit  fait  connoître  les  lettres  aux  Grecs,  .Se 
celle  de  «««  & , comme  fi  les  académies 

étoient  les  remèdes  des  peuples,  il  fuffit  de  les  rap- 
porter pour  en  faire  fentir  la  frivolité.  Le  nom  de 
ce  jardin  vint  de  fon  dernier  maître  , l’athénien 
Acadernus  ou  Ecademus , qui  légua  fa  maifon  au 
public.  C’eR  de  fes  fabuleux  ancêtres  que  nous 
avons  parlé  plus  haut , félon  les  traditions  des 
Grecs  , toujours  avides  de  gloire  & de  célé 
brité. 

Le  fort  de  la  maifon  d’Academus  fut  pareil  à 
celui  de  la  Grèce.  Cet  édifice  fut  détruit  p.ar  les 
Romains.  Le  farouche  Sylla  abattit  fes  bofquew 
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délicieux,  fit  conlîruire  avec  Tes  arbres  des  Quand  il  en  fo rtit , Laodice  eut  foin  de  le  faire 
machines  de  guerre  pour  battre  la  ville  d'Athènes  j fouvenir  du  gage  qü'il  lui  avoit  laill'é  ; & le  jeune 
qu'il  affiégeoit.  Cicéron  voulut  faire  revivre  ^^i^viunitus  fut  tranfporté  en  Thracc.  F.  Munitus. 

& i!  le  donnai!*  Après  le  retour  à’Acamjs  en  Grèce , l'oracle  or- 
donna à une  des  tribus  d’Athènes  de  fe  faire  appeler 
Acumantïde  du  nom  ^Acamas.  Ce  héros  fonda 
dans  la  grande  Phrigie  une  ville  qui  fut  nommée 
Acdmantium. 

Acamas , dont  on  vient  de  parler,  n’eft  pas  le 
feul  qui  ait  porté  ce  nom  dans  le  même  tems  ; il  y 
en  avoit  un  qui  étoit  prince  de  Thrace.  11  alla  au 
fecours  de  Priam,  & fut  tué  par  Ajax.  Un  autre 
étoit  fils  d' Anténor  & frère  d’ Archilochus.  Homère 
dit  de  ces  deux  frères,  qu’ils  étoient  très-exercéS 
à toutes  fortes  de  combats. 

ACANAS  & Amphitenus,  étoient  fils  d’ Alc- 
méon & de  Callirhoé  5 leur  père  ayant  été  tué 
lorfqu’ils  étoient  encore  dans  la  plus  tendre  jeu- 
nelfe , trouva  néanmoins  en  eux  des  vengeurs  : ce 
qui  fit  dire  aux  poètes  que  la  déelfe  Hébé  avoit 
augmenté  le  nombre  de  leurs  années , pour  les 
mettre  promptement  en  état  d’exécuter  cette  ven- 
geance. /^.Alcméon,  Amphia.raus,  Calli- 
rhoé. 

ACANTHABOLE  , inftrument  de  chirurgie  , 
fait  en  forme  de  pincettes,  dont  on  trouve  la  def- 
cription  dans  Paul  Eginète.  On  s'en  fert  encore 
aujourcfhui  pour  enlever  les  efquilles  d’os  cariés, 
les  épines,  les  tentes , & tout  autre  corps  étranger 
qui  fe  trouve  dans  une  plaie  ; ou  pour  arracher  les 
poils  des  paupières  qui  incommodent  & irritent 
l’organe  de  la  vue  , ceux  des  narines , des  four- 
cils,  &c.  Son  nom  ell  formé  d’A’xKjüa,  épine,  8e 
de  , chafier. 

ACANTHE,  jeune  nymphe,  qui,  pour  avoir 
plû  à Apollon , fut  changée  en  la  plante  qui  porte 
fon  nom. 

Acanthe,  plante  de  la  divifion  des  monopé- 
tales perfonnées.  Il  y en  a deux  cfpèces  5 l’une 
appelée  du  grec  acanthay  épine , qui  eft  fauvagc  j 
l’autre  eft  cultivée , 8c  porte  le  nom  de  branche 
ourfine.  • 

Ces  deux  plantes  font  devenues  un  ornement 
très-ufité  dans  l’architeéture.  Les  fculpteurs  go- 
thiques ont  mal  adroitement  copié  l'efpêce  fau- 
vage , qui  eft  la  moins  belle.  Mais  V acanthe  cultivée  , 
qui  eft  plus  refendue,  mieux  découpée,  8c  alfez 
femblablc  au  perfil , a fervi  de  modèle  aux  Grecs 
8c  aux  Romains.  C’eft  elle  que  l'on  reconnoît  dans 
les  chapiteaux  compofites  des  arcs  de  Titus  8c  de 
Septime-Sévère  à Rome. 

Vitruve  a parlé  fort  au  long  de  cet  ornement  de 
l’ordre  corinthien  j voici  comment  il  en  raconte 
l’origine  : » Une  jeune  fille  étant  morte  chez  fa 
>3  nourrice , Sc  cette  femme  voulant  confacrer  aux 
33  mânes  de  cette  jeune  perfonne  plufieurs  bijoux 
33  qu'elle  avoit  aimés  pendant  fa  vie , les  porta  fur 
33  fon  tombeau.  Afin  qu'ils  fe  confervalTent  plus 
33long-tems,  elle  couvrit  d’une  tuile  la  corbeille 
3»  qui  les  renfermoit , gc  qui  étoit  pofée  par  hafajri 


moins  le  nom  de  ce  lieu  célèbre 
fa  maifon  de  campagne , fituée  près  de  Pouzzol. 
C'eft-là  qu'il  fe  plaifoit  à converfer  avec  fes  amis 
fur  divers  liijets  de  philofophâe  j 8c  ce  £it-là 
qu'il  compofa  fes  Qiieftions  académiques,  8c  les 
Livres  fur  la  nature  des  dieux. 

ACADIJNE,  fontaine  de  Sicile,  fituée  auprès 
de  deux  lacs  de  foufre  8c  de  feu,  appelés 
Elle  étoit  confacrée , ainfi  que  les  lacs , aux  Pa- 
liques,  deux  fils  de  Jupiter  Sc  de  la  nymphe  Thalie 
ou  Aélua.  Les  promelTes  Sc  les  fermens  dont  on 
.y  faifoit  l'épreuve  , l’avoient  rendue  fameufe.  On 
ne  doutoit  point  de  leur  vérité,  lorfque  les  ta- 
blettes de  bois  fur  lefquelles  ils  étoient  gravés , 
fe  précipitoient  dans  le  fond  des  eaux.  Mais  l’opi- 
nion contraire  s etablilToit  à la  vue  des  tablettes 
qui  furnageoient  j 8c  l'on  afluroit  que  le  parjure 
étoit  aveuglé  fur-le-champ , ou  même  confumé 
par  les  flammes  des  lacs.  On  trouve  ces  fables  dans 
Ariftofe,  dans  Diodore  de  Sicile,  8c  dans  Etienne 
de  Byzance. 

ACALUS.  Voye:^  TaluS. 

ACAMANTIDE.  C'étoit  une  des  dix  tributs 
d’Athènes,  ainfi  nommée  d’Acamas , fils  de 
Théfée. 

ACAMARCHIS  , nymphe  de  la  mer , fille  de 
rOcéan  , dont  parle  Diodore  de  Sicile.  (L.6). 

ACAMAS  , fils  de  Théfée.  On  ne  fait  point 
avec  certitude  quelle  fut  fa  mère  ; les  uns  lui 
donnent  Ariadne , les  autres  Phèdre , d’autres  enfin 
Antiope.  Acamas  marcha  avec  les  princes  Grecs , 
contre  Troye.  Il  fut  député  avec  Diomède,  pour 
redemander  Hélène;  8c  il  gagna  dans  cette  am- 
baiTade  le  cœur  de  Laodice , fille  de  Priam.  Cette 
princefle  conçut , à la  feule  vue  ^Acamas , une 
fi  violente  paftîon  pour  lui , qu’aucune  confidéra- 
tion  ne  put  l’arrêter  : elle  ouvrit  fon  cœur  à Phi- 
lobie , femme  de  Perfée , gouverneur  de  la  ville 
de  Dardanus.  Philobie  fut  touchée  de  l’état  de  la 
princefle , 8c  engagea  fon  mari  à fe  prêter  à quel- 
qu’arrangement  qui  pût  procurer  à Laodice  une 
entrevue  avec  l'objet  de  fon  amour.  Perfée  fe  lia 
d’amitié  Acamas , 8c  en  obtint  une  vifite  dans 
la  ville  de  Dardanus.  Laodice  en  fut  avertie  ; elle  ne 
manqua  pas  de  s’y  rendre  avec  quelques  troyennes. 
Après  le  feftin  , on  la  plaça  dans  le  lit  ôî Acamas , 
à qui  on  la  préfenta  comme  une  des  concubines 
du  roi.  Cette  nuit  rendit  Laodice  mère  d’un  fils, 
qui  fut  nommé  Munitus , 8c  élevé  par  Athra, 
mère  de  Théfée.  Foye^  Athra.  Quelques 
auteurs  ont  encore  attribué  ï Acamas  une  intrigue 
amoureufe  avec  Phyllis,  qui  reflemble  beaucoup  à 
celle  de  Laodice  ; mais  ils  ont  confondu  Acamas 
avec  Démophoon,  auquel  tous  les  auteurs  origi- 
naux attribuent  la  caufe  des  malheurs  de  Phyllis. 
F.  Démophoon,  Phyllis.  Acamas  fut  un  des 
Çrecs  qui  s’enfermèrent  dans  le  cheval  de  bois. 
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« fur  une  racine  à' acanthe.  Au  prîntems  fuivant  j 
« la  plante  pouffa  des  branches j qui,  fe  trouvant 
« arrêtées  dans  leur  accroiffement  fe  divifèrent 
” en  plufieurs  rameaux  ; arrivés  au  haut  de  la  cor- 
» beille , ces  rameaux  trouvèrent  la  tuile  qui  la 
« couvroit  en  la  débordant  ; ils  furent  contraints 
« de  fe  replier  fur  eux-mêmes.  Callimachus  ayant 
»•  apperçu  cet  heureux  effet  du  hafard  , imagina 
« fur  fon  modèle  le  chapiteau  corinthien,  tel 
55  qifon  le  pratique  encore  aujourdhaui  ; & la  tuile 
« pofee  fur  la  corbeille,  lui  donna  Ihdée  du  tail- 
>5  loir.  55 

55  Villalpande,  qui  nous  a donné  la  defeription 
du  temple  de  Salomon  , traite  de  fable  cette  hif- 
toire,  & prétend  que  le  chapiteau  corinthien  croit 
exécuté  dans  cet  augulde  édifice.  Il  elf  vrai  quil 
nous  le  peint  formé  par  des  feuilles  de  palmier  : ce 
qui  donna  lieu,  dit-il  exprefférnent , de  compofer 
par  la  fuite  les  chapiteaux  corinthiens  de  feuilles 
d’olivier,  plutôt  que  de  feuilles  A‘ acanthe.  55 

5*  Sans  entrer  en  difcuffion  avec  ces  deux  auteurs, 
je  crois  ce  que  l’un  & l’autre  en  difent  ; c’ell-à- 
dire , que  les  chapiteaux  corinthiens  peuvent  avoir 
été  employés  dans  leur  origine  à la  décoration  du 
temple  de  Jéru  alem  ; mais  que  Callimachus , fculp- 
teur habile  , peut  être  auffi  celui  qui  a perfeétionné 
fa  forme  générale , la  diftribution  de  fes  ornemens, 
fc  qui  lui  a donné  fon  élégance.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’efl:  que  depuis  plufieurs  fiécles , ce  cha- 
piteau a paffé  pour  un  chef-d’œuvre  dans  fon 
genre  ; &:  qu’il  a prefi^u’été  impoffible  à tous  nos 
archiceéles  modernes  qui  ont  voulu  compofer  des 
chapiteaux  d’une  nouvelle  invention , de  l’égaler. 
( Blondel). 

Les  enroulemens  de  V acanthe  lui  ont  fait  trouver 
quelque  reffemblance  groffière  avec  les  nymphées, 
ces  plantes  aquatiques  répétées  fi  fouvent  fur  les 
luonumens  égyptiens.  Dans  le  très-petit  nombre 
de  colonnes  que  Norden  & Pocoke  ont  deffinées 
en  Egypte,  plufieurs  font  terminées  par  des  efpèces 
de  chapiteaux  ornés  de  feuilles  des  nymphées , 
appelées  perfea  & colocafia.  Ceux  qui  ont  vu  dans 
Vacanthe  du  chapiteau  corinthien  une  grande  ref- 
femblance avec  les  nymphées  des  colonnes  & des 
frifes  égyptiennes , ont  affuré  que  les  Grecs  avoient 
pris  dans  l’Egypte  le  goût  de  l’architeéture.  Les 
communications  fréquentes  des  Grecs  avec  les 
Egyptiens,  ou  avec  leurs  colonies,  les  Phéniciens; 
les  dogmes  mythologiques  apportés  en  Grèce  & 
nés  en  Eg'/pte,  tout  annonce  en  effet  les  rapports 
les  plus  frappans  entre  ces  deux  peuples.  Il  ne 
feroit  donc  pas  étonnant  que  les  Grecs  euffent 
adopte  le  genre  d’architeélure  qui  avoir  été  inventé 
par  les  Egyptiens. 

Si  le  fentiment  de  Villalpande  eff  fondé  fur  des 
faits,  on  reconnoît  encore  mieux  la  marche  de  cet 
art.  On  fait  que  Salomon  fit  venir  des  ouvriers  de 
Tyr  8c  de  Phénicie  , pour  bâtir  le  temple  de  Jéru- 
falem.  Ces  architeéles  portèrent  en  Judée  les  con- 
noiffances  qu’ils  avoient  puifées  chez,  les  Egyp- 
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tiens , dont  ils  étolent  une  colonie  : par  ce  moyen , 
le  goût  pour  les  colonnes  ornées  à leur  fommet 

feuilles  de  palmier,  d’olivier,  de  nymphée  ou 
à’ acanthe , fut  répandu  dans  l’Afie,  8c  dans  l’Ionie 
en  particulier.  De-là  il  paffa  en  Grèce,  où  il  fut 
fournis  à des  loix,  ainfi  que  tous  les  autres  mem- 
bres de  l’Architeéture.  ( es  apperçus  demandent 
un  développement  plus  étendu,  qu’on  trouvera  à 
Persépolis. 

ACANTHES  eft  le  nom  du  Lacédémonien  qui 
parut  le  premier  fms  aucun  vêtement  dans  le  rtade 
olympique  , pour  y difputer  le  prix  de  la  courfe. 

Acanthus.  Les  Piomains  ornèrent  les  bords 
de  leurs  habits  de  bandes  de  pourpre , découpées 
en  feuilles  d’acanthe  , 8c  ils  leur  donnèrent  le  nom 
de  la  plante  elle-même.  ( Virg.  Æneid.  r.  ). 

Et  cîrcum  textum  croceo  velamen  acantho. 

Héfychius  leur  donne  le  même  nom  dans  fon 
Diélionnaire  ; h'^arruhov. 

On  en  peut  prendre  une  idée  en  jetant  un  coup- 
d’œil  fur  les  vafes  étrufques  ; car  les  habilleraens 
des  perfo.nnages  qui  y font  repréfentés,  offrent 
fouvent  ces  feuillages  8c  ces  enroulemens. 

Acanthus  , en  Macédoine,  akanw. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

O.  en  or. 

R.  en  argent. 

RRRR.  en  bronze.  {Hanter.) 

Leur  type  ordinaire  eft  un  lion  déchirant  un 
bœuf. 

AlCANTIDE  , furnom  d’Ajax,  fils  de  Télamon. 
V.  Ajax.  C’eft  auOi  le  nom  d’un  des  fils  de  cet 
Ajax  8c  de  Glauca. 

ACARNANIE.  Les  chevaux  du  peuple  qui 
habitoit  cette  partie  de  l’Épire  , étoient  très- 
eftimés  chez  les  anciens. 

AcARNANIE.  AKAPNANfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font: 

RRRR.  en  or. 

R RR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  Apollon  affis,  tenant 
un  arc , 8c  la  tête  d’A.chélüiis. 

AcARNANIE  eft  auffi  le  nom  d’une  ville  de 
Sicile , célèbre  par  un  tem.ple  de  Jupiter. 

ACARON.  V.  Achor. 

ACASTE  , une  des  nymphes  Océanides , ou 
filles  de  l’Océan  8c  de  Thétys.  V.  Oceanides. 

Acaste,  fils  de  Pélias,  8c  parent  de  .Tafon, 
fut  un  des  argonautes  : il  a pafté  pour  un  grand 
chaffeur , habile  fur-tout  à tirer  de  l’arc  : jaculo 
infignis  Acafius  , dit  Ovide.  A fon  retour  de  1 ex- 
pédition de  la  Colchide , avant  trouvé  fon  père 
mort,  il  engagea  les  Argonautes  à defeendre  avec 
lui  en  Theffùlie , pour  y célébrer  des  jeux  funèbres 
en  l’honneur  de  Pélias.  Pline  (//A.  7,  chap.  ) 
veut  quAcaJle  foit  le  premier  qui  ait  fait  célébrer 
des  jeux  funèbres.  Ce  prince  voulut  en.ftiite  venger 
la  mort  de  fon  père  fur  fes  fœurs,  qui  l’avoient 
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égorgé  ; mais  Hercule  s’oppofa  à fa  vengeance. 
V.  Pelias,  Alceste. 

ACA'llL'M.  Ce  mot  avoir  chez  les  Romains 
deux  acceptions  différentes  , mais  relatives  à la 
marine  : c'étoit  une  chaloupe  eu  un  canot  j fous 
la  première.  Suétone  , dans  la  vie  de  Jules-Céfar, 
(^chap.  64 J n'^.  I.)  dit  : Alexuadrid.  circa  oppugna- 
tionem  poatis  eruptione  hoflium  fubita  compulfus 
in  feapham  deftliit.  Plutarque  racontant  le  même 
événement  J le  fert  du  mot  aKarUi),  acatium,  pour 
exprimer  ce  petit  batiment. 

On  appeloit  auRi  acatium  le  grand  mât  ou  le 
mât  du  milieu. 

ACCALAURENTIA , nourrice  de  RomuluSj 
fut  mife  au  rang  des  divinités  de  Rome  , félon 
quelques  auteurs  , & honorée  d'une  fête  qu'on 
célébroit  au  mois  de  décembre.  D'autres  prétendent 
qu'elle  n'a  jamais  été  regardée  comme  déelfe  , par 
la  raifon  qu’on  célébroit  tous  les  ans  fes  funé- 
railles : ce  qui  ne  s’obfervoit  jamais  à l’égard  de 
ceux  qui  étoient  reconnus  pour  dieux.  Sa  pré- 
tendue fête  n’étoit  que  des  jeux  funèbres,  célé- 
brés en  fon  honneur  dans  le  mois  de  décembre. 
V.  Arvales. 

AccalauRENTIA,  célèbre  courtifane  de 
Rome  , qui  vécut  fous  le  règne  d’Ancus  Marrius. 
Cette  femme , une  des  plus  belles  de  fon  tems , 
ayant  palfé  une  nuit  dans  le  temple  d’Hercute , 
plut  à ce  dieu , qui  lui  promit  que  la  première 
perfonne  pat  qui  elle  feroit  rencontrée  au  fortir 
du  temple  , la  rendroit  heureufe , & la  combleroit 
de  biens.  Tarutius , homme  puilfant  & riche,  fut 
le  premier  qui  fe  pré'ênta  à elle  , & qui,  à la  pre- 
mière vue,  en  devint  éperduement  amoureux.  Il 
l’époufa  aulu-tôt;  & étant  mort  quelque  tems 
après , il  lui  laiffa  toutes  fes  richeffes.  Elle  les 
augmenta  encore  beaucoup  par  l’infâme  métier 
qu'elle  continua  d'exercer  pendant  plufieurs  années  ; 
mais  à fa  mort  ayant  nommé  le  peuple  romain 
héritier  de  tous  fes  grands  biens , la  reconnoilfance 
couvrit  l'infamie  de  fa  vie  ; fon  nom  fut  inferit 
dans  les  fades  de  l’état.  On  inditua'  des  fêtes  en 
fon  honneur,  fous  le  nom  de  la  déeffe  Flore  ; & 
on  les  célébroit  dans  le  mois  d'avril.  V.  Flore 
& Floraux. 

ACCALÎA.  On  donna  ce  nom  aux  jours  con- 
facrés  à la  fête  d’Acca  Laurentia.  Ils  portoient 
aufîi  le  nom  de  laurmtAia  ou  larentalia, 
ACCARON.  r.  Achor. 

ACCENDONES.  On  appeloit  de  ce  nom  ceux 
qui  excitoient  les  gladiateurs  au  combat.  Ils  fe 
tenoient  près  d'eux , & leur  répétoient  les  de- 
mandes du  peuple , que  l’ardeur  du  combat  les 
cmpêchoiî  d’entendre.  La  toge  faifoit  une  partie 
de  leur  habillement,  3c  ils  ne  la  quittoient  pas 
comme  les  gladiateurs  pendant  les  jeux. 

ACCENSE.  U accenfus  étoit  un  officier  fubal- 
terne  attaché  aux  magiifrats  romains,  ainfî  aue 
les  licteurs.  I!  étoit  chargé  d’affembler  le  peuple  , 
d’où  venoit  fon  nom , accenfus  a cimdo , il  intro- 
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duifoît  auprès  du  préteur,  & marchoit  devant  le 
conful,  lorfqu’il  n’avoit  point  de  faifeeaux.  Ces 
officiers  étoient  des  huifùers.  Avant  que  les  Ro- 
mains euffent  des  horloges  ou  clepfydres , Yaccenfe 
avertilToit  le  magiifrat  lorfqu’il  étoit  neuf  heures, 
midi,  & trois  heures  du  foir. 

Cet  officier  fervoit  quelquefois  de  greffier  ; car 
Cicéron  dit  (^ver.  3.  66)  : Non  reprehendo  quod 
fcripjit  accenfus.  Car  emm  fibi  hoc  feribs,  foli  ajfu.- 
manc?  On  lit  fur  une  ancienne  infeription,  rap- 
portée par  Bullengerus  : Securitati  cogna- 

TIONIS  SUÆ  FORTUNATUS  AuGUSTI  LIBERTUS 
VERNA  FATRONl  AB  EPISTOLIS  ACCENSUS.  P A- 
TRONO  DIVO  AuGUSTO  t^ESPASIANO  LICTOS. 

cuRiATius 3 & fur  une  autre  : T.  Titienus 

Félix  Augustalis  scriba  lisr.  ædilis  curul. 

VIATOR  ÆDILIS  PLEBIS  ACCENSUS.  LcS  COnfuIs 

& les  préteurs  ne  furent  pas  les  feuls  qui  euffent 
des  accenfes  attachés  à leurs  perfonnes.  Les  cen- 
turions & les  dédirions  en  avoient  aufli  à leurs 
ordres , com.me  il  paroit  par  ce  palfage  de  Varron 
(de  vit.  PopuLPoman.  iii , apuaNoii  xii.  8.)  : Cunt 
erunt  attributi  decurionibus  & centurionibus , qui 
eorum  habent  nv.merum  , accenfi  vocantur, 

ACCENSUS.  Ce  nom  étoit  d'ufage  dans  la 
milice  romaine , pour  défigner  une  efpêce  de  fol- 
dat , armé  à la  légère.  Ils  reffembloient  en  cela 
aux  rorarii ; mais  ils  en  différoient  par  beaucoup 
de  chofes.  V'.  Rorarii.  Les  accenfi  combattoient 
en  dehors  de  la  légion  , avec  des  frondes  & des 
pierres.  Feffus  dit  qu'ils  étoient  delfinés  à rem- 
placer les  foldats  tués  ou  bleffés  dans  le  combat, 
& il  ne  leur  donne  aucun  rang  dans  la  milice.  Mais 
Afeonius  Pedianus  leur  en  affigne  un,  égal  à celui 
de  nos  caporaux  & de  nos  trompettes.  {In  Cicer, 
pag.  90).  Accenfus  efi  nomen  ordinis , Ü promo- 
tionis  in  militia , ut  nunc  dicitur  princeps , vel 
commentarienfs  , aut  cornicularius. 

Le  leéleur  qui  voudra  connoître  en  détail  ces 
deux  opinions,  pourra  confulter  Sauraaife,  dç  re 
militari  romanorum  & Polletus. 

ACCENT.  Cet  article  a été  traité  avec  foin 
par  les  auteurs  de  la  Grammaire  renfermée  dans 
cette  Encyclopédie  méthodique  5 nous  y renvoyons 
nos  leêleu.rs.  On  ne  parlera  ici  que  de  l’ancienneté 
des  accens  chez  les  Grecs  & les  Romains,  parce 
que  les  preuves  en  feront  prifes  dans  les  m.onu- 
mens  antiques,  qui  ont  été  découverts  poftérieu- 
rement  aux  recherches  des  Voffius,  des  Hennin, 
des  Vfellein,  des  Simon  , &c. 

Dans  un  appendix  à fes  epifloU  vinarienfes , 
M.  de  Villoifon  traite  principalement  de  l’orisine 
des  accens , des  efprits , des  marques  de  dilHndioii 
pour  les  membres  de  phrafes,  & des  Egnes  pour 
les  fyllabes  longues  & brèves,  chez  les  Grecs.  Un 
grand  nombre  de  favans  en  attribuoit  l'invention 
à un  grammairien  de  Byzance , Ariflrpbane , qui 
vivoit  dans  la  cent  quaranre-cinquièmr  olympiade, 
près  de  deux  cens  ans  avant  J.  C.  Voffius  avoir 
même  allégué  en  faveur  de  cette  opi.iion, l'autorité 
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de  deux  autres  grammairiens  j Apollonius  & 
Arcadius.  Cependant  j quelques  favans  avoient 
encore  des  doutes  fur  ce  point;  Sr  Thomas  Burgefs^ 
dans  une  nouvelle  édition  des  Mifccllanea  critica 
de  Dawes,  Oxford  1781 , avoir  averti  que  l’ou- 
vrage d’Arcadius,  qui  exiile  en  manuferit  dans  la 
bibliothèque  du  roi,  pourroit  terminer  la  difpute. 
Ce  grammairien  attelle,  en  effet,  dans  le  texte  cité 
par  M.  de  Villoifon,  qu’Arïïlophane  de  Byzance 
inventa  des  fignes  pour  les  accens , les  tons,  les 
cfprits  , la  quantité  des  fyllabes,  &c.  Il  expofe 
enluite  les  principes  qui  Tavoient  dirigé  dans  ce 
travail.  La  manière  dont  il  s’exprime  nous  fait 
con^eélurer  qu’on  avoir  déjà  des  lignes  pour  ces 
objets  avant  Arillophane  ; S:  que  ce  grammairien 
imagina  feulement  de  nouvelles  figures,  d’après 
une  théorie  plus  fiire  & plus  régulière.  Pour  la 
figure  des  efprits , Arillophane , dit-il , imita  le 
procédé  des  artilles,  qui,  après  avoir  trouvé  les 
trous  dont  il  falloir  percer  les  flûtes,  imaginèrent 
de  petites  pièces  mobiles  en  différens  fens , qu’il 
appelle  ou  tant  pour  ouvrir  que  pour 

fermer  ces  trous. 

On  apprend  par  le  témoignage  de  S.  Auguftin, 
que  dès  le  quatrième  lîècle  on  voyoit  des  efprits 
dans  les  manuferits  grecs  de  l’ancien  Tellament. 
Le  palfage  de  ce  docteur  qui  avoir  échappé  aux 
favans,  leur  a été  indiqué  par  M.  Knittel,  dans  fes 
Commentaires  fur  laverlion  gothique  d’Ulphilas, 
que  lui  a fournie  la  bibliothèque  de  Wolfenbutel. 
Dans  le  premier  livre  de  fes  Qucllions  fur  VEpta- 
teuqiiey  qu&ft.  i6i , S.  Augullin-.obferve  qu’au  cha- 
pitre 47  de  la  Genèfe,  des  manuferits  latins  portent 
virg&  ejus , d’autres  virg&  fu&  ; ce  qui  vient,  dit-il, 
de  ce  que  les  mots  grecs  qui  répondent  à ejus  8c 
à fu&y  s’écrivent  avec  les  mêmes  caraélères;  mais 
cependant  avec  cette  différence,  que  les  accens  ne 
font  pas  les  mêmes,  le  mot  qui  fignifie  fus.  ayant 
un  ligne  de  plus , ou  l’H  grecque,  figure  qu’on  fait 
avoir  anciennement  défigné  l’afpiration  forte. 

Cet  Arcadius  étoit  un  grammairien  d’Antioche , 
dont  parle  Suidas , & que  Saumaife  , ainfî  que 
d’autres  favans , avoient  cité. 

On  a trouvé  dans  les  manuferits  d’Kerculanum, 
ditWinkelman , fur  quelques  lettres,  des  points  & 
des  virgules,  que  nous  nommons  des  accens  : on 
voit  pareillemenr  dans  le  livre  fécond  de  la  Rhé- 
torique de  Philodémus,  trouvé  au  même  endroit, 
quelques  mots  interlinéaires  en  plus  petit  caradlère. 
Dans  les  deux  lignes  fuivantes , copiées,  d’après 
ce  manuferit,  à la  page  10, on  voit  des  exemples 
de  l’un  Sr  de  l’autre. 

^i'8^toytois 

HOClKcnoXXHC  OyKOyN  AHHO 

A H ... 

, . , t£  THTGFTOflKHIKKl  'KyH'Ku^î 

A l’égard  des  trois  points  fur  kai  , je  n’y  trouve 
rien  qui  permette  la  plus  foible  conjecture  ; mais 
O Y KO  VN  a manifefterasnt  fon  accent,  La  plus 
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ancienne  infeription  grecque  qui  préfente  des  accent 
( I ) , efl  peut-être  d’un  tems  poftérieur.  Nous  fa  vous 
cependant  que  les  accens  ont  été  en  ufage  dans 
les  tems  antérieurs  à ces  manuferits,  puifque  les 
Samnites  (1)  les  employoient  pour  marquer  cer- 
taines fyllabes. 

Voici  un  vers  d’Euripide  (3),  qui  a été  trouvé 
à Herculanum  : 

f2V  £»  sa(po>  fiôuMufs»  raç  zsoMmç  vixZ. 

Ce  vers  étoit  écrit  fur  le  mur  d’une  maifon  qui 
faifoit  le  coin  d’une  rue  d’Herculanum  : cette  rue 
conduifoit  au  théâtre.  Les  accens  étoient  marqués 
comme  on  les  voit  ici. 

Dans  les  manuferits  delà  même  ville, les  correc- 
tions fe  trouvent  placées  en  petit  caraclère  entre 
les  lignes.  Le  cercle  ponClué  au-deffus  de  la  qua- 
trième lettre  de  la  fécondé  ligne  citée  plus  haut , 
mérite  quelqu’attention , ainfi  que  les  points  au- 
deffus  de  KAI  : ce  qu’il  y a de  plus  fingulier,  c’ell 
le  tiret  au-deffus  d’oyKOVN  , qui  paroît  plutôt 
être  le  figne  d une  modulation  qu'un  accent.  On 
trouve  un  pareil  tiret  fur  le  piédeflal  de  l’obélifque 
du  foleil,  élevé  par  Augufle,  & qui  aujourd’hui 
ell  couché  par  terre  dans  le  champ  de  Mars. 
Bianchini  en  parle  dans  fon  ouvrage  (4)  ; il  aurcit 
néanmoins  pu  en  dire  davantage  , s’il  avoir  lu  l’ou- 
vrage intitulé  : EUa  PutfckH  grammacici  veteres. 

On  ne  trouve  plus  de  femblables  marques  ou 
accens  dans  les  inferiptions  faites  après  le  fièclc 
d’ Augufle.  Winkelman  en  avoit  vu  fur  une  ancienne 
infeription,  qu'il  a publiée  le  premier  : elle  con- 
tient le  tellament  d’une  mère,  & fe  trouve  à 
Rome,  dans  la  cave  du  Marquis  Rondini: 

MvRDIAE  L.  F.  MATRIS  SED  PROPRIIS  VI- 
RI3US  ADLEVENT  QUO  FIRMIORA  PROEABI- 
LIORAQVE  SINT  OMNES  FILIOS  ÆQVE  FECIT 
HEREDES  PARTITIONE  FILIAE  DATA'  AMOR 
MATERNVS  CARITATE  LIBERVM  AEQUALI- 
TATE  PARTIVM  CONSTAT  VIRO  CERTAM  PE- 
CVNIAM  LEGANT,  &C. 

Cette  infeription  ell  d’une  orthographe  fort  ani 
cienne , comme  il  ell  facile  d’en  juger  par  plulieurs 
mots;  par  exerr.ple,  ardvo'm,qvom. 

Le  tiret  ou  Y accent  indique  communément  l’abla- 
tif ; on  le  voit  néanmoins  aufli  fur  des  mots  qui 
font  à d’autres  cas  : Lavdare'tvr  , fe'mi- 
na'rvm  , fe'cisse,  a'missum  j mervi't,  va- 
rietate's. 

On  ne  fauroit  trop  répéter  que  les  Romains , 
dans  leur  meilleur  tems^  fe  fervoient  d’une  efpèce 
ài  accent  ; 8c  c’ell  par-là  que  fe  diflinguent  les  inf- 
eriptions depuis  Augufle  jufqu’à  Néron  (5)  3 c’eft 

fi)  Fahret.  inferip.  pag.  288,  n.  itS. 

(2)  Olivieri  DiJT-  fopra  aie.  Medaglie  famnit.  ijj,  net 
lomo  4 , delle  Difc.  deW  Accad,  di  Cort. 

(3)  Fut.  EicoL.  c,  1,  p.  î4. 

(4)  Del  Pala-^qo  de  Cefari , di  Francefeo  Bianciinis 
F’erona,  1758,  gc.fol. 

Fahret  înferip.  p.  1^8 , 170  , f. 
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anflt  ce  qui  a fait  regarder  à Winkelman  l infcrîp- 
tioü  fuivante , trouvée  à Rome  fans  aucune  date , 
comme  ayant  été  faire  dans  le  même  tems  ; 


CELER.  ERIMI.  AVG.  LIE.  LIBERTVS. 
IT.  GEMINAE.  SYNTYCHE.  CON 
IVGI.  ET,  FLAVIO.  CELERIONI,  ET  HE 
LENE.  CELERINAE.  FILIIS.  TOSTERIS. 
qVe.  SVIS.  FÉCIT. 


Le  favant  (i)  qui  foutient  que  les  anciennes 
infcriptions  font  toutes  fans  accent,  avoir  donc 
pas  vu  beaucoup. 

Les  mots  interlinéaires  des  manufcrits  d Her- 
culanum  ^ qui  font  écrits  en  caraétère  différent  des 
autres,  paroiffent  très- remarquables  : on  voit 
c'eft  un  changem.ent  ou  une  corredion  faite 
' après  coup.  C'eft  ainfi  qu  on  a mis  ci-devant  h 
lettre  H au-deflus  du  mot  ptopikhi,  pour 
réparer  une  omillîon  du  lcribe.  On  peut  conclure 
de  ces  corredions  , que  ce  fécond  livre  de  la 
Rhétorique,  ell  un  original  de  la  propre  main  de 
Philodémus. 

On  voit  par-là  combien  font  incertaines  les 
règles  que  les  critiques  modernes  ont  données, 
pour  juger  de  l'âge  des  manufcrits  par  l’abrence 
des  accens.  C’ell  pourquoi  nous  nous  abftiendrons 
d'en  rapporter  de  pareilles.  Les  accens  étant  connus 
& mis  en  ufage  prefque  de  toute  antiquité , leur 
fuppreilion  a fans  doute  été  l'effet  de  la  parelfe  des 
copiftes  J & le  caprice  de  l'un  d'eux  aura  pu  les  lui 
faire  employer  dans  un  fîècle  où  tous  les  autres 
; les  négligeoient.  V.  Ponctuation. 

ACCERSITORES.  Les  Romains  donnoient  ce 
nom  à des  domelliques  qu'ils  faifoient  aller  devant 
eux  pour  annoncer  leur  arrivée. 

ACCINCTÜS  & ACCINGERE,  font  des  mots 
relatifs  à la  manière  dont  les  Romains  s'habilloient. 
Les  hommes  adifs  & laborieux  reîe voient  leur 
i toge  ou  leur  tunique , & les  replioient  autour  de 
' leurs  reins  en  forme  de  ctminrc  , pnLc'tr.gebanr , 

\ i7c«.z^e^unt/e,-c’étoit  le  caradère  desgens  occupés. 

On  reconnoiffoit  les  hommes  mois  Se  efféminés 
i en  voyant  flotter  leurs  habits , difcincli  erant.  Pour 
i / exprimer  plus  énergiquement  l'adion  des  pér- 
! ï fonnes  occupées,  on  vdifoit  que  leurs  habits  étoient 
' relevés  très-haut.  Horace,  ( Sat,  Ub.  i.  8.)  : 


His  uhi  fubldtis  puer  alte  cincîus  acernam 
\ ' Gaufape  purpureo  menfa;n  deterfit. 

i . Pétrone,  c.  19  : Vr&cinüi  certe  altius  eramus , 
! c.  87  : Niji  viderint  Jlatores  altius  cincios. 

i L'ufaae  de  replier  fes  habits  autour  du  corps, 

: étoit  ordinaire  aux  chirurgiens,  aux  foldats,  aux 

\ aides  des  facrificateurs , aux  voyageurs,  aux  chaf- 
feurs,  &c.  Les  Grecs  fe  fervoient  du  mot^d’yiiu<réai , 
j cingi , fe  ceindre , pour  exprimer  la  même  idée  , 
; & pour  s'armer , comme  on  le  voit  dans  i'IIiade , 

I (A.  ly). 

(i  ) Bafnaee,  prif,  de  VHifldirt  des  Juifs,  p.  58. 
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ACCIS,  dans  l'Efpagne. 

Col.  GEM.  ACC.  Coionia  getnella  accitana. 

Col.  ACC.  Coionia  accitana. 

C.  I.  G.  A.  Coionia  julia  gemella  accitana. 

Cette  coionie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines  en  l'honneur  d'Augufte , de  1 ibère 
8c  de  Caligula. 

ACCILS-NAVIUS,  augure,  vivoit  du  tems  de 
Tarquin  l'ancien,  roi  des  Romains.  Accius  s’oppofa 
au  deffein  de  Tarquin , qui  vouloir  augmenter  le 
nombre  des  tribus  , 8c  lui  dit  qu'il  ne  le  pouvoir 
faire  fans  y être  autorifé  par  les  augures.  Le  roi 
en  fut  offenfé , 8c  voulant  le  furprendre  8c  le 
rendre  ridicule,  lui  dit  : Vous  qui  êtes  fî  habile, 
devinez  fi  ce  que  je  per.Iê  à cette  heure  peut 
s'exécuter } Cela  efl  poffible , dir  l'augure.  J'ai 
penfé,  répartit  le  roi,  que  vous  pourriez  couper 
une  pierre  à aiguifer  avec  un  rafoir  : faites-Ie 
donc , puifque  le  vol  des  oifeaux  vous  afiùre 
que  la  chofe  n'eil  pas  impoffible.  Accius  prend 
un  rafoir  5c  coupe  la  pierre.  Tous  ceux  qui 
étoient  préfens  furent  faifis  d’admiration.  On 
érigea  une  ftatue  à Accius-Navius  fur  les  degrés 
des  comices  j 8c  l'art  des  augures  acquit  une  grande 
coniidération  chez  le  peuple  romain,  'i  ite-Live  , 
les  autres  hiftoriens  de  Rome  £c  Cicéron,  rap- 
portent ce  conte  comme  une  ancienne  tradition 
de  leur  oays , qu'ils  n’ofent  contredire , mais  donc 
ils  ne  certifient  pas  la  réalité.  V.  aulTi  Naviüs. 

ACCIUS , poete  latin , célèbre  par  les  tragédies 
qu'il  com.pofa  du  tems  de  la  république.  Son  llyle 
fe  fentoit  de  la  rudeffe  de  la  langue  des  premiers 
Romains.  Cicéron  le  caraélérife  par  l'épithète  de 
duriufculus . Mais  Brutus , l'alTafîin  de  Cefar,  efti- 
moit  tellement  les  poéfies  (ÜA.cculs  , qu'il  les  fit 
graver  fur  les  murs  des  temples , des  édifices  pu- 
blics , 3c  qu'il  lui  éleva  une  llatue  colofiale  dans 
le  temple  des  mufes. 

ACCLAMAI  IONS  ou  APPLAUDissEMENs,par 
lefquels  le  public  témoigne  fon  approbation.  Les 
anciens  écrivains  réuni  fient  ordinairement  les  accla- 
mations avec  les  applaudillémèns , parce  que  le 
peuple  employoit  dans  ces  occafions  la  voix  8c  le 
gelle.  Arifienète  {.epift.  i.  26,)  dit  du  Pantomime 
Panarète  : Populus  interea  reclus , ac  mirabundus 
cdfi.:t , voces  alternas  melcdice  refpondet , manufque 
movet J 8c  Dion,  dans  la  vie  d'.Augulle  : Populum 
objurgavit , quod  plaufu  & laudibus  Caium  profe- 
cutus  effet.  H y avoit  cependant  une  différence 
fenfible  entre  les  applaudiflemens  8c  les  acclama- 
tions , en  ce  que  les  dernières  étoient  exprimées 
par  la  voix , 8c  les  premiers  par  le  gelle  : d'ailleurs 
on  applaudiiToit  par  acclamations , foit  que  les  objets 
de  ces  lignes  d'approbation  fuflent  préfens  ou 
abfenSj  8c  les  applaudiflemens  de  la  main  ne  fe 
faifoient  entendie  que  dans  le  premier  cas.  On  eft 
certain  d'ailleurs,  que  les  femrnes  mêloient  leurs 
voix  à celles  des  hommes  pour'applaudir  ; & l'on 
ignore  encore  fi  elles  prenoient  part  aux  applaU' 
diflemens  donnés  avec  la  main.  ' 
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Les  acclamations  fc  faifoient  entendre  dans- les 
mariages.  Cétoit  un  heureux  préfagc  pour  la  def- 
tinée  des  époux.  Les  Romains  fouhaitèrent  à Néron 
& à fa  nouvelle  époufe  Poppée,  toute  forte  de 
profpéritéj  L&ta  omaia.  On  confultoit  les  augures 
pour  accomplir  les  noces,  & leur  réponfe  étoit 
ordinairement , féliciter , les  aufpices  font  favo- 
rables, on  qus,  res  recie  vertat , ou  dii  bene  venant, 
que  les  dieux  vous  foient  propices.  Ceft  ainfi  que 
Plaute  a dit  dans  Y Aulularia , ( 1 1 , 2,  41  ) ; 

Qj.Lst.res  recie  vertat,  mihi  tibique , tustque filisi! 

t'iliam  tiiam  mihi  uxorem pofco  ; promitte  hoc fore. 

Et  plus  bas  (il,  3,4): 

Filiam  defpondi  hodie  ; ego  nupttim  huicMcgadoro 
dabo. 

Sx.  Dii  bene  vertant  ! 

Lorfque  les  empereurs  diftribuoient  un  con- 
giaire,  le  peuple  faifoit  retentir  àcs  acclamations 
ëz  lui  fouhaitoit  de  longues  années  : ce  qui  a été 
imité  par  Ovide  {faft.  x , 613  ) : 

Augeat  imperium  noftri  ducis , augeat  annos. 

Parmi  les  foldats,  les  acclamations  étoient  fort 
ufitées.  Premièrement,  lorfqu'ils  élifoient  un  com- 
mandant, ils  crioient  : Dii  te  fervent  imperator. 
Probus  fut  élu  par  le  fuffrage  univerfel  des  foldats  , 
qui  répétoient  à haute  voix  : Probe  augufte  dii  te 
fervent.  Secondement,  au  moment  où  les  armées 
s’ébranloient  pour  combattre , ils  crioient  : Viâo- 
ria.  Cæfar  {de  Bello  gall.  v.  ^6).  Tum  vero  fuo 
more  vicloriam  conclamant , atque  ululatum  tollant. 
Troifièmement,  après  la  viûoire , ils  nommoient 
leur  chef  imperator  par  acclamation.  Quatrième- 
ment , lorfquhls  accompagnoient  un  triomphateur 
au  Capitole,  ils  c.x\o\tnt  •,  lo  triumphe  , io  triumphe  , 
ou , félon  Tertullien  : 

De  nofris  annis  tibi  Jupiter  augeat  annos. 

Fts  acclamations  redoubloient  quand  les  princes 
faifoient  leur  entrée  dans  Rome.  Le  Code  Théo- 
do  lien,  Hb.  7,  fait  mention  de  celles  qui  avaient 
été  employées  aux  entrées  des  empereurs  Augufte 
& Conftantin.  Les  hiftoriens  nous  en  ont  confervé 
quelques-unes.  Que  les  dieux  vous  confervent 
pour  nous,  votre  falut,  notre  falut  : Dii  te  nobis 
Jervent , vejlra  falus , noflra  falus.  — En  vous, 
ô Antonin , & par  vous , nous  avons  tous  les  biens  : 
In  te  omnia  , per  te  omnia  habentur  , Antonine. 
— Lorfqu’Agrippine  entra  dans  Rome , le  peuple 
crioit  qu'elle  étoi:  l’honneur  de  la  patrie , le  feul 
rejeton  d’Augufte  , le  feul  modèle  de  l’antiquité  ; 
& il  faifoit  des  vœux  pour  fes  enfans.  — La  faulfe 
nouvelle  de  la  convalefcence  de  Germanicus  s’étant 
répandue  à Rome , le  peuple  courut  en  foule  au 
Capitole  avec  des  llamtreaux  & des  victimes , en 
chantant  : Salva  Roma  , falva  patria , falvus  efi 
Germanicus.  Rome  & la  patrie  font  fauvées,  Cer- 
snanicus  eft  rétabli.  — Lampridius  raconte  qu’à 
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l'entrée  d’ A lexandre-Sé vère , le  peuple  crioit  : SalvA 
Roma,  quia  falvus  Alexanaer.  Rome  eft  fauvée, 
puifqu’Alexandre  eft  en  bonne  fanté. 

On  louoit  avec  des  acclamations  répétées  les 
auteurs  qui  lifoient  leurs  ouvrages  dans  les  écoles , 
dans  des  falles  de  leélure  publiques  ou  particu- 
lières. Les  écrivains  avoient  foin  d’inviter  des  audh 
teurs  & des  acclamateurs  pour  les  entendre  lire 
ou  déclamer  leurs  compofitions.  Largius-Licinius 
fut  le  premier  à Rome  qui  fe  compofa  par  des 
invitations  un  auditoire  nombreux.  fPlin.  epift.  1 1 , 
14 , 9 ).  Primas  hune  audienai  morem  induxit 
Largius-Licinius , haPcenus  tamen , ut  auditores  cor- 
rogaret.  Il  y avoir  des  acclamations  convenues 
pour  applaudir  les  leâeurs.  En  voici  quelques- 
unes  : Bene  , ô*  prsclare  ; belle  , & feflive  ; non 
potefi  rnelius.  C’eft  bien,  très-bien  ; c’eft  agréable 
Sc  délicieux  : on  ne  peut  mieux  faire.  Cicéron 
{de  orat.  3,  26)  nous  apprend  le  cas  particulier 
qu’il  faifoit  de  chacune  de  ces  acclamations . Bene  , 
& prsclar'e  quamvis  nobis  ftpe  dicatur , belle  , 6* 
feflive  nimium  flape  nolo  ,•  quamquam  ilia  ipfa  excla- 
matio  , non  poteft  rnelius  , fit  velim  crebra.  On  les 
trouve  réunies  dans  ce  vers  de  Martial  (i  i , 27,  3)  ; 

Ejfeci'e,  graviter  , cito , nequiter , euge , beate. 

Necquiter  fe  difoit  par  antiphrafe  : c'étoit  une  flat- 
terie recherchée. 

Les  Grecs,  que  la  fervitude  rendit  adulateurs  & 
rampans , compofèrent  des  acclamations  encore 
plus  exagérées;  telles  qui'utfÇuitç,  on  ne  peut  rien 
dire  qui  foit  au-delfus  de  ce  difeours  ; & que  troLpài  , 
ou  fophos,  ce  que  nous  venons  d’entendre,  eft 
très-favant  ou  très-fage. 

Les  acclamations  du  fénat  étoient  plus  férieufes  ; 
elles  avoient  pour  but  d’honorer  l’empereur  ou  da 
le  flatter.  Les  fénateurs  exprimoient  leur  confen- 
tement  à fes  volontés  par  les  formules  fuivantes  : 
Omnes , omnes , squum  efl  ,juflum  efl.  Nous  fommes 
tous  de  cet  avis,  du  meme  avis  ; ce  qui  vient  d’être 
propofé  eft  jufte,  très-jufte.  L’ufage  fréquent  des 
acclamations  étoit  pafle  du  théâtre  dans  le  fénat. 
On  n’en  faifoit  point  mention  dans  les  aéfes  pu- 
blics avant  le  régné  de  Trajan  : ce  grand  prince 
fut  le  premier  objet  de  cette  nouvelle  adulation. 
Il  y eut  des  règles  preferites  pour  les  acclamations 
des  fénateurs,  comme  il  y en  avoir  pour  les  fpeéta- 
teurs  des  jeux.  L’un  d’eux  prononçoitune  formule 
èj acclamations , &z  tous  les  fénateurs  la  répétoient 
à l’envi.  Ces  formules  avoient  même  une  pronon- 
ciation accentuée,  qui  approchoit  du  chant,  &c 
elles  étoient  renouvelées  piufieurs  fois  comme 
un  refrein.  Eriflon  & Ferrari  en  ont  recueilli  un 
grand  nombre.  Trebellius  {in  Claudio)  nous  aflure 
ciuc  ces  acclamations  avoient  été  répétées  jufqu’à 
foixante-dix  & même  quiure-vingt  fois. 

L’amphithéâtre  retentit  des  ŸttmièxQS  acclama- 
tions. Ce  ne  furent  d’abord  que  des  cris  & des 
applaudifTemens  confus , expreflion  fimple  & naïve 
de  l’admiration  publique  ; plaufus  tmc  arte  carebat , 

dis 
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dit  Ovide.  Mais  fous  les  empereurs , 8c  dès  le  règne  j 
d’Augurte  J ce  mouvement  impétueux  auquel  le 
peuple  s'ab.'indonnoit  comme  par  enthoufiafme  , 
devint  un  art,  un  concert  étudié.  Un  mufîcien 
donnoit  le  ton , & le  peuple  faifant  deux  chœurs , 
répétoit  alternativement  la  formule  àî acclamation. 
Le  dernier  aéleur  qui  occupoit  h fcène,  donnoit 
le  lignai  des  applaudilTemens  par  fes  dernières  pa- 
roles, valete  Ù plaudite  : foyez  heureux  & applau- 
dilTez. 

Néron  étoit  fi  palfionné  pour  la  mufique , & 
croyoit  tellement  exceller  dans  cet  art , qu’il 
jouoit  de  la  lyre  fur  le  théâtre  à la  vue  de  tout 
Je  peuple  romain.  Sénèque  & Burrhus  étoient 
alors  les  coryphées  ou  premiers  acclamateursj  de 
jeunes  chevaliers  fe  plaçoient  dans  différens  en- 
droits de  l’amphithéâtre  pour  répéter  les  acclama- 
tions ; &c  des  foldats  gagés  à cet  effet  fe  mêloient 
parmi  le  peuple , afin  que  le  prince  entendit  un 
concert  unanime  d’applaudilTemens.  Ces  acclama- 
tions chantées  ou  plutôt  accentuées,  durèrent  juf- 
qu’au  règne  de  Théodoric.  Les  applaudiffemens 
qui  les  accompagnoient,  avoient  aufli  leur  rhithme 
ou  cadence } de  manière  que  tous  les  fpeétateurs 
devenoient  au  même  inllant  des  pantomimes  & 
des  chanteurs  accordés  tous  à l uniffon.  C’eft  ainfi 
que  les  peint  Sénèque,  (epijl.  19)  : C&terum,fi  te 
videro  celebrem  fecundis  vocibus  vulgi,  fi , intrante 
te  , clamor , plaufus  & paniomim.ica  ornamenta  obf- 
trepuerint  j fi  tota  te  civitate  femins,  paerique  lau- 
daverint. , . . 

L’entrée  des  princes  dans  l’amphithéâtre  étoit 
accompagnée  de  longues  & norabreufes  acclama- 
tions. Des  hommes  recommandables  par  leurs  fer- 
vices  ou  leurs  talens,  partagèrent  quelquefois  avec 
les  empereurs  cet  hommage  public.  Plutarque  ra- 
conte que  le  peuple  romain  voulant  reconnoitre 
les  fervices  de  Sertorius , le  reçut  dans  l’amphi- 
théâtre avec  de  nombreux  applaudifl'emens  & de 
grandes  acclamations  ^ honneur,  ajoute-t-il,  qui 
a été  rarement  accordé , même  à des  perfonnages 
illuftres  ou  remarquables  par  une  vieillelîe  hono- 
rable : les  poèmes  de  Virgile  firent  rendre  le  même 
hommage  à ce  chantre  immortel.  Le  peuple  romain 
les  entendant  réciter  fur  la  fcène  , fut  fi  touché  de 
leur  beauté , qu’il  fe  leva  , d'un  commun  accord , 
fe  tourna  du  côté  de  Virgile  & le  falua,  comme 
il  faifoit  à l’arrivée  d’Augufte.  ( Q^aint.  de  orat. 
c.  13,  3). 

On  n’employa  pas  toujours  les  acclamations  pour 
exprimer  la  joie  ou  le  refpeét.  Elles  furent  encore 
chez  les  fénateurs  un  témoignage  public  de  la 
haine  ou  du  mépris.  L’époque  la  plus  ordinaire  où 
on  les  employa  dans  le  dernier  fens , fut  l’inftant 
où  l’on  ordonnoit  de  brifer  les  flatues  des  mauvais 

f)rinces.  C’eft  ainfi  qu’après  la  mort  de  Domicien, 
e fénat  entier  fe  répandit  en  inveélives  contre  ce 
tyran,  & répéta  à l’envi  les  acclamations  les  plus 
injurieufes  ; contumeliofijpmo , atque  acerbijjîmo  accla- 
matioium  genere  laceravit , dit  Suétone.  Lampridc 
Antiquités , Tome  I, 
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I en  a confervé  des  formules  dans  la  vie  de  Com- 
mode, c.  18.  Acclamationes  pofi  mertem  Commodi 
graves  fuerunt.  Ut  autem  ficiretur,  quod  judicium 
Jenatûs  de  Commodo  fuerit , ipfas  acclamationes  de 
Mario  Maximo  indidi , U fiententiam  fenatûfcon- 
fulti  ; hojii  patris.  honores  detrahantur  ; parricidt 
honores  detrahantur  : hofiis  fiatuas  undiqiie  , parri- 
cidsL  fiatuas  undique  , gladiatoris  fiatuas  undique  : 
gladiatoris  & parricids,  fiatus  detrahantur. 

M Les  acclamations  des  fénateurs , après  la  mort 
de  Commode,  furent  les  plus  fortes  qu’on  eût  en- 
tendues. Je  les  ai  extraites  de  Marius-Maximus , 
avec  le  fenams  confulte  qui  les  fuivit,  afin  de  faire 
connoître  la  manière  dont  le  fénat  étoit  affeéfé 
contre  ce  prince  : que  l’on  arrache  les  marques 
d’honneur  dont  étoit  décoré  cet  ennemi  de  la 
patrie , ce  parricide  : que  l’on  abatte  toutes  les 
flatues  de  cet  ennemi , de  ce  parricide , de  ce  vil 
gladiateur  : que  l’on  brife  les  images  du  gladiateur, 
du  parricide.  » 

Les  médailles  nous  ont  confervé  une  partie  des 
acclamations  ufitées  pour  les  princes  & les  prin- 
ceffes.  Il  paroît,  d’après  ces  monumens,  que  le 
peuple  faifoit  par  acclamation  des  vœux  folemnels 
pour  leur  confervation , & les  renouveloit  tous 
les  cinq,  les  dix,  les  vingt  ans,  Src.  V.  Vota. 
Ces  formules  font  très -fréquentes  dans  le  Bas- 
Empire  ; mais  on  en  connoït  peu  d’exemples  fur 
les  médailles  du  Haut-Empire.  L’abbé  de  Rothelin 
avoir  une  médaille  d’argent  de  Commode  avec  ce 
revers  : Voxis  xx.  cos.  vi.,  dans  une  couronne 
de  chêne;  une  de  Sévère-Alexandre , avec  voxis 
vicENNALinus.  L’infcriptioii  voxis  decenna- 
LiBUS,  renfermée  dans  une  couronne,  fe  trouve 
fur  les  médailles  de  Maximin  , de  Balbin , de 
Pupien , de  Trébonien  Galle,  d’Æmilien  , de 
Valérien  & de  Gallien. 

acclamation  ordinaire  des  Grecs  étoit 
3 c’eft-à-dire,  bonne  fortune. 

Les  Chrétiens  confervèrent  l’ufage  des  acclama- 
tions dans  les  églifes  & dans  les  conciles.  On  en 
voit  des  exemples  dans  les  affemblées  eccléfiaf- 
tiques  , & même  dans  le  concile  de  Trente. 
Quant  aux  premières  , la  vie  & les  œuvres  de 
S.  Auguftin  nous  en  fourniffent  un  grand  nombre, 
que  l’on  répétoit  après  les  inftriiéiions  des  évêques 
ou  au  commencement  de  la  liturgie.  L’ufage  des 
litanies  & des  répétitions  du  Kyrie , eft  un  refte 
frappant  de  ce  goût  des  anciens  pour  les  acclama- 
tions redoublées. 

Acclamation.  Cette  manière  d'expriraer  fon 
confeiitement  étoit  en  ufage  à Athènes  pour  l’élec- 
tion de  quelques  magiftrats.  On  les  nommoit  par 
acclamation  ; mais  on  ne  manifeftoit  fon  choix 
qu’en  élevant  les  mains,  fans  proférer  de  paroles. 

I es  fénateurs  romains  acceptoient  une  propo- 
fition  par  acclamation , lorfqu’ils  fe  rangeoient  tous 
du  côté  du  propofant. 

\! acclamation  des  nations  barbares  fe  icfTentoic 
de  leur  rudeffe;  ils  l’exprimoient  par  un  bruit 


4i  A C C 

confus  de  leurs  armes,  & en  frappant  avec  leurs 
épées  fur  les  boucliers. 

ACCO , étoitune  vieille  femme,  dont  Coelius- 
Rhodiginus  {lib.  i6,  c.  z)  a parlé,  & qu'il  dit 
avoir  été  célèbre  chez  les  Grecs , fans  que  nous 
puiflîons  rien  découvrir  fur  fon  pays , & fur  le 
tems  où  elle  vivoit.  Il  raconte  que  cette  Acco  fe 
voyant  dans  le  miroir  laide  & décrépite , devint 
folle  de  douleur.  On  avoir  fait  à cette  occalion  le 
mot  accijfare  , devenir  fou , infenfé.  Lucien  & 
Olympiodore  parlent  d'elle  au  fujet  de  l'expreflion 
Ày.Kt^ofim , je  diffimule  : car  cet'te  femme  avoir 
riiabitude  de  refufer  les  chofes  qu'elle  deilroit  le 
plus  ardemment.  Au  relie,  ces  traditions  font  fi 
vagues,  qu’on  ne  fauroit  peut-être  y reconnoître 
rien  d'arrêté , finon  un  abus  de  l'étymologie. 

ACCOLEIAj  famille  lomaiue  , dont  on  a des 
médailles. 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  Lariscolus. 

ACCORDS.  Quoique  l’on  ait  beaucoup  écrit 
fur  la  Mufique  des  anciens,  on  n'a  point  encore 
fur  cet  art  des  notions  claires  & précifes,  & les 
travaux  de  MM.  Burette  & Rouflîer  n'ont  pas  levé 
entièrement  le  voile  qui  obfcurcit  cette  quellion 
épineufe  : nous  en  parlerons  avec  détail  à l’article 
Musique  , & nous  dirons  feulement  ici , que  le 
plus  grand  nombre  des  écrivains  modernes  s’ac- 
cordent à refufer  aux  anciens  la  connoilfance  des 
accords  ou  de  l’harmonie.  Nous  voyons  cependant 
que  cette  afifertion  eft  au  moins  trop  générale, 
fi  elle  n’eft  pas  abfolument  contraire  à la  vérité. 
Car , fans  parler  des’rccherches  de  M.  Dutens  fur 
cet  objet , que  l'on  trouve  à la  page  246  du  fécond 
tome  de  la  nouvelle  édition  de  Y Origine  des  décou- 
vertes attribuées  aux  modernes  , Paris  1776  i de 
celles  que  renferment  des  remarques  fur  Apulée, 
(ù  éa  page  330,  1743,  2 vol.,  traduoi,  franfoife')  y 
nous  nous  contenterons  de  citer  ici  deux  paifages 
de  Florin , qui  nous  ont  été  indiqués  par  notre 
favant  confrère  M.  de  Villoifon. 

Ces  deux  pafiages  n'ont  été  employés  par  aucun 
des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l’harmonie,  quoiqu'ils 
paroiffent  décififs.  Les  voici  traduits  en  latin  par 
Ficin  : {Plotin,  Ba(le,  iy8o,  enneade  iii,  liv.  6, 
pag.  304).  . . . ^ ^ 

w Numquid  igîtur  fi  dicamus  vïrtutem  ejfe  conjo- 
nantiam  quamdam  , vitium  vero  dijfonantiam  , opi- 
nionem  antiquis  confonam  in  medium  adducemus  ? 
Ac  préLterea  ad  id  quod  qua,rimus  ad  modum  condu- 
cemus.  Si  enim  vi  'tus  efl  hoc  ipfum,  fcilicet  partes 
animst.  eJfe  fecundîim  naturam  inter  fe  concordes , 
vitium  vero  ejfe  difeordes  ; nikil  utique  adventitium  , 
nihil  aliunde  nobis  adveniet  ,fed  pars  qu&Hbet  qualis 
in  fe  efl , concentam  ingredietur  : neque  ingredietur 
in  dijfonantiam  fie  fe  habens  , quemadmodum  tripu- 
diatores  faltantes , & invicem  concinentes  ; & fi  non 
iidem  fine,  & folus  quis  canens  c&teris  non  canen- 
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tibus , & quolibet  fecundum  fe  cantante.  Non  enim 
oportet  concinere  folitm  , veriim  etiam  quemlibet 
quantum  ad  fe  pertinet  ,mufica  propria  rite  cantare , 
adeo  ut  6"  illic  in  anima  confonantia  fit,  quando  pars 
qu&libet  quod  fibi  efi  confentaneum  peragit.  Oportet 
fané  ante  confonantiam  ipfam  aliam  unius  cujufque 
partis  virtutem  ejfe  , vel  aliam  pravitatem  ante  mu- 
tuam  dijfonantiam  «. 

(Florin,  enneade  iv,  liv. 4,  pag.  435.): 

” Sol  autem  vel  alla  quAvis  Jiella  hoc  ipfum  ne- 
quaquam  animadvertit.  Confijiit  vero  voti  potejias 
in  confenfione  quadam  partis  ad  partem  compatiendi  : 
quemadmodum  in  nervo  quodam  tenta  contingit , ubi 
cîim  infima  pars  movetur , mox  movetur  fumma. 
SApé  etiam  alto  quodam  nervo  pulfato  tremit  è*  alter , 
quafi  perfentiat  ex  concordia.  Idque  potijfimum , 
quoniam  eadem  prorfus  contemperati  funt  confonan- 
tia. Quod  fi  ab  alia  quoque  lyra  motus  transfertur  in 
aliam , id  etiam  ex  compatiente  quadam  confenfione 
projicifci  putandum.  Igitur  & in  univerfo  una  efl  har- 
monia,  quamvis  fit  ex  contrariis  ; nam  efl  etiam  ex 
fimilibus  omnibufque  cognatis  , etiam  his  quA  contra- 
ria funt.  » 

« En  difant  que  la  vertu  eft  une  certaine  confo- 
nance,  & le  vice  une  diftbnance,  foutenons-nous 
une  opinion  conforme  à celles  des  anciens;  avan- 
çons-nous dans  la  recherche  des  objets  qui  nous 
occupent  ? Si  en  effet  la  vertu  confille  dans  l’ac- 
cord des  parties  de  notre  ame,  & le  vice  dans  leur 
difcordance , ces  deux  états  différens  de  l’ame  ne 
lui  ajouteront  rien  d’extrinfèque  à fon  effence. 
Mais  chacune  de  fes  parties  entrera  en  accord  fans 
former  de  diffonance.  C'eft  ainfi  que  nous  voyons 
des  danfeurs  fe  mettre  enfemble  en  mouvement, 

, en  chantant  les  uns  avec  les  autres  : quoique  ces 
I chants  ne  foient  pas  femblables  , & que  fouvent 
un  feul  fe  fafié  entendre,  ou  que  plufieurs  chantent 
en  meme-tems,  chacun  cependant  n'étant  occupé 
que  de  fon  chant  particulier  ; car  il  ne  fuffit  pas 
aux  muficiens  de  chanter  feulement,  mais  il  faut 
encore  qu'ils  chantent  chacun  félon  la  loi  & le 
rhithme  de  la  partie  qui  lui  eft  aflignée.  De  même 
l’ame  eft  dans  une  confonance  parfaite , lorfque 
chacune  de  fes  portions  exécute  les  mouvemens 
qui  lui  font  propres,  quoique  différens  les  uns  des 
autres.  Il  eft  donc  évident  que  ces  portions  avoient 
chacune,  ou  une  aptitude  reconnue  avant  qu’elles 
entraffent  dans  \ accord , ou  des  défauts  anté- 
rieurs à la  diftbnance  qu'elles  doivent  occaûon- 
ner.  « 

» Il  n'eft  pas  néceftaire  de  fuppofer  dans  le  fo- 
leil  ou  dans  les  étoiles  une  intelligence  qui  puifte 
être  affeétée  par  les  antipathies  ou  les  fympathies. 
Ces  dernières  ne  confiftentque  dans  Y accord  d'une 
partie  avec  une  autre  partie  fufceptible  de  la  même 
affeétion  : c’eft  ainfi  que  dans  une  corde  tendue, 
lorfqu’on  fait  fonner  la  partie  inférieure,  on  entend 
frémir  la  partie  haute.  Souvent  même  une  corde 
tendue  étant  mife  en  vibration , on  en  voit  une  autre 
s'ébranler,  comme  fi  elle  étoit  avertie  par  Y accord 
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qui  règne  cntr’elles  deux.  Car  cet  effet  fiirprenant 
eft  produit  principalement  lorfqu  elles  lont  dans  un 
rapport  de  confonance.  Si  le  mouvement  donné 
aux  cordes  d"une  lyre , fe  communique  à une  autre 
lyre,  on  n’en  peut  également  attribuer  la  caufe 
qu’à  la  confonance  feule.  Il  règne  donc  dans  l’uni- 
vers une  véritable  harmonie,  qui  eft  compofée 
même  des  effets  contraires  : car  ceux-ci  ont  une 
origine  commune  & une  reffemblance  palpable, 
malgré  la  diverfité  de  leurs  natures.  « 

Ces  deux  paffages  n’annoncent- ils  pas  dans 
Florin , qiii  vivoit  au  troifième  flècle , une  con- 
noiffance  très-diftinfte  des  accords , des  diffonances 
& du  rapport  des  portions  de  la  corde  vibrante  ? 
On  laiffe  aux  leéleurs  le  plaifir  d’en  tirer  les  con- 
féqueuces  naturelles  : elles  augmenteront  encore 
le  refpcét  raifonné  que  doit  aux  anciens  tout 
homme  inftruit  & impartial. 

ACCOUCHEMENT.  Les  grecques  & les 
romaines  ont  lignalé  à l’envi  leur  fuperllition  dans 
cet  inftant , où  elles  donnoient  des  citoyens  à la 
patrie. 

Les  Grecs  appeloîent  'Eixiduta  ou  quel- 

quefois même  EAei/êà  (antholog.  iii.  c.  13  ycp-  9), 
la  divinité  qui  préfidoit  aux  accouckemens.  C’ell 
la  même  que  les  Latins  invoquoient  fous  le  nom 
de  Lucine.  V.  ce  mot. 

Les  grecques  lui  adreffoient  leurs  vœux,  afin 
qu'elle  adoucît  leurs  fouffrances  ; & elles  regar- 
doient  comme  une  marque  particulière  de  la  bien- 
veillance des  dieux,  un  accouchement  qui  n’étoit 
accompagné  d’aucune  douleur.  Théocrite , dans 
l’idylle  17-,  qui  contient  Féloge  de  Ptolémée , 
dit  que  Bérénice,  fa  mère,  étant  fur  le  point  de 
mettre  au  monde  ce  prince,  invoqua  llithie',  & 
que  cette  divinité  bienfaifantc  éloigna  d’elle  toutes 
les  douleurs. 

Les  anciens  croyoient  même  que  cette  faveur 
n’étoit  accordée  qu’aux  femmes  dont  la  conduite 
avoir  toujours  été  fans  reproche.  C’eft  par  ce  motif 
que  dans  l’Amphitryon  de  Plaute  ( acte  v ,fcene  l) , 
on  combat  k jaloufie  du  mari  d’Alcmène  : 

— Intereâ  uxorem  tuam 

Neque  gementem,  neque plorantem  nojlrum  qutfquam 
audivimus. 

Ita  profeâo  Jine  dolore  peperît. 

Mettre  au  monde  deux  gémeaux , annonçoit  encore 
la  bienveillance  des  dieux  : nous  l’apprenons  de  la 
même  fcène  de  Plaute , où  l’on  emploie  cette  con- 
fidération  pour  détruire  les  foupçons  qu’il  a conçus 
fur  Alcmène: 

BR.  At  ego  faciam,  tu  idem  ut  aliter  pr&dices  , 

Amphitryo , piam  & pudicam  ejfe  tuam  uxorem  ut 
feias  ; 

De  ea  re figna  atque  argumenta paucis  verbis  eloquar: 

Omnium  primum,  Alcumena  geminos  peperit  filios. 

AM.  Aïn  tu  geminos  ? Di  me  fervent  ! BR.  Sine  me 
dicere  , 

Vt  feias  tibi  tu&que  uxori  deos  eJfe  omnes  propitios. 
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L’invocatio-n  des  dieux  n’écoit  pas  l’unique  fou- 
lagement  que  les  Grecs  croyoient  apporter  aux 
femmes  en  travail  ; ils  mettoient  dans  leurs  mains, 
pour  atteindre  le  même  but,  des  palmes , c’eft-à- 
dire,  des  branches  de  palmier  : ces  rameaux  annon- 
çoient  ordinairement  la  joie  & la  victoire  , & 
faifoient  connoître  que  l’on  étoit  paffé  du  fein  de 
la  trirteffe  au  comble  du  bonheur.  On  trouvoit  cet 
emblème  dans  la  nature  du  palmier,  qui  plie  fans 
fe  rompre,  & paroît  fe  relever  avec  d’autant  plus 
de  force  qa’il  a été  plus  violemment  comprimé. 
Latone  étant  fur  le  point  d’accoucher  d’Apollon, 
prit  des  palmes  dans  fes  deux  mains, pour  appaifer 
les  douleurs  violentes  qu’elle  reffentoit.  C’en  pour- 
quoi Théognis  dit  à ce  dieu  ( Gnom.  verf  5.)  : 
La  déeffe  Latone  étant  près  de  vous  donner  le 
jour , fe  failit  de  branches  de  palmier.  L’hymne 
à Apollon , attribué  à Homère  , dit  que  fa  mère 
accoucha  de  ce  dieu  fur  les  bords  du  fleuve  Inopus, 
auprès  d’un  palmier. 

Les  romaines  qui  étoient  près  de  donner  un 
citoyen  à la  république,  ne  fe  contentoient  pas 
d'invoquer  Junon  fous  le  nom  de  Lucine  ou  d’ili- 
thye  ; elles  appeloient  à leur  aide  d’autres  divi- 
nités, telles  que  Mena  y Pertunda , Latone  & 
Egérie  , qui  préfîdoient  aux  accouckemens  , diê 
nixii.  Mais  elles  avoient  une  confiance  plus  grande 
encore  dans  les  déeffes  Profa  ou  Prorfa  & Pq/?- 
verta , qui  veilloient  à la  manière  dont  l’enfant  fe 
préfentoit  au  fortir  de  Yuterus. 

ACCOUCHEUSES.  On  croit  que  les  F.gyptien$ 
étudièrent  les  premiers  l’art  des  accouchemens  ; 
mais  l’on  ignore  auquel  des  deux  fexes  la  pratique 
de  cet  art  fut  confiée  chez  eux. 

Les  anciens  Grecs  n’employèrent  long-tems  que 
des  accoucheurs , parce  qu’il  leur  étoit  défendu 
par  une  loi  dé  faire  apprendre  à des  efclaves,  ou 
à des  femmes,  la  théorie  & la  pratique  de  la  Mé- 
decine J car  on  fait  que  cette  fcience  comprenoit 
alors  avec  la  Médecine  la  Chirurgie  & la  Phar- 
macie. De  forte  que  plufieurs  femmes  périrent  en 
couches  , la  pudeur  les  ayant  empêchées  d’em- 
ployer le  minillère  d’un  autre  fexe. 

Frappée  de  ce  malheur , Agnodice  fe  déguifa, 
en  homme,  & étudia  la  Médecine  fous  le  pro- 
feflfeur  Hérophile.  A peine  y eut-elle  fait  quelques 
progrès  , qu’elle  découvrit  fon  fexe  aux  athé- 
niennes fes  compatriotes,  qui  jurèrent  unanime- 
ment de  ne  point  prendre  d’autre  accoucheur.  Les 
médecins , fâchés  de  relier  dans  l’inaétion , & de 
voir  Agnodice  occupée  feule  aux  accouchemens  , 
l’aceufèrent  devantl’Aréopage  d ’abufer  des  femmes 
auprès  defquelles  ce  prétendu  médecin  étok  appelé. 
Agnodice  repoulfa  facilement  cette  aceufation,  en 
apprenant  aux  juges  qu’elle  étoit  femme.  Mais  les 
médecins  lui  firent  un  crime  d’avoir  contrevenu  à 
la  loi  qui  défendoit  à fon  fexe  d’étudier  la  Méde- 
cine. Les  aréopagilles  alloient  la  condamner  fur 
ce  nouveau  délit,  lorlque  les  femmes  d’Athènes 
les  plus  dillinguécs  accoururent  pour  défendre 
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AgnocHcej  & reprochèrent  aux  juges  de  vouloir 
condamner  celle  à qui  plufieurs  d’entr'ei'X  dé- 
voient la  vie.  Ils  fe  rendirent  à leurs  repréfenta- 
tions  J & portèrent  une  loi  qui  permettoit  d’étudier 
la  Médecine  aux  femmes  de  condition  libre. 
{Hygin.fab. 

Chez  les  Romains , les  accoucheufes  étoient 
comptées  au  nombre  des  médecins  ; elles  s’aflli- 
roient  d’abord  de  la  grolTelTe  j & prenoient  d’autres 
femmes  avec  elles  pour  en  porter  un  jugement 
certain  ; on  les  appeloit  enfuite  ^ dès  que  les  femmes 
relTentoient  les  premières  douleurs  & elles  fe 
conduifoient  auprès  d’elles  de  la  même  manière 
que  nos  fages-femmes.  Des  hommes  s'acquittèrent 
quelquefois  de  leurs  fondions , &:  nous  l’appre- 
nons de  la  loi  qui  les  condamnoit  à des  punitions 
révères  , lorfqu’ils  fuppofoient  un  enfant  aux 
femmes  Ifériles  ou  blellécs.  Les  aczoïLcheufcs  pre- 
noient foin  de  la  mère  & de  l’cnfant  jufqu’au  cin- 
quième jour,  où  elles  remettoient  le  dernier  à la 
nourrice , & recevoient  leur  fahire. 

Il  y en  avoit  un  grand  nombre  dans  Rome , & 
même  dans  chaque  quartier , comme  on  le  voit  fur 
un  marbre  que  Reinefius  {epifi.  ly,  ad Rupcnum) 
a fait  connoître  : Vali-ri æ,  Berecundæ.  Ja- 

TROMÆ.  ReGIONIS.  SUÆ,  PRIMÆ.  Q.  V.  ANN. 

XXX jv.  M,  IX.  D.  XVIII.  Valeria  y ell  appelée 
Jatroméia , parce  qu’elle  exerçoit  la  Médecine  chez 
les  femmes,  & en  particulier  l’art  des  accouche- 
mens.  Telles  furent  Agnodice  chez  les  Athéniens  j 
& chez  les  Romains  Vidoria  Sabina,  à qui  Théo- 
dore Prifcien  dédia  fon  livre  des  Gynécées.  V^oye:^ 
JuNON,  Lucine  , Ilithye. 

ACCUBITA.  Les  commentateurs  font  partagés 
fur  le  meuble  auquel  les  Romains  donnoient  ce 
nom.  Les  uns  veulent  que  ce  foit  un  oreiller,  que 
l’on  plaçoit  fous  la  tête  ou  fous  le  cou  des  anciens 
lorfqu’ils  mangeoient  fur  des  lits.  D’autres  penfent, 
avec  plus  de  raifon,  que  les  accubita  étoient  ces 
lits  eux-mêmes  &c  l’efpèce  de  coulTin  ou  de  matelat 
fixe  qui  recouvroit  le  bois  ou  l’ivoire  dont  ils  étoient 
fabriqués.  Elagabale  ne  fe  fervoit  d’aucune  autre 
efpèce  de  lits  de  table,  au  rapport  de  Lampride, 
que  de  lits  rembourrés  avec  du  poil  de  lièvre , ou 
des  plumes  de  perdrix  : Nec  cubuîc  in  accubitis  fa- 
cile , nifi  iis  , quA  pilum  leporinum  haberent , aut 
plumas  perdicum.  — Numerus  accubitorum  crefcebat, 
dit  le  même  hiftorien  dans  la  vie  d’Alex.-Sévère. 
Mais  Spartien  nous  a confcrvé  le  fouvenir  d’une 
recherche  plus  exquife  dans  la  vie  d’Ælius- Vents. 
Ce  prince  faifoit  remplir  les  lits  de  table  de  rofes 
& de  lys  : Q^uod  & accubitationes  de  rofis , & liliis 
fecerit.  V.  LiT  DE  TABLE. 

ACCUBITALIA.  C’étoit  le  nom  des  tapis  qui 
rccouvroientles  accubita  ou  lits  de  table. Trebellius 
Pollion,  dans  la  vie  de  Claude , parle  de  ces  tapis 
faits  dans  l’ille  de  Chypre  ; accubitorum  Cypriorum 
paria  duo.  Cafaubnn  les  a pris  pour  des  nappes  que 
l’on  érendoit  fur  les  tables;  parce  que  Vopifcus, 
en  parlant  d’Aurélien,  fait  aufii  mention  de  nappes 
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tilTues  dans  la  même  Üle , mantelia  Cypria.  Mais 
cette  preuve  ell  trop  foible  ; puifque  les  anciens 
tiroient  également  de  Chypre  des  tapis  de  pieds, 
& des  portières  brodées  en  plufieurs  couleurs , 
appelées  par  Arillophane , cortina  Cypria  varie- 
gata.  Ces  tapis  étoient  de  pourpre,  & ornés  de 
plaques  ou  clous  d’or.  Ceux  des  Babyloniens 
étoient  plus  en  ufage  pour  couvrir  les  lits  de  table  , 
que  les  tapis  faits  par  les  Cypriotes. 

ACCUBITATIONES.  V.  Accubita. 

ACCÜBITOR , en  grec  , étoit 

un  officier  du  palais  des  empereurs  grecs.  11  étoit 
le  chef  des  chambellans  du  prince , ou  de  ceux 
qui  couchoient  auprès  de  lui  pour  la  fureté  de  fa 
perfonne. 

ACE,  en  Palelline.  Akh. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

ACENE , mefure  linéaire  &:  itinéraire  de  l’Afic 
& de  l’Egypte.  V.  Décapode. 

Acène  , mefure  linéaire  de  la  Sicile , de  l’At- 
tique , du  Péloponèfe , & de  la  grande  Grèce. 
V.  Decapode. 

Acène  , mefure  linéaire  de  la  Phocide  , de 
l’illyrie,  de  la  ThelTalie , de  la  Macédoine,  de  la 
Thrace,  des  Phocéens  en  Afie,  &:de  Marfeille  en 
Gaule.,  V.  Decapode. 

ACEPHALES  , ou  hommes  fans  tête.  La  fable 
dit  qu’il  y avoit  au  nord  du  pays  des  Myperbo- 
réens , (c’ell-à-dire , vers  la  RuflTie  & la  grande 
Tartarie  d’aujourd’hui)  un  peuple  ^ Acéphales  y 
{a  privatif,  & Kicpax-é , tètz).  Pline  les  appelle 
Blemmyes  ,■  les  géographes  qui  parlèrent  de  ce 
peuple  J prirent  dans  le  fens  propre  & matériel, 
ce  que  les  hilloriens  en  avoient  dit  dans  le  fens 
figuré  : c’ell-à-dire  , qu’il  n’ avoit  point  de  tête  ou 
de  chef  ; mais  qu’il  vivoit  fans  loix  & fans  gou- 
vernement. 

ACERRA  , en  Italie.  Acerv. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Agerra.  Les  Romains  donnoient  ce  nom  a 
une  efpèce  d’autel  portatif,  que  l’on  plaçoit  an- 
ciennement auprès  des  lits  des  morts,  pour  brûler 
des  parfums  en  leur  honneur.  Une  loi  des  Douze- 
Tables  en  interdit  l’ufage.  Les  interprètes  de  cette 
loi  penfent  qu’elle  regarde  plus  direélement  encore 
Vacerra,  ou  petit  autel  que  l’on  bâtifldit  à côté  des 
tombeaux , pour  y brûler  des  parfums  ou  y offrir 
des  rofes  & d’autres  fleurs.  Elle  tomba  en  défué- 
tude , ainfi  qu’il  arrive  à toutes  les  loix  fomp- 
tuaires.  Cat  rien  n’ell  auffi  commun  que  de  voir 
fur  les  épitaphes  des  Romains,  une  prière  adrclTée 
aux  parens  , pour  les  engager  à revenir  chaque 
année  au  tombeau.  Se  y apporter  des  rofes  6c  des 
parfums. 
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AcerrA  efl  le  nom  que  les  Romains  donnoient 
au  coffret  dans  lequel  on  mettoit  l’encens  dcftiné 
aux  facrifices.  Les  premiers  Romains  prenoient 
avec  deux  doigts  les  globules  d’encens  qu  iis 
jetoient  fur  le  feu.  Cn  en  voit  une  multitude 
d’exemples  fur  les  médailles , les  bas-reliefs  & les 
pierres  gravées.  Mais  cet  ufage  parut  trop  fimple 
aux  citoyens  de  Rome,  lorfqu’elle  eut  été  cor- 
rompue par  le  luxe  & la  fuperllition.  On  jetoit 
alors  des  acerra  pleines  d’encens  fur  les  autels. 
Arnobe  le  reproche  aux  idolâtres,  {lib.  2)  : Acerras 
omnes  tkuris  plenis  conjiciatis  altanhus.  Ce  ne  fut 
point  encore  alTez  ; les  prodigues  renverfèrent  fur 
le  feu  facré  des  balî'ins  remplis  de  parfums.  Ovide, 
( de  Ponto , lib.  4,  eleg.  8)  : 

JAec  qus,  de  parvu  pauper  dis  libat  acerra 
Tkura,  minus  grandi  qudm  data  lance  valent. 

Et  eleg.  9 : 

Thuraque  mente  magis plenâ,  qudmlance dedijfem ^ 
Ter  quater  imperii  Utus  honore  tui. 

U acerra  étoit  ordinairement  carrée , &c  c’eft 
fous  cette  forme  qu’elle  paroît  fur  les  monumens- 
Dans  le  cabinet  de  Sainte-Geneviève  , un  homme 
confulaire  , qui  efl  dans  l’attitude  d’offrir  un  facri- 
fice  aux  dieux,  tient  une  acerra  de  cette  efpèce. 
Le  comte  deCaylus  en  a publié  une  (Rec.  i.  234.) 
qui  étoit  triangulaire,  & ornée  de  deffins  8c  de 
fculptures,  ainfi  que  fon  couvercle. 

ACERSOCOMES,  nom  d’Apollon,  qui  veut 
dire  à longue  chevelure  , parce  qu’on  le  repré- 
fente ordinairement  avec  la  chevelure  d’un  jeune 
homme. 

ACESINE,  rivière  qui  fe  décharge  dans  le 
fleuve  Indus.  Cn  affure  qu’il  y croiifoit  des  ro- 
feaux  d’une  grolfeur  fl  extraordinaire,  que  leurs 
entre- noeuds  pouvoient  fervir  de  canot  à ceux 
qui  la  vouloient  paffer.  Arrien  parle  fouvent  de 
cette  rivière.  ( C.  A.  ).  Quelque  volume  que  les 
naturaliftes  donnent  au  bambou  ou  jonc  des  Indes , 
il  n’approche  pas  de  la  groffeur  des  joncs  de 
ÏAccfine.  On  peut  reconnoître  ici  la  pafflon  que 
les  Grecs  avoient  pour  l’hyperbole  & pour  le 
merveilleux. 

ACESIOS,  furnom  de  Télefphore,  dieu  de  la 
Médecine  : ce  mot  flgnifie  qui  rend  la  fanté , qui 
la  foutient , qui  guérit  les  maladies.  C'eft  fous 
ce  nom  que  les  Epidauriens  honoroient  ce  dieu. 
V.  Télesphore. 

ACESO , fille  d’Efculape , à qui  la  fable  attribue 
une  profonde  connoilfance  de  la  Médecine.  Le 
Clerc  prétend  que  fous  l’allégorie  à’Acefo  , les 
anciens  ont  voulu  défigner  un  air  épuré  par  les 
rayons  du  foleil,  & rendu,  par  fes  heureufes  in- 
fluences , falubre  & propre  à réparer  les  forces  de 
ceux  qui  le  refpirent. 

ACESTE , roi  de  Sicile , étoit  fils  du  fleuve 
Crinifus  & d’Egefte,  fille  d’Hippotas.  Acc/ie  , qui 
étoit  originaire  de  Troye  par  fa  mère,  vola  au 
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fecours  de  cette  ville,  lorfqu’elle  fut  afflégée  par 
les  Grecs  5 mais  voyant  le  pays  ruiné  par  la  guerre  , 
il  retourna  en  Sicile , & y bâtit  quelques  villes  j 
il  régnoit  en  Sicile  lorfqu’Enée  y paffa.  Foyep 
Egeste. 

ACESTIDES.  Les  anciens  donnoient  ce  nom 
aux  cheminées  des  fourneaux  à fondre  le  cuivre. 
Elles  alloient  en  fe  rétrécilfant  du  bas  au  fommet, 
afin  que  les  vapeurs  du  métal  en  fulion  s’y  atta- 
chaffent  , & que  la  cadmie  s’y  format  en  plus 
grande  quantité.  Ils  fe  fervoient,  pour  faire  du 
laiton  ou  cuivre  jaune,  de  cette  cadmie  8c  de 
pierre  calaminaire,  ignorant  l’txiflence  du  zinc, 
{ ce  demi-métal  dont  elles  ne  font  que  des  chaux. 
( Diofeoride  , liv-  3 ). 

ACETABÜLARII.  C’étoient  des  joueurs  de 
gobelets , que  les  Grecs  appeloient  -^'ycpoTraUTai. 
Leurs  noms  venoient  chez  les  Romains  des  acetcr- 
bula , vafes  ou  cornets  fous  lefqucls  ils  cachoienc 
des  jetons  ou  des  petites  pierres.  Sexrus  Empiricus 
en  parle  (^adv.  Matkemat.  ii,  pag.  71)  ; Sicut 
acetabidarii  fpeÜantium  oculos  agilitate  manuum 
fujfurantur,  ac  illudunt. 

ACETABULE,  acctabulnm , mefure  des  Ro- 
mains, qui  fervoit  pour  les  liquides  & pour  les 
folides. 

Acetaeule  , mefure  de  capacité  pour  les 
liqueurs  des  anciens  Romains,  qui  contenoit  5-5-*^ 
de  pinte  de  France. 

Elle  contenoit , en  mefures  du  même  peuple  , 
un  cyathe  & demi  ou  flx  ligules. 

Acetaeule,  mefure  de  capacité  pour  les 
grains,  8cc.  des  anciejis  Romains,  qui  contenoit 
de  pinte  de  France. 

Elle  contenoit,  en  mefures  du  même  peuple, 
un  cyathe  & demi  ou  flx  ligules. 

AC  ET^ABÜLUM , étoit  un  petit  vafe  dans  lequel 
on  mettoit  du  vinaigre,  au  fel  ou  du  poivre.  On 
donna  fon  nom  à la  mefure  qui  le  rempliffoit 
ordinairement. 

Acetabulum  , cornet  ou  vafe  dont  fe  fer- 
voient les  joueurs  de  gobelets.  Sénèque  en  fait 
mention , ainfi  que  des  jetons  ou  petites  pierres 
qu’ils  cachoientfous  ces  vafes.  {Epifl.  45-)  : Pmfii- 
giatorum  acetabula  , 6"  calculi  , in  quihus  fallacia 
ipfa  deleci.it. 

ACETARI  A.  Les  anciens  faifoient  confire  dans 
le  vinaigre  des  herbes  , des  fruits  & des  racines , 
qu’ils  mangeoient  pour  exciter  l’appétit.  II  les 
appeloient  acetaria  ,8z  Pline  en  parle,  (/.  20, c.  2)  : 
Stomackurn  in  acetariis  fumpta  corroborât. 

ACETES  étoit  un  des  compagnons  de  Bacchus, 
fils  d’un  pêcheur  méonien  ; il  devint  pilote.  Etant 
un  jour  en  mer,  il  fit  relâcher  fon  vailfeau  à l’ifle 
de  Naxe.  Etant  prêt  de  remettre  à la  voile , un  de 
fes  matelots  lui  préfenta  un  enfant  d’une  beauté 
charmante,  qu’il  avoir  trouvé  endormi  dans  un 
lieu  défert.  Acétes  l’ayant  examiné,  dit  à fes  cama- 
rades que  c’étoit  certainement  un  dieu,  & le  pria 
de  pardonner  à ceux  qui  avoient  ofé  lui  ôter  la 
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liberté.  Les  matelots  regardèrent  Tidée  de  leur 
chef  comme  une  rêverie  ^ & comptant  tirer  une 
rançon  confidérable,  ils  portèrent  l'enfant  prefque 
endormi  fur  leur  vailfeau.  Le  bruit  que  caufa  la 
réfillance  d'Acct'es  le  réveilla , & furpris  de  fe  voir 
fur  un  vailîeau,  il  demanda  qu’on  le  ramenât  à 
Naxe.  Les  matelots  ^ après  le  lui  avoir  promis , 
prirent,  malgré  Acéth , la  route  oppofée  ; l’enfant 
s’en  apperçut,  & fe  plaignit  inutilement  de  la  per- 
fidie de  fes  conduéleurs.  Mais  le  vailfeau  s'arrêta 
tout  d’un  coup  en  pleine  mer,  comme  s’il  eut  été 
fur  la  terre.  Les  matelots  redoublèrent  d’effort 
pour  le  faire  avancer;  mais  des  feuilles  de  lierre 
couvrirent  à l’inftant  les  rames,  & s’étendant  aulTi 
furies  voiles , les  empêchèrent  de  s’enfler.  Bacchus , 
qui  étoit  caché  fous  la  figure  de  cet  enfant , fe 
fit  connoître  tout  d’un  coup  ; il  parut  couronné 
de  raifins,  & tenant  fon  tprfe  ; il  étoit  environné 
de  tigres,  de  lions  & de  panthères.  Tous  les  gens 
de  l’équipage  furent  changés  en  poilfons , à l’ex- 
ception d’Acét'es,  qui  mena  le  va  Ifeau  à Naxe,  où 
ilcélébra  les  myftères  du  dieu. 

Telle  eft  l’hifloire  qaAcét'es  raconta  à Penthée, 
lorfque  ce  prince  fe  préparoit  à marcher  contre 
Bacchus,  pour  le  faire  prifonnier.  Penthée,.  loin 
d’être  touché  de  ces  merveilles,  ordonna  qu’on 
fit  périr  Acétes  dans  les  tourmens.  Tandis  qu'on 
préparoit  les  inftrumens  du  fupplice,  les  portes  de 
la  prifon  qui  le  renfermoit,  s’ouvrirent  d’elles- 
mêraes , & les  chaînes  dont  il  étoit  chargé  tom- 
bèrent , fans  que  perfonne  les  eût  brifées.  Ce 
nouveau  prodige  ne  fit  qu’augmenter  la  fureur  de 
Penthée.  V.  Penthée. 

ACHAICÜS,  furnom  de  la  famille  Mummia. 
ïlfut  donné  pour  la  première  fois  à L.  Mummius, 
qui  fournit  l’Achaïe  à la  domination  des  Romains. 

AC  H AIE.  Le  fymbole  qui  fait  reconnoître 
cette  province  fur  les  médailles , eft  un  vafe  de 
fleurs. 

ACHANA , mefure  de  bled  ufitée  en  Perfe  , 
qui  valoir  quarante-cinq  médimnes  attiques. 

Achana,  mefure  de  capacité  grecque.  V.  MÉ- 

DIMNE. 

ACHAT.  Ce  ne  fut  qu’un  fimple  échange  chez 
les  fauvages , & même  chez  les  peuples  qui  com- 
mençoient  à fe  civilifer.  Les  Grecs , pendant  la 
guerre  deTroye,  faifoient  encore  des  échanges 
\Uiad.  H.  472.)  ; &:  pour  avoir  du  vin,  ils  don- 
nèrent les  uns  du  cuivre , les  autres  du  fer , quel- 
ques-uns des  cuirs,  d’autres  des  vaches,  ou  des 
cfclaves. 

La  vente  des  terres  fe  faifoit  à Rome  chez  les 
changeurs,  argentarii , qui  en  tenoient  regiftre 
pour  fervir  de  titre  aux  acquéreurs. 

ACHATE,  troyen  & confident  d’Enée. 

ACHATES,  rivière  de  Sicile,  qui  coule  dans 
la  vallée  de  Noto.  Les  anciens  ont  cru  que  cette 
rivière  produifoit  des  pierres  précieufes.  Pline  fait 
mention  de  celle  que  l’on  y trouva , & dont  on  fit 
préfent  à Pyrrhus,  roi  des  Epirotes.  On  y veyoit,  1 
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dit-il , deifmées  naturellement  les  neuf  mufes  avec 
Apollon , tenant  fa  lyre  à la  main.  Les  minéralo- 
giftes  de  notre  fiècle  auroient  une  grande  répu- 
gnance à croire  ce  prodige  étonnant  de  la  nature, 
ou  plutôt  de  l’imagination  des  fpeélateurs 
• ACHE,  apium.  Cette  efpèce  de  perfil  étoit 
célèbre  chez  les  Grecs  & chez  les  Romains.  On 
couronnoit  d'ache  verte  les  vainqueurs  des  jeux 
néméens  : Honos  ipfi , dit  Pline,  in  achaia,  coro- 
nare  viciores  facri  cenuminis  nem&a,.  Comme  cette 
plante  étoit  confacrée  aux  cérémonies  des  funé- 
railles , & que  tout  dans  les  jeux  néméens  étoit 
relatif  à la  mort  d’Archemorus , il  parut  naturel 
de  couronner  les  vainqueurs  avec  \ache  verte. 
Cet  ufage  ne  fut  cependant  pas  fuivi  conftamment  ; 
& l’olivier  y avoir  fourni  les  premières  couronnes  : 
d’où  l’on  peut  conclure  que  la  véritable  caufe  de 
ce  choix  eft  encore  inconnue.  On  en  trouve  deux 
autres  aulfi  vagues , dont  il  faut  cependant  faire 
mention.  L’une  eft  prife  des  Némées  , jumens 
confacrées  à Junon , qui  donnèrent  leur  nom  à 
cette  forêt,  où  elles  fe  nourrirent  d’acAe,  qui  y 
croifToit  en  abondance.  Selon  d’autres,  Danaüs, 
maître  de  cette  contrée , propofa  des  courfes  aux 
amans  de  fes  filles,  & les  promit  aux  vainqueurs. 
Le  terme  de  la  courfe  fut  une  borne  recouverte 
^ache.  Le  vainqueur  l’ayant  atteinte,  fe  couronna 
d'ache  y comme  d’une  preuve  évidente  de  fa  vic- 
toire. Delà  vint  l’ufage  de  donner  une  femblable 
couronne  aux  vainqueurs  des  jeux  néméens. 

Ceux  des  jeux  ifthmiques  étoient  auflTi  couronnés 
avec  de  \‘acke  ; mais  on  la  choififlToit  deiTéchée  , 
pour  la  diftinguer  du  prix  des  jeux  néméens.  On 
trouve  fur  les  médailles  de  Néron  cette  couronne 
d‘ache , qui  renferme  le  mot  Isthmia.  Le  pin 
partagea  quelquefois  cet  honneur  avec  Vache;  il 
paroît  cependant  que  cette  dernière  en  demeura 
le  plus  long-tems  en  pofteflion  : car  c’eft  à Vache 
que  Timoléon  fit  allufion  étant  fur  le  point  de 
combattre.  Ayant  rencontré  des  chevaux  chargés 
d’ache  y que  l’on  emportoit  pour  le  fourrage,  il 
fit  remarquer  à fes  foldats  le  bon  augure  que  lui 
offroit  la  plante  confacrée  à ceindre  le  front  des 
vainqueurs. 

Les  foldats  de  Timoléon  ne  regardèrent  pas 
toujours  Vache  d’auffi  bon  œil  ; car,  marchant  au 
combat  contre  les  Carthaginois,  ils  trouvèrent  des 
mulets  qui  portoient  des  charges  d’ache  y & prirent 
cette  rencontre  pour  un  mauvais  augure  ; parce 
que  l’on  mettoit  fur  les  morts  & furies  tombeaux 
des  couronnes  de  cette  plante. 

Suidas  parle  de  ces  couronnes  funèbres,  & dit 
que  Vache  étoit  deftinée  au  deuil  & aux  larmes  ; 
d’où  venoit  l’exprelTion  populaire  , il  na  plus 
befoin  que  d’ache , en  parlant  d’un  malade  défef- 
péré.  C’étoit  la  feule  plante  que  l’on  admettoit 
dans  les  repas  des  funérailles  ; parce  que , félon 
une  vieille  erreur  que  Plinea  rapportée  (A  10,  c.  i). 
Vache  rendoit  llériles  les  perfonnes  des  deux  fexes 
1 qui  en  mangeoient.  Amobe  (/.  j , p.  169)  , raconte 
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qu’un  jeune  homme  ayant  été  malfacré  par  fes 
frères  J à la  faveur  du  tumulte  des  Corybantiques^ 
on  vit  naître  de  Vache  fur  l’endroit  qui  avoit  été 
teint  de  Ton  fang;  ce  qui  fit  exclure  à jamais  cette 
plante  des  repas  ^ de  crainte  qu’on  ne  contraéiàt 
quelque  feuillure  en  communiquant  avec  les 
mânes  d’un  infortuné. 

Horace,  cependant,  a chanté  Vache  comme 
l’ornement  des  repas.  ( Od.  /,  36.  ) : 

Neu  defmt  epulis  rofn , 

Nea  vivax  apium. 

Et  ailleurs: Quis  udo 

Deproperare  apio  coronas 
Curatve  myrto  ? (Od.  IT,  7.) 

Ce  poète  n’a  fûrement  point  ici  péché  contre 
le  coftume  j car  Anacréon  , fon  modèle , a parlé 
des  couronnes  Waehe  confacrées  à la  joie  & aux 
feilins.  Peut-être  faut-il  dirtinguer  deux  efpèces 
à'ache , dont  l’une , à fleurs  blanches , conveno;t  aux 
feftins,  & fe  mêloit  agréablement  avec  les  rofes; 
& dont  l’autre  infpiroit  la  triftefle  & la  mélan- 
colie, par  la  couleur  fombre  de  fes  fleurs  jau- 
nâtres. , 

ACHÉENNE  , furnom  qu’on  donna  à Cérès , 
à caufe  de  la  douleur  quelle  refîentit  de  l’enlève- 
ment de  Proferpine  fa  fille.  Céres  Achéenne  3 c’eft- 
à-dire,  Céres  la  Défolée,  douleur. 

On  connoît  deux  temples  confacrés  à des  déelTes 
fous  cette  dénomination.  Plutarque  (de  Ifide  & 
Ofiride)  dit  que  les  Boéotiens  en  avoient  un  dédié 
à Cérès } 8c  Ariftote  (lih.  de  Mirabil.)  parle  d’un 
autre  des  Dauniens,  ancien  peuple  d’Italie,  où 
l’on  honoroit  Pallas  Achéenne.  Cette  dernière  divi- 
nité n’ avoit  pas  reçu  le  nom  éV Achéenne  par  la 
même  raifon  qui  i’ avoit  fait  donner  à Cérès.  Le 
temple  des  Dauniens  avoit  fans  doute  été  bâti  par 
Diomède  & les  Achéens  ; car  Ariftote  ajoute  que 
l’on  y confervoit  les  armes  de  ce  héros  & de  fes 
compagnons.  Ils  y apportèrent  aufli  la  ftatue  de  la 
déefle , qui  reçut  le  nom  à’ Achéenne  , du  pays  dont 
ils  éteient  originaires. 

ACHÉENS.  Ax. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

C.  en  argent. 

O.  en  or. 

R.  en  bronze. 

Le  type  ordinaire  de  leurs  médailles  autonomes 
eft  AX  , en  monogramme. 

Ils  ont  fait  frapper  des  médailles  impériales  , 
avec  les  légendes  AXAioïc,  AXAifiN,  en  l’honneur 
d’Antinous  & de  Verus. 

ACHELOE,  c’eft  le  nom  d’une  des  harpies,  à 
qui  on  donne  pour  fœurs  Alope  & Ocypète. 
V.  Harpies. 

ACHÉLOUS , fils  de  l’Océan  8c  de  Thétis  , 
ctoit  le  dieu  d’un  fleuve  de  ce  nom , qui  couloir 
entre  l’Etolie  8c  l’Acarnanie.  U combattit  contre 
Hercule  pour  la  pofleflion  de  Déjanire,  qui  lui 
avoit  été  promife  en  mariage  j 8c  voyant  que  fon 
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rival  étolt  le  plus  fort , il  eut  recours  à la  rufe  : 
il  fe  transforma  en  ferpent,  croyant  épouvanter 
fon  ennemi  par  d’hornbles  fifflemens  j mais  le 
vainqueur  de  l’hydre  à cent  têtes  ne  fit  qu’en  rire, 
8c  lui  ferra  la  gorge  avec  tant  de  roideur,  qu’il 
alloit  V éton'Scz ,\oxV(\\i  Achéloüs  fe  métamorphofa 
en  taureau.  Hercule  le  prit  par  les  cornes,  le  ren- 
verfa , & ne  quitta  prife  qu’après  en  avoir  arraché 
une.  Les  nayades  la  ramaffèrent  ; & quand  elles 
l’eurent  remplie  de  fleurs  8c  de  fruits , elle  devint 
la  corne  d’abondance. 

, D’autres  difent  que  le  fleuve , pour  ravoir  fa 
corne,  donna  à Hercule  celle  d’Amalthée.  Voyez 
Abondance,  Amalthée,  Cor.  d’Ab.  K.  aufu 
Eschilades,  Perimèle,  Dejanire. 

Les  mythologues-hiftoriens  reconnoiftent  dans 
cette  fable  un  prince  qui  reflerre  le  ^e.\x\c  Achéloüs 
dans  fon  lit , fupprime  un  bras  du  fleuve , 8c 
porte  par  cette  opération  l’abondance  dans  les 
campagnes . 

Le  bras  du  fleuve  comblé  eft  évidemment , 
félon  eux , la  corne  arrachée  8c  changée  en  corne 
d'abondance. 

Achelous.  La  plupart  des  antiquaires,  difent 
les  auteurs  des  pierres  gravées  du  palais  royal, 
ont  pris  pour  le  fleuve  Achélous  le  bœuf  à face 
humaine , qui  eft  fi  commun  fur  les  médailles. 
Pour  foutenir  cette  faufte  opinion , il  n’y  a rien 
que  ne  tente  8c  que  n’ofe  le  favant  abbé  Ignarra  ; 
(de  PaLifl.  Neapolit.,  p.  238  & feqq.)  il  change 
un  texte  de  la  Tragédie  des  Trachiniennes  ( Tra- 
ckiniis  prope  ah  initio)  , & prétend  que  le  nom 
^Achélous  ne  convenoit  pas  feulement  au  fleuve 
de  l’Etolic , mais  qu’il  étoit  propre  en  général  à 
toutes  les  eaux. 

Ils  lui  répondront,  1°.  que  la  correélion  du 
texte  de  Sophocle  n’eft  nullement  fondée  j que 
celle  qui  en  a été  faite  par  Cafaubon  , 8c  qu’il  dit 
n’être  pas  admiffible,  eft  moins  une  corredlion 
que  la  leçon  des  manuferits  que  ce  commentateur 
avoit  fous  les  yeux.  2^.  Quoique  les  poètes  ayent 
donné  le  nom  à‘A.chéloüs  à toute  eau  potable  , 
parce  qu’un  roi  ainfi  nommé  paftbit  pour  avoir  en- 
feigné  le  premier  à mêler  de  l’eau  avec  le  vin , ce 
n’eft  pas  une  raifon  d’appeler  de  ce  nom  tous 
les  fleuves.  3®.  La  forme  du  fleuve  Achélous 
une  fois  déterminée  fur  les  monumens,  ne  doit 
plus  varier  ; mais  elle  doit , au  contraire , être 
toujours  la  même,  particulièrement  fur  les  mé- 
dailles de  la  contrée  que  ce  fleuve  arrofoit.  Or, 
les  médailles  des  peuples  nommés  (Eniades , qui 
habitoient  le  pays  fitué  à l’embouchure  du  fleuve 
Achélous  , ont  pour  type  une  tête  de  vieillard 
barbue  , attachée  à un  cou  8c  non  à un  corps 
entier  de  taureau,  8c  fes  cornes  qui  paroiftent  à 
la  naiftance  du  front , font  prefqu’horifontales. 
Sur  des  médailles  d’Acarnanic , 8c  fur  celles  de  la 
ville  de  Thyrœum,  dans  cette  province,  on  voit 
une  tête  d’homme,  fans  barbe,  fur  un  cou  de  tau- 
reau , avec  une  feule  corne  ( Golt:^  Numîfm.  uni^. 
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Gr&c.,  tah.  VI  ).  De  plus , les  Diseufs  à face  hu- 
maine que  nous  voyons  fur  plufieurs  médailles  de 
la  grande  Grèce  ^ & qu’on  dit  auffi  fe  rapporter 
au  fleuve  Achéloüs  , diffèrent  les  uns  des  autres; 
enfin  ^ on  en  voit  fur  des  médailles  de  Gélas  en 
Sicile  J &c.  qui  font  repréfentés  feulement  a mi- 
corps.  Parrni  tous  ces  types  divers , s’il  falloir  en 
chcifir  un  pour  le  fleuve  AchéLüs , ce  pourroit 
être  celui  de  la  médaille  du  peuple  qui  habitoit  le 
pays  fitué  à l’embouchure  de  ce  fleuve;  or,  il  efl 
confiant  que  ce  type  diffère  de  celui  des  médailies 
de  Naples,  de  celles  de  Noie,  & de  quelques 
autres  villes  de  la  grande  Grèce.  Enfin,  le  type 
qui  devoir  être  regardé  comme  le  plus  propre  à 
défigiier  le  fleuve  Achéloüs , ell,  fans  contredit, 
celui  des  médailles  d’Acarnanie  & de  la  ville  de 
Thyrœum  ^ où  la  figure  eft  repréfentée  avec  une 
feule  corne.  D’ailleurs,  comment  concilier  la  dé- 
faite de  ce  fleuve  avec  les  monumens  fur  lefquels 
le  bœuf  à face  humaine  efl  repréfenté  couronné 
par  la  ^'idoire?  » Concluons  avec  les  favans  édi- 
teurs, que  le  fleuve  Achéloüs  point  repréfenté 
fous  l’emblème  de  ce  bœuf,  &que  ce  monllre  ell 
l’emblème  de  la  fertilité  de  certains  pays.  V.  Boiuf 
à face  humaine. 

ACKÉMENIS,  plante  dont  Pline  fait  mention, 
a laquelle  la  fable  attribuoit  la  vertu  de  jeter  la 
terreur  dans  les  armées. 

ACHÉMON  ou  Achmon.  V.  Mélampygus. 

ACHÉRON,  fils  de  Titan  & de  la  Terre,  eut 
tant  de  peur  des  géans,  qu’il  fe  cacha  fous  terre, 
êe  defcendit  même  jufqu’aux  enfers,  pour  fe  dé- 
rober à leur  fureur.  D’autres  difent  que  Jupiter  le 
précipita  dans  l’enfer,  parce  que  fon  eau  avoir 
fervi  à étancher  la  foif  des  titans.  Selon  Bocace , 
Achéron  étoit  un  dieu  qui  naquit  de  Cérès  dans 
rifle  de  Crète,  & qui,  ne  pouvant  foutenir  la 
lumière  du  jour,  fe  retira  aux  enfers,  & y devint 
un  fleuve  infernal.  Achéron  étoit  un  fleuve  de 
la  Thefprotie  , qui  prenoit  fa  fource  au  marais 
d’Acherufe  , & fe  déchargeoit  près  d’Ambracie , 
dans  le  golfe  Adriatique  : fon  eau  étoit  amère  & 
mal  faine,  première  raifon  pour  en  faire  un  fleuve 
d’enfer.  Il  coule  long-tems  fous  terre;  ce  qui  a fait 
dire  encore  qu’il  alloit  fe  cacher  aux  enfers.  Le  nom 
^‘Achéron  a aufl'i  contribué  à la  fable  ; car  axîo; 
fdç , veut  dire  fleuve  de  douleur.  Rudbeck,  qui, 
dans  fes  Atlantiques , attribue  à la  Suède  tout  ce 
que  les  anciens  ont  dit  de  quelque  pays  que  ce 
foit,  prétend  que  l’vicAéron,  l’enfer,  les  champs- 
élyfées  font  la  Suède;  il  foutient  que  la  manière 
dont  on  rendoit  anciennement  la  jullice  chez  les 

f)euples  du  feptentrion,  ell  l’original  d’après  leouel 
es  poètes  ont  compofé  toutes  les  deferiptions 
qu’ils  ont  données  de  la  jullice  infernale , de  Minos 
& des  autres  juges. 

v^CiiERON,  autre  fleuve  du  pays  des  Bruttiens 
ou  de  la  Calabre.  Il  donna  lieu  à une  équivoque. 
L’oracle  de  Dodone  ayant  averti  Alexandre,  roi 
dçs  Moloffçs , d’éviter  Y Achéron , ce  prince  croyant 
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î qu’il  étoit  quellion  de  Y Achéron  de  Thefprotie  > 
ne  fongea  point  à s’éloigner  de  la  ville  de  Pandofe , 
fituée  fur  les  bords  de  Y Achéron,  en  Italie,  6c  y 
fut  tué.  , 

ACHERONTIQUE,  qui  appartient  ïY Achéron. 
L’art  de  deviner  avoit  plufieurs  branches , & les 
Etrufques  excelloient  dans  toutes.  Tagès  paffoit 
pour  l’inventeur  de  cet  art.  Il  avoit  compofé 
quinze  volumes,  que  Ton  nomma  Achérontiques  ; 
parce  qu’ils  étoient,  difoit-on,  capables  d’épou- 
vanter les  leéleurs,  mais  vraifemblablement  parce 
qu’on  fuppofoit  qu’ils  avoient  été  tirés  des  enfers. 
On  gardoit  chez  les  Etrufques  ces  volumes  avec 
autant  de  foin , que  les  Romains  confervoient  les 
livres  fibyllins. 

ACHERÜSE  étoit  un  lac  d’Egypte , près  de 
Memphis,  environné  de  belles  campagnes,  où  les 
anciens  Egyptiens  venoient  dépofer  leurs  morts, 
dans  des  tombes  creufées  exprès  ; mais  avant  de 
les  y tranfporter,  on  les  expofoit  fur  le  rivage  : là, 
des  juges  marqués  examinoient  la  vie  qu’ils  avoient 
menée.  On  écoutoit  les  aceufateurs;  &,  félon  les 
bonnes  ou  les  mauvaifes  aétions  du  défunt,  qui 
étoient  alléguées,  on  faifoit  paffer  fon  corps  dans 
une  barque,  ou  on  le  jetoit  à la  voirie,  comme 
indigne  de  la  fépulture.  Dans  ces  belles  campagnes, 
il  y avoit  un  temple  confacré  à Hécate -la-Téné- 
breufe , 8c  deux  marais,  appelés  le  Cocyte  8c  le 
Léthé.  Voilà  ce  qui  a donné  aux  poètes  l’idée  de 
leur  enfer  8c  de  leurs  champs-élyfées.  Il  y avoit 
auin  un  lac  à'Achérufe  dans  la  'Thefprotie,  d’où 
fortoit  le  fleuve  Achéron. 

La  conformité  de  nom  fit  tranfporter  à YAcké  - 
rtfe  desThefprotes , les  fables  que  les  Grecs  ima- 
ginèrent fur  le  prétendu  jugement  Sc  fur  le  Caron 
des  Egyptiens. 

ACIiÉRUSIADE  , péninfule  près  d’Héracléc' 
du-Pont , par  laquelle  Hercule  pafla  pour  defeendre 
aux  enfers.  Xénophon  dit  qu’on  montroit  encore 
de  fon  tems  des  marques  de  cette  defeente. 

ACHILLE.  Ce  nom  a été  porté  par  plufieurs 
perfonnes  célèbres^dans  la  Mythologie. 

Le  premier  n’avoit  point  d’autre  mère  que  la 
Terre.  Il  vivoit  dans  un  antre  où  Junon  fe  réfu- 
gia, lorfqu’elle  fuyoit  les  pourfuites  amoureufes 
de  Jupiter  , fon  frère , qui  devint  fon  époux. 
Achille , par  fes  difeours  féduifans , fléchit  les 
rigueurs  de  cette  déeflè , 8c  ce  fut  dans  cet  antre 
Que  fe  fit  la  confommation  du  mariage  entre  le 
frère  8c  la  fœur.  Jupiter,  en  reconnoiifance  de  ce 
fervice , promit  à Achille  que  tous  ceux  qui  dans 
la  fuite  porteroient  fon  nom,  fe  rendroient  cé- 
lèbres. 

Le  fils  de  Thétis , dont  on  parlera  bientôt , a 
vérifié  cette  promefle. 

Achille,  fils  de  .Tupiter  8c  de  Lamie,  étoit  fi 
beau  , qu’il  remporta  le  prix  de  la  beauté  fuf 
Vénus , qui  le  lui  difputa.  C’eil  en  punition  de  ce 
jugement,  que  Vénus  rendit  Pan , qui  Tavoit  pro- 
noncé , amoureux  de  la  nymphe  Echo , Sc  en 

même- 
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nicme-tems  fi  laidj  qu’il  fuffifoit  de  le  voir  pour 
le  haïr. 

Achille,  fils  de  Thétis  & de  Pelée,  s’appela 
.d’abord,  fuivanc  Apollodore  & quelques  autres, 
Higyrofi.  Il  tut  encore  nommé  Pyrifoüs  II  naquit 
à Phtia  , ville  de  Theflalie  : la  déefie  fa  mère 
voulut  lé  rendre  à la  fois  invulnérable  & immortel. 
Pour  le  rendre  invulnérable,  elle  le  plongea  dans 
les  eaux  du  Styxj  mais  elle  oublia  d’y  tremper  le 
talon  par  ou  elle  l’avoit  tenu  pendant  fon  immer- 
fion.  Ce  talon  demeura  fujet  aux  blefiures  j & ce 
fut-là  qu’il  reçut  celle  qui  lui  donna  la  mort.  Les 
auteurs  ne  font  cependant  pas  d’accord  fur  ce 
point  ; car  on  en  trouve  plulicurs  qui  parlent  de 
bleffures  reçues  Achille  en  différens  endroits 
du  corps. 

Voulant  confommer  tout  ce  qu’il  avoit  de  mor- 
tel, Thétis  le  frottoir  le  jour  d’ambroifie,  & le 
mettoit  la  nuit  fous  la  braife.  Plufieurs  auteurs 
rapportent  que  cette  déelfe,  par  ce  moyen  , avoit 
fait  périr  fix  de  fes  enfans  j & Achille , qui 
étoit  le  feptième , auroit  eu  le  même  fort , fi  fon 
mari , qui  la  furprit , ne  l’eût  empêché  de  réitérer 
l’opération. 

Homère  donne  à ce  héros  Phénix,  fils  d’Amyn- 
tor , roi  des  Dolopes  en  Epire , pour  nourricier 
&■  pour  précepteur.  « Vous  ne  vouliez  pas  manger, 

lui  dit  Phénix  {lliad.  Uv.  9 , v.  482.)  , ni  à la 
»*  maifon  , ni  ailleurs , à moins  que  je  ne  vous 
»>  milTe  fur  mes  genoux,  que  je  ne  coupalfe  vos 
»>  morceaux , & que  je  ne  vous  fiffe  boire  moi- 
« même.  Il  vous  eft  fouvent  arrivé , pendant  votre 
« enfance , de  gâter  mes  habits  avec  le  vin  que 
M vous  rejetiez  ».  V.  Phénix. 

Mais , fuivant  la  tradition  la  plus  commune , fon 
éducation  fut  confiée  au  centaure  Chiron.  Il  ne 
lui  donna  d’autre  nourriture  que  de  la  moelle  de 
lion  : ce  qui  lui  infpira  ce  courage  indomptable 
& cette  colère  implacable  dont  les  poètes  ont 
tant  parlé.  Il  lui  endurcit  le  corps  en  l’accoutumant 
aux  exercices  les  plus  pénibles;  & lui  apprit  à fe 
tenir  à cheval , en  le  portant  fur  fa  croupe.  Chiron 
lui  enfeigna  encore  l’art  Militaire,  la  Mufique,  la 
Morale,  la  Médecine,  8cc. 

Lorfque  les  Grecs  fe  préparèrent  à marcher 
contre  Troye,  Thétis,  inquiète  fur  le  fort  de  fon 
fils,  apprit  que,  s’il  alloit  à cette  expédition , il  y 

f»ériroit  ; & cependant  Calchas  avoit  prédit  que 
a ville  ne  feroit  jamais  prile  fans  Achille.  Il  étoit 
donc  queftion  d’empêcher  qu’on  ne  le  forçât  de 
prendre  part  à ce  fiège. 

Pour  le  dérober  aux  inftanceç  des  Grecs , qui 
defiroient  ardemment  d’avoir  avec  eux  un  capi- 
taine dont  la  préfence  étoit  néceifaire  pour  le 
fuccès  de  leur  entreprife,  (V.  Fatalités.)  la 
déefTe  retira  fon  fils  de  l’antre  de  Chiron,  & l’en- 
Va>ya  à la  cour  de  Lycomèdes roi  de  l’ifle  de 
Scyros.  Là , il  fe  déguifa  en  fille  fous  le  nom  de 
Pyrrha.  Sa  beauté  favorifoit  ce  déguifement  ; car 
Achille  a pafle  pour  l’homme  le  plus  beau  & le 
Antiquités  , Tome  /, 
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mieux  fait  de  fon  fiècle.  Il  fe  fit  aimer  de Deïdamie, 
fille  du  roi , & en  eut  un  fils  nommé  Pyrrhus. 
(H",  ce  mot). 

Les  Grecs  l’ayant  cherché  pendant  long-tems, 
apprirent  enfin  le  lieu  de  fa  retraite;  & L’iylïe  tut 
député  à Scyros  pour  l’engager  à fe  joindre  à eux. 
La  difficulté  étoit  de  le  démêler  au  travers  de  fon 
déguifement,  parmi  toutes  les  filles  de  la  cour. 
Ülylfe  s’avifa  de  leur  préfenter  différens  bijoux, 
parmi  lefquelsétoiencdes  armes.  Toutes  choifirent 
des  bijoux  fuivant  leur  goût  ; Achille  feul  prit  les 
armes.  Ce  choix  le  trahit  : L’IylTe  le  reconnut  8c 
l’emmena. 

Thétis , obligée  de  confentir  au  départ  de  fon 
fils,  voulut  encore  ajouter  une  nouvelle  précau- 
tion à celles  qu’elle  avoit  prifes  pour  le  garantir 
de  la  mort  : elle  pria  Vulcain  de  lui  faire  des  armes 
à l’épreuve  de  toute  attaque  humaine.  L’ouvrage 
étant  fait,  le  dieu  exigea,  pour  fon  falaire,  les 
faveurs  de  la  déelfe.  La  nécelfité  lui  fit  promettre 
tout  ce  que  Vulcain  voulut;  mais  à condition 
d’elfayer  fi  les  armes  étoient  propres  à Achille  ^ qui 
étoit  de  la  même  taille  que  fa  mère.  Elle  ne  les 
eut  pas  plutôt  endolfées , quelle  prit  la  fuite: 
Vulcain  , qui  étoit  boiteux , ne  put  l’atteindre  ; il 
lui  jeta  fon  marteau,  8c  la  blelfa  au  talon.  Outre 
ces  armes,  fa  mère  lui  donna  des  chevaux  immor- 
tels. K.  Chevaux,  Pelias. 

Achille,  avant  de  joindre  l’armée  des  Grecs, 
fit  la  conquête  de  Lesbos , où  il  trouva  une  prin- 
celfe  qui  devint  amoureufe  de  lui.  C’ell  de  cette 
particularité , rapportée  par  Euphorion  , poète 
très-corjnu  parmi  les  anciens,  que  le  grand  Racine 
a pris  le  dénouement  de  fon  Iphigénie.  V.  Iphi- 
génie. 

Arrivé  devant  T roye , il  livra  aux  ennemis  un  grand 
nombre  de  combats  ; mais  le  cours  de  fes  vic- 
toires fut  interrompu  par  la  difpute  qu’il  eut  avec 
Agamemnon.  Celui-ci  fut  obligé  de  renvoyer  Chry- 
féis,  fon  efclave  ( V.  Chryseis)  ; mais  il  voulut 
auflTi  (\\x  Achille  abandonnât  la  fienne.  Achille  fut 
tellement  irrité  de  cet  affront,  qu  il  fe  tint  eiir- 
fermé  dans  fa  tente , fans  prendre  aucune  part  au 
fiège.  Cette  circonffance  de  fa  vie  a fourni  le 
fujet  de  beaucoup  de  tableaux , connus  fous  le 
nom  de  Colère  d’Achille.  C’eft  auffi  le  fujet  de 
l’Iliade. 

Rien  ne  fut  capable  de  faire  changer  Achille  de 
réfolution  , que  la  mort  de  fon  ami  Patrocle. 
Pour  le  rendre  redoutable  auxTroyens , il  lui  prê- 
toit  fes  armes,  fous  lefquelles  on  prenoit  Patrocle 
'ç>o\ix  Achille.  Heétor,  qui  depuis  long-tems  cher- 
choit  l’occafion  de  fe  battre  contre  Achille , crut 
l’avoir  trouvée  : il  tua  Patrocle  St:  enleva  fes  armes. 
Vulcain,  à la  prière  de  Thétis,  en  fit  de  nouvelles 
^owx  Achille , avec  lefquelles  il  retourna  au  com- 
bat, pour  venger  la  mort  de  Patrocle.  Il  fe  battit 
en  effet  avec  Heélor , le  tua , l’attacha  à fon 
char,  8e  le  traîna  fept  fois  autour  des  murailles 
de  Troye.  Priam  vint  en  perfonne  lui  demander  Ig 
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corps  de  fon  fils,  & ne  l’obtint  qu’en  payant  une 
rançon  confidérable. 

Les  circonftances  de  la  mort  èî Achille  font  ra- 
contées différemment  par  les  anciens  auteurs.  Selon 
les  uns  J Achille  ayant  vu  auprès  de  Caffendre 
Polixène , fille  de  Priam , offrant  un  facrifice  à 
Apollon , en  étoit  devenu  amoureux  , & l’avoit 
demandée  en  mariage  ; Heélor  n’avoit  voulu  la  lui 
accorder,  qu’à  condition  qu’il  prendroit  les  armes 
pour  les  Troyervs,  contre  les  Grecs  : ce  fut  pour 
punir  cette  propofition  odieufe  , qu’il  traîna  le 
cadavre  d’Heétor  autour  des  murailles  de  la  villq. 
Lorfque  Priam  alla  redemander  le  corps  de  fon 
fils,  il  fe  fit  accompagner,  pour  fléchir , 
de  Polixène,  dont  il  conclut  le  mariage  avec  le 
héros  grec.  Le  jour  étant  pris  pour  cette  folem- 
nité , qui  devoit  fe  célébrer  à Troye,  dans  le  temple 
d’Apollon,  Paris  fe  cacha  derrière  l’autel,  pour 
venger  la  mort  d’Heéiror  fon  frère , & il  tira  une 
flèche  , qui  bleffa  Achille  au  talon  qui  n’avoit 
point  été  trempé  dans  les  eaux  du  Styx,  dans  l’en- 
droit qui  fut  depuis  nommé  le  Tendon  d'Achille  ; 
& le  prince  grec  mourut  de  cette  bleffure. 

D’autres  ont  dit  qu’ Apollon  lui-même  s’étoit 
déguifé  à la  prière  de  Neptune,  & avoir  tiré  la 
flèche  mortelle. 

Selon  d’autres  enfin , 8c  félon  Ovide  en  parti- 
culier , dans  un  combat  qui  fe  donnoit  devant 
les  murs  de  Troye  , Achille  faifoit  un  horrible 
carnage  des  Troyens  j tandis  que  Paris,  qui  com- 
battoit  de  fon  côté , ne  dirigeoit  fes  coups  que 
fur  des  gens  obfcurs  & fans  nom.  Apollon  dirigea 
la  flèche  de  Paris  du  côté  d'Achille ^ qui  en  fut 
mortellement  bleffé. 

Les  Grecs  avoient  une  fi  grande  eflime  pour 
'Achille , qu’après  fa  mort,  il  s’éleva  une  querelle 
parmi  eux,  pour  favoir  qui  feroit  le  fuccefl'eur  de 
fes  armes  ; & l’on  fut  près  de  fe  battre  pour  les  avoir. 
On  décida  qu’Ajax,  fils  de  Télamon,  {V.  A jax.) 
& Ulyffe  pouvoient  feuîs  les  difputer.  Ils  phiidèrent 
leur  caufe  devant  les  Grecs  affemblés  , oc  les 
armes  furent  adjugées  à Ulyffe. 

Les  Grecs  firent  à Achille  de  magnifiques  funé- 
railles , fur  le  promontoire  de  Sigée  , où  il  fut 
inhumé.  Thétis,  accompagnée  des  déeffes  de  la 
mer , vint  rendre  à fon  fils  les  devoirs  funèbres  : 
les  mufes  s’y  trouvèrent  auffi , & célébrèrent  fa 
mémoire  par  des  chants  lugubres. 

Le  nom  de  ce  héros  devint  l’expreffion  de  la 
bravoure  & de  la  force,  tant  pour  les  exploits  mili- 
taires, que  pour  les  intrigues  galantes.  Quant  aux 
premiers , Homère  & plufieurs  autres  poètes  les 
ont  chantés  ; & il  feroit  trop  long  d’en  rapporter 
les  circonftances  : quant  aux  autres , il  fut  père  de 
très-bonne  heure  avec  Deidamie,  Peu  de  tems 
après,  félon  quelques  auteurs,  il  mérita  les  bonnes 
grâces  d’Iphigénie  , avant  qu’elle  fût  facrifiée  ; 
circonftance  dont  le  geand  Racine  a fi  bien  profité, 
en  faifant , de  l’amour  de  ce  héros  pour  la  prin- 
«effe,  le  nœud  de  fou  Iphigénie.  Arrivé  devant 
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Troye  , il  devint  amoureux  d’Hélène  , qu’il  vît 
un  jour  fur  les  murs  de  la  ville,  & il  eut  recours 
à fa  mère , pour  qu’elle  trouvât  un  moyen  de 
fatisfaire  fa  paffion  pour  cette  troyenne  : Thétis 
le  fatisfit , en  lui  amenant  un  fantôme  reflem- 
blant  à la  belle  Hélène.  Briféis  fut  enfuite  l’objet 
de  fes  amours,  ainfi  que  Polixène,  qu’il  avoit 
voulu  époufer.  La  mort  n’éteignit  point  l’amour 
qu’il  avoit  conçu  pour  cette  princefle  ; 8c  s’il 
demanda  qu’on  la  lui  facrifiat , c’étoit  pour 
fe  réunir  à elle  dans  les  champs -élyfées.  Rien 
n’arrêtoit  fes  defirs  impétueux  : après  avoir  tué 
l’amazone  Penthéfilée  , il  brûla  d’amour  pour 
cette  héroïne  5 on  a même  écrit  que  dans  les 
enfers  il  avoit  époufé  Médée  & Hélène.  A l’égard 
de  celle-ci , on  dit  que  c’étoit  dans  l’ifle  A..chilleay 
dont  on  parlera  dans  l’article  fuivant,  qu’il  l’époufa 
après  fa  mort,  & qu’il  en  eut  un  fils.  Ce  jeune 
homme , appelé  Euphorion , flit  tué  d’un  coup 
de  foudre  par  Jupiter,  pour  qui  il  avoit  manqué 
de  complaifance.  D’autres  donnent  pour  femme 
à Achille  yXo\I]o\MS  après  fa  mort,  & dans  la  même 
ifle , Iphigénie,  que  Diane  y avoit  tranfportée, 
après  lui  avoir  communiqué  le  don  d’une  jeunefte 
immortelle,  & la  nature  divine;  mais  l’opinion 
la  plus  commune  reconnoït  Hélène  pour  fon 
époufe. 

Au  refte,  la  paffion  éî Achille  pour  les  femmes 
ne  fut  pas  exclufive  ; 8c  la  médifance  a fait  regar- 
der comme  très-équivoque  fon  attachement  fuc- 
ceffif  pour  Diomède,  Antilochus  8c  Patrocle.  Oa 
a même  aftiiré  que  Troilus,  fils  de  Priam,  ayant 
réfifté  à fes  emportemens , fut  étouffé  dans  fes 
bras,  ( K.  Troïle), 

On  ne  doit  pas  être  étonné  d’entendre  parler 
des  mariages  contraélés  Achille  après  fa  mort; 
car  il  fut  mis  au  nombre  des  dieux,  8c  reçut  dans 
l’ifle  Achilléc  tous  les  honneurs  divins  : un  temple, 
un  autel , des  facrifices  , des  oracles.  Il  y opéra 
auffi  des  prodiges.  En  voici  deux  des  plus  fnr- 
prenans. 

On  dit  qu’Homère,  gardant  les  brebis  auprès 
du  toml^au  éî Achille , obtint  par  fes  offrandes 
que  ce  héros  fe  montreroit  à lui;  mais  il  fe  fit 
voir  avec  une  lumière  fi  éclatante  , que  le  poète 
en  devint  aveugle. 

Les  Amazones  abordèrent  un  jour  dans  l’ifle 
Achillée , 8c  obligèrent  les  habitans  à couper  les 
arbres  plantés  autour  du  temple  àt Achille ÿ mais, 
dès  le  premier  coup , les  coignées  rebrouffèrent 
contre  les  travailleurs,  Sc  les  tuèrent  aux  pieds  des 
arbres  mêmes.  Les  Amazones  voulurent,  nonobf- 
tant  ce  prodige , entrer  à cheval  dans  le  temple  ; 
mais  Achille , d’un  feul  regard , épouvanta  telles 
ment  les  chevaux,  qu’ils  reculèrent,  jetèrent  les 
Amazones  fur  le  pavé  du  temple , les  dévorèrent, 
& fe  précipitèrent  dans  la  mer.  Les  vaifleaux  qui 
avoient  amené  les  Amazones,  furent  fi  violemment 
agités  par  une  tempête  fubite , qu’ils  fe  brifèrent 
les  uns  contre  les  autres  , & furent  engloutis.  Le 
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temple  ^ profané  par  le  carnage  que  les  clievaux 
avoient  fait , fut  purifié  par  les  eaux  de  la  mer , 
c]\x  Achille  y fit  monter. 

De  même  que  le  fils  de  Thétis  a été  le 
fujet  d’un  grand  nombre  de  poemes  chez  les 
anciens  j de  même  auflî  les  évenemens  de  fa  vie 
glorieufej  ont  fouvent  été  repréfentés  fur  les  bas- 
reliefs  & les  pierres  gravées.  Winkelmann  en  a 
publie  un  grand  nombre  dans  les  pierres  de  Stosck 
& ûans  fes  Monumenti  inediti.  Nous  y renvoyons 
les  artiftes  j & nous  nous  contentons  de  faire 
ici  deux  obfervations  en  leur  faveur.  La  beauté 
d Achille  y tant  célébrée  chez  les  Grecs , eft  jointe 
fur  les  marbres  à cet  air  brufque  & dédaigneux 
qu  Homère  a placé  fur  le  vifage  de  ce  beau  jeune 
homme. 

Dans  une  peinture  antique  de  l'An.  /.  4 ^ 

,5  J E.)  J Achille  étoit  vêtu  d’une  draperie  vert- 
celadon,  pour  faire  allufion  fans  doute  à Thétis, 
divinité  de  la  mer,  qui  étoit  fa  mère.  Balthafar 
Peruzzi^  a fidellement  obfervé  ce  coftume  dans  la 
figure  à' Achille^  qu’il  a peinte  au  plafond  d’une 
falle  de  la  Farnejïna. 

Achille.  Le  nom  du  vainqueur  d’Heélor  devint 
fynonyme  avec  celui  de  vaillant,  de  brave,  &c. 
Les  Romains  le  donnèrent  à L.  Sicinius  Dentatus, 
renomme  par  fon  courage.  L’empereur  Maximin 
fut  appelé  , félon  Capitolin  , un  Hercule , un 
Achille  & un  Ajax. 

ACHILLEAj  ifle  du  Pont-Euxin,  que  l’on 
nommoit  auflî  Leuce,  l’ifle  des  Héros,  l’ifle  Ma- 
caron, ou  l’ifle  des  Bienheureux,  &c.  étoit,  félon 
quelques-uns,  vis-à-vis  du  Boriftène  ; &,  félon 
d’autres , vis-à-vis  du  Danube.  On  l’appela 
parce  que  Thétis  ou  Neptune  l’avoit  donnée  à 
Achille,  & que  le  tombeau  avec  le  temple  de  ce 
héps  y étoicnt  placés.  Achille  n’étoit  pas  le  feul 
qui  l’habitât  ; on  y avoit  vu  auflî  les  deux  Ajax, 
Patrocle,  Antilochus , &c.  Au  relie,  on  trouve 
dans  les  anciens  beaucoup  de  particularités  fur 
cette  ifle , qu’fl  feroit  trop  long  de  rapporter. 

ACHILLEE,  tyran  en  Egypte,  fous  Dio- 
clétien. 

L.  Epidius  Ach I lleu s Augustus. 

Ses  médailles  font: 

O.  en  or  & en  argent. 

^ RRRR.  en  P.  B.  de  la  fabrique  d’Egypte  : Golt- 
iius,  Occo  & Banduri,  qui  les  rapportent,  les 
décrivent  avec  la  date  de  la  fixiême  année  du  règne 
de  ce  tyran. , 

ACHILLEES  , fêtes  en  l’honneur  d’Achille  , 
qui  fe  célébroient  à Brafies  ou  Prafies , dans  un 
temple  de  ce  ^héros.  Les  Lacédémoniens  célé- 
broient les  mêmes  fêtes,  au  rapport  de  Pau- 
fanias. 

ACHLYS.  Quelques  auteurs  ont  regardé  ce 
nom  comme  celui  du  premier  être  qui  exiftoit 
avant^  le  monde , même  avant  le  chaos  ; le  feul 
qui  fut  éter«cl,  & duquel  tous  les  autres  dieux 
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avoient  été  produits.  Mais  ce  nom  efl:  plus  connu 
pour  être  celui  d’un  perfonnage  poétique,  dont 
parle  Héfiode , dans  le  Bouclier  d' Hercule , vers  2.6.^  ; 
6c  Longin,  Traité  du  Sublime  y c.  7.  « Je  ne  fais 
«pourquoi,  dit  M.  Dacier  fur  ce  dernier,  les 
« interprètes  d’Héfiode  & de  Longin  ont  voulu 
» qu’A>;AÙs  foit  ici  la  déefle  des  ténèbres.  C’eft 
« fans  doute  la  Triftefle,  comme  M.  le  Fèvre  l’a 
« remarqué.  Voici  le  portrait  qu’Héfiode  en  fait: 
« La  Trijîejfe  fe  tenait  prés  de -la y toute  baignée 
« de  pleurs  ,•  pâle  , sèche , défaite , les  genoux  fort 
« gros  & les  ongles  fort  longs  y fes  narines  étaient 
» une  fontaine  d’humeurs  y le  fang  coulait  de  feS 
>»  joues  ; elle  grinçait  les  dents  & couvrait  fes  épaules 
« de  poujjiére.  Il  feroit  bien  difficile  que  cela  pût 
» convenir  à la  déeflé  des  ténèbres.  Lorfqu’Héfy- 
« chius  a marqué  à'4><uçi>jvoi  Xursaçfyivas , il  a fait  aflTer 
« voir  quùx,^if  peut  fort  bien  être  prife  pour 
« }.v%yi,  trirtefle.  Dans  ce  même  chapitre,  Longin 
» s’eft  fervi  à.’ixx.><Mç  pour  dire  les  ténèbres , une 
» épaiflTe  obfcurité  : & c’eft  peut-être  ce  qui  1 
>j  trompé  les  interprètes.  » 

A ÎHCEMENIDES , ancien  roi  des  Perfei. 

Se;  -nicdailles  fans  légende  font  : 

RRRR.  en  or. 

RR.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

— Avec  des  lettres  phéniciennes , elles  font-: 

C.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

ACHOR.  Les  habitans  de  Cyrêne,  au  rapport 
de  Pline,  ofFroient  des  facrifices  à ce  dieu  pour 
être  délivrés  des  mouches,  qui  caufoient  quel- 
quefois dans  leur  pays  des  maladies  contagieufes, 
par  leur  nombre  prodigieux.  Cet  auteur  ajouta 
qu’elles  mouroient  auflî-tôt  qu’on  avoit  facrifié  à 
Achor.  V.  Belzébut,  Myiagrus. 

ACHULLA,  en  Afrique.  Achulla. 

On  a des  médailles  impériales  latines  de  cette 
ville , frappées  en  l’honneur  d’ Augufte , avec  fes 
fils.  ( Pellerin ). 

ACIA.  C’étoit  un  infiniment  ou  un  outil  des 
brodeurs.  Titinnius  dit  : 

Phrygio  fui  primo  , beneque  id  opus  fcivi  ; 

Reliqui  acus , dciafque  hero  , atque  hers  noflrs. 

« Je  fus  d’abotd  brodeur,  & même  favant  dans 
cet  art;  mais  j’ai  laifle  les  aiguilles,  les  ardillons 
à mon  maître  & à ma  maïtrelfe.  Celfe  (/.  v.  16)  : 
U traque  optima  eft  ex  acia  molli  y non  nimis  torta, 
quo  mitius  corpori  infideat.  Celfe  parle  ici  de  la, 
réunion  des  bords  d’une  plaie  ou  de  la  peau  , 
opérée  par  une  future  ou  une  agraffe.  Comment 
pourroit-on  entendre  ici  acia  d’un  fil  de  lin  ou  de 
métal,  qui  aflujétiroitlapeau  avec  l’agraffe?  Cette 
petite  machine  n’admet  qu’une  aiguille  ou  ardillon. 
Celfe  recommande  de  choifir  cet  ardillon  très- 
fouple , très-élaftique , & non  durci  par  la  torfion  j 
de  peur  qu’il  ne  blefle  les  chairs  fur  lefquellcs  U 
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s’appuie.  Les  brodeurs  employoient  fans  doute 
auffi  les  ardillons  (acia)  avec  leurs  agraffes , pour 
tendre  la  toile  qu’ils  brodoient.  (Johan.  Rhodius, 
cap.  13  , 14  & I 

ACIDALIE  ou  Acidalienne,  furnom  que  les 
Grecs  donnèrent  à Vénus  j parce  qu’elle  caufe 
fouvent  des  inquiétudes  & des  chagrins  (i).  Il  y 
avoit  aufTi  dans  la  ville  d’Orchomène  y en  Béotie , 
une  fontaine  appelée  Acidulé , où  les  Grâces  alloient 
fe  baigner  5 elle  peut  bien  avoir  donné  fon  nom  à 
Vénus. 

ACIDINüSj  furnom  de  la  famille  Manlia. 

ACIER.  Les  anciens  ont  connu  des  procédés 
poîar  convertir  le  fer  en  acier , & ils  étoient  auHi 
heureux  dans  cette  operation  que  les  modernes , 
quoiqu’ils  ignoralîent  les  brillantes  théories  de 
ces  derniers.  Les  Latins  l’appeloient  chalybs  ; parce 
que  le  premier  acier  qui  fut  en  réputation  parmi 
eux , venoit , dit-on  , d’Efpagne , où  il  y avoit  un 
fleuve  nommé  Chalybs , dont  l’eau  étoit  la  meil- 
leure que  l’on  connût  pour  la  trempe  de  X acier. 
Pline  le  nomme  acies. 

Ariltote  { Meteor.  lib.  jv , cap.  6.  ) dit  que 

le  fer  forgé  , travaillé  même  , peut  fe  liqué- 
« fier  de  nouveau , & de  nouveau  fe  durcir  5 & 
» que  c’ert  par  la  réitération  de  ce  procédé , qu’on 
” le  conduit  à l’état  à‘ acier.  Les  fcories  du  fer 
« fe  précipitent,  ajoute-t-il,  dans  la  fufion;  elles 
” relient  au  fond  des  fourneaux;  & les  fers  qui 
« en  font  débarralfés  de  cette  manière,  prennent 

le  nom  A'acier.  11  ne  faut  pas  poulfer  trop  loin 
« cet  affinage , parce  que  la  matière  qu’on  traite 
» ainfi  , fe  détruit , & perd  confidérablement  de 
M fon  poids.  Mais  il  n’en  efl  pas  moins  vrai  que 
« moins  il  refte  d’impuretés,  plus  l’^îc/freft  parfait»». 

Pline  parle  à la  fois  de  l’aciérie  & de  la  trempe. 
Tornacam  , dit-il  , maxima  différencia  efi  ; in  iis 
equidem  nucléus  ferri  excoquitur  ad  indurandam 
dciem , alioque  modo  ad  denfandas  incudes  malleo- 
rumque  roflra.  11  eft  à préfumer  que  ce  nucléus 
ferri  étoit  une  malTe  de  fer  affiné , qu’ils  traitoient 
comme  le  pratiquoient  les  Grecs,  félon  le  paflage 
d’Arillote , cité  plus  haut.  Au  relie,  Pline  ajoute 
dans  un  autre  chapitre  : Ferrum  accenfurn  igni , nifi 
duretur  riâibus , corrumpitur  q & ailleurs,  aquarum 
fumma  différencia  efl  quibus  immergicur.  Les  inllruc- 
tions  qu’il  nous  a lailfées  font  très-imparfaites , 
& bien  au-deffous  de  celles  que  nous  devons  au 
naturalille  grec. 

AClLlAj  famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles : 

O.  en  or. 

RR.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  Baebus  , 
Glabrio. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles , incon- 
nues depuis  lui. 

Du  mot  A'KiffaS}  foin,  fouci, 
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ACILIUM,  en  Italie,  aki  &r  AKiAmw. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

O.  en  or. 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  vafe. 

ACINACES , épée  en  ufage  chez  les  Perfes  fe 
chez  les  Parthes:  On  croit  qu’elle  reflembloit  à 
nos  fabres  longs  & courbés. 

ACINIPO  , en  Efpagne.  Acinipo. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

O.  en  or. 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

AGIS  devoit  le  jour  à Faune  & à la  nymphe 
Symèthe.  A l’âge  de  feize  ans,  il  s’attacha  à la 
belle  Galathée,  & en  fut  aimé.  Mais  il  eut  pour 
rival  le  terrible  Poliphème,  qui,  l’ayant  furpris 
un  jour  avec  fa  nymphe , déracina  un  rocher 
énorme , & le  jeta  fur  cet  amant  infortuné  , qui 
en  fut  écrafé.  Les  dieux , à la  prière  de  Galathée , 
le  changèrent  en  un  fleuve  qui  fort  du  Mont-Etna, 
en  Sicile.  La  rapidité  de  fes  eaux  lui  fit  donner  le 
nom  d'Acisy  qui  fignifie  la  pointe  d'une  flèche; 
parce  que , dit  Hérodote , fon  cours  eft  auffi  droit 
qu’une  flèche.  F.  Galathee. 

ACISCüLüS,  furnom  de  la  famille  Valeri A. 

ACLIDES.  Les  Romains  donnoient  ce  nom  à 
une  arme  de  jet , fur  laquelle  les  commentateurs 
font  partagés.  Servius  dit  {Æneid.  vu.  730.): 
Aelides  func  Cela  qusdam  anciqua  adeb , uc  nec 
ufquam  commemorencur  in  bello.  Il  eft  étonnant 
que  Servius  en  parle  comme  d’une  arme  hors 
d’ufage , puifque  Trebellius  Pollio  & Valerius 
Flaccus  en  font  mention.  Le  premier  dit  {Claud. 
c.  1 4.  ) : Huic  dabis  aelides  duas.  Et  le  fécond 
{vi.  99.): 

Nec  procul  albences  gemîna  ferc  aelide  parmas. 

Et  Virgile  , dans  l’endroit  où  Servius  l’a  com- 
menté : 

Tereces  func  aelides  illis 

Telaq  fed  h&c  lenco  mos  eft  apcare  flagella^ 

Nonius  (18.  10.)  les  appelle  jacula  hreviuy  des 
armes  de  jet  courtes.  H paroît  que  les  aelides 
étoient  des  javelots  gros  fe  courts,  hériflés  de 
clous  & d’afpérités , & liés  à une  forte  courroie 
de  cuir.  Cette  courroie  fervoit  à les  retirer,  après 
que  l’on  avoit  charqé  l’ennemi , fur  qui  on  les 
jetoit  avec  force  , fans  abandonner  la  courroie. 
C’eft-là  fans  doute  ce  que  Virgile  appelle  fiagellum 
lencum  y parce  que  les  fouets  étoient  faits  de 
lanières  de  cuir. 

Servius  , dans  un  autre  endroit  , décrit  de 
petites  maffues  qui  reflemblent  parfaitement  aux 
aelides , fi  elles  ne  font  pas  la  meme  chofe  .•  Sunc 
clavA  cubico  femis  faci& , eminencibus  hinc  & hinc 
acuminibus  quibufiam  : quA  ica  in  koftem  jaciuncur 
religaCA  loro  y vel  lino  y uîptra&is  \ulneribus  pofftnt 
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redire.  « Tl  y a des  maffues  longues  d’une  demi- 
coudée  , heriffées  d’afpérités  ; on  les  lance  fur 
Tennemi  après  les  avoir  attachées  avec  des  cour- 
roies ou  des  cordes , afin  de  pouvoir  les  retirer 
après  qu’elles  ont  fait  d’énormes  bleflures  Les 
aclides  avoient  beaucoup  d’analogie  avec  les  armes 
de  jet  que  les  Grecs  appeloient  ày^ixctt  > mais 
elles  n’en  avoient  aucune  avec  le  fteiyx.xâ?io)i  des 
bas-fiècleSj  efpèce  de  bâton  avec  quoi  l’on  pu- 
nilToit  les  malfaiteurs. 

ACMON  étoit  chef  d’une  colonie  de  Scythes, 
qui  s’établit  en  Phénicie  & en  Syrie  : on  ignoroit, 
fuivant  Phérécide , quel  étoit  fon  père.  Il  mourut 
pour  s’être  trop  échautfé  à la  chalfe , & fut  mis 
au  rang  des  dieux,  fous  le  nom  de  'Près-Haut  (i). 
Ses  enfans  furent  Üranus  & Titée,  dont  les  noms 
lignifient  le  ciel  & la  terre , & donnèrent  lieu  à 
la  fable  des  Phéniciens,  qui  font  Aemoa  père  du 
ciel  &:  de  la  terre.  V.  Hypsistos. 

Suivant  une  autre  tradition , il  étoit  fils  de 
Manès  , qui  fut  le  premier  ou  le  plus  puiiTant 
roi  de  Phrygie.  Aemon  étoit  frère  de  Doèas  : l’un 
& l’autre  furent  célèbres  dans  la  Phrygie.  Aemon 
Y donna  fon  nom  à la  ville  d'Acmonie  , & Doëas 
a une  plaine  voifine  de  Thémifcire,  & de  quel- 
ques autres  villes  habitées  par  les  Amazones. 

Eullathe  donne  le  nom  à! Aemon  & au  Ciel  8c 
à l’Océan  (In  IL  i8.  410.) , en  quoi  il  efi  con- 
tredit, auifi-bien  qu’Hefychius , par  Simmias  de 
Rhodes,  qui,  dans  fon  petit  Poème  des  Ailes, 
donne  le  furnom  d’Acmonide  ou  fils  d’ Aemon, 
à l’Amour,  qu’il  fuppofe  auifi  ancien  que  le  monde. 
On  voit  par-là  que  le  nom  d‘ Aemon  eft  un  de  ceux 
que  les  anciens  ont  interprêté  de  mille  manières , 
éc  oui  dès-lors  n’eft  fufceptible  d’aucune  expli- 
cation rigoureufe.  Il  y avoir  des  Grecs,  félon 
Strabon  (HL  10),  qui  donnoient  le  même  nom 
d' Aemon  à un  des  Daétyles  du  Mont-Ida  j & il  en 
témoigne  fon  mécontentement , parce  qu’ils  ne 
faifoient  qu’ajouter  des  thofes  incertaines  à d’au- 
tres qui  l’étoient  déjà  trop.  A’xy.av  fignifie  une 
enclume  ; mais  quand  on  en  a fait  un  nom  propre , 
on  a voulu  qu’il  fignifiât  infatigable , de  ïa  pri- 
vatif 8c  de  je  fuis  abattu.  Ce  nom  con- 

vient bien  au  ciel , à caufe  de  fon  mouvement , 
que  la  fuite  des  fiècles  ne  peut  ralentir  ni  accélérer. 

ACMONIA  , en  Phrygie.  Akmoni. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

O.  en  or. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

^ Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  fous  fes  Archontes,  en  l’honneur 
d’Agrippine  jeune,  de  Marc-Aurèle,  de  Sept.- 
Sévère,  de  .Tulia-Domna  , de  Plautille  ,.d’Alex.- 
Sévère  , de  Gordien-Pie,  d'Otacille,  de  Treb.- 
Gallus,  de  Trajan,  d’Hadrien,  d’Antonin , de 
Caracalla,  d’EIagabale,  de  Maximin. 

(O  Eh  grec 
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ACNVA.  Voyei  Acêne. 

ACOLy'niI.  Les  Grecs  donnoient  ce  nom  3 
ceux  qui  étoient  inébranlables  dans  leurs  réfo- 
luîions.  C’eft  pour  cette  raifon  que  les  lloiciens 
furent  appelés  aeolytki , parce  qu’ils  perfiîloient 
dans  l’opinion  qu’ils  avoient  embiaiiee,  fans  que 
rien  pût  les  en  détacher. 

Il  y avoir  à la  cour  des  empereurs  grecs,  des 
officiers  appelés  acolythes  ,•  8c  Curopahtes  dit 
que  le  capitaine  ou  chef  de  la  cohorte  impériale, 
étoit  nommé  Aeolythe 

ACONCE  8c  Cydippe.  Ovide  décrit  leurs 
amours  dans  fes  Héroides.  Aeonee  étoit  de  l’ifle- 
de  Cée,  l’une  des  cyclades,  "jeune  homme  d’une 
belle  phyfionomie  , & mal  pourvu  des  biens 
de  la  fortune.  Etant  allé  à Delos  pour  y affifter 
à une  fête  de  Diane  , il  vit  par  hafard  dans  le 
temple  de  la  déeffie , une  jeune  perfonne  d’une 
beauté  raviflante,  nommée  Cydippe  j mais  jugeant 
à ion  air  qu’elle  étoit  d’une  condition  qui  mettroic 
obllacle  à fon  bonheur,  il  s’avifa  de  cet  expédient. 
11  grava  ces  mots  fur  une  pomme  : Je  jure  , par 
Diane , de  n être  jamais  qua  Aeonee.  Enfuite 
ayant  fait  rouler  la  pomme  jufqu’aux  pieds  de 
Cydippe , la  curiolîté  la  fit  ramaifer  à Cydippe  : 
elle  lut , fans  y penfer , le  ferment  qui  y étoit 
porté , & fe  crut  engagée  à Aeonee  ^ car  il  y avoit 
à Délos  une  loi  qui  obligeoit  d’exécuter  tout  ce 
qu’on  promettoit  dans  le  temple  de  Diane.  Cepen- 
dant Cydippe  étoit  promife  en  mariage  à un 
autre  ; mais  toutes  les  fois  qu’il  étoit  queflion 
d’effeéluer  cette  promeflTe,  elle  étoit  faifie  d’une 
violente  fièvre  ; en  forte  que.  les  parens  furent 
obligés  de  lui  faire  époufer  Aeonee. 

ACONIT.  Les  anciens  botaniftes  ont  donné 
ce  nom  à plufieurs  plantes  vénéneufes  de  différens 
genres. 

On  difoit  que  fon  nom  venoit  d'Acane , ville 
de  Bithynie , aux  environs  de  laquelle  Yaeonit 
croît  en  abondance,  quoiqu’il  vienne  très -bien 
dans  mille  autres  endroits.  Les  poètes  feignent 
que  cette  herbe  naquit  de  l’écume  jetée  par  Cer- 
bère, lorfque  Hercule  l’arracha  des  enfers.  C’étoic 
à caufe  de  cela  que  l’on  trouvoit  une  grande 
quantité  dAeonit  auprès  d’Héraclée  dans  le  Pont, 
où  étoit  la  caverne  par  laquelle  le  héros  defeendit 
au  tartare. 

ACOPIS,  pierre  précieufe,  tranfparente  comme 
le  verre,  avec  des  taches  de  couleur  d’or.  Pline, 
qui  en  donne  une  defeription  auffi  vague,  ajoute 
que  l’huile  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir,  efi:  un 
remède  contre  les  laffitudes,  8c  que  de-là  a été 
formé  le  nom  d'aeopis.  Nous  éprouverons  fouvent 
dans  cet  ouvrage  de  grandes  difficultés , pour 
appliquer  les  noms  des  m.inéralogifies  modernes 
aux  pierres  que,  les  anciens  ont  dt-crites  fi  vague- 
ment. Nous  effayerons  cependant  de  le  faire,  en 
priant  les  leéàeurs  de  ne  pas  donner  trop  d’exten- 
fion  à nos  efiais  en  ce  genre.  Uaeopis  n’efl  peut- 
être  autre  chofe  que  du  crifial  renferm.ant  d«s 
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pyrites  : car  on  fait  que  les  anciens  le  plaçoient 
au  rang  des  pierres  précieufes.  Quant  a la  pro- 
priété médicale  qu’on  lui  attribue  ici , nous  n’avons 
garde  de  nous  en  occuper.  Les  lumières  que  l'on 
a acquifes  fur  ces  prétendues  vertus  des  pierres  pré- 
cieufes, nous  en  difpenfent  formellement;  & nous 
uferons  de  cette  difpenfe  dans  tous  les  autres 
articles  relatifs  à la  Minéralogie. 

ACQUA  CHE  Favella,  Ceau  qui  parle.  On 
a donné  ce  nom  à une  fontaine  de  la  Calabre- 
Citérieure  , fituée  près  des  ruines  de  l’ancienne 
Sybaris.  On  crut  fans  doute  que  l’oracle  par  lequel 
le»  Sybarites  apprirent  leur  deftruftion  prochaine , 
ctoiî  forti  de  cette  fontaine  ; &r  cette  opinion  l’a 
fait  nommer:  Acqua  che  Favella.  On  a cru  auffi 
que  ceux  qui  fe  baignoient  dans  fes  eaux , en 
fortoient  plus  fains  & plus  beaux. 

ACRÆ,  en  Sicile.  Akeai^n. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 
RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ACRÆA  ( I ) , furnom  de  la  Junon  de  Corinthe , 
qui  avoit  un  temple  dans  la  citadelle  de  cette 
ville  : on  ne  lui  immoloit  que  des  chèvres.  La 
Fortune  eut  aull'i  le  même  furnom , & pour  la 
même  raifon. 

^ Acræa  ou  Acrona  , c’ell  encore  le  furnom 
d’une  nourrice  de  Junon,  fille  du  fleuve  Aftérion, 
au  pays  d’Argos.  V.  Asterion,  Junon. 
ACRÆPHIA,  dans  la  Boëotie. 

On  ne  trouve  des  médailles  impériales  grecques 
de  cette  ville,  que  dans  Goltzius  feu!. 

ACRÆUS , furnom  de  Jupiter,  fous  lequel  les 
habitans  de  Smyrne  l’honoroient  dans  un  lieu 
élevé  proche  de  la  mer , où  ils  lui  avoient  bâti 
un  temple. 

ACRAGAS  , en  Sicile.  AKEATANTiNnN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 
RRR.  en  or. 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Ses  types  ordinaires  font  un  crabe , ou  un  aigle 
dévorant  un  lièvre. 

ACRASUS,  dans  la  Lydie.  AKPACinTfiN. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville,  frappées  fous  fes  préteurs,  en  l’honneur  de 
Sévère , de  Plautille , de  Geta , de  Julia  Paula  , 
d’Alex. -Sévère , de  Caracalla. 

ACRATISME,  àKfkTurftct.  Les  Grecs  donnoient 
ce  nom  à leur  déjeûner , ce  léger  repas  qu’ils 
faifoient  dans  la  matinée,  en  attendant  le  dîner. 
Si  l’on  ajoute  foi  à l’étymologie  qu’en  a donnée 
Schrevelius,  on  pourroit  dire  que  l’ufage  général 
des  Grecs  étoit  oe  prendre  pour  déjeuner  du  pain 
trernpé  dans  du  vin  pur  : ayant  cette 

lignification, 

(j)  A'xfos,  haut,  élevé,  parce  que  le  temple  étoit  dans  né 
lieu  ékvé. 
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ACRATOPHORE , furnom  de  Bacchus , fous 
lequel  il  étoit  principalement  honoré,  félon  Var- 
ron  , à Phigalie , ville  de  l’Arcadie  ; il  lignifie 
celui  qui  donne  le  vin  pur  (i). 

ACRATOPOTES,  c’eft  le  nom  d’un  héros  de 
la  Grèce,  qui  étoit  honoré,  félon  Athénée , à 
Munichia , un  des  bourgs  de  l’Attique  : fa  plus 
belle  qualité  , fans  doute , étoit  de  bien  boire  ; ^ 

car  fon  nom  lignifie  un  grand  buveur  de  vin 
pur  (2). 

ACRATUS  ou  Acrates  , c’eft  le  nom  du  génie 
de  Bacchus.  Le  P.  Froelich  n’ayant  pas  fait  atten- 
tion aux  ailes  qu’il  porte  fur  une  médaille , l’a 
nommé  Pan  , ou  un  des  fatyres.  Paufanias  dit 
que  l’on  voyoit  encore  à Athènes , dans  une  mu- 
raille, le  vifage  de  ce  génie. 

ACRIDOPHAGES,  peuple  qui  mangeoit  des 
'fauterelles,  fauterelle,  & «paya,  je  mange. 
Cette  nation  habitoit  l’Ethiopie,  & étoit  voiline 
des  déferts.  Les  Acridophages  fiifoient  au  printems 
une  grande  provifion  de  fauterelles,  qu’ils  faloient 
pour  s’en  nourrir  pendant  le  relie  de  l’année  : car 
ce  peuple  étant  éloigné  de  la  mer , ne  pouvoir, 
avoir  des  poilTons,  Scil  n’élevoit  point  de  bétail. 
Diodore  de  Sicile  & Strabon  en  ont  parlé';  mais 
ils  ajoutent  à ce  récit  une  fable  ridicule.  Ils  difent 
que  les  Acridophages  ne  vivoient  que  jufqu’â  qua- 
rante ans,  & qu’ils  mouroient  confumés  par  des 
infeéles  ailés  qui  s’engendroient  de  leur  propre 
fubftance. 

Pline  parle  à‘ Acridophages  qui  habitoiept  un 
canton  du  pays  des  Parthes,  & S.  .Térôme  en  place 
dans  la  Lybie.  Au  relie , les  voyageurs  alTurent 
que  l’on  mange  encore  des  fauterelles  dans  plufieurs 
endroits  de  l’Orient.  Les  poètes  Nicophon  & 
Arillophanc  parlent  de  ces  animaux , comme  de 
la  nourriture  de  la  plus  vile  populace  de  la  Grèce; 

Les  payfans  feuls  en  mangeoient,  félon  Théo- 
philaéle.  Ælien,  dans  fon  Hiftoire  des  Animaux, 
dit  que  l’on  mangeoit  de,  fon  tems  des  cigales, 
infeéle  que  l’on  confondoit  avec  les  fauterelles. 

ACRISIUS,  roi  d’Argos,  père  de  Danaè,  ayant 
été  détrôné  par  fon  frère  Proètus,  fut  rétabli  par 
fon  petit-fils  Perfée , qui  le  tua  enfuite  par  un 
accident  malheureux.  Perfée  voulant  un  jour  faire 
preuve  de  fon  adrelfe  au  jeu  de  palet,  en  préfence 
de  fon  grand-père,  jeta  le  palet  de  toute  fa  force  j 
il  atteignit  Acrife , & l’étendit  mort  fur  la  place. 

Ainfi  fe  trouva  accomplie  la  prédiélion  qui  lui 
avoit  été  faite , qu’un  jour  fon  petit-fils  lui  ravi- 
roit  la  couronne  & la  vie,  fans  que  les  rigueurs 
qu’il  avoit  exercées  contre  fa  fille,  l’en  euflTent  pu 
garantir.  V.  Danaé  , Persée,  Proètus. 

ACRO.  Ce  mot,  qui  vient  du  grec  «*/>»?,  élevé 
au  fommet  d’une  montagne  , lignifie  la  citadelle 
d’une  ville,  lorfqu’il  eft  joint  à fon  nom.  L’on 
conllruit  en  effet  les  citadelles  fur  des  lieux  élevés, 

(i)  Du  grec  A’afarov,  vin  pur,  fans  mélange. 

(i)  mo:  grec  , via  pur,  fans  «aclang^ 
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«jui  commandent  les  villes.  V acrocorîntke  étolt 
la  citadelle  de  Corinthe , & on  la  voit  fur  plufieurs 
médailles  de  Colonies  frappées  dans  cette  ville. 
Les  Athéniens  appeloient  leur  ville  du  nom'  abfolu 
i ville  par  excellence,  comme  les  Romains 
appeloient  Rome  fimplement  urbs  ^ ville.  Ils  don- 
nèrent à leur  citadelle  le  nom  èî acropole.  Pellerin 
a publié  une  médaille  unique  d'Athènes , fur 
laquelle  on  voit  la  colline  & les  bâtimens  de 
Yacropole.  On  reconnoît  la  même  racine  dans 
Vacradine , citadelle  de  Syraeufe. 

ACROAMA.  Les  Romains  adoptoient  ce  mot 
grec,  pour  exprimer  des  contes  amufans , que  Ton 
récitoit  aux  convives  pendant  les  repas,  & même 
ceux  qui  les  faifoient.  On  introduifoit  dans  les 
feftins  ces  efpèces  de  rapfodes  ou  de  troubadours , 
afin , dit  Cornélius  Nepos  , que  l'efprit  des  con- 
vives fût  auffi  fatisfait  que  leur  palais  : ut  non 
minus  animo , quant  ventre  conviv&  deleBarentur. 
Le  même  écrivain  ajoute  que  dans  un  repas  Ton 
n'admit  d'autres  rapfodes,  qu'un  efclave  occupé 
à fiire  des  leélures  aux  convives  : Nemo  in  cc‘.i- 
vivio  ejus  aliud  acroama  audivit  quant  anagnoflen. 

Cet  ufage  fubfifle  encore  chez  les  peuples  qui 
n'ont  pas  des  fpcétables  réguliers  comme  ceux 
des  Européens.. 

Acroama,  nom  que  les  Romains  donnoient 
aux  muficiens  qui  jouoient  d'un  inftrument,  pour 
les  dillinguer  de  ceux  qui  chantoient.  On  prétend 
aufîl  qu'ils  appeloient  acroama  la  mufique  inftru- 
mentale , & fur-tout  celle  qui  étoit  gaie.  ( M.  de 
CaflilLon  fils). 

ACROBATES.  C'étoient  des  danfeurs  de 
corde,  dont  on  connoiflbit  quatre  efpèces  diffé- 
rentes. Les  premiers  voltigeoient  autour  d'une 
corde,  comme  une  roue  tourne  autour  de  fon 
elTieu,  & ils  fe  fufpendoient  par  le  cou,  par  le 
pied,  êec.  Les  féconds  voloient  du  haut  en  bas 
fur  une  corde , appuyés  fur  l'ertomach , ayant  les 
bras  & les  jambes  étendus.  D'autres  couroient  fur 
une  corde  étendue  obliquement  de  bas  en  haut. 
Les  derniers,  enfin,  danfoient,  fautoient,  & fai- 
foient toutes  fortes  d'exercices  fur  une  corde 
tendue  horifontalement  à plufieurs  pieds  de  terre. 
Nicéphore-Grégoras,  Manilius,  Nicétas,  Vopif- 
cus , &c.  font  mention  de  tous . ces  danfeurs  de 
corde. 

ACROBATIQUE,  premier  genre  de  machine 
dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  monter  des  far- 
deaux. Ils  l'appeloient  acrohaticon. 

Les  Romains  donnoient  ce  nom  à une  efpèce 
de  tour  ou  de  guérite , dans  laquelle  on  fe  pla 
çoit  pour  voir  de  plus  loin,  & que  l'on  élevoit 
à differentes  hauteurs. 

ACROCHIRISiME , efpèce  de  danfe  joyeufe  & 
de  lutte , dans  laqueÿe  on  n employoît  que  les 
mains  : ceux  qui  s'exerçoient  ainfi , s'appeloient 
acrockiriftes  y & ne  fe  touchoient  qu'avec  les  doigts 
entrelacés. 

ACROCOLIA.  On  donnoit  ce  nom  aux  mets 
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légers  ic  peu  fucculens  par  lefquels  les  Romain* 
commençoient  leurs  repas,  tels  que  les  pieds,  les 
oreilles,  les  cols,  les  becs,  &c. 

ACROCOMES,  peuples  de  Thrace , ainlï 
nommés  parce  qu'ils  avoient  les  cheveux  longs 
pardevant , comme  les  femmes  , au  contraire  des 
Abantes , qui  ne  les  portoient  longs  que  par  der- 
rière. Ce  nom  vient  d'«»f«f,  fommet,  & 
chevelure. 

ACRŒÜS.  Voyei  Acræus. 

ACROLITHOS,  ftatue  coloffale  que  Maufolc 
fit  placer  au  haut  du  temple  de  Mars,  dans  la  ville 
d'Halicarnaffe. 

ACROMALLOS,  eft  une  laine  courte  & dure, 
par  oppofition  aux  laines  fortes  & longues.  C'eft 
de  V acromallos  que  les  Belges  faifoient  ces  efpèces 
de  furtouts  qu'ils  appeloient  faga^  8c  qui  portoient 
chez  les  Romains  le  nom  de  Isns. 

ACRONA.  f^oyei  AcrÆA. 

ACROSTICHES.  Les  Grecs  ont  connu  cet  abus 
de  l'efprit , qui  confifte  à compofer  des  poèmes 
dont  toutes  les  lettres  initiales  de  chaque  vers, 
ou  initiales  de  chaque  mot  des  vers , forment  un 
ou  plufieurs  mots  : telles  font  deux  épigrammes 
du  premier  livre  de  l'Anthologie,  chap.  28 , faites 
l'une  à l'honneur  de  Bacchus,  & l'autre  à celui 
d'Apollon.  Toutes  les  deux  n'ont  que  vingt-cinq 
vers,  dont  le  premier  renferme  l'expofition  du 
fujet  de  l'épigramme.  Les  vingt-quatre  vers  fui- 
vans  font  compofés  chacun  de  quatre  épithètes, 
commençant  toutes  quatre  par  la  même  le;tre , & 
difpofées  félon  l'ordre  alphabétique  des  vingt- 
quatre  lettres  grecques.  Les  quatre  épithètes  qui 
forment  le  fécond  vers  de  chaque  épigramme  , 
commencent  toutes  par  un  A , les  quatre  du  troi- 
fième  vers  par  un  B , les  quatre  du  quatrième  par 
un  r,  &c.  ; ce  qui  fait  quatre-vingt-feize  épi- 
thètes pour  chacun  de  ces  dieux. 

Les  grammairiens  modernes  ont  appelé  ce  genre 
èt  acrofiiche  vers  lettrifés  ou  tautogrammes.  Ce  font 
en  général  des  chef-d'œuvres  de  patience  8c  de 
mauvais  goût. 

ACROSTOLIUM.  Uacroflolium  étoit  la  partie 
la  plus  élevée  de  l'ornement  qui  couronnoit  la 
proue  des  vaifieaux  anciens,  appelée  cchU.  Il  étoit 
placé  au-delfus  de  l'éperon,  & étoit  fait  en  croc. 
Le  comte  de  Caylus  le  compare  aux  fers  polis  8c 
tranchans  faits  en  manière  de  cou  de  canard , 
que  les  Vénitiens  mettent  à la.  proue  de  leurs 
gondoles.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  le 
chenifeus  qui  fe  mettoit  à la  poupe , ni  avec 
l'aipz^fijv  des  Grecs  ou  Yaplufire  des  Romains , 
qui  faifoit  l'ornement  de  la  pouppe  8c  fourniffoit 
un  pendant  à V acroftoHum.  Avouons  cependant  que 
quelques  écrivains , en  petit  nombre , ont  pris 
indifféremment  ce  dernier  pour  Vaplufire,  8c  réci- 
proquement. Cette  erreur  eft  venue  peqt-être  de 
ce  qu'ils  ont  parlé  en  général  des  ornemens  des 
vaifieaux,  fans  vouloir  s'alTujétir  à une  exacti- 
tude rigoureufd. 
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Ces  ornemenSj  aurelle,  n’étoîent  d’aucun  ufage 
pour  la  commodité  ou  la  fureté  des  navigateurs 
& des  combattans.  Les  L^recs  les  appeloient 
On  plaçoit  au-deffus  de  Vacroftolium  la 
tablette  appelée  & oç,Ta}Kf*<is , fur  laquelle 

étoit  écrit  le  nom  du  navire , & étoient  peints 
deux  yeux. 

Les  médailles  offrent  fouvent  des  acrofloHum^ 
qui  exprimoient  des  viéfoires  navales  ou  des  vaif  - 
féaux  pris  ou  coulés  à fond  ; car  on  arrachoit  ordi- 
nairement à ceux-ci  leurs  acroftolium  , que  l’on 
portoit  en  triomphe.  Cet  ornement  défigne  aulTi 
fur  les  médailles  les  villes  maritimes , telles  que 
Sidon , Aradus , & quelques  autres. 

ACROTERE.  Vitruve  donne  ce  nom  à de 
petits  piédeftaux  fans  bafe  & fouvent  fans  cor- 
niche , que  les  anciens  dcftinoient  à recevoir  les 
figures  placées  aux  extrémités  triangulaires  des 
frontons. 

ACROTERIA , ce  font , dans  l’art  Numifma- 
tique,  les  ornemens  pris  fur  les  vaifl’eaux  ennemis, 
& dont  on  a parlé  à l’article  Acroftalium. 

A C S A C , mefure  de  capacité  en  ufage  dans 
l’Afie  &:  dans  l’Egypte.  V.  Log. 

ACTA.  Les  Romains  entendoient  par  ce  mot 
un  jardin  agréable,  placé  fur  le  rivage  de  la  mer, 
dans  lequel  ils  fe  livroient  aux  plaifirs  & fouvent 
à la  débauche.  Cicéron  dit  de  Verrès  (v.  25): 
Tamctji  in  acla  cum  mulierculis  jacebat  ebrius.  Les 
courtifannes  fréquentoient  ces  voluptueufes  re- 
traites (^Senec,  cont.  ii.  i.)  ; Nuda  in  Uttorz  ftetifti 
ad  fdflidium  emptoris. 

De  ce  mot  aha,  les  anciens  formèrent 
aclari , fe  livrer  à tous  les  plaifirs. 

A^ia  eut  quelquefois  une  fignification  plus 
générale  , & on  l’employa  pour  exprimer  des 
rivages  folitaires , & couverts  d'ombrages.  Virgile , 
( Æneid.  v.  613.): 

At  prccul  in  foin  fecreta  Troades  aBa 

Amijfum  Anchifen  flebant. 

Et  Prudence,  {in  Symmach.  i,  135’.): 

Temulentus  adulter 

Invenit  expojltum  fecreti  in  Uttoris  aEla. 

ACTE  SIMPLE  , porca , fillon , mefure  gro- 
matique  des  anciens  Romains  : clic  valoir  12  toifes 
quarrées  & 7^^  de  France. 

Elle  valoir , en  mefures  du  même  peuple , 

I 7 fextule  de  terre. 

Ou  4 7 fcrupules  de  terre. 

Ou  480  pieds  romains,  quarrés. 

Uacle  fmple  étoit  une  planche  ou  fillon  de 
4 pieds  romains  de  largeur,  fur  110  de  lon- 
gueur. 

Acte  quarré,  mefure gromatiquedes  anciens 
|lomains  : elle  renfermoitY^  d’arpens  de  France. 

Elle  renfermoit,  en  mefures  du  même  peuple, 
6 onces  de  terre. 

Ou  24  liciliquçs  de  terre. 
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Ou  30  aéles  fimples. 

Ou  36  fextules  de  terre. 

Ou  144  fcrupules  de  terre. 

Ou  14,400  pieds  romains  quarrés. 

Acte  quarre  du  Jugère,  mefure  groir.a- 
tique  des  anciens  Piomains.  Koye^  Sexunx  du 

JUGÈPvE; 

ACTEA,  une  des  cinquante  néréides.  Voye^ 
Néréides. 

ACTEE  OM  Acteivs,  l’un  des  fix  génies 
envieux  & malins,  que  les  Grecs  appeloient  Tel- 
chines.  Ils  enforceloient  les  hommes  par  leurs 
regaids,  & avoient  coutume  d’arrofer  la  terre 
avec  l’eau  infernale  du  Styx  : de-là  naiflbient  la 
pelle , la,  famine , & les  autres  calamités  publiques. 

ACTEON , fils  du  célèbre  Arütée  Se  d' Autonoë , 
fille  de  Cadmus , fut  la  malheureufe  viclime  de 
la  fureur  que  Junon  avoir  vouée  à la  famille  de 
Cadmus.  Etant  à la  chalfe  dans  le  territoire  de 
Mégare,  il  trouva  Diane  qui  fe  baignoit  avec  fes 
nymphes , &r  s’en  approcha  , attiré  par  la  nou- 
veauté du  fpeétacle.  La  déelFe , pour  le  punir  de 
fa  témérité,  lui  jeta  de  l’eau,  qui  le  métamor- 
phofa  fur-le-champ  en  cerf.  Se  fes  propres  chiens 
le  dévorèrent,  Diodore  dit  c\\iAcléon  fut  regardé 
& traité  comme  un  impie,  parce  qu’il  avoir  mar- 
qué du  mépris  pour  Diane  & pour  fon  culte,  & 
qu’il  avoir  voulu  manger  des  viandes  qui  lui  avoient 
été  offertes  en  facrifice.  Selon  Euripide, 
fut  dévoré  par  les  chiens  de  Diane  , parce  qu’il 
avoir  eu  la  vanité  de  fe  dire  plus  habile  qu’elle 
dans  l’art  de  chafler;  & félon  Hygin,  parce  qu’il 
avoir  voulu  lui  faire  violence.  Ce  malheureux 
prince  fut  pourtant  reconnu  après  fa  mort  pour 
un  héros,  par  les  Orchoméniens,  qui  lui  éleverenc 
des  monumens  héroïques , &r  lui  offrirent  tous 
les  ans  des  faciifices  par  l’ordre  d’Apollon. 

Cette  aventure  eif  repréfentée  fur  un  beau 
médaillon  de  bronze,  qui  fe  trouve  dans  les  mé- 
langes de  Pellcrin. 

ÀcTÉON.  C’efl:  le  nom  d’un  des  chevaux  qui 
conduifoient  le  char  du  foleil  dans  la  chute  de 
Phaëton,  félon  Fulgence  le  mythologue.  ABéon 
fignifie  le  lumineux  (i)  , & prend  fon  nom  de  la 
clarté  du  foleil.  K.  Erythreus,  Lampos  & 
Philogeus.  Ovide  donne  des  noms  différens  aux 
chevaux  du  foleil.  F.  Aethon,  Pyrœis,  Eous 
Sc  Phlégor. 

ACTES,  aBa.  Les  Romains  appeloient  aBa 
diurna , ou  fimplement  diurna , les  regiflres  dans 
lefquels  on  écrivoit  chaque  jour  les  aBcs  du 
peuple  romain.  Tacite  les  difiingue  foigneufement 
des  annales  deftinées  à conferver  la  mémoire  des 
faits  dignes  du  pinceau  de  l’hÜfoire.  {Annal,  xin  ^ 
31.):  Cum  ex  dignitate  populi  romani  repertum  fit , 
rcs  illuftres  annalibus , laUc^diurnis  aBis  mandate. 
Le  mot  feul  diurna  les  défignoit  très  bien,  parce 
qu’on  les  compofoit  chaque  jour.  Suétone  ( In 


(1)  Du  grec  A’KTiyy  rayon  du  foleiU 


ÇlaucU 
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Claud.  e.  41 , 9.)  : Exjlat  talis  fcriptura  ïn  ple- 

rifque  libris , ac  dturnis.  Ils  portoient  encore  le 
jlom  de  publica  acia,  à caufe  des  matières  dont  ils 
traitoient.  Tacite  { Annal,  xii  ^ 24,  4.  ) : Et  quos 
tam  Claudias  terminas  pofuerit  j facile  cognitu , & 
publicis  aliis  prsfcriptum. 

On  inferivoit  dans  les  allés  du  peuple  tout  ce 
qui  pouvoit  rintcreirer,  les  jugemens  publics,  les 
exécutions , les  comices , les  conilruélions  des 
édifices  publics , les  nailTances , les  morts  des  per- 
fonnes  célèbres  , les  mariages  & les  divorces. 
Ammien  Marcellin  nous  a confervé  le  ftyle  du 
commencement  de  ces  allés  (xxii,  : Et  alla 
fuper  eo  gefta  non  fine  magno  legebantur  horrore , 
cum  id  voluminis  publici  contineret  exordium  : con- 
fulatu  Tauri  6’  Florentii  , indutlo  fub  pr&conibus 
Tauro.  Ce  paflage  nous  apprend  que  l'on  inferivoit 
les  exécutions  dans  les  ailes  du  peuple  ; le  fuivant, 
de  Tacite  J prouvera  la  même  chofe  pour  les  édi- 
fices publics  {Annal,  xiii , 31,  !•  ) • Eîerone 
iterum  L.  Pifone  Confulibus  pauca  memoriâ  digna 
evenere  ; nifi  cui  libeat , laudandis fundamentis  litra- 
bibus  y quîs  molem  amphitheatri  apud  campum  Martis 
Cifar  adfiruxerat  y volumina  implere  : cum  ex  digni- 
late  populi  romani , lie. 

Suétone  extrait  prefque  toujours  des  ailes  pu- 
blies les  années  qui  ont  vu  naître  les  princes 
dont  il  écrit  l'hiftoire.  L'ufage  de  les  inferire  dans 
les  aâes  venoit  de  Servius  Tullius.  Ce  roi  voulant 
connoître  avec  exaélitude  le  nombre  des  naiffances , 
des  morts  & celui  des  vivans,  ordonna  qu'à  la 
naiflance  de  chaque  individu,  fes  parens  porte- 
roient  au  tréfor  de  Junon-Lucine  une  certaine 
pièce  de  raonnoie , qu'à  fa  mort  on  feroit  la  même 
offrande  à Vénus-Libitine,  & qu'enfin  on  porte- 
roit  de  même  au  temple  de  la  jeuneffe  une  pièce 
de  monnoie,  quand  un  jeune  homme  prendroit 
la  robe  virile.  Antonin  ajouta  à cet  ancien  ufage 
une  pratique  très-utile  pour  l'économie  politique. 
Il  ordonna  qu'à  la  naiflance  de  chaque  enfant,  le 

f)ère  déclareroit  l'année , le  jour  de  la  naiflance , 
e nom  propre  & le  furnom  de  l'enfant,  fa  légi- 
timité ou  fa  bâtardife , au  préfet  du  tréfor  de 
l'état,  qui  en  feroit  mention  furies  regiftres  pu- 
blics. ( Capitolin  y chap.  9). 

Les  aAes  du  fénat  étoient  aufll  appelés  commen- 
tarii  y &:  en  grec  îiTrafiinfitura.  Us  contenoient  en 
abrégé  tout  ce  qui  fc  difoit  ou  fe  faifoit  dans  les 
aflemblées.  Jules-Céfar  les  fit  commencer  pendant 
fon  confulat , & il  ordonna  qu'on  les  rendît  pu- 
blics , ainfi  que  les  aAes  du  peuple.  {Suétone y 
c.  ^6  y n.  I ).  On  les  continua  avec  exaélitude  j 
mtis  Augufte , fon  fuccéfleur , en  défendit  la  pu- 
blication. Ibidem.  C'étoit  un  féîiateur  qui  les  rédi- 
geoit , de  peur  qu'un  fecrétaire  étranger  au  fénat 
n'en  divulguât  les  réfolutions  fecrètes.  Hadrien 
remplit  cette  fonélion  après  avoir  exercé  la  quef- 
ture.  {Spartian.  c.  3.)  : Pofi  qu&fiuram  alla  fenatus 
curavit.  On  appeloit  le  fénateur  commis  à cette 
j;édaétion  , ab  aAis  fenatus. 

Antiquités , Terne  i* 
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ACTEUR.  La  tragédie , dans  fon  origine , ne 
confîftoit  qu'en  un  Ample  chœur,  qui  chantoit  des 
hymnes  à l'honneur  de  Bacchus.  Thefpis  intro- 
duilît  le  premier  un  perfonnage  qui,  pour  foulager 
le  chœur,  récitoit  les  aventures  de  quelqu'homme 
célèbre.  Efchyle  trouva  que  le  rôle  d'un  aAeur 
feul  étoit  trop  froid , & il  fentit  que  l'introduélioti 
d'un  fécond  perfonnage  qui  s’entretiendroit  avec 
le  premier , occuperoit  plus  agréablement  l'audi- 
teur par  le  moyen  du  dialogue.  Il  habilla  plus 
honnêtement  les  aAeurs  , qui  avant  lui  étoient 
barbouillés  de  lie , 8c  leur  donna  pour  chauflurc 
le  cothurne  élevé. 

Sophocle  penfa  que  les  deux  aAeurs  d'Efchyle 
ne  fuffifoient  pas  pour  donner  de  la  vivacité  i 
l'aélion,  & de  la  variété  dans  les  incidens.  Il 
^outa  un  troifîème  interlocuteur,  & fon  exemple 
fut  fuivi  conrtamment  dans  les  tragédies  grecques , 
où  l'on  voit  rarement  parler  dans  la  même  fcène 
plus  de  trois  aAeurs.  Horace  femble  même  eH 
avoir  fait  un  précepte  fondamental  : 

Nec  quarta  loqui  perfona  laboret. 

il  fut  cependant  mal  obfervé  dans  les  comédies,' 
où,  pour  augmenter  l’intérêt,  on  introduifit  plus 
de  trois  perfonnages. 

Les  aAeurs  étoient  divifés  en  deux  & même 
en  trois  clafles.  Les  premiers  jouoient  les  prin- 
cipaux rôles.  Térence  dit  dans  Iç  prologue  d« 
Phormion  ; 

Primas  partes  qui  aget  y Is  erït  Phormia» 

Ceux  qui  jouoient  les  féconds  rôles  , étoientf 
obligés  de  diminuer  leurs  voix,  pour  ne  pas  couvrir 
celles  des  premiers  aAeurs.  M.  Mallet , qui  a fait 
l’article  Acteur  dans  la  première  Encyclopédie, 
rend  cette  idée  par  l'expreflion  très-impropre  de 
contrefaire  les  nains  , pour  donner  aux  premiers 
aéteurs  le  plus  de  lufire  qu’ils  pouvaient.  Cicérow 
parle  de  ces  trois  efpèces  lî aAeurs  { de  Divin» 
c.  ly.)  I Ut  in  aAoribus  grecis  fieri  videmus  : ftpe 
ilium  y qui  efi  fecundarum  , put  tertiurum  partium  , 
cum  pojfit  aliquanto  clarius  dicere  , quam  ipfe  pri- 
marum  y multum  fubmittere.  Chez  les  Grecs,  les 
rôles  de  tyrans  étoient  fi  odieux  , que  les  pre- 
miers aAeurs  ne  s'en  chargeoient  jamais,  & qu'ils 
étoient  abandonnés  aux  aAeurs  fubalternes. 

Quant  à la  manière  dont  les  anciens  regardoienc 
les  aAeurs  y & dont  ceux-ci  étoient  habillés,  voye^^ 
Comédien  , Actrices. 

ACTEUS,  étoit  roi  du  pays  où  Cécrops  bâtit 
Athènes.  Il  donna  fa  fille  en  mariage  à ce  fonda- 
teur , qui  n'en  devint  le  roi  qu' après  la  mort  de 
fon  beau-père.  AAeus  cft  donc  le  premier  roi 
d'Athènes. 

ACTIAQUE , furnom  d'Apollon  , autrement 
appelé  AAius  Ic  A.Aaus.  On  le  lui  donna  à caufe  du 
promontoire  d’Aétium  , fur  lequel  on  l’honoroic 
d'un  culte  particulier.  Cette  divinité  paroît  fut 
Içs  médailles  d’ Auguste  avec  un  habillement  de 
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femme  & une  lyre  dans  la  main.  Augufte  lui  bâtit 
un  nouveau  tenaple,  après  la  vièloire  quMl  rem- 
porta fur  Marc-Antoine , à la  hauteut  d'Aèlium. 

Actiaque.  ( Ere)  L’ère  acfiaque  tire  fon  ori- 
gine & fon  nom  de  la  bataille  d'Adiurn^  qui 
rendit  Augufte  maître  de  l'Egypte  & de  tout 
l’Empire  Romain.  Cet  événement  eft  du  i ou 
plutôt  du  3 feptembre  de  l’an  ly  de  l’ère  julienne  j, 
723  de  Rome.  L’ère  actiaque  commença  chez  les 
Romains  avec  la  16'  année  de  l’ère  julienne  , 
c’eft-a-dire,  au  i janvier  de  l’an  724  de  Rome.  En 
Egypte  J où  elle  fut  adoptée  la  même  année  , 
& fe  maintint  jufqu'au  règne  de  Dioclétien  , elle 
commença  avec  le  mois  thoth  ou  le  2cj  aoûtj  & 
deux  jours  après , ou  le  i feptembre , chez  les 
Grecs  d’Antioche.  Ceux-ci  la  nommoient  aufti 
l’ère  d’Antioche,  & nous  voyons  qu’elle  étoit 
encore  en  ufage  chez  eux  au  neuvième  lîècle. 
C’eft  ce  qu’attefte  le  patriarche  Nicéphore  dans 
fa  chronographie.  Mtra  umom  , &c.  Poft  Julium 
romanis  imperavit  C&far  oBavianus  Auguftus , annis 
56  ^ menpbus  fex.  Hinc  Antiocheni  annos  fuos 
numerant.  On  voit  par-là  que  le  cardinal  Noris 
s’eft  mépris , lorfqu  il  a prétendu  qu’on  a cefle 
de  compter  par  1 ère  d'Augufte  , peu  de  tems  après 
la  mort  de  ce  prince  : cependant , il  eft  vrai  de 
dire  qu’elle  n’éclipfa  pas  l’ère  céfarienne  d'An- 
tioche. 

Ce  fut  à l’époque  de  la  bataille  d’Aélium,  que 
les  Egyptiens  travaillèrent  à la  réformation  de 
leur  calendrier,  fur  le  modèle  de  la  correélion 
julienne,  & non  pas  du  tems  de  Céfar. 

Actiaques  , fêtes  &jeuxqu’oncélébroit  tous  les 
trois  ans  en  l’honneur  d’Apollon.  Ils  avoient  pris 
leur  nom  du  promotoire  d’Aétium,  en  Epire,  où 
ce  dieu  avoir  un  temple.  Pendant  la  célébration 
de  cette  fête,  il  y avoir  des  combats  d’athlètes , 
des  courfes  de  chevaux,  des  combats  fur  la  mer, 
& des  danfes.  On  y tuoit  un  bœuf,  qui  étoit 
enfuite  abandonné  aux  mouches;  parce  qu’après 
s’être  raffafiées  de  fon  rang,  elles  s’envoloient  & 
ne  revenoient  plus.  Augufte  , après  la  viéboire 
qu’il  remporta  fur  Marc-Antoine , à la  hauteur 
d’Aélium , & dont  il  fe  crut  redevable  à Apollon , 
renouvela  les  jeux  atliaques.  On  ne  les  célébra 
d’abord  qu’à  Aélium,  & tous  les  trois  ans;  mais 
Augufte  en  transféra  la  célébration  à Rome  , & 
en  fixa  la  reprife  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 

Quelques  auteurs  ont  cru  , & Virgile  femble 
l’infinuer  , qu’ Augufte  étoit  le  fondateur  de  ces 
jeux  ; mais  il  les  rétablit  fimplement , ainfi  que 
Julien  le  fit  encore  dans  la  fuite.  Au  refte,  c’eft 
par  erreur  que  l’on  attribue  à Virvüe  le  deftein  de 
faire  regarder  F.née  comme  le  fondateur  des  jeux 
aStiaques , parce  qu’il  dit,  {Æneid.  lu  , 280.)  : 

Aéîiaque  iliacis  celebramus  littora  ludis. 

Le  poète  fait , il  eft  vrai , allufion  à ces  jeux  ; 
mais  il  veut  feulement  flatter  Augufte , en  attri- 
buant au  demi-dieu  dont  il  droit  fon  origine  , 
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une  inftitution  que  cet  empereur  avoir  rétablie. 
Servius , dans  fon  Commentaire  fur  Virgile , fait 
cette  réflexion. 

Dion  nous  apprend  qu’ Augufte  fit  célébrer  les 
jeux  actiaques  avec  Agrippa , & l’on  y donna  un 
tournoi  ou  combat  à cheval , exécuté  par  des 
patriciens  & par  leurs  enfans.  On  avoir  conftruit 
en  bois,  au  milieu  du  champ  de  Mars,  un  ftade, 
dans  lequel  on  donna  au  peuple  romain  le  fpec- 
tacle  des  combats  d’athlètes  & de  gladiateurs.  Ce 
dernier  fut  exécuté  par  des  captifs.  Quatre  col- 
lèges de  prêtres , les  pontifes  , les  augures , les 
feptemvirs  & les  quindecemvirs , furent  chargés 
de  la  célébration  de  ces  jeux.  Sur  deux  médailles 
de  Tyr  , frappées  en  l’honneur  de  Marc-Aurèle 
& de  Philippe-Père,  on  lit  : Actia  , jeux  abliaqaes. 
Vaillant  en  a conclu  qu’on  les  avoir  célébrés  àTyr. 
D’autres  ont  penfé  qu’^crr.4 , dans  cet  endroit, 
exprimoit  des  jeux  célébrés  fur  le  bord  de  la  mer, 
appelé  en  grec  azr>i. 

ACTIUM,  dans  l’Acarnanie.  Aktio. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR  RR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Son  type  ordinaire  eft  Pégafe  volant. 

A CTI  US,  furnom  d’Apollon,  pris  du  lieu 
d’Aélium  , où  il  étoit  honoré.  P.  Actiaque. 

A CTO  R.  Ce  nom  a été  celui  de  plulieurs 
perfonnages  de  1 hiftoire  fabuleufe  ; le  plus  connu 
eft  celui  qui  eut  pour  fils  Ménétius  , père  de 
Patrccle.  Quelques-uns  ont  dit  qu'il  étoit  Locrien, 
& qu  il  s’établit  dans  Pille  d’Ænone , après  avoir 
époufé  Egine,  fille  du  fleuve  Afopus,  dont  il 
eut  Ménétius.  Selon  d’autres,  étoit  thefta- 
lien,  fils  de  Mirmidon  , à qui  Jupiter  avoir  donné 
le  jour.  La  nymphe  Egine  ayant  eu  de  Jupiter  un 
enfant  nommé  Eaque , pafta  en  Thefifalie  , ou 
Aclor  l’époufa.  Il  en  eut  plufieurs  enfans , qui 
confpirèrent  contre  lui.  Actor  indigné,  les  chafTa, 
& donna  fon  royaume,  avec  fa  fille  Polymèle,  à 
Pelée.  E'.  Pelée. 

Actor  , fut  un  des  compagnons  d’Hercule  , 
dans  la  guerre  des  Amazones  ; il  y fut  blefte , & 
voulant  s en  retourner  chez  lui  , il  mourut  en 
chemin.  Un  autre  Abtor,  fils  d’Hyppafus,  fit  le 
voyage  des  Argonautes. 

Un  troilième  Ablor  étoit  fils  de  Neptune  & 
d’Agamède,  fille  d’Augeas.  ^ 

Ce  nom  fut  encore  porté  par  un  fils  d’Axeus 
ou  Azéus.  Il  fut  père  d’Aftioché , dont  le  dieu 
Mars  eut  deux  fils , qui  commandèrent  au  fiège 
de  Troye  les  troupes  d’Afpledon  & dOrcho- 
mène , villes  de  Boétie.  E”.  Astioché. 

Un  autre  AAor,  fils  de  Phorbas,  bâtit  une  ville 
dans  l’Flide,  fon  pays  natal,  à laquelle  il  donna 
le  nom  d’Hyrinine,  qui  étoit  celui  de  fa  mere. 
Augias  J roi  d’Elide,  que  quelques-uns^ lui  donnent 
pour  frère,  & dont  les  étables  nétoyées  par  Her- 
cule , ont  été  chantées  fi  fouvent , partagea  fon 
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royaume  entre  cctAüor , Eurytus  & Créatus,  Tes  j 
deux  fils,  qui  tuèrent  Iphicus,  frère  utérin  d Her- 
cule. Ces  deux  fils  font  défignés  chez,  les  poètes , 
fous  le  nom  de  Molionides , parce  que  leur  mere 
s’appeloit  Molione.  V.  Molionides. 

Enfin , il  y a eu  parmi  les  Auronces  un  ABor , 
dont  Virgile  a chanté  la  bravoure  dans  la  guerre 
de  Turnus. 

AcroR , croit  chez  les  Romains  le  nom  qui 
défignoit  Tinrendant  de  tous  les  biens  d'un  citoyen. 
Ce  domeftique  étoit  le  plus  honoré  de  tous,  & 
veilloit  aux  biens  de  campagne,  ainfi  qu’à  ceux 
de  la  ville.  On  l’appeloit  aulTi  quelquefois  aBor 
bonorum  & aclor  prd,dioriim  fundorumque.  Cet  office 
diiféroit  de  ceux  du  procurator  & du  difpenfator. 

Uacior  étoit  celui  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
majordome.  Le  roi  Théodoric  fixa  à cent  fous 
l’amende  que  payeroit  l’afTaffin  d'un  de  fes  offi- 
ciers. 

Actor  fummarum.  Cet  efclave  avoit  un  office 
différent  de  X'alior  rerum.  Il  n’étoit  que  le  caiffier 
de  fon  maître;  & l’on  juge  qu’il  étoit  efclave, 
par  le  fupplice  de  la  croix  que  Domitien  fit  fouffrir 
a un  de  ces  aélors.  Suétone , ( in  Domit.  c.  ii , 
n.  1). 

ACTORIDES.  Deux  frères  , ainlî  appelés  de 
leur  père  Aétor , étoient  fort  habiles  à conduire 
les  chars.  L'un  tenoit  les  rênes,  & l’autre  le  fouet. 
Pindare  & Phérécydes  en  ont  parlé.  C’étoient  les 
mêmes  que  les  Molionides. 

ACTRICES.  Chez  les  Grecs,  les  femmes  ne 
paroiffoientpas  fur  les  théâtres  pourdéclamer  ; elles 
y danfoient  feulement.  Aulu-Gelle  nous  apprend 
cet  ufage.  Un  aéfeur  tragique , qui  devoir  repré- 
fenter  Eleélre,  cherchant  à fe  pénétrer  du  rôle 
de  cette  infortunée  princeffe,  &:  à s’exciter  à la 
douleur,  entra  fur  la  fcène  en  portant  l’urne  qui 
renfermoit  les  cendres  de  fon' fils,  mort  depuis 
peu , au  lieu  des  cendres  d’Orefte , qu'il  devoir 
préfenter.  La  grandeur  des  théâtres  anciens  ren- 
doit  les  femmes  peu  propres  à la  déclamation , 
à caufe  de  la  foiblefle  deJeur  voix. 

Les  femmes  étoient  remplacées  dans  les  tra- 
gédies &:  les  comédies  par  des  eunuques,  dont 
la  voix  grêle  a beaucoup  de  reffiemblance  avec  la 
leur.  Virellius,  épris  de  la  beauté  de  Sporus,  cet 
eunuque  fi  connu  dans  l’hiftoire  de  Néron , le 
contraignit  à monter  fur  le  théâtre , & à jouer 
le  rôle  d’une  nymphe  que  l’on  enlevoit.  Sporus 
fut  fi  touché  de  l’infamie  que  cette  complaifance 
avoit  fait  rejaillir  fur  fa  perfonne,  qu’il  fe  perça 
le  fein  avec  une  épée. 

ACTUARIÆ  naves.  Les  anciens  donnoient  ce 
nom  à des  efpèces  de  navires  longs  & légers.  On 
peut  les  comparer  à nos  brigantins.  Nonius  dit 
que  leur  nom  venoit  de  leur  légéreté,  qui  les 
rendoit  très-propres  pour  1 expédition.  Ces  navires 
alloient  à voiles  & à rames,  félon  Ifidore.  Cependant 
Savüle , dans  fon  Traité  de  la  Milice  Romaine , 
afiure  que  les  navires  aHmrU^  n’ étoient  que  des 
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vaùTeaux  de  charge,  traînés  ou  remorqués  par  les 
grands  navires. 

Ces  bâtimens  étoient  de  différentes  grandeurs; 
car  Cicéron  parle  des  plus  petits  connus  fous  le 
nom  aSiuariolti  Ç ad  Attic.  xvi , G.)  : Corbitane 
Fatras  J an  aciuariolis  ad  Leucopetram  Tarentino- 
rum?  Le  nombre  des  rangs  de  rameurs  fervoit  à 
établir  cette  différence.  Cicéron  {ad  Attic.  xvi.  3.)  : 
Hs.c  ego  , conjeendens  a Pompejano  tribus  ailua- 
riolis  decem  fcalmis.  On  réfervoit  le  nom  à'aclua- 
rU  pour  ces  bâtimens,  lorfqu’ils  avoient  vingt, 
trente , quarante  rameurs. 

ACTUARIUS,  étoit  chez  les  Romains  le 
greffier  qui  écrivoit  les  aftes  en  notes  ou  en 
abrégé. 

ActuARIUS,  faifoit  dans  les  armées  les  mêmes 
fondions  que  les  intendans  d’armées  modernes. 
Il  étoit  chargé  de  la  paie  & de  la  nourriture  des 
foldats.  On  fourniffoit  devant  lui  les  rations,  & 
il  en  donnoit  des  décharges  aux  entrepreneurs  des 
vivres.  Uaéluarius  avançoit  de  fes  fonds  des  rations 
ou  de  l’argent  aux  foldats  ; mais  il  n’en  pouvoir 
exiger  d’autre  intérêt  que  le  tiers  du  total , quelque 
longue  que  fut  la  durée  du  prêt.  On  le  confond 
ordinairement  avec  Yaclarius  ; & l’on  attribue  au 
premier  cette  infeription  , dans  laquelle  le  fécond 
officier  eÜ  nommé  : 

IMP.  CÆSARI 

M.  AUREL.  ANTO 

NINO.  PIO.  FELICI.  AUG 
PARTHIC.  MAX.  BRIT.  MAX 
GERMAN.  MAX.  PONTIF.  MAX 
TRIB.  POT.  XVIIII.  COS.  IIII.  IMP.  III 
P.  P.  PROC 

EQUITES,  IN.  HIS.  ACTARIUS 
LEG.  VII.  GEM.  ANT.  P.  FEL 
DEVOTI.  NUMINI.  MAJESTA 

Q.  Ejus.  Sttewech, 

ACTES , mefure.  V.  Acte. 

A.  D.  Ces  deux  caraélères  dans  les  lettres  que 
s’écrivoient  les  anciens , fignifîoient  ante  diem. 
Des  copiftes  ignorans  en  ont  fait  tout  fimplement 
la  prépofition  AD , & ont  écrit  ad  iv.  kal.  ad  vi. 
id.  ad  III.  non,  &c.  au  lieu  dlante  diem  quartum 
kalendarum  , ante  diem  fextum  idus  , &c.  Cette 
remarque  eft  de  Paul  Manuce.  On  trouve  dans 
Valerius  Probus  A.  D.  P.  ante  diem  pridié, 

AD.  La  prépofition  ad  jointe  à un  mot,  exprime 
ordinairement,  dans  les  auteurs  latins,  une  charge 
ou  fonélion  relative  à ce  mot.  Ad  baculum , eft 
un  berger  qui  porte  ce  bâton  : ad  cyathos , eft 
l’échanfon  : ad  leüicam,  eft  un  porteur  de  chaife 
ou  de  litière,  &c.  &c. 

ADAD , roi  de  Syrie , fut  honoré  comme  un 
dieu  après  fa  mort  par  les  Syriens , fur-tout  à 
Damas,  au  rapport  de  Jofeph,  dans  fes  Antiquités 
Judaïques.  On  croit  que  c’eft  le  Dagon  des  Phi- 
liftins.  Ce  nom  fut  dans  la  fuite  commun  aux  rois 
de  Syrie  ; il  fignifie  auffi  foleil. 
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MacrobCj  qui  parle,  dans  le  dix-huitième  cha- 
pitre du  premier  livre  des  Saturnales,  de  cttAdad 
BU  Adod , dit  que  ce  nom  fignifioit  un.  Quelques- 
Mns  lui  donnent  pour  femme  Adaganis  ou  Ather- 
gatis. 

ADAMANTEEj  fut  la  nourrice  de  Jupiter, 
en  Crète  : on  dit  qu  elle  fufpendit  le  berceau  de 
l’enfant  entre  des  branches  d arbres , afin  de  pou- 
voir dire  que  ce  petit  dieu  n’étoit  ni  dans  le  ciel, 
»i  fur  la  terre,  ni  dans  la  mer.  Pour  que  fes  cris 
ne  fulTent  point  entendus,  elle  aflembla  les  jeunes 
eiifans  du  lieu,  à qui  elle  donna  de  petits  boucliers 
d’airain  & des  piques,  pour  les  faire  retentir  autour 
de  l’arbre.  (HyginJ.  V.  Curetes,  Amalthée, 
Melisses  , Aex. 

ADANA,  en  Cilicie.  AAANF.nN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

KRRR.  en  bronze.  ( Hunter.  Eckhel ). 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- . 
tialcs  grecques,  en  l'honneur  de  .Tulia  Domna,  de 
Caracalla  , de  Diaduménien  , de  Treb.  Galle,  de 
Valérien,  de  Gallien,  de  Maximin,  de  Gordien- 
Pie , de  Plautille. 

ADAR , dernier  mois  ou  dernière  lunaifon  de 
l’année  juive.  Les  Hébreux  pendant  long-tems  ne 
donnèrent  point  de  nom  particulier  à leurs  mois  ; 
ils  difoient  le  premier,  le  fécond,  le  troifième 
mois , &c.  Mais  pendant  la  captivité  de  Babylone , 
ils  prirent  des  Chaldéens  les  noms  des  mois;  c eli 
de-là  que  vient  celui  à‘adar.  Les  Juifs  fe  fervoient 
du  cycle  de  dix-neuf  ans , & ils  intercaloient  de 
fems  en  tems  un  treizième  mois.  Il  y avoir  ces 
années-là  deux  mois  adar  : le  premier  adar  étoit 
de  trente  jours  ; le  fécond  n’en  avoir  que  vingt- 
neuf.  Les  années  du  cycle  de  dix-neuf  ans  qui 
avoient  deux  adars , étoient  la  troifième , la  fixième , 
la  huitième,  la  onzième,  la  dix-feptième  & la 
dix-neuvième. 

ADARGATIS  ou  Athergatis.  V.  Atar- 
CATIS. 

ADDÆA , dans  la  Méfopotamie. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville , félon  le  P.  Hardouin. 

ADDIX , mefure  de  capacité  de  l’Afie  & de 
l’Egypte.  V.  PiLOC. 

ADDIXIT  ou  Addixerunt  , etoit  le  mot  qui 
exprimeit  un  bon  augure  des  oifeaux  facrés.  En  y 
joignant  la  négation,  on  exprimoit  un  mauvais 
augure. 

AAEA<i>fiN  AHMÎ2N.  Les  peuples  amis. 

Les  médailles  autonomes  de  Laodicée,  d’Apa- 
mée , d’Antioche  & de  Séleucie , quatre  villes 
confédérées  de  Syrie  , font  : 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  un  foudre  ailé,  un 

trépied. 
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ADEONA.  V.  Abeona. 

ADEPHAGIE , déelTe  de  la  gourmandife,  i 
laquejle  les  Siciliens  rendoient  un  culte  religieux. 
Ils  lui  avoient  élevé  un  temple , dans  lequel  fa 
ftatue  fe  trouvoit  auprès  de  celle  de  Cérès.  Son 
nom  étoit  formé  d’A'^»’,  volupté,  & de  (puye7», 
manger. 

ADEPHAGUS,  furnom  qu’on  donne  à Her- 
cule , pour  exprimer  fon  appétit  vorace. 

A DES.  C’ell  un  nom  qu  on  donnoit  fouvent 
à Piuton  , comme  au  roi  des  Morts  : car  Ades 
fignifie  mort,  fépulcre,  enfer,  du  grec  a'/^w  ou- 
A’d^ijs-,  obfcur,  invifible,  compofé  de  l’«  privatif, 
& de  , je  vois.  On  entendoit  auflî  par  ce  nom 
le  lieu  fouterrein  où  alloient  & d’où  revenoient 
les  âmes  des  morts.  K.  Amenthes. 

ADIABENICUS,  furnom  de  l’empereur  Sep- 
time-Sévère,  qui  le  mérita  en  réduifant  l’Adiabènc 
(1  ancienne  Affyrie)  fous  le  joug  des  Romains. 

ADI  l’US  in  theatro.  On  appeloit  ainll  les  portes 
ou  les  avenues  par  Icfquelles  on  fe  rendoit  des 
gradins  de  l’amphithéâtre  , dans  les  portiques 
extérieurs  qui  l’entouroient.  Ces  portes  ou  ave- 
nues s’appeîoient  auifi  vomitoria.  Vitruve  recom- 
mande de  les  multiplier,  de  les  dégager  les  unes 
des  autres , & enfin  de  les  aligner  pour  faciliter 
la  fortie  des  fpedateurs. 

A DIT  us,  étoit  fur  les  navires  le  milieu  du 
tillac,  par  lequel  on  entroit  dans  le  bâtiment.  Ccc 
endroit  portoit  autrefois  le  nom  à'dgea. 

ADJL’TOR  , exprimoit  chez  les  Romains  les 
fondions  de  celui  que  nous  nommons  adjoint. 

Adjutor  acîoris  , étoit  l’aide  ou  l’adjoint  d’un 
intendant  de  maifon. 

Adjutor  admijjionum , étoit  le  fous-introdudeur 
des  ambafiadeurs  ou  d’autres  perfonnages  notables. 

Adjutor  arufpicum.  Dans  la  pompe  des  jeux  du 
cirque , cet  aide  des  arufpices  paroi/Toit  au  neu- 
vième rang  avec  les  autres  aides  des  prêtres. 

Aajutor  commentarienfis.  Il  fuppléoit  le  geoIicr 
commentarienjis  ou  greffier  des  prifons , dans  fes 
fondions  ; il  arrêtoit  les  coupables , les  renfer- 
moit  dans  les  prifons , leur  donnoit  la  torture  > 
Se  quelquefois  même  il  fervoit  de  bourreau. 

Aajutor  meigifiri  offisiorum  Cet  officier  renipla- 
çoit  dans  fon  tribunal  le  maître  de  la  maifon  du 
prince,  il  fuffifoic  pour  fon  inftitution,  d’être 
préfenré  par  ’e  maître.  11  préfidoit  en  1 abfence  du 
maître  au  tribunal  qui  jugeoit  les  caufes  des  offi- 
ciers du  palais.  On  lui  donne  quelquefois  le  furnom 
honorable  de  fpcclabilis  , & queloucfois  celui  de 
clarifimus  , qui  étoit  affedé  aux  fénateurs. 

Adjutor  in  officia  mngiflratuum  , étoit  celui  qui 
aidoit  quelque  màgirtrat  dans  fes  fondions,  & 
le  remplaçoit  lorfqu’il  étoit  malade. 

Adjutor  pritoriar.»  ftdis.  Cet  officier,  qui  por- 
toit auffi  le  nom  de  primicier,  fiippléoft  le  préfet 
du  prétoire.  Il  avoir  le  droit  de  faire  arrêter  les 
délinquans,  & de  les  mettre  en  prifon.  Mais  foa 
ÇKïciçç  ne  düïoù  que  pendant  deux  années. 
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'Adjutor  prlncipis  , étoit  à Tarmée  un  atde-de- 
tamp  ou  adjudant. 

Adjutor  provincu.  On  trouve  fur  les  anciens 
marbres  des  adjutores  de  la  Lufitanie , de  la  \ et- 
tonie  J du  Picenum,  de  Chypre , envoyés  de  Rome 
dans  ces  différentes  provinces , comme  nos  con- 
trôleurs. ^ 

Adjutor  tahularii  rationum  , adjoint  au  contro- 
leur des  revenus  du  prince.  On  trouve  fréquem- 
ment les  noms  de  ces  officiers  dans  les  infcriptions  ; 
le  détail  en  feroit  trop  long , & d’ailleurs  leurs 
fondlions  font  afl'ez  exprimées  par  le  nom  qu’ils 
portent. 

ADJUTRIX,  legio  prima.  C’étoit  le  furnom 
d’une  légion , dont  il  eft  fouvent  fait  mention 
dans  les  lois  romaines. 

ADLECTl.  Ce  mot  ^ qui  fignfîie  ajfocîés , 8c 
proprement  ckoijis , s’appliquoit  à plulieurs  fortes 
de  perfonnes  chez  les  Romains. 

AdlcBi  milites , étoient  des  foldats  incorporés 
dans  une  autre  légion  ou  cohorte. 

Adleéli.  On  donna  ce  nom  dans  le  Bas-Empire , 
aux  confeillers  du  prince  & à leurs  grands  offi- 
ciers. 

AdleUi  fcenici , étoient  des  comédiens  fubal- 
ternes , alfociés  aux  premiers.  Il  en  ell  fait  men- 
tion dans  ce  fragment  d une  infcription  qui  étoit 
à Rome , au-delà  du  pont  Milvius  : 

LaUDATUS.  populo.  SOLITUS.  MAÏtUATA. 
HEFERRP,  ADLECTUS.  SCENÆ.  PARASITUS,  APOL- 
ZINtS. 

Il  y avoit  des  fénateurs  qui  s’appeloient  adleBi  ; 
parce  qu’ils  avoient  été  tirés  de  l’ordre  des  che- 
valiers , pour  complettcr  le  nombre  ordinaire  des 
fénateurs. 

Des  divinités  portoient  auffi  le  nom  A’adlecli , 
c’étoient  les  hommes  déifiés  y appelés  par  les 
Romains  aii  minorum  gentium, 

ADLENTARE  barbam.  On  exprimoit  par  ces 
mots  le  foin  que  l’on  prenoit  chaque  jour  de  pei- 
gner la  barbe  , & de  la  rendre  douce  & flexible. 
C’étoit  une  dignité  très-recherchée  à la  cour  des 
empereurs  grecs.  Orderic  Vital  {liv.  7)  dit  que 
la  charge  des  filles  de  Robert  Guifcard,  étoit  d’at- 
tendre le  réveil  de  l’empereur  Alexis  Comnène  j 
& lorfqu’il  avoit  lavé  fes  mains  ^ d’apporter  une 
fervietre,  avec  un  peigne  d’ivoire,  pour  peigner 
fa  barbe. 

ADLOÇUTIO.  V.  Allocution. 

ADMETE  , une  des  nymphes  océanides. 
V.  OCEANIDES. 

Admète,  roi  de  Phères,  en  TheflTalie,  fut  un 
des  argonautes  , un  des  chafleurs  de  Calydon , & 
il  étoit  counn  de  Jafon.  Apollon  ayant  été  chalTc 
du  ciel , fut  contraint  de  fe  mettre  au  fervice  de 
ce  prince,  pour  avoir  foin  de  fes  troupeaux.  Le 
bon  accueil  que  lui  fit  le  roi,  l’engagea  dans  la 
fuite  à devenir  le  dieu  tutélaire  de  fa  maifon. 
Admets  étant  menaçé  de  la  muît,  Apollon  trompa 
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les  Parques,  8c  le  déroba  à leurs  coups , mais  fous 
la  condition  qu’un  autre  mortel  prendroit  £a  place 
dans  les  enfers.  Le  roi  preffentit  fur  ce  facrifice 
volontaire  fes  am.is , fes  parens , même  fon  père 
& fa  mère,  qui  étoient  très -vieux-,  perfonne, 
•excepté  fon  époafe  Alcelle,  ne  voulut  perdre  la 
vie  pour  fauver  celle  de  fon  roi.  F'.  Alceste. 

Admète,  fille  d’Eurylfhée , infpira  à fon  père 
l’ordre  qu’il  donna  à Hercule , de  lui  apporter  la 
ceinture  de  la  reine  des  Amazones , parce  que 
cette  fameufe  ceinture  avoit  tenté  Admète.  Athénée 
raconte  de  cette  princeffe  une  hiftoire  extraordi- 
naire.' Ayant  fui  d’Argos,  elle  aborda  à Samosj 
& croyant  devoir  l’heureux  fuccès  de  fon  voyage 
à Junon , elle  fe  confacra  au  fervice  de  fon  temple. 
Les  Argiens,  irrités  de  fa  fuite,  promirent  à des 
corfairesTyrrhéniens  une  groffie  fomme  d’argent, 
s'ils  pouvoient  enlever  du  temple  de  Samos  la 
ftatue  de  Junon , efpérant  de  faire  porter  la  peine 
de  ce  vol  à Admète,  8c  d’en  tirer  vengeance  par 
les  mains  des  Samiens.  Ces  corfaires  volèrent  la 
ftatue , l’emportèrent  fur  leur  vahleau , 8c  levèrent 
l’ancre  pour  fe  retirer  au  plus  vite,  en  ramant 
avec  force  : mais  quelques  efforts  qu’ils  puffient 
faire,  ils  n’avançoient  point,  8c  demeuroient  tou- 
jours immobiles.  Perfuadés  que  c’étoit  une  puni- 
tion divine,  ils  mirent  la  ftatue  à terre,  en  faifant 
quelques  cérémonies  autour  d’elle  pour  appaifer 
la  déefle.  Admète  s’apperçut  au  point  du  jour  que 
la  ftatue  manquoit,  en  donna  avis  aux  Samiens, 
qui  l’allèrent  chercher  de  tous  les  côtés , & la 
trouvèrent  enfin  fur  le  bord  de  la  mer.  Ils  crurent 
que  Junon,  de  fon  propre  mouvement,  avoit 
voulu  s’enfuir  au  pays  des  Cariens  j 8c  de  peur 
qu’elle  ne  prît  une  fécondé  fois  la  fuite  , ils  la 
lièrent  à des  branches  d’arbres.  Admète  vint  en- 
fuite,  délia  la  ftatue,  expia  le  crime  des  Samiens, 
8c  remit  Junon  à fa  place  ordinaire.  Depuis  ce 
tems , les  Samiens  portoient  tous  les  ans  la  ftatue 
de  Junon  au  bord  de  la  mer , la  lioient  comme 
la  première  fois , & célébroient  une  fête  qu’ils 
appeloient  Tenea , parce  qu’ils  avoient  tendu  des 
branches  d’arbres  autour  de  la  ftatue. 

ADMISSIONALES , étoient  les  introdudteurs 
auprès  des  princes  ou  des  citoyens  opulens  j leurs 
fonélions  étoient  de  lever  le  rideau  ou  la  portière 
qui  fermoit  la  porte  de  la  chambre  de  l’empereur, 
& de  faire  entrer  ou  de  reconduire  ceux  qui 
étoient  admis  à fon  audience.  Ces  officiers  étoient 
en  très-grand  nombre  ; on  les  divifoit  en  quatre 
décuries , dont  chaque  chef  portait  le  nom  de 
magiflcr  : mais  tous  étoient  fubordonnés  au  magijltr 
admijftonum , premier  introduéteur,  dont  la  dignité 
étoit  très-honorable. 

Les  admijftonales  étoient  des  affranchis , 8c  leurs 
places  étoient  recherchées  , à caufe  du  crédit 
qu’elles  donnoient.  Les  hiftoriens  remarquent  avec 
foin  que  Vefpafien,  Antonin  8c  Alexandre-Sévère 
étoient  d’un  accès  fi  facile,  qu’ils  ne  fe  fervoiens 
^ point  ^ admijfionales. 
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ADMISSIOXIS  prims, , fecands.  & tertÎA.  On 
fiiftingiiojt  à la  cour  des  empereurs  , & même 
chez  des  parriculiers  riches  & puilTans , les  amis 
qui  avoient  les  premières  entrées , les  fécondés , 
les  troifièmes.  Lampride  dit  qu'Alexandre-Sévcre 
ne  dédaignoit  pas  de  vilîter  Tes  amis  malades , 
non-feulement  ceux  qui  étoient  admis  les  premiers 
auprès  de  fa  perfonne  , mais  ceux  mêmes  qui 
n'avmient  que  les  fécondés  entrées. 

Cette  coutume  de  partager  fes  amis  enplufieurs 
claflTeSj  vint  des  confuls  C.  Gracchus  & Livius 
Drufus , comme  nous  Tapprend  Sénèque  ( de 
Benefic.  vi , c.  34- J • -^pud  nos  primi  omnium 
C.  Gracchus  6*  mox  Livius  Drufus  injiituerunt 
fegregare  turbam  fuam,  & alios  in  fecretum  recipere , 
clios  cum  pluribus  , alios  univerfos.  Habuerunt 
itaque  ifli  amicos  primos,  habuerunt  & fecundos , 
nunquam  veros.  » Ils  eurent  plufieursclafTes  d'amis, 
mais  point  d'ami  véritable.  « 

ADNA , roi  inconnu. 

Ses  médailles  font  : ' 

RRRR.  en  argent.  ( Pellerin). 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

ADNOT ATIO.  C'étoit  un  refcrit  du  prince , 
figné  par  lui.  II  contenoit  ordinairement  un  par- 
don , &:  relfembloit  à nos  lettres  de  grâce  ou  de 
rémijjton. 

ADOD , nom  que  les  Phéniciens  donnoient  au 
roi  des  dieux, 

ADO  LE  RE.  Arnobe  ( lib.  j.)  dit  que  les 
prêtres  avoient  coutume  chez  les  Romains,  de 
n'employer  dans  les  facrifices  que  des  mots  d'ori- 
gine grecque  ou  barbare,  afin  de  n'être  pas  en- 
tendus par  la  multitude.  Le  mot  adolere  nous  en 
fournit  un  exemple  frappant.  Au  lieu  de  fe  fervir 
des  verbes  urere , cremare , pour  exprimer  la  com- 
buftion  des  viélimes , les  pontifes  avoient  adopté 
le  mot  adolere , dont  l’étymologie  & le  fens  propre 
étoient  plus  détournés.  Le  mot  augeri  en  four- 
nira un  fécond  exemple. 

ADOLESCENCE.  Les  Romains  appcioient 
adolefcens  les  garçons  depuis  quatorze  ans  jufqu'à 
vingt-cinq  , & les  filles  depuis  douze  jufqu’à 
vingt-un.  On  ne  comprenoit  dans  le  cens  que  les 
a4olefcens  ou  ceux  qui  avoient  atteint  l'âge  de 
puberté , & les  hommes  faits. 

Les  juges  déclaroient  adolefcens  les  jeunes  gar- 
çons qui  avoient  quatorze  ans.  Ceux-ci  faifoient 
alors  couper  leur  chevelure  qu’ils  avoient  laififé 
croître  pendant  l’enfance,  & ils  prenoient  la  robe 
virile.  Les  jeunes  patriciens  quittoient  à cette 
époque  la  prétexte  pour  fe  revêtir  de  la  toge , 
qui  annonçoit  leur  aptitude  à poltuler  les  charges 
de  la  république. 

Les  jurifconfultes  font  partagés  fur  la  manière 
dont  les  juges  s’affuroient  de  la  puberté,  & fur 
celle  dont  il  faut  rendre  ex  habitu  corporis , qui 
étoit  un  de  ces  moyens  : mais  la  décence  reftreint 
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le  fens  de  ces  mots  à la  fimple  infpeélion  des 
forces  corporelles  de  l’individu  habillé. 

ADONEA  , nom  d’une  divinité  qui  préfidoit 
aux  voyages,  comme  Alcone. 

ADONEE.  Les  Arabes  appeloient  ainfi  le 
foleil , & l’adoroient  fous  ce  nom , en  lui  offrant 
chaque  jour  de  l’encens  & des  parfums,  ils  don- 
nèrent le  même  nom  à Bacchus,  dit  Aufone. 

‘ADONIDIE.  Voffius,  liv.  3,  ch.  13  «és  fes  Infl. 
poét. , parle  d’une  chanfon  à l’honneur  d’ Adonis  , 
qu’il  appelle  adonidie. 

ADONIE,  air  que  les  Lacédémoniens  jouoient 
fur  les  flûtes  appelées  embatériennes  , lorfqu’ils 
marchoient  au  combat. 

ADONIES  £)«  Adoniennes,  c’étoient  des  fêtes 
de  deuil  dans  la  Grèce,  en  l’honneur  d’ Adonis. 
V .Adonis.  Ce  fut  un  mauvais  préfage  pour  Nicias, 
chef  des  Athéniens , d’être  parti  pour  la  guerre  de 
Sicile,  lorfqu’on  célébroit  les  adonies,  parce  que 
c’étoient  des  fêtes  de  triftefle  & de  lamenta- 
tions. 

ADONIS  étoit , félon  Meurfius , une  danfe  des 
anciens  Grecs.  C’étoit  une  efpèce  de  ballet  dans 
lequel  un  pantomime  imitoit  Adonis  , & repré- 
fentoit  fon infortune.  Arnobe,  liv.  7,  & Prudence 
CîTEfK  «•£!?'),  hymne  10,  parlent  de  cette  danfe, 
fans  lui  donner  cependant  le  nom  d‘ Adonis. 

Adonis,  fleuve  près  de  Byblos,  en  Phénicie, 
dans  lequel  on  lava  la  plaie  Adonis.  V.  l’article 
fuivant  & Byblos. 

Adonis  , étoit  le  fruit  de  l’incefte  commis  par 
Myrrha  avec  Cyniras  fon  père.  V.  Myrrha. 
Lorfqu’il  naquit  de  fa  mère , métamorphofée  en 
arbre , les  nayades  le  reçurent  dans  leurs  bras , & 
l’ayant  couché  fur  l’herbe , l’oignirent  avec  les 
larmes  que  Myrrha  venoit  de  répandre.  Cet  enfant, 
dit  Ovide,  étoit  fi  beau,  que  l’Envie  elle-même 
auroit  été  forcée  de  l’admirer.  II  reffcmbloit  à 
l’Amour,  & la  rcffemblance  auroit  été  parfaite, 
fi  on  lui  avoit  donné  un  carquois  & des  flèches  , 
ou  fi  l’on  avoit  ôté  à l’Amour  fes  flèches  & fon 
carquois.  Vénus,  charmée  de  la  beauté  de  cet 
enfant,  le  renferma  dans  un  coffre,  & ne  le  montra 
qu’à  Proferpine,  Celle-ci  protefta  qu’elle  vouloir 
le  garder.  .Jupiter  fut  pris  pour  arbitre  entre  les 
deux  déeffes  , & prononça  <\\x  Adonis  feroit  libre 
pendant  les  quatre  premiers  mois  de  l’année , qu’il 
donneroit  les  quatre  fuivans  à Proferpine  , & les 
quatre  derniers  à Vénus.  Mais  Adonis  renonça 
bientôt  aux  quatre  mois  que  .Tupiter  lui  avoit 
donnés,  pour  les  facrifier  à Vénus. 

D’autres  ont  dit  que  Jupiter,  dans  l’appréhen- 
fion  de  mécontenter  les  deux  déeffes,  remit  la 
décifîon  à Calliope,  qui  ordonna  qa  Adonis  feroit 
fix  mois  à Vénus  & fix  mois  à Proferpine.  Un  an 
fut  employé  à décider  une  querelle  de  cette  im- 
portance. Pendant  ce  tcms-là,  Proferpine  fut 
maîtreffe  à' Adonis  ; & pour  faire  jouir  Vénus  des 
fix  mois  qui  lui  avoient  été  adjugés,  il  fallut  dé- 
puter vers  Pluton  les  heures , qui  ramenètcni 
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Adonis  fur  la  terre.  Ce  fut  pour  fe  venger  de  ce 
retard,  qui  privoit  Vénus  »îe  la  préfence  de  fon 
amant  pendant  une  année , que  cette  déelfe  infpira 
aux  dames  de  Thrace  un  amour  fi  violent  pour 
Orphée , fils  de  Calliope.  Chacune  d’elles  voulant 
l’arracher  aux  autres,  elles  le  mirent  en  pièces. 
Dans  les  Dialogues  de  Lucien,  Vénus  reproche 
à Cupidon  fon  fils , de  l’avoir  fait  brûler  tantôt 
fur  le  mont  Ida  pour  Anchife , & tantôt  fur  le 
mont  Liban  pour  cet  Adonis , dont  il  lui  avoir 
enlevé  la  moitié  , en  infpirant  de  l’amour  pour  lui 
à Proferpine. 

D’autres  auteurs  ont  dit  que  Vénus  l’enleva  , 
&■  s’attacha  à lui  fi  fortement , que  le  ciel  même 
lui  parut  un  féjour  peu  agréable , en  comparaifon 
des  bois , des  montagnes  & des  rochers  où  elle 
fuivoit  Adonis  à la  chalfe.  Cet  enlèvement  devint 
pour  les  anciens  peintres,  un  fujet  aufli  fréquent 
de  leurs  tableaux , que  celui  de  Ganymède  : Plaute 
nous  l’apprend  dans  fes  Mènechmes. 

Les  deux  déelfes  ne  furent  pas  feules  éprifes 
des  charmes  à’ Adonis.  Plufieurs  ont  prétendu  que 
ce  chafleur  ayant  les  deux  fexes,  faifoit  comme 
homme  les  délices  de  Vénus,  & com.me  femme 
celles  d’Apollon.  D’autres  , fans  lui  donner  les 
deux  fexes , ont  dit  qu’il  étoit  le  favori  de  Vénus 
& de  Bacchus  5 ils  ajoutent  même  qu’il  fut  enlevé 
par  ce  dernier.  On  a dit  encore  qu  Adonis  avoir 
été  l’objet  des  complaifances  de  Jupiter.  Quelques- 
uns  en  ont  même  fait  un  des  favoris  d’Hercule  ; & 
félon  eux,  la  jaloufie  qu’en  conçut  Vénus , l’excita 
à indiquer  au  centaure  Nefius  comment  il  pourroit 
drelfer  des  embûches  à ce  héros.  On  trouve  ailleurs 
une  anecdote  bien  oppofée  à celle-ci.  Hercule 
voyant  fortir  d’un  temple  fitué  dans  une  ville  de 
Macédoine  un  peuple  nombreux,  y voulut  entrer 
pour  offrir  fes  vœux}  mais  ayant  appris  qu’on  y 
adoroit  Adonis,  il  fe  moqua  d’un  culte  auili  ridi- 
cule. 

Si  les  anciens  ont  varié  fur  les  amours  à’ Adonis , 
ils  n’ont  pas  été  plus  d’accord  fur  fes  occupations 
te  fur  famort.  Virgile , dans  fes  Eglogues,  nous  le 
peint  comme  berger  ; mais  prefque  tous  les  autres 
en  ont  fait  un  chafleur , & quelques-uns  ont  dit 
même  que  cette  inclination  pour  la  chaffe  étoit 
l’ouvrage  des  mufes.  Elles  vouloient  fe  venger  de 
Vénus,  qui  avoit  infpiré  à quelques  unes  d’entre 
elles  de  l’amour  pour  des  mortels.  Pour  exécuter 
ce  projet  de  vengeance,  elles  chantèrent  devant 
Adonis  quelques  airs  qui  lui  donnèrent  une  paffion 
violente  pour  la  chaffe,  dont  les  exercices  pénibles 
le  tenoient  fouvent  éloigné  de  la  déeffe.  Tous  les 
auteurs  s'accordent  à dire  qu’il  fut  tué  par  un  fan- 
gjier  ; mais  plufieurs  ont  affuré  que  ce  fut  un 
dieu  qui  prit  la  forme  de  cet  animal.  Les  uns  ont 
prérendu  que  ce  fut  Mars , jaloux  & brûlant  du 
deiir  de  punir  Vénus  qui  lui  préféroit  ce  rival  5 
d'autres  ont  attribué  cetre  métamorphofe  à Apol- 
lon , qui  fe  porta  à cet  excès  de  violence , pour 
venger  fon  fils  Erymanthe,  que  la  déefie  avoit 
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rendu  aveugle , parce  qu’il  l’avoit  vue  fortant  des- 
bras  à' Adonis  3 entrant  nue  dans  le  bain.  11  ré- 
fulte  conrtamment  de  ces  différentes  traditions, 
qu  Adonis  fut  tué  par  un  fanglier.  On  a cru  cepen- 
dant qu’il  n’étoit  pas  mort  de  cette  bleffure,  & 
qu’il  avoit  été  guéri  par  un  certain  Cocyte , difciple 
du  centaure  Chiron.  F.  Cocytus.  Enfin , les 
anciens  ont  feint  que  Vénus  cacha,  ou  même, 
enterra  le  corps  à' Adonis  fous  des  laitues. 

Après  ces  différentes  traditions  fur  l’hiftoire 
à" Adonis , il  nous  refte  à donner  un  précis  de  ce 
qu’en  a dit  Ovide  : c’ell  la  relation  de  ce  poète 
qui  eft  la  plus  connue  aujourd’hui , & à laquelle 
les  peintres  fe  font  conformés  II  le  fait  naître  du 
crime  de  Myrrha  avec  fon  père , & dit  que  les 
naïades  le  reçurent  quand  il  naquit  de  fa  mère 
changée  en  arbre:  Un  jourl’Amour  carefiânt  Vénus, 
& badinant  avec  elle,  la  blcffa  par  hafard  avec 
une  flèche  qui  tomba  de  fon  carquois.  La  déeffe 
fe  fentant  piquée , repoulfa  fon  fils  de  la  main  ; 
mais  la  bleffure  étoit  plus  profonde  qu’elle  ne 
paroiffoit  l’être , & la  déeffe  y fut  trompée  elle- 
même  : elle  devint  fenfible  aux  charmes  à' Adonis , 
& dès-lors  elle  fut  punie  de  la  paiîion  infenfée 
qu’elle  avoit  infpirée  à Myrrha  pour  fon  père. 
Uniquement  occupée  de  fon  amant,  Vénus  ne 
peut  plus  fupporter  le  féjour  de  Cythère , de 
Paphos , de  Gnide  & d’d  mathonte  : celui  de 
l’Olympe  même  lui  paroît  trififi  & ennuyeux. 
Cette  déelfe , qui  jufqu’alors  ne  s’étoit  occupée 
que  de  fa  beauté,  court  fans  relâche  les  pieds  nuds 
à travers  les  rochers  pour  fuivre  fon  amant  j elle 
anime  les  chiens,  & pourfuit  tous  les  animaux 
que  l’on  peut  chalfer  fans  danger,  tels  que  les 
lièvres,  les  cerfs,  &c.  mais  elle  évite  les  bêtes 
furieufes , & tâche  d’infpirer  la  même  retenue  à 
fon  amant.  Après  l’avoir  un  jour  vivement  exhorté 
à fuivre  ce  confeil,  elle  s’éloigna  de  lui  pour  aller 
revoir  i’ifle  de  Chypre.  Adonis  fut  à peine  feul, 
qu’il  partit  pour  la  chalfe , & blelfa  un  énorme 
fanglier.  Cet  animal  furieux  'ÇtoutÇüWn  Adonis , lui 
enfonça  fes  défenfes  dans  le  côté , & le  renverfa 
mourant  fur  la  pouflîère.  Vénus,  rappelée  par  fes 
cris , le  trouva  baigné  dans  fon  fang , & près 
d’expirer.  Elle  le  changea  en  anémone. 

Après  fa  mort,  Proferpine  confentit  à ne  l’avoir 
que  fix  mois  dans  fes  états , & à le  laiffer  pendant 
les  fix  autres  mois  à Vénus.  Cette  réfurreéfion 
fabuleufe  le  fit  mettre  au  rang  des  dieux , & fon 
culte  commença  dans  la  Phénicie , où  ce  prince 
avoit  régné.  Il  fe  répandit  dans  les  pays  voifins, 
en  Egypte  , où  l’on  donnoit  à Adonis  le  nom 
d’Ofiris,  & quelquefois  celui  de  Thammus,  dans 
la  Syrie , dans  la  Perfe , dans  fille  dq  Chypre , & 
enfin  dans  la  Grèce.  Sa  fête  durcit  huit  jours,  & 
commençoit  dans  le  tems  où  les  eaux  du  fleuve 
Adonis , qui  tom.be  du  Liban,  font  cViargées  d’une 
couleur  rougeâtre,  qu’elles  confervent  affez  avant 
dans  la  mer  ; c’eft  ce  qui  arrive  quand  après  avoir 
été  groffies  par  les  pluies,  elles  entraînent  une 
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argile  rougeâtrs.  Mais  les  femmes  de  Syrie  croyant 
qu" Ai/onis  avoit  reçu  fa  bleifure  furie  mont  Liban  j 
s'imaginoient  que  cette  bleiïure  fe  renouveloit 
tous  les  ans,  &produifoit  cette  couleur finguino- 
lante,  qui  étoit  le  lignai  pour  la  célébration  des 
adonies.  Alors  toute  la  ville  commençoit  à prendre 
le  deuil  , Se  à donner  des  marques  publiques 
d'àfliiétion.  On  n’entendoit  de  tous  côtés  que 

f)leurs  & gémiflTemens  : les  femmes , qui  étoient 
es  miniftres  de  ce  culte , couroient  les  rues  la  tête 
rafée , & en  fe  frappant  la  poitrine. 

A Alexandiie,  la  reine  ou  h dame  la  plus  quali- 
fiés de  la  ville,  portoit  la  llatue  dî Adonis , accom- 
pagnée des  femmes  les  plus  confidérables  , qui 
tenoient  à la  main  des  corbeilles  pleines  de  gâteaux , 
des  boëtes  de  parfums , des  fleurs , des  branches 
d'arbres  & toutes  fortes  de  fruits.  La  pompe  étoit 
fermée  par  d’autres  dames  qui  portoient  de  riches 
tapis , fur  lefquels  étoient  placés  deux  lits  ornés 
de  broderies  d’or  & d’argent  j l’un  pour  Vénus 
8c  l’autre  pour  Adonis.  On  vovoit  fur  ces  lits  la 
ilatue  du  jeune  prince.  La  pâleur  de  la  mort  ré- 
pandue fur  fon  vifage , n’effaçoit  pas  les  charmes 
qui  l’avoient  rendu  fi  aimable.  Cette  proceflion 
marchoit  au  bruit  des  trompettes  8c  de  toutes 
fortes  d’inflrumens , qui  accompagnoient  les  voix 
des  muficiens. 

A Athènes,  quand  le  tems  de  la  fête  à‘ Adonis 
étoit  arrivé , on  avoit  foin  de  placer  dans  plu- 
fieurs  quartiers  de  la  ville , des  ftatues  qui  repré- 
fentoient  un  jeune  homme  mort  à la  fleur  de  fon 
âge.  Les  femmes,  vêtues  d’habits  de  deuil,  ve- 
noient  bientôt  les  enlever  pour  en  célébrer  les 
funérailles , pleurant  & chantant  des  cantiques 
qui  exprimoient  leur  affliétion.  Ces  jours  de  deuil 
étoient  réputés  malheureux;  on  prit  pour  un  mau- 
vais augure  Scie  départ  de  la  flotte  des  Athéniens, 
qui  mit  à la  voile  à cette  époque  pour  aller  en 
Sicile , 8c  l’entrée  que  fit  l’empereur  Julien  dans 
Antioche  pendant  les  adonies.  Au  dernier  jour  de 
la  fête , le  deuil  fe  changeoit  en  joie , & chacun 
fe  réjouilToit  de  la  réfurreélion  d’Adonis  ou  de 
fon  apothéofe. 

Entre  les  autres  cérémonies  propres  à cette 
fête , il  faut  remarquer  la  fuivante.  On  portoit 
dans  des  vafes  de  terre  du  bled  qu’on  y avoit  femé , 
des  fleurs,  de  l’herbe  nailfante , des  fruits,  des 
arbrilTeaux  8c  des  laitues  ; 8c  à la  fin  des  fêtes , 
on  jetoit  ces  jardins  portatifs  dans  la  mer  ou  dans 
queloues  fontaines.  C’étoit  une  efpèce  de  facrifi.ee 
qu’on  faifoit  z Adonis.  Tous  ces  ufages  avoient  un 
rapport  manifefte  aux  prétendues  circonftances  de 
fa  vie  8c  de  fa  mort.  Les  Babyloniens  donnoient 
à ces  fêtes  le  nom  de  falamhon  ^ 8c  Lampride  dit 
qu’Elagabalc  célébra  falattibon  à la  manière  des 
Syriens , avec  de  grands  cris  8c  des  lamentations. 
La  première  Idylle  de  Bion  paroît  être  une  de  ces 
lamentations  que  l’on  chantoit  8c  répétoit  en 
çhœur  pendant  les  fêtes  d’ Adonis. 

Vne  allégorie  aflronoroique  faiçla  bafe  de  toutes 
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ces  fiélîons.  Ce  prétendu  Adonis  efl:  un  emblème 
du  foleil , qui  parcourt  pendant  fix  mois  la  partie 
fupérieure  de  la  fphère,  c’eft-à-dire , en  langage 
mycho-allronomique,  le  ciel,  8c  pendant  le  refte 
de  l’année  la  partie  inférieure , c’ert-à-dire  , le 
tartare  ou  les  enfers.  Martianus  Capella  dit  à cet 
allre,  père  de  la  nature,  {^Nupt.  Pkilol.  lib.  x.)  : 

Te  Serapim  Niius,  Memphis  veneratur  OJirimt 
Dijfona  .facra  Mitram  , Diumque  , ferumque 
Typhonem. 

Atys  pulcher,  item  curvi  & puer  almus  aratri: 
Ammon  & arentis  Lybies , ac  Biblius  Adon, 
Sic  varia  cunÛus  te  nomine  convocat  orbis, 

Biblius  Adon  nous  fait  connoître  en  mème- 
tems  l’origine  H Adonis,  hts  Phéniciens  altérèrent 
les  dogmes  aftronomiques  des  premiers  Egyptiens  ; 
8c  cette  nouvelle  divinité , inconnue  aux  habitans 
de  Memphis , fut  imaginée  par  ceux  de  l’Affyrie 
Sc  de  Biblos.  L’hymne  d‘ Adonis  , qui  porte  le 
nom  d’Orphée,  lui  donne  des  attributs  qui  appar- 
tiennent évidemment  au  foleil.  «Vous  fournifl’ez, 
« y eft-il  dit , la  nourriture  à tout  ce  qui  refpire. . . 
» Vous  vous  éteignez  Sc  brillez  enfuite  de  nou- 
« veaux  feux  à des  périodes  réglées....  Vous  faites 
« naître  la  verdure. ...  Tantôt  vous  habitez  le  tar- 
« tare  obfcur,  tantôt  vous  montez  vers  l’olympe, 
» 8c  vous  faites  alors  mûrir  les  fruits».  Cet  hymne 
appelle  Adonis  Aalftai , nom  que  le  prétendu 
Orphée  donne  feulement  aux  grands  dieux,  8c 
qu’il  avoit  appris  fans  doute  dans  les  myftères 
émanés  de  la  doélrine  des  génies. 

Macrobe  s’exprime  d’une  manière  beaucoup 
plus  claire  dans  le  chapitre  2i  du  premier  livre 
des  Saturnales.  « On  ne  peut  douter  qvî Adonis  ne 
foit  la  même  chofe  que  le  foleil,  fi  l’on  examine 
» la  mythologie  des  Aflfyriens.  Ils  ont  eu  autrefois 
» une  profonde  vénération  pour  Vénus-Architis 
« 8c  pour  Adonis  ; 8c  c’efl:  d’eux  que  les  Phéni- 
« ciens  ont  reçu  ce  culte  : car  les  phyficiens  donnent 
»•  le  nom  de  Vénus  à l’hémifphère  fupérieur  du 
« globe  que  nous  habitons , 8c  celui  de  Profer- 
M pine  à l’autre  hémifphère.  Les  Aflyriens  8c  les 
« Phéniciens  repréfentent  leur  déeflTe  dans  le  deuil 
»5  8c  dans  l’affliélion  ; parce  que  le  foleil , en  par- 
M courant  la  carrière  annuelle  du  zodiaque,  def- 
» cend  dans  l’hémifphère  inférieur,  c’eft-à-dire, 
» dans  les  fix  fignes  inférieurs.  Pendant  cette  faifon 
« les  jours  font  très-courts;  c’ell  pourquoi  on  dit 
« que  la  déelfe  pleure  la  perte  du  foleil  qui  lui 
» ert  enlevé  par  Proferpine,  c’ell-à-dire , par  les 
« Antipodes.  Ces  peuples  croyent  encore qvL  Adonis 
« eft  rendu  à Vénus,  lorfque  le  foleil  quittant  les 
» fignes  inférieurs , vient  éclairer  notre  hémif- 
« phère , 8c  faire  croître  la  lumière  8c  les  jours. 
>3  Ils  difent  que  la  mort  d’ Adonis  eft  venue  par 
M la  morfurc  d’un  fanglier,  qui  eft  l'emblême  dé 

« l’hiver Cette  faifon  eft  envifagée  comme 

» une  bleflUre  du  foleil , qui  diminue  fa  lumière 

» 8d 
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»*  Si  fa  chaleur}  effets  que  la  mort  produit  fur  les 
« êtres  animés 

ADOPTION.  Les  principes  que  les  Grecs  & les 
Romains  ont  fuivis  dans  V adoption,  appartiennent 
à la  Jurifprudencc  J & ne  doivent  pas  trouver 
place  ici.  Nous  parlerons  feulement  des  cérémo- 
nies qui  Paccompagnoient  J parce  qu'elles  ont  un 
rapport  iiécellaire  aux  coutumes  des  nations , & 
aux  arts  du  dellln  qui  les  font  revivre. 

Tous  ceux  qui,  chez  les  Grecs,  n’avoient  point 
d’entans  légitimes , pouvoient  adopter  leurs  dis 
naturels  ou  des  enfans  étrangers,  avec  le  con- 
fentement  de  leurs  pères  2e  mères.  On  n’excluoit 
de  cette  loi  que  les  perfonnes  qui  n’étoient  pas 
maitreffes  d'elles-mêmes,  telles  que  les  efclaves, 
les  femmes,  les  infenfés  & les  jeunes  gens  au- 
deiïous  de  vingt-ans,  qui  ne  pouvoient  pas  même 
faire  de  teilament. 

Celui  qui  étoit  adopté  par  un  athénien , étoit 
revêtu  du  droit  de  bourgeoifie,  qui  donnoit  feul 
le  droit  d'hériter.  Son  nom  étoit  enfuite  infcrit 
dans  les  regilires  de  la  tribu  du  père  qui  l'avoit 
adopté , comme  ceux  de  tous  les  entans  des 
citoyens.  Il  n'y  avoir  dans  cette  infcription  d'autre 
différence  que  pour  le  teins.  Les  enfans  adoptifs 
n'étoient  enregiftrés  qu'aux  fêtes  appelées  thar- 
gélies,  dans  le  mois  thargélion. 

Les  Lacédémoniens  av-oient  multiplié  les  diffi- 
cultés dans  l'aéle  d’adoption , afin  d'éviter  la  pré- 
cipitation dans  une  affaire  aufli  importante.  On 
ne  pouvoir  à Sparte  adopter  quelqu'un  qu'en 
préfence  du  roi.  Les  enfans  adoptifs  jouilToient 
de  tous  les  droits , privilèges  & immunités  de 
leur  nouveau  pèrej  mais  ils  étoient  en  même- 
tems  chargés  de  remplir  toutes  Tes  obligations  Sc 
tous  fes  engagemens.  Vouloient-ils  rentrer  dans 
leur  première  famille , ils  ne  pouvoient  le  faire 
à .Athènes  qu'après  avoir  eu  des  enfans  qui  fiffent 
revivre  le  nom  du  père  par  adoption;  8c  fans  cela, 
ils  perdoient  tous  leurs  droits  à l'héritage.  Lorfque 
le  père  par  adoption  avoit  des  enfans  nés  après 
cet  acte  , fon  héritage  étoit  partagé  entre  fes 
enfans  & fes  fils  adoptifs.  Ces  derniers  ne  pou- 
voient aulfi,  de  leur  côté,  réclamer  ni  partager 
les  biens  de  leur  père  naturel. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  deux  fortes 
d' adoptions , qui  fe  faifoient  l'une  devant  le  pré- 
teur feul , l'autre  devant  le  peuple  aflemblé  du 
tems  de  la  république,  & depuis  par  un  fimple 
refciit  des  empereurs.  La  première  forte  d’adop- 
tion regardoit  les  fils  de  famille , dont  le  père 
naturel  déclaroit  devant  le  préteur  qu'il  renon- 
çoit  à fes  droits  & les  tranfmettoit  au  père  par 
adoption.  On  appeleit  adrogation , adrogatio , la 
fecojide  forte  d’adoption  qui  fe  pratiquoit  envers 
les  perfonnes  libres.  Dans  les  deux  cas , celui  qui 
étoit  adopté  quittoit  fes  noms  propres,  & prenoit 
le  prénom,  le  nom  & le  furnom  de  fon  nouveau 
père , en  y ajoutant  quelquefois  un  des  fiens , 
I qu'il  allongeoit  par  une  nouvelle  tenninaifon. 
Antiquités  , Tome  I, 
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en  anus  : par  exemple,  T.  Pomponius  .Atticus, 
adopté  par  Q.  Ca;cilias , s'appela  Q.  Cæcilius 
Fomponianus  Atticus. 

Les  empereurs  grecs  pratiquèrent  Yadoptiott 
d’une  manière  bien  différente.  Conftantin  Pogonat 
envoya  à Rome  les  cheveux  de  fes  deux  fils  , 
Juftinien  & Héraclius,  qui  furent  reçus  en  grande 
pompe  par  le  pape  Benoit  II , le  clergé  8c  l'armée. 
C'étoit  une  adoption  ufitée  dans  ce  tems  } celui 
qui  recevoit  les  cheveux  d’un  jeune  homme,  étoit 
regardé  comme  fon  père. 

Les  anciens  Gaulois  avoient  une  adoption  mili- 
taue  , qu'ils  appeloient  adoption  par  les  armes. 
Elle  leur  venoit  des  peuples  du  nord  ou  des  Ger- 
mains, 8c  elle  palTa  dans  l’empire  romain,  comme 
on  le  voit  fréquemment  dans  l'hiftoire  des  Goths 
Sc  des  Lombards.  C'étoit  dans  une  affemblée  pu- 
blique que , chez  les  peuples  du  nord , le  père , un 
parent  ou  un  des  chefs  armoit  de  pied  en  cap 
l'enfant  parvenu  à l'âge  de  puberté.  Cette  adoption. 
étoit  une  permiffion  de  porter  les  armes  j mais 
elle  devint  chez  les  Romains  des  derniers  tems , 
la  récompenfe  de  ceux  qui  les  avoient  portées 
avec  gloire. 

Les  adoptions  militaires  fe  faifoient  par  la  tra- 
dition des  armes,  en  donnant  ou  envoyant  à celui 
qu'on  adoptoit  , différentes  fortes  d'armes'  ou 
d inlirumens  de  guerre , 8c  quelquefois  en  le  revê- 
tant ou  le  faifant  revêtir  par  des  ambaffadeurs  d’une 
armure  complette } car  ces  adoptions  n’étoient  en 
ufage  que  chez  les  fouverains.  Elles  étoient  ordi- 
nairement accompagnées  de  préfens  plus  ou  moins 
confidérables.  Elles  donnoient  les  noms  de  père 
8c  de  fils,  comme  l'ancienne  adoption  romaine, 
Sc  l’on  fe  faifoit  un  honneur  de  prendre  ces  noms 
dans  les  fuferiptions  des  lettres  Sc  dans  les  aéles 
publics.  Telle  étoit  l'idée  qu’on  avoit  chez  les 
Goths  Sc  chez  les  Lombards  de  oette  adoption  : 
elle  étoit  regardée  comme  le  premier  degré  d’hon- 
neur de  la  milice.  Les  rois  de  ces  peuples  n’admet- 
toient  point  leurs  fils  à leur  table , qu’ils  n'euffent 
été  adoptés  par  quelque  prince  étranger}  Sc  ceux- 
ci  alloient  chercher  cet  honneur  jufques  chez  les 
princes  ennemis. 

L’an  109Ô,  l’empereur  Alexis  Comnène  vou- 
lant attacher  à fes  intérêts  Godefrôi , duc  de  la 
Baffe-Lorraine  , qui  conduifoit  à la  Terre-Sainte 
une  armée  de  croifés,  l’adopta  pour  fon  fils,  en 
le  faifant  revêtir  des  habits  impériaux  avec  toute 
la  folemnité  Sc  félon  la  coutume  du  pays.  Le 
prince  d’Edeffe,  adoptant  de  cette  manière  Bau- 
douin, frère  du  même  Godefroi,  le  fit  entrer  nud 
fous  fa  chemife , Sc  le  ferra  fortement  entre  fes 
bras , pour  fignifier_  qu’il  le  regarderoit  déformais 
comme  un  fils  forti  de  lui-même. 

A l’égard  des  adoptions  .faites  par  les  rois  de 
France,  les  hiftoriens  en  décrivent  deux  fortes; 
X’adoption  par  les  cheveux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  Sc  l’autre  par  la  barbe.  Dans  un 
uaité  de  paix  conclu  entre  Clovis  Sc  Alaric , ü 
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fut  réglé  qu’AIan'c  toiicheroit  la  barbe  de  Clovis,  | 
& deviendroit  par  cette  cérémonie  fon  parrein  ou 
fon  père  adoptif.  D'autres  fois,  on  ne  le  contentoit 
pas  de  toucher  la  barbe  ou  les  cheveux,  on  en 
coupole  une  partie. 

Adoptions.  On  trouve  quelques  adoptions 
marquées  fur  les  médailles.  Par  exemple,  celle 
de  Trajan  : Imp.  Cæs.  Nekva.  Trajan.  Auc. 
Gprm.  Au  revers  : Adoptio  ; une  figure  en  habit 
militaire  , tenant  de  fa  main  gauche  une  halle , 
tend  la  droite  à une  figure  revêtue  de  la  toge  des 
fénareurs.  — Celle  d’Hadrien,  par  Trajan  ; Cæs. 
Trajanus  Hadrianus  Aug.  Au  revers  :Adof- 
Tio  Parth.  dipi  Trajan.  Auc.  P.  M.  Tr. 

P.  Cos.,  &c.  Trajan,  Hadrien  & Antonin  prirent 
dans  le  commencement  de  leur  règne  les  noms  de 
ceux  qui  les  avoient  adoptés  ; mais  ils  les  quit- 
tèrent bientôt  pour  ne  porter  fur  leurs  monnoies 
que  leurs  noms  propres , Trajanus  , Hadrianus , 
Antoninus. 

ADOR.  Edor  y ador  , adoreum  , far , alicaf- 
zrum  ou  halicaflrurn  y femen , \ea  y olyra , arinca , 
Jandalum , oryxa,  tiphe  , bromos , tragos , font  des 
appellations  polyglottes  de  la  même  forte  de  fro- 
ment , avec  quelques  légères  différences.  \Jador 
ou  le  far  eft  de  tous  les  fromens  le  plus  ferme, 
le  plus  vigoureux  ; c’ell  celui  qui  foutient  le  mieux 
les  rigueurs  de  l’hiver.  Il  s’accommode,  fans  beau- 
coup de  culture,  des  terres  chaudes  comme  des 
terres  froides.  C’efl  un  bled  d’hiver  que  l’on  feme 
vers  le  tems  du  coucher  des  pléiades  j fa  tige  , 
plus  haute  que  celle  de  l’orge,  eft  divifée  par  fix 
nœuds  ; fes  feuilles  font  unies  & douces  au  tou- 
cher, fon  épi  eft  fans  barbe  , fon  grain  eft  revêtu 
deplufieurs  fortes  enveloppes.  Ce  grain,  de  même 
oue  le  millet  & le  panis,  ne  peut  fe  nétoyerni  fe  ■ 
débarrafter  de  fes  écailles , fans  avoir  été  chauffe 
&:  defféché  au  four  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’on 
eft  obligé  de  garder  dans  fa  balle  celui  que  l’on 
réferve  pour  la  femence.  Il  eft  plus  pefant  que 
l’orge,  m'iis  moins  que  le  triticum  u. 

Il  réiiftit  parfaitement  en  Italie  , & principale- 
ment dans  la  Campanie,  où  on  l’appelle  femen; 
on  y en  fait  deux  récoltes  chaque  année , & on  fait 
de  plus  une  récolte  de  panis  dans  la  même  terre. 
Comme  ce  froment  eft  difficile  à battre , & qu’on 
a de  la  peine  à l’arracher  des  capfules  qui  le  con- 
tienne.nt,  on  ne  le  nétoie  point  à l’aire,  ainfi  que 
le  uitLum  & la  fiUgo  ; on  eft  forcé  de  le  ferrer 
avec  fa  paille,  dont  enfuite  on  trouve  moyen  de 
le  débarraffer  en  le  faifant  deffécher  au  four. 

H ador  ou  le  far  fe  plaît  dans  les  terres  craïenfes , 
dans  les  terres  rouges,  dans  les  terres  baffes  & les 
plus  humides  : In  cretofo  & rubricofo  & aquofore 
agro  adoreum...  in  cretà  & uligine  Ù rubricâ  & a gro 
qui  aquofus  erit  femen  adoreum  potijfimum  ferito... 
in  cretâ  & rubricâ  & aquofore  agro,  adoreum,. . . 
Periti  in  loco  humidiore  far  adoreum  potiiis  ferunt 
quam  triticum  ; contra  in  aridiore  hordeum  potiiis 
quarn  fur..,.  Mugis  apte  in  agris  imhribus  obnoxiis 
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adoreum  quam  triticum  feritur  : quoniam  folliculum 
quo  continetur , firmum  & durahilem  cdversiis  lon- 
gioris  temporis  kumorem  habet. 

” Columelle  dit  qu’on  connoiffoit  quatre  fortes 
de  far  ou  àlador  ; celui  de  Clufium  eu  de  Chiufi, 
dont  le  grain  eft  d’une  blancheur  admirable  ; le 
far,  appelé  vennuculum  rutilum , dont  le  grain  avoic 
l’éclat  de  l’or,  & un  troifième  qui  étoit  blanc; 
ces  deux  derniers  furpaffoient  celui  de  Clufium 
pour  le  poids  : enfin , le  quatrième , appelé  femen 
trimeflre  ou  autrement  kalicaflrum  , étoit  plus  pe- 
fant que  tous  les  autres  & les  furpaffbit  en  qualité. 
Les  anciens,  par  conféquent,  avoient  une  forte 
de  far  ou  à’ ador , qui  étoit  un  froment  d’hiver, 
& un  autre  que  nous  appellerions  far  de  mars  ou 
far  trimeftre,  lequel  fe  mettoit  en  terre  au  prin- 
tems.  Virgile,  dit  Columelle , penfe  que  l’on  ne 
doit  femer  Xador,  auflî-bien  que  le  triticum, 
qu’après  le  coucher  des  pléiades,  ce  qu’il  exprime 
ainfi  dans  ces  vers  : 

At  fî  triticeam  in  meffem  robufiaque  farra 
Exercebis  humum , folifque  injlabis  arifiis , 
Ante  tibi  eo&  atlaatides  ahfcondantur. 

Or,  ajoute  Columelle,  elles  fe  couchent  le  31* 
jour  après  l’équinoxe  d’automne,  ce  qui  arrive  le 
9'  des  calendes  d’oélobre.  Ce  jour  répondoit  dans 
l’ancien  calendrier  romain,  au  23  de  feptembre; 
mais  dans  notre  calendrier  aéfuel,  il  doit  répondre 
au  23  d’oélobre  , puifqu’il  tomboit  le  31®  jour 
après  l’équinoxe  «.  Métrologie  de  PauBon. 

Ador  , gâteau  fait  avec  la  farine  de  Xador  Sc 
du  fel.  K Adorea. 

AD  OR  ATI  imbres.  Sénèque  donne  ce  nom 
aux  largeffes  que  faifoienrles  empereurs  au  peuple 
aflémblé  pour  voir  les  jeux.  On  les  jetoit  à pleine 
main  fur  les  fpeétateurs,  qui  les  comparoient  à la 
pluie.  Le  furnom  àladorati  par  lequel  ils  les  défi- 
gnoient , nous-  apprend  qu’on  les  diftribuoit  de 
cette  manière,  au  moment  où  ils  fe  levoient  & 
adoroient  le  prince  en  baifant  leurs  mains.  V.  l’ar- 
ticle fuivant. 

ADORATION.  Les  anciens  exprimoient  par 
ce  mot  le  falut  que  l’on  donnoit  aux  images  des 
dieux , ou  aux  perfonnes  conftituées  en  dignité. 
Ce  falut  confiftoit  à porter  la  main  droite  à la 
bouche , à fe  couvrir  la  tête  Sc  à tourner  une 
fois  fur  foi-même , en  commençant  par  le  côté 
droit:  F.  Circumvertere. 

Les  anciens  craignoient  de  fouiller  les  images 
des  dieux  en  les  baifant  : c’eft  pourquoi  ils  fe  con- 
tentoient  de  baifer  leurs  mains,  & enfuite  de  les 
tendre  aux  divinités.  Pline  (xxviji.  z.  ) le  dit 
formellement  : In  adorando  dextram  ad  ofculum 
referimus.  Apulée , dans  fon  Apologie  : Nulli  deo 
adliuc  fuppHcavit  ; nullfim  templum  frequentavit  : fi 
fanum  aliquod pr&tereat,  nefas  habet  adorandi  gratia 
manum  labris  admovere.  m II  n’a  prié  aucun  dieu  ; 
il  n’a  fréquenté  aucun  temple;  & lorfqu’il  palfe 
devant  une  ftatue  confacrée , il  craindroic  de 
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commettre  un  crime  en  portant  la  main  à fa  bouche 
pour  faluer  la  divinité  du  lieu.  » 

Les  Grecs  & les  Romains  ne  manquoient  pas 
de  porter  la  main  à leur  bouche  , & de  prier  a 
voix  baffe  les  divinités  dont  les  temples  &c  les 
ftatues  de  bois  ou  de  pierre  fe  trouvoient  fur  leur 
chemin.  Ovide  j dans  le  fixième  livre  des  Méca- 
morphofes  ; 

Ipfe  ducem  dederat , cum  quo  dum  vafcua  luftro , 
Ecce  lacas  medio  facrarum  nigra  favilla 
Ara  vêtus  flabat , tremuHs  circurndata  cannis. 
Reflhit  ; bd  pavido  faveas  mihi , murmure,  dixit 
Dux  meus  j & fimili  , faveas , mihi  murmure , dixi- 

La  formule  ordinaire  de  ces  prières  à voix  baffe 
étoit  faveas  , foyez-moi  favorable.  Ils  adoroient 
de  la  même  manière  les  images  des  dieux  qui 
étoient  placées  fur  les  portes  des  villes , pour  y 
recevoir  les  hommages  de  ceux  qui  entroient  ou 
fortoient.  Cette  manière  dî adorer  & de  faluer  en 
baifant  la  main  & la  tendant  vers  ceux  que  fon 
vouloir  fléchir  ou  honorer , fit  naître  ces  expref- 
fions  fi  fréquentes  chez  les  anciens  auteurs  j a 
fade  jaBare  manus  , bafia  , ofcula. 

adoration  de  la  pourpre  s’introduifit  fous  les 
empereurs.  Ceux  qui  étoient  admis  à les  faluer  j 
touchoient  leur  manteau  de  pourpre , 8c  baifoient 
enfuite  la  main  qui  avoit  touché  le  manteau  impé- 
rial. L’empereur  offroit  fa  pourpre  à baifer  aux  per- 
fonnes  qu’il  vouloir  honorer  ; cette  aélion  étoit 
exprimée  par  une  locution  particulière , majefiatis 
infigne  porrigere.  Le  révolté  Lucillien , qui  avoit 
été  fait  prifonnier,  ayant  paru  devant  .Iiilien,  fut 
admis  des  fon  arrivée  à baifer  la  pourpre  5 ce  qui 
lui  fit  croire,  que  ce  prince  lui  pardonnoit  & lui 
rendoit  fes  bonnes  grâces.  Celui-ci  ^ en  lui  préfen- 
tant  fon  manteau  à baifer  j lui  dit  {Âmmian.  xxr.)  : 
Majefiatis  infigne , non  ut  confiüario  tibi , fed  ut 
defi/ias  pavere  , porrexi.  Je  vous  ai  offert  ma 
pourpre  à baifer  non  point  comme  une  faveur 
telle  que  je  l’accorde  à mes  confeillers,  mais  pour 
vous  raffurer  entièrement. 

Les  favoris  du  prince  étoient  admis  à cet  hon- 
neur les  premiers  ou  les  derniers,  fuivant  le  degré 
de  faveur  où  ils  étoient  auprès  de  lui,  $c  quelques 
tribuns  y étoient  admis  avec  eux  {Ibidem.)  5 mais 
on  écartoit  avec  foin  ceux  qui  avoient  encouru 
la  difgrace  du  prince.  Nous  apprenons  du  même 
Ammien  Marcellin  (xv.  3.) , que  cet  ufage  A‘ado- 
rer  la  pourpre  , inconnu  aux  premiers  empereurs  , 
avoit  été  introduit  par  Confiance  à la  cour  de 
Confiantinople.  11  l’avoit  fait  à l’exemple  des  rois 
barbares. 

Trebellius  Pollion , parlant  de  Zénobie  , dit 
qu’elle  fe  faifbit  adorer  à la  manière  des  Perfes; 
c’efi  à-dire  , qu’on  fe  profiernoir  devant  elle,  &c 
que  l’on  brifoit  la  terre  après  l’avoir  frappée  avec 
le  front.  Elagabale  voulut  faire  adorer  de  même 
les  empereurs  romains , mais  le  modefte  Alexandre- 
Sévère  repoulfa  bientôt  après  cette  baffe  flatterie 
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des  Afiatiques.  Conon  l’avoit  autrefois  refiféc  :1 
Artaxerxès , & Callifihèrae  à Alexandre.  Si  l’on 
croit  Lucien  {de  Navigio) , les  Perfes , en  adorant 
le  grand  roi,  & feprofternant  devant  lui , cachoîent 
leurs  mains  derrière  le  dos.  C’eft  aiiffi  de  l'Orient 
que  Vitellius  apporta  l’adoration  pratiquée  envers 
les  dieux , mais  qu’il  employa  par  un  raffinement 
d’adulation  envers  Augufie.  11  ne  l’aborda  plus 
depuis  fon  retour  de  Syrie  , qu’en  fe  couvrant  la 
tête  & en  tournant  fur  lui-même  pour  fe  prof- 
terner  à fes  pieds.  Dioclétien  offrit  fes  pieds  à 
baifer  aux  courtifans  qui  venoient  le  faluer,  8c  il 
fit  attacher  .à  cet  effet  des  pierreries  à fa  chauffure. 
Sous  Charlemagne  8c  fon  fils  , les  grands  qui 
s’adrefibient  au  roi  lui  baifoient  de  même  les  pieds. 
C’efi  peut-être  à l’exemple  des  empereurs  .de  des 
autres  princes  temporels,  que  les  fouverains  pon- 
tifes offrirent  leurs  pieds  à baifer  aux  fidèles. 

ADOREA.  On  nommoit  ador  8c  adorca  , les 
gâteaux  faits  avec  de  la  farine  de  froment  & du 
fel , qu’on  offroit  en  facrifice  , Se  les  facrifices 
eux-mêmes  s’appeloient  adorea  facrificia. 

Les  Romains , dans  les  corrimencemens  de  la 
république  , appeloient  adorea  toute  efpèce  de 
récolte.  Plaute  {Amph.  i.  i.  38.): 

Qui pr&da , atque  agro , atque  adorea  affecit populares, 
fuos. 

Le  mot  adorca  exprimoit  dans  les  mêmes  tems 
jufqu’à  la  gloire  meme  que  l'on  acquéroit  par 
les  armes.  Elle  reçut  ce  nom  de  la  récompenfe 
que  les  chefs  accordoient  aux  foldats.  Elle  con- 
fiftoit  dans  une  hémine  ou  un  quartier  de  far, 
efpèce  de  froment.  Pline  (xviii.  3.)  : Gloriam 
denique  ipfam  a farris  honore  adoream  appella~ 
bant. 

ADPORINA,  furnom  de  Cybèle  : elle  le 
reçut  d’un  de  fes  temples  , bâti  fur  une  mon- 
tagne efearpée  8c  de  difficile  accès  , auprès  de 
Pergame. 

ADRAMELECH  & Anamelech  , divinités 
des  habitans  de  Sépharvaïm  , qu’on  repréfentoit 
fous  la  figure  d’un  paon.  Ces  idolâtres  faifoient 
brûler  des  entans  en  l’honneur  de  ces  dieux,  ce 
qui  montre  leur  identité  avec  Moloch.  Adrameleck 
fignifie  un  roi  puifi'ant  , 8c  AncmcUch  un  roi 
magnifique  ; peut-être  étoit-ce  le  foleil  8c  la  lune 
qu’ils  adoroient  fous  ces  noms,  ou  bien  on  peut 
croire  que  c’ccoient  d’anciens  rois  du  pays. 
ADRAME.  V.  4dranus. 

ADRAMNE,  dans  la  Coeléfyrie.  AAPAM>îf2î?. 

Cette  ville  a fait  frappei  des  médailles  impériales 
grecques,  en  l’honneur  de  M.-Aurèle  8c  de  Lucille. 

ADRAMYTIUM,  en  Myfie.  AAPAMYTHNnM. 

Ees  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  , en  l’honneur  de  Domitien  , de 
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Trajatij  de  Marc-Aurèle,  de  Commode > de  Julia- 
Domna,  de  Caracalla,  d'Elagabale,  d'Alexandre- 
Sévère^  de  Gordien-Picj  de  Gallien. 

ADRANUSj  droit  un  dieu  particulier  à la 
Sicile.  Il  étoit  fingulièrement  honoré  dans  la  ville 
d'Adrane  J quij  ayant  été  bâtie  près  de  fon  temple , 
au  pied  du  mont  Etna  , par  Denvs , en  prit  le 
nom,  ainfi  que  le  fleuve  fur  les  bords  duquel  elle 
étoit  fltuée.  Héfychiiis  dit  qxiAdranus  étoit  père 
des  dieux  Palices.  Plus  de  mille  chiens  confacrés 
à ce  dieu , faifoient  pendant  le  jour  un  accueil 
flatteur  aux  citoyens  & aux  étrangers  qui  venoient 
à fon  temple,  & fervoient  de  guides  pendant  la 
nuit  à ceux  qui  s’étoient  pris  de  vin.  Ils  déchi- 
roient,  au  contraire,  impitoyablement  ceux  que 
leur  impiété  & leur  infolence  rendoient  coupables 
envers  la  divinité. 

Adranus,  en  Sicile,  aapanot. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent, 

ADRASTE,  fils  d'HercuIe , fe  jeta  au  feu 
par  ordre  d’Apollon.  Hipponoüs,  fon  fils,  en  fit 
autant. 

Adraste  , fils  de  IMérops , bâtit  dans  la  Troade 
la  ville  d’Adraftée , & y éleva  un  temple  à la 
Fortune.  Ce  temple  eut  dans  la  fuite  un  oracle 
célèbre  d’Apollon. 

Arm.AsrE  étoit  fils  de  Talaüs,  roi  d’Argos, 
& de  Lyfianafle,  fille  de  Polybe,  roi  de  Sycione. 
Amphiaraiis,  ce  devin  fi  fameux,  defeendoit  de 
Mélampus.  Mélampus  avoir  guéri  de  la  folie  les 
filles  de  Frattus , l’un  des  ayeuls  à'Àdr^Jle  ,•  & pour 
récompenfe,  il  avoir  eu  une  partie  du  royaume 
d’Argns.  Melampus.  Amphiaraiis,  non  con- 
tent de  la  portion  qui  lui  étoit  échue,  comme 
fuccefleur  de  Mélampus,  perfécuta  fi  cruellement 
les  defeendans  de  Prætus,  qui  formoient  la  famille 
de  Talaüs,  à laquelle  l’autre  moitié  du  trône  appar- 
tenoit,  qnAdrafie  fut  obligé  de  s’enfuir  à Sycione, 
chez  Polybe , fon  beau-père.  Pour  terminer  fes 
différends  avec  Amphiaraiis , Ad-afie  lui  donna 
Eriphile  en  mariage,  & revint  à Argos. 

Adrafte  eut  plufieursenfans,  deux  fils,  Ægialeüs 

Cyanippus,  & trois  filles,  Argie,  Déïphile  & 
Ægialée.  On  ne  fait  fi  c’efl:  de  cet  Adrafle  que 
Hyppodam.ie  , femme  de  Pirithoüs , étoit  fille. 
Quoi  qu’il  en  foit,  Adrafle  confultant  l’oracle  fur 
le  fort  de  fes  deux  premières  filles,  Apollon  répondit 
qu’elles  feroient  mariées,  l’une  avec  un  fanglier, 
l’autre  avec  un  lion.  Quelque  tems  après , Poly- 
nice , chaflTé  deThèbes,  fe  retira  à Àrgos,  & y 
arriva  couvert  d'une  peau  de  lion , fe  faifant  hon- 
neur, comme  Thébain  , de  porter  l’habillement 
d’Hercule.  A-peu-près  dans  le  même  tems,Thydée 
furvint  revêtu  d’une  peau  de  fanglier,  en  mémoire 
du  fanglier  de  Calidon,  que  Méléagre,  fon  frère, 
avoir  tué.  Adrafle  ne  douta  point  que  ces  deux 
princes  ne  fuflent  les  maris  que  l'oracle  avoit 
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[ deflinés  à fes  filles;  en  conféqnence,  Polynice 
époufa  Argie , & Thydée  époufa  Déïphile.  De  ce 
dernier  marjage  naquit  Diomède  , qui  devint 
l’époux  de  fa  tante  Ægialée. 

Polynice  ayant  été  exclu  de  la  couronne  de 
Thèbes,  par  Etéocle,  fon  frère,  nonobflant  les 
conventions  faites  entr’eux , Adrafle  réfolut  de 
foutenir  les  droits  de  Polynice  fon  gendre.  A.mphia- 
raüs  , à qui  fon  efprit  prophétique  avoit  appris 
qu’il  périroit  dans  cette  guerre,  refufoit  d’y  aller, 
& en  détournoit  les  autres,  parce  qu’il  prévoyoit 
que  de  tous  les  chefs,  Adrafle  feroit  le  feul  qui 
en  reviendroit.  Amphiaraüs,  pour  éviter  de  mar- 
cher à cette  guerre  , s’étoit  caché  ; mais  Polynice 
gagna  Eriphile  par  le  moyen  du  fameux  collier. 
F.  Eriphile.  Elle  découvrit  la  retraite  de  fon  mari, 
qui  fut  obligé  de  rejoindre  l’armée.  Amphiaraiis 
ne  fe  trompoit  pas.  Adrafle  fut  fuivi  de  fes  deux 
gendres , Polynice  & Thydée  , de  C'apanée  & 
d’Hippomédon  , fils  de  fes  fœurs,  d’Amphiaraüs  , 
fon  beau-frère,  & de  Parthénopée  : tels  étoient 
les  fept  Tpreux  dont  l'expédition  a été  tant  célé- 
brée par  les  poètes.  Ils  y périrent  tous,  à la  ré- 
ferve  à' Adrafle  , qui  fut  fanvé  par  fon  cheval 
Arion  V.  Arion.  Quoique  la  mort  de  Polynice 
eût  affuré  le  trône  de  Thèbes  à Etéocle , la  guerre 
ne  tut  pas  terminée  pour  cela.  Adrafle  n’ayant 
pu  obtenir  les  corps  des  Argiens  tués  devant 
Thèbes,  eut  recours  aux  Athéniens,  qui,  fous 
la  conduite  de  Théfée,  contraignirent  le  nouveau 
roi  de  Thèbes  à faire  ce  q\x  Adrafle  demandoit. 
Les  fils  de  ceux  qui  avoient  péri  à la  première 
expédition,  en  firent  une  fécondé,  dix  ans  après, 
qui  fut  nommée  la  guerre  des  Epygones  (/^.  Epy- 
GONE.),  & qui  fe  termina  par  le  faccagement 
deThèbes.  Aucun  des  chefs  n'y  périt,  e>;cepté 
Ægialée,  fils  d’^ctna/c.  Le  roi,  d’ailleurs,  affoibli 
par  la  vieilleflè,  fut  fi  feqfible  à la  perte  de  fon 
fils,  qu’il  en  mourut  à Mégate,  comme  il  rame- 
noir  l’armée  viétorieufe. 

Il  avoir  été  à la  fois  roi  d’Argos  Sc  de  Sycione. 
Ses  fujets  de  Sycione  lui  dreflèrent  un  tombeau 
au  milieu  de  leur  grande  place,  & inflituèrent  des 
fêtes  & des  facrinces  en  fon  honneur,  qu’ils  célé- 
broient  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  pompe  : il 
avoir  rendu  leur  ville  illuftre  par  les  jeux  pythiques 
qu’il  avoit  établis.  Sa  mémoire  fut  aiiflï  honorée 
par  ceux  de  Mégare.  V.  Arion  , Polynice  , 
/Pycee,  Etéocle,  Alcméon,  Amphiaraüs. 

ADRASTÉE,  une  des  mélifles  ou  nymphes 
qui  nourrirent  Jupiter  dans  l’antre  de  Diétée. 
V.  Mélisse,  Adamantée. 

Adrastée  ou  AdrastiEj  fille  de  Jupiter  & 
de  la  Nécefiïté,  étoit,  félon  Plutarque,  la  feule 
furie  minirtre  de  la  vengeance  des  dieux.  Son  nom 
eft  tiré  du  grec  àu  Apàv,  toujours  agiffante,  eu 
de  l’èi  privatif,  & de  Apaai  ou  AfJpaîjx» , je  fuis.  11 
déffgne  une  divinité  qui  eft  toujours  en  aétion  , 
que  rien  n’empêche  d’agir  & de  punir  les  cou- 
pables y ou  bien  il  peut  fignifier  une  divinité  dont 
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on  ne  fauroit  éviter  la  vengeance.  Les  prêtres  é^p- 
tiens  plaçoient  Adraftie  au-delTus  de  la  lune  ^ d'où 
file  examinoit  tout  le  monde,  fans  qu'aucun  cou- 
pable lui  échappât  Adraflie  n'ell,  félon  quelques- 
uns  , qu’un  furnom  de  Néméfis  : un  particulier 
nommé  Adraji^,  ayant  élevé  un  temple  à cette 
déeflcj  lui  donna  fon  nom,  comme  s’il  eût  voulu 
dire  qu’elle  étoit  fille  A’Adraftée.  V.  Némésis. 

ADRTANEES  ou  Adrianales.  On  devroit 
écïiït  Hadrianées  ou  Hadrianales , comme  on  écrit 
Hadrien.  Quoi  qu’rl  en  foit,  on  appeloit  de  ce 
nom  des  jeux  infiitués  en  l’honneur  de  l’empereur 
Hadrien.  Il  y en  avoir  de  deux  fortes , les  uns  qui 
fe  célébroient  tous  les  ans  , Sc  les  autres  tous  les 
cinq  ans  feulement. 

ADRIANEÜM  , aujourd’hui  le  château  Saint- 
Ange  a Rome , moles  Hadriani.  Hadrien  voyant 
que  le  tombeau  d’Augufte  {Dion,  lxix,  p.  797.) 
étoit  rempli , & que  l’on  ne  pouvoir  plus  y enterrer 
aucun  empereur , fit  bâtir  le  monument  appelé 
Adrianeum.  Le  maufolée  d’AugulIe  étoit  placé 
auprès  du  grand  champ  de  Mars  ; de  même  Hadrien 
éleva  le  lien  vis-à-vis  du  petit  champ  de  Mars, 
auouel  il  le  joignit  par  un  pont.  Ce  monument 
avoir  aulTi , comme  celui  d’AugulIe  , la  forme 
d'un  quarré  , au  milieu  duquel  s’élevoit  une  tour 
ronde. 

Ce  qui  en  refte  aujourd’hui , occupe  un  quart 
de  la  tour  par  le  bas.  Les  murs  font  de  peperino 
noir  & poreux  : ils  font  doubles , le  maffif 
de  la  tour  ou  l’entre-deux  des  murs  eft  rempli 
de  mortier  & de  briques  jetées  au  hafard,'fans 
aucun  arrangement,  mais  fi  épais , qu’on  y a ré- 
fervé  à peine  la  place  d’un  efcalier.  La  tour  étoit 
incruftée  de  marbre  de  Paros,  couronnée  par  des 
ftatues,  des  chars,  des  chevaux,  & terminée  par 
une  pomme  de  pin  en  bronze  doré,  étonnante 
par  fa  grandeur.  On  voit  encore  au  belvédère 
cette  pomme,  avec  deux  des  quatre  paons  dorés, 
de  même  métal , qui  l’accompagnoient.  Elle  fai- 
foit  allufion  à la  douleur  qu’éprouva  Cybèle  en 
voyant  mourir  Atis , qui  avoir  été  blefle  fous  un 
pin.  Les  paons  indiquoient  la  fépulture  des  impé- 
ratrices, comme  on  le  voit  fréquemment  fur  les 
médailles  de  leurs  confécrations. 

Le  tombeau  d’Hadrien  étoit  entouré  de  colon- 
nades, & l’on  croit  que  les  plus  belles  colonnes 
de  cet  édifice  furent  tranfportées  à Saint-Paul  dès 
le  temsde  Conftantin.  On  montoit  intérieurement 
jufqu’au  haut  par  uns  pente  douce  tournée  en 
fpirale,  où  les  voitures  pouvoicnt  aller.  Ce  monu- 
ment ayant  fervi  de  citadelle,  & les  Romains  y 
étant  aflîégés  par  Vitigès,  roi  des  Goths,  ils  s’y 
défendirent  avec  les  ftatues  qu’ils  jetèrent  fur  leurs 
ennemis.  De  ce  nombre  fut  le  célèbre  Faune  en- 
dormi, plus  grand  que  nature,  qui  eft  confervé 
dans  le  palais  Barberini,  & que  l’on  trouva  fans 
cuifte , fans  jambe  & fans  bras  gauche , en  crcu- 
fant  le  folfé  du  château  Saint-Ange.  Si  l’on  ajoute 
foi  à un  auteur  grec,  Jean  d’Antioche,  la  ftatue 
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d’Hadrien,  repréfentée  dans  un  quadrige,  méri- 
toit  à jufte  titre  le  nom  de  cololfe. 

Elle  etoit  fi  grande , & fon  char  étoit  fi  volu- 
mineux , qu’un  homm.e  de  haute  taille  pouvoit 
s’introduire  dans  les  creux  des  yeux  des  chevaux. 
On  a prétendu  de  plus  que  la  ftatue , le  char  & 
les  chevaux,  étoient  faits  d’un  feul  bloc  de  marbre. 
Mais  toute  cette  defeription  , dit  le  judicieux 
Winkelmann , paroït  être  une  fable  grecque , 
mérite  d’être  raife  fur  la  même  ligne  que  le  récit 
d’un  autre  écrivain  grec  du  même  fiècle.  Michel 
Choniate,  décrivant  la  tête  d’une  ftatue  de.Tunon, 
transportée  à Conftantinople , dit  que  quatre  paires 
de  bœufs  pouvoient  à peine  la  traîner,  tant  elle 
étoit  pefante. 

LIadrien  fut  enterré  dans  ce  monument,  ainfi 
que  tous  les  Antonins.  Pertinax  y fit  porter  le 
corps  de  Commode , & l’on  y dépofa  aufti  celui 
de  Vérus. 

Lorfque  l’empereur  Aurélien  eut  renfermé  le 
champ  de  Mars  dans  l’enceinte  des  murs  de  Rom.e , 
le  maufolée  d’Hadrien  s’en  trouva  fi  voilin  , qu’il 
devint  une  cfpèce  de  citadelle  vers  le  tems  de 
l’empereur  H'onorius,  ou  au  moins  fous  Bélifaire. 
Les  Romains  s’en  fervirent  depuis  comme  d’une 
forterefie;  les  Goths  prirent  plufieurs  fois  ce  châ- 
teau 5 les  Exocques  de  Ravenne  & d’autres  enfuice 
l’occupètent,  éz  le  dégradèrent  fuccelfivement. 

ADRIANOPOLIS,  & femblables.  V.  Hadria- 

NOPOLIS. 

AT-F(ÎEN.  V.  Hadrieîj. 

ABROGATION.  C’étüit  l’efpèce  d’adoption 
qui  fe  pi^atiquoit  à l’égard  d’un  homme  libre. 
Elle  fe  faifoit  autrefois  en  préfence  du  peuple, 
mais  depuis  en  préfence  du  prince,  ou  du  préteur 
qui  le  repréfentoir.  F.  Adoption. 

ADREMETE.  F.  Hadrumetdm. 

ADSCRIPTII  gltb&,  étoient  ciiez  les  Romains 
des  efclaves  attachés  à la  culture  de  certaines 
terres , & qui  ne  pouvoient  être  vendus  qu’avec 
ces  terres. 

ADSEDERE  fignifioit  dans  le  fénat,  être  de 
l’avis  propofé  ; parce  que  les  fénateurs  parloienc 
debout,  & que  ceux  qui  ne  fe  levoient  pas , étoient 
fenfés  n’avoir  aucune  objeâion  à taire  contre 
l’avis  de  l’opinant. 

AD  SE  N TI  RI.  Lorfque  les  foldats  romains 
agréoient  les  propofitions  que  leur  faifoient  les 
commandans  dans  les  allocutions , ils  élevoient 
les  mains  & la  voix,  & frappoient  leurs  boucliers 
avec  les  genoux  ; ce  qui  étoit  appelé  adfentiri. 
Lucain  décrit  cet  ajfentiment  dans  les  vers  fuivans 
(586,  lii).  I.)  de  la  Pharfale : 

His  cuncli  ftmul  adfenfere  cohortes  ^ 
Elatafque  alte  , qutcunque  ad  bella  vocaret , 
Promifere  manus  : it  tantus  ad  athera  clamor. 

ADSERERE , Adser.tio  , Adsertor  manu 
in  Ulertatem.  Ces  mots  font  relatifs  à l’une  des 
manières  par  Icfqueiles  on  affranchi  (Toit  un  efclaye. 
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c’eû-à-dircj  en  le  prenant  par  la  main  Sc  en  pro- 
nonçant cette  formule  : Hune  liberali  caufa  manu 
cdjero. 

ADSESSORES.  Les  inagiRrats  qui  n’avoient 
pas  le  pouvoir  de  juger  feuls  j fe  failbient  affilier 
dans  les  jiigemens  par  des  jurifconfultes.  On  les 
appelüit  adjejfores  (d'où  eft  a^enu  le  mot  François 
ujf:Jfcur) , parce  qu'ils  prenoient  place  aux  côtes 
du  juge  qui  les  appeloic. 

. ABSIDELÆ.  On  appeloic  dç^ce  nom,  félon 
Fellus,  des  tables  auprès  defquelles  s'affeyoient 
les  fiamines  pendant  les  facrifices.  Quant  à leurs 
formes  particulières , on  ne  fait  rien  de  poficif 
fur  cet  objet. 

ADSTETRTX.  C'étoit  le  nom  des  femmes  qui 
aidoient  les  accoucheufes  dans  leurs  fondlions, 
ic  que  nous  appelons  gardes  ou  garde-malades. 

ADLL'l’F.RC.  Cet  article  appartient  à la  jurif- 
prudence  ; on  l'y  trouvera  très-bien  détaillé. 

ADVENTL’S  Augufti.  Cette  légende,  qui  ell 
fréquente  fur  les  médailles , annonce  le  retour  du 
prince  à Rome  après  quelqu'expédition  contre  les 
ennemfs  de  l'Empire.  Le  prince  y eft  ordinaire- 
ment repréfenté  à cheval.  Se  élevant  une  main. 

ADVERSARIA.  Le  papier  des  anciens  n'étoit 
ordinairement  écrit  que  d'un  feul  côté.  Lorfqu'il 
n'étoit  plus  utile , on  fe  fervoit  du  verfo  ou  du 
dos  qui  étoit  refté  blanc  , pour  y efouiffier  le 
canevas  d’un  nouvel  ouvrage,  ou  pour  écrire  des 
remarques.  Ces  obfervations  portoient  le  nom 
à'adverjuria , parce  qu’elles  étoient  écrites  in 
t^dverj'd  parte,  fur  le  verfo  du  papier.  ' 

On  dbnnoit  ces  papiers  inutiles  aux  enfans , 
pour  qu'ils  s'exerçaflent  à écrire  fur  le  verfo  refté 
blanc.  (Horat.  l.  i , ep.  io.  ) Les  marchands  s'en 
fervoient  auffi  pour  écrire  en  notes  leur  journal 
de  vente. 

ADVERSITOR.  Les  Ro^nains  avoient  des 
domeftiques  chargés  de  les  venir  chercher  chez, 
leurs  amis  lorfqu'ils  foupoient  hors  de  chez  eux, 
de  les  reconduire, &de  leur  faire  éviter  les  pierres 
qui . pouvoient  fe  trouver  fur  leur  chemin.  Plaute 
en  parle,  {Mof.  iv.  i.  24.): 

Solus  eo  nunc  adverfum  hero  ex  plurlmis  fervis, 
ainli  que  Térence.  {Adelph.  i.  i 2.)  ; 

Neque  fervulorum  quifquam , qui  adverfum  ierant. 

AD  y TU  M,  chez  les  Grecs  'dJunt,  étoit  un 
endroit  fecret  & obfcur  des  temples,  dans  lequel 
les  prêtres  feuls  pouvoient  entrer.  C'eft  de  là  qu'on 
entendoit  fortir  les  oracles.  Sénèque , dans  la  tra- 
gédie de  Thyefte , ( / v.  i . 679.  ) : 

Hinc  orantibus. 

Refponfa  dantur  certa , cum  ingenti  fono 

Laxantur  adyto  fata. 

AE.  «Les  conjonétions  Æ,  a,  qui  expriment 
la  diphthongue  ae , font  des  premiers  tems.  La 
première  figure  paroît  fur  les  airciennes  médailles 


A E 

confulaires  8c  fur  celles  des  empereurs.  On  la 
voit  dnis  les  inferiptions  fous  Claude  & fous  le 
quatrième  confulat  de  Gratien  ; fa  forme  la  plus 
ordinaire  eft  celle-ci  ç.  Dans  l’écriture  onciale 
du  S.  Hilaire  & du  S.  Prudence , écrits  au  quatre 
ou  Cinquième  fiècle , deux  des  plus  précieux  de 
la  bibliothèque  du  roi,  Vac  eft  ainli  conjoint, 
Æ,  æ.  Le  célèbre  Pfeautier  de  S.  Germain-des- 
Prés  , du  lixièm.e  fiècle  , offre  fréquemment 
des  Æ toujours  fans  cédilles  à la  fin  des  lignes. 
Il  y a beaucoup  d’æ  dans  la  plus  ancienne  col- 
leélion  des  canons  de  la  même  abbaye;  & dans 
le  manuferit  du  roi  iy2,  D.  Mabillon  a remar- 
qué i’œ  dans  le  Pfeautier  de  Sainte-Salabcrgc , 
écrit  au  feptième  fiècle.  Le  douzième  verfet  du 
pfeaum.e  47  y commence  ainfi  : Leztetur.  Le  ma- 
nuferit royal  220Ô,  du  fept  au  huitième  fiècle, 
exprime  fouvent  cette  diphthongue  par  ae,  a,  ç, 
comme  dans  la  plupart  des  plus  anciens  manuferits. 
D.  Mabillon  a publié  un  modèle  de  huit  lignes, 
tirées  d'un  manuferit  du  neuvième  fiècle,  conte- 
nant l'ouvrage  de  Raban-Maur , fur  la  croix  , où 
l’on  rencontre  jufqu'.à  fept  fois  la  conjonftion  æ. 
On  la  trouve  exprimée  par  un  ç dans  le  S.  Hilaire 
des  capucins  de  Tours,  & dans  les  autres  manuf- 
erits des  dix  & onzième  fiècles.  « 

” Nous  ne  fommes  entrés  dans  ce  détail  CJC 
pour  manifefter  les  faufles  règles  de  Saumaife  & 
de  Conringius,  fur  l’ufage  & l’antiquité  de  l'Æ  & 
de  l'æ.  Le  premier  fuppofe  clairement  oue  l’yJ£ 
ou  ïae  ell'le  caraéfère  diftindlif  des  manuferits  les 
plus  anciens  &r  les  plus  finccres.  Il  relègue  à des 
tems  bien  poftérieurs , ceux  où  l’on  trouve  l’Æ  , 
r.e  , & l’ç.  Le  fécond  foutient  que  la  diphthongue 
ae , n'a  jamais  été  écrite  ni  dans  les  manuferits  ni 
dans  les  diplômes  par  Æ ouæ.  Mais  lorfqu’il  ajoute 
qu’on  a très-fouvent  employé  l'e  fimple  au  lien  de 
ces  conjonctions,  il  avance  une  vérité  doiu  les 
inferiptions  lapidaires  &:  métalliques,  & les  rra- 
nuferits  , fournilfent  une  multitude  de  preuves  , 
même  pour  les  fiècles  antérieurs  au  douzième. 
C'eft  ce  qu'ont  remarqué  Struve , Godefroi  de 
Befiel , D.  Mabillon  & plufieurs  autres  habiles 
antiquaires.  Quant  aux  chartes,  fi  l'on  n’y  voit 
pas  d’Æ  ni  d’æ,  on  y trouve  la  conjonétion  équi- 
valente f.  D.  Mabillon  l’a  remarquée  dans  un 
diplôme  de  Charles-le-Simple  pour  l’abbaye  de 
Compiegne  ; elle  eft  fréquente  dans  celui  que 
Hugties-Capet  accorda  à Sainte-Colombe  de  Sens , 
l’an  988.  Nous  la  trouvons  encore  dans  une  bulle 
originale  de  Pafcal  II,  de  l’an  1104,  en  faveur  de 
l’abbaye  de  S.  Pierre-le-Vif.  =» 

« Mais  depuis  cette  époque  , la  diphthongue 
divifée  ou  conjointe  a-t  elle  toujours  été  remplacée 
par  l’e  fimple  jufqu’au  tems  de  l’Imprimerie  ? 
C’eft  ce  que  croyent  la  plupart  des  antiquaires. 
»•>  Les  manuferits,  dit  Cafley,  qui  marquent  cette 
» diphthongue  ainfi  ae  &:  jamais  ç,  ont  générale- 
M ment  parlant  cinq  à fept  cens  ans  d’antiquité, 
« & ceux  qui  fout  au-delTous  de  cinq  cens  ans. 
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n’ont  point  de  diplithongue , mais  un  fimple  « 
C’eft- à-dire  , que  depuis  le  commencement  du 
douzième  fiècle  jufqu’au  milieu  du  quinzième , 
elles  ont  été  bannies  des  manufcrits.  Les  favans 
d’Allemagne  fe  contentent  de  dire  que  pendant 
les  treize  ^ quatorze  & quinzième  fiècles  j on  n’a 
fait  aucun  ul'age  des  diphthongues,  Ôc  qu’on  écri- 
voit  toujours  fiinôîe  pour  fanciA , ecclefie  pour 
euUfiA.  En  général  J cette  règle  n’eft  ni  fùre  ni 
exafte.  En  e&t  ^ la  diphthongue  ce  ainfi  figurée, 
Æ , æ , a été  employée  depuis  le  onzième  fiècle 
jufqu’au  renouvellement  des  lettres  , arrivé  au 
quinzième.  Nous  en  avons  pour  garants  plufieurs 
fceaux  authentiques.  Celui  de  Robert-le-Frifon , 
comte  de  Flandre  , de  l’an  1072  , porte  ceote 
infcription , où  l’ue  efi  exprimé  par  Æ : f Sigil- 
1.UM  RoTBERTI  , COMITIS  F LAN  DRI  Æ.  On  lit 

fur  le  fceau  de  Charles-le-Bon , auffi  comte  de 
Flandre  en  1112  : Carol.  comes  Flandrie  , 
ET  f/zi9  REGIS  DAciÆ.  Remarquez  dans  cette 
infcription  le  génitif  Flandrie , terminé  par  un  e 
fimple , en  m.ême-tems  que  DacU  eil  écrit  par 
un  Æ , ce  qui  prouve  que  l’on  fe  fervoit  autrefois 
indifféremment  de  ces  deux  caradlères.  Mais  depuis 
le  commencement  du  douzième  fiècle , l’z  jàrit 
lellementle  deffus,  que  I’æ  devint  fort  rare,  fans 
néanmoins  avoir  été  entièrement  aboli,  comme 
le  prétend  Heineccius.  « 

» Nous  voyons  ce  caractère  monogrammatique 
confervé  fur  le  fceau  de  Marguerite , comtefTe  de 
Luxembourg  en  1225.  Voici  l’infcription  : S. 

M.ARGARETÆ  , COMITISS  Æ Lv  CE  LB  URGEN  SI  S . 

La  même  conjonftion  a fe  montre  deux*  fois  fur 
le  fceau  & une  fois  fur  le  contre-feel  de  Jean, 
roi  de  Bohême  & comte  de  Luxembourg  en  1321 
& 1328.  Nous  la  retrouvons  dans  l’infcription 
du  feel  fecret  de  Maximilien  1 , archiduc  d’Au- 
triche en  1480.  La  même  conjonétion  prend  cette 
forme  a fur  le  fceau  "de  Charles  11 , duc  de  Lor- 
raine depuis  l’an  1 390  jufqu’en  143 1 , & fur  celui 
de  Léonard,  évêque  de  PafTaii  en  1438.  Toutes 
ces  conjonétions  de  la  diphthongue  ae  s’étant 
maintenues  jufqu’à  un  certain  point  dans  les  inf- 
criptions  méral!i<~i'ies  depuis  le  déclin  du  onzième 
fiècle  jufqu’à  la  fin  du  quinzième,  il  n’eft  guères 
vraifemblable  que  pendant  tout  ce  tems  on  n’en 
ait  pas  fait  ufage,  au  moins  quelquefois  dans  les 
manufcrits  & les  aâes.  Ainfi,  dire  que  durant  les 
douze , treize  , quatorze  & quinzième  fiècles  on 
s’eft  toujours  fervi  de  Ye  feul,  au  lieu  de  la  diph- 
thongue ae  écrite  féparément  ou  par  conjonéfion, 
c’eft  pofer  une  règle  générale  qui  peut  foufrrir  des 
exceptions.  Pour  parler  dans  l’exaéle  vérité,  il 
faut  dire  que  l’ufage  de  cette  diphthongue  ae,  a, 
a été  extrêmement  rare  dans  les  bas -fiècles.  « 
(^Nouvelle  diplomatique  ). 

Æ.  A.  A.  F.  F.  Ces  figles  placés  fur  les  mé- 
dailles romaines,  font  relatifs  aux  triumvirs  moné- 
taires & à leurs  fondions.  On  les  explique  ainfi. 
Are  t argento  , auro  , fiando , feriundo. 
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ÆACÉES.  V.  Eacées, 

ÆAQÜE.  F.  Ea(^ue. 

ÆBUTIA,  famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ÆDEPOL,  par  la  divinité  de  Pollux.  Ce 
jurement  étoit  employé  par  les  hommes  comme 
par  les  femmes.  Celles-ci  l’aripruntèrent  des  myf- 
tères  d’Eleufis , & s’en  ferVirent  feules  pendant 
long-tems  ; mais  par  la  fuite  il  devint  commun 
même  parmi  les  hommes.  Les  grammairiens  ne  font 
pas  d’accord  fur  l’étj'm.ologie  du  mot  Adepol.  Les 
uns  veulent  le  dériver  du  temple  de  Pollux , par 
lequel  on  juroit,  per  Adem  Pollucis.  D’autres  qui 
écrivent  edepol,  lui  donnent  trois  racines,  me  ou 
e , deus  & Pollux;  c’eft- à-dire  , fie  me  deus  Pollux 
adjuvet  , ainfi,  le  dieu  Pollux  me  fiait  en  aide. 
Meurfius  enfin  , prétend  qu’originairement  on 
difoit  epol , Pollux  aidez-moi,  & que  depuis  l’on 
écrivit  edepol  en  ajoutant  le  a',  pour  exprimer 
la  quantité  de  la  première  fyllabe  longue  : comme 
on  écrivoit  mecum  , ou  medecum , ou  meecum. 

ÆDES,  pris  pour  Maison.  V.  ce  mot. 

Ædes  , pris  pour  fignifier  un  Temple.  F.  ce 
mot. 

Ædes.  Les  Rornaios  diftinguoient  des  temples 
proprement  dits,  les  endroits  confacrés  aux  dieux , 
tels  C[U  Ades  , deluhra  , fana  , fiacella.  Fanum  étoit 
un  terrein  confacré  par  les  augures  & delliné  à 
la  conftrudion  d’un  temple.  Un  fimple  autel  élevé 
fur  un  terrein  ifolé,  portoit  le  nom  de  fiacellum. 
Par  celui  de  delubrum  , on  entendoit  & un  efpace 
vuide  de  bâtiment,  qui  étoit  réi'ervé  devant  un 
temple,  & ce  temple  lui-même. 

Ædes  différoit  du  temple  , félon  Varron  , en 
ce  que  le  fécond  étoit  inauguré  après  fa  confé- 
cration , & que  la  première  avoir  été  feulement 
confacrée.  Ne  trouvant  point  de  mot  françois 
qui  rende  avec  précifion  le  mot  sdes  , nous  le 
conferverons  avec  fon  genre  féminin.  On  comp»- 
toit  un  grand  nombre  ^sdes  répandues  dans  les 
différens  quartiers  ou  régions  de  Rome.  Une  inf- 
cription placée  à l’entrée  de  ces  bâtimens  facrés, 
apprenoit  qu’ils  n’avoient  pas  été  fandtifiés  par 
les  augures.  Cette  diftindfion  entre  edes  , tem~ 
plum , Fie.  établie  par  les  premiers  Romains , fe 
perdit  dans  la  fuite  , & on  les  confondit  fouvenc 
enfemble. 

Ædes  Aji  Locutii.  Elle  étoit  placée  au-def?us 
de  celle  de  Vefta,  dans  le  bas  d’une  ancienne 
rue  neuve , qui  commençoit  au  Forum.  Romanum. 

Ædes  Apollinis.  F.  Teî^IPLE- 

Ædes  Bêlions.  Elle  étoit  voifine  du  cirque  de 
Flaminius.  Il  7 avoir  au-devant  une  petite  place 
avec  la  colonne  de  la  guerre.  C’étoit  auprès  de 
cette  colonne  que  fe  plaçoit  le  conftil,  lorfiqu’il 
lançoit  un  javelot  du  côté  du  peuple  ou  du  roi 
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auquel  il  déclaroit  le  guerre  par  cette  cérémonie. 
Ovide  J {Faflor.  vi.  lO)'.): 

Profpiclt  a tergo  fummnm  brevis  area  circum  , 
Efl  ubi  non  parvA  parva  columna  not&. 

Hinc  folet  hafla  manu,  bclli  prmuntia  mitù 
Jr.  regem  , 6’  génies , cum  placet  arma  capi. 

Appius  raveugle  fit  vœu  d’élever  un  temple 
à Bellone  : puiliànte  déelî'e , lui  dit-il , fi  vous 
nous  accordez  aujourd’hui  la  viétoire  contre  Pyr- 
rhus J je  vous  confacrerai  un  temple.  'l'ite-Live  , 
(x,  ip.)  : Appius  dicitur  lia  precaius  ejfe  : Bel- 
lona  J fl  nobis  kodie  victoriam  dais , afi  ego  tibi 
îcmplum  voveo.  On  croit  que  Vides  Bêlions,  ctoit 
placée  entre  le  palais  Savelli  & l’égîife  de  Saint- 
André  j vers  le  marché  aux  poiffons.  Elle  étoit 
bâtie  hors  de  la  ville , de  crainte  que  Bellone  ne 
femât  la  difeorde  entre  les  citoyens.  Le  fénat  s’y 
affembloitpour  donner  audience  aux  ambafladeurs 
qu’il  ne  vouloir  pas  admettre  dans  Rome , & pour 
juger  s’il  devoir  accorder  les  honneurs  du  triomphe 
à un  général.  On  voit  par-là  quelle  méprife  ont 
faite  ceux  qui  placent  auprès  du  grand  cirque  j 
c’eft-à-dire,  au  milieu  de  Rome,  Vsdes  Bêlions. 

Ædes  Bons  des.  Elle  étoit  placée  fur  le  fom- 
met  du  mont  Aventin  ^ dans  l’endroit  appelé 
Remaria , à caufe  des  aufpices  qu’y  avoir  pris  le 
frère  de  Romulus.  On  croit  que  Sainte-Marie  du 
mont  Aventin  eft  bâtie  fur  fon  emplacement.  11 
y avoir  un  fécond  édifice  confacré  à la  bonne 
déefle,  fous  le  nom  àlsdes  bons  des  Subfaxans; 
ce  furnom  étoit  relatif  à fa  pofition  dans  la  dou- 
zième région  au  bas  du  mont  Aventin  j au-delfous 
du  rocher , faxum , qui  en  couronnoit  le  fom- 
met,  & qui  portoit  la  première  sdes  bons  des. 

Ædes  boni  Eventas.  V^oyeT^  Temple. 

Ædes  Camœnarum.  Cet  édifice  facré  avoir  été 
bâti  par  Fulvius  Nobilior,  fur  la  voie  Appienne  , 
hors  de  la  porte  Capena , qui  en  prit  le  nom  de 
porte  Camœna.  Il  y joignit  un  bois,  à l’exemple 
de  Niima , qui  avoir  confacré  aux  mêmes  déeffes 
un  bois  avec  une  fontaine  célèbre. 

Ædes  Carments.  Elle  étoit  placée  près  du  Tibre , 
au  bas  du  capitole , dans  l’endroit  ou  l’on  croyoit 
que  Carmenta,  mère  d’Evandre,  avoir  fixé  fon 
féjour.  Les  dames  romaines  ayant  été  privées  par 
un  fenatus  - confulte  du  droit  de  fe  faire  traîner 
dans  des  chars,  confpirèrententr’elles,  & jurèrent 
de  ne  plus  devenir  mères  que  le  fénat  n’eût  ré- 
voqué fon  arrêt.  Les  citoyens  fe  laifèrcnt  bientôt 
d’être  époux  fans  être  pères , & le  fénat  fe  laifla 
fléchir.  Pour  reconnoître  cef-e  condefcendance 
des  fénateurs , les  dames  qui  devinrent  mères 
firent  élever  Vsdes  Carments. 

Ædes  Carns.  Brutus,  le  premier  conful , con- 
facra  cet  édifice  fur  le  mont  Cœlius , en  l’hon- 
neur de  la  déefle  Carna  , que  l’on  croyoit  veiller 
à la  confervation  des  entrailles  & des  parties  nobles 
du  corps  humain.  Sous  le  nom  de  Carda , la  même 
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divinité  veilloit  à la  fureté  des  gonds  qui  retiennent 
les  portes. 

Ædes  Cafloris  6”  Pollucis.  'i  rr  rr, 

Æd..s  cLu.  ( Tïwi-E-  ^ 

Ædes  Concordis  ad  capitolii  adfcenfum.  Le  dic- 
tateur Furius  Camillus  ayant  appaifé  la  révolte 
du  peuple  contre  les  patriciens,  fit  bâtir  l’an  397, 
auprès  de  la  montée  du  capitole  , cette  sdes  qu’il 
avoit  vouée  à la  Concorde.  Elle  dominoit  le  forum 
& les  comices.  On  négligea  fans  doute  de  la  faire 
inaugurer,  car  elle  porta  long-tems  le  nom  à.’ sdes  ; 
elle  le  conferva  même  après  que  Livie , époufe 
d’Augufte , l’eut  rebâtie , &:  que  Tibère  en  eut 
fait  la  dédicace.  Cet  empereur  y fit  graver  le  nom 
de  fon  frère  avec  le  fien , pour  éternifer  la  mé- 
moire de  la  bonne  intelligence  qui  régnoit  entre 
eux.  On  put  alors  y convoquer  le  fénat , & elle 
fut  comptée  au  nombre  des  curies  ; ce  qui  nous 
apprend  qu’elle  avoit  été  inaugurée,  cérémonie 
néceflaire  pour  rendre  un  édifice  propre  à fervir 
aux  afTèmblées  du  fénat.  Les  antiquaires  croyent 
en  reconnoître  un  débris  dans  un  portique  dont 
le  faîte  & les  ornemens  ont  été  arrachés,  & fur 
lequel  on  lit  : 

Senatus.  populusq.  rom  anus,  incendxo, 

CONSUMPTAM.  RESTITUIT. 

Ædes  Concordis  in  arce  Tarpeja.  L.  Manlius  étant 
préteur,  fit  élever  dans  le  fortTarpéien  un  fécond 
édifice , confacré  à la  Concorde , dont  les  deux 
Atilius  firent  la  dédicace.  On  ignore  l’endroit  précis 
de  la  citadelle  ou  il  étoit  bâti.  Il  paroît  cepen- 
dant que  c’étoit  auprès  des  murs  de  ce  fort  ; car 
Tite-Live  ( .xxvi.  2.3.  ) raconte  que  la  Viéloire 
qui  étoit  placée  au  haut  de  Vsdes  de  la  Concorde, 
fe  détacha  & s’accrocha  en  tombant,  aux  llatues 
de  la  Viétoire  qui  fervoient  de  couronnement 
aux  murailles  du  fort  Tarpéien. 

Ædes  Concordis  in  area  aie ani.  Cette  sdes  étoit 
un  véritable  temple , comme  on  peut  le  conjecturer 
du  témoignage  de  Tite-Live.  ( ix.  46).  Cet  hifto- 
rien  raconte  que  C.  Flavius,  fils  de  Cneius,  étant 
greffier,  t^onfacra  à la  Concorde  un  édifice  bâti 
fur  la  place  de  Vulcain.  Cornélius  Barbatus , qui 
étoit  pour  lors  fouverain  pontife,  ayant  été  obligé, 
par  l’ordre  du  peuple,  de  prononcer  les  paroles  de 
la  confécration , refufa  de  le  faire  ; parce  que  , 
félon  l’ufage  ancien , il  falloir  être  conful  ou  avoir 
été  proclamé  imperator , pour  dédier  un  temple 
( templum  ) avec  le  pontife.  C.  Flavius  n’étoit  que 
greffier. 

Ædes  Cybeles.  V.  TemPLE. 

Ædes  Ditis  patris.  Elle  étoit  placée  dans  le 
grand  cirque,  parce  que  les  poètes  ont  toujours 
chanté  Pliiton  traîné  dans  un  char  à quatre  che- 
vaux. 

Ædes  Fauni. 

Æ.des  Fidii  Divi. 

Ædes  F lors. 

Ædes  Fortuns, 


? 


V.  TeMPL£. 


Ædes 
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Ædcs  Furinarum.  Cet  édifice  ) confacré  aux 
Furies  J étoit  fitué  au-delà  du  Tibre,  dans  la 
quatorzième  région.  II  en  eft  fait  mention  dans 
une  ancienne  infcription  : 

J.  O.  M.  N.  AUG. 

SACR. 

Genio.  Furinarum 

ET.  CULTORIBUS  : IlUJUS 

Loci.  Terentia.  Nice 
cuM.  Terentio.  Dama 

RIONE.  FILIO.  SACERDOTE 
SIGNUM.  ET.  BASIM 
DE.  SUO.  POSUIT. 

Ædes  Herculis. 

Ædes  Honoris  & Hirtutis. 

Ædes  Jovis. 

Ædes  IJidis. 

Ædes  IJidis  Atkenodoris,.  V.  IJis  Athenodoria. 

Ædes  IJidis  & Serapidis.  Elle  étoit  bâtie  dans 
le  Capitole.  Pifon  8c  Gabinius  étant  confuls,  ren- 
verfèrent  les  autels  d’Ifis  8c  de  Sérapis , & chaf- 
fèrent  du  capitole  ces  divinités  égyptiennes.  Mais 
clics  y furent  rétablies  dans  la  fuite. 

Ædes  Junonis.  7 

Ædes  Juturn..  \ K' 

Ædes  Juventuiis.  M.  Livius  étant  conful , fit 
vœu,  le  jour  qu  il  vainquit  Hafdrubal , de  bâtir 
un  t ample  à la  déefle  de  la  Jeunelfe.  11  accomplit 
fon  vœu  fous  le  confulat  de  M.  Cornélius  & de 
Tib.  Sempronius , pendant  fa  cenfure.  Le  duumvir 
C.  Licinius  Lucullus  fit  la  dédicace  de  cet  édifice. 
Le  nom  8i&des  lui  fut  toujours  confervé,  malgré 
fa  célébrité.  Tous  les  enfans  qui  prenoient  la  robe 
virile , dévoient  porter  une  piece  de  monnoie 
dans  cette  &des , qui  étoit  placée  dans  Penceinte 
du  grand  cirque. 

Ædes  Larium.  Elle  étoit  placée  au  haut  de  la 
via  Sacra  , dans  Pendroit  qu'avoit  habité  Ancus 
Martius. 

Les  Lares  étoient  encore  adorés  dans  une 
fécondé  &des  bâtie  dans  le  champ  de  Mars , 8c 
dont  M.  Æmilius  avoit  fait  la  dédicace  fous  le 
nom  à’ ides  Larium  perrnarinûm.  Ce  nom  rappe- 
loit  le  combat  naval  que  L.  Æmilius  Regillus 
étoit  fur  le  point  de  livrer  aux  lieutenans  d’An- 
tiochus , lorfqu’il  fit  vœu  de  bâtir  cette  eides. 

Ædes  Libertatis.  "S 

Ædes  Lunt.  V V.  Temple. 

Æ Martis.  j 

Ædes  Matutd.  Servius  Tullius  bâtit  cette  ddes 
dans  le  marché  aux  bœufs.  Le  diélateur  Camille 
en  fit  la  dédicace.  Le  feu  Payant  détruite , elle 
fut  rebâtie  par  des  triumvirs  créés  à cet  effet. 

Ædes  Mentis.  Le  préteur  Otacilius  fit  vœu, 
pendant  une  guerre  punique,  de  bâtir  une  ades 
au  Jugement  ou  au  bon  Efprit,  menti.  T.  Otaci- 
lius r raflus  en  fit  la  dédicace  au  même  tems  que 
fon  confrère  le  duumvir,  Q.  Fabius  Maximus,  dé- 
dioit  Vddes  de  Vénus  Erycine.  Ces  deux  ides 
Antiquités  , Tome  I. 


Hoye:^  Temple. 
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étoient  placées  dans  le  capitole,  8c  un  pafîage 
étroit  les  féparoit. 

M.  Marcellus,  qui  prit  Syraeufe,  fit  vœu  de 
bâtir  une  fécondé  &des  au  Jugement , 8c  Marcus 
Æmilius  Scaurus  en  fit  la  dédicace.  Nardini  veut 
que  Scaurus  n'ait  dédié  que  ï&des  du  capitole  , 
8c  il  n'en  reconnoît  qu'une  feule. 

Ædes  Mephitis.  Elle  étoit  bâtie  près  du  vécus 
Patricius , fur  le  bord  des  Efquilies , a peu  de 
difiance  du  palais  de  Servius  Tullius.  Cet  empla- 
cement répond  aujourd’hui  aux  environs  de  Saint- 
Laurent  , près  de  la  fontaine. 

Ædes  Iviercurii.  Elle  étoit  placée  dans  la  pre- 
mière région,  auprès  de  la  porte  Capena.  Etoit-ce 
auprès  de  la  fontaine  de  Mercure  ? C'eft  ce  que 
l'on  ignore.  Il  ne  paroît  pas  que  du  rems  où  Ovide 
écrivoit  , Vides  fut  auprès  de  la  fontaine  j car 
dans  Pendroit  où  il  parle  fort  au  long  de  cette 
dernière , il  ne  fait  aucune  mention  de  V&des. 

Ædes  Minervi.  \ Jeuple. 

Ædes  Cveptuni.  ) 

Ædes  Nympharum.  Les  cenfeurs  dépofoient 
dans  cette  Æes  les  aéfes  publics  de  leur  cenfure. 
Quelle  raifon  avoit  fait  choiiir  pour  renfermer 
ce  dépôt , un  édifice  confacré  aux  Nymphes  ? 
C’étoit  fans  doute  pour  apprendre  aux  cenfeurs , 
dit  Tomafi,  {de  Donar.  c.  28.)  avec  quelle  pureté 
d’intention , 8c  avec  quelle  intégrité  ils  dévoient 
exercer  leur  redoutable  miniftère. 

Ædes  Opis.  Le  roi  Tatius  bâtit  c^tte  ides  dans 
Penceinte  du  capitole.  La  foudre  ayant  frappé  cet 
édifice  , on  ordonna  des  prières  pour  détourner 
un  auffi  funefte  préfage.  Céfar  y renferma  (feptics 
millies  fejî'ertium)  157,500,000  livres  de  notre 
monnoie,  qu' Antoine  dilfipa  en  prodigalités.  Les 
Romains  avoient  coutume  de  confier  la  garde  de 
leurs  richelfes  aux  divinités.  Le  tréfor  public  de 
Rome  étoit  renfermé  dans  le  temple  de  Saturne, 
& Céfar  dépofa  le  lien  dans  celui  d’Ops,  déelTe 
que  Pon  croyoit  auffi  ancienne  que  Saturne  lui- 
même. 

Ædes  Orci.  V.  Temple  d'Elagabale. 

Ædes  Penatium.  'i  TempLE. 

Ædes  Pictatis.  3 

Ædes  Portumni.  H ides  de  PortumniiS  étoit 
placée  auprès  du  pont  Æmilius.  On  a cru  la 
reconnoître  dans  Péglife  ronde  de  Saint-Etienne  , 
qui  eft  fur  le  bord  du  Tibre,  auprès  de  l'ouver- 
ture de  la  grande  cloaque  j mais  elle  dévoie  être 
plus  voifîne  de  l'ancien  pont  Æmilius. 

Ædes  Rubiginis.  V.  BoiS. 

Ædes  Salutis.  V.  Tempee. 

Ædes  Sangi.  Hercule  avoit  une  ides  qui  lui 
étoit  confacrée  fous  le  nom  de  Sangus  ou  Sancius ^ 
fur  le  mont  Quirinal,  auprès  du  temple  de  Qui- 
rinus.  On  y conlérvoit , félon  Varron,  {Plini. 
vin.  48.)  le  fufeau  & la  quenouille  de  Tana- 
quille , avec  la  laine  qui  Pentouroit  du  vivaut  de  k 
femme  de  Tarquin. 

K 
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JLdes  Samrnï, 

Ædes  Serapidis.  > Voyes;  Temple. 

Ædes  Solis.  j 

Ædes  Spel.  Cette  «.des  étoit  placée  dans  le 
marché  aux  légumes.  Colhtinus  Tavoit  coufacrée , 
& elle  fut  brûlée  par  la  foudre  pendant  la  guerre 
contre  Carthage.  Les  triumvirs  la  rétablirent , 
mais  elle  brûla  de  nouveau  avant  la  bataille  d’Ac- 
tium.  Atilius  fit  vœu  de  la  rétablir , & Germa- 
nicus  la  confacra  fous  le  règne  de  Tibère. 

Ædes  Telluris.  _ 

Ædes  Tempeflatïs.  f TemPLE. 

Ædes  Vejovis.  Cet  édifice,  confacré  à Jupiter- 
Vengeur,  etoit  bâti  auprès  de  VAfyle , entre  les 
deux  fommets  du  capitole,  dans  la  huitième  ré- 
gion, où  eft  aujourd’hui  le  palais  des  fénateurs. 
Ædes  Veneris. 


Ædes  VertumnL 
Ædes  V^efli,. 
Ædes  Viclorie,, 

ÆDICULA.  Ce 


V.  Temple. 


- mot  a eu  chez  les  Romains 
diflferentes  acceptions.  Tantôt  il  exprimoit  une 
maifon  bafle  & petite , «des  parva , tantôt  un 
batiment  confacré  à quelque  divinité  ; mais  un 
bâtiment  fi  étroit,  qu’il  n’étoit  qu’un  diminutif 
de  \‘&des.  Souvent  on  entendoit  par  «dicula  une 
riche  ou  armoire  pratiquée  dans  le  mur  pour  ren- 
fermer quelque  ftatue  , & celles  des  dieux  Lares 
ou  Pénates  en  particulier.  Quelquefois  enfin,  ce 
mot  exprimoit  des  repréfentations  de  temples  que 
Ion  offroit  & fufpendoit  comme  des  ex-voto, 
dans  les  temples  des  dieux,  & fur-tout  dans  celui 
de  Diane  d’Ephèfe. 

Ædicula  Capraria.  Elle  étoit  placée  dans  la 
fixeme  région , auprès  de  la  via  Lata.  Quelque 
tableau  de  la  chèvre  Amalthée  a pu  lui  faire 
donner  ce  nom. 


Ædicula  Diana.  \ 
Ædicula  Fidei.  ) 


V.  Temple. 


Ædicula  Ifidis  & Serapidis.  Cette  petite  «des 
donna  fon  nom  à la  troifième  région,  que  l’on 
appela  Ifis  & Sérapis , félon  quelques  auteurs  ; 
mais , félon  d’autres , cette  région  prit  fon  nom 
djun  temple  élevé  par  Augulle  aux  mêmes  divi- 
nités, dans  V emporium  y grand  marché. 

Ædicula  Martis.  Tatius  fit  vœu  de  confacrer 
tin  petit  temple  à Mars,  fous  le  nom  de  Quirinus 
ou  Romulus , dont  on  confervoit  le  cafque  dans 
le  facrarium  du  capitole.  S.  Augufiin  feul  dit  que 
cette  adicula  étoit  d.ins  le  grand  temple  du  capi- 
tole. {de  Civit.  Dci  iv.  23) 

Ædicula  Mercurii.  Elle  étoit  placée  fur  le  mont 
Aventin , fur  les  confins  de  la  quatrième  & de 
la  cinquième  région. 

Ædicula  Minerve..  On  a découvert  dans  le  der- 
nier fiècle  cette  edicula  avec  la  ftatue  de  Minerve, 
dans  l’enceinte  du  collège  Romain , auprès  du 
temple  de  Minerve. 

Ædicula  Mufarum.  Elle  étoit  placée  dans  la 
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quatrième  région , qui  comprenoit  le  temple  de 
la  Paix  dans  fon  enceinte. 

Ædicula  Nyrnpharum.  Ces  divinités  avoient  un 
grand  nombre  à‘&dicuU,  fur-tout  dans  les  jardins 
&c  les  maifons  de  campagne. 

Ædicula  Strenie  ou  Strenus.  Cette  «dicula  étoit 
placée  dans  la  via  Sacra , à l’endroit  appelé  Carine  , 
entre  le  mont  Cœlius  & le  mont  Efquilin. 

Ædicula  Veneris  placide..  Elle  étoit  placée  dans 
la  région  efquiline,  c’eil-à-dire , la  cinquième. 

Ædicula  Vertumni.  V.  Temple. 

Ædicula  Viâorie  Virginie  in  Palatino.  M.  Por- 
cius  Caton  dédia  cette  edicula  deux  ans  après 
qu’il  eut  fait,  pendant  la  guerre  d’Efpague,  le 
vœu  de  la  bâtir.  Elle  étoit  placée  auprès  de  V&des 
confacrée  à la  même  divinité. 

Ædiculæ  Jovis  y Junonis , Minerve,  in  capi- 
tolio.  On  ne  doit  pas  entendre  ici  par  edicule  de 
fimples  niches  deftinées  à recevoir  les  rtatues  de 
Jupiter  , de  Junon  & de  Minerve  , mais  trois 
petits  édifices  ou  trois  petits  temples , que  Tar- 
quin  avoit  fait  vœu  d’élever  fur  le  capitole , Sc 
qui  furent  renfermés  enfuit c dans  l’enceinte  du 
grand  temple , comme  les  bas-côtés  des  temples 
gothiques.  Ces  trois  édifices  ont  été  fouvenc 
appelés  templa  & délabra. 

Ædicula  RedieuH.  V.  Temple. 

ÆDICULUS.  Ce  dieu  préfîdoit  à la  conftruébioQ 
& à la  confervation  des  édifices. 

ÆDITIMUS.  C’étoit  le  même  miniftre  des 
temples  que  X&dituus.  V.  ce  mot. 

ÆDITÜARE  , remplir  les  fondions  êîedituus. 
Ducange,  dans  fon  Glofiaire,  rapporte  une  inferip- 
tion  dans  laquelle  on  lit  : Ædituavit  ankis  x. 

ÆDITL'US , étoit  le  prêtre  chargé  du  foin  d’ua 
édifice  facré.  Horace  a employé  ce  mot  au  figuré, 
en  appelant  les  poètes  les  gardiens  du  temple  de 
la  Vertu.  (Epifi.  ii.  i.  229): 

Sed  tamen  efi  opéré  pretium  cognofeere  , quales 
Ædituos  habeat  belli  fpeBata  , domique 
Virtus. 

ÆDO  , fille  de  Pandare  ou  Pandaréc , fut  mariée 
à Zéthus , frère  d’ Amphyon , dont  elle  n’eut  qu’un 
fils,  nommé  Ityle.  Jaloufe  de  la  nombreufe  famille 
de  Niobé , fa  belle-fœur , elle  réfolut  de  tuer 
l’aîné  de  fes  neveux.  Celui-ci  étoit  élevé  avec 
Ityle,  & couchoit  dans  le  même  lit.  Ædo  avertit 
fon  fils  de  changer  de  place  la  nuit  fuivante  5 mais 
l’enfant,  ayant  oublié  cet  ordre,  fut  mis  à mort 
pour  fon  coufin:  la  mère  ayant  reconnu  fa  méprife, 
fe  tua  de  défefpoir.  Homère  dit  qu’elle  fut  enlevée 
par  les  harpies  & livrée  aux  furies.  V.  Ityle, 
Edone,  Pahdarée. 

ÆGÆ , en  Macédoine.  AirAEfîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

RR.  en  bronze. 

Son  type  ordinaire  eft  une  chèvre. 
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Æg/E,  en  Æolie.  AirAEiîK. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

RRR.  en  bronze. 

RRRR.  en  argent.  {Khell.  Eck/ieL) 

Cette  ville , qui  croit  gouvernée  par  des  pré- 
teurs J a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques  , en  l’honneur  de  Tibère , de  Claude , 
d’Agrippine  jeune,  de  Vefpafien,  de  Domitien 
& de  Trajan-Dèce. 

Ægæ  j en  Cilicie.  AirEAiüN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

Son  fymbole  eft  la  moitié  d’un  cheval. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  avec  fon  époque , en  l’honneur 
d’Hadrien,  d’Antonin  , de  Marc-Aurèle,  de  Com- 
mode, de  Sévère,  de  Julia-Domna,  de  Caracalla, 
de  Geta,  de  Macrin , de  Diaduménien,  d’Emi- 
lien  , de  Valérien,  de  Salonine,  de  Mæfa,  d’Alex.- 
Sévere,^de  Pupien  & de  Gallien. 

ÆGEE.  K.  Egee. 

ÆGEE,  dans  l’Ætolie  ou  dans  l’Achaïe. 
AITEIEiîN. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impériale 
grecque,  en  l’honneur  de  Plautille.  (Pellerin). 

ÆGEIS,  une  des  tribus  d’Athènes. 

- ÆGERIE.  V.  Egerie. 

ÆGIACUS  , furnom  donné  à .Tupiter , à caufe 
de  la  chèvre  Amalthée  qui  l’avoit  nourri.  C'ell  le 
même  qu’Æ^zocAwa  & JEgiuchus. 

ÆGIALE,  une  des  trois  Grâces.  V.  Grâces. 

ÆGIALEE.  V.  Egialée. 

ÆGIALUS,  dans  le  Péloponèfe.  EriAAEfiN. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville , frappées  fous  l’autorité  de  fes  archontes  , 
ên  l’honneur  de  Caracalla  & de  Domna. 

ÆGIBOLIUM.  V.  Criobolium. 

ÆGIDE.  V.  Egide. 

ÆGINE.  V.  Egine.  ' 

Ægina,  ifle.  AirEiNHTON  Se  aipinh. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or.  ~ 

RRRR.  en  bronze. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  frap- 
pées dans  cette  ifle , en  l’honneur  d'Elagabale  & 
de  Plautille. 

ÆGIOCHUS.  V.  Ægiacus. 

ÆGIPANS,  furnom  de  ces  divinités  cham- 
pêtres que  les  anciens  croyoient  habiter  dans  les 
forêts  ou  dans  les  montagnes , & qu’ils  repréfen- 
toie'it  comme  de  petits  hommes  très-velus,  avec 
des  cornes  à la  tête,  des  pieds  de  chèvre , & une 
queue.  Ce  nom  vient  de  Pan,  & du  mot  grec 
i(|,  àzyoî , chèvre.  Les  poètes  ont  donné  ce  nom 
au  dieu  Pan,  parce  qu’ils  fuppofoient  que  ce  dieu 
étoit  à moitié  chèvxc,  qu’il  en  avoit  les  cornes. 
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la  queue  , les  pieds , & même  tout  la  bas  du 
corps,  depuis  la  ceinture.  Les  anciens  géographes 
parlent  de  certains  monflrcs  de  Lybie , auxquels 
on  donnoit  le  nom  A'&gipans  ; ces  animaux  avoient , 
félon  Pline,  un  mufeau  de  chèvre,  avec  une  queue 
de  poiflTon  : c’ell  ainfi  qu’on  repréfente  le  capri- 
corne , un  des  lignes  du  zodiaque.Théon  fur  Aratus, 
dit  que  le  capricorne  ell  la  figure  d’un  dgipan.  Oa 
trouve  cette  même  figure  dans  plufieurs  anciens 
monumens  des  Egyptiens,  & même  des  romains: 
les  antiquaires  lui  donnent  le  nom  à'igipan.  V , 
Pan,  Satyres. 

ÆG1STHE.  r.  Egisthe. 

ÆGî ECHUS,  Ægiacus. 

ÆGIUM,  en  Achaie.  AiriEi2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RR.  en  argent. 

O.  en  or. 

RRR.  en  bronze. 

Son  type  ordinaire  eft  une  tqitue  ou  un  dauphin. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques,  en  l’honneur  de  Plautille,  de  Commode 
& d’Elagabale. 

ÆGLÉ , mère  des  Grâces.  V.  Graces. 

Æglé,  l’une  des  Graces.  V.  Grâces. 

Æglé,  la  plus  belle  des  Naïades,  dit  Virgile. 
V.  Nayades. 

ÆGOBOLE,  furnom  que  les  Potniens  don- 
noient  à Bacchus , parce  qu’au  lieu  d’un  jeune 
homme  bien  fait  qu’ils  immoloient  à ce  dieu  par 
le  confeil  d’Apollon,  il  déclara  lui-même  qu’il 
fuffifoit  dans  la  fuite  de  lui  facrifier  une  chèvre. 
Du  mot  à'iï , chèvre , & ^euXtf^at , je  veux. 

ÆGOCEROS,  nom  donné  à Pan,  parce 
qu’ayant  été  mis  par  les  dieux  au  rang  des  aflrcs, 
il  s’étoit  lui-même  métamorphofé  en  chèvre.  Du 
mot  grec  , chèvre , & , corne. 

ÆGOPHAGE,  furnom  de  Junon,  parce  qu’on 
lui  facrifioit  des  chèvres.  Du  mot  grec  ih?,  chèvre, 
& de  câya , je  mange. 

ÆGOS  PoTAMos , en  Thrace.  Aires  no. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O en  argent. 

O.  en  or. 

ÆGYPTE.  V.  Egypte. 

ÆLa  ou  Lelana  , en  Paleftinc»  AEAAVfîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze.  (^Pellerin'). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ÆLIA,  famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles 

C.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or.  ^ 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  B al  a y La- 

MIA  y Pæ.TUS  , SeIANUS  , TctbERO  , C AT  U S . 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

K ii 
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/Eli  A Capitolina  , dans  la  Paleftine. 

Col.  Æl.  Cap.  Colonia  ÆUa  Capitolina, 

Col.  Æl.  Cap.  Ct>J.iM.  Colonia  ÆUa  Capi- 
tolina  Commodiana. 

Ail.  ka.  koa. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines,  en  f honneur  d'Hadrien,  d'Anto- 
nin,  de  M.-Aurèle,  de  Vérus,  de  Septime-Sévère, 
de  Diaduménien,  d’Elagabale,  de  Trajan-Dèce, 
d’Herennius  , d’HolHlien,  de  Commode,  de  Ca- 
racalla. 

ÆLIEN,  tyran  dans  les  Gaules  fous  Maximien- 
Hercule. 

A.  PoMPONrus  Ælianus  Au  g V s T U s. 

Les  médailles  de  ce  tyran  ne  (ont  connues  que 
dans  les  catalogues  de  Goltzius  & d'Occo  j fi  l’on 
en  trouve  , elles  doivent  être  en  petit  bronze. 

ÆLIUÂl  CoiLLUTANUM  ÀlUNlCIPIUM. 
V.  COELU. 

ÆLIUS,  adopté  par  Hadrien. 

Lucius  Ælius  Cæsaa. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or. 

R.  en  argent. 

RR.  en  médailles  grecques  d’argent. 

RRR.  en  médaillons  grecs  d’argent. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain  ; il  y a quelques 
revers  R.  Le  G.  B.  àlÆUus  ell  R.  en  Italie. 

C.  en  M.  B. 

RRRR.  en  P.  B.  de  colonies. 

RR.  en  G.  B.  grec. 

R.  en  M.  & P.  B. 

C.  dans  les  médailles  de  bronze , fabriquées  en 
Egypte.  ... 

ÆLLO,  une  des  trois  harpies,  fille  de  Thau- 
mas  & d’Eleélra,  félon  Héfiode. 

/ELU RUS,  c’elt  le  dieu.  Chat  des  Egyptiens  j 
il  ell  repréfenté  dans  les  antiques  égyptiennes , 
tantôt  fous  la  figure  d’un  chat,  plus  fouvent  fous 
la  figure  d’un  homme  avec  la  tête  de  cet  animal. 
Du  mot  ciÎMofoç , un  chat. 

ÆMILIA,  famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles : 

C.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cetie  famille  font  Baksula  ^ 
Buca,  Lepidus  , Livianus , Pappus,  Paul- 
ZUS  , ReGILLUS  , ScAURUS. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

ÆMILIANüS  , furnom  de  la  famille  Cor- 

NELIA. 

ÆNE.4TOR  , un  trompette.  Suétone,  (Jul. 
c.  31,  n.  I.)  ; Cum  plurhni  etiam  ex  flationibus 
milites  concarri^fent  , interque  eos  <&’  &neatores. 
.Ïufie-Lipfe  croit  que  les  &neatores  étoicnt  attachés 
aux  efcadrons,  turmi. 

ÆNÉE,  fils  d’Anchifc. 
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Ce  nom  efl:  écrit  aineas,  fur  une  médaille 
d’argent  de  M.  Pellerin. 

/ENEIA.  V.  Ænianes  dans  l’Acarnanie. 

Æ N 1 A N E S , en  1 hefialie.  ainianün  & 

AINIANIEIÎN. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  t 

RRRR.  en  argent. 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Æni  ANES  OU  Ænei  A , en  Acarnanie.  AiNiANfiN, 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRRR.  en  argent. 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

ÆINUS  OU  Ænos,  en  Thrace.  ainion. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

RRR.  en  bronze. 

Son  type  ordinaire  eft  un  bouc. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impé- 
riale grecque  , en  1 honneur  d’Hadrien. 

On  lui  attribue  aujourd’hui  avec  raifon  les  mé- 
dailles grecques  autonomes  que  l’on  donnoit  jadis 
à Abacxnum  de  Sicile. 

ÆOLE.  V.  Eole. 

/EON.  C’étoit  la  première  femme  du  monde , 
dans  le  fyftême  des  Phéniciens.  Elle  apprit  à fes 
enfans  à faire  ufage  du  fruit  des  arbres  pour  leur 
nourriture , dit  Sanchoniathon.  Elle  eut  pour  com- 
pagnon Grotogonos. 

Æ-ORA.  V.  Gestation. 

ÆORES.  V.  Aletides. 

Æ.PEA , dans  la  Meflenie.  AinEAlfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze.  Hunter) . 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ÆQUATOR  moneu,  celui  que  nous  appelons 
ajufleur  de  la  monnoie. 

ÆQUIMELIUAl.  Sp.  Melius  , qui  affeéloit  la 
royauté,  avant  été  tué,  fa  maifon  fut  rajée,  & 
1 emplacement  relia  vuide.  Elle  étoit  bâtie  fur 
le  Capitole , auprès  de  la  porte  carmentale.  Les 
cenfeurs  T.  Quinélius  Flaminius  & M.  Claudius 
Marcellus  firent  confiruire  , deux  cens  quarante- 
quatre  ans  après  ta  dellruciion  de  la  maifon  de 
Melius , des  édifices  fur  le  terrein  qu’elle  avoit 
occupé. 

ÆR  A militaria,  étoient  un  impôt  deftiné  aux 
frais  de  certaines  guerres. 

ÆR.^RIUM.  V.  Trésor. 

ÆRARÎUS.  V.  Trésorier. 

Ærarius  miffus.  On  donnoit  ce^  nom  dans 
les  jeux  du  cirque  à la  vingt- cinquième  couife 
de  chars.  Chaque  courfe  étoit  compofée  de  quatre 
quadriges;  de  forte  que  les  vingt  - quatre  pre- 
mières courfes  faifoient  paroître  quatre-vingt-ieize 
quadriees.  Dans  le  tems  que  le  peuple  romain 
fournifibit  les  frais  des  jeux , ce  peuple  defiroil 


Æ R 

quelquefois  de  complqtter  le  nombre  de  cent 
quadriges,  & de  voir  une  vingt-cinquième  courle. 
Les  fpeèlateurs  donnoient  la  fomme  néceffaire 
pour  taire  courir  quatre  quadriges,  & cette  der- 
nière courfe  étoic  appelée  Ai'arius  mijfus.  Lorfque 
les  empereurs  ou  les  édiles  firent  les  frais  des 
jeux , on  conferva  cet  ancien  nom  à la  dernière 
courfe,  c’eft-à-dire,  à la  vingt-quatrième. 

Ærarius.  On  appeloit  de  ce  nom  un  plé- 
béien que  les  cenfeurs  rayoient  du  tableau  de  fa 
centurie,  & qui,  dépouillé  par-là  des  droits  dont 
jouifloient  les  citoyens  romains,  ne  tenoit  à la 
république  que  par  le  tribut  ou  capitation  qu’il 
lui  payoit. 

Les  cenfeurs  punifloient  les  fénateurs  en  les 
dépouillant  de  leurs  dignités,  &:  les  chevaliers  en 
les  dégradant.  Quant  aux  plébéiens  qui  n’avoient 
nr  dignités  ni  charges  à perdre , & à ceux  que 
des  cenfures  précédentes  avoient  réduits  à l'état  des 
plébéiens , les  cenfeurs  les  punilfoient  en  les  inf- 
crivant  fous  le  nom  èî&rarius.  Notés  par  ce  titre 
flétriffant,  ils  ne  pouvoient  tefter,  ni  hériter,  ni 
faire  aucune  fonftion  de  citoyen.  La  liberté 
ctoit  la  feule  chofc  qui  leur  relloit  comme  aux 
autres  citoyens,  parce  qu’on  ne  les  réduifoit  pas 
en  fervitude  : mais  ils  écoient  privés  du  droit 
de  fuffrages  dans  les  comices,  & ils  ne  pouvoient 
entrer  dans  la  milice  romaine  : de  farte  que  cette 

{vanition  étoit  plus  forte  encore  que  celle  par 
aquelle  on  étoit  rayé  du  tableau  de  fa  tribu. 
V.  Tribu. 

ÆREA , furnom  de  Diane,  pris  d’une  mon- 
tagne de  l’Argolide,  ou  elle  étoit  honorée  d’un 
culte  particulier. 

ÆRE  collato.  Les  Romains,  dans  leurs  infcrip- 
tions,  ont  employé  fouvent  ces  expreffions  ære 

CONLATO  , & EX  ÆRE  CONLATO.  EllcS  apptC- 

noient  que  les  frais  du  monument  ou  du  tom- 
beau avoient  été  payés  par  les  amis  du  mort  ou 
par  le  peuple.  C’efl  ainfi  que  les  funérailles  de 
Merenius  Agrippa,  qui  réconcilia  les  patriciens 
& les  plébéiens  , furent  faites  aux  dépens  du 
peuple,  qui  fe  corifa  à cet  effet.  On  lifoit  à Naples 
l’infcription  fuivante  : 

M.  Vi  NI  CIO.  P.  F. 

POST.  MORTEM 
MUNICIPES.  SUI 
ÆP,.E.  COLLATO 
PIETATIS.  CAUSA 
POSUERUNT. 

Le  peuple  romain  fit  élever  à fes  frais  une  ftatue 
au  médecin  Antonius  Mufa.  Pline  dit  (34.  c.  y.) 
que  l’on  éleva  hors  la  poxtt  Trigemina , une  fiatue 
à P.  Minutius,  préfet  des  vivres,  & que  chaque 
citoyen  donna  une  once  de  cuivre,  près  de  deux 
deniers  de  France , pour  les  frais.  C étoit  ce  que 
l’on  appeloit  rr-!c/ar/u  fiipe  collata.  Les  empereurs 
aimoient  à voir  leurs  amis  ou  des  villes  alliées  , 
fe  cotifer  pour  leur  élever  des  Itatues,  & ils  fuiii- 
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citoient  cette  marque  d’attachement  ou  de  fervi- 
tude. 

Ære  d'vutl , étoient  les  foldats  que  l’on  pu- 
niffoit  en  les  privant  de  leur  paie. 

ÆRIENNE,  nom  qu’on  donnoit  à Junon, 
parce  qu’on  la  prenoit  pour  l’air. 

ÆRES.  V.  Æsculanus. 

ÆROMANTIE  -,  fart  de  prédire  l’avenir  par 
l’infpeétion'de  l’air,  air,  uayni'ix,  divination. 
Ariftophane  en  parle  dans  la  Comédie  des  Nuées. 
Celui  qui  vouloir  pratiquer  cette  divination  fe 
couvroit  la  tête,  & fe  plaçoit  en  plein  air  devant 
un  grand  vafe  rempli  d’eau,  fur  lequel  il  propo- 
foit  à voix  très-bafîe  fes  demandes.  Si  l’eau  fié- 
miïïbit , il  devoit  bien,  augurer  du  fuccès  de  fon 
entreprife. 

On  voit  que  cette  divination  étoit  bien  diffé- 
rente de  celle  qui  fe  pratiquoit  par  i’infpedion 
des  météores,  & qui  appartenoit  à la  fcience  des 
augures  5 de  celle  qui , ayant  pour  objet  les  afpeéts 
heureux  ou  malheureux  des  planètes , fonnoit 
l’ailrologie  ; & enfin  de  la  Tératofcopie , qui  étoit 
fondée  fur  les  prodiges  que  l'on  croyoit  voir  dans 
les  nuées , & dont  le  récit  occupe  un  fi  grand 
efpace  dans  les  anciennes  hiitoires. 

ÆROPE , femme  d’Athée.  V.  Erope. 

ÆRLGO.  V.  Patine. 

ÆRÜSCATORES.  V.  Mendiant. 

ÆS,  monnoie  des  Romains.  F".  Assipondium. 

Æs  , divinité.  V.  Æsculanus. 

ÆSAR.  Ce  mot  fignifioit  dieu  c\itz  les  Etruf- 
ques.La  foudre  ayant  frappé  une  fiatue  d’Augufte, 
& emporté  la  première  lettre  du  mot  Cæsar, 
les  augures  trouvèrent  dans  cet  accident  un  fâcheux 
préfage.  Le  C , qui  étoit  une  lettre  numérale , 
ayant  été  abattu,  annônçoit  que  l’empereur  n’avoit 
plus  que  cent  jours  à vivre,  après  lefquels  ilferoit 
déifié.  Iis  trouvèrent  cette  fécondé  prédidtiondans 
le  mot  ÆSAR,  qui  étoit  refté  intadà. 

ÆSCULANUS  , Æres  ou  Æs  , ce  font  les 
différens  noms  de  la  divinité  qui  préfidoit  à la 
fabrique  de  la  monnoie  de  cuivre.  On  la  repré- 
fentoit  fous  la  figure  d’une  femme  debout,  avec 
rhabillanent  ordinaire  aux  déefies,  appuyée  de 
la  main  gauche  fur  la  halle  pure  , & tenant 
de  la  droite  une  balance.  ÆfeuLmus  étoit  , 
difoit-on,  le  père  du  dieu  Argentin , parce  que 
le  cuivre  a été  employé  avant  l’argent.  C’étoit 
une  divinité  de  Rome.  S.  Augufiin  s’étonnoit  qu’on 
n’eût  pas  fait  auffi  un  dieu  Aurin , fils  du  dieu 
Argentin , puifque  la  monnoie  d’or  a fuivi  celle 
d’argent.  Il  y a cependant  eu  une  divinité  pour 
l’or;  car  en  fabriquant  des  efpèces  des  trois  mé- 
taux , l’or , l’argent  & le  cuivre , on  donna  à 
chacun  d’eux  une  divinité  pour  préfider  à fa 
fabrique.  Ainfi  l’on  trouve  fur  quelques  médailles 
des  empereurs  trois  déefies , repréfentées  avec 
des  balances,  la  corne  d’abondance,  & auprès 
d’eiles  un  monceau  d-e  différentes  monnoies. 

ÆoERiniA,  en  Italie,  aisernin. 
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Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Son  type  ordinaire  eft  un  bige. 

ÆSON.  V.  Eson. 

ÆSTUARIA  J tuyaux  de  chaleur  dans  les  étuves 
8c  les  maifons  des  anciens.  On  en  a découvert 
dans  une  maifon  de  Pompera,  & Stace  en  parle  , 
J.  y.  ;8.)  : 

Ubi  langtiidus  ignis  inerrat 
Ædibus , & tenuem  volvunt  hypocaufia  vaporem. 

ÆSYMNÈTE,  furnom  de  Bacchus.  V.  Esym- 

NÈTE. 

Æsymnète  , magiftrat.  V.  Esymnète. 

ÆTALIDES,  étcit  fils  de  Mercure , &:  par  fa 
mère  du  fang  des  Eolides.  On  dit  qu’il  avoir  obtenu 
de  fon  père  deux  grâces;  l’une  que,  vif  ou  mort , 
il  feroit  toujours  informé  de  ce  qui  fe  faifoit  dans 
le  monde;  l’autre,  qu’il  feroit  la  moitié  du  tems 
parmi  les  vivans  , & l’autre  moitié  parmi  les 
morts.  C’étoit  le  héraut  des  argonautes. 

ÆTES,  roi  de  Colchide,  maria  fa  fille  Calciope 
à Phrixus.  Après  avoir”  vécu  quelques  années  en 
bonne  intelligence  avec  fon  gendre , l’avarice  le 
porta  à le  faire  affafliner  pour  s’emparer  de  la 
toifon  d’or , que  fon  gendre  avoir  apportée  dans 
fes  états.  Jafon , à la  tête  des  argonautes,  vint 
lui  redemander  cette  toifon  , & l’enleva.  On  dit 
qu’Æfb  ayant  été  averti  par  un  oracle  qu’un 
étranger  lui  ôteroit  la  couronne  & la  vie,  établit 
la  barbare  coutume  d’immoler  à fes  dieux  tous 
ceux  qui  aborderoient  dans  fes  états.  On  a dit 
la  même  chofe  de  Thoas.  V.  Phrixus  , Jason  , 
Médée. 

ÆTMER.  Les  Grecs  entendoient  par  ce  mot 
les  cieux  difiinaués  des  corps  lumineux.  Au  com- 
mencement, dit  Héfiode  , Dieu  forma  V Ather , 
& de  chaque  côté  étoit  le  chaos  8c  la  nuit  qui 
couvroit  tout  ce  qui  étoit  fous  X&ther;  ce  qui 
lignifie  que  la  nuit  étoit  avant  la  création , que 
la  terre  étoit  invifible  à caufe  de  l’obfcurité  qui  la 
couvroit,  mais  que  la  lumière  perçant  .à  travers 
\'â.ther,  avoir  éclairé  l’univers.  Héfiode  dit  ailleurs 
que  Vitkcr  naquit  avec  le  jour  du  mélange  de 
l’érèbc  8c  de  la  nuit , enfans  du  chaos  ; c’eft-à- 
dire , que  la  nuit  8c  le  chaos  ont  précédé  la  créa- 
tion des  cieux  8c  de  la  lumière. 

ÆTHLIUS  , fils  d’Eole  , mari  de  Calice,  8c 
père  d’End  v mion , fut  furnommé  .Tupiter;  la  Grèce 
lui  éleva  des  monum.ens  héroiaues. 

ÆTHON,  c’efi;  le  nom  d’un  des  quatre  chevaux 
du  foleil,  qui  précipitèrent  Phaëton,  félon  Oyidc. 
Son  nom  ( du  mot  grec  «t’/Ca  , ardeo , je  brille  ) 
fignifie  l’ardent,  pour  exprimer  le  foleil  en  fon 
midi.  Claudien  appelle  du  même  nom  un  des 
chevaux  du  char  de  Pluton  ; fans  doute  qu’il  donne 
à ce  nom  une  autre  origine^  du  mot  «.'ktf  ^ noir. 
y,  Alastqr, 
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ÆTHRA  , mère  de  Théféc.  E".  Ethra. 

ÆTITE,  Ætites  ou 'pierre  d’aigle,  d’^eTjy, 
aigle.  Cette  pierre  jouilToit  chez  les  anciens  d’une 
célébrité  que  les  obfervations  des  modernes  lui 
ont  fait  perdre.  On  croyoit  qu’elle  favorifoit  le» 
accouchemens , 8c  qu’elle  appaifoit  les  douleurs 
des  femmes  en  couches.  Les  aigles  avoient  appris 
aux  hommes,  félon  les  anciennes  traditions,  cette 
merveil'eufe  propriété,  qu’ils  favoient  mettre  i 
profit  eux-mêmes  en  plaçant  des  &tites  dans  leurs 
nids.  Pline  a parlé  fort  au  long  des  &tites , de 
leurs  propriétés  8c  de  leurs  variétés.  Mais  les  obfer- 
vateurs  fages  8c  circonfpeéds  ont  détruit  tout  ce 
merveilleux.  On  n’a  jamais  trouvé  à’^ütes  dans 
les  nids  des  aigles , 8c  ces  pierres  fi  vaaatées  ne 
font  plus  que  des  géodes  ferrugineufes.  Elles  de- 
viennent quelquefois  fonores,  par  la  liberté  de  fe 
mouvoir  que  laifiTent  au  noyau  le  defiechement 
8c  la  retraite  des  parties  intérieures. 

ÆTNA,  en  Sicile,  aitnahîn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Unique  en  argent.  (Torremufa). 

Elle  étoit  fituée  au  pied  du  mont  Etna. 

Ætna,  montagne  de  Sicile,  y Ætna. 

ÆTOLIENS.  Aithacîn. 

Leurs  médailles  autonomes  font  : 

RRRR.  en  or.  (Eckhei). 

RR.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  un  fanglier  cou- 
rant , une  mâchoire  de  fanglier , 8c  un  fer  de 
lance. 

ÆX , c’efi  le  nom  d’une  des  nourrices  de  .Tupi- 
ter, qui  fut  placée  parmi  les  afires.  V.  Adaman- 
THEE,  AmALTHÉE,  CuRÈTES,  MÉLISSES. 

ÆZANUS,  en  Phrygie.  aizaneitïîn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

O.  en  or. 

R.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques,  en  l’honneur  d’Augufie,  de  Gcr- 
manicus , de  Caligula,  de  Claude,  d’Hadrien, 
de  Sabine,  de  Commode,  de  Caracalla,  de  Gor- 
dien-Fie,  de  Domitien , d’Antonin,  de  Marc- 
Aurèle  , de  Faufiine  jeune. 

AFFICHES.  Voyei  pour  les  Grecs  Axones  , 
Cyrbf.s,  8c  pour  les  Latins  Album,  Bronze. 

AFFINAGE.  Les  anciens  épuroient  ferupu- 
leufement  les  métaux  deftinés  à la  confeélion  des 
monnoies  : ils  ne  les  jugeoient  parfaitement  affinés 
qu’ après  les  avoir  fait  palier  trois  8c  quatre  fois 
dans  le  fourneau , 8c  ils  ne  ceflbient  de  les  tra- 
vailler qu’après  les  avoir  amenés  au  degré  de 
finelle  8:  de  pureté  auquel  l’induftric  humaine  eft 
capable  d’atteindre.  L’or,  qu’on  trouvoit  en  malles 
ifolées,  n’étoit  point  fournis  aux  opérations  de 
raffinage  ; il  étoit  ççnfé  avoir  n^iturellement  toute 


A F F 

fa  pureté.  On  a fouvent  trouvé  de  ces  pépites  d’or 
du  poids  de  plus  de  dix  livres  romaines.  L’or  que  les 
anciens  ramaffoient&  qu’on  ramaffe  encore  en  pail- 
lettes ou  en  poudre  dans  leTage , dans  le  Pô  j dans 
l’Hèbre  de  Thrace,  dans  le  Paôtolej  dans  le  Gange 
& autres  fleuves  j eft  limé  & poli  par  le  frotte- 
ment J il  contient  très-peu  de  matières  hétéro- 
gènes, & il  fufEt  prefquc  de  lui  faire  fubir  quel- 
ques lotions,  pour  le  nétoyer  parfaitement.  Mais 
l’or  tiré  des  mines  tient  toujours  une  portion 
d’argent  plus  ou  moins  confidérable,  tantôt  un 
dixième , tantôt  un  neuvième  & tantôt  un  hui- 
tième } ainfi , l’or  fe  trouve  dans  les  mines  au 
titre,  tantôt  de  zi  karats,  tantôt  de  21  karats  ff, 
tantôt  de  11  karats  -W,  éc  rarement  de  22  karats. 
Cependant , Pline  parle  d’une  mine  dans  les  Gaules , 
lituée  dans  un  lieu  appelé  Albicrarenje ^ où  l’on 
trouvoit  de  l’or  qui  ne  contenoit  qu’une  trente- 
lîxièmc  partie  d’argent , & qui  étoit  par  confé- 
quent  au  titre  de  23  karats  fr.  Lorfque  l’or  conte- 
noit jufqu’à  un  cinquième  d’argent,  on  l’appeloit 
elebtrum  ; c’étoit  de  l’or  au  titre  de  19  karats  fr, 
un  peu  plus. 

_ On  employoit  l’alun  noir  & le  mify  (efpèce  de 
vitriol  martial)  pour  purifier  l’or;  mais  il  paroît 
que  la  grande  opération  confiftoit  à bien  frotter, 
à battre  l’or,  & à le  laver  pour  enlever  les  ma- 
tières impures  les  plus  groffières.  On  le  faifoit 
fondre  enfuite,  puis  on  le  réduifoit  en  poudre 
très-fine , que  l’on  verfoit  dans  un  vafe  de  terre 
cuite,  rempli  en  partie  de  vif-argent-  Les  parti- 
cules d’or  pur  fe  précipitoient  au  fond  du  vafe , 
& toutes  les  matières  étrangères  demeuroient  fur 
la  fuperficie  du  mercure,  où  elles  furnageoient 
comme  l’huile  que  l’on  met  dans  un  vafe  à moitié 
plein  d’eau.  Après  cela,  on  verfoit  le  vif-argent 
fur  des  peaux  préparées,  ô;  l’or  pur  demeuroit  au 
fond  du  vafe. 

Pour  affiner  l’argent  deftiné  aux  monnoies , on 
fuivoit  un  procédé  analogue  ; on  le  faifoit  fondre 
avec  du  plomb  ; de  forte  que  pendant  la  fufion 
toutes  les  matières  étrangères  à l’argent  s’en  dé- 
tacho'ent , & fe  réuniffoient  au  plomb , pour  fe 
vitrifier  bz  être  enlevées  avec  lui. 

Les  anciens,  pour  faire  l’elfai  des  métaux,  con- 
noiffoient  comme  nous  la  pierre  de  touche,  qu’ils 
appeloient  coticula , keracUus  lapis  Sc  lapis  lydius , 
à caufe  que  dans  les  commencemens  on  n’en  droit 
que  du  fleuve  Tmolos,  qui  coule  dans  la  Lydie, 
près  de  la  montagne  de  ce  nom  ; mais  on  trouva 
en  d’autres  endroits  de  ces  pierres , qui  appar- 
tiennent à la  claffe  des  pierres  argilleufes.  Celles 
qu’on  rencontre  expofées  au  foleil  fur  la  fuperficie 
de  la  terre , ont  plus  de  vertu , & font  meilleures 
que  celles  qu’on  tire  des  mines.  Par  le  moyen  de 
ces  pierres  & d’un  peu  d’habileté  à s’en  fervir , 
les  anciens  déterminoient  avec  précifion  le  titre 
d’un  lingot  d’or  ou  d’argent. 

Après  tant  de  manipulations,  peut-on  douter 

que  l’or  & l’argent  defiinés  à être  monnbyés , 


A F F 79 

ne  fuflent  entièrement  purgés  de  tout  alliage  ? 
On  croit  cependant  qu’il  eft  impoffible  d’affiner 
les  métaux  au  point  de  ne  leur  laifter  rigonreufe- 
ment  que  leur  matière  propre  ; d’où  il  fuivroit  que 
jamais  on  n’auroitvu  d’or  ni  d’argent  parfaitement 
purs.  On  obferve  conftamment  que  plus  l’or  üc 
l’argent  ont  été  cuits  & purifiés  par  le  feu,  plus 
ils  font  éclatans  & mous  : le  feu,  en  épurant  les 
métaux,  leur  enlève  donc  une  matière  qui  conf- 
tituoit  leur  dureté  & leur  folidi'é.  Mais  ceci  eft: 
une  véritable  détérioration  , qui  fait  perdre  au 
métal  une  qualité  qui  lui  étoit  eifentielle  : d’où 
l’on  peut  conclure  que  les  opérations  que  nous 
venons  d’expliquer  étoient  fuffifantes  pour  pro- 
curer aux  métaux  deftinés  à être  monnoyés,  toute 
la  pureté  dont  ils  font  fufceptibles,  & qu’après 
les  leur  avoir  fait  fubir , on  doit  les  regarder  comme 
parfaitement  affinés  au  titre  de  24  karats  pour 
î’or,  & de  12  deniers  pour  l’argent.  {Métrologie 
de  Pauclon'). 

AFFOIBLIR  les  monnoies  y c’eft  en  diminuer 
le  poids  ou  le  titre.  Nous  ne  parlerons  que  du 
fécond  moyen  d’aifoibliflTemcnt  à l’article  Alliage. 
V.  ce  mot. 

AFFRANCHI,  libertus.  Les  efclavcs  romains 
ayant  été  mis  en  liberté  par  l’affranchilTement , 
portoient  le  nom  de  Liberti , &c  jouifloient  d’une 
partie  des  droits  qui  conftituoient  l’état  de  citoyen. 
Quelques  auteurs  ont  avancé  qu’il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  fe  faire  porter  en  litière  dans  Rome  : 
mais  Suétone  ( c.  28 , /z.  3.)  dit  que  l’empereur 
Claude  accorda  à {‘affranchi  Harpocrate,  le  droit 
de  fe  fervir  de  litière  bc  de  donner  des  jeux  pu- 
blics. Jufqu’au  règne  de  Dioclétien , les  affran- 
chis ne  purent  entrer  dans  le  fénat,  ni  parvenir 
dans  les  armées  à être  décurions.  Mais  ils  ne  pou- 
voient  plus  être  appliqués  à la  queftion  dans  les 
affaires  où  leurs  patrons  fe  trouvoient  impliqués. 
Milon,  aceufé  du  meurtre  de  Clodius,  donna  la 
liberté  â fes  efclaves  , parce  qu’il  craignit  leur 
dépofition.  Ils  prenoient  les  noms , prénoms  de 
leurs  patrons,  & étoient  compris  dans  leurs/amz7/ea-. 
Nous  trouvons  dans  les  écrivains  anciens  un  Pom- 
peius  Lenæus  affranchi  de  Pompée  , un  Laurex 
Tullius  affranchi  de  Cicéron , & un  Cornélius 
Alexander  affranchi  de  Cornélius  Lentulus.  Ils  ne 
pouvoient  cependant  être  enterrés  dans  les  tom- 
beaux de  leurs  patrons , s’ils  n’en  avoient  été 
déclarés  héritiers  ; lors  même  que  l’infeription 
portoit  monumenturn  Jlbi  , libertifque  fuis  fecit. 
Les  affranchis  des  princes  & dts  grands  étoient 
divifés  en  plufieurs  claffes , relatives  au  degré  de 
faveur  dont  ils  jouiffoient  auprès  d’eux.  Ainfi, 
Martial  ( i.  2.  7.  ) dit  : 

Libertum  doEii  Lucenfs  qu&re  fecundum. 

Et  on  lit  dans  une  ancienne  infeription  : Fecit. 

SIBI.  ET.  PeTIÆ.  COLLIBERT Æ,  PRIMÆ.  UXORI. 

Les  affranchis  étoient  admis  à combattre  dans 
les  quatre  grands  jeux  appelés  hiérooiques  ; 8c 
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nous  apprenons  d’une  ancienne  infcription  qu’ils 
pouvoient  meme  exercer  le  facerdoce , qui  étoit 
attaché  au  corps  des  athlètes  xyftiques. 

L.  Aurelio.  Apolausto.  Memphio.  Augg. 

IIIS.  HIERONICÆ.  CORONATO.  ET.  TON.  DIA- 
RANTON.  ApOLLINIS.  SACERDOTI.  SOLI.'  VIT- 
TATO.  ARCHIEREI.  SYNHODI.  ET.  AUGG.  L. 

Aurelius.  Paniculus.  qui.  et.  SABANAS. 

PATRONO.  OPTIMO. 

Ils  marchoient  dans  les  funérailles  avant  le  corps 
de  leur  patron  j bc  ils  portoient  le  .bonnet  des 
hommes  libres. 

On  pouvoir  remettre  fous  le  joug  de  la  fervitude 
les  affranchis  qui  témoignoient  de  l’ingratitude 
envers  leurs  anciens  maîtres.  Cette  légiflation  , 
établie  par  les  loix  d’Athènes  , fut  adoptée  par 
les  Romains  ; Sz  cette  ingratitude  conlhloit  à re- 
fufer  fes  fervices  ou  fon  aîTillance  à l’ancien  maître 
ou  à fes  fils.  Les  annales  de  Rome  nous  ont  con- 
fervé  les  noms  de  quelques  affranchis , dont  les 
richeffes  prodigieufes  furpaflerent  de  beaucoup 
celles  de  leurs  patrons.  Tels  furent  Demetrius , 
Pailas  3 Narcifie  , Calliftus  , Licinus  & Crifpinus. 
Leurs  richefies  devenoient  la  propriété  du  patron  j 
lorfqu’üs  mouroient  fans  enfans  & ab  intefeat. 

Tel  étoit  à Rome  l’état  des  affranchis.  11  étoit 
à-peu-près  le  même  à Athènes  , & relfembloit 
beaucoup  à celui  des  Métoètes.  Ceux-ci  étoient 
tenus  à beaucoup  d’égards  & de  déférence  envers 
leurs  prollates  J ou  patrons,  &:  les  affranchis  envers 
leurs  anciens  maîtres  ou  celui  qu’ils  étoient  obli- 
gés de  fe  choiîir  pour  patron.  Mais  ils  parvenoient 
rarement  à l’état  des  citoyens  libres,  fur-tout  s’ils 
avoient  reçu  la  liberté  d’un  maître  plutôt  que  de 
la  république  , & en  récompenfe  de  leurs  fervices. 
Ces  derniers  ont  obtenu  quelquefois  tous  les  pri- 
vilèges des  citoyens  , malgré  les  réclamations  du 

Ï peuple.  Ariftophane  s’en  explique  ouvertement  par 
abouche  d’un  de  fes  interlocuteurs,  dans  la  lîxième 
fcène  du  fécond  aéle  des  grenouilles. 

yicp  l^i  , Tiss  fti*  vavfttc^iitravTtts  ftluy  , 

Ka)  Eôêl;  livai  ^ Kctyrt  è'it'kay  é'es’jroTaî. 

•n  II  eft  honteux  d’égaler  aux  héros  de  Platée  , 
» & aux  citoyens  libres  des  efclaves  , pour  s’être 
” trouvés  à un  feul  combat  naval.  Le  crieur 
public  les  proclamoit  libres  dans  les  aîTemblées  du 
peuple,  mais  non  dans  les  jeux  publics.  Ces  affran- 
chis enfin  portoient  à Athènes  le  nom  de  bâtards  , 
; comiTie  s’ils  tenoient,  à l’égard  des  citoyens 
libres  , le  même  rang  que  les  enfans  naturels  à 
l’égard  des  fils  légitimes. 

Affranchi  C Tils  d’ ) , Libertinus.  Voyez 
ce  mot. 

AFFRANCHISSEMENT.  Les  Romains  diftin- 
guoient  trois  fortes  à‘ affranckiffemens . Le  premier 
S’appeloit  manumiffio  per  vindicîam  ; le  fécond  ma- 
numijjlo  per  epifiolam  & inter,  amicos  5 Sc  le  troi- 
fiènae  manumijfîo  per  tejlamentum. 
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JJaffranchiJfement  per  vindiciam  étoit  le  plus 
folemnel,  & les  Latins  l’exprimoient  par  une  locu- 
tion particulière,  vindicare  in  libenatem.  On  a donn» 
deux  étimologies  différentesde  ce  mot  vindicare.  Il 
vient , lelon  les  uns , de  l’efclave  Vindicius  , qui, 
ayant  découvert  la  confpiration  des  fils  de  Brutus, 
en  faveur  des  Tarquins  , fut  affranchi  pour 
fa  récompenfe.  D’autres  le  dérivent  de  la  ba- 
guette vindiBa  , avec  laquelle  le  préteur  frappoic 
l’efclave  que  fon  maître  vouloir  menre  en  liberté. 

Cette  première  efpèce  à’ affranchi  Cernent  fe  pra- 
tiquoit  ainfi  ; Le  maître  tenoit  fon  efclav.  par  la 
main  , enfuite  il  le  Ir.iflbit  aller  } d’où  ef.  venu  le 
rnot  manumiffio.  Il  lui  donnoit  en  même-tems  un 
léger  foufilet , qui  étoit  le  lignai  de  la  liberté. 
L’efclave  étoit  enfuite  conduit  par  fon  maître  au 
conful  ou  au  préteur  , qui  le  frappoit  légèrement 
avec  fa  baguette  , en  prononçant  la  formule  : aio  ' 
te  liberum  effe  more  quiritum.  Après  cette  formalité 
on  inferivoit  l’efclave  fur  le  rôle  des  affranchis.  Il 
fe  failbit  rafer  la  tête,  Sr  la  'ouvroit  avec  un 
bonnet  appelé  pileus  , qui  n’éroit  la  coëffure  que 
des  vieillards  ou  des  infirmes  de  condition  libre. 
De-li  vint  que  le  pileus  fut  pris  pour  le  fymbole 
de  la  liberté.  A la  mort  de  Néron  , le  peuple  parut 
dans  la  ville  avec  ce  bonnet , comme  s’il  eut  re- 
couvré la  liberté  des  beaux  jours  de  la  république. 
Les  efclaves  terminoient  la  cérémonie  de  leur 
affranchi ffe ment , en  allant  au  temple  de  F-éronie  , 
déeffe  des  affranchis  , pour  y prendre  le  pileus  8c 
la  toge  avec  plus  de  folemnité.  On.  confervoit  dans 
ce  temple  un  fiège  de  pierre  qui  leur  étoit  defliné  , 

& fur  lequel  étoit  gravée  cette  infcription  : bene 
MERITI  SERVI  SEDEANT  , SURGANT  LIBERI. 

Lorfqu’un  maître , ayant  invité  fes  amis  à un 
repas , admettoit  fon  efclave  à fa  table  , & l’y 
faifoit  affeoir  en  fa  préfence , H l’afFranchifiToit  per 
epifiolam  6*  inter  amicos.  Les  Romains  fe  feroient 
regardés  comme  déshonorés , s’ils  avoient  mangé 
avec  un  efclave  ; de  forte  que , pour  le  faire  affeoir 
à leur  table  , ils  étoient  obligés  de  l’affranchir. 
Juflinien  exigea , pour  la  légitimité  de  cet  aélç  , 
la  préfence  de  cinq  témoins  ou  amis  du  maître. 

Quand  un  teftateur  ordonnoit  à fes  héritiers  dç 
donner  la  liberté  à tel  efclave  qu’il  défignoit  par 
ces  mots  : Davus  ,fervus  meus , liber  eflo , il  l’affran- 
chiffoit  per  teftamentum  5 8c  cet  affranchi  étoit 
appelé  Orcinus.  K ce  mot.  Quelquefois  le  tefta- 
teur prioit  fimplement  fon  héritier  d’affranchir 
l’cfclave  : rogo  her&dem  meum  ut  davum  manu  mittat; 
alors  l’héritier  confervoit  le  droit  de  patronage. 
On  appeloit  cet  efclave  flatu  //ier,  lorfque  l’époquç 
de  fon  affranckiffement  étoit  fixée  par  le  teftateur;  & 
il  ne  jouiffoit  de  la  liberté  qu’à  cette  époque.  Les 
héritiers  pouvoient  , jufqu’à  cet  inftant , vendre 
l’efclave  , qui  devoir  rendre  à fon  nouveau  maure 
le  prix  de  fon  acquifition  , au  moment  où  fon 
efclavage  étoit  fini. 

Les  deux  dernières  efpèces  affranchi ffemens 

furent  toujours  en  ufage  chez  les  Romains  ; mais 

k 
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Première  , manumijpo  per  vindHîam  , éprouva 
quelques  changemens  fous  les  empereurs  chrétiens. 

Depuis  que  ceux-ci  eurent  embraffé  le  chrirtia- 
nifine,  les  affranckijfemens  ne  fe  firent  plus  dans  les 
temples  des  faux  dieux.  On  conduifoit  l’efclave 
dans  une  églife,  où  fon  offroit  fur  Tautel  j & on 
lifoit  Taéte  par  lequel  le  martre  affranchiflbit  fon 
cfclave.  Un  ou  pliifieuts  eccléfialliques  fignoient 
cet  aéle  , lorfque  les  fignatures  étoient  en  ufage  , 

alors  l’efclave  devenoit  libre.  Cette  manière 
d affranchir  , nommée  manamijfto  in  facrofuncïis 
ecr/r^'z/.fjdevintfortà  la  mode.  Les  affranchis  furent 
appelés  eccléfiafliques  & tabulaires , parce  qu’en 
leur  donnant  la  liberté  dans  les  églifes  , on  en 
écrivoit  l’aéle  fur  des  tables.  Ils  étoient,  eux  & 
leur  poitérité  , fous  la  protection  de  l’églife  , qui 
leur  fuccédoit  quelquefois  au  défaut  d’enfans. 

L’églife  de  Sainte-Croix  d’Orléans  conferve  un 
de  ces  aCles  d’affranchiffemens  , gravé  fur  un  des 
piliers  de  fa  grande  porte.  Il  attelle  que  Letbert 
a été  affranchi  par  .fean  , evêque,  & par  Albert , 
vaffal  de  cette  églife  , en  préfence  duquel  l’aCte  a 
été  paffé.  Ex  beneficio  sanctæ  Crucis  per 

JOHANNEM  , EPISCOPUM  , ET  PER  ALBERTUM 

SANCTÆ  Crucis  casatum,  factusest  liber 
Letbertus  teste  hac  sancta  ecclesia. 

AFRANIA  J famille  romaine  dont  on  a des 
médailles. 

RR.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

. O.  en  or. 

AFRICANÆ.  r.  Panthères. 

AFRICANÜS , furnom  de  la  fam.ille  CorneliA. 

AFRICIA  , efpèce  de  gâteau  facré. 

AFRIQUAIN.  V.  Scipion.  Gordien  prit  ce 
furnom  à caufe  de  la  famille  des  Scipions,  dont  il 
defeendoit. 

AFRIQUE.  Ce  que  les  anciens  écrivains  ra- 
content de  fa  fertilité  , furpaffe  toute  croyance. 

Je  ne  penfe  pas,  dit  Hérodote  , que,  pour 
ce  qui  concerne  la  fertilité , on  puiffe  com- 
parer l’Afrique  avec  l’Afie  & l’Europe,  fi  l’on  en 
excepte  la  Cynipe,  qui  porte  le  même  nom  que  fon 
fleuve  : en  effet  , il  n’y  a point  de  terre  qui  foit 
plus  favorable  que  cette  dernière  pour  le  bled,  & 
qui  en  produife  davantage  j aulfi  ell-cc  une  terre 
noire,  arrofée  par  des  fources  abondantes.  Elle 
n’éprouve  ni  les  grandes  féchereffes,  ni  les  grandes 
pluies  , quoiqu’il  pleuve  dans  cette  partie  de 
\ Afrique.  Cctte  terre  ne  rappporte  pas  moins  que 
la  Babylonie.  La  contrée  des  Evefpérides  eft  aufli 
fort  bonne  , & dans  les  meilleures  années , elle 
rend  le  centuple  ; mais  celle  de  Cynipe  rapporte 
trois  cents  pour  un. 

A l’égard  du  pays  de  Cyrène , qui  eft  le  plus  haut 
de  la  Lybie , & où  habitent  les  Lybiens  bergers , 
il  contient  trois  plages  qui  font  dignes  d'admira- 
tion. Quand  les  grains  font  mûrs  dans  la  première  , 
qui  eft  maritime  , & que  la  moiffon  y eft  faite, 
«ux  de  la  fécondé  , qu’on  appelle  les  vallées  , 
ÀJiùquités  , T«au  I, 
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mûriflent } & , pendant  le  tems  qu’on  en  fait  la 
récolte,  ceux  de  la. plus  haute  plage  parviennent 
à la  maturité}  tandis  qu’on  confomme  les  premiers 
fruits , les  derniers  s’accroiftent  8c  mûrilfent.  C’eft 
ainfi  que  letemsdela  moiftbndure  huit  mois  chez 
les  Cyréniens.  Ces  peuples  étoient  une  colonie  de 
l ifte  de  Théra , l’une  des  Cyclades:  elle  tut  fondée 
par  Battus.  Plufieurs  autres  Grecs  firent  voile  dans 
la  fuite  vers  la  Lybie  , & fe  joignirent  aux  Cyré- 
niens. Ce  pays  abondoit  aulfi  en  pâturages  , ea 
troupeaux  & en  laines. 

, Poffidonius,  au  rapport  de  Strabon,  (/ié.  xvii , 
p.  yyi.  ) , dit  qu’il  y a des  contrées  en  Afrique  , 
où  la  terre  produit  deux  fois  dans  l’année , & oà 
l’on  fait  deux  moiflbns  , l’une  au  printems , 5c 
l’autre  dans  l’été.  Le  chaume  y eft  de  la  longueur 
de  cinq  coudées , & de  la  grofleur  du  petit  doigt  > 
la  femence  rend  cent  quarante  pour  un.  Les  habi- 
tans  ne  répandent  point  de  femence  au  printems  » 
mais  , après  avoir  arraché  les  mauvaifes  herbes  -, 
ils  laiffent  la  fécondé  récolte  fe  reproduire  des  grains 
qui  font  tombés  des  épis  en  faifant  la  première. 

Varron  dit  que  dans  les  campagnes  de  la  pro- 
vince à‘ Afrique  c’eft  à-dire,  dans  le  territoire  de 
Carthage  , aujourd’hui  le  royaume  de  Tunis  , les 
terres  rendoient  cent  pour  un.  Un  arpent  de  terre, 
à ce  compte , auroit  rendu  un  produit  net  d’en- 
viron cinquante-deux  fetiers  de  bled , 8c  auroit  fuffi 
pour  la  fubfiftancc  de  plus  de  vingt  perfonnes.  Om 
ne  doit  pas  s’étonner  après  cela  que  , dans  le  tems 
de  la  dernière  guerre  punique  , la  ville  de 
Carthage  fut  peuplée  de  fept  cents  mille  habitans, 
comme  on  l’apprend  de  Strabon  , {p.  575.)  , 8c 
qu’elle  eut  dans  fa  dépendance  trois  cents  autres 
villes  dans  l’Afrique. 

Pline,  (//È.  xvirr,  c.  le.)  , enchérit  encore 
fur  cette  admirable  fertilité  des  terres  de  l’Afrique. 

Il  n’y  a point , dit-il,  de  femence  qui  fe  multiplie 
comme  le  froment.  La  nature , qui  l’a  deftiné  à 
faire  la  principale  nourriture  de  l’homme , a pris 
foin  de  le  douer  d’une  merveilleufe  fécondité  } 8c 
cette  fécondité  eft  telle  , que  fi  la  femence  en  elt  \ 
confiée  à un  fol  qui  lui  convienne  parfaitement, 
comme  celui  des  plaines  de  Byfacium  en  Afrique , 
il  rend  jufqu'à  cent  cinquante  modius  pour  un. 

Le  gouverneur  qu’Augufte  avoir  donne  à cette 
contrée,  envoya  à ce  prince, comme  une  curiofité 
8c  un  prodige  de  la  nature  , le  produit  d’un  feul 
grain  de  bled , dont  étoient  forties  environ  quatre 
cents  tiges  de  chaume  8c  autant  d’épis.  On  envoya 
auffî  à Néron  un  pied  de  bled  de  ce  pays  , dont 
les  rameaux  s’^toient  multipliés  au  nombre  de  trois 
cents  quarante.  En  ne  fuppofant  que  trente  grains 
dans  chaque  épi , il  s’enfuivra  qu’un  grain  de  bled 
peut  produire  jufqu’à  douze  mille  grains. 

Pline  dit  encore  des  chofes  plus  étonnantes  , 
mais  moins  croyables  , du  territoire  de  Tacapé  , 
ville  du  même  canton.  Il  y a , dit-il , une  ville 
^Afrique  , fituée  fur  la  route  de  Leptis,  au  milieu 
des  fables  de  la  petite  Syrte,  mais  dans  un  terjcia^ 
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heureux  , dont  t'étendue  eft  d'environ  trois  mille 
pas  en  tout  fens.  Les  terres  de  cette  ville  , qui 
s'appelle  la  grande  'l’acapé  , font  arrofées  par  une 
fouice  abondante  J donc  les  eaux  font  partagées 
entre  les  habitans  , qui  en  jouiffent  chacun  à leur 
tour  pendant  un  certain  tems  de  la  journée.  On 
plante  d’abord  de  grands  palmiers  j enfuite  fous  les 
palmiers  des  oliviers , puis  des  figuiers  fous  les 
oliviers , fous  les  figuiers  des  grenadiers , des  vignes 
fous  les  grenadiers , & fous  les  vignes  enfin  j on 
fème  du  froment , enfuite  des  légumes,  puis  des 
herbes  potagères  , le  tout  dans  la  même  année;  & 
toutes  ces  chofes  reufiTififent  à l’ombre  les  unes  des 
autres.  Quatre  coudées  en  quarré  de  ce  terrein  fe 
vendent  quatre  deniers  ; & il  faut  obferver  que 
ces  coudées  ne  font  point  de  celles  qui  fe  mefurent 
jufqu'au  bout  des  doigts , mais  de  celles  qui  fe 
mefurent  du  coude  au  bout  de  la  main  fermée.  11 
faut  encore  remarquer  que  la  vigne  y produit  deux 
fois  , & que  l’on  fait  les  vendanges  deux  fois 
l’année  ; de  manière  que  fi  , par  cette  multiplicité 
de  produftions , on  n’épuifoit  pas  la  trop  grande 
fécondité  de  cette  terre,  tous  les  fruits  y périroient 
par  l’excès  des  fucs  nourriciers.  Ainfi  , pendant 
toute  l’année,  on  cueille  quelques  fruits,  ik  la  terre 
ne  fe  trouve  point  fatiguée. 

D’où  l’on  peut  conclure  qu’un  arpent  de  cette 
«erre  , fi  elle  a jamais  exifté  , fe  vendoit  9289  de- 
niers ; ce  qui,  à raifon  de  i y fous  le  denier , fait 
livres.  La  coudée,  dont  il  s’agit  ici,  ell  le 
pied  philétérien. 

C’efi:  la  coutume  en  Afrique  de  renfermer  le  bled 
dans  des  creux  fous  terre  , foit  aux  champs  ou 
dans  les  maifons  de  campagne  , & principalement 
en  tems  de  guerre,  pour  le  fouftraire  aux  courfes 
des  ennemis.  Céfar  ayant  découvert  quelques-uns 
de  ces  greniers  fouterrains , à dix  mille  pas  de  fon 
camp,  partit  à minuit  avec  deux  légions  & toute 
fa  cavalerie , Se  les  alla  enlever.  Cefar,  de  Bello 
Afric.  Métrologie  de  Paulton. 

U Afrique  eft  repréfentée  fur  les  médailles  par 
une  tête  de  femme , coëffée  avec  la  dépouille  d’un 
éléphant,  dont  la  trompe  avance  au-deffus  du  front. 
Cette  coèffure  efi:  particulière  à quelques  reines 
d’Egypte.  On  voitordinairementauprèsde  l’Afrique 
un  feorpion,  un  ferpent  ou  un  lion,  animaux  qui 
naifient  tous  dans  cette  partie  du  monde , ou  enfin 
des  montagnes  qui  font  allufion  aux  fept  montagnes 
de  la  Mauritanie  Tingitane. 

’ata'amata.  On  appeloit  de  ce  nom,  dans  le 
tems  où  Homère  écrivoit,  tous  les  ornemens  des 
temples;  mais  il  fut  affeéfé  par  la  fuite  aux  ftatues, 
qui  devinrent  le  plus  bel  ornement  des  édifices 
facrés. 

AG  A ME  DE , fils  d’Frsinus,  & frère  du  célèbre 
Throphonius  , fut  un  célèbre  artchiteéle  : c’eli  lui 
qui  bâtit  avec  fon  frère  le  temple  d’Apollon  à 
Delphes.  C’eft  pour  cela  qu’on  l’a  regardé  comme 
un  héros,  & qu’on  lui  a élevé  dans  la  Grèce  des 
naonumens  héroïques.  Plutarque  dit  après  Pindare , 1 
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qu’ayant  achevé  le  temple,  les  deux  frères  deman- 
dèrent leur  récompense  au  dieu.  Il  leur  ordonna 
d’attendre  huit  jours , & cependant  de  faire  bonne 
chère  ; mais  après  ce  tem.s  écoulé  , ils  furent 
trouvés  fans  vie.  Paufanias  raconte  autrement  la 
mort  à’Agamide  : la  terre  s’étant  entr’ouverte  fous 
fes  pieds,  l’engloutit  tout  vivant  dans  un  fouterrain 
que  l’on  nomma  depuis  la  folfe  à’Agamede , & qui 
étoit  dans  le  bois  facré  de  Lébadée.  On  la  voyôit 
encore  du  tems  de  Paufanias , avec  une  colonne 
que  l’on  avoit  élevée  au-defius.  Paufanias  raconte 
une  fourberie  des  deux  frères,  qui  auroit  dû  les 
rendre  indignes  du  nom  de  héros.  K.  Hvrieus  , 
Throphonius. 

Agamède,  fille  d’Augéus , eut  un  fils  de 
Neptune , nommé  Aélor 

AGAMEMNON,roid’Argos&de  Micènes,étoit 
petit-fils  du  fameux  Pélops,  & frère  de  Ménélas.  Ho- 
mère nomme  fouvent  les  deux  hères  AtriUes  ,ccl\- 
à-dire,  fils  d’Atrée,  quoiqu’ils  fulTent  réellement 
fils  de  Pliftène  , frère  d’Atree.  Thyefte , fon  oncle , 
s’étant  emparé  du  trône  d’Argos  , obligea  Aga- 
memnon  de  fe  retirer  à Sparte  , où  régnoit  Tindare, 

Le  roi  de  Sparte,  félon  Euripide  (i),  avoit  marié 
fa  fille  Clitemnellre  à Tantale,  fils  de  Thyelfe  ; 
mais  étant  mécontent  de  cette  alliance , il  offrit 
à Agamemnon  de  l’aider  à recouvrer  fon  royaume 
fur  Thyefte,  & à enlever  la  fille  à Tantale  , pour 
l’époufer  lui-même.  Le  prince  Atiide  accepta  la 
condition  , & , avec  le  fecours  de  Tyndare  , il 
chafta  Thyefte  d’Argos,  tua  Tantale  fon  fils,  & 
époufa  Clytemneftre,  dont  il  eut,  félon  Sopho- 
cle (2),  quatre  filles,  Iphigénie,  Eleétre;  Iphia- 
nafife  & Chryfotemis  , avec  un  fils  , le  fameux 
Orefte.  Euripide  ne  nomme  que  deux  filles , les 
deux  premières. 

Agamerrnon  étoit  devenu  le  plus  puiffant  prince 
de  la  Grèce  ; lorfque  la  guerre  de  Troye  com- 
mença, l’aftemblée  des  états  de  la  Grèce  le  déclara 
généraliffime  de  l’armée.  Delà  vient  que  les  poètes 
le  nomment  fouvent  le  roi  des  rois  ; fa  qualité  de 
généraliffime  lui  donnant  l’autorité  fur  les  fouve- 
rains  qui  marchèrent  à cette  guerre.  Lorfqu’on  fut 
près  de  s’embarquer,  Calchas annonça  que  , pour 
avoir  une  heureufe  navigation  , il  falloir  immoler 
à Diane  Iphigénie;  fon  père  confentit,  & envoya 
de  lui-même , & fans  y etre  forcé , un  ordre  précis 
à la  reine  de  faire  partir  fa  fille,  comme  Ménélas 
le  reproche  à fon  frère  dans  l’Iphigénie  d’Euripide. 

Ce  hit  le  prétexte  dont  Clytemneftre  couvrit  le 
parricide  qu’elle  commit  dix  ans  après  , lorfqu’elle 
fitaffalliner  fon  mari  au  retour  de  froye.  L’amour 
à’ Agamemnon  pour  Chrifeis  fut  fatal  à l’armée 
grecque  .par  la  pefte  qu’elle  v fit  naître.  V . Chri  • 
SEÏS.  Voulant  arrêter  ce  fléau  , il  confentit  à la  0* 
rendre  à fon  père  , mais  à condition  qu’ Achille 
quitteroit  aum  Briféïs.  Il  fit  donc  enlever  de  la 
tente  de  ce  héros , & conduire  dans  la  ficnne 

( I ) Iphiî^énie  , afte  i, 

(3.  ) Elcdhc,  ûfte  1. 
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l’efclave  Brifcis.  Achille  cefla  dès'-lors  de  com- 
battre les  'i’roycns,  & caufa , par  cetre  iniûion  , 
la  mort  de  pluiieiirs Grecs.  Achille, Br^seiSj 
Chriseïs  , CHRisâs. 

Outre  le  prétexte  de  la  mort  d'Iphigénie  , fa 
femme  prit  encore  , pour  le  faire  mourir , celui 
des  infidélités  qu’il  lui  avoit  faites  ; car  , pendant 
que  la  flotte  grecque  attendoit  en  Aulide  que  les 
vents  ceflaflent  d’être  contraires,  il  s’attacha  à un 
jeune  homme,  nommé  Argynnus  ; & après  la  prife 
de  Troye  , il  devint  épcrduement  amoureux  de 
Caflandre , fille  de  Priam , que  Clytemneilre  fit 
alTaffiner.  La  mort  A’ Agarremnon  fait  le  fujet  d’une 
tragédie  d’Efchile  8c  de  Sénèque.  L’’.  Clytem- 

NESTRE,  EgISTE,  ORESTE,IpHIGÉNIE, 
ElECT  R E. 

AGANICE,  fille  d’Hégétor,  ThelTalien  , ayant 
appris  la  éaufe  des  éclipfes  , 8c  le  tems  où  elles 
dévoient  arriver  , publia  enfuite  qu’elle  alloit , par 
fes  enchantemens,  attirer  la  lune  fur  la  terre.  Elle 
exhorta  en  même-tems  les  femmes  theflaliennes  à 
faire  avec  elle  un  grand  bruit , pour  la  renvoyer  à 
fa  place  ; dans  la  fuite  , lorfqii  on  voyoit  le  com- 
mencement d’une  éclipfe  , on  faifoit  , à-  fon 
exemple , un  grand  bruit  avec  des  chaudrons  8c 
d’autres  inflrumens , pour  empêcher,  difoit-on  , 
d’entendre  les  cris  & les  invocations  des  magi- 
ciennes. Delà  vint  aufiî  l’opinion  qu’on  avoit  des 
forcières  de  Thelfalie  , auxquelles  on  attribuoit  le 
pouvoir  d’attirer , par  leurs  enchantemens,  la  lune 
fur  la  terre. 

AGANIPPE,  fontaine  de  Béotie,  que  le  cheval 
Pégife  fit  fortir  de  terre  d’un  coup  de  pied.  Voye[ 
PEGASE,  Hippocrème. 

AGANIPPIDES  , furnom  des  Mufes.  11  leur  fut 
donné,  parce  que  la  fontaine  Aganippe  leur  étoit 
confacrée. 

AGÂPENOR,  fils  d’Ancée,  qui  commandoit 
les  Arcadiens_  au  fiège  de  T roye. 

AGaSTHÉNES  , fils  d’Augias  , V.  Molio- 

NIDES. 

AGATE.  Les  anciens  ont  fait  un  fi  grand  ufage 
de  cette  pierre  pour  graver  , que  nous  devons  lui 
confacrer  un  article  de  ce  diélionnaire.  Le  nom 
A'Acathes  lui  fut  donné  à caufe  d’un  fleuve  de 
Sicile  du  même  nom  , aujourd’hui  le  Drillo  , fur 
les  bords  duquel  on  ramafla  les  premières  agates. 
Ces  pierres  font  divifées  d’abord  en  deux  efpèces, 
relatives  aux  pays  d’où  on  les  tire,  & à leurs  pro- 
priétés. Les  agates  orientales  font  faciles  à dillin- 
guer  par  leur  netteté  , leur  tranfparence , 8c  la 
beauté  du  poli  dont  elles  font  fufceptiblcs.  Les 
agates  occidentales  au  contraire  font  obfcures , 
leur  tranfparence  eft  oifufquée,  & elles  ne  prennent 
ordinairement  qu’un  poli  gras.  Tontes  les 
que  l’on  trouve  d.msl’Orient,  n’ont  pas  les  qualités 
qu’on  leur  attribue  ordinairemen*- ; & on  rencontre 
quelquefoisen  Occident  des  quel’onpourroit 

comparer  aux  orientales. 

Les  agates  occidentales  portent  ordinairement 


A G A 83 

le  nom  A'agates  d’Allemagne  , parce  qu’elles  vien- 
nent prefque  toutes  de  cette  contrée.  Les  anciens 
artilfes  étrufques  , grecs  & romains  paroiflent  ne 
les  avoir  pas  connues;  & l’on  ne  trouve  àtsagatct 
occidentales , travaillées  par  les  Romains  , que 
dans  les  bas  fiècles , où  les  arcs  étoient  fur  leut- 
déclin. 

On  dilfingue  en  génerafîes  amarra  par  leurs  cou- 
leurs. Lori'que  celles-ci  font  foiblement  prononcées 
& mêlées  les  unes  avec  les  autres , elles  donnent 
leurs  nomsâux  agates  : telles  font  les  agates  rouges , 
blanches  , &c.  Mais  fi  les  couleurs  font  vives  8c 
tranchées  nettement  , on  appelle  cornalines  les 
agates  d'un  rouge  de  fang  , fardoines  les  agates 
de  couleur  orangée,  prafes  les  agates  vertes,  8c 
calcédoines  les  agates  qui  font  d’un  blanc  bleuâtre. 
On  en  parlera  .à  leurs  articles. 

Les  agates  ont  des  qualités  qui  peuvent  fe  trou- 
ver-dans  toutes  les  pierres  de  ce  nom.  TeJes  font  les 
agates  herborifées  , les  agates  onyces  , les  agates 
barrées , 8c  les  agates  œillées.  Les  anciens  n’ont 
point  fait  ufage  des  premières  ni  des  dernières  ; 
c’eft  pourquoi  nous  n’en  parlerons  point.  On 
pourra  confulter , fur  les  fécondés , l'article  Onyx. 

Quand  une  raie  blanche  traverfe  vme.  agate  , elle 
efl:  appelée  barrée.  Cet  effet  cil  produit  par  la  coupe 
de  la  pierre , qui  érant  onyce , a été  fciée  vertica- 
lement par  rapport  aux  zones  de  couleurs  , au 
lieu  d’avoir  été  coupée  parallèlement  à ces  mêmes 
zones.  On  ne  fait  pas  la  raifon  pour  laquelle  les 
anciens  ont  gravé  fouvent  fur  des  agates  barrées  ; 
mais  elles  ne  plaifent  point  à l’œil.  D’ailleurs  , 
on  obferve  un  défaut  plus  défagréable  encore 
dans  ces  pierres  ; c’eil  que  les  figures  gravées 
font  difficiles  à dillinguer  , & paroilTent  , en 
quelque  façon  , rompues  8c  elVropiéeS.  Mariette 
a remarqué  que  les  Etrufques  , en  particulier  , 
avoient  fait  uii  ufage  fréquent  des  agates  barrées. 
Ce  goût  bizarre  étoit  peut-être  né  de  quelque  fu- 
perftition. 

On  trouvera,  à l’article  des  vafes  Murrins  , 
la  deicription  du  célèbre  vafe  àéagate  qui  eft 
confervé  à S.  Denis  en  France  , & de  quelques 
autres  femblables.  La  belle  agate  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris  fera  décrite  à l’article  Apo- 
théose. 

AGATHOCLE,  roi  de  Sicile.  ArAeoKAEOZ. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or. 

RR.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

AGATIIODEMON.  Ce  nom  eft  grec,  8c  veut 
dire  bon  génie  , è.ycc.ùs  11  paroït  que  ce  nom 

fut  donné  à la  divinité  que  les  Egyptiens  appc- 
loient  Cneph  , par  les  écrivains  grecs  qui  voya- 
geoient  en  Egypte  ; 8c  l’on  fait  que  Vulcain  fut 
depuis  l’ernblême  fous  lequel  les  Grecs  repré- 
fentèrent  dans  leur  temple  la  divinité  Cneph.  Fà 
cet  article. 

Les  Egyptiens  donnèrent  auffi  le  même  n©m 

L ij 
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a Agatho-Dcmon  au  Nil  ou  à fes  fymbolcs,  tx.  en 
particulier  {Ptolom,  Geogr.  lib.  iv ^ c.  y.)  au  bras 
<ie  ce  fleuve , qui , après  avoir  arrofé  la  partie 
gauche  du  grand  Delta  ^ fe  jetoit  dans  la  mer  par 
I embouchure  d'Héracleum  ou  de  Canope.  Ce 
peuple  adorant  la  ppvidencc  ou  la  bonté  de  Dieu 
îbus  1 embleme  de  Cneph  ou  èî Agatho-Démon , 
donna  par  analogie  ce^ernier  nom  au  fleuve  qui 
etoit  pour  lui  TinArument  de  cette  providence. 
C'eft  lui  qui  étoit  adoré  à Canope , félon  Jablonski , 
qui  a prouvé  cvidcpiment  que  ces  fimulacres , 
appelés  autrefois  baucalia  & aujourd’hui  campes , 
n’étoient  qu’un  nouvel  emblème  de  YAgatho- 
Démon-Fieuve. 

Les  collections  d’antiquités  égyptiennes  ren- 
ferment quelques  repréfentations  du  ferpent  Aga- 
tho-Démon  , mais  elles  font  en  petit  nombre. 
Cette  rareté  paroîtroit  extraordinaire , fi  l'on  fai- 
foit  attention  au  refpeCt  que  les  Egyptiens  avoient 
pour  ce  reptile  j mais  on  peut  l’attribuer  à fa 
forme,  qui , paroiflant  odieufe  aux  premiers  Chré- 
tiens , a dû  le  faire  détruire  avec  empreflement. 
C’eft  par  le  même  principe  qu’ils  ont  détruit  ou 
mutilé  les  ftatues  de  marbre  noir  & de  pierre  de 
la  même  couleur  qui  paroiffoit  affeCtée  au  démon. 
On  voit  cependant  encore  quelques  bronzes  qui 
repréfentent  un  ferpent  drelfé  fur  les  dernières 
vertèbres  de  fon  corps  & la  tête  élevée,  avec  des 
cornes:  celles-ci  fouticnnent  fouvent  un  difque, 
tel  que  celui  dont  Ifis  eft  fi  fouvent  coéflee } & 
c’eft  ainfi  qu’il  paroît  quelquefois  fur  les  mé- 
dailles. 

Sur  les  abraxas  &:  fur  quelques  médailles  d’Ha- 
drien , ce  ferpent  porte  la  tête  de  Sérapis , qui 
remplace  la  fenne  : allufion  évidente  au  Sérapis 
du  Nil,  divinité  de  Campe,  & fécond  emblème 
de  ce  fleuve , qui  avoit  été  premièrement  repré- 
fente par  Agtitho-  Démon.  La  tête  de  Y Agatho- 
Demon  eft  fouvent  rayonnante  fur  les  mêmes 
abraxas.  Le  comte  de  Caylus  i^Rec.  4,  pl.  17, 
7î^.  2,  & Rec.  6,  pl.  10,  n°.  1 , 2.  ) a fait  delfiner 
deux  figures  de  ce  ferpent.  La  première  eft  de 
ferpentine  verte , tachetée  de  noir , qui  reftemble 
à la  peau  des  ferpens,  Se  que  les  Egyptiens  ont 
d’ailleurs  fouvent  employée.  Cette  première  re- 
préfentation  portoit  la  tête  de  Sérapis  , & la 
fécondé , qui  étoit  de  bronze , avoit  fur  la  tête 
un  difque  foutenu  par  deux  cornes.  Le  cabinet 
de  Sainte-Geneviève  en  renferme  deux,  l’une  de 
bronze , & 1 autre,  qui  confifte  en  une  fimple  tête 
de  dragon,  eft  de  corail. 

Les  appendices  qui  paroiftent  fur  la  tête  des 
"Agaho-Démons , les  font  reconnoître  pour  Yanguis 
cerj>ftes  de  Linnée  &■  d’HaflTelquift,  & en  françois 
cerafte  ou  couleuvre  cornue.  On  fait  que  ces  pré- 
tendues cornes  ne  font  qu’un  prolongement  des 
paupières  fupérieures  , & que  cette  couleuvre 
n’eft  point  v’énimeufe. 

AGATHYRNüS,  fils  d’Eolc,  dieu  des  vents. 
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s’établît  fur  les  côtes  de  Sicile , où  il  fonda  une 
ville  de  fon  nom. 

AGATYRSEj  fils  d’Hercule  & d’Echidna. 

V.  Echidna. 

^ AGATHYRSES,  ancien  peuple  de  la  Sarmatic 
d’Europe.  Virgile  les  appelle  Picli-Agathyrfi , & 
les  commentateurs  ont  donné  deux  explications 
différentes  de  cette  épithète.  Les  uns  l’entendent 
des  couleurs  diverfes  dont  ils  teignoient  leurs 
habits  ; d'autres  penfent  qu’ils  fe  peignoient  le 
corps  & les  cheveux , pratique  très  - ufitée  de  nos 
jours  chez  les  peuples  fauvages,  & parmi  ceux 
de  la  mer  du  Sud  en  particulier. 

AGAVE,  fille  de  Cadmus  8c  d’Hermione, 
époufa  Echion , & fut  mère  du  malheureux  Pen- 
thée , mais  une  mère  barbare , que  la  fureur  pour 
le  culte  de  Bacchus , tranfporta  julqu’au  point 
d’animer  les  bacchantes  à déchirer  avec  elle  fon 
propre  fils.  Cependant  on  rendit  à cette  mégère 
les  honneurs  divins,  foit  parce  qu’elle  avoit  con- 
tribué avec  fes  fœurs  à l’éducation  de  Bacchus , 
foit  à caufe  de  fon  prétendu  zèle  pour  le  culte 
de  Bacchus.  D’ailleurs,  la  fureur  qui  lui  fit  com- 
mettre ce  crime , étoit  une  fuite  de  la  colère  de 
.Tunon  contre  la  maifon  de  Cadmus.  K.Cadmus, 
Semblé,  Penthée. 

Agave,  c’eft  aiuTi  le  nom  d’une  des  cinquante 
néréides. 

AGDESTIS  & Agdistis  , génie  d’une  forme 
humaine,  mais  de  l’un  & de  l’autre  fexe.  On 
raconte,  dit  Paufanias,  {Acliaic.  c.j.)  que  .Jupiter 
^ dormant  eut  un  fonge  dont  les  fuites  produi- 
firent  le  génie  à qui  on  donna  le  nom  d’AgdiJlis. 
Les  dieux  craignant  ce  monftre , le  privèrent  des 
parties  qui  le  faifoient  homme , & de  ces  membres 
déchirés  naquit  un  amandier  qui  portoit  un  très- 
beau  fruit.  La  fille  du  fleuve  Sangar,  connue  fous 
le  nom  de  Sangaridc , cueillit  ces  belles  amandes  , 
& les  mit  dans  fon  fein  ; mais  les  amandes  difpa- 
rureiit  d’abord.  Se  la  nymphe  fe  trouva  enceinte; 
elle  accoucha  du  bel  Atys  qu’elle  expofa , & qui 
fut  nourri  par  une  chèvre.  Il  devint  grand  & d’une 
’oeauté  fans  égale , en  forte  qüAgdi/lis  lui-même 
fe  pafiionna  pour  cet  adolefcent.  Quand  Atys  eut 
atteint  l’âge  viril,  on  l’envoya  à la  cour  du  roi 
de  Peîfmiinte  pour  y époufer  fa  fille.  On  com- 
mençoit  déjà  les  cérémonies  du  mariage.  Se  l’on 
chantoit  l’hymenée  , \oïYquAg<iiJlis  arriva.  Ce 
mauvais  génie  fit  naître  fur-Ie-champ  un  mouve- 
ment de  fureur  dans  l’ame  d’Atys,  qui  fe  mutila 
de  lui-même.  Le  roi,  tranfporté  de  rage,  imita 
le  malheureux  .4tys.  Agdiftis  fe  repentit  enfuite 
de  cette  aétion  ; & pour  réparer  en  quelque 
forte  le  mal  qu’il  avoit  fait  à Atys,  il  obtint  de 
Jupiter  qu’au. un  des  membres  de  ce  beau  jeune 
homme  , ne  pourriroit  8:  ne  pourroit  fe  flétrir. 
Paufanias  raconte  cette  Eble  ridicule  comme  une 
tradition  établie  chez  les  babicans  de  Pe.fliiumte. 
F.  Atvs. 
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AGE.  Pendant  que  les  magiflrsts  romains  pré- 
voient les  àufpicesou  qu’ils  facrifioient,  un  cneur 
ou  huiffier  repétoit  le  mot  âge,  pour  engager  les 
fpedateurs  à redoubler  d'attention. 

Ce  mot  étoit  encore  employé  dans  les  facrihees 
par  le  prêtre  ou  par  celui  qui  offroit  le  facrifice, 
mais  dans  un  fens  différent.  Le  viétimaire  étant 
près  d’immoler  la  viébime , leur  difoit  agon  pour 
etgone , frapperai-je  ? & ils  lui  répondoient  âge 
eu  hoc  âge  , frappez.  ( Ovid.  faft.  j.  32,1.)  : 

Qui  calido  flriiios  tinBurus  fanguine  cultros 
Semper  agone  rogat , nec  niji  jujfus  agit. 

AGE  d’or,  AGE  d'argent,  AGEd’AIRAIN, 
AGE  DE  FER.  Ce  font  les  quatre  âges  du  monde 
qui  fuivirent  la  formation  de  l’or , fuivant  les 
poètes.  Il  ont  placé  Vâge  d’or  fous  le  règne  de 
Saturne , pendant  lequel  on  vit  régner  fur  la  terre 
l’innocence  & la  juflice  : alors,  difent-ils,  la 
terre,  fans  avoir  befoin  d’être  cultivée,  produi- 
foit  d’elle-même  tout  ce  qui  ert  nécelTaire  & utile 
à la  vie  ; des  fleuves  de  lait  & de  miel  couloient 
de  toutes  parts.  Dans  le  flècle  d’argent  , les 
hommes  commencèrent  à être  moins  heureux  &c 
moins  juftes.  Dans  Vage  d’airain  j ils  devinrent 
méchans;  mais  leur  malice  ne  fe  déclara  ouver- 
tement que  dans  Vâge  de  fer.  Cette  allégorie  nous 
apprend  que  les  hommes  dégénérèrent  de  leur 
première  innocence,  & fe  pervertirent  par  degrés. 
Mais  elle  fe  foutient  mal  dans  les  idées  poétiques  j 
car  dès  le  fiècle  de  Saturne  , qui  efl:  Vâge  d’or  , on 
voit  les  guerres  les  plus  fanglantes  & les  crimes 
les  plus  affreux.  Saturne  détrône  fon  père  Uranus; 
il  elf  lui-même  détrôné  par  fon  fils  Jupiter,  & 
celui-ci  ell  obligé  de  fe  défendre  contre  toute  fa 
famille. 

On  trouve  ce  fyftême  expofé  plus  au  long  dans 
l’ouvrage  d’Héfiode , intitulé  : Opéra  & dies.  Le 
poète  fait  à fon  frère  l’hiftoire  des  fiècles  écoulés, 
& lui  montre  le  malheur  conftamment  attaché  à 
l’injurtice,  pour  l’en  détourner. 

Age.  Les  Romains  partageoient  en  trois  âges 
tout  le  tems  qui  les  avoir  précédé.  Uâge  obfcur 
ou  incertain,  qu’ils  étendoient  jufqu’à  Ogygès, 
roi  de  l’ Attique , fous  lequel  arriva  le  déluge  de  la 
Grèce;  Vâge  des  fables  ou  des  héros,  jufqu’à  la 
première  oljrmpiade , & Vâge  de  l’hiftoire  , qui 
commence  a la  fondation  de  Rome. 

Age  d’i  Tvonde.  Les  chronologifles  divifent  ordi- 
nairement le  tems  qui  s’eft  écon-Ié , félon  les  écri- 
vains facrés . depuis  la  création  du  monde  jufqu’au 
Meffie , en  fept  âges.  Nous  donnons  ici  un  détail 
de  ces  âges  fijivant  le  texte  grec  , qui  les  renferme 
dans  un  efpace  de  éooo  ans  précis , avec  les 

Freuves  abrégées  , d’après  le  fyflême  de  Boivin 
aîné.  e favant  académicien  a travaillé  pendant 
plus  de  cinquante  ans , avec  une  application  conf- 
iante à éclajrcir  l’ancienne  chronologie. 
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1.  Age.  Depuis  la  création  jufqu’au  de'-  an*. 

luge,  a duré 126a 

IL  Age.  Depuis  le  déluge  jufqu’aux  lan- 
gues  * 

III.  Age.  Depuis  les  langues  jufqu’à  la 

vocation  d’Abraham . . 4^0 

f Dc-là,  jufqu’à  l’entrée  de 

IV  Atre  } Egypte.,  . . 21J 

^ ‘ \ De-là , jufqu’à  la  fortie  d’E- 

( gypte.  430 

V.  Age.  Dc-là  , jufqu’à  Saül.  . . . 774 

\l.  Age.  Depuis  Saül  jufqu’à  Cyrus.  . 583 

Vîl.  Age.  Depuis  Cyrus  jufqu’à  l'ère 
vulgaire  des  Chrétiens 5-38 

Total.  , • 6cioo 

Premier  âge,  ans. 


Depuis  la  création  d’Adam  jufqu’à  la  naifTance 
de  Seth,  {Bible  grecque , Genefe , chap.  v , verj.  3 ; 


Cedrenus  , pag.  6) 23® 

De-là  à la  naifTance  d’Enos , ( Gen.  gr, 

V.  6).  . . . . . . . . . . . loy 

De-là  à la  naifTance  de  Cainan  I,  {Gen. 

gr.  V.  9 ).  . 190 

De-là  à la  naifTance  de  Malaleel,  {Gen. 

gr.v.ll).  . _ 170 

De-là  à la  naifTance  de  Jared,  {Gen.  gp. 

V.  ly.  ) . . . . léy 

De-là  à la  naifTance  d’Enoch  , {Gen.  gr. 

■V.  18).  . . . . . . 161 

De  là  à la  naifTance  de  Mathufala,  (Gen. 

gr.  V.  Zl).  . ^ léy 

De-là  à la  naifTance  de  L.amech,  (^Gen. 

vulg.  v.  z^). 187 

De-là  à la  naifTance  de  Noé,  {Gen.  gr. 

V.  28).^  . 188 

De-là  au  déluge  inclufîvement , {Gen. 

VII,  6.  Il) 600 


Total  fuivant  la  bonne  leçon  des  Septante 


2262 


Ces  2262  ans  font  attellés  par  Jule  Africain, 
dans  Syncelle,  pag.  20,  33 , 83  j par  S.  Epiphane, 
aux  Héréjies  , pag.  j ; par  S.  Auguliin  , Cit/  de 
Dieu,  liv.  XV,  chap.  13  & zo , & fur  la  Génefe, 
q.  Z.  Suivant  cinq  exemplaires;  favoir,  trois  grecs, 
un  latin  & un  fyriaque  ; par  le  Pafchalion  ou. 
Chronique  d’Alexandrie,  par  Gotfroi  de  Viterbe, 
par  Honoré  d’Autua , par  tous  les  Recueils  des 
diverfes  leçons  fur  les  Septante. 

Nota.  Les  167  ans  de  Mathufala , pour  la  naif- 
fance  de  Lamech,  au  lieu  de  187,  font  une  faute 
de  copifle  dans  les  Bibles  grecques  ordinaires. 
Cette  faute  ne  fe  trouve  point  dans  les  éditions 
grecques  de,  Bâle  & de  Strasbourg  : d’ailleurs, 
elle  eft  corrigée  par  l’Hébreu , par  la  Vulgatc  & 
par  Jofeph.  Suivant  cette  mauvaife  leçon,  le  dé- 
luge feroit  arrivé  Tan  du  monde  2242  Ainfi  , 
Mathufala , qui  a vécu  , félon  toutes  les  Bibles 
Sc  Jofeph,  969  ans,  feroit  mort  14  ans  après  le 


ant. 
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déluge;  au  lieu  que^  fuivant  la  bonne  leçon,  il 
eri  mort  6 ans  avant  le  déluge.  S.  Augullin,  Cité 
.de  Dieu,  xv.  13.  h la  fin. 

Second  âge  ^ 738  ans. 


" 'Depuis  le  déluge  exclufivement,  jufqu’à 

la  nailTance  d’Aphraxad 12 

(Jofeph,  I.  7-),  non  2 ans;  Aphraxad 
crt  le  troifièmç  fils  de  Sem. 

De-là  à la  nailTance  de  Cainan  II , Gencfe 

grecque  xr.  il) • • 13^ 

De-là  à la  naiflance  de  Salé,  ( Gen. 

gr.  XI.  1}) • • • • 13° 

De-là  à la  nailTance  d’Heber,  (Gen. 

gr.  jf/.  14  ) 13° 

De-là  à la  nailTance  de  Phaleg , Gen. 
gr.  XI.  1(3).  .........  134 

De-là  à la  nailTance  de  R.eii , ( Gen. 

gr.  XI.  1%) 130 

De-là  à la  confufion  des  langues , qui 
cft  Tan  du  monde  30C0 , félon  tous  les 
anciens . <57 


Total.  . *.  73S 


Tro'ijîème  â^e , 4^50  ans. 


De-là  à la  nailTance  de  Sarug,  (Gen.  gr.  xi.  20) 

Tan  131  de  Reü 6; 

De-là  à la  nailTance  de  Nachor,  (Gen. 


gr.  XI.  Il i ' ' ' 

De-là  à la  nailTance  de  Tharé , ( Jofeph. 

/.  7) .1^0 

Les  Bibles  difent  28,  29, 79,  179;  mais  ces 
nombres  ne  font  point  cadrer  Abraham  avec 
Amraphel,  (Gen.  xiv.  i ). 

De-là  à la  naiflance  d’Abraham,  (Gc«.  xi. 


l6.  Jofeph  7.  7).  . . ^ 70 

De-là  à la  vocation  d’ Abraham,  (Gen. 

XII.  4) 73 


Total.  . . 460 

Nota.  Abraham  fut  appelé  Tan  de  la  mort  de 
Tharé.  Tharé  n’a  donc  vécu  que  143  ans,  coname 
le  porte  le  Texte  fimaritain  , qui  efl  Thébreu 
mofaïque.  Ainfi  , les  203  ans  des  autres  textes 
font  une  fuite  de  copifle  , qui  met  la  Bible  en 
contradiûion.  Car  Abraham,né  Tan  70  de  Tharé  , 
auroit  eu  133  ans  à la  mort  de  Ton  père,  8c  non 
pas  73,  comme  le'difent  tous  les  textes. 


Quatrième  âge,  (>43  ans. 


Depuis  la  vocation  d’ Abraham  jufqu’à  la  naif- 
fance  d’ifaac,  (Gen.  xxi.  3,17).  ...  23 

De-là  à la  nailTance  de  Jacob , ( Gen. 


XXV.  24.  26) • 60 

De-là  au  voyage  de  Jacob  en  Méfopo- 
tamie , (Gen.  xxxi.  38,41).  ....  yi 

De-là  à fon  retour  en  Cananée,  (Gen. 


4XJÇ.  23.  .V.SJ:/.  38.  43.  20 


De-là  à Ton  entrée  en  Egypte,  à \'âge  de 
130  ans,  (Gen.  xlv.  6.  11.  ^xzvii.  7.  9.  59 

Total.  . . 213 

Séfour  en  Fgypte  ,340  ans  ; Exod.  XII.  40. 
Judith  , V.  9.  Pafleurs  à Gefj'en. 

Jacob  Ifraél  à Ceflen  en  Egypte,  (Gen. 

xxviT.  28  '' 17 

.Tofeph  Pfontomphanec , âgé  de  36  ans,  règne 
à GelTen 34 

Total.  . . 71 

Les  defcendans  de  Jofeph. 

Hicfos  ou  rois  pafleurs,  félon  Manethon  dans 
Jofeph,  (Apologie  r.  3).  * 5.  mois* 

Ephaïm  ou  Salatis.  . . . 19 

Beria  ou  Béon 44 

Rapha  ou  Apachnas.  ....  36  . . 7 

Refeph  ou  Apophis.  . . .61 

Thaïe  ou  Janias 30  . . i 

Thaan  ou  Affis 49  . . 2 

Total.  . . 239  . . 10 


Hafcos  ou  captifs  pafeurs. 


Laadan 

40 

Ammiud 

Elifama  jufqu’à  la  80“  année 

40 

de  Moyfe , quand  il  fortit  d’E- 
gypte- 

19  . . 2 

~ :38 

Total.  . . 

99  . . 2 

r 213  ans. 

Voyez  Gen.  xv.  13.  < 

10  mois. 

t 99 

2 

Total  643  ans  pour  les  quatre 
patries  du  quatrième  âge. 


Cinquième  âge,  774  ans. 

Depuis  Tan  80  de  Moyfe  jufqu’à  fa  mort  ou  à 


Jofué .4^ 

Jofuc 

Ariflocratie  des  vieillards , puis  anarchie. 

I.  Idolâtrie 18 

I.  Servitude , (Jug.  m.  8.  10).  . ._  8 

Othoniel,  (Jug.  m.  ii) 4® 

II.  Idolâtrie  8c  anarchie 30 

II.  Servitude,  (Jug.  ni.  14.)  fousEglon 

Moabite • 18 

Aod  , ( Jug.  ni.  30  ) ^ . 8a 

III.  Servitude,  (Jug.  iv.  3.  ) fous  Jabin 

Cananéen.  

Debora- 8c  Barac , (Jug.  r.  32).  . . 4a 


A.  du  M.  av.  N.  S.  V Ère  antirue  par  les 
4418,  1 382. marbres  de  Paros. 
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IV.  Servitude  J (Jug-  vr.  i.)  fous  les  ans. 

Madianites,  Amalécites,  Ifmaélites.  . . 7 

Gédéon  Jérobaalj  Jug.  , il  j il, 

ij,  31,  & vjii.  z8) 40 

Abimélech  Tiran , {Jug.  ix.  zi).  . . 3 

Thola  X.  Zy.  ^3 

Badan,  (/.  Jio/s  xii.  1,  & Clcm.  Alex. 

p.  138) H 

BoleaS:,  (Cl.  Alex,  p-  338).  ..  . • ^^3 

.Tair,  {Jug.  X.  }).  . ......  2.Z 

V.  Servitude , ( Jug.  x.  8 ).  fous  les 

Ammonites 

Jephthéj  {Jug.  XTJ.  7).  .'  . . . . C 

Abefan  , ^ Jug-  xii.  9 ) 7 

Ebrom,  . Clem.  Alex.  324  ).  . . 4° 

Ahialon  J 'Jug.  xii.  11  ) lo 

Abdonj  {Jug.  XII.  14) O 

VI.  Servitude  {Jug.  xiii.  i.)  fous  les 

Philiftins.  4° 


Samfon,  (Jug.  xv.  zo^  &r  xn.  31).  io 

Anarchie  fous  les  pontifes,  (S. Théophile 
d’Antiochcj  liv.  m y p.  134.  Ju!e  l'Afri- 
cain, dans  SyncelU  y p.  174  6’  176;  tradi- 
tion hébraïque,  dans  Ledren,  p.  69  ou  84  j 
Van  du  monde  472  Van  avant  N.  S.  1275'. 

Les  Argonautes 4® 

Samera , Semeï,  Semegar,  Simmichar, 
Samané,  (S.  Ihéoph.  d’Ant.  l.  m-  p.  it,.  l 
Anarchie,  fous .Tofeph, pontife,  Eléaza- 
ride,  ( Jofeph  vm.  i.  .Tnle  Africain,  dans 

Syncelle,p.l-74y.Ju\t\L\\3.x\or\  y Cedren).  ^ . 3° 

Heli.  I,  foiiverain  pontife.  Ithamaride 
eft  Juge,  (/.  Rois  iv.  18.  Cedr.  p.  49).  . 4° 


L‘an  du  monde  4791.  Avant  N.  S.  1209. 
Sac  de  Troye. 

VIT.  Servitude  fous  les  Philiftins , Achi- 
tob  étant  fouverain  pontife 

Il 

Samuel,  juge  & prophète 

- 40 

Total.  . 

774 

Sixième  âge , fous  les  rois , 585  ans. 

Sous  Saül , ( Aïi.  XIII.  21  ).  . . . 

40 

David,  (rr  Rois , iii.  4) 

40 

Du  commencement  du  règne  de  Salo- 
mon, à la  fondation  du  temple.  . . . 

3 

De-là  à la  deftruftion  du  temple,  fui- 
vant  le  détail  du  règne  de  Juda.  . . . 

330 

Captivité  en Babvlonie, xxv.  11, 
St  XXIX.  10,  St  Daniel,  ix.  l).  . . . 

7^ 

Total.  . 

A 

00 

Septième  âge,  538  ans,  fulvant  le  Canon 
Mathématique. 

Depuis  Cyrus  à Babylone , jufqli’à  Alexandre- 

Je-Grand  à Babylone 

De-là  jufqu’à  Ftolomée,  fils  de  Lagus.  27 
De-là  à Augufte ^75 


AGE  87 

De-là  à notre  ère  vulgaire.  Tan  de  ans. 

Rome  754.  3^ 

Total.  . 538 

("Suppl,  au  Dict.  Ekcyc,). 


Les  chronclogirtes  qui  placent  la  nailfance  de 
J.  C.  quatre  mille  ans  après  Ir création  du  monde, 
ne  divifent  cet  intervalle  qu'en  fix  âges. 

I.  Age.  De  la  création  au  déluge.  . . 16^6 

II.  Age.  Du  déluge  à la  vocation  d’A- 

braham 4^^ 

III.  Age.  Depuis  Abraham  jufqu'à  la 

fortie  d'Egypte.  430 

IV.  Age.  Depuis  la  fortie  d'Egypte  juf- 
qu'à la  fondation  du  temple 48® 

V.  Age.  Depuis  la  fondation  du  temple 

jufqu'à  Cyrus 47^ 

VI.  Age.  Depuis  Cyrus  jufqu’à  J.  C.  . 532 

Total.  . 4000 

D'autres  hiiloriens  comptent  de  la  création  à 
la  prife  de  Troye,  2830  ans;  & à la  fondation 
de  Rome,  3250;  de  Carthage  vaincue  parScipioa 
à J.  C.,  200  ; de  J.  C.  à Conltantin,  312;  & au 
rétablilfement  de  l'empire  d'Occident , 8c8. 

Age.  Celui  qui  adoptoit,  devoir  avoir  à Rome 
dix-huit  ans  plus  que  celui  qui  étoit  adopté. 

Uâge  nécelfaire  pour  fe  marier , étoit  chez  les 
Romains  de  quatorze  ans  pour  les  garçons,  & de 
douze  pour  les  filles.  Celles-ci  pouvoient  cepen- 
dant être  époufées  & conduites  dans  la  maifon 
d’un  mari  avant  cet  âge,  mais  elles  n’acquéroienc 
qu'à  douze  ans  les  privilèges  & les  honneurs  des 
mères  de  famille. 

Il  falloir  avoir  vingt-fept  ans  pour  pofiTéder  les 
deux  édilités.  Les  favans  ont  beaucoup  varié  fur 
cette  date  qui  les  partage,  mais  le  fentiment  que 
nous  embraffbns  paroît  le  plus  vraifemblable. 

U âge  confulaire  étoit  de  quarante -trois  ans. 
De  grands -fervices  rendus  à l’état  ont  cependant 
fait  décerner  le  confulat  à Corvinus,  âgé  de  vingt- 
trois  ans  ; à Scipion  Emiiien,  âgé  de  trente-fix, 
& au  grand  Pompée,  âgé  de  trente-fix.  On  fait 
encore  que  C.  Marins  le  jeune,  ik  Augufte,  fe 
firent  décerner  cet  honneur  par  violence  avant 
Vâge  de  vingt  ans. 

La  loi  fervilia  glaucis.  avoit  fixé  à trente  ans 
Vâge  auquel  on  pouvoir  occuper  des  charges  de 
judicature,  & à foixante  celui  au  -deftus  duquel 
on  étoit  déclaré  incapable  de  les  folliciter.  Augufte 
rappela  ce  terme  de  trente  ans , que  d'autres  loix 
avoient  reculé  à trente-cinq. 

Uage  requis  pour  porter  les  armes  hors  de  foh 
ipays , étoit  à Athènes  de  vingt  ans , St  de  trente 
a Lacédémone.  Quarante  ans  accomplis  difpen- 
foient  un  athénien  de  porter  les  armes , hors  un 
péril  éminent.  Les  Romains  étoient  fournis  à la 
confeription  militaire  dès  Vâge  de  dix-fept  ai)S;  à 
quarante-cinq  ils  en  étoient  exempts. 
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La  préture  n’étoit  accordée  qu’à  des  citoyens 
âgés  de  quarante  ans  , félon  les  écrivains  qui 
prennent  pour  bafe  de  ce  calcul  le  confulat;  car 
cette  dignité  étoit  pofledée  deux  ans  après  la  pré- 
ture. îiiais  on  voit  que  M.  Brutus  étoit  préteur 
avec  Caflîus  deux  ans  avant  fa  mort,  c’ell-à-dire , 
à l'âge  de  trente-cinq  ans } & Dion  ( lu.  p.  477.) 
fixe  cet  âge  à trente  ans.  Il  paroît  donc  plus  fage 
de  s'en  rapporter  au  témoignage  précis  de  cet 
hiftorien. 

Pour  être  quefteur  ou  tribun  du  peuple , il  falloir 
être  âgé  de  vingt-fept  ans  ; car  on  ne  pouvoir 
exercer  aucune  charge  dans  Rome  qu’après  avoir 
fait  dix  campagnes,  & Ton  n’étoit  inferit  fur  l'état 
militaire  qu’à  dix-fept  ans. 

Quant  à l'âge  requis  pour  être  sénateur  ou 
viGiNTi-viR,  on  le  trouvera  à ces  articles. 

AGÉLAROÜ.  Sur  la  mofaïque  du  temple  de  la 
Fortune  à Palellrine,  on  voit  un  quadrupède  avec 
cette  infetiption  , Agéiarou.  Des  Ethiopiens  vont 
l’attaquer  } les  uns  portent  des  boucliers  , les 
autres  des  flèches.  C’ell  le  feul  endroit  où 
Qn  life  ce  nom.  Ce  quadrupède  a beaucoup  de 
reflTemblance  avec  le  finge  d’Angole. 

AGÉLASTE  , pierre  célèbre  dans  l’Attiquc , 
qui  étoit  placée  auprès  du  puits  nommé  CdUi- 
ihore  , & fur  laquelle  fe  repofa  Cérès  , fatiguée 
de  chercher  fa  fille.  C’eft  là  , félon  Paufanias 
) , où  ont  commencé  les  fêtes  éleufines. 
Agélafle  veut  dire  trifle , ou  pierre  de  triftefle. 

AGÉLAUS,  fils  d’Hercule  & d’Omphale.  C’eft 
de  lui  que  l’on  fait  defeendre  Créfus. 

AGEMA.  On  appeloit  de  ce  nom , chez  les  Ma- 
cédoniens, une  troupe  d’élite , qu’Arrian  ( iii , p. 
lyô.)  nomme  la  troupe  royale , parce  qu’elle  envi- 
Tonnoit  ordinairement  le  roi  dans  les  combats.  Ce 
furent  fans  doute  les  premiers  elTais  de  la  phalange 
macédonienne , qui  devint  l’émule  de  la  légion  des 
Romains.  Tire  - Live  compare  en  effet  l'Agema  à 
cette  même  légion  ( XLII.  51.  ) : Delecia  deindeô 
virihus  , & robore  atatis  ex  omni  certatorum  numéro 
duo  erant  agemata  ,•  hanc  ipfi  legionem  vocant. 
XJAgema  étoit  fouvent  compofé  de  cavaliers  ; il 
étoit  formé  de  mille  maîtres  dans  l’armée  d’An 
ti«chus  ( liv.  37 , 40  ).  Dans  celle  de  Peucefte  & 
d’ Antigène,  leur  nombre  n’excèdoit  pas  trois  cens  ; 
te  dans  celle  d’Eumène  , il  n’étoit  que  de  cent- 
cinquante. 

A G E N O R , père  de  Cadmus  . étoit  fils  de 
Fîeptune  & de  Lybie.  Le  dieu  eut  de  cette  Lybie 
deux  fils  , Bélus  & Agénor.  Agénor  , qui  régna 
en  Phénicie  , époufa  Thélépafia , dont  il  eut  trois 
fils  J Cadmus , Phoenix  & Cilix  , & une  fille  , 
nommée  Europe.  Jupiter  ayant  enlevé  celle- ci , 
Agénor  envoya  fes  trois  fils  la  chercher,  avec  dé- 
fenfe  de  reparoïtre  à fa  cour  fans  y ramener  [leur 
foeur.  Aucun  des  trois  ne  l’ayant  trouvée,  ils  s’exi- 
lèrent , & s’établirent  en  différens  pays. 
Cadmus,  Europe. 

AGENORIA , déeffe  que  les  Romains  inva- 
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auoient  pour  avoir  du  courage.  C’étoit  aufii  la 
deefle  de  1 induftrie  , d’où  elle  étoit  appelée  Stre- 
nua.  On  lui  oppofoit  Vacuna  , ou  la  déelfe  de  la 
parefle.  V . Vacuna,  Murcea.  Son  nom  étoit 
dérivé  ôî ^ firenus. 

AGENTES  in  rebus  imperatorum.  On  donnoit 
ce  nom,  fous  les  empereurs  romains  , à des  offi- 
ciers dont  les  fonélions  répondoient  en  partie  à 
celles  des  infpecîeurs  des  pofles , & en  partie  à celles 
des  couriers  de  cabinet. 

Ils  portoient  les  lettres,  & faifoientles  meflages 
des  empereurs.  On  voit  dans  le  Code  Théodofien 
( decurfapublico) , que  lesû^c/zrra  veilloient  furies 
chemins  de  l’empire  , à ce  que  tout  fe  palfat  dans 
le  bon  ordre.  Ils  examinoient  les  brevets  que  les 
empereurs  accordoient  à différentes  perfonnes  , 
pour  leur  faire  donner  des  voitures  aux  dépens  du 
file.  Ils  écoutoient  les  plaintes  de  ceux  qui  les  por- 
toient , & en  faifoient  exécuter  le  contenu  par  les 
ferniiers  des  revenus  publics.  De  même  auffi  ils 
lifoient  ces  brevets  avec  attention;  ils  examinoient 
s’ils  n’étoient  pas’contrefaits , fi  l’on  n’exigeoitpas 
au-delà  de  leur  teneur. 

_ Leur  fonftion  la  plus  agréable  aux  empereurs, 
oitt,  d’examiner  dans  les  provinces  s'il  fe  formoit 
quelque  confpiration , s’il  y avoir  quelque  fédition, 
& d’en  avertir  le  prince.  Ils  fuccédèrent,  danscette 
infpeélion  , aux  Frumentarii,  que  Dioclétien 
fupprima,  à caufe  des  calomnies  qu’ils  fabriquoient 
contre  les  citoyens  des  provinces  reculées.  ( Aurel, 
Kiéi.  de  Cifar.  c.  39.  n.  44.  ) 

Les  empereurs  les  chargeoient  quelquefois  de 
licentier  des  armées  , ou  de  les  faire  changer  de 
pofition.  Ces  commiffions  expofoient  fouvent 
leur  vie  , quand  ils  croient  envoyés  à des  foldats 
révoltés  5 c'eft  pourquoi  on  les  récompenfoit  par 
les  premières  charges  à’ agentes  , principes  agentes 
in  rebus.  Ces  places  étoient  très-confidérées , & 
elles  conduifoient  aux  premières  dignités  de  l’em- 
pire. 

AGERONIA.  V.  Angérone. 

AGESILAUS,  furnom  dePluton,qui  veut  dire, 
celui  qui  entraîne  tous  les  mortels  dans  fon  empire  : 
Trapèi  r'o  ècyi/y  rtsf  Xaxf. 

AGESSUS  , dans  la  Thrace. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  dê 
cette  ville , félon  le  P.  Hardouin. 

AGETORIES  , fête  dont  il  cft  fait  mention 
dans  Héfychius  , qui  ne  dit  rien  de  la  divinité  en 
l’honneur  de  laquelle  on  l’avoit  inftituée.  C’étoit 
vraifemblablement  en  l’honneur  d’Apollon  , & 
peut-être  étoit-cc  la  même  fête  que  célébroient  les 
Lacédémoniens  , fous  le  nom  de  Kuptim  ; puifquc 
Héfychius  aflure  que  cette  dernière  portoit  auffi 
le  nom  d' A'ytirép'tte  Athénée  ( Deinopfophifi.  l.  4.  ) 
& Euftathe  ( ad  îliad.  cr.  ) nous  apprennent  que 
cette  fête  fut  ainfi  nommée , parce  qu’on  imitoit 
en  ce  jour  la  manière  de  vivre  des  foldats  ; 
çpttTaTDiny  àyayny.  On  pourroit  croire  encore  que 
Vénus  étoit  honorée  dans  cette  fête  ; car  les 

grammairien* 
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grammairiens  dirent  que  le  prêtre  de  cette  divinité 
portoit  dans  Tille  de  Chypre  le  nom  d’àyi)r:.*p. 

A’'rr£AOl,  étoient  les  meffagers  , ou  tous  ceux 
qui  apportoient  quelques  nouvelles.  E’|iyysAo< 
étoient  , dans  les  tragédies  , les  acteurs  chargés 
des  récits,  ou  d'apprendre  aux  autres  perfonnages 
les  faits  qui  fe  pafl'oient  derrière  la  fcène.  Efchyle 
fut  le  premier  qui  trouva  cet  ingénieux  moyen 
d'inllruire  les  fpeétateurs  fans  enfanglantcr  la 
fcène. 

AGGER,  Xâ/ttx.  Les  Grecs  & les  Romains  ont 
donné  ces  noms  à une  efpèce  de  redoute  ou  para- 
pet , que  les  affiégeans  conftruifoient , pour  s'ap- 
procher & pour  battre  les  murs  de  la  ville  alTiégee. 
Cette  redoute  fervoit  à protéger  les  fappeurs  , & 
à porter  les  tours  de  bois  que  Ton  rouloit  vers  la 
ville. 

Les  alTiégeans  commençoient  Vagger  à une  courte 
diftance  de  la  ville  , & l'augmentant  fuccelTive- 
ment , ils  s'enapprochoient  au  point  de  combattre 
pied-à-pied  avec  les  afliégés  qui  défendoient  les 
murailles.  On  conftruifoit  Ta^g^rr  avec  de  la  terre 
des  bois,  des  fafeines  & des  pierres.  Les  branches 
des  arbres  fervoient  à lier  ces  différens  matériaux, 
& les  troncs  affermifloient  les  côtés.  Lucain,  iii, 
J94  , décrit  la  conRruétion  d'un  agger. 

— Tune  omnia  late 

Procumbunt  nemora  , & fpoliantiir  robore  filvA. 

Ut  y cum  terra  levis  medlam  virgultaque  molem 

Sufpendant , flrucla  latcrum  compagt  ligatam 

Ardet  humam  , prejfus  ne  cédât  turribus  agger. 

Les  troncs  d'arbres  qui  formoient  les  côtés  de 
V agger , étoient  croifés  les  uns  fur  les  autres  , ce 
qui  les  faifoit  reffembler  à des  étoiles  rayon- 
nantes. Delà  vient  que  Lucain,  ibid.A^<j , & Silius 
Italicus  XIII.  109 , les  appellent  flellatos  axes. 

— Stellatis  axibus  agg;r 

Erigitur. 


Hic  latera  intextus  flellatis  axibus  agger. 

Le  front  de  agger  ^ que  Ton  poulToit  par  les 
travaux  de  chaque  jour  jufqu’aux  folTés  de  la  ville 
i afliégée  , & que  Ton  élevoit  à la  hauteur  de 
; fes  murailles,  afin  de  combattre  pied-à-pied, 
n'étoit  point  revêtu.  11  amortilToit  les  coups  que 
lui  porroient  les  machines  des  ennemis.  Le  der- 
rière , ou  la  partie  qui  faifoit  face  aux  aRiégeans , 

' étoit  formé  en  talus  , pour  faciliter  la  montée  aux 
foldats>&:  aux  tours,  auxquelles  il  fervoit  de  bafe. 

, On  donna , par  la  fuite , à V agger  le  nom  à‘ag- 
i geftum  , qui  exprimoit  très-bien  la  manière  dont  il 
étoit  fabriqué. 

Les  alTiégés  avoient  plufieurs  manières  de  dé- 
I truire  ce  redoutable  parapet.  Tantôt  ils  creufoient 
I des  mines  au-deiïbus , & le  faifoient  enfoncer  dans 
I la  terre;  tantôt  ils  y mettoient  le  feu  avec  des  tor- 
^ ches  & des  matières  combuftiblcs , qu'ils  portoient 
Antiquités  J J'orne  /, 
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dînslesforties,  ou  avec  des  traits  enflammés,  qu'ils 
lançoient  de  deflus  les  murailles.  Lucain  a fait  une 
belle  defeription  des  ravages  de  la  flamme  & de 
l'incendie  d'un  agger  (/rr,  501.  ) 

Telum  jlamma  fuit , rapiensque  incendia  ventus 
Per  romana  ruit  celeri  munim  'ina  curfw. 

Nec  , quamvis  viridi  ludetur  robore , lentas 
Ignis  agit  vires  : t&da  fed  raptus  ab  omni 
Confequîtur  nigri  fpatiofa  voliimina  fumi  : 

Nec  folùm  fylvas  ^ fed  faxa  ingentia  folvit  ^ 

Et  cruds,  putri  fluxerunt  pulvere  cautes  ; 

Procubuit , majorque  jacens  apparuit  agger. 

Quelquefois  les  afTiégés  oppofoient  à Vagger 
des  afiiégeans  un  femblable  agger , qu'ils  conftrui- 
foient  fur  le  haut  de  leurs  remparts  , avec  des 
fafeines  & des  facs  , ou  corbeilles  remplies  de 
terre  , que  nous  appelons  gabions.  C'efl:  ainfi  que 
les  habitans  de  Gaza  fe  défendirent  contre 
Alexandre  ( Curt,  rr,  6,  21.)  Alexander  aggeremy 
quo  mœnium  altitudinem  &quaret  y exfiruxit.  Oppi- 
daixi  , ad  priflinum  murorum  fafiigium  , novum 
exflruxere^  munlmentum. 

Agger  Tarquinii.  On  appeloit  de  ce  nom  un 
rempart  que  Tarquin  le  Superbe  avoir  fait  élever  à 
l'orient  de  Rome  , pour  la  défendre  des  incurlîons 
des  Latins  & des  autres  peuples  fes  ennemis.  Les 
refles  de  cet  ouvrage  fe  voient  encore  un  peu  au- 
delà  des  Thermes  de  Dioclétien , jufqu'à  Tare  de 
Gallien.  PUn.  lit,  J.  Clauditur  urbs  ab  oriente  ag- 
ger e Tarquinii  Superbi  , inter  prima  opéré  mirabili  : 
namque  cum  mûris  aquavit  , qua  maxime  patebat 
aditu  plane  , citera  munita  erant  pncelfis  mûris  , 
aut  abruptis  montibus.  Tarquin  voyant  que  Rome 
etoit  défendue  par  fes  montagnes  & fes  murs  de 
tous  les  côtés  , excepté  l'orient,  fit  élever  un 
terrein  au  niveau  des  murailles  voifines  , & bâtit 
au-deflTus  des  murs  & des  tours  très-élevées.  Ce 
rempart  étoit  long  de  87  f pas  , depuis  la  porte 
Colline  jufqu'à  celle  des  Efquilies  ; aujourd'hui  , 
depuis  la  porte  Pie  jufqu'à  celle  de  S.  Laurent. 

Cet  agger  avoitété  commencé  par  Tullius  ; mais 
Tarquin  le  Superbe  le  conftruifit  de  nouveau.  Se 
lui  donna  cet  air  de  grandeur  qu'il  imprima  à tous 
fes  ouvrages,  & à la  grande  cloaque  en  particulier: 
Opéré  y dit  Phne,  inter  prima  mirabili.  C'étoit  du 
haut  de  ce  rempart  que  Ton  précipitoit  les  crimi- 
nels. Juven  fat.  vi.  288.  ) ^ 

Plebeium  in  circo  pofitum  , & in  aggere  fatum. 

Et  Suetone  ( in  cal.  c,  ij  , n.  : Alterum puerîs 
tradidit  verbenatum  , infulatumque  , qui  votum  re- 
pofeentes  per  vicos  agerenty  quoad  pneipitaretur  ex 
aggere. 

AGGLESTON  , pierre  facrée  ou  idole  de  pierre  ; 
monument  fingulier  de  la  fuperftition  des  anciens 
Bretons.  Cette  pierre  énorme  eftdansTifle,  ou  plutôt 
dans  la  prefqu'ifie  de  Purbeck , en  la  province  de 
Dorcefleren  Angleterre , & fur  une  élévation  ou  une 
cfpècc  de  dune  d’un  fable  rouge.  Sa  fornae  ell  ceUa 
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d’untône  ren  verle  ; fa  circonférence  eft  j par  le  bas , ! 
de  foixantepiedSj  de  quatre-vingt  au  milieu,  & de 
quatre-vingt-dix  à la  plate-forme  fupérieure.  La 
plus  grande  largeur  de  YaggUfion  elî  en  haut  de 
trente-fix  pieds  fur  dix-huit,  8e  en  bas  de  dix-huit 
fur  quatorze.  Il  y a trois  cavités  à la  furface  fupé- 
rieiire. 

AGIDIES.  On  donnoit  ce  nom  aux  prêtres  de 
Cybèle.  Il  figniSoit  des  joueurs  de  gobelets  , des 
faifcurs  de  tours.  V.  Galles  & Archigalles. 

j4G.it ARE  currus  , conduire  des  chars.  De-là 
vint  le  nom  (mvmta;^itator. 

AGITATOR.  V.  Cocher. 

AGLAE  , Aglaïa  ou  Aglais  , nom  de  la  plus 
jeune  des  trois  grâces  , qui  époufa  Vulcain. 
Grâces.  C'étoit  auüi  le  nom  de  la  mère  de  Mé- 
lampus.  V.  Mélampus. 

AGLAOPHEiME,  une  des  fyrènes.  E".  Syrènes. 

AGLATIA,  fruit  inconnu,  dont  les  Egyptiens 
faifoient  la  récolte  dans  le  mois  de  février,  & qui 
fervoit  à dclîgner  ce  mois  dans  l'écriture  hiérogly- 
phique. 

AGLATONICE.  F.  Aganiæ.  , , 

AGLAURE  ou  Agr  AULE , étoit  fille  de  Cécrops, 
roi  8e  fondateur  d’Athènes.  Elle  avoir  deux  fœurs , 
Herfé  8e  Pandrofe.  Minerve  avoir  caché  Erich- 
thonius  , après  fa  nailfance , dans  une  corbeille 
qu'elle  donna  à garder  «à  ces  trois  princeflTes , avec 
défenfe  d’ouvrir  la  corbeille , 8e  de  chercher  à 
connoître  ce  qu  elle  renfermoit.  Herfé  8e:  Pandrofe 
fuivirent  exaétement  les  ordres  de  Minerve  ; mais 
A{j!aure  ne  put  contenir  fa  curiofité , elle  fe  moqua 
du  fcrupule  de  fes  fœurs , ouvrit  la  corbeille , 
8e  trouva  l'enfant  qui  avoir  les  pieds  en  forme 
de  ferpens.  Minerve , pour  lé  venger  de  fon  indif- 
créiion,  alla  trouver  l’Envie,  qui  xenàk  Aglaure 
jaloufe  de  Herfé,  fa  fœiir,  dont  Mercure  étoit 
amoureux. 

Un  jour  qu’elle  voulut  empêcher  ce  dieu  d’en- 
trer chez  fa  maîtrelfe  , il  la  frappa  de  fon  caducée 
te  la  changea  en  rocher. 

Aglaure  fut  cependant  honorée  après  fa  mort 
dans  un  temple  à Salamine,  où  l’on  facrifioit  tous 
les  ans  une  viélime  humaine.  On  conduifoit  cette 
infortunée  viéfime  dans  le  temple,  8e  après  lui 
avoir  fait  faire  trois  fois  le  tour  de  l'autel , le 
prêtre  la  perçoit  avec  une  lance,  &:  la  faifoit  porter 
ü l’inftant  fur  un  bûcher.  Dephilus,roi  de  Chypre, 
abolit,  du  tems  de  Séleucus,  cet  horrible  facri- 
fice,  'Se  le  changea  en  celui  d’un  bœuf.  F.  Erich- 
TiîONius,  Hersé,  Pandrose. 

AGLAUS.  Gigès,  roi  de  Lydie,  (ou  Créfus, 
fuivant  Faufanias)  fier  de  fes  rkhefies  8e  de  fa 
puilTance , ofa  conluiter  l’oracle  d’Apollon  pour 
apprendre  s’il  y avoir  un  mortel  plus  heureux  que 
lui.  Le  dieu  répondit  qu’il  préféroit  à la  féli- 
cité nompeufe  des  rois , l’heureufe  médiocrité 
dont  jouiifoit  Agi  lüs  fous  un  toit  rultique.  Ce 
fortuné  morte!  étoit  un  berger  d’Arcadie  : content 
du  petit  héritage  que  fes  pères  lui  avoient  lailTé , 
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il  le  cultivûit  de  fes  mains  , 8e  y vivoit  heu- 
reux. 

AGLIEOLLS,  dieu  des  Palmyréniens,  fous  le 
nom  duquel  ils  adoroient  le  foleil.  Ils  le  repréfen- 
toient  fous  la  figure  d’un  jeune  homme  , vêtu 
d'une  tunique  relevée  par  la  ceinture , en  forte 
qu’elle  ne  defcendoitcue  jurqu’au-delfiisdu  genou. 

Il  portoit  une  efpèce  de  manteau,  & tenoit  de  la 
main  gauche  un  petit  bâton  fait  en  forme  de  rou- 
leau. Hérodien  dit  que  la  figure  de  ce  d’eu  étoit 
une  grofi'é  pierre,  ronde  par  en  bàs,  8e  qui  fe 
termincit  en  pointe  ; ce  qui  défignoit  le  foleil , 
parce  qu’il  eft  rond  , 8e  que  le  feu  fe  termine 
toujours  en  pointe.  11  ell:  encore  repréfenté , félon 
quelques-uns,  fous  la  forme  d’un  homme,  ayant 
les  cheveux  frifés  8e  un  croiiTant  fur  l’épaule , des 
cothurnes  aux  pieds,  8e  un  javelot  en  main  ; mais 
on  y reconnoit  plutôt  maiachbélus  ou  la  lune.  On 
dit  que  c’eil  du  nom  de  ce  dieu,  que  l’empereur 
Elagabale  avoir  pris  le  lien.  F.  M alachbelus. 

Entre  les  monumens  qu’.Aurélien,  après  avoir 
vaincu  Zénobie , fit  tranfporter  de  Palmyre  à 
Rome,  on  doit  remarquer  l’autel  dédié  aux  dieux 
tutélaires  du  lieu,  Aglibolus  Se  Maiachbélus , Se 
orné  de  deux  înferiptions,  l’une  en  grec  8e  l’autre 
en  palmyrénien.  Le  P.  Augufiin  Giorgi  a donné 
en  178a,  une  favante  dilfertation  fur  ce  fujet;  il 
interprête  ainfi  en  latin  la  première  infeription , 
rapportée  dans  Gruter , pag.  81  : Aglibolo , 6* 
Malachbclo  patriis  diis  etiam  ( 11  oc)  Jignum  con- 
fecium  ex  argento  de  reditibus  fuis  pofuit  cum  omni 
ornatu  nobilis  Palmyrenus  filius  Antiochl  ad  falu- 
tem  fuam  propriam  ( & conjugis J una  fecum  viven- 
tis  y 6*  filiorum  fuorum  in  menfe  fehevat  anno  zm. 

& PH.  Quant  à la  fécondé  infeription , rapportée 
au  même  endroit,  voici  l'interprétation  latine  que 
le  même  P.  Giorgi  lui  donne  : Ara  facra  Malack- 
belo  caujfa  folvendi  ■voti.  Magi  Antiftites  cohor- 
tium  Calbienfium , & Palmyrenorum  cclebrarunt 
lubentijfîme  folemnia  confecrationis.  Mufée  du  Capi- 
tole , torm  IV. 

AGMEN.  F.  Armée. 

AGNOMEN.  Les  Romains  exprîmoîcnt  par  ce 
mot  un  des  noms  qu’ils  portoient  ; mais  quel  étoit 
ce  nom  ? . . . Les  favans  font  partagés  à ce  fujet. 
Le  plus  grand  nombre  a fixé  le  quatrième  nom, 
fur-tout  quand  il  renfermoit  un  éloge.  L.  Corné- 
lius Scipion  rAJiatique.  Lucius  ell  le  prénom  , 
Cornélius  le  nom  , Scipion  elt  le  furnom  , & 
VAJiatique  e(l , félon  eux , VAgnomen. 

Ce  fylïême  ell  renverfé  par  une  multitude  de 
paflages  d’auteurs  romains,  qui  appellent  le  qua- 
trième nom  cognomen  ou  furnom  , 8c  non  agno- 
men.  Tite-Live  (/.  xxvii.  çS.)  dit  que  L.  Cornélius 
Scipion  qui  combattit  Antiochus,  fut  afllmilé  à 
fon  frère  par  le  furnom  ( cognomine)  d’Afiatique. 
Cicéron  fe  fert  aulfi  du  mot  cognomen  pour  expri- 
mer ce  même  furnom;  {pro  Mur.  c.  14.)  il  ell|| 
de  même  appelé  cognomen  dans  Valêre-MaximeP 
(111.5.1), 
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Non-feulement  le  quatrième  nom  des  Romains 
e(l  appelé  cognomen,  mais  encore  le  cinquième, 

& le  luième  lui-mcmei  (Liv.  epit.  lv.).  P.  Cor- 
ndio  Sciplone  Najiù  i,  cià  cognomen  ferapio  fuit ^ 

ab  irridcnte  Curiatio  tribuno  plebis  impojttum 

Sextus  Ru  fus , parlant  de  l’empereur  Septime- 
Scvère,  renverfe  cette  explication  du  mot  agno- 
rizn.  Severus  natione  Afcr , accrrhnus  imperator , 

P artkos  JlrenuijJime  vicit  , Adiabenicos  delevit  , 
Arabes  obtrivic.  Huit  cognomina  ex  viccoriis  attri- 
buta  fueruxt  : na'm  Adiabenicus  , Parthicus  & Ara- 
bicus  cognominatas  efl.  Il  ne  faut  donc  plus  alFeéler 
au  quatrième  nom  le  mot  agnomen,  ou  l’on  feroit 
obligé  de  le  confondre  avec  le  mot  cognomen. 
Mais  Cicéron  {de  Invent.  Rketor.' ii.  9.)  s’oppofe 
formellement  à cette  confufion  : Nomen  cùm  dici-  i 
mus  , cognomen.  quoque  & agnomen  intelligatur 
oportet. 

Robortello  a dit  que  Vagnomen  étoit  abfolu- 
men:  la  même  chofe  que  le  nom  de  famille  {nomen 
gentilitium).  Cette  opinion  eft  contraire  à la  vérité  , 
puifque  Vagnomen  eil  relatif  aux  agnats , & que 
ceux-ci  font  les  defcendans  mâles  du  même  père, 
dii'Hngués  par  les  furnoms  ou  agnomlna. 

On  a propofé  une  troifième  explication , qui 
paroît  la  feule  véritable.  Uagnomen  étoit  â-peu- 
près  le  même  nom  que  le  furnom,  cognomen.  Mais 
ce  dernier  n’étoit  appelé  agnomen  y qu’en  parlant 
de  l’adoption.  C’étoit  le  nom  que  retenoit  celui 
qui  étoit  adopté  ; car  on  fait  que  celui-ci  quittoit 
tous  fes  noms , excepté  un  feul , pour  prendre 
ceux  de  fon  père  par  adoption.  P.  Cornélius  Sci- 
pion  ayant  été  adopté  par  Q.  Cdcilius  Metellus , 
quitta  fon  prénom  Publius,  fon  nom  de  famille 
Cornélius  ; il  ne  retint  que  le  l'urnom  Scipion  , 
qu’il  mit  à la  fuite  des  noms  de  fon  père  adoptif, 
Sc  il  s’appela  CnciUus  Metellus  Scipion.  Le 
furnom  Scipion  ell  dans  ce  cas  le  véritable  agno- 
men, parce,  qu  il  eft  quelHon  d’adoption.  L.  Cal- 
purnius  Pi  fon,  adopté  parM.  Pupius , ne  retint  de 
même  que  fon  agnomen  Pifon , & s’appela  M.  Pa- 
pius  Pifon. 

Celui  qui  étoit  adopté  devenoit  frère  , ou  plus 
exaftement  agnat  des  enfans  de  fon  père  par  adop- 
tion ;.c  eft  pourquoi  fon  furnom  devenoit  par 
analogie  un  agnomen.  Cet  agnomen  fervoit  par  la 
fuite  à diftinguer  les  différentes  branches  de  cette 
famille , dont  les  membres  portoient  tous  le  même 
nomen  ou  nom  de  famille  qu’ils  avoient  reçu  du 
père  commun. 

AGNUS  CASTUS  , vitex  agnus  caflus.  Les  Grec» 
donnoient  à cet  arbriffeau  le  nom  d «vjoî  , qui 
lignifie  chafte  , parce  que  les  athéniennes  cou- 
choient  fur  fes  feuilles  pendant  les  facrifices  de 
Cérès.  Elles  croyoient  que  les  propriétés  attri- 
buées par  les  anciens  médecins  à Vagr.us  caftas  , 

' dévoient  les  préferver  des  illufions  qui  auroient 
i pu  nuire  à la  pureté  exigée  pour  les  myftères. 

Toutes  les  parties  de  V agnus  caftas  exhalent  une 
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odeur  de  camphre,  qui  a fans  doute  donné  l’idée 
de  la  propriété  qu’on  lui  attribuoit  d’entretenir 
la  chafteté  ; car  les  anciens  regardoient  le  cam- 
phre comme  poffédant  éminemment  cette  pro- 
priété. 

.AGOGÉ,  lire  des  fubdivifions  de  l’ancienne 
mélopée , qui  donne  les  règles  de  la  marche  du 
chant  par  degrés , alternativement  conjoints  ou 
disjoints  , fcit  en  montant , foit  en  defcen- 
danr. 

IMartianus  Capella  donne , après  Ariftide  Quin- 
tilien,  au  mot  agoge , un  autre  fens  que  j’expoferai 
au  mot  Tirade.  (J.  J.  Roujfcau). 

AGON.  Les  Romains  prirent  des  Grecs  le  mot 
, comme  ils  prirent  de  ce  même  peuple  le 
goût  & la  fureur  pour  les  jeux  Sc  les  combats  en 
cirque , exprimés  par  agon.  Dioclctien  voulut  même 
imiter  les  Grecs  dans  leur  fupputation  des  années  , 
qui  fe  faifoit  par  les  jeux  olympiques.  11  établit 
Vagon  capitolin,  qui  fe  célébroit  de  même  tous 
les  quatre  ans , & par  lequel  il  ordonna  de  compter 
les  années , comme  les  Grecs  comptoient  par 
olympiades;  mais  cela  ne  dura  pas.  C’eft  dans  ce 
dernier  fens  feulement  qu’on  pourroit  ufer  du 
mot  agon,  li  l’on  vouloir  écrire  l’hiftoire  de  Cio- 
clétien  par  agons , comme  celle  de  fes  prédécef- 
feurs  eft  écrire  par  luftres. 

Agon.  On  appelo.it  quelquefois  de  ce  nom 
l’emplacement  fur  les  bords  du  Tybre  , qui 
fut  depuis  le  cirque  de  Flaminius  ; & ce  nom 
lui  venoit  de  ce  qu’il  fervoit  aux  courfes  de 
chars. 

AGONALES,  fêtes  inftiniées.par  Numa  en 
l’honneur  de  James;  elles  fe  célébroient  trois  fois 
l'année  ; le  9 janvier,  le  zi  mai  & le  1 1 décembre. 
Ces  fêtes  furent  ainfi  nommées  à caufe  des  com- 
bats qui  les  accompagnoient.  Agon  en  grec  fignifie 
combat.  Ovide,  dans  les  faftes,  y donne  une  autre 
origine  : il  dit  que  le  mot  agon  eft  latin , pour 
agon-ne  ou  agam-ne  , ferai-je , parce  que  le  facrifi- 
cateur , prêt  à frapper  la  visftime , qui  étoit  un 
bélier,  crioit  aux  aftiftans  , agon,  comme  pour 
demander  leur  confentement.  On  appelle  aufft  ces 
fêtes  agonies. 

AGONAUX,  furnom  des  prêtres  faliens.  II  y 
avoir  douze  faliens  agonaux , appelés  auiTi  pala- 
tins ou  quirinaux. 

AGONIENS,  c’étoient  les  dieux  qu’on  invo- 
quoit  lorfque  l’on  entreprenoit  quelque  chofe 
d'important  : du  verbe  ago. 

AGONIOS,  nom  donné  à Mercure,  parce 
qu’il  préfidoit  aux  jeux  agonaux , dont  on  le 
croyoit  inventeur. 

AGONISTARQÜE.  C’étoit  un  des  officiers 
qui  préfidoient  aux  exercices  des  gymnafes.  H 
n’infpedtoit  que  les  combats  des  athlètes.  On  le 
diftinguoit  du  gymnafiarque  & du  xyftarque,  qui 
1 occupoient  la  première  & la  fécondé  place  dans 
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les  gymnafes.  Le  nom  de  Y agonîflarque  nous  a été 
«onfervé  dans  l’infcription  fuivante  : 

Apollini.  invicto 

SACRUM 

A U R E L I U S.  M.  A U G 
Lib.  Apollonius 
AgONISTARCH  A.  COM 

MODIANUS.  Mercurialis. 

AGONISTIQUE.  L’art  athlétique  ou  des 
athlètes  : la  fcience  des  combats  auxquels  s’exer- 
çoient  les  athlètes.  On  l’appeloit  encore  gymnaf- 
tique. 

L’agoniflique  de  Pierre  Dufaur  ed:  un  fupplé- 
nient  de  la  gymnallique  de  Jérôme  Mercurialis. 

AGONIES,  fiirnom  donné  à .Tanus,  dans  les 
fêtes  agonales  que  l’on  célébroit  en  fon  honneur. 
C’étoit  audî  le  nom  d’un  dieu  particulier , qui 
préhdoit  aux  a<^tions  en  général. 

AGONOTHÈTES  , d’A’yiév,  combat , Sc 
qui  ordonne.  Ces  magiftrats  préfidoient  aux  jeux 
publics  chez  les  Grecs  ; ils  veilloient  à l’obfer- 
vation  des  réglemens , examinoient  les  athlètes 
& les  pièces  de  théâtre  qui  concouroient  pour 
les  prix.  On  n’en  créa  que  deux  dans  l’origine  ; 
mais  à la  quatrième  olympiade,  leur  nombre  fut 
porté  à fept.  Paufanias  (Eliac.  i.)  dit  que  trois 
«’entr’eux  préfidoient  aux  courfes  de  chevaux , 
trois  au  pcntathle,  & les  autres  aux  divers  exer- 
cices différens  de  ces  premiers.  C’étoient  eux  qui 
<lilliibuoient  les  prix  aux  vainqueurs  ; de-là  vint 
qu’ils  portèrent  aufiTi  le  nom  de  brabeut&. 

Les  agonothetes  étoient  vêtus  de  pourpre  pen- 
dant les  jeux,  comme  nous  l’apprend  Lucien,  dans 
Y Anacharfis . Ils  fâifoient  le  tour  du  cirque  dans 
un  char  de  triomphe,  & tenant  des  feeptres  d’ivoire 
furmontes  d’un  aigle.  (^Juvenal , fatyr.  xi,  192.): 

Slmîltfque  triumpho. 

P rida  caballorum  prttor  fedet. . . . 

Lorfqu’ils  pafloient  devant  les  cochers  ou  con  - 
duéleurs  des  chars , ceux-ci  les  faluoient  en  s’in- 
clinant profondément  & en  abaiffant  leur  fouet , 
comme  les  foldats  faluoient  avec  la  piaue.  On 
vit , félon  Dion , l’empereur  Caracalla  s incliner 
très-refpeéfueufement , comme  les  autres  cochers 
avec  lefquels  il  alloit  courir , devant  les  ageno- 
th'etes.  Car  les  Romains,  en  adoptant  les  jeux  des 
Grecs , admirent  aiiifi  les  agonothetes  , qu'ils  appe- 
loient  dejigaatores  , curatores  muneris  , ou  nume- 
rarii. 

Les  devoirs  de  ces  magiftrats  étoient  tracés 
avec  autant  de  précifion  que  ceux  des  aréopagiftes 
eux-mêmes.  Ils  écrivoient  d’abord  fur  un  regiftre 
le  nom  & le  pays  des  athlètes  qui  fe  préfentoient 
pour  les  jeux,  & l'ouverture  de  ceux-ci  fe  faifoit 
par  la  proclamation  du  contenu  de  ce  regiftre, 
que  faifoit  un  héraut.  Les  agonothetes  exigeoient 
enluite  des  athlètes  qu’ils  s’engageaftênt  par  fer- 
ment À obferver  très-teligieufçroent  les  loix  pref- 
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crites  pour  chaque  efpèce  de  combat , & à né 
rien  faire  direétement  ou  indiredement  contre 
l’ordre  & la  police  établis  dans  les  jeux.  Us  fai- 
foient  punir  fur-le-champ  les  contrevenans  par  des 
huiifiers  ou  lideurs  armés  de  verges , & nommés 
maftigophores.  Enfin  , pour  régler  les  rangs  de 
ceux  qui  dévoient  difputer  le  prix  dans  chaque 
efpèce  de  combat , ils  les  fàifoicnt  tirer  au  fort , 
& ils  jugeoi€nt  les  conteftations  qui  pouvoient 
s’élever  entr’eux.  Leur  autorité  n’étoit  pas  fubor- 
donnée  même  à celle  des  amphyétions.  En  effet , 
quoique  ceux-ci  fiftent  l’office  de  juges  aux  jeux 
pythiens , on  appeloit  de  leur  décifion  à Yagono- 
thete  ou  intendant  des  jeux,  & de  celui-ci  à l’em- 
pereur. 

Placés  au  bout  ou  à l’un  des  côtés  du  ftade,  les 
agonothetes  terminoient  les  jeux  en  diftribuant  les 
couronnes  aux  vainqueurs.  Leurs  places  étoient 
marquées  par  des  javelots  élevés  devant  eux , pour 
marquer  leur  autorité. 

AGORÆüS , furnom  que  les  Lacédémoniens 
donnoient  à Mercure  , comme  pour  dire  Mercure 
du  marché , forenjis , parce  qu’il  avoit  une  ftatuc 
dans  le  marché  ( A’yopà  ) de  Lacédémone.  Cette 
ftatue  portoit  entre  fes  bras  Bacchus  enfant.  11  y en 
avoit  une  autre , fous  le  même  nom , à Phares 
en  Achaïe.  Paufanias  dit  qu’elle  rendoit  des 
oracles , qu’elle  étoit  de  marbre , de  médiocre 
grandeur,  de  figure  quarrée  , & debout,  fans 
piédeftal. 

Agoræus,  c’étoit  le  nom  d’un  magiftrat  fubal- 
terne  dans  les  villes  d’Afie.  Ces  officiers  étoient 
chargés  de  rendre  la  juftice  aux  artifans  & au 
peuple.  Les  Romains  les  appeloicnt  defenfores 
civitatis.  V.  ce  mot. 

AGORAH  , monnoie  ancienne  de  l’Egy^pte  & 
de  l’Afie.  V.  Gerah. 

AG  O RANG  MES.  C’étoient  à Athènes  des 
magiftrats  ou  officiers,  établis  pour  maintenir  le 
bon  ordre  & la  police  dans  les  marchés.  ( A’yinà  , 
marché,  & , difii Vouer'),  pour  mettre  le 

prix  à toutes  les  denrées , excepté  le  bled , pour 
juger  des  conteftations  qui  s’élevoient  entre  le 
vendeur  & l'acheteur , & enfin  pour  examiner  les 
poids  & mefures. 

II  y avoit  dix  agoranomes  à Athènes  , cinq  dans 
la  ville  & cinq  pour  le  Pirée.  Petit  croit  qu’i!  y en 
avoit  quinze,  dont  cinq  pour  le  pirée  , qui  étoit 
le  tiers  de  la  ville  entière  d’Athènes  & de  fes 
fauxbourgs.  On  les  a quelquefois  appelés  Aoy/f»}. 
Ceuxqui  venoient  vendre  des  denrées  au  marché, 
leur  payoient  un  droit  qu’ils percevoient en  nature, 
comme  il  paroît  par  la  quatrième  fcène  du  premier 
aéle  des  Acarniens  d’Ariftophanes,  où  Dicaeopolis 
demande  à un  béotien  l’anguille  qu’il  porte , 
comme  le  tribut  du  marché , «y«p<ë.-  tiXos. 

On  reconnoît  à ces  fonéfions  celles  qu’exer- 
cèrent depuis  à Rome  les  édiles  ; mais,  ceux-ci 
avoient  de  plus  l’infpeéHon  des  bâtimens  oa 
la  voiçi'ie , qui  étoit  féfervée  à Athènes  aux 
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ejlynomes.  Les  Romains  ont  cependant  connu  les 
egorammes  & leurs  fonctions  ^ comme  il  paroît 
par  ces  vers  de  Plaute  dans  les  Captifs  : 

Euge  pe  ! editiiones  idilitias  hic  habet  quidem  ; 
Mirumque  adco  efl  i ni  hune  fccere  fihi  Ætoli 
Agoranomum. 

AGRAFE.  V.  Fibule. 

AGRAl , no.m  d’un  des  titans , fuivant  San- 
choniaton.  Il  figni.^e  champêtre. 

agraire.  Confultcz  la  Jurirprudcnce  pour 
connokrc  les  lois  agraires  des  Romains. 

AGRANIES  J Agrianibs  ou  Agrionies  , 
fêtes  inftituées  à Argos  en  l’honneur  d’une  fille 
de  Proètus.  Plutarque  décrit  ainli  cette  fête  : les 
femmes  y cherchent  Bacchus  {A’yftuyttc,  féroce) , 
& ne  le  trouvant  point , elles  ceflTent  leur  pour- 
fuite  J difant  qu’il  s’eft  retiré  auprès  des  mafes.  Elles 
foupent  enfcmble,  &'  après  le  repas  elles  fc  pro- 

Fofent  des  énigmes.  Ces  myfttres  fignifioient  que 
érudition  & les  mufes  doivent  accompagner  la 
bonne  chère,  & que  frrivrelTe  y prend  place , fa 
fureur  efl:  cachée  par  les  mufes  qui  la  retiennent 
chez,  elles , c’eft-à-dire , qui  en  répriment  l’excès. 
Cette  fête  fe  célébroit  la  nuit,  Sc  on  s’y  cou- 
ronnoit  de  lierre. 

C’étoit  probablement  la  même  que  l’on  célé- 
broit à Thèbes  en  l’honneur  des  morts , fous  le 
nom  à'  Jgrionies. 

Il  y avoir  à Orchomene  une  particularité  remar- 
quable dans  la  cé'ébration  des  agrionies  ; c’e^.t 
que  les  femmes  d’une  famille  devenue  odieufe  par 
quelqu’aélion  barbare,  étoient  exclues  de  cette 
fête , & dévoient  s’éloigner  des  lieux  où  les  autres 
femmes  avoient  réfolu  d’aller.  Celles-ci  mar- 
choient,  ayant  à leur  tête  le  prêtre  de  Bacchus 
qui  portoit  une  épée  nue,  avec  laquelle  il  pouvoir 
tuer  une  de  ces  Etolées,  AleXioi7 , (on  leur  dennoit 
ce  nom;  s’il  la  rencoutroit  fux  fon  pafiage.  Du 
tems  de  Plutarque,  il  y en  eut  une  de  tuée , & 
les  Ot'choméniens  n’y  trouvèrent  point  à redire. 
Mais  les  Romains , qui  étoient  maîtres  de  la  Grèce , 
ne  voulurent  point  fouffrir  de  fuperllition  bar- 
bare , & condamnèrent  la  ville  d Orchomène  à 
une  forte  amende. 

Les  filles  de  Mynias , tranfportées  de  la  fureur 
des  bacchantes  , maflacrèrent  Hippafus  , fils  de 
Leucippe , & le  fervirent  fur  leur  table.  Leur 
famille  fut  exclue  pour  toujours  des  agrionies. 

AGRARIUM.  On  donnoit  ce  nom  au  navire 
qui  portoit  les  empereurs  grecs  , & fur  lequel 
les  grands  officiers  de  l’empire  pouvoient  monter 
fculs  avec  eux. 

AGRAULE.  V.  Aglaure. 

AGRAULIES , fêtes  ainfi  nommées , parce 
qu’elles  dévoient  leur  inllitutioa  aux  Agraules , 
peuples  de  l’Attique,  de  la  tribi^  Eleéthéïdes , qui 
avoient  pris  leur  nom  d’Agraule  ou  Aglaire.  Cette 
fête  fe  célébroit  en  l’honneur  de  Minerve. 

Les  Cypriottes  céiébroient  auffi  cette  fête  dans 
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le  mois  aphrodifius,  en  immolant  des  vidlimes 
humaines. 

AGREUS,  furnom  d’Arillée. 

AGRICULTURE.  Les  Egyptiens  faifoient  hon- 
neur de  fon  invention  à üliris,  & le  prétendu 
feuet  qu’ils  placent  dans  fa  main , étoit  une 
charrue  fimple.  V.  Fouet.  Les  Grecs  en  re- 
connoilfoient  pour  l’inventeur  Cérès,  ou  plutôt 
Triptolème,  fon  fils.  Les  premiers  habitans  de 
l’Italie  placèrent  au  rang  des  dieux  Saturne  Sr 
Janus,  en  reconnoilfance  de  cette  invention,  dont 
ils  leur  faifoient  honneur. 

\d agriculture  a lait  les  délices  des  plus  grands 
hommes  chez  les  peuples  anciens.  Cyrus  le  jeune 
avoit  planté  la  plupart  des  arbres  de  fes  jardins, 
& ne  dédaignoit  pas  de  les  cultiver  lui-même. 
A la  vue  des  jardins  de  ce  jeune  prince,  Lifandre 
de  Lacédémone,  un  des  chefs  de  la  république, 
s’écrioit  avec  admiration  ; O prince , que  tous  les 
hommes  vous  doivent  ejlimer  heureux , d'avoir  fu 
joindre  ainfi  la  vertu  à tant  de  grandeur  & de  dignité! 
Lifandre  dit  la  vertu,  comme  fi  l’on  eût  penfé 
dans  CCS  tems  qu’un  monarque  agriculteur  ne  pou- 
voir manquer  d’être  un  homme  vertueux  ; & il  eft 
fur  au  moins  qn’il  doit  avoir  le  goût  des  chofes 
utiles  & des  occupations  innocentes.  Hiéi'on  de 
Syraeufe,  Attalus,  Philopator  de  Pergame,  Arché- 
laüs  de  Macédoine , 8e  un  grand  nombre  d’autres 
princes , font  loués  par  Pline  8e  par  Xénophon  , 
qui  ne  buoient  pas  fans  connohTance , & qui 
n’étoient  pas  leurs  fujets,  de  l’amour  qu’ils  ont 
eu  pour  les  champs  8e  pour  les  tr.avaux  de  la  cam- 
pagne. 

La  culture  des  champs  fut  le  premier  objet  du 
légiflatcur  des  Romains;  8e  pour  en  donner  à fes 
fujets  la  haute  idée  qu’il  en  avoit  lui-même , la 
fonélion  des  premiers  prêtres  qu’il  inftitua , fut 
d’offrir  aux  dieux  les  prémices  de  la  terre,  8e  de 
leur  demander  des  récoltes  abondantes.  Ces  prêtres 
étoient  au  nombre  de  douze;  ils  étoient  appelés 
arvales  , dc  arva , champs  , terres  labourables. 
Un  d’entr’eux  étant  mort , Romulus  lui-mêm.e 
prit  fa  place  ; Se  dans  la  fuite , on  n’accorda  cette 
dignité  qu’à  ceux  qui  pouvoient  prouver  une  naif- 
fance  illuftre. 

Dans  ces  premiers  tems,  chacun  faifoit  valoir  fou 
héritage , Sc  en  tiroit  fa  fubfiilance  ; car  dès  le  rems 
de  Romulus,  les  terres  étoient  divi fées  en  portions 
égales  entre  tous  les  citoyens  fans  dillinftiün.  Ces 
portions  étoient  exemptes  d’impôt.  L’état  avoit  de 
grands  domaines , appelés  faites , 8c  de  l’étendue 
de  huit  cens  jugêres  , qu’il  affermoit  à des  publi. 
cains  , lefquels  les  fous-affermoient  à d’autres  par' 
ticuliers , pour  les  faire  valoir  au  profit  de  la  ré- 
publique ; Scripturarius  ager  puhlicus  appellahatur, 
in  quo  ut  pecora  pafeantur , certum  as  tribuitur , 
quia  publicanus  feribendo  conficit  rationem  cum  paf 
tore  ( Pomp.  Feftus.  ) 

« Etiam  nunc  in  tabulis  cenforlis  pafeua  dicuntur 
çmnia  , ex  quibus  populus  reditus  habet  , quia  dik 
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hoc  fcliim  veâigal  fuirai.  (Plin.  lib.  LXVIII,  cap. 
III.  ) Qiios  agros  non  colehant  propter  fylvas , aut 
id  ge.îus  , uhi  pccus  pojjtt  pafci , <S’  poffidehant  y ah 
ufu  fuo  faltus  noniinârunt.  ( Varro  ^ de  Ling.  Lat. 
lib.  IV.  ) Les  portions  des  citoyens  n'étoient  point 
fujettes  à des  redevances  pour  des  feigneurs  paiii- 
CLiliers , car  on  n'en  connoilfoit  point  ; chacun 
étoit  feigneur  fur  fon  domaine.  Les  ponrites  ne 
recevoient  point  les  dîmes  des  récoltes.  Le  peuple 
oiTroit  feulement  aux  dieux  les  prémices  des  fruits 
de  fon  champ  > mais  cette  rétribution  étoit  diétée 
par  la  religion  Se  le  zèle  de  chaque  particulier.  On 
ne  manquoit  jamais  à s'acquitter  de  ce  devoir  didlé 
par  l'amour  feul  ic  libre  de  la  religion  :At  ne  de- 
guflabant  quidem  novcs  frugcs  , aut  vina  , antequàm 
dacerdotss  primidas  libffent.  (Plin.  lib.  XVIII  , 

« Rornulus  nxa  la  portion  de  chaque  citoyen  à deux 
jugères  , c‘eft-à-dire , à un  peu  plus  d'un  de  nos 
arpens,  -àc  il  ne  tut  permis  à perfonne  d'en  poffé- 
der  davantage  : Bina  tune  jugera  populo  romano  fatis 
erant  j nullique  majorem  modum  attribuit  ( Romu- 
lus)  , quo  fervos  paulb  ante  principis  Neronis  con- 
ter.ipto  J hujus  fpatii  viridariîs  pifeinas  juvat  habere 
majores  ^ gratumque  fi  non  aliquern  & culinas 

( ibid.  ) 

Cette  petite  quantité  de  terrein , dont  les 
efclaves,  peu  de  tems  avant  le  règne  de  Néron  , 
fe  fetoient  à peine  contentés  pour  faire  des  viviers 

des  réfervoirs  dans  leurs  vergers  , fuffifoit  alors 
pour  un  Romain  , parce  que  fon  héritage  étoit 
franc  & exempt  de  toute  impoftion  de  quelque 
nature  qu'elle  fut.  De  plus , il  faut  obferver  que 
les  deux  jugères  éteient  employés  uniquement  à 
la  culture  du  bled  & à la  nourriture  de  quelques 
beftiaux.  Si  la  terre  rendoit  huit  pour  un  il  fuffi- 
foit d'en  mettre  feulement  les  deux  cinquièmes 
en  bled  , le  relie  demeuroit  en  pâture  , ou  en 
produélions  potagères  ; mais  alors  on  ne  cultivoit 
point  de  vignes,  ou  on  en  cultivoit  peu.  Ce  ne 
fut  que  long-cems  après  qu'on  commença  à planter 
la  vigne  en  Italie  : Apud  Romanos  multb  ferior 
virium  cultura  Cjfe  CAplt.  iPlin.  lib.  XVIII,  C.  iv). 
Cette  rareté  du  vin  fiatcaufe  que  Rornulus  ordonna 
qu'on  feroit  aux  dieux  des  libations  de  lait,  & 
non  de  vin;  ce  fut  auffi  pour  cela  que  Numa 
défendit  de  répandre  du  vin  fur  le  bûcher  des 
morts.  Cette  liqueur  étoit  interdite  aux  femmes. 
Papyrius,  fur  le  point  de  livrer  un  combat  aux 
Sananites,  fit  vœu  d'offria  à Jupiter  un  peu  de 
vin,  s’il  remportoit  la  viétoire,  (P/în.  lib.  xii, 
cap.  li  & -13  ). 

M La  centurie  fut  âinfi  appelée , non  de  ce  qu’elle 
ftrt  d'abord  compofée  de  cent  jugères , comme 
l'enfeigne  Varron  ( de  Ling.  Lat.  lib.  iv.  ) ; Cen- 
tiiria  primo  a centum  jugeribus  dicta.  Pofi  duplicata 
retinuit  nomen  y mais  'de  Ce  qu’elle  contenoit  cent 
hérédies  ou  hérédités  ; & elle  étoit  le  partage  de 
■cent  citoyens , comme  l’explique  Sextus  Pompeius 
Fgllus C.enturiatus  ager  in  C C.  jugera  deferiptus  , 
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quia  Rornulus  centenis  civibus  ducena  jugera  tri- 
buit. 

» L'hérédie,merure  de  terre  un  peuplas  grande 
que  l'arpent  de  France  , étoit  la  portion  attribuée 
par  tête  à chaque  Romain  , & on  lui  donna  ce 
nom  , parce  qu'elle  pafloit , à titre  d’héritage  , 
aux  enfans;  c'eftee  qu’on  lit  dans  Varron  {de  Re 
rufi.  lib.  I , cap.  4.)  ; Antiquus  riofier  ante  bellum 
punicum  pendebat  bina  jugera  , quod  à Romulo  pri- 
mum  divifa  diccbatur  viritim  : qua.  quod  h&rtdem 
fequerentur  h&redium  appellarunt.  Puifque  , félon 
ces  auteurs,  ce  fut  Rornulus , fondateur  de  Rome, 
qui  régla  que  la  centurie  de  deux  cens  jugères 
feroit  le  partage  de  cent  citoyens  , & que,  félon 
CCS  mêmes  écrivains  , la  centurie  fut  doublée  , en 
confervant  toujours  le  même  nom  , il  faut  qu'alors 
elle  ait  valu  quatre  cens  jugères,  environ  deux 
cens  feize  de  nos  arpens  ; & par  conféquent  l'hé- 
rédie,  ou  partage  de  chaque  citoyen  , dut  être  de 
quatre  jugères , valant  deux  arpens  & un  lixième 
environ. 

« N elf-cepas  à caufede  cette  divifion  que  {Plin. 
lib.  XVIII , cap.  5.  ) , vers  l’an  de  Rome  296,  c'eft- 
à-dire  , cinquante  ans  après  l’cxpulfion  des  rois  , 
Quintius  Cinciiinatus  avoir  pour  héritage  quatre 
jugères  qu’il  étoit  occupé  à labourer  , "lorfqu'un 
député  du  fénat  vint  lui  déférer  la  diéfature  : 
Aranti  quatuor  fia  jugera  in  Vaticano  , qua  prata 
Quintia  appellantur , Cincinnato  viator  attuUt  ditîa- 
turam,  & quidem  ( ut  tradit  Norbanus ) nudo  pleno- 
que  pulveris  etiamnum  ore  : cui  viator  , vêla  corpus 
inquit , ut  proferam  j'enatâs  populique  romani  man- 
data. 

« L’hérédité  fut  encore  augmentée , l’an  362  de 
Ron)e.Lefénataccorda,relonTite-Live(/.  v,n.  30) 
fepe  jugères  de  terre  aux  citoyens  qui  voudroient 
aller  s'établir  à Veies  , à trois  lieues  de  Rome;  & 
ces  fept  jugères  fuient  attribués  non-feulement  à 
chaque  chef  de  famille  , mais  encore  à chaque  per- 
fonne libre  qui  fe  trouveroit  dans  la  même  maifon. 
Il  fut  réglé  que  chaque  père  éleveroit  fes  enfans 
dans  l’efpérance  d’être  partagés  de  même;  enforte 
qu’une  famille  compofée  du  mari,  de  la  femme  &r 
de  deux  enfans devoir  aVoir  vingt  - huit  jugères 
pour  fon  partage  : Adeoque  ea  Victoria  lata  patribus 
fuit  y ut  pofiero  die,  referentibus  confuUbus  fenatus- 
confultum  fierec  utagri  Keientani  feptena  jugera  divi- 
derentur.  Nec  patribus  familia  tantum  , fed  ut  om- 
nium liberorum  in  domo  capitum  ratio  haberetur , 
vellcntque  in  eam  fpem  libéras  tollere. 

» ( Plin.  lib.  XVIII  , cap.  3.  ) Marcus  Curius , 
après  fes  triomphes , & les  nombreufes  provinces 
qu’il  avoir  conquifes  8c  ajoutées  à l'en.pire  romain, 
difoit  qu'il  regardoit  comme  dangereux  pour  la 
république,  un  citoyen  qui  n'étoit  pas  content  de 
fept  jugères  de  terre.  Cette  quantité  étoit,  ajoute 
Pline,  le  partage  affigné  au  peuple  après i'expulfion 
des  rois  : Marci  quidem  Curii  , pofi  triumphos , im- 
menfumque  terrarum  adjectum  imperio  nota  concio 
efl  , perniciofum  intelligi  civtm , cui  feptem  jugera 
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non  effeni  fatis.  Hic  autem  menfura  phhl  pojî  exac-  j 
tos  reges  ajfignaia  efi.  Curius  fut  confui  fan  462  de 
Rome. 

>>  On  ne  tint  pas  rigoureufement  la  main  àJ’cxé- 
cution  de  ces  réglemens,  & ils  ne  furent  pas  feru- 
puleufement  obfervés  , puifque  fous  !e  règne  de 
Servius  Tullius  , il  y avoit  des  parriruÜers  qui 
poffédoient  jufqu  à deux  ou  trois  mille  livres  de 
rente  , ce  qui,  en  n’ellimantle  revenu  annuel  d\in 
jugère  qu’à  cinq  livres , ruppoferoicroujoursquane 
ou  fix  cens  jugères  de  terre.  La  dillindtion  des 
tribus , faite  par  ce  roi , dut  porter  un  coup  mor- 
tel aux  anciennes  conlàitutions  : au  lu  voyons-nous 
que  les  fortunes  s’accrurent  confidérablement , 
fur-tout  dans  la  clafle  des  patriciens  , ce  qui  occa- 
lîonna  dans  la  fuite  des  querelles  & des  fédi- 
tions  entre  les  deux  corps  de  l’état.  Licinus  Stolon,  _ 
tribun  du  peuple  , elîaya  de  mettre  des  bornes  à 
l'avidité  des  patriciens  5 il  porta  , l’an  de  Rome 
579  , une  loi  par  laquelle  il  étoit  défendu  de  pof- 
féder  au-delà  de  cinq  cents  jugères  ( 250  arpens  ) 5 
mais  il  n’étoitpas  lui-même  plus  défintérelTé  que  les 
autres  j car,  à la  pourfuite  de  IVl.  Popilius  Lenas,  il 
fut  condamné  à une  amende  de  dix  mille  as  ( 6cco 
liv.  ) , parce  que,  contre  refprit  de  fa  loi,  il  polTé- 
doit  mille  jugères  de  terre  dont  il  avoit  mis  la 
moitié  fous  le  nom  de  fon  fils , qu’il  avoit  fait 
émanciper  pour  frauder  la  loi  : Quippe  etiam  lege 
Stolonis  Licinii  inclufo  modo  D.  jugerûm  , 6*  ipfo 
fuâ  lege  damnato  , cum  fubftitutâ  filii  perfonâ  , am- 
flïÎLS  pojjtderet  , luxuriantis  jam  reipiihlice.  fuit  ifta 
menfura  ( F lin,  lih.  xviii , c.  3 J. 

Il  paroît,  par  un  endroitdeVarron,  qu’un  autre 
Licinius  Stolon  avoit  fait  porterla  première  loi  qui 
attribuoit  fept  jugères  par  tête  ; mais  on  a de  la 
peine  à accorder  les  dates  : Sed  opinor  , qui  h&c 
eommodiiis  oftendere  po  fint  , adfunt.  Nam  C.  Lici- 
nium  Solonem  6*  Cn.  Tremellium  Scrofam  , video 
venire  , unum  cujus  majores  de  modo  agri  legem 
tulerunt.  Nam  Stolonis  ilia  lex  que.  vetat  plus  D. 
jugera  habere  civem  romanum  , & qui  propter  dili- 
gentiam  culturs,  Stolonum  confirmavit  cognomen , 
quod  nullus  in  ejus  fundo  reperiri  poterat  Stolo  , 
quod  effodiebat  circum  arbores  , e radicibus  qu&  naf- 
cerentur  e folo  , quos  Stolones  appellabant.  Ejufdem 
gentis  C.  Licinius  , tribunus  plebis  cum  ejfet  , poft 
reges  exalios  ( l’an  de  Rome  610),  annis  ccclxv. 
primas  populum  ad  leges  accipiendas  in  feptem  jugera 
forenfia  , e comitio  eduxit,  (Varro.  de  Re  rufi,  Hb. 

J y cap.  1 ). 

53  Dans  toutes  ces  diftributions , ceux  qui  turent 
plus  anciennement  partagés  , le  furent  plus  mal  -, 
ils  n’avoient  que  deux  jugères.  Ceux  qui  furent 
partagés  enfuite , le  furent  moins  mal , ayant 
quatre  jugères  ; 5e  ceux  qui  furent  partagés  les 
derniers,  le  furent  beaucoup  mieux  que  les  autres, 
ayant  fept  ju?ères  par  tête.  Si  toutes  les  terres 
des  Romains  étoient  occupées  par  des  habitans , 
comme  il  y a apparence , la  population  dut  être 
bien  grande  , quoique  les  terres  de  la  république 
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fu.niTr  de  peu  d’étendue  dans  1er.  commence- 
mens.  Pour  en  juger , prenons  pour  cx'emple  ia 
France.  Ün  y comipte  pré  fente  ment  vingt  - deux 
millions  d’habirans  , & ce  royaume  contient  deux 
cens  millions  de  jugères  : Il  donc  nous  concevons 
un  partage  de  toute  cette  étendue  , à ralfon  de 
deux  jugères  par  tête  , nous  trouverons  qu’elle 
pourroit  contenir  cent  millions  d'habitans  , parta- 
gés comme  l’étoient  les  Romains  fous  Romuilus. 
Si  nous  donnons  quatre  jugères  par  rète  , elle  ne 
contiendra  plus  que  cinquante  millions  de  chefs 
de  famille  , & autant  d cfclaves  ou  fervireurs.  Si 
nous  donnons  fept  jugères  par  tète,  elle  n'aura 
plus  que  28, 571,428  chefs  de  famille  , & 71,428, 
572  ferviteurs.  Enfin  , fi  le  partage  de  chaque 
père  de  famille  eft  de  ciriq  cens  jugères  , le 
royaume  n’en  contiendra  pius  que  quatre  cents 
mille,  & 99,6oo,rco  ferviteurs.  Cependant  ces 
chofes  n’auroient  pas  lieu  , parce  que  le  nombre 
des  ferviteurs  décroîtra  dans  une  certaine  propor- 
tion as  ec  le  décroillement  du  nombre  des  proprié- 
taires. D’ôu  l’on  doit  conclure  que  la  population 
dut  croître  chez  les  Romains  , dans  la  raifoncue 
les  terres  de  l’état  furent  divifées  entre  un  plus 
grand  nombre  de  familles  , & qu’elle  dut  dé- 
croître au  contraire  dans  la  proportion  que  le 
nombre  de  ces  familles  libres  fut  diminué  par  les 
trop  vaftes  pofTeffions  de  chacun. 

« Telle  fut  la  répartition  des  terres  , preferite 
par  les  loix  entre  les  citoyens  romains.  Les  terrer 
étoient  partagées  en  très  - petites  portions  toutes 
égales;  chacun  avoit  la  fienne  , Sz  en  tiroir,  par 
fon  travail , une  honnête  fubfillance  ; enforte  que , 
fans  le  fecours  des  provinces  étrangères  , l’îtalie 
trouvoit  dans  fon  fein  toutes  les  choies  néceflaires 
à la  nourriture  de  fes  habitans.  Les  vivres  v étoient 
à fi  bas  prix , que  fous  i’édiîité  de  Manius  Mar- 
tius  , le  modius  de  bled  fe  donnoit  pour  un  as 
C 9 liv.  6 f.  le  fetierde  Paris).  Le  tribun  Minutius 
Augurinus  le  fit  vendre  au  même  prix,  un  as  le 
modius.  Sous  l’édilité  deTrebius,  le  bied.ne  valoir 
également  qu’un  as  : Ergo  iis  moribus  non  modo 
fujjîciebant  fruges  , nullâ  provinciarum  pafcen,te  Ita- 
liam  , veriim  etiam  annona  vilitas  increaihiiis  erat, 
Manius  Martius  , sdilis  plebis  , primas  frumentum 
populo  in  modios  affibus  donavit.  Minutius  Augu- 
rinus  qui  Sp.  Hélium  coarguerat , farris  pretium  in 
trinis  nundinis  ad  ajfem  redeglt  undecimus  plebei 
tribunus  , quâ  de  caufâ  ftatua  ei  extra  portam  trige,- 
minam  à populo  ftipe  collata  flatuta  eft.  Trehius  in. 
sdilitate  ajfîbus  populo  frumentum  prsftitit  , quam.‘ 
ob  caufam  & ei  (latus.  in  capitolio  & palatio  dicata 
funt.  Ipfe  fupremo  die  populi  humeris  portatus  ejl' 
in  rogum.  Heriim  quo  anno  mater  dcûm  adveclar 
Romam  ejl  , majorem  eâ  ijîaîe  faElam  meffem  effe 
quam  aiitecedentibus  annis  x , tradunt.  (P Un.  lib.- 
xriTi , cap.  3 ). 

» Quelle  étoit  donc  la  caufe  d’une  fi  grande 
abondance  ? C’efi  qu’alors  les  champs  étant  cul- 
tivés par  les  mains  des  généraux  des  armées 
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romaines  J la  terre  prenoir  plaifir  à fe  voir  labourer 
par  un  foc  couronné  de  lauriers  , &:  par  un  vain- 
queur qui  avoit  été  décoré  des  honneurs  du  triom- 
phe. Soit  que  ces  grands  hommes  apportaflént  à 
la  culture  des  femences  les  mêmes  foins  qu’ils 
prenoient  pour  gagner  des  batailles  , foit  qu  ils 
difpofaiTent  les  terres  avec  autant  de  précaution 
qu'ils  fortinoient  un  camp  , foit  que  les  femences 
profitent  davantage , lorfqu’elles  font  fcignécs  par 
des  mains  libres  , parce  qu’alors  elles  font  traitées 
avec  plus  d’intérêt  J d’application  8e  d’exaélitude  : 
QuAuam  ergo  dhenatis  caufa  erat  ? Ipforum 

tune  rnanibus  imperatorum  cohhantur  agri  ('' ut  fus  eft 
credere ) gaudente  terra  vomere  laurcato  ù*  trium^ 
phaLi  aratore  ; five  illi  eâdcm  cura  ferntrta  traüa-r 
haut  J quâ  hclla  , eâdemque  dil'igentiâ  arva  difpone- 
bant  J quâ  caflra , (Ive  honeflis  inanibus  omnia  i&tius 
proveniunt , quoniam  bj  curioRus  f.unt.  ( P lin.  -lib. 
XVI II  J cap.  3.  Curius  8c  Fabricius  , dont  l’un  avoit 
dompté  les  Sabins  , "Sc  l’autre  avoit  chaffé  Pirrhus 
de  l’Italie  , ayant  reçu  chacun  les  fept  jugêres  qui 
lé  diftribuoient  par  tête  fur  les  terres  conquifes  , ne 
montrèrent  pas  moins  d’habileté  à lesbien  cultiver, 
qu’ils  avoient  montré  de  courage  à les  acquérir 
par  les  armes  : Itemque  C.  Fabricius  & Curius 
J)  entai  us , altcr  Pirrko  finibus  Italis.  pulfo , domitis 
aller  Sabinis  , accepta  qu&  viritim  dividebantur 
capîivi  agri  , feptem  jugera  , non  minus  induflrie 
coluerit , quarn  fortiter  armis  qu&fierat , ( Colum. 
de  Re  rufi.  lib.  /,  in  pr&fat.)  Fabricius  fut  conful 
l’an  de  Rome  474. 

» Maintenant , dit  Pline  , ce  font  des  mains 
privées  de  leur  liberté,  des  efclaves  ayant  des  fers 
aux  pieds  Sc  des  marques  flétriifantes  furie  front, 
qui  exercent  toutes  ces  fonélions  j mais  la  terre  , 
fenfible  aux  honneurs  qu’on  lui  rend  comme  à la 
mère  nourrice  de  tout  ce  qui  refpire  , ne  produit 
plus  qu’a  regret  Sc  avec  une  forte  d’indignation 
8c  nous  fommes  tous  étonnés  de  voir  que  les  tra- 
vaux des  efclaves  ne  font  point  frudueux  comme 
ceux  des  généraux  d’armées  : At  nunc  eadem  ilia 
vincli  pedes  , damnatn  manus  , inferiptique  vultus 
exercent  y non  tamen  furdâ  tellure  , qu&  parens  ap- 
pcllatur  J colique  dicitur  & ipfa  , honore  hinc 
ajfumpto  , ut  nunc  invita  eâ  , & indigne  fer  ente  cre- 
datur  id  fieri.  Sed  nos  miramur  ergaflulorum  non 
eadem  emolumenta  effe  quA  fuerunt  imperatorum 
{Plin.  loc.  ar.)La  culture  des  terres  par  desefclaves 
eft  très-mauvaife  , comme  tout  ce  qui  elf  fiit  par 
des  gens  fans  efpoir  8c  fans  intérêt  : CoU  rura 
ergaJluUs  pefftmum  eft,  ut  quidquid  agitur  a defpe- 
rantibus , (Plin.  lib.  xvirr , cap.  6 \ 

« Dans  les  premiers  terns,  les  terres  étoient  cul- 
tivées avec  un  foin  extrême  chez  les  Romains.  S’il 
fc  rencontroit  quelque  laboureur  négligent  , il 
étoit  noté  8c  diffamé  par  un  jugement  des  cenfeurs  : 
Agrtim  male  colere  , cenforium probrurn  judicabatur, 
( ibid.  lib.  xviir , cap.  x). 

» C’étoit  de  leur  application  à \ agriculture , que 
iss  citoyeps  romains  tiroient  Igur  gloire  Sc  leur 
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illullratîon.  Les  tribus  de  la  campagne  étoient  en 
grande  confidération,  celles  de  la  ville  étoient  mé- 
prifées;  8c  il  étoit  honteux  Sc  déshonorant  d’être 
relégué  des  tribus  de  la  campagne  dans  celles  de  la 
ville  : dam  aiftinctio  konofquc  civitatis  ipfius  aiiunde 
non  erat  : ruflicA  tribus  laudatijJimA  eorum  qui  rura 
haberent , urbanA  vero , in  quas  transferri  ignominiA 
effet , defidiA  probroque , (Plin.  lib.  xviij  , cap.  3 ). 

« Ou  rendoit  la  julfice  aux  laboureurs  de  les 
croire  vertueux  8c  gens  de  bien  ; 8c  le  plus  grand 
, éloge  qu’on  put  faire  d’un  citoyen,  c’étoir  de  dire 
qu'il  étoit  un  bon  laboureur  : Et  virum  bonum  cum 
laudabant  , ita  laudabar.t  ; bonum  agricolam , 
bonumque  colonum.  Ampliffm'e  laudari exijlimabatur^ 
qui  ita  laudabatur , ( Cato  , deReruft.  cap.  i ) 5^. 

” On  regardoit  les  laboureurs  comme  le  foutiea 
de  r état,  également  propres  à faire  fortirdes  terres 
qu’ils  travailloient,  la  fubfiftance  de  la  patrie  , 8c 
à défendre  ces  memes  terres  contre  les  ennemis 
du  dehors.  Le  profit  qu’ils  faifoient  à la  fueur  de 
leur  vifage  , étoit  regardé  comme  le  feul  honnête, 
le  feul  certain  , 8c  non  précaire , le  feul  qui  n’ex- 
citât point  l’envie,  parce  qu’il  étoit  jufie  8c  mérité  j 
8c  l’on  étoit  perfuadé  que  ceux  qui  font  appliqués 
à ce  genre  de  travail , font  incapables  de  fe  livrer 
aux  vices  qu’engendre  l’oifiveté  : At  ex  agricolis  , 
& viri  fortiffimi  , 6’  milites  flrcnuifftmi  gignuntur  , 
maximeque  pius  quAjlus  flabiliffîmusque  confequitur 
minim'eque  invidiofus  : minimeque  male  cogitantes 
funt  , qui  in  eo  (iudio  occupati  funt , (ibid.)  » 

« Telk  fut  le  principe  de  la  grandeur  romaine  , 
qui  lui  valut  l’empire  du  monde  prefque  entier. 
dJ agriculture  fut  pour  les  Romains  une  fource 
inépuifable  de  richelfes  beaucoup  plus  folides  , que 
les  métaux  que  les  Carrhaginois  tiroient  des  mines 
d’Efpagne  8c  des  produits  de  leur  commerce. 
Les  terres  affranchies  de  toute  fervitude  , Sc  diftri- 
biiées  également  entre  tous  les  habitans,  eu  fai- 
foient comme  autant  de  petits  fouverains , 8c  de- 
là cet  amour  pour  la  patrie  , qui  lé  fignala  en  tant 
d’occalions  5 de -là  cette  noble  fierté  qui  caraéféri- 
foit  le  peuple  romain  , cette  élévation  de  fenti- 
mens  , cette  intrépidité  dans  les  plus  grands 
dangers,  cette  fenfibilité  fi  marquée  poiir  les  in- 
jures reçues  de  la  part  d’un  peuple  étranger , 8c 
cette  généreufe  reconnoiffante  pour  des  ferviccs 
rendus!  Tant  que  les  Romains  confervêrent  cet 
amour  du  travail  8c  de  la  médiocrité,  la  république 
fut  floriffante  î mais  , dès  qu’elle  commença  à fe 
relâcher  fur  l’obfervancc  rigoureufe  de  fes  pre- 
mières infiitutions  , l’abftinence  fit  bientôt  place  à 
l’avidité  qui  s’empara  de  tous  les  efprits  ; l’amour 
de  la  patrie  fut  remplacé  par  l’égoifme  : chacun  , 
en  particulier , ne  penfa  plus  qu’à  s’enrichir,  8c  à 
engloutir  dans  un  feul  domaine  le?  terres  qui 
avoient  fuffi  pour  procurer  tous  les  befoins  à un 
grand  nombre  de  citoyens.  TiberiusCracchus  avoit 
fait  un  réglement  , par  lequel  il  étoit  défendu  à 
ceux  à qui  on  avoit  difiribué  des  terres  , de  les 
vendre.  Les  patriciens  firent  lever  cette  défenfc 
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I»ar  un  tribun  , ce  qui  donna  moyen  aux  riches  de 
CS  acheter  des  pauvres , &:  même  quelquefois  de 
s'en  emparer  par  violence.  Enfin  les  grandes  pof- 
feflions  perdirent  l’Itaiie  & les  provinces  : V erum- 
que  confitentibus  latifundia  prodidere  Italiam  & pro- 
vincias  ; & leschofes  furent  portées  au  point,  que 
la  moitié  de  f Afrique  fe  trouva  entre  les  mains  de 
fîx  particuliers,  que  Néron  fit  mourir,  après  avoir 
ctjnfifqué  leurs  biens  : Sex  domini  femijjem  Africa, 
pvffidebant  ,cîim  interficit  eosNero princeps  ^ (Pli/i.)»^ 

« On  eft  étonné  de  la  fortune  énorme  d’un  Mar- 
cus Licinius  Cralfus,  qui,  au  rapport  de  Plutarque, 
avoir  pour  plus  de  cinquante  millions  de  bien  en 
fonds  de  terre  -,  de  celle  d’un  Sy  lia  j plus  riche  encore 
que  Craffus  ; de  celle  d’un  Narcille  & d’un  Pallas, 
tous  deux  affranchis  de  l’empereur  Claude.  Le 
dernier  , félon  Tacite  , jouiffoit  de  trois  millions 
de  fes  terres,  fomme  qui  revient  à 56,250,000 
livres  , en  fuppofant  le  denier  d’alors  de  quatre- 
vingt- feize  à la  livre.  Cette  fomme  , au  denier 
vingt,  auroit  produit  2,812,500  liv.  ; & fi  l’on  fup- 
pofc  toutes  les  richefies  de  Pallas  en  fonds  de 
terre  , à raifon  de  dix  livres  pour  le  revenu  d’un 
arpent,  il  poffédoit  281,250  arpcns  5 de  forte 
qu’y  ayant  en  France  cent  millions  d’arpens  , trois 
cens  cinquante-cinq  Pallas  ou  quatre  cens  Craffus 
auroient  poffédé  toutes  les  terres  du  royaume. 
Selon  le  même  Plutarque,  dans  la  vie  de  Pompée, 
un  affranchi  de  ce. Romain  , nommé  Démétrius , 
jouiffoit  d’un  fonds  de  trois  cens  talens,  qui  re- 
viennent à dix-huit  millions  en  principal  j il  avoir 
donc  neuf  cens  mille  livres  de  revenu  au  denier 
vingt , ce  qui  fait  le  produit  de  quatre-vingt-dix 
mille  arpcns  , à raifon  de  dix  livres  pour  chacun  ; 
ainfi  onze  cens  onze  Démétrius  auroient  occupé 
toute  la  France.  M.  Caton , fi  l’on  en  croit  Sénèque, 
jouifloit  de  quatre  millions  de  felferces  en  prin- 
cipal , qui  lui  étoient  venus  de  différens  héritages} 
fi  le  denier  romain  étoit  alors  de  foixante-douze 
à la  livre  , Caton  avoir  pour  un  million  de  bien , 
ce  qui  fait  cinquante  mille  livres  de  rente  au  denier 
vingt } c’eft  le  revenu  de  cinq  mille  arpens  , à 
raifon  de  dix  livres  l’arpent  ; & vingt  mille  Caton , 
fur  ce  pied  , auroient  poffédé  toute  la  France. 
Selon  Sénèque  encore,  Lentulus  l’Augure  avoir 
quatre  cens  millions  de  fefterces  de  bien  , qu’il 
tenoit  des  libéralités  d’Augufte  } cette  fomme 
revient  à 85,714,286  livres  , qui  font  4,285,714 
livres  de  revenu  «.  Métrologie  de  Pauclon. 

« On  ne  peut  douter  que  X agriculture  ne  fût 
en  honneur  chez  les  Gaulois , long-tems  avant 
l’arrivée  des  Romains.  Les  Phocéens  qui  vinrent 
fonder  Marfeille , apportèrent  avec  eux  des  plants 
de  vignes  & d’oliviers  , qu’ils  multiplièrent  dans 
le  pays.  Ils  firent  connoître,  félon  quelques-uns, 
la  culture  de  la  vigne  aux  Gaulois , dans  un  tems 
où  il  n’y  avoir  encore  que  de  la  vigne  fauyage  en 
Italie.  Mais  il  eft  certain  que  l’art  de  faire  le  vin 
avec  le  fruit  de  la  vigne , étoit  en  ufage  dans  les 
Gaules  long-tems  avant  l’arrivée  dçs  Phocéens. 
Antiquités , Tome  Z. 
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Au  mariage  d’Euxenus , chef  des  Phocéens,  avec 
Petta , fille  de  Nannus , roi  des  Saliens , peuple 
celte  qui  habitoit  les  côtes  de  Provence , cette 
princeflepréfenta , {Athen.  lib.  xiii.)  félon  l' ufage 
du  pays , une  coupe  où  il  y avoit  du  vin  & de  V eau  y 
à celui  qu’elle  vouloir  fe  choifir  pour  époux.  » 

« On  voit  par-là  l’erreur  de  ceux  qui  ne  mettent 
que  fous  l’empereur  Probus  les  commencemens 
de  la  culture  de  la  vigne  dans  les  Gaules.  Cicéron  , 
dans  l’oraifon  pour  Fonteius , parle  du  grand 
commerce  de  vin  qui  fe  faifoit  dans  l’intérieur  des 
Gaules.  Les  Gaulois  étoient  même  plus  inftruits 
dans  cette  partie  de  X agriculture  que  les  autres 
nations.  Cn  le,ur  doit  l’invention  des  tonneaux. 
Ils  niettoient  fermenter  dans  les  vins  des  bois  de 
fenteur,  comme  l’aloës.  Sec.  pour  les  rendre  plus 
odoriférans , en  avoir  un  plus  grand  débit.  Dès 
le  tems  de  Caton  l’ancien , on  tranfportoit  dans 
l'Italie  des  plans  de  vigne  des  Gaules.  L’efpècc 
appelée  biturica , parce  qu’elle  avoit  été  portée 
du  Berri  en  Italie,  eft  fort  louée  par  les  auElores 
rei  ruflica , parce  que  ce  plant  étoit  robufte  & 
multiplioit  beaucoup.  Dans  les  tombeaux  des 
anciens  Gaulois  trouvés  en  Bourgogne  , on  voit 
qu’ils  avoient  à la  main  des  vafes  à boire.  Le 
P.  Montfaucon  croit  qu’on  a voulu  nous  apprendre 
par  ce  fymbole  que  le  pays  étoit  dès-lors  abon- 
dant en  bon  vin.  ” 

» Si  la  culture  de  la  vigne  étoit  en  vigueur  dans 
les  Gaules  avant  l’arrivée  des  Romains,  celle  des 
grains  ne  devoir  pas  y être  négligée,  puifque  c’eft 
à cette  dernière  que  les  Gaules  dévoient  une 
population  incroyable.  Les  Gaulois  étoient  origi- 
nairement fans  bourgs  & fans  villes;  leurs  habi- 
tations étoient  éparfes  dans  la  campagne,  fur  le 
fonds  de  terre  qu’ils  cultivoicnt.  Ceux  d’une  même 
famille  demeuroient  au  voifinage  les  uns  des  autres, 
& s’étendoient  à mefure  que  Les  lignées  deve- 
noient  nombreufes  ; ce  qui  forma  par  la  fuite  trois 
ou  quatre  cens  peuples  différens  les  uns  des  autres, 
quoique  réunis  par  les  mœurs , les  iifages , la 
même  forme  de  gouvernement,  &c.  Les  auteurs 
font  mention  d’environ  quatre  cens  peuples  ref- 
ferrés  & comme  entaffés  les  uns  fur  les  autres 
dans  les  Gaules.  « 

” Une  population  auffi  nombreufe  ne  peut  être 
due  qu'à  X agriculture , puifque  les  Gaulois  n’avoient 
pas  les  relfources  du  commerce  extérieur,  ni  les 
manufaélures.  C’étoient  principalement  les  terres 
arrofées  par  la  Saône  qui  étoient  d’un  plus  grand 
rapport.  Ager  fequanicus  totius  Gallia  opîirnus  y 
dit  Céfar.  Auffi  les  Æduens  qui  habiioient  te  bord 
occidental  de  la  Saône,  & les  Séquanois  qui  occu- 
poient  le  bord  oriental,  étoient  les  peuples  les 
plus  puilTans  des  Gaulois , & fe  difputoient  la 
fouveraineté  des  Gaules,  long-tems  avant  que  les 
Romains  euffent  penfé  à s’en  rendre  maîtres.  Ces 
derniers  venoient  même  dans  les  Gaules  pour  y 
faire  le  commerce  de  grains , & ils  avoient  d^ 
, comptoirs  à Châlôns-fur-Saone.  « 
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« Ce  fut  par  \ agriculture , unique  mobile  de 
Vaifance,  dit  un  auteur  moderne,  que  Céfar, 
ce  génie  valîe  & profond,  trouva  le  moyen  de 
faire  fubfirtcr  de  nombreufes  armées  dans  les 
Gaules,  & qu’il  vint  à bout  de  les  foumettre.  Ses 
premiers  luccefleurs  fe  plurent  à embellir  cette 
précieufe  conquête  par  des  travaux  immenfes , 
S:  elle  devint  la  plus  fertile  & la  plus  belle  pro- 
vince de  l’empire.  « 

« Les  Romains  étoient  particulièrement  inté- 
relîcs  aux  progrès  de  agriculture  dans  les  Gaules. 
L Italie,  couverte  des  vaftes  & fuperbes  maifons 
de  plailance  des  grands  de  Rome , rem.plie  d’un 
peuple  immenfe,  ne  jouilToit  que  d’une  fubfiftance 

{)récaire  5 elle  fe  vit  forcée  de  tirer  des  provinces 
es  denrées  de  première  néceffité,  fes  champs  ne 
fuffifant  plus  à nourrir  fes  habitans , amollis  par 
le  luxe.  Il  fallut  recourir  aux  approvifionnemens 
& à la  relTource  des  greniers  publics,  que  les  ré- 
coltes des  Gaules  fervoient  à remplir.  V.  Gaules. 
Toutes  les  provinces  payoient  leurs  contributions 
en  grains,  &c  il  paroît  conftant  que  cette  impofi- 
tion  en  nature  étoit  la  dixième  partie  des  récoltes.  ” 
« Le  gouvernement  fe  chargeoit  feul  du  tranf- 

f)ort  de  ces  grains,  de  leur  verfement  dans  les 
ieux  où  la  diftribution  en  étoit  néceflaire , & de 
la  vente  du  fuperflu  au  profit  du  fife , à qui  ce 
commerce  exclufif  étoit  réferve , & produifoit 
un  énorme  revenu.  Le  fife  avoir  dans  toutes  les 
provinces  des  greniers  publics  pour  la  conferva- 
tion  des  grains , & le  préfet  de  l’annone  avoit 
l’œil  fur  tous  les  officiers  chargés  de  la  colleéle 
des  redevances  en  bled  ; il  veilloit  à la  conduite 
de  cette  immenfe  quantité  de  grains,  tant  par 
terre  que  par  eau  , & à leur  décharge  dans  les 
greniers , dans  les  ports  ou  dans  les  villes  ; il 
avoit  droit  d’en  reconnoître  la  bonne  ou  la  mau- 
vaife  qualité,  de  commettre  des  gardiens  fûrs  & 
fidèles  ^ leur  confervation } enfin , il  préfidoit  à la 
diftribution.  » 

» Lorfque  l'empire  devint  la  proie  des  eflaims 
des'Barbares  fortis  du  nord,  la  dépopulation  des 
provinces,  caufée  par  ces  invafions  deftruélives, 
fut  auffi  fatale  à X agriculture  qu’aux  autres  arcs  & 
aux  fciences.  » (Beguiliet). 

AGRIGENTÈ.  y.  Acragas. 

AGRIONIES.  V.  Agranies. 
AGRIOPHAGE  , ( «ypio?,  féroce,  ç&ya , je 
mange ,)  qui  vit  de  bêtes  féroces  ou  fauvages.  On 
a donné  ce  nom  à des  peuples  vrais  ou  fabuleux, 
qui  ne  fe  nourrilToient  que  de  chair  de  lions  & 
de  panthères.  Solin,  c.  3 , & Pline,  liv.  y,  c.  30, 
mettent  des  Agriopkages  dans  l’Ethiopie , & Ptolo- 
mée  en  place  dans  l’Inde , cn-deça  du  Gange.  On 
les  appelle  auffi  Mofeopkages. 

AGRIPPA.  Nom  que  l’ondonnoit  à Rome  aux 
enfans  qui  venoient  au  monde  dans  une  attitude 
autre  que  la  naturelle , & particulièrement  à ceux 
qui  s’étoient  préfentés  par  les  pieds.  Ils  étoient 
ainii  nommés,  dit  Pline,  parce  qu’ils  étoient 
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venus  au  monde  avec  peine , £gre  parti.  De  favans 
critiques  rejettent  cette  étymologie,  parce  qu’ils 
rencontrent  ce  nom  chez  d’anciens  auteurs  grecs} 
ils  le  dérivent  d’aypsT»,  chajfer,  & de  iTr^xcs,  cheval. 
Agrippa,  furnorn  des  familles  Luria,  V it- 

SANIA. 

Agrippa!,  roide Judée. basiaeqs  ArrinriA, 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  CH  or. 

O.  en  argent. 

Agrippa  II,  roi  de  Judée,  ba.  Arp. 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  bronze. 

O.  en  or.  Ié 

O.  en  argent.  ^ ' i 

Agrippa  , {Marcus  Vipfanîus')  gendre  d’Augufte. 
Marcus  Agrippa  Lucij  rilius  consail  iiim 

I 

Ses  médailles  font  : 1 

RRRR.  en  or. 

P-RR.  en  argent.  ' 

RRRR.  en  argent,  rcRituées  par  Trajan. 

C.  en  M.  B.  de  coin  romain. 

R.  en  M.  B.,  reftituées  par  'Lite  & Domiticn.  . 
RR.  en  P.  B.  ! 

RR  R.  en  GB.  de  la  colonie  de  Gaies.  | 

Elle  a au  revers  pour  légende,  Munici.  Ça, 
Patron.  Municipii  Gaditani  Patronus.  Il  y a I 
d’autres  médailles  à' Agrippa , tfoutes  pareilles  pour  ^ 

la  tête  & pour  les  types  des  revers , qui  n’ont  f 
pour  légende  que  Municip.  parens,  fans  le  nom  ; 
de  la  ville.  _ * 

RR.  en  M.  Sc  P.  B.  de  colonies.  _ . 

RRR.  en  P.  B.  grec  5 £a  tête  s’y  voit  en  face 
de  celles  de  fes  fils  Gains  & Lucius,  au  revers  des 
têtes  d’Augufte  & de  Livie. 

On  conferve  au  capitole  une  tete  de  Marcus  .» 
Agrippa  : elle  eft  belle  & digne  du  fiècle^  meme 
où  il  vivoit.  11  n’eft  pas  fur  qu’une  ftatue  héroïque  ^ 
du  palais  Grimani  à V'enife  repréfente  cet  homme  f* 
célébré , quoiqu’on  l’affure  communément. 

Agrippa  le  jeune,  Agrippa.  . i 

Agrippa  Cæsar.  | 

Scs  médailles  font  : ’f 

O.  en  or  & en  argent.  m 

RRRR.  en  P.  B.  de  la  colonie  de  Corinthe.  |II 
On  n’en  connoît  point  d’autres.  ^ 

AGRIPPIAS,  jadis  Anthedon,  dans  la  Palcf-  j’I* 
tine.  AFfinnEnN.  _ 1 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRRR.  en  bronze.  •* 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

AGRIPPINA , dans  la  Germanie. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales latines,  félon  le  P.  lîardouin. 

AGRIPPINE  la  mère,  femme  de  Germanicus, 

Agrtppin  A Ma  R c I F I L 1 A. 

Mater  Cali  Csfaris  Augafi^ 

Ses  médailles  fony  ; 
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RR.  en  or. 

RR.  en  argent. 

RHR.  en  médaillons  grecs  i’argent,  au  revers 
de  Caligula. 

R.  piiicôc  que  communes  en  G.  B. 

RRR.  du  même  module  ^ leRiruées  par  Titus. 

O.  en  M.  & P.  B.  de  coin  romain. 

RRRR.  en  M.  de  P.  B.  de  colonies. 

RR.  en  M.  B.  grec. 

RRR.  en  P.  B.  au  revers  de  Caligula. 

RR.  du  même  module , frappées  à Leptis  en 
Afrique. 

Agrippine  la  jeune  j femme  de  Claude,  & 
mère  de  Néron. 

JuLiA  Agrippina  Augusta. 

Ses  médailles  font; 

R.  en  or. 

RRRR.  en  or  grec,  au  revers  de  Cotys,  roi 
du  Bofphore. 

R.  en  argent;  quelques  revers  RR. 

RRR.  en  médaillons  latins  d'argent. 

On  y voit  fa  tête  au  revers  de  Néron. 

RRR.  en  médaillons  grecs  d’argent. 

RRRR,  en  G.  B.  latin. 

O.  en  M.  B. 

RR.  en  P.  B.  de  colonies. 

RRR.  en  G.  B.  grec.  On  y voit  d'un  côté  la 
tête  tourrelée  êî Agrippine  ^ & au  revers  le  coloffe 
du  foleil , vis-à-vis  un  temple,  & pour  légende, 
AIAPAXMON. 

RRR.  en  M.  B. 

RR.  en  P.  B. 

Cn  voit  à Rome  trois  ftatucs  qui  portent  le 
nom  à‘ Agrippine  ; la  première  & la  plus  belle  eft 
dans  le  palais  appelé  la  Farnejîna  ; la  fécondé  ell 
au  Mufeum  capitolin,  & la  troiliêmc  à U Villa- 
Albani. 

AGRIUS , un  des  géans  qui  attaquèrent  Jupi- 
ter : les  Parques  lui  ôtèrent  la  vie. 

AGROS'ÎTS,  plante  de  la  famille  des  gra- 
minées ; cfpèce  d'avoine.  Les  Egyptiens  croyoient 
qu’elle  avoir  fervi  de  nourriture  aux  premiers 
hommes.  La  ftatue  d’un  égyptien , publiée  par  le 
comte  de  Caylus  (Rec.  m , pi.  i,  n.  4,  j.)  tient 
dans  chacune  de  fes  mains,  qui  font  fermées,  des 
corps  peu  faillans  & qui  lui  étoient  inconnus, 
fur-tout  à les  regarder  de  face.  Mais  en  les  confi- 
dérant  d’un  autre  côté , comme  on  le  peut  voir 
au  numéro  y , on  diftingue  un  objet  reflemblant  à 
des  feuilles.  Si  on  en  éroit  affuré , ce  feroit  la 
plante  agroflis  que  les  Egyptiens  portoient  dans 
leurs  mains , en  adorant  les  dieux , pour  témoi- 
gner leur  reconnoilTance  , Se  pour  conferver  le 
fouvenir  de  leur  première  nourriture.  Alors  cet 
égyptien  feroit  repréfenté  allant  au  temple , & 
la  figure  auroit  pour  objet  la  repréfentation  d’un 
devoir  religieux  dont  aucun  égyptien  ne  pouvoit 
fe  difpenfer.^ 

AGROTERE,  furnom  que  l’on  donna  à Diane, 

parce  quelle  vivoit  toujours  dans  les  champs.  Les 
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Athéniens  ofïroient  tous  les  ans  à Diane  Agrotere 
un  facri.nce , dans  lequel  on  immoloit  cinq  cens 
boucs.  Xénophon  rapporte  l’infcitution  de  ce 
facrifice  au  vœu  que  firent  les  Athéniens , d’im- 
moler à cette  déeiî'e  autant  de  boucs  qu’ils  auroienc 
tué  de  Perfes  ; mais  ils  en  firent  un  tel  carnage  , 
qu’il  fut  impoflible  d’accomplir  le  vœu  à la  lettre; 
ce  qui  les  obligea  de  rendre  un  décret,  par  lequel 
ils  s’engageoient  d’immoler  tous  les  ans  cinq  cens 
boucs  en  Ton  honneur. 

AGROTES,  fameufe  divinité  des  Phéniciens., 
qu’on  portoit  en  procefTion  le  jour  de  fa  fête  dans 
une  niche  couverte,  fur  un  chariot  traîné  par 
différens  animaux. 

Agrotès  eft  auffi  le  nom  que  Sanchoniitoit 
donne  au  fteond  des  titans,  car  il  n’en  compte 
que  deux.  Agrotes  fignifie  laboureur.  V.  Agrai. 

AGRüPNlS , fête  noêfurne  que  célébroient 
les  habitans  d’Arbèle  en  Sicile,  en  l’honneur  de 
Bacchus.  On  l’appeloit  ainfi,  parce  que  ceux  qui 
la  célébroient , , veilloient  pendant  toute 

la  nuit. 

A GUI  l’an  neuf.  Ce  mot  vient  d’une  ancienne 
fupeiftition  des  druides  ; les  prêtres  alloient  au 
mois  de  décembre,  qu’on  appeloit  le  mois  facré, 
cueillir  le  gui  de  chêne  ; ce  qui  fe  faifoit  avec 
beaucoup  de  folemnité  : les  devins  marchoient  les 
premiers  , entonnant  des  cantiques  & des.hymnes 
en  l’honneur  de  leur  divinité  ; enfuite  venoit  uii 
héraut,  le  caducée  en  main , fuivi  de  trois  druides 
qui  marchoient  de  front,  portant  les  chofes  nécef- 
faires  pour  le  facrifice.  Enfin  paroiffoit  le  prince 
des  druides , accompagné  de  tout  le  peuple  ; il 
montoit  fur  le  chêne , & coupoit  le  gui  avec  une 
faucille  d’or;  les  autres  druides  le  rccevoient  avec 
refpeél;  & au  premier  jour  de  l’an,  on  le  diftri- 
buoit  au  peuple  comme  une  chofe  fainte , eu 
criant  '.A  Gui  l'an  neufj  pour  annoncer  la  nouvelle 
année. 

AGYEI.  On  donnoit  ce  nom  à des  pierres 
coniques,  confacrées  aux  dieux,  que  l’on  plaçoit 
aux  portes  des  maifans.  Elles  reffembloient  au 
lîmufacre  du  foleil,  que  les  Phéniciens  appeloienc 
élagabale.  Suidas  dit  que  les  agyei  étoient  con- 
facrées à Apollon  ou  à Bacchus,  & même  à tous 
les  deux  enfemble.  Ces  deux  divinités  prélidoient 
aux  rues,  v.ytua,  rue. 

AGYRINA  ou  Agyrium,  en  Sicile.  Arrri- 

NAIi2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

AGYRTÊS , furnom  des  Galles  , prêtres  de 
Cybêle  ; il  fignifie  joueurs  de  gobelets , qui  font 
des  tours  de  pafte-paffe  pour  attraper  de  l’argent. 
C’etoit  le  perfonnage  que  jouoient  ces  mifé- 
râbles. 

On  donna  le  même  nom  agyrta , d’AV^V'^s^"  » 
ramajfer ^ à certains  athlètes,  qui,  peu  fatisfaits 

N ij 
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des  bouquets , ic  des  couronnes  de  fleurs  que  leur 
jetoient  ks  fpedtareurs  des  jeux , parcouroient  les 
rangs  pour  folliciter  quelques  pièces  d’argent. 

’AFÏPTIKH’  ç-aviç y & âyupriK's  , étoit  le 
coup  de  dés  qui  fervoit  aux  devins  à déterminer 
celui  des  vers  prophétiques  écrits  fur  des  tablettes 
de  cire , par  le  moyen  duquel  ils  dévoient  annon- 
cer l’avenir. 

AHALA,  furnom  de  la  famille  Servilia. 

AHENOBARBUS,  barbe  rouffe,  furnom  de 
la  famille  D oRfiTiA.  Pendant  la  guerre  que  les 
Romains  foutinrent  contre  les  Tarquins,  L.  Do- 
niitiu#  revenant  de  la  campagne  à Rome  (Suet. 
Ner.  c.  I.)  rencontra  deux  jeunes  gens  qui  lui 
ordonnèrent  d’aller  apprendre  au  fénat  & au  peuple 
une  viétoire  fur  laquelle  on  avoir  des  doutes.  Pour 
lui  fournir  une  preuve  de  la  vérité  de  fon  récit, 
ils  lui  frottèrent  les  joues  jufqu’à  ce  que  fa  barbe, 
ni  étoit  noire,  devint  roulfe.  Sa  famille  & fes 
efcendans  tinrent  à grand  honneur  le  furnom 
qui  exprimoit  ce  prétendu  prodige. 

AHORES.  Les  anciens  donnoien't  ce  nom  aux 
enfans  qui  étoient  morts , & n’étoient  pas  reçus 
dans  les  enfers,  parce  qu'ils  n’avoient  pas  rempli 
le  terme  de  leur  vie.  Ils  croyoient  que  ces  aliores 
étoient  avec  les  hiothanates  ( ceux  qui  avaient  cejfé 
de  vivre  par  une  mort  violente)  arrêtés  à la  porte 
des  enfers , jufqu’à  ce  que  le  tems  qu’ils  auroient 
du  vivre  fût  entièrement  écoulé.  Les  ahores  pre- 
noient  ce  nom  des  ténèbres , dans  lefquelles 
ils  reftoient  plongés. 

A.TANT1FS.  y.  Ajaxties. 

A.TAX,  fils  d’Oilée,  roi  des  Locriens,  étoit 
d’Opunte.  Il  équipa  quarante  vaiiïéuix  pour  le 
fiège  de  Troye  : entre  tous  les  Grecs,  il  n’y  en 
avoir  point,  dit  Homère,  qui  fe  fervït  mieux  de 
la  lance  , jurques-l.à  qu’on  lui  donnoit  trois  mains. 
On  vouloir  exprimer  par-là  qu’il  étoit  fi  agile,  & 
remuoit  les  mains  avec  tant  de  dextérité , qu’il 
paroifibit  en  avoir  trois.  C’étoit  un  prince  brave 
& intrépide , mais  fier  tk  brutal.  La  nuit  de  la 
prife  de  Troye,  ayant  rencontré  Cafiandre  dans  le 
temple  de  Minerve , où  elle  avoir  cru  trouver 
un  afyle  , il  lui  fit  violence  ; injure  qui  révolta 
co.ntre  lui  les  hommes  & les  dieux.  L'iyfle  vouloir 
qu’on  le  lapidât , 8r  véritablement  on  l’auroit  fait , 
s’^il  n’avoic  oftert  de  fc  purger  par  ferment. 

ïl  difoit  pour  fa  jufiification  , qu’il  avoir  à la 
vérité  arraché  c.tte  princefié  du  fimulacre  de  la 
dée.fie , & l’avoit  enlevée  du  temple,  mais  il  foute- 
noit  qu’il  ne  l’avoit  point  violée,  & qu’Agamemnon 
avoitrfait  répandre  ce  mauvais  bruit,  afin  de  pou- 
voir garder  Cafiandre , dont  il  s’étoit  faifi  , & que 
lui,  Ajax , réclamoit  comme  premier  occupant. 
Quoi  qu’il  en  foit , Minerve,  pour  venger  la  pro- 
fanation de  fon  temple  J obtint  de  Jupiter  qu'il  lui 
laifiat,  pour  quelque  tems,  la  difpofition  de  fes 
loudrcs,  & de  Neptune  qu’il  lui  prêtât  fes  orages. 
La  tempête  fut  horrible  ; Minerve  lançoitla  foudre 
à tous  momens,  3e  elle  mit  le  vailfeau  en 
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pièces  : toute  fa  flotte  fut  fubmergée  ; cet  honame 
intrépide  ne  lailfa  pas  de  fe  fauver  fur  les  rocher* 
Gyreens  , & d’infulter  les  dieux , difant  qu’il 
s’étoit  fauvé  malgré  eux  , & par  fes  propres 
forces. 

Il  fallut,  pour  réduire  cet  impie  , l’écrafer  fous 
un  rocher.  Neptune,  qui  entendit  fes  blafphêmes, 
prit  fon  redoutable  trident,  & en  frappa  la  roche 
fur  laquelle  Ajax  étoit  aflîs.  La  moitié  de  la  roche 
demeura  ferme  fur  fes  fondemens;  l’autre  moitié 
fe  détachant  comme  une  montagne,  tomba  dans 
la  mer , & le  précipita  avec  elle  dans  fes  abymes. 
Virgile  donne  cependant  à Minerve  toute  la  gloire 
de  cette  mort.  Elle  le  perça,  dit-il,  d’un  coup 
de  foudre  ; & lorfqu’il  fut  près  d’expirer , elle 
l’enleva  dans  un  tourbillon,  & le  fit  tomber  fur  la 
pointe  d’un  rocher , où  il  relia  attaché. 

On  dit  qu’il  avoit  tellement  apprivoifé  un  fet- 
pent  long  de  quinze  pieds , qu’il  le  fuivoit  comme 
un  chien  : il  le  faifoit  manger  à fa  table. 

Minerve  ne  fut  pas  contente  de  la  vengeance 
qu’elle  avoit  exercée  fur  Ajax , elle  la  continua 
pendant  plufieurs  fiècles.  Peu  de  rems  après  la 
mort  de  ce  héros  , la  pelle  ravagea  fon  royaume. 
L’oracle  confulté  répondit  que , pour  appaifer  ce 
fléau,  il  falloir,  chaque  année,  envoyer  pendant 
mille  ans,  deux  filles  locrienr.es,  tirées  au  fort, 
pour  fervir  la  déeife  dans  fon  tenrple  de  Troye; 
ce  qui  fut  exécuté.  Elles  étoient  obligées  de  fë 
deguifer,  & d’arriver  au  temple  la  nuit,  & par 
des  chemins  détournés  , pour  éviter  d'être  ren- 
contrées par  les  Troyens.  Dès  qu’ils  favoient  que 
ces  malheureufes  vidimes  étoient  en  route  , ils 
cherckoient  à les  furprendre,  les  mafiacroient , & 
après  les  avoir  brûlées , en  jetoient  les  cendres  à 
lamer  : êe  il  f.dloit  que  les  Locriens  en  fubllitualfent 
d’autres  à la  place  de  celles  qu’on  avoit  ainfi  iait 
périr.  Celles  qui  échaopoient , étoient  occupées 
dans  le  temple  aux  minifières  les  plus  vils  & les 
plus  pénibles  : on  leur  rafoit  la  tête,  on  les  habil- 
ioit  d’une  méchante  robe , S:  elles  avoient  tou- 
jours les  pieds  nuds.  Après  un  grand  nombre 
d’années,  les  Locriens  crurent  que  les  tems  fixés 
par  l’oracle  étoient  accomplis,  & ceflètent  d’en- 
voyer des  filles.  La  famine  qui  les  défola,  leur 
fit  reprendre  cette  coutume  qui , au  rapport  de 
Plutarque,  n’avoit  pas  ceffé  fort  long-tems  avant 
lui.  K.  Cass AND5.E. 

Les  Locriens  avoient  une  fi  haute  opinion  de  la 
valeur  à’ Ajax  , que,  même  après  fa  mort,  ils  laif- 
foient  dans  leur  ordre  de  bataille  une  place  vuide  , 
comme  fi  ce  prince  devoir  la  remplir.  Dans  un 
combat  qu’ils  livrèrent  aux  Crotoniates,  Autoléon , 
chef  de  ceux-ci,  voyant  dans  l’armée  ennemie  un 
endroit  dégarni , voulut  l’attaquer  par-là  ; mais  il 
fut  blelfé  par  un  fpeélre  , & comme  la  plaie  ne  gué- 
riflbit  point , l’oracle  dit  que  le  feul  remède  etoit 
d’appaiferles  mimes))  Ajax.  Autoléon  alla  pour  cet 
effet  dans  l’ifle  de  Lencé , où  il  vit  l’ombre  de  ce 
héros,  l’appaifa  & fut  aufii-tôt  guéri. 
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Cet  Ajax  ^toit  repréfenté  jeune  ; ofi  le  voit 
gravilfant  un  rocher  & bravant  Minerve , fur  une 
pâte  antique  du  baron  de  Stofch.  M^inkelman 
croit  le  reconnoître  fur  les  médailles  de  Locres  , 
fa  patîie,  dans  la  perfonne  d'un  héros  nu,  caf- 
qué  , armé  d'un  bouclier  & d'une  épée , ^dans 
l'attitude  de  combattre.  Les  monumens  ou  cet 
Ajax  eft  repréfenté  font  infiniment  rares , & les 
artilles  l'ont  aulb  négligé  que  les  poètes  anciens , 
auxquels  il  n'a  jamais  fervi  de  fujet  de  tragédie. 

Ajax,  connu  fous  le  nom  d'A;aA;Télamonien, 
avoir  pour  père  félamon  , fils  d'Æacus  &:  d’En- 
déis , & pour  mère  Pélibée  , fille  d'Alcathoüs, 
fils  de  Pélops  & roi  de  Mégare.  Un  feul  auteur , 
Darès  le  Phrygien , a dit  qu'Héfione  , fille  de 
Laomédoa , étoit  mère  ^ Ajax  ; mais  tous  les 
autres  auteurs  lui  donnent  pour  mère  Péiibée,  & 
donnent  à Héfione,  Teucer  pour  fils.  F.  Pelibee, 
Telamon.  Après  Achille,  Ajax  fut  un  des  plus 
vaillans  capitaines  qui  allèrent  au  fiège  de  7’roye  ; 
il  avoir  dans  le  caradfère  beaucoup  de  refiemblancc 
avec  Achille.  Il  étoit  comme  lui  colère , impa- 
tient, invulnérable  par-tout  le  corps,  hors  un  en- 
droit. 

Hercule,  ami  de  Télamon  , le  voyant  afEigé 
de  n'avoir  point  d'enfans  , pria  Jupiter  de  lui 
donner  un  garçon , dont  la  peau  fût  auffi  dure 
que  celle  du  lion  de  Némée,  & qui  eût  autant  de 
courage  que  ce  lion.  Au(fi-tôt  un  aigle  parut,  & 
Hercule  Te  prit  pour  un  bon  augure  ; il  promit  à 
Télamon  un  fils  tel  qu  il  venoit  de  le  demander, 
& ordonna  qu'il  fût  nommé  Ajax , du  mot  grec 
qui  lignifie  aigle.  Après  la  nainance  de  l’enfant , 
il  le  prit  tout  nu  & l'enveloppa  de  la  peau  du 
lion  de  Némée,  qui  reiidit  Ajax  invulnérable  par- 
tout, excepté  l'endroit  qui  fe  trouva  fous  le  ïrou 
de  cette  peau , où  Hercule  portoit  fou  carquois  5 
on  n'eft  point  d’accord  fur  le  nom  du  membre 
qui  ne  put  être  rendu  invulnérable. 

Une  partie  dominante  de  fon  caraéfère  étoit 
l’impiété.  Quand  il  partit  pourTroye,  fon  père 
lui  recommanda  de  joindre  toujours  à la  force 
de  fon  courage  l’affiftance  des  dieux  : Ajax  ré- 
pondit que  les  lâches  même  étoient  fouvent  viéto- 
rieux  avec  une  telle  affiliance;  mais  que  pour  lui 
il  s’en  palTeroit,  & qu'il  étoit  afluré  de  vaincre 
fans  elle.  Minerve  voulut  un  jour  lui  donner  des 
avis  j il  répondit  fièrement  qu  elle  devoir  les  garder 
pour  les  itres  grecs , fans  fe  mettre  en  peine  de 
fon  poftf  , dont  il  lendroit  bon  compte  ; une 
autrefois  cette  déelfe  s'oErit  à conduire  le  char 
à’ Ajax  d-.ns  la  mêlée}  il  le  refufa,  3c  fit  même 
efiacer  de  fcn  bouclier  la  chouette  qu'on  y avoit 
peinte.  Il  craignit  que  cette  peinture  ne  fût  prife 
pour  un  aéte  de  foumiflion  envers  Minerve , êc 
pour  une  défiance  de  fes  propres  forces.  Se  pré- 

Ï tarant  à combattre  contre  H^clor,  il  exige  que 
es  autres  prient  Jupiter,  mais  tout  bas,  de  peur 
que  les  Troÿens  ne  l’entendent , ou  même  tout 
haut}  car  J ajouta-t-il,  je  ne  crains  perfonne. 
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Arrivé  devant  Troye  , il  occupa  long-tems  1» 
renommée  du  bruit  de  fes  exploits.  Il  combaitic 
plulîeurs  fois  contre  Hedfor  fans  être  vaincu}  il 
repoufl'a  les  Troyens,  foutenus  par  Jupiter  même, 
qui  vouloient  mettre  le  feu  à la  flotte  des  Grecs» 
On  raconte  les  caufes  & les  circonftances  de  fa 
mort  de  différentes  manières.  Selon  les  uns , il 
prétendit  qu’on  lui  devoir  adjuger  le  palladium 
enlevé  de  la  citadelle  de  Troye,  & que  les  chefs 
de  l’armée  l’ayant  adjugé  à Ulyire,  fon  concur- 
rent, il  menaça  dans  fa  colère  de  tuer  ceux  qui 
lui  avoient  fait  cette  injuftice;  mais  que  le  lende- 
m.ain  on  le  trouva  dans  fa  tente  mort  Se  percé  de 
coups  d’épée.  UlyATe,  foupçonné  de  cet  homicide, 
prit  la  fuite  promptement.  D'autres  difent  que  la 
nuit  répara  les  juges  , avant  qu’il  y eût  rien  de 
décidé,  & que  cette  même  nvÀiAjax  fut  trouvé^ 
mort. 

Selon  quelques  autres , dans  fon  combat  avec 
Paris,  qu'il  tua  , il  reçut  une  blelfure  donr  il 
mourut.  Suivant  une  autre  tradition , les  Troyens , 
avertis  par  un  oracle  que  le  fer  ne  pouvoir  dé- 
chirer fa  peau  , & que  fi  l'on  vouloir  le  tuer , 
il  falloir  l’accabler  de  terre,  le  firent  périr  de  cette 
façon.  Mais  l'opinion  la  plus  commune  eft  qu’il 
périt  à l'occafion  de  fa  querelle  avec  UlyfTe,  pour 
les  armes  à’ Achille,  auxqueiies  ces  deux  héros 
afpiroient  après  fa  mort.  Chacun  plaida  fa  caufe 
devant  les  chefs  de  l’armée,  & l’éloquence  d’ülyfte 
triompha.  Ajax,  furieux  de  cette  préférence,  fe 
jeta  fur  un  troupeau  qu’il  m.aflacra,  s’imaginant 
que  c’étoient  Agamemncn,  Ménélas  & les  autres 
chefs  qui  l'avoient  condamné. 

Revenu  à lui,  & confus,  moins  de  fes  excès 
que  de  voir  fa  vengeance  manquée  & tournée 
en  ridicule , il  fe  donna  la  mort.  C’eft  le  fujet  ds 
la  tragédie  de  Sophocle , qui  a pour  titre  : Ajax 
porteAfouet^ y parce  que  le  poète  reprefente  Ajax 
un  fouet  à la  main , occimé  à frapper  le  bélier 
qu’il  avoit  pris  pour  UîylTe.  Ovide  ajoute,  que 
de  fon  fang  naquit  une  fleur  nommée  hyacinthe  , 
fur  laquelle  on  croit  voir  les  deux  premières  lettres 
de  fon  nom,  AJ. 

Si  l’on  en  croit  quelques  auteurs,  Ajax  ne  de- 
vint furieux  que  par  un  excès  d’amour-propre; 
car  on  avoir  pris  toutes  les  rr.efures  poflibfes  pour 
adjuger  les  armes  d’Achille  au  mérite,  qui,  dans 
cette  conteftation  , devoir  être  préféré.  Agamem- 
non,  embarralTé  d’un  démêlé  qui  pouvoir  avoir 
des  fuites  fâcheufes,  avoit  fait  appeler  au  confeil 
les  prifonniers  troyens , pour  leur  demander  lequel 
des  deux , à” Ajax  ou  d’Llyfîè,  avoir  fait  le  plus  de 
mal  aux  ennemis,  & ils  répondirent  que  c’étoic 
le  dernier.  Ce  général  envoya  auffi  des  efpions , 
pour  apprendre  ce  rue  les  Troyens  eux-mêmes 
penfoient  de  la  valeur  de  ces  deux  capitaines,  3c 
fur  leur  rapport,  il  adjugea  les  armes  d’Achille  à 
UlyfTe. 

Ajax  fut  enterré  , les  uns  difent  près  du  pro- 
montoire de  Sigée,  d’autres  fur  le  promonco it« 
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Rhctçe  ; c:  fut  un  des  tombe.uix  qu’Alext-tidre  J 
voulait  voir  & honorer.  Ainii,  Icifqu'norace  a 
die  ! fat.  III  ^ lia.  II.  ) que  ce  héros  fut  privé  des 
honneurs  funèbres  j il  a fait  fans  doute  alluiîon  à 
cct  endrok  de  la  tragédie  de  Sophocle  , où  le 
poète  feint  qii'Agamemnon  ne  vouloir  point  qu’on 
enterrât  le  corps  à’Ajax  ; mais  que  cependant  il 
avoir  cédé  aux  intlances  de  Teiicer. 

C’ell  encore  un  problème  pour  les  mytholo- 
gues , de  favoir  fi  le  coips  à'Ajax  fut  brûlé  ; ceux 
qui  font  pour  la  négative,  prétendent  que  Cal- 
chas- déclara  que  la  religion  ne  fouffroit  pas  que 
Ton  brûlât  ceux  qui  fe  tuoient  eux-mêmes. 

Tous  les  Grecs  lui  rendirent  les  honneurs  divins 
après  fa  mort;  une  des  tribus  d’Athènes  prit  fon 
nom,  & les  honneurs  qu’ils  décernèrent,  tant  à 
lui  qu’à  Euryfacès,  fon  fils,  fiibfifioient  encore  du 
tems  de  Paufanias.  On  éleva  à Ajax  un  temple  à 
Saiamine , &:  toute  la  nation  grecque  l’invoqua 
quelque  tems  avant  la  bataille  de  Saiamine,  & 
lui  confacra  , comme  une  partie  des  prémices 
deftinées  aux  dieux  , l’un  des  vaiiTeaux  que  l’on 
prit  fur  les  Ferfes  dans  cette  mémorable  journée. 

On  a raconté  quelques  prodiges  relatifs  à fon 
tombeau  : on  a dit  qu’L'lyfTe  ayant  fait  naufrage 
fur  les  côtes  de  Sicile,  perdit  entr'autres  les  armes 
d’Achille  ; & qu’après  le  naufrage , la  tempête 
les  porta  fur  le  tombeau  à'Æax. 

Il  eut  pour  femme  Tecmefie,  dont  il  eut  pour 
fils  Euryfacès.  On  lui  donne  encore  un  autre  fils 
nommé  Achantide  , qu’il  eut  d’une  concubine 
nommée  Glauca.  V.  Achantide,  Eurysacès, 
Glauca,  Tecmesse. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  Ajax,  lui 
donnent  une  taille  gigantefque.  Paufanias  dit 
qu’un  Myfien  lui  avoit  raconté  avoir  vu  près  de 
la  mer  le  tombeau  à’Ajax  ; & que,  pour  lui  mar- 
quer la  grandeur  de  la  taille  de  ce  héros,  il  l’avoit 
alTuré  que  la  rotule  de  fes  genoux  étoit  large 
comme  les  difques  dont  fe  fervoient  les  athlètes 
aux  jeux  olympiques  ; or , on  fait  qu’ils  étoient 
très-grands.  Philoflrate  dit  qu  Ajax  avoit  onze 
coudées, qui  font  dix-fept  pieds  de  hauteur.  Tout 
ce  qu’on  peut  conclure  de  ces  exagérations,  c’eil 
quAjax  étoit  d’une  grande  taille. 

Ajax  eft  toujours  repréfenté  fur  les  monumens 
avec  de  h barbe  & dans  un  âge  mûr.  On  trouve , 
à la  vérité , dans  l’anthologie  une  ftatue  à’ Ajax 
jeune  & fans  barbe  ; mais  le  poète  nous  apprend 
auffi  qu’il  étoit  repréfenté  avant  fon  départ  pour 
la  guerre  de  Troye. 

Le  célèbre  peintre  Tim.omachns  voulant  peindre 
Ajax  furieux , n’ avoit  pas  choifi  l’inftant  où  il 
égorgeoit  les  béliers , qu’il  prenoit  pour  les  chefs 
des  Grecs  ; mais  celui  où,  revenu  à lui-même, 
ayant  l’afniétion  dans  le  cœur  & le  défefpoir 
dans  l’ame , il  réfiéchiflbit  fur  fon  erreur  ridicule. 
(^Phîlofl.  liv.  Z,  c.  21).  C’ell  ainfi  qu’il  eft  re- 
préfenté  fur  la  table  Iliaque  du  capitule  & fur 
différentes  pierres  gravées.  {Stofeh,  p.  384).  On 
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trouve  cependant  une  pâte  de  verre  antique  J ^ 
moulée  fur  un  camée , qui  offre  le  fujet  de  la 
tragédie  de- Sophocle  : elle  repréfente  Ajax  qui 
tue  un  gros  bélier.  On  y voit  aulfi  deux  bergers 
avec  Llyfle,  à qui  Pallas  fait  obfsrver  la  fureur 
de  fon  ennemi. 

ün  beaufearabée  étrufque  du  palais  royal,  offre 
Ajax  enlevant  du  milieu  des  combattaas  le  corps 
d’Achille. 

Ajax.  Nom  d’une  danfe  furieufe  chez  les 
Grecs  : elle  étoit  ainfi  nommée,  parce  qu’on  imi- 
toit  la  fureur  à‘ Ajax.  Lucien  en  parle  à la  fin  de 
fon  Traité  de  la  danfe. 

Ajax  de  paille  ow  Ajax -matin equin ; c’étoit  le 
titre  d’une  comédie  de  Varron.  Ce  nom  lui  venoit 
d’un  foldat  ou  A’ Ajax,  qui  paroiftbit  couché  fur 
de  la  paille  & malade.  Les  Romains  faifoient  de 
femblables  mannequins  qu’ils  expofoient  aux  tau- 
reaux , afin  de  les  irriter. 

AJAXTiES . fêtes  qu’on  célébroit  à Saiamine 
en  l’honneur  d’Ajax  , fils  deTélamon,  & dans  . 
lefquelles  on  portoit  fur  un  cercueil  un  mannequin  j 
armé  de  toutes  pièces.  Héfyc^hius  parle  de  ces  j.. 
fêtes  fous  le  nom  d’aieitrcta,  ajanties  , à caufe  T 
de  la  tribu  d’Athènes  appelée  Ajantis , qui  ayant 
pris  le  nom  d’Ajax,  en  célébroit  les  fêtes.  ’ 

AICHEERA,  un  des  fept  dieux  céleftes,  que  ; 
les  Arabes  ^adoroient,  félon  M.  d’Herbelot.  ' 

AIDONEE,  roi  d’Epire,  vivoit  du  tems  de  - 
Théfée  , cinquante  ans  environ  avant  la  guerre 
de  Troye.  Comme  il  faifoit  beaucoup  travailler 
aux  mines  de  fon  pays,  & que,  pour  aller  des  i 
autres  contrées  de  la  Grèce  en  Epire , il  falloit  ' 
pafter  un  fleuve  nommé  l’Achéron,  on  a fouvent  ^ 
confondu  ce  prince  avec  Pluton.  L’Epire  , qui  t 
étoit  un  pays  fort  bas,  par  rapport  au  refte  de  ^ 
la  Grèce  , a été  prife  pour  l’enfer  même.  C’eft 
cet  Aidonée  qui,  félon  quelques  auteuis,  enleva 
Proferpine , parce  qu’elle  lui  avoit  été  refufée 
par  fa  mère  ; Se  comme  ce  prince  étoit  fouvent 
confondu  avec  Pluton  , les  poètes  ont  mis  l’en- 
lèvement de  Proferpine  fur  le  compte  de  ce  dieu.  ; 
Cette  explication  eft  donnée  par  les  mythologues- 
liiftoriens;  mais  qu’elle  eft  vaine  & frivole,  fi  on  ^ 
la  compare  aux  explications  de  M.  Dupuis  ! V.  Pro-  ' 

SERPINE. 

AIGLE,  oifeau  confacré  à Jupiter,  depuis  le 
jour  qu’ayant  confulté  les  augures  dans  l’ifle  de 
Naxe , avant  d’entreprendre  la  guerre  contre  les 
Titans,  il  parut  un  aigle  qui  lui  ftit  d’un  heureux 
préfage.  La  fable  a dit  auffi  qu’un  aigle  eut  foin 
de  fournir  à Jupiter  du  neéfar  pendant  fon  enfance  ; 

& pour  l’en  récompenfer,  le  père  des  dieux  plaça 
cet  oifeau  parmi  les  aftres.  L’aigle  fe  voit  ordi- 
nairement dans  les  images  de  .Jupiter,  tantôt  aux 
pieds  du  dieu  , tantôt  tenant  la  foudre  entre  fes 
ferres.  Il  y a bien  de  l’apparence  que  cette  fable 
eft  fondée  fur  le  vol  de  V aigle , qui  aime  à s’élever 
dans  les  nuages  les  plus  hauts,  & dans  la  région 
du  tonnerre. 
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Les  Egyptiens  qui  habitoient  laThébaïdej  avoient 
une  grande  vénération  pour  X aigle.  11  entroit  même 
dans  l'écriture  hiéroglyphique}  mais  alors  il  étoit 
dépouillé  de  fes  plumes.  A Æliopolis,  dans  la 
meme  contrée  ^ on  prenoit  pour  fymbole  une  tête 
èî aigle  blanc  ^ avec  le  poitrail  dégarni  de  plumes 
& d'ailes.  On  croit  que  c'étoit  un  emblème  du 
I^il  i que  l'on  appeloit  quelquefois  du  nom  à’ aigle. 
\Jaigle  des  Egyptiens  fe  dilHngucit  toujours  de 
celui  de  l’Empire  Romain,  parce  qu'il  étoit  dé- 
garni de  plumes  Sr  lavé  d’une  couleur  d'eau. 

Les  Grecs  obfervoient  attentivement  le  vol  de 
X aigle , quand  ils  prenoient  les  aufpices.  Lorfque 
cet  oifeau  paroilîoit  gai , qu’il  battoit  fréquem- 
ment des  ailes  J qu’il  jouoit  dans  les  airs  & qu'il 
voloit  de  la  droite  à la  gauche  , c'étoit  un  bon 
augure.  Priant  voulant  aller  attaquer  la  flotte  des 
Grecs  pour  ravoir  fon  fils  Hettor,  pria  Jupiter  de 
lui  annoncer  fa  protection  par  l'apparition  d’un 
aigle  volant  à fa  droite.  Le  devin  Ariflandre  ayant 
vu  un  aigle  voler  de  fon  camp  vers  celui  des  enne- 
mis , prédit  la  vidtoire  à Alexandre. 

On  droit  aufli  des  préfages  de  la  manière  dont 
X aigle  faifilToit  fa  proie.  l^Odyff.  v.  i6o).  Télé- 
maque cherchant  fon  père  & fe  trouvant  à Sparte, 
apperçut  un  aigle  qui  voloit  à fa  droite,  'àc  qui 
portoit  avec  fon  bec  & fes  ferres  une  oie  domef- 
tique.  Hélène  conclut  de  cette  apparition  qu’Ulyflé 
retourneroit  dans  fon  palais,  8c  en  chafferoit  à 
l'improviite  les  amans  de  Pénélope.  Pénélope,  de 
fon  côté,  tira  le  même  préfage  en  voyant  un  aigle 
déchirer  vingt  oies  qu'elle  avoit  engrailTées.  La  vue 
d’un  aigle  enlevant  un  faon  de  biche , & tombé 
fur  l’autel  de  .Tupirer  Panomphæus,  rendit  le  cou- 
rage aux  Grecs  rebutés , 8c  leur  fit -remporter  une 
grande  viôJoire  fur  les  Troyens. 

Polydamas  ayant  apperçu  un  aigle  volant  à 
gauche  , 8c  partant  dans  fon  nid  un  ferpent  qui 
lui  échappa,  prédit  le  mauvais  fuccès  de  l’en- 
treprife  qu'avoit  torméeHedforconrre  les  vaifleaux 
grecs.  Amphinomus  augura  auflî  mal  des  embûches 
que  drefloi^nt  à Télémaque  les  amans, de  Péné- 
lope , en  voyant  à l'a  gauche  un  aigle  qui  enlevoit 
une  colombe.  Deux  aigles  fe  déchirant  avec  leurs 
becs  8c  leurs  ferres  8c  volant  au-deffus  de  ces 
mêmes  amans  de  Pénélope,  firent  dire  à Hali- 
terfès,  qu'LlyflTe  les  chaTeroit  bientôt,  ün  aigle 
enfin  ayant  arraché  la  pique  d’un  foldat  de  Denis- 
le-Tyran,  8c  l’ayant  précipitée  dans  la  mer  après 
l’avoir  élevée  fort  haut,  pr 'figea,  félon  Plutarque 
(iii  Diane  J la  ruine  8c  le  défallre  de  ce  prince. 

Aigle.  Les  Romains  adoptèrent  pour  enfeigne 
des  légions,  une  aigle  d’or  ou  d’argent  pofée  fur 
une  pique,  les  ailes  éployées  , 8c  tenant  un  foudre 
dans  une  de  fes  ferres.  Cette  aigle  étoit  petite } 
car  Florus  (iv.  iz  3S.  ) parlant  de  la  défaite 
deVarus,  dit  qu’un  enfeigne  de  légion  s’enfonça 
dans  un  marais  , tenant  Xaigle  cachée  dans  les 
plis  de  fon  ceinturon  : Sigaifer  aquilam  intra  bal- 
tkei  fui  latehras  gerens  in  palude  (ruenta  delituit. 


On  voit  des  aigles  fur  les  méd.’.illes , les  arcs  de 
triomphe  8c  les  colonnes.  La  figure  de  Y aigle  y 
eft  quelquetois  furmontée  de  la  repréfentation 
d'un  petit  temple. 

Au-de(Toiis  de  Yaigle  on  attachoit  difliérens  orne- 
mens  de  métal,  tels  que  les  bulles  des  empe- 
reurs  , des  dona  miUiaria , 8’c.  très -lourds.  AulR 
failoit-il  beaucoup  de  force  pour  être  porte-en- 
fcigne.  Suétone  ( c.  10  , n.  10  ) , remarque  avec 
etonnement  qu’un  enfeigne  ayant  été  grièvement 
bielle,  üdfavien,  qui  fur  depuis  Augulle,  fe  faifit 

rA  ^ long-tems,  quoi- 

qu  il  fut  très-jeune.  Caracalla  affedlant  Je  vivre 
avec  les  foldars  comme  avec  fes  égaux,  pouflbic 
cette  vaine  imitation  jufqu'à  fe  charger  de  leurs 
pelantes  aigles  : AUquando  etiam  fgna  militaria  , 
quA  & prAlonga  funt , & multis  donariis  ornata,  ut 
illa  vix  validijftmi  geflent  milites  y ipfe  humeris 
impojita  ferebat.  ^ 

Les  Romains  rendoient  un  culte  aux  aigles  , aux 
enfeignes  militaires,  8c  aux  empereurs  déifiés  donc 
elles  portoient  les  m.édaillons  .‘’clypei.  Ils  faifoienc 
des  libations  en  leur  honneur , les  frottoient  avec 
des  parfums , 8:  les  couronnoient  de  fleurs.  Marins, 
dans  fon  fécond  confulat  , répudia  les  dift'érens 
animaux  qui  fervoient  d’enfeignes  aux  légions  pour 
les  attacher  aux  cohortes  feules , 8c  affefta  Y aide 
aux  premières.  C’étoit  auprès  de  cette  que  fe 
plaçoit  quelquefois  le  général.  Catitlina  combattit 
dans  cette  place  avec  fes  amis  8c  fescliens. 

La  fiique  fur  laquelle  on  portoit  Yaigle , étoit 
terminée  par  un  fer  aigu , qui  entroit  dans  la  terre  , 
8c  la  tenoit  debout  dans  le  camp.  On  regardoic 
comme  un  mauvais  préfage  de  ne  pouvoir  les  arra- 
cher de  terre  lorfqu’il  falloir  combattre  , ou  de  les 
voir  enveloppées  de  nuages  , lorfque  le  relie  du 
camp  jouifloit  d’un  ciel  pur  Sc  ferein.  Pour  mé- 
nager les  pointes  des  aigles,  les  porte-enfeignes 
avoiept  des  efpèces  de  gaines  de  métal  en  forme 
depoins  , que  l’on  fixoit  dans  la  terre,  8c  qui  rece- 
voient  les  pointes  des  aigles  dans  leurs  cavités. 
On  en  voie  plufieurs  dans  le  cabinet  de  Sainte- 
Geneviève.  Elles  fervoient  peut-être  au  même 
ufage  pour  les  piquets  des  tentes. 

Aigle.  Cet  oifeau  étoit  le  fvmbole  des  Lagides  î 
ils  en  mettoient  deux  fur  leurs  médailles , lo'rfquc 
la  fouveraineté  de  l’Egypte  étoit  partagée.  On  la 
voit  pofée  fur  un  foudre,  fur  les  médailles  de 
l'Egypte  , de  l’Fpire  , de  Larinum , des  Mamer- 
tins,  de  Myndus,  d’Orra,  de  Panormus,  de  Ga- 
ziura  , de  Gravifeæ  8c  de  'Theflàlonique. 

Vaigle  vole  fur  les  médailles  d’Apamée  en 
Phrygie  , de  Cydonia  en  Crète,  de  Lyttus  8:  des 
ifles  Cléides.  Elle  eft  pofée  fur  celles  de  Lacédé- 
mone , des  Locriens  d’Italie  , de  Lyttus , de  Mar- 
feille,  de  Ptholémais , de  Salapia  , de  Tyr , 
d’Abyde  , d'Aphytis,  de  Cnoffe  8c  d’Eufebia. 

Vaigle  eft  pofée  , 8c  retourne  la  tête  fur  les 
médailles  des  BruttU  8c  d’itanus. 

Elle  paroît  éployée  8c  pofée  fur  celles  de 
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5-niinîe  j de  Syracufe  j de  Thyatirc  ^ de  Tuder,  de 
\ elia.  Les  médailles  d'ilciiopolis,  de  Sinope  & 
d'OlbiopoIis  J offrent  X aigle  pofée  fur  un  dauphin. 

U aigle  déchire  un  lièvre  fur  les  médailles  d’Acra- 
gas , des  Falifques  j & un  animal  inconnu  fur 
celles  de  Chalcis  & des  Locriens  d'Italie. 

Une  aigle , avec  le  mot  Consecratio,  défigne 
fur  les  médailles  l’apothéofe  d’un  empereur.  La 
principale  ligure  de  la  belle  agathe  confervée  à la 
Sainte-Chapelle  de  Paris , ell  portée  fur  un  aigle  ; 
ce  qui  l’avoit  fait  prendre  pour  S.  Jean  j dans  les 
teais  d’ignorance. 

On  trouve  quelquefois  des  pour  marquer 
la  confécration  des  princeffes , telle  que  iVIarciana  ; 
mais  cela  ell  très-rare  , & elle  eft  ordinairement 
annoncée  par  le  fymboledu  paon. 

IJaigle  lervoit  d’enfeigne  dans  Parmée  de  Fré- 
déric 1 , comme  autrefois  dans  les  légions  ro- 
maines. On  la  voit  fur  les  monnoies  de  Henri  VI 
bc  de  Frédéric  II.  Romain  Diogènes  , empereur 
des  Grecs  J ayant  été  pris  par  les  Turcs  en  1071 
tut  reconnu  a la  figure  de  X aigle  qu’il  portoit  fur 
fa  poitrine.  Adelbert  , marquis  &r  duc  de  Lorraine 
depuis  l’an  979  jufqu’en  1037,  auroit  pris  ce  fym- 
bole  long-tems  avant  les  empereurs  d’Allemagne, 
li  l’on  s’en  rapportoit  à fon  fceau , publié  par  D.  Cal- 
mer. V aigle  éployée  paroît  fur  l’écu  du  prince , fur 
îa  houlfe  Sc  fur  le  cou  de  fon  cheval,  & fur  le  con- 
tre-fcel.  Mais  le  caparaçon  traînant  dont  le  cheval 
cil:  couvert,  & les caraûères  de  l’infeription,  n’in- 
diquent au  plus  que  le  treizième  fièclc,  & rendent 
ce  fceau  plus  que  fufpeél. 

Ferri  1 , Duc  de  Lorraine  depuis  1105  jufqu’en 
1 207,  eft  monté  fur  un  cheval  fellé  fort  fimplement 
& fans  caparaçon.  Les  alérions  ou  petites  ne 
5c  font  voir  que  fur  fon  bouclier.  Mais  dès  l’an 
5 197,  X aigle  éployée  fe  voit  dans  le  fceau  de  Ma- 
thieu de  Lorraine  , depuis  évêque  de  Toul.  Celui 
de  l’empereur  Louis  de  Bavière  montre  cet  oifeau 
dans  fa  forme  naturelle  aux  deux  côtés  du  trône. 
XX aigle  éployée , avec  ces  mots , figillum  veritatis, 
fervoit  de  contre-feel  à Etienne  , comte  de  Bour- 
gogne, dès  le  commencement  du  treizième  fièclc. 

A quelle  époque  les  empereurs  d’Allemagne 
ont-ils  adopté  X aigle  à deux  têtes , que  Lipfe  a 
obfervée  fur  la  colonne  Antonine,  & qui , dit-on  , 
avoir  été  adoptée  par  Conftantin  , pour  exprimer 
la  réunion  des  deux  empires  en  fa  perfonne  ? 
Heineccius  prétend,  ainfi que  plufieurs  autres  écri- 
vains , que  Sigifmond  eft  le  premier  dans  le  fceau 
duquel  on  la  trouve.  Cependant  Ludewig  , con- 
feillerdu  roi  de  Prufte , a décrit  le  contre-fcel  d’une 
charte  de  l’empereur  Vinceftas , datée  de  l’an  1 397, 
où  l’on  voit  une  aigle  éployée  à deux  têtes.  Le 
même  auteur  en  trouve. l’origine  chez  les  anciens 
marquis  de  Brandebourg.  Gudenus  a prouvé  depuis 
par  un  autre  contre-fcel , que  c’eft  Charles  IV  qui 
^ donné  à fes  fucceffeurs  l’exemple  de  mettre  cette 
figure  fur  leurs  fceaux  , fans  doute  pour  fignifier 
l’un  l’üuçrs  empire-  Les  comtes  de  Sarwçrden 
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avoient  dans  leur  écu  XaigU  à deux  têtes  dès  le 
treizième  fiècle.  On  en  a fait  les  armes  de  l'emr 
pire  d’Allemagne  fous  le  règne  de  Sigifmond  au 
plus  tard. 

Aigle.  {Pierre  d").  F'.Ætite. 

AIGRETTE  de  cafque.  Fù  Crête. 

Aigrette.  Les  romaines  portoient  fur  le  front 
une  parure  qui  reflèmbloit  beaucoup  aux  aigrettes 
modernes  , qui  font  formées  par  un  aifemblage  de 
pierres  précieufes.  On  voit  dans  le  jardin  du  palais 
Farnèfe  à Rome,  une  tête  de  Vénus  fous  les  traits 
de  Marciana  , nièce  de  Trajan , qui  porte  une  fem- 
blable  aigrette  au  haut  du  front.  La  Villa-Famfili 
renferme  un  bufte  de  la  même  princefle,  dont  le 
front  eft  décoré  d’un  ornement  en  forme  de  croif- 
fant.  Ce  bufte  éclaircit  un  palfage  du  poète  Stace , 
qui  dit  qu’Alcmène  , mère  d’Hercule  , avoit  fes 
cheveux  ornés  de  trois  lunes  : ( Theb.  l.  6.  288.  ) 

— Tergeminâ  crinem  circumdata  lunâ. 

Ce  vers  fait  fans  doute  allufion  aux  trois  nuits  que 
Jupiter  palfa  avec  cette  princelfe , & à Hercule 
dont  il  devint  père  pendant  cet  qfpace  de  tems. 
Winkelman.  Hist.  de  lArt. 

AIGUE-MARINE.  Pierre  - gemme  d’une  mé- 
diocre dureté  & d’un  bleu  léger  , pareil  à celui  de 
la  mer , d’où  lui  eft  venu  fon  nom  françois.  On 
préfume  , d’après  les  deferiptions  très-défedueufes 
des  anciens  minéralogiftes , qu’ils  la  comprenoienc  ■ 
fous  la  dénomination  générale  de  Beril-  Le  dif- 
cernement  des  anciens  artiftes  brille  fouvent  dans 
le  choix  des  pierres  qu’ils  ont  gravées’ , mais  fur- 
tout  dans  le  Neptune  & le.beau  Léandre  du  palais 
Royal , qui  font  gravés  fur  des  aigues-marin.es. 

AIGUILLE  d coudre.  Aucun  recueil  d’antiquités 
n’offre  des  aiguilles  à coudre  antiques , quoique 
les  auteurs  grecs  & romains  faffent  fouvent  men- 
tion d’ouvrages  & de  broderies  faits  à X aiguille. 
L’Alfyrie  & la  Babylonie  en  particulier  croient 
renommées  pour  ces  broderies.  {P Un.  lib.  yo)  Go- 
lores  diverfos  piUura  intexere  Babylon  maxime 
celebravit.  Si  ces  aiguilles  étoicnt  d’acier  comme 
les  nôtres , la  rouille  les  aura  toutes  détruites. 

Aiguille  de  cheveux  ou  de  tête.  Les  Romains 
les  appeloient  acus  crinales  Sc  acus  difcriminales  ^ 
ou  indifféremment  fpicula.  On  doit  les  diftinguer 
foigneufement. 

Acus  difcriminales  , étoient  de  grandes  aiguilles  | 
de  métal  ou  d’ivoire , qui  fervoient  aux  femmes  i 1 
féparer  leurs  cheveux  en  deux  parties  fur  le  devant 
de  la  tête.  Cette  coèffure  les  diftinguoit  des  filles , | 
qui  relevoient  & nouoient  tous  leurs  cheveux  fur  j 
le  fommet  de  la  tête  , ou  les  attachoient  fur  le  | 
derrière  avec  une  aiguille , fans  en  lailTer  flotter  fur  I 
les  joues  ni  fur  les  oreilles. 

Acus  crinales  , acus  comatoris, , étoient  propre-  - 
ment  les  aiguilles  de  tête.  Elles  fervoient  à retenir 
les  cheveux  qui  étoient  treffés  & nattés.  C’eft  ainfi  : 
que  les  treffent  encore  les  Alfaciennes  5 & les  fem-  ■ 
mes  des  environs  de  Naples  attachent  encore  leurs  i. 
chevelures  avec  des  aiguilles  d’argent  de  fept  à 1 ! 

huit  i l 
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htiît  pouces  de  longueur,  On  voit  dans  la  biblio- 
thcque  de  SaintC’Cçncvjève  de  Paris  j un  burtc  de 
femme  antique  ^ dans  la  chevelure  de  laquelle  on 
diltingue  parfaitement  une  longue  & grofle  aiguille 
qui  a^  une  forte  tête.  Le  père  de  Montfaucon  a 
publié  une  tête  coëfFéede  même  (fupp.  ///,/’.  4); 
mais  il  appelle  mal-à-propos  cette  aiguille  acus  dif- 
criminalis , puifque  cette  dernière  fervoità  féparer 
iz  boucler  les  cheveux,  & non  à les  attacher. 

^ Les  aiguilles  à fixer  les  cheveux  étoient  d'or  , 
d argent,  de  bronze,  d'ivoire  & même  de  rofeau. 

On  en  a trouvé  plus  de  cent  d’ivoire  , mais 
fimples  Se  fans  aucun  ornement , dans  les  fouilles 
qu’a  faites  M.  Grignon  en  Champagne,  dans  les 
ruines  d’une  ville  romaine.  Le  comte  de  Caylus 
3 II.)  en  a publié  deuij  de  la  même 
matière , qui  avoient  été  trouvées  dans  une  fouille 
fur  ie  mont  Pinçio  à Rome.  On  fait  que  l’ivoire 
étoit  bien  plus  rare  chez  les  Romains  quelle  ne 
I ell  devenue  depuis  les  voyages  d’Afrique.  Cette 
rarete  qui  en  faifoit  le  prix , eft  annoncée  par  le 
travail  d’une  de  ces  deux  aiguilles  5 elle  eft  ornée 
ti  une  tête  de  femme  travaillée-  de  bon  goût , & 
dont  la  coêffure  eft  bien  agencée. 

Dans  le  grand  nombre  des  aiguilles  d’argent 
qui  fervoient  à attacher  les  treffes  des  cheveux 
fur  le  derrière  de  la  tête , on  en  trouve  à Portici 
quatre  fingulièrement  grandes  & bien  travaillées  ; 
car  cette  parure  étoit  une  de  celles  qui  fixoient 
davantage  l’attention  des  femmes.  Les  prêtres 
eunuques  de  Cybèle  attachoient  comme  elles  leurs 
cheveux  avec  une  aiguille  de  tête.  La  plus  grande , 
dont  la  longueur  eft  de  huit  pouces,  au  lieu  d’être 
terminée  par  un  bouton  , porte  à fon  extrémité 
un  chapiteau  corinthien , fur  lequel  on  voitVénus 
tenant  fes  cheveux  des  deux  mains  : auprès 
d’elle  eft  l’Amour  qui  lui  préfente  un  miroir  rond. 
Les  dames  romaines  avoient  coutume  de  confa- 
crer  des  miroirs  aux  liâmes  des  déefles  le  jour 
de  leurs  fêtes.  Sur  une  autre  de  ces  aiguilles , 
également  terminée  par  un  chapiteau  corinthien , 
on  voit  l’Amour  & Pfyché  qui  fe  tiennent  em- 
brafles.  Une  troifième  préfente  à fon  extrémité 
deux  bulles.  Sur  la  plus  petite  des  aiguilles  qui 
font  dans  le  même  cabinet,  Vénus  s’appuie  fur 
un  cippe  qui  porte  un  priape  ; la  déefte  élève  fa 
jambe  droite , & paroît  vouloir  prendre  fon  pied 
de  la  main  gauche.  _ 

On  en  trouve  fouvent  de  bronze , & le  comte 
de  Caylus  en  avoir  raflemblé  plufieurs,  qui  avoient 
trois  à quatre  pouces  de  longueur.  Ces  aiguilles 
de  bronze  ont  été  confondues  quelquefois  avec 
des  clous,  par  des  antiquaires  peu  inftruits. 

AIL.  Cette  plante  a été  plus  qu’aucune  autre 
foumife  dans  les  différentes  contrées  aux  caprices 
de  la  mode  & de  l’opinion.  Les  Egyptiens  lui 
faifoient  partager  le  culte  qu’ils  rendoient  aux 
oignons^  Pline,  (1.  xix.  6.  j \Allium,  ctpafaue 
inter  deos  jure  jurando  habet  Ægyptus.  Chez  les 
Grecs , au. contraire , il  étoit  défendu  d’çntrcr 
Aiftiquitçs , Tome  I. 
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daiM  les  temples  de  la  mère  des  dieux,  lorfqu'on 

avoir  mangé  de  l’a//.  (Ackcn.  x).  L'ail  dépîaifok 
à Rome  aux  gens  délicats,  à eaufe  de  fon  odeur 
forte.  Tout  le  monde  connoît  les  vers  d’Horace 
fur  cette  plante  : 

Parentis  olim  fi  guis  impiâ  manx 
Senile  guttur  fregerit  : 

Edat  cicutis  allium  nocentius. 

O dura  mejforum  ilia  l 

C’étoit  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  on  ci» 
faifoit  manger  pendant  plufieurs  jours  à ceux  qui 
vouloient  fe  pimifier  de  quelque  crime.  Perfe  fait 
allufion  à cette  pratique.  ( Sat.  y , 186.  ) : 

Hinc  grandes  Galli,  & cum  fiftro  lufea  facerdos 
Incujfere  deos  influâtes  corpora , fi  non 
PrsdiHum  ter  mane  caput  guflaveris  allt. 

Les  foldats,  les  matelots,  & les  moiffonneurs 
grecs  & romains  faifoient  un  grand  ufage  de  \aiL 
Les  Grecs  croyoient  qu’il  allumoit  le  courage  des 
guerriers.  Ariftophane  (Equit.  i.  3.  lyé.)  : 

Ut  plenus  alliis  firenue  magis  pugnes. 

Ils  en  faifoient  manger  aux  coqs  mêmes  qu’ils 
dreffoient  pour  les  combats.  L‘ail  étoit  une  nour- 
riture fi  ordinaire  aux. foldats  romains,  qu’il  étoit 
devenu  un  fymbole  de  la  vie  militaire.  Allia  ne 
comedas  , ne  mangez  pas  de  Y ail-,  difoit-on,  d 
ceux  qui  aimant  beaucoup  leurs  aifes  & la  tran- 
quillité , formoient  le  projet  d’aller  à l’armée. 
Vefpafien  répondit  à un  courtifan  efféminé  qui 
lui  demandoit  un  gouvernement :.T’aimerois  mieux 
que  tu  fentiffes  Y ail  que  les  parfums. 

Les  matelots  des  deux  nations  en  faifoient  un 
aufli  grand  ufage  que  les  foldats.  Plaute  ( Poen.  r» 
S-  34-): 

Tum  autem  plenior 

Alla  , ulpicique , quam  Romani  remiges, 

Ariftophane  (Arack.  /.  4.  50.  ) : 

Va  mihi  peree  , quem  Odomantes  fpoliant  alîiis. 

Le  feholiafte  obferve  fur  ce  vers  d’Ariftophanc, 
que  les  Thraces  aimoient  beaucoup  Y ail,  parce 
qu’ils  habitoient  un  pays  froid.  Lorfque  les  Athé- 
niens partoient  pour  quelqu’expédition  maritime  , 
ils  faifoient,  félon  Suidas,  une  ample  provifîon 
d'ail.  On  croyoit  que  l’ufage  de  cette  plante 
chaude  carrigeoit  les  effets  du  mauvais  air. 

C’étoit  fans  doute  la  même  opinion  qui  faifoit 
prodiguer  Yail  aux  moiffonneurs  & aux  payfans. 
Virgile  (Eclog.  //.  9.  ): 

Theflylis  & rapido  fejfis  mejforibus  sftu 
Allia  , ferpyllumque  kerbas  contundit  otentes, 

J 

Galien  ( Metb.  med,  xii.  18.)  appelle  !’<z//,  la 
thétiaque  dçs  payfans.  P.line  ( xix.  6.  ) dit  que 

O 
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Vaii  fait  de  vemède  aux  habitans  de  la  campagne. 
On  a été  jurqu'à  regarder  I’j//  comme  un  puiii’ant 
contre-poifon  , &c  à croire  qu"on  n'avoit  rien  à 
craindre  des  bêtes  vénimeules  après  en  avoir 
mangé.  Æmiiius  Macer  le  dit  expreiïement  : 

Hxc  ideo  mlfcere  cibis  mejforibus  efl  mos , 

Ut  fi  forte  fopor  fejfos  deprejferit  anus  , 

Anguibus  a notais  tati  requicfcere  pojfim. 

AILES.  Les  divinités  égyptiennes , difent  les 
auteurs  qui  ont  expliqué  les  pierres  gravées  du 
palais  royal  ^ portent  quelquefois  des  ailes  reiïem- 
b!ante.s  à celles  des  chérubins.  Cette  manière  de 
les  reprélémer  étoit  encore  en  ufage  fous  les 
empereurs  romains  j car  flfis  avec  de  femblables 
ailes  que  bon  voyait  à Rome  dans  le  dernier 
fîèclej  n étoit  pas  d’un  tems  plus  reculé.  On  trouve 
fur  les  médailles  de  Malte  j deux  figures  placées 
Tune  vis-à-vis  de  l’autre ^ avec  des  ailes  fort 
longues  aux  hanches.  Elles  s’étendent  en  avant, 
comme  pour  couvrir  la  partie  inférieure  du  corps. 
Le  marquis  Maffei , {Veron.  illuftr.  P.  ^ , p.  259.) 
qui  a rapporté  une  de  ces  médailles , n’a  rien  dit 
de  ces  ailes  fi  remarquables.  L’abbé  Vénuti  la 
donne  aufli  parmi  fes  médailles  de  Malte,  mais 
fans  ailes.  Le  tems  les  avoit  fans  doute  détruites 
fur  la  fienne  ; car  elles  font  très-évidentes  fur  des 
médailles  femblables  du  cabinet  de  Sainte-Gene- 
viève. 

Spon  {Reck.  d‘Ant.  dijf.  28,  p.  4J90  ne  fait 
ce  qu’il  doit  faire  de  ces  ailes  , il  les  prend 
pour  des  cuiflTes  fans  jambes,  quoique  les  figures 
ayent  des  jambes  très -prononcées.  Gordon  a 
trouvé  dans  les  peintures  d’une  momie  une  figure 
abfolument  pareille  à cellesdes  médailles  de  Malte  : 
elle  a de  même  deux  ailes  aux  hanches,  dont 
e*lle  lève  l’une  pour  mettre  à l’ombre  une  divi- 
nité aflife.  L’autre  aile  qui  eft  bailfée  fe  porte 
en  avant.  Spon  a cru  voir  aufli  des  pieds  de  bœuf 
à la  figure  de  fa  médaille  ; peut-être  parce  que 
les  chérubins  avoient  des  têtes  de  bœuf.  (Motraye 
voyag,  tom.  \ , pl.  14,  n.  13.  — Num.  Pembrock ^ 
P.l,  tab.  96,  n.  I.  — Cordons,  Ejfay  touvards 
explain.  tke  hierogl.  tab.  14,  n.  7). 

Ces  ailes  annoncent  les  voyages  des  Phéni- 
ciens qui  fréquentèrent  de  bonne  heure  les  ifles 
& les  côtes  de  la  Méditerranée.  C’ell  d’eux  aufli 
que  les  Pélafges  ou  premiers  Grecs  reçurent  la 
mythologie  égyptienne.  Si  Paufanias  eût  réfléchi 
fur  ces  communications  anciennes,  il  n’auroit  pas 
été  oblige  d’avouer  fon  ignorance  à la  vue  d’une 
Diane  ailée  qu’il  vit  fur  le  fameux  coffre  de  Cyp- 
feîus.  On  fait  que  les  Etrufques  reçurent  les  arts 
& les  connoilfances  de  ces  anciens  Grecs  ; c’elf 
pourquoi  on  appliquera  facilement  à ces  derniers 
ce  que  nous  allons  dire  des  premiers  fur  l’autorité 
de  Winkelmann. 

I.es  Etrufques  ont  repréfenté  prefque  toutes 
leurs  divinités  avec  des  ailes.  Jupiter  en  porte  fur 
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une  pierre  étrufque  du  cabinet  de  Stofeh  : on 
voit  ce  dieu  reprefenté  de  même  fur  une  pâte  de 
verre  & fur  une  cornaline  du  même  cabinet,  où 
il  fc  préfente  à Sémélé  dans  toute  fa  mijellé. 
Comme  les  anciens  Grecs,  les  Etrufques  don- 
noient  des  ailes  à Di-ane } celle  d’Ephèfe  eft  ailée 
fur  une  pierre  gravée  de  Stofeh,  Sc  fur  une  autre 
du  cabinet  de  Florence.  Les  nymphes  ailées  qui 
l’accompagnent  fur  une  urne  fépulcrale  du  capi- 
tole  Sz  fur  un  bas-relief  de  la  V illa  Borghèfe , 
font  vraifemblablement  des  figures  empruntées  de 
cette  ancienne  mythologie.  La  Minerve  étrufque 
porte  non-feulement  des  ailes  aux  épaules , mais 
encore  aux  pieds.  Horfley  (Brit.  Rom.  p.  3)3.) 
s’eft  bien  trompé,  en  difant  qu’on  ne  trouvoit 
point  de  ^linçrve  ailée , & que  les  auteurs  n’en 
ont  même  jamais  parlé.  On  voit  jufqu’à  Vé»us 
peinte  avec  des  ailes. 

Les  Etrufques  en  mettoient  encore  à la  tête  de 
plufieurs  autres  divinités , telles  que  l’Amour , 
Proferpine  & les  Furies  ; c’eft  dans  ce  même  fens 
que  leurs  artiftes  repréfentoient  des  chars  avec 
des  ailes  : cet  ufage  leur  étoit  commun  avec  les 
Grecs.  En  effet,  Euripide  {Orefl.  v.  1001.)  donne 
aufoleil  un  charailé  ; Sc  furies  médailles  d’Eleufis, 
Cérès  eft  repréfentée  aflife  fur  un  femblable  char, 
tiré  par  deux  ferpens.  La  fable  parle  aufli  d’un 
char  ailé  de  Neptune  , qu’Apollon  fit  donner  à 
Idas  pour  enlever  la  nymphe  Marpefta.  (^Apollodor. 
bibl.  l.  1 , p.  16). 

Les  divinités  ailées  ne  font  pas  fi  communes 
fur  les  monumens  grecs  que  fur  ceux  des  Eiruf- 
ques.  Les  Grecs  ne  donnoient  ordinairement  de 
grandes  ailes  qu’à  la  V’iétoire , & quelquefois  à 
Diane.  Les  Etrufques  en  donnoient,  comme  nous 
l’avons  dit,  à Minerve,  à Diane,  à Vénus,  à 
Médufe  & aux  Furies. 

Le  comte  de  Caylus  {Rcc.  ni,  pl.  44,  n.  3.)  a 
fait  defliner  une  ftatue  qu’il  croit  repréfenter  la 
déeflfe  Salus  ou  de  la  fanté  : elle  porte  deux  ailes 
fur  le  front.  On  ne  peut  expliquer  cette  fingulanté 
que  par  le  moyen  de  quelqu’allégorie  inconnue 
aujourd’hui.  Le  même  favant  a publié  une  fécondé 
figure  ailée,  dont  les  ailes  lui  ont  fait  écrire  une 
obfervation  pleine  de  fagacité.  {Ibid.  p.  188 )• 

Les  plumes  de  fes  ailes  font  placées  à contre- 
fens,  c’eft-à-dire,  que  leurs  extrémités  s’élèvent,, 
au  lieu  de  fuivre  leur  pente  ordinaire  vers  la  terre. 
Je  ne  puis,  dit-il,  attribuer  cette  licence  à la  bizar- 
rerie de  l’ornement;  car  on  voit  plufieurs  momi- 
mens  étru(ques&  romains,  graves  8c  férieux,  dont 
les  ailes , non-feulement  font  arrangées  dans  cet 
ordre , mais  dont  les  plumes , à l’extrémité  , fe 
terminent  en  volute;  j’avoue  que  je  ne  puis  con- 
cevoir ni  la  raifon , ni  le  motif  d’un  arrangement 
qui  s’oppofe  à la  nature.  {Caylus  3,  p.  18S). 

Ailes.  AU.  Cet  article  eft  bien  traité  dans 
l’Are  Militaire  de  cette  Encyclopédie  On  y a 
fait  voir  que  les  ailes  des  légions  étoient  formées 
fouvent  par  des  fantaflins  ; quoique  ks  cavaliers 
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formaiTent  ordinairement  les  ailes.  Plulîeurs  ha- 
meaux, qui  jadis  étoient  delHnés  aux  Hâtions  des 
romaines,  avoient  retenu  le  furnom  Ala  avec  le 
nom  delà  légion  qui  avoit  des  détachemens  poftés 
dans  ces  hameaux.  C’ell  ainfi  qu’on  lit  dans  ^Iti- 
néraire d'Antoniri: 

Durnomagum  t leg.  V^II.  Ala. 

Buruncum , leg.  V^.  Ala. 

Novejium , leg.  V^.  Ala. 

Gcldubam , leg.  IX.  Ala. 

Ailes  mi(,liaires , étoient  chez  les  Macédo- 
niens la  même  chofe  que  I’Agema  -,  elles  furent 
miifes  en  ufage  dans  la  taétique  romaine. 

Il  faut  placer  au  nombre  des  divifions  mili- 
taires, l’.4z.a  Jingularium  dont  parle  Tacite  {Hifi. 

, 70.  3O  ! Acceffit  ala  jingularium  ^ excita  olim 
a Vitellio , deinde  in  -partes  Vefpajiani  tranfgreJJ'a. 
Cette  troupe  portoit  le  nom  ^Ala  fi.igularium 
eqi-itum , foit  parce  qu’il  n’y  avoit  entre  ces  maîtres 
d’autre  diHinéiion  que  celle  des  commandans , 
foit  parce  que  ces  maîtres  étoient  des  cavaliers 
d’élire , jingulares. 

AIMAKOYPIA.  LesPéloponnéfiens  célébroient 
ces  fêtes  cruelles  fur  le  tombeau  de  Pélops,  en 
fouettant  des  enfans  jufqu’à  faire  couler  leur  fang. 
C’eft  de  ce  fang  des  enfans  qu’elles  prirent  leur 
nom  «51^  TH  aifiXTOf  rat  KHfUI. 

AIMANT.  Mine  de  fer,  affez  femblablc  en 
poids  & en  couleurs  à l’efpèce  de  mine  de  fer 
qu’on  appelle  mine  en  roche.  Elle  contient  du 
fer  en  très-petite  quantité.  Cette  pierre  fameufe 
a été  connue  des  anciens  ; car  nous  favons 
par  le  témoignage  d’Ariftote  , que  Thaïes , le 
plus  ancien  philofophc  de  la  Grèce  , a parlé  de 
V aimant  ; mais  il  n’ell:  pas  certain  que  le  nom 
employé  par  Ariftote  foit  celui  dont  Thalès  s’ell 
fervi.  Onomacrite , qui  vivoit  dans  la  60'^  olym- 
piade , & dont  il  nous  relie,  à ce  qu’on  croit, 
quelques  poelîes  fous  le  nom  à'  Orphée , ell  celui 
tjui  nous  fournit  le  plus  ancien  nom  de  ^aimant  ; 
il  l’appelle  Hippocrate  (lih.  de  jierilib. 

mulier.)  a défigné  Y aimant  fous  la  périphrafe  de 
la  pierre  qui  attire  le  fer  ^ mB-os  lins  tou  e-lS'yj^n 

«farusljf. 

Les  Arabes , les  Portugais  fe  fervent  de  la 
meme  périphrafe  que  Sextus  Empiricus  a expri- 
mée en  un  feul  mot  Sophocle,  dans 

une  de  fes  pièces , qui  n’ell  pas  venue  jufqu’à 
nous  , avoit  nommé  Y aimant  XtS-es , pierre 

de  Lydie,  lléfychius  nous  a confervé  ce  mot  aulTi- 
bien  que  Xuaix-é  XtS-os , qui  en  ell  une  variation. 
Platon,  dans  leTimée,  appelle  Y aimant  H'poiKXua 
Xi^-oi  , pierre  d’Héraclée  , nom  qui  ell  un  des  plus 
ufités  parmi  les  Grecs. 

Arillote  a fait  plus  d’honneur  que  perfonne  à 
Yaimant , en  ne  lui  donnant  point  de  nom  } il 
1 appelé  é Xiâos , la  pierre  par  excellence.  Thémif- 
tius  s’exprime  de  même.  Théophralle , avec  la 
plupart  des  anciens  , a fuivi  l’application  déjà 
établie  de  XiSet  H'pfucxîix. 


A î M 107 

PHne , fur  le  paiïage  mal  entendu  de  ce  phi- 
lofophe,  a cru  que  la  pierre  de  touche,  coticuluy 
qui,  entre  fes  autres  noms , a celui  de  xlS-as , 
avoit  de  plus  celui  d'H'paKXci»  , commun  avec 

Y aimant  : les  Grecs  & les  Latins  fe  font  aulfi 
fervis  du  mot  siS'i^pins , tiré  de  nèttpct , fer,  d’où 
ell  venu  le  vieux  nom  françois , pierre  ferrière. 
Enfin , les  Grecs  ont  diverfifié  le  nom  de 

en  diverfes  façons  5 on  trouve  dans  Tzetzès 
ftayvviTTK  xi^oç  , dans  Achilles  Tatius  ptayrlfria  , 
finy-i  irU  dans  la  plupart  des  auteurs , ^«yviV;?  dans 
quelques  uns,  aufli-bien  que  ô xlâ os  p.uynTiiç , par 
la  permutation  de  en  <,  familière  aux  Grecs  dès 
les  premiers  tems  ; & p,ay^Ks , qui  n’ell  pas  de 
tous  ces  noms  le  plus  ufité  parmi  eux,  ell  prefque 
le  feul  qui  foit  palfé  aux  Latins. 

Pour  ce  qui  ell  de  l’origine  de  cette  dénomi- 
nation de  Y aimant,  elle  vient  manifellement  du 
lieu  où  Y aimant  a d’abord  été  découvert.  Il  y 
avoit  dans  l’Afie- Mineure  deux  villes  appelées 
Magnifie  y l’une  auprès  du  Méandre  , l’autre  au 
bas  du  mont  Sypile.  Cette  dernière , qui  appar- 
tenoit  particulièrement  à la  Lydie,  & qu’on  appe- 
loit  aulTi  Héraclée , félon  le  témoignage  d’Ælius 
Dionyfius  dans  Eull.athe,  étoit  la  vraie  patrie  de 

Y aimant.  Le  mont  Sypile  étoit  fans  doute  fécond 
en  métaux,  & en  aimant  par  conféquent;  ainfi 

Y aimant  appelé  Magnes  du  premier  lieu  de  fa  dé- 
couverte , a confervé  fon  ancien  nom , comme 
il  ell  arrivé  à l’acier  & au  cuivre , qui  portent 
le  nom  des  lieux  où  ils  ont  été  découverts^  ce 
qu’il  y a de  finguüer , c’ell  que  le  plus  mauvais 
aim.ant  des  cinq  efpèces  rapportées  par  Pline , 
étoit  celui  de  la  Magnéfie  d’Afie-Mineure , pre- 
mière patrie  de  Y aimant , comme  le  meilleur  de 
tous  étoit  celui  d’Æthiopie. 

Marbodeus  dit  que  Y aimant  a été  trouvé  chez 
les  Troglodites,  & que  cette  pierre  vient  aulîi 
des  Indes.  Ifidore  de  Séville  dit  que  les  Indiens 
l’ont  connu  les  premiers  5 & après  lui,  la  plupart 
des  auteurs  du  moyen  & du  bas-âge  , appellent 

Y aimant  lapis  indicus  , donnant  la  patrie  de  l’ef- 
pèce à tout  le  genre. 

Les  anciens  n’ont  gucres  connu  de  Y aimant  que 
la  propriété  d’attirer  le  ferj  c’étoit  le  fujet  prin- 
cipal de  leur  admiration , comme  on  peut  le  voir 
par  ce  beau  paffage  de  Pline  : Quid  lapidis  rigore 
pigrius  ? Ecce  fenjus  manufque  tribuit  illi  natura. 
Quid  ferri  duritie  pugnatius  ? Sed  cedit  & patitur 
mores  ; trahitur  namque  a magnete  lapide  ,domitrix^ 
que  ilia  rerum  omnium  materia  ad  inane  nefeio  quid 
currit  y atque  ut  propiiis  venit , ajfifiit  teneturque  , 

& complexu  h»ret.  (Plin.  liv.  XXXVI,  c.  1(5). 

Cependant  il  paroît  qu’ils  ont  connu  quelque 
chofe  de  fa  vertu  communicative.  Platon  en 
donne  un  exemple  dans  l’Ion , où  il  décrit  cette 
fameufe  chaîne  d’anneaux  de  fer  fufpendus  les 
uns  aux  autres,  & dont  le  premier  tient  à Y ai- 
mant. Lucrèce,  Philon,  Pline,  Gallien,  Néme- 
fius,  rapportent  le  même  phénomène;  8c  Lucrèc# 
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irait  de  pins  mention  de  la  propagation  de  la  verni 
magnctique  au  travers  des  corps  les  plus  durs , 
•cmme  il  paroït  dans  ces  vers  ; 

• Exultare  etiam  Samothracia  ferrea  vîdi  , 

Et  ramenta  jlmul  ferri  furere  intus  ahenïs 
In  fcaphiis  j lapis  hic  magnes  cum  fubditus  effet. 

Mais  on  ne  voit  par  aucun  paflage  de  leurs  écrits , 
qu’ils  ayent  connu  la  vertu  diredive  de  l'aimant  ; 
on  ignore  abfolument  dans  quel  tems  on  a fait 
cette  découverte,  & on  ne  fait  pas  même  au 
jufte  quand  cft-ce  qu’on  l’a  appliqué  aux  ufages 
de  la  navigation.  (De  Vandenejfe). 

Pline  dit  que  l’architeéfe  Dinocrate  d’Alexan- 
drie , avoit  commencé  de  bâtir  avec  des  a'imans 
la  voûte  d’un  temple  qu’un  des  Ptolémées  faifoit 
élever  à Arfinoé , fa  fœur  & fa  femme.  L’archi- 
teéte  efpéroit  par  cette  conftruéfion,  tenir  fuf- 
pendue  en  l’air  la  ftatue  de  cette  princeffe , qui 
devoir  être  de  fer.  Mais  la  mort  l’empêcha  d’ache- 
ver ce  temple}  & elle  enleva  prefque  eu  même- 
tems  le  roi  qui  l’avoit  commandé.  Cette  fable  a 
été  renouvelée  fouvent  depuis  le  récit  de  Pline, 
& fur -tout  à l’occalîon  du  tombeau  de  Ma- 
homet. 

Al  MENÉ,  troycnne  , qui  mérita  les  hon- 
neurs héroïques  dans  la  Grèce}  elle  eut  même 
un  autel  à Athènes. 

AINAI  , Aisnay  ou  AinaY.  Athanacum  ou 
Ainacum , abbaye  de  la  ville  de  Lyon,  fécularifée 
aujourd’hui.  L’emplacement  qu’elle  occupe  au 
confluent  du  Pihônc  & de  la  Saône,  étoit  célèbre 
dans  l’antiquité.  On  prétend  que  c’étoit  au  même 
endroit  que  l’on  célebroit  ces  jeux  fameux  établis 
en  l’honneur  d’Augufte , & auxquels  fe  rendoient 
tous  les  peuples  des  Gaules.  Il  y avoit  .outre  les 
combats  athlétiques,  des  combats  littéraires.  On 
ignore  quelle  étoit  la  récompenfe  des  vainqueurs} 
mais  la  tradition  a confervé  le  fouvenir  de  la  puni- 
tion des  vaincus.  Ils  étoient , dit-on,  contraints 
d’elfacer  leurs  productions  avec  la  langue,  ou  ils 
étoient  précipités  dans  le  fleuve. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’efl:  que  la  punition 
étoit  très-grave  ou  très-flétriflante } comme  on  en 
peut  juger  par  des  vers  de  Juvénal,  qui  compare 
la  crainte  d’un  rhéteur  deftiné  à lire  fes  compofl- 
tions  dans  ces  jeux  célèbres,  à celle  d’un  voyageur 
qui  a marché  fur  un  ferpent: 

Talleat  ut  nudis  prejft  qui  calcihus  anguem , 
Aut  Lugdunnenfem  rketor  diciurus  ad  aram. 

Satir.  I. 

AINES.  Si  l'aine  droite  treflailloit,  on  en 
tiroit  pour  foi-même  un  bon  augure,  & pour 
les  autres  ce  treffaillement  annonçoit  la  viCtoire 
de  leurs  ennemis.  Vaine  gauche  avoit-elle  tref- 
failli,  on  jugeoit  par-là  que  l’on  étoit  foi-même 
expofé  à des  embûches,  &quç  les  autres  feroient 
lin  beweux  voyage. 
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AIR.  Les  Grecs  adoroient  Vair,  quelquefois 
fous  le  nom  de  Jupiter,  qu’ils  prenoient  pour  l'air 
le  plus  pur  ou  l’æther,  quelquefois  fous  le  nom 
de  Junon,  qu’ils  prenoient  pour  l'air  grofficr  qui 
nous  environne } & auffi  fouvent  ils  en  faifoient 
une  divinité  particulière , à laquelle  ils  donnoient 
la  lune  pour  femme  , & la  rofée  pour  fille.  Fable 
phyfique  qui  n’a  pas  befoin  d’explication.  Il  y 
avoit  des  divinations  par  le  moyen  de  l'air,  qui 
fe  faifoient  en  obfervant  le  vol  des  oifeaux  & 
les  cris  de  quelques  animaux , ou  à l’occafion 
des  météores  & des  comètes , ou  fur  l’infpeClion 
des  nuées , ou  en  examinant  de  quel  côté  venoit 
le  tonnerre.  Ménélas , dans  l’Iphigénie  d’Euri- 
pide , attelle  l'air  témoin  des  paroles  d’Agamem- 
non  } mais  Arillophane  fait  un  crime  à Euripide 
de  fes  fermens  par  l'air.  V.  Divination. 

Les  Romain'^  confondirent  l’air  avec  Mercure. 
Celui-ci  étoit  repréfenté  , félon  eux , avec  des 
ailes , à caufe  de  cette  identité,  & de  fes  voyages 
fréquens  du  ciel  aux  enfers,  à travers  la  région 
éthérée.  Us  regardoient  aulTi  cet  clément  comme 
le  féjour  des  mânes  & des  dieux  indigètes,  ou 
demi-dieux. 

Les  empereurs  grecs  n’eurent  pas  une  aulTi  haute 
opinion  de  l'air,  & ils  ne  craignirent  pas  de  le 
charger  d’un  impôt  particulier , connu  fous  la 
dénomination  odieufe  pro  hauftu  &ris.  Us  faifoient 
payer  à leurs  fujets  l'air  qu’ils  rcfpiroient.  L’Hif- 
tüire  des  Finances  du  Bas-Empire,  dit  M.  Paw, 
feroit  un  ouvrage  intéreflfant , mais  qu’un  hon- 
nête homme  ne  pourroit  lire  fans  verfer  des 
larmes.  ' 

AIRAIN.  V.  Bronze. 

AIRES.  (Fêtes  des)  On  les  célebroit  à Athènes 
dans  le  mois  pofidéon , en  l’honneur  de  Cérès  & 
de  Bacchus,  à qui  l’on  offroit  les  prémices  de  la 
récolte  du  bled  & du  vin.  Elles  fe  nommoient  aufli 
A/oés. 

AISERNINUS,  furnom  de  la  famille  Clavvia. 

AL  ou  El  , eft  l’article  de  la  langue  arabe  > 
c’eft  pourquoi  il  entre  fréquemment  dans  la  com- 
pofition  des  mots  dérivés  de  cçtte  langue.  C’eft 
par  la  même  raifon  qu’on  le  retrouve  dans  les 
noms  propres  ou  de  villes  de  la  Syrie , de  la  Phé- 
nicie & d’autres  lieux,  où  l’on  parloit  des  langues 
analogues  à l’arabe. 

AIES  LOCUTIUS,  c’eft  le  dieu  de  la  parole, 
que  les  Romains  honoroient  fous  ce  nom , comme 
ils  avoient  un  dieu  du  filence } parce  qu’il  eft  aufli 
fage  de  parler  à propos,  que  de  favoir  fe  taire. 
Voici  la  manière  dont  ce  dieu  fut  connu  à Rome  : 
peu  de  tems  avant  l’arrivée  des  Gaulois  en  Italie  , 
on  entendit  une  voix  fortir  du  bois  de  Vefta } elle 
annonçoit  que  fi  on  ne  rétabliftbit  les  murs  de  la 
ville , elle  feroit  prife  par  l’ennemi.  Perfonne  n’y 
fit  attention } mais  lorfque  les  Gaulois  en  furent 
maîtres,  & après  qu’ils  eurent  été  chiTés.  n 
fe  reflTouvint  de  cette  voix,  & on  éleva  <;  :l 
au  dieu  de  U parole } on  lui  bâtit  ujên  ■ 
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dans  la  fuite  au  milieu  de  Rome  j dans  la  rue 
Keuve,  au  même  lieu  où  il  s’étoit  fait  entendre. 
Sur  quoi  Cicéron  dit  au  dixième  livre  de  la  Divi- 
nation ^que  ce  dieu  ^ lorfqu  il  n’étoit  connu  de  per- 
fonne  , parloir  & fe  faifoit  entendre  ; mais  que 
depuis  qu"il  eil  devenu  célèbre,  qu’il  a un  temple 
&des  autels , il  a pris  le  parti  de  fe  taire , & le 
dieu  de  la, parole  eft  devenu  muet. 

AJUSTÉES.  On  trouve  dans  quelques  auteurs 
tétracorde  des  ajuftées , au  lieu  de  trétacorde  fyn- 
néménoit.  V.  ce  mot. 

ALA.  V.  Ailes. 

ALABANDA,  en  Carie,  aaabanaf.on. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

RRR.  en  bronze. 

RRR.  en  argent.  Ce  font  des  médaillons. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’AuguIle,  de  Livie, 
de  Britannicus,  de  Néron,  de  .Tulia  Domna,  de 
Caracalla , de  Fauftine  jeune , de  Sévère. 

ALAB.^NDUS,  fondateur  d’une  ville  de  Carie 
nommée  Alahanda  ^ devint  la  première  divinité  de 
fes  citoyens , & y fut  honoré  d’un  culte  particulier. 

ALABARCHES  ou  Arabarches  , magiilrat 
des  Juifs  établis  à Alexandrie  en  grand  nombre  , 
dès  le  tems  de  fon  fondateur  le  fils  de  Philippe. 
^Juvénal,  fatyr.  /,  II9). 

Inter  quos  aufus  kahere 
Ne/cIo  quîs  titulos  Ægyptius  , at que  Alab arches . 

ALABARCHIÆ  veBîgal.  C’étoit  la  gabelle  ou 
l’impôt  fur  le  fel.  Celui  qui  étoit  chargé  de  fit 
perception , s’appeloit  alabarches , & étoit  fournis 
au  comte  des  Largejfes, 

ALABASTRITE.  Efpèce  d’albâtre,  c’eft- 
à-dire,  de  concrétion,  de  nature  gypfeüfe.  \Jala- 
haflrite  a une  demi-tranfparence  J elle  fe  travaille 
facilement , & prend  un  poli  afiez  beau , mais 
moins  vif  que  celui  du  marbre.  Ce  poli  a toujours 
un  œil  graifieux.  Ifidore,  (^Alabaftrites  lapis  can- 
didus  Interjlinéîis  variis  colorîbus  ). 

Ualabaftrlte  fe  dillingue  facilement  de  l’albâtre 
calcaire , en  ce  qu’elle  ne  fait  point  effervefcence 
avec  les  acides , & qu’elle  eft  plus  tendre.  Pour 
fimplifier  la  nomenclature,  on  devroit  referver 
le  nom  d’albâtre  aux  concrétions  calcaires , &■ 
celui  à’ dlabaflrite  aux  concrétions  gypfeufes.  Les 
anciens  ont  employé  fouvent  cette  dernière  fubf- 
tance,  Sc  le  cabinet  de  Sainte-Geneviève  renferme 
des  lacrymatoires  , des  urnes  & d’autres  vafes 
faits  avec  cette  pierre.  Elle  a quelquefois  des  cou- 
leurs aulïi  vives  & auffi  tranchées  que  l’albâtre- 
calcaire. 

Aucun  antiquaire  n’a  diftingué  dans  fes  deferip- 
lions  Y alabajlrite  de  l’albâtre-calcaire  ; c’eft  pour- 
quoi il  faut  joindre  à la  lefture  de  cet  article 
celle  de  I’Albatre  , pour  connoitre  les  monu- 
mens  qui  font  de  l’une  & de  l’autre  matière. 

Les  anciens  ont  employé  ïalabajlrite  à garnir 
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les  fenêtres  en  guife  de  vitre.  L'églife  de  Saint- 
Minias  à Florence , eft  encore  éclairée  de  même } 
& le  jour  y pafte  au  travers  des  tables  A\da- 
bajirite  très-minces.  Néron  fit  bâtir  un  temple 
de  la  Fortune  avec  cette  pierre , & l’on  n’y  perça 
aucune  fenêtre,  parce  que  la  lumière  paftbit  au 
travers  de  Yalabaflrite  qui  en  lormoit  la  couverture 
& les  murs. 

ALÆSA , en  Sicile,  aaaisas. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

AAAAAFMOS.  On  donnoit  ce  nom  au  cri  que 
jetoient  les  foldats  en  commençant  les  combats. 

ALALCOMÉNE , étoit  une  petite  ville  de 
Béotie,  qui  tiroit  fon  nom  ou  à' Alalcomene , nour- 
ricier de  Minerve , ou  d’Ahlcoiriénie  , l’une  des 
filles  d’Ogygès , qui  nourrit  Minerve ou  de  ce 
que  Minerve  y avoir,  pris  naiftance.  Cette  déefîe 
y avoir  un  temple  & une  ftatue  d’ivoire , extrê  ; 
mement  refpedlés  des  peuples  j & ce  refpeél 
empêcha  qu’elle  ne  fût  jamais  forcée  ni  pillée , 
jufqu’au  farouche  Sylla.  Ulyffe  étoit  né  dans  cette 
ville  ; & pour  conferver  la  mémoire  du  lieu  de 
fa  naiftance , il  voulut  qu’une  ville  d’Itaque  portât 
le  nom  àY Alalcom'ene. 

ALALCOMÉNÉ  fut  le  nourricier  de  Minerve  , 
& méritïTpar-là^  les  honneurs  héroïques. 

ALALCOMÉNIE , l’une  des  filles  d’Ogygès. 
Quelques-uns  ont  dit  qu’elle  nourrit  Minerve; 
& la  qualité  de  nourrice  de  cette  déefte  , la  fit 
honorer  après  fa  mort,  fous  le  titre  de  déefte 
Praxidicienne } on  la  regardoit  comme  la  déefte 
qui  conduit  les  defteins  à une  bonne  fin  , ce  qui 
eft  renfermé  dans  le  mot  Praxidice.  On  lui  immo- 
loit  la  tête  des  animaux.  Ménélas,  de  retour  chez 
lui  après  l’expédition  de  Troye,  lui  érigea  une 
ftatue,  comme  ayant  mis  fin  , par  fon  fecours, 
à une  guerre  qu’il  avoir  entreprife  par  fon  infpi- 
ration.  Elle  avoir  deux  fœurs,  Aulis  & Telfinie. 
V.  Praxidicienne. 

Alalcoménie  , furnom  de  Minerve.  V.  les 
trois  articles  précédens. 

ALAPISTÆ  , étoient  des  bateleurs  qui,  pour 
amufer  la  populace,  fe  difoient  des  injures  & fc 
donnoient  des  foufflets.  {Arnobe,  liv.  7). 

ALARII.  Ce  nom  eft  donné  quelquefois  aux 
fantaftïns  dans  Céfar,  &prefqiie  jamais  aux  cava- 
liers. Mais  fous  les  premiers  empereurs,  aU  de 
équités  alarii  étoient  diftingués  des  prétoriens  , 
appelés , & des  cohortes  à cheval.  On 
parle  quelquefois  encore  des  fantaftïns  alariorum  y 
mais  très-rarement,  & le  nom  de  cohortes  pré- 
valut. Celui  à’ala  & ÿ alarius  devint  par  la  fuite 
propre  au  cavalier,  non  de  la  légion  , mais  à celui 
que  l’on  tiroit  des  provinces  pour  être  incorpore 
dans  la  légion. 

ALASTOR  , nom  d’un  des  quatre  chevaux 
qui  tiroient  le  char  de  Pluton , lorfqu’il  enleva 
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Proferpine,  félon  Clandien,  qui  nomme  les  trois 
autres  Orphr.eus,  Æthon  & Dideus  ; noms  qui 
marquent  tous  quelque  chofe  de  funefte  & de 
ténébreux.  On  donne  auflî  le  nom  à'Alaflor  à cer- 
tains efprits  malins  qui  ne  cherchent  qu'à  nuire  j 
autrement  appelés  Telchines, 

ALALDA  , alouette.  On  donna  ce  nom  à la 
cinquième  légion  qui,  ayant  été  levée  dans  les 
Gaules  Tranfalpines,  fut  appelée  Alauda  par  Jules- 
Céfar.  Ce  nom  lui  fut  donné  parce  que  les  fol- 
àats  qui  la  compofoient,  portoient  une  aigrette 
à leur  cafque , comme  l'alouette  huppée , ou 
parce  qu'ils  portoient  l'alouette  elle-même  pour 
cimier  de  leur  cafque. 

ALBA,  en  Italie.  Alba,  en  lettres  étrufques. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRPiR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

ALBAINS.  Lorfque  Tullus  Hoftilius  eut  dé- 
truit Albc  , il  en  tranfporta  à Rome  les  habitans, 
qui  s’y  établirent  fur  le  mont  Coélius.  Ce  n'ell 
pas  de  cette  colonie  àlAlbains  qu'il  faut  entendre 
les  palfagts  fuivans;  l'un  d’Hérodien  (vu.  y.  zi); 
Vifutn  ejl  militibus  iis , quorum  ud  urbem  Romam 
fub  monte  Albano  cajira  erant , atque  in  his  liberi 
eoru?n  , conjugefque  relicts.  neci  dedere  Maximi- 
num  ÿ l'autre  de  Capitolin  {Maximin.  cap.  23): 
Tirnentes  milites^  quorum  affccîus  in  Albano  monte 
erant.  Les  empereurs  romains  avoient  établi  fur 
les  ruines  de  l’ancienne  Albe  un  camp , dans  lequel 
ils  tenoient  une  divifîon  de  troupes  en  réferve, 
ije  qu'ils  f.iifoient  venir  à Rome  pour  les  joindre 
ou  les  oppofer  aux  prétoriens.  C'eft  de  czsAlbains 
que  parlent  Hérodien  & Capitolin. 

ALBARiUM,  efpèce  de  Stuc.  V.  ce  mot. 

A.LBARIÎ  , ouvriers  qui  travailloicnt  ce  fluc. 

ALBATRE.  Pierre  calcaire  formée  par  con- 
crétion, ce  qui  empêche  d'en  avoir  de  très-grands 
blocs.  Elle  *ft  plus  tendre  que  le  marbre  ; c’eft 
pourquoi  fon  poli  eft  moins  vif.  U albâtre , 
t'a  ut  bien  diftinguer  de  l'alabaftrite , offre  prefque 
toutes  les  couleurs  ; & lorfqu’elles  font  formées 
par  des  couches  arrondies,  on  l’appelle  albâtre- 
onyx.  11  eft  fujet  à être  percé  dans  quelques  en- 
droits , ce  qui  vient  de  la  manière  dont  il  eft 
formé  : c’eft.  le  réfultat  d’infiltrations  & de  ftalac- 
tites.  Le  noyau  des  ftalaclites  eft  vuide  & reffemble 
à un  tuyau.  Lorfque  X albâtre  eft  coupé  perpendi- 
culairement à ce  tuyau , il  eft  percé  dans  le  milieu 
d’un  trou,  quelquefois  alfez  gros , que  les  ouvriers 
bouchent  aA^ec  de  la  fubftance  du  même  albâtre. 

On  tiroit  d’affez  grands  blocs  de  cette  pierre 
des  carrières  de  Thèbes.  Le  tems  nous  a enlevé 
prefque  tous  les  ouvrages  ^albâtre.  Entre  les  ftatues 
égyptiennes  èî albâtre  , il  ne  s’eft  confervé  que 
deux  Ifis  : elles  font  affifes  & tiennent  Horus  Bar 
leurs  genoux.  L’une  eft  au  collège  Romain,  haute 
de  feize  pouces  de  France;  l’autre  eft  à la  Villa- 
Albaui.  Celle-  ci  fut  trouvée  en  creufant  la  terre 
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pour  pofer  les  fondemens  du  féminairc  Romain 
des  jéfuites,  à l’endroit  où  étoit  le  temple  d’Ifîs 
au  champ  de  Mars.  La  partie  fupérieure  qui 
manquoit  a été  reftaurée  avec  de  Xalbâtre  d’I- 
talie. 

\J albâtre  de  cette  ftatue  eft  plus  clair  & plus 
blanc  que  ne  l'eft  ordinairement  Xalbâtre  oriental , 
comme  Pline  le  remarque  de  celui  d’Egypte.  11  a 
quelques  veines  ondoyantes  plus  blanches  que  le 
fond.  Jean  de  Saint-Laurent  s’eft  donc  trompé 
dans  fa  differtation  fur  les  pierres  précieufes , en 
difant  qu'il  n’exiftoit  point  de  ftatues  égyptiennes 
^albâtre.  Cette  ftatue , dit  Winkelmann , (Jiiji. 
de  l’Art.  I .)  détruit  encore  une  autre  affertion  du 
même  auteur,  qui  affure  que  fi  les  Egyptiens 
euffent  fait  des  ftatues  dX albâtre,  elles  auroient 
été  très-allongées  dans  la  forme  des  momies. 
Le  cabinet  de  Sainte-Geneviève  en  renferme  une 
de  cette  forme.  Mais  la  bafe  de  l’ifis  de  la  Villa- 
Albani  a trente-fix  pouces  françois  de  longueur, 
Se  la  hauteur  du  fiege  fur  lequel  elle  eft  affife  , 
jufqu'aux  hanches  de  la  figure,  en  a autant,  y 
compris  la  bafe. 

L’albâtre  n'étant  autre  chofe  qu'une  concré- 
tion calcaire,  fe  forme  tous  les  jours  fous  nos 
yeux.  Comme  on  réparoit  un  de  ces  aquéducs 
qu'un  pape  avoir  fait  conduire  autrefois  dans  le 
quartier  de  Saint-Pierre , on  trouva  une  concré- 
tion attachée  à la  maçonnerie.  C'étoit  du  véritable 
albâtre , & le  cardinal  Girolamo  Colonna  en  fie 
feier  des  tables.  Cette  forntation  de  Xalbâtre  fe 
fait  remarquer  journellement  aux  bains  de  Titus 
à Rcr/.e  , & dans  les  caves  de  l'obfervatoire  de 
Paris. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  une  autre  efpèce 
à’ albâtre  qu'on  tiroit  également  des  carrières  de 
Thèbes  en  Egypte , & de  celles  de  Damas  en 
Syrie.  Cette  efpèce  eft  appelée  onyx  par  Pline  , 
& elle  diffère  entièrement  des  agates  de  ce  nom. 
On  la  reconnoît  aux  nuances  de  fes  couches,  qui 
la  font  reffembler  à l'agate-on}TC.  Les  anciens  en 
firent  des  colonnes  & des  vafes  d'ornement.  La 
Villa-Albani  renferme  une  colonne  A’ albâtre  fleuri, 
c'eft-à-dire , de  couleurs  diverfes  , haute  de  feize 
pieds  de  France  : c'eft  la  plus  grande  & la  plus 
belle  que  l'on  connoilfe. 

Le  prince  Altieri  à Rome,  poffède  le  plus  grand 
vafe  à’ albâtre  qui  ait  été  confervé,  & qui  foit  de 
la  forme  des  amphores.  Il  l’a  trouvé  en  faifant 
creufer  la  terre  à fa  Villa  près  d’Albano.  Le  plus 
grand  vafe  A’albâtre  qui  ne  foit  pas  taillé  en 
forme  à’ amphore , mais  qui  reflémble  à une  poire, 
fe  trouve  dans  la  Villa-Borghèfe.  C’eft  une  urne 
blanche  qui  renfermoit  les  cendres  d’un  mort , 
comme  l’indique  l’infcription  fuivante  gravée  fur 
ce  vafe: 

P.  CLAUDIUS  P.  F. 

AP.  N.  AP.  PRON. 

PULCHER.  Q.  QUÆsItOR. 

PR.  AUC  U R. 
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Celai  dont  cette  magnifique  urne  renfermoit  les 
cendres  , ne  peut  être  que  le  fils  du  fameux 
P.  Clodms  ou  Claudius. 

La  Viüa-AIbani  renferme  deux  grands  vafes 
à’aliâtre  fleuri , de  fix  pieds  & huit  pouces  fran- 
/ çois  de  diamètre  , qui  ont  été  trouvés  rompus 
avec  les  fragmens  de  plus  de  dix  autres^  à l’ancien 
y^mt  du  Tibre  J au-delfous  du  mont  Aventin.  Ces 
grands  vafes  ont  toujours  été  defiinés  à feryir 
à la  décoration  des  édifices,  puifqu’ils  n’ont  point 
d’ouverture.  On  voit  fur  l’un  d’eux  la  tête  de 
Médufe,  & fur  l’autre  celle  d’un  triton  ou  d’un 
fleuve. 

V albâtre  étant  formé  par  couches  feuilletées , 
& n’ayant  pas  comme  le  marbre  blanc  une  adhé- 
rence folide  encre  lés  parties,  il  efl;  beaucoup  plus 
difficile  à travailler,  parce  que  les  couches  dont 
il  eft  compofé  fe  détachent  facilement.  Aufli  ne 
voit-on  pas  que  les  anciens  ayent  jamais  exécuté 
des  figures  entières  d’aucune  efpèce  âi  albâtre , 
comme  nous  pouvons  le  juger  par  les  ouvrages 
qui  fubfifient  de  cette  pierre.  Les  extrémités  , 
la  tête  , les  mains  & les  pieds  écoient  d’une 
autre  ma  lère , & vraifemblablement  de  bronze. 
Les  chairs  font  polies , & les  poils  de  la  barbe 
font  tenus  bruts.  A Rome , il  ne  s’ell  confervé 
qu’une  feule  tête  à! albâtre  , & encore  n’eid-ce 
que  la  partie  de  devant  ou  le  vifage  d’une  tête 
d’Adrien  , qui  fe  trouve  au  mufatum  du  Capi- 
tole. 

La  même  ville  renferme  deux  figures  entières 
de  femme  ^albâtre  ; ce  font  deux  Dianes  au-delfous 
de  la  taille  naturelle.  La  plus  grande  efi  au  palais 
Verofpi,  & la  plus  petite  à la  Villa-Borghèfe. 
Ces  deux  figures  n’ont  d’antique  & à" albâtre  que 
la  draperie  s la  tête , les  pieds  & les  mains  mo- 
dernes font  de  bronze.  Toutes  deux  font  de  X albâtre 
appelé  agatino  y à caufe  de  fa  relfemblance  avec 
l'agathe,  & toutes  deux  font  drapées  de  la  même 
maniéré.  On  voit  à la  Villa-Albani,  en  alhàtrcy 
la  partie  fupérieure  d’une  figure,  qui  ell:  auffi  une 
Diane , & dont  la  partie  inférieure  eft  refiaurée. 

Mais  la  plus  grande  llatue  èXalbâtre  antique 
qui  exifie,  ell,  après  l'ifis  dt  la  Villa-Albani, 
décrite  plus  haut,  un  beau  torfe  dans  fon  armure. 
11  a paflTé  avec  la  colledfion  d’Odefcalchi  à Saint- 
lldefonfe,  en  Efpagne.  La  tête,  les  bras  & les 
jambes  font  de  bronze  doré , & rellauré  par  un 
maître  moderne  qui  en  a fait  un  Jules-Céfar, 
comme  on  le  lui  avoit  commandé. 

Aux  figures  âXalhàtre  dont  je  viens  de  faire 
mention  ( dit  Winkelmann , qui  nous  a fourni 
prefque  tout  cet  article  ) , j’ajouterai  les  bulles 
& les  hermès  Quatre  des  derniers  de  grandeur  ordi- 
naire & éX albâtre  fleuri,  décorent  la  Villa-Albani  j 
à l’exception  de  ces  quatre  morceaux,  on  ne  con- 
noît  point  d’hermès  de  cette  efpèce.  Quant  aux 
bulles,  ou  pour  parler  plus  cxaélement,  quant 
aux  têtes  dont  la  poitrine  eft  à‘ albâtre  y on  en 
voit  cinq  au  mufæum  du  cauicole.  Les  bulles 
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d’iîadrîen,  de  Sabine,  de  Septime-Sévêre,,  font 
à'albâtre-agathino ; ceux  de  Jules-Céfar,  de  Faiif  ■ 
tine  l’ancienne,  & celui  qui  efl  furmonté  d’une 
tête  de  Pefeennius  î^iger,  font  dX albâtre  fleuri. 

La  Villa-Albani  renferme  treize  bulles  de  cette 
nature  ; il  y en  a trois  de  grandeur  naturelle  , Sc 
deux  entre  ceux-là  font  d’un  albâtre  appelé  coto- 
gnino  y parce  que  fa  couleur  relfemble  à celle  du 
coing  cuit.  C’eil  auffi  de  cette  efpèce  qu’ell  le 
torfe  de  Saint-lldefonfe.  Le  troifième  bufle,  ainfi 
que  les  dix  autres  qui  font  tous  au-deffous  du 
naturel , font  êX albâtre-agathino.  Un  autre  bulle 
fcmblable  avec  une  tête  de  femme,  fe  trouve  à 
Rome,  dans  l’hôtel  du  marquis  Patrizi-Mon- 
toria. 

Albâtre  gypfeux.  V.  Alabastrite. 

Albâtre  , mefure.  Le  P.  Kircher , dans  fon 
(Edipus  Ægy.  torn.  1 , p.  288,  dit  que  X albâtre  y 
alabaftrumy  étoit  une  mefure  égyptienne  qui  con- 
tenoit  9 koll,  autre  mefure,  & 9 livres  d’Egypte  ; 
c’ell-à-dire , félon  lui , 24  livres , ou  24  fetiers 
romains. 

ALBEGMINA.  V.  Ablegmina. 

ALBESIA.  On  donnoit  ce  nom  à de  certains 
boucliers  dont  fe  lérvoient  les  Albiens,  peuple 
de  la  nation  des  Marfes.  On  les  appeloit  auffi 
iecumana , à caufe  de  leur  grandeur.  Les  Romains 
employoient  quelquefois  decumanus  Se  décimas 
pour  maximas  y croyant  que  la  progreffion  d’un 
jufqu’à  dix  exprimoit  un  excès  de  grandeur  con- 
fidérable.  C’ell  ainfi  qu’ils  difoient  fluHus  decu^ 
manus  OU  décimas  , pour  fiuclus  maximas  , & 
qu’Ovide  a dit  : 

DecimA  rait  impetas  undA. 

AL  BT  A,  famille  romaine  dont  on  n’a  des 
médailles  que  dans  Coltzius. 

ALBIN. 

Dsc  iMvs  Clodiüs  Sjsptimus  Albinus  Av- 
eu stus. 

Ses  médailles  font; 

R.RRR.  en  or. 

F.  en  argent.  RR.  avec  le  titre  d’empereur. 
Une  chez  ie  roi  d’Efpagne,  au  revers  pax.  aug.; 
elle  cil  unique. 

R.  en  G.  B.  de  coin  romain  5 quelques  revers 
font,  RR. 

R.  en  M.  B. 

O.  de  colonies. 

RRR.  en  G.  B.  grec. 

RRR.  en  M.  B. 

Il  y a des  médaillons  latins  de  ce  prince  : Vail- 
lant en  a rapporté  trois  avec  un  grec  j ils  font  d’une 
extrême  rareté. 

ALBINUS,  furnom  des  familles  Juki  a,  Pos- 

TUMIa. 

ALBION  & Borgion  , deux  géans  , fils  dfi 
Neptune,  contre  kfquels  Hercule  combattit , 'Se 
qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à vaincre.  Il  avoit 
déjà  épuifé  t€>us  fes  traits  , & fa  vie  étoit  en  périls 
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quand  Jupiter , fon  père  ^ envoya  à Ton  fecours 
une  grêle  de  pierres , dent  Hercule  fe  fervit  pour 
terrailer  ces  géans.  Le  champ  où  les  pierres  tom- 
bèrent y fut  depuis  appelé  le  champ  de  pierre  , 
campus  lapideus  ; c'eil  aujourd'hui  la  Craux , petit 
canton  de  la  Provence , à Tembouchute  du  Rhône , 
qui  a fept  à huit  lieues  de  circuit  j & qui  ell  tout 
couvert  de  cailloux. 

ALBOGALER  US , bonnet  des  Flamines  Diales 
ou  de  Jupiter.  Ils  le  portoient  toujours  au-dehors  ., 
& ils  ne  pouvoient  le  quitter  que  dans  leurs  mai- 
fons.  Ce  bonnet,  dit  l elfus,  étoit  tait  de  la  peau 
d’une  viêlime  blanche  : il  étoit  terminé  par  une 
pointe  de  branche  d’olivier.  Il  étoit  quelquefois 
orné  de  la  foudre  de  .lupiter,  pour  défigner  la 
divinité  dont  étoient  les  miniiîres  ceux  qui  por- 
toient Yalbogalerus.  Le  P.  de  Montfaucon  en  a 
publié  un  d’après  les  monumens  antiques  : on  en 
voir  plufieurs  fur  les  médailles  de  familles. 

ALBLLA.  C’étoit  l’ancien  nom  du  Tybre. 
Virgile,  {Æneid.  8.  331.): 

— A^uo  itali  f.uvium  cognomine  Tibrim 

Diximus  : amifu  verum  vêtus  Albula  nomen. 

ALBUM.  Le  côté  extérieur  de  la  porte  de  la 
ville  de  Pomper  étoit  blanchi,  & l’on  voit  encore 
fur  l’enduit  dont  on  avoit  revêtu  les  pierres,  des 
inlcriptions  tracées  des  deux  côtés  avec  une  cou- 
leur rouge,  dont , aux  chiffres  près  , il  n’ell  guères 
poflible  de  rien  dilfinguer.  Comme  le  Rue  ou 
l’esduit  eff  tombé  en  plufieurs  endroits,  on  n’en 
peut  rien  conclure  de  raifonnable.  J’ai  remarqué 
cependant,  dit  M^inkelmann,  que  ces  inferiptions 
ont  été  tracées  par-deffus  d’autres  qui  s’y  trou- 
voient  antérieurement , & fur  lefquelles  on  n’avoit 
fait  que  palfer  une  légère  couche  d’un  enduit 
blanc.  11  faut  fe  rappeler  ici  l’infeription  que  nous 
rapportons  à l’article  Cabaret,  & qui  eR  une 
affiche  de  location  de  bains  & de  maifons  où  l’on 
donnoit  à boire  & à manger.  Au-deflous  de  celle- 
là,  il  y avoit  eu  précédemment  une  autre  inferip- 
tion , qui  y paroilToit  encore  avec  l’enduit  ; mais 
elle  étoit  en  couleur  noire.  Elle  n’étoit  pas  écrite 
entièrement  en  couleur  rouge;  les  caraéfères  des 
prem.ières  lignes  étoient  noirs;  la  dernière  ligne 
feule  étoit  écrite  en  lettres  rouges. 

Cette  infeription  & celle  de  la  porte,  peuvent 
fervir  à éclaircir  ce  qu’on  n’avoit  pas  entendu  juf- 
qu’à  préfent  ; favoir,  l’ufage  des  anciens  Romains , 
de  publier  in  albo  les  ordonnances  du  préteur , 
avant  qu’on  prononçât  un  jugement  légal.  Accurfe 
avoit  compris  qu’il  étoit  queRion  d’une  muraille 
blanche,  fur  laquelle  on  écrivoit;  o»  avoit  cepen- 
dant rejeté  fon  idée.  D’auçres  avoient  cru  auffi 
trouver  cet  ufage  indiqué  dans  Plaute , mais  ils 
;woient  néanmoins  douté  dç  l’exaéiitude  du  texte , 
ÇP'erf.  rr.  i.  21.)  : 

....  IA  A ifii  faxim  nufquam  adpareant , 

liiç  -aiio  p.iniiTS  aliéna  oppugnant  bona. 
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dans  lequel  la  plupart  des  commentateurs  lifcnt 
rete  y au  lieu  ue  pariete  ; quoique  Suidas  dife 
exprefleinent  (verboy  ) qu’une  muraille 

blanche  lervoit  à annoncer  les  affaires  civiles. 

Les  inferiptions  que  nous  venons  de  citer, 
lèvent  entièrement  le  doute  où  l’on  étoit  fur  l’au- 
thenticité du  paffage  de  Plaute , & nous  font  voir/ 
clairement  la  manière  dont  on  affichoit  les  affair»*' 
publiques  en  général , & en  particulier  les  ordon- 
nances du  préteur.  Cette  muraille  blanchie  peut 
donc  être  regardée  comme  l’endroit  ordinaire  & 
fixé  pour  cette  efpèce  d’annonces  ; car  on  crépif- 
foit  de  nouveau  ce  mur  chaque  fois  qu’on  vouloit 
faire  une  nouvelle  publication. 

Album  decurionum.  Les  décurions  imitoient 
le  fenat  ; & à l’exemple  de  cette  compagnie , ils 
faifoient  écrire  leurs  noms  fur  une  muraille  blan- 
chie deRinée  â cet  effet  , appejée  album  dcca- 
rionum. 

Album  pntoris.  Les  ordonnances  du  préteur 
étoient  écrites  fur  un  mmr,  qui  en  prenoit  le  nom 
à! album  prstoris. 

Album  judicum.  C’étoit  le  tableau  des  juges 
tirés  des  centuries , qui  dévoient  fiéger  à certaines 
époques. 

Album  fenatorum.  AuguRe  réforma  le  fénat 
l’an  746,  impofa  des  amendes  aux  fénateurs  paref- 
feux  , fixa  le  nombre  de  fénateurs  au-deflous 
duquel  on  ne  pouvoir  rendre  de  fénatus-confulte , 
& établit  Y album  fenatorum  , ou  le  tableau  des 
fénateurs,  qui  fe  renouveloit  chaque  année,  & 
qui  étoit  placé  dans  la  curie. 

ALEUNEE,  étoit  tout  enfemble  le  nom  d’un 
bois,  d’une  fontaine  ôc  d’une  divinité  de  la  mon- 
tagne de  Tibur  : Horace  n’en  parle  que  comme 
d’une  Yontiiv.t  y-U  domus  Albuiies,  refonantis.  (Od.7, 
lib.  I ).  Virgile,  comme  d’un  bois  & d’u'  C fon- 
taine. (Æneid.  lib.  7,  v,  8i  ).  D’autres  enfin,  ont 
dit  qu’Albunée  étoit  la  dixième  des  fybilles,  & 
qu’on  1 honoroit  à Tibur,  aujourd’hui  Tivoli, 
comme  une  déeffe.  Son  fimulacre  , difoit-on, 
avoit  été  trouvé  dans  le  fleuve  Anio , tenant  un 
livre  à la  main  ; d’autres  affurent  que  c’étoit  dans 
la  fource  même  du  fleuve,  & que  pour  cette 
raifon  on  fit  de  la  fontaine  une  divinité , à laquelle 
on  confacra  un  bois  & un  temple,  où  elle  rendit 
des  oracles.  Ee  fénat  de  Rome  lui  iiiRitua  des 
facrifices  dans  le  capitole. 

ALBURNE.  C’étoit  le  nom  d’une  montagne 
de  Lucanie , dont  on  fit  un  dieu.  On  donna  plus 
vraifemblablement  le  même  nom  au  dieu  de  cette 
montagne;  Sz  Tertullien  ( Apolog.  y,  & aav. 
Marcion.  /,  c.  18.)  dit  que  M.  Æmilius  Metellus 
introduifit  ce  nouveau  dieu  à Rome. 

ALCANNA  , arbriffeau  de  la  famille  desCiRes. 
Il  n’eR  pas  douteux,  dit  M.  Adanson  , par  les 
propriétés  de  Yalcanna,  & par  l’ufage  que  l’on  en 
fait  aujourd’hui,  qu’il  ne  foit  le  cyprus  des  anciens 
& Yhacopher  de  l’Ecriture  fainte.  11  eR  dit  (c.  i 
du  Cantique  des  Cantiques , V.  14)  que  l'jmi  de  la' 

manéo 
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mariée  refTemble  à Yefehol  acopher , c’eft-à-dire,  à 
la  grappe  de  fleurs  du  cyprus  , appelé  encore 
copher  par  ces  Hébreux,  parce  qn^’alors  on  répan- 
doit  ; ainfi  qu'on  le  pratique  encore  aujour- 
d'hui, lès  fleurs  dans  le  lit  nuptial.  Ileil  étonnant 
que,  malgré  tant  de  notes  caraftériltiques,  la 
plupart  des  botinilles  depuis  Matthiole , fe  tbient 
obllinés  à attribuer  le  nom  de  cyprus  à notre 
troélhe,  liguftrum,  qui  non-feulement  ne  croit 
pas  en  Egypte  comme  l'ancien  cyprus , mais  qui 
n'a  aucune  des  propriétés  atfeétées  en  apparence 
au  feul  cyprus.  C'eft  à cette  plante,  connue  fous 
les  deux  noms  de  cyprus  Se  d'a/cannu,  que  Linnée 
a encore  donné  celui  de  /awforüa. 

Les  feuilles  du  cyprus  fervoient  autrefois  & 
fervent  encore  à teindre  les  cheveux  en  couleur- 
fauve,  & c'elt  un  grand  objet  de  commerce  pour 
l'Egypte  & l’Afrique,  où  cet  arbrilTeau  a toujours 
été  cultivé. 

A LC  ATHEES,  fêtes  qu'on  célébroit  à My- 
cènes  en  l’honneur  d'Alcathoiis. 

AIXATHOL’S  , fils  de  Pélops  , fut  père  de 
Pérybée  , femme  de  Télamon,  de  qui  elle  eut 
Ajax.  Alcatho'ûs  ayant  été  foupçonné  d’avoir  fait 
aflafliner  fon  frère  Chryfippe,  chercha  un  afyle 
chez  les  Mégariens , & époufa  la  fille  du  roi  de 
Mégare  , après  avoir  délivré  le  pays  d'un  lion 
furieux  qui  y faifoit  de  grands  ravages.  11  régna 
à Mégare  avec  fon  beau-père,  & mérita  d’y  être 
honoré  comme  un  héros.  Outre  les  monumens 
héroïques  qu’on  lui  éleva , il  eut  encore  des  fêtes 
annuelles.  V.  Chrysippe. 

ALCE,  quadrupède  qui  porte  un  bois  comme  le 
cerf,  & qui  lui  relfemble  beaucoup.  Au  travers  des 
deferiptions , en  apparence  contradiétoires , qu'en 
oht  faites  les  anciens , on  a reconnu  l’élan.  Capitolin 
rapporte  que  Gordien , entre  plufieurs  autres  bêtes , 
avoit  fait  venir  à Rome  dix  alcés , & que  Philippe 
s'en  fervit  dans  les  jeux  féculaires  qu'il  donna.  On 
trouve  fur  les  médailles  de  Philippe , le  fils , ces 
mots , SÆCUL.4RES  AucG.  avcc  un  animal  extraor- 
dinaire , que  Spanheim  croit  être  un  alcé.  Réger 
eft  de  ion  avis. 

ALCEE,  fils  de  Perfée,  époux  d’Hipponôme, 
fut  père  d’Amphitrion , & ayeul  d’Hercule,  qui 
en  prit  le  nom  dAlcide.  V.  Alcmène,  Amphi- 
tryon. 

Aicée  , fils  d’Hercule  & de  Malis  ; c'eft  de 
lui  que  defeendoient  les  Héraclides.  Hercule, 
Omphale. 

ALCES  I’E,  fille  de  Pélias  8c  d’Anaxabie,  étant 
recherchée  en  mariage  par  un  grand  nombre 
d’amans,  fon  père  jura,  pour  fe  défaire  de  leurs 
pourfuites,  qu'il  la  donneroit  à celui-là  feul  qui 
pourroit  atteler  à fon  char  deux  bêtes  féroces 
de  différentes  efpèces , pour  promener  Alcefte. 
Admète  , roi  de  Theffalie  , qui  étoit  fort  amou- 
reux de  la  princefte , eut  recours  à Apollon  ; ce 
dieu  avoit  été  autrefois  fon  hôte  8c  en  avoit  été 
bien  reçu.  Auffi  fe  montra-t-il  reconnoiffant  en 
Antiq^uicés  , Tone  I. 
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cette  occafîon  ; car  il  donna  à Admète  un  lion 
8c  un  fanglier  apprivoifés,  qui  traînèrent  le  char 
de  la  princelfe. 

Alcefie , aceufée  d’avoir  eu  part  au  meurtre 
de  Pélias,  fut  pourfuivie  par  Acafte , fon  frère, 
qui  déclara  la  guerre  à Admète,  le  fit  prifonnier, 
8c alloit  venger  fur  lui  le  crime  des  filles  de  Pélias, 
lorfque  la  généreufe  Alcefle  alla  s'offrir  volontai- 
rement au  vainqueur  pour  fauver  fon  époux.  Acafte 
emmenoit  déjà  à Yolchos  la  reine  de  Theffalie, 
dans  le  delfein  de  l'immoler  aux  mânes  de  fon 
père,  lorfqu’Hercule,  à la  prière  d'Admète,  ayant 
poiirfuivi  Acafte,  l’atteignit  au-delà  du  fleuve 
Achéron  , le  défit,  8c  lui  enleva  Alcefle  pour  la 
rendre  à fon  mari. 

La  fable  dit  q\i  Alcefle  mourut  effeélivement 
pour  fauver  fon  mari,  Sc  qu’Hercule  ayant  ren- 
contré la  mort,  combattit  contr'elle,  la  vainquit, 
& la  lia  avec  des  chaînes  de  diamans,  jufqu'à  ce 
qu'elle  eût  confenti  à rendre  Alcefle  à la  lumière» 
Ce  qui  aidoit  encore  à la  fable , c'eft  qu  Al- 
cefle avoit  déjà  palfé  le  fleuve  Achéron  avec 
Acafte,  lorfqu’Hercule  la  délivra.  D'autres  ont 
dit  qu’Hercule  defeendit  jufqu’aux  enfers,  8c  en 
arracha  cette  princelfe  pour  la  rendre  à la  vie. 
Ce  fut^dans  ce  voyage  qu'il  enchaîna  Cerbère,  8c 
l'entraîna  fur  la  terre. 

Homère  furnomme  Alcefle  la  Divine  ; fans 
doute,  dit  madame  Dacier,  parce  qu'elle  aima 
fon  mari  jufqu'à  vouloir  mourir  pour  lui  fauver 
la  vie.  Euripide,  qui  nous  a donné  une  tragédie, 
dont  le  fujet  eft  le  dévouement  èî Alcefle  à la 
mort  pour  fon  mari,  traite  autrement  cette  fable, 
Admète,  dit -il,  fauvé  par  Apollon  qui  avoit 
trompé. les  Parques,  en  forte  qu'il  ne  lui  étoit 
plus  libre- de  mourir,  fut  contraint  de  chercher 
une  autre  viélime  de  la  mort.  Tous  fes  proches 
refufèrent  de  l'être  ; il  ne  reftoit  qü  Alcefle  : elle 
fe  dévoue,  8c  les  Parques  l'acceptent,  fur  quoi 
Platon  fait  cette  réflexion  fingulière  : Alcefle  feule 
eut  le  courage  de  mourir  pour  fon  mari , quoi- 
qu' Admète  eût  fon  père  8c  fa  mère,  dont  l'amour 
fut  plus  foible  que  celui  d’une  étrangère.  Ils  mon- 
trèrent en  cette  occafîon  qu’ils  n'étoient  liés  à 
leur  fils  que  par  le  nom , 8c  qu’ils  étoient  vérita- 
blement étrangers  à fon  égard.  Alcefle  eut  d'Ad- 
mète un  fils  nommé  Eumélus. 

La  Villa-Albani  renferme  un  bas-relief  antique, 
fur  lequel  on  voit  Alcefte  ramenée  des  enfers  par 
Hercule. 

ALCHYMIE.  Cette  prétendue  fcience , qui  eft 
tres-diftinguée  de  la  Chimie , confifte  dans  la  re- 
cherche de  deux  objets  principaux , la  tranfmuj 
ration  des  métaux,  ou  la  pierre  philofophale,  Sc 
l’immortalité , ou  plutôt  u.n  rajeunilfement  qui 
puiffe  s'opérer  à volonté. 

Les_  Grecs  8c  les  anciens  Romains  paroiffent 
avoir  ignoré  jufqu'aux  noms  de  ces  deux  folies > 
à moins  que  l’on  ne  veuille  prendre  à la  lettre, 
avec  les  auteurs  hermétiques,  le  rajeuniffemenc 
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ilMlfon.  Kirksr  & quelques  écrîvarns  , ama- 
teurs du  rrerveilleux , or, c avancé  ridiculement, 
que  la  théorie  de  la  pierre  philofophale  étoit 
expliquée  fort  au  jongdans  la  table  d’Hermès,  & 
que  les  anciens  Égyptiens  en  avoient  le  fecret. 
Suidas  , qui  vjvoit  dans  le  neuvième  ou  dans  le 
dixième  fiècle,  a donné  lieu  à cette  conjedlure. 
J1  dît  en  effet  que  l’empereur  Dioclétien  fit  brûler 
tous  les  livres  des  anciens  Égyptiens,  & que  ces 
livres  contenoient  les  myftères  de  \‘ Aichymie. 

On  peut  fixer  au  troifième  ou  au  quatrième  fiècle 
l’époque  de  ces  fabuletlfes  découvertes  ; car  le 
premier  auteur  qui  parle  de  la  rranfmutation  des 
métaux  & des  moyens  de  faire  de  Tor,  ell:  Zofime , 
qui  vivoit  dans  le  cinquième.  11  a écrit  en  grec  un 
Trait;  fur  l'Art  divin  de  fait  e de  l'or  & de  l'argent. 
Ce  manuferit  efi  à la  bibliothèque  du  Roi;  & ce 
que  l’on  y peut  voir  de  plus  utile  , eft  que  la 
Chymie  étoit  cultivée  depuis  long-tems,  & qu’elle 
•avoit  dé)à  fait  ouelques  progrès.  La  fable  rap- 
portée par  .‘'uidas , paroit  être  une  émanation  de 
cette  croyance,  qui  s’établit  facilement  dans  un 
■tems  où  l’ignorance  & la  mifère  faifoientembrafi'er 
avidement  tous  les  moyens  réels  ou  prétendus 
de  s’enrichir  promptement. 

Si  les  Romains  en  avoient  eu  connoifiance  avant 
Zofime,  Pline  n’auroit  pas  oublié  d’en  parler  dans 
fon  Hiltoire  naturelle  ; car  il  y raconte  avec  foin 
que  l’empereur  Caligula  fit  des  eiTais  pour  tirer  de 
l’cr  de  l’orpiment.  {Lih.  23  , c.  4). 

La  recherche  du  remède  univerfel  ou  du  moyen 
de  rajeunir , date  de  la  même  époque  : on  n’en 
trouve  auc'one  trace  avant  Géber , auteur  arabe , 
qui  vivoit  dans  le  feptième  fiècle. 

ALCIDE,  premier  nom  d’HercuIe  , qui  veut 
dire  fils  A' Aide.  Après  qii  Alcide  eut  étouffé  dans 
le  berceau  deux  ferpens  que  .Tunon  avoit  envoyés 
pour  le  dévorer , il  fut  appelé  Hercule , c’eft-à- 
dire,  la  gloire  de  .lunon  : comme  pour  marquer 
que  les  perfécutions  dè  cette  déefte  dévoient  le 
rendre  recommandable  à la  poftérité.  V.  Her- 
cule. 

ALCIMEDE  , mère  de  .Tafon. 

ALCINOÉ  , fille  eie  Polibc  le  corinthien,  8c 
femme  d’  Amphilceus , avoit  employé  chez  elle 
une  femme  .à  certains  ouvrages , moyennant  un 
prix  convenu.  L’pmTage  fini , Alcir.oc  refufa  de 
payer  tout  ce  qu’elle  avoit  promis.  La  feinme 
pria  Minerve  de  la  venger;  fa  prière  fut  exaucée. 
Alcir.oé  , par  les  foins  de  la  déeffe , devint  fi  éper- 
duement  amoureufe  d’un  certain  Xanthus,  qui 
logeoit  chez  elle,  quelle  abandonna  fa  maifon , 
fes  petits  enfans  8r  s’embarqua  avec  lui.  Pendinr 
le  vcv'age , elle  vit  toute  la  noirceur  8e  toute  l’énor- 
niité  de  fnn  crime,  & fe  précipita  dans  la  mer. 

ALCINOUS,  roi  des  Phéaciens,  dans  l’ifle  de 
Corevre , aujourd’hui  Corfou , étoit  fils  de  Nau- 
lithoiis , petit  fils  de  Neptune  8e  de  Péribée. 
H époufa  Arête,  fa  nièce  , fille  unique  de  Rhe- 
ftcxor,  fils  de  Naafichoiis,  Il  «n  eut  cinq  fils  8c  une 
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fille  nommée  Nauficaa.  Homère  fait  de  grynd» 
éloges  de  la  mère  8e  de  la  fille.  Le  même  poète 
fait  une  ample  defcription  du  palais  8e  des  jardins 
d’Alcinoiis  ; jamais  les  arbres  n’étoient  fans  fruits , 
8e  les  fruits  y étoient  les  plus  fucculens  de  l’uni- 
vers : on  n’y  connoiffoit*  d’autres  faifons  que  le 
printems.  Tous  les  poètes  en  ont  parlé  à l’envi. 
Us  n’ont  pas  moins  célébré  la  vie  voluptueufe  des 
fujets  à'Alcinoùs.  Enrichis  par  le  commerce,  on 
ne  voyoit  chez  eux  que  fêtes  , danfes  8e  feffins, 
accompagnés  de  miufique.  Mais  tout  cela  n’em- 
pèchoit  pas  qu’ils  ne  fiifient  agiles  8e  bons  marins, 
8e  q'd  Alcinoiis  ne  fût  un  bon  prince.  Il  reçut  avec 
beaucoup  d’honnêteté  Ulyfîè , que  la  tem.pête 
avoit  jeté  fur  fes  cotes,  ( V.  Nausicaa  ) 8e 
ne  lui  cacha  point  que,  dans  fes  états,  on  aiuioit 
les  repas,  la  mufique,  la  danfe,  le  changement 
d'habits,  les  bains  8e  le  lit.  J^.  Ulysse. 

Alcinous  ; (Quatre  double  : prétendus  jardins 
d’ ) fur  les  médailles  de  Dyrracnium  , en  lllyriey 
d’Apollonie  , en  Illyrie  ; de  Corcyre  ; d’Abdère  ; 
d’Acanthns,  en  Macédoine. 

Ces  jardins  étoient  fitués  dans  l’Illyrie,  8e  l’on 
trouve  ce  quarré  double  auquel  on  donne  leur 
nom , fur  des  miédailles  frappées  hors  de  cette 
contrée  : telles  font  les  médailles  d’Abdère  en 
Thrace;  d’Acanihus,  en  Macédoine.  On  ne  voit 
d’ailleurs  ces  prétendus  jardins  que  fur  les  mé- 
dailles d’argent  de  l’illyrie.  Se  jamais  fur  celles  de 
bronze,  Quelle  raifon  empêchoit  d^î  placer  fur 
ce  dernier  métal , un  type  fi  cher  aux  lliyriens  ? 
Reconnoiffons  plutôt  dans  ce  quirré  double  un 
relief  que  les  premiers  graveurs  pratiquoient 
dans  les  coins,  pour  retenir  les  flaons  entre  les 
carrés,  au  défaut  de  la  virole  qui  les  alfujéiit 
aujourd’hui,  8c  qui  efi  une  invention  moderne. 

ALCÎONE.  V.  A LC  Y ONE. 

ALCIPPE,  fille  de  Mars,  étoit  aimée  d’Ally- 
rothius,  fils  de  Neptune.  Allyrothius  ne  pouvant 
rendre  fenfible  fa  maîtreiTe,  lui  fit  violence.  Mars, 
irrité  contre  ce  téméraire,  lui  ôta  la  vie.  Mais 
Neptune  , défefpéré  de  la  mort  de  fon  fils,  appela 
Mars  en  jugement.  Les  plus  graves  athéniens  s’é'anî 
afïerpblés  pour  délibérer  fur  une  affaire  fi  impor- 
tante, le  déclarèrent  innocent,  8c  le  purgèrent  à 
la  manière  accoutumée  ; ce  qui  fit  dire  que  Mari 
avoit  été  abfous  par  le  jugeaient  des  douze  grands 
dieux.  V.  Aréopace  , Mars. 

ALCIS,  eft  un  des  noms  fous  îefquels  les 
Macédoniens  Sr  les  Germains  révéroient  Ajrinen'e. 

ALCITHOE,  femme  de  dhèbes,  file  de 
Minyas,  qui  ayant  méprifé  les  orgies  de  Pacchus, 
fut  changée  en  chouette.  {Ovide  Mét.  liv.  4). 

ALCAIENE,  femme  d’Amphitrion , Sc  mère 
d’Hereuk.  Elle  étoit  fille  d’iïleétrion  , roi  de 
Mycènes.  8c  fils  de  Perfée.  Les  auteurs  varient 
fur  fa  more  ; les  uns  lui  donnent  Anaxe , fille 
d’Âlcée  , fils  de  Perfée7  d’autres  lui  donnent  Lyfi- 
dice,  fille  de  Pélops  8c  d’Hippodamie  ; d’autres 
enfin  , U font  foïûi;  ^Am^hiaraüs  & a Lryphik» 
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ÎMeftor^  fils  de  Perfée,  Sr  par  conféquent  frère 
d'Eledlryon  & oncle  à‘A.kmene  , avoir  époufé 
Lydfîice,  qui  lui  donna  une  fille  nommée  Hippo- 
ihoè , enlevée  depuis  par  Neptune,  & menée  dans 
Ifs  iiles  Echidnades.'Eüe  en  eut  un  fils  nommé 
Tapliius.  Ce  Taphius  établit  une  colonie  dans 
Taphe  , proche  de  l'  Acarnanie  , 8c  en  nomma 
les  habitans  Téléboès.  Il  fat  père  de  Ptérélaus , 
qui  donna  le  jour  à fix  garçons  &:  à une  fille. 
Ces  fix  garçons  allèrent  à Mpcénes  redemander 
à Pleétryon  le  royaume  de  Mefior,  fon  frère, 
leur  trifayeul.  P efi  aficz  étonnant  qu'Eleébryon 
caTt  été  attatjué  par  les  arrières  petits-fils  de  Ja 
fille  de  fon  frère  Melror  j mais  rien  n’arrctoit 
l’imagination  des  poètes.  11  y en  a cependant  qui 
retranchent  ici  une  génération.  Ils  difent  que  le 
fils  de  Neptune  Se  d'Hippothoë  fe  nomma  Pté- 
rélas  ou  l’térélaiis;  qu’il  eut  deux  fils,Téiéboas 
ëç  Taphus,  qui  allèrent  demander  à Eleûryon  les 
tiens  d’Hippothoë,  leur  aveule. 

Quoi  qu'il  en  fou  , Eleëlryan  n’accorda  rien  ; 
les^  héritiers  de  Méfier  pillèrent  fon  pays , & 
tuèrent  tous  les  fils  d’Eleëlryon,  Celui-ci  réfolut 
<l  aMet  tirer  vengeance  de  la  mort  de  fes  fils,  & 
remit  le  foin  de  fon  royaume  8c  d’^kmhie , fa 
fille  , entre  les  mains  d’Amphytrion  , fon  neveu  , 
avec  ferment  de  la  part  de  celui-ci,  de  refpeëler 
la  vertu  de  la  princefie , fa  coufine.  Ceux  qui 
ayoîeut  accompagné  les  enfans  de  Prérélaiis  dans 
lyur  expédition , avoient  emmené  en  Elyde  les 
troupeaux  d’Eleélryon.  Amphytrion  les  racheta; 
&:  dans  le  tems  qu’il  les  remettoit  entre  les  mains 
fie  leur  maître,  il  eut  le  malheur  d’être  la  caufe 
de  fa  mort.  Une  des  vaches  du  troupeau  voulant 
pmiidre  la  fuite,  Amphytrion  lui  jeta  une  mafiue 
qu  il  tenoic  à la  main  ; l’animal,  avec  fes  cornes, 
renvoya  cette  mafiue  à la  tète  d’EIedlryon  , qui 
mourut  fur-le-champ.  Sthénélus,  fils  de  Ferfée 
& frère  d’Eleëcryon , profita  du  trouble  que  cette 
mort  caufa  i iMycènes,  pour  s’emparer  du  trône, 
au  préjudice  à’Alcmene,  fa  nièce,  & la  força, 
ainfi  qu’ Amphytrion , de  Cortir  de  Mycènes.  lis 
fe  retirèrent  à Thèbes,  où  Créon,  qui  étoit  roi, 
fit  a Ainphytrion  les  cérémonies  de  l’expiation. 
Alcmène,  uniquement  occupée  de  venger  la  mort 
fie  fes  frères,  jura  de  n’époufer  que  celui  qui  lui 
ficuperoit  cette  fatisfadlipn.  Amphytrion  réfolut 
en  conféquence  d’aller  faire  la  guerre  aux  Télé- 
boès. 11  eft  bien  fingulier  quelle  oublia  la  mon 
fie^  fon  père , pour  ne  fonger  qu’à  celle  de  fes 
frères,  &_que  ce  lut  le  meurtrier  du  premier 
qu’elle  choifit  pour  punir  le  meurtre  des  féconds  : 
aufli  d’autres  auteurs  ont  dit  qu’Eleélryon  fut  tué, 
avec  fes  fils,  dans  le  combat  contre  les  Téléboès, 

que  ce  fut  à la  vengeancè  de  la  mort  de  fon 
père  qn  Alcmène  attacha  Iji  don  de  fa  main. 

Quoi  qu’il  en  foie,  Amphytrion  marcha  contre 
Ptérélas , dont  il  ravagea  les  terres , ëc  pris  tous 
.^es  états , comme  on  le  verra  à fon  article.  Cepeu- 
.fiant  les  charuies  d‘A/e!rùtie  avpient  une  viq- 
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lente  imprefiioD  fur  le  cœur  de  .lupiter  : mais  ce 
dieu  reTpcdlant  la  vjertu  de  la  pH-inceire , craignant 
d’ailleurs  que  la  perfuafion  ne  réufsît  pas  fur  une 
perfonne  aiifh  fage,  prit  le  parti  de  fe  déguifer.  11 
fe  revêtit  de  la  relfemblance  d’Amphytiion  , fe 
préfenta  comme  vainqueur  de  Ptérclas;  & pour 
le  prouver,  il  fit  préfent  à Alcmène  de  la  coupe  de 
Ptérélas,  qu’Amphytrion  s’étoit  réfervée  dans  le 
butin  fait  fur  ce  prince , & qu’il  avoit  dellinée 
à Alcmène.  La  princ.efle , trompée  par  des  appa- 
rences qui  refiembloient  à la  vérité,  accorda  au 
faux  Ainphytrion  ce  qu’elle  avoit  promis  au  ven- 
geur de  ibn  père. 

Jupiter,  qui  avoit  prévu  le  fuccês  de  fa  rufe, 
avoir  envoyé  Mercure  donner  ordre  au  foleil  de 
fe  repofer  pendant  un  jour , afin  de  tripler  la  nuit 
qui  devoir  être  employée  à la  formation  d’HercuIe  ; 
une  nuit  ordinaire  n’auroit  pas  fuffi.  Amphytrion 
revint  de  fon  expédition  le  jour  même  qui  fuc- 
ctdo  à la  longue  nuit  q\\  Alcmène  avoit pafiee  avec 
Jupiter.  A fon  arrivée,  il  ne  fut  pas  reçu  comme 
un  amant  viëlorieux  & attendu  avec  impatience  ; 
Alcmène  fut  furprife  des  plaintes  qu’il  lui  en  fit, 
lui  raconta  ce  qui  s’étoit  paflé  b nuit  précédente, 
& lui  fit  voir  la  coupe  de  Ptérélas.  Amphytrion 
la  reconnut,  & ne  Tayaut  point  trouvée  dans  fes 
paquets,  il  alla  confulterle  devin  Tirénas,  qui  lui 
expliqua  le  nœud  de  l’affaire. 

La  dignité  de  fon  rival  le  rendit  moins  délicat 
fur  le  défagrément  de  cette  aventure.  Dès  le  jour  de 
fon  arrivée , il  époufi  Adcmène , & b nuit  fuN 
vante , il  devint  père  d’un  fécond  fils. 

.Tunon  , toujours  attentive  à perfécuter  les  con- 
cubines de  Jupiter  & leurs  enfans,  traveiTa  de 
tout  fon  pouvoir  les  couches  il  Adcmène.  Ovide 
raconte  que  la  déefië  envova  Lucine  pour  empê- 
cher là  délivrance.  Celle-ci  s’alla  afiioir  prés  de 
b porte  du  palais  , & ayant  croifé  fes  jambes  , 
elle  prononça,  d’une  voix  bafie,  quelques  paroles 
rnagiques.  Il  y avoit  fept  jours  q\x  Adcmène  étoit 
en  travail,  lorfque  Gabnthis,  une  des  efcIaNes, 
fe  douta  , à b pofeure  de  la  vieille , dont  L ucine 
avoit  pris  b forme , que  c’étoit  une  magicienne 
qui  tourmentoit  fa  maîtrelTe.  Qui  que  vous  foyez, 
lui  dit  Gabnthis , prenez  part  à notre  joie , ma 
maîtrefië  vient  d’accoucher.  A cette  nouvelle  , 
Lucine  fc  leva , Sr  Alcmène  fut  délivrée  fur-Ie- 
champ.  F.  GAi.é.NTHis. 

On  raconte  différemment  le  motif  qui  porta 
.Tunpn  à traverfor  cet  accouchement;  les  uns  n’en 
donnent  point  d’autre  que  fa  jaloiilie  ; d’autres 
donnent  à cette  jaloufie  des  vues  politiques. 
Sthénélus,  comme  on  Ta  vu,  s’étoit  emparé  du 
trône  de  Ton  frère,  au  préjudice  d’yi/c^è.vc,  fa 
nièce.  H avoir  époufé  Micippe  , fille  de  Pélops, 
qui  fe  trouva  enceinte  en  même-tems  qu  Alcmène. 
11  étoit  à craindre  que  le  fils  de  celle-ci  ne  voulût 
faire  valoir  fes  droits,  fur  le  royaume  de  fon  ayeul 
matçrnçl,  de  ne  fjt  ufage  des  forces  dont  Jupitej 
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svoit  annoncé  qu'il  feroit  pourvu.  Jnnon,  pour 
empêcher  que  le  fils  de  fa- rivale  ne  fût  rci^  obtint 
de  Jupiter,  à force  d'importunités,  la  certitude 
que  celui  du  fils  èi  Aie  me  ne  ou  du  fils  de  Micippe 
qui  naitroit  le  premier , auroit  l’empire  fur  l’autre. 
La  déelfe  profita  de  cette  promelTe  pour  avancer 
les  couches  de  Micippe,  & retarder  celles  à‘Alc- 
rrè;ie.  Son  Ifratagême  ayant  réulTi , Euryftée,  fils 
de  Micippe , abufa  du  pouvoir  que  lui  avoit  donné 
fa  naiflance,  pour  perfécuter  Hercule.  V.  Her- 

CULE,  EuRYSTEE. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  rufe  de  Galanthis  délivra 
Alcmène  de  deux  garçons;  l’un  fils  de  Jupiter, 
qui  fut  nommé  Hercule,  & l’autre  fils  d’Am- 
phytrion , qui  fut  appelé  Iphiclus.  fL  Iphiclus. 
On  dit  que  ces  deux  enfans  n’avoient  que  dix 
mois  , lorfqu’Amphytrion  voulant  favoir  lequel 
des  deux  croit  fils  de  Jupiter,  envoya  deux  fer- 
pens  dans  le  berceau  où  ils  étoient  couchés  ; 
Iphiclus  prit  auffi-tôt  la  fuite;  S:  par  cette  marque 
de  foibleiTe  , fe  montra  fils  d’un  mortel.  Four 
Hercule , il  étrangla  les  ferpens  entre  fes  mains  : 
In  eunis  jam  jove  dignics  crut.  D’autres  ont  dit  que 
ce  fut  Junon  qui  envoya  ces  deux  bêtes  pour 
fai  e périr  Keicule  ; & que  pour  fauver  Iphiclus , 
elle  lui  donna  la  force  de  s’enfuir.  Alemène  étoit 
Il  flattée  de  l’amour  qu’elle  avoit  infpiré  à Jupiter, 
& d’être  mère  d’Hercule  , qu’elle  porta  fur  fa 
tête,  en  giiife  d’ornement,  trois  croiflTans,  pour 
défigner  les  trois  nuits  qu’elle  avoit  paffées  arec 
ce  dieu , lors  de  la  conception  de  fon  fils.  Elle 
furvécut  à fon  mari  ; & Faufanias  dit  que  de 
fou  tems  on  voyoit  encore  à Thêbes  les  débris  de 
fa  maifon.  Elle  furvécut  auffi  à fon  fils  ; & quel- 
ques-uns ajoutent  qu’apres  la  mort  de  l’un  & de 
l’autre  , elle  époufa  Rhadamante. 

Son  tombeau  fe  voyoit  à côté  de  celui  de  Rha- 
damante, prêsd’Haliarte,  dans  la  Eéotie.  D’autres 
aflTurent  qu’allant  d’Argos  àThèbcs,  elle  mourut 
fur  les  frontières  de  Mégare  : que  l’oracle  confulté 
par  les  enfans  d’Hercule,  dont  les  uns  vouloient 
qu’on  la  portât  à Argos , d’autres  à Thèbes  , 
ordonna  qu’elle  fût  enterrée  à JVIégare.  Tandis 
que  les  enfans  d’Hercule , connus  fous  le  nom 
d’riéraclides , travailloient  aux  funérailles  d’^/c- 
Tnène , Jupiter,  félon  quelques-uns,  commanda  à 
Mercure  de  dérober  fon  corps , & de  le  tranfporter 
aux  ifles  des  Bienheureux  , afin  de  la  marier  avec 
Rhadamante.  Mercure  exécuta  l’ordre , & mit  une 
puerre  dans  le  cercueil.  La  pefanteur  fit  ouvrir  le 
cercueil;  on  en  tira  la  pierre,  que  l’on  dépofa 
dans  le  bois  facré,  où  fut  enfuite  bâti  un  petit 
temple  à' Alcmène  à Thèbes  ; on  lui  éleva  aufll  un 
autel  à Athènes. 

Agéfilas  , roi  de  Sparte  , voulant  faire  tranf- 
porter les  relies  à" Alcmènt  à Lacédémone,  envoya 
a Haliarte  ouvrir  fon  tombeau.  On  y trouva  deux 
vafes  de  terre,  un  bralfelet  d’airain,  & une  tabl  e 
de  cuivre , fur  laquelle  étoient  gravées  des  lettres 
que  perfonne  ne  connoiflbit.  On  en  porta  une 
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copie  en  Egypte  pour  les  faire  expliquer.  Le  pro- 
phète Chonuphis  les  déchiffra  ; elles  contencient 
un  ordre  pour  les  Grecs  de  vivre  en  paix,  d ho- 
norer les  m.ufes,  de  terminer  leur  différends  fui- 
vant  les  règles  de  l’équité.  Au  relie , les  habitans 
d llali.arte  furent  punis  pour  avoir  lailfé  ouvrir  le 
tombeau  à‘ Alcmène.  Les  inondations  Sc  la  pelle 
les  tourmentèrent  dans  la  même  année.  Alcmène  fut 
la  dernière  mortelle  avec  laquelle  Jupiter  eut  un 
commerce  amoureux  ; Niobé  avoit  été  la  première. 
11  y avoit  fei'ze  générations  entre  ces  deux  maî- 
trelfes. 

Flaute,qui  a été  imité,  deux  mille  ans  après,  par 
• Molière,  a fait  une  com.édie  des  amours  de  Jupiter 
& Alcmène , qu’il  a difpofés  à fa  guife.  Cette 
hardieffe  irréligieufe  n’ell  pas  la  feule  qu’ayent 
occalionnée  ces  amours  du  fouverain  des  dieux. 
Les  artilles  de  l’Etrurie  les  avoient  parodiés  fur 
un  vafe  de  leur  fabrique  , qui  a été  publié  par 
Winkelmann  , dans  fon  Hiftoire  de  V Art.  La  com- 
pofition  du  deffin  de  ce  vafe  eft  une  des  plus  fa- 
vantes  que  l’on  connoifl'e,  en  même- rems  qu’elle 
ell  une  des  plus  comiques. 

Alcmène  regarde  par  une  fenêtre,  comme  fai- 
foient  les  courtifannes  qui  roettoient  leurs  faveurs 
à l’enchère  , 8c  comme  font  encore  les  courti- 
fannes modernesv  La  fenêtre  eft  élevée  ; c’ell  ainfi 
qu’on  a trouvé  placées  dans  la  maifon  de  Pompeii, 
celles  qui  donnoient  fur  les  rues.  D’ailleurs,  la 
fenêtre  d’Alcmène  eft  celle  d’un  premier  étage. 
Jupiter  ell  tr.avelli,  & porte  un  mafque  blanc, 
duquel  pend  une  longue~barbe.  H a pour  coéffure 
un  boiffeau,  modius , pareil  à celui  de  Sérapis- 
qui  ell  d'une  feule  pièce  avec  le  mafque.  Il  tient 
une  échelle  pour  entrer  chez  fa  maîtreire  par  la 
fenêtre.  La  tête  du  dieu  qui  paffe  entre  deux  bar- 
reaux de  cette  échelle,  préfente  une  caricature 
des  plus  fortes. 

De  l’autre  côté  ell  Mercure  , avec  un  gros 
ventre , alfez  rell'emblant  au  Sofie  de  Plante.  De 
la  main  gauche  il  tient  fon  caducée,  qu’il  bailTc 
pour  le  cacher,  afin  de  n’être  pas  reconnu  ; & 
de  l’autre  main  il  porte  une  lampe , qu’il  élève 
vers  la  fenêtre  pour  éclairer  Jupiter.  Sa  ceinture 
ell  armée  d’un  grand  phallus , dont  la  lignification 
n’ell  pas  équivoque.  N’ofant  paroître  nuds  fur 
les  théâtres  des  Romains.,  les  comédiens  en  por- 
toient  de  couleur  rouge.  Auffi  les  deux  figures 
ont  ici  des  culottes  & des  bas  blanchâtres  d’une 
même  pièce  , qui  defeendent  jufqu’aux  che- 
villes des  pieds  : comme  le  mime  affis  & mafqué 
qui  ell  dans  la  vigne  Mattéi  : leurs  draperies  & 
l’habillement  dî Alcmène  font  parfemés  d’étoiles 
blanches 

ALCMÉON,  fils  d’Amphiaraüs  & d’Eriphyle, 
fœur  d’Adralle.  Il  tua  fa  mère  par  ordre  de  fon 
père.  V.  Adraste,  Eriphyle.  Quelques  auteurs 
ont  dit  mal  à propos  qu’il  fut  aidé  dans  ce  par- 
ricide par  Amphilocus,  fon  frère.  Alcméon,  per- 
fécuté  par  les  furies,  vengerelTes  des  parricides. 
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fc  retira  à’  Piophis  ^ dans  l'Arcadie  ^ où  il  fut  expié 
par  Fhégcüsj  &c  épouia  Arfinoè  ou  .Alphelibée, 
Hile  de  ce  Fhégéüsj  à laquelle  il  donna  le  col- 
lier & la  robe  d'Eriphyle , fa  mère.  Il  en  eut  un 
fils  nommé  Clytius.  Ni  l'expiation  à laquelle  il 
s'écoit  fournis,  ni  fon  mariage,  ne  le  guérirent 
de  fa  fureur.  11  alla  confulter  l'oracle , & apprit 
que  pour  fe  délivrer  des  furies,  il  falloir  qu'il  fe 
retira:  fur  une  terre  toute  neuve,  & formée  depuis 
le  meurtre  d'Eriphyle.  Alcméon  crut  que  les  ilks. 
Echidnades  étoieiit  le  lieu  que  lui  indiquoit  l'ora- 
cle. Echidnades.  11  sy  établit;  & quoique 
marié  avec  Ailphélibée,  il  ne  lailfa  pas  d'épcufer 
Callyrhoè , fille  du  fleuve  Achéloüs. 

Celle-ci  ayant  entendu  parler  du  collier  d'Eri- 
phyle , elle  déclara  à fon  mari  qu'elle  ne  le  trai- 
teroit  plus  en  époux,  s'il  ne  lui  faifoit  préfent 
de  ce  bijou  précieux.  Pour  le  tirer  des  mains  de  fa 
première  femme,  Alcméon  retourna  chez  Phégée, 
à qui  il  fit  accroire  que , félon  la  réponfe  de  l’oracle , 
il  ne  feroit  débarralfé  des  furies  qu'après  avoir  offert 
le  collier  à Apollon.  Ce  menibnge  lui  réu/fit;  mais 
Phégée  ayant  enfuite  découvert  la  vérité,  donna 
ordre  à fes  deux  fils  de  mer  Alcméon  , ce  qu'ils 
exécutèrent;  & comme  leur  fœur  s'en  affligea,  ils 
la  tranfportèrent  dans  un  coffre  à Tégée,  & lui 
imputèrent  le  meurtre  de  fon  mari.  Alcméon  avoir 
eu  deux  fils  de  Callyrhoë,  Arcanus  & Amphit'ere. 
V.  Caliirhoé. 

Pendant  qu’il  étoit  perfécuté  par  les  furies,. 
Alcméon  eut  deux  enfaus  de  la  prophéteffe  Manto  , 
fille  de  Tiréfias,  Amphilocus  &'rhifphone.  Selon 
quelques  hilloriens,  Alcméon,  après  la  fécondé, 
guerre  de  Thèbes  fut  attiré  en  Italie  par  Dio- 
mède, qu'il  aida  à conquérir  ce  pays  & l’Acar- 
nanie.  Sommés  tous  les  deux  de  fe  trouver  à 
l’expédition  de  Troie,  Diomède  s’y  rendit;  mais 
Alcméon  s’arrêta  dans  l’Acarnanie;  & pour  hono- 
rer fon  frère,  bâtit  une  ville  qu’il  nomma  Argcc- 
d‘ Amphilocus,  Alcméon  y rendit  des  oracles  ; mais 
fon  parricide  le  fit  exclure  des  honneurs  divins 
que  les  Oropiens  rendoient  à fon  père  & à fon 
frère.  On  lui  éleva  à Pfophis,  un  tombeau  qui 
n'avoit  ni  éclat  ni  ornemens  ; & il  étoit  en- 
touré de  cyprès  fi  hauts,  qu'ils  pouvoient  couvrir 
de  leur  ombre  le  coteau  qui  dominoit  fur  la  ville. 
On  ne  les  coupoit  point  , parce  qu'ils  croient 
confacrés  à AJcméon  ^ on  les  appeloit  les  pucelles. 
Les  furies  éé Alcméon  ont  fait  retentir  les  théâtres 
de  la  Grèce;  mais  il  ne  nous  refte  aucune  de  ces 
tragédies.  V.  Amphiaraus,  Eriphvle,  Cal- 
lYRHoÉ,  Epigones,  Amphilocus. 

ALCON,  fils  d’Ereélhée,  roi  d’ .Athènes,  étoit 
très-adroit  à tifer  de  Parc.  Il  atteignit  un  dragon 
qui  avoir  enlevé  un  de  fes  fils , & le  tua  fans 
blefier  l’enfant.  Alcon  pafl'a  pour  un  des  héros 
de  la  Grèce  , & il  y eut  plufieurs  monumens 
héroïques  élevés  en  fon  honneur. 

A.LCONA,  divinité  qui  préfidoit  aux  voyages, 
ziaG.  qu  Adeon a.  Son  nom  peut  \en\x  à’ Hxnyi,  force  j 
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parce  qu'il  faut  du  courage  & de  la  force  pour 
ibutenir  la  fatigue  des  voyages. 

ALCYON , oifeau  confacré  à Thétis , parce 
qu'il  fait  fon  nid  fur  les  bords  de  la  mer,  & parmi 
les  rofeaux.  K.  Alcyone,  fille  d’Eole. 

Les  anciens  n'ont  pas  décrit  cet  oifeau  avec 
allez  de  précifion , pour  que  l’on  ait  pu  le  recon- 
noitre  : ainfi  nous  ignorons  quel  étoit  ïalcyon  des 
anciens.  Cependant  les  modernes  ont  fait  l’appli- 
cation de  ce  nom.  Belon  l’a  donné  à deux  efpèces 
d'oifeaux,  que  nous  appelons  mnnin-pcchcur  &c 
roujferolle. 

A,LCYONE , fille  d’Atlas, fut  une  des  fept  atlan- 
tides  qui  formèrent  la  conllellation  des  pléyades. 
Elle  eut  de  Neptune  un  fils  nommé  Aiuhas,  qui 
lut  roi  de  Trezène  ; &,  félon  quelques-uns, 
Antédon  la  rendit  mère  de  Glaucus.  V.  Atlan- 

TIDES. 

Alcyone,  fille  d'Eole  , de  h race  de  Deuca- 
lion,  époufa  Céix,  roi  de  Trachine  : fon  amour 
pour  fon  époux  fur  fi  grand’,  que  Céix  ayant  fait 
naufrage  J Alcyone  fe  précipita  dans  la  mer,  où 
elle  fut  changée  en  alcyon,  ainfi  que  fon  mari.  Il 
n'y  a pas  dans  Ovide  de  fable  écrite  avec  plus 
d'art,  & qui  foit  plus  touchante.  V.  Ceix. 

Alcyone,  furnom  qui  fut  donné  à Cléopâtre, 
fille  d'Idas  Se  de  Marpèfe,  & femme  de  Méléagre, 
pour  conferver  dans  leur  famille  la  mémoire  de 
l’enlèvement  de  fa  mère  par  Apollon.  Il  étoit 
relatif  aux  regrets  que  cette  trille  aventure  avoit 
caufés  à fa  mière,  qui,  comme  une  -èM-mt  Alcyone  , 
s’étoit  vu  cruellement  féparée  de  fon  mari. 

ALCYONEE,  un  des  plus  redoutables  géans 
qui  atta.quèrent  Jupiter.  Il  devoir  être  immortel 
tant  qu'il  demeureroit  dans  le  lieu  de  fa  naif- 
fance.  Avant  la  guerre  contre  les  dieux,  il  s'éteit 
déjà  dillingué  par  d'autres  entreprifes  ; c’elt  lui 
qui  avoit  emmené  d'Erithie  , les  berufs  du  foleil. 
Le  père  des  dieux  ayant  commandé  à iiercule  de 
combattre  ce  redoutable  géant,  le  héros  tcrralTa 
plufieurs  fois  fon  ennemi  à coups  de  flèches  ; 
mais  dès  q\\  Alcyone e touchoit  la  terre,  qui  étoit 
fa  mère  , il  prenoit  de  nouvelles  forces  , & fe 
relevoit  plus  terrible  qu'auparavant.  Alors  Pallas 
fe  joignit  à Hercule  ; elle  failit  le  géant  par  le 
milieu  du  corps,  & le  porta  au-delTus  du  cercle 
de  la  lune , où  il  expira. 

Alcyonee.,  lac  fitué  près  de  Corinthe  dans' 
l'Achaïe,  & très-profond.  L'empereur  Néron  eut 
la  curiofité  de  le  faire  fonder  ; on  allure  qu’il 
n'en  put  trouver  le  fond.  A.uprès  de  ce  lac  étoit 
un  temple  , que  les  Oropiens  avoient  confacré 
à .Amphiaraus,  & une  fontaine  qui  portoit  le  nom 
de  ce  devin. 

ALDINE  ( lettre  ).  On  donnoit  autrefois  ce 
nom  aux  caraélères  que  nous  appelons  italiques  ; 
S:  il  leur  venoit  d'Alde  Manuce  , qui  les  avoit 
employés  le  premier.  Cet  imprimeur  célçbre  ne 
fe  fervoit  prefque  point  d’autres  caractères  ; & il 
le  préféroit-  au  romain , parce  qu'il  imite  mieux 
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récriture  & qu  il  efl:  plus  preiïe.  Mais  on  a éprouvé 
corsftamment  que  la  lettre  aldine  fatiguoit  la  vue. 
Se  oïL  l’a  abandonnée  pour  le  corps  des  ouvrages  , 
en  la  réfervant  uniquement  pour  les  mots  & les 
citations  que  l’on  veut  diftinguer.  On  edime  l’exac- 
titude des  éditions  qu’a  données  Sébailien  Griff, 
imprimeur  de  Lyon,  &:  qui  font  toutes  en  lettre 
aldi-a. 

ALOOBRANDINES.  (Les  noces)  C’eft  le  nom 
fous  lequel  on  connoît  depuis  long-tems  une  frife 
antique , fur  laquelle  eft  peinte  une  noce.  Cette 
frife  fut  trouvée  près  de  Sainte-Marie-Majeiire , 
cLuis  l’emplacement  où  étoient  jadis  les  jardins  de 
P'iécène  ; on  la  voit  aujourd’hui  à la  Villa-Aldo- 
brandine,  où  elle  eft  confervéc  avec  la  partie  du 
mur  fur  laquelle  elle  étoit  peinte.  Ce  tableau 
antique  eft  compofé  de  plufieurs  figures  hautes 
d’environ  feize  pouces  de  France  ; il  a été  publié 
|aar  le  P.  Montfaucon  & plufieurs  autres  fois 
depuis.  M’inkelmaan  a prouvé  dans  fes  Monumenti 
inediti  , p.  Co , qu’il  rcpréfèntoit  les  noces  de 
Thétis  & de  Pélée  ; & que  les  figures  qui  accom- 
pagnent les  époux,  font  trois  déefies  des  faifons 
ou  trois  mufes , qui  chantent  Ik  qui  exécutent 
l’cpithalame. 

Nous  ignorons,  dit  le  chevalier  de  Jaiicourt, 
(i  certe  noce  eft  d’un  grand  colorifte  ou  d’un 
ouvrier  médiocre  de  ces  tems  là  ; ce  qu’on  peut 
dire  de  certain  fur  fon  exécution  , c eft  qu  elle 
eft  ttés-hardie.  File  paroît  être  l’ouvrage  d’un 
a^tifte  auli'i  maître  de  fon  pinceau,  que  Rubens  & 
que  FaulYéronèfe  l’étoient  du  leur  ; les  touches, 
qui  font  très-heurtées , Sc  qui  paroiftent  même 
gro.Oîères  quand  elles  font  vues  de  près , font 
un  eilet  meLveiileux  Icrfqu’on  confidère  ce  tableau 
à la  diitance  de.  vingt  pa«  ; îc  c’étoit  apparem- 
ment de  cette  diftance  qu’il  étoit  vu  fur  le  mur  où 
le  peintre  l’avoit  fait. 

ALE , dans  la  Cilicie. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  frappées 
dans  cette  ville , félon  le  P.  Hardouin. 

ALEA  , furnom  de  Minerve  , qui  lui  fut  donné 
par  Aléas  , roi  d’Arcadie,  après  qu’il  lui  eut  bâti 
un  temple  dans  la  ville  de  Tégée  , fa  capitale , 
fous  le  nom  de  Minerve- Aléa.  Augufte  , pour 
punir  les  Arcadiens  d’avoir  fuivi  le  parti  d’An- 
toine , enleva  de  Tégée  la  Minerve- Aléa.  On  con- 
fervoit  dans  fon  temple  la  peau  & les  défenfes  du 
fangl'.er  calydon. 

Aléa  , en  Arcadie.  aAeion.  axaion. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze.  (Eckhel^  Pellerin). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ALEATORIUM.  On  donnoit  ce  nom  à une 
falle  dans  laquelle,  on  jouoit  aux  échecs  ou  aux 
çalculi.  Elle  étoit  placée  auprès  des  jeux  de  paume  ; 
de  manière  qu’on  s’y  rctiroit  pour  fe  délaffer  des 
fatigues  de  cet  exercice  violent.  Sidoine  Apolli- 
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naire , OEpiJl.  ti.  x.)  : Atque  iUlc  ahatorlum  lajfir 
confampto  [phtrijlerio  faciat. 

ALE  CT  O,  une  des  trois  furies,  fœur  de 
Tilîphone  & de  Mégère,  fille  de  l’Achéron  &'de 
la  nuit.  Son  nom  lignifie  l’envie  ou  celle  qui  n’a 
point  de  repos  , de  l’a  privatif  6c  de  >.y,  y<j> , quiefeo, 
Virgile  lui  dorure  des  ailes  de  dragon , & Alecius 
firidentes  anguibus  ale.  FuiLlES. 

ALECTRIOMANTIE  ou  Alectoromantie, 
divination  par  Je  moyen  d’un  coq  , en  uiage 
chez  les  Grecs.  Voici  comme  elle  fe  pratiquoit  : 
on  traçoit  un  cercle  fur  la  terre  , on  le  partageoit 
enfuite  en  vingt-quatre  petites  cafés  ou  efpaces  ; 
dans  chaque  café  on  écrivoit  une  lettre  de  l’alpha- 
bet, & fur  chaque  lettre  on  mettoit  un  grain  de 
bled;  cela  fait,  on  plaçoit  un  coq  au  milieu  du 
cercle  , on  remarquoit  les  grains  qu’il  man- 
geoit , & quelles  étoient  les  lettres  des  cafés  où 
les  grains  avoient  été  placés;  on  faifoit  enfuite 
un  mot  de  ces  lettres,  8c  l’on  croyoit  que  ce  mot 
apprenqit  ce  que  l’on  vouloir  favoir.  C’eft  par  cet 
art  que  les  fophiftes  Libanius  oC  .Tamblique  cher- 
chèrent & crurent  avoir  trouvé  quel  feroit  le 
fuccefleur  de  l’empereur  Valens;  car  le  coq  ayant 
mangé  les  grains  qui  étoient  fur  les  lettres  0,  E, 
O , A , ils  ne  doutèrent  plus  ane  le  fiiccefter.r  ne 
fût  Théodore  ; mais  ce  fut  Théodofe , qui  échappa 
feul  aux  recherches  de  Valens.  Cet  empereur , 
informé  de  l’aétion  de  ces  devins , fit  tuer  tous 
ceux  dont  les  noms  commençoient  par  ces  quatre 
premières  lettres , comme  Théodore , Théodac , fkc. 
ainfi  que  les  devins.  Jamblique  s’empoifonna  lui- 
même. 

AUdirioinantie  eft  un  mot  coUipofé  d’ A’A£«Tfi/o» , 
un  coq,  &c  , divination. 

ALECTRYON,  jeune  favori  de  Mars,  &r  le 
confident  de  fes  a'no  irs,  avant  été  mis  un  iouc 
en  fentine’le  pendant  que  le  dieu  étoit  avec  Vénus , 
il.  s’en.lormit  J 8c  laiifa  furprendre  les  deux  amans 
par  Viilcain.  Mars,  irrité  de  la  négligence  d’.^Ac- 
tryon^  le  métamorphc.fi» , pour  l’en  punir,  en  un 
oifeau  de  fon  nom  ; c’eft-à-dire , en  coq  , qui 
garde  encore  la  crèie  du  csfque  qu’il  avoir  lorfqu’il 
fut  métamorphofé.  Se  relTouvenant  de  fa  parelfe, 
il  n’oublie  rien  pour  l’effacer  par  une  vigilance 
foutenue-,  en  annonçant  tontes  les  nuits , le  pro- 
chain retour  du  foleil,  par  le  battement  de  fes 
ailes  & par  fon  chant. 

Le  nom  grec'  du  coq,  «Asjtrfvsiv , a donné  lieu 
à cetrq  fable. 

ALEES  J fêtes  qu’on  célébroit  à Tégée,  dans 
l’Arcadie,  en  l’honneur  de  Minerve^Aléa. 

ALEMONA.  Déefiè  que  la  fuperftition  romaine 
avoir  créée  , 8c  à oui  elle  attribuoit  le  foin  de 
nourrir  les  enfans  dans  le  fein  de  leurs  mères. 
Son  nom  venoir  du  mot  latin  aUrc y nourrir.  Ter- 
tullien, , de  Anim.  c.  37. 

ALEON,  fils  d’Airée  , a été  appelé  Diofeure, 
ainfi  que  Mélampus,  6c  Eumolus  ^ fon  frer^, 
F.  Dioscus.ES. 
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ALÉSIS,  dans  l’Elide.  aahceitov. 

Cette  ville  a tait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques,  en  1 honneur  d’Hadrien  & d’An- 
tonin,  félon  Vaillant.  Mais  Pellerin  croit  qu’il  a 
mal  vu  leur  légende;  il  la  rétablit  par  A.VACElTüisi  , 
& reditue  ces  médailles  à Amafia  du  Pont. 

ALÉTIDES,  facrifices  folernnels  que  les  Athé- 
niens faifoient  aux  mânes  d’Erigone,  par  ordre 
de  l’oracle  d’Apollon. 

Erigone  portoit  encore  le  nom.  â'Alécis  y elle 
co.nçut  une  fi  vive  doideur  de  la  mort  de  l'on  père 
Icare,  qu’elle  fe  pendit  de  défefpoir;  ce  qui  fit 
donner  auffi  à ces  fêtes  le  nom  d’Ai.Qi'A , (eo/ics) , 
fufpenftoîi.  On  les  célébroit  par  des  chants,  & 
en  fe  balançant  ave.c  des  cordes  attachées  à des 
arbres  ou  à des  folives.  Echus  parle  de  ces  balan- 
çoires que  l’on  appeloit  cfcilLa. 

La  fiile  d’Icare,  en  mourant,  pria  les  dieux  de 
permettre  que  toutes  les  filles  d’Athènes  périiîcnt 
d’une  manière  aiu'ii  honteiife,  h leurs  parens  ne 
vengeoient  la  mort  de  fon  père.  Les  .Athéniens 
ayant  négligé  cette  venge.aiicc , les  vœux  d’Erigone 
furent  exaucés.  Car  les  jeunes  filles  d’Athènes 
étant  faifies  d’un  efprit  de  vertige , la  plupart  fe 
donnèrent  la  mort.  Leurs  parens,  efiVayes  de  ces 
fuicides,  confultèrent  l’oracle  d’Apollon,  qui  leur 
ordonna  d’appaifer  les  mânes  d Icare , en  inlli- 
tuant  les  alétides  , fêtes  ainfi  nomiT.tes  du  grec 
îtxâa  , )erre,  parce  qu’Erigone  erra  long -rems 
accorhpagnée  de  fa  chienne,  avant  de  trouver  le 
corps  de  fon  père. 

Quelques  auteurs,  & Uéfychius  entr’autres, 
croyent  que  cette  fête  avoir  été  iniiiruée  en  l’hon- 
neur du  roi  Témale  ou  d’Ægillhe,  & de  Clytem- 
nellre.  D’autres  l’attribuent  à une  fiile  de  ces 
derniers,  qui,  fe  joignant  à fon  grand-père  Tyn- 
dare,  alla  à Athènes,  pour  accufer  Orefie  devant 
l’aréopage;  mais  ayant  perdu  fa  caufe,  & s’étant 

Fendue  de  fureur,  les  Athéniens,  par  ordre  de 
oracle,  établirent  cette  fête  à fa  mémoire.  {Ety- 
molog.  Magn.  ) 

ALELROIVIÂNTIE , d’éfxçupo!) , farine,  &■  de 
/««ï7Ê;3f,  divination.  Cette  étymologie  nous  apprend 
que  la  farine  dt  froment  fervoit  à cette  divination, 
tandis  que  c’étoit  par  le  moyen  de  la  farine  d’orge 
que  fe  pratiquoit  Y nlphitomantie.  Apollon , qui 
préfidoit  à V ulcurumantie  ^ en  avoir  pris  le  nom 

d ùXcuiifiuvTtç. 

ALFÜS  , fils  de  Nyéfim.us,  roi  d’Arcadie  ; c’eft 
lui  qui  fit  bâtir  le  temple  de  Minerve-Adéa.  V'oycz 
Aléa,  Aiéfs. 

A.LEUS , roi  de  Tégée , dans  TArcadie.  aaeos. 
Ses  médailles  font; 

R R RR.  en  bronxe. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Aï.EX ANCRA  , nom  fous  lequel  Cafi'andre 
fut  adorée.  Fi  Cassa; jure. 

ALEXANDRE  Paris,  fils  dePriam.  F. Paris. 
Auz  ANDRE  ij  roi  de  lifacédoins.  aaeïanap  02. 
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Après  les  médailles  de  Gélon  , roi  de  Syrr.ciife  , 
on  n’en  connoït  point  de  plus  anciennes  que  celles 
de  ce  roi.  Leur  fabrique  annonce  cette  anJen- 
neté  , & le  quarré  en  creux  du  revers  i’attefte  for- 
mellemenr. 

Ses  médailles  font  : 

R R R.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

ALEXANDRE-LE  GRAND,roide  Macédoine.  Le 
petit  nombre  de  monumens  fur  lefquels  Alexandre 
eft  repréfenté , & qui  ont  échappé  aux  ravages  du 
tems,  méritent  l’attention  particulière  des  ama- 
teurs de  l’antiquité  ; car  fon  zèle  pour  les  arts  Qc 
pour  les  lettres  a contribué  autant  à lui  faire 
donner  le  furnom  de  Grand,  que  fon  intrépidité, 
fon  courage  Sc  Tes  exploits. 

Les  portraits  de  ce  roi  qui  nous  relient , n’an- 
noncent point  les  m.aîtres  qui  les  ont  produits , 
ni  le  fiècle  qui  les  à vu  faire.  Gn  fait,  à la  vérité , 
qu’Apelle  eut  feul  le  droit  de  le  peindre  ; Lyfi-  pe 
celui  de  le  jeter  en  fonte  , & Fyrgotcles  de  le 
graver  en  pierres  fines.  IMais  I hiltoire  ne  nous  a 
pas  confervé  le  nom  du  fculpteur  qui  avoir  feul 
le  droit  de  le  faire  re/ivre  en  marbre;  on  n’en 
conndît  d’ailleurs  aucun  de  ce  tems  qui  ait  joui 
d’une  réputation  égale  à celle  de  Lyfippe. 

Entre  les  têtes  àd Alexandre , dit  \Vinkelmann  , 
qui  nous  fournit  cet  article  , nous  en  citerons 
trois  qui  méritent  une  attention  particulière.  La 
première  Se  la  plus  grande  fe  trouve  au  mufæum 
de  Florence  ; la  leconde  au  capitole,  & la  troi- 
lième,  qui  appartenoit  à la  reine  Chridine , ell 
aujourd'hui  à Saint-Ildefonfe , en  Lfpagne.  Les 
hidoriens  nous  difent  e\\\  Alexandre  penchoit  la 
tête  fur  une  épaule  : c’ed  ainfi  qu’il  eft  repréfenté 
dans  tous  fes  portraits,  & regardant  en  haut  : 
pbfition  qui  eft  indiquée  dans  une  épigramme  de 
l’anthologie,  {lih.  4,  312)  faite  fur  une  datue 

de  ce  conquérant , de  la  main  de  Lyfippe. 

Le  jet  des  cheveux , au-delTus  du  iront , caraêfé- 
rife  feul  les  têtes  Alexandre  entre  toutes  celles 
des  héros.  Ses  cheveux  font  toujours  relevés  au- 
defnis  du  front,  avec  une  négligence  qui  n’ed  nas 
dépourvue  de  noblede  ; ils  retombent  enfuiue  en 
formant  un  arc  étroit.  Tels  on  voit  ordinairement 
les  cheveux  du  front  aux  têtes  de  Jupiter.  Comme 
Alexandre  vouloit  paifer  pour  fils  de  ce  dieu  , 
Lyfippe  lui  aura  voulu  donner  quelques  traits  de 
reflèmblance  avec  Jupiter,  ce  qu’il  aura  pu  faire  en 
traitant  les  cheveux;  en  quoi  il  aura  enfuite  été 
imité  par  d’autres  artides. 

Les  dames  a Alexandre  font  encore  plus  rares 
que  fes  rêtes.  il  fe  trouve  à la  Vilia-A-lbani  une 
datue  héroïque  plus  grande  que  le  naturel , do.nt 
la  rêve  cafquée  nous  offre  les  traits  du  conquérant 
de  l’Afic  ; mais  la  tète  n’appartient  pas  â la  ftatue. 
Cette  obfervation  s’applique  également  auxftataes 
qui  font  hors  de  Rome , & auxquelles  la  tête  a 
fai;  dojinct  le  nom  à’ Alexandre.  La  feule  véritable 
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llaciie  de  ce  prince,  eft  probablement  celle  que 
poÜede  à Rome  le  marquis  Rondinini  j car  la 
tête  de  cette  Iratiic  qui  edfans  cafque,  n a jamais 
été  détachée  du  tronc.  Sa  confervation  eR  li  par- 
faire, que  non-feulement  le  nez  eft  entier,  chofe 
extrêmement  rare,  mais  encore  que  Tepiderme 
n'a  éprouvé  aucune  altération.  Alexandre  eft  re- 
préfenté  à l’héroïque , c’eft-à-dire , entièrement 
nud  , dans  une  attitude  penchée  , & le  coude 
appuyé  fur  la  cuifl'e  droite.  La  tête  a les  cheveux 
difpofés  fur  le  front  dans  le  même  goût  que  les 
bulles  du  Capitole  & de  Florence. 

Quoique  les  belles  aélions  Alexandre  ayent 
offert  des  fujets  très-propres  à être  traités  par  les 
anciens  artilles  en  bas-relief,  c’eft-à-dire,  en  ma- 
nière de  fymboles  ou  d’allégories  deftinées  à dé- 
corer des  édiftces  8t  des  tombeaux,  on  n’en  trouve 
qu’une  feule.  C’eft  l’entretien  de  ce  prince  avec 
•Diogène.  Le  cynique,  couché  dans  fon  tonneau 
de  terre  cuite,  reçoit  le  héros  de  la  Grèce  fous 
les  murs  de  Corinthe.  Ce  bas-relief,  qui  eft  con- 
feivé  à la  Villa-Albani , a été  publié  par  Win- 
kelmann  , dans  fon  Hiftoire  de  l’Art  & dans  les 
Monutnenti  inediti. 

Quant  aux  gravures  ùî Alexandre  par  Pyrgotelès , 
on  en  connoît  une  qui  porte  le  nom  de  cet  habile 
anifte.  La  pierre  offre  un  petit  bulle  d’agathe- 
onyx,  un  peu  plus  grand  que  la  moitié  du  même 
balte  gravé  e)i  cuivre  dans  le  Recueil  du  baron  de 
Sîofch.  Mais  le  nom  de  Pyrgotelès  s’y  trouve 
écrit  ju  nominatif,  contre  l’ufage  des  graveurs 
anciens.  Ceux-ci  mettoient  toujours  fur  leurs 
ouvrages  leurs  noms  au  génitif } de  forte  qu’au 
lieu  de  riïrroTEAHS,  il  faudroit  nïproTEAOYs. 
C’elt  pourquoi  ce  nom  paroît  être  une  addition 
moderne.  La  tête  elle-même  offre  une  ample  ma- 
tière à la  critique } car  elle  reffemble  à Hercule , 
& non  pas  à Alexandre.  Ce  qui  eft  prouvé  non- 
feulement  par  les  cheveux  qui  defeendenr  fur  les 
tempes  & qui  accompagnent  une  portion  des 
faces , caradtère  que  n’offre  aucun  portrait  de 
ce  roi , mais  auffi  par  les  cheveux  placés  au-deffus 
du  front , qui  font  courts  & frifés  comme  ceux 
d’HercuIe. 

On  voit  de  plus  cette  tête  couverte  d’une 
peau  de  lion  j ce  que  n’offrent  jamais  les  têtes 
è! Alexandre.  D'ailleurs,  la  figure  eft  plongée  dans 
une  trifteffe  profonde  ; elle  a la  bouche  ouverte 
& gémiffante.  Cette  obfervation  a été  négligée 
par  ceux  qui  ont  prétendu  reconnoître  ici  le  roi 
de  Macédoine  j quoiqu’ils  auroient  pu  y voir  la 
trifteffe  ài Alexandre  à la  mort  d’Epheftion.  Mais 
cette  trifteffe  caraétérife  encore  mieux  Hercule: 
elle  le  faifit  au  moment  qu’ayant  tué  les  enfans 
qu’il  avoit  eus  de  Mégare  , il  reprit  l’ufage  de  fa 
raifon,  & déplora  fon  malheur  avec  douleur  & 
repentir.  Nicéarque  , félon  Pline,  l’avoit  repré- 
fenté  dans  cet  inftant  d’accablemènt  : HercuUnt 
tiiflem  infanÎA  pœnitentU. 

Les  médailles  font  fouvent  mention  de  ce  con- 
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quérant , auquel  tant  de  villes  attrilnioient  leur 
fondation.  C’eft  à ce  titre  fans  doute  qu'il  eft 
placé  fur  les  médailles  de  Eeihée  ; d’Alexandrie, 
en  l'roade  j de  Colophon  ; de  Lampfaque  ; de 
Magnélie  , en  Ionie  ; de  Priène  j de  farfe  ; de 
Ténédos,  & deTéos. 

Celles  de  Macédoine,  qui  lui  appartiennent  en 
propre,  & qui  ont  pour  légende  ea2:iaey:s  AAE- 
HANriroï,  font  communes  en  tous  métaux. 

11  s’eft  élevé  une  grande  ' queftion  entre  les 
antiquaires , au  fujet  de  la  tête  que  l’on  voit  fur  les 
médailles  de  Macédoine , avec  le  nom  àl Alexandre. 
Les  uns  ont  cru  y trouver  les  traits  ^ Alexandre  y 
& les  autres  ne  veulent  pas  l'y  reconnoître.  Il  eft 
vrai  que  l’on  voit  en  général  fur  fes  médailles  d’or 
une  tête  cafquée  , qu’on  ne  peut  méconnoître 
pour  celle  de  Pallas  j & fur  fes  médailles  d’ar- 
gent & de  bronze,  il  y a uire  tête  couverte  de  la 
dépouille  d’un  lion,  qui  reffemble  entièrement  à 
Hercule  jeune.  Mais  on  croit  avec  affez  de  vrai- 
femblance  trouver  les  traits  du  roi  de  Macé- 
doine dans  les  têtes  qui  font  gravées  fur  les 
médailles  communes  à toute  la  Macédoine,  & 
frappées  après  l’extinétion  de  la  monarchie,  avec 
la  légende  koinon  makeacmün. 

Alexandr-e,  fils  de  Néoptolème,  roi  d’Epire. 

AAEE.  TOT.  NE. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  bronze. 

RR  R R.  en  or. 

O.  en  argent. 

Alexandre,  fils  de  Pyrrhus,  roi  d’Epire. 

Pellerin  & Eckel  lui  ont  attribué  un  médaillon 
d’argent. 

Alexandre  I,Théopator,  Evergètes , Epi- 
phane,  Nicéphore,  autrement  dit  Bala,  roi  de 
Syrie. 

Ses  médailles  avec  les  titres  de  Théopator y 
Evergètes,  font: 

C.  en  argent. 

O.  en  or. 

C. en  bronze. 

Ses  nrédiilles  avec  les  titres  à' Epiphane y Nict- 
phore , font  RRRR.  en  bronze. 

Alexandre  II,  roi  de  Syrie. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Alexandre,  furnommé  le  Soleil,  fils  de 
Cléopâtre  &r  d’Antoine. 

Plulieurs  auteurs  ont  fait  graver  une  médaille 
grecque  de  moyen  bronze  , où  l’on  voit  d’un 
côté  la  tête  radiée  à‘ Alexandre  , &:  au  r-îvers  deux 
feeptres  8:  deux  cornes  d’abondance  ; mais  cette 
médaille  eft  fufpeéle  aux  antiquaires. 

Alex  andre-Sevère.  Sé  v ère- 

Alexandre. 

Alexandre,  tyran  en  Afrique , fous 
Maxence. 


ALtXAItDStt. 
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A LT  X AN  DE  R AuGUSTUX, 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or  j on  n’en  a probablement  point  en 
argent.  * 

RRRR.  en  M,  B.  ou  unique,  dans  le  cabinet 
de  M.  Pellerin. 

RRR.  en  P.  B.  j on  en  trouve  avec  trois  revers 
différens. 

Alexandre  , fils  de  Bafile  le  Macédonien. 

Alexander  Augustus, 

Ses  médailles  font: 

O.  en  or  & en  argent. 

RR.  en  M.  B. , où  il  ell  avec  Léon , fon  frère. 

ALEXANDRIE,  en  Troade.  aaehan. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

O.  en  or. 

R.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

Son  type  ordinaire  eft  un  cheval  paiflant. 

Devenue  colonie  romaine  , elle  a fait  frapper 
des  médailles  impériales  latines,  que  l’oa  trou- 
vera à l’article  Troas. 

Alexandrie,  près  de  la  ville  d’Ilfus,  dans  la 
Cilicic.  AAEEANAPE12N  KAT’lCCON. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  avec  des  époques,  en  l’honneur 
de  Trajan,  de  Caracalla,  d’Hadrien. 

Ses  médailles  autonomes  font: 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Alexandrie,  d’Egypte  aaeeanAPeia. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  multitude  de 
médailles  impériales  grecques , en  l’honneur  de 
prefque  tous  les  empereurs,  depuis  Augulie  jufqu’à 
Maximien. 

Son  nom  y eft  rarement  placé  5 mais  on  recon- 
noît  fes  médailles  à l’aigle  égyptienne , & mieux 
encore  à leur  fabrique  : elles  font  très-épaiftes. 

L’Egypte  étant  devenue  une  province  romaine, 
Alexandrie  dût  à fon  ancienne  fplendeur  la  ma- 
nière particulière  dont  les  empereurs  lui  permirent 
de  fe  gouverner.  Au  lieu  des  déeurions,  & des 
décemvirs  leurs  fubdélégués , quixommandoient 
dans  les  autres  provinces , les  Céfars  nommoient 
un  gouverneur  pour  rendre  la  julWce  à.  Alexan- 
drie , fous  le  nom  de  Juridicus  Alexandrin.  Cet 
officier  exerçoit  un  pouvoir  plus  étendu  que  celui 
des  décemvirs  ; car  il  jugeoit  toutes  les  caufes 
civiles,  même  les  plus  importantes  : ce  qui  excé- 
doit  les  limites  preferites  aux  décemvirs. 

Le  juridicus  Alexandrin  veilloit  foigneufement 
au  départ  des  convois  de  bled  que  l’Egypte  four- 
niftbit  à Rome  tous  les  ans^  & qui  étoient  voi- 
tures jufqu’à  Pouzzol  fur  de  grands  bàtimens 
appartenans  aux  Alexandrins. 

Ceux-ci  avoient  encore  un  objet  de  commerce 
qui  étoit  auffi  agréable  aux  grands  & aux  riches 
de  Rome , que  les  grains  pouvoient  l’être  à la 
multitude  ; nous  voulons  parler  des  jeunes  efclaves 
Antiquités  i Tome  I, 
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qu’ils  leur  vendoient.  Ils  étoient  très-à  la  mode, 
& les  anciens  auteurs  en  font  fouvent  mention. 
Martial  en  demande  un  qui  foie  né  fur  les  bords 
du  Nil , c’eft-à-dire  , à Alexandrie  ; parce  que  , 
dit-il , il  ne  venoit  d’aucun  pays  des  efclaves  aufii 
bien  élevés  & auffi  fpirituels.  (rv.  42.  i.)  : 

Si  quis  forte  mihi  pojfet  prnfiare  roganti , 

Audi  quem  puerum  , F lacet , rogare  velim. 

'Niliacis  primîtm  puer  is  nafeatur  in  oris  , 
Nequitias  tellus  feit  dure  nulla  magis. 

Stace  ( Sylv.  v.  y.  66.  ) explique  ces  gentil- 
lefl'es  qui  rendoient  fi  chers  aux  Romains  les 
efclaves  Alexandrie  ; Je  n’ai  point  acheté  un 
de  ces  enfans  apportés  fur  les  vaiüeaux  égyptiens , 
qui  ont  un  babil  fi  aimable , qui  ont  appris  à plai- 
fanter  fur  les  bords  du  Nil,  & qui  mettent  tant 
de  fel  & d’efprit  dans  leurs  faillies  &c  leurs  ré- 
parties. 

Non  ego  mercettus  Pkariâ  de  puppe  loquaces 

Delicias , doHumque  fui  convicia  Nili 

Infantem^  linguaque  fimul,  falibufqueprotervum. 

Comme  les  Alexandrins  deftinoient  ces  enfans 
à l’efclavage , ils  les  accoutumoient  dès  l’âge  le 
plus  tendre  , à répondre  avec  fineffe , malice  8c 
promptitude.  Us  leur  donnoient  des  maîtres  à cet 
effet,  comme  nous  l’apprend  Sénèque  (de  Confiant, 
c.  II.)  : Pueros  quidern  in  hoc  mercantur  procaces  , 
& eorum  impudentiam  acuunt , ^ fub  magifiro  ha- 
bent  J qui  probra  meditaté  effundant  : nec  kas  con- 
tumelias  vocamus , fed  argutias.  Les  empereurs 
ne  dédaignoient  pas  leur  babil,  & s’amnfoient 
à les  agacer.  Suétone  le  dit  d’Augufte  !"  c.  83 , «.  2.)  ; 
Ludebat  cum  pueris  minutis  , quos  ficic  garruli- 
tate  amahiles  undique  conquirebat , pr&cipué  Mauros 
& Syros.  C’étoit  également  de  l’Afrique,  8c  de 
l’Egypte  en  particulier,  que  venoient  ces  panto- 
mimes 8c  ces  hiftrions  pour  lefquels  le  peuple 
romain  fe  paflîonnoit  fi  follement. 

Les  enfans  8c  Alexandrie  n’étoient  pas  deftinés 
uniquement  à amufer  leurs  maîtres  , ils  les  fer- 
. voient  encore  à table  ; 8c  c’étoit  un  raffinement 
de  luxe  , à caufe  des  fommes  confidérables  qu’ils 
leur  coûtoient.  Pétrone  ( Sat.  c.  31.)  : Tandem 
ergb  difeubuimus , pueris  Alexandrinis  aquam  in 
manus  nivatam  infundentibus. 

Alexandrie.  (Ère  eccléfîafiique  d‘ ) ==  Quoique 
les  premiers  Chrétiens  n’euffent  pas  d’autres  ma- 
nières de  dater  que  celles  qui  avoient  cours  chez 
les  Grecs  8c  les  Romains,  cependant  on  vit  de 
bonne  heure  les  plus  habiles  d’entr’eux  s’appliquer 
à régler  la  chronologie  fur  les  années  de  la  créa- 
tion du  monde.  Les  .Tuifs  leur  en  avoient  donné 
l’exemple  ; mais  les  fupputa tiens  des  uns  & des 
autres,  quoique  toutes  appuyées  fur  le  texte  des 
Septante , n’étoieut  rien  moins  qu’uniformes.  Nous 
ne  rapporterons  que  celles  qui  eurent  le  plus  de 
cours,  ou  qui  acquirent  le  plus  de  célébrité  par 
la  réputation  de  leurs  auteurs.  » 
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w Pour  commencer  par  l’hiftorîen  Jorephe , il 
compte  depuis  Adam  jufqu'à  la  ruine  du  fécond 
temple,  c'eft-à-dire,  jufqu'à  la  70'  année  de  Père 
chrétienne,  4233  ans;  d’où  il  réfulte  que  dans 
fon  calcul , cette  ère  a pour  époque  l’an  du  monde 
4163.  Clément  à'Alexandrie  attribue  aux  Juifs 
hellénilles  de  fon  tems , une  autre  manière  de 
fupputer , fuivant  laquelle  il  fait  concourir  la  mort 
de  l’empereur  Commode , avec  l’an  du  monde 
cSlS.  Or,  il  affigne  lui-même  cet  événement  à 
l’an  de  J.  C.  194.  C’eft  donc  un  efpace  de  5624 
ans,  que  ce  calcul  met  entre  la  création  du  monde 
Sc  l’incarnation.  Théophile  d'Antioche  donne  un 
peu  moins  d’étendue  à l’intervalle,  de  ces  deux 
époques;  car  il  rapporte  ( /.  r , ad  Autolycum)  la 
mort  de  l’empereur  Marc-Aurèle  à l’an  du  monde 
fépj;  événement  qua  nous  plaçons  en  l'an  180  de 
l’ère  chrétienne.  Jules  Africain,  qui  acheva  fa 
chronique  , comme  il  le  dit  lui-même  , fous  le 
confulat  de  Gratus  & de  Séleucus,  c’ell-à-dire  , 
l’an  de  J.  C.  221  , retranche  encore  ij  années 
du  calcul  précédent  ; & pour  faire  un  compte 
rond,  il  ailigne  b nailTance  de  J.  C.  à lan  du 
monde  5499 , 8c  fait  concourir  la  première  année 
de  l’incarnation  avec  l’an  3500.  La  fupputation 
d’Eiifèbe  de  Céfarée  varie  dans  les  diiFérens  exem- 
plaires manufcriîs  de  fa  chronique  ; mais  la  leçon 
la  plus  autorifée  place  en  l’an  du  monde  5 199  la 
naiifance  du  Sauveur.  C’eft  l’époque  que  pîufieurs 
écrivains  du  moyen  âge  ont  préférée , 8c  qu’on  a 
jugé  à propos  de  fuivre  jufqu’à  nos  jours  dans  le 
martyrologe  romain,  m 

'3  Nul  de  ces  calculs,  fi  l’on  excepte  celui  de 
Jules  Africain,  ne  paroït  avoir  fait  loi  dans  aucune 
eglife  , ni  dans  aucun  pays.  Les  Alexandrins  adop- 
tèrent ce  dernier,  & c’eft  ce  qu'on  nomme  l’ère 
èî Alexandrie.  Mais  pour  la  bien  entendre,  il  eft 
important  de  faire  quelques  obfervations  , qui  , 
pour  avoir  échappé  à d’habiles  chronologiftes 
modernes , ont  été  caufe  de  bien  des  tortures 
qu’ils  ont  données  en  pure  perte  à leur  efprit, 
pour  accorder  ce  calcul  avec  lui-même.  » 

» La  première  chofe  à remarquer  eft , que 
Jules  Africain  avançoit  l’époque  de  l’incarnation 
de  trois  années  fur  notre  ère  chrétienne  vulgaire  ; 
car  au  lieu  de  la  faire  concourir,  comme  nous  , avec 
la  première  année  de  la  ipy'  olympiade,  il  la  fai- 
foit  correfpondre  à la  fécondé  de  l’olympiade  194; 
en  forte  que  dans  fon  calcul,  l’année  5-303  du 
monde  , quatrième  de  J.  C. , félon  lui , répond 
à la  première  de  notre  ère  vulgaire  de  l’incarna- 
tion. » 

« Cette  différence  s’accrût  encore  (&  c’eft  notre 
fécondé  obfervation  ) par  le  retranchement  que 
l’on  fit  de  dix  années  au  calcul  de  .Tules  Africain  ; 
ce  qui  arriva  au  commencement  de  l'empire  de 
Dioclétien.  Car  au  liçu  de  compter  l’an  du  monde 
5787,  à l’an  de  J.  C.  287;  félon  eux,  on  ne 
compta  plus  que  5777  pour  la  première  de  ces 
deux  périodes  J & 277  pour  la  fécondé.  Nous  en 
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avons  la  preuve  dans  Théophane , dont  la  chro- 
nographie,  appuyée  fur  Xèxtàl Alexandrie , réunit 
ces  deux  dernières  époques  à la  tête  de  l’empire 
de  Dioclétien,  par  où  elle  débute.  Le  P.  Pagf 
conjecture  , avec  beaucoup  de  vraifemblance  , 
que  cette  réforme  fe  fit  à l’occafion  du  cycle  de 
19  ans,  inventé  dans  ce  tems  là  par  Anatolius , 
évêque  d’Hiéraple.  Les  Alexandrins,  dit-il , vou- 
lant que  ce  cycle  commençât  une  nouvelle  révo- 
lution avec  l'empire  de  Dioclétien  , prirent  le 
parti  d’abréger  de  dix  années  la  durée  du  monde  ; 
parce  qu’en  effet,  la  divifîon  de  3777  par  19,  ne 
donne  qu’une  unité  au-delà  du  quotient.  « 

» Voilà  donc  une  différence  de  fept  ans  entre 
nous  8c  les  Alexandrins  , pour  la  fupputation 
des  années  de  l’ère  chrétienne  : car  auparavant 
ils  nous  devançoient  à cet  égard  de  trois  ans  ; 

& fans  le  retranchement  dont  on  vient  de 
parler,  la  première  année  de  Dioclétien,  qui  eft 
pour  nous  la  284'  de  l’incarnation , feroit  pour 
eux , ainfi  qu’on  t’a  dit , la  287%  Mais  au  moyert 
des  dix  années  qu’ils  ont  fupprimées  , elle  n’eft 
plus  que  la  277-.  Ainfi,  au  lieu  d’anticiper  fur 
nous , comme  auparavant , de  trois  années  l'époque' 
de  l’incarnation  , ils  la  reculent  maintenant  de 
fept  années  après  nous.  Tel  eft  le  vrai  dénoue- 
ment de  ces  difficultés,  qui  ont  embarraflé  tant 
de  chronologiftes  dans  la  leéture  des  anc'ens  écri- 
vains, tels  que  S.  Maxime  & Théophane , lefquels 
font  profeffion  de  fuivre  l’ère  dè Alexandrie.  « 

» Quand  le  premier , par  exemple , dans  fon 
Traité  du  Comput,  chap.  32,  fait  correfpondre 
la  3 l'année  de  l’empire  d’Héraclius  à la  633'  de 
J.  C.  ; au  lieu  de  le  taxer  d’erreur , il  ne  faut  que 
fuppléer  la  différence  du  calcul  qu’il  fuit  d’avetr 
le  nôtre,  8c  nous  ferons  d’accord  avec  lui.  Sept 
ajouté  à trente-trois  donne  quarante  ; & ce  fut 
efïeétivement  vers  la  fin  de  640,  félon  notre  ma- 
nière de  compter,- que  commença  la  31'  année 
d’Héraclius.  De  mémie , lorfque  Théophane  rap- 
porte à l’an  de  J.  C.  3 36,  l'avènement  de  Joyien 
au  trône  de  l’empire , l’addition  de  fept  années, 
dont  il  retarde  l’incarnation,  le  ramènera  au  même 
point  que  nous,  c’eft-à  dire  , à l’an  363  ; époque,  d 
fuivant  notre  calcul , de  l’inauguration  de  ce  prince . 

11  faut  néanmoins  convenir  que  ce  chronographe 
n’eft  pas  toujours  conftant  dans  la  différence  qu  il 
met  entre  fa  fupputation  8c  la  nôtre  ; car  il  s éloi- 
gne de  nous  quelquefois  de  huit  ans , 8c  yi^sl- 
quefois  même  de  neuf.  C’eft  ainfi  qu’il  fixe  a 1 an 
de  J.  C.  316,  le  concile  de  Nicée  , que  nous  pla-  ^ 
çons  en  323  ; qu’il  range  fous  l’an  4'^3  le  com- 
mencement de  l’empire  de  Zénon , que  nous  rap- 
portons à l’an  491.  Mais  l’indiérion  qu  il  a foin 
de  marquer  , fert  à reétifier  fon  calcul.  « ^ 

■>■>  On  trouve  encore  moins  de  régularité  dans 
Georges  Syncelle  , dont  T héopha’ne  eft  le  conti- 
nuateur. Chez  lui,  Dioclétien  monta  furie  trône 
en  l’an  de  J.  C.  279,  & les  dates  des  règnes  pré- 
cédens  fon:  tellement  embrouillées , qu’il  mêle 
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foulent  le  ciel  avec  la  terre,  fuivant  l'expreifion 
du  P.  PétHi.  Suidas,  qui  paroit  aulPi  avoir  adopté 
la  fupputation  de  Jules  Africain , feroic  encore 
plus  confus , fi  Ton  pouvoir  s’en  rapporter  au 
texte  de  fon  Lexique,  tel  qu’on  le  \oir  dans  les 
meilleures  éditions.  Mais  ce  texte  eft  vifibleinent 
altéré  à l’article -d'Adam , où  il  marque  les  plus 
Célèbres  époques  depuis  la  création  du  monde 
jufqu’à  la  mort  de  l’empereur  Jean  Zimifcès.  « 

» Elmacin,  auteur  arabe  de  l’Hiftoire  des  Sar- 
razins,  eft  celui  quifuit  l’ére  mondair-,  Cî Aiexan- 
dric  avec  le  plus  d’exaélitude.  ün  prétend  qu’elle 
eft  encore  en  ufage  de  nos  jours  parmi  lesCophtes 
ou  rhrétiens  d’Egypte.  Ce  qui  elt  certain , c’eft 
qu’elle  continuoit  d’avoir  cours  parmi  eux  au 
■quinzième  liècle.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
la  lettre  de  leur  patriarche  Jean  XI,  écrite  au  pape 
Eugène  IV,  vers  la  fin  du  concile  de  Florence , 
laquelle  fe  trouve  après  les  aâes  de  ce  concile. 
Elle  eft  ainfi  datée  : Cahirâ.  Xll"  feptembris , fexto 
millenar io  no.-igeaTijimo  quadragejimo  fccundum 
GrsLCos  ; fccundum  Jacohitas  millejtmo  centefmo 
quinquagefimo  feptimo  d tempore  Martyrum  , à com- 
putatione  irtcarnationis  Domtni  MCUXL.  On  voit 
ici  que  l’ère  mondaine,  qu’on  appelle  des  Grecs, 
n’eft  pas  celle  de  C.  P.,  mais  celle  Ci' Alexandrie ^ 
proprement  dite , fans  la  réiorme  qu’on  y lit  l’an 
de  J.'C.  284;  & de  plus,  que  les  Cophtes  s’ac- 
cordo'ient  alors  avec  nous  pour  l’ère  de  J.  C.  « 
L‘ Art  de  vérifier  les  dates. 

ALEXIARE,  fille  d’HercuIe  & d’Hébé,  déefle 
4e  la  jeunefle. 

a’AEhi'kakos,  qui  repoufte  le  mal,  Xaverruncus 
des  Latins.  Hercule  partageoit  cette  glorieufe 
épithète  avec  Apollon,  & au  même  titre.  Car  on 
a quelquefois  regardé  Hercule  comme  une  divi- 
nité qui  préfide  à la  Médeciae  ; parce  que  ce 
héros  vainquit  la  mort  en  ramenant  Alcefte  fur  la 
;terre. 

ALEXIRHOE,  étoit  fille  du  fleuve  Cédrène , 
& l’une  des  nymphes  du  mont  Ida.  Le  roi  Priara 
da  rendit  mère  d’Efaque.  V.  Esaque. 

ALEXIS  I.  Cemnène. 

Alexius  Comuenus  Aucustus, 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or. 

O.  en  argent. 

RR.  en  M.  B. 

Alexis  l\.  Comnène. 

Al  Exrrs  CojifKENVs  Aucustvs, 

Ses  mé/iailles  font  : 

O.  en  or  & en  argent. 

RRRR.  en  P.  B. 

Alexis  III.  Lange. 

AiExrus  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or  & en  argent. 

RR.  en  P.  B. 

Alexis  IV.  Lange. 

AiEX  lus  Augustus, 
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Ses  médailles  n-.anquent. 

Alexis  V.  Ducas. 

Alex'.us  Augustus. 

Les  médailles  de  ce  prince  manquent. 

ALFINIA,  famille  romai.-ae  dont  on  n’a  dü 
médailles  que  d.ans  Colt^ius. 

ALIA  & Alieni,  en  Phrygie.  AAlHNaN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  iont: 

RRRR.  en  bro.nze.  (PellerinJ. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impé- 
riale grecque,  en  l’honneur  de  Gordien-fie. 

AAIA.  On  donnoit  ce  nom  à des  jeux  que  l’on 
célébroit  à Rhodes  le  24  du  mois  gorplsus  , qui 
répondeit  au  mois  boédromion  des  Athéniens , en 
l’honneur  du  foleil,  appelé  en  grec  ;?>./«?  ovmAiç. 
On  croyoit  qu’il  étoit  né  dans  l’ifle  de  Rhodes , 
& les  Infulaires  fe  regardoient  comme  les  defeen- 
dans  de  cette  divinité.  Ils  en  prenoient  meme  le 
nom  Heliades , félon  Strabon  , 1.  xiv.  Les  enfans 
étoient  admis  à combattre  dans  les  leux  axla,  2c 
les  vainqueurs  y étoient  couronnés  de  peuplier. 

Alix  omriia.  C’étoit  l’expreflioii  dont  fe  fervoit 
le  confui  quand  il  propofoit  quelqu’aftaire  au  fénac  , 
& qu’il  y avoir  matière  à délibérer.  Après  avoir 
expofé  le  fujet  de  la  délibération,  il  difoit  fon 
avis , & engageoit  les  fénateurs  qui  penfoienc 
de  même,  à fe  ranger  auprès  de  lui , & aux  autres 
à pafter  d’un  autre  côté.  Car  c’étoit  ainfi  que  les 
fénateurs  avoient  coutume  de  marquer  leur  aften- 
timent  ou  leur  oppofition  : Qui  hoc  fe.ititis , illuc 
tranjite  , qui  ali  a omnia , in  hanc  partem.  Le 
confui  n’ofant  fe  fervlr  de  l’expreffion  qui  contra- 
rium  featitis , à cauiè  du  mauvais  augure  attaché 
au  mot  contrarium  , àiXoh  qui  alia  omnia.  De  là 
vint  l’expreftlon  habituelle  in  alia  omnia  ire , 
trarfire  , difeedere  , pour  exprimer  la  diiTércncc 
des  avis. 

Cette  manière  d’exprimer  fon  vœu  en  fe  r.m- 
geant  du  côté  d i préopinant,  étoit  auflî  en  ufage 
chez  les  Grecs.  L’Lphore  Sténélaidas  ayant  exhorté 
les  Lacédémoniens  à déclarer  la  guerre  aux  Athé- 
niens, comme  aux  infrafteurs  des  traités,  ajouta, 
que  ceux  qui  penfent  comme  moi , fe  lèvent  &■ 
paftent  de  ce  côté  ; quant  à ceux  dont  l’avis  eft: 
contraire , qu’ils  fe  rangent  de  l’autre.  Thucy- 
dide i . 

AL1CA  , boifton  des  Romains,  compofée  de 
grains  fermentés  , que  les  pauvres  méloient  avec 
du  cidre  ou  du  poiré. 

« Pline  nous  apprend  que  c’eft  avec  le  far 
appelé  femen  trimefire  & \ca , qu’on  faifoit  l‘u- 
lica. . On  contrefaifoit  encore  X alita  avec  une 
^ea  bâtarde  qui  venoit  d’ .Afrique.  C’eft  de  ce 
imot  alica  que  vient  celui  à'halicaflrum  : ce  mot 
alica  exprime  la  lorfqu’clle  eft  mon-iée  & 
dépouillée  de  fes  enveloppes  5 c’eft  le  noyau  ou 
l’amende  du  grain.  M’ais  X halicr.flrum , fans  être 
mondé,  s’appeloic  aufli  quelquefois  ■lUca.  Le  gruau 
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«’orge , ou  l’orge  mo:rdé  , s’eft  aiifll  noniiué  tî/rVii , 
Comme  on  le  voit  dans  Pline. 

” Ce  que  cet  auteur  appelle  far  & femen  , 
Strabon  (Hb.  v , p.  167^  le  nomme  çca.  Parlant 
de  la  fertilité  de  la  Campanie  , il  dit  qu’il  y 
vient  une  efpèce  de  froment  dont  on  fait  un 
gruau  qui  furpalTe  celui  de  quelqu’autre  • 
que  ce  foit.  La  terre  ne  produit  nulle  part  un 
aliment  plus  nourrilTanr,  ni  plus  délicieux.  Ce 
froment  ^ qu’il  aTOelle  la  ^ea  , s’y  récolte  deux 
fois  r 'année  ; on  fait  encore  dans  le  même  champ 
une  troiliême  récolte  de  panis , & quelquefois 
même  une  quatrième  d’herbes  potagères.  D’un 
autre  côté  , Denis  d’ Halicarnajfe  ( Ant.  R.  lib.  iv  ^ 
p.  9jd  écrit  que  le  far  des  Romains  elf  la  ^ea 
des  Grecs.  La  ^ea  eft  Volyra,  félon  Hérodote, 
(lib.  Il , 57)  , & félon  Galien.  ( tom.  ii , 

ExpUc.  Voc.  Éippgc.  p.  pij.  Pline,  en  plufieurs 
endroits,  dit  que  le  far  ell  aulfi  Volyra.  Varinca 
ed:  également  Yolyra  dans  Pline,  (lib.  xriii  , 
tap.  X , & lib.  XXII  , cap  y xxv).  La  [ea  ell 
fembîable  à Yoryii^a  dans  Théophralle , (Hift. 
Plant,  lib.  IV,  cap.  yj,  qui  dit  que  les  Indiens 
cultivent  principalement  l’ory^a , qui  ell  fembîable 
à la  i[^ea , & qu’ils  la  préparent  comme  Yalica, 
ou  qu’ils  la  mondent  comme  Yalica. 

lYolyra  eft  également  Yoryra,  fuivant  Turan- 
nius  ^ expliquant  Pline  , qui  dit  que  les  peuples 
de  l’Italie  faifoient  un  grand  ufage  de  l’oryça  , 
dont  ils  tiroient  un  gruau  , ( ptifana  J , que 
les  autres  peuples  faifoient  avec  l’orge.  Suivant 
ce  naturalifte,  les  feuilles  de  Yoryi^a  font  char- 
nues , femblables  à celles  du  poireau , mais  plus 
larges  : la  hauteur  de  fa  tige  ell  d’une  coudée; 
fa  fleur  purpurine  , & fa  racine  a la  rondeur 
d’une  perle  : de  plus  encore  , le  fandalum  ou 
Yarinca  , & non  la  brance , comme  l’ont  écrit 
les  copilles  en  corrompant  le  texte  de  Pline , 
(lib.  XVIII,  cap.  vu),  ell  un  très-beau  far  , 
que  cultivoient  les  Gaulois  qui  habitoient  fur 
les  bords  du  Pô.  Suivant  le  même  auteur , la 
tiphe  , mot  qui  fignihe  plante  marécageufe  , ou 
qui  fe  plaît  dans  les  lieux  aquatiques  , ell  la  [ea, 
dont  on  fait  Yoryra.  Le  bromos  & le  tragos 
(lib.  XVIII , cap.  X.)  font  encore  des  efpèces 

^'oryi^a. 

Faifons  parler  Pline  , en  raflemblant  ce  qu’il 
dit  en  plufieurs  endroits.  Les  fromens , dit-il , 
ne  font  pas  par-tout  les  mêmes , & où  ils  font 
les  mêmes , ils  ne  portent  pas  les  mêmes  noms, 
l^es  plus  ordinaires  font  le  fai,  que  les  premiers 
Romains  appeloient  adoreum , enfuite  la  fiUgo 
& le  triticum.  Ces  grains  font  communs  prefqu’à 
tous  les  pays.  Varinca  ell  propre  à h.  Gaule , 
(Togate d , & à l’Italie  Tranfpadane  , où  on  la 
cultive  beaucoup.  Nous  appelons  fandalum  cette 
efpèce  : c’cfl  un  bled  dont  l’épi  ell  plus  grand  & 
le  grain  plus  compaél  que  dans  les  autres  efpèçes 
de  far  ; il  pèfe  davantage.  Un  niodius  de  ce 
grain  , qui  ell  très -pur  8c  très-beau , balance  au 
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rnoins  vingt-cinq  , & le  plus  fouvent  vingt-fix 
livres,  (21  ou  23  liv.  le  boilTeau  ) , comme  à 
Clufîum  dans  l’Étrurie. 

11  produit  à la  boulangerie  quatre  livres  de  pain 
de  plus  que  les  autres  bleds  de  même  nature  , 
8c  le  pain  ou  la  pâtilferie  qu’on  en  fait  ell  d’une 
faveur  2c  d’un  goût  délicieux.  Il  n’ell  point 
contenu  dans  des  tuniques , mais  il  ell  nud  8c 
fans  écailles , comme  l’orge  8c  l’avoine.  Dans 
la  Grèce  , on  ne  peut  le  séparer  de  la  paille , 
ni  le  monder  qu’avec  beaucoup  de  peine  ; c’cll: 
pourquoi  Homère  dit  qu’on  le  donnoit  à manger 
aux  chevaux;  (Voye^^  l'Iliade  , liv.  v , p.  195; 
& liv.  XVIII,  a la  fin)  ; c’ell  celui  qu’on 
appelle  olyra  : il  vient  en  Egypte  fans  beaucoup 
de  culture , 8c  y ell  d’un  grand  produit.  Les 
efpèces  de  grains  particulières  à l’Egypte , la 
Syrie , la  Cilicie , l’Afie-Mineûre  , ôc  une  partie 
de  la  Grèce,  font  la  [ea , Yolyra,  Sc  la  tiphe. 

Les  Ecrivains  anciens  alTurcnt  qu’il  n’y  avoir 
point  de  nourriture  plus  faine  , ni  en  même- 
temps  plus  agréable  que  celle  de  Yalica.  La  plus 
parfaite.'  e faifoit  en  Italie  , dans  le  Veronèfe  8c 
le  territoire  de  Pife ,,  mais  principalement  dans 
la  Campanie.  Celle  d’Egypte  n’avoit  pas  la  même 
qualité.  Pour  faire  cette  alica  , qu’on  tiroit  de 
la  i^ea  ou  du  femen , on  évitoit  de  fe  fervir  de 
mortiers  de  pierre  , de  peur  de  brifer  le  grain  ; 
on  employoit  pour  cela  des  mortiers  de  bois. 
Lorfque  le  grain  étoit  dégagé  de  fa  tunique  , 
on  la  concaflToit  à nud  dans  le  même  mortier, 
8c  avec  le  même  pilon.  De  cette  manière  , on 
faifoit  de  Yalica  de  trois  qualités  ; la  fine  , la 
moyenne  8c  la  grolTe , qu’on  nommoit  aph&- 
rema.  Cette  opération  ne  lui  procuroit  pas  encore 
fa  grande  blancheur  ; cependant  on  la  préféroit 
dès-lors  à celle  d’Alexandrie.  Quand  on  vouloit 
la  rendre  parfaitement  blanche  , on  y mêloit  de 
la  craye  , qui , s’incorporant  avec  le  grain  con'- 
cafîé  , lui  donnoit  cette  extrême  blancheur 
qui  la  faifoit  rechercher  Sc  la  rendoit  plus 
tendre. 

C’eil  dans  le  Picenum  qu’on  avoit  trouvé 
l’art  de  faire  des  gâteaux  ou  tartes  Yalica. , 8c 
les  habitans  de  ce  canton  confervoient  encore, 
au  temps  de  Pline , la  réputation  de  faire  U 
meilleure  pâtifiTerie  en  ce  genre.  Voici  leur  pro- 
cédé : ils  mettoient  tremper  dans  l’eau  Yalica  , 
8c  l’y  laiflbient  pendant  neuf  jours  ; le  dixième 
ils  la  pêtrillbient , 8c  donnant  à la  pâte  la  forme 
d’un  raifin  fec  8c  preflTé  , ils  en  faifoient  des 
gâteaux  ronds  8c  applatis  ; enfuite  on  les  mettoit 
au  four  dans  des  tourtières  de  terre  cuite,  fa- 
ciles à rompre.  Cette  efpèce  de  bifeait  ne  fe 
mangeoit  point  qu’on  ne  l’eût  fait  amollir  aupa- 
ravant dans  du  lait  préparé  avec  du  miel. 

Mettons  en  parallèle  la  defeription  du  grain 
précédent,  8c  celle  du  riz  , tel  qu’il  efl  connu 
en  Europe  , principalement  en  Italie  8c  en  Æ 
pagne,  d’où  nous  vient  prefque  tout  celui  que 
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nous  confommons  en  France.  La  fleur  du  riz, 
n'a  point  de  pétales.  Les  femences  font  un  peu 
cpailfes  & ovoïdes  : elles  naiffent  en  épi  , èc 
elles  font  renfermées  dans  une  capfule  qui  eft  ter- 
minée par  un  filet.  (Tournefort  ^ Infi.  Rei.  Herb.J. 

Cette  plante  pouife  des  tiges  ou  tuyaux  de 
trois  à quatre  pieds  de  hauteur , plus  gros  & 
plus  fermes  que  ceux  du  bled , noués  d'efpace 
en  efpace  : fes  feuilles  font  longues  , charnues, 
aflez  femblables  à celles  de  la  canne  ou  du  poi- 
reau ; les  fleurs  naiffent  à fes  fommités & 
reffemblent  à celles  de  l’orge  ; mais  les  graines 
qui  les  fuivent , au-lieu  de  former  un  épi  ordi- 
naire, font  difpofées  en  pannicules  ou  bouquets, 
enfermées  dans  une  capfule  jaunâtre,  ou  autre- 
ment dans  des  coques  formées  de  deux  balles 
rudes  au  toucher,  & dont  l’une  fe  termine  en 
un  long  filet.  On  fait  que  fes  graines  font  blan- 
ches & oblqngues.  On  le  cultive  dans  tout  le 
Levant , en  Égypte , dans  l’Inde  &:  à la  Chine. 
Il  y a quantité  de  rizières  en  Italie,  le  long  du  Pô. 

Pour  élever  avantageufement  le  riz , & en 
multiplier  le  produit , on  choilit  un  terrein  bas, 
humide  , marécageux , un  peu  fablonneux  , fa- 
cile à deffécher , Sc  qù  l’on  puifïe  faire  couler 
aifément  de  l’eau.  C’elV  que  les  rizières , pen- 
dant la  croiffance  de  la  plante,  doivent  être  alter- 
nativement arrofées  & deffcchées.  Virgile  ( Georg. 
lib.  J J décrit  cet  arrofement  ; 

» Q^uid  dlcam  , jablo  qui  femîne  xomïnus  arv<t 
n Infequitur  J cumulofque  mit  male pinguis  aren&  ; 
» .Deinde  fatis fluvium  inducit,rivofque  fequcr.tes, 
« Et  cum  exufius  ager  morientibus  /tflaat  herbis  , 
« Ecce  fupercilio  clivofi  tramitis  undam 
« Elicit  ; ilia  cadens  raucum  perl&via  murmur 
w Saxa  ciet , fcatebrifque  arentia  temperat  arva. 

Mais  l’art  du  laboureur  peut  tout,  après  les  dieux. 
Dans  fes  champs  la  femence  efl-elle  dépofée  : 
11  la  couvre  à l’inftant  fous  la  glebe  écrafée. 
Puis  d’un  fleuve  coupé  par  de  nombreux  canaux , 
Court  dans  chaque  fillon  diftribuer  les  eaux. 
Si  le  foleil  brûlant  flétrit  l’herbe  mouranté  , 
Auffi-tôt  je  le  vois  par  une  douce  pente 
Amicncr  du  fommet  d un  rocher  fourcilleux. 
Un  docile  ruiffeiu  , qui  fur  un  lit  pierreux 
Tombe,  écume,  8<  roulant  avec  un  doux  mur- 
mure , 

Des  champs  défaltérés  ranime  la  verdure. 

M.  l’abbé  Delille  , de  qui  font  ces  beaux 
vers , obfervc  dans  fes  notes  que  ceci  ne  fe  pra- 
tique point  en  France  , & n’efi:  plus  guères  en 
iifage  en  Italie  que  pour  les  jardins.  Cela  ne  fe 
pratique  pas  en  France,  fans  doute,  parce  qu’on 
u’y  ctib've  pas  de  riz  ; cela  ne  fe  pratique  pas 
r.on  plus  en  Italie  pour  les  bleds  de  l’efpèce  des 
nôtres , & cela  ne  s’y  eft  jamais  pratiqué  dans 
ce  cas.  Mais  aujourd'hui , comme  autrefois  en 
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Italie  & en  Efpagne  , on  fait  couler  des  eaux 
dans  les  rizières  , & à differentes  reprifes. 

La  terre  où  l’on  feme  le  riz  doit  être  labourés 
une  fois  feulement  dans  le  mois  de  Mars.  On  le 
fème  en  Avril,  il  faut  que  les  grains  en  ayenc 
été  confervés  dans  leur  balle  ou  enveloppe  , & 
qu’ils  ayent  trempé  auparavant  trois  ou  quatre 
jours  dans  l’eau  , où  on  les  tient  dans  un  fac 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  gonflés  , & qu’ils  com- 
mencent à germer.  On  le  coupe  vers  la  mi -Oc- 
tobre. En  Catalogne  on  met  le  riz  en  gerbes  , 
on  le  fait  fécher , & quand  il  eft  fec , on  le 
porte  au  moulin  pour  le  dépouiller  de  fa  balle. 
Les  Chinois , après  avoir  cueilli  leur  riz,  le  font 
cuire  légèrement  dans  l’eau  avec  fa  peau';  enfuite 
ils  le  fèchent  au  foleil  , & le  pilent  à plufieurs 
reprifes.  Quand  on  a pilé  le  riz  pour  la  premiqre 
fois  , il  fe  dégage  de  fa  greffe  peau , & h fé- 
condé fois  , il  quitte  la  pellicule  rouge  qui  eft 
au-deffous  , & le  riz  fort  plus  ou  moins  blanc  , 
félon  l’efpèce.  C’eft  dans  cet  état  qu’ils  l’apprê- 
tent de  différentes  manières  pour  aliment.  Le 
riz  femé  dans  une  terre  falée , rend  jufqu’à  50 
ou  40  pour  un.  (Dicl,  Encycl.  au  mot  rizj.  « 

==  Si  la  defeription  ancienne  du  far , & la  tief- 
cription  moderne  du  riz  , diffèrent  par  quelques 
nuances  légères , leur  enfemble  fuffit  pour  nous 
y faire  reconnoître  la  même  plànte  , & il  ne 
peut  refter  de  doute  fur  leur  identité.  l'doins  de 
reffemblance  dans  ces  deux  peintures  fuffiroic 
pour  en  convaincre  ; car  on  ne  peut  pas  dire 
que  le  riz  étoit  inconnu  aux  anciens.  Nous 
avons  vu  qu’ils  Iq  connoiffoient  : or  , s’ils  l’ont 
connu , ce  grain  étoit  trop  utile  pour  qu’ils  n’en 
fiffent  pas  quelque  mention  dans  leurs  écrits. 
Cependant , fi  l’on  excepte  la  courte  defeription 
qu’en  ont  faite  Pline  gc  quelques  autres  naturaliftes 
fous  le  nom  d’orypa,  il  n’en  eft  jamais  ou  pref- 
que  jamais  parlé  fous  cette  dénomination  dans 
les  écrivains  , fur-tout  parmi  les  Romains.  Il  me 
femble  que  les  hiftoriens  & les  poètes  n’en  di- 
fent  mot.  Le  riz  auroit  cependant  mérité  de 
trouver  quelque  place  dans  les  Traités  d’Agricul- 
turede  Caton  , de  Varron  , de  Columelle  ; ils  n’en 
parlent  point  fous  le  nom  d‘Ory:^a. 

Le  riz  a-t-il  donc  été  créé  depuis?  Non; 
Rome  étoit  au  berceau  , & la  bouillie  de  riz 
fut  le  premier  & même  l’unique  aliment  des 
Romains  dans  l’enfance  de  leur  Monarchie.  Ver- 
rius  Fia  cens  , très -ancien  grammairien  , avoic 
écrit  qu’ils  s’en  nourrirent  l’efpace  de  trois  cens 
ans  : pendant  ce  temps  ils  n’ufèrent  point  de 
pain , & tant  qu’il  y eut  des  Romains , ils  con- 
ferverent  le  mcnumicnt  mémorable  de  cette  édu- 
cation primitive  de  leurs  pères.  Numa  Pompi- 
lias  avoir  ordonné  qu’on  honorât  les  dieux  en 
leur  offrant  du  riz  , ou  de  la  bouillie  de  riz  : 
il  voulut  même , au  rapport  d’Hémina  , ru’à 
l’égard  du  riz,  on  n’en  fit  des  offrandes  qu’après 
l’avoir  mondé  , parce  que  n’étant  propre  pour 
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la  nourriture  de  l’homme  que  dans  cet  état  , il 
étoit  indigne  de  la  majellc  des  dieux  de  le  leur 
préfenter  moins  pur. 

Dans  cet  efprit  de  Icgiflation  rituelle  , il  inf- 
titua  des  fêtes  ^ où  il  n’étoic  permis  de  s’occuper 
que  du  travail  de  monder  le  riz.  Ces  fêtes  & 
ces  cérémonies  furent  foignéufement  obfervées  ; 
car  dans  ce  temps-Ià , les  Romains  j comme  Pline 
le  remarque , connoiffoient  les  dieux  , & jamais 
ils  ne  goûtèrent  aux  fruits  nouveaux  fins  leur  en 
préfenter  les  prémices.  Les  générations  fuivanteSj 
quoique  moins  zélées  pour  le  culte  des  dieux  , 
ne  perdirent  pas  néanmoins  de  vue  cette  antique 
inllitution.  Les  libations  & les  offrandes  pref- 
crices  par  Nuniaj  ainfi  que  celles  du  jour  natal 
des  particuliers  , furent  faites  folemnellement 
fuivant  l’ancien  rit.  On  offroit  de  la  bouillie  ou 
des  tartes  de  riz  , adorea  dona  , adorca  liba.  Si  j 
ayant  les  mains  pures  j vous  vous  approchez  des 
autels  J dit  Horace,  flib.  ni , Qd.  xxin),  il  n’eft 
point  de  victime  plus  efficace  pour  fléchir  les 
dieux  irrités  , qu’une  offrande  religieufe  de  riz 
affaifonné  d’un  peu  de  fel.  Mécrol.  de  Paucîon. 
• AL1CAR.IÆ.  On  donnoit  ce  nom  à des  femmes 
publiques  , qui  fe  tenoient  auprès  des  moulins 
pour  faire  payer  en  grains  leurs  faveurs  par  les 
efclaves  qui  venoient  y moudre.  Plaute  les  appelle 
auffi  piflorum  arnicas ^ parce  quelles  employoient 
les  mênaes  moyens  pour  obtenir  du  bled  des  bou- 
langers. ( Pocn,  I.  2.  ) : 

Profcdas  , pijiorum  arnicas  ^ rcliquas  alîcarias. 

ALICULA  J tunique  courte avec  des  mançhes. 
Si  aüca  & alicula  exprimoient  la  même  chofe, 
on  croiroit  c\\i‘ alicula , félon  le  génie  de  la  langue 
latine  , feroit  un  diminutif  à'alica.  Martial  a fait 
fur  celte  analogie  apparente  , un  jeu  de  mots 
qui  a été  mal  entendu  par  quelques  commenta- 
teurs. Ce  poète  dit,  {Epigr.  xii.  83.  I.): 

Brumst,  diebus  , fei  iifque  Saturai 

Mi  icebat  Utnhcr  alicuLirn  mini  pauper , 

Hune  mittic  alicam  ; facius  ejl  enim  dives. 

” Lorfqu’Umber  étoit  pauvre,  il  me  faifoit  pré- 
fent  d’un  habit  pendant  les  faturnales,'  & au  tems 
de  la  rigoureufe  faifon  ; aétuellement  il  ne  m’en- 
voie plus  qu’une  boiifon  commune  : Umber  me 
prouve  bien  qu’il  elf  devenu  nche.  ” Le  jeu  de 
mots  ne  peut  palfer  dans  notre  langue. 

\d alicula  n’écoic  pas  une  boiifon  , mais  une 
cfpèce  de  tunique  très-courte , telle  qu’en  por- 
toient  les  petits  enfans , lorique  la  rigueur  de  la 
faifon  ne  permettoic  pas  de  les  lailfer  tout  nuds , 
félon  l’ufage  des  Romains.  Le  fens  ^alica  pour 
exprimer  une  boiifon  commune  Sc  peu  chère  , elf 
déterminé  expreffément  par  ces  autres  vers  de 
Martial,  {xni.  6.  ) : 

Nos  alicam  , mulfum  poterie  tihi  mittere  dives  y 
Si  tlbi  noluerit  mittere  dives  ^ eme. 
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ALIES.  V.  AAIA. 

AL  IL  AT,  nom  fous  lequel  les  Arabes  ado- 
roient  la  lune  ou  la  planète  que  nous  nommons 
l’étoile  du  foir,  le  vefper,  la  belle  étoile. 

ALIMENT.  Les  anciens  ufoient  pour  leur 
nourriture  ordinaire  des  mêmes  alimens  que  les 
modernes,  excepté  quelques  mets  recherchés  8c 
inventés  par  les  riches  gourmands.  Nous  ne  par- 
lerons que  de  ceux  là,  parce  que  n’étant  plus  en 
ufage  aujourd’hui,  les  auteurs  qui  en  font  men- 
tion deviennent  très  difficiles  à entendre.  Suétone 
dit  que  Vitçllius  fe  faifoit  fervir  des  foies  du 
poilfon  appelé  fearus  , des  cervelles  de  faifans  & 
de  paons,  des  langues  de  l’oifean  appelé  flambant  ^ 
8c  des  laites  de  lamproie.  Cet  empereur  entre- 
tenoit  des  galères  à trois  rangs  dans  la  Méditer- 
ranée, pour  pêcher  des  lamproies  auprès  de  l’ille 
de  Rhodes,  3c  fur  les  côtes  d'Efpagne.  L’univers, 
dit  Pacate,  dans  le  panégyrique  de- Théodofe  , 
étoit  trop  refferré  pour  fuffire  à leur  infatiablc 
gourmandife  j car  ils  ne  prifoient  les  mets  que 
par  les  fommes  exorbitantes  qu’ils  leur  cou- 
toient , & non  par  leur  goût  ou  leur  faveur.  Ils 
ne  recherchoient  que  les  alimens  apportés  des 
extrémités  de  l’orient,  ou  des  régions  fituées  hors 
des  limites  de  l’empire  romain , telles  que  la  Col- 
çhide , ou  enfin  des  parages  célèbres  par  les  écueils 
3c  les  naufrages, 

Les  alimens  des  foldats  étoient  bien  différens 
de  ceux  que  nous  avons  décrits  : ils  confiftoient 
en  lard , en  f omage  ; 3c  leur  boiffon  étoit  de 
l’eau  mêlée  avec  un  peu  de  vin  aigre , pofça.  Leur 
paia  croit  fait  comme  notre  bifeuit  de  mer,  afin 
qu’il  fût  plus  léger  à porter  3c  moins  fujet  à fe 
corrompre.  Ils  le  faifoienr  cuire  eux-mêmes  ; 3c 
les  généraux,  cuiieux  de  maintenir  la  dilcipline 
militaire,  ne  fouffroient  point  dans  les  camps  de 
boulangers  ni  de  bouchers.  On  permettoit  quel- 
quefois aux  foldats  de  joindre  à leur  nourriture 
ordinaire  des  légumes,  8c  fur-tout  des  poi.s;  mais 
quels  que  fulfent  leurs  alimens , ils  ne  pouvoienc 
les  manger  qu’à  des  heures  réglées , marquées  par 
des  iîgnaux  militaires. 

Les  alimens  que  l’on  mangeoit  au  repas  oui 
fuivoit  les  funérailles , étoient  délignés  par  les 
loix  fomptuaires  & par  les  préceptes  de  la  reli- 
gion. Ceux  dont  il  ell  fait  mention  dans  les  auteurs, 
font  des  fèves , des  feuilles  d’ache ,'  des  laitues , 
du  pain,  des  œufs,  des  lentilles,  du  Ici,  des 
gâteaux  de  froment  8c  de  miel , 3c  certaines 
viandes. 

Le  bled  cuit  ou  crud  , ou  réduit  en  faiine  , 
fervoit  d’aliment  ordinaire  aux  matelots.  Par  b'ed 
cuit,  les  anciens  écrivains  entendoient  tans  do'ute 
du  pain  , ou  ce  que  nous  appelons  encore  du  bif- 
euit de  mer.  L’ail  & le  fromage  accoropagnoient 
le  pain  des  marins.  Leur  mets  ie  plus  recherché 
étoit  une  efpèce  de  pâte  fermenree  , compofée 
d’œufs,  (bail  3c  de  fromage,  appelée  f-vEiurci , 
myttotus  3c  moretum , ou  mojetum. 
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'ALIMENTARIL...  RIÆ.  Les  Romains  don- 
roient  ce  nom  à de  jeunes  enfans  des  deux  fexes , 
que  la  libéralité  de  quelques  empereurs  failoit 
élever  dans  des  lieux  publics  ^ femblables  à nos 
hôpitaux.  Trajan  inditua  le  premier  de  ces  hof- 
pices  ; Hadrien  l’imita.  _ _ , 

Nous  avons  une  médaille  de  Fauftine,  l’ancienne 
femme  d’Antonin , avec  cette  infcription  :Puezlæ 
Faustinianæ.  On  y voit  cette  impératrice  qui 
fait  des  largelTes  à de  jeunes  filles,  à l’entretien 
defquelles  cette  princeUe  avoit  pourvu.  Un  bas- 
relief  de  la  Villa- Albani  offre  le  même  fujet,  félon 
Winkelmann.  On  y remarque  fur  une  eftrade  élevée 
une  femme  qu’une  autre  accompagne  , dillribuant 
quelque  chofe  à de  jeunes  filles  qui  font  placées 
au-deîTous  & à la  fuite  l’une  de  l’autre. 

Marc-Aurèle  établit  aiuTi  des  revenus  dedinés 
à l’éducation  des  enfans.  On  l’apprend  d’une  inf- 
cription qui  ed  à la  même  Villa- Albani.  Les  habi- 
tans  de  Ficulneum , bourg  fitué  jadis  près  de 
Rome , y témoignent  leur  reconnoidance  à cet 
empereur,  de  l'établidement  qu’il  avoit  fait  pour 
Ci  t.  etenir  les  jeunes  garçons  filles  pauvres  de 
leur  canton  ; 

IMF.  CÆSARI 
DIVI.  ANTONINI.  PII 
FILIO.  DIVI.  HADRIANI 
NEPOTI.  DIVI.  TRAJANI 
PARTI!  ICI.  PRONEPOTI 
DIVI.  NERVÆ.  ABNEPOTI 
M.  AURELIO.  AUGUSTO.  P.  M. 

TR.  POT.  XVI.  COS.  III.  OPTIMO.  ET 
INDULGENTISSIMO.  PRINCIPI 
PUERI.  ET.  PUELLÆ.  ALIMENTARI. 

FICOLNENSIUM. 

Lucius  Vérus  fuivit  l’exemple  de  Marc-Aurèle  ; 
2c  Alexandre-Sévêre  les  imita  l’un  & l’autre.  On 
appela  Mamméens  8c  Mammeennes  , du  nom  de 
Mammée,  mère  d’Alexandre-Sévère  , les  garçons 
& les  filles  pour  lefquels  cet  /^pereur  fonda  des 
revenus;  comme  on  avoir  appèlé  Faufliniennes  les 
filles  à l’entretien  defquelles  l’époufe  d’Antonin 
avoit  pourvu. 

ALINA , ■) 

ALINDA,  > en  Carie.  AAinAEün  & AAi- 
ALINDUS , y NEflN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRPv.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

^ Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Augude  , d’Annia 
Faudina. 

ALINÉA.  Les  a/inéa  indiqués  par  un  vuide 
dans  le  corps  du  texte , annoncent  au  moins  le 
feptième  fiecle,  fur-tout  s’ils  ne  commencent 
point  par  une  initiale  plus  grande  que  les  autres 
lettres.  Il  ne  s’enfuit  pas  cependant  que  d’autres 


anciens  ûHnéu  ne  foient  pas  quelquefois  faillans , 
ou  n’avancent  pas  au-delà  des  bornes  de  la  colonne 
ou  de  la  page  des  manuferits.  Ponctuation. 

ALIO  die.  C’étoit  l’expredion  dont  fe  fervoient 
les  augures , lorfqu’ils  ne  trouvoient  pas  les  auf- 
pices  heureux,  & qu’ils  vouloient  remettre  une 
entreprife  à un  autre  jour,  alto  die.  Ces  deux  mot.s 
alio  aie , prononcés  par  un  des  augures,  fuffifoient 
pour  faire  rompre  les  alfemblées  les  plus  impor- 
tantes. 

ALIPILARIUS.  V.  Depiler. 

ALIPTA,  du  grec  ùmIçh  , je  frotte.  On  don- 
noit  ce  nom  à des  officiers  des  Gyinnafes , qui 
étoient  chargés  du  foin  de  frotter  d’huile  les 
athlètes  prêts  à combattre , & en  particulier  les 
lutteurs  & les  pancratiades. 

11  y avoit  dans  les  thermes  une  fallc  appelée 
alipterium , dans  laquelle  on  fe  faifoit  frotter  par 
des  aliptA , après  avoir  pris  le  bain. 

ALIPTERIUM  J à Rome  unciaarrum.  Voyez 
Alipta. 

ALI  PT  ES,  étoit  le  même  homme  que 
V Alipta.  U.  ce  mot. 

ALIPTIQUE.  C’étoit  une  partie  de  la  méde- 
cine des  anciens.  Elle  enfeignoit  la  manière  de 
frotter  & d’oindre  les  corps,  pour  conferver  Li 
fauté,  procurer  de  nouvelles  forces,  & entretenir 
la  fraîcheur  du  teint.  A ce  dernier  titre , elle 
faifoit  auffi  une  partie  effentielle  de  la  toilette 
des  dames  romaines  ; & l’on  comptoir  parmi  leurs 
efclaves  des  femmes  chargées  de  cet  emploi. 

ALITEUS , furnom  donné  par  les  Romains  à 
Jupiter,  parce  que  dans  une  famine,  il  avoit, 
difoit-on,  pris  foin  que  le  bled  ne  manquât  pas; 
du  mot  alere , nounir. 

ALITIA,  famille  romaine  dont  en  a des  mé- 
dailles : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ALLARlAj  en  Crète.  AAAAPinT>^N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

ALLECTI.  V.  Adlecti. 

ALLECTUS,  tyran  en  Angleterre  après  Ca- 
raufius. 

Alllctus  Augustus, 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

R.  en  P.  B. 

ALLÉGORIE.  Tous  les  mythologues  con- 
viennent que  les  anciennes  fables  font  de  pures 
allégories,  c’eR-à-dire,  qu’elles  cachent  des  faits 
ou  des  vérités  fous  des  enveloppes  poétiques. 
Mais  de  quel  ordre  font  ces  vérités  ? C’eR  la  quef- 
tion  fur  laquelle  ils  font  partagés.  On  peut  les 
réunir  fous  trois  elaflés  diftinétes.  Les  uns,  tels  que 
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l’abbé  Banier,  croyent  que  la  Mythologie  cache 
les  laits  ou  rhiltoire  des  premiers  tems  j & on 
peut  les  appeler  my  thologues-hiftoriens.  Les  vérités 
phyliques  & toutes  les  propriétés  de  la  nature  j 
lont  la  bafe  des  fables , félon  les  mythologues- 
phylîciens  , qui  veulent  trouver  dans  Hercule 
domptant  les  monftres  &c  arrachant  une  corne 
au  fleuve  Achéloüs  ^ un  roi  qui  delTèche  des  étangs 
èz  relferre  le  lit  des  fleuves. 

Plus  ingénieux  & mieux  inftruits  du  goût  des 
orientaux  pour  les  allégories  aftronomiques,  Mar- 
tiamis  Capella  J Platon  en  quelques  endroits.  Por- 
phyre , &c.  & de  nos  jours  M.  Dupui's , profelfeur 
au  collège  de  Lifieux , ont  retrouvé  dans  le  zo- 
diaque & dans  les  autres  conftellations , la  véri- 
table fource  des  fables  anciennes.  Heureux  ce 
dernier  écrivain , lî  content  d’avoir  expliqué  avec 
une  fagacité  infinie  la  plupart  des  myitères  de  la 
Mythologie  , il  ne  s’opiniâtre  pas  à vouloir  en 
éclaircir  de  cette  feule  manière  les  plus  petits  dé- 
tails. Cette  théologie  fabuleufe  n’a  été  l’ouvrage 
ni  d’un  feul  homme ,/  ni  d’un  feul  peuple.  Tout 
au  contraire,  chaque  natioa,  en  admettant  une 
partie  de  ces  dogmes  anciens , y a ajouté  des  tra- 
ditions nationales , des  fables  locales  ; de  forte 
que  cette  religion  s’eft  acciûe  de  prefque  toutes 
les  fuperftiî  ons  du  monde  connu.  Ce  feroit  donc 
une  folie  de  vouloir  ouvrir  tant  de  routes  diffé- 
rentes avec  un  feul  & même  inflrument.  V.  My- 
thologie. 

ALLELENGYON , du  grec  , l’un 

pour  l’autre  on  donna  ce  nom  à un  impôt  que 
1 empereur  Nicéphore  impofa  fur  les  riches  , pour 
en  décharger  les  pauvres  qui  portoient  les  armes. 

ALLIA,  famille  romaine  dont  on  n’a  des  mé- 
dailles que  dans  Goltzius. 

ALLIAGE.  Les  Romams , dit  M.  Paufton  , 
(^Mctrol.  329)  furent  ceux  qui  apprirent  au  monde 
l’art  criminel  de  dépraver  la  pureté  des  métaux 
deflinés  à la  fabrication  des  rnonnoies.  Livius 
IDrufus,  tribun  du  peuple , mêla,  au  rapport  de 
l'Iine  , (/.  3 3 , r.  3)  une  huitième  partie  de  cuivre 
avec  iept  huitièmes  d’argent,  pour  la  fabrication 
de  la  monnoie  : Livius  Drufas  in  tribunatu  plebis 
ocliivam  partem  &ris  argento  mifeuh.  Le  triumvir 
Antoine  altéra  auflî  la  pureté  de  l’argent  du  de- 
nier, en  y faifant  entrer  du  fer  ; Mifeuit  denario 
triumvir  An.ton.ias  ferrum.  Mifeuit  sri  falfs.  moneti. 
( Plin.  lib.  33,  c.  9),  Le  mêime  peuple  enfeigna 
aiuTi  l’art  fiauduleux  d’altérer  le  poids  du  de- 
nier : Alii  e pondéré  J'ubtrahunt.  Sur  quoi  Pline 
s’écrie  : Miru'mque  in  hac  artium  fola  vitia  difeun- 
tur,  L' falfum  denarii  fpeciant  excmplar,^pluribufque 
verls  denariis  adulterinus  emitur. 

IHalgré  l’eilime  & la  confiance  dont  nous  fommes 
pénétrés  pour  M.  Pauélon  & pour  fa  métrologie , 
qui  nous  a été  fi  utile,  il  nous  permettra  de  n’être 
pas  ici  de  fon  avis.  11  ell  certain  que  X alliage  des 
rnonnoies  a été  pratioué  avant  la  défaite  de  Pyr- 
rus  3 époque  à laquelle  les  Romains  ont  commencé 
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à frapper  de  la  mônnoie  d’argent,  cent  ans  environ 
avant  d’en  fabriquer  en  or.  On  a plufieurs  mé- 
dailles des  rois  du  Bofphore  , qui  ne  font  que 
d’un  or  fort  bas.  Parmi  celles  de  Philippe,  père 
d’Alcx^ndre-le-Grand , l’or  ell  quelquefois  mêlé 
à’alliage.  On  en  trouve  d’argent  parmi  celles 
de  la  grande  Grèce  de  de  la  Sicile , qui  font 
alliées. 

M.  l’abbé  le  Blond  en  poffédoit  une entre 
autres,  fabriquée  àTarente;  elle  tomba  de  quatre 
pieds  de  hauteur  environ , & elle  fe  brifa  en  plu- 
fieurs morceaux.  Peut -on  nier  que  l’argent  de 
cette  médaille  ne  fût  allié  avec  un  métal  ou  un 
demi-métal  capable  de  l’aigrir  ? On  fait  que  le  fer 
durcit  les  métaux  auxquels  il  eft  allié  ; & nous 
avons  TU  plus  haut  que  le  triumvir  Antoine  allia 
du  fer  aux  deniers  d'argent.  11  eft  donc  tiès-vrai- 
femblable  que  ce  triumvir  employa  une  pratique 
déjà  connut  dans  l’Italie , & que  X alliage  de  la 
médaille  de  Tarente  étoit  compofé  d’argent  Sc  ' 
d’une  aftez  forte  quantité  de  fer.  L’analyfe  chy- 
mique  des  morceaux  de  cette  médaille  nous  auroic 
mieux  inftriiit;  & un  chymifte  connu  devoit  s’en 
occuper,  lorfque  ces  fragmens  s’égarèrent,  ou 
furent  jetés  comme  des  débris  inutiles. 

ALLIANCE.  Traite  d'alliance. 

ALLIBANON.  en  Sicile,  aaaibanîîn. 

On  attribue  à cette  ville  quelques  médailles 
autonomes , qu’on  donnoit  autrefois  à AUfa. 

ALLIENA  J famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en, or. 

ALLIES  du  peuple  romain , focii  & amici.  Ce 
titre  fut  très-utile  aux  defeendans  de  Romulus , 
pour  faire  réuflir  leur  projet  ambitieux  de  s’after- 
vir  toute  la  terre.  Il  mettoit  le  prince  ou  le  peuple 
qui  le  portoit  , à l’abri  des  attaques  de  fes  voifins; 
parce  qu’en  faifant  la  guerre  à un  allié  de  Rome , 
on  attaquoit  les  Romains  eux  mêmes.  Telle  étoit 
l’opinion  qu’ils  avoient  accréditée , de  qui  leur 
fournit  fouvent  des  prétextes  fpécieux  pour  com- 
battre & conquérir  des  nations , avec  lefquelles 
ils  n’avoient  jamais  eu  de  relations  dircéles,  ou 
que  leurs  pofitions  cmpêchoient  même  d’en  avoir 
jamais  aucunes. 

On  n’eft  plus  étonné,  en  voyant  cette  confidé- 
ration  que  procuroit  le  nom  éX allié  & d’ami  du 
fénat,  d'apprendre  que  des  rois  auftî  puiflans  que 
ceux  d’Egypte  & de  Cappadoce ayent  montre 
autant  d’empreftement  pour  recevoir  ce  titre.  L un 
des  Ariarathes,  roi  de  Cappadoce,  offrit  un  facri- 
fice  en  aétion  de  grâce  aux  dieux  pour  lavoir 
obtenu.  Céfar  ( de  bello  Galli.  i.  43.  4*  ) nous 
apprend  qu’un  très-petit  nombre  de  rois  eurent 
cet  honneur.  Les  Romains  ne  l’accordoientqu  avec 
un  grand  appareil.  Ils  envoyoient  plufieurs  fena- 
teurs  pour  donner  au  fouverain  qu  ils  vouloient 
en  décorer , un  feeptre  d’ivoire  , uae  toge  de 

pourpre 
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pourpre  brodée  en  or  ( togu  pUia ) , avec  les  titres 
de  roi , Rallié  & d'ami  du  peuple  romain. 

Les  alliés  d’Italie  j focii  Italici  ^ étoient  diftin- 
gués  de  tous  les  autres  alliés  étrangers  à cette 
contrée.  11  y en  avoir  de  deux  efpèces  : les  unsj 
qui  étoient  défignés  fous  le  nom  de  Préfeélures  j 
préfeüurs. , étoient  gouvernés  par  des  magiftrats 
romains  & félon  les  loix  de  Rome  > les  autres 
avoient  confervé  le  privilège  de  fe  gouverner  par 
leurs  anciennes  loix , & ils  étoient  défignés  par 
le  furnom  autonomes. 

Les  alliés  latins,  focii  latini , étoient  ceux  qui 
jouifibient  du  droit  latin, ywre  LatH,  & qui  tenoient 
le  premier  rang  dans  l’ordre  des  alliés , même 
avant  ceux  d’Italie.  Dans  le  tems  de  la  république, 
\q  Latium  y proprement  dit,  ne  s’étendit  pas  au-delà 
du  promontoire  de  Circé  ; & les  empereurs  en 
reculèrent  les  limites  jufqu’au  fleuve  Liris  : mais 
le  droit  latin  s’étendit  beaucoup  au-delà.  Trois 
fortes  de  peuples  en  jouiffbient  ; i'*.  ceux  qui 
habitoient  le  Latium,  & que  l’on  nommoit  focii 
Latini  , focii  ac  Latini , focii  Latini  nominîs  , focii 
ac  Latini  nominîs  ; 2°.  plufieurs  colonies  appelées 
Latines , à caufe  qu’elles  jouiflToient  du  droit  latin  j 
3°.  enfin , des  peuples  qui,  fans  être  Latins  d’ori- 
gine , ni  colonies  Latines , avoient  été  récom- 
penfés  de  quelque  fervice , par  la  concefllon  des 
mêmes  privilèges  que  les  colonies  Latines , ou  les 
avoient  obtenus  de  la  bienveillance  du  peuple 
romain  & des  empereurs. 

Il  y avoit  une  grande  différence  entre  les  alliés 
& les  auxiliaires , que  l’on  admettoit  dans  les 
armées  de  l’empire  romain.  Les  troupes  alliées 
étoient  toujours  prifes  chez,  les  alliés  d’It,'>.lie  , 
qui  ne  furent  jamais  réduits  en  provinces  romaines; 
les  auxiliaires  étoient  fournis  par  les  alliés  étran- 
gers. Les  troupes  des  alliés  s’entretenoient  à leurs 
frais , & ne  recevoient  que  le  bled  des  Romains  ; 
ceux-ci  foudoyoient  les  troupes  auxiliaires.  Ces 
dernières  ne  prêtoient  point  ferment  entre  les 
mains  du  général  romain  , ce  que  faifoient  les 
troupes  alliées.  On  connoiflbit  à Rome  les  forces 
de  chaque  allié  , Se  on  ne  lui  demandoit  des 
troupes  que  fur  l’infpeftion  du  cens  ou  dénom- 
brement , dont  on  avoit  probablement  des  copies 
à Rome.  Quelquefois  même , afin  d’être  mieux 
inftruit  de  leurs  forces,  on  y envoyoit  des  romains 
pour  faire  les  fonélions  de  cenfeurs.  On  leur  or- 
donnoit  (imperabant)  de  fournir  tel  ou  tel  nombre 
d’hommes  ; tandis  que  l’on  enrôloit  ( fcribebant ) 
tous  les  citoyens  romains. 

Lorfque  les  alliés  avoient  joint  l’armée  ro- 
maine , les  confuls  choififlToient  douze  d’entr’eux 
pour  les  commander , connus  fous  le  nom  de 
Préfets.^  Ils  étoient  égaux  & en  puiflTance  fur 
leurs  citoyens  &■  en  nombre , aux  tribuns  des 
légions.  Les  alliés  étoient  commandés  d’ailleurs 
par  un  chef  & un  quefteur  , qu’ils  choififlToient 
eux-mêmes  avant  de  partir  pour  l’armée,  comme 
Polybe  nous  l’apprend.  On  ignore  le  nom  qu’ils 
Antiquités , Tome  L 
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donnoient  à ce  chef  ou  commandant;  Tite-Live 
.(lib..jx.  i6)  appelle  Préteur  celui  des  troupes 
de  Prénefte. 

La  place  que  dévoient  occuper  les  troupes  alliées 
dans  les  armées  & dans  les  camps  des  Romains, 
étoit  fixée  de  la  manière  qui  fuit  : Lorfqu’on  avoit 
placé  les  triaires  après  la  cavalerie  romaine,  les 
haftaires  après  les  princes , la  cavalerie  des  alliés 
à la  tête  des  uns  & des  autres  ; lorfqu’on  avoit 
formé  cinq  intervalles,  dont  l’un  au  milieu  des 
cavaliers  légionnaires  , deux  entre  les  triaires  & 
les  princes , & deux  autres  entre  les  haftaires  & 
la  cavalerie  des  alliés  ^ lorfqu’enfin  on  avoit  dif- 
pofé  ces  intervalles  en  forme  de  hameau  , on 
plaçoit l’infanterie  des  alliés  après  leur  cavalerie, 
dans  un  efpace  qui  n’étoit  déterminé  que  par  le 
nombre  de  l’une  & de  l’autre. 

Les  alliés  des  provinces  , focii  provinciales  , 
tenoient  le  premier  rang  entre  les  alliés  étrangers 
à l’Italie.'  On  donnoit  par  honneur  ce  nom  aux 
provinces  foumifes  à la  domination  des  Romains, 
gouvernées  par  leurs  magiftrats,  félon  le  droit  & 
les  loix  de  Rome , Sc  qui  payoient  au  fénat  un 
tribut  annuel. 

Outre  les  alliés  de  l’Italie  & ceux  des  pro- 
vinces, on  appeloit  encore  de  ce  nom  plufieuis 
peuples  étrangers.  Les  uns  n’avoient  jamais  été 
ennemis  des  Romains , & ils  étoient  exempts  de 
toute  impofition.  On  leur  donnoit  le  nom  de  focii 
immunes  ; tels  étoient  Ptolémée,  roi  d’Egypte, 
& les  Juifs  , qui,  les  premiers  de  tout  l’Orient, 
recherchèrent  l’amitié  de  Rome.  Les  autres,  après 
avoir  été  ennemis  des  Romains , avoient  mis  bas 
les  armes  & contraélé  des  - alliances  avec  eux. 
La  dernière  clalfe  èé alliés  comprenoit  ceux  qui , 
ayant  été  vaincus  par  le  peuple-roi , auroîent  pu  , 
félon  le  droit  ancien  de  la  guerre , être  difperfés 
& réduits  en  captivité  ; mais  que  la  clémence  du 
vainqueur  avoit  confervés  &c  mis  au  rang  de  fes 
alliés. 

Tous  ces  alliés  étaient  appelés  indifféremment 
Socii  &■  Fœderati. 

ALLIGATI.  C’étoient  les  plus  vils  & les  plus 
mauvais  des  efclaves.  Leur  nom  venoit  de  ce  qu’ils 
étoient  fouvent  punis  & mis  aux  fers.  On  les  char- 
geoit  des  travaux  les  plus  durs  & les  plus  pénibles, 
de  ceux  des  vignes  en  particulier  : Vineta  pluri- 
miim  per  alUgatos  excoluntur.  (^Colum.  i.  9).  Les 
efclaves  étoient  divifés  ordinairement  en  trois 
clalTes  ; les  premiers  f primi  aélûs  ) étoient  les 
régiflfeurs,  les  intendans  des  biens  du  maître  ; les 
féconds  ( mediaftini ) n’exerçoient  pas  des  emplois 
aulTi  importans , & les  troifièmes  étoient  les  alH- 
gati. 

ALLIPHANI  caliceSy  Horace  (5ar.  11.  8.  39); 

Invertunt  alUphanis  vinaria  totOu 
Vibidius  , Balatroque. 

Le  poète  parle  ici  de  grands  vafes  à mettre  le 
vin , tels  que  les  amphores.  AlUft. , ville  da 
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Samnium , peu  éloignée  de  Bénévent,  étoit  célèbre 
par  une  fabrique  de  ces  énormes  vafcs  de  terre 
cuite. 

ALLOEROGTQüE , furnom  qui  fut  donné  à 
Q.  Fabius  Maximus,,  pour  avoir  vaincu  & réduit 
fous  la  domination  des  Romains  les  Allobroges, 
,e’eft-à-dire,  les  Savoyards  & les  Dauphinois. 

ALLOCUTION,  nom  donné  par  les  Romains 
aux  harangues  que  faifoient  aux  foldats  les  géné- 
raux & les  empereurs.  Ceux-ci  vouioient  en  con- 
ferver  la  mémoire  à lapoilérité  par  des  médailles, 
dont  un  grand  nombre  font  venues  jufqu'à  nous. 
L^’empereur  qui  harangue , paroit  ordinairement 
debout  fur  une  ellrade  , fuggiflum,  ayant  derrière 
ou  à côté  de  lui  !e  préfet,  du  prétoire,  plus  bas 
des  foldats  armés  qui  fécoutent. 

La  première  allocution  eft  de  Caligula.  Ce 
prince  y eft  repréfenté  debout , en  habit  long  , 
h.aranguant  l'armée , dont  on  n'a  repréfenté  que 
quatre  foldats  ayant  le  cafque  en  tête  & leurs 
boucliers  en  main , prêts  à partir  pour  quelqu'ex- 
pédition.  Dans  l'exergue,  on  \k  : Adloc.  ^oh. 
adlocutio  cohortium.  La  fécondé  eft  de  Néron , 
avec  les  mêmes  type  & légende  eue  la  première. 
La  troiiîème  eft  de  Galba,  repréfenté  en  habit  de 
guerre,  avec  le  mot  feul  at>locutio.  La  qua- 
trième eft  de  Nerva , qui  paroît  vêtu  d'habits  longs 
fur  une  eftrade  auprès  d'un  temple.  On  voit  der- 
rière lui  deux  autres  ftgnres  en  habit  long,  & à 
l'exergue  adlocutio,  aug. 

Trajan  & Hadrien  nous  fourniftent  plnfieurs 
flllocutions.  F.n  voici  deux  du  dernier,  qui  font 
remarquables.  On  voit  derrière  lui  le  préfet  du 
prétoire,  & dans  l'exergue  adlocutio.  coh. 
j>RÆTOR.  fur  l'une  ; & fur  l'autre  , coh.  trætor. 
Dix  autres  médailles  d’Hadrien  le  repréfentent 
haranguant  en  habit  de  guerre,  & plus  ordinai- 
rement à cheval , avec  les  légendes  exlrcitus 

LRITANHICUS  ^ Ç AF  PADOCICU  S , DAC I CU  S , GLR- 
JilANICUS,  MISPASICUS  , M A U RET  AN  I C US  , M Æ- 
STACUS  , NORICUS  , RH  ÆTICU  S , SYRTACUS. 

On  trouve  enfuite  des  allocutions  de  Marc- 
Aurèle,  de  Lucius  Vérus  & de  Commode.  Mais 
la  légende  du  dernier  eft  : Fides.  exercitus. 
r.  M.  TR.  P.  XI.  IMF.  VII.  cos.  V.  P.  P.  Scptime- 
Sévère,  Caracalla,  Céta , ont  le  même  type  & de 
femblablcs  légendes.  Macrin  a pour  légende  de 
fon  allocution  p.  m.  tr.  p.,  & Sévère-Alexandre , 
ADLOCUTIO.  AUG.  COS.  P,  P.  On  conferve  des 
allocutions  de  Gordien  le  père  & des  deux  Phi- 
lippes  , qui , tous  les  deux , père  & fils , haran- 
guent enfemble  leurs  troupes. 

Une  médaille  de  moven  bronr.e , très  - rare  , 
repréfente  Valérien  & Gallien  en  regard  avec  la 
fegende  concordia.  augustorum.  On  voit  au 
revers  ces  deux  princes  debout  fur  une  eftrade, 
ayant  derrière  eux  le  préfet  du  prétoire , & à 
l'exergue Ainxocr/rio.  augustor.  Pofthume  a 
trois  types  différens  fur  fes  allocutions , avec  les 
mots  EXERCITUS.  AUG.,  EXERCITUS,  ISC.,  E)iERr 
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ciTus,  vAc.  Uallotutlon  de  Tacite  offre  ces  mots; 
adlocutio.  aug,  ; celle  de  Probus,  adlocutio, 
MiLiTUM.  ; celles  de  Numérien  ôe  de  Carin , fon 
frère,  adlocutio.  aug.  Le  dernier  Augufte  dont 
nous  ayons  une  allocution,  eft  Maxence , avec  la 
légende  adlocutio.  gduc.,  & à l’exergue, 

REP, 

Ces  allocutions  prouvent  évidemment  que  les 
harangues  militaires  des  anciens  ne  font  pas  II 
fufpetles  que  les  ont  voulu  rendre  certains  cri- 
tiques ; puifque  les  empereurs  ont  confacré  par 
des  monumens  publics  celles  qu’ils  faifoient  à 
leurs  armées. 

Les  allocutions  préfentent  une  difficulté  parti- 
culière : on  lit  le  mot  à'adlocutio  fur  toutes  les 
médailles  qui  offrent  ce  même  fujet.  Ce  terme 
eft  donc  celui  qu'on  employoit  pour  exprimer  cette 
aélion  ; cependant , les  hlftoriens  n'en  font  aucun 
ufage , & fe  fervent  toujours  de  concio , lorfqu’ils 
rapportent  le  même  fait  ; & nous  traduifons  ce 
mot  par  celui  de  harangue. 

ALLC’FPvOSALLOS,  nom  qu'Homère  donne 
à Mars,  & qui  lignifie  inconftant  ou  querelleur. 

ALLIROTHILÎS.  Ce  fils  de  Neptune,  réfoluc 
de  venger  la  défaite  de  fon  père,  que  Minerve 
avoit  vaincu , en  coupant  tous  les  oliviers  des 
environs  d'Athènes,  parce  qu'ils étoient  confacrés 
à cette  déefl'e  ; triais  la  coignée  lui  étant  tombée 
des  mains,  le  blefta  fi  fort  qu'il  en  mourut.  Sa 
mort  eft  différemment  racontée.  V.  Alcippe. 

ALMANDINE  par  corruption.  Le  vrai  mot  eft 
ALBANDiNE , cfpèce  dc  rubis  fpinel , qui  venoit 
d'Alabanda  , en  Carie.  Eft-il  un  moyen  plus  cer- 
tain d’embrouiller  toutes  les  nomenclature^ , que 
de  donner  aux  produétions  de  chaque  règne  un 
nom  particulier  & relatif  à chaque  pays  d’où  on 
les  tire  } Heureufement  que  les  naturaliftes  mo- 
dernes élaguent  abondamment  ces  fuperfiuités 
nuifibles. 

ALMON,  ancien  nom  d’une  petite  rivière  qui 
coule  dans  la  vallée  Egerie  , près  du  cirque  de 
Caracalla , hors  de  la  porte  Capène , & qui  fe  jette 
dans  le  Tibre  à un  mille  au-deffous  de  Rome.  On 
l’appelle  aujourd’hui  Aquataccio , ou  Aqüa  d‘Acio, 
ou  Rio  d‘Appio.  Les  premiers  noms  paroilfent  être 
une  corruption  du  dernier  j &z  celui-ci  n’a  été 
donné  à X Almon , que  parce  qu'elle  traverle  la  voie 
Appienne  en  arrivant  près  de  Rom.e. 

Sa  fource  étoit  en  grande  vénération , parce 
qu'elle  guériffoit  la  gale  des  beftiaux.  File  a cer- 
tainement encore  la  même  propriété;  car  elle  eft 
très-fultureufc  , & Ton  voit  le  foie-de  - foufre 
furnager  en  abondance  fur  fes  eaux.  C’tft  peut- 
être  une  des  caufes  qui  rendent  finuifible  le  féjour 
de  Rome  pendant  les  chaleurs  ; parce  que  le  Rio 
d‘ Appio  coule  au  midi  de  cette  ville,  & que  le  vent 
qui  fourtie  de  cette  partie  de  l’horifon,  voiture 
les  cxhalaifons  fulfureufes  & alkalincs  qui  en 
fortent. 

L’<;adioit  ©w  ï Aün9nm\^ii<^\\h  voie  Appienne, 
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étoit  célèbre  par  la  cérémonie  qu’y  pratiquoîent 
les  prêtres  de  Cybcle  tous  les  ans  ^ le  6 des  calendes 
d’avril,  lis  avoient  coutume  d'y  laver  en  grande 
pompe  la  llatue  de  la  déefle , fon  char,  les  lions 
qui  y étoient  attelés , & les  couteaux  facrés  de 
Phrygie,  qui  fervoient  aux  facrifices.  Ovide  décrit 
cette  cérémonie,  {faj'l.  iv,  337.)  : 

Eft  locus  , in  Tiberin  quo  lubricus  înflalt  Almon  y 
Et  nomen  magno  perdit  in  amne  minor. 

llLic  purpurea  canus  cum  vefie  facerdos 

Almonis  dominam  , facraque  lavit  aquis. 

ALMLM,  en  Moélie.  AAMOxmN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze.  ÇHunter). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ALNüS.  On  donnoit  ce  nom  à un  endroit  des 
th  éàtres  anciens,  qui  étoit  le  plus  éloigné  de  la 
fcène , & le  plus  élevé  de  tout  l’éditice.  Ceux 
<5ui  n’avoient  pu  trouver  de  place  dans  les  rangs, 
étoient  forcés  de  s’y  placer. 

ALOESj  fêtes  en  l’honneur  de  Cérès.  Voyer 
Airés. 

ALOÉUS.  V.  Alous. 

ALOIDCS,  deux  géans  redoutables  qu’Homère 
nomme  divins.  Othus,  & le  célèbre  Ephialte  , 
étoient  nls  de  Neptune  & d Iphimédie  , femme 
d’Aloüs.  On  les  nommi  Aloïdes , du  nom  du  mari 
de  leur  mère.  C’étoit  les  deux  plus  grands  & les 
deux  plus  beaux  hommes  que  la  terre  eût  jamais 

f*)tté.  Ils  étoient  d’une  taille  fi  prodigieufe-,  qu’à 
âge  de  neuf  ans  ils  avoient  neuf  coudées  de 
groffeur  , & trente-fix  de  hauteur,  & ils  croif- 
foient  chaque  année  d’une  coudée  en  grolfeur, 
& d’  une  autre  de  haut. 

Fiers  de  cette  énorme  grandeur , ils  crurent 
qu’il  n’y  avoit  rien  au-defius  de  leurs  forces  5'  ils 
entreprirent  donc  de  détrôner  .Tupicer  ; & pour 
lui  livrer  un  affaut  dont  il  ne  pût  fe  défendre  , 
ils  mirent  le  mont  ClTa  8c  le  mont  Félinn  fur 
l’olympe,  de-là  menaçant  le  fouverain  des  dieux, 
ils  eurent  l’inlolence  de  demander  Junon  Sc  Diane. 
Mars  ayant  voulu  s’sppofer  à leur  entreorife  , ils 
le  firent  prifonnier,  8c  l’ayant  lié  avec  de  grolTes 
chaînes,  ils  le  tinrent  treize  mois  dans  une  prifon 
d’airain,  d’où  il  ne  feroit  jamais  forti,  fi  Mercure 
ne  fût  venu  l’en  délivrer.  V.  Eribee,  Mars. 

La  puifiance  des  dieux  fe  trouvant  inutile  contre 
de  fi  terribles  ennemis  , on  eut  recours  à 1 artifice. 
Diane  les  ayant  apperçus  fur  un  char,  fe  changea 
en  biche , 8c  s’élança  au  milieu  d’eux.  Voulant 
tirer  leurs  fièches , ils  fe  blefierent  l’un  l’autre, 
8c  en  môururent , délivrant  pour  jamais  les  dieux 
de  la  crainte  qu’ils  leur  avoient  infpirée;  .lapiter 
les  précipita  au  fond  du  tarrare. 

Flomère  dit  qu’ Apollon  les  précipita  dans  les 
enfers,  avant  que  le  poil  follet  eût  ombragé  leurs 
joues,  8c  que  leur  rriCnton  eût  fleuri. 
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On  croit  que  les  Aloides  furent  les  premiers  qui 
facrifièrent  aux  mufes  fur  le  mont  Héheon  , 8c  qui 
leur  confacrèrent  cette  montagne.  . Ibi-iimedie, 
Muses. 

.Vaokes'.  Les  lignes  qu'on  traçoit  pour  écrire 
droit , s’appeloient  dr^eKts , ainfi  qu’Héfychius  nous 
l’apprend.  Dans  les  remarques  fur  cet  écrivain  , 
ce  mot  eft  interprété  par  lucum  inter  feribendum 
in  cera  feu  corticc  currente  flylo  ex. 'rat, t.  Mais  ce 
ne  peut  pas  être  la  véritable  lignification  du  mot 
ÜAoKtç  dans  l'art  d’écrire;  8c  cette  explication  con- 
tredit d’ailleurs  le  fens  original  du  paffage  dans 
lequel  il  veut  dire  raies  , filions. 

ALO.VlANCir,  b-As  y fel , 8c  y-airAu. , divin.a- 
tion.  nie  fe  pratiquoit  par  le  moyen  du  fel.  Si 
l’on  oubüoit  d’en  mettre  fur  la  table,  ou  fi  l’on 
renverfoit  une  faüêre , c’étoit  le  figne  infaillible 
d’un  malheur  prochain. 

ALONTINUM  ou  Aluntium,  en  Sicile, 
AAONTlNn.N. 

f es  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  fvpe  ordinaire  eft  un  taureau  frappant 
de  la  corne. 

ALOPÉ,  fille  de  Cercyon,  8c  oui  recon- 
noilfoit  V’ulcain  pour  père,  étoit  fi,  belle  qu’elle 
infpira  de  l’amour  au  dieu  de  la  mer,  8c  en  eue 
un  fils  qu’elle  fit  expofer  fecrètement,  pour  dé- 
rober à fon  père  la  connoilFince^de  fa  foibleffe. 
En  l'expofant,  elle  le  Couvrit  d’une  partie  de  fa 
robe  qu’elle  avoit  déchirée  à ce  defiein.  Une  jument 
égarée  lui  donnoit  à têter , lorfqu’un  payfari  qui 
cherchoit  cette  bête  , ayant  vu  cette  efpéce  de 
prodige,  prit  l’enfant  8c  le  porta  dans  fa  cabane. 

Cercyon,  à oui  on  le  préfenta  quelque  tems 
après , reconnut  l’habit  de  fa  fille,  fit  ôter  la  vie 
à la  mère  , 8c  expofer  de  nouveau  l’enfant.  Mais 
une  autre  jument  prit  encore  foin  de  le  nourrir, 
of  les  bergers  qui  le  renconrrerent  jugeant  nue  les 
dieux  le  protégeoient,  l'tlevèrert,  Sc  lui  donnèrent 
le  noria  d’Hippothoüs.  V.  Hyppothôüs. 

Un  bas-relief  antique  de  la  ville  Pamfiü  , repré- 
fenre  Alopé  mife  à mort  par  les  gardes  de  fon  père 
Cercyon. 

Alope  eft  le  nom  d’une  des  harpies  , à qui 
l’on  donne  pour  fiueiirs  Archeloé  8c  Ocypète. 
V.  Harpies. 

ALOPECONNESUS,  daris  la  Cherfonèfe  de 
Thrace.  AAnnFKON. 

Coltziüs  feul  a rapporté  des  médaillés  impé- 
riales grecques  de  cette  ville. 

M.  Pellerin  en  a publié  une  médaille  autonome 
de  bronze , fur  lannelle  on  voit  un  vafe  N:  un  renard. 

ALORUS,  c’efi  le  nom  que  les  Çhaldéen?  don- 
noient  à leur  premier  roi  ; il  étoit  de  Babvîone, 
8f  publioit,  à ce  que  dit  Eerofe  dans  fon  fécond 
livre , que  dieu  lui-même  l’avoir  fait  paftsur  de 
fon  peuple. 

R ij 
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ALOTIES  3 fêtes  célébrées  par  les  Arcatliens  , 
en  l’honneur  de  Minerve.  Ils  les  inllituèrent  après 
une  bataille  qu’ils  livrèrent  aux  Lacédémoniens  ^ 
& dans  laquelle  ils  firent  un  grand  nombre  de  pri- 
fonniers.  Ceux-ci  étoient  appelés  à^aroi  : de-là  vint 
le  nom  de  ces  fêtes. 

ALOUETTE.  Scylla  , fille  de  NifuSj  fut 
changée  en  alouette.  V.  Scylla. 

Les  chofes  bizarres  qu’on  lit  dans  la  comédie 
des  Oifeaux  d’Ariftophane  fur  V alouette , & vrai- 
femblablement  fur  celle  qui  eil  hupée  , fe  re- 
trouvent trait  pour  trait  dans  les  contes  qu’on 
écrit  fur  la  hupe  les  anciens  Indiens  & Mahomet 
dans  l’Alcoran  ; c’elf- à-dire  ^ que  cet  oifeau  dé- 
couvre les  Iburces  & les  veines  d’eau  au  travers 
de  la  terre  qui  les  cache.  V.  Alauda. 

AAoYPn'AESj  habits  teints  en  pourpre,  fans 
aucun  mélange  d’autre  couleur  : ce  furent  ces 
habits  dont  Céf.u-  & Augulle  défendirent  l’ufage 
à tous  le»vs  fujets , excepté  les  fénateurs  dans 
l’exercice  des  magiftratares.  Mais  il  fut  toujours 
permis  de  porter  des  habits  teints  avec  le  fang 
de  la  coquille  appelée  pourpre  ,'\poux\u.  qu’on  y eût 
mêlé  quelqu’autre  couleur.  Ce  mélange  les  ren- 
doit  violets,  on  bleu  tbncés  comme  les  flots  de 
la  mer.  La  défenfe  de  Céfar  & d’Augufte,  renou- 
velée depuis  fous  peine  de  mort , par  les  fuc- 
cefifeurs  de  Conllantin,  ne  regardoitque  les  habits 
d’homme  & de  femme  teints  en  entier  d’une 
feule  couleur.  Mais  cette  belle  couleur  de  fang, 
cette  fameufe  pourpre , étoit  permife  pour  faire 
des  bordures  , des  bandelettes , les  clous  des 
latlclavcs  , & les  ornemens  des  habits  de  l’un 
& de  l’autre  fexe. 

ALOUS  , fameux  géant , fils  de  Titan  & de 
la  Terre.  Iphimédie  , fa  femme  , devint  amou- 
reufe  de  Neptune , dont  elle  eut  les  deux  Aloïdes. 
Voyei  Aloïdes  , Iphimédie. 

ALPHÉE,  fleuve  d’Elide  dans  le  Péloponnèfe, 
aujourd’hui  Orféa  j il  arrofe  l’Arcadie  & l’Achaie, 
&fedécharge  dans  la  mer  Ionienne,  au-deflbusde 
Pifc.  Les  Italiens  l’appellent  Carbon.  On  croyoit 
que  ce  fleuve  traverfoit  la  mer,  & fe  rendoit  en- 
fuite  en  Sicile  auprès  de  la  fontaine  Aréthufe. 
Cette  opinion  étoit  fondée  fur  ce  que  l’on  retrou- 
voit , difoit-on  , dans  la  fontaine  de  Sicile  , les 
chofes  que  l’on  avoit  jetées  dans  le  fleuve. 

Mais  ce  phénomène , dit  M.  Diderot , n’efl 
fondé  que  fur  une  relfemblance  de  mots , & fur 
une  ignorance  de  langue.  L’Aréthufe  étant  envi- 
ronnée de  failles , fut  appelée  Alphaga  par  les 
Siciliens  ; & les  Grecs  qui  vinrent  par  la  fuite  en 
Sicile,  crurent  y retrouver  Y Alpkée  de  l’Elide. 
C’eft  fans  doute  fur  ce  léger  fondement  que  fut 
conrtruite  la  fable  des  amours  du  fleuve  8e  de  la 
fontaine,  Aréthuse. 

ALPHESIBÉE  , fille  de  Phcgée  , ayant  époufé 
Alcméon  , en  reçut  pour  préfent  de  noces  le  fa- 
meux collier  d’Eriphile.  Phégée , fon  père  , ayant 
appris  qu’Alcméon,  après  l’avoir  répudiée,  avoit 
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époufé  Callyrohé  , le  fit  aflTafliner  par  fes  fils.» 
Foyei  Alcméon,  Ériphile  , CallyPvOhe. 

ALPHIASSA  ou  Alphionia,  furnom  de 
Diane  , qui  lui  venoit  d’un  bois  qu’on  lui  avoit 
confacré  dans  le  Péloponnèfe,  à l’embouchure  de 
l’Alphée. 

ALPHITA , préparation  alimentaire  faite  avec 
de  la  farine  d’orge  pelé  & grillé , ou  plus  généra- 
lement avec  la  farine  de  toute  forte  de  grains.  On 
conjedlurc  que  les  anciens  étendoient  fur  le  plan- 
cher , de  diftance  en  diftance , leur  orge  en  petits 
tas,  pour  le  faire  mieux  fécher  quand  il  étoit  hu- 
mide; 8c  que  Yalphita  étoit  la  farine  même  de 
l’orge  qui  n’avoit  point  été  féché  de  cette  manière. 
Ualphita  des  Grecs  étoitaullî  la  polenta  des  Latins. 
La  farine  de  l’orge  détrempée  & cuite  avec  de 
l’eau , ou  quelqu’autre  liqueur  , comme  le  vin  , 
le  moût  ,, l’hydromel , &c. , étoit  la  nourriture 
du  peuple  8c  du  foldat.  Hippocrate  ordonncit 
fouvent  à fes  malades  Yalphita  fans  fel. 

ALPÎIITOMANCIE  , aX(ptTm  , farine  d’orge, 
8c  fictvlùu , divination.  Elle  fe  pratiquoit  en  faifant 
manger  à celui  que  l’on  foupçonnoit  de  quelque 
crime , un  morceau  de  gâteau  d’orge.  Il  l’avaloit 
fans  peine  s’il  étoit  innocent;  le  contraire  arrivoit, 
difoit-on,  quand  il  étoit  coupable.  Horace  y fait 
allufion  dans  ce  vers  de  fon  épître  à Fufcus;  félon 
M.  Mallet  ; 

Utque  facerdotis  fugitivus  liba  recufo. 

Cependant  tous  les  commentateurs  s’accordent  à 
l’expliquer  autrement  ; tel  que  V efclave  fugitif  des 
Pontifes  3 je  refufe  même  les  gâteaux.  Car  les  prê- 
tres 8c  leurs  ferviteurs  vivant  des  offrandes  du 
peuple , dévoient  manger  à tous  leurs  repas  des 
gâteaux,  qui  en  faifoient  la  majeure  partie  ; 8c  èn 
étoient  raffafiés. 

ALRUNES,  nom  que  les  anciens  Germains 
donnoient  à de  certaines  petites  figures  de  bois, 
qu’ils  regardoient  comme  leurs  dieux  pénates , ou 
lares,  qui  prenoient  foin  des  mailons  8c  des  per- 
fonnes  qui  y habitoient  ; c’étoit  une  des  plus  an- 
ciennes 8c  des  plus  générales  fuperllitions  des  Ger- 
mains. Elle  confifloit  à avoir  chez  eux  de  petites 
figures  d’un  demi-pied,  ou  d’un  pied  de  hauteur, 
repréfentant  quelques  femmes  magiciennes,  rare- 
ment deshommes,  8c  ils  croyoient  que  ces  figures 
avoient  de  fi  grandes  vertus , qu’elles  tenoient  en 
leur  pouvoir  le  dellin  8c  la  fortune  des  humaines. 

On  fâifoit  ces  ftatues  avec  les  racines  des  plan- 
tes les  plus  dures,  fur-tout  de  la  mandragore  ; on 
les  habilloit  proprement,  on  les  couchoit  molle- 
ment dans  de  petits  coffrets  ; toutes  les  femaines 
on  les  lavoit  avec  du  vin  8c  de  l’eau,  8c  à chaque 
repas  on  leur  fervoit  à boire  8c  à manger , fans 
quoi  elles  auroient  jeté  des  cris , difoi't-on , comme 
des  enfansqui  fouffriroient  la  faim  8c  la  foif;  enfin 
on  les  tenoit  renfermées  avec  foin  dans  un  lieu 
fecret,  d’où  on  ne  les  tiroit  que  pour  les  confulter. 
Dès  qu’oit  avoit  le  bo»heur  d’avoir  chez  foi  ou  fur 
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foi  dépareilles  figures j on  fe  croyoit  heureux,  on 
fie  craignoit  plus  aucun  danger , Ik  on  en  attendoic 
toutes  fortes  de  biens,  fur-tout  la  fante , & la 
guérifon  des  maladies  les  plus  rebelles  aux  re- 
mèdes. 

Mais  ce  qui  étoit  encore  plus  admirable  , c’eft 
qif elles  faifotent,  difoit-on,  connoître  l'avenir, 
feulement  à leurs  heureux  pofTefiTeurs,  ou  par  un 
mouvement  de  tête  , ou  quelquefois  même  en 
s’exprimant  d’une  manière  intelligible.  On  affure 
que  cette  fuperilition  des  anciens  Germains  fubfilte 
encore  aujourd’hui  parmi  le  peuple  de  la  BalTe- 
Allemagne  , chez  les  Danois  & les  Suédois. 

ALT  A femita , c’étoit  la  fixième  région  de 
Rome  : elle  s’étendoit  depuis  les  Thermes  de  Conf- 
tantin  jufqu’au  Mont-Quirinal  ^ & renfermoit  les 
temples  de  Sa/us,  de  Flore,  de  Quirinus,  le  vieux 
Capitole,  la  ftatue  de  Mamurius,  les  thermes  de 
Dioclétien  & de  Conflantin  j les  dix  boutiques, 
les  poules  blanches , l’autel  de  Callidus,  trois  co- 
hortes de  guet , les  jardins  de  Sallulle , & la  naai- 
fon  de  la  famille  Flavia. 

ALT  ARE  étoit  diftingué  chez  les  Latins  d'Ara, 
félon  Servius.  (In  Ecl.  r.  Ara  étoit  un  autel 
confacré  également  aux  dieux  fupérieurs , & à 
ceux  des  enfers;  mais  on  ne  donnoit  le  nom  d‘al- 
tarc  qu’aux  autels  des  dieux  fupérieurs. 

Prudence  fait  connoître  une  autre  manière  de 
les  diftinguer,  lorfqu’ildit  : altaris  aram  funditus 
pejfumdare  y dc  altaris  aram  quod  facit  placebîlem. 
On  voit  ici  qu’ura  étoit  la  table  même , ou  la 
partie  fupérieure  de  Valtare  ; celui-ci  en  formoit 
le  fupport  ou  le  fondement. 

Nous  voyons  cependant  que  Tacite  , Pline  , 8c 
les  auteurs  de  la  meilleure  latinité , fe  font  fervis 
indifféremment  de  ces  deux  mots  pour  exprimer 
des  autels.  Nous  les  imiterons  à l’article  Autel. 

ALTERES  J ancien  mot  françois  hors  d’ufage. 
Il  exprimoit  autrefois  les  angoiffes,  les  inquiétu- 
des , & autres  peines  de  l'efprit.  Les  étymologiifes 
le  faifoient  venir  d'aneres  ; parce  que  la  grande 
émotion  caufe  un  violent  battement  d’artères. 

N’eût-il  pas  été  plus  naturel  de  le  dériver  du  mot 
grec  ùxTiifaii  ? Ce  mot  exprimoit  des  poids  de  diffé- 
rentes groffeurs,  mais  qui,  félon  Paufanias,  avoient 
ordinairement  la  forme  d’un  œuf,  & quiétoient 
percés  de  quelques  trous,  ou  attachés  à de  longues 
courroies.  Les  athlètes  qui  fe  deftinoient  à lancer 
le  difque  ou  le  javelot , s’exerçoient  en  tenant  ces 
altérés  par  les  trous  qui  y étoient  pratiqués , ou 
par  les  courroies.  Ils  les  agitoient  autour  de  leurs 
têtes,  8c  les  lançoient  avec  force , pour  afîbuplir 
leurs  bras,  8c  s’accoutumer  à ces  rudes  exercices. 

Nous  croyons  qu’on  peut  faire  revivre  le  vieux 
mot  dî altères , 8c  l’appliquer  à ces  poids. 

ALTHÉE  , fille  d’Agénor , de  la  race  de  Deu- 
calion , époufa  Oênee  , Roi  des  Etoliens  , 8c 
fut  mère  de  ^éléagre.  Voye-^  Meleagre. 

ALTHEMENE,  fils  de  Cratée.  V.  CratÉe. 

ALTHENUS,  frère  de  Diomède. 
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ALTISPEX , éroit  le  même  que  Valhifpex , çu 
l’augure  qui  obftrvoit  les  oifeaux. 

ALVEOLI ; les  Romains  donnoient  ce  nom 
aux  tuyaux  de  chaleur  qui  étoient  répandus  dans 
l'épaiffeur  des  murailles , pour  échauffer  les  ap- 
partemens  des  Thermes. 

Alveoli  , étoient  auffi  des  efpèces  d’auges, 
dans  lefquelles  on  lavoit  les  viandes  avant  de  les 
apprêter. 

ALFEUS.  V.  Echiquier  8c  Petteia. 

Alveus ; on  donnoit  ce  nom  aux  gradins  qui 
fervoient  à defeendre  dans  les  bains,  8c  à s’y  affeoir- 

Alveus  y étoit  un  canot  ou  bateau  groffier 
fait  avec  un  tronc  d’arbre  creufé , tel  que  font 
encore  ceux  des  peuples  fauvages.  Romulus  8c 
Remus  furent  expofés  dans  nn  alveus , félon  Ovide, 
( Fuji.  II.  407 ) : 

Suflinet  impofitos  fumma  cavus  alveus  unda: 

Heu  quantum  fati  parva  tabella  tulit  l 
Alveus  in  limo  fylvis  appulfus  opacis  , 
Paullatim  jluvio  déficiente  fedet. 

ALUN.  Les  anciens  paroiflent  n’avoir  connu 
d’autre  alun  que  le  naturel , qu’ils  dihinguoient 
en  alun  liquide  8c  en  alut  fec.  Les  modernes  , 
au  contraire , connoifTent  à peine  Y alun  naturel , 8c 
n’employent  que  Valun  retiré  des  fubflances  qui  le 
contiennent,  par  des  procédés  très-ingénieux. 

U alun  naturel  liquide  n’étoit  pas  abfolument  eiî 
liqueur.  Il  paroît,  par  les  deferiptions  des  anciens, 
que  cet  alun  étoit  feulement  humide  Sc  mouillé , 
8c  qu’il  attiroit  l’humidité  de  l’air  ; ainfi  on  ne 
l’appeloit  liquide , que  pour  le  diftinguer  de  Y alun. 
fec.  Valun  liquide  étoit  plus  ou  moins  pur.  Le 
plus  pur  étoit  lifte  8c uni,  quelquefois  tranfparcnt, 
mais  ordinairement  nuageux.  Au  contraire , la 
furface  de  l’autre  alun  liquide  étoit  inégale  , Sc  il 
fe  trouvoit  mêlé  avec  des  matières  étrangères  , 
fuivant  les  deferiptions  des  mêmes  auteurs. 

Les  anciens  diftinguoient  aufl'i  deux  fortes  d'alun 
naturel  fec.  Ils  les  reconnoiflbient  aux  différences 
de  la  texture  8c  de  la  figure  : ou  il  étoit  fendu 
8c  comme  la  fleur  de  celui  qui  eft  en  maffe , car  il 
étoit  formé  en  mottes  ou  en  lames  ; ou  il  fe  fen- 
doit  8c  fe  partageoit  en  cheveux  blancs  ; ou  il 
étoit  rond  8c  fe  diftribuoit  encore  en  trois  efpèces, 
en  alnn  moins  ferré  8c  comme  formé  de  bulles , 
en  alun  percé  de  trous  fiftuleux  8c  femblable  à 
l’éponge , en  alun  prefque  rond  comme  l’aftragale  ; 
ou  il  reffembloit  à de  la  brique  ; ou  enfin  il  étoit 
compofé  de  croûtes.  Tous  ces  aluns  avoient  des 
noms  particuliers  , qui  ne  fervoient  qu’à  furchar-i 
ger  les  nomenclatures. 

Tournefort  voyageant  dans  le  Levant,  aborda 
à l’ifle  de  Milo , l’ancienne  Mélos , d’où  les  anciens 
tiroient  beaucoup  d’alun  , 8c  entr’autres , félon 
Pline  , Y alun  liquide.  Il  y vit  des  grottes,  fur  les 
parois  defquelles  Y alun  s’étoit  formé  fous  toutes 
fortes  de  figures.  Il  trouva  entr’autres  de  Yalut 
de  plume,  auquel  étoient  mêlés  des  filets  pien'eux. 
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longs  , flexibles  comme  ceux  de  Valun  , mais 
dépourvus  de  faveur,  & trés-différens de  f amiante. 
Diofcoride  a par^é  de  cette  fubllar.ce  pierreufe , 
qu'il  a très-bien  diicinguée  de  l'amiante , & qu'il 
dit  n'avoir  aucun  goût  ni  airiiélion. 

Le  favant  voyageur  apperçut  aiifli  dans  les 
grottes  une  diffolution  d"a/u,z  oui  dilliiloit  goutte  à 
goutte , & que  l'on  croiroit  être  l’aùm  liquide , 
originaire  de  Mélos,  félon  Pline.  Mais  on  peut 
voir  dans  Diofcoride  que  cette  efpèce  d’alun  n'é- 
toic  pas  vraiment  liquide  ; 5c  , comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  defcriptions  faites  par  les  anciens, 
piouvenc  évidemment  qu'il  n’étoit  pas  en  liqueur. 

ALUNTIUM.  Voyei  Alontinum. 

ALV'ONA  , en  Hlyrie.  aayon. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville,  font; 

RnPcU.  en  bronze. 

O.  en  cr. 

O.  en  argent. 

yiLYI'A,  étoit  chez  les  Eléens  un  officier 
dont  l'emploi  répondoit  celui  des  maîtres  de 
ccrémot.ie  modernes. 

ALYTARCHIE,  charge,  dignité  de  l'Alytar- 
que  , ou  magillrat  d'Antioche.  11  y avoit  dans 
cette  ville  des  jeux  appelés  jeux  de  Yalytarckie  : 
c’étoient  des  feux  olympiques  inllitués  par  Afra- 
nius  , premier  alytarque,  l'an  i6o  de  l'ère  d'An- 
tioche , & abolis  par  l'empereur  Juilin,  l'an  j'ôS 
de  la  même  ère  , comme  nous  l'apprend  Jean  Ma- 
léla  dans  une  chronique  manuferite.  Cet  auteur 
compte  jufqu'alors  77  alytarques  5 ce  qui  montre 
que  Yalytarckie  duroit  quatre  ans  comme  l'olym- 
piade. Noris  , Eyoc.  Syr.  p.  110. 

ALYTARQUE;  c'étoit  félon  Noris,  le  nom 
du  pontife  de  la  ville  d' .Antioche.  Une  loi  du  code 
Théodofien  ordonne  qu'il  foit  permis  à Y alytarque 
de  planter  pluûeurs  cyprès,  & d'en  couper  un. 

alytarque  n'etoit  pontife  que  de  la  vilie  d'An- 
tiQchc  ; celui  de  toute  la  province  s'appeloit  Sy- 
riaque. Noris  Epoc.  Syr.  p.  110. 

Tout  ce  que  dit  à ce  fujet  Noris,  ne  prouve 
cependant  pas  que  Y alytarque  fût  un  pontife,  mais 
un  magilfrat  ou  officier  de  la  ville  d' .Antioche.  En 
ÇfFet , alytarque  cil:  uu  nom  grec  compofé  des  mots 
8e  1-^  prem.ier  fignifie,  félon  l'étymo- 
logie, la  même  chofe  que  , 

porte -verge  , ou  huiffier  , bedaut.  On  lait  que 
dms  les  jeux  des  anciens  il  y avoit  de  ces  porte- 
verges  qui  veiiloient  au  bon  ordre  & à la  tran- 
quillité des  fpeefateurs  8e  des  athlètes;  de  forte  que 
Valytarque  u'étoit  que  leur  chef  : en  quoi  nous 
fommes  d'accord  avec  le  grand  étymologifie. 

ALYZIA  , dans  l'Acarnanie  , aAY. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R RR  R.  en  argent.  Eckel. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Leur  type  efl  pégafe  volant. 

A MALT  K Æ A ou  Am  alt  n æu  m.  Pom- 
ponius  -Atticus  avoit  donné  çe  nom  à un  réduit 
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agréable  de  fa  maifon  de  campagne , en  l’hon- 
neur de  la  chèvre  Amalthée.  Cicéron  en  parle 
dans  plufleurs,  de  fes  lettres. 

AM  iLTHÉE;  c'eft  le  nom  de  la  chèvre  qui 
alaita.Tupiter  ; le  dieu,  par  teconnbilTance,  la  plaça 
parmi  les  aftres , où  elle  forme  le  flgne  qui  porte 
fon  nom.  C'efl:  d'une  des  cornes  de  cette  pré- 
tendue chèvre  que  les  Grecs  ont  fait  leur  corne 
d'abondance.  Laélance  dit  que  la  nourrice  de 
Jupiter  fut  Amalthée , fille  de  Mcliffiis , roi  d'une 
contrée  de  la  Grèce.  Bochard  fait  venir  ce  mot  du 
Phénicien  Amantha , qui  fignifie  nourrice;  & 
Hygin  donne  à la  nourrice  de  Jupiter  le  nom  d'.A- 
damanthée.  Voye^q^  Adamanthee,  CurÈtes, 
Melisse. 

AMAND , tt'ran  fous  Dioclétien. 

Cneus  Salvius  AMAtpuus  Augustus, 

Ses  médailles  font; 

O.  en  or  8c  en  argent. 

RRRR.  en  P.  B. 

O.  en  G.  8c  M.  bronze. 

AMANDE  (Couleur  d' ) , color  amygdallnus. 
Le  nom.  françois  de  cette  coulfeur  elc  chatain. 
Ovide,  (Art.  in.  183,]  : 

Ncc  glandes  Amarylli  tu&  , nec  amygdala  défunt, 

AMANS.  Les  amans  ajoutoient  foi  à toutes 
fortes  de  prodiges , 8c  employoient  toutes  fortes 
de  moyens  pour  s'a.ffiurer  de  la  réuffite  de  leurs 
amours.  En  Sicile  ils  ti  otent  un  bon  augure  du 
bruit  que  faifoit  une  feuille  qu'ils  écrafoient  entre 
leurs  doigts  ; Théocrire  , (Idylle  ut.  zp  j.  Le 
pétillement  du  laurier  embrafé  formoit  auffi  un  bon 
préfage.  Ils  en  tiroîent  un  également  avantageux, 
quand  ils  touchoient  au  plafond  avec  des  pépins 
de  pommes  lancés  avec  deux  doigts;  comme  les 
enfans  jettent  encore  aujourd'hui  les  noyaux  de 
cerifes.  Horace  en  fait  mention , (Sat.  11.  3 . 272 J ; 

Quid  cum  Picenis  excerpens  femina  pomis  y 

Gaudes , fi  camtram  pereufli  forte. 

Les  amans  fe  rendoient  après  le  repas  du  foir 
fous  les  fenêtres  de  leurs  maîtreffes.  Si  elles  nç 
les  atte.ndoient  pas  fous  le  vefiibule  de  leurs  maî- 
fons  , ou  à leurs  fenêtres  , ils  fe  promenoient 
lentement  en  fifflant , ou  en  affeéfant  de  touffer, 
pour  fe  faire  entendre.  Tibulle  i.  7.  3y  ; 

Et  fmulat  tranfre  domum , moxdcinde  rccurrit, 
Solus  & ante  ipfas  excreat  ufque  fores. 

Les  maris  eux-mêmes  rentrans  dans  leurs  mai- 
fons  , fiffioient  pour  fe  faire  ouvrir.  Apulée  , 

( Met.  IX.  p.  i~ji)  ; 

Quand  ce  bruit  léger  ne  fuffifoit  pas  pour  ré- 
veiller ou  appeler  leurs  maitrelfes  , les  amans 
fredonnoient  des  chanfons  amoureufes.  Ovide, 
(Fajl.  IV.  109J  ; 

Primas  amans  Carmen  vigilatum  noeîe  negat^ 
Dicitur  ad  cluufas  concinuijfe  fores. 
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Plaute  nous  en  a confervé  une  dans  le  Curculîon 
( I.  2.  y7  ) } & Ton  doit  mettre  au  nombre  de 
ces  clunfons , Fode  dixième  du  troifième  livre 
d’Horace.  Les  Grecs  les  appeloient  , 

romance  de  la  porte.  Les  amans  les  gravoient  quel- 
quefois fur  la  porte  elle-même , ou  ils  les  écrivoient 
fur  des  tablettes  qu’ils  attachoient  aux  portes  de 
leurs  maîtrclTes.  Ovide , ( Amor.  5.  i.J: 

Ah  quoties  foribus  duris  incifa  pependi , 

Non  verita  à populo  pr&tereunte  legî. 

Si  leurs  chanfons  ne  fiéchiflbient  point  le  cœur 
des  filles  qu’ils  aimoient , ils  adrelToient  leurs  vœux 
à la  porte  elle-même , & imploroient  fon  aflîftance  j 
comme  ils  l’auroient  demandée  à une  divinité. 
Ovide  J {A^rt.  am.  n.  527.): 

Pofiibus  & durs,  precibus  blandire  piiells.. 

La  porte  elle-même  s’en  plaint  dans  Properce  j 
(r.  lé.  15.): 

llle  meos  numquam  paûtur  requlefcere  poftes , 
Arguta  refercns  carmina  blandltla. 

Les  amans  ne  fe  contentoient  pas  de  la  fuppîier; 
ils  l’arrofoient  de  vin,  ainfi  qu’on  le  pratiquoit 
fur  les  autels  des  dieux.  Plaute,  {Curcu.  i.  i.  80.)  : 

Eaque  excemplo  uhi  v'ino  has  confperji  fores  j 
De  odore  adejfe  me  fcit , aperit  illico. 

Et  188: 

Agite  y bibite  feflivs.  fores, 

Potate  J fte  mihi  volontés  propitia. 

Une  courtifanne  dit  dans  la  même  comédie  , 
(r.  2.  I.)  : 

Flos  veteris  vtni  meis  naribiu  objeclus  efl  : 
Ejus  amore  cupidam  me  hinc  prolicitpcr  ttntbras. 

Ces  portes  étoient  aufii  arrofées  de  parfums 
liquides.  Lucrèce,  {iv.  117c.): 

At  lacrymans  exclufus  amator  limina  f&pe 
Floribus  , 6"  fertis  operit  , poflefque  fuperbos 
Ungit  amaricino. 

Les  amans  les  baifoient  amoureufement.  Lucrèce , 
( Ibid.  ) : 

Et  foribus  mifer  ofcula  figit. 

Properce , ( /.  16.  43.  ) : 

Ante  tuas  quoties  verti  me  perfida  pofles  , 
Ofculaque  imprejfts  nixa  dedi  gradibus. 

Ils  chantorent  leur  trirte  dertinée  en  s’accompa- 
gnant avec  des  flûtes.  Properce,  (t/.  6.  ii.): 

Aut  .mea,  cum  taies  caneret  tibi  Cyntkia  fomnos 
Tibia , funefla  trijlior  ilia  tuba, 

Horace , ( Od.  m.  7.  29.  ) : 

Prima  nocle  domum  cLiu.de  : neque  in  vias 
Sub  cantum  querulà  dejpice  tibia. 

Pour  ftitepdrir  leu:S|inaîtreflres , ils  demearoient 
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à leurs  portes  en  verfant  des  larmes.  Martial, 
(x.  13.7.): 

Ad  nociurna  jaces  fifiofa  limina  mxchn  , 

Et  madet  heu  lacrymis  janua  farda  tais. 

Ceux  qui  avoient encore  plus  de  patience,  fe  cou- 
choient  fur  le  feuil  de  la  porte  , & y palToient  la 
nuit.  Ovide,  {jlmor.  //.  19.  21.); 

Et  fine  me  ante  tuos  projecîum  in  limine  pofles 
Longa  prui.tofa  f igora  nocle  pati,  , ,, 

Horace,  {Od.  m.  10.  19.)  : v 

Non  hoc  femper  erit  liminis , aut  aquéi 
Calefiis  patiens  lutus. 

Ils  attachoient  des  couronnes  aux  portes  de 
leurs  maîtreffes.  Tibulle,  (/.  2.  13.): 

Te  meminijfe  decet , qua.  plurima  voce  peregi 
Supplice  , ciim  pofli  florida  ferta  darem. 
Ovide,  {de  Rem.  Amor.  n.  31.)  : 

Et  tegat  ornatas  multa  corona  fores. 

Les  amans  détachoient  de  leurs  têtes  ces  cou- 
ronnes qu’ils  avoienc  portées  dans  les  fèllins, 
Ovide,  {Amor.  i,  6.  6j.)  : 

At  tu  non  l&tis  detracla  corona  capillis 
Dura  fuper  tota  limina  nocle  jaces. 

( De  Art.  am.  ii.  527.  ) : 

Pofiibus  & dura  precibus  blandire  puelU, 

Et  capiti  demptas  limine  pone  rofas. 

Ils  jetoient  fur  le  feuil  les  torches  qui  les  avoient 
éclairés  au  retour  du  fouper.  Properce,  {i.  16.7.)  : 

Et  mihi  non  défunt  turpes  pendere  corolla 
Semper  , & exclufi  figna  jacere  faces. 

Ces  amans  infenfés  menaçoient  même  de  s’en 
fervir  pour  brûler  les  maifons  de  leurs  maitreflès. 
Ovide,  {Am.  i.  6.  j6.  ) : 

Excute  pofle  feram  , 

Aut  ego  jam  ferroque  ignique  paratior  ipfe  , 
Q_uam  face  fufiineo  tecla  fuperha  petani. 

Ils  prenoientles  charbons  qui  fe  formoient  à leurs 
torches , & écrivoient  fur  la  porte  des  vers  licen- 
tieux  & injurieux  à leurs  maïtrelfes  capricieufes. 
Une  porte  s’en  plaint  elle-même  dans  Properce , 
(/.  16.  9.): 

Nec  pojfum  infamis  Domine  defendere  nobles, 
Nobilis  obfcanis  tradita  carminibus. 

Ce  n’étoit  pas  affez  de  couvrir  les  portes  de 
vers  obfcènes , ils  les  chargeoient  d’opprobres 
& d’injures.  Tibulle,  ( /.  2.  7.): 

Janua  difjîcilis  Domina,  te  verberet  imber. 

Te  jovis  imperio  fulmina  mijfa  pétant. 

Janua  jam  pateas  uni  mihi  vicia  querelis  , 
Nec  furtirn  verfo  cardine  aperta  fanes. 

Et  màla  fl  qua  tibi  dixit  denientia  noftra , 
Jgnofeas , capiti  Jint  precor , ilia  meo. 
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Propercc  , (r.  i6.  57.  ) : 

Te  non  alla  mes,  Isfit  pctulantia  lingus , 

Qus  foiet  irato  dicere  verba  loco. 

L’aftion  de  dire  des  injures  à une  porte , étoit 
exprimée  par  ces  mots,  occentare  oftium. 

D'autres  fois  ces  amans  tenoient  aux  portes 
de  leurs  maîtrefles  des  diicours  paflionncs , pour 
fe  les  rendre  favorables.  Ovide  {Remed.  Amor. 
n.  95.  ) : 

Et  modo  blanditias  , rigido  modo  jurgia  pofii 
Dicaty  & exclufus  flebile  cantet  amans. 

Las  enfin  de  ne  rien  obtenir  par  menaces  , 
ni  par  prières,  ils  frappoient  aux  portes  & aux 
fenêtres  à coups  redoublés , les  brifoient  &r  les 
forçoient  avec  fracas.  Horace,  {Ode.  i.  ij.  i.): 

Parciîis  junBas  quatiunt  feneflras 
Iclibus  crebris  juvenes  protervi , 

Nec  tibi  fomnos  adirnunt  : amatque 
Janua  limen. 

Telles  étoient  les  folies  qu'infpiroient  à ces 
jeunes  amans  une  paflîon  infenfée,  & les  fumées 
du  vin. 

AMANTIA,  en  Illyrie.  amanton. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

PvRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  foudre  dans  une 
couronne  de  laurier. 

AMAN  VEN  SIS.  On  appeloit  de  ce  nom  des 
efclaves  qui  faifoient  les  fondions  du  fecrétaire 
dans  fon  abfence.  Leur  main  ftylée  à écrire  avec 
promptitude  , leur  avoir  fait  donner  ce  nom.. 

A M A IS  U S ou  O M A N U s , dieu  des  anciens 
PeiTes , que  l'on  croit  être  le  foleil , ou  le  feu 
perpétuel  que  les  Perfes  adoroient  comme  une 
image  du  foleil-  Strabon  l'appelle  Dsmon  Perfa- 
rum , le  génie  des  Perfes.  Tous  les  jours  les  mages 
alloient  dans  fon  temple,  chanter  leurs  hymnes 
devant  le  feu  facré,  tenant  de  la  verveine  en  main, 
& ayant  fur  la  tête  des  thiares , dont  les  bandelettes 
leur  pendoient  des  deux  côtés  le  long  des  joues. 

AMARYNTHIA,  furnom  de  Diane,  pris  d'un 
village  de  l'EubéC',  où  elle  étoit  adorée  par  des 
fêtes  & des  jeux. 

. AMASIA,  dans  lePont-Galatique.  AMASSEias 
S:  AMACIA. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RPvRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  avec  fon  époque , en  l’honneur 
de  Plotine,  de  F.mfl:ine  jeune,  de  Commode,  de 
Sent. -Sévère , de  Julia-Domna,  de  Caracalla,  de 
Geta,  d'Alex. -Sévère,  de  Marnée,  & peut-être 
tf’Hadrien  Sc  d'Antonin.  {Pellerin,  P,  ui.  209). 


A M A 

AM.ASTRIS,  en  Paphlagonie.  AMASTPiANfiN, 

AMAETPFiî  & AWAETPIS. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

Elles  ont  quelquefois  pour  type  l’Egide. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériale* 
grecques,  en  l’honneur  de  Domina,  de  Nerva,  de 
Plotine,  d’Madrien J d’Antonin,  de  Fauftine  mère, 
de  M.-Aurele,  de  Fauftine  jeune,  deVérus,  de 
Crifpine,  de  Caracalla,  de  Moéfa , de  Gordien- 
Pie , de  Sept.-Sévère. 

AMATA.  Lorfque  le  fouverain  pontife  avoir 
élu  une  veftale  par  le  fort,  & qu’il  l’ôtoit  à fes 
parens,  il  l’appeloit  Amata  j parce  que,  dit  Gel- 
lius  /.  12.  J c’étoit  le  nom  de  la  première  fille  qui 
fut  choifie  pour  veftale. 

AMATHiEj  une  des  cinquante  néréides,  félon 
Homère. 

AMATHONTE,  ville  de  l’ifle  de  Chypre,  où 
Vénus  étoit  adorée  d’un  culte  particulier.  Cette 
déeffe  y avoir  un  fuperbe  temple , dans  lequel  on 
immoloit  autrefois  les  étrangers.  Vénus,  irritée 
dé  cette  cruauté , changea  tous  les  habitans  en 
taureaux,  afin  qu’ils  ferviftent  eux -mêmes  de 
viélimes  aux  facrifices.  Pour  punir  leurs  femmes 
du  mépris  qu'elles  avoient  témoigné  pour  fes 
myftères , elle  leur  ôta  toute  pudeur  ; de  forte 
qu’elle  fe  proftituoient  à tous  les  hommes  indif- 
féremment. 

AMATHÜSIA,  furnem  de  Vénus,  pris  de  la 
ville  d’Amathonte,  ou  elle  étoit  particulière- 
ment honorée. 

AMAZOJNES;  c’étoient  des  femmes  qui  for- 
moient  une  république  , dans  laquelle  elles  ne 
fouffroient  point  d’hommes  ; pour  perpétuer  leur 
race , elles  envoyoient  de  tems  en  tems  quelques- 
unes  de  leurs  compagnes  dans  les  états  voifins  ; 
quand  celles-ci  fe  croyoient  sûres  d’être  mères  * 
elles  revenoient  auprès  de  leurs  fœurs.  'Tous  les 
enfans  mâles  qui  naiftbient  étoient  immolés , mais 
on  élevoit  les  filles  avec  grand  foin  ; on  leur 
coupoit  , difoit-on  , la  mamelle  droite  , afin 
qu’elles  fulfent  plus  en  état  de  tirer  de  l’arc  : 
on  les  formoit  aux  exercices  militaires  ; & l’hif- 
toire  eft  remplie  des  exploits  de  ces  héroïnes. 
On  a dit  que  le  pays"  qu’elles  habitoient  étoit 
dans  la  Cappadoce , fur  les  bords  du  fleuve  Ther- 
modoon.  Pour  connoître  leur  hiftoire , 
Antiope  , Hyppolite. 

Nous  lailTons  aux  hiftoriens  la  difeuftion  du 
problème  qu’offre  l’exiftence  des  amazones , & nous 
n’examinerons  ces  héroïnes  célèbres  que  par  rap- 
port aux  arts  & aux  monumens  antiques. 

On  a répété  mille  fois,  & nous  l’avons  dit  auffi 
plus  haut , que  les  amazones  fe  brûloient  une  ma- 
melle , afin  de  tirer  de*l’arc  avec  plus  de  facilité; 
que  leur  nom  venoit  de  cette  cruelle  opération, 
de  l’«e  privatif  & de  mamelle.  On  a même 

cité 
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cité  Hippocrate  à ce  fujet.  Mais  ce  médecin  cé- 
lèbre n a parlé  dans  rendroit  cité  que  des  jeunes 
farmates,  & non  des  ama-^ones.  Aucun  écrivain 
ancien  ne  fait  mention  de  cette  coutume  fangui- 
naire  > ce  font  les  modernes  qui  ont  appliqué 
aux  ama:^ones  ce  qu’Hippocrate  avoir  dit  des 
Sarmates. 

^ Les  monumens  antiques  détruifent  encore  plus 
f vifiblement  cette  ridicule  opinion  5 car  aucun 
• d’eux  ne  repréfente  ces  héroïnes  privées  d’une 
mamelle.  11  y a dans  Borne  feule  fept  ftatues 
d'amaiones  , qui  ont  toutes  les  deux  feins.  On 
les  diltingue  auifi  à deux  amazones  fur  des  lampes 
de  Bartoli.  Vaillant  a cité,  à la  vérité,  le  revers 
d’une  médaille  de  Gallien,  fur  laquelle  il  croit  voir 
une  amazone  privée  d’une  mamelle.  Mais  la  pe- 
titeffe  de  ce  monument,  & peut-être  fa  vétufté, 
ont  trompé  cet  illuttre  antiquaire.  Maffei  n’a  pas 
été  plus  heureux  lorfqu’il  a apporté  en  preuve  la 
nynmhe  endormie  de  la  ViUa-Matteï , appelée 
faulTcment  Cléopâtre. 

La  beauté  des  amaj^ones  étoit  une  beauté  de 
convention  , exécutée  par  tous  les  artiftes  de  la 
même  manière.  Les  airs  de  tête  de  toutes  ces 
héroïnes  paroiflènt  avoir  été  pris  fur  le  même 
modèle  : elles  offrent  une  phyfionomie  grave  , 
mêlée  d’affliélion  & de  douleur.  Toutes  leurs 
ftatues  ont  une  blcffure  au  fein  ; & celles  dont 
la  tête  feule  a été  confervée , étoient  fans  doute 
, figurées  de  même.  Les  fourcils  font  indiqués  par 
une  arrête  vive.  Comme  cette  pratique  étoit  prin- 
cipalement en  iifage  dans  ’l’ancien  ftyle  de  la 
fculpture,  on  pourroit  conjecturer  que  \ama‘^ont 
d’Etéfilas,  ftatue  qui,  préférablement  à celles  de 
Polyclcte  & de  Phidias,  mérita  le  prix,  a fervi 
de  modèle  aux  artiftes  qui  l’ont  fuivi. 

Ceux , dit  Winkelmann , qui  ont  fait  reftaürcr 
deux  atna^nes  de  grandeur  naturelle  au  mufæum 
du  caçitolc , n’ont  fait  aucune  attention  à ces 
carafteres  diftinCtifs  : aucune  des  têtes , ni  l’an- 
tique ni  la  moderne,  n’eft  d’accord  avec  la  ftatue. 
La  lettre  N , gravée  fur  la  bafe  d’une  de  ces 
amazones,  & qui  vaut  cinquante,  nous  apprend 
que  cette  ftatue  étoit  la  cinquantième  de  l’en- 
droit où  elle  étoit  placée  dans  les  tems  an- 
ciens. 

Les  amoT^ones  ont  toujours  de  groffes mamelles, 
dont  le  mamelon  eft  prononcé  , parce  que  ces 
héroïnes  étoient  des  femmes. 

Leur  habillement  eft  court  & léger.  Souvent 
un  cafque  couvre  leur  tête.  Elles  portent  ordi- 
nairement des  tuniques  courtes , & ferrées  par 
une  feule  ceinture,  qui  leur  eft  commune  avec 
les  guerriers  des  tems  héroïques.  Cette  ceinture 
n’eft  pas  placée  comme  aux  femmes,  immédia- 
tement au-deftbus  du  fein  ; mais  les  ama^f^ones  la 

Sjrtent  comme  les  hommes,  fur  les  reins,  pour 
nir  leur  tunique  relevée  , & pour  caraftérifer 
leur^  humeur  bclliqueufe.  La  feule  ama:j^one  du 
palais  Farnèfe,  ftatue  au-deffous  du  naturel,  a 
Jjitiquités  t T»mi  l. 
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une  ceinture  attachée  au-deffous  du  fein.  Elle  eft 
blelfée  & tombe  de  cheval. 

On  en  voit  une  morte  au  palais  de  Rome  appelé 
la  Farnejina;  cette  ftatue  eft  de  marbre  de  Par  os. 
Entre  les  bas-reliefs  de  la  Villa-Albani,  il  y en  a 
un  qui  repréfenic  un  combat  des  amaiones  j 8c 
Winkelmann  en  a publié  un  autre  dans  fes  Mona- 
menti  inediti , fur  lequel  ces  héroïnes  arrivent  au 
fecours  des  Troyens , fous  la  conduite  de  leur 
reine  Penthéfilée. 

Virgile  parle  de  cette  reine  dans  l’Ænéide  : 

Ducit  ama:^nidum  lunatis  agmina  peitis. 

Cette  pelte  dont  il  l’arme , étoit  un  bouclier 
contourné  en  forme  de  croilfant.  Il  caraéterifoit 
les  amazones , ainfî  que  la  bipenne  , ou  hache  à 
deux  tranchans,  femblable  à celle  que  les  artiftes 
modernes  placent  dans  le  milieu  des  faifeeaux, 
contre  l’ufage  antique  & l’autorité  des  monu- 
mens. 

Amazones.  On  en  voit  une  à cheval  fur  les 
médailles  de  Trajanopolis , en  Phrygie.  D’autres 
villes  de  cette  province,  de  la  Efdie,  d’Ionie 
& d’Æolie,  mettoient  fouvent  fur  leurs  médailles 
ces  héroïnes,  ou  feulement  leurs  armes. 

Elles  vouloient  marquer  par-là  l’origine  dont 
elles  fe  glorifioient } car,  félon  Diodore  de  Sicile, 
Myrine  , reine  des  amai^ones  d’Afrique , après  le 
' combat  qu’elle  livra  aux  Gorgones , traverfa  ces 
contrées,  où  elle  bâtit  plufieurs  villes.  Elle  donna 
fon  nom  à celle  de  Myrina , & aux  autres  ceux 
des  héroïnes  qui  l’avoient  accompagnée. 

AMAZONIUS.  Apollon  fut  ainfi  nommé,  à 
caufe  du  fecours  qu’il  avoit  donné  aux  Grecs 
contre  les  Amazones. 

Amazohius.  Les  flatteurs  de  l’empereur  Com- 
mode donnèrent  ce  nom  au  mois  de  décembre, 
en  l’honneur  d’une  courtifanne  qu’il  aimoit  éper- 
duement , & qu’il  avoit  fait  peindre  en  amazone. 
Ce  prince , par  la  même  raifon  , prit  aufll  le  fur- 
nom  à’Ama^onius. 

AMBA , en  Efpagne. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  lieu  font: 

RRRR.  en  bronze.  (Hanter). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

AMBACTUS,  dans  les  Gaules. 

Les  médailles  qui  portent  cette  légende  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Ambactus.  Les  Romains  donnoient  ce  nom 
à un  domeftique , que  nous  appelons  commij/lon^ 
nuire.  Son  nom  venoit  itambagere , ancien  mot 
latin , qui  étoit  fynonyme  avec  amhire . circunt 
agere , &c.  faire  plufieurs  tours  & retours. 

Céfar  nomme  ambadli  une  efpèce  de  clients, 
qui , fans  être  efclaves , étoient  attachés  à quel- 
que feigneur  ou  chef.  En  parlant  des  cavaliers 
> gaulois,  il  dit  que  chacun  d’eux,  à proportioa 
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de  fa  naifTance  & de  Ton  bien,  menoît  à fa  fuite 
un  grand  nombre  de  clients  & ambactcs.  Eorum , 
ut  quijque  e fl  gâter e , cepiijque  amplijflmus  , ita 
plurimos  circum  fe  ambacios , ciientejque  habet.  (De 
£ell.  Gall.  vi.  14). 

AMBARVALESj  fête  & cérémonie  des  Ro- 
mains. Ils  les  célébroient  pour  obtenir  des  dieux 
une  récolte  avantageufe.  On  immoloit  une  génifle , 
une  truie  pleine  , & une  brebis  ; ce  qui  fit 
appeler  ce  facrifice  fuovetaurîlia.  La  viétime  étoit 
promenée  autour  des  champs  ; de-là  vint  le  nom 
à! ambarvales  ; ambire  arva. 

Caton  {de  re  ruflicâ,  c.  142)  nous  a confervé  la 
prière  qui  accompagnoit  le  facrifice  : Mars  pater 
te  precor , quétfoque  , uti  Jies  voient  propitius  mihi  y 
dcmo , famili&que  noflr&y  quojus  rei  ergo  agrum  , 
terram  y fundumque  meum  folitaurîlia  circumagi 
jujfi  : ut  tu  morhos  vifos , invifofque , viduertatem  y 
vaflitudinemque  , calamltates  , intempcrantiaflque 
prohibeffis , defendas , averruncefque  , utiquetufru- 
ges  , frumenta  , vineta  , virgultaque  grandire  , bo- 
naque  evcnire  [înas  ; paflores  , pecuaque  falva  fer- 
vajjîs  , duifque  bonam  falutem  valet udinemque  mihi , 
domo , famili&que  noflr&.  Harumce  rerum  ergo  fundi  y 
terrâ  y agrique  rnei  luflrandi  , luflrlque  faciendi  ergo, 
ficut , dixi y malle  kifce  folitaurilibus  laclentibus 
immolandis  eflo. 

” Mars  puifiTant , je  te  prie  & fupplie  d’être 
favorable  à moi  ^ à ma  maifon  & à ma  famille  : 
c’ell  à ce  deflein  que  j’ai  fait  promener  autour 
de  mes  champs  & de  mon  habitation  les  viflimes 
facrées.  Je  te  prie  encore  d’éloigner  les  maux 
viiibles  ou  invifibles,  la  viduités  le  fer  ennemi, 
les  calamités  & les  tempêtes  ; de  laifler  croître 
& mûrir  les  fruits,  les  grains,  les  vignes  & les 
bois.  Conferve  fains  faufs  &■  les  pafteurs  & le  bé- 
tail ; & donne-moi  la  fanté  & le  bonheur , ainfi 
qu’à  mes  gens  & à ma  famille.  Dans  cette  vue  , 
que  l’on  immole  les  viétimes  pleines , afin  què 
mes  terres  & mes  champs  foient  purifiés  & 
fanétifiés.  » 

Tibulle  fait  une  prière  différente  de  celle  de 
Caton,  (il.  i.  i) 

Quifquis  adefl , faveat  : fruges  luflramus  & agros  , 
Ritus  ut  a prifco  traditus  extat  avo. 

Et  n.  17  : 

DU  patril  y purgamiLs  agros  , pupg^mus  agrefles  , 
Vos  mala  de  noflris  pellite  Umitihus. 

On  en  trouve  encore  une  troifième  dansFeftus, 
au  mot  pefeflas  : avertas  morhum  y mortem , labem  y 
nehulam  , impetigïnem , pefeflatem.  ” Ecarte  la  ma- 
ladie , la  mort,  les  calamités,  les  orages,  les 
incendies  , & la  pefte.  « 

La  cérémonie  des  Amban^ales  étoit  célébrée 
par  chaque  père  de  famille,  & par  le  peuple  Ro- 
main lui-même,  quipurifioit  par  ce  facrifice  toutes 
les  limites  de  fon  territoire  , dans  le  tems  où  elles 
a’étoient  pas  éloignées  de  Rome  de  plus  de 
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cinq  à fix  milles.  Les  Frères  Arvales  m.archoicnt 
alors  à la  tête  du  peuple  , couronnés  de  chêne , & 
conduifant  trois  lois  les  victimes  autour  du  do- 
maine de  la  république.  Virgile  a décrit  les  Am- 
barvales  dans  le  premier  livre  des  Géorgiques, 
vrs  343  : 

Cuncla  tibi  cererem  pnhes  agrefiis  adoret  ; 

Cui  tu  lülie  favos  y & miti  dilue  Baccho  , 

Terque  novas  circum  ftlix  cat  lioflia  frugts  , 

Omnis  qaam  chorus  & focii  comitentur  ovantes  p 

Et  Cererem  clamore  vocent  in  tecla  , nec  ante 

Falcem  maturis  quifquam  fupponat  ariflis  , 

Quam  Cereri y tortaque  redimitus  tempora  quercUy 

Det  motus  incompofltos  y 6'  car  mina  dicat. 

Le  jour  où  l’on  célébroit  les  Ambarvales  étoit 
un  jour  de  piaifir.  On  honorait  Cérès  & Bacchus, 
en  danfant  &:  en  chantant  des  Hyrhnes  en  leur 
honneur.  Quel  étoit  ce  jour  ? Rofinus  croit  qu’il 
n’y  en  avoir  aucun  défigné à cet  effet;  mais  qu’on 
ne  manquoit  jamais  de  les  célébrer  dans  l’année. 
Caton  femble  infinuer  que  la  célébration  en  étoit 
abfolument  volontaire. 

Quelques  écrivains  difent  que  les  Ambarvales 
fe  célébroient  deux  fois  l’année , à la  fin  de  janvier 
ou  au  mois  d’avril,  & au  mois  de  juillet.  Cette 
dernière  époque  s’accorde  avec  le  tems  de  la 
maturité  des  moiffons  , maturis  ariflis  , dit  V irgile 
dans  l’endroit  des  Géorgiques  cité  plus  haut. 
D’aillcuis  , Ovide  qui  a décrit  les  fêt^s  des  fix 
premiers  mois  de  l’année  , n’a  point  parlé  des 
Ambarvales.  Elles  ne  fe  célébroient  donc  pas  avant 
le  mois  de  juillet. 

AMBASSADEUR.  Avant  d’extraire  les  ufages 
des  Grecs  & des  Romains  relativement  aux  Am- 
baffadeurs  , nous  ferons  deux  obfervations  qui 
jetteront  un  grand  jour  fur  cet  article,  i^.  Les 
Anciens  n’ont  connu  que  les  ambajfadeu-s  extraor- 
dinaires; &:  l’on  ne*trouve  chez  eux  aucun  vellige 
de  ces  ambaflddeurs  ordinaires  , oue  la  politique 
moderne  à créés  depuis  trois  fiècles , & qui  réfi- 
dent  fans  ceffe  à la  cour  du  prince  auquel  ils  font 
envoyés. 

x°.  Dans  le  premier  âge  de  chaque  république 
&■  monarchie  , les  héraults  ont  fait  long-'-ems  les 
fonéfioni  èt  ambajfadeurs  : & même  ces  derniers 
ne  furent  refpeéfés  depuis , que  par  égard  pour 
le  herault  facré  qui  les  accompagnoit  toujours. 
C’eft  pourquoi  les  plus  anciens  écrivains  ont  ra- 
rement dirtingué  dans  leurs  récits  les  héraults  des 
ambaflddeurs. 

Ces  derniers  étoient  connus  chez  les  Grecs  fous 
le  nom  de  npe<r<^tisy  & étoient  choifis  à Athènes 
par  les  fiiffrages  du  peuple.  Ils  étoient  revêtus 
quelquefois  de  pleins  pouvoirs  , 8ç  ne  rendoient 
point  compte  à leur  retour  de  leur  geftion  : on 
les  appeloit  ‘xpia-Snf  AuTOKpuTopts.  Mais  pour  1 or- 
dinaire on  examinoit  rigoureufement  leur  con- 
duite , & l’étendue  qu’ils  avoîent  donnée  à leurs 
pouvoirs.  Lç  tréfor  pubjic  les  défrayoit  pendant 
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le  tetns  de  ^ amhajfade.  On  leur  donnoit  par  jour 
deux  dragmes , deux  livres,  du  tems  d'Arirto- 
phane.  ( Acarn.  acl.  i.  Sc.  t). 

Lorfqu'un  nnbujfudeur  des  Athéniens  avoir  mé- 
rité par  Tes  fervices  l'approbation  du  peuple , le 
fénat  lui  donnoit  un  repas  public  dans  le  Pry- 
iznés.  ('Dérnoftkcfies  & U/p-ien,  O' az.de  fais.  leg). 
On  impofoit  au  contraire  une  forte  amende  a 
celui  dont  la  conduite  avoir  mécontenté  le  peuple. 
La  mort  étoit  la  punition  du  citoyen  alTet  té- 
méraire pour  avoir  fait  les  fondions  à‘ ambajfudeur 
fans  l'aveu  du  peuple  ou  du  Sénat.  (Démofi.  Ibïd). 

Les  ambaffadears  des  Grecs  croient  toujours 
accompagnés  d'un  Hérault , «fpi'v  , pour  rendre 
leurs  perfonnes  facrées.  Au/fi  Homère,  félon  la 
remarque  d'Eiidathe,  (In.  lHad.J  fait-ii  toujours 
précéder  par  cet  officier  les  ambajfadcurs  qu'ClylIe 
envoie  dans  fes  différens  voyages,  pour  connoitre 
les  pays  & les  nations  auprès  delqaels  les  vents 
l'ont  conduit  : tous  les  peuples  les  rci'pedèrent , 
excepté  les  léllrygons , les  cyclopes , & les  autres 
hordes  fauvages  qui  n'avoient  aucune  civilifation. 

Le  même  roi  d Ithaque  fut  envoyé  avec  Méné- 
las  à Troye,  pour  redemander  Hélène,  & pour 
éviter  ce  fiège  non-moins  célèbre  par  fa  durée, 
que  par  fes  fatales  fuites.  On  voit  par  ce  choix 
de  deux  princes  illuilrcs  , que  l'on  cherchoit  à 
concilier  aux  ambajfadeurs  le  refpect  & la  con- 
fiance, en  les  prenant  dans  la  claffie  des  hommes 
diftingués  par  le  mérite  ou  par  la  naiffonce 

Quoiqu'on  fe  permit  quelquefois  de  les  m.oleiler 
par  des  reproches  trop  vifs,  ou  par  des  railleries 
infultantes  , leur  perfonne  fut  toujours  facrée  , 
<k  fur  ce  point  les  loix  divines  & humaines 
étoient  parfaitement  d’accord  dans  l'antiquité. 
Hérodote  ne  raconte  qu’avec  horreur  le  crime  des 
Lacédémoniens  , qui  maflacrèrent  \cs  ambajfadeurs 
de  Xerxès , & fes  fuites  terribles.  Depuis  cet 
attentat  contre  le  droit  des  gens  , les  dieux  irrités 
n'agréèrent  plus  aucun  facrifice,  aucune  prière  de 
ce  peuple  inhumain. 

Touchés  de  repentir , les  Spartiates  envoyèrent 
à Xerxès  deux  de  leurs  citoyens  les  plus  dillin- 
gués  , afin  qu'il  Lavât  dans  leur  fang  l’injure  qu’il 
avoir  reçue.  Mais  ce  roi,  que  les  Grecs  vains  & 
dédaigneux  appeloient  un  barbare  , ne  leur  fit 
aucun  mal.  A Dieu  ne  plaife , leur  dit-il  entr’au- 
tres  reproches , que  je  partage  la  honte  dont  fe 
font  «ouverts  vos  concitoyens,  en  imitant  leur 
cruauté  ! après  quoi  il  les  laiifa  partir  fains  & 
faufs.  Le  ciel , félon  Hérodote  , fut  moins  in- 
dulgent , car  il  envoya  à Lacédémone  une  mor- 
talité cruelle  qui  enleva  les  enfans  des  meurtriers. 

A tous  les  traits  du  caraétère  des  Lacédémo- 
niens qui  les  difiinguoient  fi  fort  des  autres  Grecs, 
on  peut  ajouter  l’attention  qu'ils  apportoient  à 
choifir  pour  ambajfadeurs  des  citoyens  divifés  par 
des  haines  ouvertes.  Ils  efpéroient  que  de  tels 
envovés  ne  fe  réuniroient  jamais  [pour  trahir  les 
ixitérêts  de  leur  patrie. 
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Dans  le  tems  de  leur  Tplcndeur  Sc  de  leur  ri” 
valité , Sparte  Sc  Athènes  fe  faifoient  i#ie  gloire  d*^ 
voir  un  grand  nombre  à’ambajjddeurs  venir  de" 
mander  leur  alliance  & leur  proteéHon.  C'étoit 
à leur  grc  le  plus  bel  hommage  qu’on  pouvoir 
leur  rendre  ; & celle  des  deux  villes  qui  recevoir 
le  plus  à'ambajfades  J,  croyoit  triompher  de  fa  rivale. 

Les  Romains  adoptèrent  les  principes  des  Grecs 
fur  les  um.bajfides  Sc  fur  les  citoyens  qui  én  étoient 
chargés.  Ls  leur  açrordoient  le  droit  honorable 
de  porter  un  anneau  d’or  ; & ils  leur  éîevoienc 
une  ilatue  lorfqu'ils  avoient  été  tués  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fondions.  Les  ambajfadeurs  des  Ro- 
mains fe  couronnoient  ordinairement  de  vervenne 
ou  de  branches  d'olivier. 

En  arrivant  auprès  de  Rome , les  ambajfadeurs 
étrangers  donnoient  avis  au  fénat  de  leur  venue. 
Celui-ci  leur  envoyoit  des  députés  pour  en  ap- 
prendre la  caiife  } s'ils  étoient  ambaffadears  des 
peuples  ennemis , on  ne  leur  permettoit  pas  d'en- 
trer dans  Rome , de  crainte  qu'ils  ne  l'exami- 
nafient  en  efpions.  Mais  après  les  avoir  tenus 
renfermés  dins  une  maifon  hors  de  h ville,  on 
leur  rendoit  la  réponfe  du  fénat , & ils  étoient 
contraints  de  fortir  fous  très -peu  de  tems  de 
l’Italie  entière.  Si  au  contraire  ils  étoient  enVoyés 
par  des  alliés , ou  des  peuples  amis  , des  quelleurs 
venoient  les  recevoir  hors  de  Rome , & les  con- 
diiifoient  d'abord  au  temple  de  Saturne , pour 
les  y faire  iiifcrire  & reconnoître  par  les  gardes 
du  tréfor  public. 

Plutarque  ( Quejl.  Rom.  demande  pourquoi 
ils  commençoient  par  vifiter  ce  temple.  Les  uns 
croyoient  aue  c’étoit  à caufe  de  leur  qualité 
d’hôtes  de  la  république  , Saturne  préfidant  à 
rhofpitalité.  Mais  l'hiiloire  lui  offre  une  raifon 
plus  vraifemblable.  Il  étoit  d’ufage  dans  les  pre- 
miers fiècles  de  Rome , que  les  gardes  du  tréfor 
public  défrayaffent  les  ambajfadeurs  , prilfent  foin 
de  leur  fanté  Sc  de  leurs  funérailles  s’ils  mou- 
roient  pendant  leur  féjour.  Il  étoit  donc  nécef- 
faire  qu'ils  commençafTent  par  fe  faire  inferire 
fur  les  regiftres  des  gardes  du  tréfor  public  au 
temple  de  Saturne.  Le  grand  nombre  des  am- 
bajfadeurs étrangers  qui  arri voient  journellement 
à Rome-,  fit  retrancher  depuis  les  femmes  qu'on 
fourniffoit  pour  leur  entretien  , fans  que  l’on 
ceiTàt  cependant  de  les  mener  au  temple  de  Sa- 
turne , Sc  de  les  préfenter  aux  gardes  du  tréfor 
public. 

De  ce  temple , on  les  conduifoit  à l'audience 
du  Sénat , & ils  en  attendoient  le  moment  dans 
une  falle  bâtie  à ce  deffein  auprès  de  la  curie 
d’Hoftilius,  Sc  appelée  Gr&cojîajls.  Le  fénat  leur 
donnoit  audience  même  dans  le  mois  de  février, 
lorfqu’il  en  étoit  requis  par  le  premier  magillrat 
de  la  ville  , auquel  les  ambaffadeurs  eu  formoient 
la  demande.  Étant  introduits , ils  parloient  par 
I interprètes  , même  ceux  qui  étant  Grecs  auroient 
[ pu  s’expliquer  dans  leur  langue  naturelle  , que 

S ij 
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TOUS  les  Sénateurs  & tous  les  gens  bien  nés 
cntendoient.  Cet  ufage  bizarre  ne  fut  aboli  qu'en 
faveur  du  rhéteur  Molon  , ce  maître  célèbre  de 
Cicéron.  Valere-Maximc  j (rr.  2.  3). 

Les  fénateurs  les  interrogeoient  enfuite  avec 
l’agrément  du  chef  du  fénat.  Tite-Live,  (30.  22). 
Clan  more  tradito  a patribus  , poteftatem  interro- 
gandi,fi quis quidveltet , legatos pr&îor fecijfet,  &C. 
Chacun  d’eux  s’cfForçoit  de  les  embarrafler  par  fes 
queftions  , & de  leur  arracher  des  aveux  utiles 
aux  Romains.  Après  ces  interrogations  , les  Am- 
balTadeurs  fortoient  du  Sénat , Sc  n’y  rentroient 
que  pour  apprendre  de  la  bouche  du  prélident 
la  réponfe  que  l’on  avoir  difcutée  & préparée 
avec  grand  l^in. 

AMBEGNES  ou  ambiegnes.  Voye[  Hosties. 

AMBIRE.  Voyez  Candidat. 

AMBITION  ; les  Romains  avoient  élevé  un 
temple  à {'ambition^  c’étoit  en  effet  la  divinité 
à laquelle  ils  ont  le  plus  facrifié  : on  la  repré- 
fentoit  avec  des  ailes  au  dos,  & les  pieds  nuds , 
pour  exprimer  l’étendue  de  fes  defleins , Sc  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  veut  les  exécuter. 

AMBITUS.  Lorfque  ce  mot  eft  relatif  aux 
Candidats.  Voye^^  cet  article. 

AMBITUS  fignifioit  auffi  circuit , pourtour. 
C’eft  dans  ce  fens  qu’H  étoit  employé  par  les 
architeétes , pour  exprimer  l’cfpace  de  terrein  qui 
étoit  refpeéfé  fcrupuleufement  devant  & derrière 
les  monumens  funéraires.  Tout  le  champ  dans 
lequel  on  élevoit  un  tombeau , ne  devenoit  pas 
un  endroit  facré  &■  inviolable  ; mais  cet  honneur 
étoit  réfervé  au  pourtour  du  monument , & l’on 
fixoit  ordinairement  Ton  étetidue  dans  l'infcription  , 
par  des  expreflîons  analogues  à celle-ci  : In. 
Eronte.  Pedes.  tôt.  In.Agro,  Pedes.  toi, 

AMB^US  eft  encore  employé  par  Tertullien , 
( de  Paltio , c.  y ) , pour  exprimer  l’ampleur  de  la 
toge  J parce  qu’elle  entouroit  le  corps  de  celui 
qui  la  portoit. 

AMBO,  déefte.  Tithrambo. 

AMBRACIA  , dans  l’Épire.  Ambp. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  eft  Pégafe. 

AMBRE  jaune,  fuccinum.  La  fable  dit  qu’il 
fut  formé  des  larmes  que  répandirent  les  fœurs  de 
Phaéton.  Les  recherches  & les  analyfes  des  chy- 
miftes  modernes , nous  ont  appris  que  cette  fiibf- 
tance  étoit  un  bitume  formé  par  l’épailfiffement 
d'une  réfine  inconnue,  que  la  mer  détache  des 
terres  inondées , & rejette  enfuite  fur  fes  bords. 
Pline  étoit  aulTi  inftruit  que  nous  fur  fa  nature  ; 
& nous  partageons  encore  l’incertitude  où  il  étoit 
fur  l’efpèce  de  l’arbre  qui  produit  ï ambre. 

Cette  fubftance  étant  rare  8c  apportée  des  con- 
trées feptentrionales  de  l’Europe,  fut  achetée  à 
grands  frais  par  les  Grecs  8c  les  Romains.  Ils  la 
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firent  entrer  dans  leur  parure,  8c  V ambre  Jaune 
fcrvit  à faire  des  bijoux  de  toutes  fortes.  Pline  fe 
récrie  contre  ce  luxe  frivole  avec  l’énergie  qui  le 
caraétérife.  {Lib.  30,  c.  2 & 3)  : 

” Le  rivage  de  la  Germanie,  d’où  on  nous 
apporte  Y ambre  , eft  éloigné  d’environ  fix  cens 
mille  pas  de  Carnuntum,  ville  de  Pannonie.... 
Parmi  les  objets  d’ agrément  , Y ambre  tient  fa 
place  d’abord  après  le  cryftal  : réfervé  cependant 
jufqu’ici  à la  parure  des  femmes , on  eft  encore  à 
deviner  ce  qu’il  peut  avoir  de  flatteur  par  lui- 
même  j c'eft  la  frivolité  des  Grecs,  & leur  raffi- 
nement qui  l'ont  mis  à la  mode....  Le- plus  pré-' 
deux  eft  le  falerne , ainû  nommé  à caufe  de  la 
couleur  du  vin  de  même  nom,  dont  il  imite  la 
tranfparence  & le  brillant....  Enfin , on  met  des 
plaifirs  de  pure  fantaifie  à un  fi  haut  prix , qu’une 
petite  figure  àî ambre  travaillé , s’achete  plus  cher 
que  des  hommes  pleins  de  vie  & de  force.  » 

UC.  Fere  M.  pajfuum  a Carnunto  Pannonis 
abefi  littus  id  Germanis. , ex  quo  invehitur,  per- 
cognitum  nuper  ( fuccinum  ).  Proximum  locum  in 
deliciis  f&minarum  tamen  adhuc  tantum  , fuccina 
obtinent , eamdemque  omnia  h&c , quam  gemma. , 
autoritatem  , fane  majorem  aliquibus  de  caufis 
cryflallina  & murrkina  , frigidi  potus  utraque.  In 
fuccinis  cauffam  ne  dclicia  quidem  adhuc  excogita- 
verunt , occafio  eft  vanitas  Gracorum  diligentia. 

(Cap.  3)  : Taxatio  in  deliciis  tanta  , ut  hominis 
quamvis  parva  effigies  , vivorum  hominum  vigen- 
tiumque  pretia  fuperet. 

Le  détail  fuivant  donne  la  plus  forte  idée  de 
l’excès  auquel  cette  cfpèce  de  luxe  étoit  porté 
chez  les  Romains. 

« Julien,  qui  préparoit  un  combat  de  gladia- 
teurs pour  l’empereur  Néron , envoya  un  chevalier 
romain  , vifiter  les  endroits  où  fe  fait  le  com- 
merce de  Y ambre  ; il  parcourut  les  côtes,  & rap- 
porta de  Y ambre  en  fi  grande  quantité , qu’on  en 
garnit  les  m.ailles  des  filets  qui  mettent  le  podium 
à couvert  des  bêtes  , & que  les  armes  des  gladia- 
teurs, leur  attirail  funèbre,  enfin  , tout  l’appareil 
d'un  des  jours  de  fpeéfacle , fut  fait  dè ambre  tra- 
vaillé ; le  plus  gros  morceau  qu’il  apporta  pefoit 
treize  livres.  « 

(Ibid.)  : Vidit  enim  eques  Romanus  miffiis  ad 
id  comparandum  a Juliano  curante  gladiatorium 
munus  Neronis  principis  , qui  h&c  commcrcia  li 
Littora  peragravit , tanta  copia  iaveBa , ut  relia 
arcendis  feris  podium  p^'otegentia  fuccinis  notarentur 
(\e\  nodnrentur)  , arma  vero  & libitina  ^ totufqut 
unius  diei  apparatus  effet  e fuccino.  Maximum  pon- 
dus is  glcha  attulit  x'iii  librarum. 

Pline  finit  par  cette  énumération  : 

« Les  pièces  de  métal  de  Corinthe,  plaifent  par 
le  mélange  du  bronze  avec  l’or  &:  l’argent  ; les 
ouvrages  de  ci/’elure,  par  l’art  8c  le  génie;  les 
murrhina  & les  cryftaux  feiv^ent  du  moins  à boire 
frais  ; les  perles , pirce  qu’elles  font  l’oniemcnt 
d’une  tête  ; les  pierreries,  parce  qu’elles  font  celui 
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^es  doigts  5 en  un  mot,  dans  tous  les  excès  vicieux , 
on  cherche  à repréfenter  ou  à jouir  : xlans  la  pal- 
üon  pour  V ambre,  il  n’y  a que  le  plaifir  fecret  & 
borné  de  fe  fatisfaire.  In  fuccinis  deliciarum  tan- 
tum confcientia.  Il  fe  moque  auffi  de  ces  hommes 
délicats  & voluptueux  j qui  préparoient  eux-mêmes 
des  champignons  avec  des  couteaux  d'ambre  & 
des  uftennles  d’argent.  « 

Le  comte  de  Caylus  a fait  defliner  {Rec.  m , 
j>.  191.)  unpetit  hvSItà'ambre.  Il  feroit difficile  d’en 
tirer  aucun  avantage  pour  les  arts.  Cette  tête,  cou- 
ronnée de  laurier,  ne  reflfemble , dit-il,  à aucun  em- 
pereur} & fi  elle  eft  antique,  car  le  travail  fur  cette 
matière  eft  toujours  lâche,  & l’originalité  s’y  fait 
fentir  avec  peine  , on  ne  pourroit  attribuer  ce 
monument  qu’au  Bas-Empire,  fur-tout  à caufe 
du  goût  de  l’ornement  fur  lequel  ce  bufte  eft 
établi.  Au  refte , ce  morceau  , dont  la  couleur  eft 
ajfe[  foncée  , & qui  , par  cette  raifon  , pourroit 
mériter  le  nom  deFalerne,  eft  travaillé  de  tous  les 
tâtés  , & percé  de  bat  en  haut  : ainfi , il  peut  avoir 
fervi  d'amulette , ou  plutôt  d'une  forte  de  parure. 

Nous  avons  vu  qu’un  morceau  àéambre  étoit 
ayé  à Rome  plus  cher  qu’un  efclave  fort  & ro- 
ufte  Mais  quand  Pline  n’auroit  rien  dit  du  prix 
cxceffif  que  l’on  y mettoit,  nous  l’aurions  ima- 
giné aifément , en  voyant  les  moyens  dont  on 
s’eft  fervi  pour  le  contrefaire.  L’art  ne  cherche  à 
imiter  que  les  fubftances  précieufes. 

Le  même  favant  antiquaire  poftedoit  un  amu- 
lete  percé  dans  fon  ornement  pour  être  porté 
au  col  : il  étoit  d’un  verre  qui  imitoit  X ambre. 
La  forme  de  ce  petit  monument,  & le  fujet  moulé 
& traité  en  relief,  n’étoient  point  ordinaires  5 la 
compofition  repréfentoit  un  Amour  à cheval  fur 
un  lion  ; il  étendoit  les  bras  vers  le  ciel , comme 
s’il  eut  demahdé  du  fecours. 

On  voyoit  auffi  dans  fa  colleûion  un  fragment 
de  vafe  imitant  parfaitement  V ambre.  Examiné  par 
des  naturaliftes,  il  fut  reconnu  pour  de  la  réfine 
copâle,  improprement  nommée  gomme.  On  fait 
que  les  brocanteurs  ufent  encore  aujourd'hui  de 
cette  fupercherie  pour  tromper  les  amateurs , & 
que  la  copale  eft  la  réfine  dans  laquelle  ils  intro- 
duifent  toutes  fortes  d’infeéles  & de  corps  étran- 
gers , afin  de  mieux  imiter  X ambre  jaune. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  ayent  connu 
X ambre  gris  : peut-être  l’employoient-ils  dans  la 
compofition  des  parfums } mais  ils  n’ont  rien  écrit 
fur  fa  nature,  qui  eft  encore  aujourd’hui  un  pro- 
blème. 

AMBRO'SIE.  Cétoit  un  aliment  à l’ufage  des 
dieux , ainfi  que  le  neétar.  Ambroifie , fuivant 
rétymolosîie  grecque , fignifie  immortel , foit  parce 
que  c’étoK  la  nourriture  des  immortels,  foit  parce 
qu’elle  communiquoit  l’immortalité  à ceux  qui 
en  pre:  oient.  Cert  un  des  points^de  la  Mytho- 
logie les  plus  difficiles  à éclaircir,  que  ae  fa- 
voir  fl  l’on  mangeoit  Xambroifte , & fi  l’on  buvoit 
k ûeélar } cru  fi , au  contraire  , le  neétar  étoit 
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un  aliment  folide,  & Xambroifte  une  liqueur}  mais 
il  importe  peu  de  conci  ier  là-delîus  les  fentimens 
contraires}  l’opinion  la  plus  commune,  & qui  a 
été  adoptée  par  Homère,  eft  que  l’on  mangeoit 
Xambroifte , & que  l’on  buvoit  le  neétar.  Il  n’eft  pas 
moins  difficile  de  déterminer  la  nature  de  Xam- 
broifte. Ibiciis  a cru  en  donner  une  haute  idée, 
en  difant  qu’elle  eft  neuf  fois  plus  douce  que  le 
miel , & qu’en  mangeant  celui-ci , on  éprouve 
la  neuvième  partie  du  plaifir  que  l’on  goûteroit 
en  fe  nourriffant  ^ambroifie.  Quand  les  Grecs 
vouloient  célébrer  la  fête  de  la  ftatue  de  Jupiter 
Ctéfien,  ils  faifoient  des  libations  d’une  liqueur 
qu’ils  appeloient  ambroifie  y c’étoit  une  compofî- 
tion  de  miel , d’eau , de  fucs  de  fruits  de  toute 
efpèce.  Quant  au  nedar,  les  habitans  du  mont 
Olympe  s’imaginoient  en  faire  en  mêlant  cnfemble 
du  vin , du  miel  & des  fleurs  odoriférantes. 

Tout  ce  que  l’on  trouve  fur  l’origine  du  neûar 
& de  Xambroifte , c’eft  que  Xambroifte  coula  pour 
la  première  fois  d’une  des  cornes  de  la  chèvro 
Amalthée , & que  le  neélar  fortit  de  l’autre.  Les 
dieux,  avant  cette  époque,  vivoient  uniquement 
delà  fumée  de  l’encens,  Se  des  exhalaifons  des 
facrifices.  Le  neétar,  fuivant  Homère,  étoit  rouge, 
Perfonne  n’a  parlé  de  la  couleur  de  Xambroifte  ; 
mais  Homère  a dit  qu’elle  fervoit  à faire  du  beurre  , 
de  l’huile  & de  la  pommade.  Quand  Junon  s’arma 
de  tous  fes  traits  pour  féduire  Jupiter , elle  prit 
un  bain  âî ambroifie  j elle  parfuma  fes  cheveux 
avec  de  l’effence  d'ambroifte , qui  répandoit  autour 
d’elle  une  odeur  divine,  & renouveloit  les  tendres 
defirs  de  ceux  qui  la  refpiroient. 

Lorfque  Vénus  marchoit,  dit  Virgile,  fes  che- 
veux mouillés  d'ambroifte  exhaloient  une  odeur 
divine  } la  jeune  Hébé  ne  refpiroit  dans  tout  fon 
corps  qn  ambroifte  & neétar.  Ainfi , outre  Xam- 
broifte pure,  il  y avoir  de  l’eau  àî ambroifie,  de  la 
quinteffence  d'ambroifte , de  la  pommade  & de 
la  pâte  d'ambroifte i en  un  mot,  on  voit  par- 
tout que  l’on  reconnoilfoit  les  dieux  & les  déeffes 
à l’odeur  qui  les  accompagnoir  & qu’ils  laiflbienc 
après  eux,  & que  cette  odeur  étoit  celle  de  Xam- 
broifte. Mais  rien  ne  prouve  mieux  les  effets  de 
Xambroifte  , confidérée  comme  matière  odorifé- 
rante, que  l’aventure  de  Ménélas.  V.  Eidotée. 
Le  neélar  n’eft  pas  moins  célèbre  pour  fon  odeur 
que  Xambroifte. 

U ambroifie  avoit  encore  une  autre  propriété  ; 
elle  confervoit  les  morts  ; elle  faifoit  plus , elle 
communiquoit  aux  hommes  l’immortalité } elle 
rétablilfoit  les  forces,  rendoit  la  fanté  , guériffoit 
les  bleffures.  U ambroifie  & leneélar  croient  nécef- 
faires  aux  dieux  mêmes } ils  n’en  pouvoient  fup- 
porter  la  privation  , fans  dépérir  vifiblement  ; 
la  défaillance  de  Mars,  quand  il  fut  enfermé  par  les 
Aloides,  en  eft  la  preuve.  Ils  le  tinrent  treize 
mois  en  prifon,  & le  nourrirent  fort  mal.  Quand 
Mercure  vint  le  délivrer , il  le  trouva  delTéché , 
fans  voix  & fans  force  3 le  nedar  ie  réubut 
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fur-le-champ.  La  même  chofe  arrivoit  à tous  les 
dieux  que  Jupiter  privoit  du  nectar  & de  l'am- 
broifie ^ pour  avoir  juré  mal-à-propos  par  le  ftyx. 
V.  SïYX.  Les  dieux  ne  prenoient  pas  feulement 
du  neélar  par  néceflité,  ils  en  prenoient  encore 
par  habitude , par  goût , par  défœuvrcmcnt  : il  ne  fe 
tenoit  aucun  confeil  dans  TOlympe,  qu’on  n’y 
fervît  du  neétar. 

Au  relie  J il  y avoir  de  Yambroijîe  de  ditférens 
degrés;  celle  dont  les  divinités  fublun aires & 
principalement  les  nymphes  faifoient  ufage,  n’étoit 
pas  J à beaucoup  près,  d’une  aufli  bonne  qualité 
que  celle  dont  ufoient  les  dieux  céleltes.  Il  paroît 
aulTi  que  les  dieux  ne  faifoient  pas  de  Vambroîfte 
leur  unique  nourriture , & qu’ils  mangeoient  aulTi 
du  pain.  V.  Erèsc. 

Ambroisie  J fille  d’Atlas,  fut  une  des  hyaJes. 
V.  Hyades. 

AMBROSIES , fêtes  célébrées  dans  l’Ionie  &: 
dans  prefque  toutes  les  contrées  de  la  Grèce  , 
en  l’honneur  de  Bacchus , au  tems  de  la  ven- 
dange. 

On  les  appeloit  aufll  Choa  ou  Len&a  , parce 
qu’on  les  célébroit  dans  le  mois  len&on , confacré 
à Bacchus. 

AMBUBAIÆ.  Horace  {Sat,  t.  i.  i.)  dit; 

Ambubajarum  collegia  , pharmacopoU. 

Ses  interprètes  ont  donné  plufieurs  lignifica- 
tions differentes  au  rnot  ambubai&  ; mais  il  n’y  a 
que  la  fuivante  de  raifonnable.  Horace  parle  de 
femmes  venues  de  Syrie , qui  fe  tenoient  ordinai- 
rement dans  le  grand  cirque  S:  dans  les  lieux 
publics , où  elles  am ufoient  par  des  chanfons , & 
par  le  fou  des  inllrumens  qu’elles  avoient  apportés 
de  l’.Alie.  A ces  talens  agréables,  elles  joignoient 
un  libertinage  honteux,  qui  les  çouvroit  d’op- 
probre. 

On  fait  que  la  Syrie  étoit  en  réputation  de 
fournir  les  meilleurs  hiflrions  , baladins,  chan- 
teurs & joueurs  d’infirumens.  C’elt  à cela  que  fait 
allulion  Juvénal , C di.  ) : 

Jam  pridem  Syrus  in  Tiberhn  dcjluxh  Orontes  , 

Et  linguam,  & mores , & cum  tiblcine  chordas 

Obliquas , nec  non  gentîlia  tympana  fecum 

Vexit,  & cd  circum  jujfas  proflare  puellas. 

Suétone  peint  l’empereur  Néron  fe  taifant  fervir 
à table  par  ces  femmes  fyriennes,  8c  par  les  autres 
courtifannes  de  Rome  : Cœnitabat  non  numquam.... 
inter  feortorum  totius  urbis  , ambubajarumque  mi- 
ni fl  cri  a. 

AMBULATIO.  V.  Portique. 

AMBULII.  Jupiter,  Minerve,  Caftor  & 
Pollux  portoient  ce  nom  à Lacédémone  , où  ils 
avoient  des  autels  placés  auprès  d’un  vafte  por- 
tique , dans  lequel  les  habitans  alloient  fe  pro- 
mener. On  fait  venir  le  furnom  u/uQuxUç  du  mot 
, retard  ; parce  qu’on  croyoit  que  ces  divi- 
nités retardoient  l’inllant  de  la  mort. 
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AMBURBALES,  Ameurbiales  ou  Ambur- 
BiUM,  fêtes  qu’on  célébroit  à Rome  en  faifant 
des  procédions  autour  de  la  ville.  Elles  répon- 
doient  aux  ambarvales , Si:  on  y pratiquoit  les 
mêmes  cérémonies.  Lucain  fait  la  defeription 
d’une  amhurbale  dans  fa  Pharfale.  (L/v.  r,  v.  392, 
à fuiv.  ) Les  viélimes  que  l’on  conduifoit  autour 
des  murs  de  la  ville  , s’appeloient  aufii  arnbur^ 
baies. 

On  célébroit  ces  fêtes  lorfque  des  prodiges 
avoient  alarmé  les  citoyens;  & l’on  y purifioic 
la  ville  menacée  de  malheurs  , en  brûlant  des 
torches,  du  foufre,  8c  en  répandant  de  l’eau. 

AMBUSTUS  ^ fur’’'  " de  la  fam.ille. 

Il  lui  venoit  de  ce  qu’un  des  Fabius  avoit  été 
frappé  du  tonnerre. 

AME.  Les  opinions  des  anciens  fur  la  nature 
de  1’  'ame,  appartiennent  à la  Pliilofopkie  ancienne; 
c’ell  pourquoi  elles  ne  doivent  pas  trouver  place 
dans  cet  article.  Nous  n’en  parlerons  que  relative- 
ment à la  Mythologie , 8c  aux  iifages  que  ces 
opinions  ont  fait  naître. 

Les  anciens  croyoient  que  les  âmes  ne  mou- 
roient  pas  avec  les  corps  ; mais  qu’elles  étoient 
douées  après  le  trépas  d’une  vertu  célefie  qui 
les  confervoit  attentives  aux  événemens  fublu- 
naires.  C’ell  pourquoi  ils  les  prenoient  à témoin  , 
comme  fi  elles  eulfent  été  placées  fous  leurs  yeux, 
Germanicus  {Tacit.  Annal,  i.  43.  3.)  adrelTe  la 
parole  aux  âmes  d’AugulIe  8c  de  fon  père  Drufus  : 
Tua  dive  Augufle  cælo  recepta  mens  , tuûy  pater 
Drufe  , imago. 

Les  philofophes  difoient  que  les  âmes  des  morts 
étoient  purifiées  de  leurs  fouillures  par  le  moyen 
de  trois  élémens  , de  la  terre  ou  du  feu  qu’ils 
croyoient  homogènes,  pour  les  plus  criminelles; 
de  l’eau , qui  recevoir  fous  la  forme  de  poilfons 
les  âmes  moins  coupables  ; 8c  de  l’air  enfin , qui 
retenoit  fufpendues  8c  errantes  dans  fon  fein  les 
âmes  légèrement  entachées.  Virgile  expofe  cettq 
doflrine  dans  le  fixième  livre  de  l’Ænéide  , 
vers  739  : 

Ergo  exerceniur  pænis , veterumque  malorum 

Supplicia  expendunî.  Alia  panduntur  inanes 

SufpenfA  ad  ventos  : aliis  fub  gurgite  vaflo 

Infeâum  eluitur  feelus  , aut  exuritur  igni. 

De-là  vinrent  les  trois  efpèces  d’expiation  ou  de 
purgation  ufitées  dans  les  facrifices,  par  le  moyen 
des  torches , de  l’eau  8c  de  l'air.  Un  beau  vafe 
étrufque  du  comte  Hamilton,  nous  offre  le  mal- 
heureux Greffe  accroupi  fur  un  autel,  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  qui  efl  purifié  de  fon  parri- 
cide par  les  torches  des  prêtreiTes.  La  purification 
de  l’eau  fe  pratiquoit  par  l’afperfion  de  l’eau  luf- 
trale  , ou  par  les  bains  pris  dans  les  fontaines 
facrées.  Quant  à celle  de  l’air,  elle  fut  pratiquée 
par  les  Athéniens , qui  , pour  expier  le  fuicide 
d’Erigone  , occ.afionné  par  leur  négligence , fe 
baUnçoient  avec  des  cordes  pendant  les  fctc$ 
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appelées  alhides  ou  éories.  Ayant  été  ainfi  puri- 
fiées par  les  élémens,  les  âmes  ttoient  re(^ues  dans 
les  champs-élyfées. 

On  croyoit  que  Yame  fortoit  du  corps  par  la 
bouche  5 de-là  vint  l’exprefl'ion  latine,  animam  in 
■primo  ore , vel  iabris  tenere , que  rend  fi  bien  la 
phrafe,  avoir  l'ame  furies  lèvres-  De-là  vint  qu’au 
moment  où  un  malade  étoit  près  d’expirer,  fes 
parens  ou  lés  amis  approchoient  leurs  vifages  du 
fien,  pour  recevoir  fon  ame.  Ils  recucilloient  avec 
autant  de  foin  fes  dernières  paroles.  Ils  croyoient, 
en  effet,  que  \‘ame  fe  dégageant  des  liens  ter- 
leftres,  jouilfoit  déjà  des  periedlions  propres  aux 
intelligences  cclefies,  & en  particulier  de  l’efprit 
prophétique.  C’efi  pourquoi  on  trouve  fi  fouvenf 
dans  les  anciens  écrivains,  les  dernières  paroles 
de  ceux  dont  ils  tracent  la  vie  ou  les  exploits. 

Après  la  fépulture  , on  penfoit  que  les  âmes 
des  méchans  feuls  refloient  fur  la  terre , & erroient 
autour  des  tombeaux  pour  expier  leurs  crimes. 
Elles  confervoient  une  partie  de  leur  caraûère 
vicieux,  & aimoient  le  fang.  Pour  les  fatisfaire, 
on  leur  immoloit  des  captifs  ou  des  efclaves 
achetés  à ce  deffein.  Les  gladiateurs  furent  fubf- 
titués  par  la  fuite  à ces  viélimes  malheureufes , 
& l’on  fit  un  jeu  , un  exercice  public  de  ces 
meurtres  odieux. 

Quelques-uns-croyoient  avec  les  métempfyco- 
fiftes  , que  les  âmes  palToient  dans  les  corps  de 
diiférens  animaux  pour  expiei  leurs  crimes , ou 
dans  la  fubftance  des  fèves.  Mais  on  étoit  per- 
fuadé  que  celles  des  empereurs  s’envoloient  au 
ciel,  portées  par  des  aigles,  que  l’on  faifoit  voler 
du  haut  de  leur  bûcher.  Quant  aux  âmes  des  fui- 
cides  , elles  expioient  leurs  attentats  en  errant 
pendant  autant  d’années  qu’elles  en  auroient  dû 
vivre.  De-là  vint  l’ufage  des  Romains,  de  pro- 
clamer que  le  mort  aux  funérailles  duquel  on 
invitoit  fes  amis , n’avois  point  été  privé  de  la 
lumière  par  la  violence,  le  meurtre  ou  le  poifon. 

A.ME.  Le  papillon  étoit  le  fymbole  de  Vame, 
que  les  Grecs  appellent  Pfycké.  On  trouve  quel- 
quefois Cupidon  tenant  un  papillon  par  les  ailes, 
pour  exprimer  l’efclavage  où  efl  réduite  \‘ame  qui 
fe  laiffe  maîtrifer  par  l’amour.  V.  Psyché, 

Winkelmann  a publié  dans  fes  Monumenti  Ine- 
diti t n°.  170,  une  allégorie  plus  facile  à entendre, 
& dans  laquelle  Yame  ell  repréfentée  par  un  pa- 
pillon , fon  fym.bole  ordinaire.  C’eft  une  pâte 
antique  du  baron  de  Stofeh.  On  y voit  Platon 
afiîs,  tenant  un  livre,  & méditant  profondément 
à la  vue  d’une  tète  de  mort,  fur  laquelle  eft  pofé 
un  papillon.  11  eft  diificile  de  méconnoître  ici  l’im- 
mortaUté  de  Yame. 

AMELIUM.  Voyei  Mella. 

■ AMENTHES  , chez  les  Fàgyptiens  ,*toît  la 
même  chofe  qvYades  chez  les  Grecs  5 c’eft-à-dire, 
un  lieu  fouterrain  ou  dans  le  centre  de  la  terre , 
où  toutes  les  âmes  fe  réndoient.  11  fignifie  celui 
qui  reçoit  & qui  donne  -,  parce  qu  on  fuppofoit 
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j que  ce  gouffre  qui  recevoir  les  âmes , les  rendoit 
de  même  , & qu’au  fortir  de-là  , elles  alloient 
habiter  d’autres  corps.  V.  Adès. 

AMENTUM.  C’étoit  le  nom  de  la  courroie 
qui  fervoit  à retenir  les  lances , lorfqu’on  en 
portoit  un  coup  à l’ennemi.  La  longueur  & la 
pefanteur  de  cette  arme  rendoient  cette  précau- 
tion néceffairs.  Le  îfoldat  pafl'oit  un  doigt  dans 
la  courroie , pour  lancer  fa  pique  avec  plus  de 
force. 

On  fe  fervoit  auffi  de  Yamentum  pour  lancer 
certains  javelots  forts  8c  pefans.  Avant  de  les 
jeter , on  les  balançoit  par  le  moyen  de  cette 
courroie  , comme  une  pierre  dans  une  fronde. 
Quelques  guerriers  dédaignoient  cette  reflburcc 
néceffiire  aux  hommes  foibles,  qui  fuppléoient 
à la  fqice  par  l’adreffe.  Ils  n’émployoient  que 
leurs  bras  pour  lancer  le  javelot,  fans  fe  fervir  de 
Y amentum,  ( SU.  liai.  ix.  5ZO.  ) : 

Indigaatus  opem  amenti , focioque  juvare 
Expulfum  nodo  jaculum. 

Am  E H T U M , étoit  encore  la  courroie  avec 
laquelle  on  lioit  furie  pied  la  fandale  ou  chauflurc 
appelée  falea. 

AMES  , gâteau  dont  les  Grecs  faifoient  un 
grand  ufage.  La  farine  & le  lait  en  étoient  1» 
bafe. 

AMESTRIS,  femme  de  Xerxès,  roi  de  Perfe, 
ayant  réuffi  à aflaffiner  fa  rivale , offrit  en  aélion 
de  grâce  aux  dieux  infernaux  , quatorze  enfans 
des  premières  familles  de  la  Perfe , qu’elle  fie 
enterrer  tous  vivans, 

AMÉTHYSTE , cryftal  de  roche  teint  en  violet. 
Quoique  cette  pierre  ne  foit  pas  plus  dure  que 
le  cryftal , dont  elle  fait  partie , les  anciens  l’ont 
cependant  choifie  très-fouvent  pour  la  gravure,  8c 
en  particulier  pour  graver  Bacchus,  à caufe  de  fa 
couleur  vineufe.  Il  eft  rare  d’en  trouver  d’une 
certaine  étendue  , parce  que  la  teinte  de  violet 
n’eft  pas  égale  5 elle  s'adoucit  8c  fe  détruit  par 
nuances. 

Les  anciens  la  recherchoient  à caufe  de  la  mer- 
veilleufc  propriété  qu’ils  lui  prêtoient,  d’empê- 
cher l’ivreffe.  Sa  couleur  vineufe  lui  avoir  fait 
donner  fon  nom , de  l’«  privatif,  8c  de  lueû'jrKa  , 
je  m’eniiivre.  Peut-être  auffi  le  nom  avoit-il  fait 
imaginer  cette  ridicule  propriété. 

AM  ET  HYST  IN  A veftimenta  , étoient  des 
habits  teints  en  pourpre  mêlée.  La  pourpre , fans 
mélange  d’aucune  autre  couleur,  étoit  d’un  rouge 
de  fang  : on  la  réfervoit  pour  l’habillement  des 
empereurs.  Etoit-elle  mêlée  d’une  petite  quantité 
de  violet , elle  devenoit  amJth'yfie.  Si  le  violet 
dominoit,  on  avoit  Y amétliyjie-pourpréc , telle  que 
nous  l’offrent  les  belles  améthyftes  de  Vie , en 
Catalogne.  Les  anciens  donnoient  encore  impro- 
prement le  nom  de  couleur  à'amétkyfle  , à une 
teinte  ferablable  à celle  de  I’Hyacinthe.  V, 
mot. 
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AMI.  Ce  nom,  que  des  hommes  livrés  aux 
débauches  les  plus  infâmes  ont  profané  chez 
toutes  les  nations , ne  défignoit  chez  les  Grecs 
fages  & vertueux,  qu’une  liaifon  honnête  & un 
attachement  très -louable.  On  les  a fi  fouvent 
calomniés  à ce  fujet,  que  leur  apologie  doit  trou- 
ver place  dans  le  Diftionnaire  d’Antiquités.  Elle 
ne  s’étendra  pas  à ceux  qui  fe  font  déshonorés 
par  des  liaifons  honteufes,  & qui,  malheureufe- 
ment,  ont  trouvé  des  imitateurs  chez  tous  les 
peuples  policés. 

On  a écrit  que  des  républiques  entières  ont  donné 
la  fanftion  des  loix  à ces  attachemens  infâmes } 
mais  on  n’a  pas  obfervé  avec  aflez  d’attention , 
que  la  plupart  des  individus  que  l’on  a ofé  en 
foupçonner,  tels  que  Socrate  & plufieurs  autres, 
croient  mariés  légitimement}  & que  d’ailleurs, 
jamais  les  hommes  réunis  pour  créer  ou  recevoir 
des  loix,n’en  ont  acceptées  qui  tendilTent  direéfe- 
ment  à empêcher  la  population.  Cesconfidérations 
doivent  éclaircir  les  loix  & les  faits  hiftoriques , 
qui  concernent  l’amitié  entre  les  jeunes  Grecs. 

Leurs  premiers  légiflateurs  crurent  ne  pouvoir 
oppofer  de  meilleure  réfiftance  aux  ennemis  de 
leurs  républiques,  que  les  confédérations  ou  liai- 
fons particulières  de  la  jeuneflfe.  Aufli  vit-on  ces 
jeunes  enflammés  du  même  zèle,  faire  fentir 
«ux  tyrans  & aux  ufurpateurs , combien  étoit  utile 
au  bien  public  l’amitié  qui  lioit  les  Ariftogiton  8c 
les  Harmodius. 

Le  nombre  des  trois  cens  fbldats  d’élite  qui 
formoient  â Thèbes  la  phalange  facrée  , doit  faire 
exclure  feul  toute  idée  déshonnête  qui  pourroit 
fouiller  la  pureté  de  leur  liaifon.  Les  Spartiates, 
invincibles  jufqu’alors , cédèrent  â la  valeur  des 
trois  cens  amis , qui  ne  furent  vaincus  que  dans 
les  plaines  de  Chéronée.  Ce  fut-là  que  leur  ennemi 
& leur  vainqueur,  Phih'ppe,  père  d’Alexandre, 
rendit  un  témoignage  authentique  à la  pureté  de 
leur  attachement.  5’étant  tranfporté  fur  le  champ 
de  bataille  , il  vit  cette  phalange  facrée  , dont 
aucun  foldat  n’avoit  furvécu  à fa  défaite.  Périflent, 
s’écria  t-il , pénétré  d’attendriflement  & d’admi- 
ration ! périlfent  ceux  qui  ofent  foupçonner  ces 
braves  guerriers  d’avoir  pu  commettre  des  crimes 
qui  outragent  la  natureJ 

Ami  de  l’empereur. 

c.  SENTIO 
SE VERO 

QUADRATO  ^ 

C.  V.  CO  S. 

AMICO.  ET 
COM.  A U G.  N. 

Cette  infeription , que  l'on  voyoit  jadis  à Milan , 
nous  apprend  que  les  empereurs  donrioient  le  nom 
d'ami  à quelques  courtifans  diftingués , admis  dans 
leur  familiarité  la  plus  intime  , & même  dans  les 
confcils}  comme  on  en  peut  juger  par  ce  palTagc 
de  Spartien,  dans  la  vie  d’Hadrien , c.  r8  : Quùm 


A M r 

juiîcartt , in  confilio  habuit  non  amicos  fuos,  aut 
comités  folkm  , fed  iüos , prAcipue  JuUum  Celfum, 
Salvium  Julianum , Neratium  Prifeum,  aliofque. 

Ami  du  peuple  romain.  Le  fénat  donnoit  ce 
nom  aux  rois  qu’il  vouloir  favorifer,  ou  avec  qui 
il  contrafloit  alliance.  P'.  Allié. 

Ami.  Ce  mot  avoir  chez  les  Romains  une  fignî- 
fication  beaucoup  plus  étendue  qu’il  ne  l’a  aujour- 
d’hui. Ees  candidats  le  prodiguoient  à tous  ceux 
qui  dévoient  leur  donner  leurs  fuffrages,  quoi- 
qu'ils ne  les  connuflent  que  de  nom.  Ce  fut  fans 
doute  cette  multitude  d’amis  qui  leur  fit  imaginer 
des  livrets  , appelés  kalendariu  amicorum , fur 
lefquels  ils  les  inferivoient , fuivant  les  époques 
où  ils  auroient  befoin  de  leurs  Tuffrages. 

Les  empereurs  & les  grands  divifoient  cette 
foule  d’amis  en  plufieurs  clafles , félon  le  rang 
qu’ils  occupoient  dans  leur  amitié. -ils  avoient  des 
heures  marquées  pour  les  recevoir,  d’où  vint 
l’expreflion  admijfionis  primA , fecundA , tertU. 
V.  ce  mot. 

Dans  les  repas , les  Romains  fe  relTouvenoicnt 
de  leurs  amis  abfens , Sc  en  faifoient  mention 
pour  s’exciter  à boire.  Ils  buvoient  un  coup  toutes 
les  fois  qu’ils  les  nommoient,  qu’ils  parloient  des 
dieux,  ou  qu’ils  rappeloient  d’autres  objets  auflt 
étrangers  au  repas.  Horace  nous  en  fournit  un 
exemple  dans  l’ode  19'  du  13'  livre,  où  il  boit  à 
la  nouvelle  lune,  à l’heure  de  minuit,  &c  à l’augure 
Murena  : 

Da  lunt  properé  novA  , . 

Da  noàis  médis,  da  puer  auguris 
Murens  : tribus  aut  novem 

Mifeentur  cyathis  pocula  commodis,. 

Lorfque  les  amis  partoient  pour  un  voyage, 
ceux  qui  reftoient  leur  donnoient  des  marques 
d’amitié  plus  éclatantes.  Nous  devons  au  voyage  que 
fit  Virgile  à Athènes,  la  belle  ode  3*  du  premier 
livre  d’Horace,  où  il  invoque  en  fa  faveur  tous  les 
dieux  tutélaires  des  marins.  On  a trouvé  à Côme , 
un  monument  de  ce  genre}  c’eft  une  infeription: 

NEPTUNO.  ET 
DIS.  AQVATILIB 
PRO.  SALUT.  ET 
INCOLUMIT.  SIM 
QUART.  SECUNDIN. 

AMIANTE,  pierre  argilleufe,  qui  fe  divife 
fouvent  en  filets  longs , foyeux , & de  diverfes 
couleurs,  mais  plus  ordinairement  blancs.  Ces 
filets  réfiftent  au  feu  ordinaire  des  foyers  domef- 
tiques}  c’eft  pourquoi  on  les  a employés  pour 
fervir  de  mèches  incombuftibles  aux  lampes.  Ceux 
qui  ont  cru  la  fable  des  lampes  inextinguibles, 
n’ont  pis  manqué  de  leur  prêter  de  femblablcB 
mèches.  Aldrovande  a renchéri  fur  eux  ; car  il  a 
écrit  qu’on  pourroit  réduire  l'amiante  en  huile, 
& que  cette  huile  brùleroit  toujours  fans  fe  con- 
furacr.  Comment  a-t-on  pu  penfer  un  feul  inftant, 

qu’une 
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cu’une  matière  pût  jeter  de  la  flamme  fans  perdre 
de  fa  fubftance  ? 

Pline  dit  que  VamLnte  étoit  un  végétal  qui 
venoiv  de  dinde,  & il  l’appelle  l'.i  incomhaflible. 
Il  avoit  été  induit  eu  erreur  par  l’ufage  que  l’on 
faifüit  alors  des  blets  de  Vamiant:.  Ôn  les  filoit 
avec  de  la  laine  ou  du  lin  & on  ourdilloit  une 
toile  co.Tipnfée  de  ces  deux  fubllances.  L orlqu’elle 
étoit  finie  J ou  la  jetoit  dans  le  feu  , oui  cenfumoit 
la  laine  ou  le  lin  , & laiiToit  Vumijnce  intaét. 

Pline  parle  de  nappes  & de  ferviettes  faites  avec 
cette  toile,  que  l’on  jetoit  dans  un  brafier  pour 
les  nétoycr  J parce  que  le  feu  ne  confumoit  que 
les  particules  hétérogènes.  Mais  ces  raretés  ne  fe 
voyoient  que  chez,  des  fouverains  ; car  {‘amiante 
fe  vendoit  aiiffi  cher  que  les  perles. 

On  faifoit,  félon  le  .même  auteur,  un  ufage 
plus  remarquable  des  toiles  A‘ amiante  : on  s’en 
fervoit  pour  envelopper  les  corps  des  rois,  afin 
que  leurs  cendres  ne  fe  mêlafîent  pas  avec  celles 
du  bûcher.  Cette  précaution  a pu  être  emiployée 
quelquefois  ; mais  plufieurs  antiquaires  en  ont 
fait  mal-à-propos  une  pratique  habituelle  dans  les 
funérailles  des  empereurs.  Cependant,  leurs  hif- 
toriens  n’ont  jamais  parlé  de  ces  toiles,  cuoiqu’ils 
ayent  décrit  fort  au  long  & les  cérémonies  que  l’on 
pratiquoit  en  brûlant  ces  corps  augufles  , & les 
moyens  employés  pour  raniafl'er  les  cendres  qui 
rendoienc  inutiles  les  toiles  èî amiante.  On  trouve 
d’ailleurs  dans  plufieurs  urnes  fépulcrales,  des 
charbons  mêlés  avec  les  cendres  : ce  qui  montre 
que  les  anciens  n’étoient  pas  très  - foigneux  de 
recueillir  uniquement  les  relies  des  m.orts. 

Quoique  1 ufage  des  toiles  êi  amiante  ne  fût  pas 
général  êe  confiant , le  témoienage  de  Pline  mérite 
notre  confiance , pourvu  qu’il  fait  rellreint  à des 
«as  particuliers.  On  trouva  , en  effet,  un  monu- 
ment antique  en  1702  , auprès  de  la  porte  de 
Rome  , appelée  autrefois  porta  N&via , qui  ne 
laiffe  aucun  doute  fur  la  réalité  de  cet  iifaye.  C’étoit 
une  urne  funéraire  ornée  de  bas-reliefs  élégans, 
dans  laquelle  il  y avoit  un  crâne,  des  os  brûlés, 

des  cendres  renfermées  dans  une  toile  amiante 
d’une  longueur  furprenante.  Elle  avoit  neuf  palmes 
rom.ains  de  longueur,  fur  fept  de  large,  c’ell-à- 
dire , cinq  pieds  fept  pouces  dix  lignes  & demie 
de  longueur  , & de  largeur  quatre  pieds  onze 
pouces  neuf  lignes  & demie.  Clémient  XI  fit 
dépofer  ce  monument  précieux  & unique  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican.  On  le  voit  encore  dans 
ce  palais. 

La  plupart  des  écrivains  , les  naturaliftes 
exceptés,  donnent  indifféremment  les  noms  d’^- 
jn-ante  & à‘asbefte  à la  miême  pierre  S>c  à fes 
filets. 

AMICABÎLIA  feamna.  Sidoine  Apollinaire 
(epifi.  I.  3.)  fe  fert  de  cette  eyprc&on , feamnis 
amicabilihus  deputantur.  Les  commentateurs  font 
partagés  fur  le  fens  de  cette  phrafe.  Les  uns 
veulent  y reconnoitre  les  bancs  des  avocats,  6c 
Antiquités  , Tome  I, 
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les  autres  ceux  des  conftülers  ou  alTefleurs,  appelés 
pour  aider  les  juges  dans  leurs  foniiions.  Ceux-ci 
ont  été  nommés  quelquefois  amlci  par  les  empe- 
reurs. 

AMI  CIRE  & induere.  Le  premier  de  ces  mots 
s’employoit  toujours  pour  le  manteau  ou  furtout, 
6c  le  fécond  pour  la  tunique  intérieure. 

A-MICTVS.  On  donnoit  ce  nom  à toute  efpèce 
d’habillement  qui  fe  mettoit  fur  la  tunique,  6c  qui 
pouvoir  envelopper  le  corps.  Tels  étoient  le  man- 
teau 8-c  la  toge. 

Amictus  duplex ^ fe  difoit  d’un  manteau  doublé, 
ou  fait  d’un  drap  très-épais,  qui  tenoir  auffi  chaud 
que  deux  manteaux  ordinaires.  On  s’efl:  fervi  quel- 
quefois de  cette  expreffion  pour  défigner  un  man- 
teau plié  en  deux,  afin  de  n’envelopper  qu’une 
partie  du  corps. 

AMICULUM,  étoit  un  manteau  court,  efpèce 
de  mantelet , que  les  grecques  & les  romaines 
mettoient  par-deflTus  la  robe.  Les  grecques  l’appe- 
loient  OU  îyKuaXidti  ^ 

8c  les  romaines  ricinium. 

Il  étoit  fait  de  deux  morceaux,  coufus  par  le 
bas  & attachés  fur  l’épaule  avec  un  bouton  ; de 
forte  qu’il  y avoit  deux  ouvertures  ménagées  pour 
paffer  les  bras.  Quelquefois  il  defeendoit  à peine 
jufqii’aux  manches,  & fouvenr  il  n’étoit  guères 
plus  long  que  les  mantelets  de  nos  jours.  Nous 
voyons,  en  effet,  fur  quelques  peintures  d’Her- 
cuLuium  J que  ce  vêtement  eft  fait  à-peu-près 
comme  celui  des  françoifes  modernes  : c'eft  un 
mantelet  léger,  qui  couvre  les  bras,  qui  paroît 
coupé  en  rond , 6c  qu’il  falloir  pafl'er  par-defTus 
la  tête.  De -là  lui  vint  fans  doute  le  nom  de 
cycLas , cyclade  , c’ell  - à - dire , habille- 
ment rond. 

La  Flore  du  capitole  offre  un  amicuiam  un  peu 
différent.  C’cfl  un  manteau  plus  long,  compofé 
de  même  de  deux  pièces,  l’une  devant  6c  l’autre 
derrière.  Il  eff  coufu  des  deux  côtés  de  bas  en 
haut,  & boutonné  fur  l’épaule,  avec  des  ouver- 
tures pour  les  bras  : le  gauche  eft  paffé  au  travers 
d’une  de  ces  ouvertures , tan  lis  que  le  droit  eif 
couvert  de  VaTniculum  y mais  on  y apperçoit 
très-diftinélenient  l’ouvercure  dcllinée  au  bras 
droit. 

Ce  vêtement  des  femmes  faifoit  le  mêm.e  effet 
que  le  manteau  court  des  hommes,  appelé  ckla^ 
myde  ou  paludament.  C’eft  pourquoi  Quinte-Curcc 
fe  fert  toujours  du  mot  amiculum , lorfqu’il  piarle 
des  petits  manteaux  que  portoient  les  guerriers 
par-deffus  leurs  cuiralfes. 

AMIDON.  Les  anciens  connoiffoient  la  ma- 
nière d’extraire  la  partie  amylacée  du  bled.  Pline 
fait  honneur  de  cette  invention  aux  habiraus  de 
l’ifle  de  Chio  , 8c  dit  qu’ils  fournüroient  encore  le 
meilleur  amidon  du  commerce.  D.iofcoride  dérive 
fon  nom  latin  amylum  ^ du  grec  «,««>10»,  qui  veut 
dire,  farine  faite  fans  meule. 

AMILCAK,  fut  un  des  généraux  carthaginois 

T 


i4«  AMI 

que  fes  compatriotes  mirent  au  rang  des  dieux. 
Hérodote  ( lib.  7.  ) raconte  c^\x  Amllcar  ayant 
été  vaincu  par  Gélon  , diiparut , & ne  put  être 
trouvé  ni  vif  ni  mortj  quelque  foin  que  prit  fon 
vainqueur  de  !e  faire  chercher.  Les  Carthaginois, 
qui  ont  une  grande  vénération  pour  lui,  continue- 
t-il  , difent  que , durant  le  combat  des  Barbares 
& des  Grecs-Siciliens , Amilcar  étant  demeuré 
dans  le  camp , y faifoit  offrir  des  facrifices  de  toutes 
fortes  d'aivmaux,  & que  voyant  la  déroute  de 
fon  armée,  il  lé  jeta  dans  le  feu  : mais  foit  qifil 
fût  mort  de  cette  manière,  comme  le  difent  les 
Phéniciens,  ou  de  l’autre,  comme  ralTurent  les 
Carthaginois  & les  Syracufains , les  premiers  lui 
offrent  des  facrifices,  & ont  élevé  des  monu- 
mens  en  fon  honneur  par-tout_où  il  y a quel- 
qu’une de  leur  colonie  , & principalement  à 
Carthage. , 

i^MlMÉTOBIE.  Marc -Antoine  & Cléopâtre 
donnèrent  ce  nom  à la  fociété  de  plaifir  qu’ils 
lièrent  enfemble  à Alexandrie.  Il  ell  compofé 
d’i«|ts(|«;îro5- , inimitable,  & de  vie.  Ce  que 
Plutarque  raconte  des  dépenfes  effroyables  qu’ils 
faifoient , juftifie  bien  la  dénomination  de  vie 
inimitable.  Que  l’on  imagine  l’alfemblage  du  luxe 
le  plus  effréné,  & une  fuite  continuelle  de  jeux, 
de  fêtes  & de  délices,  on  aura  encore  une  foible 
idée  de  la  vie  que  menoient  ces  deux  célèbres 
débauchés. 

AMINEE.  Le  vin  ^Aminée  étoit  le  produit 
d’une  efpècc  particulière  de  raifin  qui  avoir  été 
tranfplantée  en  Italie-  Colun  elle  dit  qu’elle  avoir 
été  apportée  du  pays  des  Aminé  eus  ^ dans  la  Thef- 
falie  ; & que  le  vin  fait  avec  ce  raifin , étoit  le 
prejjaier  & le  plus  ancien  qu’eulfent  connu  les 
Romains. 

Suivant  Macrobe , le  vin  de  Falerne  étoit  appelé 
autrefois  vin  Ami.-Jen.  D’un  autre  côté , Galien 
parle  du  vin  Aminécn  qui  fe  faifoit  dans  la  Cam- 
panie, dans  la  Sicile  & dans  la  Tofcane.  Ce  qui 
prouve  que  le  vin  de  Falerne  étoit  fait  avec  le 
raifin  Aminécn , & que  fon  furnom  n’avoit  pas 
d’autre  origine. 

Ce  vin  étoit  auftère,  rude  & acide  dans  fa  nou- 
veauté , mais  il  s’adouciiloit  en  vieillilfant  , & 
acquéroit  une  force  &r  une  vigueur  qui  le  rendoient 
propre  à fortifier  l’eftomach,  par  la  quantité  d’ef- 
prits  qa’il  renfermoit. 

A’MinnOI.  Voyez  Pares  equi. 

AMISTR.\,  en  Sicile,  amhxtpatinun. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

AMISUS',  dans  le  Pont-Galatiqu'e.  AMIZOY  & 
AMICHN^NT. 

Les  médailles  autonomes  ds  cette  villi  font  : 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent.  ; 
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Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques,  avec  des  époques,  en  l'honneur 
d’Ælius  , d’Antonin , de  Caracalla  , de  Diadu- 
ménien,  de  Maximin,  de  Tranquilline , de  Sa- 
lonin. 

AMITIE  (L’)  a été  divinifée  comme  plufieurs 
autres  vertus  , mais  les  anciens  en  parlent  peu  ; 
on  ne  fait  même  fi  elle  avoir  des  temples  & des 
autels  ; le  tems  ne  nous  en  a confervé  aucune 
repréfentation.  Liho  Giraldi , dans  fon  ouvrage 
des  dieux  du  Paganifmc,  affure  que  les  Romains 
repréfentoient  l’-^OT.'rh  comme  une  jeune  femme, 
ayant  la  tête  découverte , vêtue  d’un  habit  groffier , 
au  bas  duquel  étoient  écrits  ces  mots  : La  mort 
& la  vie  , pendant  qu’on  lifoit  fur  fon  front 
ces  autres  mots  : L‘ été  & I hiver.  Elle  avoir  la 
poitrine  découverte  jufqu’à  l’endroit  du  cœur , 
oû  elle  portoit  la  main,  Sè  on  y vo)  oit  ces  paroles, 
de  loin  & de  prés.  On  vouloir  apprendre  par  ces 
fymboles,que  X Amitié  ne  vieillit  point;  qu'ellq 
ell:  égaie  dans  toutes  les  faifons , dans  l'abfence 
comme  à la  vue  de  l’ami  ; à la  vie  & à la  mort  j 
qu’elle  s’expofe  à tout  pour  fervir  celui  que  l’on 
aime,  & que  l’on  n’a  rien  de  caché  pour  fon  ami. 
On  lui  fait  embraffer  un  ormeau  fcc  , qui  eft 
entouré  d’un  fep  de  vigne  , do-"-  mrrqufv  que 
X Amitié  ne  paroit  pas  moins  dans  les  tii; grâces 
que  dans  les  fuccès. 

AMMAAn.  Héfvchius,  qui  parie  de  ces  fêtes, 
dit  fimplement  qu’on  le>  célébroii  en  l’honneur 
de  Jupiter. 

AM.MEDERA,  dans  la  Numidie. 

Goltzius  feul  a publié  des  médailles  impériales 
grecques  de  cette  ville. 

A M M ON,  chez  les  Egyptiens  A m u M Sc 
Am  U N. 

Les  habitans  de  l’Egypte  adoroient  le  foleil 
comm.e  la  dlviniré  unique  8c  l’ame  de  l’univers. 
^Macrob.  Satur.  r,  c.  18)-  Us  le  reprélénioient 
fous  différentes  formes , afin  de  peindre  les  di- 
verfes  phafes  de  cet  aftre  ; fon  enfance  au  folflice 
d’hiver,  fon  adolefcence  au  priutems,  fa  virilité 
au  folflice  d’été,  & fa  vieillelfe  à l'équinoxe  d’au- 
tomne. 

Marrianus  Capella  nous  dit  pofitivement  que 
le  foleil  étoit  la  divinité  adorée  fous  les  dilférens 
noms  de  Sérapis,  d’Ofiris,  de  Mitra,  de  Pluton, 
de  Typhon,  d’Atys,  du  jeune  homme  qui  inventa 
la  charrue  , d’ Adonis , de  Biblos  & iÏAmm  ok, 
( Nupt.  Philol.  lib.  2.  ) : 

Te  Serapim  Nilus,  Mempkis'veneratur  OJirim  , 
Dijfona  facra  JSlitram  , Ditemque  , ferumque  Typho- 

ncm. 

Atys  pulcher,  item' curvi  puer  almus  aratri  ; 
Am  MON  ET  ARENTIS  LyBIES  , UC  BibUus  AdoH. 
Sic  varia  cuncius  te  nomine  cotivocat  orbis. 

Dans  les  pierres  gravées  du  baron  de  .Stofeh  , 
OH  voit  un  Jupiter- Amman  avec  un  croilTact,  ce 
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qui  fortifie  encore  l’idée  du  foleil',  qiie  l’on  fait 
être  identique  avec  cette  divinité. 

A quelle  phafe  du  foleil  répondoit  YAmmon 
de  la  brûlante  Lybie  ? Apprenons-le  de  l’oracle 
de  Claros  : 

t's»  •sk'irat  vTrxTtv  êtov  ififctv  luai  j 
y.tii'.HTt  fiiv  f'  àî^tjy  i AIu.  ^'t'ctpoS 
’HsAja»  J'e  S-tfiu; , ^(roTraifH  ^'àSfôt  \ka). 

Die  deorum  omnium  fupremum  ejfe  Jao  , 

Quem  hyeme  orcum  dicunt , ineunte  autem  vere 
Jovem , 

ÆJlate  porro  folem^  ac  tandem  autumno  inclinato 
tenerum  Jao. 

Amman,  appelé  Jupiter  par  les  Grecs,  étoit 
le  foleil  dans  fon  adolefcence  à l’équinoxe  du 
prinrems  , au  ligne  du  bélier.  Ils  le  nommèrent 
par  corruption  Jupiter- Amman , tandis  qu’ils  au- 
roient  dû  rendre  le  mot  6!Amun,  par  celui  de 
Jupiter.  Car  Hérodote , qui  avoit  voyagé  en  Egypte 
pour  s’inftruire , dit  précifément  {lib.  2,  c.  qz) 
que  les  Egyptiens  appeloient  Amman  le  Jupiter 
des  Grecs.  Nous  fuivrons  cependant  l’ufage  ordi- 
naire d’appeler  cette  divinité  Jupiter  - Amman , 
parce  qu’après  cet  avertilTement , la  faulTe  déno- 
mination ne  fauroit  induire  en  erreur. 

Jupiter-Amman  étoit  adoré  dans  toute  l’Egypte  ; 
mais  il  étoit  honoré  d’un  culte  particulier  dans 
l’Egypte  fupérieure,  à Thèbes,  qui  lui  étoit  con- 
facrée.  Les  Grecs  lui  en  donnèrent  le  nom,  en 
l’appelant  ville  de  Jupiter,  Aiia-'noMs , & en  nom- 
mant Jupiter  le  dieu  des  Thébains.  Amman  avoit 
à Thèbes  un  temple  magnifique,  dont  Hérodote, 
Diodore  de  Sicile  & Pline  ont  fait  des  deferip- 
tions  étonnantes.  Quoique  le  farouche  Cambife 
l’eût  dépouillé  & ravagé  , on  en  voit  encore 
aujourd’hui  des  veftiges  au  milieu  des  ruines  de 
Thèbes. 

11  y avoit  dans  ce  temple  une  ftatue  de  Jupiter- 
Amman.  On  la  montroit  tous  les  ans  un  certain 
jour,  après  Eavoir  couverte  de  la  peau  d’un  bélier  / 
que  l’on  immoloit  fur-le-champ.  Après  cela,  on 
approchoit  de  cette  llatue  celle  d’Hercule , pour 
rappeler  une  ancienne  fable.  Hercule  a^ant  voulu 
voir  Jupiter-Amman , ce  dieu  tua  un  belier,  & ne 
fe  montra  à lui  qu’après  s’être  couvert  de  la  peau 
de  cet  animal.  Telle  étoit  la  fable  allégorique  fous 
laquelle  les  prêtres  égyptiens  cachoient  la  liaifon 
aftrono'mique  èJ Amman  & du  bélier. 

On  confervoit  dans  le  même  temple  un  bélier 
ou  mouton  , que  l’on  élevoit  avec  grand  foin , 
8c  que  l’on  honoroit  d’un  culte  religieux,  comme 
l’emblème  de  la  divinité.  Par  refpeêt  pour  cet 
animal , les  habitans  du  Nome  Thébain  ne  tuoient 
point  de  brebis  ni  de  moutons. 

Les  Ethiopiens  defeerdoient  une  fois  chaque 
année  le  Nil  jufqu’à  Thèbes,  pour  y adorer /«p/- 
ter-Ammon.  Ils  avoient  un  petit  temple  portatif 
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(ou  niche)  de  cette  divinité  , le  promenoient  au- 
tour de  leurs  habitations  Sc  de  celles  des  Lybiens, 
en  célébrant  ces  heureux  jours  par  des  feilins  8c 
des  danfes  continuelles.  Cet  ufage  religieux  e l 
expliqué  par  une  ftatue  de  femme  égyptienne  , 
qui  eft  confervée  au  palais  Barberini  à Rome.  Elle 
porte  devant  elle  une  caflette  ou  niche,  dans 
laquelle  eft  un  petit  Anubis.  Kircher  a fait  graver 
un  égyptien  avec  une  femblable  niche.  Cette  alfo- 
ciation  religieufe  des  Egyptiens,  des  Ethiopiens 
8c  des  Lybiens , duroit  encore  fous  le  règne  de 
Théodofe  le  jeune  , comme  nous  l’apprend  le 
rhéteur  Prifeus , ( in  eclogis  Legationum  ). 

Les  Grecs,  de  qui  nous  tenons  toutes  nos  Con-- 
noiftances  8c  nos  traditions  fur  les  Egyptiens  , 
n’ont  parlé  du  Jupiter-Amman  de  Thèbes,  que 
d’une  manière  détournée  } mais  ils  fe  font  fort 
étendu  fur  celui  de  la  Lybie.  Les  Romains,  à 
leur  exemple  , ne  s’occupoient  que  du  Jupiter- 
Amman  lybien,  8c  Quinte -Curce  a fait  dans  la 
vie  d’Alexandre  , une  belle  defeription  de  fon 
temple.  Le  plus  refpeél.é  de  tous  les  oracles  fut 
le  fien.  Son  antiquité  feule  fuffifoit  pour  lui  mé- 
riter la  vénération  de  la  multitude.  Il  cefta  cepen- 
dant long-tems  avant  ceux  de  Delphes  8c  de  Claros. 
Quoiqu’il  fallût  traverfer  les  fables  brûlans  de  Ix 
Lybie  pour  y arriver,  les  peuples  les  plus  éloignés 
fe  foumettoient  avec  joie  aux  incommodités  de 
ce  voyage , 8c  revenoient  fatisfaits  en  rapportant 
un  oracle. 

La  ftatue  de  Jupiter- Amman  Lybien  étoit  cou- 
verte de  pierres  précieufes.  Quatre-vingt  prêtres 
la  promenoient  dans  les  villages  voifins , fans  tenir 
de  route  certaine.  Ils  ne  s’arrêtoient  qu’après  avoir 
appris  de  la  ftatue  elle-même  , par  de  certains 
mouvemens  de  tête,  qu’ils  ne  dévoient  pas  aller 
plus  loin.  C’étoit  par  des  figues , Sc  non  par  des 
paroles,  que  les  prêtres  connoilfoient  les  décifions 
du  dieu  que  l’on  confultoit.  L’empreftêment  des 
nations  avoit  fait  du  lieu  le  plus  aride , le  centre 
de  l’opulence.  Les  habitans  de  la  ville  qui  entou- 
roit  le  temple , prefque  tous  confacrés  au  mi- 
niftère  de  l’autel,  étaloient  la  magnificence  des 
rois. 

Ce  n’étoit  pas  le  peuple  feul  qui  enrichiftbit  le 
temple  8c  fes  miniftres , les  monarques  les  plus 
puilians  y envoyoient  leurs  offrandes , pour  en 
obtenir  des  réponfes  favorables  à leur  politique. 
Les  prêtres  favoient  également  profiter  de  la  cré- 
dulité du  vulgaire  8c  de  l’ambition  des  princes  ; 
mais  ils  n’étoient  pas  toujours  acceffibles  à la 
corruption.  Lorfque  Lyfandre  de  Lacédémone 
voulut  devenir  le  tyran  de  fa  patrie , il  crut  pou- 
voir les  féduire  par  l’éclat  de  l’or,  pour  en  obtenir 
une  réponfe  qui  fervît  fon  ambition.  Ses  dons 
furent  rejetés  avec  mépris,  8c  les  prêtres  indignés 
fe  rendirent  à Sparte , où  ils  formèrent  une  accu- 
fation  contre  le  téméraire  qui  avoit  voulu  les 
fuborner.  Alexandre  réulfit  mieux  que  le  fpartiate. 

A peine  fe  préfenta-t-il  dans  le  temple , qu’il  fuc 
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falué  par  le  premier  pontife , comme  fils  de  Ju-  ; 
piter.  1 

Les  égyptiens  regardoient  Ammon  comme  Lau-  1 
teur  de  la  fécondité  & de  la  génération  ; ils  pré- 
tendoient  que  ce  dieu  donnoit  la  vie  à toutes 
chofes  J & qifil  difpofoit  en  maître  des  influences 
de  l'air.  Ils  portoient , en  conféquencCj  fon  nom 
gravé  fur  une  lame  de  métal  qu'ils  attachoient  fur 
le  cœur  J comme  un  puiffant  préfervatif.  Tlsavoient 
tant  de  confiance  au  pouvoir  de  ce  dieu , qu’ils 
croyoient  obtenir  l’abondance  de  tous  les  biens 
par  fon  invocation.  Cette  fuperfiition  s'introduifit 
aufii  chez  les  Romains , qui  regardoient  Jupiter- 
Ammon  comme  le  confervateur  de  la  nature. 

On  le  repréfentoit  ordinairement  fous  la  figure 
d’un  bélier  ; c’eft  ainfi  que  le  peint  Lucain  ■ Pharf. 
jx.  pi).  Sur  les  pierres  gravées  & fur  les  mé- 
dailles de  la  Cyrénaïque  en  particulier,  il  paroît 
fous  la  forme  humaine,  ayant  des  cornes  de  bélier 
qui  naifiént  au-delTus  des  oreilles  & qui  fe  re- 
courbent tout  autour. 

Ammon,  fils  de  Cvniras  ou  Cynir , époufa 
Hor  ou  Mirrha,  &r  eut  pour  fils  Adonis.  Voye:^ 
Adonis,  Cynir.\s,  Mirrha. 

AMMONÉENNES.  f Lettres  J Philon  deBiblos 
nous  dit  d.ans  fon  Fragment  confervé  par  Eufèbe  , 
que  l’auteur  de  l’Hifioire  du  prétendu  Sancho- 
niaton  l’avoit  compofée  à l’aide  de  certains  mé- 
moires qu’il  trouva  dans  les  temples,  & qui  étoient 
écrits  en  lettres  ammonéennes.  Ces  lettres  étoient, 
fuivant  l’explication  de  Eochart , celles  dont  les 
prêtres  égyptiens  fe  fervoient  pour  les  choies 
facrées. 

.4MMONIA  , furnom  de  .Tunon  , à laquelle  les 
Eléens  facrifioient , peut-être  par  allufion  à Jupiter- 
Ammon.  Elle  avoir  un  autel  fous  ce  nom  auprès 
du  temple  de  Jupiter. 

AiMMonia,  dans  la  Marmarique.  ammîîn. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impériale 
grecque,  en  l’honneur  de  Fauiline,  mère. 

Ammo’NiA.  Héfychius  dit  que  c’étoient  des 
fêtes  célébrées  à Athènes  ; mais  il  ne  nous  apprend 
pas  en  l’honneur  de  quelle  divinité. 

AMMONIAC.  Le  fel  ammoniac  des  anciens 
venoit  de  l’Egypte,  où  on  le  fabriquoit,  fans 
doute , comme  on  l’y  fabrique  encore  j car  on 
fait  combien  les  Orientaux  & les  Egyptiens  font 
attachés  à leurs  arts  & conlbns  à les  pratiquer. 
]is  avoient  au.Ti  du  fe!  ammoniac  nature! , qui  étoit 
apporté  des  environs  du  temple  de  Jupiter- Ammon, 
en  Lybie  , Sc  qui  donna  fon  nom  particulier  à 
toutes  les  efpèces  de  ce  fel.  On  croyoit  alors , & 
même  encore  dans  le  fiêcle  dernier  , qn  il  étoit 
formé  de  l’urine  des  chameaux  qui  traverfoient 
les  déferts  de  la  J.ybie , & qu’il  fe  fublimoit  par 
la  chaleur  des  fables  brûlans  de  ces  contrées. 

D’autres  alTiiroient  que  pour  faire  le  fel  ammo- 
niac , on  ramalîoit  l’urine  des  chameaux  ou  des 
bêtes  de  charge;  qu’on  la  faifoit  évaporer  , 
qu’après  pliifieurs  lotions,  on  mouloit  en  piûns 
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le  réfidu,  qui  étoit  le  fe!  lui- même.  Nous  favon* 
aujourd’hui  que  les  Egyptiens  modernes  l’extrayent 
de  la  fuie  au  moyen  du  feu,  dans  plufieurs  en- 
droits du  Delta.  La  difette  de  combuftibles  les 
oblige  d’employer  pour  cette  opération  la  fiente 
féchéc  des  chameaux  & des  bœufs.  C’eft-là,  fans 
doute , ce  qui  a fait  imaginer  la  fable  de  l’urine 
des  chameaux , que  le  goût  des  Egyptiens  pour 
le  fecret  a répandue,  afin  de  tromper  les  voya- 
geurs & les  chymiites  anciens. 

AMMONIAQUE.  (Gomme)  C’eft  un  fuc  cor» 
crée,  qui  eft  gommo-réûneux.  Diofeoride  dit  qu’il 
découloit  d’un  arbrilfeau  du  genre  de  la  férule , 
naturel  à la  Lybie  & aux  déferts  voifins  du  temple 
de  Jitpiter-Ammon.  On  a reconnu  par  les  graines 
mêlées  à cette  gomme-réfine,  qu’elle  vient  d’une 
plante  ombellifère;  mais  on  en  ignore  le  nom  & 
les  caraélères. 

AMNIOMANTIE,  de  ftainla,  divination,  &r 
de  , coëffe  ou  membrane.  On  donne  ce  der- 
nier nom  à la  troifiême  & la  plus  mince  des  trois 
membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  dans  le  fein 
de  la  mère.  Elle  fort  quelquefois  avec  lui , &: 
enveloppe  fa  tête.  On,  croyoit  que  c’étoic  un 
figne  de  bonheur;  & cette  opinion  fubfifte  en- 
core pirmi  le  peuple,  qui  appelle  coëités  tes  en- 
fans  fortis  du  ventre  de  la  mère  avec  cette  mem- 
brane 

Le  fils  de  Macrin  eut  en  naiftant  la  tête  en- 
tourée de  l’amnios,  en  guife  de  diadème  ; ce  qui 
lui  fit  donner  le  furnom  de  Diadumenianus.  A 
Rome,  les  avocats  achetoient  fort  cher  ces  mem- 
branes , qu’ils  portoient  fur  eux  pour  leur  pro- 
curer toutes  fortes  de  bonheur,  & en  particulier 
le  gain  des  procès  de  leurs  ciiens. 

AMNISIADES  ou  Amnisides,  nymphe  de  la 
ville  d’Amnyfus,  dans  l’iHe  de  Crète. 

AMNISTIE.  Après  que  les  trente  tyrans  eurent 
été  chaftes  d’ .Athènes  , on  publia  une  loi  qui 
ordonnoit  d’oublier  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  de 
part  & d’autre.  Cette  loi,  dont  Thrafybule  fut 
l’auteur,  fe  nomma  de  Va  privatif  &de 

, mémoire.  Le  mot  françois  cmniftie  , en 
eft  la  tradudiion  exadie.  L’orateur  Andocide  nous 
a confervé  dans  fa  Harangue  fur  les  Myjferes , la 
formule  de  Vamniftie  & des  fermens  par  lefquels 
elle  étoit  cimentée. 

AMOMUM.  Les  botaniftes  ont  beaucoup  varié 
fur  l’efpêce  de  plante  que  les  anciens  appeloient 
de  ce  nom.  Il  paroît  cependant  que  c’étoit,  le 
Tugus.  Voyei  ce  mot.  Les  Grecs  & les  Romains 
faifoient  un  grand  ufage  de  Vamomum  & de  fon 
efience  pour  les  parfums.  Tantôt  ils  en  frottoienî 
les  cadavres  & s’en  fervoient  pour  les  embaiime- 
iTiens  ; d’où  Scaliger  a tiré  l’étymologie  du  mot 
mumie.  Stace,  (5y/v.  rz.  4.  37  - ) • 

At  non  inglcrius  umhris 
Mittitur  ; Ajfyrio  cineres  adulcntur  amomor 
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C'cft  à cet  ufagc  que  fait  allufion  Juvénal , 
(/K.  io8.  ) : 

Et  matutino  fudans  Crifpinus  amorno , 

Quantum  vix  rtdoient  duo  fanera. 

Car  les^  Romains  s’en  frottoient  les  cheveux. 
Martial  j ( 8.  77.  ) : 

Si  fapis  J Ajfyrio  femper  tibi  crinis  amomo 

Splendeat. 

Ovide,  {Heroid.  xxt.  166.)  : 

Spijfaque  de  nitidis  terfn  amoma  comis. 

Stace , ( Sylv.  1.  2.  ) : 

dsee  pingui  crinem  deducere  amomo 

Cejfdvit  mea  , nate  , manas. 

L’épithète  à’ ÀJfyrium  qui  accompagne  ordinai- 
rement Yamcmiim  dans  IfS  écrits  des  anciens , dc- 
Cgne  le  pays  qui  en  fournifioit  à tout  l’Occident. 

AMOtiGlNA  veflimenta.  Les  commentateurs 
font  partagés  fur  !e  fens  du  mot  amo'ginurn  ; les 
uns  croyent  qu’il  défigne  un  hahülem.ent  extrê- 
mement léger,  comme  ceux  qui  étoient  faits  de 
bijfus  ; d’autres  entendent  par  cevte  épithète,  des 
habits  de  pourpre.  Peut-être  ne  défigne-t-elle  que 
l’endroit  où  on  les  fabriquoit. 

AMORGUS,  ifle.  am. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ifle  font: 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

AMORIUM  , en  Phrygie.  AA^oriANnN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or, 

O.  en  argent. 

Cette  vRIe  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques , en  l’honneur  de  Trajan,  de  Cara- 
calla , de  Géra,  de  Vefpafien. 

AMOUR  ou  CuPiDON.  11  efl:  difficile  de  dé- 
mêler la  véritable  origine  de  l’Amour^  d.ans  la 
multitude  d’opinions  différentes  que  l’on  trouve 
fur  ce  fujet  dans  les  anciens.  Ariflophane,  dans 
fa  Comédie  des  oifeaux,  dit  que  la  Terre  pendit 
un  œuf  qu’elle  avoit  conçu  de  Zéphire,  & que 

Y Amour  naquit  de  cet  œuf  11  fe  mêla  dans  le 

chaos , donna  naiffance  aux  cieux , à la  terre 
S:  aux  dieux  immorrels.  Orphée  le  fait  naître 
avant  toutes  les  créatures  ; Sapplio  le  dit  fils  du 
Ciel  & de  la  Terre  ; Cicéron  , de  Vénus  de  de 
Mercure  ; Simonides  le  donne  comme  le  fruit  de 
l’adultère  de  Vénus  avec  Mars  ; cette  dernière 
opinion  a été  la  plus  généralement  reçue. 

Platon  a cependant  voulu  imaginer  encore  une 
origine  de  ce  dieu.  11  a dit  que  le  jour  où  les  dieux 
célébroient  la  nailfance  de  Vénus,  Porus,  dieu 
de  l’Abondance,  tendit  Pénie,  déeffe  de  la  Pau- 
vreté, mère  de  Y Amour.  Voyc7[  Penie  , PoRUS. 
Ceux  qui  le  croyent  fils  de  Mars  oc  de  V énus , difent 
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qu'à  l inRant  de  fa  naiffance,  .Iiipirer,  connoiiTant 
à fa  phyfionomie  tous  les  troubles  qu’il  cauferoit, 
voulut  obliger  fa  mère  de  s’en  défaire.  Pour  le 
dérober  à la  prévoyance  de  .lupiter,  elle  le  cacha 
dans  les  bois,  où  il  fuça  le  lait  des  bères  féroces, 
& contradta  cette  cruauté  que  les  amans  malheu- 
reux lui  ont  tant  de  fois  reprochée. 

Auffi-tôt  qu’il  put  manier  l’arc,  il  s’en  fit  un  de 
bois  de  frêne , avec  des  flèches  de  cyprès , & apprit , 
aux  dépens  des  bêtes , à tirer  fur  les  hommes  : il 
changea  depuis  fon  carquois  de  fes  flèches  eu 
d’autres,  qui  étoient  d’or.  C’elf  toujours  au  cœur 
que  portent  fes  coups;  fes  bleffures  font  naître, 
fans  qu’on  puiflê  s’en  défendre  , la  paffion  de 
Y amour , & il  rend  celui  qu’il  juge  à propos , le 
fu;er  & l’objet  de  cette  frénéfie.  Ovide  dit  que 
fes  flèches  font  de  deux  fortes;  les  unes  dorées, 
fort  pointues,  allument  Yamovr ; les  antres,  qui 
le  chaffent  , font  émoiiffées,  & ne  font  armées 
eue  de  plomb.  S’il  ' veut  tourmenter  quelau’un , 
il  lai  enflamme  le  cœur,  avec  la  fléché  dorée, 
pour  ur,e  perfonne  qu'il  frappe  de  la  flèche  de 
plomb.  Les  dieux  font  fujers  à fes  coups , ainfl 
que  les  mortels  : de-là  vient  que  l’on  regarde  fa 
piii/fance  comme  fupérieure  à celle  de  toutes  les 
autres  divinités. 

J1  efl:  le  plus  beau  des  immortels,  & ell  toujours 
demeuré  enfant.  On  le  peint  avec  des  ailes  de  cou- 
leur d’azur,  d or  & de  pourpre;  mais  ordinaire- 
ment aveugle,  ou  avant  un  bandeau  fur  les  yeux. 
Il  ne  quitte  prefque  jamais  fon  arc  , fes  flèches 
& fon  carquois.  Il  y a eu  des  remples  & des 
autels  qui  étoient  communs  à Vénus  & à Y Amour  ; 
mais  celui-ci  en  a eu  qui  étoient  conficrés  à lui 
feui , comme  à Thefpis. 

Cupidon  eut  un  frère  appelé  Anteros.  V^oye^^ 
ce  mot. 

On  ne  fait  pourquoi  I.a  plupart  des  peintres  &r 
des  fculpteurs  repréfentèrent  YAmo;.,-  comme  un 
enfant.  Ce  n’en  étoit  pas  un  que  l’am.int  de  Pfj'ché. 
Sur  les  pierres  gravées  les  plus  anciennes,  il  paroïc 
comme  un  jeune  garçon  ou  un  adolescent.  C’eil  ainfî 
qii’onle  voit  fur  une  belle  cornaline  du  commandeur 
Vettori  à Rome,  qui  porte  le  nom  du  graveur 
Phrygillus.  La  forme  des  lettres  annonce  que  c’elf 
peut-être  la  plus  ancienne  des  pierres  fur  lefqiielles 
on  voie  le  nom  de  l’arrifle.  Winkelmann  l’a  citée 
dans  j’Hifloire  de  l’Art,  & dans  les  pierres  de 
Stofeh.  V Amour  y efl:  repréfenté  dans  l’adolef- 
cence,  avec  de  grandes  ailes  d’aigle,  telles  qu’en 
donnoit  à prefque  tous  les  dieux  la  plus  haute 
antiquité. 

Bouchardon  a quitté  la  voie  battue , & a fait 
un  adolefcent  de  fon  bel  amour. 

Les  artifles  qui  fuivirent  Fhrvgillus , Solon  8c 
Tryphon,  donnèrent  à Y Amour  une  forme  plus 
enfantine  & des  ailes  plus  courtes  : c'efl  dans 
cette  forme  & dans  la  manière  des  enfans  de 
François  Flamant,  eue  l’on  voit  ce  dieu  repréTenré 
ftir  une  infinité  de  pie: res  gravées.  Le  Cupidon 
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endormi  de  la  Villa-Albani,  & celui  qui  cfl  aux 
pied;,  du  Mars  aflisde  la  ^ illa-Ludovifij  détruifent 
entièrement  le  vieux  préjugé  de  nos  artilles,  que 
les  anciens  font  inférieurs  aux  modernes  dans  la 
manière  de  traiter  les  enfans. 

Les  pierres  gravées,  les  bas-reliefs  & les  pein- 
tures antiques  nous  offrent  un  nombre  infini  de 
compoficions  dans  lefquelles  entrent  des  amours 
ou  des  enfans  ailés.  On  ne  peut  afl'ez  en  recom- 
mander rétude  aux  artirtes  modernes;  mais  on 
doit  obferver  à leur  fujet,  que  les  anciens  nous 
ont  appris  à repréfenter  les  travaux  des  arts  & des 
fciences  exécutés  par  des  enfans.  Herculanum  offre 
dans  ce  genre  les  modèles  les  plus  beaux  & les 
plus  nombreux. 

La  feule  colleéfion  du  baron  de  Stofch,  ren- 
ferme environ  trois  cenagravures  à' Amours  dans 
différens  grouppes  & dinerentes  attitudes.  On  y 
voit  un  Cupidon  buveur,  qui  porte  un  thyrfe  , & 
tient  une  corne-à-boire  qu  il  ell  près  de  vuider. 
Tantôt  Y Amour  renverfe  un  flambeau  allumé,  & 
devient  le  fymbole  de  la  mort;  tantôt  il  accorde 
une  lyre , comme  fur  les  médailles  d'Orra.  Le 
célèbre  Paufias  peignit  Cupidon  jetant  fon  arc 
iv'  prenant  une  lyre.  On  pourroit  l’appeler  YArnour 
cé/fjîe , pour  le  diftinguer  des  autres;  car  on  trouva 
dans  Patin  (Comment,  in  Monum.  MarcellinA)  un 
amour  jouant  de  la  flûte  fur  un  bas-relief  antique , 
avecrinfcription  ; EPnrr  oypan,  à YAmourcéldle. 
L’artifre  , en  lui  donnant  un  inllrument  de  mufi- 
que  , faifoit  peut-être  allufion  à l’harmonie  des 
allres,  tant  célébrée  par  Pythagore. 

On  trouve  encore  dans  la  même  colleéfion  , 
V Amour  vainqueur  d’Hercule , portant  la  malTue, 
la  peau  de  lion , & tenant  de  la  main  gauche  des 
clefs  attachées  avec  un  clavier,  comme  les  porte 
une  figure  des  lampes  antiques  de  Bartoli,  qui  ell: 
auffi  chargée  d’un  outre.  11  fait  ici  les  fonélions 
de  porte-clef,  dignité  particulière  des 

prêtrelTes  de  Cérès  Eleufine.  L’auteur  des  poèmes 
d’Orphée  (hymn.  in  Amor.)  donne  à Y Amour  les 
clefs  de  l’air,  du  ciel , de  la  mer  & de  la  terre.  Cette 
cxpreîlîon  avoit  été  entendue  dans  le  fens  méta- 
phorique ; mais  la  fardoine  de  Stofch  nous  apprend 
qu’elle  étoit  prife  anciennement  dans  le  fens  na- 
turel. 

Cupidon  paroît  auflfi  fur  un  onyx  de  Stofch  , 
porté  par  une  amphore  ou  vafe  pointu,  & à deux 
anfcs.  Une  voile,  qu’il  guide  avec  des  cordes,  le 
fait  avancer.  Gori  a pris  ce  vafe  pour  une  urne 
cinéraire,  a expliqué  ingénieufement  cette 
allégorie , en  y reconnoiffant  le  paffage  des  âmes 
aux  champs -élyfées.  Mais  les  urnes  cinéraires 
n’étoient  pas  ordinairement  pointues  par  le  bas. 
Les  vafes  de  cette  forme , & éjui  reffembloient 
aux  amphores,  étoient  deftinés  aux  libations. 

11  faut  donc  chercher  avec  Winkelmann  une 
autre  explication  de  cette  allégorie , qui  eft 
répétée  fréquemmenr  fur  les  pierres  gravées. 
L’expreffion  grecque  £/i«r»5rAae7» , naviguer  fur  la 
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mer  de  Y Amour,  peut  en  donner  la  clef.  Ovide 
vient  à l’appui  : 

Si  quisamat,  quod  amare  juvat , féliciter  ardens 
Gaudeat,  & vento  naviget  ille  fuo. 

La  fable  rapporte  d’ailleurs  qu’un  jeune  lybien 
fe  jetant  dans  la  mer  pour  ramener  fon  amante 
ou  périr  avec  elle  , trouva  un  vafe  portant  l’inf- 
cription  : Aios  SOTHPOS,  à l’aide  duquel  il  fe 
fauva.  Peut-être  que  Y Amour  voguant  fur  un  vafe, 
ell  une  allégorie  relative  à cette  fable.  On  racon- 
toit  aufliqu’Hercule  avoit  paffé  la  merde  la  même 
manière  ; fiélion  née  fans  doute  de  ces  bateaux  de 
terre  cuite  dont  fe  fervoient  les  Egyptiens.  . 

11  faut  de  même  regarder  comme  une  allégorie , ; 

la  figure  de  Y Amour  armé  de  la  foudre,  que  por-  j 
toit  Alcibiade  fur  fon  bouclier. 

AMnF.iFA  , efiai  ou  prélude.  On  donnoit  ce 
nom.  aux  combats  des  enfans  'des  adolefcens , 
qui  étoient  les  préludes  des  jeux  du  cirque  à 
Rome. 

AMPELOS,  m.efure  linéaire  & itinéraire  de 
l’Afte  & de  l’Egypte.  V.  Beme  diploun. 

A’MnExo'NAi  & A’MnEXo'NiON  , étoient  les 
noms  du  petit  manteau  ou  mantelet  que  les  femmes 
mettoient  fur  leur  robe  ou  fiole.  11  couvroit  les 
épaules  & entouroit  le  bulle  : de-là  vinrent  ces 
deux  noms,  à caufe  de  la  prépofition  xfifi,  autour.  ! 
Voyez-en  la  defcription  au  mot  Amicui  um. 

AMPELITE.  Cette  terre  , qui  ell  le  détritus  i 
d’un  fchille  noir  trçs-argilleux  & légèrement  bitu- 
mineux , a été  prife  par  Pline  &c  les  anciens  pour  1 
un  véritable  bitume.  Ils  s’en  fervoient  pour  teindre 
en  noir  les  cheveux  & les  fourcils.  Perfuadés  aufli 
que  Yampélite  faifoit  mourir  les  vers  ennemis  de  ; 
la  vigne , les  anciens  en  frottoient  les  feps  ; & par  ; 
une  conféquence  de  cette  vertu  fuppofée,  ils  en  " 
appliquoient  fur  le  ventre  des  enfans  que  les  vers 
tourmentoient.  i 

AMPHAXIS,  en  Macédoine.  AM«)AElfiN.  ' 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font: 

RRR.  en  bronze.  ' 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

A’M<tHTH2.  Les  Grecs  appeloient  de  ce  nom  i 
des  efpèces  de  canots  longs  & étroits , dont  les 
rameurs  faifoient  agir  deux  rames  à la  fois,  comme 
aux  batelets  de  Paris. 

AMPHIA,  dans  la  MefTinie.  AM^DITOYN.  ;■ 

M.  Pellerin  a publié  une  médaille  autonome  de  1 
bronze  de  cette  ville. 

AMPHIARAUS,  fut  un  des  plus  grands  pro- 
phètes du  paganifme.  Quelques  traits  de  fon  hif- 
toire  exigent  que  l’on  remonte  jufqu’à  la  fource 
de  fa  généalogie. 

Deucalion  étoit  bifayeul  paternel  de  Salmonée  ; 
Salmonée  étoit  père  deTyro,  qui  avoit  époufé 
Créthéüs.  De  ce  mariage  étoit  né  Amythaon , 
de  qui  defcendoit  Mélampus  ; celui-ci  donna  le  jour 
à Antiphates , qui  fut  père  d’Oïclès.  Amphiaraiit 
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naquit  de  ce  dernier.  Quelques  écrivains  lui  donnent 
une  üUtic  généalogie  , & rangent  ainfi  les  filia- 
tions : Am/hiuraüs , fils  d'Oiclès , fils  de  Mélam- 
puSj  fils  d’Amythaon,  filsdeCréchéüs,  filsd'Eolcj 
fils  d'tiélcnj  fils  de  Jupiter  : fi  Créthéiis  étoit  fils 
d’Eole , il  étoit  donc  frère  de  Salmonée  & de 
Sil'yphe.  Avant  que  Créthéiis  eût  époufé  Tyro , 
fille  de  Salnaonée  J & fa  nièce  , elle  avoir  eu,  de 
IN’epcunej  deux  jumeaux,  Pélius&Nélée.  Créthéüs 
la  rendit  mère  de  trois  enfans,  Efon,  Amythaon 
ic  Phérès.  L'aîné  fut  père  de  Jafon. 

Suivant  cette  dernière  généalogie , Amphiaralls 
étoit  parent  de  tout  ce  qu'il  y avoit  de  plus  illuftre 
dans  la  Grèce.  11  avoit  pour  mère  Hypermnefire , 
une  des  filles  de  Thefiius;  & il  y a des  auteurs  qui 
lui  ont  donné  Apollon  pour  père  : c’eit  de-là, 
difent-ils,  que  lui  ell  venu  l'efprit  prophétique; 
mais  le  plus  grand  nombre  lui  donne  la  généa- 
logie que  l'on  a écrite  plus  haut. 

Mélampus , ayeul  à' Amphiarails , avoit  reçu  en 
don  une  partie  du  royaume  d'Argos,  pour  avoir 
rendu  un  fervice  important  aux  femmes  de  ce 
pays.  MelaMPUS.  Amphlaraüs , ç^ui  2l\ oit 

hérité  de  cette  portion  du  royaume , voulut  l'avoir 
tout  entier  ; il  fit  mourir  Ta laiis  , père  d'AdraUe, 
qui  en  polfédoit  le  relie,  & força  Adralle  à quitter 
Argos.  Cette  guerre  celfa  au  mariage  à’Ampkia- 
raïts  avec  Eriphyle,  fœur  d' Adralle , & ce  dernier 
fut  rétabli. 

Quand  il  fallut  accompagner  Adralle  à la  guerre 
de  Thèbes,  Amphiarails  , qui , par  fon  efprit  pro- 
phétique, étoit  alTuré  d'y  périr  comme  les  autres 
chefs , fe  cacha.  On  corrompit  Eriphyle , fa  femme , 
en  lui  donnant  le  fameux  collier  d'or,  connu  fous 
fon  nom,  & elle  découvrit  la  retraite  de  fon  mari. 
Il  fut  contraint  alors  d'accompagner  les  autres 
princes  à l'expédition  de  Thèbes  ; mais  avant  de 
partir,  il  chargea  fes  enfans,  & entr'autres  Alc- 
méon, fon  fils,  de  venger  fa  mort,  en  faifant 
mourir  Eriphyle,  qui  T'avoit  occafionnée. 

Amphiarails  périt  d'une  manière  très-étonnante; 
étant  pourfuivi  par  Périclymène , qui  étoit  près 
de  le  tuer , Jupiter  voulant  prévenir  la  honte  de 
cotte  défaite , ouvrit  la  terre  d'un  coup  de  foudre . 
& Amphiarails  fut  englouti  avec  fon  charriot.  11 
defcendic  tout  vivant  aux  enfers,  fins  fortir  de  ce 
CRTirict,  & fans  quitter  les  rênes  de  fes  chevaux. 
T!  remonta  enfuite  aux  régions  fupérieures , &y 
arriva  non  loin  d'une  fontaine,  auprès  de  laquelle 
on  lui  bâtit  un  temple. 

On  rendit  aulEi  à cette  fontaine  un  culte  par- 
ticulier : on  ne  lui  offroit  point  de  facrifices  ; fon 
eau  n'éteit  employée  ni  aux  purifications,  ni  au 
lavement  les  mains  ; mais  ceux  qui  étoient  guéris 
de  quelque  maladie  , pour  s'ètre  conformés  aux 
avis  de  l'oracle  voifin  , jetoient  feulem.ent  dans  la 
fontaine  une  pièce  d’or  ou  d'argent. 

Amphi  r iiis  fut  mis  au  nombre  des  dieux  -/Sc 
les  habitans  d’Oropc  lui  bâtirent  un  temple  dans 
r*ndroic  où  la  tette  Tavoit  englouti.  Il  étoit 
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entouré  de  colonnes , fur  lefquellcs  aucun  oifeati 
ne  fe  repofoit  jamais , de  même  que  les  bêtes  ne 
touchoient  point  à l’herbe  qui  croiil'oit  auprès. 
L'oracle  de  ce  temple  étoit  aufll  révéré  que  ceux 
de  Delphes,  de  Dodone  & de  Jupiter- Ammou. 
Ceux  qui  alloient  le  confulter,  après  avoir  immolé 
un  mouton , en  étendoienc  la  peau  à terre , 8c 
s’endorrnoient  deifus , en  attendant  que  le  dieu 
les  inllruisît  en  fonge  de  ce  qu'ils  vouloient  fa- 
voir. 

Ce  devin  laifiTa , entr’autres  enfatis , Alcm.éon 
& Amphilocus.  K.  Adraste,  Alcméon,  Am- 
PHiLocus , Eriphyle,  Melampus. 

Seul  des  fept  chels  de  la  guerre  de  Thèbes, 
Amphiarails  portoit  un  bouclier  fans  fymbole. 
Efchyle  & Euripide  nous  donnent  à entendre 
d'accord , que  le  devin  célèbre , content  d'avoir 
du  courage  8c  de  la  bravoure,  n'en  faifoit  point 
parade  par  de  vains  ornemens. 

AMPHIARÉES,  fêtes  en  l’honneur  du  devin 
Amphiaraüs  , que  Tou  célébroit  chez  les-  Oro- 
piens.  V.  A.mphiaraus. 

AMPHICLÉE  , ville  de  la  Phocide , célèbre 
p.ir  un  temple  & un  oracle  de  Bacchus.  Ce  temple 
n’ofiroit  ni  (latue , ni  peinture , & Toracle  ne 
rendoit  point  fes  rèponfes  comme  ceux  d'Apollon 
& de  Jupiter.  Bacchus  y faifoit  l’office  de  méde- 
cin , & guérifibit  en  fonge  ou  par  le  miniftère 
de  fes  prêtres , les  maladies  fur  lefquelles  on  con- 
fultoit  fon  oracle.  Les  Amphicléens  alfuroienc 
que  le  dieu  y faifoit  auffi  prédire  l’avenir  par  fes 
rninillres. 

AfiîPHICTYON.  Les  ampkiByons  étoient  les 
députés  des  villes  8c  des  peuples  de  la  Grèce,  qui 
repréfentoient  la  nation,  avec  un  plein  pouvoir 
de  concerter,  de  réfoudre  8c  d'ordonner  ce  qui 
leur  paroifl'oit  concourir  aux  avantages  de  la  caufe 
commune.  Leur  confeil  étoit  à-peu-près  la  même 
chofe  que  la  diète  de  l'empire  en  Allemagne. 

Il  y eut  pliifieurs  fortes  à' amphiByoas . Les  pre- 
miers furent  inilitués  par  Amphictfon  , fils  de 
Deuedion,  troiiîème  roi  d’Athènes,  à defiein  de 
lier  plus  étroitement  les  Grecs , & d’en  former 
un  corps , dont  l’union  infpirât  du  refpeét  & de 
la  terreur  aux  barbares.  Ils  s'afiTembloient  au  prin- 
tems  & à l'automne  de  chaque  année  auxTh-ermo- 
pyles , près  d'un  temple  de  Cérès , dans  une  grande 
plaine  arrofée  par  le  fleuve  Afopus.  Le  nom 
éi  amphiByoïi  leur  vint  du  roi  d’Athènes , qui  les 
avoit  inilitués. 

Strabon  allure  qu'Acrifius  , roi  d'A.rgos,  créa 
les  amphictyons.  Mais  il  ne  fit  fans  do,ute  que  les 
rétablir  après  quelqu'interruption  ; 8c  depuis  lui 
ils  s’afièmbloient  à Delphes,  dont  ils  avoient  Tin- 
tendance,  ainfi  que  des  jeux  pvthiques,  célébrés 
dans  h même  ville , où  ils  faifoient  les  fonétions 
d'agonothètes.  Cette  ville  de  Béotie  étoit  la  pins 
commode  de  toute  la  Grèce  pour  a’fiTembler  les 
amphiclyons , parce  qu'elle  étoit  fitiiée  au  milieu 
de  tous  les  peuples  qui  Thabicoient. 
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Ces  députés  s’afTembloient  quelquefois  extraor-  ] 
dinairement  , lorfque  la  néceliité  l'exigcolt.  Ils  ! 
conamcnçoient  toutes  leurs  alfemblécs  par  le  facri- 
ficc  d’un  bœuf  que  l'on  irnmoloit  à Apollon- 
Delphien,  & que  l’on  coupoit  en  petits  morceaux,  . 
pour  repréfenter  l’union  des  différens  états  de  la 
Grèce,  l.es  amphicîyons  prenoient  connoilfance 
de  toutes  les  affaires  qui  pouvoient  intéreffer  les 
Grecs,  & en  particulier  des  différends  qui  s’élé- 
voient  entre  les  peuples  ou  les  villes.  On  avoir  la 
plus  grande  déférence  pour  leurs  jiigemens;  & les 
villes  qui  refufoien:  d’y  accéder,  étoieat  regardées 
comme  ennemies  par  tous  les  Grecs. 

Paufanias,  Harpocration  S:  Suidas  ne  font  pas 
d’accord  fur  les  noms  des  peuples  qui  avoient 
droit  de  nommer  des  amphicljons  pour  les  repré- 
fenter. Le  premier  en  nomme  dix;  les  Athéniens, 
les  Dolopes , les  Theffaliens,  les  Enianes,  les 
Magnéfiens,  les  Méliens,  les  Phthiotes , les  Do- 
riens,  les  Phocéens  &;  les  Locriens-Epicnétnidiens, 
ainlî  appelés  du  mont  Cnémis,  auprès  duquel  ils 
habitoient.  Suidas  & Harpocration  en  comptent 
dou7.e  ; les  Ioniens,  les  Doriens,  les  Perrhèbes , 
les  Béotiens , les  Magnéfiens  , les  Achéens  , les 
Phthiotes,  les  Méliens,  les  Dolopes,  les  Enianes, 
les  Delphiens  & les  Phocéens.  L’orateur  Efchine 
{^Orat.  Tfifi  ) les  réduit  à onze,  & ne 

met  que  les  Theffaliens , les  Locriens  & les  habi- 
tans  du  mont  Oéta,  à la  place  des  Achéens , des 
Enianes,  des  Delphiens  & des  Dolopes. 

Sous  le  règne  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
père  d’Alexandre , les  Phocéens  ayant  pillé  le 
temple  de  Delphes,  furent  déclarés  par  les  ampkic- 
(y'ons  ennemis  des  dieux  & des  hommes.  Les  Grecs 
leur  firent  la  guerre  pendant  dix  ans , & leur 
Otèrent  enfuite  le  droit  de  nommer  des  àmpkic- 
tyo.is , ainh  qu’à  leurs  alliés,  les  Lacédémoniens, 
qui  avoient  place  dans  ce  confeil  entre  les  Do- 
riens, dont  ils  faifoient  partie.  On  fubllitua  aux 
Phocéens  les  habitans  de  la  Macédoine  qui  s’étoien  t 
joints  aux  Grecs  pour  combattre  les  facrilèges. 
Soixante-huit  ans  après  cette  expulfion  ignomi- 
nieufe  , les  Gaulois,  conduits  par  Brennus , rava- 
gèreiit  la  Grèce,  6:  pillèrent  le  temple  deThèbes. 
Les  Phocéens  combattirent  avec  tant  de  valeur  & 
de  courage  contre  ces  brigands,  qu’on  leur  par- 
donna le  crime  dont  ils  s’éroient  rendus  coupa- 
bles, & qu’on  leur  rendit  le  droit  de  nomm-er  des 
ainph/dyons. 

Auguîle  augmenta  le  nombre  de  ces  députés 
célèbres.  Ayant  bâti  NicopoHs,  près  d'Adtiura  , 
en  l'honneur  de  fa  viéfoire  fur  Antoine,  il  lui 
donna  le  droit  de  nommer  des  amphiJiyons  con- 
jointement avec  !e>  Theffaliens. 

Les  Romains  étant  devenus  les  maîtres  de  la 
Grèce,,  laiffèrent  fubfider  le  tribunal  des  arvphic- 
tio.is  ; miis  ce  ne  fut  plus  qu’un  vain  titre  &r  une 
autorité  iüufoire.  De  (orre  que  Strabon  écrivoit 
fous  Tibère  que  ce  tribunal  éroic  détruit , rdr.fi 
eue  celui  des  Açnéens.  Il  reprit  fqns  douce  u.ie 
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efpèce  de  vigueur  quelques  années  après  ; car 
Paufanias  , qui  vivoit  fous  Antonin  - le- Pieux  , 
allure  qu’il  exdloit  encore.  Il  dit  qu’il  étoit  com- 
poié  de  trente  amphiüyons  choifis  par  les  Piieopo- 
litains  , les  Macédoniens , les  Theffaliens  , les 
Béotiens,  que  Ion  appcioit  autrefois  Æoliens, 
les  Phocéens,  les  Delphiens,  les  J ocriens-Ozoles, 
les  Doriens , les  Athéniens , les  habitans  de 
l’Eubée  , & ceux  des  côtes  voilines  de  cette 
ille. 

On  appeloit  ce  tribunal  Amphiclyonh  ^ & les 
villes  qui  avoient  droit  d’y  fiéger  AmphitiyorJdes, 
Le  premier  nom  fut  donné  auffi,  félon  Strabon, 
à une  affemblée  pareille  que  formoient  à Trézéiies , 
dans  le  temple  de  Neptune , fept  républiques  ; 
c’eft-à-dire , celles  d’Herrnione,  d’Lpidaure,  d'E- 
gine,  d’Athènes,  des  Pralîens,  des  iN'aupliens  Se 
d’Orchomène , en  Béotie. 

AMPHICUPELLUM , vafe  àdeux  fonds.  Les 
anciens  parlent  fouvent'de  vafes  à deux  fonds, 
tels  qu’étoient  les  fceaux  corinthiens, yiru/z  corin- 
thiaci.  On  fe  tromperoit  fort,  li  l’on  croyoit  que 
ces  vafes  avoient  un  double  fond  placé  au  deffus 
du  premier,  Sc  dans  le  même  fens,  comme  deux 
calottes  mifes  l’une  dans  l’autre. 

Il  faut  entendre  par  les  deux  fonds,  & cette 
portion  du  vafe  qui  partant  du  pied , s’élève  en 
rondeur  jiifqif à-peu-près  le  milieu  de  la  pièce, 
où  elle  reçoit  le  fond  fupérieur;  8c  ce  fond  fupé- 
rieur,  qui,  formant  le  relie  du  vafe,  étoit  ordi- 
nairement une  pièce  foudée  à part.  Un  coup  d’œil 
donné  fur  les  travaux  des  orfèvres  ou  des  potiers- 
d’étain , fera  entendre  fur-le-champ  cette  expli- 
cation. 

AMPHIDAMAS,  fils  du  cruel  Bufiris,  roi 
d’Egypte,  fut  immolé  par  Hercule,  fur  l’autel  où 
fon  père  facrifioit  les  étrangers  qu’il  pouvoir  failir. 

Il  y eut  un  autre  Amphidamas , fils  d’Aléiis,  qui 
fut  un  des  argonautes. 

AMPHIDROMIES  , fêtes  que  l’on  célébroit 
à Athènes  le  cinquième  jour  après  ia  naiffance  des 
enfans.  Les  fages-femmes  fe  lavoient  les  mains , 

& prenoient  dans  leurs  bras  le  nouveau  ne , qu’elles 
promenoient  autour  du  foyer;  elles  le  mettoient, 
par  cette  cérémonie,  fous  la  protection  des  dieux 
Pénates,  à qui  le  foyer  fervoic  d’autel  domeftique. 
Ces  fêtes  prenoient  leur  nom  de  ce  rrarffport  de 
l’enfant,  «Trà  tS  , de  courir  alcitour. 

Ce  jour  étoit  employé  en  réjouiffances.  Les 
parens  s’envoyoient  réciproquement  des  préfens. 
On  mettoit  fur  la  porte  de  la  maifort  une  couronne 
d’olivier,  fi  l’enfant  étoit  mâle  , & un  peloton  de 
laine,  fi  c’étoit  une  fille.  La  fête  étoit  terminée 
p>ar  un  repas , comp<)fé  de  plulieiirs  fortes  de 
mets,  & fur-tout  de  choux,  que  les  fages-femmes 
croyoient  propres  à augmenter  le  lait  de  l’accou- 
chée. Athénée  (Deipn.  rx,  c.  ii.  ) cire  des  vers 
d’Ephippus , dans  leffuels  on  trouve  la  deferip- 
tion  du  fe'lin  des  amrhldromies. 

AMPHIIOCHII , daas  l’Açainanie.  amci. 

Les  - 
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Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Son  type  ordinaire  eft  Pégafe. 

AMPHILOCUS , fils  d'Alcméon  & de  la  pro- 
phétefîe  Manto,  Il  fut  élevé  y ainfi  que  fa  fœur 
Thifphone,  par  Créon,  roi  de  Corinthe,  f^oye^ 
AtCMEON,  ThISPHONE. 

Amphilocus  étoit  fils  d’Amphiaraüs  8c  d'Eri- 
phyle  J & fut  un  devin  auffi  célèbre  que  fon  père. 
Il  accompagna  Alcméon,  fon  frère  à la  fécondé 
guerre  de  Thèbes  ; & l'on  difoit  qu'il  lui  avoir 
aidé  à faire  mourir  Eriphyle,  leur  mère-  Après 
la  guerre  de  Thèbes  , Amphilocus  fe  joignit  à 
Mopfus  pour  bâtir  la  ville  de  Mallus,  en  Cilicie. 
Il  en  fortit  enfuite  pour  aller  à Argos } mais  étant 
revenu  joindre  Mopfus , celui-ci  ne  voulut  plus 
de  compagnon. 

Ces  deux  héros  fe  battirent  l'un  contre  l'autre, 
& s'entretuèrent.  Leurs  tombeaux , que  l'on  mon- 
troit  à Margafa , près  de  la  rivière  de  Pyrame , 
étoient  fitués  de  façon  que  de  l'un  on  ne  pouvoir  pas 
avoir  la  vue  de  l'autre.  Mais  quelques-uns  alTurèrent 
(\\x  Amphilocus  étoit  mort  de  la  main  d'Apollon. 
Û devint  célèbre  par  fon  oracle  de  Mallus. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  devin  avec  Amphi- 
locus d'Argos , dont  une  pie  devint  amoureufe. 

AMPHIMACUS,  fils  de  Ctéatus.  V.  Molio- 
NIDES. 

AMPHIMALLUM , manteau  velu  des  deux 
côtés  pour  garantir  du  froid.  Il  étoit  de  laine , 
comme  l'apprend  fon  nom , laine.  On  l'a 

confondu  mal-à-propos  avec  le  manteau  appelé 
Gaufape.  Celui-ci  étoit  fait  quelquefois  de  lin , 
mais  toujours  velu  d'un  feul  côté.  Pline  afiure 
d'ailleurs,  que  le  gaufape  étoit  en  ufage  long-tems 
avant  lui , du  vivant  de  fon  père , & qu'il  avoir 
Vu  commencer  la  mode  de  V amphimallum.  Silène 
eft  fouvent  enveloppé  du  manteau  velu  des  deux 
^ôtés. 

AMPJIIMARUS,  fils  de  Neptune,  & père  de 
Linus. 

AMPHIMASCHALOS y tunique  des  Grecs, 
ayant  des  efpèces  de  manches } c'eft-à-dire , ayant 
les  côtés  afiez  allongés  pour  couvrir  une  partie 
du  bras,  prefque  jufqu'au  coude.  H faut  obferver 
foigneufement  que  les  tuniques  des  hommes  8c 
des  femmes  en  général , n’avoient  point  de  man- 
ches comme  nos  habits  modernes.  Les  Barbares, 
les  figures  de  théâtre  & les  Phrygiens , en  portent 
feuls.  Ariftophane  dit  {Equit.  ii.  4.  47.)  que  Vam- 
phimafchalos  étoit  l'habillement  des  gens  libres. 

AMPHINOME,  une  des  cinquante  Néreïdes, 
félon  Homère. 

Amphinome,  mère  de  Jafon.  Pélias. 

AMPHION , fils  de  Jupiter  & d'Antiope , reine 
de  Thèbes,  tua  Lycus,  fon  oncle  maternel,  roi 
de  Thèbes,  & s'empara  de  fon  royaume.  11  ferma 
la  ville  de  Thèbes , en  Béotie , par  de  fortes 
Antiquités  y Tome  I. 
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murailles , des  tours  d’efpace  en  efpace , &:  par 
fept  bonnes  portes  j c’eft  tout  ce  qu'Homère  nous 
apprend  à'Amphion.  Mais  la  fable  a ajouté  que 
depuis  il  avoir  fi  bien  appris  de  Mercure  à jouer  de 
la  lyre,  que  par  la  douceur  de  fes  accords,  il  fc 
faifoit  fuivre  des  bêtes  fauvages,  & des  pierres 
mêmes  ; de  manière  que  pour  bâtir  les  murs  de 
Thèbes , les  pierres  vinrent  elles-mêmes  fe  placer 
au  fon  de  fa  lyre.  Il  époufa  enfuite  Niobé , & fc 
tua  de  défefpoir  du  défaftre  de  fa  famille.  V oye^ 
Niobb,  Thèbes. 

On  voit  ce  prince  grec  occupé  à lier  au  taureau 
indompté  la  malheureufe  Dircé,  qui  avoir  per- 
fécuté  Antiope,  fa  mère.  V.  Taureau  Farnèfc- 
II  paroît  encore  fur  deux  bas-reliefs  des  Villas 
Albani  & Borghèfe,  dont  le  delTin  eft  femblable. 
Antiope  y eft  repréfentée  implorant  l’aftiftancc 
de  fes  fils  8c  excitant  leur  vengeance.  Winkelmann 
a publié  celui  de  la  Villa-Borghèfe  dans  fes  Monii- 
menti  inediti  y 8c  il  en  donne  dans  l'Hiftoire  de 
l'Art  ( liv.  5 , c.  I ) une  explication  particulière 
relative  à Amphiorty  dont  le  nom  eft  gravé  eti 
caraélères  romains,  ainfi  que  ceux  de  fon  frère  & 
de  fa  mère. 

Zéthus  porte  fur  ce  bas-relief  de  la  Villa- 
Borghèfe,  un  chapeau  pendant  derrière  la  tête  8c 
attaché  fur  les  épaules,  qui  défigne  fa  vie  cham- 
pêtre. Amphion  eft  cafqué,  8c  tient  une  lyre  à 
moitié  cachée  fous  fa  chlamyde.  Ce  cafque , donné 
à Amphion  , avoir  embarrafté  long-tems  le  favanc 
antiquaire  ; mais  il  trouva  enfin  l'explication  de 
cet  attribut  fingulier  : la  voici.  Le  fujet  de  ce  bas- 
relief  eft  une  fcène  de  l'Antiope  d'Euripide,  où 
Zéthus,  reprochant  à fon  frère  ce  goût  exclufif 
pour  la  muuque  8c  la  poéfie,  lui  dit  ; Jette  ta  lyre 
8c  prends  les  armes  : 

TJ)»  JtfKfuV»  Jé  ntt  ’JtAo)?. 

Le  feholiafte  de  Platon  le  cite  en  cxpHcatioft 
du  Gorgias.  Calliclès  voulant  perfuader  à Socrate 
d'abandonner  les  fpéculations  philo  fophiques,  & 
de  prendre  part  aux  affaires  publiques,  lui  re- 
proche fon  goût  pour  les  méditations;  comme 
Zéthus  reproche  a Amphion  fa  paffion  pour  la 
inufique , 8c  fon  éloignement  pour  toute  autre 
occupation.  «Il  paroît,  lui  dit -il,  que  je  me 
” trouve  à ton  égard  dans  le  même  cas  où  Zéthus 
« fe  trouve  à l'égard  à'Amphion  dans  Euripide  ; 
M car  je  peux  te  dire  ce  que  le  premier  dit  à fon 
« frère  : que  les  occupations  frivoles  te  font  né- 
» gliger  les  chofes  les  plus  importantes.  « Horace 
a fait  auffi  allufion  à cette  même  fcène.  {.Epifi. 
Ub.  I.  18.)  : 

jMrtT ; ciim  venari  volet  ille  , poemata  panges. 
Gratia  fie  fratrum  geminorum  Amphionis  atque 
Zethi  dijfîluit  : donec  fufpeÜa  fevero 
Conticuit  lyra  , fraternis  cejfijfe  putatur 
Moribus  Amphion, 
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Le  fculptcur  a voulu  rendre  l'idée'  d’Euripide , 
en  donnant  à Amphion  un  cafque  & une  lyre  à 
moitié  cachée,  comme  s’il  eût  été  prêt  à fuivre 
les  confeils  de  fon  frère. 

j^MPHioN,  fils  d’Hypérafius,  roi  de  Pollène, 
en  Arcadie,  fut  un  des  argonautes. 

AMPHIPHON,  efpèce  de  gâteau  que  l'on 
offroit  à Diane  , après  l’avoir  entouré  de  petits 
flambeaux. 

AMPHIPOLES , archontes  ou  magillrats  de 
Syraeufe.  Ils  furent  établis  par  Timoléon,  la  109® 
olympiade,  après  qu'il  eut  chaflTé  Denys-le-Tyran. 
Les  amphipoles  ont  gouverné  Syraeufe  pendant 
plus  de  trois  cens  ans.  Diodore  de  Sicile  allure 
qu'ils  fubfiftoient  encore  de  fon  tems. 

AMPHIPOLIS,  en  Macédoine.  AM<l>ino- 

AITfiN 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Son  fymbole  ordinaire  eft  une  torche  allumée. 

M.  PeJIerin  croit  avec  raifon  qu'il  faut  lui  attri- 
buer aulfi  les  médailles  grecques , données  ordi- 
nairement à Amphipoiis  de  Syrie. 

Amphipolis  de  Syrie-  AM«)inoAElTi2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R RR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques , en  l’honneur  d'Augufte , de  Tibère  , 
de  Caligula  , de  Claude , de  Domitien , de  Do- 
mina , de  Marc-Aurèle,  de  FauRine  jeune,  de 
Sévère  , de  Caracalla  , de  Géta  , de  Macrin  , 
d’Alex.- Sévère  , de  Valérien,  de  Salonine,  de 
Gallien,  d'Hadrien,  de  Sabine,  d’Antonin,  de 
Commode,  d’Elagabale. 

Les  médailles  de  cette  yille  conviennent  beau- 
coup mieux  à Amphipolis  de  Macédoine,  félon 
l’obfervation  de  M.  Pellerin. 

AMPHIPPII , àf*<piçr7iol , cavaliers  qui  cou- 
roient  avec  deux  chevaux,  fur  lefquels  ils  mon- 
toient  alternativement.  On  les  appeloit  encore 
Defultores.  Homère  en  parle  dans  l’Iliade,  {Od. 
683). 

AMPHIPRORÆ,  navires  à deux  proues.  On 
les  conftruifoit  de  cette  manière , afin  d’aborder 
ar  tous  les  côtés  fans  perdre  du  tems  à virer  de 
ord,  & afin  deréfiller  mieux  à 1 effort  du  fluide 
dans  un  canal  très-étroit 

A MPHI PROSTYLE,  temple  des  anciens,  qui 
avoit  quatre  colonnes  à la  face  de  devant , &■ 
quatre  à celle  de  derrière,  ''e  mot  vient  du  grec 
à/^0l , de  côté  & d'autre,  devant,  ^ suXes , 
colonne.  11  fignifie  un  double  PaosrvLE.  t^oye^ 
ce  mot. 

Cette  efpèce  de  temple,  oui  deux  faces 
pareilles,  c'eff- à-dire,  un  porf-f  derrière,  abfo- 
iament  pareil  à celui  de  l’entrée,  étoit  en  ufage 
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chez  les  anciens}  parce  que  la  multitude  n’entroît 
pas  dans  les  temples,  & n'adoroit  les  divinités 
qu'autour  & à la  vue  de  leurs  demeures.  Les 
Chrétiens , qui  admettent  tout  le  peuple  fans  dif- 
tinéfion  dans  les  endroits  facrés , n’ont  jamais  fait 
un  portail  au  chevet  de  leurs  temples. 

AMPHIPTÉRE,  ferpent  ou  dragon  à deux 
ailes.  Depuis  que  l’Hiffoire  naturelle  a fait  de 
grands  progrès,  on  ne  connoît  plus  de  ferpent 
ailé  ; mais  on  trouve  le  lézard  appelé  dragon- 
volant  , qui  a des  appendices  en  forme  d’ailes , 
avec  lefquelles  il  s’élance  d’un  arbre  à l’autre. 
C’ell  lui  fans  doute  qui  a donné  lieu  à tant  de 
relations  fabuleufes  fur  les  dragons  & les  pré- 
tendus ferpens  ailés. 

AMPHIRO,  une  des  Nymphes  océanides. 

AMPHISBÈNE , ferpent  à deux  têtes.  Quelque 
répugnance  que  l’on  ait  à croire  fon  exiftence  , 
l’autorité  de  Redi,  favant  naturaliffe  de  Florence, 
doit  faire  fufpendre  fon  jugement.  Il  avoir  trouvé 
un  ferpent  à deux  têtes  bien  diffindes , bien  pro- 
noncées, & il  le  garda  plufîeurs  jours  vivant.  Sa 
morfure  ne  produifoit  aucun  effet  dangereux. 

Ceux  qui  révoquent  en  doute  un  fait  attefté 
par  un  témoin  d’aulfi  grand  poids,  difent  que  cer- 
taines efpèces  de  ferpent  marchent  en  avant  & 
en  arrière,  que  de-là  vient  le  mot  amphisbene , de 
Stiiva,  je  marche,  & A‘ip.(pl,  de  côté  & d’autre. 
Ils  ajoutent  que  cette  double  allure  a trompé  des 
obfervateurs  ignorans , & a fait  naître  la  fable  des 
ferpens  à plufîeurs  têtes. 

Lorfqu’on  ouvrit  le  tombeau  de  Chilpéric , à 
Tournay , on  y trouva  des  abeilles  & des  ferpens 
amphisbenes  d’or. 

AMPHITAPÆ.  C’étoient  des  couvertures 
velues  des  deux  côtés  , que  l’on  étendoit  fur 
les  lits  pour  repofer  plus  mollement  , & pour 
fe  défendre  du  froid  en  les  relevant  fur  foa 
corps. 

AMPHITEMIS.  Voyei  AcacAllis. 

AMPHITHEATRE.  Ce  mot  eft  compofé  dc 

ï & de  êUrpav , théâtre  de  côté  & d’autre. 

U amphithéâtre  étoit  formé  de  deux  théâtres, 
ou  demi-cercles  réunis;  & il  lignifie  proprement 
un  lieu  d’où  les  fpedateurs,  rangés  circulairement, 
voyent  également  bien.  Aufli  les  Latins  le  nom- 
moient  i’s  viforium.  Il  étoit  deftiné  aux  combats 
des  gladiateurs  & des  bêtes. 

C’étoit  un  bâtiment  fpacieux,  rond,  plus  erdi- 
nairement  ovale  , dont  l’efpace  du  milieu  étoit 
environné  de  fiéges  élevés  les  uns  au  delTus  des 
autres , avec  des  portiques  en  dedan»-  & en  dehors. 
Caffîodore  dit  que  ce  bâtiment  étoit  formé  de 
deux  théâtres  conjoints.  Le  nom  de  cavta , qu  oa 
lui  donnoit  autrefois  , & qui  fut  le  premier  nom 
des  théâtres,  n’exprimoit  que  le  dedans  ou  ce 
creux  formé  par  les  gradins  , en  cône  tronqué  , 
dont  la  furface  la  plus  petite , celle  qui  étoit  au- 
deffous  du  premier  rang  de  gradins  Sc  du  podium 
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s’appelolt  Varïne , parce  qu'avant  que  de  com- 
mencer Jes  jeux  de  V amphu/tédtre  ,\on  y répandoit 
du  fable.  INous  difuns  encore  aujourd’hui  l’arène 
de  Nîmes , les  arènes  de  Tintinïac.  Le  fond  OU  l’en- 
ceinte  la  plus  baflc  étoit  ovale.  Autour  de  cette 
enceinte,  étoient  des  loges  ou  voûtes,  qui  ren- 
fermoient  les  bêtes  deftinées  à combattre}  ces 
loges  s’appeloient  cave&. 

Au-deffus  des  loges  appelées  eaves,  , dont  les 

Fortes  étoient  prifes  dans  un  mur  qui  entouroit 
arène,  & fur  ce  mur,  étoit  pratiquée  une  avance 
en  forme  de  quai,  appelée  podium.  Rien  ne  ref- 
femble  tant  au  podium  qu’une  longue  tribune  , 
ou  qu’un  grand  périflile  circulaire.  Ce  podium  étoit 
orné  de  colonnes  & de  baluftrades  : c’étoit  la 
place  des  fénateurs , des  magiftrats , des  empereurs , 
ÀtV éditeur A\x  fpeélaclc & desveftales,  quiavoient 
aufli  le  privilège  du  podium.  Quoiqu’il  fût  élevé 
de  douze  à quinze  pieds,  cette  hauteur  n’auroit 
pas  fuffi  pour  garantir  de  la  fureur  des  élé- 
phans,  des  lions,  des  léopards,  des  panthères, 
& des  autres  bêtes  féroces } c’eft  pourquoi  le 
devant  en  étoit  garni  de  rets , de  treillis , de  gros 
troncs  de  bois  ronds  & mobiles.  Ces  bois  tour- 
noient verticalement  fous  l’effort  des  bêtes  qui 
Vouloient  y monter.  Quelques-unes  cependant 
franchirent  ces  obftacles , ëc  ce  fut  pour  prévenir 
cet  accident,  qu'on  pratiqua  des foffés  pleins  d’eau 
ou  euripes  tout  autour  de  l’arène , afin  d’écarter 
les  bêtes  du  podium. 

Les  gradins  étoient  au-deffus  du  podium  ; il  y 
avoit  deux  fortes  de  gradins  ou  de  lièges  : les  uns 
deftinés  pour  s’alfeoir } les  autres,  plus  bas  & plus 
étroits,  pour  faciliter  l’entrée  & la  fortie  des  pre- 
miers. Les  gradins  furlefquclsons’alTeyoit,  étoient 
circulaires;  ceux  qui  fervoient  d’efcalicr,  cou- 

F oient  les  autres  de  haut  en  bas.  Les  gradins  de 
amphithéâtre  de  Vefpafien  ont  un  pied  deux  pouces 
de  hauteur , & deux  pieds  & demi  de  largeur  : ces 
gradins  formoient  les  précinElions  ,•  & Y amphi- 
théâtre de  Vefpafien  avoit  quatre  précinBions  ou 
baudriers,  baltei.  Les  avenues  que  Macrobe  appe- 
!oit  vomitoria , font  des  portes  percées  au  haut  de 
chaque  efcalier,  auxquels  on  arrivoit  du  dehors 
par  des  voûtes  couvertes.  Les  efpaces  contenus 
entre  les  prédnéUons  & les  efcalicrs , s’appeloient 
cunei  y des  coins.  Nous  avons  dit  que  les  fénateurs 
occupoient  le  podium  , les  chevaliers  occupoient 
les  lièges  qui  étoient  immédiatement  au-delfus 
du  podium  , jufqu’à  la  première  précinBion  y ce 
qui  formoit  environ  quatorze  gradins.  On  avoit 
pratiqué  deux  fortes  de  canaux  ; les  uns  pour  dé- 
charger les  eaux  de  pluie  ; d’autres,  pour  tranf- 
mettre  des  liqueurs  odoriférantes  , comme  une 
infufion  de  vin  & de  fafran.  Pour  garantir  les 
fpcûatcurs  du  foleil , on  tendoit  des  voiles  limples 
dans  les  commencemens , mais  qui , dans  la 
fuite,  furent  très-riches.  Le  grand  diamètre  de 
l’amphithéâtre  étoit,  au  plus  petit,  coipme  I j 

à 1. 
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n y avoît  un  amphithéâtre  à Albe,  dont  il  relie, 
à ce  qu’on  dit,  quelques  velliges  ; un  à Véronne, 
dont  les  habitans  ont  réparé  les  ruines  ; un  à 
Capoue,  bâti  avec  des  pierres  d’une  grandeur 
énorme;  un  à Pouzzol,  dont  les  ornemens  font 
détruits  au  point  qu’on  n’y  peut  rien  connoître; 
un  au  pied  du  mont  Calfin,  dans  le  voilinage  de 
la  maifon  de  Varron , qui  n’a  rien  de  remarquable  > 
un  à Orticoli,  dont  on  voit  encore  des  relies;  un 
à Hifpella,  qui  paroït  avoir  été  fort  grand,  & c’ell 
tout  ce  qu’on  en  peut  conjecturer  ; un  à Pola  , 
dont  la  première  enceinte  e(l  entière.  Chaque  ville 
avoit  le  lien , mais  tout  ell  détruit.  Les  matériaux 
ont  été  employés  à d’autres  bâtimens  ; & ces  édi- 
fices étoient  li  méprifés  dans  les  liècles  barbares  , 
que  la  difficulté  de  la  démolition  a pu  feule  en 
garantir  quelques-uns. 

Mais  l’ufage  des  amphithéâtres  n’étoit  pas  borné 
à l’Italie;  il  y en  avoit  dans  les  Gaules  : on  en 
voit  des  relies  à Fréjus  & à Arles.  Il  en  fublille 
un  prefqu’entier  à Nîmes,  & qui  ell  d’ordre  do- 
rique à deux  rangs  de  colonnes,  fans  compter 
un  autre  ordre  plus  petit  qui  le  termine  par  le 
haut.  On  voit  des  relies  à‘ amphithéâtre  à Saintes. 
Les  débris  de  celui  d’Autun  donnent  une  haute  idée 
de  cet  édifice;  la  face  extérieure  étoit  à quatre 
étages,  comme  celle  ducolifée  o\xàt\’ amphithéâtre 
de  Vefpafien. 

Pline  parle  d’un  amphithéâtre  hûÇé , drelfé  par 
Curion , qui  tournoit  fur  de  gros  pivots  de  fer  ; 
en  forte  que  du  même  amphithéâtre , on  pouvoir, 
quand  on  vouloir , faire  deux  théâtres  dilférens  , 
fur  lefquels  on  repréfentoit  des  pièces  toutes  diffé- 
rentes. 

C’ell  fur  l’arène  des  amphithéâtres  que  combat- 
toient  les  gladiateurs,  (Voye^  Gladiateurs) 
& les  bêtes  ; elles  combattoient  ou  contre  des 
bêtes  de  même  efpèce , ou  contre  d'autres  de  diffé- 
rente efpèce , ou  enfin  contre  des  hommes.  Les 
hommes  expofés  aux  bêtes,  étoient  des  criminels 
condamnés  au  fupplice  , ou  des  gens  qui  fe  louoient 
pour  de  l’argent,  ou  d’autres  qui  s’y  offroient  par 
ollentation  d'adrelTe  ou  de  force.  Si  le  criminel 
vainquoit  la  bête , il  étoit  renvoyé  abfous.  C’étoit 
encore  dans  les  amphithéâtres  que  fe  faifoient 
quelquefois  les  naumachies  & autres  jeux  qu'oa 
trouvera  décrits  à leurs  articles. 

Nous  avons  dit  que  l’on  fabloit  l’arène , afin 
que  le  fang  des  bêtes  ou  des  gladiateurs  s’im- 
bibât & difparût  promptement.  On  faifilToit  1 in- 
tervalle des  dilférens  jeux  pour  remuer  ce  fable. 
Martial  a fait  une  épigramme  fur  un  lion  qui 
s’échappa , & tua  deux  de  ceux  qui  labouroienç 
l’arène,  (//.  7;.  J.): 

Nam  duo  de  (enerâ  juvenilia  corpora  turbâ, 
Sanguineam  rafiris  que  renovabat  humuaty 
S&vus  & infel'ix  furiali  dente  peremit. 

Martiit  non  \idit  majus  arena  nefas^ 

Vij 
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Tantôt  on  couvroit  l’arène  avec  du  fable  com- 
mun J tantôt  avec  de  la  poudre  de  marbre  broyé , 
afin  de  lui  donner  un  coup-d’œil  agréable  par  la 
blancheur.  Quelquefois  les  empereurs  qui  pre- 
noient  parti  dans  les  faélions  du  cirque , faifoient 
fabler  l’arène  avec  des  matières  de  la  couleur 
affeétée  à leur  faélion,  C'eft  pour  cela  que  Néron 
la  couvrit  de  couperofe  verte,  Sc  que  Caligula 
mêla  du  cinabre  à la  couperofe  pour  rendre  le 
vert  plus  foncé. 

Il  y avoir  autour  & au-de(fous  de  l’arène  des 
efpaces  voûtés,  deftinés  à renfermer  les  bêtes  & 
l’eau  qui  fervoit  aux  naumachies.  Par  le  moyen  de 
ces  réfervoirs,  on  rempliflbit  en  un  clin-d’œil 
l’arène,  de  manière  que  des  vaiffeaux  pouvoient 
yr  naviguer,  & on  la  vuidoit  avec  autant  de  promp- 
titude. 

Quelquefois  on  plantoir  une  forêt  dans  le  fable 
de  l’arène,  pour  donner  le  fpeélacle  d’une  chafle , 
que  l’on  appeloit  venatio  amphitheatralis  & fylva. 
Gordien  amufa  le  premier  les  fpeftateurs  par  ce 
genre  de  fpeélacle.  On  y ajoutoit  des  cavernes 
& des  arbres  faélices , qui  fortoient  du  fein  de 
la  terre  à volonté , & y rentroient  de  même  avec 
les  bêtes  qui  dévoient  combattre.  Caipurnius  a 
décrit  ces  merveilles , {Eclog.  ru.  96.): 

Âh  trejpidi , quoties  nos  defeendentis  arens. 
Vidimus  in  partes , raptâque  voragine  terra, 
Emerfijfe  feras  ; & eifdem  ftpe  latebris 
Aurea  cum  croceo  creverunt  arbuta  libro. 

Les  Romains  virent  paroître  quelquefois  fur 
l’arène  un  grand  navire  , qui  s’entr’ouvroit  au 
tvÀMtuàtY amphithéâtre  & vomiflbit plus  de  quatre 
cens  bêtes  féroces,  telles  que  des  ours,  des  lionnes, 
des  panthères,  des  lions,  des  autruches,  des  ânes 
fauvages  & des  bifons.  Lorfque  l’on  inondoit 
l’arène  pour  donner  le  fpeélacle  des  naumachies , 
des  monftres  maarins  , tels  que  des  phoques  , des 
veaux  marins  fortoient  du  fein  des  flots , & 
combattoient  contre  des  ouïs.  Caipurnius  en  a 
confervé  la  mémoire: 

Nec  folum  nobis  fylvejiria  cernere  monflra 
Contigit , aquoreos  ego  cum  certantibus  urfis 
Speéiavi  vitulos , & equerum  nomine  dignum 
Sed  déformé  pecus, 

11  eft  difficile  de  fixer  l’époque  où  l’on  bâtit  un 
amphithéâtre  pour  la  première  fois.  Les  Grecs  ne 
connurent  point  ces  amufemens  cruels  & fangui- 
naires  ; les  Romains  créèrent  cet  affreux  genre 
de  fpeélacle , & l’on  croit  que  ce  fut  vers  la  dé- 
cadence de  la  république.  Les  premiers  amphi- 
théâtres n’étoient  bâtis  que  pour  l’inftant  des  jeux, 
& on  les  conftruifoit  d’abord  en  bois,  hors  de  la 
ville,  dans  le  champ  de  Mars.  Stitilius  Taurus  en 
bâtit  un  de  pierre  dans  Rome,  l’an  72  y de  fa  fon- 
dation : celui-là , dont  on  ignore  l’emplacement , 
Sc  X amphithéâtre  de  Vefpaficn , aujourd’hui  le 
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Colyfée  fufênt  les  feuls  renfermés  dans  la  ville. 

Les  amphithéâtres  étoient  confacrés  à Diane  , 
à Mars  8c  à Saturne.  Le  culte  dont  Diane  fut 
honorée  dans  laTauride,  femble  avoir  influé  fur 
celui  dont  les  Romains  l’honoroient  au  milieu  des 
combats  de  gladiateurs  8c  de  bêtes  féroces.  Martial 
emploie  le  nom  de  cette  déelTe,  pour  exprimer 
une  chafle  donnée  dans  amphithéâtre  par  Domi- 
tien,  (jcir.  I. ) : 

Inter  C&farea  diferimina  f&va  Diana. 

Saturne  étoit  le  dieu  tutélaire  des  gladiateurs,  à 
caufe  de  fon  naturel  fanguinaire.  La  même  raifon 
leur  fit  fans  doute  rendre  un  culte  particulier  au 
dieu  de  la  guerre. 

On  voyoit  auffi  dans  les  amphithéâtres  , un  autel 
confacré  au  Jupiter  infernal , à Pluton.  Le  fang 
des  gladiateurs  8c  des  bêtes  maflacrées  y tenoit 
lieu  de  libation.  Prudence  reproche  aux  Romains 
ce  culte  fanguinaire,  {Cont.  fymm.  1.  384.): 

Funditus  humanus  Latiari  in  muaere  fanguîs  p 
Concejfufque  ille  fpeclantum  folvit  ad  aram 
Plutonis  fera  vota  fui  ; quid  fanâius  arâ  y 
Qua  bibit  egeftum  per  myftica  tela  cruorem. 

Lorfque  les  jeux  étoient  célébrés  en  l’honneur 
de  quelqu’autre  divinité,  on  plaçoit  fon  autel  au 
milieu  de  l’arène.  Ainfi,  lorfque  Caligula  donna 
des  combats  de  gladiateurs  en  l’honneur  d’Au- 
gufte,  on  avoir  élevé  un  autel  à cet  empereur 
déifié,  {Jofeph.  Ant.  Jud.  xix.  I ). 

Les  amphithéâtres  de  Rome,  dont  le  fouvenir 
s’eft  confervé , ou  dont  les  ruines  fe  voyent  en- 
core, font,  1°.  ['amphithéâtre  Caftrenfe,  bâti  peut-, 
être  par  Tibère , fur  la  colline  des  Efquilies , dans 
la  cinquième  région.  On  en  voit  les  débris  à gauche 
de  Sainte-Croix  de  Jérufalem  : il  étoit  de  brique  , 
8c  l’on  y avoir  fuivi  l’ordre  corinthien.  2°.  V am- 
phithéâtre de  Vefpafien,  aujourd’hui  le  Colysée. 
Voye:t^  ce  mot.  3°.  \J amphithéâtre  de  Statilius 
Taurus.  On  en  ignore  la  place  : peut-être  étoit-il 
dans  le  petit  champ  de  Mars.  4°.  U amphithéâtre 
bâti  par  Trajan  dans  le  champ  de  Mars , âc  détruit 
par  Hadrien. 

On  trouve  dans  l’Italie,  dans  les  Gaules,  8c 
dans  plufieurs  autres  contrées  occidentales  de 
l’Europe  , des  relies  à’ Amphithéâtres.  Mais  les 
villes  grecques  n’en  bâtirent  jamais.  Maffei  l’a 
démontré  dans  fon  traité  degU  Amphitheatri. 

Une  belle  cornaline  de  la  colleélion  de  Stofeh, 
nous  offre  le  deflein  bien  confervé  d’un  amphi- 
théâtre avec  des  fpeélateurs.  On  voit  fur  l’arène 
deux  hommes  armés  qui  combattent  enfemblc. 
Ils  font  animés  par  le  fon  de  deux  trompettes  8c 
d’un  cor  ou  lituus.  Celui  qui  tient  le  ütuus  avec 
lequel  on  donnoit  le  fignal  des  combats,  eÛ 
debout  à l’extrémité  de  l’arène  , auprès  d’un  terme. 
A l’autre  extrémité  8c  auprès  d’un  fécond  terme, 
font  affis  les  deux  trompettes.  Airpilieu  de  X am- 
phithéâtre Sc  fur  l’arène  auprès  oes  gradins,  eft 
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affife  une  figure  J qui  paroït  être  le  Laniflat  & 
qui  porte  la  baguette  appelée  rudis,  deftinée  aux 
gladiatleurs  vainqueurs.  Enfin , au  haut  de  V amphi- 
théâtre eft  placé  le  liège  ou  fuggeftum  du  prélident. 
Ce  n’eft  pas  celui  d’un  préteur , mais  d’un  empe- 
reur } car  il  a la  forme  du  triclinium  ancien , & 
Jules-Céfar  fe  fervit  le  premier  dans  les  jeux  du 
Juggeftum  fait  comme  un  lit,  appelé  par  cette 
raifon  puhinar.  Ses  fuccelTeurs  l’imitèrent  conf- 
tamment. 

AMPHITHERE , fils  d’Alcméon  & de  Calli- 
rhoë.  V.  AcaP-NANas,  Alcméon. 

AMPHITHETE,  vafe  à boire,  remarquable 
par  fa  grande  capacité.  Les  anciens  s’en  fervoient 
dans  les  parties  de  débauche  : d’où  vint  le  pro- 
verbe , ex  ampkitheto  bibifli  ; VOUS  avez  bu  plus 
que  de  raifon.  . 

AMPHITHOE , une  des  cinquante  néréides. 

AMPHITRITE,  fille  de  l’Océan  & de  Thétis, 
confentit  à devenir  femme  de  Neptune,  à la  per- 
fuafion  d’un  dauphin  , qui , pour  fa  récompenfe , 
fut  placé  parmi  les  aftres.  Amphitrite  vient  du  grec 
J j'environne.  On  la  donne  pour  femme 
à Neptune,  c’eft-à-dire  , à la  mer,  parce  qu'elle 
environne  la  terre.  Amphitrite  avoir  une  ftatue 
dans  le  temple  de  Neptune  à Corinthej  elle  avoir 
aulfi  dans  l’ifle  de  Ténos  , une  ftatue  coloflale, 
haute  de  neuf  coudées , ainfi  que  Neptune.  Span- 
heim  dit  qu’elle  eft  fouvent  repréfentée  comme 
une  fvrènc,  ayant  le  haut  du  corps  d’une  femme 
jufqu’à  la  ceinture  ; & pour  le  bas  , au  lieu  de 
jambes,  une  queue  de  poilTon. 

Deux  monumens  , publiés  par  .Winkelmarui , 
( Monum.  inediti  ) nous  repréfentent  Amphitrite 
d’une  manière  plus  agréable  & parfaitement  con- 
forme aux  types  des  médailles  des  Bruttiens.  L’un 
de  ces  marbres  eft  un  tombeau  de  la  ville  Bor- 
ghèfe,  qui  repréfente  la  chute  de  Phaè’ton  : on 
voit  ce  téméraire  fils  du  foleil  qui  tombe  dans  la 
mer , figurée  par  l’Océan  & Amphitrite.  Celle-ci 
offre  les  traits  d’une  jeune  femme  tenant  une 
rame , & ayant  pour  attribut  principal  deux  ferres 
d’écreviffe  placées  dans  fa  chevelure,  en  guife  de 
cornes,  au-deffus  du  front.  Elle  eft  coeffée  de 
même  fur  le  fécond  marbre  antique  ; mais  elle 
porte,  au  lieu  de  rame,  une  palme  ou  un  acrof- 
tole,  ornement  de  la  proue  des  vaiffeaux. 

On  luidonnoit  cet  attribut  fingulier,  ainfi  qu’à 
l’Océan,  afin  de  montrer  que  l’un  & l’autre  éten- 
doient  leur  empire  fur  la  mer  & fur  les  ports.  Les 
deux  môles  qui  forment  les  ports , & les  ferres 
d’écrevifle,  s’expriment  par  le  même  mot  grec 
; ce  qui  a fuffit  pour  faire  donner  à Amphi- 
trite  & à l’Océan  cette  étrange  marque  de  leur 
puiffancc. 

Amphitrite  fut  mère  de  Triton. 

Deux  néréides  portoient  auffi  le  nom  élAmphi-^ 
trite. 

AMPHITRYON,  mari  d’Alcmène,  beau-père 
d’Hcrcule , étoit  fils  d’Alcée,  fils  de  Perfée , couûn- 
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gefmaîn,  par  conféquent,  d’Alcmène  fa  femme. 
Les  uns  lui  ont  donné  pour  mère  Hipponome, 
fille  de  Mcnécée  ; d’autres  Lyfidice , fille  de  Pé- 
lopsj  d’autres  en.fin,  Laonome,  fille  de  Gunéus. 
On  a rapporté  à l’article  Alcmène,  tout  ce  qui 
a trait  à fon  mariage  & à fes  fuites.  On  ajoutera 
feulement  ici  que,  pour  engager  Créon  à l’accom- 
pagner dans  fon  expédition  contre  les  Téléboès, 
il  fallut  qu’il  le  délivrât  d’un  renard  qui  faifoit 
de  grands  ravages  ; il  y réuflît  par  le  fecours  de 
Céphale.  V oye^  Lélape. 

Amphitryon 3 accompagné  des  troupes  de  divers 
peuples , entra  fur  les  terres  de  Ptérélas , roi  des 
Téléboès,  8c  les  ravagea  ; mais  le  fort  de  la  ville 
de  Taphe , capitale  de  ce  royaume , & la  propre 
vie  du  roi,  dépendoient  d’un  cheveu  d’or  qui 
étoit  mêlé  dans  fa  chevelure.  Comèthe,  fille  de 
Ptérélas  , devint  amoureufe  à' Amphitryon  ; 8c 
pour  engager  ce  prince  à répondre  à fa  paflion  , 
elle  arracha  le  cheveu  fatal  de  fon  père , qui 
mourut  fur-le-champ.  Amphitryon  s’empara  de 
tous  fes  états , fit  mourir  Comèthe , cette  fill« 
dénaturée,  & s’en  retourna  chargé  de  dépouilles. 

AMPHORA.  ( Vafe ) C’eft  le  nom  que  les 
anciens  donnoient  à ces  grands  vafes  de  terre 
cuite , pointus  par  le  bas,  & ordinairement  accom~ 
pagnés  de  deux  anfes,  qu’ils  appeloient  aufli  diou^ 
tefis..  On  en  voit  beaucoup  fur  les  médailles  de  la 
Grèce , dans  toutes  les  collerions  d’antiques , & 
dans  le  cabinet  de  Sainte-Geneviève  de  Paris  en 
particulier.  Les  vafes  que  l’on  a trouvé  à Hercu- 
lanum  dans  une  cave , au  fond  de  laquelle  ils 
étoient  murés , & dont  la  bouche  étoit  fixée  dans 
une  efpèce  de  gradin  de  marbre  , pour  y recevoir 
des  couvercles  de  la  même  pierre,  étoient  de  cette 
efpèce,  & nous  ont  appris  comment  les  anciens 
les  fixoient  de  bout , malgré  la  pointe  qui,  les  ter- 
minoit.  On  voyoit  à la  ville  Albani  une  amphore  fi. 
grande,  qu’elle  contenoit  xvin  amphores ^ «u 
près  de  cinq  cens  cinquante-huit  pintes  de  Paris  ; 
& une  fécondé  avec  l’infeription  fuivante  ; 
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On  a trouvé  à Herculanum  & à Pompeii,  plu- 
fieurs  amphores  chargées  d’inferiptions  écrites 
avec  de  la  couleur,  telles  que  celles-ci: 

H E P.  C U L A N E N s E s 
N O N I O 

Les  habitans  d’Hcrculanum  mettoient,  comme 
on  voit,  le  nom  de  hèon/i/j,  leur  préteur,  fur  leurs 
vafes , de  même  que  les  Romains  y écrivoient 
celui  de  leurs  confuls.  Horace,  ( ôd.  111,  8.)  : 

Hic  dies  anno  redeunte  fejius 
Corticem  adflriHum  pice  dimovebit 
Amphom  fumum  bibere  infiituts. 

Confule  Tullo. 
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11  n'y  a pas  long-tems  que  c’étoit  encore  l'ufage 
à Naples,  d'enterrer  des  vafes  de  terre  remplis  de 
vin,  toutes  les  fois  qu'il  naiflbit  un  enfant,  & on 
ne  les  déterroitque  quand  l'enfant  fe  marioit.  Ces 
vailfeaux  font  pointus  par  le  bas,  pour  les  fixer 
plus  sûrement  en  terre  ; on  en  a trouvé  quelques- 
uns  à Pompeii,  qui  étoient  engagés  dans  les  trous 
d'une  voûte  plate  faifant  partie  d'une  cave. 

A quelque  peuple  , foit  grec  , foit  étrufque  , 
foit  campanien  , que  l’on  attribue  cette  monf- 
trueufe  amphore  qu'a  publiée  le  comte  de  Caylus  , 
(^Rec.  IV,  pl.  y8)  fon  induftrie  nous  étonne;  car 
c'eft  une  opération  de  l’art  des  plus  compliquées 
par  fon  volume , & que  les  modernes , par  cette 
raifon  , ne  pourroient  peut-être  pas  imiter  ou 
répéter.  En  effet , on  s'en  rapporte  à tous  ceux 
qui  ont  vu  travailler  les  potiers  de  terre , pour 
juger  des  moyens  d'exécuter  & de  tourner  avec 
une  forte  d'exaélicude,  à l'intérieur  comme  à l'ex- 
térieur, un  vafe  de  terre  dont  l’épaiiTeur  de  quatre 
pouces  eft  égale  , la  hauteur  de  cinq  pieds  Jtx 
pouces , le  diamètre  de  cinq  pieds , & par  confé- 
quent  la  circonférence  de  quinze  pieds  ; ce  qui 
contient  environ  fix  muids  de  liqueur.  Cette  urne 
de  terre,  quoique  d'une  forme  ronde,  peut  être 
mife  au  rang  des  amphores  y il  eft  certain  du  moins 
qu'on  ne  peut  la  croire  deftinée  à aucun  autre 
ufage , qu’à  celui  de  renfermer  le  vin.  Elle  a été 
trouvée  à Pouzroles,  & elle  étoit  encore  entière 
en  1750,  lorfqu’elle  fut  mefurée  & deftinée  par 
M.  Soufflot. 

Les  Romains  employoient  les  amphores  à diffé- 
rens  ufages  ; ils  s’en  fervoient  pour  y renfermer 
des  olives,  des  raifins  fecs,  de  l'huile,  & fur-tout 
du  vin. 

A la  vérité,  ces  vafes  n’étoient  guères  com- 
modes pour  le  fervice-  II  falloir  néceflairement, 
pour  leur  donner  une  aftlette  ferme  & folide , 
faire  un  trou  dans  la  terre,  dans  les  lieux  pavés 
Se  dans  les  greniers,  où  les  Romains  avoient  cou- 
tume de  conferver  leur  vin.  Horace,  {Od.  xxrm, 
lib.  3.): 

. Farcis  deripere  horrea 

Cejfantem  Bibuli  confulis  amphoram. 

On  étoit  obligé  de  conftruire  des  corps  de  tablettes 
à jour  le  long  des  murailles  , ou  portés  fur  trois 
ou  quatre  pieds,  pour  les  pofer  Se  les  établir  en 
fûreté  ; mais  cette  précaution  ne  remédioit  point 
à la  difficulté  du  tranfport  & de  l'ufage  ; car  il 
devo  it  toujours  être  embarraffant  de  tranfvafer  ou 
vuider  la  liqueur  dans  toutes  les  occafions  qui  fe 
préfentoient  fréquemment.  Cependant,  Un  ufage 
aufli  peu  raifonnable  a régné  pendant  plufieurs 
lîècles , par  la  raifon  que  l'habitude  rend  tout 
facile  , & ne  permet  pas  de  réfléchir. 

Au  refte,  on  ne  peut  douter  que  ces  vafes  ne 
fuftcnt  deftinés  à çonferver  le  vin.  Ficoroni  a cer- 
tifié au  comte  de  Caylus,  que  l’on  en  avoir  trouvé 
plufieurs  à Rome , fur  lefquels  on  lifoit  encore 
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l'année  du  confulat,  pour  marquer  l’âge  du  vîn,' 
conformément  aux  vers  d’Horace  cités  plus  haut* 
( Lib.  in , od.  vin.)  ; 

Hic  dies , anno  redeunte , Feftus , fjc.  &c. 

On  découvrit  à Rome,  il  y a environ  quarante 
ans,  dans  une  fouille,  des  vafes  de  terre  de  cette 
forme,  dans  lefquels  il  étoit  refté  une  efpèce  de 
liqueur,  au  milieu  d’un  tartre  fort  épais.  On  en 
goûta  & l’on  n’y  trouva  aucune  faveur.  Un  li 
grand  nombre  de  fiècles  a dû  faire  perdre  à ce 
vin  fa  force  & fon  goût.  Cependant  une  femblablc 
découverte  auroit  pu  occafionner  des  analyfes, 
fouvent  utiles  à la  fociété. 

Quelqu'incommode  que  paroifte  l’ufage  des 
vafes  de  terre  cuite  pour  mettre  le  vin , il  eft  encore 
en  vigueur  chez  les  Tartares,  comme  nous  l’ap- 
prenons du  paftage  fuivant  , que  nous  avons  cru 
devoir  tranfcrire  , afin  d’expliquer  cette  pratique 
des  anciens.  Il  eft  extrait  de  VHifioire  des  décou- 
vertes faites  par  divers  favans  voyageurs  dans 
pLufeurs  contrées  de  la  Rujfie  & de  la  Ferfe , frc. 
tom.  1.  Berne,  1781,  in-4°.  Voyage  en  Ferfe , 
pag.  2Z. 

« Ceux  (dit  M.  Gmelin)  qui  s’occupent  de  la 
fabrication  des  vins  dans  ces  contrées , les  mettent 
en  automne,  au  fortir  du  preflbir,  dans  de  grands 
vafes  de  terre  fort  ventrus  ( on  les  nomme  jarres 
en  Provence).  Au  lieu  de  caves,  ils  crcufent  de 
grandes  folTes  dans  lefquelles  ils  placent  ces  jarres  , 
dont  ils  bouchent  l'ouverture  avec  des  pierres 
plates  ; les  foftes  font  enfuite  recomblées  avec  U 
même  terre  qui  en  avoit  été  tirée.  Le  vin  demeure 
ainfi  dans  la  terre  pendant  un  ou  deux  ans,  quel- 
quefois feulement  fix  mois.  Ces  foftès  ne  font 
connues  que  de  ceux  qui  les  ont  creufées  ; ils  ont 
de  fi  juftes  raifons  de  craindre  la  perte  de  tout  le 
fruit  de  leurs  peines  & de  leurs  dépenfes , qu'ils 
ont  grand  foin  de  choifir  pour  l’emplacement  de 
ces  caves  fouterraines,  des  endroits  où  perfonne 
ne  puifte  feulement  foupçonner  qu’on  y ait  caché 
du  vin.  Lorfqu’ils  veulent  faire  ufage  de  leur  pro- 
vifîon , ils  déterrent  les  jarres , & ne  manquent 
pas  pour  l’ordinaire  de  les  vuider  tout-à-fait,  l’ex» 
périence  leqr  ayant  appris  que  lorfqu'on  y laiflToit 
par  hafard  quelques  relies,  il  manque  rarement  de 
tourner  & de  s’aigrir.  » 

Les  iftes  de  la  Grèce,  Samos  ic  Chio  en  par- 
ticulier, étoient  célèbres  par  leurs  manufaétures 
ôé amphores  8c  de  toutes  fortes  de  vafes  de  terre 
cuite.  On  les  réfervoit  pour  les  vins  précieux, 
Horace , ( ûd,  i.  20.  ) : 

Grsca  quod  ip/e  tefia, 

Conditum  levi. 

Celles  de  la  Campanie  Sc  du  pays  des  Sabins,  croient 
d’une  fabrique  plus  commune. 

Afin  que  le  vin  ne  s’évaporât  pas  au  travers  des 
pores  du  vafe , on  l’cnduifok  de  poix , & on  le 
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bouchoît  avec  du  liège  recouvert  d’un  maftic  fait 
avec  de  la  poix  ,*de  la  craie  & de  l’huile  ou  d’autres 
matières  grafTes.  Ces  précautions  confervoient  le 
vin  pendant  des  fiècles  entiers.  Pétrone  en  cite 
qui  avoir  cent  ans  {cap.  34) , & qui  avoit  vieilli 
dans  des  amphores  de  verre  enduites  de  craie  ou 
de  plâtre  : Statim  allatst,  funt  amphors  vitres.  dilz~ 
genter  gypfats  , quarum  in  cervicibus  pittacia  erant 
affixa  , cum  hoc  titulo  : Falernum  Opimianum  anno- 
rum  centum. 

On  connoüToit  l’âge  du  vin  par  les  infcriptions 
que  l’on  mettoit  fur  les  amphores.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu’elles  annonçoient  le  nom  du  conful 
fous  lequel  elles  avoient  été  remplies  , la  capacité 
des  amphores  & l’efpèce  de  vin  qu’elles  renfer- 
moient  > ce  qui  fit  naître  l’exprelTion  de  meliore 
notâ,  pour  déligner  un  vin  plus  fin , plus  rare  > & 
elle  devint  d’un  ufage  général , même  au  fens 
moral.  Curion  dit  dans  Cicéron  ^ {Fam.  vu.  29.)  : 
Sulpicii  fuccejfori  nos  de  meliore  nota  commenda: 

Les  amphores  ne  fervirent  pas  toujours  à un 
ufage  fi  relevé.  On  en  plaça  dans  les  culs-de-fac 
& dans  les  rues  détournées  de  Rome,  afin  que  les 
citoyens  pulTent  fatisfaire  aux  befoins  preflTans  de 
la  nature.  Vefpafien  établit  un  impôt  fur  ceux  qui 
en  faifoient  ufage  ; & il  trouva  des  hommes  allez 
vils  pour  fe  tenir  auprès  de  ces  amphores , afin 
d’exiger  cette  nouvelle  efpèce  de  tribut. 

Am  P H O RA  capitolina , étalon  de  Vamphora 
( mefure  ) confervé  au  capitole. 

Amphoka  nafiterna.  t^oye^  ce  mot. 

AMPHORALE , vafe  de  cryftal  ayant  la  forme 
& peut-être  la  capacité  de  certaines  amphores. 
Pline,  (37.  2.)  : Idem  Xenocrates  aubior  ejî , vas 
amphorale  vifum. 

AMP HORARIU M vinum , vin  renfermé  dans 
les  amphore?. 

AMPHORE  afiatique  & grecque.  V.  Ampho- 

REUS. 

Amphore,  mefure  des  liquides.  11  faut  obfer- 
ver  que  fouvent  les  anciens  ont  appelé  générale- 
ment amphora  & diota , c’eft-à-dire , vafe  à deux 
anfes  ou  à deux  oreilles  , le  bath  afiatique , le 
métrétès  attique,  V amphore  romaine,  &c. 

Amphore  , diota , quadrantal , métrétès , mefure 
de  capacité  pour  les  liqueurs  des  anciens  Romains; 
elle  valoir  30 pintes  Sc  de  France;  elle  valoir, 
en  mefures  du  même  pays,  2 urnes,  ou  8 conges, 
©U  48  fextarius,  ou  96  hémines,  ou  192  quarta- 
rius , ou  384  acétabulcs , ou  576  cyathes  , ou 
2304  légulec. 

AMPHOREÜS , mefure  de  capacité  de  l’Afie 
& de  l’Egypte.  V.  Sêphel. 

Amphoreus,  diota , mefure  grecque  de  capa- 
cité ; elle  valoir,  en  mefure  de  France,  17  pintes 
& rH  ; elle  valoir,  en  mefures  grecques,  6 chous, 
ou  36  xellès , ou  72  cotyles,  ou  288  oxybaphon  , 
ou  432  cyathes. 

AMPHORITE.S  , efpèce  de  combat  poétique 
OU  de  lutte  entre  les  poètes , qui  fe  faifoit  dans 
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rifle  d’Ægine.  On  y donnoit  un  bœuf  pour  ré- 
compenfe  à celui  qui  avoit  fait  les  meilleurs  vers 
dithyrambiques  en  l’honneur  de  Bacchus. 

AMPHOTIDES,  On  appeloit  de  ce 

nom  de  larges  calottes  dont  on  fe  fervoit  dans 
le  Pugilat.  Elles  étoient  d’airain  , doublées  de 
drap,  & couvroient  les  oreilles  : leur  nom  vient 
d’à^'f^repav , d’un  côté  & de  l’autre. 

AMPHRYSÜS,  dans  la  Phocide. 

Goltzius  feul  a publié  des  médailles  impériales 
grecques  de  cette  ville. 

AMPLIUS.  Les  juges  à Rome  fe  fervoient  de 
ce  mot  pour  renvoyer  le  jugement  d’une  caufe 
à l’époque  où  elle  feroit  mieux  éclaircie  : Criton 
l’emploie  dans  ce  fens.  Térence,  {Phormio.  u.  4 ) ; 

Ego  amplius  deliberandum  cenjeo  : 

Res  magna  ejl. 

Les  fénateurs  & tous  ceux  qui  opinoient  dans 
une  affaire  , fe  fervoient  auffi  du  mot  amplius , 
pour  annoncer  qu’ils  avoient  quelque  chofe  à 
ajouter  à l’avis  auquel  ils  fe  rangeoient.'Sénèque, 
{de  Vita  beata , cap.  3.)  : Forujfe  & pojî  omnes 
citatus , nihil  improbabo  ex  his  qus  priores  decre-^ 
verint  , & dlcam , hoc  amplius  cenfeoy 

AMPLESTRE.  Voye:^  Aplustre. 

AMPOULE,  ampulla.  C’étoit  une  efpèce  de 
bocal  à cou  long  & étroit.  11  y en  avoit  de  verre 
& de  terre  cuite.  Les  ampoules  de  Samos  & de  la 
Campanie  étoient  célèbres.  Le  cabinet  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris  en  offre  plufieurs  dans  la  col- 
leôlion  des  vafes  étrufques. 

Elles  ont  la  même  forme  que  Pline  donne  aux 
ampoules.  La  bouche  efl  relevée  & reffemble  à 
un  couvercle.  On  n’y  voit  qu’un  petit  trou  par 
lequel  on  faifoit  difliller  la  liqueur,  en  fecouant 
le  vafe.  Ces  vafes,  qui  fufent  appelés  â caufe  de 
cela  guttus  , gutturnium  vas  & coturnium  vas  , 
fervoient  à mettre  l’huile , le  vinaigre  8c  des  par- 
fums liquides.  On  les  employoit  auffi  dans  les 
facrifices , pour  faire  des  libations  de  vin  , & 
pour  laver  les  mains  de  ceux  qui  vouloient  fe  pu- 
rifier. 

Les  ampoules  firent  auffi  l’ornement  des  buffets 
& des  tables.  Suétone,  {Domit.  21.  i.)  ; Ut  non 
temeré  J'uper  ccenam  modicam  in  ampulla  potiuncu- 
lam  fumerer. 

Les  philofophes  cyniques  & les  mendians  por- 
toient  en  voyage  des  ampoules  attachées  à leur 
ceinture.  Plaute,  {Perf.  i.  3.  43.)  : 

Cynica  ejfe  é gente  oportet  parajîtum  probe, 

Ampullam habeat. 

Ces  vafes  des  voyageurs  étoient  faits  de  cuir, 
comme  nous  l’apprenons  du  même  poète  (fiud.  ui. 
4.  51.): 

Niji  erit  tam  fincerum , ut  quivis  dlcat  ampullarius  , 
Optimum  cjfe  opéré  faciundo  ccrium^  & finserijpmum. 
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AMPTRUARE  ou  AMBTTRVA9.n.  Oti  ne  fe 
feirvoit  de  ce  mot  barbare  j que  pour  exprimer 
la  danfe  ou  les  contorfîons  du  chef  des  Saliens  > 
contorlîons  que  ces  prêtres  dévoient  répéter  avec 
exaélitude  & précifion. 

AMPYCÜS,  père  de  l'un  des  deux  Mopfus, 
que  l'on  défigne  quelquefois  par  le  nom  patro- 
nomique  Ampycides. 

AMPYX y chaîne  d'or  qui  fervoit  à lier  les 
crins  des  chevaux  fur  leur  front.  Homère  défigne 
par  cet  ornement  les  courfiers  du  dieu  de  la 
guerre  , ;^pu<r«je<7rv*.eî-. 

L'on  donna  par  extenfion  le  même  nom  à une 
efpèce  de  réfeau  ou  filet  dont  fe  fervoient  les 
romaines  pour  couvrir  & aflujétir  leur  chevelure. 
Elles  l'enrichiffoient  d'or  & de  pierres  précieufes. 
V.  Filet. 

AMU  LA,  vafe  dans  lequel  on  portoit  l'eau 
luftrale.  C’étoit  le  même  que  Vaquiminarium. 

AMULETTE , remède , figure  ou  caraftère 
auquel  la  crédulité  & la  fuperftition  attribuent 
des  propriétés  merveilleufes.  Les  hommes  de  tous 
les  âges  & de  tous  les  pays  ont  ajouté  foi  à ces’ 
talifmans.  Les  Egyptiens  nous  en  ont  laifle  un 
grand  nombre,  entre lefquels  les  Abraxas  tiennent 
un  rang  dillingué.  On  conferve  des  amulettes  fa- 
briqués par  les  anciens  Perfes.  Le  comte  de  Caylus 
en  a publié  quelques-uns , les  a accompagnés 
des  ré.'’exions  fuivantes , qui  jettent  un  grand  jour 
fur  les  monumens  perfans , fi  rares  & fi  difficiles  à 
expliquer. 

” Je  penfe  que  les  Perfes  ayant  trouvé  en 
Egypte  l'ufage  de  porter  au  cou  de  petits  cylindres 
ornes  de  figures  & d’hiéroglyphes , en  firent  fa- 
briquer, où,  au  lieu  de  divinités  égyptiennes, 
on  repréfentoit  des  fujets  tirés  de  leur  hilloire 
ou  de  leur  théologie,  àx  l'on  eut  foin  d'j  joindre 
des  caradères  hiéroglyphiques  , qui , étant  dif- 
pofés  en  forme  de  prière,  ajoutoient,  félon  l’opi- 
ïiion  commune , une  vertu  fecrcte  à ces  amulettes. 
Je  prête  cette  idée  aux  ouvriers  égyptiens,  parce 
que  les  caradères  gravés  fur  les  deux  pierres  que 
j'explique , font  dans  un  fens  contraire  à celui  des 
figures , & ne  fe  trouvent  dans  un  ordre  naturel 
que  relativement  à une  perfonne  qui  fufpcndoit 
CCS  figures  à fon  cou.  « 

« Comme  la  fuperftition  n’a  point  de  règle  fixe, 
il  arrivoit  quelquefois  qu'on  négligeoit  de  tracer 
ces  hiéroglyphes  fur  l’efpèce  à'amulette  dont  je 
parle.  On  en  conferve  un  dans  le  cabinet  de  l’ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés , entièrement 
femblable  pour  la  forme  à ceux  que  je  rapporte. 
Les  figures  qu'on  y a gravées  font  perfannes , 
& ne  font  accompagnées  d’aucun  caradère.  Le 
P.  de  Montfaucon  s'eft  coutenté  de  le  faire  graver 
parmi  plufieurs  morceaux  égyptiens , Sc  n'en  a 
point  donné  l’explication.  « 

« J'ai  fuppofé  que  les  Egyptiens  faifoient  de 
pareils  amulettes  pour  leur  ufage  particulier,  & 
je  vais  en  donner  une  preuve  fans  réplique-  Depuis 
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que  ceuxf-ci  ont  été  gravés , j’en  ai  acquis  un  dont 
le  travail  eft  d’un  goût  égyptien  , & qui  de  plus 
repréfente  des  figures  conftamment  égyptiennes , 
des  Ifis , des  Scarabées , &c.  J’obferverai  que  le 
même  ufage  s'étoit  établi  chez  les  Etrufques. 
M.  Gori  a fait  graver  dans  un  de  fes  ouvrages , 
un  morceau  de  fardoine  qui  doit  être  à-peu-près 
de  même  hauteur,  & percé  dans  le  même  fens 
que  les  deux  cylindres  qui  font  l’objet  de  cet 
article.  Il  eft  odogone,  & l’on  voit  alternative- 
ment des  figures  8c  des  fymboles  fur  chacun  de 
fes  pans.  M.  Gori  croit  qu'il  étoit  deftiné  à être 
fufpendu  au  cou  ; & je  m'en  rapporte  d'autant 
plus  à fon  fentiment , que  les  morceaux  tJarnfques 
8c  les  morceaux  égyptiens  comparés  entr’eux  , 
font  fouvent  mention  a ufages  communs  aux  deux 
nations.  » ( Caylus  , R.  i.  56). 

Les  Grecs  firent  un  grand  ufage  des  amulettes  , 
8c  leur  donnèrent  plufieurs  noms.  Ils  les  appe- 
loient  (pvXaKTKfiti  y 7rep(W7i»,  y weprp»/- 

fialcty  TTtftâfefcitT» , /iftSià.  lls  atribuoient  des  vertus 
furnaturelles  au  laurier , au  faule , aux  arbrifleaux 
épineux  , à la  pulicaire , au  jafpe  8c  à prefquc 
toutes  les  pierres  précieufes.  Les  Theflaliens,  les 
Illyriens  8c  les  Triballes  étoient  célèbres  par  la 
force  de  leurs  enchantemens.  Les  derniers  pou- 
voient , félon  Pline , faire  périr  des  animaux  Sc 
des  enfans  par  leurs  fculs  regards.  Cette  opinion 
devint  générale , 8c  les  poètes  latins  parlent  fans 
ceffe  des  regards  brûlans  des  envieux.  Pour  en 
détruire  les  pernicieux  effets,  on  fufpendoit  au  cou 
des  enfans,  des  amulettes  fabriqués  comme  des 
membres  virils.  La  crédulité  8c  la  fuperftition  les 
ont  fi  fort  multipliés,  que  toutes  les  colledions 
d'antiques  en  poftedent  un  grand  nombre.  Voyeti^ 
Fascinum. 

Dans  le  même  deflein , on  portoit  des  couronnes 
de  perles.  Virgile  , ( Eclog.  vu.  i-j.  ) : 

Aut  fi  ultra  placitum  laudarîty  baccare  frontem 

Cingite , ne  vati  noceat  mala  lïngua  future. 

On  faifoit  auffi  pour  le  même  objet , des  colliers 
avec  des  coquillages , des  pierres  précieufes  8c  du 
corail. 

Les  anciens  craignoient  les  regards  des  envieux 
autant  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs  enfans  : 
c’eft  pourquoi  ils  employoient  pour  s'en  préferver 
les  mêmes  amulettes , qu’ils  attachoient  au  cou  de 
leurs  fils,  lls  les  fufpendoient  aux  jambages  des 
portes , de  manière  qu’en  les  ouvrant,  on  faifoit 
remuer  ces  phallus , & on  cbranloit  les  clochettes 
qui  y étoient  attachées.  Herculanum  a fourni  une 
grande  quantité  de  ces  phallus  remarquables  par 
leurs  formes  bizarres , leurs  enlacemens  ridicules 
8c  leurs  accouplemens  fantaftiques. 

C’eft  eux  fans  doute  que  les  Grecs  appeloient 
fiaçKHyiet , TTftr^açrxitiec , 8c  que  les  artîfans  atta- 
choient à l’entrée  de  leurs  boutiques  ou  auprès 
de  leurs  forges.  Pollux  dit  que  c’étoient  des  figures 

ridicules 
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ridicules  8d  obfcènes,  auxquelles  on  attribuoit 
la  vertu  de  détourner  les  effets  dangereux  de 
l’envie. 

AMÜN.  Voyei  Ammon. 

AMYCLE,  fille  de  Niobé  , que  Diane  & 
Apollon  épargnèrent  J ainfi  que  fiafeur  Mélibée. 
K.  Niobe,,Melib&e. 

AMYCLÉEN  , nom  d’Apollon,  pris  de  la  ville 
d’Amyclée,  voifine  de  Lacédémone,  où  ce  dieu 
avoir  le  plus  fameux  de  tous  les  temples  du  Pélo- 
ponèfe,  félon  Polybe. 

On  a fait  de  cette  épithète  d’Apollon,  une  divi- 
nité particulière  dans  l’ancienne  Encyclopédie  ; 
c’eft  une  erreur  groflière. 

AMYCUS,  fils  de  Neptune,  étoit  roi  des 
Bébrycesj  ce  barbare  obligeoit  tous  les  étrangers 
qui  arrivoient  dans  fon  p)ays,  à fe  battre  contre 
lui  à coups  de  poings , ou , félon  d’autres , à coups 
de  relie.  Comme  il  étoit  fort  adroit  à cet  exercice, 
& de  plus  très-vigoureux,  il  les  vainquoit  tous 
& les  mettoit  à mort.  Pollux  fe  préfenta  à lui  au 
nom  de  tous  les  Grecs  pour  le  combattre  au  celle  , 
& le  tua.  Le  jour  de  lés  funérailles,  on  planta 
fur  fon  tombeau  un  laurier  qui  le  couvrit , & 
que  l’on  appela  le  laurier  furieux  ; parce  qu’au 
rapport  de  Pline,  fi  on  en  détachoit  une  branche, 
& qu’on  la  portât  dans  des  vaifléaux,  on  ne 
celfoit  de  fe  quereller  jufqu’à  ce  qu’on  l’en  eût 
êtée. 

Ce  combat  célèbre  dans  l’antiquité,  qui  avoit 
été  propofé  par  Amycus  à tous  les  argonautes, 
& accepté  par  Pollux , ell  repréfenté  fur  un  vafe 
de  bronze , confervé  à la  galerie  de  Saint-Ignace 
à Rome.  Winkelmann , qui  l’a  reconnu  pour  un 
ouvrage  des  artilles  romains,  l’a  expliqué  & fait 
graver  à la  tête  du  cinquième  livre  de  fon  Hifloire 
de  l’Art.  Pollux  y paroît  occupé  à lier  Amycus  à 
un  arbre , 8c  Minerve  préfide  à cette  julle  puni- 
tion. Callor  , reconnoilTable  à un  bracelet  qu’il 
porte  au  bras  gauche  , eft  aflîs  ; 8c  près  de  lui  eft 
debout  un  des  argonautes.  Une  autre  figure  cou- 
chée au  pied  de  l’arbre  , femble  garder  les  habits 
des  combattans.  Le  vainqueur  eft  couronné  par 
un  génie  ailé  qui  plane  dans  les  airs,  à la  manière 
des  Etrufques. 

Amycus,  frère  d’Hippolyte,  reine  des  Ama- 
zones , ayant  voulu  s’oppofer  au  paflage  d’Her- 
Gule , qui  venoit  faire  la  guerre  à fa  foeur , fut 
tué  par  ce  héros}  il  étoit  roi  deBébrycie,  comme 
le  précédent.  Hercule  donna  fa  ville  à Lvciis , 
fon  compagnon  de  voyage  , qui  l’appela  depuis 
Héraclée.  F'.  Hippolyte. 

Amycus,  un  des  convives  des  noces  de  Piri- 
thoiis,  ami  de  Théfée  8c  d’Hyppodamie.  Il  prit 
parti  dans  la  querelle  qui  furvint  a ces  noces  entre 
les  Centaures  8c  les  Lapithes , Sc  creva  un  œil 
avec  un  candélabre  au  hapithe  Céladon.  Une  belle 
prime  d’émeraude  du  b.tron  de  Stofch , repréfente 
ce  combat , décrit  fi  élégamment  par  Ovide  , 
( Mec.  xir.  4-  ) : 

Antiquités,  Tome  I. 
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Primtis  Ophionides  Amycus  penstralia  dcnis 
Haiid  timuit  fpoliare  fuis  , & primas  ab  &de 
hampadibus  deiifum  rapuit  fun'aU  corufcis  , 
Tlatumque  alté , veluti  qui  candida  tauri 
Rumpere  ficrifica  molitur  colla  fecuri  p 
lllift  fronti  lapiths.  C eladontis  , & ofa 
Non  agnofcendo  confufa  reliquit  in  ore. 
Exf.luere  oculi , disjeciifque  ojfthus  oris 
AHa  rétro  naris  medioque  infixa  palato  ejl. 

Le  lapithe  ell  renverfé  fur  une  grande  tafte , 
de  l’efpece  appelée  crater , 8c  Amycus  en  a une 
pareille  à côté  de  lui.  Ce  dernier  porte  en  relief 
fur  fon  bouclier  une  écrevifte,  qui  défignoit  la  pru- 
dence chez  les  Grecs , où  plufieurs  villes  l’avoient 
adoptée  pour  leur  fymbole. 

AMYGDALES.  L’extirpation  des  amygdales 
ou  de  Yuvula  n’a  pas  été  inventée  par  les  mo- 
dernes : il  faut  avouer  feulement  que  les  cautères 
efficaces  dont  on  fe  fert  pour  les  extirper,  n’ont 
point  été  employés  à cet  ufage  par  les  anciens, 
qui  les  amputoient. 

AAiYMOME,  fille  de  Danaiis,  eut  de  Neptune 
Nauplius , père  de  Palamède.  Danaiis  ayant  envoyé 
fa  fille  paifer  de  l’eau  pour  offrir  un  facrifice  , 
un  fat^re  voulut  lui  faire  violence  ; la  princeffe  , 
effrayee , appela  Neptune  à fon  fecours.  Ce  dieu 
la  délivra  en  effet  du  fatyre , mais  il  lui  fit  la  même 
infulte  qu’elle  craignoit  de  la  part  de  l’habitant  des 
forêts. 

AMYNTAS  III , roi  de  Macédoine,  amymtas. 
Ses  médailles  font  ; 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

RR.  en  bronze. 

Amyntas,  roi  de  Cybire.  amtmtas. 

Ses  médailles,  avec  la  tête  de  Diane,  font: 

R RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Amyntas,  roi  de  Galatie.  amyntas. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

AMYSTIS , manière  de  boire  que  nOus  appe- 
\onsf(t,bler.  LesThracesyexcelloient,  & Horace  a 
exprimé  la  victoire  que  devoir  remporter  le  meil- 
leur buveur,  par  ces  mots  : Thrciciâ  vincerc  amyf- 
tide. 

AMYTHAONj  frère  d’Efon,  8c  fils  de  Cré- 
théus  8c  de  Tyro.  Amphiaraus,  Pélias. 
AN.  F".  Année. 

a’naba'aaes0AI  , jeter  fon  manteau  d’une- 
manière  agréable.  On  regardoit  à Rome  comme 
agréable  8c  décente  la  manière  de  s’envelopper 
avec  le  manteau  ou  la  toge  5 lorfqu’on  relevoit 
fous  le  bras  droit  la  portion  de  ce  vêtement  qui 
tomboit  à droite,  & qu’on  la  jetoit  fur  l’épaule 
gauche,  après  l’avoir  fait  pafîer  fur  la  ceinture 
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fur  la  poitrine.  Ce  jet  Ju  manteau  laifToit  libre  & 
à découvert  le  bras  droite  & coiivroit  le  gauche 
jufqu  au  poignet  Le  plus  grand  nombre  des  iiatues 
drapées  nous  font  voir  didinétcment  cette  manière 
de  porter  le  manteau  ou  la  toge. 

A A BASIL  N J anubdj'ïus.  Les  cnabajîcns  étoient 
des  courriers  chargés  de  melTages  iinportans , & 
qui  voyageoient  à cheval  ou  en  charriot.  S.  Jérôme 
en  parle  dans  fon  troifième  livre  contre  Rufhiij 
chap.  I. 

' Leur  nom  venoit  A’ hatMa  monte,;  il  les 

faifoit  dirtinguer  des  courriers  de  moindre  impor- 
tance. 

ANABATHRAj  àvkSuèùa,  degrés  qui  fervoient 
à monter  fur  l’avant-fcène  ( pulpltum)  des  théâtres 
romains,  lis  étoient  de  bois,  foutenus  par  des 
madners  debout , & attachés  au  mur  du  théâtre. 
Juvénal  , ( Sat.  rui.  46.  ) : 

Et  qu&  ccnduclo  pendent  anabathra  tiglllo. 

Anabathra.  On  donnoit  auflî  ce  nom  à des 
pierres  taillées  en  forme  de  gradins  ^ que  l’on 
plaçoit  fur  les  grands  chemins  , pour  monter  à 
cheval  & en  defeendre  facilement  j avant  l’inven- 
tion des  étriers.  C.  GracchuSj  frère  de  Tiberius^ 
en  fit  placer  le  premier. 

a’naboaaaion  vêtement  que  les  Grecs  met- 
A’NABOAAION  , itoieut  fur  la  tunique  J efpèce 
a’Naboah  J 3 V.  Amiculum. 
a’naboaeiS.  Les  Grecs  & les  Romains  ne  fe 
fervoient  point  d’étriers.  Ils  ne  furent  mis  en 
ufage  que  fous  le  règne  de  Théodofe.  Les  gens 
riches  ou  puilfans  ayoient  des  écuyers  qui  les 
foulevoient  & les  aidoient  à monter  à cheval.  On 
appeloit  àva^o>.{!i  ces  écuyers. 

Ceux  à qui  la  médiocrité  de  leur  fortune  ne 

Î'ermettoit  pas  d'avoir  des  aides,  s’élançoient  fur 
e cheval , ou  montoient  fur  des  pierres  pour 
prendre  de  l’avantage.  Une  pierre  gravée  du  baron 
de  Stofeh , nous  montre  une  autre  manière  de  s’ai- 
der pour  monter  à cheval  ; on  y voit  un  cavalier 
cui  me:  le  pied  droit  fur  un  crampon  attaché  à fa 
lance  à une  certaine  dillance  de  la  terre.  On  expri- 
moit  cette  manière  par  la  phrafe  ùtco  ê'ofulos  âictTsyt- 
èài , monter  à cheval  avec  la  lance. 

ANACALYPTERIE , àvuKU'KvTrTifpiec.  Ce  mot 
vient  d’à»«*c4Xu7rT£(v , découvrir.  On  donnoit  ce 
nom  au  troifième  jour  des  noces , auquel  il  étoit 
permis  à la  mariée  d’ôter  fon  voile  8c  de  fe  laifier 
voir  à tout  le  monde.  Les  préfens  qu’on  lui  fai- 
foit à cette  époque , portoient  le  même  nom. 

Les  filles  grecques  étoient  févèrement  renfer- 
mées dans  leurs  inaifons;  elles  ne  fortoient  point 
& ne  parloient  jamais  à des  hommes.  Lorfqu’elles 
éc  oient  forcées  de  parler  à leur  mari  futur,  elles 
fe  couvroient  d’un  voile  appelé  K^xuTrlpav , qu’elles 
ne  quittoient  que  le  troifième  jour  des  noces. 

L’empereur  Sévère  ayant  contraint  le  fophifte 
Hermocrate  d’époufer  une  femme  très -laide, 
celui-ci  répondit  aux  gens  qui  lui  dem^ndoient 
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our  elle  les  préfens  anacalypteries  ; On  dcvrolt 

ien  plutôt  lui  en  donner  pour  acheter  un  autre 
voile  , que  pour  ôter  celui  qu’elle  a 5 lytca/MTSTtifix 
ftiv  SV  T»/  ujtiiv  11  faifoit  uu  jcu  dc  mots 

que  la  langue  franijoiie  ne  fauroit  rendre. 

ANACAlviPTOS  J terme  de  la  nuifi^ue  grecque. 
Il  fienific  une  fuice  de  notes  rétrogrades,  ou  pro- 
cédant de  l’aigu  au  grave  : c’efi:  ie  contraire  de 
Veutkiu.  Une  des  parties  de  l’ancienne  mélopée 
portoit  aufiî  le  nom  à'n.-iacamptofa. 

ANACARA,  efpèce  de  tambour  en  forhie  de 
tymbaîe , dont  on  fe  fervoit  dans  le  Bas-Empire. 

ANACE , dans  l’Achaïe. 

On  a quelques  médailles  impériales  grecques  de 
cette  ville  , félon  le  P.  Ilardouin. 

ANACÉES  ou  Anactees,  fêtes  en  l’honneur 
de  Caltor  & de  Pollux  , nommées  Anaces  ou 
Anaclcs.  Anaces  vient  du  mot  grec  «v«| , Kveixros-, 
roi , proteéfeur.  Les  Athéniens  , dit  Plutarque  , 
dans  la  vie  deThéfée,  charmés  de  la  modéra- 
tion de  ces  deux  princes,  qui , après  avoir  pris  la 
ville  d’Aphidnès,  pour  venger  l’injure  faite  à leur 
fœur,  avoient  puni  ceux-là  feulement  qui  avoient 
eu  part  à l’enlèvement;  les  Athéniens,  dis-je, 
leur  donnèrent  le  nom  d’Anaéles,  infiituèrent  une 
fête  & des  jeux  en  leur  honneur.  Plutarque  dit 
ailleurs  qu’on  les  appela  Anaces , foit  parce  qu’ils 
avoient  fait  cefiTer  la  guerre , ou  parce  qu’ils  avoient 
eu  fi  grand  foin  des  Athéniens  , que , quoique 
leur  ville  fût  pleine  de  troupes,  perfonne  n’y  avoit 
reçu  le  moindre  déplaifir.  Ce  nom  n’a  pas  été  par- 
ticulier à Cafior  & à Pollux  ; il  avoit  été  donné 
avant  eux  à tous  ceux  d’entre  les  defeendans  d’Ina- 
chus,  qui  s’étoient  rendus  célèbres  parleurs  belles 
aftions. 

ANACHIS.  Nom  d’un  des  dieux  lares  ou  dieux 
domertiques  des  Egyptiens;  ils  en  avoient  quatre, 
Dymon,  Tychis,  Héros  & Anachîs.  On  croyoit 
qu’aufli-tôt  qu’un  homme  étoit  né,  ces  divinités 
en  prenoient  foin.  Lilio  Gyraldî  penfe,  avec  rai- 
fon , que  ces  noms  font  grecs  ; Dynamis  , Tyché  , 
Bros  8c  Anaké , C tA.-2i-à!ixe , force , fortune , amour  y 
nécejfité  y & que  les  Egyptiens  les  ont  corrompus 
en  les  adoptant  dans  leur  idiome. 

ANACHRONISME  J terme  de  Chronologie.  11 
exprime  une  erreur  dans  la  fupputation  des  tems, 
& particulièrement  celle  qui  antidate  un  événe- 
ment. On  appelle  parachronîfme  l’erreur  qui  place 
un  fait  beaucoup  plus  tard  qu’il  n’eft  amvé. 

ANACLÉTÈRIES,  fêtes  folemnelles  que  cé- 
lébroient  les  anciens  lorfque  leurs  rots  ou  leius 
princes  étoient  devenus  majeurs , prenoient  en 
main  les  rênes  du  gouvernenjent , & en  faifoient 
la  déclaration  folemnelle  à leurs  peuples.  Le  non» 
de  la  fête  venoit  de  cette  déclaration  ou  procla- 
mation , àyuKX'eo-lç. 

ANACLÉTIQUE.  Le*mode  ou  plutôt  le  nome 
anaclkique  étoit  propre  à ceux  qui  fuyoient  devaat 
l’ennemi,  fuivain  Maxime  de  Tyr. 

ANACLINOPALE J efpèce  de  lutte.  Les 
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athlètes  combattoient  couchés  fur  le  fable.  Cette 
lutte  s’appeloit  encore  volutatoria  lacla  & volu- 
tationes , par  oppofition  à la  lutte  ordinaire , qui 
porcoit  le  nom  de  lutta  erecîa. 

A’NAKAINTH'PIA  , doflàers  des  lits  de  table. 
Spartien  raconte  queVérus  avoir  fait  conftruire 
un  lit  à quatre  dofTiers , anaclinterüs  quatuor , 
qu'on  le  jonchoit  de  feuilles  de  rofes,  & qu'en- 
fuite  ce  prince  voluptueux  fe  couchoit  dans  ce 
lit  avec  des  courtifannes , & fe  faifoit  couvrir 
avec  des  lys. 

jANACROUSIS.  C’étoit  le  nom  du  prélude  ou 
de  la  première  partie  du  nome  pythien,  fuivant 
Strabon. 

ANAÇTE.  On  donnoit  ce  nom  à Athènes  aux 
Diofeures  ; mais  il  étoit  particulièrement  affeété 
à trois  anciens  dieux  , que  l'on  difoit  nés  à 
Athènes  de  Jupiter , l'un  des  premiers  rois  de 
l'Attique,  & de  Proferpine.  Cicéron  les  nomme 
Tritopatreus  , Eubuleus , Dionyjius  , & dit  qu'ils 
furent  aufTi  connus  fous  le  nom  de  Diofeures,  qui 
leur  fut  commun  avec  d’autres  dieux. 

Quelques  écrivains  les  confondent  avec  les 
Curètes,  d'autres  avec  les  Cabires.  C'eft  à eux  qu’ils 
attribuent  le  temple  d’Athènes  appelé  Anacée , 
que  nous  avons  donné  plus  haut  aux  Diofeures. 
jT.  Anacéfs. 

* ANACTÉES.  r.  Anacées. 
s ANACTES,  étoit  un  nom  donné  par  honneur 
aux  rils  & aux  frères  des  rois  de  Chypre.  Ces  rois 
n’étoient  occupés  que  de  leurs  plaifirs , & les 
anacles  gouvernoient  en  leur  nom.  C’étoit  à eux 
que  les  Gergines  rendoient  compte  tous  les  jours 
de  ce  qui  arrivoit  dans  l’état  j les  anacles  faifoient 
examiner  la  vérité  de  leur  rapport  par  les  proma- 
langes, &■  portoient  enfuite  leurs  jugemens. 

Leurs  femmes  étoient  appelées  Anajfe , Sc  fe 
faifoient  fervir  par  des  femmes  nommées  Cola- 
cydes , qui  mettoient  tous  leurs  foins  à leur  épar- 
gner la  moindre  fatigue  & le  plus  petit  mouve- 
ment. 

ANACTORlüM  J dans  l’Acarnanie.  anakto- 
rmN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Son  type  ordinaire  ell:  Pégafe. 

ANADEMAj  étoit  le  diadème  des  rois  de 
Perfe.  Cet  ornement  royal  étoit  une  bandelette  de 
pourpre,  félon  Quinte -Curce.  Alexandre  ayant 
vaincu  Darius , ajouta  le  diadème  pourpre  des 
rois  de  Perfe,  auxquels  il  fuccédoit,  à la  bande- 
lette blanche  qui  avoir  été  jufques-là  le  diadème 
des  rois  de  Macédoine. 

ANADIPNA.  On  donnoit  ce  nom  à des  mets 
légers  que  l’on  mangeoit  après  la  viande  & les 
poifTons.  C’étoit  le  delTert  des  anciens. 

ANADYOMÈNE.  (Fénus)  A’vüé'uo^-nj , qui  fort 
enfe  levant.  éxïws  Anadyomene  étoit uès-célèbie 
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dans  l’antiquité.  Augufte,  dit  Pline,  confiera  dans 
le  temple  de  Céfar , un  tableau  d’Apelles , repré- 
fentant  Vénus  Portant  de  la  mer , à laquelle  on 
donna  le  nom  à' Anadyomene.  Fenerem  exeuntem 
è mari  divus  Auguflus  dicavit  in  delubro  patris 
C&faris , qus,  Anadyomene  vocatur.  Pline  , lib.  35’  , 
cap.  10. 

L’attitude  fous  laquelle  ce  grand  artifte  offrit 
cette  déeffe  aux  yeux  des  Grecs,  étoit  fi  conve- 
nable & fi  frappante , quoique  de  la  plus  grande 
fimplicité  , que  toute  la  Grèce  s’accorda  à lui 
donner  le  nom  à' Ar.ady omette , c’eft-à-dire,  cjfuyant 
fes  cheveux  en  fortant  de  l'écume  de  la  mer  qui 
Cavoit formée.  Apelles  voulant  peindre  la  naifiance 
de  Vénus,  faifit  l’inltant  où,  fortant  de  l’écume 
entr’ouverte,  la  déeflTe  s’élève  fur  la  furface  des 
eaux.  Les  vers  grecs  que  l’on  a faits  à la  louange 
de  ce  tableau,  ne  l’ont  pas  furpafie,  dit  Pline, 
{Ibid.)  mais  ils  l’ont  rendu  célèbre.  L’Anthologie 
offre  cinq  épigrammes  dont  il  efl  le  fujet. 

On  ne  peut  douter  que  la  N ems  Anadyomene  , 
devenue  fi  célèbre , n’ait  été  traitée  par  des  fculp- 
teurs  grecis,  qui  l’auront  copiée  ou  plutôt  arrangée 
& diljpofée  ppui  leur  art,  c’eft-à-dire,  qui  auront 
néceffairement  ajouté  les  parties  de  la  ronde-boffe, 
pour  faire  une  ftatue  d’une  figure  peinte.  Le  comte 
de  Caylus  acquit  en  17^9  un  bronze  antique,- 
qu’il  jugea  être  une  imitation  du  tableau  d’Apelles. 
Sa  conjeéture  étoit  d’autant  plus  jufle,  qu’il  avoit 
vu  plufieurs  pierres  gravées,  repréfentant  la  même 
figure. 

Le  fculpteur  habile  , frappé  de  la  beauté  de 
fon  modèle , & touché  de  la  fimplicité  de  fort 
adion  , ne  s’eft  permis  que  les  additions  aux- 
quelles la  fculpture  l’aftreignoit.  Une  imitation 
exade  n’auroit  produit  qu’un  bas-relief,  dont 
l’effet  eût  été  médiocre.  Le  comte  de  Caylus  a 
fait  deffiner  ce  bronze  précieux  dans  fon  vafte 
Recueil  d’antiquités. 

ANÆTIS,  Anaitis  ou  Anetis,  furnom  fous 
lequel  les  Cappadociens  & les  Perfes  adoroient 
Diane  ou  la  Lune.  Les  Perfes  lui  avoient  bâti 
plufieurs  temples,  dit  Strabon  ; ils  lui  confacro'ier.t 
leurs  efclaves,  tant  homfr.es  que  femmes.  Mais 
un  ufage  bien  furprenant , c’efi:  que  les  gens  les 
plus  diftingués  de  la  nation  confacroient  leuis 
filles  à fon  fervice , & les  proftituoient  publique- 
ment en  fon  honneur  j après  quoi  ils  les  marioienr, 
& perfonne  ne  faifoit  difficulté  de  les  époufer. 
Cet  ufage  , rapporté  par  Strabon , ne  s’accorde 
pas  avec  le  caradère  de  Diane,  qui  faifoit  pro- 
feffion  d’une  exade  chafteté , ni  avec  le  paffage 
où  Plutarque  rapporte  qu’Artaxercès  Mnémoti 
établit  Afpafie,  fa  concubine , prêtreffe  d’Anaïtis, 
afin  quelle  paffât,  dit  ce  roi , le  refte  de  fes  jours 
dans  la  continence  & dans  la  retraite.  Quelques- 
uns  ont  cru  cyüAn&tis  ou  Anaitis  étoit  Vénus,  & 
non  pas  Diane. 

^ Pline,  liv.  32,  chap.  23  , rapporte  un  trait 
d’hiifoifç  qui  regarde  la  déeffe  Anaitis.  Dans  une 
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expéii-non  que  nt  Antoine  contre  l’Arménie  , le 
remp'e  d’Anaitis  fut  facca^é , &c  fa,  ftacuc , qui 
érni:  d’or,  mife  en  pièces  par  les  fpldats;  ce  qui 
en  enricuic  plui'ieurs.  Un  d'eux  ^ qui  s’étoit  établi 
à Boulogne,  en  Italie,  eut  le  bonheur  de. recevoir 
un  jour  Aiugulle  dans  fa  maifon,  & de  lui  donner 
à fouper.  Elï-il  vrai , lui  dit  ce  prince  pendant  le 
repas , que  celui  qui  porta  les  premiers  coups  à la 
déeiïe,  perdit  aulfi-tôt  la  vue,  fut  perclus  de  tous 
fes  membres , & expira  fur  l’heure  ? Si  cela  étoit , 
répondit  le  foldat , je  n’aurois  pas  le  bonheur 
de  voir  aujourd’hui  Augufte  chez  moi , étant  moi- 
même^  celui  qui  lui  donna  le  premier  coup,  dont 
bien  m’en  a pris;  car  fi  je  pofïede  quelque  chofe, 
j’en  ai  toute  l’obligation  à la  bonne  déelle  ; & 
c’efi  d’une  de  fes  jambes , Seigneur  , que  vous 
foupez  aujourd’hui. 

ANAGLŸFHES.  Les  anciens  appeloient  de  ce 
nom  les  ouvrages  cifelés  , raillés  ou  relevés  en 
boffe.  Quand  il  eft  quellion  de  pierres  gravées , 
nous  nommons  aujourd’hui  camées  celles  que  les 
anciens  appeloient  anaglyphes  , parce  qu’elles 
étoient  travaillées  en  relief  Celles  qui  font  tra- 
vaillées en  creux,  portent  le  nom  générique  de 
pierres  gravées.  Le  mot  anaglyphe  vient  d 
je  grave  alentour. 

ANAGNOSTE,  leéleur,  C’eft  le  nom  que  les 
Romains  donnoient  à celui  de  leurs  efclaves  o li 
faifoit  la  leéture  pendant  leurs  repas.  L’empereur 
Claude  mit  les  anagnofles  fort  en  crédit.  Il  en 
avoit  toujours  qui  lifoient  des  ouvrages  férieux. 
Les  citoyens  opulens  imitèrent  fon  exemple , & 
ils  eurent  des  anagnofîes . 

A^^AGOGI^.S,  fêtes  qui  étoient  célébrées  par 
les  habitans  d’Erix  , aujourd  hui  Trapano  , en 
Sicile,  en  l’honneur  de  Vénus,  que  l’on  croyoit 
être  partie  pour  aller  en  Lybie;  on  la  prioir  alors 
de  vouloir  bien  revenir  promptement.  Avuyuyéy 
fignifie  retour. 

A?'’ A*”»  R AM  ME.  Ce  jeu  d’efprit  étoit  connu 
des  anciens.  Lveophron  , qui  écrivoit  fous  Pto- 
lomée  Philadelphe,  roi  d’Egypte  , environ  iSg  ans 
avant  J.  C. , excelloit  dans  l’art  frivole  de  faire 
des  anagrammes.  On  en  a confervé  les  deux  qu’il 
fit  far  les  noms  de  Ptolom  e & d’Arfinoé  , fes 
fouveraiiis  !l  trouva  dans  ïiToXî/naioi , /4iXtrôç , 
de  miel  : pour  exprimer  la  douceur  & la  bonté  du 
prince.  A’fo-itié  lui  fournit  li»  H’paç , violette  de 
Junon. 

A N AC  A’ RUS,  bourg  de  l’Attique,  dans  la 
ttîbu  Erechtide.  On  dérive  fon  nom  ou  de  \’ana- 
gy'is , niante,  bois  puant,  ou  d’un  Ànagyrus , 
demi-dieu  , qui  avoit  un  temple  dans  ce  bourg,  & 
qu’il  étoit  dangereux  d’offenfer.  Suidas  raconte 
qu’un  vieillard  ayant  coupé  le  bois  facré  qui  envi- 
ronnoit  fon  temple , Anagyrus  s’en  vengea  en 
infpiranc  à la  concubine  du  vieillard  un  amour 
violent  pour  fon  fils;  oue  le  jeune  homme  ayant 
rejeté  les  follicitations  de  la  concubine,  elle  l’ac- 
cuù  auprès  de  fon  père  d’avoir  voulu  kii  faipe 
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violence.  Le  vieillard  crédule , fit  précipiter  Ton 
fils  du  haut  d’un  rocher , .Sv  fe  pendit  bientôt 
après  avec  le  chagrin  d'avoir  mis  à m®rt  ce  Hls 
unique , dont  il  avoit  reconnu  l’innocence. 

AN.AlüîA  , am'iê'uéc  ^ c’eft- à-dire,  l’Impu- 
dence, fut  honorée  chez  les  .Athéniens,  qui  lui 
érigèrent  un  autel;  on  la  défignoit  par  une  per- 
drix , qui  pafloit  alors , d’après  quelque  préjuge 
d’hildoire  naturelle , pour  un  oifeau  fort  impu- 
dent. 

ANAITIS.  Voye^  Anæitis. 

ANALECT.A,  relies  d’un  repas. 

ANALECTES  , efclaves  qui  ramalToient  les 
reftes  des  repas. 

Analectes.  ( Grammairiens ) Sénèque  s’eft 
fervi  de  cette  expreflîon  dans  fa  27'  lettre  : Suajlt 
illi  Satellius  Quadratus  ^ (lultorum  divitum  arrojor, 
& quod  fequitur , arrifor , & quod  duobus  his  adjunc- 
tum  ejl  y derifor  , ut  grammaticos  haberet  analedas, 
Satellius  Quadratus  , parafite , bouffon  & mo- 
queur des  riches  imbécilles , confeilla  à Sabinus 
d’avoir  des  grammairiens  analectes. 

Ce  Sabinus  n’ avoit  ni  mémoire  ni  érudition  ; 
il  affcdloit  cependant  l’une  & l’autre.  Il  gageoit  des 
efclaves  qui  fivoient  par  cœur  Homère,  Héfiode, 
les  Lyriques  Grecs,  & qui  fuppléoicnt  au  défaut 
de  fa  mémoire  , en  lui  foufflant  les  vers  qu’il 
vouloir  citer,  & dont  il  pouvoir  à peine  répéter 
le  premier  hémiftiche.  Satellius  lui  confeilla  mé- 
chamment d’avoir  des  grammairiens  analectes  , 
chargés  de  relever  fes  demi-vers  & les  conferver 
précitufement , ainfi  que  les  efclaves  analeEtes  le 
pratiquoient  pour  les  reftes  des  feftins. 

ANALEMME,  eft  un  planifphère  ou  une  pro- 
jeéfion  orthographique  de  la  fphère  fur  le  plan 
du  méridien , l’oeil  étant  fuppofé  à une  diftance 
infinie  & dans  le  point  oriental  ou  occidental  de 
l’horifon.  Vitruve  diftingue  très -exaûement  les 
analemmcs  des  cadrans  folaires.  On  ne  cherchoit, 
par  le  moyen  des  premiers , qu’à  connoître  la  lon- 
gueur des  ombres  ; ce  qui  étoit  d’un  grand  ufage 
pour  la  Géotrraphie.  Mais  avec  les  cadrans  folaires, 
on  détermînoit  l’heure  par  la  fituation  des  ombres. 
Les  cadrans  folaires  modernes , & fur-tout  les 
méridiens  , réuniftent  fouvsnt  ces  deux  pro- 
priétés. 

ANAMELECH.  V.  Adramelech. 

ANAINCÉ.  V.  Anachis  , qui  eft  la  même 
chofe. 

ANAPAVOMÉNE.  ^’om  d’une  fontaine  de 
Dodone  , dans  la  Moloffie  , province  d’Epire. 
Pline  en  a décrit  les  propriétés.  Il  y a,  dit-il , sû 
temple  de  .Tupiter  à Dodone,  une  fontaine  dont 
l’eau  eft  fi  froide , qu’elle  éteint  d’abord  les  flam- 
beaux allumés  ; elle  les  rallume  néanmoins,  fi  on 
les  en  approche  îorfqu’ils  font  éteints.  Cn  voit 
cette  fontaine  tarir  à l’heure  de  midi,  & c’eft  pour 
cela  qu’on  lui  a donné  le  nom  à" Anapavoméné , 
du  grec  «»o!7r«4w«^£»Ji , qui  cefie.  File  croit  enfuite 
peu-à-peu  jufqu’à  naitauit , après  quoi  elle  recoa- 
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mente  à diminuer , fans  qu’on  pui/Te  favoir , 
ajoute  Pline , la  caufe  de  ce^  variations  régu- 
lières. 

La  Phyfique  moderne  en  rendroit  aifément 
raifon  j car  c’eil  ici  la  meme  caufe  que  pour  les 
autres  fontaines  interminentes.  De  même  l’extinc- 
tion fubite  des  flambeaux  ^ étoit  produite  par  les 
fluides  aériens  qui  fe  dégagent  des  eaux  gazeufes. 
Quant  à la  faculté  de  les  rallumer , les  loix  de  la 
nature  n’en  fourniflent  aucune  explication } peut- 
être  étoit-ce  une  fourberie  des  prêtres , ou  une 
merveille  créée  par  des  imaginations  fuperfti- 
tieufes. 

AN  APE  J aujourd’hui  l’Alfeo , fleuve  de  Sicile, 
qui  coule  près  de  Syraeufe.  Les  poètes  ont  feint 
qu’il  étoit  amoureux  de  Cyané , & qu  il  avoir 
voulu  défendre  Proferpine  de  la  violence  de  PIu- 
ton.  Cyané  fut  changée  en  fontaine;  fes  eaux  fe 
mêlèrent  à celles  de  VÀnape , 3c  elles  coulèrent 
enfemble  dans  la  mer  de  fcicile.  Ovide  a chanté 
cette  merveille  dans  fes  métamorphofes  ; il  en  a 
fait  aufli  mention  dans  fes  Fafles,  à propos  des 
jeux  que  l’on  célébroit  à Rome  dans  le  mois  d’avril , 
en  l’honneur  de  Cérès. 

ANAPERA,  forte  de  rhythme  pour  les  flûtes, 
qui  nous  eft  inconnu. 

ANAPESMATA , cordages  qui  fervoient  dans 
les  théâtres  anciens  à fivorifer  l’apparition  fubite 
des  Furies,  lorfqu’ils  étoient  attachés  aux  gradins 
les  plus  bas  ; & Yafcenjion.  des  fleuves,  quand  ils 
étoient  attachés  à la  fcène. 

ANAPMEEN,  furnom  d’Apollon,  pris  d’Ana- 
phe , ille  de  la  mer  Egée,  où  il  étoit  honoré  d’un 
culte  particulier. 

ANAPHONESE.  Ce  mot  exprime  une  manière 
aflez  extraordinaire  de  faire  de  l’exercice , en  chan- 
tant. Les  anciens  médecins  l’ont  beaucoup  vantée. 
Hippocrate  confeille  aulTi  de  chanter  après  le 
repas;  cependant  Arétée  eft  d’un  avis  contraire- 

ANAPLISTE  Anapkluste  , ancienne  ville 
de  l’Attique,  près  d’Athènes,  vers  le  cap  Colias. 
Elle  étoit  célèbre  à caufe  des  temples  de  Pan,  de 
Cérès , de  Vénus-Coliade  8c  des  déefies  Géné- 
thyllides  qu’elle  renfermoit. 

AN.ASCIS,  fils  de  Caftor  & de  Fhæbé,  avoit 
une  ftatué  à Corinthe , dans  le  temple  bâti  en 
l’honneur  de  fon  père.  F".  Hilaire. 

ANASTASE  I ou  Dicore. 

An AST AS  t us  Augustvs. 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  or. 

R.  en  argent. 

RR.  avec  le  nom  du  roi  Baduela  ou  Baduila , 
au  revers. 

RRR.  avec  le  nom  du  roi  Théla,  également 
fur  le  revers. 

C.  dans  tous  les  modules  de  B , même  en  mé- 
daillons. 

Anastase  il 

Artmmius  Anastasivs  Augustus, 
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Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or. 

O.  en  argent  & en  B. 

ANATHEIVIE.  Ce  mot , dans  fa  première  accep- 
tion, exprimoit  chez  les  Grecs  les  préfens  que 
l’on  offroit  aux  dieux , 3c  que  l’on  fufpendoit 
dans  leurs  temples;  tels  que  des  couronnes,  des 
coupes  d’or  & d’argent , des  caflblettes  de  par- 
fums, des  vafes  de  toute  grandeur,  des  trépieds, 
des  boucliers,  des  lances,  &c.  A‘y«.hiteti,  attacher 
en  haut. 

ANATOCISME,  anatocifmus , cd’WvtrÇmn  des 
intérêts  en  principal.  C’eft  l’ufure  la  plus  criante, 
puifque  l’on  prend  l’intérêt  des  intérêts  mêmes. 
Elle  fut  févêrement  condamnée  par  les  loix  lo- 
maines.  Voyei  Usure. 

Ce  mot  eft  grec,  & Cicéron  s’en  eft  fervi  en 
latin.  11  vient  d’àv«  , prépofition  qui  fignifie  dupli- 
cation , & de  To'x«5  J ufure. 

ANATOMIE.  Quoiqu’il  ne  nous  refte  aucun  mo- 
nument précis  du  premier  âge  de  cette  fcience,*on 
peut  cependant  le  faire  remonter  jufqu’àla  guerre 
de  Troye,  époque  de  prefque  toutes  les  connoif- 
fances  humaines.  Car  Homère , parlant  de  II 
bleflure  qu’Enée  reçut  de  Diomède , dit  que  les 
deux  nerfs  qui  retiennent  le  fémur  s’étant  rompus, 
l’os  fe  brifa  au-dedans  de  la  cavité  où  eft  reçu  le 
condyle  fupéritur.  Cent  endroits  pareils  de  ce 
poète  font  fi  exaéts  & fi  bien  circonftanciés , que 
quelques  auteurs  ont  afturé  que  l’on  tireroit  de 
fes  ouvrages  un  corps  d'Anatomie  afle^  étendu. 

Manéthon  difoit , au  rapport  d’Eufèbe,  qu’A- 
thotis , dont  la  chronologie  égyptienne  fixoit  le 
règne  long-tems  avant  notre  ère,  avoit  écrit  des 
Traités  dî Anatomie.  Ce  qu’il  y a de  certain,  eft 
que  V Anatomie  paroît  être  née  fur  les  bords  du 
Nil , ces  rives  heureufes  qui  virent  croître  les 
premiers  germes  des  ‘arts.  L’amour  des  Egyptiens 
pour  les  morts,  introduifit  de  bonne  heure  chez 
eux  l’ufage  des  embaumemens.  Quelque  groftière 
qu’on  fuppofe  cette  opération  , elle  accoutuma 
les  hommes  à toucher  les  cadavres,  & à en  tirer 
les  entrailles. 

Le  fquélette  paroît  avoir  été  fait  en  Egj'pte 
pour  la  première  fois  : on  y a fculpté  dans  la  plus 
haute  antiquité  des  fquélettes  de  différens  métaux. 
On  en  a trouvé  avec  les  momies,,  8c  l’on  avoit 
communément  dans  les  familles  ces  fquélettes, 
dont  les  articulations  mobiles  fervoient  de  jouet 
aux  riches  voluptueux.  On  les  momroit  dans  les 
repas,  comme  chez  Trimalcion,  pour  s’exciter  à 
la  débauche;  & cette  coutume  fubfiftoit  encore 
en  Egypte  au  commencement  du  fiècle  paffé. 
C’étoient  de  véritables  fquélettes,  non  pas  des 
repréfentations  d’un  homme  exténué  par  la  ma- 
ladie , & l’on  avoit  en  Egypte  les  originaux  de  ces 
fquélettes  artificiels. 

Galien  fit  le  voyage  d’Alexandrie  pour  étudier 
les  fquélettes  qu’on  y démontroit  ; c’étoient  les 
feuls  au  monde  qui  ferviflent  à l’inftiudion  de 
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la  jeunelTe.  On  y connoiiToit  auflî  Vy^natomie 
proprement  dite , ou  les  dilTeftions,  dont 
on  peut  hardiment  fixer  Tépoque  à Tannée  300'= 
avant  Tère  vulgaire  , année  qui  tombe  précifé- 
ment  vers  le  milieu  du  long  règne  de  Ptolémée. 
Ce  grand  prince  permit  le  premier  , malgré  la 
fuperdition  de  Ton  teins,  qu’on  ouvrît  publique- 
ment les  cadavres  humains.  Perfonne  n’avoit  en- 
core ofé  le  faire  avant  Hérophile,  médecin  célèbre 
qui  vivoic  à Alexandrie,  honoré  de  la  proteélion, 
de  Teflime  Se  des  récompenfes  de  l’immortel  fon- 
dateur de  la  monarchie  égyptienne.  Erafillratc 
partagea  avec  le  carthaginois  Hérophile  la  faveur 
de  Polémée  Soter , Sr  les  travaux  anatomiques. 
Si  Hérophile  fit  les  premières  découvertes  dans 
la  fcience  des  nerfs , Erafilfrate  reconnut  qu’ils 
partent  tous  du  cerveau,  & découvrit  les  vaif- 
îeaux  laéfés.  1,’un  & Tautre  rendirent  immortelle 
l’école  d’Alexandrie. 

La  Grèce  reçut  tous  les  arts  de  l’Egypte.  L’^/îzr- 
tomie  n’y  étoit  cependant  pas  abfolument  étran- 
gère plufieurs  fiècles  avant  Hippocrate.  L’infpec- 
tion  des  entrailles  des  viéfimes,  les  traitemens  des 
plaies  & les  boucheries  mêmes,  aidèrent  à con- 
Koître  la  fabrique  du  corps  animal.  Nous  avons 
rendu  juif  ice  plus  haut  aux  connoiffances  de  VAna- 
tomiee\\\\  font  éparfes  dans  l’Iliade  & dans  TOdyfTée. 
On  trouve  dans  Paufanias  la  première  diffeélion 
légale.  Arillodème  voulut  immoler  fa  fille  pour 
fatisfaire  à un  oracle  5 mais  Ton  amant,  défefpéré, 
chercha  à la  fauver;  il  publia  que  cette  .viélime 
ne  poiivoit  être  agréable  aux  dieux,  puifqu’elle 
étoit  enceinte.  Le  père  , animé  par  un  patriotifme 
farouche,  ouvrit  les  flancs  de  fa  fille , & démontra 
fon  innocence  par  Tinfpedtion  de  fes  vifeères. 
Parthénius  rapporte  un  fait  à-peu-près  femblable 
dans  fes  Erotiques. 

Les  defeendans  d’Efculape,  médecins  & prê- 
tres de  ce  dieu,  exerçoient  chez  eux  V Anatomie. 
Elle  s’y  confervoit  aufli  par  tradition  , félon  le 
témoignage  de  Galien.  Dans  les  ouvrages  d’Hip- 
pocrate les  plus  authentiques,  on  voit  que  cette 
fcience  étoit  très- familière  aux  Afclépiades’,  & 
qu’ils  poffédoient  dans  leur  famille  TOlféologie 

laMyologiedansun  degré  très-élcvé.  Ontrouve  , 
en  effet  , dans  Hippocrate,  une  expérience  chi- 
rurgique  fur  le  deltoïde  d’un  homme.  Or , une 
expérience  anatomique  fuppofe  des  vues,  des  re- 
cherches & des  connoiffances  ; on  ne  parvient 
guères  à connoître  une  vérité  détaillée , fans  con- 
noître  en  même-tems  les  vérités  du  même  rang 
qui  Tavoifinent,  & qui  font  un  tout  avec  elle. 

Hippocrate  lui -même  , que  nous  venons  de 
nommer,  cet  homme  divin,  connoiffoit  parfaite- 
ment TOlféologie;  & Paufanias  dit  qu’il  fit  fondre 
un  fquélette  de  bronze,  qu’il  confacra  à Apollon 
dans  fon  temple  de  Delphes.  Diogène  d’Apol- 
lonie  & Syennefis  de  Chypre  ont  donné  la  plus 
ancienne  angiologie  que  nous  ayons. 

Py thagore  faifok  connokre  à la  même  époque. 
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dans  la  grande  Grèce  , Y Anatomie  , qu’il  avoiç 
étudiée  en  Egypte  avec  les  autres  feiences  rele- 
vées. L’école  de  ce  célèbre  philofophe  découvrit 
le  tympan  & même  le  limaçon  de  Toteille  in- 
terne, 

Ariffote  perfeéfionna  dans  la  Macédoine  les  dé- 
couvertes d’Hippocrate,  &:  il  en  fit  beaucoup  lui- 
même  ; mais  nous  en  parlerons  plus  au  long  dans 
l’article  de  TAnatomie  comparée. 

Diodes  de  Cariffe,  qui  vécut  peu  après  lui  , 
fous  le  règne  d’Antigone , paffe  pour  avoir  écrit 
le  premier  de  l’art  de  difféquer  : c’elf  une  erreur. 
On  avoit  long-tems  auparavant  des  planches  oU 
repréfentations  anatomiques.  Ariffote  renvoie  à 
ces  planches  ou  repréfentations,  dans  toutes  les 
occafions  où  il  devroit  expliquer  les  deferiptions 
anatomiques. 

Les  largeffesSc  la  proteéfion  de  Ptolémée  Soter, 
élevèrent  Técole  d’Alexandrie  au-deffus  de  toutes 
celles  de  Tune  & de  Tautre  Grèce  ; Sc  l’Egypte 
dût  aux  découvertes  d’Hérophile  & d’Erafilfrate  , 
une  fupériorité  que  les  armes  des  Romains  ne  lui 
ravirent  que  plufieurs  fiècles  après  fa  réduélion 
en  province  romaine. 

Après  ces  deux  fondateurs  de  Tart  Anatomique  , 
parurent  Lycus , Quintus , Marinus , dont  il  ne 
nous  elt  parvenu  que  la  réputation  d’habiles 
anatom.iffes  dont  ils  ont  joui.  On  voit  à plufieurs 
traits  épars  dans  les  écrits  de  Celfe  , qu’il  s’étoit 
occupé  de  Y Anatomie  , & Ton  peut  en  dire  autant 
de  Pline  le  naturalUfe  , ainfi  que  de  fon  neveu. 

Arétée  fit  trop  de  cas  de  cet  art  pour  l’avoir 
ignoré.  Rufus  Téphéfien  , qui  vécut  fous  les 
empereurs  Nerva  & Trajan,  elf  le  premier  anato- 
milfe  célèbre  qui  fe  préfentc  après  Arétée  : on 
infère  de  quelques  endroits  de  fes  ouvrages  , qu’il 
avoit  apperçu  dans  b matrice  des  vaiffeaux , 
dont  fes  prédéceffeurs  n’avoient  pas  fait  m.en- 
tion. 

Galien  fuccéda  à Rufus.  On  ne  voit  pas  que 
Y Anatomie  ait  fait  de  grands, progrès  depuis  Hip- 
pocrate jufqu’à  Hérophile  & Erafilfrate,  ni  depuis 
ces  deux  derniers  jufqu’à  Galien.  Dans  tous  les 
tems  qui  précédèrent  ces  deux  anatomifles  depuis 
Hippocrate , & dans  ceux  qui  les  fuivirent  jufqu’à 
Galien , au  défaut  de  cadavres  qu’on  pût  difféquer, 
pour  augmenter  le  fonds  des  connoiffances  anato- 
miques , on  s’occupa  à combinerces  connoiffances, 
& à former  des  conjeétures  phvfiologiques.  Plus 
on  fuit  attentivement  Thilfoire  des  feiences  & des 
arts,  plus  on  elf  difpofé  à croire  que  les  hommes 
font  très-rarement  des  expériences  & des  fyltêmes 
en  même-tems.  Lorfque  les  efprits  font  tournés 
vers  les  expériences,  on  ceffe  de  raifonner;  & 
alternativement,  quand  on  commence  à raifonner, 
les  expériences  relfent  fufpendues. 

Mais  on  apperçoit  ici  évidemment  Toblfacle  qui 
arrêta  les  àix'XtEExom, anatomiques . Dans  les  temS 
qui  fuivirent  ceux  d’Erophilc  & d’Erafilfrate  , ou 
brûloit  plus  attentivement  que  jamais  les  cadavres 
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chez  les  Romains.  La  religion  les  loîx  civiles 
faiibient  rcfoeiter  les  corps  morts  Ibiîs  les  peines 
les  pliis  Icvères  ) de  forte  que  les  ar.iïoinir'’es 
furent  réduits,  pour  pouvoir  s’inilruire , à des 
hafiu'ds  incfpcrcs  : il  leur  fallut  trou.ver,  ou  des 
tombeaux  ouverts,  ou  des  malfaiteurs  expofés; 
ik  les  entans  abandonnés  en  nailTant  furent  leur 
plus  grande  reiroiuce. 

Ce  fut  aulîi  dans  les  ouvrages  des  anciens 
anatoir.iffes , fur  les  grands  chemins , fur  les 
entans  expofés,  fur  les  animaux , &:  principalement 
fur  les  fînges  , que  Galien  shnftruifit  en  Anatomie. 
Il  nous  a laifle  deux  ouvrages  fur  cette  fcieV.ce  qui 
font  immortalifé , quoiqu’il  ait  noyé  fes  décou- 
vertes dans  la  dirfufion  du  ftyle  Afîatique. 

L’un  de  ces  écrits  célèbres  de  Galien  eft 
intitulé , Adminijlrations  Anatomiques , & l’autre , 
de  tUfage  des  parties  du  corps  kumain.  Il  dit 
qu’en  les  écrivant  il  compofe  un  hymne  à l’hon- 
neur de  l’Etre  qui  nous  a créés  ; & je  crois, 
ajoute-t  il , que  la  foüde  piété  ne  confille  pas  tant 
à lui  facrifier  une  hécatombe,  qu’à  annoncer  aux 
homm’es  fa  fagefî'e  & fa  puilfance.  On  voit  ^ en 
lifant  ces  ouvrages , que  Galien  connoilïbit  par- 
faitement toutes  les  decouvertes  anatomiques  des 
liècles  qui  l’avoient  précédé  ; & que  s’il  n’y  en 
ajouta  pas  un  grand  nombre  d’autres  fur  V Ana- 
tomie du  corps  humain,  ce  fut  manque  d’occafîons 
& non  d’aéiivicé.  Trompé  par  la  relfemblance 
extérieure  de  l’homme  avec  le  fmge  , il  a fouvent 
attribué  à l’un  ce  qui  convenoit  feulement  à l’autre. 
C’eft,  au  relie,  le  feul  reproche  qu’on  lui  faffe. 

Soranus,  contemporain  de  Galien,  anatomifa 
la  matrice.  Théophile  protofpathaire , écrivit  fous 
l’empereur  Kéraclius,  fur  la  ftruéture  du  corps 
hum.ain , & fit  une  analyfe  des  traités  anatomiques 
de  Galien,  dans  laquelle  il  fait  voir  qu’il  avoir 
ajouté  aux  découvertes  de  ce  favant  homme. 
Oribafe  , finge  de  Galien , ne  nous  a rien  lailfé 
qu’on  ne  trouve  dans  les  ouvrages  de  fon  modèle, 
fi  l’on  en  excepte  la  defeription  des  glandes 
falivaires. 

Némefius,  évêque  d’EmilTa  en  Phénicie  , fut  le 
dernier  qui  s’occupa  de  V Anatomie  j 8c  il  a écrit 
fur  l’ufage  de  la  bile,  des  vérités  que  Sylvius  de  le 
Boë  fe  vanta  long-tems  après  d’avoir  découvertes. 
Vinrent  après  lui  les  tems  d’ignorance  8c  de 
barbarie , pendant  lefquels  V Anatomie  éprouva  le 
fort  funefte  des  autres  fciences  8c  des  autres  arts. 
f Cet  article  eft  extrait  des  articles  Anatomie  de 
l'Encyclopédie  ancienne , & de  fon  fupplément.) 

Anatomie  comparée.  IdAnatomie  com- 
parée, eft  cette  partie  de  \ Anatomie , qui  s’occupe 
de  la  recherche  8c  de  l’examen  des  différentes 

f)arties  des  animaux,  confidérées  relativement  à 
eur  ftruélure  particulière  , 8c  à la  forme  qui 
convient  le  mieux  avec  leur  manière  de  vivre 
ou  de  fatisfàire  à leurs  befoins.  Par  exemple. 
Anatomie  comparée  AtstÇxomtiçhs,  on  obferve 
que  les  animaux  qui  ont  de  fréquentes  occafions 
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de  fe  nourrir  J ont  l’eftomach  très -petit  en  compa- 
raifon  de  ceux  qui  , étant  évités  par  les  autres 
animaux  dont  ils  font  leur  nourriture,  fe  treuvenc 
fotnent  dans  la  l’.ècefùté  de  jeûner  : il  fc'mble 
que  la  nature  ait  donné  par  cette  raifon  à ceux-ci 
un  eftomach  capable  de  contenir  de  la  nourriture 
pour  long-tems. 

Dans  Anatomie  comparée , on  examine  8c  les 
brutes  8c  même  les  végétaux  , afin  d’acquérir, 
par  la  comparaifoii  de  ce  qui  s’y  pafTe  avec  ce  qui 
s'opère  en  nous,  une  connoiftance  plus  parfaite 
du  corps  humain. 

Le  prem.ier  des  anciens  qui  fe  préfente  dans 
ce'.te  carrière,  qu’il  ont  ouverte  8c  exploitée  avec 
fiiccès  , eft  le  philofophe  Dém.ocrite.  Lorfque 
Hippocrate  fut  appelé  par  les  Abdéritains , pour 
le  guérir  de  fa  folie  prétendue , il  le  trouva  occupé 
dans  fes  jardins  à diflequer  des  animaux.  On 
dit  auftî  qu’il  avoit  difféqué  foigneufement  le 
caméléon  ; mais  nous  n’avons  aucun  de  fes 
ouvrages. 

Alcméon , difciple  de  Pythagore  , pafl'e  pour- 
avoir  anatomifé  le  premier  des  animaux  , parce 
que  fes  écrits  ont  eu  un  fort  .plus  heureux  que 
ceux  de  Démocrite.  'Mais  ce  qui  nous  en  refte , 
ne  valoir  guères  la  peine  d’être  confervé  5 car  il 
prttendoic  que  les  chèvres  refpirent  par  l’oreille. 

Tous  ces  eftais  furent  éciipfés  par  les  décou- 
vertes de  celui  qu’on  peut  à bon  droit  nommer 
le  créateur  de  X Anatomie  comparée.  C’eft  d’Arillote 
que  nous  voulons  parler-;  8c  nous  ne  pouvons 
le  faire  dignement , fans  payer  à Alexandre  un 
jufte  tribut  de  louanges.  Un  fait  qui  l’honore 
autant  que  toutes  fes  viftoires  , c’eft  d’avoir  donné 
à Ariftore  huit  cents  t.d.ens,  près  de  cinq  millions 
de  notre  monnoie,  8c  d’avoir  confié  à fes  ordres 
plufieurs  milliers  d’hommes , pour  perfectionner 
la  fcience  de  la  nature  8c  des  propriétés  des 
animaux.  Ces  puiftans  fecours  n’éroient  pas  reftés 
inutiles  entre  les  mains  du  philofophe  , s’il  eft 
vrai  , comme  le  difoit  un  habile  anatomifte , que 
celui-là  auroit  bien  emplové  fon  tems,  qui,  en  dix 
ans  de  travail,  parviendroie  a lavoir  ce  qu’Ariftote 
a renfermé  dans  fes  deux  petits  volumes  des 
animaux. 

Ariftote  diftequa  des  quadrupèdes , des  poifl'ons, 
des  oifeaiix  8c  des  infeétes.  Sa  fagaciré  lui  a fait 
remarquer  avec  préerfion  , ce  qu'il  y avoit  ce 
commun  dans  leurs  fti-uélures  ; S<'  une  induiftioa 
lumineufe , lui  a fourni  ties  règles , qui  fcnc 
fondées  fur  un  grand  nombre  de  faits.  Telle  eft 
celle-ci  : tous  les  animaux  qui  n’ont  que  des  dents 
incifives,  ont  quatre  eftomachs.  Mais  c'elt  vers 
l'homme  qu'il  a dirigé  conftamment  fes  tiavaux. 
On  diroit  qu’il  n’a  immolé  tant  d animaux  que 
pour  en  rapporter  la  ftvuébure  à celle  de  l’homme. 
Auffi  tout  ce  qu'il  a écrit  fur  les  animaux  mérite 
d'être  lu  avec  attention  , 8c  les  erreurs  répandues 
dans  fes  écrits  ne  doivent  pas  cüiTihmer  iiotts 
eftime  8c  notre  reconnoiftance. 
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h‘ Anatctrle  comparée  (einbla  fixée,  & ne  fit 
aucuii  proqrcs  depuis  Arillute  jufqu'à  Galien,  Ce 
Médecin  diflequa  beaucoup  d’animaux  & de  linges 
en  particulier.  Mais  fes  travaux  furent  perdus  pour 
V Anatomie  comparée  , parce  qu'il  admettoit  une 
refiemblance  parfaite  entre  la  rcrudliire  de  l 'homme 
qu'il  avoir  eu  rarement  l'occafion  d'étudier,  & 
celle  du  linge,  qu'il  croyoit  fuppléer  à ce  défaut. 

Ce  fut  encore  pis  depuis  Galien  , & l’Anatomie 
comparée  relia  enfevelie  pendant  plus  de  douze 
cents  ans  fous  les  ténèbres  épaiffes  de  l’ignorance. 
Après  ce  long  oubli,  des  anatomilles  modernes 
commencèrent  à l'étudier  dans  Arillote  , & 
M.  d’Aubenton  l’a  portée  à un  point  très- 
voilin  de  la  perfedion,  par  fes  dilTedions  nom- 
breufes  & fes  defcriptions  exades.  (Cet  article  eft 
extrait  des  articles  Anatomie  de  l’ancienne 
Encyclopédie  & de  fon  fupplément.) 

ANAXABIE,  femme  de  Pélias. 

Anaxabie,  fille  de  Pélops , fœur  de  Mé- 
nélas , femme  de  Strophius,  & mère  de  Pylade. 

ANAXANDRA  , femme  illullre,  mife  au  nom- 
bre des  héro’ines  de  la  Grèce  j elle  avoir  un  autel 
dans  l’Attique. 

ANAXARÈ TE,  fille  ilTue  du  fang  de  Teucer, 
devint  l’objet  de  la  palTion  d’un  jeune  homme  de 
bilTe  condition,  nommé  Iphis,  lequel  ayant  fait 
connoître  fon  amour  à la  princelTe  , & ayant 
tenté  inutilement  toutes  forte5  de  voies  pour  la 
fléchir , fe  pendit  de  défefpoir  à fa  porte  même. 
Quand  Anaxarite  eut  appris  la  mort  d’Iphis  , 
elle  eut  la  curiofué  de  voir  palTer  fa  pompe 
funèbre  5 mais  à peine  eut-elle  jeté  les  yeux  fur 
le  corps  du  malheureux  Iphis  , que  fon  fang  fe 
glaça , & une  pâleur  mortelle  fe  répandit  fur  fon 
vifage.  La  dureté  du  cœur  èt  Anaxaréte  , dit 
Ovide  , fe  communiqua  à toutes  les  parties  de 
fon  corps,  qui  fut  changé  en  rocher.  La  flatue 
que  produifit  cette  métamorphofe , fe  confervoit , 
difoit-on,  à Salamine,  où  l’on  bâtit  un  temple  en 
l’honneur  de  Vénus  Profpiciens , qui  regarde. 

ANAXIS  fut  un  des  héros  de  h Grèce , auxquels 
on  confacra  des  monumens  héroïques  5 mais  on  ne 
fait  rien  de  fes  aétions, 

Ana.xis  ou  Anaxius,  &■  Mnafinus , enfans 
des  Diofcures,;  on  les  repréfenroit  à cheval. 

ANAXITHÉE,  l’une  des  Danaïdes,  fut  aimée 
de  Jupiter,  qui  la  rendit  mère  d’Olène. 

AN  AXO , fille  d’Alcée , & petite-fille  de  Ferfée , 
époufa  Élecirion,  frère  de  fa  mère,  qu’elle  rendit 
père  d’Alcmène. 

a’nahypiaes,  dans  Suidas  dans  Héfychius, 
font  les  grandes  culotes  des  Perfes  & des  Gaulois , 
ou  des  chauffes  defcendant  jufqu’à  la  cheville  du 
pied.  Les  artifies  grecs  n’en  ont  donné  qu’aux 
barbares , & en  particulier  aux  7’royens  & aux 
perfonnages  comiques.  Les  chauffes  paroiffent 
avoir  été  introduites  fur  le  théâtre  pour  la  bien- 
féance.  On  voit  à deux  petites  ftatues  comiques 
de  la  Yiila-Matteï , & *à  une  figure  femblable  de 
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la  ^'lIla’Albani,  les  chauffes  & les  bas  faits  d'un,e 
feule  pièce  , ainfi  qu’on  les  donuoit  aux  nations 
barbares.  Une  partie  des  Gaules  en  prit  le  furuom 
de  Braccata. 

ANAZARBUS  , en  Cilicie.  Anazapbeîîn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRRR.  en  bronze.  {Hanter.  ) 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  Impériales 
grecques,  fur  lefquelles  elle  a placé  fon, époque, 
en  l’honneur  de  Vérus,  de  Commode , d’Élagabale, 
de  Paula,  d’Alex.-Sévère,de  Maximin,  de  Maxime, 
d’Herennius , de  Valérien , de  Déce , de  Plautille, 
de  Marnée,  de  Tranquilline , de  Volulîen. 

ANCARIE.  y'.  Ancharia. 

ANCÉE , fils  de  Neptune  & d’Allipalée,  fille 
de  Phœnix,  fut  un  des  argonautes.  A fon  retour 
de  la  Colchide , il  s’appliqua  à faire  fleurir  l’aeri- 
culture,  &c  prit  un  foin  particulier  des, vignobles; 
comme  il  preffoit  trop  fes  vignerons  , & qu’il  les 
maltraitoit , un  d’eux  lui  dit  un  jour  qu’il  ne 
boiroit  jamais  du  vin  de  la  vigne  à laquelle 
il  faifoit  travailler.  Le  tems  de  la  vendange  arrivé, 
il  fit  promptement  remplir  une  coupe  du  premier 
jus  qu’ou  put  exprimer  du  raifin  , & regardant 
celui  qui  lui  avoir  fait  la  prédiction  , il  lui 
reprocha  fon  peu  d’habileté,  mais  le  vi^^neron  lui 
répondit  qu’il  y avoir  encore  une  grande  dillance 
entre  la  coupe  & fes  lèvres.  En  effet , dans  l’inftant 
qu’il  la  portoit  à la  bouche  , on  vint  l’avertir 
qu’un  fanglier  monftiueux  ravageoit  fa  vigne;  il 
quitte  la  coupe  , prend  fes  armes,  & en  pour- 
fuivant  le  fanglier,  il  eft  bleffé  à mort.  Cet  acci- 
dent donna  lieu  au  proverbe  que  Caton  a exprimé 
en  latin  par  ces  mots  : Multum  intereft  inter  os  & 
offam.  Ancée  fut  père  d’Agapenor  , qui  comman- 
doit  les  Arcadiens  à la  guerre  de  Troye, 

Ancée,  fils  de  Licurgue,  roi  desTégéates  en 
Arcadie , fut  auffi  un  des  argonautes. 

ANCHARIA,  déeflé  adorée  dans  la  Fouille, 
félon  Tertullien,  (Apol.  24,).  Afcnlanorum  Anca- 
riam.  On  ne  connoît  aucun  détail  fur  cette  divi- 
nité, qui  eft  peut-être  la  même  que  la  fuivante. 

Ancharia  , étoit  une  divinité  des  Étrufnues. 
Gori  en  a beaucoup  parlé  dans  le  Mufs-um  Etrufeum. 
11  croit  qu’elle  étoit  la  même  que  la  déeffe  Farina, 
que  l’une  & l’autre  repréfentoient  les  Eumé- 
nides réunies  fous  un  feul  emblème.  On  trouve  dans 
l’ouvrage  cité  plus  haut , un  grand  nombre  d’inf- 
criptions  latines  & plufieurs  autels  , qui  font 
mention  desdéefTesEwrfea  èc  Ancharia.  La  divinité 
adorée  fous  ces  deux  noms , & fans  doute  auffi 
fous  celui  de  Bellone , voyoit  couler  le  fang 
humain  fur  fes  autels  chez  les  Etrufques.  Les 
marbres  de  cette  nation  offrent  fouvent  des  prêtres 
furieux , qui  fe  battent , fe  bleffent  & s’égorgent 
au  pied  des  autels  &r  des  ÇtzXMcs  à’ Ancharia. 

ANCHIALE.  Martial  (lib.  xi.  épig.c,^)  dit  à 
un  juif  avec  lequel  il  difpute  : 

Ecce 


ANC 

Ecce  rtegas , jurafque  mlhi  per  templa  toncntîs. 

Non  credo  ; jura , verpe , per  Anchialjm. 

C'eft  le  feul  endroit  où  il  foit  fait  mention 
^ Anchiale.  Les  commentateurs  ont  étalé  avec 
profufion  l’érudition  hébraïque  pour  prouver  que 
e'étoit  un  objet  facré  révéré  par  les  Juifs  & 
ateefté  dans  leurs  fermens.  Mais  cela  fuppoferoir 
dans  Martial  & dans  les  Romains  une  connoiffance 
des  coutumes  judaïques  qu’ils  n’avoient  pas , & 
que  leur  mépris  pour  les  Juifs  les  empêchoit 
d’avoir. 

Morin  a donné  dans  le  2®  volume  des  Mémoires 
de  l’Académie  des  belles- lettres  & inferiptions, 
une  explication  plus  vraifemblable  de  ce  mot. 
Il  croit  que  cet  Anchialus  eft  le  jeune  homme  au 
fujet  duquel  Martial  & le  juif  étoient  en  différend  ; 
& que  le  poète  fachant  que  fon  adverfaire  mé- 
prifoit  les  dieux  de  Rome , l’oblige  à jurer  par 
ce  jeune  homme  lui-même. 

Au  refte,  un  ancien  exemplaire  manuferit  de 
Martial , qui  appartenoit  à M.  de  Thou , porte  : 
Jura,  verpe  ^ per  Anchakiu  m : jure,  juif,  par 
l’âne.  Les  Païens  & fur-tout  les  prêtres,  fe  plai- 
foient  à repiocher  aux  Juifs  qu’ils  adoroient  cet 
animal,  ou  fa  tête  : témoin  Pétrone  : 

Juiius  licet  & porcinum  numen  adoret , 

Ec  cilli  fummas  adoret  auriculas. 

On  peut  voir  ce  qu’en  dit  Tacite  (Hijl.  lib.  v ) , 
Sc  les  raifons  ou  le  fondement  de  cette  fauffe 
imputation  à l’article  Ononyctites.  Ce  dernier 
fens  ell  beaucoup  plus  ilmple , & ell  très-relatif 
aux  idées  que  les  Païens  s’étoient  formées  de  la 
religion  des  Juifs. 

ANCHIALUS,  dans  la  Thrace.  ArxiAAF.îîN. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l’autorité  de  fes 
gouverneurs  ( ) , des  médailles  impériales 

grecques , en  l’honneur  de  Domitien , d’Antonin , 
de  M.-Aurèle,  de  FaufHne  jeune,  de  Commode, 
de  Sept.-Sévère , de  Caracalla  , de  Plaurille , de 
Géta  , de  Maximin  , de  Gordicn-Pie  , de  Tran- 
quilline. 

Anchialus,  dans  la  Cilicie.  ArxiAAEfiN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques , en  l'honneur  de  Septime -Sévère  , de 
Tranquilline , d’Antonin. 

ANCHISE,  prince  troyen  , defeendoir  de 
Tros , fondateur  de  Troye , par  Aftarneus , fils  de 
Tros,  & père  deCapys,  père  à’Anckife.  11  plut  à 
Vénus.  Un  jour  qu’il  garJoic  les  troupeaux  de 
fon  père  fur  le  mont  Ida , cette  déeffe  lui  apparut, 
fous  la  forme  d’une  belle  nymphe  ; lui  dit  que , 
vaincue  par  fon  amour,  elle  venoit  lui  offrir  fa 
mrdn ; & elle  le  pria  de  la  préfenter  à fa  famille, 
afin  que  le  mariage  fe  fit  promptement.  Anckife 
répondit  que  puifoif elle  n’étoit  point  déeffe  , 
rien  n’empêchoit  qu’ils  ne  vécuffent  fur  le  champ 
comme  des  époux , & ils  payèrent  la  nuit  enfemble. 

Apchife  s’apperçut  à fon  réveil  qu’il  avoit  tenu 
Antiquités,  Tome  J. 
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dans  les  bras  une  déeffe.  Cette  aâiion  étoit  un 
crime  que  les  dieux  pardonnoient  rarement  ; ils 
croient  jaloux  de  leur  fupériorité,  & ne  vouloient 
pas  qu’un  mortel  jouît  d’un  bonheur  qui  leur  étoit 
réfervé.  Il  étoit  défendu  non-feulement  d’afpiier 
aux  déeffes,  & de  leur  révéler  fa  paffion , n.’ais  aufli 
de  fuccomber  aux  déclarations  d’amour  qu’elles 
faifoient , quand  même  on  les  aiuroit  prifes  pour 
des  mortelles.  Anchife  craignit  donc  de  mourir  j 
mais  Vénus  le  raffura , & lui  dit  qu’elle  auroit  de 
lui  un  fils  qui  fe  nommeroit  Enée;  qu’elle  feroit 
nourrir  cet  enfant  par  les  Dryades  jufqu’à  l’âge  de 
cinq  ans , après  quoi  elle  le  lui  remettroit  entre  les 
mains.  Elle  l’avertit  fur-tout  de  ne  jamais  fe  vanter 
de  fon  bonheur  J fous  peine  d’être  foudroyé  par 
Jupiter. 

La  vanité  ôî Anckife  ne  put  fe  contraindre  , & 
fon  fecret  lui  échappa  un  jour  qu’il  étoit  à table 
avec  fes  amis.  Vénus  s’en  plaignit  à Jupiter,  & 
obtint  qu’il  feroit  foudroyé  ; mais  ne  voulant 
pas  le  perdre,  elle  eut  foin  de  détourner  le  coup, 
de  manière  que  la  foudre  l'eflBeura  feulement  &:  luL 
fit  perdre  la  vue.  Selon  quelques  auteurs , il  fut 
réellement  bleflé,  & la  plaie  ne  fe  referma  jamais. 
Au  relie,  l’amour  de  Vénus  pour  Anchife  ne  fut 
point  un  amour  palfagerj  elle  lui  donna  un  fécond 
fils. 

Après  la  prife  de  Troye,  Enée  porta  fon  père 
fur  fes  épaules , le  mit  en  lieu  de  sûreté.  Les 
poètes  ont  loué  à l’envie  cette  aélion.  lisent  ajoute 
au  récit  de  Virgile , que  les  flammes  le  refpedèrent , 
& que  craignant  de  nuire  à un  fils  qui  avoit  autant 
de  tendrelfe  pour  fon  père  , elles  fe  fendirent 
pour  lailTer  un  paflage  libre  à Enée.  Virgile  fait 
mourir  Anckife  en  Sicile  ; d’autres  fur  le  mont 
Ida,  où  fon  tombeau  fur  honoré  par  les  bergers 
phrygiens.  Il  y en  a qui  placent  le  lieu  de  fa  morte.n 
Laconie , au  pied  d’une  montagne , nommée  depuis 
Anckifia  , où  il  y avoit  un  temple  de  Vénus  ; 
d’autres  enfin  le  font  parvenir  jufqu’en  Italie  i 
mais  tous  s’accordent  à dire  qu’il  vécut  jufqu’à 
quatre-vingt  ans. 

On  le  voit  endormi  auprès  de  Vénus  fur  une 
cornaline  de  Stofeh.  Il  eft  très-reconnoiflTable 'à 
la  mître  phry^gienne , ainfi  qu’aux  longues  chauffes 
que  les  arnftes  grecs  donnoient  aux  Phrygiens 
& aux  autres  peuples  barbares. 

ANCIENS.  Quelle  que  foit  notre  admiration 
pour  les  anciens , & quelque  légitimes  qu’en 
foient  les  motifs,  nous  lailfons  au  Diélionnaire  de 
Littérature  de  cette  nouvelle  Encyclopédie  , 
au  Diélionnaire  des  Arts  , deftiné  à la  même 
collection  , à faire  connoître  aux  leCteurs  le 
degré  de  fupériorité  des  anciens  fur  les  mo- 
dernes dans  les  arts.  On  ne  pourra  cependant  pas 
nous  reprocher  ce  renvoi  comme  un  refus  de 
travail  ; car  chaque  article  du  Dictionnaire  d’An- 
tiquités  nous  montre  ce  que  les  anciens  ont  fu 
ou  fait  dans  une  partie  des  Iciences;  & la  réunion 
de  tous  CCS  arti:les , que  nous  bdiquerons  à k fia 
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du  dernier  volume , formera  un  tableau  brillant 
de  leurs  connoiîTances  dans  les  fciences,  & de  leur 
fupériorité  dans  tous  les  arts  qui  appartiennent  au 
dedin. 

Ar'iCil  J furnom  que  portoient'pluficurs  Spurius , 
& qnb'ls  tiroier.t  du  roi  A nous. 

ANCILESj  boucliers  ficrtls^  que  l'on  gardoit 
dans  le  temple  du  dieu  de  la  guerre.  Tous  les  ans, 
au  mois  de  Mars,  on  les  portoit  en  procefiîon 
amour  de  Rome  ; & le  dernier  jour  du  mois,  on 
les  renfermoit  foigneufement.  Cenys  d’Halic.ir- 
naifs  rapporte  ainii  l'origine  de  ces  boucliers  fa- 
erts  : Ln  bouclier  étant  tombé  du  ciel,  on 
conuLlta  les  Arulpices  fur  ce  prodige,  & ils  ré- 
pondirent que  l’empire  du  monde  étoit  deiliné 
à la  Ville  Cl;  ce  bouclier  feroit  confervé.  Numa 
Pompilîus  craignant  qu’il  ne  fut  volé,  en  fit  faire 
plufieurs  enriercment  femblables,  afin  qu’on  ne 
pût  reconnoître  le  véritable , & les  dépo-fa  dans 
je  temple  de  Mars.  11  établit  les  Saliens  pour 
veiller  à leur  fiireté. 

Plutarque  ajoute  que  Numa  prédit  des  chofes 
merveilleufes  fur  ce  bouclier , qu’il  difoit  avoir 
apprifes  d’Egérie  Se  des  Mu  Tes.  C et  ancile,  difoit  il , 
étoît  envoyé  pour  le  falut  de  la  ville , & il  falloir 
le  garder  avec  on^e  autres  de  même  figure  & de 
même  grandeur,  afin  que  la  difficulté  de  le  re- 
eonnoître  empêchât  les  voleurs  de  le  dérober. 

Les  écrivains  romains  qui  avoient  ces  boucliers 
fous  les  yeux,  ont  cependant  varié  fur  leur  forme. 
Les  uns  difent  qu’ils  relfembloient  aux  peltes , & 
qii’  ils  étoient  échancrés  des  deux  côtés.  C'eft  le 
fentiment  de  Denys  d’Halicarnaffe  & de  Plutarque. 
Mais  Ovide  affure  que  les  ancilcs  étoient  ronds^ 

( Faft.  III.  577.  ) : 

Idque  ancile  vocat ^ quod  ah  omnî parte  recîfum  cfi , 

Quaque  notes  oçulis  angulus  omnis  abefl. 

Les  monumens  font  d’accord  avec  lui  ; car  on  les 
voir  de  forme  circulaire  fur  des  médailles  de  Do- 
inicien,  & fur  une  médaille  du  triumvir  monétaire 
Licinius. 

Lorfque  Numa  voulut  faire  fabriquer  onze 
ancîles  femblables  au  premier,  il  chargea  de  ce 
foin  Mamurius  , qui  travailloit  en  vafes  & en 
armures  d’airain.  Cet  habile  ouvrier  n’exigea  aucun 
payement  : c’ell  pourquoi  les  Saliens  confervêrent 
fon  nom  à la  pofttrité  la  plus  reculée , en  l’infé- 
rant dans  leurs  hymnes.'  Ovide,  {ibidem.)  ; 

Tum  Jîc  Marrrurius  : merces  mihi  gloria  detur,. 
Nominaque  extremo  carminé  noftra  fanent. 

Inde  facerdotes  operi  promijfa  vetujlo 

Prâiml'a  perfo'vunt  ^ Mamurïumque  canunt. 

Ce  ne  fut  point  aflez , on  lui  éleva  une  ftarne  de 
plomb  dans  le  quartier  qui  prit  fon  nom  , où  ell 
auiour d’hui  l’églife  de  Sainte-Sufanne.  On  croit 
qu’Hoftilius  dépofa  dans  fon  vorfinage-  les  douze 
BDuveaux  aneiks  qyiil  ajouta  aux  premiers.,,  & . 1 
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qu’il  y établit  les  douze  faliens  qu’il  aggrégea  à 
l’ancien  collège. 

On  a beaucoup  varié  fur  l’origine  du  non* 
ancile , que  Numa  donna  à ces  boucliers  facrés. 
Les  uns  le  dérivent  du  grec  & les  autres  du  latin  ; 
mais  la  plupart  de  ces  étymologies  font  tellement 
forcées,  qu’on  doit  les  lailfer  dans  foubli. 

Les  jours  où  les  Saliens  portoient  les  anciles 
en  picceffion  dans  les  rues  de  Rome,  étoient 
confacrés  par  une  inaélion  totale.  On  auroit  cru 
commettre  un  grand  crime  fi  l’on  avoir  pris  les 
armes , donné  une  bataille  ou  établi  un  carrp 
dans  ces  jours  facrés  & l’on  regardoit  comme 
très-malheureufes  les  entreprifes  commencées  à 
cette  redoutable  époque.  Tacite  & Suétone  font 
obfervcr  avec  attention  que  le  départ  d’Otlron  fat 
regardé  de  mauvais  œil , parce  qu’il  fe  faifoit 
pendant  les  proceiTions  des  anciles , £e  avant  qu’ils 
fufitnr  renfermés  dans  le  temple  de  Mars. 

Le  général  qui  vouloir  obtenir  de  glorieux  fuc- 
eès , alloit , avant  fon  départ , dans  ce  temple  y 
&■  agitoir  d’une  main  timide  les  redoutables  bou- 
cliers. Lorfqu’ils  fe  remuoient  d’eux- mêmes  , 
c’étoit  un  préfage  fâcheux  pour  Rome  , & il 
annonçoit  une  guerre  prochaine.  Au  refie,  tout 
étoit  facré  dans  les  anciles  jufqu’aux  termes-wovr^r 
&c  coadi , qui  exprimoient  l’action  de  les  foitir  du 
temple  de  Mars,  & celle  de  les  y reporter. 

ANCLABRIA,  vafes  d’airain  qui  fervoient  aux 
facrifices. 

ANCLABRIS  , table  fur  laquelle  on  pofort  les 
vafes  réfervés  pour  les  facrifices. 

ANCON , vafe  à boire  courbé.  On  donnoit 
ce  nom  aux  cornes  à boire , qui  étoient  natu- 
rellement recourbées. 

Ancon  exprimoit  aufli  an  bras  de  fauteuil  ou 
un  accoudoir. 

ANCONE , ville  d’Italie , dans  l’ancien  Pice- 
num,  fur  la  côte  de  la  mer  Adriatique.  Trajaa 
y fit  confirtiire  un  port  & un  arc  de  triomphe.- 
C’ert  à cette  époque  que  l’on  rapporte  une  mé- 
daille de  cet  empereur  ,,  au  revers  de  laquelle 
paroît  un  port  avec  la  légende  : por.  Aug. 

Ancône,  en  Italie,  atkon. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Son  fymbole  efi'  un  bras  replié , qui  eft  exprimé 
par  fon  nom  dans  la  langue  grecque. 

ANCRE  de  vaijfeau.  Pline  fait  honneur  de  fon 
invention  aux  Tynhéniens  ; mais  Paufania^  dit 
en  termes  exprès,  que  Midois,  fils  de  Gordius,, 
inventa  V ancre , & qu’on  voyoit  encore  la  ficnne- 
dans  un  temple  de  .Tupiter.  Ces  différentes  opi- 
nions peuvent  fe  concilier,  en  dilant  que  l’iia 
a inventé'  \' ancre  , & que  l’autre  l’a  perfec- 
tionnée. 

Les  premières  ancres  étoierit  de  pierre-  r & 
Atxien.  {PeripL  Pont..  Euxin.^  pag.  jT.}i  allure  qae 
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l'on  confervoit  encore  Vancre  de  fer  du  navire 
des  argonautes,  avec  des  fragmens  d’une  plus  an- 
cienne jncrc  qui  étoit  de  pierre.  Athénée  (v./.  IC4) 
parle  à'-incres  de  bois  , telles  que  les.Taponois  s’en 
fervent  encore.  11  ne  paroît  pas  qu’elles  fuflent 
aiÿiès  dans  les  comihencemens;  mais  elles  agif- 
foient  uniquement  parleur  poids.  Pour  l’augmen- 
ter, on  les  treufüit  j & le  vuide  étoit  rempli  avec 
du  p'fMifo  londii  Nous  l’apprenons  d’un  paffagc 
de  Diodorc  de  Sicile  ( /ép.  v).  Les  Phéniciens 
étant  venus  en  Sicile  pour  y acheter  de  l’argent , 
en  chargèrent  leurs  vaiiléauît  autant  que  leur  capa- 
cité pcrtivoit  en  contenir.  V oyanr  ou’il  en  leftoit 
encore  à acheter,  les  Phéniciens  ôtèrent  le  plomb 
de  leurs  ancres , U rrnirent  de  l’argent  à fa  place. 

Les  auteurs  anciens,  tels  que  i.écn^  dans  fa 
Tadlique  , Héf/chius,  Suidas,  Sec.  nous  ontcon- 
fervé  la  mémoire  de  facs  remplis  de  fable,  dont 
on  fe  fervoit  fur  les  fonds  fableux  ou  valèux  qui 
ii’auroient  pu  retenir  les  ancres  ordinaires.  On 
ajouta  aux  ancres  de  fer  des  pointes  , que  les 
poètes  grecs  appelle.nt  des  dents , d’abord  une 
feule , Se  enfuite  deux.  Pline  dit  que  la  fécondé 
fut  inventée  par  Eupahamus}  mais  Strabon  lui 
fubfîitae  le  célèbre  pliilofophe  Anacharfis. 

Les  ancres  à une  pointe  s’appeloient  ilsjiéso/ieoi, 
8e  celles  qui  en  avoient  deux  étoient  connues  fous 
les  noms  Se  à‘ Ces  dernières, 

que  l’on  voit  fur  les  monumens  antiques,  reffem- 
blent  parfairement  aux  ancres  modernes , fi  l’on 
excepte  le  jas  ^ que  l’on  n’apperçoit  à aucune.  La 
plus  grofle  de  tontes  les  ancres  d’un  vaiiTeau  , 
celle  dont  on  ne  fe  fervoit  qu’apvès  avoir  perdu 
toutes  les  autres , ou  que  dans  la  dernière  extré- 
mité, .s’appeloit  Vancre  facrée  , 

-Ancre  de  navire.  On  en  voit  une  fur  les  mé- 
dailles d’Ancyre,  de  Paellum,  deTuder  & des 
rois  de  Syrie. 

Elle  devint  le  fymbole  de  la  Syrie  fous  les 
Séleucides  & leurs  fuccelTeurs.  L’origine  de  cet 
attribut  fat  une  fable  racontée  par  Jiillin  Sc  pr.r 
Appien.  Ils  difent  que  Laodice,  mère  de  Séleu- 
cus  i,  rêva  ou’ .Apollon  l’avoit  rendue  mère,  & 
qu’il  lui  avoir  donné  un  anneau,  où  paroifToit  une 
ancre  gravée  avec  beaucoup  d’art.  Elle  le  donna 
à Séîencus  , qui  en  fit  le  fymbole  de  fon  royaume. 
Tous  les  Séleucides,  difoit-on  , naiffoient  avec 
l'empreinte  de  cette  ancre  fur  la  cuiiTe. 

Au  refte  , Vanc>e  marqiioit  fur  les  médailles 
les  vîéloires  navales,  lorfqu’elle  étoit  prife  dans 
fon  fe"s  naturel. 

A.NCULÜS  & Ancui.a  étoient,  fuivant  Feftus, 
les  divinités  tutélaires  des  efclaves  de  l’un  & de 
l’autre  fexe,  d’où  eft  venu  le  nom  à'A/icilla , que 
cellet->  porreient. 

ANCYRE,  en  Phrygie.  ANKYPANfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  broaz.e. 

O.  en  or. 

O,  en  argent. 


Sôn  fymbole  ordinaire  ell  une  .v-.cre  de  navire. 

Cette  Ville  a fait  frapper  fous  fes  archontes  des 
médailles  impériales  grecques  , en  l’honneur  de 
Poppée,  de  Nerva,  de  Plotine,  d’Hadrien,  de 
Sabine,  d’.Antinous,  de  M.-Aurèle,  de  Sévère,  de 
Caracalla  , de  Maxime,  d’Ctacile,  de  Faulline 
jeune , de  Yérus,  de  Domna. 

Ancyre,  dans  la  Galatie,  & depuis  , 

A:MRYPAHÎ>N  MHT  & ANKYPAC. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques,  en  l’honneur  de  Néron,  de  Vérus,  d; 
Commode,  de  Sept. -Sévère , de  Caracalb , de 
Géra,  de  Dèce , de  Valérien,  de  Gallier,  de 
Salonine,  d’Antonin,  de  M.-Aurèle,  de  Dcmna. 

ANDABATE,  du  grec  , celui  quî 

monte.  On  donnoit  ce  nom  à une  efpèce  de  gla- 
diateurs qui  combartoiont  montés  fur  un  char  & 
les  yeux  fermés,  foit  qu’ils  les  euflent  couverts 
d’un  bandeau , foit  qu’ils  portalTent  une  armure 
de  tète  rabattue  fur  le  vifage.  Leurs  combats  ter- 
minoient  les  jeux  du  cirque.  Ils  étoient  m.ontés 
fur  des  chevaux  ou  fur  des  chars  conduits  par  des 
cochers  que  l’on  ne  privoit  pas  de  la  vue. 

ANDARTA.  Gruter , pag.  88,  rapporte  les 
deux  inferiptions  fuivantes  publiées  par  Scaliger, 
& dans  lefquelles  feules  il  eft  fait  mention  de  cette 
divinité. 
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ANDATE,  déetfe  de  la  Viéloire,  h.onorée  d’un 
culte  particulier  che^  les  anciens  peuples  de  U 
Grande-Bretagne. 

ANDEGAVI,  dans  les  Gaules,  andec. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font: 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze.  (Pelierin). 

O.  en  or. 

ANDIRÎNE  , furnom  de  Gybèle , qui  avoit 
un  temple  près  de  la  ville  d’Andèle. 

ANDOB,  dans  les  Gaules,  andob. 

Les  médailles  qui  portent  cette  légende  font  : 

RRR  R.  en  bronze. 

O.  en  or.  (Pellerin), 

O.  en  argent. 

ANDRARHONOS , furnom  de  Vénus,  qui 
fignifie  homicide.  L'cyyp  Homicide. 

ANDRAFODOCAFEEE , nom  d’une  profef- 
fion  particulière  dont  Galien  fait  mention  en  plu- 
fieurs  endroits.  On  appelait  de  ce  nom  des  gens 
qui  logeoient  de  jeunes  garçons,  des  filles,  des 
eunuques  & d’autres  perfonnes.  Ils  fe  chargeoient 
de  foigner  & d’embellir-le  corps  de  ceux  qu’on 
raettoit  entre  leurs  mains.  Cette  profePàon  n’ .avoir 
rien  de  commun  avec  celle  des  marchands  i‘ cf- 
claves , Lc:iones  ; quoique  ce  fut  la  véritable  tignifî- 
cation  du  mot  Andrapodocapele , â^fuxTroê'iiy , efclave , 
Si  KK7:y,^eij  mrchand.  On  doit  exclure  toute  idé« 
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de  débauche,  en  parlant  des  Andrapodocapeles y 
Zc  l'on  ne  peut  mieux  les  comparer  qu’à  nos  Bai- 
gne VRS.  K.  ce  mot. 

ANDREMON,  gendre  d’Gënée,  roi  de  Caly- 
don,  fticcéda  à fon  beau-père.  V.  Oenée. 

ANDREüSj  fils  du  fleuve  Pénée,  s’établit  le 
premier  dans  un  canton  de  la  Béotie,  qu’il  nomma 
A-dreïde.  Il  époufa  une  fille  de  Leucon , fils 
d’Atliamas , & en  eut  un  enfant  nommé  Etéocle , 
oui  régna  après  lui , & qui  accorda  une  portion 
du  pays  à Halmus,  fils  de  Silyphe.  Cet  Etéocle 
n ayant  point  laifle  d’enfans , f hlégias  , fils  du 
dieu  Mars  & de  Chryfe  y fille  d’.Almus , lui  fuc- 
céda.  V.  Eteocle. 

ANDROCLES,  fils  d’Eole  , dieu  des  vents, 
régna  dans  cette  partie  de  la  Sicile  qui  eft  entre 
le  ditroit  de  Meflîne  & le  cap  Lilybée. 

AÎS'DROGÉE  , fils  de  .Minos,  roi  de  Crète, 
étant  allé  à Athènes  pour  affilier  aux  panathénées , 
combattit  dans  ces  jeux  avec  tant  d’adreffe  &:  de 
bonheur,  qu’il  y remporta  tous  les  prix;  ce  qui 
lui  attira  l’ellime  générale  & l’amitié  des  fils  de 
Pallas , frère  du  roi  Egée.  Le  commerce  de  ce 
jeune  prince  avec  les  Pallaniides  devint  fufpeét  au 
roi  d’Athènes  , qui , violant  tous  les  droits  de 
l’hofpitalité , fit  alfaffimer  Androgée.  Minos  n’eut 
pas  plutôt  appris  cette  trille  nouvelle  , qu’il  fe  mit 
en  devoir  de  venger  la  mort  de  fon  fils  : il  déclara 
la  guerre  aux  .Athéniens , &:  les  contraignit  de  lui 
f.iire  fatisfaélion.  On  verra  les  conditions  du  traité 
dans  l’Hilloire  du  Minautore/ 

Quelques  auteurs  voulant  rétablir  la  réputa- 
tion d’Egée,  dirent  (\\\  Androgée  fut  tué  par  le 
taureau  de  Marathon , envoyé  par  Neptune  dans 
rifle  de  Crète  pour  punir  Minos  de  ce  qu’étant 
maître  de  la  mer,  il  ne  reconnoifloit  pas  la  divinité. 
Ce  taureau  ayant  ravagé  l’ifle  de  Crète,  traverfa  la 
mer,  alla  en  Grèce’,  & ayant  rencontré  Androgée 
en  fon  chemin,  il  lui  ôta  la  vie.  V.  Egée,  Mi- 

NOTAURE. 

ANDROGÉONIES , fêtes  que  les  Athéniens 
établirent  en  l’honneur  d’Androgée,  pour  fatis- 
faire  Minos.  Ils  mirent  Androgée  au  nombre  des 
héros  de  la  Grèce;  on  lui  éleva  un  autel,  & l’on 
célébroit  tous  les  ans  des  jeux  en  fon  honneur 
dans  le  céramique,  appelés  Aytvrç  ctt’  Evpvyvi}. 

ANDROGYNES.  C’étoient  des  hommes  qui 
avoicnt  les  deux  fexes,  deux  têtes,  quatre  bras 
&:  quatre  pieds.  Les  dieux,  dit  Platon,  dans  fon 
Dialogue  du  Banquet , avoient  d’abord  formé 
rhomme  d’une  figure  ronde,  avec  deux  corps  3c 
les  deux  fexes.  CeS  hommes  étoient  d’une  force  fi 
extraordinaire,  qu’ils  réfolurent  de  faire  La  guerre 
aux  dieux.  Jupiter , que  cette  entreprife  irrita , 
alloit  les  faire  périr;  mais  ne  voulant  pas  détruire 
le  genre  humain,  il  fe  contenta  de  les  partager  en 
deux  , pour  les  affbiblir  , afin  qu’ils  n’euflènt 
plus  déformais  nî  tant  de  force , ni  tant  d’au- 
dace. 

Jupiter  donna  ordre  en  mcme-tems  à Apollon 
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I de  perfeélionner  ces  deux  demi-corps,  8c  d’étendre 
I lur  la  poitrine  & fur  les  reins  cette  peau  qui  les 
couvre,  & qui  porte  dans  le  nombril  la  marque 
du  nœud  qu’y  fit  Apollon. 

Pline,  1.  7,  c.  i,  dit  qu’un  certain  Calliphanes 
avoit  écrit  qu’il  y avoit  un  peuple  À' Androgynes  en 
Afrique.  Ariftote  ajoute  qu’ils  avoient  la  mamelle 
droite  comme  un  homme,  3c  la  gauche  comme 
une  femme  : c’ell  une  fiable  très-abfurde* 

Le  mot  Androgyne  y qui  eft  fynonyme  d’her- 
maphrodite, vient  des  deux  mots  grecs,  ùvé'fci  , 
de  l’homme,  3c  yuv^,  femme. 

ANDROLEPSIE,  mot  formé  d’«vif,  homme 
8c  de  XKftQâva  y je  prends.  Lorfqu’un  athénien 
avoit  été  tué  par  le  citoyen  d’une  autre  ville,  fi 
cette  ville  refufoit  de  livrer  le  coupable,  il  étoit 
permis  de  faifir  trois  de  fes  citoyens , & de  punir 
en  eux  le  meurtre  commis.  Cette  coutume  étoit 
appelée  parles  Grecs  Androlepjiey  3c  Clarigatio  par 
les  Romains.  Notre  mot  repréfaille  n’en  exprime 
qu’une  partie. 

ANDROM.AQUE  étoit  fille  d’Ætion,  roi  de 
Thèbes , dans  la  Cilicie.  Les  poètes  en  ont  fait 
un  portrait  fort  avantageux;  elle  étoit  belle,  3c 
d’une  taille  fort  grande,  modelle,  fage,  vertueufe, 
3c  d’un  caraélère  très-doux. 

Andromaque  époufa  le  vaillant  Heélor,  fils  de 
Priam,  pour  lequel  elle  eut  tant  d’attachement, 
que,  fuivant  Homère,  c’étoit  elle  qui  avoit  foin 
de  fes  chevaux.  Il  y a des  auteurs  qui  lui  font 
poulTer  la  complaifance  jufqu’à  aimer  les  maî- 
trelfes  de  fon  mari , & allaiter  les  enfans  qu’elles 
lui  donnoient;  félon  d’autres,  Heélor  lui  étoit  fi 
attaché  , qu’il  lui  garda  fcrupuleufement  la  foi 
conjugale.  Les  adieux  de  ces  deux  époux  au  mo- 
ment où  Heélor  partit  pour  aller  au  combat  où  il 
périt , font  un  des  plus  beaux  morceaux  de  l’Iliade 
8c  des  plus  touchans.  Andromaque  eut  la  douleur 
de  perdre  un  mari  fi  cher;  elle  vit  auffi,  après  la 
prife  de  Troye , précipiter  fon  fils  Aftyanax  du  haut 
d’une  tour.  C’eft  donc  par  une  licence  poétique 
que  Racine  , dans  fon  Andromaque , fait  vivre 
Aftyanax  long-tems  après  la  prife  de  Troye. 

Astyanax).  Elle  avoit  encore  eu  d’Hcéloc 
un  autre  fils , nommé  Laodamante. 

La  veuve  d’Heélor  devint  captive  de  Pyrrhus  , 
fils  d’Achille,  dont  elle  eut  trois  enfans,  félon 
quelques  auteurs,  Moloffus,  Pielus  & Pergamus  ; 
8c  Pielus  fuccéda  à fon  père  au  trône  d’Epirc.  C’eft 
de  lui  que  defeendoit  Pyrrhus , célèbre  par  fes 
guerres  contre  les  Romains.  D’autres  nomment 
ces  trois  enfans  Pyrrhus,  Moloffus  & Eacide  : 
quelques-uns  enfin  , ne  parlent  que  de  Moloffus. 
Hfrmione  , femme  de  Pyrrhus,  conçut  une  fi 
grande  jaloufie  des  complaifances  de  foo  mari 
pour  Andromaque  y qu’elle  le  fit  mourir.  V.  Pyr- 
rhus , Ménélas. 

Après  la  mort,  ou  même  du  vivant  de  ce  prince, 
Andromaque  époufa  Hélénus,  fils  de  Priam,  fon 
compagnon  de  captivité,  & régna  avec  lui  fur  un« 
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partie  de  l’Epire.  Virgile  & quelques  autres  donnent 
Hélénus  pour  mari  à Andromaque  avant  la  mort 
de  Pyrrhus  ; d’autres  difent  que  le  mariage  fe  fit 
feulement  en  conféquence  des  ordres  qu’il  avoit 
donr^ïs.  Elle  eut  encore  des  enfans  d’Hélénus , 
entr’autres  Ceftrinus.  V.  Cestrinus. 

Les  auteurs  anciens  fe  font  accordés  à louer  la 
haute  taille  à' Andromaque.  Ovide  l’appelle  longif- 
fima , très-longue  ; & il  en  parle  dans  un  autre 
vers.  Juvénal  cite  Andromaque , pour  défigner  une 
femme  d’une  taille  diftinguée  : 

Andromachen  a fronte  videbis  y 

Poji  tergo  minor  ejî. 

Les  peintres  &■  fculpteurs  modernes  ne  lui  ont 
pas  affez  fidèlement  confervé  ç£  caractère  dif- 
tinélif. 

On  voit  la  malheureufe  Andromaque  fur  un 
grand  nombre  de  pierres  gravées;  tantôt  elle  fait 
à Heétor  ces  adieux  fi  mémorables  , tantôt  elle 
lui  offre  Allyanax  pour  qu’il  l’embrafie  encore 
une  fois;  & fouvent  on  la  voit  auprès  de  Priam  ^ 
fur  le  haut  des  murs  de  Troye  , invoquer  les  dieux 
en  faveur  de  fon  mari.  La  colieéiion  de  Florence 
& celle  du  baron  de  Stofeh  offrent  ces  différens 
fujets,  & même  répétés  plufieurs  fois. 

Un  bas  relief  de  la  Villa-Borghèfe  nous  montre 
Andromaque  accompagnée  de  femmes  troyennes , 
recevant  Je  corps  de  fon  époux  aux  portes  de 
Troye.  Elle  eft  vêtue  d’une  robe  traînante,  fans 
^ ceinture.  C’étoit , chez  les  anciens , la  marque 
d’une  profonde  douleur. 

ANDROMÈDE  étoit  fille  de  Céphée,  roi 
d’Ethiopie  & de  Cafliopée , qui  avoit  eu  la  témé- 
rité de  fe  croire  plus  belle  que  les  Néréides. 
Neptune , pour  les  venger  , fufeita  un  monrtre 
marin  qui  défoloit  le  pays  : l’oracle  d’Ammon 
ayant  été  confalté  fur  les  moyens  d’appaifer  les 
Æeux  , répondit  qu’il  falloit  expofer  Andromède 
aux  fureurs  du  meurtre.  La  jeune  princeffe  fut 
donc  expofée  fur  un  rocher,  & le  monftre  fortant 
de  la  mer , étoit  prêt  à la  dévorer , lorfque  Perfée , 
monté  fur  Pégafe , vint  à fon  fecours  , tua  le 
monftre , brifa  les  chaînes  èî Andromède , & l’époufa 
pour  fa  récompenfe. 

Paufanias  ajoute  une  autre  fable  à celle-ci  : il 
dit  que  près  de  .loppé , il  y avoit  une  fontaine 
dont  l’eau  étoit  rouge  comme  du  fang , & que 
les  gens  du  lieu  afliiroient  que  Perfée  s’étant 
cnfanglanté  en  tuant  le  monftre,  fe  lava  dans  cette 
fontaine,  8c  en  rougit  l’eau.  Andromède  fut  placée 
dans  le  ciel , où  elle  forme  une  conllellation. 
V.  Persée. 

On  a trouvé  à Pompera , dans  un  petit  temple 
qui  eft  dans  le  parvis  du  grand  temple  d'Ifis,  entre 
autres  bas-reliefs  en  plâtre,  la  fable  de  Perfée  &■ 

Andromède.  Ce  que  ce  morceau  offre  de  plus 
fingulier , eft  la  main  du  héros  qui  tient  h tête 
de  Médufe  ; elle  eft  entièiemen;  de  relief.  Le 
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fculpteur , pour  lui  donner  tant  de  faillie , l’avoit 
affujétie  avec  une  tige  de  fer,  que  l’on  voit  aujour- 
d’hui depuis  la  chute  de  la  main. 

ANDROMÉDON  , gendre  d’Oënée  , roi  de 
Calydon.  V.  Oenée. 

ANDRON,  étoit  la  partie  des  maifons  que 
les  Grecs  habitoient.  Elle  étoit  féparée  du  gyné- 
cée , appartement  de  leurs  femmes  & de  leurs 
filles. 

ANDRONIC  I.  Comnène. 

Andronicus  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or. 

O.  en  argent. 

R.  en  M.  B. 

Andronique  il  Paléologue. 

Andronicus  P alæologus  Augustus. 

Les  médailles  de  ce  règne  ne  font  pas  citées 
dans  les  catalogues. 

Andronic  III.  Paléologue. 

Andronicus  P alæologus  Augustus. 

On  ne  connoît  point  de  médailles  de  ce  prince, 

Andronique  IV.  Paléologue. 

As  DRONICU  s P AL  ÆOLOGUS  AuGUSTUS, 

Ses  médailles  manquent. 

ANDROS,  ifle.  anapi  8c  ANApfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ifle  font  : 

RRRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

On  a frappé  dans  cette  ifle  quelques  médailles 
im.périales  grecques , félon  le  père  Jobert. 

Andros,  fils  d'Anius.  Voye?  Amvs. 

a’napo’s^jINFES^.  Lorfqu’Hérodote  a donné  ce 
nom  aux  fphinx , il  a voulu  défigner  par  cette 
expreffion  leur  double  fexe.  Ceux  des  Egyptiens 
portent  en  effet  ce  double  caraéfère;  ils  ont  la 
tête  de  femme,  & les  organes  de  la  génération  du 
mâle.  On  n’avoit  point  fait  cette  remarque  avant 
le  judicieux  V/inkelmann , qui  a expliqué,  par  le 
moyen  de  cette  obfervation , un  pafiage  du  poète 
Philémon,  où  il  eft  parlé  de  fphinx  mâles,  8e 
qui  n’avoit  jamais  pu  être  entendu. 

ANE.  Les  Egyptiens  avoient  pour  Ydne  une 
haine  extraordinaire.  11  eft  roux  dans  l’Afrique  8e 
dans  l’Afie  ; 8c  cette  couleur  étoit  odieufe  aux 
Egyptiens , parce  qu’ils  la  croyoient  affediée  à 
Typhon , le  mauvais  principe.  M.  Paw,  qui  re- 
garde la  religion  des  Egyptiens  comme  une  per- 
feclion  de  leur  régime  diététique,  allure  que  la 
couleur  roufle  annonce  le  germe  d’une  maladie 
dans  les  animaux,  8c  en  particulier  dans  les  bœufs 
8c  les  vaches. 

Le  prefident  de  Montefqaieu  s’eft  moqué  de 
cette  opinion , qui  fuppofe  une  analogie  entre  la 
fanté  des  animaux  &r  la  couleur  de  leurs  poils  ; 
peut-être  que  la  manière  dont  Xâne  fe  nourrit  a 
pu  faire  naître  cette  répugnance  chez  un  peuple 
ami  de  la  propreté;  car  ïàne  mange  prefque  tout 
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ce  qu’il  rencontre  fans  aucun  choix , Sc  il  fe 
roule  fur  la  terre  la  plus  intede  avec  une  complai- 
fincc  aifedée. 

Quoiqu’il  en  foit,  l’i/ic  étoit  dans  l’Egypte  un 
des  l'yinbo'es  de  Typhon  , & l’on  traçoit  fon 
image  fur  les  gâteaux  que  l’on  ofFioit  à ce  dieu 
du  mal.  Les  habitans  de  Ceptos  , de  Eudris , 
d’A.bydos  ik  de  Lycopolis  j poufï'oient  encore 
pb.is  loin  cette  antipathie;  car  i!s  hailfoient  le 
fon  de  la  trompettes  parce  qu’ils  lui  trouvoient 
de  la  reTembhnce  avec  le  cri  de  Vane. 

Les  Romains  conferverent  une  partie  de  cette 
haine  pour  \àae  : iis  regardoient  fa  rencontre 
comme  un  mauvais  préfage.  Cependant  Marius  & 
Aü^ube  l’interprctèrent  Livorablement.  Quand  il 
étoit  jeune  J les  payfans  en  mangeoient  la  chairs 
& la  trouvoient  fort  agréable  , au  rapport  de 
Galten.  Âlécène  réunit  même  à la  faire  fervir  fur 
ia  table  des  grands  Sc  de^  riches , qui  celfèrent , 
pour  complaire  à cet  illullre  favori , de  lui  pré- 
terer  la  chair  de  l’onagre  ou  de  \’ âne  fauvage. 
ISlais  ce  goût  ou  cette  mode  fut  de  peu  de  durée , 
$c  elle  pafia  avec  le  règne  de  PJécêne. 

\.'âne  étoit  admis  dans  les  myRères  de  Veflaj 
fo'.t  parce,  qu’on  s’en  fervoit  dans  les  facrifices 
de  Cvbcic,  divinité  i dentique  avecelle^  foit  parce 
que  les  cris  de  cet  animal  réveillèrent  Velhi , à qui 
Priape  vouloir  faire  violence  pendant  fon  fommeil. 
Dc-U  vint  que  les  boulangers  chargeoient  un  âne 
des  pains  qu’ils  ofFroient  à Vefta  le  ûxième  jour 
des  ides  de  juin.  Ovide^  {Fajî.  vi.  3ai.  ) ; 

Ecce  coronatis  punis  deper^et  afellis. 

Cet  ayimal  portoit  ordinairement  les  fiâmes  & 
les  udçnfiles  des  facrihees  de  cette  déefiTej  comme 
nous  le  voyons  dans  .Apulée.  A la  naiffance  de 
Bacchus  5 il  porta  ce  dieu  nouveau  né  ; les  bac- 
chantes l’enveloppe;  ent  dans  une  corbeille  cou- 
verte J .Se  le  chargèrent  fur  un  â le. 

On  lui  aflbcioit  un  cheval  dans  les  fêtes  de 
Confus  ; peut-être  parce  que  l’un  &:  l’autre  avoient 
fervi  de  monture  aux  fabines , que  ces  fêtes  virent 
enlever.  Mais  c’étoit  Y une  feul  que  l’on  immoloit, 
à Mars  Sc  à Priape.  Le  dieu  de  la  guerre  aime  le 
fileuce,  pour  faire  réufl'ir  les  embiifcades  & les 
attaques  de  nuit  ; c’eft  pourquoi  on  lui  facrifîoit 
l’animal  dont  le  çri  eft  fi  peryant. 

Priape  voyoit  avec  plaifirle  fang  de  Vâne  couler 
fur  fon  autel  ; parce  que  le  cri  de  celui  que  mon- 
toit  Silène  l’avoit  etripêché  de  fatisf.ûre  fa  paflion 
avec  la  nymphe  Lotis,  ou’i!  avoir  trouvée  endor- 
mie. Vâne  parta  fur- le-champ  la  peine  de  fa 
faute  : 

Morte  dédit  pœnas  auclor  clamoris  y & h&c  ejl 
Hellefpontiaco  vicriinu  gruta  deo. 

On  voyoit  le  ficelé  dernier  à Piorne , auprès  de 
la  porte  Flaminia  , le  dieu  des  jardins  , ayant  à fa 
droite  une  tête  d’u'.ve  avec  la  hache  des  facrifi- 
catcurSj  une  pareille  à fa  gauche  avec  un  long 
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couteau.  Ce  fymbole  étoit  relatif  à une  pratique 
fuperltirieufe  des  Etrufques. 

la  tête  d’un  âne,  dépouillée  de  la  peau,  fuf- 
i pendue  fur  une  terre  labourée  & enfemencée , 
* avoir,  félon  eux,  la  vercu  de  préferver  les  femcnces 
! de  tout  accident,  liygin  dit  que  les  ancsci.? atta- 
choient  aulTi  des  têres  d’u  ■■  avec  un  fep  de  vigne 
aux  colonnes  du  lie,  pour  e‘  'mer  le  plaifir  q'u’ils 
y avoient  goûté. 

On  .'.joutoir  à,  la  tê*:e  iFâne  . .e  fonnette  pour 
efFr.i  er  f,s  oifeaux  , bc  pour  lui  d 'Pner  plus  de 
rel''ernbl.;nce  avec  Vune  de  Süci.- , uû  en  porte 
toujours  iH'.e  iur  les  monumens.  '"’eû  ainfi  qu'il 
ell  repréfenté  fur  une  urne  de  la  \ ' ' t- ■' Ib.  ni, 
avec  l’infc  iption  ; zühc  anamnhcic  , le  fou- 
venir  de  la  'rie. 

Ane,  coup  de  dé.  V.  .Asikus. 

Ane  (oreilles  d’ ).  les  anciens  voulant  fe 
imoquer  de  quelqu’un,  appvochcient  leurs  mains  des 
tempes,  de  aliongenient  les  doigts  en  les  remuant, 
pour  imiter  les  oreilles  le  Vâne.  ils hiireprochoient 
par  ce  gefie  fa  Irupiiiité  , e;i  le  comparant  à 
l’animal  que  toutes  les  nations  fitmblent  s’être 
accordées  à en  faire  le  fymbole.  Perfe,  yx.  59). 

Ne:  menus  auriculus  imitatu  efl  mohilis  albas. 

AMEMCBATÆ  , bateleurs  qui  voltigeoient 
en  l’air  avec  des  cordes  ou  ave.;  d'a'Utres  machines. 
Ce  mot  vient  de  ânp.n , vent,  & de. , je 
marche. 

AA'ÉMOME.  Cette  belle  fleur  doit  fa  couleur 
ro'.îge  au  Emg  d’Adonis.  Elle  étoit  blanche  avant 
d’atoir  été  ariofée  de  ce  fang  fi  cher  à Vénus. 
0\ide  a chanté  cette  métamoiphofe  d’après  le 
fcholiafte  de  Théocrite  & d’après  Nicander,  cité 
par  cet  écrivain. 

ANEJIOSCOPE,  d’à'vr^oî,  vent,  Sc  de 
je  confidêre.  Il  jaaroît,  par  la  defeription  que  fait 
Vitruve  de  cet  inihiiment , que  les  anciens  s’ea 
fervoient  plutôt  pour  connoître  de  quel  côté 
venoit  le  vent,  que  pour  annoncer  le  côté  d’où  il 
devoir  foufîicr. 

AVEATUREUM , en  Cilicie.  ANF.MOïPicS2N. 

I.es  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze.  {Pelierin'). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  fous  fes  préteurs  des 
médailles  impériales  grecques,  tn  l’honneur  de: 
Poniitia , de  Caracalla,  d’Alex.-Sévère , de  Va- 
léricn. 

ANESSE.  Les  gens  voluptueux  de  Rome  fe 
frottoient  le  vifage  Sc  la  peau  avec  du  pain  trempé 
dans  du  lait  à’âncjfe,  pour  rendre  celle-ci  plus 
blanche,  & pour  enapêcherqiie  la  barbe  ne  vint 
filôt.  Suétone  , dans  Othon,  ch.  12,  Sc  Martial, 
Ih.  10  , épîg.  68  , parlent  de  ce  raffinement- 
.Iijvénal,  Sut.  v.- , ajoute  que  l'on  faifoit  un 
mafque  avec  ce  pain.  Poppée  , femme  de  Mérou, 
fut  la  première  ou  une  des  premières  qui  ufa  de 
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cette  recette  ^ pcrfuadée  que  !e  hit  A'ânejfe  entrete-  | 
noie  la  blancheur  & ôtoit  les  rides  de  la  peau.  C’eft  1 
pour  cela  qu’elle  avoir  toujours  à fa  fuite  trois 
cents  ânejjes , & que  Juvénal  appelle  ces  mafques 
de  ptiu  trempé  dans  ce  lait,  pinguin  pop&a:ia. 

AN  MT.  Les  anciens  fe  courennoient  d’uner  dans 
les  fedins.  Les  gladiateurs  en  mëloient  à tous 
leurs  alimens , parce  qu’on  lui  attribuoit  la  pro-  ; 
prictc  d’être  fort  nourriffarit.  De-Ià  vint  que  Ton  j 
difoit  J demander  de  r.ixrr  , ancthum  i^piùri,  : 
pour  expriuaer  des  remèdes  propres  à guérir  les  j 
fous. 

AMETIS.  V.  .-dttAETis. 

ANGARl,  nom  que  les  Perfes  donnoient  à des 
couriiers  , qui  , fixés  à différentes  Ibtions  , fe  ■ 
rcmettoient  les  paquets  les  uns  aux  autres,  5e  les  : 
faifoient  parvenir  aux  cxtremitc's  de  l’Empire  avec  i 
une  grande  célérité-  Les  Grecs  & les  Romains  j 
imitèrent  cet  ctablifTement  , & adoptèrent  dans  i 
leurs  langues  le  nom  Pevfan  des  courriers. 

ANGARIA.  On  app^eloit  de  ce  nom  le  droit 
dont  ufoient  les  empereurs  grecs  & leurs  repre- 
fentans,  de  prendre  des  voitures , des  bêtes  de 
femme  Se  des  chevaux'  de  fèlle  dans  toutes  les 
provinces  qu’ils  avoient  à parcourir.  Perfoune 
n’etoit  exempt  de  cette  charge  publique  , pas 
même  les  feridats  vétérans.  Lorfque  les  empereurs 
avoient  quelque  fardeau  à faire  t'-anfporter,  tels 
que  les  armes  , les  habits  des  foldats , & autres 
chofes  pareilles , le  maître  des  offices  en  donnoic 
avis  au  préfet  du  prétoire,  qui  avertiiîoit  chaque 
ville  de  fournir  des  vaifTeaux  , des  chevaux  , ou 
des  charriots,  fuivant  la  grandeur  & le  nombre 
qui  étoient  néceiTairês. 

ANGE, ( château  Saint-)  V.  ADRiANEüXf. 

ANGÉLIQUE,  danfe  des  anciens  Grecs, 
ufitée  dans  les  fèffins.  Llle  éroit  ainfi  nommée  du 
mot  üyyiXas,  meflager;  parce  que  , félon  Pollux , 
ceux  qui  la  danfoient  croient  habillés  en  melîagers. 

ANGELO,  fille  de  Jupiter  & de  Junon.  On 
dit  qu’elle  déroba  le  fard  de  fa  mère  pour  en  faire 
préfent  à Europe  , qu’elle  aimoit.  Celle-ci  s’en 
fervit  fi  heureufement , qu’elle  devint  d’une  extrême 
blancheur. 

ANGERONALES,  fêtes  d’Angérone.  On  les 
célébroit  à Rome  le  21  décembre.  Varron  & 
Feftiis  nous  ont  appris  le  nom  de  ces  fêtes  ; & 
Pline,  Solin  & Macrobe,  l’époque  à laquelle  on 
les  célébroit. 

ANGÉRONE,  Angerona,  Sc  Agerona.  C’étoit 
une  divinité  des  Romains , fur  laquelle  les  écri- 
vains ne  nous  ont  laiifé  que  des  notions  confufes. 
Felhis  & Julius  Modeftus  » cités  par  Macrobe, 
Çhaturn.  iib.  j , c.  loj  dérivent  fon  nom  à’An- 
S’ma,  efquirtancie , & difen  tqu’ii  lui  fut  donné, 
parce  qu’elle  guériffioir  ce  mal  D’autres  l’ont  fait 
venir  èicngor  ^ douleur,  peine  j ou  àwxtïhç.  angor  , 
je  fou ffire  , j’bi  du  chagrin , parce  c\\x  Arigému. 
d?rivR;iî  du  chagrin  &:  des  peines.  C’eft  âinfT,, 
dflèiit-ils>  que  de  ^tflv  on.  a-  fait  gîffbnia  ^ & de 


popAor  populonia  , qui  fe  trouvent  le  premier 
dans  Arnobe,  ih.  iv ^ & le  fécond  dans  la  Cité 
de  Dieu,  Hv.  vi , c.  10. 

Une  troifîème  opinion  donne  pour  racine  à 
Angéronc y le  mot  angeo  ^ je  ferre  , je  prefTe  , parce 
que  cette  déefîe  étoit  la  divinité  du  filence , & 
qu’elle /t//72C!.V  la  houenç.  Quelques  auteurs  enfin, 
doutent  s’il  ne  faut  poiiu  lire  Jgérone  au-lieu 
à' A i^crojic ^ Sc  fl  ce  nom  ne  vient  point  à’agen-f 
agj , j’agis  5 parce  qu’elle  excitoit  à agir  forte  ■ 
ment,  comme  dit  Saint-Augufîin , liyre  vi  de  la 
Cité  de  Dieu. 

Ahgo  eft  l’étymologie  de  ce  nom  la  plus  vraie 
& la  mieux  fondée^;  car  Angirciie  étoit  eâeétive- 
mcfit  la  déeffé  de  la  patience  dans  les  maux, 
& la  déelEe  du  filence,  qui  préfidoit  aux  confeils. 
D’ailleurs,  l'ufage  de  lire  effi  ancien  &: 

Coufc.tnt  : on  n’a  aucune  raifon  de  douter  de  cette 
îevon. 

Cette  divinité,  que  les  Romains  avoient  créée  à 
l’imitation  de  l’fîarpocnte  des  Egyptiens  & du 
Sigalion  des  Grecs,  n’avoit  point  de  temple  parti- 
culier..fia  datne  étoit  placée  dans  celui  de  la  deeffe 
Vi'Lupia , Volupté,  fur  fon  autel;  & elle  foiir- 
nifibit  matière  à une  allégorie  morale.  La  patience 
d;  le  filence  dans  les  douléurs,  préparent  un  plaifîr 
afTuré  qui  leur  fuccédera. 

Les  Romains  avoient  autant  de  vénération  pour 
Angérone  que  les  Egyptiens  pour  liarpocrate. 
On  trouve  en  effet  un  très - grand  nombre  de 
monumens  qui  repréfentent  l’un  S:  l’autre.  Le 
caraélèré  difrinélif  à’ Angérone  elc  de  icnir  un  doigt 
appuyé' fur  fa  bouche  fermée;  tel  Harpocrate  éroir 
feulpté  fur  les  bords  du  Nil.  Cette  première  idée 
fut  trouvée  trop  fimple  par  les  artiftes  au  bout  de 
quelques  fiècles.  Ils  charaèrent  de  fyraboles  les 
flatues  A' Angérone.  Tantôt  elle  a fur  la  tête  le 
modiiis  ou  boineau  de  Sérapis,  & rient  la  maffue 
d’Mercule.  Tantôt  elle  porte  à fa  bouche  aulieu 
du  doigt  index , une  baguette.  On.  s’ell  permis  des 
variations  même  fur  fon  âge  de  fon  fexe. 

11  y a cependant  une  attitude  fort  extraordinaire  , 
fur  laqu;  lie  s’accordent  un  grand  nombre  de  flb.rues 
Al  Angérone.  C’eft  la  pofition  des  deux  mains  r; 
l’une  eff  toujours  placée  vers  l.i  bouche  avec  X index 
étendu  fur  les  lèvres  ; 5c  l’autre  eil:  pofé'e  derrrère 
& au  bas  du  dos  , avec  X index  étendu  vers'les 
parties  que  cette  main  avoifine.  Trois- Angérone  s 
publiées  par  le  comte  de  C a^  lus , oifrent  conf- 
tamment  cetre  attitude  finguliè’re  dont  nous, 
n’ofons  rechercher  le  motif. 

L’une  des  figures  de  cet  amateur  éclairé  efes 
arts,  efl  dor,  & repréfente  un  enfant;  une  autre- 
repréfente  une  jeune  fille.  La  troifiême  , fculptée 
en  relief  fur  une  mafle  d’argent , deffinée  à être- 
portée  au  col  , com-me  un  amulette  contre  les 
chagrins,  ad  angores  peÜendos  ^ 2.  été  trouvée  à 
Ripa-Trar.fone  , 5c.  effi  di-appée  à la  romaine,  I 

La*  petite'  ftatue  Angérone  que  Tca.  voit  dans 
le  cabma  de  ShinterC-enevièvé  eltnue , paroit  |tt!& 
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ÿne  femme  J 8c  pofe  l’une  de  Tes  mains  à la  bouche 

l’autre  derrière  Ton  dos.  Une  bélière  ert  placée 
entre  fes  deux  épaules , ce  qui  prouve  qu’elle  a été 
portée  au  col  en  guife  d’amulette. 

Le  comte  de  Caylus  a fait  au  fujet  des  ftatues 
d’Angérone  , qu’il  a publiées,  un  rapprochement 
heureux  fur  la  nature  de  cette  divinité.  11  a 
rappelé  un  endroit  de  Macrobe,  ( Suturn.  lib.^.c.c)) 
où  cet  écrivain  parle  du  filence  rigoureux  que  la 
fuperftition  faifoit  obferver  aux  Romains,  fur  le 
nom  de  la  déelTe  tutélaire  de  Rome  ; & il  croit 
reconnoître  dans  Angérone  l’emblême  de  ce  fccret 
politique  & religieux. 

AN'GISTIS,  ArncTlc,  furnom  de  Cybèle  ou 
de  la  mère  des  dieux.  Strabon , liv.  x , dit  que  les 
Phrygiens  appeloienc  Rhéa  mere  des  dieux  8c  ak.  $v. 
Cafaubon  croit  qu’il  faut  lire  A'y<hV<v , Xylander 
A’y'îçiv.  Muratori  juge  que  Strabon  a dit  A’yyluv , 
d’après  une  infeription  grecque  qu’il  rapporte  , 
page  31  de  fon  Thef.  infer. y fur  laquelle  on  lit: 
MHTPi  eEi2N  ArrrcTEi,  8cc. 

Dans  le  même  ouvrage,  pag.  113,  il  a rap- 
porté l’infcription  latine  fuivantç,  où  ce  nom  elt 
au  pluriel: 

FU  FI  CI  A 
C.  F U F I CI 
AMANDI 
F,  JUS  T A 
M A J 

ANGITIIS 
D.  D 

ANGITIA  , fille  d’Æète , fœur  de  Médce  8c 
de  Circé  , félon  Cœlius , ( Salin,  c.  z ).  Elle 
habitoit  auprès  du  lac  Fucin,  un  bois  qui  portoit 
fon  nom , 8c  y employoit  fa  fcience  à guérir  les 
malades.  Angitia , bien  éloignée  de  faire  un  auffi 
mauvais  ufage  de  fa  puiffance  , que  les  deux 
magiciennes  fes  fœurs,  rendit  la  vie  à un  mort; 
prodige  qui  la  fit  placer  au  rang  des  immortels. 
Virgile , (.Æneid.  8-  659  ) : 

Te  nemus  Angitii. , vitrea  te  Fucinus  unia.  y 
Te  Hquidi  flevere  lacus, 

Sil.  Ital.  8.  498  : 

Æetü  prolent  Angitiam  mala  gramina  primam 
hlonflravijfe  ferunt. 

ANGITIIS.  Voyei  Angistis. 

ANGUILLE.  Les  Égyptiens  ne  mangeoient 
point  ce  poilfon , parce  qu’il  eft  indigefie  , félon 
Air.  Paw,  qui  reconno'it  chez  ce  peuple  un  régime 
diététique  légal,  très  - diftinél  du  régime  diété- 
tique facré.  Auffi  accufe-il  d’erreur  les  Grecs  qui 
ont  attribué  à ce  dernier  régime,  le  refus  que 
faifoient  les  Égyptiens  de  manger  des  anguilles. 
I.es  Grecs  8c  les  Romains  en  furent  au  contraire 
très  - friands , & ils  les  enveloppaient  dans  les 
feuilles  de  bette  pour  les  fervir  dans  les  repas, 

ANGÜINÜM.  V.  (EüF  de  ferpenty 
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ANGUSTTCLAVE  ; partie  de  rhabillcment 
des  chevaliers , qui  les  diftmguoit  des  plébéiens, 
comme  le  laticlave  dilli.iguoit  les  fénateurs  de 
l’ordre  équefire.  tlle  étoit  attachée  à la  tunique, 
8c  ne.différoit  du  laticlave  par  fa  penteffe 
relative. 

Vangujliclave  délignoit  l’ordre  équeftre  , dont 
les  membres  portoient  le  nom  a angujiiclavii. 
Paterculus  dit  de  Mécène , que  malgré  la  faveur 
d'Auguiic  , il  fe  contenta  toujours  du  rang  de 
chevalier , & de  V angafliclave , vixit  angufio 
clavo  contentas  pœn'e.  Stace  employé  dans  le  même 
cas  la  même  expreliion  : 

Contentas  arcio  lamine  purpurt. 

Ovide  étoit  né  dans  l'ordre  équeftre , 8c  il 
pouvoir  prétendre  à devenir  fénateur;  mais  il  nous 
aftuie  qifil  fe  fixa,  en  prenant  la  robe  virile , à la 
dignité  de  chevalier  : 

Curia  reflabat  y clavî  menfura  coaÜa  efi. 

Le  père  de  Suétone  n’étoit  que  chevalier  , car 
fon  fils  l’appelle  angufliclavius , à la  fin  de  la  vie 
d’Othon. 

ANÎCETUS,  fils  d’Hercule  & d’Hébé. 

AN  I C I A y famille  romaine  dont  on  n’a  des 
médailles  que  dans  Goltzius. 

ANIENSIS  ( F".  Tribus. 

ANfGRlDES  , nymphes  qui  habitoient  près 
du  fleuve  Anigrus , dans  l’Élide.  Elles  avoient  un 
antre  , où  ceux  qui  y entroient  tourmentés  par 
des  dartres , ou  d’autres  maladies  cutanées  , 
invoquoient  les  nymphes  , 8c  leur  faifoient 
quelques  facrifices.  Ils  frottoient  enfuite  la  partie 
malade , & paflbient  la  rivière  à la  nage.  Après 
cela , ils  lainoient  dans  l'eau  toute  l’impureté  , 
8c  fortoient  entièrement  nets  & purifiés.  Les 
eaux  du  fleuve  Anigrus  étoient  fans  doute  ful- 
phureufes  , & par  cela  feul  propres  à guérir  les 
maladies  cutanées. 

ANIGRLS,  fleuve  d’Élide  dans  le  Pélopon- 
nèfe , dont  les  eaux  étoient  amères  8c  infeéles. 
Paufanias  attribue  la  caufe  de  cette  infeélion  au 
fang  des  Centaures , qui  avant  été  bleftes  par 
Hercule , y lavèrent  leurs  plaies.  Ovide  n’a  pas 
oublié  de  chanter  cette  merveille  de  l’ancienne 
Mythologie,  {Métam.  liv-  ij)  : 

Ante  hibebantur y nunc  quas  contingere  nolis 
Fundit  Anigros  aquas  ,'  pofiqudm  lavare  bimembres 
Vulnera,  clavigeri  qus  fecerat  Herculis  arcus. 

Cette  amertume  8c  cette  infeélion  n’étoieat 
dues  qu’au  foufre  dont  les  eaux  de  \‘ Anigrus 
étoient  imprégnées , puifqu’elles  guériflfoient  les 
maladies  de  la  peau.  Voyez  Anigrides. 

ANIMAUX.  Il  n’y  a rien  d'aulfi  célèbre  dans 
l’antiquité,  que  le  refpedt  des  Égyptiens  pour 
certains  animaux  j rien  n’eft  aufti  plus  incertain 

que 
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que  l’époque  où  il  a commencé , & la  caufc 
qui  l’a  fait  naître. 

Le  favant  Jablonski  fait  remonter  ce  cuite  aux 
tems  qui  précédèrent  l’arrivée  des  Hébreux  en 
Egypte.  Il  croit  que  les  Égyptiens  rendirent 
primitivement  un  culte  aux  pierres  facrées,  aux 
obélifques  mêmes  & aux  pyramides  , deftinées 
à fervir  de  tombeaux  à leurs  rois.  Aux  pierres 
facrées,  fuccédèrent  les  animaux  vxwzm , & même 
les  cadavres  de  ces  animaux.  Ils  rendirent  auffi  des 
hommages  à leurs  repréfentations,  & les  temples 
Egyptiens  fe  peuplèrent  de  divinités  choifies  parmi 
les  quadrupèdes  J les  oifeauXj  les  poiflbns  & les 
ferpens. 

M.  Paw  place  l’époque  de  l’apothéofe  des 
animaux  en  Égypte , au  moment  où  une  colonie 
d'Éthiopiens  vint  s’établir  dans  la  vallée  du  bas- 
Nil.  Les  fervices  utiles  qu’elle  tira  des  animaux, 
dont  les  vers,  les  fouris,  les  crapauds,  &:  autres 
êtres  crus  venimeux , font  la  nourriture,  excitèrent 
fa  reconnoiffance  , & l’engagèrent  à les  déifier. 
Il  eil:  facile  de  concilier  les  opinions  de  ces  deux 
favans , en  faifant  remonter  cette  époque  aux 
premiers  inftans  de  la  population  des  bords  du 
Nil. 

En  quoi  confilioit  le  culte  rendu  par  les  Égyp- 
tiens aux  animaux  ? Il  feroit  trop  long  de  rapporter 
celui  qui  étoit  rendu  à chacun  des  animaux  facrés, 
dont  voici  les  noms  : tous  les  oifeaux  de  proie 
de  jour  & de  nuit,  depuis  l’aigle  de  laThébaïde, 
jufqu’à  la  chouette  de  Sais , depuis  le  vautour  ou 
le  coq  de  Pharaon,  jufqu’au  petit  faucon  du  Delta, 
les  ibis , les  Grues , les  courlis , les  corbeaux , les 
cicognes,  les  huppes,  que  l’on  appelle  généra- 
lement les  purificateurs  de  l’Egypte ^ les  belettes, 
les  chats , les  ichneumons , les  bœufs , & dans 
certains  cantons  les  béliers;  quelques  efpèces  de 
poiffons  , telles  que  l’anguille , le  brochet , la 
carpe  ; les  fcarabées  , certains  ferpens. 

Les  temples  étoient  remplis  des  images  de  ces 
animaux  révérés;  eux- mêmes  y étoient  logés, 
nourris  avec  foin , & honorés  par  des  offrandes 
& un  culte  religieux.  On  les  embaumoit  après 
leur  mort , & on  plaçoit  rerpeftueufemeut  leurs 
momies  dans  les  catacombes  qui  leur  étoient 
delHnées.  Ils  y étoient  apportés  même  des  pays 
étrangers  , pour  leur  procurer  une  fépulture 
honorable.  On  impofoit  enfin  des  amendes  con- 
lidérables  à celui  qui  tuoit  par  mégarde  un 
animal  facré  \ mais  la  mort  feule  pouvoit  expier 
le  crime  de  celui  qui  l’auroit  tué  à deffein. 

L’aveuglement  des  Égyptiens  étoit  tel , qu’ils 
confultoient  fur  l’avenir  , non  pas  tous  les 
animaux  facrés , comme  l’a  cAi  Van-Dale  , mais 
quelques-uns;  tels  que  le  boeuf  apis  & les  fca- 
rabées. .Un  paffage  obfcur  d’Élien  y a fait  joindre 
mal -a -propos  les  crocodiles;  & un  préjugé 
populaire  faifoit  croire  que  ces  animaux  dépo- 
conflamment  leurs  œufs  dans  des  endroits 
®u  1 inondation  du  Nil  ne  pouvoit  atteindre.  Ce 
Antiquités , Tome  I. 
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proftoôic  tenoit  lieu  de  prédiélion  phyfioue, ainfi 
que  les  fréquentes  apparitions  de  l’hippopotame 
hors  du  fleuve. 

On  fait  que  les  Égyptiens  ont  toujours  été 
curieux  de  prévoir  la  hauteur  où  le  Ni!  devoir 
parvenir  dans  l’année.  Cette  inquiétude  leur  a 
fait  employer  les  moyens  les  plus  ridicules  pour 
parvenir  à cette  vaine  connoiffance.  Ce  fut  aufli 
fur  cet  objet  que  le  bœuf  apis  fut  interrogé  pour 
la  première  fois;  & de-là  vint  la  célébrité  de  fes 
oracles.  On  lui  offroit  à manger  ; & l’avidité  ou 
la  nonchalance  avec  laquelle  il  goûtoit  ce  qui  lui 
étoit  préfenté,  diéfoit  les  réponfes  aux  confultans. 
Les  fcarabées  fervirent  ainli  que  le  bœuf  apis  à 
rendre  les  augures.  Ce  font-là  les  feuls  oracles 
rendus  en  Égypte  par  des  animaux  facrés,  dont 
nous  ayons  connoiffance. 

Ce  culte  étoit-il  un  aéle  de  religion , un  hon- 
neur adreffé  aux  animaux  eux- mêmes?  Pour 
réfoudre  cette  queftion,  il  faut  diftinguer  deux 
claffes  d’hommes  danschaque  peuple.  La  première, 
qui  ell  la  moins  nombreufe , a des  lumières  , 
& peut  connoître  à fond  la  religion  de  fon  pays. 
Quant  à la  multitude,  qui  forme  la  fécondé  partie, 
elle  n’a  que  des  fens  & prend  fouvent  les  fymboles 
ouïes  repréfentations  pour  des  réalirés.  C’eft  pour- 
quoi nous  ne  chercherons  à démêler  les  fenti- 
mens  que  des  Égyptiens  de  la  première  clalfe , 
c’elf-à  -dire  , des  prêtres  & des  fages  de  la  na- 
tion. 

Les  animaux  facrés  n’étoient  que  les  fymboles 
des  conflellatioRS  fous  lefquelles  arrivoient  certains 
phénomènes,  tel  que  le  débordement  duNil  exprimé 
par  le  fphinx,  qui  étoit  la  réunion  du  lion  & de  la 
vierge  ; deux  lignes  qui  préfidoient  à cet  accroiffe- 
ment  prodigieux  du  fleuve.  C’étoient  auffi  les 
fymboles  des  attributs  de  la  divinité  ; l’épervier . 
expriraoit  la,  providence , dont  fon  œil  perij’ant 
étoit  l’image.  Les  Egyptiens  trouvoient  encore 
dans  certains  animaux  une  réffemblance  phyfique 
avec  les  aftres  qu’ils  adoroient,  comme  les  génies, 
miniftres  fubalternes  de  la  divinité.  L’efpèce  de 
bœuf  nain  qui  efl  le  bubalos  des  naturalifles 
modernes,  porte  des  .cornes  qui  imitent  par  leur 
courbure  celles  du  croiffant.  Cette  refïemblance 
fit  honorer  le  bœuf  nain  fur  les  bords  du  Nil. 

Une  tradition  mythologique,  dont  on  confervoit 
la  mémoire  dans  la  Grèce  elle-même,  apprenoit 
que  les  dieux  pourfuivis  par  Typhon,  félon 
les  Grecs  , par  les  Titans , s’étoient  cachés  fous 
les  figures  de  différens  animaux.  On  re^idit  à 
ceux-ci  un  culte  , comme  aux  tabernacE^  des 
divinités. 

La  caufe  la  plus  vraifemblable  du  culte  qu® 
lesÉgyptiens  rendoient  aux  animaux  l’utilité 
qu’ils  en  tiroient.  Ilsobferyèrent  que  les  chats,  le® 
belettes,  les  ichneumons,  les  éperviers,  les  vau- 
tours, les  chouettes,  les  cicognes  8c  les  ibis, 
détruifoient  les  ferpens  & les  infeâes  qui  fbur- 
miUoient  dans  le  limon  dépofé  par  la  rçtïaite 

Z 


178  A N I 

eu  î\i!.  Des-îors  une  prévoyance  politique  fit 
rcfpeéter  les  elpèces  d'animaux  que  Ton  appela 
depuis  les  purificateurs  de  l'Egypte;  & pour  les 
rendre  plus  précieux  au  public  ignorant  , on 
plaça  leurs  images  dans  les  temples.  Celui-ci 
pafl'i  bientôt  du  refpeéî;  au  culte , parce  qu  il  efi 
toujours  extrême  & outré. 

Au  refte , ce  refpeél  pour  les  animaux  utiles 
s’eil  reproduit  chez  les  Thraces  & chez  les 
premiers  Grecs.  Les  uns  & les  autres  décernèrent 
des  peines  contre  ceux  qui  tueroient  des  bœufs 
ou  des  cicognes.  Les  Indiens  ont  encore  le  même 
refpeét  pour  les  boeufs  5 & l'on  fait  qu'en  Flandre 
& à Londres  , les  cicognes  n'ont  rien  à redouter 
de  la  part  des  chalTeurSj,  qui  regardent  comme  un 
fouverain  bonheur  d’en  avoir  des  nids  fur  leurs 
cheminées  ou  dans  les  toits  de  leur  maifon. 

Animaux  chez  les  Grecs.  Ce  peuple  ayant 
reçu  des  phéniciens  l'écriture  j & fans  doute  la 
mythologie  j adopta  les  opinions  religieufes  des 
Egyptiens  j dont  les  Phéniciens  étoient  une 
colonie.  Les  Grecs  rendirent  donc  une  efpêce  de 
culte  à plufieurs  animaux  , & ils  en  affeétèrent 
un  grand  nombre  à des  divinités  particulières. 
Ainfij  le  lion  étoit  confacré  à Wilcain;  le  loup 
&■  répervier  à Apollon , parce  qu'ils  ont  la  vue 
fine  & perçante  ; le  corbeau  ^ la  corneille  & le 
ciguë  au  même  dieu,  parce  qu'ils  ont,  dit-on, 
un  inftinét  naturel  pour  prédire  l'avenir  ; le 
coq  au  même  dieu , parce  qu’il  annonce  par  fon 
chant  le  lever  du  foleil  5 & à Mercure,  comme 
le  fymbole  de  la  vigilance  que  requéroit  la 
multitude  de  fes  emplois  } le  chien  aux  dieux 
Lares  ; le  taureau  à Neptune  , à caufe  du  mu- 
giffement  des  flots  ; le  dragon  à Bacchus  & à 
Minerve  ; les  griffons  à Apollon  5 les  ferpens  à 
Efculape  ; le  cerf  à Hercule  5 l’agneau  a Junon  ; 
le  cheval  à Mars  ; la  génilfe  à Ifis;  l'aigle  à 
Jupiter;  le  paon  à Junon;  la  chouette  à Minerve; 
le  vautour  a Mars;  la  colombe  fie  le  moineau  à 
Vénus  ; les  a'cioneî  à Thétis  ; le  phénix  au  Soleil  ; 
le  bouc  à Bacchus , &rc. 

Lorfoue  les  Grecs  facrifièrent  des  animaux  à 
leurs  divinités  , ou  qu’ils  les  leur  confacrèrent  , 
divers  motifs  diffèrent  ce  choix.  Tantôt  il  dépendit 
de  la  profeifion  de  ceux  qui  les  offroient  ; les 
bergers  offroient  des  brebis , les  bouviers  des 
taureaux,  les  chevriers  des  boucs,  & les  pêcheurs 
un  thon.  La  diflinétion  des  dieux  fupérieurs  & des 
infernaux  , obligeoit  à varier  les  offrandes.  Les 
derniers  n'aimoient  que  des  brebis  noires  & 
ifériles;  les  premiers,  au  contraire,  fe  plaifoient 
à voir  fur  leurs  autels  des  viébimes  blanches  Se 
fécondes.  On  avoir  encore  égard  au  fexe  des 
divinités,  pour  leur  offrir  des  animaux  mâles  ou 
femelles.  Le  caraftère  des  dieux  que  l’on  invoquoit , 
déterminoir  le  choix  des  animaux  ; on  immoloit 
au  belliqueux  Mars  des  taureaux  indomptés;  à 
Bacchus  le  bouc , qui  ronge  fa  vigne  chérie  ; à 
Cérès  le  cochon  ^ ennemi  des  moilToQS, 
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Ce  n’étoit  pas  affez  d’avoir  choifi  des  animaux 
d’une  efpêce  agréable  aux  divinités  que  l’on 
invoquoit  ; il  falloit  encore  que  les  géniffes  fnfTent 
de  l’année  , que  les  anguilles  offertes  par  les 
Béotiens  euffent  été  pêchées  danslelacCopais,  &c. 
Mais  dans  tous  les  cas , le  bœuf  qui  avoir  été 
lié  à la  charrue  , ne  pouvoir  être  inimolé.  Les 
Romains  confervèrent  religieufement  ce  dogme 
dans  les  premiers  tems  de  la  république  ; & Pline 
raconte  qu'un  Romain  fut  exilé  pour  avoir  tué 
un  bœuf. 

Le  refpeâ;  que  les  Grecs  confervèrent  pour  les 
animaux , paroilfoit  dans  la  multitude  de  leurs 
repréfentations  qui  ornoient  les  temples,  les  places 
& les  édifices  publics. 

La  collection  feule  du  baron  de  Stofeh  offre 
deux  cens  fix  pierres  gravées,  repréfentant  des 
animaux. 

Paufanias  cite  plus  de  quarante  animaux  de 
bronze  d'une  grandeur  confidcrable , & de  toutes 
les  efpèces  ; tigres  , lions,  chevaux,  bœufs,  chè- 
vres, &c.  parmi  lefquels  il  efl  fait  mention  d’un 
paon  d'or,  enrichi  de  pierres  précieufes,  & donné 
par  l'empereur  Hadrien.  Il  efl  aifé  de  reconnoître 
dans  le  détail  de  cette  dernière  figure , un  goût 
étranger  à la  Grèce.  Cette  nation  favante  préféra 
toüioiirs  les  beautés  réelles  de  l'art,  c’eft-a-dire, 
le  del'fin  précis  & l'exécution  large , à la  richefiTe 
de  la  matière  & des  ornemens.  Le  luxe  dans  les 
arts,  prefque  toujours  ennemi  du  goût,  éblouit, 
dit  le  comte  de  Caylus,  les  âmes  vulgaires;  il  ne 
fait  qu’une  médiocre  impreffion  fur  les  véritables 
connoiffeurs,  à qui  toutes  les  matières  font  indif- 
férentes , & qui  ne  recherchent  dans  un  ouvrage 
que  l'ouvrage  même. 

Animaux  chez  les  Romains.  Les  vainqueurs 
de  l’univers  embraflfêrent  la  religion  des  Pélafges, 
que  ceux-  ci,  venant  fonder  des  colonies  en  Italie, 
avo'ent  apportée  aux  Etrufques.  De  forte  qu’on 
peur  leur  appliquer  tout  ce  que  nous  avons  dit  des 
Grecs,  relativement  aux  animaux  confacrés  aux 
dieux  ou  deflinés  aux  facrifices. 

Ils  leur  offrirent  même  les  animaux  extraordi- 
naires , nés  dans  les  pays  éloignés.  Ainfi , 
Hadrien  ayant  bâti  à Athènes  un  fuperbe  temple 
à Jupiter -Olympien  , y fit  placer  un  prétendu 
draqoii  qui  avoir  été  apporté  des  Indes.  Lorfqu'ils 
laiffoient  vivre  ces  animaux  confacrés,  tels  que 
les  biches  abandonnées  dans  les  bois , on  leur 
attachoit  des  boucles  aux  oreilles  ou  des  col- 
liers, afin  d'empêcher  qu’une  main  innocemment 
facrilêge  , ne  répandît  le  fang  d’un  animal 
faerc.  * 

I es  Romains  n’eurent  de  goût  particulier  ou  de 
coutume  propre  à leur  nation,  que  d'aimer  à re- 
paître leurs  veux  du  fang  des  anima:  x combattans 
dans  les  amphithéâtres.  Pour  complaire  à ce  peuple 
fan'niinaire , les  édiles  & les  empereurs  faifoient 
venir  des  contrées  les  plus  éloignées  , les  animaux 
féroces  & cainaciers.  La  Calédonie  & la  Pannonie 
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fourniffoicrvî  «les  ours  ; les  lions  8e  les  tigres  vs- 
noicnt  des  déierts  de  l'Afrique  ; les  rhinocéros  & 
les  hyènes  étoient  amenés  de  l’Inde,  & Ic'i  cro- 
codiles de  l'Afrique.  Les  empereurs  avoient  feuls 
le  droit  de  faire  venir  dans  la  capitale  les  bêtes 
féroces  5 mais  ils  les  donnoient  quelquefois  en 
préfent  à leurs  favoris , ce  qui  étoit  une  marque 
de  la  plus  grande  confidération. 

On  renfermoit  ces  animaux  dans  des  caves  pla- 
cées au-deffous  & autour  de  l'arène.  Lorfque  le 
moment  de  les  faire  combattre  étoit  arrivé , les 
portes  de  ces  caves  s’ouvroient,  & ils  s’élançoient 
avec  fureur  dans  l'arène,  où  les  gladiateurs  & les 
criminels  condamnés  aux  bêtes , les  attendoient 
pour  les  combattre.  D'autres  fois , on  les  renfer- 
moit dans  des  vaiffeaux  ou  d'autres  machines , 
qui , s'ouvrant  dans  le  milieu  de  l'arène , les  laif- 
foient  échapper  de  leur  fein.  Les  Romains  eurent 
une  paflion  li  forte  pour  les  combats  ôi  animaux , 
que  Philippe  voulant  regagner  la  faveur  du  peuple 
irrité  par  la  mort  de  Gordien , n'employa  d'autre 
moyen  que  de  multiplier  le  nombre  des  animaux 
cxpofés  dans  les  jeux  féculaires.  Jamais  aulfi  l'on 
Ji'en  vit  de  tant  de  fortes  : un  rhinocéros,  trente- 
deux  éléohans , dix  tigres , dix  alces , foixante 
lions  apprivoifés,  trente  léopards,  vingt  hyènes, 
un  hippopotame , quarante  chevaux  fauvages , 
vingt  archoléons  5c  dix  camélopardes. 

Cette  cruauté  ne  s'étendoit  pas  cependant  juf- 
qu'aux  animaux  domelliques.  Les  anciens  fem- 
bloient  avoir  réfervé  pour  eux  feuls  toute  la 
fenfibilité  dont  ils  ne  faifoient  point  ufage  dans 
les  temples  à la  vue  des  milliers  de  viéfimes  que 
l'on  yégorgeoit.  Lorfque  des  animaux  leur  avoient 
rendu  de  longs  fervices  ou  des  fervices  fignalés , 
ils  leur  donnoient  la  liberté , ou  ils  laiflToient  par 
leaar  teftament  des  fommes  pour  les  nourrir.  On 
entrenoit  des  oies  dans  le  capitole , en  mémoire 
du  bruit  qu'elles  avoient  fait  à la  venue  des  Gau- 
lois. Lorfque  Céfar  traverfa  le  Rubicon  pour  fe 
rendre  maître  de  Rome  , il  abandonna  dans  les 
forêts  les  chevaux  qui  lui  avoient  fervi  à con- 
quérir les  Gaules.  Stacc  n'a  pas  oublié  de  fuivre 
ces  exemples  dans  fa  Thébaïde.  On  y voit  Bac- 
chus  revenu  des  Indes,  donner  dans  la  campagne 
de  Thèbes  la  liberté  aux  deux  tigres  apprivoifés 
qui  avoient  traîné  fon  char  pendant  fa  glorieufe 
expédition. 

Animaux.  An.  Une  opinion  erronée  s’eft 
établie  parmi  les  artifles  à la  renaiffance  des  lettres 
& des  arts,  relativement  aux  animaux  fabriqués 
par  les  anciens.  Us  aiTuroient  que  l'exécution  en 
étoit  médiocre , 8c  bien  inférieure  à celle  des 
modernes.  Un  fculpteur  eftimable  (M.  Falconnet) 
a réveillé  ce  préjugé , & l’a  appuyé  fur  les  défauts 
du  cheval  de  Marc-Aurèle.  Il  l'a  trouvé  trop  mal 
fait  ; ainfi  que  les  amateurs  de  l'antiquité  ont  pour 
lui  peut-être  trop  d'admiration.  On  verra  à l'ar- 
ticle Cheval f ce  qu'il  faut  penfer  de  ce  moau- 
Bient. 
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La  queftion  que  nous  traitons  ici  efl  plus  géné- 
rale; elle  regarde  tous  les  animaux  qui  font  forti'S 
des  atteliers  grecs  & romains  ; 8c.  c'ell  d'après  le 
favant  Winkelmann  que  nous  allons  la  réfoudre 
en  faveur  des  ardftes  anciens.  Nous  favons  d’abord 
que  plufieurs  Ratuaires  acquirent  une  grande  ré- 
putation, par  la  manière  fupérieure  avec  laquelle 
ils  rendoient  les  animaux.  Calamis  fculpta  avec 
la  plus  grande  vérité  les  chevaux,  & Nicias  les 
chiens.  La  vache  de  Myron  a été  chantée  par  les 
plus  célèbres  poètes  dont  les  vers  nous  foient 
parvenus.  On  vantoit  encore  un  chien  de  cet 
artille,  & un  veau  de  Ménechmus.  Pline  nous 
affure  que  les  anciens  ardftes  faifoient  les  bêtes 
féroces  d’après  le  naturel , & que  Praxitèle  avoit 
devant  lui  un  lion  vivant,  lorfqu’il  fculpta  le  roi 
des  animaux. 

On  n’a  confervé  des  lions  & des  chevaux  anti- 
ques d’une  grande  beauté,  tant  de  ronde- bofta 
& de  demi-bofte , que  fur  les  médailles  & les 
pierres  gravées.  Les  articles  Lion  Sc  Cheval  appren- 
dront combien  étoit  admirable  le  cifeau  qui  les 
a produits.  Rome  feule  poflede  encore  plufieurs 
animaux  de  fabrique  grecque,  exécutés  en  pierres 
dures  & en  marbre.  La  Villa-Negroni  renferme 
un  très-beau  tigre  de  bafalte,  monté  par  un  bel 
enfant  de  marbre.  Le  bouc  du  palais  Giuftiniani 
eft  d’un  rare  travail  ; mais  il  faut  obferver  que  la 
tête  n’eft  pas  antique. 

Au  refte , il  feroit  étonnant  que  les  jfricîens 
n'euftent  pas  réufti  à repréfenter  des  animaux, 
puifque  l’on  attachoit  un  grand  prix  à ces  repré- 
fentations,  qui  étoient  ordinairement  les  fymbole-s 
ou  les  monumens  de  quelqu’événement  mémo- 
rable. Telle  étoit  la  louve , du  ftyle  étrufque  , 
allaitant  Rémus  & Romulus , confervée  encore 
aujourd’hui  au  capitole  ; tel  étoit  le  grouppe  de 
bronze,  qui  repréfentoit  Alexandre  combattant 
un  lion , que  Craterus  confacra  à Delphes  ; tel 
le  bœuf  doré  que  le  peuple  romain  fit  élever  par 
reconnoiflance  à L.  Minucius  ; tel  le  chien  de 
marbre  du  tombeau  de  Diogène  ; telle  la  fy’rène 
gravée  fur  le  fépulcre  de  l’orateur  Ifocrate;  tels 
enfin  ces  lions  que  les  Egyptiens  fabriquèrent  fi 
fouvent  comme  un  des  emblèmes  des  déborde- 
raens  du  Nil,  & que  les  Grecs  & les  Romains 
employèrent  par  imitation  , fans  doute,  à verfer 
l’eau  des  fontaines  & des  aquéducs. 

Avec  quelle  profufion  ils  fculptèrent  des  ani- 
maux fur  les  vafes  ! Sans  parler  du  fond  qui  en 
étoit  ordinairement  couvert , toutes  les  parties 
faillantes , les  pieds,  les  anfes,  les  manches  des 
inftrumens,  étoient  formées  par  des  enlacemens 
ou  des  grouppes  ^animaux.  Combien  de  fois  le 
comte  de  Caylus  s'eft-il  récrié  fur  la  variété,  la 
richeffe  le  bon  goût  de  ces  ornemens  ! Que  l’on 
jette  uncoup-d'œil,  même  rapide,  fur  fes  defllns, 
fur  ceux  d'HercuIanum , ou  des  vafes  étrufques, 
fur  les  médailles  grecques  , & fur  les  pierres 
gravées  en  particiilier>  c’eft  alors  qu'on  fera  ea 
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c:.;t  de  rendre  juf^’ce  aux  anciens  fur  Texcellence 
de  leur  fciilpture  pour  les  repréfentarions  à‘ani- 
m-jux. 

Animaux  fur  les  médailles.  Les  animaux 
gravés  fur  les  médailles  des  villes  grecques  ^ en 
exprimoient  ordinairement  lesfymboleSj  ou  ceux 
de  leurs  divinités  tutélaires.  Quelquefois  ils  expri- 
ment leurs  noms , comme  Iss  armes  parlantes  : 
tel  ell  lé  renard  des  médailles  d'Alopéconnefus  j 
dont  le  nom  exprime  en  grec  celui  de  \ animal. 

Sur  les  médailles  romaines  , on  voit  fouvent 
les  repréfentations  des  animaux  extraordinaires , 
qui  avoient  été  expofés  dans  les  jeux  publics , 
& particulièrement  dans  les  jeux  féculaires.  Dans 
les  médailles  de  Philippe , d'Otacille  ^ de  leurs 
fils  J les  revers  portent  la  figure  des  animaux  qui 
furent  expofés  dans  les  jeux  féculaires  de  Tan  icoo 
de  Rome  5 avec  les  mots  f&culares  Augg.  Quand 
les  fpeétacles  dévoient  durer  plufieurs  jours  ^ on 
n’expofoit  à chaque  journée  quhin  certain  nombre 
^animaux,  pour  procurer  au  peuple  un  plaifir 
toujours  nouveau.  On  avoit  foin  de  marquer  fur 
les  médailles  la  date  du  jour  où  ces  animaux  pa- 
roiifoient  ; ce  qui  fert  à expliquer  les  chiffres  i, 
II,  ni,  IV,  V,  VI,  qui  fe  trouvent  fur  les  mé- 
daille des  princes  nommés  plus  haut.  Ils  nous 
apprennent  que  tels  animaux  furent  donnés  en 
fpeéfacle  le  premier,  le  fécond,  le  troifième  ou 
le  quatrième  jour. 

hts  animaux  furies  médailles  expriment  quel- 
quefois les  légions  qui  les  porroient  dans  leurs 
enfeignes.  Ainfi  voyons-nous  celles  de  Gallien , 
avec  un  porc-épic,  ou  un  Ibis  ou  Pégafe , &c. 
Nous  renvoyons  à Particle  de  chaque  animal  pour 
apprendre  de  quel  objet  ou  de  quel  peuple  il 
étoit  le  fymbole , & réciproquement  à l’article 
de  chaque  peuple  ou  ville  qui  l'a  placé  fur  fes 
médailles. 

Animaux  fantaftiques.  Voye:^  Grotesques. 

ANIO,  rivière,  appelée  aujourd’hui  Teverone, 
qui  pafTe  à Tivoli , & fe  jette  dans  le  Tibre  au- 
deffus  de  Rome.  On  en  avoit  conduit  deux  bras  à 
Rome  pour  en  former  deux  aqnéducs  appelés 
Anio  vêtus  & Anio  novus.  Le  premier  avoit  fa 
prife  d’eau  à vingt  milles  de  Rome,  au  deflus  de 
Tibur.  L’eau  v couloit  fous  terre  la  longueur  de 
43,297  pas,  & au  jour  dans  le  canal  de  maçon- 
nerie l’efpace  de  751  pas.  Cet  aquéduc  avoit  fa 
dirtribution  d’eau  dans  le  quartier  de  Publicius, 
vers  la  porte  Trigemina  , à l’endroit  appelé  les 
Salines.  Manius  Curius  Dentatus  étant  cenfeur 
l’an  de  Rome  481  , confacra  les  dépouilles  du  roi 
Pyrrhus  à le  conftruire  5 & neuf  ans  après , il 
fut  créé  duumvir  pour  achever  cette  entreprife 
avec  Fulvius  Flaccus.  h’ Anio  vêtus  ne  donnoit 
qu’une  eau  trouble  & peu  falutaire;  c’eft  pour- 
quoi on  ne  l’employoit  que  pour  arrofer  les  jar- 
dins, & pour  emporter  les  immondices  de  la 
^lle. 

L’aquéduc  appelé  Anio  novus,  avoit  aiilC  fa  prifs 
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d’eau  dans  Y Anio , à quarante -deux  milles  de 
Rome-  Son  eau  entroit  dans  la  ville  par  le  même 
aquéduc  que  l’eau  appelée  Claudia,  mais  dans 
un  canal  plus  élevé.  Son  château  d’eau  étoit  placé 
à la  porte  Majeure , d’où  elle  fe  diftribuoit  dans 
Rome,  & envoyoit  une  divifion  confïdérable  au 
pied  du  mont  Aventin.  Comme  YAnlo  couloir 
dans  un  terrein  gras  & argilleux , fon  eau  étoit 
rarement  limpide.  Pour  la  dépurer  , on  avoit  pra- 
tiqué à la  prife  d’eau  un  grand  réfervoir,  où  elle 
dépofoit  fon  limon  avant  d’entrer  dans  l’aquéduc. 
Malgré  ces  précautions,  l’eau  de  Y Anio  arrivoit 
trouble  lorfqu’il  avoit  plu. 

AISITIS,  nom  fous  lequel  Diane  étoit  honorée 
à Ecbatane  , dit  Plutarque. 

AN  lus,  tiroir  fon  origine  de  Cadmus,  par 
fa  mère  Rhéo , fille  de  Stéphilas.  Rhéo  ayant 
manqué  à l’honneur,  fon  père  l’expofa  fur  la  mer 
dans  une  barque  qui  aborda  à Délos.  Là , elle 
accoucha  à‘Anius , qui  devint  roi  du  pays.  Délos 
étoit  une  ifle  fameufe  par  la  naiffance  de  Diane  & 
d’Apollon.  Le  dieu  y avoit  un  temple  célèbre, 
où  il  rendoit  des  oracles , & dont  Anius  étoit 
prêtre.  Rex  Anius  , rex  idem  hominum  , Phibique 
facerdos , dit  Virgile.  Ce  prince  eut,  de  fa  femme 
Dorique,  quatre  enfans,  un  fils  trois  filles.  Le 
fils,  à qui  Apollon  avoit  accordé  Part  de  prévoir 
l’avenir , fe  nommoit  Andros.  Il  quitta  fon  père 
pour  s’aller  établir  dans  l’iHe  à laquelle  il  donna 
fon  nom,  & où  il  régna. 

Les  trois  filles  fe  nommoient  Deno , Sperneo 
& Elaïs  : Bacchus  leur  avoit  aqcordé  le  pouvoir 
de  changer  tout  ce  qu’elles  toucheroient  en  bled, 
en  vin  ou  en  huile}  ainfi  elles  étoient  devenues 
des  fources  fécondes  de  tout  ce  qui  ert  nécelfaire 
à l’ufage  de  la  vie.  Les  Grecs  voulurent  les  avoir 
dans  leur  camp  devant  Troye , pour  nourrir  l’ar- 
mée à peu  de  frais  & fans  travail.  Agamemnon 
les  enleva  d’entre  les  bras  de  leur  père}  mais  elles 
trouvèrent  le  moyen  de  s’échapper,  Sz  s’enfuirent 
chez  Andros,  leur  frère.  Une  troupe  d’hommes 
armés  entra  aufli-tôt  dans  fes  états , & le  força  de 
livrer  fes  fœurs.  Dans  le  tems  qu’on  fe  préparoit 
à les  enchaîner  pour  les  emmener  devant  Troye, 
Bacchus  les  changea  en  colombes. 

ANNA,  étoit  le  nom  de  la  fœur  de  Didon, 
qui,  après  la  mort  de  cette  princelfe,  céda  Car- 
thage à larbas , roi  des  Gétules , & fe  retira  en 
Italie,  où  Enée  la  reçut  très- bien.  Mais  la  jaloufie 
de  Lavinia  l’obligea  de  fuir  encore}  défefpérée, 
elle  fe  jeta  dans  le  fleuve  Numicus,  dont  elle 
devint  une  nymphe. 

Anna  Perenna  , étoit  une  femme  de  la  cam- 
pagne , qui  avoit  apporté  quelques  gâteaux  au 
peuple  romain  , dans  le  tems  qu’il  s’étoit  retiré 
fur  le  mont  Aventin.  Celui-ci , en  reconnoilfance, 
voulut  que  fon  nom  fut  honoré  à perpétuité  : & 
c’eft  à Perennitate  cultûs  qu  elle  prit  le  furnom  de 
Perenna.  Varon  la  compte  au  nombre  des  divi- 
nités de  la  campagne,  dans  le  mênw  rang  que 
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paies  J CérèSj  8^c.  Sa  fête  étoit  célébrée  aux  ides 
de  M:.rs  J fur  le  bord  du  Tibre  ^ pendant  lefquelles 
le  peuple  fe  livroit  à la  joie  la  plus  vive.  On  y 
buvoit  largement,  on  y danfoit  J & les  jeunes  filles 
chantoient  des  vers , dans  lefquels  la  pudeur 
n’étoit  pas  ménagée. 

On  faifoit  allufion  à une  aventure  galante  qif  O- 
vide  raconte  au  troifième  livre  des  Fartes.  Anna  ^ 
dit-il , ayant  été  reçue  dans  le  ciel , Mars , qui 
étoit  amoureux  de  Minerve  , pria  la  nouvelle 
déelfe  de  le  fervir  dans  fes  amours.  Celle-ci,  à 
qui  le  dieu  de  la  guerre  n’étoit  pas  indifférent, 
lui  ayant  promis  ce  qu’il  fouhaitoit,  vint  lui  dire 
un  jour  que  Minerve  confentoit  à l’époufer , & 
ayant  pris  un  habit  femblable  à celui  de  la  déelfe, 
elle  fe  trouva  au  rendez-vous;  mais  elle  ne  re- 
cueillit aucun  fruit  de  fon  déguifement,  qui  fut 
découvert. 

D’autres  écrivains  veulent  c\uAnna  fût  la  lune, 
parce  que  fes  révolutions  forment  Vannée.  Quel- 
ques-uns la  reconnoilfent  pour  une  des  Atlantides 
qui  allaita  Jupiter.  lo , félon  les  uns,  étoit  ré- 
▼érée  fous  le  nom  à' Anna , & Thémis  félon  les 
autres. 

ANNALES.  La  différence  qui  fe  trouve  entre 
les  annales  & Vhifioire , ert  un  point  différemment 
traité  par  divers  auteurs.  Quelques-uns  difent  que 
l’hirtoire  ert  proprement  un  récit  des  chofes  que 
l’auteur  a vues , ou  du  mo.ins  auxquelles  il  a 
lui-mêrrue  alfifté.  Ils  fe  fondent  pour  cela  fur 
l’étymologie  du  mot  hifloire , qui  fignifie  en  grec, 
la  connoiffance  des  chofes  préfentes , i^tpeTy,  voir. 
Les  annales ^ au  contraire,  rapportent  ce  que  les 
autres  ont  fait,  & ce  que  l’écrivain  ne  vit  jamais. 

Tacite  lui-même  paroït  avoir  été  de  ce  fenti- 
ment , puifqu’il  appelle  annales  toute  la  première 
partie  de  fon  Hirtoire  des  fiêcles  partes  ; au  lieu 
que,  defcendant  au  tems  même  où  il  vivoit,  il 
change  ce  titre  , & donne  à fon  livre  le  nom 
êî  Hifloire. 

Aulugelle  ( i.  i.)  ert  d’un  autre  avis  : il  fou- 
tient  que  Vhifloire  & les  annales  diffèrent  comme 
le  genre  & l’efpèce;  que  l’hiftoire  ert  le  genre, 
& fuppofe  une  narration  ou  récit  des  chofes 

Îialfées  ; que  les  annales  font  l’efpèce  & font  auflTi 
e*  récit  des  chofes  palfées,  mais  avec  cette  diffé- 
rence qu’on  les  réduit  à certaines  périodes  ou 
années. 

Le  même  écrivain  rapporte  une  autre  opinion , 
qu’il  dit  être  de  Sempronius  Afello  : fuivant  cet 
écrivain,  les  annales  font  une  relation  nue  & féche 
de  ce  qui  arrive  chaque  année  ; au  lieu  que  Vhif- 
îoire  nous  apprend  non-feulement  les  faits,  mais 
encore  leurs  caufes , leurs  motifs  & leurs  fources. 
L’annalirte  n’a  pas  autre  chofe  à faire  que  l’expo- 
rttion  des  événemens  tels  qu’ils  font  en  eux-mêmes  : 
l’hiftorien  a de  plus  à raifonner  fur  ces  événemens 
& leurs  cireonrtances , à nous  en  développer  les 
principes,  & à réfléchir  avec  une  certaine  étendue 
fur  les  conféquences.  Cicéron  paroït  avoiï  été  de  ce 
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dernier  fentiment , lorfqu’il  dit  des  annaliflc^  : U nam 
dicendi  laudein  putanc  ejfe  brcvitatem , non  exor- 
natores  rerum  , fed  tantîim  narratores.  Il  ajoute 
qu’originairement  l’hirtoire  n’étoit  qu’une  collec- 
tion à' annales. 

L’objet  en  fut,  dit-il,  {de  Orat.  i.  il)  de  con- 
ferver  la  mémoire  des  événemens  ; Res  omnes 
fingalorum  annorurn  litteris  mandate  , ejferre  in 
album  , & proponere  tabulam  domi , poteflas  ut  ejfet 
populo  cognofcendi.  Le  fouverain  pontife  écrivoit 
chaque  année  ce  qui  s’étoit  paflTé  l’année  précé- 
dente, & l’expofoit  en  un  tableau  ûans  fa  maifon  , 
où  chacun  pouvoit  lire  à fon  gré.  Cet  ufage  dura 
jufou’au  pontife  P.  Mucius  Scævola,  qui  fut  tué 
dans  les  troubles  de  Marius , vers  l’an  6zo  de 
Rome.  On  appeloit  ces  annales  du  pontife,  annales 
maximi , à caufe  de  la  dignité  de  l’annalille,  Sc 
commentarii  pontificum. 

On  croit  qu’après  la  mort  de  Mucius  Scævola, 
la  fuite  des  annales  de  la  république  ayant  été 
interrompue  , on  la  fit  graver  fur  des  tables  de 
marbre,  expofées  aux  yeux  du  public  dans  \e.  forum ^ 
vers  les  comices.  Cet  endroit  étoit  défigné  natu- 
rellement pour  cette  expofition  : car  c’étoit-là 
que  les  fuffrages  du  peuple  créoient  les  magillrats 
& décernoient  les  honneurs  du  triomphe.  Ce  fut 
auflî  dans  ce  lieu  qu’en  l’année  1/45,  on  déterra 
les  Fartes  capitolins  qui  font  écrits  fur  les  tables  de 
marbre,  par  lefquelles  furent  remplacées  les  annales 
des  pontifes. 

ANNEAU.  Ce  mot  ayant  deux  fignifications 
très-dirtinéles , nous  en  ferons  deux  articles;  l’un 
pour  le  mot  èV anneau  pris  dans  fon  fens  le  plus 
étendu,  & l’autre  pour  ce  même  terme,  rertreint 
aux  bagues  & aux  cachets. 

Anneau.  Pline,  parlant  ( 13.  9.)  des  anneaux 
qui  fervoient  à fufpendre  des  rideaux  ou  des  por- 
tières , dit  qu’on  les  faifoit  d’un  bois  très  -dur. 

Anneaux  des  efchves.  Les  efclaves  portoient 
des  anneaux  de  fer  aux  jambes  ou  aux  cuiffes  , 
pour  attacher  les  chaînes.  C’étoit  une  marque 
dirtindive  de  leur  état  malheureux , & ils  ne 
manquoient  pas  de  les  offiir  à quelque  divinité 
avec  leurs  chaînes , lorfqu  ils  étoient  affranchis. 
Martial  fait  allufion  à cet  ufage , lorfqu'il  fe  moque 
d’un  efclave  nommé  Zoïle , qui , ayant  été  fait 
chevalier  & portant  en  conféquence  Vanneau  d’or, 
avoit  offert  à Saturne  les  anneaux  de  fer  , témoins 
de  fon  efclavage,  (3.  29.  ) : 

Hac  cum  gemina  compede  dedicat  catenas , 
Saturne , tibi  Zoilus  annulos  priores. 

On  voit  à Rome  un  anneau  autour  de  la  jambe 
de  la  rtatue  d’un  homme  nud , dont  le  rertaura- 
teur  a fait  un  gladiateur.  Si  la  pofition  de  cette 
rtatue,  qui  efl:  droite  & tranquille,  pouvoit  la 
permettre  , on  auroit  pu  y reconnbître  Promé- 
thée , qu’on  repréfentoit  portant  à une  jambe 
■ Vanneau  avec  lequel  il  avoit  été  attaché  fur  le 
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caucafe.  On  fait,  à la  vérité,  que  les  femmes  por- 
toient  des  braffelets  ( perifccLides  ) aux  jambes 
comme  aux  bras  j mais  on  n'a  point  d'exemple 
de  ce  luxe  pour  les  hommes  : car  on  ne  peut 
fiippofer  que  ce  foit  ici  la  repréfentation  d'un 
efclave , qui  povtoit  à la  jambe  un  anneau  pour 
attacher  fa  chaîne.  C'ell:  peut-être  la  ftatue  d’un 
guerrier  blefl'é , qui  porte  un  bandage  comme  le 
grand  Pompée  en  avoir  un  lorfque  Favorin  le 
iloicien  lui  dit  : Le  diadème  ert  toujours  le  même , 
dans  quelqu’endroit  qu'il  foit  porté. 

En  175-1 , on  trouva , en  faifant  un  grand  che- 
min de  Nangis  à Brai -fur- Seine , un  cimetière 
d'une  médiocre  étendue.  Il  étoit  environné  d’une 
muraille  , contre  laquelle  il  y avoir  plufieurs  fqué- 
lettes  adoiïes;  mais  la  plupart  étoient  placés  fans 
ordre,  dans  le  milieu  d’une  grande  foflTe.  La  fin- 
gularité  de  cette  découverte  , dit  le  comte  de 
Caylus,  {Rec.  i.  276.  ) confilloit  dans  les  anneaux 
de  bronze,  que  plufieurs  de  ces  fquélertes  avoient 
autour  du  cou  , des  cuiflTes  & des  bras.  Ces 
anneaux  étoient  très -légers,  pleins  & très -peu 
larges  ; quelques-uns  étoient  ornés  d’un  gaudron 
incliné  , & d'un  aflfez  bon  goût  ; mais  en  général, 
ils  étoient  unis , 8c  les  cercles  étoient  continus. 
Celui  qu’il  a publié,  a fervi  de  collier  à un  jeune 
homme  ou  à une  femme  âgée  ; car  il  n’a  que 
quatre  pouces  trois  ou  quatre  lignes  de  diamètre. 
Il  a feul  une  féparation  8c  une  moulure , qui  dif- 
tinguent  fes  extrémités , ainfi  que  le  defiîn  le  fait 
voir.  Cette  ouverture  le  rendoit  plus  commode 
dans  les  enflures  du  cou,  ou  lorfqu’il  faifoit  quel- 
qu’effort.  Tous  les  autres  étoient  abfolument 
ronds,  8c  égaux  dans  leur  contour.  Ils  ne  peuvent 
avoir  fervi  fans  avoir  été  fondés  en  place. 

On  trouva  auflî  dans  ce  même  endroit , un  pot 
rempli  de  médailles  que  les  payfans  dilfipèrent, 
fans  qu’il  ait  été  polfible  d’en  retrouver  une  feule. 
Il  efl:  donc  aflez  difficile  de  décider  fi  ce  cimetière 
a été  fait  pour  des  gaulois  ou  pour  des  romains. 
Ceux  qui  voudroient  l’attribuer  aux  premiers , 
pourroient  citer  un  palTage  de  Strabon,  (//v.  iv , 
■pag.  197)  où  il  ell  dit,  qu’outre  les  colliers , les 
Gaulois  portoient  des  anneaux  autour  des  bras. 
On  a même  trouvé  plus  d’une  fois  en  France 
{Rellg,  des  Gaulois,  tom.  l,pag.  345.)  des  fqué- 
lettes  qui  avoient  de  pareils  ornemens  ; mais  il 
faut  obferver  que  Strabon , 8c  plufieurs  autres 
auteurs  difent,  en  termes  formels,  que  les  col- 
liers 8:  les  braffelets  des  Gaulois  étoient  d’or, 
tandis  que  ceux  des  fquélettes  trouvés  en  France, 
n’étoient  que  de  bronze.  11  faut  obferver  de  plus, 
qu’il  n'ell  pas  dit  que  ces  fquélettes  euffent  des 
anneaux  autour  des  cuiffes,  comme  on  en  a vu 
quelques-uns  à ceux  de  Brai-fur-Seine. 

Cette  circonflance  femble  défigner  plus  parti- 
culièrement des  efclaves  romains.  Il  efl:  confiant 
qu’ils  portoient  des  anneaux  aiix  cuiffes  : Ovide  8c 
IVlartial  en  font  mention  5 mais  comme  il  n’eft  pas 
dit  qu’ils  ewffcnt  des  colliers  & des  braffelets , le 
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comte  de  Caylus  croit  qu’il  faut  Aippofer  ici  un 
mélange  d’ufages  entre  ces  deux  nations.  11  dit 
que  le  cimetière  nouvellement  découvert,  renfer 
moit  les  corps  de  quelques  gaulois,  efclaves  des 
Romains,  qui,  fuivant  le  goût  de  leur  nation, 
portoient  des  colliers  8c  des  braffelets,  8c  qui, 
pour  marque  de  leur  fervitude,  avoient  des  anneaux 
autour  des  cuifl'es. 

Anneau  des  Ofiris  8c  des  prêtres  égyptiens. 

On  obferve  que  la  plus  grande  partie  des  prêtres 
ou  des  ofiris,  comme  on  les  appelle  communé- 
ment , préfente  un  anneau  rond  8c  faillant  à hau- 
teur des  pieds,  8c  placé  toujours  à la  droite.  La 
figure  du  n°.  6,  pl.  8 du  2'  Recueil  du  comte  de 
Caylus , 8c  plufieurs  du  cabinet  de  Sainte-Gene- 
viève J en  offrent  des  exemples.  Ce  favant  n’a  pu 
dire  les  raifons  de  cette  particularité.  Il  remarque 
feulement  que  cet  ornement  fondu  dans  la  pièce , 
fe  trouve  dans  les  figures  de  cette  cfpèce  de  toutes 
proportions , 8c  même  dans  celles  qui  fervoient 
d’amulettes. 

Les  Egyptiens  environnoient  le  pied  de  leurs 
momies , de  plufieurs  petites  divinités  protedlrices , 
ou  de  prêtres  qui  prioient  autour  de  leurs  corps. 
On  pourroit  donc  croire  que  ces  anneaux  fer- 
voient à les  attacher  pour  les  fixer  auprès  de  la 
figure.  Cet  ufage  étoit  établi  chez  les  Etrufques, 
qui  perçoient  les  pieds  de  leurs  dieux,  pour  les 
contraindre  à demeurer  dans  l’endroit  où  ils  les 
plaçoient. 

Mais  on  feroit  d’abord  embarraffé  à expliquer 
pourquoi  cet  anneau  fe  trouve  préférablement 
du  côté  droit  j fecondement , les  amulettes  dé- 
truifent  cette  fuppofition  , à moins  qu’on  ne 
voulût  dire  que  les  Egyptiens  portoient  ces 
divinités  ou  ces  interceffeurs  à leur  col  pendant 
leur  vie,  pour  éclairer  toutes  leurs  aftions,  & 
pour  les  fixer  après  leur  mort  dans  le  tombeau, 
comme  des  témoins  capables  de  dépofer  en  leur 
faveur. 

Anneau,  bague.  Les  Poè’tes  ont  feint  que 
Prométhée  ayant  dérobé  le  feu  du  ciel  pour  animer 
fon  automate,  fut  attaché  , par  ordre  de  Jupiter , 
fur  le  caucafe  , &c  condamné  à être  rongé  vivant 
par  un  vautour.  Cet  infortuné  étoit  doué  de  l’ef- 
prit  prophétique , Sc  il  s’en  fervit  pour  avertir 
Jupiter  de  ne  point  entretenir  de\ commerce  avec 
Thétis , parce  que  le  fils  qui  en  devoir  naître  le 
chafferoit  de  fon  royaume.  Le  fouverain  des  dieux 
voulant  récompenfer  Prométhée  du  bon  avis  qu’il 
lui  avoir  donne  , permit  à Hercule  de  lui  rendre  la 
liberté , à condition  feulement  qu’il  porteroit  au 
doigt  pendant  toute  fa  vie  un  anneau  de  fer,  dans 
lequel  feroit  renfermé  un  morceau  du  rocher  té- 
moin de  fon  fiipplice.  On  a cru  que  la  mode  de 
porter  des  anneaux  avoir  pris  de-là  fon  origine. 

Mais  Pline  ( lih.  23.  i.  ) dit  expreffément  qu’on 
ignore  le  nom  de  celui  qui  a porté  le  premier  an- 
neau , 5c  que  l'hifioire  de  Prométhée  eft  auffi  fa- 
buleufe  que  celle  de  Midas.  11  parole  que  lesPerfes 
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s’en  font  fervi  de  toute  antiquité  ; & Alexandre 
cachetoic  j félon  Quince-Carce  , avec  fon  anneau 
les  lettres  qu’il  écrivoit  en  Europe  j & avec  celui 
de  Darius  les  lettres  qu’il  adrelloit  aux  Perfes.  Ce 
peuple  afluroit  que  Cuiamlchid , quatrième  roi  de 
la  première  race^  introduiilt  l’ufage  de  porter  des 
anneaux  aux  doigts , pour  cacheter  les  lettres  & les 
autres  aères  nécelTaires  dans  le  commerce  de  la 
vie.  Les  Biachmannes  fe  parent  àîanneaux  dans 
Philoftrate  j ( Liv.  m.  c.  4.  ) Pour  les  Grecs , 
Pline  croit  J (À'v.  33.  c.  i.  ) qu’au  tems  de  la  guerre 
deTroye^  ils  n’avoient  point  encore  l’ufage  de 
Vanneau  : la  raifon  ell:  qu’Homère  n’en  parle  point  ; 
& que  quand  il  s’agit  dans  l’es  poèmes  d’envoyer 
les  lettres  , ou  de  renfermer  des  habits  précieux  , 
& des  vafes  d’or  & d’argent  dans  des  cadettes , 
on  les  lie  , on  noue  les  liens  ; mais  jamais  on 
n’imprime  la  marque  de  Vanneau.  'V oyez  le  6 livre 
de  1 liade  , & le  8 de  l’Odyffée 

Les  “^abins  avoient  des  anneaux  dès  le  tems  de 
Romulus , au  rapport  de  Denys  d’rialicarnalTe , 
lîv.  II.  Les  Étruriens  en  avoient  aulfi  du  tems  des 
Rois  de  Rome  , témoins  les  anneaux  que  le  vieux 
Tarquin  prit  aux  magiftrats  d’Etrurie  après  les 
avoir  vaincus.  Ibii.  Uv.  1.  c.  y.  Pline  croit  que  cet 
ufage  avoit  pafifé  de  la  Grèce  à ces  habitans  d’Italie  ; 
& que  c’eft  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  peup'es  qu’il 
fut  tranfmis  aux  Romains.  Il  ne  s’introduilît  pas 
cependant  d’abord  à Rome  ; Pline  ne  fait  lequel  des 
Romains  a comm.encé  d’en  porter  5 il  affUre  que  la 
ftatue  de  Romulus,  qui  étoit  dans  le  capitole,  n’en 
avoit  point,  ni  même  aucune  autre,  excepté  celles 
de  Numa  & de  Servius  Tullus.  Celle  de  Brutus 
même  n’en  portoit  pas,  ni  les  Tarquins,  quoi- 
qu’originaires  de  Grèce , d’où  Pline  croit  que  cet 
ufage  avoit  paflTé  en  Italie. 

Les  anciens  Gaulois  & les  Bretons , peuples 
originaires  des  Gaules  , portoient  des  anneaux  ; 
mais  les  paroles  de  Pline  qui  l’aflurent  au  même 
chapitre , ne  nous  donnent  point  -à  entendre  fi 
Vanneau  avoit  chez  ces  peuples  d’autres  ufages  que 
l’ornement.  Les  François  en  portoient  auifi , & 
l’on  a trouvé  dans  le  tombeau  de  Childénc  fon 
anneau  d’or,  que  l’on  conferve  à la  Bibliothèque 
du  Roi , & fur  lequel  font  gravés  ces  mots  : 
Childirict  Régis.  Qç\\ii  de  Louis  le  Débonnaire, 
rapporté  par  Chifflet  , avoit  pour  infeription  : 

XRE  PROTEGE  HeLDOVICUM  IMPERATOREM. 

Quant  à la  matière  des  anneaux , il  y en  avoit 
d’un  métal  fimple  , & d’autres  d’un  métal  mixte  , 
ou  d’un  métal  double  j car  quelquefois  on  doroit 
le  fer  & l’argent,  ou  bien  on  enfermoit  l’or  dans 
le  fer,  comme  il  paroît  par  Artémidore  , liv.  u. 
c.  y.  Les  Romains  fe  fervirent  très  - long  - tems 
ÿ anneaux  de  fer  ; & Pline  alTure  à l’endroit  que 
j’ai  cité,  que  Marius  n’en  porta  un  d’or  qu’à  fon 
troiiiême  confuîat , l’an  de  Rome  6yo.  Il  en  ell 
cependant  parlé  dans  T ite-Live , à l’année  43  z de 
Rome  , à l’occafion  du  deuil  que  caufa  à Rome  le 
traité  honteux  de  Caudium.  C’ell  la  première  fois 
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qu’on  l’a  trouvé  dans  l’IlHloire  Romaine , Tite- 
Live  , iiv.  IX.  ch.  7.  11  y en  avoit  dont  le  jonc 
étoit  de  fer  ou  de  bronze  , & le  chaton  d'or  ; 
d’autres  croient  ouverts,  mais  élafaques.  Quelques- 
uns  croient  folides , Se  d'autres  étoient  creux  , 
comme  témoignent  Artémidore , liv.  ii.  c'a.  2, 
f elius,  au  mot  Edera , 2e  Aulugelle  , liv.  x, 
ch.  ly. 

Quelques  - uns  avoient  une  pierre  précieufe 
pour  cachet  , & d’autres  n’en  avaient  point. 
Arillot.  Philic.  liv.  m.  ch.  9.  Jul.  Pollux,  liv.  vz, 
ch.  33.  V.  7.  Artémid.  liv.  n.  ch.  3.  La  pierre  de 
quelques-uns  étoit  gravée,  à d’autres  elle  ne 
l’étoit  point  J Pline  , liv.  33.  ch.  i.  i!  y a des  .in- 
KCizrev  qui  portoient  deux  pierres,  & même  davan- 
tage : une  lettre  de  l’empereur  Valérien  en  fait 
foi  , auüi-bien  que  Trebellius  Pollien,  dans  la  vie 
de  Claude-!e-Gothique  , ch.  14.  Au  lieu  de  pierre 
précieufe  le  peuple  mettoit  du  verre  , & c’étoic 
l'ufage  de  ces  pâtes  fi  communes  dans  les  collec- 
tions de  pierres  gravées.  Pline,  liv.  3 > c.L <5.  Celles 
qui  étoient  gravées  en  creux  s’appeloient 
eéiip&j  & en  relief,  Gemmst.  fculpturâ  prominente. 
On  voyoit  des  anneaux  faits  tout  entiers  d’une 
feule  pierre  précieufe  , ainfi  que  d’ambre , comrr.e 
on  peut  le  voir  dans  Artémidore , liv.  ii.  ch.  y. 
dans  Pline  , liv.  37.  & dans  le  Daclytiliotheca  de 
Gorlæus  , n.  loi. 

11  y a eu  plulieurs  manières  différentes  de  porter 
les  anneaux.  Chez  les  Romains  , avant  qu’on  les 
ornât  de  pierres  précieufes  , lorfque  la  figure  fe 
gravoit  encore  fur  la  matière  même  de  Vanneau  , 
chacun  les  portoit  à fa  fantaifie  , à quelle  main  8c 
à quel  doigt  il  lui  plaifoit.  Macrobe,  Uv.  riz, 
ch.  13. 

Quand  on  y eut  ajouté  les  pierres,  on  les  porta 
de  préférence  à la  main  gauche , & ce  fut  une  dé- 
licatefTe  excefllve  de  les  porter  à la  droite.  Lucien 
Navig.  J ertul.  de  V habit  des  femmes  , ch.  dern. 
Pline  J liv.  35.  I.  Silius  Ital.  liv.  xi.  Horat.  liv. 
11.  Stat.  v/i.  v.  8.  Jul.  Capitol,  in  Maxim,  c.  6. 
Il  femble,par  les  derniers  mots  dm.  liv-  de  Tertul. 
de  Cultu  fem.  que  du  tems  de  ce  Père  on  n’en  por- 
toit encore  qu’à  la  main  gauche.  Sinifira  per  jingu- 
los  digitos  de  faccis fingulis  /aa!/r.ll  n’eùt  pas  oublié 
la  main  droite  dans  un  endroit  où  il  ne  cherche 
qu’à  exagérer  ces  fuperfluités,  fi  on  y avoit  porté 
des  anneaux.  Pline  dit  qu’on  les  porta  d’abord  au 
quatrième  doigt  ; que  les  Ifatues  de  Numa  & de 
Servius  Tullius  en  étoient  des  preuves;  qu’enfuite 
on  en  mit  au  fécond,  c’eft-à-dire , à Vi-idex  ; en- 
fuite  au  petit  doigt,  & enfin  à tous  les  autres, 
excepté  celui  du  milieu.  Les  Grecs  le  portoient 
auRî  au  quatrième  doigt  de  la  main  gauche,  Aulu- 
gelle, liv.  10.  ch.  10.  La  raifon  qu’il  en  apporte 
ell  qu’ayant  trouvé  par  l’anatomie  , que  ce  doigt 
avoit  un  petit  nerf  qui  alloit  droit  au  cœur,  ils 
crurent  qu’à  caufe  de  la  communicàtion  qu  i!  avoit 
feulavec  la  plus  noble  partie  de  l’homme,  il  étoit 
phis  honorable.  Les  Gaulois  2c  les  anciens  Bretons , 
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le  poitcicnt  au  doigt  du  milieu  , comme  Pline 
le  rapporte  à l’endroit  que  j’ai  cité- 

D'abord  on  ne  porta  qu’un  feu!  anneau,  enfuite 
on  en  porta  à tous  les  doigts.  Mit  t.  Uy.  r.  Lyig.  63 . 
Tertul.tic  Cidta  fan.  liv,  l.  Se  plufieurs  même  à 
chaque  doigt.  Mart.  liv.  xi.  liv.  60.  linnii,  on 
en  porta  un  Sc  même  pluficurs  à chaque  jointure 
de  doigt  , Ariftoph.  in  nuiHt.  Martial  j liv.  vi. 
Ep.  Senec.  nat.  qusfl.  liv.  v;t.  31.  Quintil. 
inflit.  liy.  xi.  Clement.  Alex.  Pasdag.  liv.  m. 

Pline  dit  que  les  anneaux  de',  lurent  fi  communs 
à iîcme,  qu’on  en  donnoit  à toutes  les  divinités, 
même  à celles  des  peup'es  qui  n’en  avoient>ja- 
mais  porté  eux-mêmes,  ('e  pafiage  nous  indique 
l’ufage  auquel  pouvoit  être  deftiné  cet  anneau  de 
fer,  de  quatre  lignes  de  diamètre  intérie-Lr,  publié 
IJ , pl.  88.)  par  le  comte  de  Ciylus,  & qui 
paroît  ridicule  par  fa  petitelTe.  Il  eft  travaillé  avec 
foin , &■  l’on  a ferti  une  petite  émeraude  dans  le 
chaton  , rélervé  dans  la  plus  grande  cpaiffeiir.  Il 
ne  peut  avoir  fervi  à aucun  enfant,  & fans  doute 
il  ornoit  les  doigts  de  quelque  divinité  domelHque 
ou  dieu  lare.  Les  anneaux  de  fer  ont  été  en  grande 
confidération  à Rome  pendant  long-tems , à caufe 
apparemment  de  la  rareté  de  ce  métal  , & même 
quand  tous  les  métaux  furent  devenus  plus  com- 
muns , dans  le  tems  où  le  luxe  écoit  pouffé  au 
plus  grand  excès. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  peut  douter  que  les 
Romains  n’en  avent  orné  leurs  llatues.  Pline  dit 
encore  que  ces  anneaux  étoient  mobiles , c’eft  à-dire , 
ou  on  pouvoit  les  ôter  & les  remettre  félon  les 
fêtes  & les  circonfiances. 

Ils  en  donnèrent  aiiffi  aux  repréfentations  des 
héros.  Les  plus  grandes  llatues  en  bronze  de 
Portici , repréfentent  des  empereurs  & des  impé- 
ratrices, & il  n’en  eft  aucune  qui  ne  foit  au-deffus 
de  la  grandeur  naturelle  ; mais  elles  font , dit 
V/inkelmann  , d’un  travail  médiocre.  Elles  ne 
préfentent  de  remarquable  que  Vanneau  placé 
au  doigt  annulaire  de  la  main  droite  de  quel- 
ques-uns des  empereurs,  & fur  lequel  eft  gravé 
un  bâton  augurai  ( Uiuus  ) , pour  défigner  qu’ils 
étoient  fouveiains  pontifes. 

La  délicateffe  8e  le  luxe  allèrent  fi  loin  en  ce 
genre,  qu’on  eut  des  anneaux  qui  fervoient  par  fe- 
meftre , pour  me  fervir  du  terme  de  .Tuvénal , Sat. 
"VU.  V.  89.  Aurum  femeftre  , femeftres  annuli  , les 
uns  pour  l’été , les  autres  pour  l’hiver.  Ventilât 
dftivum  digitis  fudantibus  aurum. 

Cette  mode  nous  apprend  l’ufage  des  anneaux 
épais  &r  folides  de  fardoine,  de  cornaline.  Sec.  de 
verre  même,  que  nous  trouvons  dans  les  coHeélîons 
d’antiques.  Le  jonc  & le  chaton  font  d’une  feule 
pièce.  Le  comte  de  Caylus  en  a publié,  entre 
autres,  un  de  ces  derniers  {^Rcc.  n , pl.  88).  Cet 
anneau  eft  plus  mince  d’un  côté  que  de  l’autre  , 
à deffein  de  le  rendre  plus  facile  à porter,  foit 
zw  petit  doigt,  foit  à l’index,  en  tournant  le  petit 
côté  en  dedans  la  main.  Sa  gsoffeur  eft  une  preuve 
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de  la  mode  bizarre  qui  a régné  pendant  quelque 
tems  à Rorne-.d'Livénal , dans  le  vers  cité  plus  haut, 
a exprimé  deux-ridicules  à la  fuis  ; celui  des  bagues 
épailfes  , &■  celui  de  ces  hommes  efféminés,  qui 
ne  vouloient  pas  les  porter  dans  les  grandes  cha- 
leurs, de  peur  de  s’échauffer  j & pour  nous  con- 
vaincre que  la  grofteur  énorme  des  anneaux  étoic 
effectivement  paffée  en  ufage , il  ajoute  dans  un 
autre  endroit  {Sit.vii ,v.  1 39. ),  en  fe  moquant 
des  avocats  de  fon  tems  : 

Ciceroni  nemo  ducentos 

N une  dederit  nummos , nifi  fulferit  annulus  ingens. 

Il  paroît , par  les  derniers  mots  du  premier  livre 
de  Tertulien,  de  l’ornement  des  femmes,  qu’on 
faifoit  des  dépenfes  exceffives  en -ce  genre  ; mais 
fi  l’on  en  croit  Lampridius,  ch.  32.  perfonne  ne 
pouffa  les  chofes  à un  fi  grand  excès  qu’Élagabale  , 
qui  ne  porta  jamais  deux  fois,  ni  le  même  anneau, 
ni  la  même  chauffure.  Aujourd’hui  on  n’en  porte 
qu’au  quatrième  & au  cinquième  doigt,  mais  plus 
ordinairement  au  quatrième  , qui  fe  nomme  le 
doigt  porte-anneau , & en  latin  , annularis.  Quel- 
ques tableaux  de  100  & de  zoo  ans  en  offrent  à 
Vindex  , c’eft-à-dire  , au  fécond  doigt. 

On  a auflî  porté  des  anneaux  aux  narines,  de  la 
même  manière  que  des  boucles  aux  oreilles.  S.  Au- 
guftin  l’affure  des  Maures , & Bartolin  a fait  un 
livre  de  Annulis  narium  , des  anneaux  des  narines. 
Pietro  de  Valle  Sc  Licet  en  parlent  auflî  j 8c  le  pre- 
mier afl'iire  que  les  orientaux  ont  cette  mode. 
Enfin  , il  n’y  a guère  de  parties  du  corps  humain 
où  la  galanterie  n’en  ait  fait  mettre  , à l’envi  des 
doigts  de  rime  ou  de  Tautre  main.  Les  Relations 
de  l’Inde  Orientale  afl'urent  que  les  habitans  les 
portoient  ordinairement  au  nez,  aux  lèvres,  aux 
joues,  au  menton.  André  Corfal,endit  autant  des 
Femmes  Arabes  du  port  de  Calayates.  Nous  lifons 
à peu  - près  la  même  chofe  dans  Ramufio  , des 
femmes  de  Narfingiie  dans  le  Levant  ; 8c  Diodore 
témoigne  au  troifième  livre  de  fa  Bibliothèque  , 
que  celles  d’Ethiopie  avoient  coutume  de  fe  per- 
cer les  lèvres  avec  un  anneau  d’airain.  Pour  les 
oreilles , par  tout  le  monde  on  s’eft  pliî  , hommes 
8c  femmes , à y fufpendre  des  bagues  de  prix. 

Les  Indiens  8c  les  Indiennes , 8c  entr’autres  les 
Guzzerates  , ont  porté  des  \anr.eaux  aux  doigts 
des  pieds  Quand  Pierre  Alvarès  reçut  fa  pre- 
mière audience  du  roi  de  Calicut,  il  le  vit"  tout 
couvert  de  pierreries  enchâffées  dans  des  pen- 
dans  d’oreilles  , des  braffelets  8c  des  anneaux , 
tant  aux  doigts  des  mains  que  des  pieds  , fàifant 
voir  fur  l’un  de  fes  orteils,  un  rubis  8c  un  efear- 
boucle  d un  très-grand  prix.  Louis  Bartome  repré- 
fente un  Roi  de  Pégu  qui  étoit  encore  plus  ex- 
ceflîf  en  cela , n’ayant  aucun  doigt  de  fes  pieds 
qui  ne  fût  chargé  A' anneaux  garnis  de  pierreries. 
idem. 

Par  rapport  à l’ufage  , il  y avoir  trois  fortes 
différentes  à’ anneaux  chez  les  Anciens.  II  y avoir 
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des  anneaux  qui  fervoient  à diftinguer  les  condi- 
tions. Fline  aliiire  à l’endroit  que  j’ai  déjà  cité  fou- 
vent  , que  dans  les  commencemens  les  Sénateurs 
même  n avoient  pas  permiflion  de  porter  à' anneaux 
d’or  , à moins  qu’ils  n’eufient  été  Ambaffadeurs 
chez  quelques  peuples  étrangers  , encore  ne  leur 
étoit-il  permis  alors  de  porter  Vanneau  d’or  qu’on 
leur  donnoit  , que  dans  les  aétions  publiques  : 
dans  leur  particulier  ils  en  portoient  un  de  fer.  Ceux 
qui  avoient  mérité  le  triomphe  obfervoient  la 
même  chofe.  Il  fut  enfuite  permis  aux  Sénateurs 
& aux  Chevaliers  de  porter  Vanneau  d’or  ; mais, 
lï  l’on  en  croit  Acron  fur  Horace  , l.  ir.  Sat.  vu. 
V.  f3,  ils  ne  le  pouvoient  faire  que  le  Préteur  ne 
le  leur  eût  donné.  Après  cela  ce  fut  la  dirtinélion 
des  Chevaliers  Romains.  Pline  30. 8.  Diodore , l.  48. 
Le  peuple  portoit  Vanneau  d’argent  ou  de  bronze  j 
les  efclaves  le  portoient  de  fer. 

On  accordoit  cependant  Vanneau  d’or  à des  gens 
du  peuple.  Vo^ez  Cicéron,  dans  fon  troifième  dif- 
cours  fur  Verres,  Sr  1.  x.  ép.  31.  Macrobe,  Saturn. 
liv.  II.  ch.  10,  & l’infcription  fuivante  : 

D.  M.  s. 

c.  Antonio,  c.  f.  fla 

VINO.  VI.  VIRO.  JUN. 

HAST.  LEG.  II.  AUG.  TORQ. 

AUR.  ET.  AN.  DUPE.  OB.  VIRT. 

DONATO.  JUN.  VERECUN 
DA.  FLAM.  PERP.  MUN.  EBOR. 

MATER.  P.  C. 

Sylla  accorda  le  même  honneur  au  Comédien 
Kofeius  ; Céfar  à Laberius  , & Balbus  à Heren- 
nius  Gaüus.  Sévère  le  permit  même  à tous  les  llm- 
ples  foldats.  Avant  Augufte  on  ne  l’accorda  jamais 
qu’à  des  gens  libres.  Ce  Prince  fut  le  premier  qui 
donna  d’or  aux  affranchis.  Dion,  /.  48â’53. 

Cet  abus  alla  fi  loin  , que  Tibère  fut  obligé , au 
rapport  de  Pline  , 53.  c.  2.  de  le  corriger  par  ane 

loi  qu’il  fit  l’an  de  Rome  763  , la  neuvième  année 
de  fon  gouvernement. 

On  pafla  bientôt  après  par-defTus  ce  réglement, 
& le  Sénat  accorda  l’ufage  de  Vanneau  d'or  à des 
affranchis  de  Claude  , de  Galba , de  Vitellius,  de 
Domitien,  &:  même  de  particuliers  ; Pline,  /.  vm. 
Ep.  6.  Tacite,  é/y?. /.  i.c  13.  Süét.  dans  Galba, 
c.  14.  Enfin  la  Novelle  68.  de  Jurtinien , le  permet 
à tous  les  affranchis. 

Vers  l’an  1763,  des  payfans  trouvèrent,  en 
fouillant  un  tombeau  dans  le  territoire  de  Cor- 
tone , un  anneau  d’or , fans  pierre , du  poids 
de  plus  d'une  demi-once  romaine.  Ils  en  trou- 
vèrent peu  d’années  aorès  un  tout  pareil  ; & enfin 
un  troifième  , travaillé  au  burin  , fans  aucun 
'alliage.  Il  repréfente , en  bas -relief,  Léda  avec 
le  cigne,  qui  pofe  fes  pieds  fur  fa  cuiffe,  & appro- 
che fon  bec  de  la  bouche  de  Léda.  Elle  étend 
le  bras  droit  pour  carelfer  le  col  du  cigne.  Cet 
ouvrage  étrufque  n’eit  pas  bien  fini,  mais  il  eft 
Antiquités  y Tome  1. 
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très-expreffif.  On  en  a trouvé  enfin  un  quatrième, 
beaucoup  plus  épais  que  les  trois  premiers. 

On  quittoit  Vanneau  d’or  dans  le  deuil  & 1 af- 
fliétion.  Les  patriciens  de  Rome  le  quittèrent^à 
la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Caudium.  Apres 
la  mort  d’Augufte  dépendant  le  temsde  fon  deuil, 
les  fénateurs  mirent  des  anneaux  de  ter  à la  place 
de  leurs  anneaux  d’or.  Les  aceufés  8c  les  fupplians 
dépofoient  auiTi  cette  parure. 

Une  autre  forme  d'anneaux  font  'es  anneaux 
des  époufailles  , annuli  fponfalitii , ou  les  anneaux 
des  noces,  des  mariages,  annuli  géniales  , annuli 
pronubi , annuli  nuptiales.  L’époux,  chez  les  Ro- 
mains , en  donnoit  un  à fa  fiancée.  Juvénal  * 
(^Sat.  VI.  aj.): 

Convenîum  tamen,& paUum , & jponfalia , noflr â 
Tempeflate  paras , jamque  a tonfors  magijiro 
Peüeris , & digito  pignus  fortajfe  dedifti. 

Pline  (33.  I,)  aiïiire  qu’il  étoit  toujours  de  fer 
& fans  pierre.  Mais  "rertullien , écrivain  très- 
inftruit  des  antiquités  romaines,  difoit  cent  ans 
environ  après  Pline, que  Vanneau  de  mariage  étoit 
d’or.  Ifidore  ( 19.  32.)  écrit  que  les  femmes  ne 
portoient  d’autre  anneau  que  celui  du  mariage, 
qui  étoit  d’or,  & q'u’elles  n’en  portoient  jamais 
plus  de  deux.  On  peut  juger  par  ces  deux  palfages 
que  la  matière  des  anneaux  de  mariage  avoit  changé 
dans  l’efpace  d’un  fiècle  , & étoit  reliée  depuis 
invariablement  la  même  jufqu’à  Ifidore.  Hotoman 
a penfé  que  Vanneau  envoyé  en  cérémonie  par  le 
mari  étoit  de  fer,  & qu’on  le  portoit  chez  foi; 
mais  qu’il  en  donnoit  un  fécond  d’or,  defliné  à 
parer  la  mariée  dans  les  cérémonies  publiques. 
Au  refte  , les  amans  donnoient  de  femblab.'es 
anneaux  à leurs  maitreffes , qui  fervoient  fouvent 
chez  les  comiques  grecs  & latins  à opérer  des 
reconnoiffances. 

La  troifième  forte  d'anneaux  , font  ceux  qui 
fervoient  à cacheter,  annuli  fignatorii , annuli 
fignaricii , cirographi  ^ ou  cerogr aphi ; carc’eft  ainfi 
qu’il  faut  lire  dans  Catulle,  épigr.  2y,  & non 
pas  chirographcfque  thynos  : c’ell  à Saumaife  qu’on 
doit  cette  correélion.  Catulle  donne  à ces  anneaux 
l’épithète  thynii  8c  des  vers  rapportés  par  Ifidore, 
difent  que' la  lune  thynienne  les  polifibir,  parce 
que  c’étoit  en  Byrhinie  qu’on  les  faifoit  , ou 
qu’on  les  travailloit  le  mieux.  On  prétend  que  ces 
anneaux  8c  l’ufage  de  cacheter,  font  une  invention 
des  Lacédémoniens , qui , non  contens  de  fermer 
leurs  armoires  & leurs  coffres  avec  des  clefs , y ^ 
ajoutèrent  encore  un  cachet  ; à cet  effet , ils  fe 
fervirent  d’abord  de  bois  rongé  par  les  vers , dont 
ils  imprimoient  les  marques  fur  la  cire  ou  la  terre 
molle;  après  cela,  ils  trouvèrent  l’art  de  graver 
fur  les  anneaux , des  figures  qui  s’imprimoient  de 
même. 

Dans  la  fuite.  Vanneau  fervit  à cacheter  ou  à 
celleï  tous  les  aétes , les  contrats,  les  diplômes, 
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les  lettres.  On  en  voit  des  exemples  dans  Xéno- 
\>\\on.Hellcn , liv.  i;  dans  Quinte-Curce,  liv-  vi  3 
C.63  dansJuftinj  liv.  xljii,  c.  5,  oùTon  apprend 
encore. que  ce  fut  une  charge  auprès  de  l'empe- 
reur J que  d’avoir  la  garde  de  Vanneau.  Le  réfé- 
rendaire faifoit  autrefois  la  même  fonction  auprès 
de  nos  rois , de  même  qu'aujourd’hui  les  fceaux 
font  encre  les  mains  du  chancelier  ou  du  garde 
des  fceaux.  Alexandre  donna  fon  anneau  en  nrou- 
rant  à Ferdiccas , pour  le  défigner  fon  fucceffeur  3 
fi  nous  en  croyons  Lucien,  dans  fes  Dialogues. 

On  s’en  fervoit  encore  pour  fcelicr  l’entrée  de 
tout  ce  qu’on  vouloit  tenir  exactement  fermé.  On 
fcelloit  de  même  l’entrée  des  maifons,  Ariitote, 
(de  Mirabili.  aud.)  ; l’appartement  des  femmes  , 
Ariftophane  , dans  la  fête  de  Cérès  ; tous  les 
meubles , les  coffres’,  les  caifetces , les  bouteilles 
de  vin,  les  bourfes,  comme  on  le  voit  dans  Pline, 
liv.  XXXIII 3 c.  I ; Plaute,  Cajin,  abl.  //,  fc.  1 ; 
Martial,  liv  ii,  épi  g.  89;  Tacite,  Annal,  liv.  11 , 
c.  1 3 &C.  V^oye:^  Jauus  rutgersius  3 V^ar.  Lell. 
l.  v,  c.  y.  C'eft  pour  cela,  fans  doute,  que  cet 
anneau  fe  trouvoit  le  plus  fouvent  entre  les  mains 
des  mères  de  famille.  Solon  fit  une  loi , par  laquelle 
il  défendit,  pour  la  fureté  publique,  à tous  fai- 
feurs  ou  marchands  éé anneaux , de  garder  un  mo- 
dèle d’un  anneau  qu’ils  auroient  vendu. 

Chez  les  anciens  , les  figures  gravées  fur  les 
anneaux  n’étoient  point  hérédit.rires , & chacun 
prenoit  celles  qu’il  lui  plaifoit;  Numa  avoir  dé- 
fendu par  une  loi , que  l’on  y gravât  les  figures 
des  dieux.  Pythagore  défendoit  la  même  chofe  à 
fes  difciples  , Clem.  Alex.  Strom.  l.  v.  L’ufage 
abrogea  la  loi  de  Numa,  & les  Romains  gravèrent 
fur  leurs  anneaux  , non-feulement  leurs  dieux  , 
mais  encore  les  dieux  étrangers  , & fur-tout  ceux 
des  Egyptiens,  ainfi  que  Pline  le  rapporte,  l.  ii 3 
Æ.  7 j l.  3 , c.  ^ . Ils  y gravèrent  des  hommes . des 
animaux , des  chofes  inanimées , leurs  ay eux , leurs 
fondateurs , leurs  capitaines  , leurs  princes  & leurs 
favoris,  &c.  Les  antiquaires  trouveront  ici  réu-, 
nies  les  figures  des  anneaux , dont  l’hiftoire  nous 
a confervé  la  mémoire. 

Jules-Célar  avoir  une  Vénus  fur  fon  cachet. 
Dion,  /.  45.  Le  philofophe  Afclépiade,  Uranie; 
la  famille  des  Mucriens,  Alexandre.  Les  anciens 
gravoient  auiTi  leurs  ancêtres  ou  leurs  amis. 
P.  Lentulus  Sura  portoit  fur  le  lien  fon  ayeul. 
Cicéron  3 catilin.  3;  Ovide  3 Trift.  liv.  /,  éleg.  6. 
Scipion  le  jeune  , Scipion  l'Africain  ; Scipion 
l’Africain  , Siphax  ; Sylla  , Jugurtha  ; les  amis 
d’Epicure,  la  tête  de  ce  philofophe.  de.  de  Fin. 
liv.  V.  L’empereur  Commode  , une  amazone , 
repréfentant  Martia, /ü/.  Capit.  dans  la  vie  d‘ Albin, 
c.  1.  Arifiomène , Agathocle  ,roi  de  Sicile,  Polyb. 
liv.  XV.  TaHicrates,  Ulyffe,  Athen.  L vi.  Augufte, 
Alexandre  ; plufieurs  fucceffeurs  de  cet  empereur , 
Augufte,  Suéton.  dans  Augufte,  c.  ^o;  Dion.  l.  zr. 
Narcilfe , Pallas  ; plufieurs  Romains,  Séjan  ; 
les  Grecs,  Hellen  ; les  Troyens,  Pergamus;  les 
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habitans  d’Héraclée  , Hercule;  ceux  d’Athènes; 
Solon  ; ceux  d’Alexandrie  , .Alexandre  ; ceux  de 
Séleucie , Séleucus;  ceux  de  Lacédémone , Lycur- 
gue ; les  Cherfonites , Conftantin. 

Quelques-uns  fe  faifoient  graver  eux-mêm.es  fur 
leurs  anneaux  3 Plaut.  Pfcudol.  3 a£i.  i,  feen.  I. 
Vanneau  d’or  de  Childéric,  trouvé  dans  fon  tom- 
beau , & qui  fe  voit  à la  bibliothèque  du  R.oi , 
porte  le  portrait  & le  nom  de  ce  prince. 

Augufte  avoir  un  Sphinx  fur  fon  anneau  , Plin. 
l.  XX XIII 3 c.  I.  ]\Iécène  , une  grenouille.  Ib.  Pom- 
pée , un  chien  fur  la  proue  d’un  navire  ; les  foldats 
en  Egypte,  un  efearbot,  Plutarc.  de  Iftde.  Aréus, 
roi  de  Sparte , un  aigle , tenant  un  ferpent  dans 
fes  ferres , Jofephe , liv.  xii , c.  Darius  , roi  de 
Perfe , un  cheval;  Sporus,  l’enlèvement  de  Pro- 
ferpine,  Suct.  in  Flerone  , c.  46.  Les  Locriens 
occidentaux , l’étoile  du  foir,  appelée  kefperus  3 
Strabon,  liv.  iv.  Pline  le  jeune,  un  char  tiré  par 
quatre  chevaux;  Polycrate , une  lyre;  Seleucus, 
une  ancre,  Clem.  Alex.  P&dag.  lib.  iii.  Plufieurs 
chrétiens  des  premiers  fiècles  portoient  fur  leurs 
anneaux  le  monograme  de  J.  C.,  que  l'on  trouve 
au/fi  fur  plufieurs  médailles  des  empereurs  chré- 
tiens. 

Anneau  du  jour  de  la  naijfance , annulus  nata- 
litius.  On  l’appeloit  ainfi,  parce  qu’on  ne  le  por- 
toit que  ce  jour -là  feulement.  La  plupart  des 
commentateurs  croyent  le  reconnoîtrt  dans  ce 
vers  de  Perfe,  ( i.  16.)  : 

Et  natalitia  tandem  cum  Sardonycke  alba. 

Quelques-uns  appellent  annulus  natalitius,  un 
anneau  que  les  amis  ou  les  cüens  envoyoient  a 
leur  patron  ou  à leur  ami  , pour  le  féliciter  au 
jour  anniverfaire  de  fa  naîflance.  Plaute,  {Cure. 
;.  2.  26.): 

ELic  eft  ANNULUS  3 quem  ego  tibi  mifi  natali  die. 

Anneau  des  arrhes  , annulus  fponftonis.  Lorfque 
l’on  concluoit  un  marché,  on  donnoit  fon  anneau 
en  gage  de  fa  promelTe , & pour  fervir  d’arrhes. 
Cet  ufage  eft  prouvé  par  un  grand  nombre  de 
paftages  du  droit  romain  Le  moine  Planude,  qui 
a écrit  une  vie  fabuleufe  d’Efope  , fuppofe  que 
Xanthus  ayant  parié  qu’il  boiroit  la  mer  entière, 
donna  fon  anneau  pour  arrhes  de  cette  gageure  ; ce 
qui  prouve  que  cet  ufage  duroit  encore  fous  les 
empereurs  grecs , rems  où  vivoit  Planude.  On 
donnoit  également  fon  anneau  à celui  que  1 on 
chargeoit  d’ordonner  un  repas , dont  chacun  des 
convives  devoir  payer  fa  part.  Térence , dans 
l’Eunuque  ,(3.4.  1.  ) : 

D-eri  aliquot  adolefcentali  coïmus  in  Pyrteo 

In  hune  di cm  ut  de  fymbolis  ejfemus  : Chsream  eirei 

Pr&ferimus  : dati  annuli. 

Cet  anneau  fervoit  encore  à faire  reconnoître 
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au  dépofitairc  celui  qui  lui  avoit  remis  le  dépôt. 
Plaute  J {_Bacçhi.  Z.  3,  93.)! 

Ch,  annulum  gnati  tui 

J^acito  ut  memineris  ferre.  Ni,  Quid  opus  cfi 
annula  ? 

Ch.  Quia  îd  fignum  efl  cum  Theotimo  , qui  eum 
ilLi  aferet , 

Ei  aurum  ut  reddatur. 

Anneau  des  joueurs  de  flûte.  Cçs  mufîciens  fe 
diflinguoient  ordinairement  par  un  brillant  an- 
neau, orné  d’une  pierre  précieufe-  Suétone  , dans 
la  vie  de  Néron  , décrivant  le  coftume  des  fym- 
phoniftes,  n 'oublie  pas  X anneau  de  la  main  gauche , 
nec  fine  annula  Uvis.  Une  rufe  du  joueur  de  flûte 
grec  Ifménias,  attefte  la  généralité  de  cet  ufage 
chez  les  anciens.  Etant  envoyé  en  ambaflade  au 
roi  Artaxerxès , il  fut  obligé  de  \‘adarer^  félon  la 
coutume  des  Perfes.  On  ne  pouvoir  lui  parler  fans 
cette  falutation  préalable,  que  les  Grecs  libres 
abhorroient , comme  profanant  un  aéfe  de  refpeét 
dû  à la  divinité  feule.  Ifménias  arrivé  au  pied 
du  trône  d’Artaxerxès , lailfa  tomber  fon  anneau 
comme  par  mégarde,  & fe  courba  pour  le  ra- 
tnafler.  Les  Perfes  crurent  qu’il  adaroit  le  grand 
roi , & les  Grecs  imaginèrent  Amplement  que 
l’ambafladeur  avoit  ramaffé  fon  anneau,  Ælien  , 

(^Hifi.  I.  zi). 

Anneau  de  Samathrace , annulas  Samothracius 
ferreus.  C’étoient  des  cfpèces  de  talifmans  que 
la  fuperftition  avoit  inventés^  &:  que  l’impoflure 
accréditüit.  On  gravoit  fur  ces  anneaux  des  carac- 
tères magiques,  & l’on  y renferraoit  de  l’herbe 
coupée  en  de  certains  tems,  ou  de  petites  pierres 
trouvées  fous  de  certaines  conftellations.  Ceux 
qui  portoient  ces  anneaux , fe  croyoient  à l’abri 
de  toutes  fortes  de  revers,  & allurés  du  fuccès 
de  tout  ce  qu’ils  entreprenoient.  On  les  appeloit 
Samathraciens , parce  que  les  peuples  de  cette  ille 
s’appliquoient  particulièrement  à étudier  les  fecrets 
de  la  nature.  (L). 

anneau  du  pécheur.  Les  brefs  apoftoüques 
font  fcellés  de  Vanneau  du  pécheur.  Ce  fceau  eft 
ainfi  appelé , parce  qu’on  fuppofe  que  S.  Pierre , 
quiétoit  pécheur,  en  a ufé  le  premier,  £ que  les 
papes  s’en  fervent  d’après  lui.  Il  n’y  a cependant 
qu’environ  quatre  cens  ans  que  ce  terme  ell  en 
ufage.  Ce  fceau  s’appelle  ainfi,  parce  qu'il  porte 
l’image  de  S.  Pierre. 

ANNEDOTS,  étoient  trois  animaux  célèbres 
dans  la  mythologie  chaldéennej  ils  fortirent  l’un 
après  l'autre  de  la  mer  Erithrée , fur  les  côtes  de 
la  Babylonie.  Le  premier  forma  les  hommes  de 
ces  contrées  dans  les  fciences  & les  arts , les  raf- 
fembla,  leur  apprit  à bâtir  des  villes  , à confacrer 
des  temples  aux  dieux , à fe  diéler  des  loix  ; en 
un  mot , leur  donna  des  inttruétions  fur  tout  ce 
qui  peut  établir  les  moeurs  & les  former.  11  parut 
la  première  année  d'Alorus. 
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Les  deux  autres  parurent  depuis  fuccefl'ivcment  ; 
ils  n’inventèrent  rien  de  nouveau , Sc  montrèrent 
feulement  plus  en  détail  ce  que  le  premier  n’avoit 
enfeigné  qu’en  gros.  Abydène  les  appelle  demi- 
dieux.  Bérofe  difoit  que  l’on  confervoit  de  fon 
tems  dans  un  temple  de  Bab.ylone,  une  repréfen- 
tation  du  premier,  qu’il  appelle  Oannes.  V oyc» 
ce  mot. 

ANNÉE.  Les  anciens  avoient  fait  de  cette 
péiiode  de  tems,  une  divinité,  à laqueilc  ils 
avoient  élevé  des  autels.  11  y en  avoit  entr’autres 
à Cadix. 

Ils  avoient  choifi  le  palmier  pour  le  fymbole  de 
Vannée  y parce  qu’ils  croyoient  fauffement  que  cet 
arbre  poufie  une  nouvelle  branche  à chaque  lunai- 
fon. 

Année  (fouhaiter  la  bonne  année.')  On  croit  ^ 
que  cet  ufage  vient  des  Romains.  Ils  fe  rendoient 
des  vifites  & fe  taifoient  réciproquement  des  com- 
plimens  avant  la  fin  du  premier  jour.  Ils  fe  préfen- 
toient  des  étrennes  ,ftrenA , & offroient  aux  dieux 
des  vœux  pour  la  confervation  les  uns  des  autres. 
Lucien  parle  de  cet  ufage,  comme  d’une- chofe 
très-ancienne , & il  en  rapporte  l’origine  à Numa. 
Ovide  y fait  allufion  au  commencement  de  fes 
Fartes. 

Pofiera  lux  oritur , Ungulfque  animifque  favete  ; 

Nunc  dicenda  bono  funt  bona  verba  die. 

Fline  ert  un  témoin  encore  plus  fûr  ; il  dit 
( lib.  z8.  c.  I.  ) Primum  anni  incipientis  dieni  htis 
precationibus  invicem  faujlum  ominamur. 

Le  Comte  de  Caylus  nous  a confervé  deux  petits 
monumens  ( Étrennes  ) qui  font  très- 

précieux,  à caufe  des  fouhaits  qu’on  y voit  expri- 
més. Sur  l’un  on  lit  : ahnum  novum  faustum 
FFzicFM  TiBi  q 8c  fur  l’autre  : annum  novum 
FAUSTUM  FELicEM  MtHi.  Ce  dernier  monument 
nous  apprend  que  chez  les  Romains  l’on  fe  fou- 
haitoit  à foi-même  la  bonne  année. 

On  trouve  dans  la  colleéfion  du  Baron  de  Stofeh 
un  crirtal  de  roche  fur  lequel  font  gravés  trois  pe- 
tits médaillons,  avec  une  fcuüle  ce  laurier,  une 
figue  & une  datte  , préfens  que  fe  faifoient  les 
Anciens  au  premier  jour  de  l’an.  Un  de  ces  mé- 
daillons repréfente  Commode;  le  fécond  une  Vic- 
toire avec  l’infeription  Vie.  Aua.  8c  le  troifième 
Janus  debout  dans  un  temple.  On  lit  tout  autour 
l’infeription  fuivante  , qui  ert  eifacée  en  quelques 
endroits  : feli  . . . era  . . . annum  n . . . 
FAUS  . . . EM.  Elle  fe  rétablit  ainfi  : felici  . 

IMPERAI  ORl  . ANNUM  . NOVUM  . FAUSTUM  . 
FELICEM. 

Année  des  Egyptiens.  Ce  font  les  Égyptiens,  fi 
on  en  croit  Hérodote , qui  ont  les  premiers  fixé 
Vannée,  & qui  l’ont  établie  de  360  jours,  partagés  en 
douze  mois.  Mercure  Trifmégirte  ajouta  cinq  jours 
à Vannée  Egyptienne,  & la  fit  de  363.  Nous  lifons 
dans  Diodore  de  Sicile  , live  I.  dans  la  vie  de 
Numa  par  Plutarque,  & dans  Pline,  livre  VII. 

Aa  ij 
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ckap.  48.  que  Vannée  Egyptienne  étoit  dans  bs 
premiers  rems  fort  différente  de  celle  que  nous 
venons  de  décrire. 

L'année  Egyptienne  , appelée  aufli  l’année  de 
Nabonajftr , étoit  , corr.nre  nous  l'avons  vu  j fo- 
laire  J coinpofée  de  360  jours ^ & divifée  en  douze 
mois  de  trente  jours , auxquels  font  ajoutés  cinq 
jours  intercalaires  à la  fin.  Les  noms  de  ces  mois 
font  Thot , Eaophi  , Athyr  , Chojac,  Tybi , Me- 
cheir  , Pkatmenoth,  Pharmuthi , Pachon  , Pauni, 
Epiphî  J Mefori  y & de  plus  •.■xayopt.ivai,  ou  les 
cinq  jours  intercalaires.  La  connoiffance  de  Vannée 
Egyptienne , dont  nous  venons  de  parler  , elf  né- 
celfaire  à caufe  des  obfervations  de  Ptolomée  dans 
fon  Almagelfe  ^ qui  font  drelïées  fuivant  cette 

année. 

Les  anciens  Égyptiens  , fuivant  Diodore  de 
Sicile  3 liv.  I.  Plutarque  J dans  la  vie  de  Numa^  & 
T liv.  7.  c.  48.  mefuroient  les  années  par  le 
cours  de  la  lune.  Dans  le  commencement  une  lu- 
naifon  , c’eft-à-dircj  un  mois  lunaire  faifoit  l’an- 
née ; enfuite  trois  , puis  quatre  ^ à la  manière  des 
Arcadieus.  Delà  les  Ét-.yptiens  allèrent  à fix  3 ainfi 
que  les  peuples  de  l’Acarnanie.  Ils  vinrent  enfin  à 
compofer  l'année  de  3^0  jours  & de  douze  mois  ; 
& Afeth,  32e  roi  des  Égyptiens,  ajouta  à la  fin  de 
Vannée  les  cinq  jours  intercalaires. 

Cette  brièveté  des  premières  années  Egyptiennes 
explique  , fuivant  les  mêmes  Auteurs , la  raifon 
pour  laquelle  les  Egyptiens  faifoient  le  monde  fi 
ancien  , & pour  laquelle  on  trouve  dans  leur 
hiftoire,  des  rois  qui  ont  vécu  jufqu’à  mille  & 
douze  cens  ans.  Hérodote  garde  un  profond  lilence 
fur  ce  point  ; il  dit  feulement  que  les  années  Egyp- 
tiennes étoient  de  douze  mois.  Plutarque  ne  parle 
fur  cette  matière  qu’avec  une  forte  d’incertitude  , 
& il  n’avance  le  fait  dont  il  s’agit  que  fur  le  rap- 
port d’autrui.  Diodore  de  Sicile  le  rapporte  com- 
me une  conjeéture  de  quelques  auteurs,  dont  il  ne 
dit  pas  le  nom , & qui  probablement  avoienr  cru 
par- là  concilier  la  chronologie  Égyptienne  avec 
celle  des  autres  nations. 

Quoiqu’il  en  foiî,le  P.  Kircher  prétend  qu’outre 
Vannée  Polaire  , quelques  provinces  d’Égypte 
avoient  des  années  lunaires  , & que  dans  les  rems 
les  plus  reculés  , quelques-uns  des  peuples  de  ces 
provinces  prenoient  une  feule  révolution  de  la 
lune  pour  une  année  y que  d’autres  trouvant  cet 
intervalle  trop  court , faifoient  Vannée  de  deux 
mois,  d’autres  de  trois,  &c.  (Edip.  Egypt.tom.  II. 

L' année  Egyptienne  ^65  jours  étoit  une  année 
vague  y comme  elle  differoit  d’environ  fix  heures 
de  Vannée  tropique,  il  arrivoit,  en  négligeant  cet 
intervalle  de  6 heures , que  de  4 en  4 ans , cette 
année  vague  anticipoit  d’un  jour  fur  la  période  Po- 
laire ; & que  par  conféquent  en  quatre  fois  36^ 
jours,  c’eft-à-dire ,en  1460  ans,  fon  commence- 
ment devoir  répondre  lucceffivement  aux  diffé- 
rentes faifons  de  Vannée. 
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Lorfq'ue  les  Égyptiens  furent  fub-ugués  par  les 
Rcmains  ^ iis  reçurent  Vantite  hiienne , mais  avec 
quelque  altération  ; car  ils  retinrent  leurs  anciens 
noms  de  mois  avec  les  cinq  jours  épagomér.cs , & 
ils  placèrent  le  jour  intercalé  tous  les  quatre  ans , 
entre  le  z8  & le  29  d’Août.  Le  commencement  de 
leur  année  répondit  au  25  Août  de  Vajinée  Julienne. 
Ainfi  réformée,  l’<27wée  Égyptienne  s’appela  aanus 
Aéiiacus  , à caufe  qu’elle  avoit  été  infîituée  après 
la  bataille  d’Aétium , qui  rendit  Augufle  maître  de 

ANNEE  des  Grecs.  Jufqu’a  1 epoque  ou  les 
Grecs  reçurent  des  Afiatiques  l’aftronomie  & lè 
calcul  des  années , ils  mefurèrent  le  tems  par  les 
faifons  des  femences  & des  récoltes.  Dès  le  tems 
d’Homère  ils  avoient  abandonné  cette  manière 
vague  dâ  compter  les  années , pour  en  adopter  une 
fixe  &■  précife.  On  voit  par  l’Cdyflée  (e  161  ) 
que  Vannée  des  Grecs  étoit  alors  lunaire.  Thaïes 
de  Müet  inv'enta  depuis  un  cycle  pour  faire  accor- 
der les  mouvemens  du  foleil  avec  ceux  de  la  lune. 
Ce  cycle  formoit  Vannée  de  douze  mois  compofés 
d.e  30  jours  ; mais  à la  fin  de  chaque  fécondé  année 
il  ajoutC'it  un  treizième  mois  de  3c  jours.  Cette 
fauffe  manière  de  fupputer  faifoit  excéder  de  20 
jours  les  deux  années  lunaires  fur  les  deux  années 
foiaires.  f ealiger  a cru  en  conftquence  que  le  cycle 
de  7'halès  n’avoit  fervi  qu’aux  Adlronomes , & 
qu’aucun  peuple  ne  l’avoit  adopté. 

Solon  fit  un  changement  plus  heureux  : il  com- 
pofa  les  mois  de  30  jours  & de  28  alternativement. 
Tous  les  deux  ans  il  ajoutoit  un  treizième  mois 
embolifmique  qui  étoit  de  22  & de  23  jours  alter- 
nativement. Ce  fut  le  cycle  de  quatre  ans.  On  le 
porta  depuis  à huit  ans  pour  le  rendre  plus  exaûj 

ce  fut  le  dernier  changement  que  les  Grecs  firent 
à leur  calendrier , jufqu’à  Méton. 

Voyant  qu’après  les'  huit  ans  révolus  d relloit 
encore  quelques  heures  pour  égaler  les  révolutions 
du  foleil  & de  la  lune,  dont  on  n’avoit  pas  tenu 
compte,  Méton  inventa  le  cycle  de  19  ans,  qui 
ramenoit  ces  deux  planètes  au  même  point  du  ciel. 
Ce  rappel  n’étoit  pas  encore  précis , il  s’en  man- 
ouoit  de  fept  heures  On  voulnt  racheter  cette  lé- 
gère erreur  , & pour  cela  C alippus  compofa  un 
nouveau  cycle  de  quatre  périodes  Métonniennes. 
Mais  Hipparque  renchérit  fur  lui  , & prit  ég.ale- 
ment  quatre  cycles  de  Calippus  pour  former  le 
fien. 

L’année  des  Grecs  refia  dans  l’état  où  l’avcit  fixée 
Méton  , & les  cycles  de  Calippus  & d’fiipparquc 
ne  furent  adoptés  que  par  les  iftronomes.  ( ette 
année  commencoit  à la  première  pleine  lune  oui 
fuivoit  le  folftice  d’été,  comme  nous  l'apprend 
Fejlus  Avienus  : 

Sed  primeva  Meton  exordia  fumjit  ah  anno , 

Torreret  rutila  Pkœbus  cum  Jidere  Cancrum,  Ùc. 

Ce  commencement  d’année  a caufé  de  grandes 
erreurs  de  la  part  des  Hifioriens  anciens  j parce 


ANN 

qu'il  diffore  de  celui  des  Égyptiens  Se  de  celui  des 
Romains.  Fluiarque  dit  meme  , dans  la  vie  d'Arif- 
tide,  que  malgré  la  connoiirance  des  mouvemens 
célelleSj  fi  perfectionnée  de  fon  rems  jon  ignoroit 
le  véritable  jour  où  les  Perfes  avoient  été  vaincus 
à Platée  , à caufe  des  différeins  commencemens  de 
mois  & à’année  qui  étoienten  ufage  chez  piufieurs 
peuples  de  la  Grèce. 

Les  mois  à Athènes , & dans  une  grande  partie 
de  la  Grèce  proprement  dite , commençoient  avec 
la  première  apparence  de  la  nouvelle  lune.  A cha- 
que  3%  S , ii  ',  14%  i6"&  1 7 ' u/r.-réc  du  cycle 
de  19  ans  on  ajoutoit  un  mois  embolifm.ique  de 
30  jours  J afin  que  les  nouvelles  & les  pleines  lunes 
revinfi'ent  au  même  terme  ou  failon  de  l’année. 
V oye^  MOIS. 

Anhée  Macédonienne  ancienne:^  (P)  étoit  lunaire^ 
&■  ne  différoit  de  la  Grecque  que  par  le  nom  & 
Tordre  des  mois.  Le  premier  mois  Macédonien 
répondoit  au  mois  MæmaClérion  , ou  quatrième 
mois  Attique.  Voici  Tordre , la  durée  & les  noms 
de  ces  mois  : AÎa? , 30  jours;  A'-snxxulcs , 29; 
A'uèuvciUç , ; ne(!iV7«s-j  29;  A’  urfior,  30;  Eévâ-ocoj, 

30;  A } Aoilrtii  , 29;  Ilâiiefios  y 3O) 

Aaoç  f 29;  Vofisalos  y yO'y  tTTiftiUTuîiS  y IC). 

Année  Macédonienne  nouvelle  (T)  eft  Polaire.  Le 
commencement  en  efi;  fixé  au  premier  Janvier  de 
Vannée  Julienne  , avec  laquelle  elle  s'accorde  par- 
faitement. Elle  étoit  particulièrement  nommée 
Uaniiéc  Attique;  & le 'mois  intermédiaire  d’après 
Pojtdeon  y ou  le  fixième  mois  y étoit  appelé 
Teoc-uJeav  OU  dernier  Pojideon. 

Les  Syro-Macédoniens  y à l’exemple  des  Macé- 
doniens , avoient  donné  aux  mois  d’autres  noms 
que  les  Grecs  ; ainfi  le  pratiquoient  les  Smyrniens, 
les  Tyriens,  les  peuples  de  Chypre  ^ de  Paphos  j 
les  Bithyniens , &c. 

Annee  Syrienne  fT)  eft  folaire.  Elle  commence 
avec  le  mois  d'oétobre  de  X année  Julienne  , dont 
elle  ne  diffère  que  par  le  nom  des  mois  ; la  durée 
étant  la  même.  Les  noms  de  ces  mois  font  : 
Tishrin  y répondant  au  mois  d’oCfobrej  & conte- 
isant  31  jours;  le  fécond  Tishrin  y contenant  ^ 
ainfi  que  novembre,  30  jours  ; Canun  31  ; le  fé- 
cond Canun  3 i ; Thabar  28  ; Adar  3 I ; Ni  fan  30  ; 
Acyar  3 i ; Hariram  30  ; Tamuj  3 i ; 3 ] -y  niai  : O. 

Année  Juive  ancienne  (!’)  étoit  lunaire,  cc’.n- 
pofèe  ordinairement  de  12  mois,  alternativement  de 
30  & de  29  jours.  On  la  faifoit  répondre  è \‘ année 
folaire  , en  ajoutant  à la  fin  1 1 & queiquef'ois  12 
jours  , ou  en  inférant  un  mois  embolifmique. 
Voici  les  noms  8c  la  durée  de  ces  mois:  isif’.i  ou 
Abih  30  jours  ; Jiar  ou  Zius  29;  Si  'jau  ou  Silvan 
30;  Thamw^  ou  Tamu:/^  29;  Ab  30;  is/w/  29; 
Tip'i  ou  Ethanim  30  y Marchefvarv  ou  Bal  29  y 
Cijleu  30;  Tkebethe  IC)  ; Sabat  ou  Schebeth  30/ 
Adar , dans  les  années  embolifmioues , 30  ; Adar  y 
dans  les  années  communes,  étoit  de  20. 

Année  Juive  moderne  (T)  eft  pareillement  une 
année  lunaire  de  1 2 mois  dans  les  années  communes. 
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5c  de  1 3 dans  les  années  emboüfrniqties  lefquelles 
font  la  3“,  la  6",  8%  ii^,  14-,  17-  & 19-  du  cycle 
de  19  ans.  Le  commencement  de  cette  année  eft 
fixé  à la  nouvelle  lune  d’après  l’équinoxe  d'au- 
tomne. Les  noms  des  mois  & leur  durée  font  : 
Tifri  de  30  jours;  Marcltefvan  zcj  ; Cifeu  30; 
Tebeth  29  ; Schebeth  30  ; Adar  Icj  ; V e adar  y dans 
les  années  embolifmiques  , 50  ; Nifan  30;  Acyar 
31  y Hariram  30,-  Tamu:^  31,-  Ab  31  y Elul  30. 

ANNEE  Perjienne  (!’)  eft:  folaire.  Elle  eft  com- 
poféc  de  365  jours,  divifés  en  12  mois  de  30  jours 
chacun,  avec  p jours  intercalaires  ajoutés  à la  fin. 
Voici  les  noms  des  mois  de  cette  année  .•  Atrudia- 
mechy  Ardihafehlmeh  y Cardimeh  , Thirmeh , Mer- 
dedmed  y Schabarirmeh  , Meharmeh  , Abenmck  y 
Adarmeh  , Dimek  , Bekenmeh  , Affrermeh.  Cette 
année  eft  appelée  année  Je7[degerdiquc  , pour  }a  dif- 
tinguer  de  l'année  folaire  fixe , appelée  Vannée  Gé- 
laléenne , ou  Malaléenne  , que  les  Perfans  fuivent 
depuis  Vannée  1089.  Gohus , dans  fes  notes  fur 
Alfergan , eft  entré  dans  un  grand  détail  fur  la 
fo  rme  ancienne  & nouvelle  de  Vannée  Feifienne  , 
laquelle  a été  fuivie  de  la  plupart  des  auteurs 
Orientaux.  Il  nous  appre.nd  particulièrement  que 
fous  le  Sultan  Gelaliuldaulé  Meiiexa , vers  le  m.ilieu 
du  onzième  fiècle  , on  enTeprir  de  corriger  la  lon- 
gueur de  Vannée  y Sc  d’établir  une  nouvelle  époque. 
11  fut  donc  réglé  que  de  quatre  en  quatre  ans  on 
ajouteroit  un  jour  à Vmuiée  commune,  laquelle 
feroit  par  conféquent  de  366  jours.  Mais  parce 
qu'on  avoit  reconnu  que  l’année  folaire  n croit  pas 
exadement  de  36 f jours  6 heures  , il  fut 
ordonné  qu’alternativement  ( après  7 ou  8 in- 
tercalations ) , on  intercaleroit  la  cinquième  , Sc 
non  pas  la  quatrième  année.  Il  piroit  que  les 
Perfes  connoiffoient  déjà  fort  exaciement  la  gran- 
deur de  l’année  , puifque  , félon  cette  forme  , 
l’année  perfienne  feroit  de  363’  jours  5 heures 
49  minutes  31  fécondés,  ce  qui  diffère  à peine 
de  l’année  Grégorienne  , que  les  Européens  ou 
Occidentaux  n'ont  rédigée  que  plus  de  yoo  ans 
après  les  Afiatiques  ou  Orientaux. 

L'epuis  le  règne  de  .ïezdergicle , le  dernier 
des  rois  de  Perfe  , lequel  fi#t  tué  pir  les  Sar- 
rafins,  l’année  jrcrfier.ne  étoit  de  36J  jours  , fans 
qu'on  s'occupât  d'y  admettre  aucune  intercala- 
tion. Tes  années  datant  de  fon  armement  au 
trône  de  Perfe  le  26  Juin  632  de  j.  C.  Il  pa- 
roît  que  plus  anciennement  , après  120  années 
écoulées  , le  premier  jour  de  Tan  , qui  avoit 
rétrogradé  très-fenfiblement,  étoit  remis  au  même 
lieu  qu'auparavant , en  aioutant  an  mois  de  plus 
à Tannée  , qui  devenoit  pour  lors  de  13  mois. 
Mais  l’année  dont  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
en  arabe  ou  en  perfan  , ont  . ufage  dans  leurs 
tables  aftronorrûques , eft  fv  -Alable  aux  années 
égyptiennes  y Icfcuelies  ■ font  trates  égales,  étant 
de  365  jours  fans  intercalation.  Cette  année  cefta 
d'être  employée  en  1089  ^ réforme  de 

l’année  Gélaléene. 


ANN 

Au  reftc  , Vannée  je^dergiqne  eft  !a  tuéme  chofc 
que  Vannée  de  Nabonajfar.  Quant  à Vannée  Gé- 
laléenne  y c’eft  peut-être  la  plus  parfaie  & la 
plus  Commode  de  toutes  les  années  civiles  5 car 
on  y trouve  par  le  calcul  que  les  folilices  & les 
équinoxes  répondent  conftamment  aux  mêmes 
jours  de  cette  année , qui  s'accorde  en  tout  point 
avec  les  mouvemens  (blaires.  C’ell  un  avantage 
qu'elle  a même  , félon  plufieurs  chronologiftes  , 
fur  Vannée  Grégorienne  ; parce  que  celle-  ci  n'a 
pas,  félon  eux  , une  intercalation  auffi  commode. 

Année  Arabe  ou  Turque  (1')  ell  lunaire.  Cette 
année  eft  compofée  de  iz  mois  , qui  font  al- 
ternativement de  30  & de  29  jours;  quelquefois 
aiuTi  elle  contient  13  mois.  Voici  les  noms  & la 
durée  de  ces  mois:  Makarram  à&  30  jours;  5^;- 
phar  29  ; Rahia  30  ; fécond  Rabia  29  ; Jomada 
30;  fécond  Jomada  29;  Rajah  30  ; Shaaban  29; 
Samadan  30  \Shawal  29  ; Dulkaadah  30  ; Dulheg- 
gia  29  , & de  30  dans  les  années  embolifmiques. 
On  ajoute  un  jour  intercalaire  à chaque  2®,  je,  7% 
loe,  13%  ije,  i8-=,  iTy  24e,  26%  29%  année 
d'un  cycle  de  29  ans. 

Année  éthiopique  (!')  eft  folaire.  Elle  s’accorde 
parfaitement  avec  Vaciiaque  , excepté  dans  les 
noms  des  mois.  Voye^  Année  des  Egyptiens. 
Son  commencement  répond  à celui  de  Vannée 
égyptienne , c’ell-à-dire , au  29e.  d' Avril  de  Vannée 
julienne.  Les  mois  de  cette  année  font  Mafcaram, 
Tykympl , Hydar  , Tyshas , Tyr  , Jacatil , Maga- 
hit  , Mijatia  , Girihal , Syne  , Hamle  , Hahaj'e , 
& il  y a de  plus  cinq  jours  intercalaires. 

Année  (!')  des  Albains  étoit  lunaire.  Les  habi- 
bitans  d'Albe  avoient  réglé  les  mois  de  leur 
année  fur  le  cours  de  la  lune  ; & ils  confer- 
vèrent  encore  long-tems  , après  avoir  admis  une 
année  fixe,  l'influence  de  la  lune  fur  leur  cal- 
cul ; car  ils  réglèrent  les  nones  fur  les  phafes 
de  cette  planète.  De  cette  manière  , l'inégalité 
de  leurs  mois  étoit  prodigieufe  : Mars  avoir  36 
jours.  Mai  22,  Aoflt  18,  Septembre  16.  Scalig. 
de  Emend.  temp.  I.  p.  lO. 

Année  romaine  de  Romulus.  Le  fondateur 
de  Rome  compofa  d'abord  Vannée  qui  étoit  lu- 
naire , de  dix  mois  feulement.  Ovide  nous  l'ap- 
prend dans  fes  Faftes,  i.  27: 

Tempora  dirigeret  ciim  conditor  urhis  , in  anno 
Conftituit  menfes  quinque  his  ejfe  fuo. 

Et  3.  21. 

Annus  erat  decimum  chm  lunn  repleverat  orhem. 
Hic  no/il  is  rnagno  tune  in  honore  fuit. 

Seu  quia  tôt  digiti  , per  quos  numerare  folemus  : 
Seu  quia  his  quino  femina  menfe  pâtit. 

Voici  les  noms  & la  durée  de  ces  mois.  Mars, 
le  premier  de  tous  , contenoit  3 1 jours’;  Avril  30  ; 
Mai  31  ;.Tuin  30  ; Quintilis  ou  Juillet  31  ; Sextilis 
ou  Août  50;  Septembre  30;  Oéfobre  ; No- 
vembre 30  ; Décembre  30  : le  tout  faifant  304 
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jours;  ainfi  cette  année  fe  trouvoit  moindre  de 
JO  jours  que  Vannée  lunaire  réelle  , & de  61  que 
Vannée  folaire. 

De-là  il  réfultoit  que  le  commencement  de 
Vannée  de  Romulus  étoit  vague  , & ne  répon- 
doit  à aucune  faifon  fixe.  Ce  prince  fentant 
l'inconvénient  d'une  pareille  variation  , voulut 
qu'on  ajoutât  à chaque  année  le  nombre  de  jours 
néceffaires  pour  que  le  premier  mois  répondît 
toujours  au  même  état  du  ciel  ; mais  ces  jours 
ne  furent  point  partagés  en  mois. 

Année  romaine  de  Numa  Pompilius.  Numa 
corrigea  la  forme  irrégulière  de  Vannée  de  Ro- 
mulus , & fit  deux  nouveaux  mois  des  jours  fur- 
numéraires  ajoutés  par  le  légiflateur.  Le  premier 
fut  le  mois  de  Janvier,  le  fécond  celui  de  Fé- 
vrier. Voici  les  noms  & la  durée  des  douze  mois 
dont  fut  compofée  Vannée  de  Numa  : Janvier  29 
jours  ; Février  28  ; Mars  3 1 ; Avril  29  ; Mai  3 1 ; 
Juin  29  ; Juillet  3 1 ; Août  29  ; Septembre  29 , 
Oélobre  5 1 ; Novembre  29  ; Décembre  29.  Le 
tout  faifant  jjj  jours.  Ainfi  cette  année  furpaf- 
foit  V année  civile  lunaire  d'un  jour  , & Vannée 
agronomique  lunaire  de  I J heures  1 1 minutes 
24  fécondés  ; mais  elle  étoit  plus  courte  que 
Vannée  folaire  de  1 1 jours  ; enforte  que  fon 
commencement  étoit  encore  vague  par  rapport 
à la  fituation  du  foleil. 

Numa  voulant  que  le  folftice  d'hiver  répondît 
au  mêm.e  jour  , fit  intercaler  22  jours  au  mois 
de  Février  de  chaque  fécondé  année , 23  à chaque 
quatrième,  22  à chaque  fixième , & 23  à chaque 
huitième.  Mais  cette  règle  n'opéroit  point  en- 
core la  compenfation  néceftaire;  car  Vannée  de 
Numa  furpaifant  d'un  jour  Vannée  des  Grecs  de 
3 J4  jours , l’erreur  devint  fenfible  au  bout  d’un 
certain  tems;  ce  qui  obligea  d'avoir  recours  à 
une  nouvelle  manière  d’intercaler.  Au  lieu  d’a- 
jouter 23  jours  à chaque  huitième  année  y on 
n'en  ajouta  que  IJ  , & on  chargea  les  grands 
pontifes  de  veiller  au  foin  du  calendrier.  Mais 
les  grands  pontifes  s'acquittèrent  fi  mal  de  ce 
devoir , qu'ils  laifsèrent  tout  retomber  dans  la 
plus  grande  confufion. 

ANNEE  Julienne.  La  négligence  des  pontifes 
ayant  réduit  Vannée  de  Numa  à n'avoir  plus 
aucun  de  fes  anciens  rapports  avec  les  faifons  , 
Jules-Céfar  entreprit  de  réformer  le  calendriep. 
Ce  grand  homme  fit  venir  d'Egypte  Sofigènes, 
fameux  mathématicien,  tant  pour  fixer  la  lon- 
gueur de  l’année , que  pour  en  rétablir  le  com- 
mencem.ent , qui  avoir  été  dérangé  de  67  jours. 

Afin  de  le  remettre  au  folftice  d’hiver , Sofi- 
gènes fut  obligé  de  prolonger  la  première  année 
de  trois  mois  , c’eft-à-dire  , jufqu'à  i j mois  ou 
44J  jours.  Cette  année  fut  appelée  en  conféquencc 

V An  N LE  DE  CONFUS!  ON  y atinus  confufonis. 

L'année  Julienne  eft  folaire.  Elle  contient 
ordinairement  363  jours,  auxquels  on  en  ajoure 
un  tous  les  quatre  ans,  c'eft-à-dire,  dans  les 
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années  biiïextiles  au  mois  de  février,  en  nommant 
le  lendemain  du  jour  appelé  Sexto  calendas 
manias , bijfexto  calendas  manias.  Les  mois  de 
Vannée  Julienne  croient  difpofés  ainlî  : Janvier 
31  jours  j Février  28  i Mars  31;  Avril  30;  Mai 
31  5 Juin  30  5 Juillet  31;  Août  31  } Septembre 
30  ; Odobre  31  5 Novembre  30  ; Décembre  31  > 
mais  dans  les  années  bijfextiles  le  mois  de  Fé- 
vrier avoir,  comme  à préfenr,  25^  jours.  Sui- 
vant cet  étabüllement , la  grandeur  altronomique 
de  Vannée  julienne  étoit  de  363  jours  8 heures; 
& elle  furpalToit  par  codféquent  la  vraie  année 
folaire  d'environ  ii  minutes,  ce  qui  en  131  ans 
produiloit  un  jour  d’erreur.  Malgré  cela , 
établie  par  Jules -Céfar  a été  fuivie  par  toutes 
les  nations  chrétiennes  , jusqu'au  milieu  du  léi- 
7.ième  fiècle  , & plus  long-tems  encore  par  les 
états  protertans. 

ANNEE  GREGORIENNE.  Le  pape  Grégoire  XIII 
vit  que  l’erreur  de  11  minutes  qui  fe  trouvoit 
dans  Vannée  julienne  , ayant  été  répétée  juf qu’en 
1 382  , avoir  déplacé  , l’équinoxe  du  printems  fixé 
par  le  Concile  deNicée  au  21  de  Mars  , & faifoit 
entrer  le  foleil  dans  l’équateur  dés  le  11  de  Mars. 
Pour  remédier  à cetinconvénient^qui  pouvoir  aller 
encore  plus  loin  , il  appela  à Rome  les  plus 
habiles  allronomes  de  fon  tems,  & concerta 
avec  eux  la  corredion  qu'il  falloir  faire  , afin 
que  l’équinoxe  tombât  au  même  jour  que  dans 
le  tems  du  concile  de  Nicée.  Pour  y réuflir,  on 
retrancha  les  dix  jours  d’erreur  de  Vannée  1382  ; 
& aulieu  du  3 Odobre  de  cette  année  , on  com- 
pta tout  de  fuite  le  13.  On  régla  enfuite  que 
les  dernières  années  de  trois  fiècles  confécutifs 
feraient  communes  > & la  dernière  du  qua- 
trième fiècle  feulement  feroit  bilTextile , & cela 
alternativement  à perpétuité. 

Quelque  approchée  de  l’exaditude  que  paroifle 
Vannée  Grégorienne , elle  n’efi  pas  encore  parfaite; 
car  dans  quatre  fiècles  Vannée  julienne  avance 
de  trois  jours  , une  heure  Sc  22  minutes.  Comme 
dans  le  calendrier  grégorien  on  ne  tient  compte 
que  des  trois  jours  , & qu’on  néglige  la  fradion 
d’une  heure  & 22  minutes  , cette  erreur  au  bout 
de  7200  ans  , produira  un  jour  de  mécompte. 

Année  DE  Confusion.  V.  Année  Julienne. 

Annee  de  la  fondation  de  Rome.  Quoi- 
que les  Romains  comptafTent  les  années  de  leur 
république  par  les  confulats  , & celles  des  em- 
pereurs par  les  dates  de  leur  puiifance  tribu- 
nicienne,  on  trouve  cependant  des  exemples  de 
fupputation  par  les  années  de  la  fondation  de 
Rome.  On  lifoit  (Boxhorn.  Quæft.  Rom.  iS.jl’inf- 
cription  a-ntique  fuivante: 

Præsentiæ 
MATRIS.  DeUM 
P.  SePTIMIUS.  FELIX 
OB  CORONAM 
MILLESIMI 
URBIS  ANNI. 
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Par  corona  millcfimi  iirhis  anni , on  entendoit 
fans  doute  une  période  de  mille  ans  révolus  de- 
puis la  fondation  de  Rome. 

On  lit  fur  une  médaille  d’or  d’Hadrien , ANN. 
DCCC  LXXIIII  NAT.  URB.  Anno  874  nate.  urbis. 

Mais  à quelle  année  avant  J.  C.  répond  Van- 
née de  la  fondation  de  Rome  ? C’eft  un  point 
de  Chronologie  fur  lequel  les  hiftoriens  latins 
eux-mêmes  ont  beaucoup  varié.  Ennius  la  met- 
toit  879  ans  avant  notre  ère  vulgaire  , & 
Timéc  de  Sicile  à l'an  814.  Varron  , dont  le 
fentiment  a été  adopté  des  meilleurs  chrono- 
logifiesj  la  place  l’an  734  ; & fa  fupputation  ne 
recule  que  de  deux  ans  celle  de  Lenys  d’Ha- 
licarnafle,  & d’un  an  celle  des  marbres  du  CA- 
PITOLE.  Voye^  ce  mot.  Polybe  croyoit  avoir  des 
raifons  pour  rapprocher  cette  époque  à l’an  731  ; 
le  poète  Aufone  à l’an  736;  & l’ancien  hifio- 
rien  Cincius  jufqu’à  l’an  729.  Le  calcul  de  Varion, 
que  toute  la  république  des  lettres  femble  avoir 
adopté  J ne  porte  que  fur  un  horofeope  de  Ro- 
mulus  ; c’eft  pourquoi  nous  croyons  qu’il  eft 
plus  fage  de  fuivre  l’èrc  des  Faftes  du  capitole  , 
monument  national  &c  invariable. 

Annee  sacree.  V.  sacree. 

ANNEE  SECULAIRE.  V.  SECULAIRES  {jeux), 

ANNEES  DE  Jesus-Ckrist.  (Art  de  vérifier 
les  dates  J. 

Quand  on  a commencé  a s'en  fervir  en  Occident ^ 
& combien  cet  ufage  a varié. 

L’ère  de  Jéfus-Chrift  ou  de  l’incarnation  , eft 
proprement  l’ère  des  Latins.  Les  Giecs  de  les 
Orientaux  n’en  ont  prefque  point  fait  ufage  dans 
leurs  aéfes  publics  (i).  Ils  avoient,  & ont  encore 
aujourd’hui  pour  leurs  dates  authentiques , d’autres 
époques  dont  nous  donnerons  ci-après  le  détail. 
C’eft  donc  par  rapport  à l’Occident,  & fpéciale- 
ment  par  rapport  à la  France , que  nous  allons 
traiter  des  années  de  Jéfus-Chrift. 

Nous  n’examinerons  point  ici  quelle  eft  la  véri- 
table année  de  la  naiftance  du  Sauveur.  Les  plus 
habiles  chronologiftes  prétendent  que  nous  la 
plaçons  quatre  ans  plus  tard  qu’elle  n’eft  arrivée; 
un  d’entr’eux  foutiïnt  même , avec  aflez  de  vrai- 
femblance,  qu’on  doit  l’avancer  de  cino  ans;  &: 
d’ailleurs , nous  ne  donnons  point  une  table  chro- 
nologique pour  reétifier  les  idées  des  auteur*- , 
mais  pour  apprendre  à compter  comme  eux,  afin 
de  les  entendre  , lorfque  nous  lifons  leurs  écrits. 
Or,  les  anciens,  du  moins  pour  la  plup,art , comp- 
toient  les  années  de  Jefus-Chrift  de  même  que 

(i)  Nous  difons  dans  leurs  a£Ics  publics;  car  dans  leurs 
a£les  privés  ils  ont  fouvent  employé  l’ère  de  l’in-arnarion , 
en  la  joignant  toutefois,  pour  l’ordinaire,  à d’autres  époipics 
qui  leur  éioient  particulières.  Les  Grecs  l’ont  peut-être  connue 
avant  les  Latins;  mais  les  autres  peuples  d’Orient  en  ont  fait 
ufacc  beaucoup  plus  tard  que  ces  derniers.  M.  AfTemani  pré- 
tend Orient,  t.  j , p.  289)  que  les  Syriens  ii’ont  com- 

mence à s’en  feryir  qu’après  le  dixième  ficéle. 
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nous  les  comptons , félon  notre  ère  vulgaire , 
qui  nous  fait  compter  cette  année  1786  , rai  lieu 
que  nous  devrions  compter  1790  , fi  nous  fui- 
vions  le  fentiment  des  chionologiltes  dont  nous 
avons  parlé. 

L'ufagc  de  compter  les  années  par  celles  de 
Jclus- Chrifi:  J n'a  été  introduit  en  Italie  qu'au 
fixicrat  fiècle  J par  Denis-le  Petit,  & qu'au  feptième 
en  France  (n,  où  il  ne  s'eft  même  bien  établi 
que  vers  le  huitième,  fous  les  rois  Pépin  & Char- 
lemagne. Nous  avons  trois  conciles  , cdlui  de 
Germanie , affemblé  l'an  742  ; celui  de  Liptines 
ou  Lefiines , tenu  en  743 , & celui  de  Soiflbns , 
célébré  l'an  744 , qui  font  datés  des  années  de 
l'incarnation.  Depuis  ce  rems- là,  & fur- tout 
depuis  Charlemagne,  nos  hiftoriens  ont  coutume 
de  dater  les  faits  qu'ils  rapportent,  par  les  années 
de  .léfus-Chrift  5 mais  ils  ne  s'accordent  pas  tous 
dans  le  commencement  de  {‘année. 

Divers  commencemens  de  Vannée  che:^  les  Latins. 

Nous  trouvons  huit  manières  différentes  de 
commencer  l'année  chez  les  Latins.  Les  uns  la 
commençoient  avec  le  mois  de  Mars,  comme  les 

{>remiers  Romains , fous  Romulus;  les  autres  avec 
e mois  de  janvier,  comme  nous  la  commençons 
aujourd'hui,  & comme  les  Romains  l'ont  com- 
naencée  depuis  Numa.  Plufieurs  la  commençoient 
fept  jours  plus  tôt  que  nous,&donnoient  pour  le 
premier  de  l’année  le  zy  décembre,  qui  eil  celui 
de  la  naifl'arce  du  Sauveur.  D'autres  remontoient 
jufqu'au  2 y mars,  jour  de  fa  conception  ou  de  fon 
incarnation  dans  le  fein  de  la  Vierge  , communé- 
ment appelé  le  jour  de  l'annonciation.  En  remon- 
tant ainfi , ils  commençoient  l’année  neuf  mois  & 
fcpt  jours  avant  nous. 

11  y en  avoir  d'autres  qui  , prenant  auffi  le 
2 y mars  pour  le  premier  de  l’année  , ditféroient 
dans  leur  manière  de  compter,  d'un  an  plein,  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Ceux-là  devan- 
çoient  le  commencement  de  l’année  de  neuf  mois 
& fept  jours,  8ccomptoient,parexemple,  l'an  1000 
dès  le  2y  mars  de  notre  année  999  .•  ceux-ci,  au 
contraire,  la  retardoient  de  trois  mois  moins  fept 
jours  , & comptoient  encore  jufqu'au  24  mars 
inclufivement  l'an  999,  lorfq-ue  nous  comptons 
l'an  1000,  félon  notre  manière  de  commencer 
Vannée  avec  le  mois  de  janvier  ; parce  qu'ils  ne 
la  commençoient  qu'au  zy  mars  fuivant.  D'autres 
commençoient  l’année  à Pâques,  Se  en  avançoient 
ou  reculoient  le  premier  jour,  félon  que  celui  de 

(i)  Cette  manière  de  dater  fc  rencontre  dans  Grégoire  de 
Tours,  qui  confond,  à la  vérité  , l’ère  de  l’incarnation  avec 
celle  de  la  paiTion;  on  l.i  voit  aiilfi  m.'rnifefteinent  exprimée 
dans  quelques  chartes  privées  du  fepeieinc  (îecle  , & rien  n’em- 
pêche de  croire  qu’elle  s’introduifit  parmi  nous  prefqu’en 
meme -teins  qu’en  Angleterre,  où  elle  fut  apportée  par 
s.  Augliftin,  apôtre  de  cttte  ifle.  Cependaut  il  faut  convenir 
que  l’ufage  de  dater  par  les  années  de  l’incarnation , ne  devint 
ordinaire  dans  les  diplômes  royaux  que  depuis  le  régné  de 
Hiigtics-Capct. 
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Pâques  tomboit  : ceux-ci,  comme  les  précedens, 
commençoient  aufli  Vannée  environ  trois  mois 
après  nous,  tantôt  un  peu  plus,  tantôt  un  peu 
moins,  félon  que  Pâques  arrivoit  en  mars  ou  en 
avril.  ]]  y en  a enfin  , mais  en  petit  nombre,  qui  pa- 
roilfent  avoir  commencé  l’année  un  an  entier  avant 
nous,  en  datant,  par  exemple,  dès  le  mois  de  jan- 
vier, l’an  on[c  cent  trois , lorfque  nous  ne  comptens 
que  1 an  onze  cent  deux.  Voilà  les  ditîérens  com- 
mencemens de  Vannée  de  l'incarnation  que  nous 
avons  remarqués  dans  les  anciens  : il  faut  en 
rapporter  les  preuves,  au  moins  en  abrégé. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  pour  prouver 
que  Grégoire  de  Tours  & d'autres  écrivains  des 
fixième  & feptième  fiècles,  ont  quelquefois  com- 
mencé l’année  avec  le  mois  de  mars.  Le  P.  Mabillon 
l'a  démontré  dans  fa  Diplomatique , l.  //,  c.  23, 
n.  4.  Nous  trouvons  encore  le  même  ufage  au 
huitième  fiècle  , dans  un  ftatut  du  concile  de 
Vern  , tenu  en  France  l'an  yyy  , par  lequel  il  cil 
ordonné  , ut  bis  in  anno  fynodus  fiat  : prima  fynodus 
rnenfie  primo,  quod  ejl  kalendis  martiis.  Voilà  le 
mc^is  de  mars,  & même  les  calendes  ou  le  premier 
jour  de  ce  mois,  bien  clairement  marqués  pour  le 
premier  de  l’année  (i).  Il  ell  affez  indifférent  à 
notre  fujet,  d'examiner  de  quelle  forte  èî année 
parle  ce  concile,  fi  c'efl  de  Vannée  folàire  ou  de 
l’année  lunaire.  Nous  lavons  qu'on  a fouvent  dif- 
tingué  ces  deux  fortes  A’ années , & qu'on  leur  a 
auffi  fouvent  donné  différens  commencemens. 
Cette  diflinétion  , très-bien  fondée,  peutfervirà 
lever  plufieurs  difficultés  j mais  pour  le  préfent, 
elle  nous  importe  peu.  Nous  ne  cherchons  qu'à 
prouver  un  commencement  de  l’année  avec  le  mois 
de  mars,  qui  puilfe  fervir  à vérifier  certaines  dates. 
Pour  faire  cette  vérification  , il  n'ell  pas  néceffaire 
de  favoir  que  la  date  qui  fait  la  difficulté  foit  la 
date  d'une  année , fuivant  le  cours  du  foleil,  ou 
la  date  d'une  année , fuivant  la  date  de  la  lune  : 
il  fufïit  que  ce  foit  une  date  qui  a pu  être  em- 
ployée , & qui  fe  trouve  vraie  , félon  l'un  ou 
l'autre  cours,  que  les  anciens  fuivoient , peut-être 
allez  indifféremment,  comme  on  le  voit  par  Grc^ 
goire  de  Tours,  qui,  quelquefois,  commence 
l’année  avec  Is  mois  de  mars , & quelquefois  avec 
le  mois  de  janvier.  En  commençant  l’année  avec 
le  mois  de  mars,  il  appelle  le  mois  de  juillet  le 
cinquième  mois,  menfem  quintum  , au  livre  iv  des 
miracles  de  S.  Martin  , c.  4.  En  la  comm.ençant 

(i)  Cet  ufage  des  François  de  commencer  Vannée  au  premier 
mars,  tiroir  fon  origine  d’Allemagne.  On  voit  en  eiî'et  dans 
les  loix  allemandes,  ouc  trts  ka!:nd,t  mania’  font  employées 
pour  marquer  trois  années  Ne  in  matin  pul'lico , cft-il  dit , 
tit.  17  , feét.  y de  ces  loix,  iranfailis  tribus  kalendis  martiis 
pt Jl  hac  arcilla  maneat  in  Pirpecuum.  Le  décret  de  1 hadiilon, 
duc  de  Bavière,  au  huitième  fieclc,  dit  lamêmcchofe,  cli, 
feft.  11.  Cependant  on  voit,  par  une  lettre  du  pape  Zach.'tie 
à- S.  Boniface , archevêque  de  M.iyence  , que  dans  ce  même 
lîecle  6c  du  vivant  de  ce  même  ThalTillo.i,  Vannée  comnien- 
çoit  au  premier  janvier  eu  Allemagne  : Vbi,  dit-il,  r^etmeni 
kalendas  januar  as  & b'umam  ritu  pa^anorum  coiere,  & aliquid 
novi  faccre  propter  navum  anrium  prohibentur. 


avec 
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»vec  le  mois  de  janvier,  il  donne  !ë  nom  de 
cinquième  mois  au  mois  de  mai,  dans  le  chap.  35" 
du  même  livre. 

Nous  ne  trouvons  qu’un  feul  exemple  d’un 
commencement  tannée  fixé  au  18  mars.  Celt 
dans  la  lettre  du  clergé  de  Liège  au  clergé  de 
Trêves , fur  la  différence  des  quatre-tems  , de 
differcntiâ  quatuor  - temporum  , publiée  par  dom 
Martenne , pag.  apy  du  premier  tome  de  fes  Anec- 
dotes. Elle  fut  écrite  au  commencement  du  dou- 
zième lïècle  ; & Sigebert  de  Gemblours,  qui  en 
ell  auteur,  y attefte  que  ce  fiècle  avoir  commencé 
au  18  mars  : Menfe  martio,  dit-il,  fecundum  pojï- 
tionem  gentilium  mediato  primus  dies  f&culi  prstfi- 
gitur  in  xvm  ejufdem  menfis ^ qui  efi  xr  kal.  aprilis, 
Sigebert  parle  fans  doute  ici  du  commencement 
de  \ année  afironomique,  qui  s’ouvre  avec  le  prin- 
tcms , & non  de  Vannée  civile  des  pays  de  Liège 
& de  Trêves;  car  on  ne  voit  point  d’adte  de  ces 
contrées,  qui  fuppofe  Vannée  commencée  au  18 
dmars. 

A l’égard  du  commencement  de  Vannée , fixé 
au  a y décembre  ou  au  a y mars,  rien  n’eft  plus 
clair  que  ce  que  nous  lifons  dans  les  ttatuts  des 
églifes  de  Cahors,  de  Rodez  &:  de  Tulle,  dreffés 
en  ia89  , & imprimés  au  quatrième  tome  des 
Anecdotes  de  dom  Martenne  & de  D.  Durand. 
On  y voit  cette  remarque,  n.  U),  col.  764  : Nota 
quod  numerus  lunaris  ( c’eft  le  nombre  d’or)  6* 
littera  dominicalis  mutantur  annuatim  in  fefto  Cir- 
cumcijionis  , anni  vero  Incarnationis  Domini  mu- 
tantur in  terra  ifla  in  fefto  Annuntiationis  beat& 
Marit, , 6*  in  quibufdam  regionibus  in  fefto  nativi- 
tatis  Domini.  Voilà  deux  commencemens  de  Vannée 
de  l’incarnation  bien  marqués,  le  jour  de  Noël, 
ou  le  ay  décembre  dans  certaines  provinces  de 
France , & le  jour  de  l’Annonciation  ou  le  ay 
mars  en  d’autres.  Mais  ce  jour  de  l’Annonciation 
précède-t-il  de  neuf  mois  & fept  jours , ou  fuit-il 
de  trois  mois  moins  fept  jours  notre  commence- 
ment de  Vannée  avec  le  mois  de  janvier  ? C’eft  ce 
qui  eft  encore  décidé  au  même  nombre , par  les 
paroles  fuivantes  : Ita  quod  in  fefto  circumeifionis 
Domini  , ubi  mutatur  numerus  lunaris , incipias 
quoad  hoc  computare  numerum  annorum  Domini , 
qui  erit  in  fefto  Annuntiationis  proximé  tune  fequenti. 
Ces,paroles  ne  font  point  équivoques  ; elles  dé- 
fiontrent  clairemeut  que  le  jour  de  l’Annoncia- 
tion , regardé  comme  le  premier  de  Vannée  de 
N.  S.  J.  C.  dans  les  provinces  de  Querci , de 
Rouergue  &c  du  Bas-Limoufin  en  ia89,  étoit  le 
ay  de  mars  , qui  fuit  le  mois  de  janvier , avec 
lequel  nous  commençons  Vannée  aujourd’hui , & 
qu’ainfi  dans  ces  provinces , on  la  commençoit 
trois  mois  moins  fept  jours  après  nous. 

Il  faut  maintenant  prouver  que  le  jour  de  l’An- 
nonciation , qui  précède  de  neuf  mois  celui  de  la 
naiflance  du  Sauveur,  & de  neuf  mois  fept  jours 
le  commencement  de  notre  année  julienne  avec  le 
mois  de  janvier,  a été  aufli  regardé  comme  le 
Antiquités,  Tome  I. 
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premier  de  Vannée  de  l’incarnation.  La  chofe  eft 
certaine,  par  rapport  à l’Italie.  Tous  les  favans 
conviennent  que  Denis-le-Petit  y avoit  établi  cet 
ufage,  en  introduifant  la  manière  de  compter  par 
les  années  de  Notre  Seigneur.  On  fait  que  les 
Pifans  ont  fuivi  jufqu'en  I74y,  le  même  ufage 
dans  leurs  dates  , fondés  originairement  fur  ce 
motif,  qu’il  eft  plus  naturel  de  mettre  le  jour  de 
la  conception  du  Sauveur  avant  celui  de  fa  naif- 
fance  , que  de  placer  celui  de  fa  naifiance  avant 
celui  de  fa  conception,  comme  faifoient  ceux  qui 
commençoient  Vannée  au  jour  de  Noël.  Dans  la 
chronologie  des  papes,  on  doit  obfetver  foigneu- 
fement  ceux  d’entre  ces  pontifes  qui  ont  employé 
dans  leurs  bulles  cette  manière  de  dater,  nommée 
aujourd’hui  le  calcul  Pifan.  Il  ne  s’agit  donc  plus 
que  de  montrer  cet  ufage  établi  en  France;  car 
pour  l’Efpagne,  l’Angleterre  & l’Allemagne,  il 
eft  confiant  qu’elles  ne  l’ont  jamais  connu.  Quelque 
probable  au  refte  qu’il  foit,  que  d’Italie  il  ait  pafle 
chez  nous,  comme  tant  d’autres  lëmblables  qui 
nous  font  venus  de  Rome,  nous  ne  croyons  point 
ici  pouvoir  nous  contenter  de  probabilités  ; nous 
demandons  des  preuves  qui  foient  propres  à la 
France , & tirées  de  nos  anciens  monumens.  En 
voici  plufieurs  que  nos  rois  mêmes  nous  four- 
niflënt. 

Dans  le  Cartul^re  de  S.  Maur-des-Foffés,  il  y 
a une  charte  du  roi  Robert  qui  eft  ainfi  datée  : 
Data  vit  kalend.  novembris , indicl.  xii^  anno  xit , 

régnante  Roberto  rege anno  incarnati  Verbi  mil- 

lefimo.  La  première  année  du  règne  du  roi  Robert 
avec  Hugues-Capet,  fon  père , eft  l’an  988  ; ainfi  , 
la  douzième  année  de  ce  roi  répond  à la  999  dp 
l’incarnation , félon  notre  manière  préfente  de 
compter.  L’indiélion  xil  marque  aufli  Vannée  999. 
Pourquoi  donc  le  notaire  qui  a écrit  cette  charte,, 
lie-t-il  la  douzième  année  du  roi  Robert,  & l’in- 
diélion  xii  avec  l’an  1000  de  l’incarnation,  fi  ce 
n’eft  parce  qu’il  commence  celle-ci  le  2 y mars, 
neuf  mois  & fept  jours  avant  nous  ^ C’eft  pour 
la  même  raifon  qu’une  charte  originale  du  mêm». 
roi,  pour  l’abbaye  de  S.  Pierre  de  Châlons-fur- 
Marne , eft  ainfi  datée  : ABum  Pariftus  anno  Do- 
miniez, inearnationis  Mxxviit  ^ régnante  Roberto 
rege  xl.  Et  une  autre  encore  pour  l’abbaye  de 
Coulombs , rapportée  par  Duchefne , parmi  les 
preuves  de  l’Hiltoire  de  la  maifon  de  Montmo- 
rency, pag.  14,  dont  voici  la  date  : Aéîum  publiée 
Pariftus  anno  inearnati  verbi  Mxxviir , régnante 
Roberto  rege  xl.  Si  le  chancelier  ou  le  notaire 
qui  a écrit  ces  deux  chartes,  n’avoit  point  com- 
mencé Vannée  neuf  mois  & fept  jours  avant  nous, 
il  auroit  mis  l’an  xLi  du  roi  Robert,  puifque 
l’an  XL  ne  répond  qu’à  Vannée  Mxxvii , félon 
notre  manière  de  commencer  Vannée  aujourd’hui 
avec  le  mois  de  janvier , neuf  mois  & fept  jours 
après  l’Annonciation.  Le  calcul  d’Helgaud,  dans 
la  vie  du  roi  Robert , eft  conforme  à celui  des 
aéles  que  nous  venops  de  citer.  Cet  hiftorica 
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èit  expreiTéinsnt  que  Robert  ell  motti  'annd  qui 
efi  incarnationis  mlllefim.is  tricefimus  fecundus.  Il 
auroit  liit  tncejimus  primas  , s'il  n'.ivoit  point 
commencé  Vannée  neuf  mois  & fept  jours  avant 
nous  ; puifque  le  roi  Robert  ell  en  effet  mort 
le  20  juillet  de  l'an  1031,  comme  Helgaud  le 
prouve  lui-même  J par  ces  paroles:  Ohdormivit 
autem  in  domino  xiii  kal.  augufli , lucefcente  aurorâ 
àiei  tertisL  fabhaii  ^ c’eff-à-dire ^ le  mardi  qui  con- 
couroit  avec  le  1 3 des  calepdes  du  mois  d'Août , 
ou  le  20  juillet  en  1031  : concours  qui  ne  fe  ren- 
controic  point  en  1032.  Voilà  le  vrai  moyen  d'ac- 
corder Helgaud  avec  lui-mêmej  Sc  avec  la  vérité 
de  rhilloire.  Ce  même  moyen  peut  fervir  à con- 
cilier plulieurs  autres  contradiàions  apparentes  j 
qui  ne  viennent  que  de  notre  ignorance ^ ou  de 
notre  peu  d'attention  à la  manière  de  compter 
des  anciens. 

Ces  preuves  ne  laüTent  rien  à defirer  pour  le 
règne  du  roi  Robert.  .Ajoutons- en  une  pour  le 
règne  fuivant , qui  peut  être  portée  julqu’à  la 
dernière  é’Hdence.  Nous  la  tirerons  d’une  charte 
originale  du  roi  Ffenri  I , par  laquelle  il  érige  en 
abbaye  le  monalfère  de  la  Chaife-Dieu,  en  Au- 
vergne. En  voici  la  date  ; Acîum  Vitriaco  palatio 
publiée....  menfe  feptcmbri , lar.â  xi  , indiciione  Kj 
ab  incarnatione  Domini  millejimo  quinquagejimo 
fecundo...  regni  Henrici  vieejimo  primo  ^ xiikalendas 
oclohris.  Il  eff  évident  que  celui  qui  a écrit  cette 
charte,  commence  XannéeXt  23  mars,  neuf  mois 
& fept  jours  avant  nous , fi  les  dates  ne  conviennent 
point  à l’an  105-2,  & qu’elles  conviennent  toutes 
à l’an  I c 5 1 . Or , il  eft  aifé  de  démontrer  que  toutes 
ces  dates  quadrent  parfaitement  avec  l’an  1051, 
& point  du  tout  avec  l’an  1052.  En  effet,  le  12 
des  calendes  d’oftobre , qui  eil  le  jour  que  la 
charte  a été  donnée  , marque  le  20  feptembre. 
C’étoit  le  onzième  de  la  lune  en  royi  , puifque 
cette  année  là  le  premier  jour  de  la  lune  étoit  le 
10  de  feptembre,  comme  on  peut  le  voir  dans 
notre  calendrier  lunaire.  Cetre  date  de  la  lune  ne 
peut  abfolument  s’allier  avec  le  20  feptembre  de 
l’an  1052.  Il  en  efl:  de  même  de  l’année  21*^  du 
règne  de  Henri  : cette  21'  année , au  mois  de  fep- 
tembre, ne  répond  point  à l’an  ioj-2  , mais  à l’an 
1051,  attendu  que  ce  prince  a commencé  de 
' régner  le  20  juillet  1031.  Quant  à l’indiétion  v, 
elle  s’accorde  aufiî  très-bien  avec  l’an  105:1  , en 
la  commençant  avec  le  mois  de  feptembre  , comme 
on  faifoit  quelquefois  en  France  , ainlî  que  nous 
le  dirons  à l'article  des  indiélions. 

Ce  raifonnement  nous  paroît  décifif.  Nous 
pourrions  en  faire  un  femblable , à-peu-près, 
liir  une  charte  de  l’églife  de  Vabres,  rapportée 
parmi  les  preuves  du  premier  tome  du  nouveau 
G^llîa  Ckrifliana  , pag.  57  & 58.  Cette  chute  eft 
îunfî  datee  : Facia  donatio  k&c  anno  incarnationiS' 
T)'ominics.  M Lx 1 1 , indiciione  xiv ,pvidie  idus  junii , 
iiiferiâ,  c^aEiâ  xxvi  , Uinâ  x;x.  Toutes  ces 
dites  foiit  bhn  i 8c  to-iîtes  , excepte  h prenai-ère  , 
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m.irquenî  Vaiznéc  '1061.  Cn  accorde  cette  pre- 
mière  date  mlxii  avec  les  autres , en  commen- 
çant Vannée  neuf  mois  S:  fept  jours  avant  nous.. 
Les  éditeurs,  qui  n’ont  point  connu  la  manière  de 
faire  ufage  de  toutes  ces  dates,  ont  rapporté  cette, 
charte  à l’an  1062.  En  conféquence,  ils  ont  cru 
qu’il  y avoir  faute  à I indiélion  , & q-ffau  lieu 
dexi-y,  il  falloir  x-y.  Tous  les  critiques  feront 
expofés  à de  pareils  anachronifmes , tant  qiéils 
ne  feront  attention  qu’aux  années  de  .Téfus-Chrild 
& aux  indiélions , fans  examiner  les  autres  notes 
chronologiques. 

Il  nous  relie  à examiner  une  charte  , où  le 
P.  Mabiüon  a crir  voir  l’iifage  de  commencer 
Vannée  le  25  mars,  neuf  mois  & fept  jours  avant 
nous  , bien  établi  dans  l’églife  de  Reims  far  la 
fin  du  quatorzième  fiècle  : c’ell  dans  fa  ^Diplo- 
matique, liv.  2,  ch.  23,  n.  7.  La  date  de  cette 
charte  , qui  ell  de  Gui , abbé  de  S.  Bafle  , à trois 
lieues  de  Reims  , ell  ainfi  marquée  : Dacum  ci 
aélum  in  monaflerio  noflro  S.  Bafoli  fub  anno  Do-^ 
mini  y fecundhm  cursîim  ecclefis.  Remenjis  , jrcccxc, 
décima  tertiâ  die  menjis  junii , pontîficatûs  Domini 
Clementis....  Pap&  vu , anno  xii.  Cette  date  , dit 
le  P.  Mabillon , marque  l’an  13S9,  qui  étoit  au, 
mois  de  juin  la  12'  année  de  Clément  ATT,  élu  en 
137S,  d’où  il  conclut  qu’il  ell  probable  cm’à  la 
fin  du  quatorzième  fiècle,  l'on  fuivoitdans  l’églife 
de  Reims  le  calcul  pifan.  Cette  remarque  feroit 
bien  fondée,  fi  l’éleélion  de  Clément  VII  avoir 
précédé  le  13  juin  de  l’an  1378;  mais  comme  ce 
p.ape  n’a  été  élu  que  le  21  feptembre  de  ladite 
année  1378  , le  raifonnement  du  P.  Mabiüon 
croule  par  fon  fondement.  Cela  efl:  vifible , puif- 
qu’en  commençant  les  années  du  pontificat  de 
Clément  Vil,  par  ce  2i«  de  feptembre,  jour  de 
fon  éleâion,  la  12'  année  de  ce  pape  couroit 
encore  au  mois  de  juin  de  l’an  1390.  Nous 
relèverions  point  ici  la  méprife  d’un  favant  aufn 
refpeélable  que  D.  Mabillon,  fi  dans  la  date  qii  il 
rapporte  , nous  ne  trouvions  rien  qui  fût  propre 
à confirmer  ce  que  nous  avons  dit  d’un  commen- 
cement de  Vannée , antérieur  de  neuf  mois  Se  fept 
jours  à celui  de  la  nôtre.  Mais  que  lignifient  ce.s 
paroles  , fs.cundum  cursîim  cccleCu  Remenjis  , qui 
tombent  nécelTairement  fur  anno  Domini  mcccxc? 
Ne  marquent-elles  pas  clairement  que  fur  la  fin  du 
quatorzième  fiècle  , il  y avoir  des  églifes  où  l’on 
fuivoit  une  manière  de  compter  les  années  du 
Sauveur  , fuivant  laquelle  il  n’auroit  pas  fallu 
compter  alors  l’an  1390?  Si  cela  efl,  il  paroît 
hors  de  doute  que  cette  autre  manière  décompter 
étoit  celle  de  commencer  Vannée  au  25  mars, 
neuf  mois  & fept  jours  avant  nous. 

La  conieélure  fur  l’ufage  de  la  métropole  de 
Reims  , de  commencer  Vannée  au  jour  de  l’An- 
nonciation , neuf  mois  8c  fept  jours  avant  no-ss  , 
fe  trouve  confirmée  par  cette  date  du  concile  de 
Soiflbns,  tom.  3 , du  P.Labbe  , coT.  1403  zDatu-rt 
Suejfwnc  anno  Damini  MccccLrr^  Indiciione  urtiâj^  ■ 
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menjîs  julli  die  veneris  undecimâ , pontificatûs  fane-  | 
tiffimi  in  Chrifio  patris  & Domini  noflri , Domini 
Calixti  divinâ  providentiâ  papa,  terni  anno  primo. 
Ce  pape  fut  élu  le  8 avril  145’ 5.  La  même  année 
étoic  l'indiélion  3 j & le  1 1 juillet  un  vendredi. 
Tout  ce  nous  avons  dit  ^ & tout  ce  qui  nous 
■ refte  à dir^les  divers  commenccmens  de  )! année 
en  France 3 appuie  ce  raifonnement. 

Un  ufage  très-commun  fous  la  troifième  race 
■de  nos  rois ^ étoit  de  ne  commencer  Vannée  qu’à 
Pâques , environ  trois  mois  après  nous.  Parmi 
une  multitude  d’exemples  que  nous  pourrions  citer, 
nous  en  rapporterons  un  très  remarquable,  tiré  de 
1 avertillément  de  dom  Vailfette,  fur  le  4*=  tome 
de  Ton  Hilloire  de  Languedoc.  On  y voit  que  le 
roi  Jean,  pendant  le  féjour  qu’il  fit  à la  cour  pon- 
tificale d’Avignon , y donna  deux  ch-artes , l’une 
& 1 autre  en  1363  , fuivant  notre  manière  préfente 
de  compter.  La  première  efi;  datée  de  Villeneuve  , 
près  d Avignon  y le  vendredi-faint , 3 l mars  de  V an 
13^2,  en  commençant  l’iî«néfàPâques:Ia  fécondé, 
qui  eft  du  jour  iiiivant  de  la  même  année,  eft 
datée  de  V dleneuve , pr'el  d’Avignon,  le  famedi- 
faint  de  Pâques , apres  la  bénédiclion  du  cierge , le 
premier  avril  de  l’an  1363.  Cette  attention  de 
marquer,  ap;-és  la  bénédiclion  du  cierge  paf  al , qui, 
anciennement , fe  faifoit  du  famedi  au  dimanche, 
nous  indique , pour  ainfi  dire,  le  pre'mier  inftant 
de  la  nouvelle  année.  Elle  cornmençoit  avec  ou 
immédiatement  après  cette  cérémonie  (i).  Nous 
ne  devons  pas  oublier  ici  l’infcripticn  qu’on  atta- 
choit  anciennement  au  cierge  pafcal  : elle  marquoit 
1 année  de  J.  C. , l’indidion  & les  autres  notes 
■chronologiques  qui  convenoient  à Vannée  cou- 
rante, comme  le  prouve  D.  Mabillon,  par  quel- 
ques exemples.  {Dîplomat.  liv.  1,  ch.  23,  n.  8). 

C efi:  très-probablement  de  cette  infeription,  que 
venoit  l’ufage  de  commencer  Vannée  à Pâques. 

On  ne  peut  marquer  précifément  le  tems  où 
cet  ufage  a commencé  de  s’établir  en  France; 
rnais  nous  lavons  qu'il  a duré  jufqu’à  l’édit  de 
Charles  IX,  donné  à Roulfdlon,  en  Dauphiné, 

1 an  I 364 , édit  par  lequel  il  eft  ordonné  de  dater 
les  aétes  publics  Sc  particuliers , en  commençant 
\ année  avec  le  mois  de  janvier  (2).  Ce  n’efi  que 

(0  Dans  quelques  endroits  on  commençoit  Varmée  après  la 
bénédiâion  des  fonts.  On  voit  un  contrat,  paffe  à iîétliiine  en 
Artois,  U t avril  15  551,  après  les  fonts  bénis.  (Àferc  de  Fr., 
17.^6  , juin  ,p.  iii).  L)g  cet  ufage  de  commencer  IV^ui'e  à 
ràques,  il  arrivoit  quelquefois  qu’on  avoir  deux  mois  d’avri! , 
prefque  complets  dans  la  même  année,  l’ar  exemple.  Vannée 
>347  ayant  comijiencé  au  premier  avril  (jour  de  Pâques)  6c 
fini  à Pâques  fuivant,  qui  tomboit  le  20  avril,  il  y eut  par 
■conféquent  dans  cette  année  \sn  mois  d’avril  complet,  8c  les 
deux  tiers  d’un  autre  mois  d’avril.  On  a pluficurs  chartes, 
datées  du  mois  d’avril  de  cette  année,  dans  Icfquelles  il  n'y  a 
rien  qui  marque  fl  elles  font  données  dans  l;  premier  ou  le 
fécond  de  ces  deux  mois,  en  forte  qu’on  ne  peut  deviner  à 
laquelle  des  deux  années  1547  ou  1548  elles  appartiennent. 

(1)  Cette  loi  ne  fut  adoptée  univerfcllenient  en  France  que 
1 an  I tÉ7.  Le  parlement  de  Paris  fui  voit  encore  l’ancien  ftyle 
en  nfis.  Cette  année  n’eut  que  huit  mois  dix-fept  jours, 
•depuis  le  1.4  avril  jufqu’au  5 i déceinbre.  Les  pays  veiflut  de  la  i 
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depuis  cette  loi,  que  nous  trouvons  de  l’unifor- 
mité d.ms  nos  dates  de  France.  Pour  les  tems 
antérieurs , rien  n’efi  plus  nécefiaire  que  de  fe 
fouvenir  de  tous  ces  divers  commenceraens  de 
Vannée  , dont  nous  venons  de  parler , & d’un 
autre  encore  dont  nousparleronsdansun  moment, 
& qui  efi  d’un  an  entier  avant  la  nôtre.  Sans  cette 
attention  , il  n’efi  pas  polTible  d’accorder  une  infi- 
nité de  dates,  qui  font  très-exades  & très-vraies , 
& l’on  efi  continuellement  expofé  à trouver  de 
la  contradidion  où  il  n’y  en  a ^oint. 

Il  faut  avoir  la  même  attention  en  lifant  les 
annales  ou  les  chroniques.  On  croit  y appercevoir 
des  contradidions  fans  nombre.  Une  chronique 
rapporte  un  fait,  par  exernple , à l’an  icoo;  une 
autre  rapporte  le  même  fait  à l’an  999.  On  dé- 
cide, fans  héfiter,  que  c’efi  une  faute  dans  l’une 
ou  l’autre  de  ces  deux  chroniques.  Cette  faute  , 
cependant,  n’efi  pas  toujours  réelle , quelquefois 
elle  n’efi  qu’apparente;  elle  difparoîtroit,  fi  l’on 
étoit  attentif  aux  divers  commencemens  de  Vannée. 
On  ne  fauroit  donc  les  avoir  trop  préfens  à l’ef- 
prit,  enfilant  les  chartes,  les  annales  ou  les  chro- 
niques. Il  y a même  une  remaroue  à faire  fur  les 
annales  ou  les  chroniques  en  particulier.  Quelque- 
.fois  il  arrive  que  dans  une  même  chronique,  le 
commencement  de  Vannée  n’eft  pas  le  mêmie  par- 
tout. Cela  vient  de  ce  que  la  plupart  de  ceux  qui 
les  ont  écrites , n’étoient  que  des  compilateurs 
ou  des  copifies  de  plufieurs  auteurs  réunis  dans 
un  même  ouvrage  : ils  y ont  mis  , fans  difeer- 
nement , les  années  telles  qu’ils  les  ont  trouvées 
dans  ces  différens  auteurs,  dont  les  uns  commen- 
qoï&ntl’année  comme  nousfaifons  aujourd’hui,  les 
autres  plus  tôt  ou  plus  tard  que  nous.  Les  annales 
de  ffietz  & celles  de  Moiftac , que  D.  Bouquet 
a fait  réimprimer  dans  fon  5'  tome  des  hifioriens 
de  France,  nous  fournilfent  une  preuve  bien  fen- 
fible  de  ce  que  nous  difons  ici.  Tout  le  monde 
fait  que  Charlemagne  a été  couronné  empereur 
le  23  décembre  ou  le  jour  de  Noël  de  l’an  8co-, 
félon  notre  manière  préfente  de  commencer  Van- 
née, & que  cet  empereur  efi  mort  le  28  janvier 
(fi&J’an  814.  Cependant  les  deux  annalifies  que 
nous  venons  de  citer,  rapportent  le  couronnement 

France  firent,  à fon  exemple,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard  , la  même  reforme  dans  leur  calendrier. 

En  1Ç75  , le  duc  de  Réquefens,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
ordonna  , par  un  placard  du  i6  juin  , que  Vannée  commence» 
toit  au  premier  janvier.  En  1 576  , Philippe  II , roi  d’Efpagne, 
rendit  un  édit  du  31  juillet,  qui  ordennoit  la  meme  chofe 
pour  le  comté  de  Bourgogne.  Les  états  de  Hollande  avoient 
établi  long  tems  auparavant  cette  maniéré  de  fupputer  le  tems, 
& nous  voyons  que  dès  1352,  ils  travailloient  à l’introdaiire. 
[Hijl.  des  Prov.  Unies,  t.  ^ , p.  381).  En  Lorraine,  le  duc 
Charles  III  établit  le  même  ufage , par  un  édit  du  1 1 novembre 
1579.  Auparavant,  dit  D.  Calmet,  il  n’y  avoir  rien  de  fixe  dans 
le  pays;  les  uns  commençant  Vannée  à Noël,  les  autres  à 
l’Aunonciation,  les  autres  à Pâques. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  eu  de  loi  exprefTe  en  Allemagne  pour 
ccramencer  Vannée  au  premier  jar.vier  , il  paroît  que  cet  ufage 
y étoit  prefqu’uiîi  l'yrfeljciiveüt  établi  av.inc  qu’il  le  fût  e» 
France, 
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de  Charlemagne  à l’an  Soi , & fa  mort  à l’an  Si  j. 
Comment  les  accorder  avec  nous?  Rien  de  plus 
facile , en  dillinguant  les  différens  commencemens 
de  X année  que  nos  deux  compilateurs  ont  fuivis , 
tk  probablement  copiés  d’après  les  auteurs  ori- 
ginaux. Ils  ont  rapporté  le  couronnement  de 
< liarlemagne  à l’an  Soi , au  lieu  de  le  rapporter 
à l’an  Sgo  J en  commençant  X année  le  25  décembre , 
jour  de  Noélj  ils  ont  rapporté  fa  mort^  arrivée 
Je  28  janvier,  à l’an  81  j , au  lieu  de  la  rapporter 
à l’an  814  , en  ne  commençant  X année  qu’avec  le 
mois  de  mars,  ou  plutôt  le  25  du  même  mois, 
peut-être  même  à Pâques  feulement.  Voilà  deux 
commencemens  de  X année  bien  marqués  dans  les 
mêmes  annales , compilées  fans  doute  de  divers 
auteurs  5 ce  qui  a donné  lieu  au  favant  éditeur 
de  faire  la  même  obfervation  .que  nous  faifons 
ici , & d’ajouter  que  ce  que  nous  voyons  dans 
les  annales  de  Metz  & de  Moiffac , doit  fe  dire 
«le  la  plupart  des  chroniques  de  ce  tems-là  & des 
iiècles  fuivans. 

Que  fi  dans  une  même  chronique  il  fe  ren- 
contre divers  commencemens  de  X année  , que 
devons-nous  penfer  de  diverfes  chroniques,  com- 
parées les  unes  avec  les  autres  ? N’y  trouverons- 
nous  pas  toutes  les  variations,  à cet  égard,  que 
nous  avons  remarquées,  & que  par  la  fuite  nous 
remarquerons  encore  dans  nos  chartes  ? Cela  ell 
certain , & Gervais  de  Cantorbery  va  nous  en 
fournir  la  preuve.  Cet  auteur  vivoit  au  commen- 
cement du  treizième  fiêcle , dans  le  tems  que  les 
chroniques  fe  multiplioient  à l’infini.  Ecoutons 
ce  qu’il  nous  dit  : Inter  ipfos  etiam  chronics.  fcrip- 
torcs  (ce  font  les  termes  de  l’avant-propos  de  fa 
chronique)  nonnulla  dijfentio  efi.  Nam  cîim  om- 
nium unica  & pr&cipua  fit  intentio  annos  Domini 
eorumque  continentias  fupputaiione  veraci  enarrare  , 
ipfos  Domini  annos  diverfts  modis  & terminis  nume- 
rant , ficque  in  ecclefiam  Dei  multam  mendaciorum 
eonfufionem  inducunt.  Quidam  enim  annos  Domini 
éncipiunt  computare  ah  Annuntiatione  ^ alii  à Nati- 
•vhate  , quidam  à Circumcifione  , quidam  verb  ii 
Paffione.  Ajoutons  à cette  énumération  de  Ger- 
Vais  ce  que  nous  avons  prouvé  plus  haut  : Quidam 
h.  martio  J quidam  tandem  a pafckate.  Voici  main- 
tenant les  réflexions  qu’il  fait  fur  ces  divers  com- 
mencemens  de  X année  de  l’incarnation.  Cui  ergo , 
dit- il,  ifiorum  mugis  credcndum  cflï  Ann  us  jolcris  ^ 
fecunditm  romanorum  traditionem  & ecclefis.  Dei 
confuetudinem  , a halendis  januarii  famit  initium; 
in  diebus  natalis  Domini  , hoc  efi:  in  fine  decembris 
fortitur  finem.  Quomodo  ergo  utriufque  vera  poterit 
ejfe  computatio  a cum  cher  in  principio , alter  in 
fine  anni  folaris  annos  inclpiat  incarnationis  ? U ter- 
que  etiam  annis  Domini  unum  eumdemque  titulum 
apponic , eiim  dicît  , anno  ah  incarnatione  tanto 
\îl  tanto  facha  funt  ilia  & ilia,  His  aliifque  fimi- 
tlbus  ex  caufis  in  ecclefiâ  Dei  orta  efi  non  modica 
dijfentio. 

Après  un  témoignage  fi  clair  & fi  précis  d’un 
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témoin  oculaire,  on  doit  regarder  comme  fuffi- 
famment  prouvée  la  confufion  qu’avoient  jetée 
dans  les  chroniques  les  différens  ufages  de  com- 
mencer X année.  Mais  le  texte  de  Gervais  dit  en- 
core plus  qu’il  ne  femble  d’abord  exprimer.  En 
l’examinant  de  près , nous  croyons  en  effet  y trou- 
ver un  nouveau  commencement  àd^nnée , dont 
nous  avons  dit  ci-devant  deux  mots,  fans  le 
prouver.  C’elf  fur  ces  paroles  que  nous  nous 
fondons  : Annus  folaris  , fecundiim  romanorum 
traditionem  & ecclefis,  Dei  confuetudinem  à kalendis 
januarii  fumit  initium  : in  diebus  natalis  Domini  , 
hoc  efi , in  fine  decembris  fortitur  finem.  Quomodo 
ergo  utriufque  vera  poterit  ejfe  computatio  , cum 
alter  in  principio , alter  in  fine  anni  folaris  annos 
incipiat  incarnationis  ? 11  ne  paroît  pas  qu’on  puiffe 
entendre  ces  paroles  de  ceux  qui  commençoienc 
X année  le  2y  décembre,  jour  de  la  naiffance  du 
Sauveur , & de  ceux  qui  la  commençoient  fept 
jours  plus  tard , avec  le  mois  de  janvier.  Une 
différence  de  fept  jours  n’étoit  pas  capable  de 
caufer  la  confufion  dont  fe  plaint  le  moine  Ger- 
vais, lorfqu’il  nous  dit  : Quomodo  ergo  , &c.  Cette 
façon  de  parler  ne  marque-t-eîle  pas  clairement 
deux  chofes  : 1°.  qu’il  y avoir  en  ces  tems-là  des 
auteurs  qui  commençoient  Xannée  avec  le  mois  de 
janvier.  S:  cela  un  an  moins  fept  jours  avant 
ceux  qui  la  commençoient  à Noël;  2^  que  les 
uns  & les  autres , malgré  la  différence  d’un  an  , 
marquoient  dans  leurs  chroniques  ces  deux  années 
par  la  même  année  de  l’incarnation  5 fi  tel  eft  vrai 
le  fens  des  paroles  de  Gervais,  comme  il  ne  pa- 
roît pas  qu’on  puiffe  en  douter , nous  fommes 
en  état  de  répondre  à une  difficulté  propofée  aux 
favans  parle  P.  Mabillon,  dans  fa  Diplomatique, 
liv.  2,  c.  25,  n.  9.  Elle  roule  cette  difficulté  fur 
deux  bulles  de  Pafcal  II , qui  fut  confacré  pape  le 
14  août  de  l’an  IC99.  La  première  eft  datée  du 
14  février  1103  ; la  fécondé,  dont  le  P.  Mabillon 
avoir  l’original  fous  les  yeux,  eft  du  23  mars  de 
la  même  année;  l’une  & l’autre,  comme  on  le 
voit,  avant  le  23  mars.  Les  autres  dates  de  ces 
bulles  font  l’indiétion  x & la  troifième  année  du 
pontificat  de  Pafcal  II.  Ces  deux  dernières  dates 
marquent  Xannée  1 102,  tandis  que  les  deux  bulles 
'énoncent  l’an  1103  , comme  on  vient  de  le  dire, 
&■  cela  avant  le  25  mars.  Comment  réfoudre  cette 
difficulté  ? C’eft  en  difant  que  le  chancelier  qui 
a dreffé  ou  écrit  ces  deux  bulles,  commençoit 
Xannée  de  l’incarnation  un  an  plein  avant  nous, 
& qu’ainfi  il  comptoir  1103,  lorfque  nous  comp- 
tons .U02.  Cette  réponfe  eft  fondée  fur  les  pa- 
roles de  Gervais,  qui  viennent  d’être  rapportées, 
& l’interprétation  que  nous  leur  avons  donnée , 
fe  trouve  confirmée  parles  deux  bulles  de  Pafcal. 

Au  refte,  ce  commencement  de  Xannée  de  l’in- 
carnation , antérieur  au  nôtre  d’un  an , ne  doit 
point  étonner  dans  un  tems  où  chaque  auteur 
femble  avoir  eu  la  liberté  de  commencer  XanrA^ 
quand  il  vouloir.  Ob  a vu  plus  haut  qu’ij  y £b 
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avoir  qui  b commençoient  le  jour  de  l’Annoncia- 
tion, neuf  mois  & l'ep:  jours  avant  nous.  Cette 
manière  de  commencer  Vannée  de  rmcarnation, 
r’empêchoit  pas  ceux  qui  la  fuivoient,  de  repr- 
dcr  le  premier  de  janvier  comme  le  premier  jour 
de  r année  folaire  , fuivant  l’ufage  des  Romains  , | 
très-connu  & très-commun  en  Occident  (i). 
De-là  il  eft  arrivé  tout  naturellement  que  pour  ne 
pas  s’éloigner  de  cet  ufage , certains  auteurs  ont 
commencé  dès  le  mois  de  janvier  a dater  leurs 
récits  par  V année  telle  ou  telle  de  l incarnation  j 
quoiqu'ils  fuflent  bien  que  cette  année  telle  pu 
telle  ne  devoit  commencer  que  le  25'  mars  fui- 
vant. II  en  eft  de  ces  auteurs  comme  de  ceux  qui 
datoient  par  les  années  de  nos  rois , & fans  faire 
attention  ni  au  mois  ni  au  jour  précis  quils 
avoient  commencé  de  régner , dès  le  mois  de 
janvier  fuivant,  datoient  leurs  récits  de,  la  fécondé 
année  de  ces  princes , quoiqu'ils  n’ignoraflent  point 
que  leur  règne  ne  comrr^ençoit  qu’un  certain 
nombre  de  mois  après  celui  de  janvier  (2).  Il  nous 

(i)  Des  lettres  de  grâce  données  l’an  1455 , conferTces  au 
tréfor  des  chartes , font  datées  le  premier  jour  de  janvier,  qu'on 
appelle  communément  le  premier  jour  de  l'an,  L’ufage  etoit  en 
ces  teins-lâ,  comme  à préfent,  de  donner  des  étrennes  au 
premier  janyier 

(1)  Cet  ufage  n’étoit  point  particulier  aux  auteurs  Fran- 
çois. On  le  remarque  dans  pluiieurs  diplômes  des  empereurs 
d’Allemagne.  Le  Mire  en  rapporte  un  de  l’empereur  Otton  I, 
{Not.Ecc.  Belg.c.  fil.)  daté  du  ii  janvier  pfifi,  latrente-unieme 
année  de  fon  régné.  Or , ce  prince  n’étant  parvenu  au  trône 
qu’au  commencement  de  juillet  93fi,  le  ii  janvier  pfifi,  il 
B’étoit  encore  que  dans  la  trentième  , &c  non  la  trente-unieme 
année  de  fon  régné.  Mais  Otton,  ou  fon  chancelier,  comp- 
toit  les  années  incomplettes  comme  les  années  complettes  ; 
c’eft- à-dire,  qu’il  regardoit  l’an  , comme  fî  le  regne 
d’Otton  eût  commencé  au  premier  jour  de  cette  année , & 
comptoit  par  conféquent  les  fept  derniers  mois  de  cette  année 
comme  me  année  complette  du  regne  de  ce  prince.  Il  fe  trouve 
uantité  d’exemples  de  cette  maniéré  de  fupputtr  les  années 
esncgnes,  dans  d’autres  diplômes  de  ctf^rince,  dans  ceux 
de  Henri,  fon  pere  ; dans  ceux  d’Otton  II,  fon  fils;  de 
Henri  II , de  Conrad  II,  de  Henri  III,  de  Lothaire  II,  qu’on 
peut  voir  dans  le  premier  tome  de  la  Chronique  de  Gotwich. 

On  doit  même  faire  remonter  cet  ufage  bien  plus  haut 
que  les  rois  de  France  & les  empereurs  d’Allemagne.  Le 
Cardinal  de  Noris , dans  fa  lettre  fur  une  médaille  d’Hé- 
rode  Antipas,  remarque,  d’après  Képler  & le  P.  Pétau , que 
les  Juifs  comptoient  les  années  de  leurs  foiiverains  du  mois  de 
Hifan , qui  précédoit  l’avenera.nt  de  ces  princes  au  trône; 
de  forte  qu’ils  comptoient  une  fécondé  année  au  premier  de 
nifan  fuivant,  quelque  peu  de  tems  qu’ils  euir-nt  régné  aup.i- 
ravant  : il  le  prouve  par  un  palfage  de  Jofephe,  qui  ne  foulfre 
point  de  difficulté.  LeTalmud  ell  également  tonne!  là  deffiis. 
Prima  dies  n'fan,  y efl-il  dit,  eji  nevus  c-  nus  r gum.  Annus 
aie  ejl  à quo  "umerare  & 'iipputare  incipie'-ant  annos  regam 
fuorum  in  cont.'aéiibus  , ch  n^graphis  & pu'diAs  omnibus  injî  is- 
menris  & d.plomatibus  qui  ad  annos  & menfes  ’egis  regnantis 
eomponebantw.  On  voit  aulfi  par  le  n’cme  livre.  Se  par  d’autres 
monumens , comme  Samuel  Petit  le  prouve,  que  les  Juifs 
comptoient  les  an  ées  des  empereurs  Se  des  antres  princes 
étrangers  , du  mois  Tifii , qiu  avoir  précédé  leui  . véin  ment , 
quand  même  il  ne  fe  feioïc  écoulé  c.ue  quelques  iiio  s,  & 
même  un  feul  jour.  C’ed  à l’aide  de  ces  principes  qu’on 
peut  expliquer  les  dates  i'années  des  ptincis  juifs,  q'  i fe 
trouvent  fur  les  médailles  de  Philippe  Ic-Tétrarque , d’Hé- 
rode , roi  de  Calcide  , d’Hérode  AntipuS^,  d’Agiippa  I & 
d’Agrippa  le  jeun;. 

Les  Egyptiens , dit  M.  l’abbé  Bellei,  qui  sous  fert  ici  de 
guide,  fuivoiïiu  auffi  Tufage  particulier  dç  compter  itae  nou- 


fuffit , pour  le  préfent,  d’avoir  prouvé  un  com- 
mencement de  Vannée  de  l’incarnation,  antérieur 
d’un  an  au  notre  aétuel,  & d'avoir  rendu  raifon  , 
autant  que  cela  fe  peut  faire,  d un  ufage  peu 
connu  & fort  éloigné  de  notre  tems. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  div’ers  com- 
mencemens  de  Vannée  qui  fe  rencontrent  dans 
nos  chartes  & nos  chroniques,  fair  voir  quelle 
attention  ih  faut  apporter  à la  leéture  de  ces  an- 
ciens monumens.  Sans  cela  on  feroit  continuelle- 
ment expofé  à s’y  méprendre , & d’autant  plus  fa- 
cilement , que  ceux  qui  commençoient  Vannée 
diverfement , n’en  avertiftent  point , comme  le 
moine  Gervais  vient  de  nous  l’apprendre.  Ils 
datent  tous  de  Vannée  de  l’Incarnation , fans 
dire  qu’ils  la  commencent  le  2j  Mars  , neuf 
mois  & fept  jours  avant  nous , ou  trois  mois 
moins  fept  jours  après  nous  , ni  s’ils  la  com- 
mencent avec  le  mois  de  Janvier  de  Vannée  qui 
précédé  la  nôtre,  ou  avec  le  même  mois  comme 
nous,  ou  avec  le  m.ois  de  Mars,  à Pâques  ou 
à Noël.  Combien  ne  faut- il  pas  d’attention  & 
de  difeernement  pour  ne  point  prendre  le  change 
fur  des  dates  fi  embarraflantes  & fi  embrouil- 
lées } Quelle  témérité  d’en  juger  précipitam- 
ment , comme  fi  elles  ne  renfermoient  aucune 
difficulté  ! Ces  dates  ne  s’accordent  pas  avec  notre 
calcul,  donc  elles  font  fauftes,  & les  chartes 
ou  les  chroniques  qui  les  renferment , de  nulle 

velle  année  de  regne  au  choth  ou  premier  jour  de  leur  année 
civile  (zçaoût);  en  forte  qu’ils  comptoient  une  fécondé  année 
au  thoth,  qui  ouvroit  une  année  nouvelle,  quand  le  prince 
n’auroit  régné  que  peu  de  tems  auparavant. 

Le  P.  Pagi  (ad  an.  6^  , n.  j)  a obfervé  que  fans  cette  mé- 
thode , on  ne  peut  expliquer  la  date  d’une  fécondé  année 
de  Galba  , ni  la  cinquième  année  d’Elagabale  , gravées  fur 
des  médailles  égyptiennes.  C’tll  par  la  même  méthode  que 
le  baron  de  la  Baftie  e.xplique  la  huitième  année  l.  h.  de 
l’empereur  Probus , fur  des  médailles  frappées  en  Egypte. 

Le  cardinal  de  Noris  a prouvé  que  les  habirans  d’Antioche 
& de  Laodicée  en  Syrie  , comptoient  de  même  une  irouvelle 
année  de  regne  au  commencement  de  leur  armée  civile.  A 
menfe  à qu  • annum  ordiebantur , numeraruni , quod  & de 
annis  imperii  Julii  Ctefaris  Antioche nfes  ac  Laoduenfes  fecijfe 
in  volumine  de  annis  Syro-  JAaccdonum  demonftruvi. 

Tel  étoitauffi  l’ufage  de  la  ville  de  Tyr.  Trajan  fur  adopté 
par  Nerva,  créé  Céfar,  Sc  revêtu  de  la  puilfance  tribiini- 
tienne  le  t8  feptembre  de  l’an  97  de  J C.  Le  1 9 oûobre 
du  mois  fuivant,  premier  jour  de  ['année  civile  de  Tyr,  Les 
habirans  cempterent  la  fécondé  année  b du  regne  de  ce  prince  ; 
& le  iÿ  odàobre  de  l’an  tia,  ils  comptèrent  la  vingt  unième 
année  ka.  Sans  l’application  de  cet  ufage,  on  ne  pourroit 
concilier  les  monumens  avec  la  durée  du  regne  de  Tr.-.jan, 
qui  ne  fut  pas  de  vingt  ans  complets. 

Ajoutons  enepre  l’iifage  particulier  de  la  ville  de  Séicucie, 
près  des  bouches  de  l’Oronte.  Nous  avons  vu  , dit  M.  Bellei, 
dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé  de  Uothelin  , un  beau  mé- 
daUlon  frappé  par  les  habirans  de  cett^  ville,  en  l’honneur 
j de  Galba  , la  fécondé  année  de  fon  regne  : itov;  Ntov 
I irroN  B.  Galba  n’avoit  régné  que  neuf  mois  & treize  jours, 
! à compt-r  même  du  3 avril  de  l’an  68  , jour  auquel  il  fut 
I proclamé  Augufte  en  Efpagne  du  viva4it  de  Néron,  ou  lept 
mois  fef  r jours,  fi  l’on  compte  de  la  mort  de  Néron,  vers  le 
! Il  juin  de  la  même  anné-  fi8.  Il  fur  tué  à Rome  le  13  janvier 
j 69.  Les  babitans  de  Véleucie  comptèrent  donc  une  Reonde 

1 année  du  regne  de  ce  prince  au  commencement  de  leur  année 
civile,  à rautoinne  qui  fuiyit  fon  avenenient  au  tiêac. 
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■ autorité.  .Aînfi  ralfonnent  ordinairement  les  de- 
mi-favan.Sj  qui  ofent  prononcer  fur  des  chofes 
qu'ils  n'entenient  point. 

Récapitulation  des  divers  commencemens  d'années 
en  Occident. 

Indépendamment  de  tout  ce  qui  vient  d’ctre 
dit,  nous  allons  raffembler  ici,  par  manière  de 
fupplémcnt  , tous  les  divers  commencemens 
dé  année  que  nous  avons  remarqués  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'Occident. 

L'ufage  de  commencer  Vannée  à Noël,  a long- 
temps régrké  en  Allemagne , où  on  le  voit  éta- 
bli dès  le  dixième  fiècle.  Wippon , dans  la  vie 
de  Conrad  le  Salique  , dit  : Incohamc  anno  Na- 
îivitatis  Chrifli  , rex  Chonradus  in  ipsâ  regiâ 
civitate^  Natalem  Domini  celebravit.  L'hiftorien 
Brunon  , moine  du  diocèfe  de  Mersbourg , ter- 
mine ainfi  l’hidoire  de  la  guerre  de  Saxe  , qu'il 
écrivoit  vers  la  fin  du  onzième  fiècle  : anno  ic8i 
( 1g8i  ) in  Natali  S.  Stephani  protomartyris,  Her- 
rnannus  à Sigefrido,  Moguntintt  fedis  archiepifeopo, 
in  regem  venerabiliter  efi  uncius.  L'annalille  Saxon 
qui  a conduit  Ton  hiiloire  jufqu'en  1139,  com- 
mence chaque  année  de  fes  Annales  en  cette 
manière  : lé  empereur  a célébré  la  fête  de  Noël 
en  cette  ville  , puis  l Epiphanie  , en  fuite  la  Pu- 
rification en  tel  autre  lieu.  Cet  ufage  ne  fut 
pas  néanmoins  univ'erfel  en  Allemagne.  A Co- 
logne , Vannée  commençoit  à Pâques.  11  efi  vrai 
qu'un  concile  tenu  l'ap  1310  en  cette  ville, 
ordonna  ( can.  23  ) que  l'année  commenceroit 
déformais  à Noël  , fuivant  l'ufage  de  l’Eglife 
romaine  ; mais  cela  n'eut  lieu  que  pour  le  fiyle 
cccléfiaftique  , ^ l'on  continua  de  commencer 
Vannée,  civile  à Pâques  , ce  qu'on  appeloic  le 
ftyle  de  U cour.  L'Ûniverfité  de  Cologne  avoit 
fon  ftyle  particulier , qui  étoit  de  commencer 
Vannée  au  23  mars  ; & le  P.  Hartzeim  af- 
fure  qu'elle  le  confervoit  encore  en  1428.  Dans 
l'évêché  de  Liège  , la  veille  de  Pâques  , après 
le  cierge  bénit,  étoit  le  premier  jour  de  Vannée: 
Jttendendum  , dit  Hoefem  , chanoine  de  Liège, 
dans  la  vie  de  l’évêque  Henri  de  Gueldre  , ch. 

1 , quod  a tempore  cajus  memoria  non  exifiit , an- 
noruvn  nativitatis  Dornini  cumulatio  , five  cujufi- 
hetanni  fuccrefccntis  initiumincereo  coiifecrato paf- 
ch.üi  haÜtnus  depingi  tabula  confuevit  , & ab  ilia 
kora  anaus  dominicus  inchoabat.  Mais  cela  fut 
changé  l’an  1353  , fuivant  le  même  auteur  ( liv. 

2 , de  epife.  Leod.  ) par  une  ordonnance  de  l'é- 
vêque , qui  fubfiitna  , pour  ce  jour  initial  , la 
fête  de  Noël  à celle  de  Pâques. 

A Trêves  , on  plaça  vers  le  même  tems  le 
commencement  de  Vannée  au  23  Mars.  Mais  pré- 
fenrement  , & depuis  long-tems,  dit  Brouver  , 
écrivain  du  dix-feptième  fiècle  ( Annal.  Trevir. 
liv.  18  , P-  258  , ) Vannée  commence  à Trêves 
au  I Janvier.  Cependant,  ajoute- 1- il,  l’ufage 
des  UQtaires  & des  autres  écrivains  publics  , 
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cfl:  toujours  de  prendre  dans  leurs  aéles  le  2y 
Mars  pour  le  premier  jour  de  l'an. 

En  Hongrie , Vannée  commençoit  à Noël , ou 
au  I .Janvier,  comme  le  prouvent  les  dates  em- 
ploj'ées  par  les  écrivains  de  ce  pays. 

En  Suilfe,  dans  les  quatorzième  & quinzième 
fiècles  , on  commençoit  Vannée  au  i Janvier  , 
à l'exception  du  diocèfe  de  Lauzanne  Sc  du  pays 
de  Vaud , où  , depuis  le  concile  de  Balle , on 
prit  le  2y  Mars  pour  le  jour  initial  de  Vannée. 

A Milan,  dans  les  treizième  , quatorzième  & 
quinzième  fiècles  , Vannée  s’ouvroit  par  le  jour 
de  Noël.  Une  Charte  citée  par  Du  Cauge  , efi 
ainfi  datée  ; Anno  à nativitate  Domini  1377, 
Indich  I , fecundiim  curfum  6’  confuetudinem  civi~ 
tatis  MedioLani , fecundâ  Decembris  , &c. 

Rome  & la  plupart  des  villes  d’Italie,  fuivoient 
le  m.ême  ftyle.  Mais  à Florence , dès  lé  dixième 
fiècle  , le  commencement  de  Vannée  étoit  fixé 
au  2y  Mars,  3 mois  moins  7 jours  après  ce- 
lui que  nous  comptons  à préfent  pour  le  pre- 
mier de  l’an  ; c'eft  ce  qu'on  nomme  le  calcul 
ou  l’cre  de  Florence.  Quelques  villes  adoptèrent 
ce  ftyle,  que  plufieurs  Papes , jufou'à  Clément 
XIll  inclufivement , ont  fuivi  dans  leurs  Bulles. 
Les  Florentins  ne  l'ont  quitté  que  dans  ces  der- 
niers tems , en  vertu  d’un  décret  de  l’empereur 
François  , donné  l’an  1745’ , en  fa  qualité  de 
grand-duc  de  Tofeane,  par  lequel  il  fut  ordonné 
que  Vannée  1746  & les  fuivantes  commenceroient 
au  I .Janvier  dans  toute  la  Tofeane.  Le  calcul 
Pifan  , qui  précède  d’une  année  entière  celui 
de  Florence  , a été  en  ufage  , non  - feulement 
à Pife  , mais  à Lucques  , à Sienne  , à Lodi  , 
Sr  plufieurs  Papes  s’y  font  conformés  dans  les 
dates  de  leurs  Bulles. 

A Venife  ,4ie  tems  immémorial , Vannée  com- 
mence au  premier  de  Mars;  & cet  ufage  y ell 
encore  fuivi  dans  tous  les  aétes  publics , comme 
nous  l'a  alTuré  M.  de  Sôranzo , fecrétaire  d’am- 
baffade  de  Venife. 

fin  Arragon  , il  fut  réglé  l’an  i35'o,  que  l’on 
commenceroit  Vannée  à Noël,  & que  l'on  omet- 
troit  les  calendes,  les  noues  & les  ides  dans 
la  date  du  jour.  ( Du  Cange  , Glofif.  T.  I , 
col.  468-  ) Airpanavant  c'étoit  le  2y  Mars  , 3 
mois  moins  7 jouis  après  nous  , qui  tenoit 
lieu  du  premier  jour  de  l’an  ; mais  dans  le  relie 
de  l’Efpagne  , Vannée  a toujours  commencé  au 
premier  Janvier. 

En  Chypre  , le  commencement  de  Vannée  fe 
prenoit  aufti  du  jour  de  Xoël.  Du  Cange  le 
prouve  par  une  Charte  ainfi  datée  : Ar.no  a na- 
tivitate Domini  I 378  , Indici.  i , feptimo  mar- 
tii  , fccundum  curfum  regni  Cypri. 

En  Angleterre  , on  trouve  des  velliges  de  cet 
ufage  dès  le  feptième  fiècle,  & il  s’y  mainte- 
noir  encore  au  treizième.  Gervais  de  Cantorbé- 
ty,  qui  vivoit  alors,  & dont  on  a vu  les  plaintes 
fur  les  difl'enfîons  des  computiftes  de  fon  tems 
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dans  h manière  de  commencer  Vannes  , témoigne 
ce^iendant  que  prerqae  tous  les  écrivains  de  fa 
nation  qui  l’avoient  précédé , s'étoient  accordés 
à placer  l'ouverture  de  X année  au  jour  de  Noël, 
par  Ir  raifon  que  ce  jour  ell  comme  le  terme 
ou  le  foleil  finit  la  couvfe  & la  recommence  : 
JrLac  , ut  efilmo  , dit  il , ratione  inducti  fant  omnes 
fere  qui  antz  me  ferifferunt  , ut  a natali  Domini 
anni  fubfequeiitis  fumèrent  initium.  Cependant , il 
paroît  que  dès  le  douzième  fiècle  , l'ulage  de 
l'églife  anglicane  étoit  de  commencer  Xannéc  au 
zj  Mars  5 & c’ell  pour  cette  raifon,  fans  doute, 
qu'Edmer,  qui  écrivoit  vers  le  milieu  de  ce 
iTècic  , appelle  les  quatre-temps  qui  fuivent  la 
Pentecôte,  le  jeûne  du  quatrième  mois.  Ce  fiyle 
pafl'a  dai.sle  civil  au  treizième  fiècle  , Se  y per- 
févéra  jufqu’à  la  réception  du  calendrier  réfor- 
mé. Le  commencement  de  Vannée  fat  alors  fixé 
au  premier  Janvier.  Au  refiê  , il  fmt  diftinguer 
trois  fortes  déannées  chez  les  Anglois  ; favoir  , 
Vannée  hiftorique , Vannée  légale  & Vannée  li- 
turgique. Véannée  hiftorique  commence  depuis 
long-rems  en  Angleterre  au  premier  Janvier  t 
Vannée  légale,  c’eft- à-dire",  celle  qu'on  fuivoit 
dans  les  aëfes  publics , commençoit  au  ly  Mars  ; 
quant  à Vannée  liturgique,  elle  commence  au 
prer.'.ier  dimanche  de  l'Avent. 

Dans  les  Pays-bas , quelques  provinces , telles 
que  la  Gueldre  , la  Frife  & la  province  d'U- 
trecht  , fai.foient  partir  le  commencement  de 
Vannée  du  jour  de  Noël  ; mais  à Delft , à 
Dordrecht  & dans  le  Brabant,  elle  commençoit 
au  vendredi-faint.  En  Hollande  , en  Flandres  & 
dans  le  Hainaut  , elle  étoit  fixée  au  jour  de 
Pâques;  & c'eft  le-ftyle  que  les  notaires  fuivoient 
dans  leurs  aftes.  Mais  pour  éviter  toute  confu- 
lion  , ils  ctoieiit  obligés  d'ajouter  à leurs  dates  , 
lorfqii'elles  précédoient  Pâques  , ces  mots  , fé- 
lon le  f:yle  de  la  Cour  , ou  bien  avant  Pâques  , 
ou  more  gallicano. 

C t dernier  ftyle  étoit  aufti  celui  de  la  Cour 
de  Savoie. 

A l'égard  de  la  France , dès  le  tems  de  Char- 
lemagne , l'uftîge  étoit  de  ccmim.ercer  Vannée 
à Noël.  Cet  ufage  s'y  maintint  prefqu'univer- 
fellemenr  pendant  le  nenvièm.e  fiècle.  Mais  dans 
la  fuite  , il  n’y  eut  rien  de  conftant.  Les  uns 
prirent  le  ay  Décembre,  les  autres  le  ay  Mars, 
8e  le  plus  grand  nombre  , le  jour  ou  la  veille 
de  Pâques , pour  le  jour  initial  de  Vannée.  Voici 
néanmoins  quelques  obfervations  là-defi'us  , mi 
pourront  être  utiles  à ceux  qui  confultent  les 
anciens  monumens  de  notre  hiftoire.  La  coutum.e 
prefqu’invariable  de  nos  rois  dans  leurs  diplômes, 
depuis  la  fin  du  douzième  fiècle  , Se  celle  du 
Parlement  de  Paris , depuis  qu'il  fut  rendu  fé- 
dentiire  , jufqu'à  l’édit  qui  fixa  le  com.mcnce- 
ment  de  Vannée  au  prerrner  Janvier,  fut  de  la. 
commencer  à Pâoues , on  plutôt  au  faimed.i-faint  , 
apres  la.  benédidion  du  cierge  pttfehaL  fixais 
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dans  les  provinces  de  Frapce  , dont  les  An- 
glois furent  maures , i'ufage  le  p'Us  commun; 
étojc  de  commencer  Vannée  à Noël.  Lorfqu’ott 
y datoit  autrement,  c'eft-à  dire , loi-rqu'on  com- 
mençoit Vannée  à Pâques,  on  ajoutoic  ordinai- 
rement à la  date  , félon  le  flyle  ac  France  , ou 
more  gallicane. 

En  Languedoc  , dit  M.  Ménard  , ( hift.  de 
Nîmes  , Préf.  ) Sc  dans  les  autres  provinces  mé- 
ridionales, Vannée  commençoit  au  2y  Mars,"  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  de  grandes  exceptions.  D.  Vaif- 
fette  prouve  que  dans  le  Languedoc,aux  onzième, 
douzième  & treizième  fiècles , Vannée  commen- 
çoit  le  plus  ordinairement  à Pâques  ; mais  il  n'y 
avoitrien  de  ftable  lâ-deftlis.  A Narbonne, & dans 
le  pays  de  Foix,  l’iifage  étoit  de  prendre  le  jour 
de  Noël  pour  le  premier  de  l’an.  Parmi  les  preuves 
de  l'hift.  de  Languedoc  , T.  111,  col.  187  , on 
voit  une  charte  de  Raymond -Roger,  comte  de 
Foix,  datée  : Menfe  Martio  , die  dom.inicâ , idibus 
cjufdem  menfs,  anno  ab  Incarn.  n.  mcxcviii.  Or, 
les  ides  ouïe  ly  de  Mars,  tom.boient  un  diman- 
che en  1198  , félon  notre  manière  de  compter. 
Le  roi  Louis  VU  étant  à Maguelone  , y confirma 
les  privilèges  de  cette  églife  par  un  diplôme  date 
du  mercredi  des  cendres  , 9 Février  i ly^  ; par  où 
l’on  voit , dit  encore  D.  Vaiftette,  que  le  norake 
commençoit  l’année  à Noël, 

Dans  le  diôcèfe  de  Limoges , on  fubftîtua  Tant 
1301  ,1e  ly  Mars  au  jour  de  Pâques,  pour  le 
premier  jour  de  l’an  ; & cet  ufage  dura  jufqu’à 
l'édit  de  iy64.  Dans  des  fragmens  de  l’hiftoire 
d'Aquitaine , recueillis  par  D.  Etiennot  , on- 
trouve  cette  remarque  : Nota  quod  Data  littera- 
, rum  contracluum  folebat  mutari  quolibet  anno  in. 
feflo  Pafck&  in  diœcef  Lcmoviccr.f.  Sed  m.igïjfer 
Petrus  F abri  cancellarius  & euftos  figilli  Lemovi- 
cenfs , inflitait  quod  Data  mutaretur  quolibet  anno 
in  feflo  annuntiationis  B.  Marin  ; & prima  muta.- 
tio  fuit  anno  Domini  1301.  Dans  les  minutes  da 
quatorzième  S:  du  quinzième  fiècles  , les  notaires 
limoufins  avoient  l'attention  d’inférer  au  ly  Mars 
hic  mutaîur  Datum. 

Fn  Dauphin^,  J'ufage  l'e  plus  ordihaîre  j'ufques 
vers  la  fin  du  treizième  fiècle  , étoit  de  commen- 
cer Vannée  au  2y  IMars  ; mais  dans  le  quatorzième 
fiècle  , elle  commençoit  le  pUw  ordinairement  à 
No.ël;  &•  c’eft  ce  qu'on  nommoic  le  ftyle  delphi- 
nal.  On  fuivoit  le  même  calcul  pour  l’indidion- 
( Vaibonnais.  ) 

Nous  croyons  voir  le  même  ufage  en  Provence 
au  quinzième  fiècle.  Le  concile  d'Aix,  tenu  Para 
r409 , pour  envoyer  des  députés  à celui  de  Fi'fe  „ 
di  daté  du  21  Janvier  , ind  dion  2 : cr,  l’indir- 
tîon  ne  quadre  avec  le  mois  de  Janvier  1409,  que 
dans  notre  manière  de  compter,  ou  en  commen- 
çant Van/iée  à Noëd. 

Parlant  d'n  comité  de  Bourg^ogne  , « .fai  recott- 
nu,  dit  M.  rhevalier , ( hi'lL^de  Poîigm,  T, 
p,  ïy8>)  Vaanée  eonvm en  çak  patiui  100.8!$ 
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»j  comme  à Rome , en  Italie  & en  Allemagne  j 
« dès  la  nativité  de  N.  S.  & non  comme  en 
” France,  où  Tannée  commençoit  feulement  à 
” Pâques.  Ce  n'ell  que  par  fucceffion  à’ années  ^ 

« & depuis  que  le  pays  fut  fournis  à des  Princes 

François, que  le  llyle  de  France  y fut  introduit  ». 
Mais  il  n'y  fut  point  univerfellement  établi. 

A Befançon  , Vannée  commençoit  à l’Annon- 
ciation dans  les  tribunaux  civils  ; & à Tofficialité  , 
du  moins  pendant  le  quinzième  fiècle , à la  circon- 
cifion.  En  d'autres  endroits  de  cette  province  , 
le  zy  décembre  continua  d'être  regardé  comme 
jour  initial  de  Vannée.  A Montbelliard  , les  uns 
commençoient  Vannée  au  premier  Janvier , & les 
autres  au  25  mars. 

Années  de  la  Pajjton  de  J.  C, 

Ce  n'eH;  pas  feulement  fur  les  années  de  l'incar- 
nation qu’il  ell  aifé  de  fe  tromper;  on  peut  éga- 
lement prendre  le  change  furies  années  de  la  Paf- 
fion.  Nous  trouvons  plulieurs  chartes  où  les  an- 
nées de  la  paflion  du  Sauveur  font  ajoutées  à celles 
de  l’incarnation.  M,  Du  Cange  en  rapporte  trois 
exemples  dans  fon  GlolFaire  , au  mot  Annus.  Pour 
accorder  ces  deux  dates  Tune  avec  l’autre,  il  ne 
fuffit  pas  de  favoir  comment  nos  anciens  comp- 
toient  les  années  de  l'incarnation  ; il  faut  encore 
favoir  comment  ils  comptoient  celles  de  la  paf- 
fion  , ou  à quelle  année  de  Tâge  de  N.  S.  ils 
ont  rapporté  fa  mort.  Les  uns  ont  cru  qu'il  étoit 
mort  à 32  ans;  les  autres  à 33  , & d’autres  en- 
fin à 34.  C'ert  ce  que  dit  expreffément  Gervais  de 
Cautorbéry , dans  Tavant-propos  de  fa  chronique  , 
où  il  fe  plaint  encore  de  cette  diverfité  de  femi- 
mens,  qu’il  dit,  avec  raifon,  être  une  nouvelle  oc- 
cafion  d erreur.  Pour  ne  point  s’y  méprendre  , il 
faut  continuellement  fe  rappeler  ces  trois  diffé- 
rentes opinions  touchant  Vannée  delà  paffion,  & 
ne  jamais  oublier  ce  qui  vient  d’en  être  dit , d’a- 
près le  moine  Gervais.  On  doit  encore  y ajouter 
une  remarque  importante  , favoir,  que  Vannée  de 
la  paffion  ell  quelquefois  confondue  avec  celle  de 
l’incarnation.  Nous  en  avons  une  preuve  bien  fen- 
fible  dans  une  charte  de  Thibault , o©mte  de  Cham- 
pagne , que  D.  Mabillon  a fait  imprimer  fur  To- 
riginal,au  fixième  livre  de  fa  diplomatique.  Voici 
la  date  de  cette  pièce  ; Data  V.  idus  JanuarU  , 
indiBione  II^ ; aano  a pajftone  Dominl  mlxxxiii y 
regni  aatem  Philipp!  XXllI , feripta  manu  Ingel- 
rani  Carnotenfts  ecclefis.  decani  & cancellarii.  On 
Be  peut  fuppofer  qu'Ingelran  fe  foit  trompé  dans 
cette  charte, en  écrivant,  fans  y penfer , à paftone, 
au  lieu  de  ab  incarnatione  ; car  il  n’ell  pas  le  feul 
de  fon  tems  qui  ait  écrit  de  la  forte.  Nous  avons 
un  auteur  du  même  fiècle,  qui,  dans  fon  premier 
livre  des  miracles  de  faint  Aile , abbé  de  Rebais , 
prend  auffi  le  mot  de  paffion  pour  celui  éV Incarna- 
tion. Voici  les  paroles  de  cet  écrivain  , {Aeïa  SS. 
Bened.  fecl.  Il  , p.  326  ; ) Roberto  apud  Me- 
rovingiam , alio  namine  dicitur  Francia , tenente  j 
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jus  regium , pofl  mille  d pajfione  Dominl  volumtnet 
annorum,  ipfo  miUenarii  impleti  anno,  6’c.  Ce  texte 
dit  bien  expreffément  que  Robert,  roi  de  France, 
régnoit  Tan  mil  depuis  la  paffion  , poft  mille  a paf 
Jîone  Domini  voiumina  annorum  , ipfo  miUenarii 
impleti  anno  ; or  , le  roi  Robert  ne  régnoit  point 
Tan  mil  de  la  paffion  , proprement  dite  , puifqu'il 
ell.  mort  Tan  1031,  & que  Tan  mil  de  la  paffion, 
proprement  dite  , de  quelque  manière  qu’on  le 
compte,  ne  peut  répondre  à aucune  année  du  roi 
Robert,  mais  feulement  aux  années  1032,  1033, 
1034.  Ainfi  Tannée  de  la  paffion  , dans  ie  paffage 
dont  il  s'agit,  fe  prend  pour  celle  de  l’incarnation, 
comme  dans  la  charte  du  comte  Thibault. 

Dijférens  noms  des  années  de  l Incarnation. 

, Un  autre  nom  qu’on  a donné  à Vannée  de  Tin- 
carnation  , ell  celui  de  Tan  de  grâce  , annus  gracia. 
Le  premier  exemple  que  nous  ayons  remarqué  de 
cet  ufage  fi  commun  dans  les  derniers  tems  , .cft 
de  Tan  1132.  Il  fe  rencontre  dans  une  charte  de 
Hugues  , feigneur  de  Château-Neuf,  imprimée  au 
T.  IV.  du  Spicilège,  p.  261.  Gen^ais  de  Cantor- 
béry  , qui  vivoit  au  commencement  du  treizième 
fiècle,  a fuivi  cet  ufage  dans  fa  chronique,  qu’il 
commence  ainfi  : Anno  igitur  gracia  , fecuridum 
Dionyjium  m c , fecundiim  evangelium  verà  mcxx  rr, 
fufeepit  Henricus primas  monarchiam  totius  Anglia, 
&c.  Voilà  Tan  de  grâce  bien  marqué  pour  celui  de 
l’incarnation.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarqua- 
ble dans  ce  début  de  la  chronique  de  Gervais,  c'ell 
la  dillinélion  que  cet  auteur  met  entre  les  annéeS’ 
de  l’incarnation,  félon  Denis-le-Petit,  & les  mêmes 
années , félon  l’évangile.  Il  fuppofe  donc  que  De- 
nis, en  comptant  les  années  de  J.  C.  s’ell  trompé, 
& que  félon  la  vérité  de  l’évangile,  il  faut  ajouter 
ving-deux  ans  complets  à fon  calcul , pour  trouver 
la  véritable  année  de  Tincarnadon.  Marianus  Sco- 
tus  , qui  mourut  fur  la  fin  du  onzième  fiècle , & 
quelques  autres  chroniqueurs , mais  en  petit  nom- 
bre , du  fuivant  , ont  fait  la  même  fuppofition. 
On  la  trouve  auffi  dans  un  refcrit.du  pape  Urbain 
II , pour  Tabbaye  de  Saint-Mihel , imprimé  dans  la 
diplomatique  de  D.  Mabillon,  p.  390.  Voici  la 
date  de  ce  diplôme  : Data  Laterani  VII  kalendas 
april.  anno  ab  incarnatione  Domini  fecundum  Dio- 
nyjîum,  mille fimo  nonagefimo  oéiavo;  fecundum  vero 
certiorem  evangelii  probationem  millefimo  centefimo 
XXI,  indicl.  vi , epacla  vi , concurrente  iv.  Le  pape 
Urbain  & le  moine  Gervais  s’accordent , comme 
on  le  voit,  fur  ce  qu’ils  difent  du  calcul  de  Denis- 
le-Petit  , qui  n’cil  point  dillingué  du  nôtre  ; mais 
i!  y a une  année  de  différence  entre  leur  manière 
de  compter  les  années  , qu’ils  appellent , félon  la 
vérité  de  [évangile.  Suivant  la  chronique  de  Ger- 
vais , pour  trouver  la  véritable  année  de  l’incar- 
nation , il  ne  faut  ajouter  que  22  ans  à notre 
ère  chrétienne , ou  au  calcul  de  Denis-le-Petit  ; 
fuivant  la  date  d’Urbain  II , il  faut  en  ajourer 
23.  Marianus  Scotus  dit  comme  Gervais,  qu’il 
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ne  faut  en  ajouter  que  ii,  Florent  Bravonius  , 
moine  de  VorceBre , adopte  le  même  fenriraent 
dans  fa  chronique , compofée  au  commencement 
du  douzième  fiècle.  11  range  les  faits  hilloriques 
qu'il  rapporte,  fous  les  deux  ères,  celle  de  l'évan- 
gile, qu'il  exprime  par  ces  deux  lettres  S.  F.  c'ell- 
a-dire  , fccandum  evangelium ; & l’ère  de  Denis- 
le-Petit,  qu  il  défigne  par  les  lettres  S.  D.  qui  li- 
gnifient fecundhm  Dionyjîum.  Par  exemple,  il  place 
un  voyage  de  Guillaume  II,  duc  de  Normandie  , 
en  Angleterre , fous  l'an  loji  de  l'ère  introduite 
par  Denis-!e- Petit,  & fous  l'an  1073  del'èreévan- 
gélique  ; par  où  l'on  voit  qu'il  fait  marcher  la  pre- 
mière ces  deux  époques  22  ans  avant  la  leconde. 
D'autres,  tels  qu'Hélinand,  moine  de  Fontfroide, 
écrivain  de  la  fin  du  douzième  fiècle,  n'antici- 
poient  que  de  21  ans  l'ère  de  Denis-le-Petit  ; Hoc 
anno  , dit-il  fur  l'an  cfjc)  , complentur  mille  anni  d 
nativitate  Chrifli  ^ fccundîim  veritatem  evangelii  , 
qui  fecundum  cyclum  Dionyjii  anno  ah  hinc  vicefî- 
mo  primo  finiuntur.  Nous  ne  rapporterons  point  ici 
les  raifons  fur  Icfquelles  ces  auteurs  appuyoient 
cette  dillinélion  des  années  de  J.  C.  félon  Denis- 
le-Petit  , & des  mêmes  années  félon  l'évangile. 
On  peut  les  voir  dans  l’ouvrage  du  P.  Pétaii , de 
docirina  temporum , I.  xii , ch.  V.  Parlons  mainte- 
nant d’une  autre  date  plus  ufitée,  pour  marquer 
les  années  de  l'incarnation. 

C’efi  l’année  de  la  trabéation  , annus  traheatio- 
nis  Chrifli , qui  fe  trouve  dans  plufieurs  chartes  du 
onzième  fiècle.  M.  du  Gange,  dans  fon  Gloffaire, 

1 explique  par  annus  quo  Ckriflus  trahi  afflxus  efl  , 
l'année  que  J.  C.  a été  attaché  à la  croix.  Mais  ce 
favant  homme  s’ell:  mépris  en  donnant  cette  ex- 
plication. On  l’a  reélifiée  dans  la  nouvelle  édition 
de  ce  GlofiTaire , au  mot  trabéation , oi'i  l'on  a dé- 
montré c\\.\  annus  trabeationis  eft  la  même  chofe 
t\\îannus  incarnationis.  Dans  la  multitude  des 
chartes  qu’on  a citées  à ce  fujet,  fe  trouve  le  dé- 
cret d’éledion  de  Bor'el, évêque  de  Rhoda  en  Ca- 
talogne, rapporté  au  2'  tome  des  Capitulaires  de 
Baluze,  col.  630.  11  commence  ainfi  ; Anno  tra- 
heationis  D.  N.  J.  C.  millefimo  xvii , étra  millefl- 
ma  quinquagefima  quinta , indiclione  xv , concurrente 
J,  epacla  xx.  Toutes  ces  dates  conviennent  à l'an- 
née 1017  de  l’incarnation  , de  même  que  celle-ci 
qui  eft  a la  fin  du  décret  : anno  xxi  régnante  Ro- 
berto  rege.  Il  n’eft  donc  pas  douteux  qn  annus  tra- 
beationis & annus  incarnationis  ne  foient  la  même 
chofc;  La  fource  de  l’erreur  de  M.  du  Cange  eft 
dans  le  mot  trabs  , dont  il  faifoit  dériver  trabea- 
tio , aulieu  qu'U  yient  de  trabea  , fortç  de  robe  à 
l’ufage  des  anciens  rois , & dont  les  Payens  or- 
noient  les  ftatues  de  leurs  dieux.  S.  Fulgence  , 
dans  un  fermon  prononcé  le  jour  de  S.  Etienne, 
dont  la  fête  , comme  perfonne  ne  l’ignore  , fe  cé- 
lèbre le  lendemain  de  Noël , dit  : Hcri  rex  nofler 
traheâ  carnis  indutus  , 11  eft  très-probable  que 

le  mot  trabeatio  a ete  tiré  de  ce  palTage  de  S.  Fid- 
gence  , par  les  notaires  qui  l'entendoienc  lire  aux 
Antiquités  .Terne  I. 
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leçons  de  matines  le  jour  de  S.  Etienne.  Du  moins 
eft-il  certain  que  trabeatio  & trabea  carnis  mar- 
quent l'incarnation  du  Verbe  ; & c’eft  tout  ce  qu'il 
eft  néceftaire  de  favoir,  pour  n'y  être  pas  trompé. 

La  dernière  remarque  que  nous  ferons  fur  la 
manière  de  dater  par  les  années  de  l’incarnation  , 
fera  furl’omiflion  d’un  nombre  de  ces  années  pouç 
en  abréger  la  date  , fur-tout  quand  elle  eft  répé- 
tée. Dans  l’hiftoire  des  évêques  d’Auxerre , nous 
trouvons  que  l’évêque  Ardoin  fut  transféré  fur  ce 
fiége  , in  principio  anni  milleflmi  trecentefimi  quin- 
quagefimi  in  nativitate  Domina q & 12  lignes  après, 

• qu'il palTa  de-là  à l'évêché  de  Maguelone,  aujour- 
d'hui Montpellier,  anno  quinquageflmo  tertio  curi& 
romans. , ( c’eft-à-dirc  , en  commençant  l’année  à 
Noël  ) ; more  autem  gallicano  , ( qui  étoit  de  com- 
mencer tannée  à Pâques  , ) anno  quinquageflmo  fle- 
cundo , in  feflo  purificationis  B.  Maris..  L’hiftorien 
a omis  deux  fois  cette  dernière  ànc^anno  millefimo 
trecenteflmo.  11  eft  vrai  qu’elle  eft  facile  à fuppléer, 
parce  qu'elle  fe  trouve  à la  tête  du  récit.  Mais  oa 
voit  de  femblables  omiftîons  dans  des  dates  qui  ne 
font  point  répétées,  ou  qui  n’ont  point  été  précé- 
dées de  dates  entières.  La  première  édition  de 
Martial , in-jfl.  eft  ainfi  datée  : imprejfum  Ferraris 
diefecundâ  Julii  MLXXI,  pour  MCCCCLXXI  (Mait- 
taire).  De  même,  la  première  édition  de  Guil- 
laume-de-Paris  eft  datée  de  l'an  mlv  , au  lieu  de 
l’an  MDLV.  La  lettre  d’Erafme  , qui  eft  à la  tête 
des  oeuvres  de  S.  Cyprien  ,eft  datée  de  l'an  mxix, 
pour  MDxix.  (i).  11  y a des  dates  où  l’on  ne 
voit  que  l'année  du  fiècle  courant , par  exem- 
ple , XXI  pour  Mccccxxi  , xxxiv  pour 
Mccccxxxiv.  On  lit  dans  unmanuferit  de  l'Imi- 
ration,  appartenant  à l’abbaye  de  Molk,  qu’il  a 
été  achevé  die  Kiliani  34  , c'eft-à-dire  , le  jour  de 
S.Kilien  (S.Tuillet)  1434,  Sedans  un  autre,d;z«o  2^^ 
cequifignifie  1421.  D.  Alabillon,  (dipl.  1.  2,  c.23, 
n.  17,)  & d'autres  remarquent  que  dans  les  chartes 
mêmes,  il  fe  trouve  des  exemples  de  femblables 
omiifions.  Telle  eft  la  date  d’une  charte  d’Efpagne: 
Æra  difeurrente  LXII,  c’eft- à-dire,  dans  l’ère  (d'Ef- 
pagne  ) DeccLxii,  fous  le  règne  du  roi  Alfonfe; 
ce  qui  revient  à l'an  de  J.  C.  834.  Les  éditeurs  du 
GlofiTaire  de  du  Cange  citent  un  a(fte,daté  feule- 
ment de  l'an  de  N.  5.  foixante-quatre  , quoiqu'il 
foit  certainement  de  l’an  1364.  Dans  le  regiftre 
A du  parlement  de  Paris,  fol.  i reéio ,lt  privilège 
accordé  par  Charles  V aux  écoliers  de  l’univerfité, 
porte  la  date  de  l’ an  trois  cens  foixante  & flx ^ ce 
qui  veut  dire  l’an  1^66. 

(i)  Une  autre  obfervation  quSl  e/l  à propos  c?e  faire  ici' 
fur  la  date  o,ui  fe  lit  à la  fin  des  anciens  livres  imprimés 
c’eft  qu’elle  n’eft  pas  toujours  celle  de  l’imprellîon , mais 
quelquefois  celle  de  la  compofition  de  l’ouvrage.  Car  le* 
premiers  imjjriineurs  avoient  coutume  de  copier  , ainfi  que 
i le*  copiftes  .-i  ta  m.dn  , tout  ce  qu’ils  trouvoient  dans  le* 
j manuferits.  Quand  on  lit  à la  fin  de  l’édition  de  Johannes 
ds^Ta:nbaco , DE  CoNSOLATIoXE  Theot.ogiÆ  , qu’il. 
1 a été  achevé  l’an  cela  doit  s’entendre  de  la  compofictoa 
I & non  de  l’im.pre3îon.  (Dom  Légipont,  Dijfere.  Philoloflcf-' 
\ Jaibliographka  y pp, 

Oe 
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RtcaphuTation  t‘’cs  eres  employées  dans  la  Table 

Chronologique , avec  leurs  rapports  précis  à rire 

de  Jéfus-Chrijl, 

La  première  année  de  la  195'  Olympiade  ré- 
pond au  premier  Juillet  de  la  première  année  de 

J.  C. 

La  quatrième  année  de  l’indiélion  Conftantino- 
politaine , commence  au  premier  Septembre  avant 
J.  C.  La  quatrième  année  de  Tindiétion  Conftanti- 
nienne^au  24  du  même  mois  ; la  quatrième 
année  de  Tindidion  Pontificale  , au  premier  Jan- 
vier fuivant. 

'SJ année  yjoj  de  Père  d’Alexandrie,  commence 
au  29  août  de  Vannée  qui  précède  immédiatement 
la  première  année  de  J.  C. 

\J année  5493  de  l’ère  eccléfiaftique  d’Antioche, 
commence  au  premier  Septembre  avant  l'ère  de 
J.  C. 

SJannée  5509  de  C P.  commence  au  premier 
Septembre  avant  l’ère  de  J.  C. 

SJannée  313  de  l’ère  des  Grecs,  commence  au 
premier  Septembre,  fuivant  les  uns;  au  premier 
Odobre,  fuivant  les  autres  , de  la  première  année 
de  J.  C.  Quelques  peuples  font  commencer  cette 
année  3 1 3 , feulement  en  l’automne  de  la  fécondé 
année  de  J.  C. 

La  quarante-neuvième  année  de  l’ère  Céfarienne 
d’Antioche , commence  , félon  les  médailles  , le 
premier  Septembre  avant  l’ère  de  J.  C.  ; & , fui- 
vant les  ades , au  premier  Septembre  de  la  pre- 
mière année  de  J.  C. 

La  trente-neuvième  année  de  l'ère  d’Efpagne  , 
commence  au  premier  Janvier  de  la  première  an- 
née de  l'ère  chrétienne. 

La  première  année  de  l’ère  des  Martyrs  , com- 
mence au  29  Août  de  l’an  de  J.  C.  2S4. 

La  première  année  de  l’Hégire , commence  au 
16  Juillet  de  l’an  de  J.  C.  622. 

Années  fur  les  médailles. 

11  y a plufieurs  efpèces  à’ années  fur  les  mé- 
dailles. Sur  celles  des  villes  grecques , on  trouve 
ordinairement  des  époques  relatives  à des  faits 
hilloriques.  Sur  celles  des  Augufies  , on  voit  les 
années  qui  datent  du  moment  où  ils  ont  été 
fioxnxnés  Auguftes  ou  même  imperator  ; & ce  font 
les  mêmes  années  qui  font  placées  fur  les  mé- 
dailles des  Céfars. 

Cette  dernièrê  affertion  demande  quelques 
preuves.  Alexandre -Sévère  n’étant  encore  que 
Céfar,  marque  fur  une  médaille  L.  E , époque  du 
règne  d’Elagabale  , qui  étoit  alors  Augufte.  Titus 
Céfar  marque  Ër»ï  H.  , qui  étoit  l’an  huitième 
du  règne  de  Vefpafien  , fon  père  ; Marc-Aurèle 
Céfar  marque  L.  h.  , qui  appartenoit  au  règne 
d’Antonin.  Le  même  Céfar  a marqué  L.  7\â2AE- 
KATOY,  la  i2'^;z«éf  d’ Antonin.  On  voit  enfin  deux 
médailles  de  Caracalla  ave:  et.  ie,  i y & et.  1 y.  i 6, 
qui  ne  peuvent  convenir  qu’à  fon  père  Septime- 
Sévère.  Cette  obfervacion  tire  les  antiquaires  d’un 
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g'and  embarras , où  ces  époques  les  avoîcnt 
jetés. 

On  lit  fur  une  médaille  d’or  d’Hadrien  : ANN. 
DCCCLXXIlil.  NAT.  URB.  , anno  874  nau  urbis. 
C’eft  prefque  le  feul  exemple  de  Vannée  de  la  fon- 
dation de  Rome  marquée  fur  les  médailles. 

Sur  les  médailles  du  Bas-Empire  après  le  cin- 
quième liècle  & jufqu’au  neuvième , les  revers 
des  médailles  portent  : Anno  //,  iii,  jv,  &c. 
Ces  années  du  règne  commencent  avec  Juüin, 
l’an  y 18,  & finilfent  à Michel  Rangabé  , qui 
monta  fur  le  trône  l’an  8ii. 

ANNIA  ,-^f3mille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles : 

O.  en  or. 

C.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  parti- 
culières , inconnues  depuis  lui. 

Annia  Faurtina.  Foyc?  Faustina  (AnrJaJ. 

ANNIBAL.  Hannibal. 

ANNIBALLIEN.  K.  Hanniballien. 

ANNIVERSAIRE  (jour).  Les  anciens  avoient 
coutume  de  célébrer  par  des  repas  & des  réjouif- 
fances  les  jours  anniverfaires  de  leur  nailTance,  de 
leur  mariage , &c.  Ils  prolongèrent  cet  ufage  même 
jufqu’après  leur  mort,  comme  on  l’apprend  de 
leurs  épitaphes.  Les  parens  & les  amis  du  mort 
s’affembloient  autour  de  fa  fépulture,  Sccouvroienc 
fon  tombeau  de  rofes , de  fleurs,  de  fruits  &r  de 
viandes.  Ils  prenoient  enfuite  un  repas  commun, 
après  lequel  ils  fe  féparoient. 

Ovide  rapporte  l’origine  de  ce  pieux  ufage  à 
Enée,  qui  l'apporta  en  Italie.  {Faft.  11.  yyy.); 

Efl  honor  6*  tumulis  animas  placare  paternas , 
Parvaque  in  exflrucias  munera  ferre  pyras. 

Hune  morem  Æneas  pietatis  , idoneus  aucior, 
Attulit  in  terras  , jufie  Latine , tuas. 

Il  y avoir  des  jours  confacrés  .à  honorer  tous 
les  morts  en  général  ; mais  chaque  famille  célé- 
broit  en  particulier  les  jours  anniverfaires  de  la 
mort , vt>tù(nct  J ou  de  la  nailfance  , faîa-tn  , de 
chacun  des  fiens.  Les  mourans  chargeoient  leurs 
héritiers  de  payer  ce  tribut  à leur  mémoire.  On 
lifoit  à Arles  l'épitaphe  fuivante,  qui  en  fait  foi: 

E.  JULIO.  SECUNDO 

utriculario.  cor 

c.  I.  P.  A.  QUI.  LEGAVIT 
EIS.  testamento 
SUO.  * GC.  ut.  usur.  eor 
omnibus,  annis.  sacrifi 
CIO.  El.  parentetur 
ITEM.  NAUT.  DRUENTIOR 
CORPOR.  MOGITUMA 
EPIPOD'IUS.  FILIUS.  NA 
PATRl.  PIENTISS 
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Sur  un  marbre  du  muf&um  de  Vérone: 

ITEM.  DEDIT.  COLL 
NAUT.  ARILIC.  H-S.  XII.  N 
UT.  EX.  EJUS.  SUM.  REDITU 
ROSAL.  ET.  PARENT.  JUSTO.  F 
lUSTAE.  UXORI.  ET.  SIBI  OMNI 
AN.  IN.  PERPETUUM.  PROCUR 
ET.  ADIECIT.  PONTIA.  lUSTA.  ISD 
COLLEG.  IN.  MEMOR.  FORTUNATAE 
UB.  OB.  EAND.  CAUSAÎvI.  H-S.  N.  DC 
ET.  UT.  MONUMENTUM.  REMUND 

Sur  un  autre  à Brefcia  : 

VALERIAE  URSAE  QUAE  VIXIT 
MECUM  ANNOS  XXX.  MENS.  III.  D.  VIII. 
QUAE  COLLEG.  FABR.  AGELLUM.  AESIANUM 
SUUM 

MANCIPAVIT  SE  VIVA  EX  DIMID.  PORTUS 
VASISTA  UT  EX  REDITU 
EIUSDEM  AGELLI  Q.  ASILIO  CONIUGI  SUO  ID  EST 
IX.  KAL.  NOV. 

DIE  NATALIS  EIUS.  ITEM  PR.  ID.  MAR.  DIE 
NATALIS  SUI  SING. 

ANN....  PER  MAGISTR.  CELEBRENTUR.  ITEM 
EO  DIE 

ROSÆ IN  PERPET 

Sur  un  autre  marbre  de  Brefcia  : ' 

CLODIAE  AC 
HILLEE  SIVE  CY 
RILLAE  QUAE  VIXIT 
ANN.  XXVIII.  MEN.  XI. 

DLES  VI.  L.  VETTIUS 
URSINIANUS  MARITUS 
UXORI  INCOMPARABILI 
QUI  DEDIT  COLL.  VI  VIR 
SOCIOR.  H-S.  N.  oo.  UT  EX 
USURIS  EORUM  PROFUSA 
El  FIANT  PARENTAL.  ITEM 
ROSIS  QUODANNIS  CELEBRENT 

On  lit  encore  à Nice  l’épitaphe  fuivante  : 

P.  PETREIO.  P.  F.  Q.  QUADRATO.  ET.  P.  EVA 
RISTO.  LAIS.  MATER.  STATUAM.  POSUIT.  OB 
CUJUS.DEDICAT.  COLLIGENT.  EPULUM.  EX.  MORE 
EX.  IP....  H-S.  XII....  UT.  QUODANN.  IN.  PER 
PET.  DIE.  NATAL.  QUADR.  V.  ID.  APR.  QUA 
•RELIQUIAE.  EIUS.  CONDITAE.  SUNT.  SACRI 
nciUM.  FACERENT.  AN/1«<2rjOT.  FARE.  ET.  LIBO. 
ET. IN. 

TEMPLO.  EX.  MORE.  EPULARENTUR.  ET.  RO 
SAS.  SUO.  TEMPORE.  DEDUCERENT.  ET.  STA 
TUAM.  DECERNT.  ET.  CORONAR.  QUOD.  SE 
FACTUROS.  RECEPERUNT. 

Grutcr  a publié  l’épitaphe  fuivante , qui  ren- 
ferme les  offrandes  que  l’on  fàifoit  aux  morts  dans 
les  unaiverjaires  : 
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ANNIUS  VERUS.  Foye^  Verus. 

ANNO.  Un  médaillon  de  Juftinien  offre  cette 
légende  écrite  de  haut  en  bas  : Anno  xv.  Ce  fut 
vers  l’an  f i8  que  l’on  commença  à marquer  furies 
monnoies  l'année  de  l’empire  par  la  formule  anno. 
Dans  la  fuite,  au  lieu  à‘anno , on  ne  fit  que  répé- 
ter des  N.  Années  fur  les  médailles. 

ANNONA.  Les  Romains  exprimoient  par  ce 
fcul  mot,  & la  récolte  de  tous  les  fruits  ou 
grains  que  la  terre  produit  en  une  année , & la 
ration  du  foldat , de  quelque  nature  qu’elle  pût 
être.  Les  édiles,  & en  particulier  le  préfet  de 
Yannone , étoient  chargés  d’approvifîonner  Rome, 
& de  mettre  le  prix  aux  denrées;  & ils  avoient 
fous  leurs  ordres  pour  ce  département,  les  régions 
urbicaires  & les  provinces  frumentaires.  Ces  pro- 
vinces , que  l’on  forçoit  à payer  leur  tribut  en 
grains  & en  comeftibles , étoient  la  Sicile  , l’Afri- 
que J où  étoient  fituées  les  régions  urbicaires  y la 
Sardaigne,  l’Efpagne,  la  Béotie,la  Macédoine, 
la  Cherfonèfe,  l’Afie  proprement  dite,  la  Syrie 
& l’Egypte,  depuis  le  moment  où  Augurte  la  ré- 
duifit  en  province  romaine.  Le  prélat  chargé 
aujourd’hui  de  veiller  à l’approvifionnemcnt  de 
Rome  moderne , s’appelle  encore  Préfet  de  l'An- 
none. 

T.es  foldats  romains  recevoient  ordinairement 
leur  annona  ou  ration,  pour  plufieurs  jours,  & 
la  portoient  eux-mêmes  dans  les  routes.  Ils  la 
recevoient  en  argent,  lorfqu’ils  étoient  Umitanei ^ 
c’eft-à-dire  , à polie  fixe  fur  les  frontières  de  l’Em- 
pire. 

Annona  duplex  y double  ration,  étoit  une  ré- 
compenfe  militaire. 

Nous  voyons  fouvent  fur  les  médailles  des 
empereurs  asnona  augusti  , au  revers  un  boif- 
feau , duquel  fortent  des  épis  de  bled  &■  un  pavot , 
ou  une  femme  qui  tient  des  épis.  Ce  type  ell 
'relatif  au  foin  qu’ avoir  pris  l’empereur  d’appro- 
vifionner  Rome. 

1 Annona  sancta.  Gruter,  pag.  8i  de  foa 
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On  voit  au-delTus  un  bas-relief  repréfenrant 
une  femme  habiliée , ayant  feulement  le  bras  riiid 
aiiili  que  Tépaule  droite , portant  un  croillant  fur 
la  tête  , tenant  de  la  main  gauche  une  corne 
d'abondance  J mettant  de  la  droite  des  épis  dans 
im  vafe  qui  en  renferme  d'autres , & enfin  ayant 
auprès  d’elle  un  gouvernail  placé  fur  un  globe. 

ANNONARIÆ  rcgiones.  Voyé^  Provinces 
frumvntaires  & RÉGIONS  urbicaires. 

ANNOi^iARII , ceux  qui  exer(j'oient  le  mono- 
pole fur  les  grains  & autres  produélions  de  la 
terre. 

ANNOTATORESj  étoient  des  gens  prépofés 
pour  infpeéter  ou  contrôler  les  receveurs  des 
impôts 3 afin  d’empêcher  qu'il  n'y  eût  collufion 
cntr’eux  8c  les  contribuables. 

ANNULAIRE  (doigt).  Ceft  le  quatrième , 8c 
le  plus  voifin  du  petit.  Quoique  les  Grecs  &c  les 
Romains  ayent  beaucoup  varié  fur  la  manière 
de  porter  les  anneaux  , c'eft  à ce  doigt  cepen- 
dant qu’ils  les  ont  placés  communément.  On 
l’appelo’.t  encore  digitus  medicus , parce  que  les 
médecins  qui  étoient  apothicaires 3 s’en  fervoient 
pour  délaver  les  portions  des  malades. 

ANOERET3  nymphe  que  Saturne  rendit  mère 
dedéhud. 

A»NOLUS,  en  Lydie.  ANfi. 

Les  médailles  autonomes  de, cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze.  (^Hunier.  ) 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ANOSL43  nom  qui  fîgnifie  impie  ^ 8c  qui  fut 
donné  à Vénus  3 lorfque  Lais  fut  tuée  dans  fon 
temple  à coups  d’aiguilles  3 par  la  jeunefife  Theffa- 
lienne.  On  l’appela  , pour  le  même  fujetj  Andro- 
phonos  3 homicide. 

ANSA  fcuti.  Les  Romains  donnoient  ce  nom 
à l’anneau  principal  du  bouclier  3 que  les  Grecs 
appeloient  0;iscv«».  C’étoit  dans  cet  anneau  que 
le  guerrier  paflToit  fon  bras.  Hérodote  (i.p.  78  ) 
fait  honneur  de  cette  invention  aux  Cariens. 
Avant  eux  3 on  attachoit  une  longue  courroie 
aux  deux  côtés  du  bouclier,  8c  le  foldat  paflfoit 
la  tête  dans  fette  courroie , de  manière  que  le 
bouclier  pendoit  fur  fon  épaule.  Les  Cariens  in- 
ventèrent ce  fort  anneau  , qui  étoit  indépendant 
de  deux  plus  petits , placés  fur  les  bords  du  bou- 
clier pour  être  faifis  avec  la  main. 

Le  grand  anneau  éwit  fixé  au-dedans  & au 


A N T 

milieu  du  bouclier.  On  le  voit  exprimé  très-dif- 
tinétement  fur  un  delTin  publié  par  Winktlmann 
dans  les  Monumenti  inediti.  C’eft  Diomède,  re- 
connoiiT.ible  au  bouclier  rond  des  Argiens,  fes 
fujets  3 qui  eft  tombé  fur  un  genou , 8c  qui  tient  du 
bras  gauche  un  grand  bouclier,  dont  la  concavité 
s’offre  prefqu’entière  aux  regards  du  leéteur.  Quant 
à la  manière  de  porter  le  bouclier  pendu  au  col 
avec  une  longue  courroie,  les  pièrres  gravées  8c 
les  bas-reliefs  nous  ont  confervé  un  grand  nombre 
de  figures  armées  à l’héroïque , & portant  le  bou- 
clier ainfi  fufpendu. 

ANSARIUM  ou  Ansurium  , impôt  qui  fe  per- 
cevoit  fur  le  beurre  8c  autres  comeftibles , & qui 
fe  payoit  à raifon  du  nombre  des  vafes  à deux 
anfes  dans  lefquels  ils  étoient  apportés  de  la 
campagne.  On  donna  le  nom  à’Anfurii  aux  rece- 
veurs de  cet  impôt. 

Quelques  philologues  ont  cru  que  cet  impôt 
étoit  perçu  fur  la  vente  des  javelots , appelés  cela 
anfata. 

ANS  AT  A cela.  On  appeloit  de  ce  nom  des 
javelots  auxquels  étoit  attachée  une  courroie , 
amentum,  pour  en  faciliter  le  jet.  Anf a élolent , 
félon  d’autres, deux  éminences  placées  à la  moitié 
de  la  longueur  du  javelot , 8c  qui  portoient  auflî 
le  nom  de  mocA,  parce  qu’elles  arrêtoient  l’arme 
8c  l’empêchoient  d’entrer  toute  entière  dans  le 
corps  de  l’ennemi. 

ANSES  des  vafes.  Nous  ne  pouvons  nous  taire 
fur  le  goût  merveilleux  avec  lequel  les  anciens 
ont  traité  cette  partie  des  vafes , qui  eft  ordinai- 
rement oifeufe  8c  groflière  chez  les  artiftes  mo- 
dernes. Que  ceux-ci  aillent  à l’école  des  pre- 
miers 3 8c  qu’ils  étudient  les  recueils  du  comte 
de  Caylus  , ics  monumens  d’Herculanum  , 8c  les 
vafes  étrufques  du  comte  H'amilton.  C’eft  là  qu’ils 
verront  avec  quel  foin  8:  quel  génie  les  anciens 
motivoient  toutes  les  parties  de  leurs  vafes , 8c 
les  anfes  en  particulier.  Qui  pourroit  retenir  fon 
admiration  à la  vue  des  anfes  d’un  vafe  gravé  fur 
une  pierre  du  baron  de  Stofeh  } Elles  font  for- 
mées par  deux  Léda , embraffées  par  des  cygnes 
Deux  boucs  qui  cherchent  à boire  dans  le  vafe, 
forment  les  anfes  d’un  autre  vafe  sravé  dans  la 
même  colledlion,  8cc.  Quelle  fécondité  8c  quelle 
variété  dans  les  anfes  des  lampes  antiques  ! Mais 
il  faut  favoir  fè  taire  à propos  , lorfqu’on  ne  pour- 
roit jamais  tout  dire  fur  un  fujet. 

ANTÆOPOLIS,  dans  l’Egvpte.  antaio. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impé- 
riale grecque,  en  l’honneur  d’Hadrien.. 

Voye[  AntÉe,  fon  fondateur. 

ANTaNDROS  , en  Myfie.  ANTANAnifiN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Vefpafien,  d’Ân- 
tonin  3 de  M.-Aurèle,  de  Commode,  de  Sévère, 
de  Pailla. 

ANTE.\MBULONES  , efclaves  qui  marchoient 

devant  leurs  maîtres  pour  écarter  la  foule  en 
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criant  : Faites  place  à mon  maître,  datt  locum  i 
domino  meo,  Martial  (z.  iS.  5.)  en  parle:  1 

Sum  cornés  ipfc  tuas  j tumidique  antcam!>ulo  regis. 

Et  ( IC.  74;  Z.): 

Quamiiu  falutator 

Anteambalones  , 6”  togatulos  inttr, 

Ccntum  merebor  plumbeos  die  loto. 

ANTECESSORES.  On  appeloit  de  ce  nom 
la  cavalerie  légère  qui  marchoit  devant  les  lé- 
gions. On  lui  donnoit  aufli  le  nom  à‘Antecurfores. 
Suétone,  {V'it.  c.  : Irruperant  jam  agminis 

antecejforcs  i Sc  Céfar,  {de  Bcllo  civil.  3.  57.): 
Ut  prirni  antecurfores  Scipiotiis  viderentur. 

Ce  nom  fut  appliqué  depuis  à des  jurifconfultes 
qui  n'étoient  pas  profeîîeurs  , & que  les  juges 
appeloient  quelquefois  pour  leur  aider  à rendre 
la  juftice. 

ANTE-CŒNA , les  mets  légers  que  f on  fer- 
ü voit  avant  le  repas.  Macrobe  appelle  de  ce  nom 
des  ourlins,  des  huîtres  crues.  {Saturn.  3.  iz.  ) : 
Ante-cœnamy  eckinos  , oftreas  crudas  ^ quantum 
vellent. 

ANTEDEXTRA.  Ce  nom  exprimoit  chez  les 
Arufpices  les  foudres,  ou  les  oifeaux  quivenoient 
du  côté  droit. 

ANTEDON  étoit , félon  quelques-uns,  père 
de  Clauçus. 

ANTEE,  roi  de  Lybie , que  la  fable  dit  être 
fils  de  la  Terre  , & à qui  elle  donne  foixante- 
quatre  coudées  de  hauteur.  Il  arrêtoit  tous  les 
palTans  dans  les  fables  de  la  Lybie,  où  il  fe  met- 
toit  en  embufcade  ; il  les  contraignoit  de  luter 
contre  lui , & les  étouffo.it  tous  du  feul  poids  de 
fon  corps  énorme.  Antée  provoqua  Hercule  à la 
lutte  J Hercule  accepta  le  défi  , & le  jeta  trois 
fois  à terre  demi  mort  : mais  dès  r\\\  Antée  tou- 
c loit  la  terre,  fa  mère,  il  reprenoit  fes  forces, 
& devenoit  plus  fort  Se  plus  furieux  qif aupara- 
vant. Hercule  s’en  énnt  apperçu  & l’ayant  faifi 
de  nouveau  J le  ferra  fi  fortement  en  l’air,  & le 
tint  fi  long-tems  en  cette  pollure,  qu’il  expira. 
Cet  Antée  avoir  bâti  la  ville  de  Tingi , fur  le 
dét:-oit  de  Cibraltar,  où  il  fut  enterré.  On  dit 
que  ^ertorius  fit  ouvrir  fon  tr.-mbeau,  & qu’on  y 
trouva  des  oflemens  d’une  grandeur  extraordi- 
naire. 

Les  géographes  qrecs  difent  que  cet  Antée  avoir 
fondé  Antæopolis  dans  l’Egypte  fupérieure,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  trouvé  fans  doute  dans  les  tems 
fabuleux  un  autre  héros  de  ce  nom.  Diodore 
de  Sicile  dit  qu’Ofiris  donna  le  gouvernement  de 
la  Lybie  & de  l’Ethiopie  à Antée.  Voilà  donc 
ce  nom  confacré  dans  les  fables  facerdotales  de 
l’Egypte.  Mais  quel  rapport  peut-on  trouver  entre 
cct  Antée , & le  géant  de  ce  nom  que  Pomponius- 
Méla  fait  roi  de  la  Mauritanie,  à qui  Plutarque 
donne  pour  femme  Tingé , dent  la  ville  de  Tingi 
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prit  le  nom  y & dont  Hercule  jouit  après  fa  vic- 
toire ? 

Par  quel  jdefiin  fingulier  les  Egyptiens  ont-ils 
placé  au  rang  de  leurs  dieux  cet  A.itée  des  Grecs  ? 
pourquoi  lui  ent-iis  élevé  à AntÆopolis  un  temple , 
des  autels  ? pourquoi  enfin  lui  ont-ils  confacré 
des  crocodiles  ? Pocoke  a vu  les  ruines  de  ce 
temple  , & y a trouvé  le  nom  éé Antée  fur  une 
infcription  grecque  brifée.  11  eft  vraifemblable 
que  ce  temple , où  étoit  honoré  V Antée  des  anciens 
habitans  de  l’Egypte,  fut  ruiné,  ainfi  que  plu- 
fieurs  autres,  parCam.byfe,  & que  les  Grecs,  fous 
le  règne  des  Ptolém.ées,  fubllituèrent  à ce  culte 
prefqu’anéanti  celui  du  géant  de  même  nom  , 
étouffé  par  Hercule. 

Quant  au  premier  Antée , on  trouve  dans  Ma- 
néthoa  que  le  huitième  roi  d’Egypte  de  la  pre- 
mière dynaftie , s’appeloit  o\^iiVTy,s,  mot  qui, 
prononcé  & interprète  dans  l’idiome  des  Cophtes, 
l'ancienne  langue  des  Egyptiens , veut  dire  Prêtrc- 
d‘ Antes  ou  êiEndés ; c’ell  ainfi  qu’Hérodote  parle 
{lib.  Z,  c.  141.)  d’un  autre  roi  appelé  Prêtre  de 
Vulcain^  & qu’oii  trouve  dans  le  nombre  des 
rois  de  Thèbes  , confervés  par  Eratofihène  , 
P-hont-Athor , grand  prêtre  de  Vénus. 

Cet  Antes  , ou  plutôt  étoit  fans  doute 

la  même  divinité  que  Mendh  ou  le  bouc  de 
Mendès , dont  les  Grecs  ont  fait  leur  dieu  Pan. 
Cette  conjeélure  de  Jablonski  eft  confirmée  par 
levoifinage  du  INôme  confacré  à Ptrra,  Panopolis  y 
dans  le  diftriél  duquel  Ant&opolis  a pu  être  en- 
clavée fous  les  anciens  rois  d’Egypte. 

ANTËLUDIA.  On  appeloit  de  ce  nom  les 
répétitions  que  faifoient  les  danfeurs  des  ballets 
qu’ils  dévoient  exécuter,  foit  aux  jeux  du  cirque, 
foit  à d’autres  folemnités.  Apulée,  {Met.  xr, 
p.  368.,!  ; Ecce  pompA  magna,  paullatim  procédant 
in  anteludia , votivis  cujufque  ftudiis  exornata  pul- 
cerrirné. 

ANTEN.OR,  frère  de  Priam  , fe  trouva  à la 
prife  de  Troye.  Quelques  auteurs  ont  même  dit 
qu’il  aida  Enée  à livrer  la  ville  aux  Grecs.  Uoyeq^ 
Énée.  Anténor  , comme  Enée,  en  Italie, 
& s’établit  fur  les  bords  du  Pô  , où  il  bâtit , 
dit-on , la  ville  de  Padoue-  H avoit  époufé  Théano, 
fille  de  Ciffeus,  roi  de  d hrace , dont  il  eut  dix-neuf 
fils.  L’âge  lui  avoit  donné  une  prudence  con- 
fommée  & une  grande  facilité  à bien  parler. 
U.  Telmesse. 

ANTENNE  de  navire.  Pline  {vit.  pô.)  dit  que 
Dédale  en  fut  l’inventeur  j Ahtennam  invenit  Da- 
da lus. 

ANTEPAGMENTA  , jambages  d’une  porte, 
appelés  aufti  ant& , & par  nos  ouvriers  pieds-droits  y 
félon  Philandèr  dans  fes  notes  fur  Vitruve.  Mais 
on  croit  que  c’eft  une  erreur  de  ce  commenta- 
teur. Anta  étoient  les  jambages  de  pierre  ou  de 
marbre  ; antepagmenta  étoient  les  ornemens  en 
placage  , dé  bois  on  de  cuivre,  dont  on  les  recou- 
1 vroit.  On  lifoit  fur  une  ancienne  infcription  : 
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TACITO  AHTEPAGM^NTA  ABI  EGNALATA  S"—. 

Ce  qui  nous  montre  évidemment  qu’ils  écoient  de 
chêne. 

ANTEPANNI,  bandes  ou  courroies  fixées 
fur  Je  devant  des  habits  , & appelées  de  nos 
jours  paremens.  Horace,  {de  Ane  Poet.  IJ-): 

Purpureus  laPe , qui  fplendeat  anus  & aller  ^ 

Ajfuicur  pannus. 

ANTEPILANI.  Ce  mot  ne  fe  trouve  qu’une 
feule  fois;  c’efl:  dans  le  livre  8’  deTite-Live. 
Patrizi,  qui  a écrit  un  Traité  fur  la  Milice  Ro- 
maine, croit  avec  fondement  que  c’ell  une  erreur 
de  copille , & il  lui  fubftitue  le  mot  Antefigaani. 

A NTERIDES , éperons  ou  contreforts  d'archi- 
teélure. 

ANTÉROS,  ou  le  Contre- Amour , d’ài»?», 
contra , à'ipas  , amor , étoit  fils  de  Vénus  &:  de 
Mars.  Vénus,  difent  les  anciens,  fe  plaignant  à 
Thémis  de  ce  que  l’Amour,  fon  fils,  refioit  tou- 
jours enfant , cette  déeife  lui  répondit  qu’il  le 
feroit  tant  qu’elle  n’auroit  point  d’autre  fils.  Sur 
cette  réponle  , elle  fouffrit  la  paflion  du  dieu 
Mars,  & Antéros  fut  le  fruit  de  leur  commerce. 
L’Amour  , pour  cela , n’en  devint  pas  plus  ■grand  ; 
lui  & fon  frère  demeurèrent  toujours  enfans.  On 
les  trouve  ainfi  repréfentés  avec  des  ailes  & un 
carquois  , des  flèches  & un  baudrier.  On  les  voit 
fur  un  ancien  bas-relief,  jouant  enfemble,  & 
tâchant  de  s’arracher  une  branche  de  palmier , 
que  chacun  tire  de  toute  fa  force.  On  a cru  les 
reconnoître  aufli  toutes  les  fois  que  deux  amours 
lurent  l’un  contre  l’autre. 

Paufanias  parle  d’une  autre  figure  ^Antéros , qui 
tient  deux  coqs  fur  fon  fein,  qu’il  tâche  d’en- 
gager à le  piquer  fur  la  tête.  Antéros  partagea  les 
honneurs  divins  avec  fa  mère  & fon  frère,  & 
les  Athéniens  lui  élevèrent  un  autel.  Ce  Contre- 
Amour  n’eft  pas  dans  le  fens  de  contrariété  & 
d’oppofition , mais  dans  le  fens  de  retour  ou 
d’amour  mutuel  & réciproque.  Il  a été  imaginé 
pour  marquer  que  le  retour  fait  croître  l’amour. 
A Athènes,  il  étoit  pourtant  regardé  comme  le 
dieu  vengeur  d’un  amour  méprifé.  V.  Amour, 
Mêlés. 

ANTES.  On  donnoit  ce  nom  aux  grandes 

fierres  , aux  pierres  angulaires  qui  foutenoient 
effort  des  bâtimcns,  & qui  étoient  placées  dans 
les  murs  extérieurs.  Virgile  a appelé  dans  ce  fens 
les  derniers  rangs  d’une  vigne , antes , expreffion 
que  les  philologues  avoient  mal  entendue.  {Georg. 
ij.  417.): 

Jam  canît  extremos  effaetus  vinltor  antes. 

ANTESIGNA,  les  enfeignes  les  plus  avancées 
d’une  légion  ou  d’une  armée. 

ANTESIGNANI.  Les  interprètes  ont  varié  fur 
le  fens  de  ce  mot , qu’ils  ont  tous  reconnu  cepen- 
dant pour  le  nom  d’une  efpèce  de  foldats.  Les 
um  ont  dit  que  les  antejignani  étoient  les  hajîaires 
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ic  les  princes  que  l’on  plaçoit  avant  les  enfeî- 
gnes  ; mais  on  fait  que  les  enfeignes  précédoient 
les  légions  rangées  en  bataille. 

D’autres  prennent  les  vélites  pour  les  anufigna» 
nijSc  leur  joignent,  fous  cette  dénomination,  les 
foldats  armés  à la  légère.  Cependant,  le  paffage 
de  Céfar  {de  bell.  civil.  143 .)  où  il  eft  fait  mention 
des  antefignani , qui  furent  étonnés  d’une  ma- 
nière de  combattre  ufitée  parmi  les  troupes  lé- 
gères, & dont  la  défaite  entraîna  la  retraite  de  la 
légion  entière,  ne  leur  ell  pas  favorable.  Les  vélites 
étoient  des  troupes  légères  qui  plioient  au  premier 
choc , & venoient  fe  rallier  auprès  des  légions  ; 
ils  ne  pouvoient  donc  être  étonnés  de  voir  pra- 
tiquer les  manoeuvres  qui  leur  étoient  familiè- 
res. Leur  déroute  , d ailleurs,  n’influoit  point  fur 
la  contenance  des  légions  , qui  les  regardoient 
comme  des  enfans  perdus,  dellinés  à porter  les 
premiers  coups  & a fe  retirer  enfuite. 

Les  légions  ne  pouvoient  être  difpofées  à la 
fuite  ou  à la  retraite,  que  par  la  fuite  ou  l’ébran- 
lement de  troupes  dans  lefquelles  elles  avoient 
quelque  confiance.  Aulfi , les  antejignani  dont 
parle  Céfar,étoient  probablement  des  légionnaires 
d’élite  , ou  des  vétérans  que  l’on  plaçoit  en  avant 
pour  recevoir  les  ennemis  , & animer  y par  leur 
courage  & leur  vigueur , toute  la  légion. 

Anxesignani.  Ce  nom  a encore  été  donné 
aux  campidoclores , ou  bas-officiers  prépofés  pour 
enfeigner  l’exercice  aux  troupes  , & pour  mar- 
cher à leur  tête  dans  les  exercices  militaires. 

ANTESINISTRA.  Les  augures  appeloient  de 
ce  nom , les  foudres  & les  oifeaux  qui  partoient 
de  devant,  ou  du  midi , & alloient  à la  gauche  , 
c’eft-à-dire,  à l'Orient.  Ces  préfages  étoient  fu- 
neftes.  Virgile  appelle  de  ce  nom  une  corneille 
{Eclog.  IX.  15.  ) J félon  Servius: 

Antejlnijira  cava  monuijfet  ab  ilice  cornix. 

ANTESTIA  , famille  romaine  dont  on  a dos 
médailles. 

O.  en  or. 

R.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

ANTEVERTA , ow  Ante  v orta  , 6’  Post- 
VERTA,  c)ü  PosTVORTA , déeffes  adorées  chez 
les  Romains.  La  première,  appelée  auffi  Prorfa  & 
Porrima , favoit  le  paffé , & on  l’invoquoit  pour 
réparer  les  maux  qu’on  avoir  déjà  reffentis.  La 
fécondé  prédifoit  l’avenir  , & les  Romains  l’invo- 
quoient  pour  prévenir  les  maux  qui  dévoient  leur 
arriver.  • 

Ces  déeffes  étoient  les  mêmes  que  les  Car- 
mentes.  On  imploroit  auffi  leur  fecours  dans  les 
accouchemens , afin  que  la  tête  de  l’enfant  fe  pré- 
fentant  la  première,  la  mère  eût  moins  à fouffrit. 

ANTHEDON,  dans  la  Phœnicie.  an©h. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Caracalla. 

ANTHELIENS  ( dieux  ).  Les  ftatues  de  cci 
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dieiiv  étoient  placées  debout  aux  deux  côtés  des 
portes  à Athènes  j elles  étoient  perpétuelle- 
ment expolees  aux  injures  de  l’air  j d’où  leur  vint 
ce  nom  , ©«o/  àvi^Moi, 

ANTHEMIL’S, 

Procopic/s  Anthimi us  Augustus. 

Ses  mépailles  font  : 

R.  en  or. 

RRRR.  en  argent. 

Dans  un  cabinet  de  Paris. 

O.  en  broiue  j du  moins  on  ne  penfe  pas 
qu’il  y en  ait , quoique  le  P.  Banduri  en  rapporte 
une  de  P.  B.  qu’il  a tirée  de  Ducange. 

ANTHEMUSIÜM,  dans  la  Mélopotamie. 
AN0EMOYCIÎ2N. 

On  a une  médaille  impériale  grecque  de  cette 
ville , frappée  en  l’honneur  de  Caracalla. 

ANTHESPHORIES,  fête  qu’on  célébroit  en 
Sicile  en  1 honneur  de  Proferpine  , ainfi  nom- 
mée , parce  qu’elle  fut  enlevée  dans  le  tems 
©ù  elle  cueilloit  des  fleurs.  Le  nom  de  ces  fêtes  ell 
greC:,  8c  formé  à'Uyias , fleur,  & de  <pÉf<a,  je  porte. 

Il  femble  que  les  antkefpkories  foient  la  meme 
chofe  que  le  fiorifenum  des  Latins.  Cependant 
Feihis  ne  rapporte  point  cette  fête  à Proferpine  ; 
& il  dit  qu’on  la  nommoit  ainlî,  à caufe  qu’on 
portoit  ce  jour-là  des  épis  au  temple. 

On  célébroit  aufll  à Argos  des  antkefpkories 
dans  le  remple  & en  l’honneur  de  Junon  Avâtlae, 
fleurie;  félon  Paufanias  dans  les  Corintkiaques. 

ANTHESTÉRIES  , fêtes  ainfi  nommées  du 
mois  Antheftérion , pendant  lequel  on  les  céié- 
broit.  Elles  duroient  trois  jours,  pendant  lefquels 
les  maîtres  fervoient  à table  leurs  efclaves.  La  fête 
finie  , on  les  faifoit  fortir;  & comme  ils  étoient 
tous  de  Carie,  de-là  vint  le  proverbe  : Hors  d’ici , 
C ariens  ; les  Antkefi-éries  font  finies.  Elles  fe  célé- 
broient  à Athènes  en  l’hoirneur  de  Bacchus , les 
onze,  douze  & treizième  du  mois. 

Quelques  écrivains  croient  que  ce  n’étoit  point 
une  fête  particulière  , mais  que  toutes  les  fêtes 
de  Bacchus  fe  nommoienta«r/:ey?é/'/ej.  C'ell  le  len- 
timent  d’Apollodore,  cité  par  le  feholiafle  d’Arif- 
tophane.  On  prononce  8c  l’on  écrit  mal  antkiftéries  : 
il  eft  plus  naturel  de  dériver  le  mot  antheflérUs  de 
«lÈicsr,  fleur,  parce  qu’on  portoit  des  couronnes  de 
fleurs  en  l’honneur  de  Bacchus. 

Chacun  des  jours  des  antkefiéries  avoir  un  nom 
relatif  à ce  que  l’on  faifoit  pendant  cette  journée. 
Le  premier,  c’eft-à-dire , le  1 1®  du  mois  antkefié- 
rien  , s’appeloit  sr/ôa/yi'ee,  ouverture  des  tonneaux , 
©U  amphores  : ce  jour-là , on  goùtoit  le  vin.  A Ché- 
ronée  il  s’appeloit  jour  du  bon  génie,  Ay«()S  Aal/^atosy 
à caufe  que  l’on  s’y  livroit  tout  entier  à la  joie.  Le 
douzième  du  mois  s’appeloit  Xahr,  de  conge, 
mefure  de  vin  ; parce  que  chaque  convive  buvoit 
le  vin  d’une  amphore  qu’on  lui  fervoit  en  particu- 
lier. On  vouloit  rappeler  par  cet  ufnge  , un  trait 
hiftorique  de  Pandion  ou  de  Démophoon,  roi 
d’Athènes.  Le  parricide  Orefle  étant  venu  dans 
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cette  ville  avant  de  s’êrre  purgé  de  fon  crime  , y 
arriva  pendant  que  l’un  célébroit  les  fêtes  de  Bac- 
chus/é/zéen,  des  preflbirs,  X;)i/o7s.  Démophoon  lui 
fit  un  bon  accueil  ; mais  craignant  que  des  convive» 
fcrupuleux  refufaflênt  de  boire  avec  un  criminel 
teint  dufang  de  fa  mè-re  , il  fit  fervir  à chacun  d’eux 
une  amphore  particulière  , & fauva  un  affront  à 
fon  hôte. 

Le  deuxième  jour  de  la  fête  étoit  employé  à 
des  défis  bachiques;  on  donnoit  au  vainqueur  une 
couronne  de  feuilles,  & quelquefois  à'ox  {Elien. 
1 1.  ) J avec  une  grande  mefure  de  vin.  On  fe  pro- 
menoir fur  des  chariots , 8c  l’on  s’amufoit  à railler? 
les  paflans.  Les  fophifles  mangeoient  chez  eux,  5c 
recevoientpour  ce  repas  des  préfens  de  leurs  amis. 
Bacchus  reçut  unfurnom  relatif  à cette  journée,  8c 
fut  appelé  X oot:otiç. 

Quant  au  troifiême  jour,  on  l’appeloit  xlrpoi, 
de  xûrpct,  marmite,  parce  qu’on  faifoit  bouillir 
toute  forte  de  légumes  , qu’on  expofoit  dans  les 
rues  fans  y toucher.  On  croyoit,  en  effet,  qu’ils 
étoient  confacrés  à Mercure  infernal  : c’étoit  le 
jour  où  l’on  jouoit  les  comédies;  8c,  depuis  les 
loixde  Lycurgue,  on  inferivoit  fur  le  tableau  des 
citoyens  ceux  qui  avoient  remporté  la  viéloire  dans 
ces  défis  de  théâtre. 

ANTHESTÉRION  , mois  de  l’année  grecque: 
il  étoit  creux  ou  de  29  jours,  & le  fixième  de  l’an- 
née. Il  répondoit  à la  fin  de  février  , 8c  au  com- 
mencement de  Mars,  félon  Néapolis  , commen- 
tateur des  Faites  d’Ovide.  Potter  dit  qu’il  répon- 
doit à la  fin  de  notre  mois  de  Novembre  8c  an 
commencement  de  Décembre.  11  eft  difficile  de 
décider  cette  quelrion.  Au  refte  , c’étoit  dans  ce 
mois  que  les  Athéniens  &:  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  céiébrojent  des  fêtes  en  l’honneur  des  morts. 

ANTHISTESES.  F.  Florales.  ■ 

ANTHIUS,  fleuri.  On  donnoit  ce  furnom  à Bac  • 
chus , dans  les  villes  d’Athènes  8c  de  Patras  en 
Achaïe;  parce  que  les  ftatucs  de  ce  Dieu  y étoient 
couvertes  d’une  robe  chargée  de  fleurs. 

AN  THROPOMANTIE J divination  qui  fe  fai- 
foit par  rinfpeéàion  des  entrailles  d’hommes  ou 
de  femmes  qu’on  égorgeoit.  Ce  mot  eft  grec  8c 
formé  de  deux  autres , favoir,  «vffajror,  homme, 
& divination. 

L’empereur  Elégabale  pratiqiioit  cette  abomi- 
nab’e  divination.  Cedrenus  £c  Theodoret  racon- 
tent de  .Julien  II,  qu’il  faifoit  périr  dans  des  facri- 
fices  noélurnes  8c  des  opérations  de  magie , un 
grand  nombre  de  jeunes  enfans , pour  confulter 
leurs  entrailles.  Ils  ajoutent  que  ce  prince  ayant 
pris  la  route  de  Perfe , dans  l’expédition  où  il  pé- 
rit, s’enferma  à Carres  en  Méfopotamie  , dans  le 
temple  de  la  lune  , 8c  qu’après  y avoir  demeuré 
quelque  rems  avec  les  complices  de  fon  inhuma- 
nité, il  fcella  les  portes , 8c  y pofa  une  garde 
qui  ne  devoir  être  levée  qu’à  fon  retour.  Ceux  qui 
entrèrent  dans  ce  temple,  fous  le  règne  de  Jovien, 
fofl  fucceffeurjy  virent  une  femme  pendue  par  les 
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cheveux,  Ie$  mains  étendues  8e  le  ventre  ouvert. 
Juüe^]  avoir  voulu  chercher  dans  l'on  foie  quel  fe- 
roit  le  fiiccès  de  la  guerre. 

Les  Scythes  avoientaufl!  cette  barbare  coutume; 
8z  Strabon  alTure  la  même  chol'e  des  anciens  habi- 
tans  de  la  Lufitanie. 

ANTROPOPHAGES  , mangeurs  d'hommes  , 
à'ctvepaTtos , homme  , &:  (paya  , je  mange. 

Les  Cyclopes  , les  Leftrygons  Sc  Scylla  , font 
appelés  par  Homère  antropophdges.  Ce  poète  dit 
audî  que  les  monllres  féminins  , Circé  & les  Sy- 
rènes,  attiroient  les  hommes  par  l’image  du  plai- 
fir  , 8c  les  faifoient  périr.  Ces  vers  d’Homère,  ainfi 
qu’un  grand  nombre  d’autres  , font  fondés  fur  les 
moeurs  des  teins  antérieurs  au  fien.  Pline  aceufe 
A’anti  opophagie  les  Scythes  8c  les  Sarmates  j’Solin, 
les  Ethiopiens  ; .Tuvénal,les  Egyptiens.  Tite-Live 
affiire  qu’Annibal  faifoit  manger  a fes  foldits  de  la 
chair  humaine,  pour  lesrendre  plus  féroces. 

llfemble  que  Y antropopkagie  \\  zvo'mtéiéltyict 
d’une  contrée  ou  d’une  nation  , mais  celui  d’un 
fiècle.  Avant  que  les  hommes  euffent  été  adoucis 
par  la  culture  des  arts  , 8c  civilifés  par  les  légifla- 
tions , il  paroît  que  la  plupart  des  peuples  man- 
geoient  de  la  chair  humaine.  On  croyoit  qu’Or- 
phée  avoir  été  le  premier  qui  repréfenta  aux  hom- 
mes rinhiimanité  de  cet  ufige  , 8c  qui  parvint  à le 
faire  abolir.  C’ed  d’après  cette  tradition  que  les 

f)oètes  ont  peint  Orphée  dépouillant  les  tigres  8c 
es  lions  de  leur  férocité  naturelle.  Horace  {Art. 
poet.  ) 

Sylveflres  hommes  facer  interprefque  deorum 
C&dibus  6*  FCEDO  viCTU  deterruit  Orpheus 
Diàus  ob  hoclenire  tigres  rabidofque  Leones. 

A N T I A , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles. 

O.  en  or. 

RR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Le  furnom  de  cette  famille  ell  Restio. 
Goltzius  en  a publié  quelques  médailles , in- 
connues depuis  lui. 

AiNTI.‘\MiRE  plut  à Mercure,qui  la  rendit  mère 
d’Echion  ; celui-ci  fervitd’efpion  aux  Argonautes. 

ANTIAS,  furnom  de  V^alerius,qui  étoit  né  à 
Antium. 

ANTTATICUS  , furnom  delà  famille  MÆNIA. 
ANTIBES,  Numismatique.  N.  Antipolis. 
ANTICLIE,  mère  d’Ulylfe,  8c  fille  d’AutoIicus, 
époufa  Laèrte  mais  Sifyphe  l’avoit  déjà  rendue 
mère  , félon  quelques  poètes;  Sc  voilà  pourquoi 
Ajax  reproche  à Ulyffe , dans  Ovide , qu’il  defeen- 
doit  du  fangSifyphien.  mourut  de  douleur, 

à caufede  la  longue  abfencedefon  fils.  On  dit  que 
Nauplius  , pour  fe  venger  d’Ulyife  qui  avoit  fait 
périr  fon  fils  Palamède  , donna  à Anticlie  une 
faufife  nouvelle  de  la  mort  d’Ulyfle , 8c  que  cette 
princefTe  y avant  ajouté  foi , fe  pendit  de  défefpoir. 
ANTiCüS.  Gruter,  pag.  561  de  fon  Tkef.  infer. 
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revu  par  Crsvius , rapporte  l’épitaphe  fuivantc  : 

OSSA 

SILVINI.  EMPROT-tl 
CEROM.  LEG.  XI. 

ANTICO  LICINIA 

I.  L.  F. 

Anticus  voudroit-il  exprimer  ici  la  même  chofe 
que  Antesignanüs  V.  ce  mot. 

ANTICYRE,  dans  la  Phocide. 

On  a quelques  médailles  impériales  grecques 
de  cette  ville  , fitue'e  fur  le  Golphe  de  Corinthe  >. 
félon  le  P.  Hardouin. 

Ce  n’étoit  point  elle  qui  fournilToit  l’hellébore, 
8c  à laquelle  on  renvoyoit  les  fous , ‘parce  que 
cette  plante  purge  le  cerveau.  Lorfqu’Horace  & 
Ovide  parlent  d'une  Anticyre,à  l’occafionde  l’hel- 
Icbore  , ils  entendent  l’ifle  à' Anticyre  , fituée  au- 
jourd’hui entre  celle  de  Négrepont  8c  les  côtes 
de  la  ThefiTalie. 

ANTIGONE  étoit  fille  d’GEdipe  8c  de  Jocafte  , 
8c  fœur  de  Polynice.  Créon  , fon  oncle,  s’étant 
emparé  de  la  couronne  de  Thèbes,  après  la  mort 
des  deux  frères  ennemis , défendit  expreffément 
d’enterrer  le  corps  ou  les  cendres  de  Polynice  , 
qu’il  avoit  fait  jeter  à la  voirie.  Mais  Antigone, 
fa  fœur  , étant  fortie  la  nuit  de  la  ville , alla 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Il  apprit  le  lende- 
main que  quelqu’un  lui  avoit  défobéi , 8c  pour 
s’en  aifurer,  il  fit  déterrer  Polynice,  ordonnant 
à fes  gardes  de  veiller  auprès.  On  furprit  la  nuit 
fuivante  , la  princelfe,  qui  venoit  pleurer  le  mal- 
heur de  fon  frère , 8c  on  la  mena  au  roi , qui 
commanda  qu’on  l’enfevelît  toute  vive  ; mais  elle 
prévint  une  mort  aufli  funelle  en  s’étranglant. 
Le  prince  Hémon,  fon  amant  , fils  du  roi , fe 
tua  de  défefpoir.  Cet  événement  fait  le  fujet 
d’une  belle  tragédie  de  Sophocle. 

Hygin  raconte  autrement  la  mort  d'Antigone. 
Le  roi , dit-il , chargea  fon  fils  de  faire  mourir 
Antigone  ; Hémon  , qui  étoit  amoureux  de  la 
Priucelfe  , chercha  à éluder  l’ordre,  8c  la  fit  ca- 
cher; mais  le  roi  l’ayant  appris,  obligea  le  prince 
à tuer  Antigone  en  fa  préfence  , 8c  de  défefpoir 
Hémon  fe  tua  avec  elle.  Voyeap^  Hémon. 

Antigone,  fille  de  Laomédon  , fut  changée 
en  cicogne , pour  avoir  eu  l’audace  de  fe  com- 
parer à .Tunon. 

Anti  gone,  roi  d’Afie.  BAilAEas  ANTirONOIC. 

Ses  médailles  font 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

' Winkelman  a expliqué  très-heureufement  le* 
types  d’un  médaillon  de  ce  roi  d’Afie,  dont  le 
travail  eft  exquis.  D’un  côté,  on  voit  une  têtç 
avec  de  la  barbe  , 8c  couronnée  de  lierre.  On 
avoit  pris  auparavant  les  feuilles  de  lierre  pour 
des  ro féaux,  8c  l’on  croyoit  en  conféquence  y 
reconnoître  la  tête  de  Neptune  3 tandis  qu’une 

jB'éprifc 
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m^piife  p.^reille  avoit  fait  prendre  pour  Venus  ar- 
mée , l'Apoüon  aflis  fur  fa  proue  d’un  vailfeaiij 
qui  ett  le  revers  du  médaillon.  Vv'inkelmann  af- 
fiire  que  c’eft  la  tête  du  dieu  Pan  , reconnoif- 
fablc  à fa  barbe  hérifl'ée  comme  les  poils  des 
chèvres.  Selon  ce  favant  antiquaire  , l’Apollon 
aills  lut  le  vSîjreau , & le  dauphin  placé  au-def- 
fous  , peuvent  faire  allufion  à un  de  fes  furnomSj 
AiXcptnoç , qui  lui  fut  donné  lorfqu’il  le  rnétamor-- 
phofa  en  dauphin  pour  conduire  ia  première  co- 
lonie dan.'-  l’ifie  de  Délos  {Ho:rr.  kymn.  Apol.  495'-) 
Comme  les  Athéniens  attribuoient  au  dieu  Pan  ia 
victoire  de  Marathon  ^ il  fe  pourroit  de  même  que 
ce  médaillon  eût  été  frappé  en  mémoire  de  quel- 
que bataille  navale , dont  le  roi  Antigone  auroit  cru 
devoir  le  gain  à la  proteétion  de  Pan  d’Apollon. 

Antigone  Gonatas , roi  de  Macédoine,  basi- 
AET>2  ANTirONOY. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  argent. 

C.  en  bron7e. 

O.  en  or. 

Antigone  , fils  d’Ariftobule  , roi  de  Judée. 
EAEIA  ANTir. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

' O.  en  argent. 

^ ANTIGON1ES  J fêtes  inllituécs  en  l’honneur 
d’un  Antigonus.  Plutarque  qui  en  fait  mention , 
ne  nous  apprend  point  quel  ell  cet  Antigonus. 

ANTIGRAPHARII,  infpeéteurs  des  receveurs^ 
& leurs  furveillans  , pour  empêcher  ia  collufion 
entr’eux  & les  contribuables.  Ils  faifoient  l’office 
de  nos  controleurs. 

ANTILENA,  poitrail  des  chevaux. 

ANTILOQüE  J fils  de  Nertor  & d’Euridice  , 
accompagna  fon  père  au  fiege  de  Troye.  & y fut 
tué  en  voulant  parer  le  coup  que  Memnon  alioit 
porter  à Neftor.  Xénophon  dit  qu’il  reçut  le  beau 
titre  de  Philopator , amateur  de  fon  père , parce 
qu’il  avoir  expofé  & donné  fa  vie  pour  fauver 
celle  de  fon  père. 

Un  camée  & un  bas-relief  du  palais  Matteï, 
publiés  parWinkelmann  dans  fes  Monumenti  inc- 
ditl , repréfentent  Antiloque  annonçant  à Achille 
la  mort  de  Patrocle  Sur  ees  deux  monumens  , on 
obferve  que  le  fils  de  Neftor  a une  jambe  croifée 
fur  l’autre  > attitude  confacrée  chez  les  anciens 
artiftes  à caraétérifer  une  douleur  profonde. 

ANTlMACHIE,fête  célébrée  dans  1 ifle  de  Cos, 
pendant  laquelle  le  prêtre  portoit  un  habit  de 
femme , & avoir  la  tête  enveloppée  dans  une  mitre  , 
ou  liée  avec  une  bandelette  comme  les  femmes. 

Four  rendre  raifon  de  l’inftitution  de  i antima- 
chie , & de  l’habillement  extraordinaire  du  prêtre, 
Paufanias  , liv.  i , raconte  la  fable  fuivante.  Her- 
cule revenant  en  Grèce  après  la  prife  de  Troie  , 
la  tempête  difperfa  fes  navires.  Celui  qui  le  por- 
toit échoua  fur  l’ifle  de  Cos  , où  il  ptit  terre  fans 
Antiquités  , Tome  2. 
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armes  Se  fans,b.rgage.  Hercule  pria  un  berger,  ap- 
pelé Antagoras , de  lui  donner  un  bélier.  Celui-ci, 
qui  étoic  fort  te  vigoureux  , lui  propofa  de  lutter 
enfemble,  en  promettant  de  donner  le  bélier,  s’il 
étoit  vaincu.  Le  combat  accepté,  les  Meropes 
fe  rangèrent  du  côté  d’Antagoras,  & les  Grecs  , 
de  celui  d’Herculeqii’üsaccompagnoient.  Oncom- 
battit  avec  fureur  ; te  Hercule,  accablé  par  le  nom- 
bre J fut  obligé  de  fe  réfugier  chez  une  femme  de 
Thrace-,  où  il  fe  déguifa  en  femme  pour  échapper 
à ceux  qui  Je  pourfuivoient. 

Le  fils  d’Alcmène  attaqua  dans  la  fuite  les  Mé- 
topes, les  vainquit,  & époufa  AJciope  leur  reine  , 
revêtu  des  habits  de  femme  qui  l'avoient  fauvé. 

En  mémoire  de  cette  fable,  le  prêtre  de  l’ifle  de 
Cos,e.;  habit  de  femme,  offroit  un  facrifice  fur  le. 
ch  mp  de  bataille;  & dans  le  même  endroit,  les 
fia  ncés  vêtus  comme  lui , donnoient  à leurs  épou- 
fes  le  baifer  conjugal. 

ANTlMOINE,//ê/aOT.  Les  femmes  fefervoient 
chez  les  anciens  , de  ce  demi-métal  pour  la  toi- 
lette. Elles  en  faifoient  une  teinture  qui  teignoit 
en  noir  les  fourcils,  & relevoit  la  beauté  de  leur 
vifage  , en  donnant  plus  de  vivacité  au  teiiat.  On 
frottoir  auffi  les  paupières  avec  cette  teinture  , qui 
donnoit  aux  yeux  plus  de  brillant , en  rétrécifl'ant 
les  paupières,  & faifaht  paroître  les  yeux  plus 
grands  ; ce  qui  étoit  regardé  comme  une  beauté. 
De-I.'.  vient  qu’Homère  appelle  fouvent  les  déeffes, 
& J Linon  en  particulier,ûûvirzrrM  aux  yeux  de  bœuf, 
c’eft-à-dire  , aux  grands  j^eux. 

Diofeoride  attribue  a {'antimoine  la  propriété 
de  refterrer  les  conduits  du  corps  , de  confumer 
les  excroiffances  des  chairs,&  de  nétoyer  les  ulcères 
des  yeux.  Les  anciens  médecins  en  faifoient  beau- 
coup d’ufage. 

ANï  INOEIA,  facrifices  offerts  chaque  année, 
te  jeux  célébrés  tous  les  cinq  ans  en  l’honneur 
d’Antinoiis.  L’empereur  Hadrien  les  établit  à 
Mintinée  dans  l’Arcadie  ; félon  Paufanias,  dans 
fes  Arcadiques.  On  en  célébroit  auffi  à Argos. 

A?\TINO]A.  Les  Egyptiens  voulant  plaire  à 
Hadrien  , portèrent  l’adulation  jiifqu’à  donner  le 
nom  de  fon  favori  aux  fleurs  de  Lotus , qu’ils 
appelèrent  Antinoia. 

ANTINOUS  , jeune  Eithynien,  favori  de  l’em- 
pereur Hadrien, qui  fe  noyadans  le  Nil.  Ce  prince 
voulut  le  faire  regarder  comme  un  Dieu  ; il  bâtit 
en  fon  honneur , une  ville  en  Egypte  , nommée 
Anrinopolis  ; te  dans  cette  ville  , un  temple  ma- 
gnifique, avec  cette  infeription  : A Antinous,  Syn- 
thrôpe  des  dieux  d’Egypte  ; c!efl-à-dire  , parta- 
geant le  même  trône  que  les  dieux  de  l’Egypte. 
Pour  complaire  à Hadrien,  on  afllira  qu’il  renJoit 
des  oracles  , & c’étoit  Hadrien  lui-même  qui  les 
compofoit.  Le  cube  de  cette  nouvelle  divinité  étoit 
encore  en  vigueur  fous  l'empire  de  Valentinien. 

Lapaflion  d’Hadrien  pour  ce  beau  jeune  homme 
fut  fi  violente, que  les  Romains  s’empreflêrent  d’eii 
multipliei  lei  repréfeniations  pour  lui  complakc. 

D d 
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On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  du  grand  nombre 
qui  fubfiile  encore  , & que  nous  allons  décrire 
d’après  Winkelmann^  donc  nous  copierons  les 
favar.tes  obfervations. 

îl  faut  remarquer  d’abord  J en  général,  que  les 
repréfentations  à‘Antlnoüs  font  toutes  faites  dans 
le  rtyle  Egyptien  , tel  cependant  que  les  Grecs 
le  modifièrent  fous  les  Lagides.  Les  Egyptiens 
voulant  obtenir  d’Hadrien  le  pardon  du  malheur 
hivolontaire  qu’avoit  caufé  leur  fleuve  chéri,  en 
«ngloutiffant  dans  Tes  ondes  le  jeune  Bithynien,  le 
déifièrent  les  premiers , & lui  rendirent  un  culte 
public.  C’eft  pourquoi  les  ftatues  d'Antinous  font 
exécutées  fur  le  modèle  des  ftatues  égyptiennes, 
& refftmblent  à celle  qui  étoit  honorée  avec  fon 
tombeau  dans  la  ville  qui  en  prit  le  nom  d’An- 
tinoée.  lèlles  ont  toutes  une  pofition  roide  , & 
les  bras  pendans  perpendiculairement , félon  le 
ftyle  des  anciennes  figures  égyptiennes.  Hadrien , de 
fon  côté,  voulant  engager  tous  les  habitans  de 
l’Egypte  à rendre  un  culte  à la  repréfentation  de 
fon  favori , lui  donna  la  forme  que  ce  peuple 
fembloit  avoir  adoptée  exclufivement. 

Ce  tlyle  eft  plus  remarquable  aux  deux  ftatues 
d' Antinous  de  granit  rougeâtre,  qui  font  placées  à 
Tivoli  , contre  le  palais  épifcopal.  Elles  font 
grandes  prefque  deux  fois  comme  le  naturel , 
adoftées , comme  les  anciennes  ftatues  des  Egyp- 
tiens, contre  une  colonne  angulaire,  & de  plus, 
caraétérifées  par  des  hiéroglyphes.  Elles  ont  les 
hanches  & la  partie  inférieure  du  corps  cou- 
vertes d’un  tablier  , & la  tête  couverte  d’un 
bonnet  avec  deux  bandes  unies  qui  defcendent 
en  avant.  Ces  ftatues  portent  fur  la  tête  une 
corbeille,  comme  les  caryatides j & la  corbeille 
&:  la  figure  font  faites  du  même  morceau.  Comme 
elles  refteinblent  en  général  aux  ouvrages  égyp- 
tiens du  premier  ftyle,  fort  pour  l’attitude,  foit 
pour  la  forme  y il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ce 
que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
l’art,  les  ont  méconnues,  &:  leur  ont  aftlgné 
k plus  haute  antiquité. 

On  s’eft  arrêté  à la  forme  apparente  , fans 
examiner  en  détail  les  parties  qui  p>ouvoient  feules 
démontrer  le  contraire.  La  poitrine,  qui  étoit 
applatie  fous  le  cifeau  des  fculpteurs  de  l’ancien 
ftyle  égyptien , fe  trouve  à celle-ci  haute  & im~ 
pofanîe.  Les  côtes  au-dcflous  de  la  poitrine,  qui 
n’étoient  point  du  tout  apparentes , font  ici  très- 
fortement  indiquées.  .ladis,  le  corps  étoit  fort 
grêle  au-deftus  des  hanches  ; dans  celles-ci  , il 
ptro'it  dans  toute  fa  plénitude.  Dans  celles-ci , 
les  articulations  des  genoux  font  plus  diftinéles 
que  dans  les  anciennes , &c  les  mufcles  des  bras 
& des  autres  parties  frappent  d’abord  les  yeux. 
I.es  omoplates , à peine  indiquées  dans  les  an- 
cien.ries  figures  , s’élèvent  dans  les  dernières  avec 
un  arrondififement  très-prononcé  ; & les  pieds 
apprfKhïnt  de  bien  près  de  la  forme  grecoue. 

La  glus  grande  difl'éjence  fe  troavfr  dans  k 
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vifage  , dont  le  faire  n’eft  abfolument  point 
égyptien , & dans  les  airs  de  tête  qui  ne  ref- 
femülent  pas  à ceux  de  cette  nation.  Les  yeux 
ne  font  point  à fleur  de  tête  comme  dans  la  na- 
ture & dans  les  plus  anciennes  têtes  égyptiennes} 
ils  font , au  contraire , très-enfoncés  , d’après 
le  fyftême  grec  , pour  relever  l’os  de  l’œil  , & 
pour  ménager  un  effet  de  lumière  & d’ombre. 
Avec  toutes  ces  formes  grecques , on  y voit  en- 
core une  phyfionomie  entièrement  reffemblante 
à celle  de  ï Antinous  fculpté  dans  le  ftyle  grec  ; ce 
qui  a fait  croire  à Winkelmann  que  ces  ftatues 
offroient  une  repréfentation  égyptienne  de  c« 
beau  jeune  homme. 

U Antinous  égyptien  du  mufaenm  Capitolin  , 
décèle  encore  mieux  le  ftyle  mêlé  de  l’égyptien 
& du  grec  ; cette  ftatue  étant  détachée  de  tout 
côté , fans  être  adoffée  contre  une  colonne  : elle 
eft  un  peu  au-deftlis  du  naturel. 

On  trouve  trois  pâtes  antiques  dans  la  col- 
leéiion  du  baron  de  Stofeh , qui  atteftent  plus 
hautement  encore  l’imitation  égyptienne.  Elles 
repréfentent  trois  buftes  d’Harpocrate  , ayant  le 
vifage  parfaitement  reftémblant  à celui  d‘ Antinous, 
11  y avoit  à Rome,  en  17Ô0,  une  autre  repréfen- 
tation du  même  favori  d’Hadrien , fubftituée  de 
même  à celle  d’un  demi-dieu  grec.  On  voyoit 
{Col.  de  Stofeh,  p.  389.)  chez  un  fculpteur  d* 
Rome,  une  tête  de  Perfée  en  marbre,  qui  étoit 
fans  cafque  , mais  avec  deux  ailes , & dont  le 
vifage  étoit  un  portrait  fidèle  d‘ Antinous. 

La  gloire  de  l’art  fous  le  règne  d’Hadrien  j 
ainfi  que  de  tous  les  âges,  ce  font,  dit  Winkel- 
mann , les  deux  portraits  d'Antinous;  l’un  eft 
un  bufte  en  demi-bofte  de  la  Villa-Albani , & 
l’autre  eft  une  tête  coloffale  de  la  Villa-Mandra- 
gone  , fituée  au  - delTus  de  Frefcati.  Ces  ^eux 
chef  d’œuvres  ont  été  gravés  dans  les  Monumenti 
inediti. 

Le  premier  a été  tiré  des  fouilles  de  la  Yilk 
d’Hadrien  ; il  ne  forme  qu’une  partie  d’un  tout 
plus  volumineux.  C’étoit  non-feulement  une  figure 
entière,  comme  on  en  peut  juger  par  l’inréricur, 
qui  a été  creiifé  pour  diminuer  le  poids  du  marbre  ; 
mais  encore  elle  étoit  placée  dans  un  char , ainfi 
que  fon  attitude  femble  l’indiquer.  Car  la  main 
droite,  qui  eft  libre,  eft  dans  une  pofition  d’après 
laquelle  on  peut  juger  qu’elle  tenoit  des  rênes, 
dont  l’autre  bout  étoit  foutenu  par  la  main  gauche , 
chargée  par  le  reftaurateur  d’une  guirlande  de 
fleurs.  11  paroît , d’après  ces  obfervations  , que 
ce  magnifique  ouvrage  repréfentoit  l'apothéofc 
d'Antinous  ; puifque  nous  favons  que  les  ftatues 
des  perfonnes  dont  l’adulation  faifoit  des  dieux, 
étoient  placées  fur  un  char , & que  l’on  defî- 
gnoit  ainfi  leur  entrée  dans  l’Olnnpe. 

La  tête  coloffale  de  la  Villa- Mandragone  eft 
d’une  confervation  parfaire  : on  croiroit  ou’elle 
fort  des  mains  de  l’artifte.  Conçue  d’ailleurs 
daus.  les  grands  pcmcipcs  ds.  l’art , cUe  «Il  d’une 
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Beauté  mcrveilleure  , que  Winkelmann  n’a  pas 
craint  d'être aceufé  d'exagération,  en  difant  que 
ce  monument  eft,  après  l'Apollon  & le  Lao- 
coon  du  Belvédère , une  des  plus  belles  chofes 
que  rantiquité  nous  ait  laiflees.  S'il  étoit  permis, 
ajoute -t- il,  de  mouler  cette  tête,  les  artiftes 
devroient  l'étudier  comme  un  rare  modèle  de 
beauté  j .car  les  formes  coloflales  exigent  un 
habile  artilfe  qui  fâche  aller,  pour  ainfi  dire, 
au-delà  dès  bornes  de  la  nature , fans  que  la 
grandeur  extraordinaire  des  contours  lui  fali'e 
perdre  la  délicatelTe  des  penfées,  & elles  font  les 
preuves  folides  de  la  fcience  d'un  deflinateur. 
Indépendamment  de  la  beauté  de  cette  tête,  les 
détails  en  font  précieux  , & les  cheveux  font 
traités  de  manière  qu'on  n'en  trouve  point,  dans 
t«utes  les  antiques,  qui  méritent  de  leur  être 
comparés. 

Les  yeux  de  cette  tête  <S Antinous  offrent  une 
lecherche  hngulière , quoiqu’elle  ne  foit  pas  uni- 
que chez  les  anciens , puifqu’on  en  retrouve  de 
femblables  à la  Mufe  du  palais  Barberini.  La  pru- 
nelle ell  faite  d'un  marbre  très-blanc  & très- 
tendre,  appelé  Palombino.  Sous  le  bord  des  pau- 
pières &:  aux  points  lacrymaux , ell  reliée  la  trace 
d'une  plaque  d’argent  très-mince,  qui  étoit  deltince, 
félon  toutes  les  apparences,  à revêtir  entièrement 
la  prunelle  , avant  que  l’on  eût  mis  celle  que 
l'on  voit  aujourd'hui.  L'objet  qu'on  s’étoit  pro- 
polé  étoit  d’imiter,  par  la  blancheur  & l’éclat 
de  l’argent , la  couleur-  brillante  de  la  cornée. 
Cette  plaque  d’argent  eft  évuidée  à la  place  de 
l'iris  &:  de  la  prunelle  , qui  eft  creufée  profondé- 
ment. On  aura  employé  fans  doute,  pour  repré- 
fenter  ces  deux  parties  de  l’œil  , deux  pierres 
précieufes  diverfement  colorées.  La  bordure  d’ar- 
gent qui  règne  tout  autour  des  paupières  de  la 
Mufe  citée  plus  haut , montre  que  fes  yeux  avoient 
été  incruftés  de  la  même  manière. 

Les  deux  têtes  A’Antinoüs  que  nous  venons  de 
décrire,  font  ceintes  de  couronnes  de  lotus,  appe- 
lées chez  les  Alexandrins ,.  parce  qu  iis 

iesconfacrèrent  au  favori  d’Hadrien.  La  couronne 
du  bufte  n'eft  compofée  que  de  fleurs  de  lotus  ; 
mais  la  tête  coloftale,  qui  a les  cheveux  affujétis 
pat  une  bandelette , eft  entourée  d'une  tige  de 
cette  plante  , dont  les  fleurs,  exécutées  avec  une 
autre  matière,  ont  été  fondées,  comme  nous  le 
montrent  les  trous  pratioués  aux  deux  côtés  lie 
cette  tige.  Sur  le  fommet  de  cette  tête , on  re- 
marque aufll  un  trou  carré,  de  la  largeur  de  trois 
doigts , deftiné  fans  doute  à recevoir  une  grande 
fleur  de  lotus , telle  qu'on  en  voit  aux  llïs  & autres 
divinités  égyptiennes. 

On  voit  encore  un  beau  bufte  à’ Antinous  dans 
le  cabinet  du  palais  Beviiaqua  de  Vérone  ; c'eft 
un  grand  dommage  qu'il  ait  perdu  l’épaule  gauche. 

Après  ces  buftes,  la  plus  belle  liante  à’ Antinous 
eft  à la  Villa-Cafali , auprès  de  laquelle  on  l'a 
déterrée  fur  le  mont  Cœlius.  La  tête  eft  cou- 
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ronnée  de  lierre,  comme  celles  de  Bàcchus.  Les 
jardins  du  palais  Barberini  renferment  une  ftatuê 
de  marbre  du  favori  d’Hadrien  , femblable  à celle 
du  Capitole,  & comme  elle,  un  peu  plus  grande 
que  le  naturel } mais  elle  n’a  point  fa  tête  ori- 
ginale. La  Viüa-Borghèfe  en  offre  une  quatriè'me, 
de  la  hauteur  d’environ  vingt-un  pouces  de  France. 
H y a une  vingtaine  d’années  que  l'on  tranfporta 
de  Rome  à Potfdam,  château  du  roi  de  Pruffe  . 
une  ftatue  fur  laquelle  on  avoir  placé  un  tête 
d'Antinous. 

Aucun  portrait  dans  les  antiques  n’eft  auffi  fou- 
vent  répété  que  ceux  du  beau  Bithynien.  On  le 
trouve  dans  la  plupart  des  colleélions  de  pierres 
gravées.  Mais  le  plus  parfait  de  ce  genre  étoit 
dans  le  cabinet  des  frères  Zanetti  à Venife.  Le 
duc  de  Malborough , anglois , en  a fait  l’acqui- 
fition. 

Antinous  du  Belvédere.  Son  article  ne  doit 
pas  fe  trouver  ici,  & il  eft  renvoyé  avec  raifon  à 
ceux  de  Meleagre  ou  de  Mercure,  qu’il  repré- 
fente. C'étoit  une  ancienne  erreur  qui  faifoit  attri- 
buer cette  ftatue  au  favori  d'Hadrien. 

Antinous  , favori  d'Hadrien. 

Antinous  , néros. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or  & en  argent. 

RRR.  en  médaillons  grecs  de  bronze. 

L'un  de  ceux  du  cabinet  du  roi,  oû  on 'voit 
Antinous  enlevé  par  un  griffon,  eft  beaucoup 
plus  rare. 

RR.  en  G.  B. 

RR.  en  J\I.  B. 

RR.  en  P.  B. 

RRR.  du  même  module  au  revers  d'Hadrien.} 
il  eft  an  cabinet  du  roi. 

RR.  en  G.  B.  d’Egvpte. 

RR.  en  M.  & P.  B. 

RRR.  en  médailles  contormates. 

ANTIOCHE,  en  Carie,  fur  le  Méandre, 

ANTlOXErîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

O.  en  or. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  : Pegafe  courant. 
— Une  femme  debout,  quelquefois  dans  un  temple. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques,  en  l'honneur  de  IJvie , de  Claude, 
de  Domitien,  de  M.-Aurèle , de  Commode,  de 
Gordien-Pie  , de  Philippe  père  , d’OtaeÛe , de 
Philippe  jeune , de  Dèce , d’Etrufcille , de  Salopine. 

Antioche  de  Cilicie  ANTioxEiiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR  R.  en  bronze.  (PellerinJ. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Antioche  de  Pifîdie. 

Col.  ANT.  Coloniu  A.nthiochenjîs, 

CoiONIÆ.  ANTIOCHEÆ. 

Dd  îj 
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Col.  CÆSAR.  ANTioch.  Colonia  C&farea  An- 
tiockenfis. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines  en  l’honneur  de  Titus,  d’Antonin, 
de  M.-Aurèle , de  Vérus  , de  Sept. -Sévère , de 
Domna , de  Caracalla,  de  Ccta,  d’Elagabale,  de 
Mæfa  , de  Gordien  Fie  , de  Philippe , d’Alex. - 
Sévère,  de  Dèce , de  Volulhen,  de  Valérien,  de 
Gallien,  de  Ciaude-le-Gofnique.  ^ 

Antioche  , capitale  de  la  Syrie  fur  l’Oronte. 
ANTIOXEÜN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

Sf-eurs  types  ordinaires  font  :.Tupiter  aflls,  tenant 
ime  vidloire  & un  feeptre.  — Lire  femme  ayant 
la  tête  tourelée  , .aîl'Te  fur  des  rochers  , tenant 
une  branche  de  palmier.  — Un  bélier  courant, 
retournant  la  tête  , avec  une  étoile  au-deffus  de 
lai.  — Un  autel  allumé.  — Une  lyre. 

Cette  ville  a placé  iufqu’aux  Conllantins  fon 
époque  fur  les  médailles  impériales  grecques, 
qu’elle  a fait  frapper  en  l’honneur  d’Augude  , de 
Tibère,  de  Claude , de  Néron,  de  Galba,  d’Hadrien. 

AntiOCHIA.  — ANTIO.XEnN.  MHTEO.  KOA. 

On  lui  attribue  avec  raifon  tomes  les  médailles 
impériales  qui  ont  au  revers  S.  C.  & A.  E.  k.  a. 
dans  une  couronne  de  laurier,  avec  une  légende 
latine  autour  de  la  tête  depuis  Augulie  jufqu’à 
l’rajan  , & une  pareille  légende  grecque  depuis 
l rajan  jufqu’à  Gallien. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines  & grecques  , en  l’honneur  de  Cara- 
calla, de  Macrin  , de  Diaduméiiien , d’Llagabale, 
de  Severa,  d'Alex.-Sévère , de  Marnée,  de  Tran- 
Guilline  , des  deux  Phiiippes,  d’Otacile,  de  Dèce, 
d’Etrufcille  , d’Hérennius,  de  Valérien  , d’Holli- 
lien,  de  Gallus,  de  Volufien  & de  V’efpafien,  de 
/ Titus,  deDcmitien,  de  Gordien-Fie 

Antioche.  (Ere  céfarienne  d‘ ) L’ère  céfarieiine 
ou  cèfaréenne  à’ Antioche  , ell  un  monument  qu’é- 
rigea la  ville  iX Antioche  à .Îules-Céfar,  non  en 
reconnoifîance  de  l’autonomie  qu’il  lui  avoit  accor- 
dée , comme  quelques-uns  le  prétendent,  mais 
en  mémoire  de  la  viéloire  qu’il  remporta  dans 
la  plaine  de  Fharfaie , l’an  de  Rome  706 , avant 
J.  C 48,  le  9 du  rv.ois  fexti/is  , depuismommé  le 
mois  d’août.  Les  Syriens  commencèrent  à comp- 
ter cette  période  de  l’automne,  ou  de  leurpremier 
tifri  de  cette  année;  mais  les  Grecs  la  faifoient 
remonter  à leur  mois  gorpiœus  de  l’année  pré- 
cédente 70Ç  de  Rome  , 49'  avant  J.  C.  En  voici 
la  preuve  tirée  de  l’abbé  Behei  , dans  fon  neu- 
vième Supplément  aux  DiTertations  du  cardinal 
Noris,  furies  époques  Syro-.Macédoniennes.  Nous 
avons  deux  médailles  frappées  en  Syrie,  fous 
le  gouvernement  de  Mucicn,  avec  la  date  de  l’an 
J J7  à’ Antioche  : Ei7I  MOïKIANOT  ANTIOXF.fiN 

ET»ç  ZIP , dont  l’une  préfente  la  tête  de  Galba, 
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& l’autre  celle  d’Othon.  Galba  fut  tué  le  1 5 jan- 
vier de  l’an  ozz  de  Rome,  69  de  J.  C.  Othon, 
fon  fucceiîeur , périt  le  i y avril  de  la  même  année, 
& par  conftquent  dans  le  cours  de  l’année  fyrienne, 
qui  avoit  commencé  à l’automne  de  1 an  8zi  de 
Rome.  Or,  cette  année  fyrienne  étoit,  fuivant 
les  deux  médailles,  la  117e  ZIP.  de  l'ère  à' An- 
tioche : donc  la  première  année  de  cette  ère  avoit 
commencé  à 1 automne  de  l’an  705  de  Rome, 
49  ans  avant  l'incarnation.  La  conféquence  ré- 
lulte  évidemment  de  ce  caicui. 

Mais,  d’un  autre  côté,  dirférens  aétes  fyriens, 
pu’ülics  par  MM.  Affemani , font  toi  que  l’êre 
à‘ Antioche  ne  commença  qu’à  l’année  706  de 
Rome,  48'’  avant  J.  C.  Far  exemple,  on  ht  à la 
lin  des  aétes  de  S.  biméon  Styh'te,  çae  ce  livre  des 
2'riomj.hes  du  bh.  Aiméon , j ut  achevé  un  mercredi 
(ferid  IV J ij  du  mois  nijan  (avril)  de  l‘an  y 21  de 
l ere  a' Antioche.  Or,  c'etuic  le  17  avril  de  l’an 
1227  de  Rome,  474  de  J.  C.  , dans  lequel  la 
lettre  dominicale  étoit  T,  & le  17  avril  tomUoit 
au  mercredi  de  la  l'em.aiue-rainte.  Aiiili , l’année 
yii  de  1 ère  X A^ioche , avoit  commencé  à l’au- 
tomne de  l’an  1226  de  Rome,  àc  conléqueminent 
la  prerniê.'-e  de  cctie  même  ère  avoit  précédé  de 
48  ans  l’ère  chrétienne. 

II  ell  fait  mention  dans  la  Bibliothèque  orien- 
tale des  mêmes  auteurs , d’un  tremblement  de 
terre,  qui  renveria  une  partie  de  la  vihe  XAn-^ 
tioche , un  diirianche  14  du  mois  gorpiæus  (.R’p- 
tembre)  de  l’an  yo6  de  l’êre  X Antioche  ^ 770  de 
l'ere  des  Grecs.  Ces  caractères  ne  peuvent  con- 
venir qu’à  l’an  1211  de  Rome,  4yS  de  J.  C. , 
où  le  14  l'eptembre  arriva  réellement  un  dimanche. 
De  1211,  Otez  yoy , reil’e7o6,  qui  elt  i’an  de 
Rome  auquel  ce  témoignage  fait  répondre  le 
commencement  de  l’ère  X Antioche. 

Cette  même  ville  fut  encore  ariiigée  par  les 
fecoufles  violentes  d’un  autre  tremblement  de 
terre  un  merdredi,  29  du  fécond  tifri  .novembre) 
l’an  y76  de  l’ere  X Antioche.  Cr,  en  coniultant 
notre  i able  chronologique  & notre  t.aleiidiicr 
folaire  perpétuel,  nous  trouvons  que  cette  «n  lée 
fyrienne  concourt  avec  l’an  yzS  de  J.  C.  (1281 
de  Rome)  dans  lequel  le  29  novembre  fut  etfecti- 
vement  un  m.ercredi.  De-là,  fi  l’on  remonte  au 
commencement  de  l’êre  X Antioche  , on  verra 
qu’eile  prit  nailTance  dans  l'automne  de  i’an  706 
de  Rome,  48  ans  commencés  avant  J.  C. 

Ainfi , pour  conclure  avec  le  favant  académi- 
cien qui  nous  fert  de  guide  ici,  des  dates  oui  .f; 
trouveroient  les  mêmes  fur  les  médailles  & dans 
les  aéles  publiés  par  MM.  AiTemani , dilïtreroient 
d’une  année  entr’elles. 

La  raifon  de  cette  différence  , que  perfonne 
avant  l’abbé  Belle!  n’avoit  pu  devmer,  eft  que 
les  Syriens  adoptèrent,  un  an  plus  tard  que  les 
Grecs,  l’ère  céfarienne.  Cette  explication  ü fimpie 
ell  mife,  par  cet  auteur,  dans  un  point  d évi- 
dence auquel  ©n  ne  peut  fe  refufer 
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Dans  notre  Table  chronologique , on  trouvera 
cette  ère  fous  ces  deux  époques  ditTérentes.  En 
Ja  prenant  fuivant  les  médailles,  fa  45?'  année 
commence  à Tautomne  qui  précéda  immédiate- 
ment la  première  année  de  fère  chrétienne  : en 
la  prenant  félon  les  aéles,  le  commencement  de 
cette  même  année  40  tombe  dans  l'automne  de 
la  première  année  de  J.  C.  Evagre , dans  fon 
Hiuoire  Eccléfiallique , fait  ufage  de  l'ère  céfa- 
rienne  èi Antioche.  Le  patriarche  Nicéphore,  dans 
fa  Chronographie , parle  d’une  autre  ère 
tioche  y qu’il  fait  commencer  avec  l’empire  d’Au- 
gufte.  C’eft  la  même  que  l’ère  Aciiajue.  ( L'Art  de 
vérifier  les  dates  \ 

Antioche.  (Ère  Eccléfiafiique  d‘)  La  réforme 
que  les  Alexandrins  avoient  faite  au  calcul  chro- 
nologique de  Jules  Africain,  ne  fut  pas  la  feule 
qu’il  fubit,  Panodore  , moine  égyptien  , qui  flo- 
rilfoit  vers  la  fin  du  quatrième  fiècle  , entreprit  de 
le  remanier,  & fon  travail  produifit.une  ère  nou- 
velle , qu’on  prétend  avoir  été  en  Ufage  dans 
l'églife  à' Antioche.  La  manière  dont  il  s’y  prit, 
ell  également  ingénieufe  & fimple.  Ce  fut  de 
reculer  de  dix  ans  la  création  du  monde,  & de 
trois  l’époque  de  l'Incarnation  ; de  forte  que 
^ comptant  5’4C)i  ans  jufqu’à  la  fécondé  année  de 
la  194^  olympiade,  il  faifoit  concourir  la  pre- 
mière de  l’Incarnation  avec  la  quatrième  de  la 
194*^  olympiade,  Sr  la  première  de  l’olympiade 
fiuvante,  en  commençant,  à la  manière  des  Orien- 
taux, l’année  en  automne.  Par-là,  fon  année  du 
monde  y49i  répondoit  à l’année  5501  des  Alexan- 
drins , qui  étoit  pour  eux  la  première  de  l’incar- 
nation; fon  année  )49i  à leur  année  , & 
fon  année  f493  à leur  année  , troifième  félon 
eux,  & première  fuivant  lui,  de  l’ère  chrétienne. 
Ainli , plus  de  ditférence  pour  les  années  du  monde 
entre  Panodore  & les  Alexandrins,  depuis  le  re- 
tranchement que  ceux-ci  firent  de  dix  années  dans 
• leur  ère  au  commencement  du  règne  de  Dioclé- 
tien ; mais  toujours  la  rr.èrne  diiférence  pour 
l’époque  de  l’Incarnation , qu'il  retardoit  comme 
nous,  de  trois  années  après  ces  derniers. 

On  voit  par-là  que  le  P.  Pérau  s’eft  trompé, 
lorfqu’il  a prétendu  que  1 ère  de  Panodore  len- 
troit  dans  celle  d’Alexandrie  pour  la  fupputation 
des  années  de  1 Incarnation  , Sc  ne  s’en  éloiqnoit 
que  pour  les  années  de  la  création.  C’efi  précifé- 
ment  le  contraire;  8' par  cette  raifon,  dans  notre 
Table  Chronologique  depuis  l’an  184,  nous  n’avons 
plus  fait  qu’une  feule  colonne  de  l’ère  d’Alexan- 
drie & de  1 ère  Eccléfiaftique  à’ Antioche.  Nous 
avons  dot.n  - à cette  colonne  le  titre  d’ère  d’A- 
lexandrie , parce  que  les  Alexandrins  naroi  fient 
avoir  fait  plus  d’ufage  de  ce  calcul  que  les  Syriens.  ' 

Si^M.  Renaudot  avoir  fait  a’trention  à la  difté- 
rence  de  1ère  Mondaine  dont  il  s’agir  ici , d’avec 
celle  de  ConÜantinople , il  n’auroit  pas  accnfé  de 
méprile  {lîift.  Pat-iorch.  ^lexaad.  p.  459)  le 
diacre  Mahoud , hiftonen  des  Patriarches  Jaco- 
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bites  d’Alexandrie,  pour  avoir  fié  l’an  788  des 
martyrs  avec  l’an  du  monde  6504. 

On  voit  même  que  les  habitans  à' Antioche  adop- 
tèrent dans  la  fuite , Se  tout  au  moins  dans  le  com- 
mencement du  IJ'  fiècle,  l’ère  de  Conllantinoplc. 

C’eft  fur  l’ère  de  Panodore  que  le  P.  Pagi  a 
fondé  fa  période  Gréco  - Romaine , qu’il  avoir 
'imaginée  pour  la  fubftituer  à la  période  Julienne 
de  Scaliger.  On  peut  voir  dans  ['Apparat  de  cet 
habile  critique  les  avantages  qu’il  prétend  réfulter 
de  fon  fyftême  pour  la  chronologie  ; fyftême  qui 
toutefois  n’a  point  pris  faveur  parmi  les  favans. 
{ L'Art  de  vérifier  les  dates ). 

ANTIOCHIENS  établis  à Callirrhoé,  en  Mé- 
fopotamie , près  d’EdelTe.  ANTlOxEiîN.  TON. 
EOl.  KAAAIPOHI. 

Leurs  médailles  autonomes  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Antiochiens  établis  au  bourg  de  Daphné, 
en  Syrie,  antioxeon.  ton.  nros.  aa<I)NHi. 

Leurs  médailles  autonomes  font  : 

RRR.  en  bronze.  (Piller in). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Antiochiens  établis  près  de  l’Euphrate , en 

Syrie.  ANTIOXEON.  TON.  IIPOC.  Eï^PATHN. 

Ils  ont  fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques,  en  l’honneur  de  Septime-Sévère. 

Antiochiens  établis  près  du  mont  Hippus,  dans 
la  Cœléfyrie.  antioxeon.  ton.  nroc.  iiinoN. 

Ils  ont  fait  frapper  des  médailles  impériales 
grecques , avec  les  époques  de  leur  vide , en  l’hon- 
neur de  M.-Aurèle  J de  L.  Vérus,  de  Commode, 
d'Antonin. 

Antiochiens  établis  à Ptolémaïde  , en  Pa- 
leftine.  antioîîeon.  ton.  en.  nTOAEKAiAi. 

Leurs  médailles  autonomes  lont  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

AN  nOCHUS  I,  Soter,  roi  de  Syrie,  easi- 

AEOX.  ANTIOXOY. 

Ses  médailles  font  ; 

RIlxRR.  en  or. 

C.  en  argent. 

C.  en  bronz'”. 

sotepos.  àntioxot. 

Ses  médailles  avec-  cette  infcriptibn  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

On  lui  voit  Iduvent  une  petite  aile  au-defllis 
de  l’oreille. 

Antigchus  II,  le  Dieu,  roi  de  Syrie. 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 


A N T 


114  A N T 

Sa  tête  eft  plus  petite  pwe  celle  de  Ton  père. 
Antiochus  IîI,  le  Grand,  roi  de  Syrie, 
appelé  vulgairement  Miérax. 

Ses  médailles  font: 

C.  en  médaillons  d’argent. 

C,  en  bronze. 

O.  en  or. 

Il  eli  leconnoiflable  à fon  nez  long  Sr  pointu. 
Antiochus  IV,  Dieu , Epiphane,  Nicéphore, 
roi  de  Syrie. 

Ses  médailles  avec  les  titres  de  Dieu,  Epiphane, 
font  : 

RR.  en  argent. 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

Ses  médailles  avec  le  titre  de  Nicéphore  font: 
RRR.  en  argent. 

C’ert  le  premier  des  Séleucides  qui  ait  pris  la 
couronne  radiée. 

Antiochus  V,  Eupator,  roi  de  Syrie. 

Scs  médailles  font  ; 

RRRR.  en  argent. 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Il  y paroit  très-jeune. 

Antiochus  VI , Epiphane  , Dionyfus  , roi 
de  Syrie. 

Ses  médailles  font  : 

R.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Antiochus  VII,  Evergètes,  roi  de  Syrie. 
Ses  médailles  font  : 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Ce  prince  a le  nez  aquilin. 

Antiochus  Vlil,  Epiphane,  roi  de  Syrie. 
Ses  médailles  font  : 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze.' 

O.  en  or. 

Ce  prince  a le  nez  légèrem.ent  aciuilin. 
Antiochus  IX,  Philopator,  roi  de  Syrie. 
Ses  médailles  font  : 

R.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

On  lui  voit  quelquefois  une  barbe  naifiante. 
Antiochus  X,  Eufèbe,  Philopator,  roi  de 
Syrie. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  ea  or. 

Antiochus  XI,  Epiphane,  Philadelphe , roi 
de  Syrie. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR  en  bronze. 

O.  ôn  or. 


O.  en  argent.. 

Antiochus  Xll,  Dionyfus,  Epiphane , Phi- 
lopator, Callinicus,  roi  dé  Syrie. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O,  en  or. 

O,  en  argent. 

Antiochus  XIII,  Epiphane,  Philopator,  Cal- 
linicus, dernier  roi  de  Syrie. 

Ses  médailles  font  : 

R.  en  bronze. 

O,  en  or. 

O.  en  argent. 

Ce  prince  a le  nez  aquilin. 

Antiochus  XIV,  roi.  Grand  Roi,  roi  de 
Commagène. 

Ses  médailles  font,  avec  le  titre  de  Roi: 

RR.  en  bronze. 

— Avec  celui  de  Grand  Roi,  elles  font: 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or, 

O.  en  argent. 

AN'llON,  père  d’IxiON.  ce  mot. 

ANTIOPE,  fille  de  INyéieus,  roi  de  Thèbes, 
fut  célèbre  dans  toute  la  Grèce  pour  fa  beauté  , 
dit  Paufanias,  & de  plus  on  la  croy'oit  fille,  non  de 
ce  prince,  mais  du  fieuve  Afope  , qui  arrofe  les 
terres  des  Platéens  & des  i hébains.  On  ajoute  que 
Jupiter  en  devint  amoureux , Sc  qu’ayant  pris  la 
forme  d’un  Satyre , il  la  rendit  mère  des  deux  ju- 
meaux dont  on  va  parler.  Epopée , roi  de  Sycione, 
l’ayant  erdevée  , l’époufa.  Ayéteus  fit  la  guerre  au 
ravifleur,  & y perdit  la  vie  } mais  en  mourant  il 
recommanda  à fon  frère  Lycus  de  venger  fa  mort, 
& de  punir  Antiope. 

La  princeffe  tomba  bientôt  entre  les  mains  de 
Lycus,  & fut  ramenée  à T hèbes  : ce  fut  en  y allant 
qu’elle  accoucha  de  Zétus  & d’Amphion-  Lycus 
livra  Antiope  à fa  femme  Dircé,  qui  la  traita  pen- 
dant plufieurs  années  avec  beaucoup  de  cruauté. 
Mais  enfin  la  malheureufe  princeile  ayant  trouvé 
le  moyen  de  s’échapper,  alla  chercher  fes  deux 
fils,  qui  étoient  déjà  grands,  & qui  étant  entrés 
à main  armée  dans  ïhèbes,  tuèrent  .eus  & 
Di'cé  , & fe  rendirent  maîtres  du  rny.:U!r.e.  Pau- 
fanias dit  que  Bacchus  égara  l’efprit  d .-.ntione, 
pour  la  punir  d’avoir  fait  périr  crue'ien'.ent  L'ircé, 
qui  honoroit  fingulièrement  ce  dieu  j an’errante  & 
vagabonde , elle  parcourut  toute  la  Grèce,  lorfquc 
rhocas , petit  fils  de  Sifyp'ne  , l’ayant  rencontrée 
par  hafard,  la  guérit  & l'épotifa. 

Les  malheurs  à‘  Anticipe  & le  fuqplice  de  Dircé 
forment  le  fujet  d’un  des  plus  célèbres  grouppes 
de  l’antiquité.  Nous  voulons  parler  du  Taureau 
Farnèfe.  V.  ce  mot.  La  figure  Antiope  n’ell  pas 
entière  j on  lui  a rcllanré  la  tête  & les  bras.  Ou 
voit  encore  le  mèrr.e  fujet  exécuté  en  bas-relief 
dans  les  villas  Borghèfe  ik  Albani  ; & il  n’y  a que 
trois  figures.  Antiope  eft  placée  entre  Amphion  âc 
Zéthusj  & fembk  implorer  la  vengeance  de  fes 
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£îs.  Les  noms  font  marqués  au-deiïus  de  chaque 
figure  au  bas-relief  de  la  villa  Borghèfe.  Winkel- 
mann  l’a  publié  dans  Tes  monument  incditi,  & il  en 
a donné  dans  l’hilloire  de  l’art  une  explication  par- 
ticulière relative  à Amphion.  V.  ce  mot. 

Antiope,  reine  des  Amazones,  fut  attaquée 
par  Hercule,  qui  avoir  reçu  ordre  d’Eurifthée  de 
lui  aller  enlever  fa  ceinture , c’ell-à-dire  , fes  tré- 
fors  : elle  fut  vaincue  & emmenée  prifonnière. 
Antiope  époLifa  Théfée,  & en  eut  un  fils  nommé 
Hyppolite.  Elle  portoit  auffi  le  même  nom  que 
ce  fils.  F.  Thbsee  J Ménalippe. 

Le  mariage  à’ Antiope  avec  Théfée  a fervi  de 
fujet  de  travail  aux  artiftes  anciens.  On  les  voit 
fculptés  tous  les  deux  fur  un  tombeau  publié  par 
Bellori.  Les  pierres  gravées  offrent  aufiî  fouvent 
ces  deux  époux  réunis.  Sur  une  cornaline  de 
Stofch , Théfée  eft  armé  d’une  lance  , & tient  fon 
bouclier  appuyé  fur  la  terre}  Antiope  vaincue, 
lui  préfente  fa  bipenne  en  figne  de  paix.  Une 
pâte  antique  de  la  même  colleêtion , fait  voir 
Antiope  à cheval,  pourfuivie  par  Théfée  qui  eft 
près  de  la  vaincre  } car  l’amazone  a déjà  laiflc 
tomber  fon  bouclier. 

A N T I P A T H E S de  Diofcoride.  Diofcoride 
appelle  de  ce  nom  un  lithophite  qui  eft  noir, 
branchu  , Se  qui  a , félon  lui , toutes  les  pro- 
priétés du  corail.  V.  Corail  noir. 

ANTIPHATE  régnoît  fur  les  Leftrygons , 
lorfqu’Ülyffe  entra  fur  leurs  terres.  Ce  prince 
& fes  fujets,  fe  nourriftbient  de  chair  humaine. 
Quand  la  flotte  d’Ulyfte  eut  aborde  dans  la  Leftry- 
gonie , il  fut  député , avec  deux  de  fes  compa- 
gnons, vers  Antiphate',  qui  dévora  un  des  trois 
envoyés  ; Ulyfte  & fon  autre  compagnon  eurent 
bien  de  la  peine  à échapper  à la  cruauté  du  roi , 
qui  raflembla  fes  troupes , les  pourfuivit  vive- 
ment , & fit  lancer  fur  la  flotte  grecque  une  fi 
prodigieufe  quantité  d’arbres  & de  rochers  , 
qu’elle  fut  fubmergée  avec  ceux  qui  étoient  de- 
dans. Le  feul  vaifteau  d’Ulyffe  échappa.  Ce  monftre 
a fervi  de  proverbe  aux  poètes  , quand  ils  ont 
voulu  parler  de  la  cruauté  & de  l’inhofpitalité. 
V,  Lestrygons. 

ANTIPHONIE.  uvhÇiàvM.  Les  Grecs  donnoient 
ce  nom  à cette  efpèce  de  fy mphonie,  qui  s’exé- 
cutoit  àl’oêlave  ou  à la  double  oéfave , par  oppo- 
fition  à celle  qui  s’exécutoit  au  fimple  uniflTon,  & 
qu’ils  appeloient  , ou  abfolument  Sym- 
phonie. ce  mot.  a’»7<  & 4’®’'*’  racines 

du  mot  antiphonie ils  fignifient  oppojition  de 
voix. 

ANTIPHDS,  un  des  fils  de  Prîam. 

ANTIPODES.  Ifidore  parle  d’un  peuple  de  la 
Lybie,  auquel  il  donne  ce  nom,  parce  qu’il  avoir, 
dîfoit-on  , les  pieds  retournés , c'eft-à-dire  , les 
talons  devant  les  jambes , & les  doigts  derrière.  Les 
doigts^  ajoittoit-on , étoient  au.  nombre  de  huit 
a chaque  pied.  Cmc  abfurdité  n’a  pu  naître  que 
die  Eexprefticai  dlont  fe  ieivent  ks  géographes 
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pouf  défigner  les  peuples  diamétralement  oppofés 
fur  le  globe,  qui  aura  été  prife  à la  lettre. 

Nous  rciiy oyons  à la  philofophie  ancienne  & 
à la  géographie  , pour  l’article  des  Antipodes  * 
pris  dans  le  feus  général. 

ANTiPOLIS,  dans  les  Gaules.  ANTin. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

P.RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

AN'I  IQUAIRE.  Ce  nom  défigne  aujourd’hui 
celui  qui  recherche  & étudie  les  monumens  de 
l’antiquité  } qui  s’eft  renuu  familiers  les  objets 
compris  fous  cette  dénomination,  tels  que  les 
médailles , inferiptions , ftatues , peintures , édi- 
fices , coutumes,  ufages  , gouvernemens , ma- 
rine , tactique  , écriture  & langue  des  anciens. 
Nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  le  Difeours 
fur  les  antiquités. 

Antiquaire,  antîquarïus , étoit  chez  les 
anciens  celui  qui  avoir  l’infpeétion  fur  les  copiftes  , 
fur  les  livres,  & qui  étoit  prépofé  à la  garde  de 
X antiquariiim  , où  ou  les  renfermoit.  Le  non^ 
à' antiquaire , antiquarius  ^ lue  donné  par  la  fuite 
aux  copiftes  eux  mêmes,  & il  étoit  la  tradudioa 
de  leur  nom  grec  , écrivains  ou  co~ 

pifles  des  anciennes  écritures.  Ils  s’appeloient  ailft» 
, lorfqu'on  vouloir  défigner  la  perfec- 
tion de  leur  art. 

Antiquaires,  i\r,yvir<n  : il  y avort  ancienne- 
ment dans  les  principales  villes  de  la  Grèce  & 
de  l’Italie  , des  perfonnes  de  diftinétion,  chargées 
de  faire  voir  aux  étrangers  ce  qu’il  y avoit  de 
curieux,  de  leur  expliquer  les  inferiptions  an- 
ciennes, Sc  tout  ce  qui  avoit  rapport  à l’antiquité* 
Paufanias  appelle  ces  antiquaires  , inter- 

prètes. Les  Siciliens  leur  donnoient  le  nom  dq 
pLvta.yùydi , interprètes  des  chofes  cachées.  Les 
Ciceroni  de  Rome  ont  fuccédé  à ces  antiquaires  p 
& les  explications  qu’ils  donnent  aux  étrangers 
fe  reffentent  de  leur  ignorance  & du  motif  d’in- 
térêt qui  leur  fait  exercer  ce  métier. 

Antiquaires,  d’xfixaiùs,  ancien.  On  appeloit 
ainfi  des  purifies  qui  s’attachoient  à la  recherche 
des  vieux  mots,  & qui  affedoient  de  s’en  fervir, 
au  mépris  de  ceux  qui  écoîent  en  ufage  de  leurs 
tems. 

Le  même  nom  avoit  été  donné  aux  feholiaftes, 
qui  faifoient  des  notes  ou  fcholies  fur  les  auteurs  ,i 
& les  écrivoient  ordinairement  à la  marge  des 
livres.  Il  avoit  aufti  la  même  étymologie. 

ANTIQUARIUM,  en  grec  , étoit  l’en- 
droit où  Ton  renfermoit  les  livres  anciens,  les 
vafes  antiques.  Sec. 

ANT1QÜARIUS..  Voyc^  Antiquaire  8c  An- 
tiquaires. 

ANTIQUES.  Cet  article  appartient  au  Didion- 
naire  des  Arts  relatifs  an  deiun  } 8c  nous  y ren- 
voyons le  ledeur. 

AIN  TlSlGi^L4.  UAntiJigma  p Cous  Ik  figure,  ds 
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deux  Jigma  C,  adoiîcs  3C  ^ fut  le  fécond  caraiRere 
introduit  par  Claude,  il  avoir  la  valeur  du  P 8:  de 
rSj  ou  du  B & de  PS  , peut  - être  même  de  deux 
SS  J d'un  ulage  bien  plub  Iréquent  dans  le  latin  que 
les  précédentes-  Etienne  Morin  , après  avoir  fait 
exprimer  le  par  Yantijîgmd  , conjecture  qu'il 
auroit  pu  avoir  la  force  du  ck,  ou  du  X des  Grec<^. 
Prifcien  elt  plus  croyable,  quand  il  attribue  à la 
fécondé  lettre  de  Claude  un  fou  équivalent  au  'k. 
Selon  notre  Grammairien  , ce  fou  étoit  beaucoup 
plus  doux  que  celui  du  ps  ou  du  bs  des  latins  ; 
mais  ils  n'osèrei  t,  nous  dit-il , changer  leur  an- 
cienne écriture.. 

Les  monumcns'drefTés  fous  l’empire  de  Claude, 
ne  nous  ont  point  encore  fait  von-  foh  fécond  ca- 
raétère.  S'il  y fut  admis,  on  p urroit  entendre  les 
termes  de  Prifcien  des  ten>s  pollérieurs  à la  m.ort  du 
même  empereur.  Alors  au  plus  tard  , cette  lettre , 
avec  fes  compagnes,  fut  condamnée  à un  éternel 
oubli.  Nouvelle  diplomatique. 

La  figure  DC  de  ïantifigma^  nous  apprend  Péty- 
tnologie  de  ce  mot  , qui  vient  de  & d'<«»r/ , 
devant. 

jfidore  ( lih.  i.  orlgin.  c.  xx.  ) parlant  des  notes 
, ou  fignes  particuliers  dont  les  écrivains  fe  font 
fervis,  fait  mention  de  Y antifigma , qui  eil , félon 
lui , un  fimple  Jigma  C , tourné  de  l'autre  côté  j. 
On  fe  fert  de  ce  ligne , dit-il , pour  montrer  que 
l'ordre  des  vers  vis-à-vis  defquels  on  le  met , doit 
ctre  changé , & qu’on  le  trouve  ainfi  dans  les  an- 
ciens auteurs. 

L’antijtgma , çourfuit  Ifidore , avec  un  point  au 
milieu , fe  met  a la  marge  , lorfque  deux  vers  ont 
chacun  le  même  fon , &c  qu’on  ne  fait  lequel  pré- 
férer. 

ANTISIGMA.  On  appeloit  de  ce  nom  un  lit 
de  table  fait  en  demi-cercle  , qui , placé  devant  un 
femblable  lit,  renfermoit  dans  un  cercle  entier 
une  table  ronde. 

ANTISSA,  dans  l’iHe  de  Lesbos.  anTIS. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR  R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  arcent. 

ANTIStES.  Voyci  Prêtre. 

ANTISTHÈNE.  A Rome,  dans  le  palais  du 
prince  de  Piombino  , on  voit  une  tête  de  philo- 
fophe  qui  pafle  pour  celle  êî Antijlhene.  Fulvius 
Vrfinus  l'a  nommée  ainfi  fans  aucun  fondement 
connu.  Ainfi,  l’on  peut  y méconnoitre  avec 
raifon,  les  traits  du  chef  de  la  feéte  des  Cyniques. 

ANTISTIA , famille  romaine  dont  on  a des 
jnédailles. 

O.  en  or. 

RR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font,  Reginus , 
Vêtus. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles,  ia- 
connnes  depuis  lui. 
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ANTISTIT.A.  Voye^  Prêtresse. 

ANTÎSTROPME,  à'àvzi,  contre , 8c  de  flropbe , 
çfoçlf , qui  vient  de  c-Jtpx , je  tourne.  C’cil  ainfi 
qu'on  appeloit  une  des  fiances  des  chœurs  d.àns 
les  poéiies  dramatiques.  Na  itijlropke  étoit  une 
des  trois  parties  de  Yode , dont  les  deux  autres 
fe  nomrnoient  Jlrophe  & épode-  I a Jirophe  & 
Yar.fijirophe  conteiioicnt  toujours  le  même  nombre 
de  vers  , tous  de  même  mefure , Sk  pouvoient 
conféquemment  être  chantées  fur  le  mêm.e  air. 
N épode  comprenoit  des  vers  dune  autre  efpèce, 
foit  plus  longs,  foit  plus  courts.  Le  chœur  chan- 
toit  la  firophe  en  fe  tournant  à droite  du  côté 
des  fpeélateurs  ; & Y antijlrophe  étoit  la  fiance 
fuivante  que  ce  même  chœur  chantoit  en  fe  tour- 
nant à gauche. 

N antijlrophe  étoit  une  efpèce  de  réponfe  ou 
d’écho  relatif  tant  à la  Jlrophe  qu’à  Yépode.  Les 
Grecs  nommpient période  ces  trois  couplets  réunis»; 

ANTITHEES,  étoient  de  mauvais  génies,  dit 
Arnobe  , invoqués  par  les  magiciens  , & qui 
n'étoient  propres  qu'à  faire  du  mal.  Arnobe  efi 
le  feul  qui  en  ait  parlé. 

ANTIÜM,  ville  d’Italie,  célèbre  par  les  forts 
qu’on  y alloit  confulter.  Il  y avoit  des  ihtues  de 
la  Fortune,  qui  fe  remuoient  d’elles- mêmes , 
dit  Macrobe  ; & leurs  mouvemens  divers  fer- 
voient  de  réponfe  , ou  marquoient  fi  l'on  pou- 
voir confulter  les  Sorts.  V.  ce  mot. 

Horace  a chanté  la  fortune  révérée  à Antium  : 

O diva , gratum  qua  regis  Antium. 

Philortrate  , dans  la  vie  d'Apollonius  deTyane, 
liv.  8 , dit  qu’on  y confervoit  un  manufcrit  écrit 
par  Pythagore. 

ANTLIA.  Voyei  Pompe. 

ANTOINE  (Marc) 

Marcus  Antonius  , imterator  , augur^ 
lit.  V/R.  R.  r.  ci 

Ses  médailles  font; 

RR.  en  or. 

C.  en  argent. 

Il  y a des  revers  R &:  RR. 

RR  R.  en  médaillons  d’argent , avec  fa  tête  & 
celle  de  Cléopâtre. 

R.  en  M.  B.  latin,  avec  la  tête  d'Auguftc. 

RR.  avec  fa  tête  & celle  de  Cléopâtre. 

RR.  en  M.  B.  des  colonies. 

RR.  en  T-  B- 

RRR.  en  G.  B.  grec  , ou  approchant  de  ce 
module. 

RR.  en  P.  B.  grec. 

C.  en  argent  dans  les  légions , excepté  la 
reftituée  par  Marc-Aurèle  &:  Vérus;  la  ij‘,  la 
i8%  la  zc®,  qui  font  R. 

La  Z4%  qui  n’avoit  pas  été  publiée,  fe  trouve 
dans  le  cabinet  de  M.  Pellerin  : on  connoît  encore 
la  i6%  la  27'=  & la  30'  & dernière,  qui  font  RRR. 

RRRR,  en  or,  de  la  légion  19,  au  cabinet 
du  roi. 


RRRR. 
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RTiRR.  égaleinent  en  or,  des  cohortes  Pré- 
toriennes, dans  le  cabinet  de  AI.  Pellerin. 

On  trouve  des  médailles  d'Octavie , quatrième 
femme  de  Marc-Aruoine , mais  on  q’en  connoît  ni 
en  or,  ni  en  argent,  ni  en  bronze  de  coin  romain. 
Les  unes  font  latines  de  la  colonie  àtSinope  , où 
fa  tête  eil  accollée  avec  celle  Antoine  ; d'autres 
grecques  , lur  lefquelles  fitête  ert  au  revers,  en 
regard  d'Antoine  : elles  ont  été  fabriquées  en 
jAfriqiie,  à Tyr.  Il  s’en  trouve  avec  fa  tête  feule, 
frafipees  à Pellu  & à Thejfalonique.  Ces  différentes 
médailles  dont  le  prix  dépend  de  la  conferva- 
tion,  ont  été  pour  la  plupart  publiées  par  M.  Pel- 
lerin , qui  eh  poffédoit  plufieurs.  Celles  qui  font 
puniques  ne  reprcfentent  point  la  tête  d’Oétavie. 
Seguin  a fait  graver  une  médaille  latine  de  grand 
bronze,  fur  laquelle  on  voit  la  tête  d’Oélavie  en 
face  des  têtes  d’Augulle  & d'Antoine , &c  au  revers 
une  galère. 

Antoine  le  fils,  (Marc) fi/s  du  Triumvir. 

Ma  RCUS  AsTONIUS  , MaRCI  riLIUS  y Marci 

NSPOS. 

Ses  médailles  font: 

RRRR.  en  or,  au  revers  de  fon  père;  elle  eft 
au  cabinet  du  roi  & dans  celui  de  Vienne. 

O.  en  argent  & en  bronze. 

Antoine,  (Lucius)  frère  de  Marc-Antoine. 

Lüciirs  Anton  tus  , consul. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or. 

RR.  en  argent,  où  fa  tête  fe  trouve  toujours 
au  revers  de  Marc-Antoine. 

O.  en  bronze. 

Antoine,  (Caïus)  troifième  frère  de  Marc- 
Antoine.  Voyei  AntonIUS. 

ANTONLA.,  famille  romaine  dont  ©n  a des 
médailles  : 

RR.  en  or. 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Il  y a quelques  légions  d’argent  RR.  & même 
RRR.  On  peut  en  voir  le  détail  à Marc  An- 
toine. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  Balbus  , 
Barbatus  , PÆrrus'  Pietas. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles,  in- 
connues depuis  lui. 

ANTONIA,  femme  de  Drufus , frère  de 
Tibère. 

Antqnia  Augusta. 

Ses  médailles  font: 

RR.  en  or. 

RR.  en  argent. 

RR.  en  médailles  de  potin , frappées  en  Egypte. 

O.  en  G.  B. 

C.  en  M.  B.  larm. 

RRR.  de  colonies.  M.  Pellerin  en  a publié 
une  de  Corinthe , &•  l’on  en  connoît  une  autre 
du  cabinet  de  Tneupolo. 

Antiquités , Tome  I. 
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RRR.  en  M.  B.  grec;  elle  e(l  au  revers  de 
Claude. 

RRR.  en  P.  B. 

Il  y a dans  la  colleébion  des  pierres  gravées  de 
Stofeh,  une  cornaline  fur  laquelle  on  voit  le  por- 
trait de  cette  princefiTe.  Le  muféum  capitolin  en 
renferme  un  bulle  de  marbre. 

ANTONIANÆ.  On  appela  de  ce  nom  les 
mantes  gauloifes  avec  des  capuchons  ou  cara- 
calléL,  que  l’empereur  Antonin  mit  à la  rnode  à 
Rome.  Elles  defeendoient  jufqu’aux  talons , &: 
firent  donner  leur  nom  à cet  empereur,  comme 
réciproquement  elles  reçurent  le  fien. 

ANTONIN  , déclaré  téfar  par  Hadrien. 

Titus  y Ælius  y Hadrianus  y Antoninus  ^ 
Augustus  y Plus. 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  or  ; quelques  revers  R.  Les  quinaires  R. 

C.  en  argent  ; il  y a peu  de  revers  rares  en 
argent. 

R.  en  médailles  grecques  d’argent.  Celle  au 
revers  de  laquelle  on  voit  la  llatue  équellre  d’Ha- 
drien ell  RRR. 

RRR,  en  médailles  grecques  d’argent  , ayant 
au  revers  la  tête  du  roi  Rémétalce. 

Elle  ell  chez  le  roi  d’Efpagne. 

RR.  en  médaillon  de  potin  d’Egypte. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain.  11  y a un  grand 
nombre  de  revers  rares,  & très-rares. 

C.  en  M.  B.  RR.  du  même  module,  au  revers 
de  Faulline,  ainfi  qu’au  revers  d’Hadrien. 

Plus  rares  avec  les  têtes  de  Marc-Aurèle  & 
de  Faulline. 

RR.  en  G.  B.  de  colonies. 

R.  plutôt  que  C.,  en  M.  & P.  B. 

R.  en  G.  B.  grec. 

C.  en  M.  & P.  B. 

C.  en  médailles  d’Egypte.  Parmi  celles  de  G.  B., 
il  y en  a qui  repréfentent  les  douze  lignes  du 
zodiaque  ; d’autres  qui  ont  pour  types , différens 
travaux  d’Hercule  , & des  traits  de  l'hilloire  fabu- 
leiife.  On  en  trouve  une,  où  l’on  voit  Apollon 
afiis , & devant  lui  Alarfyas  pendu  à un  arbre, 
avec  un  homme  au  bas  qui  fe  prépare  à l’écor- 
cher. Ces  différens  revers  font  RR. 

On  connoît  beaucoup  de  médaillons  latins  de 
bronze,  & quelques  grecs  de  cet  empereur.  Celui 
qui  ell  gravé  dans  Séguin,  p.  154,  ell  très-rare. 

Six  empereurs  ont  porté  le  nom  d’ .Antonin, 
Antonin-Pie,  M.-A,urèlc,  Commode,  Caracalla, 
Diadiiménien  & Elagabale.  On  doit  avoir  l’atten- 
tion de  ne  pas  les  confondre.  Au  relie,  les  plus 
difficiles  à dillinguer  font  Caracalla  & Elagabale  ; 
mais  nous  en  donnerons  les  moyens  à leurs  aiti- 
cles  refpeélifs. 

ANTONINUS,  (Sulpicius)  tyran  fous  Gal- 
lien. 

SuLPrcTus  Antoninus  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

Unique  en  G.  B.  Cette  pièce  a été  fabriquée 
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a Em'rfc  J,  en  Syrie;  elle  eft  rapportée  par  Haym^  | 
«laiis  fon  tréfor  Britannique  ^ & elle  a pour  date  1 
CCS  trois  lettres  esc»,  qui  marquent  Tannée  J65 
de  T cre  des  Lméfiens,  laquelle  avoir  commencé  1 
fous  les  Séleucides,  trois  cent -onze  ans  avant 
Tère  chrétienne  ; ce  qui  fe  rapporte  à Tan  deux 
cent  cinquante  quatre  , au  commencement  du 
règne  de  Valérien. 

ANTONlüS,  (Caïus)  frère  de  Marc-Antoine 
le  triumvir. 

Caivs  Antonius  , Marci  riLius  frocon- 

SUL,  PON-TIFEX. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

ANTRON  CoRAcius.  Plutarque  examinant 
pourquoi  on  attachoit  aux  portes  de  tous  les 
temples  de  Diane,  des  cornes  de  cerf,  & à fon 
temple  du  mont  Aventin , des  cornes  de  bœuf, 
dit  que  c’elt  peut-être  pour  conferver  la  mémoire 
d’un  événement  arrivé  fous  le  règne  de  Servius 
Tullius.  Dans  la  Sabine  , un  homme  nommé 
Antron  Coracius  , avoit  une  vache,  la  plus  belle 
Se  la  plus  grande  de  tout  le  pays  : un  devin  lui 
prédit  que  celui  qui  facrifieroit  cette  vache  à 
Diane  fur  le  mont  Aventin,  procureroit  à fa  ville 
Tempire  de  toute  l’Italie.  Coracius  alla  à Rome 
pour  faire  ce  facrifice.  Un  ferviteur  du  roi  Ser- 
vius donna  avis  à fon  maître  de  cette  prophétie. 
Le  roi  l’apprit  au  pontife  , qui , pour  tromper 
Coracius,  lui  dit  qu’avant  de  facrifier,  il  falloit 
qu’il  allât  fe  laver  dans  le  Tybre  : Coracius  obéit; 
& tandis  qu’il  fe  lavoit , le  roi  fit  le  facrifice  de 
Ja  vache , attacha  fes  cornes  à la  porte  du  temple , 
& eut  tout  l’honneur  du  facrifice. 

ANTRÜM.  Voye[  Caverne. 

ANTUBEL.  Muratori,  pag.  100  de  fon  Thef. 
infer.,  rapporte  une  infeription  trouvée  en  Efpa- 
gne , dans  laquelle  il  eft  fait  mention  de  deux 
divinités  inconnues , Antubel  & la  déefle  Nabis  : 

BOUTIUS 
ANTU  BEE 
ET.  D.  NABI 
V.  S.  L.  M. 

Cet  Antibel  eft  peut-être  Bel  ou  Belus  des 
Orientaux , qui  établirent  plufieurs  colonies  en 
Efpagne. 

AIST’BIACI,  prêtres  d’Anubis  à Orange.  Mura- 
tori Diatrib.  Col.  6j,  infeript.  thef  ; 

X.  IVLIVS.  eeonXs.  do 
NVXX.  QVOD.  PROXXl 
serXt.  XnybiXcis.  do 
XXesticX.  libert.  d.  s.  p. 

ANUBIDEUM,  lieu  & temple  confacrés  à 
Aniibis. 

ANüBIS,  divinité  révérée  des  Egyptiens,  des 


A NU 

Grecs  &:  des  Romains.  Ovide  en  fait  mention, 
{Amor.  lib.  Z,  eleg.  1 3.)  il  dit  â Ifis  : 

Ber  tua  fftra  precor , per  Anubidis  ora  verenda. 

Cette  tête  adorable  étoit  celle  d’un  chien , auquel 
on  rendoit  un  culte , & on  élevoit  des  tem- 
ples appelés  Anubidea.  Lucien  {inToxari'). 

On  commença  en  Egypte  par  confacrer  un 
animal  à Anubis  , comme  on  Tavoit  pratiqué  avec 
les  autres  divinités.  Bientôt  après  on  fubftitua  en 
partie  la  figure  du  chien  à celle  â’ Anubis  même  , 
& Ton  plaça  la  tête  de  cet  animal  fur  un  corps 
humain,  pour  fervir  d’emblème  au  nouveau  dieu. 
C’eft  ainfi  qu’on  le  trouve  repréfenté  dans  les 
ruines  des  anciens  temples  d’Egypte  ; c’eft  ainfi 
qu’il  paroît  fur  les  bronzes  & les  marbres  que  ren- 
ferment les  colleélions  d’antiques.  Diodore  de 
Sicile  attelle  l’ancienneté  de  cet  ufage.  (L/v.  i). 
Les  Egyptiens  repréfentent  le  dieu  quils  appellent 
Anubis  avec  une  tête  de  chien.  Ovide  décrivant 
la  pompe  des  fêtes  d’ifis,  n’oublie  pas  Anubis, 
(^Métamor.  9.  69Z.  ) : 

Cum  quâ  Idtrator  Anubis, 

SanSlaque  Bubaflis  , variufque  coloribus  Apis, 

Virgile  , Properce , Lucien  & les  Pères  des 
premiers  fiècles  de  TEglife , ont  fouvent  raillé 
les  Egyptiens  fur  Vabboyeur  Anubis. 

Le  dieu-chien  avoit  en  Egypte  des  fêtes  fomp- 
tueufes  , des  temples  & des  villes  particulières 
confacrées  à fon  culte,  telles  que  Cynopolis,  ville 
des  chiens,  «««Sv  ttoXic,  dans  l’Egypte  moyenne. 
Sirabon,  qui  avoit  voyagé  dans  cette  contrée, 
dit  qu’à  Cynopolis  on  honoroit  Anubis  d’un  culte 
particulier , qui  étoit  partagé  entre  le  dieu  & les 
chiens , auxquels  on  préparoit  une  nourriture  re- 
cherchée. Les  médailles  de  cette  ville  portent  pour 
type  une  figure  d’homme  à tête  de  chien. 

Quoique  Cynopolis  fût  le  centre  du  culte  rendu 
à Anubis,  l’Egypte  entière  l’adopta  à fon  tour; 
& par-tout  où  Ton  adoroit  Ifis  & Ofiris , on  leur 
aflbcioit  ce  dieu , leur  fidèle  compagnon  ; ce  qui 
donne  de  la  vraifemblance  à cette  hyperbole  de 
Juvénal,  {Sat.  ly,  v.  8.): 

Oppida  tota  canem  venerantur 

De  cette  univerfalité  du  culte  à' Anubis , vint 
le  refpeft  général  des  Egyptiens  pour  les  chiens. 
Lprfqu’il  en  mouroit  un,  tous  les  habitans  de  la 
maifon  où  il  étoit  mort , paroiflbient  plongés  dans 
la  douleur  la  plus  profonde  ; ils  prenoient  toutes 
les  marques  du  plus  grand  deuil,  & fe  coupoient 
les  cheveux  & les  fourcils.  Plutarque  a confervé 
la  mémoire  de  la  guerre  cruelle  que  fe  firent  les 
habitans  de  Cynopolis  & ceux  d’Oxyrinque , à 
caufe  d’un  chien  que  ceux-ci  avoient  tué  & 
mangé. 

Ce  culte  étrange  ne  fut  pas  borné  aux  rives 
du  Nil.  Les  Grecs  l’adoptèrent,  non  pas  feule- 
ment â l’époque  où  les  Ptolomées  mêlèrent  le 
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culte  de  la  Grèce  à celui  de  leurs  nouveaux  fujets, 
mais  dans  les  tems  les  plus  reculés  de  l'hilioire 
grecque.  Rhadamantej  frère  de  Minos,  ne  juroit 
jamais  par  les  divinités  de  fon  pays,  pour  ne  pas 
profaner  ces  noms  redoutables  j mais  il  juroit  par 
foie,  par  le  bélier,  par  le  platane  & par  le  chien. 
Jablonski,  donc  nous  analvfons  les  travaux,  re- 
connolt  Anubis  à ce  jurement  du  chien,  & croit 
que  Rhadamante.  ainfi  queplufieurs  autres  grecs, 
avoit  voyagé  en  Egypte,  & eu  avoir  adopte  les 
cultes.  Car  l’oie,  le  bélier,  le  platane  y étoient 
révérés  ainfi  que  le  chien- 

Quel  étoit  cet  Anubis,  ce  dieu  demi -chien? 
Les  prêtres  égyptiens  racontoient  dans  leurs  fables 
facrées , que  deux  fils  d’Oliris,  vaillans  & cou- 
rageux, Anubis  & Macédon,  le  fuivirent  dans  fes 
expéditions.  Cette  nailfance  à' Anubis  ell  expli- 
quée plus  au  long  dans  Plutarque  {de  IJîd.  & Ofir.) 
11  dit  qu’Ofiris  ayant  joui  des  embrafletnens  de 
fa  fœur  Nephthis,  femme  de  Typhon,  quil  crut 
être  Ifis  fon  époufe , en  eut  un  fils  appelé  Anubis  , 
qui  fut  frère  d’Horus,  fruit  légitime  des  amours 
d’ifis  & d’Ofiris.  Nephthis  craignant  le  relTenti- 
ment  de  Typhon  , expofa  Anubis  pour  le  fouf- 
traire  à fa  colère.  Mais  Ifis,  qui  avoit  reconnu 
l’erreur  de  fon  mari,  à la  vue  de  fa  couronne  de 
Mélilot,  oubliée  chez  Nephthis,  chercha  Anubis  ; 
8c,  à l’aide  de  fes  chiens,  elle  le  trouva  & en 
prit  foin.  Devenu  grand,  ce  fils  d’Ofiris  la  fuivit, 
& l’accompagna  toujours  fidèlement  : de-là  vint 
qu’il  fut  révéré  comme  le  gardien  des  grands 
dieux , & comme  faifant  auprès  d’eux  les  mêmes 
fondions  que  les  chiens  exercent  auprès  des 
mortels. 

Cet  attachement  inviolable  à! Anubis  le  fit  re- 
préfenter  avec  une  tête  de  chien,  félon  la  plupart 
des  écrivains  qui  ont  recherché  les  motifs  de 
çette  configuration  extraordinaire.  D’autres  ont 
donné  pour  motif  le  fervice  que  rendirent  à Ifis 
les  chiens  dans  la  recherche  du  corps  d Ofiris , 
fon  mari  ; ce  qui  n’a  aucun  rapport  dired  avec 
Anubis.  Quelques  autres,  & Julius  Firmicus  avec 
eux,  difent  qu’Ifis  fe  fit  accompagner  du  chajfeur 
Anubis , 8c  qu’on  donna  pour  fymbole  à ce  dieu 
l’animal  qui  fert  de  guide  aux  chaffeurs.  On  apper- 
çoit  dans  cette  variété  d’opinions , que  les  prêtres 
égyptiens  fe  contentoient  de  rapporter  la  fable 
à! Anubis , racontée  plus  haut  d’après  Plutarque  ; 
& que  les  écrivains  des  tems  poftérieurs  s’étoient 
donné  la  torture  pour  découvrir  le  motif  d’unç 
auifi  étrange  métamorphofe. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  anciens  écri- 
vains s’accorde  à le  trouver  dans  l’attachement 
à' Anubis  pour  fon  père  8c  pour  la  femme  de  fon 
père.  De-là,  Plutarque  conclut  que  les  Egyptiens 
firent  de  leur  Mercure  un  chien  , pour  exprimer 
par  ce  fymbole  fa  fidélité } de-là  vient  que  Pro- 
clus,  dans  Platon,  (TcoXinlu)  Anubis  \e 

gardien  d’Ofiris;  de-là  naquit  l’ufage  de  placer 
OU  un  de  lês  petits  templej  à l’entrée 
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de  ceux  d’îfis , 8c  celui  de  le  faire  précéder  la 
llatue  d'Ifis  dans  les  proceffions  de  cette  déelTe. 
Apulée,  qui  en  avoit  vu  une  à Cenchrée,  parle 
ainfi  {Métam.  lib.  z)  : Les  divinités  fe  mettent 
en  marche  dès  qu’elles  veulent  bien  fe  fervir  des' 
pieds  des  moitels  qui  les  portent.  On  voit  pa- 
roître  d’abord  celui  qui  a la  tête  d’un  chien  ter- 
rible , qui  accompagne  les  dieux  fupérieurs  8c 
inférieurs  , qui  ell  tantôt  de  couleur  noire,  tantôt 
doré  ; qui  porte  enfin  un  caducée  de  la  main 
gauche , 8c  fecoue  de  la  droite  une  palme  ver- 
doyante  ». 

Commode,  qui  renouvela  à Rome  le  culte  Sc 
les  pompes  d’ifis,  fe  rafait  la  tête,  portoit  lui- 
même  la  Ratue  d’ Anubis , 8c  donnoit  des  coupS 
très-violens  aux  ifiaques  avec  cette  repréfentation 
du  dieu.  Ce  culte  y avoir  été  jadis  introduit  ; mais 
les  confuls  Pifon  ôc  Gabinius  le  pourfuivirent 
févèrement.  Pour  tout  dire  en  un  mot , par- 
tout où  paroiffoit  Ifis,  on  voyoit  avec  elle  le  chien 
ou  cynocéphale  (dieu  à tête  de  chien).  La  Tabl* 
Ifiaque  offre  un  témoignage  authentique  de  cett« 
affociation  confiante. 

Cherchons  d préfent  quelles  furent  les  divi- 
nités par  lefquelles  les  Grecs  remplacèrent  dans 
leur  i\Iythologie  le  fils  d’Ofiris.  Plutarque  dit  dans 
fon  livre  fur  Ifis  8c  Ofiris,  ouvrage  fi  rempli  dç 
puérilités , que  l’auteur  femble  les  avoir  recueil- 
lies à delfein  de  plaire  à la  fuperftitieufe  Cléa  , 
à qui  il  l’a  dédié  : » Quelques-uns  croient  qu’^- 
nubis  eft  Saturne,  parce  que  produifant  tout  de 
lui-même , 8c  portant  tout  dans  lui-même  comme 
une  femme  grolfe  (ce  qui  s’exprime  en  grec  par 
le  mot  KviDi  ) , il  a été  appelé  yAn* , chien  «. 
Cette  interprétation,  qui  repofefur  un  jeu  de  mots, 
eft  ridicule.  D’ailleurs,  Plutarque  a confondu  ici, 
comme  il  l’a  fait  aufti  dans  d’autres  endroits, 
Anubis  avec  Phtka,  le  Vulcain  des  Egyptiens.  Un 
très-petit  nombre  d’écrivains  a fuivi  le  fentiment 
de  Plutarque,  8c  a reconnu  Saturne  dans  Anubis. 
Les  autres , en  très  - grand  nombre  , affurent , 
avec  raifon  , <\\x  Anubis  8c  Mercure  étoient  la 
même  divinité. 

En  effet , dans  le  même  livre  fur  Ifis  , Plu- 
tarque dit  que  les  Egyptiens  ne  croient  pas  que 
leur  Mercure  foit  un  chien  , mais  qu’ils  affimilent 
au  plus  rufé  des  dieux  l’animal  qui  a la  vigilance 
en  partage , 8c  qui  diftingue  avec  tant  de  faga- 
cite  l’ami  de  l’ennemi.  Il  eft  évident  qu’il  parle 
ici  d' Anubis.  Les  Egyptiens,  dit-il  encore  dans 
le  même  livre,  affurent  que  Mercure  habite  dan» 
la  lune , 8c  marche  avec  elle.  Ne  reconnoît-on 
pas  ici  évidemment  Anubis , le  fidèle  compagnon 
d’ifis?  Servius  8c  Porphyre  font  du  même  fen- 
timent ; Sc  Lucien  penfe  dq  même , puifqu’il 
donne  à Anubis  le  caducée , attribut  particulier 
de  Mercure. 

Anub , en  langue  coplite,  qui  était  celle  des 
anciens  Egyptiens , veut  dire  or , 8c  annub  doré. 
De-là  vient  que  Lucien  (/«  Love  Tragoedo)  dit 
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qw'Anu’ols  ctoit  dor  maffif,  très-pefant  d’un 
grand  prix.  Les  Egyptiens,  félon  Pline,  ne  fcnlp- 
roient  pas  l'argent,  mais  iis  le  doroient,  afin  d’y 
voir  toujours  leur  Aaubis  : Tingit  & Ægyptus 
argcntum , ut  in  vajis  Anubim  fuum  fpecîet , pin- 
gitque  , 7ton  ccLat  argentum.  Apulée , cite  plus  haut , 
parle  de  la  face  dorée  A’ Anubis.  \j‘ un  autre  côté, 
nous  apprenons  dans  la  chronique  d’Alexandrie, 
queFaunus,  appelé  depuis  Mercure,  trouva  le 
premier  l’art  de  fondre  & de  travailler  l’or.  Quel- 
que ridicule  que  foit  l’alTemblage  de  Fannus,  roi 
d’Italie,  avec  Mercure,  on  peut  en  conclure  ce- 
pendant que  l’on  attribuoit  à ce  dieu  l’art  de  travail- 
ler 1 or.  Dans  1 hymne  de  Mercure,  qui  porte  le 
nom  d’Homère,  il  elf  dit  qu’Apollon  étant  entré 
dans  la  caverne  du  mont  Cyllenius , où  l’on  éle- 
voit  Mercure  , le  trouva  environné  d’or  &r  de 
richelTes.  De-la  vint  que  les  poètes  lui  donnèrent 
toujours  des  talonnières  8c  une  verge  d’or.  Anubis 
ctoit  donc  le  dieu  de  l’or,  ainfi  que  Mercure  le 
fut  depuis  chez  les  premiers  Grecs  ; car  Plutus 
elf  d’une  création  pollérieiire  aux  Pélafges. 

Plutarque  nous  apprend  {de  Iftde ) à quel  phé- 
nomène oii  apparence  célefte  appartenoit  Y Anubis 
des  Egyptiens.  =:>  Le  cercle  , dit-il , qui  touche 
& fepare  les  deux  hémifphères , qui  porte  le 
nom  d horifon,  bc  leur  elf  commun  à tous  deux, 
eft  appelé  proprement  Anubis  q il  elf  repréfenté 
fous  la  figure  d’un  chien,  parce  que  cet  animal 
fait  ufage  de  fes  yeux  dans  la  nuit  comme  pen- 
dant le  jour.  Il  paroit  c\u  Anubis  étoit  chez  les 
Egyptiens  d’une  même  nature  que  l’Hécate  des 
Grecs,  c’eft-à-dire,  terreftre  & céleRe Voilà 
clairement  Anubis^  déclaré  le-  fymbole  facré  de 
I horifon  de  la  fphère.  C’eft  pourquoi , fans  doute , 
il  en  porte  une  de  la  main  droite  fur  un  bas-relief, 
publié  par  Boilfard.  {Antiq,  iv,  p.  78).  Il  y paroît 
avec  une  tete  de  chien , 8c  le  caducée  à la  main 
gauche.  Son  pied  elf  pofé  fur  un  crocodile. 

C’elf  à fon  arrivée  à l’horifon  que  le  foleil  entre 
dans  le  monde , ou  plutôt  dore  & éclaire  notre 
hémifphère  ; & c’elf  pareillement  à l’époque  de 
fon  retour  qu’il  fort  du  monde , ou  plutôt  qu’il 
palfe  fous  le  globe.  Anubis , qui  garde  l’horifon, 
clf  donc  le  portier  du  ciel  j & il  doit  être  repré- 
fenté par  l’image  d’un  portier  fidèle.  Les  anciens 
Gonfioient  la  garde  de  leurs  portes  à des  chiens; 
ils  en  peignoient  même  fur  la  muraille  auprès  de 
l’entrée  des  mnifons,  avec  ces  mots,  cave  canem  , 
Jorfquils  n avoient  point  de  chiens  vivans.  La 
théologie  fymbolique  peignit  dè^-lors  Anubis  fous 
1 emblème  de  cet  animal  fidèle. 

_ La  couleur  jaune  ou  de  l’or,  & la  noire,  con- 
viennent alternativement  au  portier  du  ciel,  qui 
en  ouvre  les  portes  ou  l’horifon  , tantôt  à falfre 
du  jour,  tantôt  à la  déefie  des  ténèbres.  Tout  elf 
d’accord  dans  l’allégorie  A' Anubis  , chez  les  prê- 
tres égyptiens  ; mais  auflitôt  qu’elle  elf  tranfportée 
en  Grèce  ou  en  Italie , tout  elf  obfcurci  & inco- 
Kérent. 
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Nous  avons  vu  plus  haut  les  révolutions  que 
fubit  à Rome  le  culte  A’ Anubis.  Compagnon  infé- 
parable  d'îfis , il  vit  fon  culte  enveloppé  dans  la 
profeription  des  mylfères  de  la  déeife  , jafqu’à 
ce  que  Commode  rétablit  les  dieux  égyptiens  dans 
leurs  anciennes  prérogatives.  On  trouve  cependant 
des  traces  de  ce  culte  à Rome  fous  Tibère.  Des 
prêtres  A‘ Anubis  ou  de  Hermanubis  , Mercüie— 
Anubis , comme  l’appeloient  les  Grecs,  fe  prê- 
tèrent à la  paffion  de  Mundus , jeune  chevalier 
romain , pour  Pauline,  lis  perfuadèrent  à cette 
dame  que  leur  dieu  avoir  conçu  pour  elle  l’amour 
le  plus  vif.  Crédule  , fuperlfitieufe  & vaine  , Pau- 
line fe  crut  honorée  de  la  tendrefl'e  d’un  dieu  , 
& elle  confentit  à pafier  une  nuit  dans  fon 
temple  , voifin  de  celui  d'ifis.  Mandas  trahit  le 
fecret  des  prêtres,  8:  donna  à entendre,  parle 
récit  de  quelques  particularités,  qu’il  avoir  été 
l’amant  couronné.  Pauline  s’en  plaignit  à fon  mari, 
8e  celui-ci  à Tibère.  Les  prêtres  furent  crucifiés, 
le  temple  d’ifis  rafé,  fa  Ifatue  8e  celle  A‘ Anubis 
jetées  dans  le  Tybre. 

Ceux  qui  célébroienr  les  mylfères  A‘ Anubis , 
portoient  des  mafques  faits  en  tête  de  chien  ; 
8e  c’elf  ainfi  que  dans  la  profeription  des  triumvirs, 
Volufius  échappa  aux  recherches  des  meurtriers. 

Trilfan  8e  Beger  rapportent  deux  médailles  de 
la  jeune  Faulfine  8e  de  Julien  II,  fur  lefquellcs 
on  \ oh  Anubis  avec  la  tête  de  chien,  tenant  un 
lilfre  8e  un  caducée.  11  elf  vêtu  fur  la  première 
en  général  romain , avec  la  cuiralTe  8e  le  paluda- 
ment  ; mais  fur  l’autre  il  n’a  qu’une  tunique. 

On  connoît  à Rome  plufieurs  Ifatues  A^ Anubis  y 
les  plus  remarquables  font,  1°.  uneàlaVilla-Albani, 
dont  la  tête  tient  du  lion , du  chat  8e  du  chien. 
Eufèbc  {Pnp.  Evan.  l.  3.)  dit  que  le  lion  étoit 
aulfi  un  fymbole  A" Anubis.  La  même  Villa  ren- 
ferme une  autre  Ifatue  à tête  de  chien  , afiîfe  ; 8e 
il  y en  a une  femblable  au  palais  Barberini.  Ces 
trois  Ifatues  font  d’un  granit  tirant  fur  le  noir. 
La  tête  de  la  première  elf  couverte  par  derrière 
d’une  mitre  ou  coèffe  égyptienne  chargée  de  plis, 
qui  flotte  fur  les  épaulés  de  la  longueur  de  qua- 
torze pouces.  Derrière  fa  tête  s’élève  une  efpèce 
de  difque , figurant  le  foleil  ou  la  lune , ou  peut- 
être  un  de  ces  niuribes  ou  auréoles  que  donnèrent 
quelquefois  aux  images  des  dieux  & des  empe- 
reurs les  Grecs  Se  les  Romains. 

Les  deux  Anubis,  l’un  de  marbre  noir,  l'autre 
de  marbre  blanc,  confervés  au  capkole,  ne  font 
point  des  produdions  de  l’art  chez  les  Egyptiens; 
ce  font  des  ouvrages  faits  du  tems  de  l’empereur 
Hadrien.  Il  n’en  faut  pas  dire  autant  du  petit 
Anubis  Æs,  de  bafalteverd,  qui  elf  dans  la  même 
colleétion. 

ANUL.A.RIUS.  Muratori  (pag.  c)6^.  6.  Thcf. 
infer.  ) rapporte  l’infeription  fuivante  : 

V.  LOC.  F.  Q.  MUS.  L.  Q.  L. 

PRIMl.  ANULARI 

I».  FR.  r.  XIIU.  IN.  AG.  P.  XIIII. 
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C’ctoit  fans. doute  un  ouvriet  qui  faifoit  des  an- 
neaux. 

ANXUR.  (Jupiter)  Axur. 

AÎNYTÜSj  Titan,  nourricier  de  Junon. 

AŒDE,  étoit  Tune  des  trois  Mmes  dont  le 
culte  fut  établi,  félon  Faufanias,  p.ir  les  Aloides, 
à ']  lièbes , en  Béotie.  Son  nom  figmhe  chant. 
V.  Muses. 

AONIDES  , furnom  des  Miifes  , qui  eft  tiré 
des  montagnes  de  Béotie , appelées  les  monts 
Aoniens,  d"oii  cette  province  elle-même  dl  fou- 
vent  nommée  Aonie.  Les  Mufes  étoient  particu- 
lièrement honorées  fur  ces  montagnes. 

AORASIE  des  dieux.  Les  anciens  étoient  per- 
fuadés  que  lorfque  les  dieux  venoienc  parmi  les 
"hommes  & converfoient  avec  eux,  leur  divinité 
ne  fe  manifeiloit  jamais  en  face.  Ils  ne  fe  faifoitnt 
reconnoître  que  p.ir  derrière , dans  le  moment  où 
ils  fe  retiroient.  C'ell  ainli  que  Neptune  , dans 
Homère  , {Iliad.  z.)  après  avoir  parlé  aux  deux 
Ajax,  fous  la  figure  de  Calchas , n'efi;  reconnu 
d"eux  qu'à  fa  démarche  , & par  derrière , lorfqu'il 
les  a quittés.  De  même,  dans  Virgile,  Vénus 
fe  préfentc  à Enée  fous  l’air  d'unt  chafleufe  ; 
&,  après  l’avoir  entretenu  allez  long-tems,  elle 
fe  retire  ; fa  tête  parott  alors  rayonnante , dit  le 
poète  J fa  robe  s’abat  ; Sc  fa  démarche  la  tra- 
hifiant , Enée  voit  clairement  la  déelTe  fa  mère. 
Aorajie  fignifie  invifibilité  j il  vient  du  grec , de 
T«  privatif  & de  o^aa , je  vois  V.  Hypar. 

aORNOS,  dans  l’Epire.  aopniîîn. 

M.  Pellerin  a publié  une  médaille  de  bronze 
autonome  de  cette  ville. 

11  y avoir  à Aonws , chez  les  Thefprotes , dans 
l’Epire , un  temple  &:  un  bois  confacrés  aux  Mânes. 
C’eil-la  qu’on  les  évoquoit  par  des  enchantemens 
&•  des  facrifices;  &:  c’ell-là  que  fe  rendit  Orphée 
pour  trouver  quelque  foiilagement  à fa  douleur. 
Il  venoit  de  perdre  fon.époufe  Eurydice,  & il 
efpéroit  que  le  plaifir  de  voir  cette  ombre  chérie, 
de  s’entretenir  avec  elle , adouciroit  fon  chagrin. 
Son  attente  fut  trompée.  La  vue  du  fantôme  que 
les  artifices  des  prêtres  firent  paroître  à fes  yeux  , 
le  frappa  de  mort  félon  les  uns,  & félon  d’autres 
lui  caufa  une  mélancolie  noire,  à laquelle  il  fiic- 
comba  , après  avoir  erré  long-tems  au  milieu  des 
bois.  On  imagina  depuis,  la  fable  de  fa  defeente 
aux  eniéts  ; mais  elle  n’eut  d’autre  fondement  que 
ce  voyage  dans  la  The.^protie. 

Ce  mauvais  fuccès  ne  décrédita  pas  l’oracle 
Ci  Aornos.  Plufieurs  fitcles  après  Orphée,  Périan- 
dre,  tyran  de  Corinthe,  alla  chez  les  Thefprotes 
pour  confulter  fur  un  dépôt  l’ombre  de  fa  femme 
MélifTc,  qu’il  avoir  fait  périr  fur  de  faux  rap- 
ports. 

AOUST,  fixième  mois  de  l’année  de  Romulus, 
& huitième  de  celle  de  Numa.  Il  conferva  fous 
ks  rois  & du  tems  de  la  république,  le  nom  de 
Sextilis  , ejue  lui  avoir  impofé  le  fondateur  de 
Rome.  Son  nom  fut  changé  en  faveur  d’Augutte , 
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lorfqu'il  mit  en  yqd  , la  dernière  main  à la  ré- 
tormation  du  calendrier,  entreprife  par  Céfar. 
Macrobe  & Dion  nous  ont  confervé  le  plébifcite 
Scie  fenatus - confulte  qui  autorifèrent  ce  chan- 
gement de  nom.  Les  raifons  qu’ils  apportent  font 
les  principaux  événemens  du  règne  d’AugiilIe, 
arrivés  dans  le  mois  SextiLis , tels  que  fon  pre- 
mier confulat,  fes  trois  triomphes,  l’Egypte  con- 
quife,  la  fin  des  guerres  civiles. 

Romulus  avoir  fait  ce  mois  de  30  jours  , Se 
Num.a  de  29;  mais  Céfar  lui  en  donna  31.  Les 
nones  arrivoient  le  cinquième  jour,  & les  ides 
le  13. 

” Août , prelTé  de  la  chaleur , dit  Aufone  , 
« plonge  fa  bouche  dans  une  grande  talfe  de  verre  , 
« pour  boire  de  l’eau  de  fontaine.  Ce  mois,  ou 
3:1  ell  née  Hécate , fille  de  Latone , porte  le  nom 
’’  éternel  des  empereurs,  c’ell  à-dire,  à‘ Augufius.y> 
Ce  mois  eft  repréfenté  par  un  homme  nud,  qui 
porte  fous  fon  menton  une  large  rafle  pour  fe 
rafraîchir  ; il  tient  devant  lui  une  efpèce  d’évan- 
vail,  fait  d’une  queue  de  paon.  En  ce  mois  on 
fêtoit  les  Portumnales,  le  17;  les  Vinales,  le  19; 
les  Confuales,  le  21  5 les  Vulcanales,  le  23  ; les 
Opiconfives,  le  2,-,  & les  Vulturnales  , le  27. 
Cérès  étoit  la  divinité  tutélaire  de  ce  mois,  pen- 
dant lequel  fe  tait  la  moiflbn  en  Italie. 

APAMEE  , en  Syrie.  AnAMErîN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

O.  en  or. 

C.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  ; La  Viêtoîre  de- 
bout, tenant  une  couronne.  — Pallas  debout, 
tenant  une  Viêtoire.  — Un  éléphant.  — Un  thyrfe. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  Impériales 
grecques,  en  l’honneur  d’Aiigiifte. 

Apamee- fur-l’Axius , en  Syrie.  AHAMEaN. 
nPOS.  AXIOM. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze.  {Pellerin). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ApAMEE-fur-le-Méandrc  , en  Phrygie.  AriA- 

MEÜN  & AHAMEIC. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

R.  en  argent.  Ce  font  des  Ciftophores. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : Un  aigle  volant 
au-deftîis  du  Méandre.  — Diane  d’Ephèfe. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  fes  difFérens 
gouverneurs,  des  médailles  impériales  grecques 
.en  l’honneur  d’Augufte,  de  Tibère  , de  Claude, 
d’Agripjaine  jeune  , de  Néron  , de  Vefpaiien  , 
d’Hadrien,  d’Antonin,  de  Commode,  de  Sévère, 
de  Géta,  d’A lex. -Sévère , de  Gordien,  de  Phi- 
lippe père,  d’Otaciiie,  de  Philippe  fils,  de  Dèce, 
d’Elagabale, 
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ApAmèe,  en  Bithynie,  ou  APAMÉE-Myrlea. 
AHAMEliN.  TiiN.  MYPAEy^NnN. 

Les  médaÜies  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

On  a quelques  médailles  impériales  grecques 
de  cette  ville , félon  le  P.  Hardouin. 

ApameEj  dans  la  Bithynie. 

Col.  JUL.  CONC.  AUG.  APAM.  Colania  Julia 
Concordia  Augufla  Apamena. 

C.  I.  C,  A.  Colonia  Julia  Concordia  Apamea, 

Vaillant  avoit  attribué  à Carthage  d'Afrique 
cette  fécondé  légende  avec  des  médailles  d’em- 
pereurs J que  l’abbé  Belle!  a relHtuées  à Apamée. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frappef  des  mé- 
dailles latines  en  l’honneur  de  Domna,  d-e  Com- 
mode, de  Caracalla,  de  Gallien,  de  M.rAurèle, 
de  Valérien.  Voye^  le  ij'  tome  des  Mémoires  de 
l’Acad.  des  Infcriptions . (Bdlei). 

AP.\TURIENNE.  Strabon  parle  d’un  temple 
confacré  à Vénus  , fous  cette  dénomination.  11 
étoit  bâti  dans  un  bourg  de  Corocondama,  pref- 
qu’ifle  fitiiée  entre  le  Pont-.Euxin  & le  Palus  Âléo- 
tide. 

Ce  furnom,  qui  veut  dire  trompeufe , d’àiî-drij, 
tromperie , avoit  été  donné  à Vénus,  parce  qu’elle 
avoit  ufé  d’artifice  dans  la  guerre  des  dieux  contre 
les  géans. 

APATURIES , fêtes  que  les  Athéniens  célé- 
broient  en  l’honneur  de  Bacchus  ; elles  dévoient 
leur  origine  à une  tromperie  célèbre.  Les  Béo- 
tiens ayant  déclaré  la  guerre  aux  Athéniens , à 
l’occalion  d’un  territoire  que  ces  deux  peuples 
fe  difputoient.  Xanthus,  chef  des  Béotiens,  offrit 
de  terminer  le  différend  par  un  combat  ffngulier. 
fh/mète,  roi  d’Athènes,  ayant  refufé  le  déri, 
fut  dépofé,  & Mélanthe,  qui  l’accepta,  fut  mis 
en  fa  place  : celui-ci  voyant  approcher  fon  ennemi, 
lui  dit  que  ce  n’étoit  pas  agir  avec  bravoure,  que 
de  venir  accompagné  dans  un  duel.  Xanthus 
çourna  la  tête  pour  voir  lî  effeélivem.ent  il  lui 
arrivoit  un  fécond  5 pendant  ce  tems , Mélanthe 
lui  pafl’a  fon  épéç  au  travers  du  corps.  Ainfi,  cette 
tromperie , qui  , en  grec  s’exprime  par  le  mot 
, donna  origine  aux  apatu'ics.  Un  peuple 
fage  comme  les  Athéniens , auroit-il  dû  conferver 
la  mémoire  d’une  aétion  déshonorante.^  AulTi  y 
a-t-il  des  auteurs  qui  lui  donnent  une  autre  origine. 

Cette  fête  duroit  pendant  trois  jours  du  mois 
Puanepfion  : le  premier,  on  célébroir  un  feftin  5 on 
facrifioit  au  fécond}  & le  troifième,  oninfcrivoit 
dans  chaque  tribu  les  jeunes  gens  qui  dévoient 
y être  reçus.  Or,  ces  jeunes  gens  n’étoient  admis 
qu’après  que  leurs  pè-res  avoient  juré  qu’ils  étoient 
véritablement  leurs  enfans  : jufqu’à  ce  tems-là, 
ils  étoient  cenfés  en  quelque  forte  être  fans  pères^ 
ÙTiuTopiç , d’où  vient  le  nom  à’apaturies. 

Xénophon  donne  une  troifième  origine.  Les 
paréos  Se  les  allies  j dit-ij  ^ s’alTeuablQieijt  pout 
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cette  cérémonie,  8e  fe  joigiioient  aux  pères  des 
jeunes  gens_  qu’on  recevoir  : c’ell  de  cette  alfem- 
bléequelafêteaprisfon  nom.  Alors,  dans 
Va  n’ell  pas  privatif,  mais  conjoncbif.  Se  lignifie 
enfemble. 

iléfychius  parle  d’un  quatrième  ‘jour  des  apa- 
turies  , appelé  ; mais  ce  nom  n’étoit  pas 

propre  à ce  jour-là}  il  convenoit  à tous  ceux  qui 
terminoient  des  fêtes  quelconques,  dont  ils  étoient 
comme  une  y 

Les  Frotenthiens  célébroient  ces  fêtes  avec 
encore  plus  de  folemnité  que  les  Athéniens}  car 
ils,  y employoient  cinq  jours,  8e  les  commen- 
çoient  un  jour  avant  les  aunes.  Les  Athéniens 
les  imitèrent  par  la  fuite  } Se  Athénée  nous  a 
confervé  un  décret  de  l’archonte  Céphifodore , 
qui  ordonnoit  au  fénat  Se  aux  autres  tribunaux 
d’Athènes  dq  vaquer  à cette  occalion  pendant  cinq 
jours. 

Les  apaturies  ont  été  prifes  mal-à-propos  pour 
les  faturnales}  car  celles-ci,  appelées  , ne 
fe  célébroient  qu’un  mois  après,  c’eft-à-dire  , en 
décembre. 

AHAYAIA,  le  fécond  jour  des  fêtes  célébrées 
dans  les  mariages. 

APELLEE,  nom  d’un  mois  des  anciens  Grecs. 
Chez  les  Macédoniens , c’étoit  le  dernier  mois 
de  l’automne.  Il  étoit  le  premier  mois  d’hiver 
des  Syro  - Macédoniens , Sè  le  fécond  chez  les 
Tyriens. 

APENARII.  Voyei'  Apinarii. 

A PENE,  char  attelé  de  deux  ou  de  quatre 
mules,  employé  dans  les  jeux  olympiques  par  les 
Eléens,  qui  s’en  dégoûtèrent  bientôt.  Ils  trou- 
vèrent fans  doute  que  ces  animaux  ne  produi- 
foient  pas  un  coup-d’œil  afiez  agréable } car  on 
fait  d’ailleurs  que  les  Grecs  s’en  fervoient  habi- 
tuellement, puifque  Sophocle  dit  que  Laïus,  dans 
le  voyage  où  il  fut  tué , montoit  un  char  traîné 
par  deux  mules. 

APEX , ornement  de  V albogalerus , bonnet  à 
l’ufage  des  Flamines  & des  Saliens.  Ils  s’attachoient 
ce  bonnet,  qui  s’appeloit  auffi  apex , fous  le  men- 
ton , avec  de  forts  liens,  nommés  ofendices , afin 
de  le  fixer  fur  leurs  têtes } depuis  que  Sulpitius, 
félon  Valcre-Maxime , fut  dellitué  du  facerdoce, 
parce  que  fon  apex  étoit  tombé  pendant  qu’il 
facrifioit. 

Ce  bonnet  étoit  fait  en  cône , 8c  reffembloit 
à un  cafque.  A la  place  de  l’aigrette  de  celui-ci, 
on  attachoit  à Vapex  une  baguette  recouverte 
de  laine  blanche  , appelée  proprement  apex.  De  là 
vint  le  nom  des  Flamines  , félon  Servius  , a Fila- 
minibus.  Il  eil  inutile  de  faire  fentir  le  ridicule  de 
cette  étymologie.  La  forme  de  ce  bonnet , qui 
reffembloit  un  peu  à la  caufie  ou  cafque  Macédo- 
nien, le  fit  appeler  bonnet  d’Epire  ou  d’Albanie, 
pileus  Epiroticus  Les  Grecs  le  nommoient  AÎMp'H 

T.vpyuTot  8c  xvpôxe-iKv. 

Le5  Flamines  ordinaires  ne  pprtoiept  Va^e» 
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que  dans  les  facrifices  ; mais  le  Flambe  Diale , 
ou  de  Jupiter , ne  pouvoir  fortir  de  fa  maifon  fans 
cette  coéfture.  11  n’étoit  le  maître  de  la  quitter 
que  dans  fon  intérieur.  On  avoir  une  grande  atten- 
tion à fen  dépouiller  au  moment  de  fon  trépas , 
de  crainte  qu'elle  ne  fût  profanée  par  les  céré- 
monies des  funérailles. 

U'apex  paroît  fur  quelques  bas-reliefs  publies 
avec  leurs  infcriptions  par  Muratori , dans  les 
recueils  du  P.  de  Montfauconj  & furies  médailles 
de  Jules-Céfar,  où  il  délîgne  fa  dignité  de  grand- 
pontife. 

Apex.  Les  Romains  appeloient  de  ce  nom  le 
haut  ou  la  crête  du  cafque,  fur  laquelle  on  fixoit 
Taigrette,  & que  les  Grecs  nommoient  wafâryifiov. 
Virgile,  dans  VEneide  xn: 

Apicem  tamen.  incita  primum 

Hajia  tulit. 

'L'apex  des  cafques  que  portent  les  foldats  fur 
la  colonne  Trajane  , n’eft  qu'un  limple  bouton 
ou  une  légère  éminence.  On  ne  voit  des  aigrettes 
qu’à  ceux  des  centurions  ou  des  tribuns. 

APEXABO.  Cétoit  un  de  ces  mots  extraordi- 
naires & barbares  dont  les  prêtres  affeétoient  de  fe 
fervir  pour  exprimer  tout  ce  qui  étoitd’ufage  dans 
les  facrifices.  Ils  défignoient  par  le  mot  apexabo  , 
un  des  intellins  delà  viéfime  plein  de  fon  fang. 
Arnobe  ( 7.  p.  229  ) reproche  aux  prêtres  cette 
affectation  myftérieufe  : Quid  ftbi  h&c  ■volant , 
apexabo qu&  Junt  nomma,  & farciminum  gé- 

néra , hirquino  alla  fanguine  , comminutis  alla 
inculcata  pulmonibus. 

APHACA.  Il  y avoit  dans  cet  endroit , fitué 
entre  Byblos  & Héliopolis,  un  temple  de  Vénus, 
célèbre  par  l'efpèce  de  culte  qu'on  y rendoit  à 
cette  déeffe.  Ceux  qui  venoient  l'adorer,  s'aban- 
donnoient  à toute  forte  de  débauches , parce 
que  Vénus  y avoit  embralfé  Adonis.  Cette  infâme 
fuperftition  venoit  peut-être , félon  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  de  ce  c^xaphaca,  dans  la  langue 
fyriaque , & conféquemmentdans  la  phénicienne, 
lignifie  embraffement. 

APHACITE  oü  ApHAciTiDE,furnom  deVénus. 
Cette  déeffe  avoit  un  temple  & un  oracle  en 
Phénicie , dans  un  lieu  appelé  Aphaca  , entre 
Byblos  & Héliopolis , près  duquel  étoit  un  lac 
femblable  à une  citerne.  Ceux  qui  venoient  con- 
fulter  l'oracle  de  Vénus  Aphacite , jetoient  dans 
le  lac  des  préfens,  il  n'importoit  de  quelle  efpèce } 
s'ils  étoient  agréables  à la  déeffe , ils  alloient  au 
fond;  fi  elle  lesrejetoit,  ils  furnageoient , fut-ce 
de  l'or  ou  de  l'argent.  Zozime , qui  parle  de  cet 
oracle,  dit  qu'il  fut  confulté  par  les  Palmyréniens, 
lorfqu'ils  fe  révoltèrent  contre  l'empereur  Auré- 
lien  ; que  l'année  qui  précéda  leur  ruine , les  pré- 
iens  allèrent  au  fond,  mais  que  l’année  fuivante 
ils  furnagèrent  tous.  Voyer  Byblos. 

APHÆREMA.  V.  Alica. 

.^PHARÉE,  fils  de  Gorgophone  8c  de  Périérus, 
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petit-fils  d’Eole , fuccéda  à fon  père  au  royaume 
de  Meffêne , dans  le  Péloponèfe.  Il  époufa  fa  fœur 
utérine  , Arène,  (voye^  Gorgophone)  & en 
eut  un  fils  nommé  Idas.  Apharée  laiffa  régner  fon 
fils  avec  lui  à Meffène  ; mais  il  retint  toujours 
la  principale  autorité.  Il  bâtit  une  ville , qu'il 
nomma  Arène,  du  nom  de  fa  femme.  V Idas. 

APHEA,  étoit  une  divinité  adorée  par  les 
Eginètes  & par  les  Crétois.  Pindare  a fait  une 
ode  en  l’honneur  de  cette  déeflé,  qui  avoit  un 
teinple  dans  l'ifle  de  Crète.  Les  Crétois,  dit  Pau- 
fanias , confervoient  une  ancienne  tradition  fur 
cette  déeffe;  Britomartis,  fille  de  .Jupiter  & de 
Carmis,  n'ayant  de  paflion  que  pour  la  chaffe  & 
pour  la  courfe  , fut  chérie  de  Diane  ; mais,  en 
voulant  éviter  les  pourfuites  de  Minos , qui  en 
étoit  éperduement  amoureux,  elle  fe  jeta  dans 
la  mer  & tomba  dans  des  filets  de  pêcheurs.  Sa 
protectrice  la  mit  au  nombre  des  divinités.  Elle 
apparut  alors  aux  Eginètes,  qui  l'honorèrent  de- 
puis fous  le  nom  à.‘Âphéa.  Les  Crétois  la  con- 
fondirent  même  avec  Diane.  V.  Dictynna. 

APHESIENS , furnom  donné  quelquefois  à 
Caftor  8c  Pollux,  qu'on  croyoit  préfider  aux  bar- 
rières d'où  partoient  les  chevaux  8c  les  chars 
dans  les  jeux  publics.  Ce  nom  venoit  d'«(pês-/î, 
départ  des  chevaux. 

A<î)AA2,TA  J ornement  de  la  poupe  des  vaiffeaux 
grecs.  Il  étoit  arrondi  8c  repréfentoit  deux  ailes. 
On  y attachoit  fouvent  une  plaque  ronde  ou  pa- 
rafai, appelé  ou  àa-xiS'lsKt].  D'autres  fois 

on  y fixoit  des  banderoles  diverfement  colorées, 
pour  faire  dillinguer  les  vaifléaux  ; ou  un  triton 
mouvant,  qui  indiquoit  les  rumbs  de  vent. 

APHOPHIS,  géant  en  langue  cophte,  qui 
étoit  celle  des  anciens  Egyptiens.  C'ell  le  même 
ç\\l  Apopis  , (:\\x  Apkobis  , ç\\x  Apophis  8c  c\\\  Apap~ 
pus.  Plutarque  dit  ( de  Ijide  ) que  les  Egyptiens 
confervoient  une  tradition  ancienne  fur  Apopis. 
11  étoit , félon  cette  tradition , frère  du  foleil  ; 
il  avoit  fait  la  guerre  à Jupiter,  qui,  pour  l'en 
punir , avoit  adopté  à fa  place  Ofiris , par  qui  il 
avoit  été  fecouru  , 8c  lui  avoit  donné  le  nom 
de  Bacchus. 

Il  faut  entendre  par  Jupiter-Ammon  le  foleil , 
qui,  paffant  de  l’hémifphère  inférieur  au  fupé- 
rieur,  vers  l'équinoxe  du  printems,  reprenoit  de 
nouvelles  forces.  Pendant  qu'il  étoit  fous  l'hé- 
mifphère  inférieur,  il  avoit  de  cruelles  guerres  à 
foutenir  contre  Typhon,  le  mauvais  génie.  Or, 
Aphophis  n'étoit  qu'un  furnom  de  cet  ennemi  du 
foleil,  que  l’on  croyeit  être  un  géant.  Plutarque 
dit  en  effet  dans  le  même  Traité,  oyx  Apopis  eft 
la  nature  sèche  & ignée  ; quelle  nefl  pas  propre- 
ment le  foleil , mais  qu  elle  a avec  lui  une  certaine 
affinité.  Cet  écrivain  s'explique  fouvent  dans  les 
mêmes  termes  fur  Typhon;  8c  l'on  fait  d'ailleurs 
que  toutes  les  théogonies  orientales  ou  émanées 
de  l'orient,  parlent  de  géans  qui  ont  attaqué  inu- 
tilement 8c  voulu  détrôner  le  foleil.  On  voit  donc 
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Aphophl's  crt  le  fiirnom  de  Typhon,  conlid^rc 
Tous  fa  k>rme  gigaritefqiie. 

AFriRAj  en  Èfpagne.  ai  ta. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RtiR.  en  bronze.  {Pdlerin). 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

APHRACTES,  navires  des  anciens  à un  feu! 
rang  de  rames.  On  lesappeloit  aphracïcs  ,à’ u.Ç!c.:x.T<ii , 
non  couvert , parce  qu  ils  n’avoient  point  de  pont  j 
& on  les  dillinguoit  dcj  cataphracies , qui  étoient 
pontés,  ils  avoient  feulement  vers  la  proue  & 
vers  la  poupe  , de  petits  planchers  fur  lefquels 
on  fe  plaçoit  pour  combattre  : mais  cette  conf- 
truétion  n’étoit  pas  générale.  On  les  comprenoit 
parmi  les  vaifTeaux  longs. 

On  peut  croire  que  certains  aphraEles  étoient 
couverts  & avoient  un  pont  & des  éperons , rofira. 
Tite-Live  dit  qkOétave  étant  parti  de  Sicile  avec 
deux  cens  vaifiéaux  de  charge  S trente  vaifTeaux 
longs,  fa  navigation  ne  fut  pas  conRamment  heu- 
reulé.  Arrivé  prefqu'à  la  vue  de  l’Afrique,  & 
poufré  jufques-!à  par  un  bon  vent , il  y fut  fur- 
pris  d’une  bonalTe.  Le  vent  ayant  enfinte  change , 
fa  navigation  fut  troublée  , fes  navires  dilperfés 
de  côté  & d’autre;  de  forte  qu’avec  fes  navires 
armés  d’éperons , il  eut  beaucoup  de  peine  à fe 
détendre  à force  de  rames , contre  les  flots  & 
la  tempête.  L’hiftorien  romain  appelle  ici 
armés  d'éperons  ^ ceux  qu’il  avoit  nommés  aupa- 
ravant vaiffeaux  longs.  11  dit  ailleurs  que  des  vaif- 
feaux  ouverts,  c'eft-à-dire,  fans  ponts,  avoient 
des  éperons,  d’où  il  réfulte  que  la  différence  des 
aphraties  tz  des  cataphraties  confiftoit  feulement 
dans  le  pont  que  les  derniers  avoient  feuls  ; car 
pour  l’éperon  roji’um , & le  couvert , il  paroit 
qu’ils  étoient  quelquefois  communs  aux  uns  & 
aux  autres.  C Diderot). 

APHRODÎSIADE , furnom  de  Vénus.  V'oye:^ 
Aphjcodite. 

APHRODISIAS,  en  Carie.  A<i)roAiciFfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Ses  types  ordinaires  font  relatifs  au  culte  de 
Vénus. 

Cette  ville  a fait  auRî  frapper  des  médailles  im- 
périales grecques  fous  l’autorité  de  fes  archontes, 
en  l’honneur  d’ Augufte , d’Hadrien , de  M.- A urêle , 
de  Crifpine  , de  Sept.-Sévère,  de  Gordien-Pie,  de 
Dèce,  de  Valérien , de  Salonine,  de  Domna,  de 
Caracalla  , de  Soæmias,  de  Tranquilline. 

APHRODISIES,  fêtes  de  Vénus  établies  dans 
la  plupart  des  villes  grecques.  Les  plus  cé'èbres 
étoient  celles  de  l’ifle  de  Chypre.  Le  feholiafte 
de  Pindare  {Pyth.  od.  i.)  dit  qu’elles  y avoient 
été  inlfituées  par  Cinyras , dans  la  famille  duquel 
on  choififToit  les  prêtres  de  la  déefTe,  qui  en  avoit 
reyii  le  nom  de  C’étoit  pendant  ces  fêtes 


A P H 

que  Ton  fe  faifoit  init'er  aux  myflcres  de  Vénus- 
Ceux  que  l’on  y admettoit , oft'roient  une  pièce 
de  monnoie  à Vénus-Courtifanne , qui  leur  don- 
noit  en  échange  une  mefure  de  fel  & un  phallus. 
Llem.  Alex.  & Arnobe. 

A Amathonte  , ville  de  Chypre , on  oftroit  à 
Vénus  des  facrifices  particuliers,  qui  étoient  ap- 
pelés KapTrcttraç , du  mot  f’ u.it  ÿ pcut-etrc, 

félon  Héfychius,  parce  que  cette  déefTe  préfidoit 
à la  génération  de  tous  les  êtres. 

Les  aphrodifies  étoient  célébrées  aufTi  {Strah.  1 4) 
par  les  habitans  de  l’ancienne  & de  la  nouvelle 
Faphos,  qui  étoient  éloignées  de  foixante  Rades. 

Athénée (/.  13) nous  apprend  qu’à  Corinthe, les 
honnêtes  femmes  & les  courtifannes  célébroient 
féparément  les  aphrodifies.  Erafme  remarque  dans 
fes  Adages,  que  cette  ville  étoit  remplie  de  ccMir- 
tifannes , & que  le  verbe  , fignifioit 

proverbialement , fe  livrer  à la  débauche.  Le 
feholiaRe  d’AriRophane  ( in  Plutum.  ) parle  de 
fix  fameufes  courtifannes  de  Corinthe  : Lais, 
Cyrénen,  Leœna , Sinope,  Pyrrhine  8e  Sicyone. 
Vénus  y avoit  un  temple  m.ignifique,  où  l’on 
venoit  de  tous  côtés  apporter  des  -offrandes. 

APHRODITE,  furnom  de  Vénus , dérivé 
è!  ktppU , écume.  Les  poètes,  8e  Héfiode  entre 
autres,  dans  fa  Théogonie,  difent  qu’elle  naquit 
du  fang  de  Saturne  mutilé  par  Jupiter,  mêlé  à 
l’écume  de  la  mer. 

On  donnoit  aufli  ce  nom  à une  danfe  grecque 
ou  pantomime , dans  laquelle  on  repréfentoit 
Vénus. 

APHRODITOPOLIS , en  Egypte. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville,  frappées  en  l’honneur  deTrajan. 

Aphroditopolis  étoit  appelée  en  langue  égyp- 
tienne , Atarbechis , ville  de  Vénus  ou  à’Athor, 
ainfi  qu’elle  étoit  nommée  dans  le  même  idiome. 
Hérodote  lui  donne  fon  véritable  nom  égyptien, 
& dit  qu’elle  renfermoit  un  temple  de  Vénus , 
très-célèbre. 

APHRONITRE,  , écume  du  nitre, 

c’eR-à-dire,  efflorefcence  de  ce  fel.  Il  n’entroit 
point  dans  les  pharmacies  même  du  tems  de  Ga- 
lien ; les  baigneurs  s’en  fervoient  feuls  pour  frotter 
le  corps  des  perfonnes  qui  prenoient  le  bain. 
Martial  en  parle  , ( lib.  xiv.  38.  ) : 

Rufiieus  es  , nefeis  quid  Gr&co  nomine  dicar  : 

Spuma  vocor  nitri , dicor  & aphronitrum. 

Pline  dit  qu’on  l’apportoir  de  l’Afie,  où  il  fe 
formoit  dans  les  cavernes  : une  partie  en  étoit  dé- 
tachée par  les  ouvriers;  l’autre  étoit  ramalTée  fur 
la  terre.  On  voit  par  là  que  c’étoit  le  falpêtre  de 
houfTage. 

Schelhammer  dans  un  Traité  qu’il  a compofé 
fur  le  nitre,  parle  de  V aphronitrum , 8e  taxe  d une 
grande  ignorance  ceux  qui  ne  diRinguent  point 
de  l'àçpif  rlrois , l’écume  du  nitre.  Cette  igno- 
rance leur  eR  cependant  commune  avec  les  mé- 
decins 
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Heclns  arabes,  avec  Pline  & Martial.  Diofcoride, 
à la  vérité,  Sallien , Ætius,  Æginète,  font  cette 
dillindion. 

APHYE,  petit  poilTon  de  mer,  qui  Ce  tient 
dans  la  vafe , & dont  les  anciens  croyoient  qu  il 
tiroit  fon  origine,  ainfi  que  de  Técume  de  la  mer. 

Il  s'appeloit  en  grec  x<pfi>i  d'aipptf , écume , 8c 
Cicéron  appelle  plaifamment  la  populace , le  petit 
peuple  , apkya  populi. 

APHYTIS,  en  Macédoine.  A<l>TT>tI. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

leur  type  ordinaire  cft  un  aigle  pofé}  on  en 
Toit  quelquefois  deux. 

APICÆ,  habits  ou  étoffes  fans  poils. 

APICIA,  pâtifferies  & autres  friandifes  inven- 
tées par  le  fécond  des  Apicius. 

APICIUS.  Ce  nom  fut  rendu  célèbre  à Rome 
par  quatre  fameux  gourmands.  Le  premier  a vécu 
depuis  l’année  649  de  la  fondation  de  Rome  juf- 
qu’à  Tibère.  Le  fécond  a exiflé  fous  cet  empe- 
reur j car  Sènéque  dit  de  lui  (ad  Helv.  c.  10.)  : 
« .Ypicius  a vécu  de  notre  tems.  Il  a profcfîé  dans 
la  même  ville  qui  avoir  autrefois  chaflé  les  philo- 
fophes , comme  les  corrupteurs  de  la  jeuneffe } il 
y a profeffé,  dis-je,  la  fcience  de  la  cuifine , & 
a înfeété  fon  fiècle  de  fon  goût  dépravé  pour  cette 
baffe  étude.  Voulez-vous  favoir  à quoi  elle  abou- 
tit ? Après  avoir  dépenfé  dans  fa  cuifine  quatre 
cens  millions  de  fefterces,  20,000,000  liv. , fous 
Néron;  après  avoir  confommé  la  valeur  de  tant 
de  congiaires , mangé  plufieurs  fois  dans  un  repas 
la  valeur  d’un  impôt;  accablé  de  dettes,  il  fe  vit 
contraint  de  calculer,  pour  la  première  fois,  l’état 
de  fa  fortune  , 8c  vit  qu'il  lui  rcftoit  encore 
2,000,000  livres.  A cette  vue  il  s’empoifonna , 
comme  s’il  eût  craint  de  vivre  dans  la  difette , 
en  n’ayant  plus  que  deux  millions  de  fefterces , 
2,000,000  liv.  de  rente.  ” C’eft  du  même  Apicius 
que  Martial  a dit  (3.  22.  ) : 

Dederas , Apici  , bis  trîcenties  ventri  ; 

Sed  adhuc  fupererat  centies  tibi  laxum. 

Hoc  tu  gravatus  , ne  famem  Ci  fitim  ferres, 

Sumrnâ  venenum  pocione  duxifii. 

Il  avoit  compofé  un  Traité  fur  la  manière  d’ai- 
guifer  l’appétit , de  Guis,  irritamentis. 

Le  troifième  Apicius  vivoit  fous  Trajan  , & 
avoit  un  art  particulier  pour  conferver  les  huîtres 
dans  toute  leur  fraîcheur.  11  en  envoya  à Trajan 
dans  le  pays  des  Parthes. 

Il  faut  qu’il  y en  ait  eu  un  quatrième  qui  ait 
vécu  après  Commode,  car  il  parle  dans  fon  Traité 
fur  la  Cuifine  des  encycles  de  cet  empereur. 

APICULARIüS,  officier  de  la  maifon  d’Au- 
gufte  , chargé  du  foin  des  abeilles.  On  trouve  fon 
épitaphe  dans  Muratori  (Infer.  Thef  909.  1.), 
qi)i  donne  cette  explication.  Peut-être  étoit-ce 
" Ànciguités,  Tome  l. 


l'officier  qui  avoir  la  garde  des  habits  d’Augufte, 
appelé  Apicæ.  Hoyc:^  ce  mot. 

APICULUM , félon  Feftus , erat  filum  quo 
famines  velatum  apicem  gérant  ; 8c  félon  Servius  , 
erat  quo  famines  velatum  caput  gérant.  Le  fécond 
texte  explique  le  premier,  qui  paroît  altéré  au  mot 
apicem.  Servius  donne  ailleurs  l’explication  com- 
plète de  cet  ornement  8c  de  fon  ufage  : les  fla- 
mines,  dit-il,  portoient  un  bonnet  qui  étoit  beau- 
coup trop  lourd  pendant  l’été  ; ils  y lubftituoienc 
alors  un  fil  (ou  une  bandelette) , dont  ils  entouroiervt 
leurs  têtes;  car  il  leur  étoit  févèrement  défendu 
d’avoir  la  tête  nue  : f lamines  in  capite  pileum 
habebant , quod  cum  per  sflus  ferre  non  pojfent , 
filo  tantum  capita  religare  coeperunt  j nam  nudis 
penitus  capitibus  incedere  nefas  erat.  C’étoit  donc 
cet  ornement  de  tête  qu’ils  appeloient  apiculum , 
comme  un  diminutif  de  leur  coëffure  ordinaire. 
Denys  d’Halicarnafle  parle  dans  le  même  fens, 
lorfqu’il  dit  (lih.  i , pag..  iie^)  que  les  flamines 
portoient  siftfiuru , des  bonnets  8c  des 

bandelettes. 

APINARII.  Trébellius  Pollion  dit  dans  la  vie 
de  Gallien  , chap.  8 : Cyclopea  etiam  luferunt 
omnes  apenarii,  Donati  a cru  ciyx  apenarii  étoient 
les  gladiateurs  qui  fe  battoient  jufqu'au  dernier 
foupir,  d’à^tithe,  cruel.  Meurfius  affure  que  c’é- 
toient  des  cochers , du  mot  ÙTi-iiyir , apéné , char 
tiré  par  des  mules  ou  des  ânes.  Mais  Saumaife 
penfe,  avec  raifon,  que  les  apenarii  étoient  des 
boufons , des  pantomimes  accoutumés  à repré- 
fenter  par  leurs  geftes  les  aélions  des  héros  ou 
des  dieux  , 8c  que  ce  jour  ils  imitèrent  la  marche 
ou  la  danfe  des  Cyclopes.  Apins , qui  vient  d'àipûmci, 
veut  dire  niaiferies , badinages , ainfi  que  fon  cor- 
rélatif grec. 

APIS,  divinité  égyptienne,  dont  les  écrivains 
grecs  8c  latins  ont  fait  fi  l'ouvent  mention.  Aucun 
d’eux  n’avoit  été  en  Egypte  fans  voir  8c  examiner 
ce  bœuf  facré.  Alexandre  ayant  conduit  fon  armée 
jufqu’à  Memphis,  facrifia  , félon  Arrien  , à tous 
les  dieux , 8c  à Apis  en  particulier.  Pline  dit  que 
Germanicus  étant  dans  l’Orient , voulut  voir  8c 
confiilter  Apis.  La  même  curiofité  prefta  Titus , 
Hadrien,  Septime-Sévère  , ainfi  qu’elle  avoit  con- 
duit Augufte  à Memphis.  Tout  en  Egypte  devoit 
la  faire  naître;  car  tous  les  nomes  adoroient  ce 
dieu , félon  Mêla  ; c’étoit  leur  plus  grand  dieu  , 
félon  Lucien. 

Apis  recevoir  cependant  un  culte , non  point 
à caufe  de  fa  divinité , mais  parce  qu’il  étoit  con- 
facré  d’une  manière  fpéciale  au  foleil  & à la  lune, 
c'eft-à-dire,  à Ofiris  8c  à Ifis.  Suidas  & Ammien 
Marcellin  parlent  de  fa  confécration  à la  lune. 
Diodore  de  Sicile  dit  expreffément  d’après  les 
prêtres,  qu  Apis  étoit  l’image  de  l’ame  d’Ofiris, 
8c  ailleurs  que  cette  ame  étoit  paffée  dans  le  corps 
du  bœuf  facré.  Porphyre  remarque  à ce  fujet  que 
cet  animal  portoit  les  fyntboles  du  foleil  & de*la 
lune. 
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Il  y avoit  en  effet  des  marques  dillindlives  pour 
le  reconnoître.  Sa  nailfance  ne  devoir  point  être 
naturelle  8s  ordinaire.  La  geniffe  qui  le  portoit , 
Lavoir  conçu  , dildit  on  , d un  coup  de  tonnerre. 
On  le  reconnoiflbit , félon  Lucien  , à fa  beauté 
& à fa  force.  D'ailleurs , ce  bœuf  étoit  noir , 
excepté  une  marque  blanche  carrée  fur  le  front. 
Il  devoir  porter  furie  dos  la  figure  d'un  aigle, 
un  nœud  fous  la  langue  en  forme  d’efcarbot,  & 
un  croifTant  blanc  fur  le  coté  droit.  Ce  blanc  , 
ce  noir  8s  le  croilfant  étoient  relatifs  à la  fois 
au  loleil  & à la  lune.  On  doit  leur  rapporter  en- 
core le  caraétère  particulier  que  dévoient  avoir  les 
poils  de  fit  queue;  ils  étoient  ê^t7!>.al , c’ell-à-dire , 
doubles , ou  de  deux  couleurs,  ou  de  deux  efpèces 
de  poils.  Nous  parlerons  plus  bas  de  la  tache 
carrée  qu'il  avoit  au  front. 

Comme  il  eft  difficile  de  croire  que  ces  marques 
fe  trouvafifent  naturellement  toutes  les  fois  qu'on 
avoit  befoin  d’un  nouvel  Apis , il  n'eil  pas  dou- 
teux , félon  Diderot , que  les  prêtres  ne  les  impri- 
maffent  à quelques  jeunes  veaux  qu'ils  nourrif- 
foient  fecrêtemient. 

Lorfqu’ils  jugeoient  à propos  de  faire  paroître 
wn  nouvel  Apis  ^ on  lui  bâtilToit  une  petite  maifon 
tournée  vers  l'orient,  comme  Elien  dit  que  l'avoit 
ordonné  Mercure.  On  l'y  nourriffoit  de  lait  pen- 
dant quatre  mois.  Cet  efpace  de  tems  étant  écoulé , 
& une  nouvelle  lune  éclairant  l'horifon , les  prê- 
tres de  toutes  les  ctaffes  fe  rendoient  auprès  de  la 
nouvelle  divinité,  la  faluoient  avec  les  cérémonies 
prefcrites , & la  plaçoient  fi^r  une  barque  dans 
«ne  niche  dorée,  pour  être  conduite  à Memphis, 
accompagnée  de  cent  prêtres.  Mais  avant  d’y  arri- 
ver , Apis  étoit  mené  àNilopolis,  ville  du  Nil, 
où  les  prêtres  le  nourrilfoient  foigneufement  pen- 
dant quarante  jours.  Les  femmes  feules  pouvoient 
l’approcher  dans  cette  ville,  mais  en  découvrant 
les  parties  du  corps  que  la  pudeur  oblige  de  ca- 
cher; & jamais  elles  ne  pouvoient  obtenir  cette 
faveur,  après  qu'il  avoit  quitté  Nilopolis. 

Le  même  cortège  de  prêtres  accompagnoit.-^p/j 
jufqu'à  Memphis , où  on  lui  avoit  préparé  deux 
étables  très-ornées  & très-commodes.  Sa  divinité 
datoit  de  fon  entrée  dans  cette  nouvelle  demeure. 
Les  deux  étables  fervoient  au  peuple  à prendre  les 
augures.  L'entrée  à’ Apis  dans  l’une  étoit  un  augure 
favorable  ; le  contraire  étoit  annoncé  par  fon  en- 
trée dans  l'autre.  On  pouvoir  l’y  contempler  par 
une  fenêtre , & mieux  encore  dans  un  petit  pré 
qui  étoit  placé  devant  fes  étables.  Elien  dit  que 
ce  bœuf  avoit  auprès  de  fes  loges  des  édifices 
très-grands  & très-vaftes,  dans  lefquels  on  tenoit 
des  géniffes  deftinées  à fatisfaire  les  defirs  d'Apis. 
Mais  c’ell  uue  fable  grecque  ; car  Pline , Solin 
Ss  Ammien  difent  expreffément  qu’un  feul  jour 
dansj'année  on  lui  préfentoit  une  geniffe  choifie 
d'après  certaines  marque?,  & qu'on  la  tuoit  dans 
le  même  jour,  après  que  le  bœuf  Apis  l’avoit 
fittUie. 
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Son  entrée  dans  l’une  ou  l’autre  de  fes  loges 
n'étoit  pas  la  feule  manière  dont  il  rendoit  fes 
oracles.  Il  en  avoit  une  autre  très-célèbre  dans 
l’antiquité  ; c'étoit  par  des  fignes , comme  Jupiter- 
Arnmon,  & comme  l'oracle  de  Delphes  lui-même. 
Selon  Héraclite  , cité  par  Stobée  , il  manifeftoit 
fa  volonté  par  l’emprelfement  avec  lequel  il  fai- 
fiffoit  la  nourriture  qui  lui  étoit  offerte.  Ammiien 
oblêrve  qu'il  refufa  d’en  prendre  de  la  main  de 
Germanicus  , & que  cet  infortunée  viétime  de  la 
jaloufie  dél  ibère  , fut  empoifonnée  bientôt  après. 
Le  célèbre  afironome  Eudoxe  fournit  encore  au 
bœuf  facré  un  autre  moyen  de  prédire  l’avenir. 
S’en  étant  approché.  Apis  lécha  fon  manteau;  &s 
les  prêtres  en  conclurent  que  cet  homme  feroit 
fameux  par  fa  fcience,  mais  que  fa  vie  feroit  de 
courte  durée. 

Les  enfans  qui  entouroient  le  bœuf  facré  dans 
les  cérémonies  publiques  en  danfant  & en  chan- 
tant, lui  fervoient  auffi  à rendre  des  oracles.  On 
prenoit  pour  des  réponfes  les  paroles  fans  fuiïe 
qu'ils  proféroient,&  des  vers  détachés  des  hymnes 
qu’ils  chantoient  en  l’honneur  de  leur  divinité.  La 
dernière  manière  de  recevoir  fes  oracles  étoit, 
félon  Paufanias  , ( Achaic.  ) d'approcher  l’oreille 
de  la  gueule  du  dieu , de  fe  boucher  enfuite  les 
oreilles,  jufqu’à  la  fortiedu  temple,  & de  prendre 
pour  la  réponfe  d‘Apis  les  premières  paroles  que 
l’on  entendoit  fur  la  place. 

Le  culte  qu’on  rendoit  au  bœuf  Apis  étoit  très- 
folemnel.  On  lui  ofTroit  des  facrifices  en  grande 
pompe;  &,  ce  qui  paroîtra  étrange,  des  bœufs 
choilis  avec  foin  en  étoient  les  viélimes.  Mais 
Plutarque  dit  (vit.  Cleom.)  qu’à  la  vérité  le  dieu- 
bœuf  dédaignoit  les  honneurs  dont  fes  prêtres 
l’accabloient.  11  y avoit  dans  toute  l'Egypte  des 
fêtes  confacrées  en  fon  honneur,  & particulière- 
ment en  l’honneur  de  fa  nailfance  ; ces  dernières 
étoient  appelées  Oioçûvice , apparition  du  dieu,  & 
duroient  fept  jours.  Tous  les  ans  on  les  commen- 
çoit  à Memphis  par  la  cérémonie  de  jeter  dans  un 
certain  endroit  du  Nil  appelé  Coupc , un  vafe  d'or 
& d’argent.  On  alfuroit  eue  pendant  les  fept  jours 
les  crocodiles  ne  nuifoient  à perfonne , mais  que 
le  huitième  ils  reprenoient  leur  férocité. 

La  fuperllition  égyptienne  avoit  fixé  une  limite 
précife  à la  vie  d’Apis  ; & lorfque  fes  forces 
vitales  auroient  pu  la  lui  faire  franchir,  les  prêtres 
le  poyoient  dans  le  Nil.  Vingt-cinq  ans  renfer- 
moienr  cette  vie  divine.  Cette  période  étoit  rela- 
tive à un  cycle  particulier  aux  prêtres  égyptiens , 
qui  ramenoit  le  foleil  &s  la  lune,  auxquels 
étoit  confacré,  à des  termes  femblables  8:  égaux. 
Les  prêtres  cachoient  avec  foin  au  vul'^aire  le 
puits  qui  fervoit  à noyer  le  bœuf  facré  ; & fon 
emplacement,  ignoré  de  tous,  étoit  compté  au 
nombre  des  chofes  introuvables  8s  des  énigmes 
infolubles.  C'ell  pourquoi  Stace  prie  lus  de  vou- 
loir bien  l'enfeigner  ^Ile-même  à Metius  Celer,, 
(Syh.  Z. }; 
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Quos  dignetur  agros , aut  quo  fe  garg'ue  Nili 
Mergat  adoratus  trepidis  pafloribus  Apis. 

Ces  vers  nous  apprennent  encore  que  l’on  faifoit 
croire  au  vulgaire  que  le  dieu  mettoic  lui-même  un 
terme  à fa  vie  en  fe  précipitant  dans  les  ondes. 
Le  fecret  fur  cet  objet  étoit  rigoureufement  ob- 
fervé;  Se,  félon  Arnobe , une  punition  très-grave 
étoit  dellinée  à celui  qui  l’auroit  révélé. 

Saumaife  ( in  Solin.  ) plaçoit  ce  puits  entre 
Syène  Se  EléphantiS:,  furies  frontières  de  l’Egypte 
&:  de  l’Ethiopie  : comme  fi  les  prêtres  enflent  en- 
trepris un  voyage  aufll  long  & aufll  périlleux  que 
celui  de  remonter  le  Nilj  pour  un  fi  mince  objet! 

Il  n’y  a d’ailleurs  pas  d’apparence  que  les  prêtres 
des  divinités  adorées  dans  les  autres  nomes,  les 
enflent  laiflTés  traverfer  paifiblement  leur  territoire. 
Ce  puits  ne  doit  pas  être  cherché  ailleurs  que 
dans  les  ruines  de  Memphis,  ou  parmi  ceux  dont 
la  plaine  de  Sacara  ell  remplie.  Paul  Lucas  trouva 
dans  ces  ruines,  en  1714 , des  catacombes  dorées 
& peintes  avec  les  couleurs  les  plus  vives.  C’eft-là 
qu'il  vit  un  bœuf  embaumé  avec  foin  & avec  les 
parfums  les  plus  recherchés.  Il  efl:  probable  que 
les  prêtres  avoient  choifi  ces  fouterreins  profonds, 

& dont  l’entrée  n’étoit  connue  que  d’eux  feuls , 
pour  y placer  les  cadavres  des  Apis , tandis  que 
le  peuple  les  croyoit  plongés  dans  le  Nil. 

Cette  conjeélure  de  Jablonski,  qui  nous  fert  de 
guide  dans  cet  article  , paroît  contredite  par  des 
témoignages  précis  de  Paufanias  & de  Clément 
d’Alexandrie.  Le  premier  dit  ( in  Atticis  ) qu’il  y 
avoit  à Memphis  un  temple  de  Sérapis  très-ancien  , 
dont  l’entrée  n’étoit  permife  à perfonne  , pas 
même  aux  prêtres,  qu’a  l’enterrement  i’Apis.  Le 
même  auteur  parle  fouvent  des  cérémonies  que 
l’on  obfervoit  à ces  funérailles , ainfi  que  Diodore 
de  Sicile.  Ils  font  mention  tous  les  deux  d’un 
temple  d’Hécate  ténébreufe,  de  portes  d’airain, 
appelées  Léché  & Cocyte , d'un  Mercure  qui  por- 
toit  le  cadavre  à’ Apis  jufqu’à  un  certain  endroit, 
où  il  étoit  remis  à un  homme  déguifé  en  Cer- 
bère, &c.  L’imagination  féconde  des  Grecs  n’a 
pas  tari  fur  ce  fujet.  Cette  contradiétion  apparente 
s’explique  facilement , en  diflinguanr  les  Apis  que 
l’on  faifoit  difparoître  fans  pompe  & fans  funé- 
railles lorfqu’ils  avoient  atteint  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  , des  Apis  qu’une  mort  prématurée  en- 
levoit  avaiat  ce  terme,  & que  l’on  enfevelifiToit 
avec  toute  la  pompe  & toutes  les  marques  de  dou- 
leur poifibles. 

Toute  l’Egvpte  étoit  plongée  à cette  époque 
dans  la  triflefle  & le  chagrin.  Les  bords  du  Nil 
retentiflbient  de  chants  lugubres  & de  cris  plain- 
tifs. Tibulle  l’attelle,  (i.  Eleg.  8.); 

Te  canit , atque  fuiim  pubes  miratur  OJirin 
Barbara , Nlempliitea  plangere  docla  bovetn. 

Lucien  dit  que  tous  les  Egyptiens  coupoient  leurs 
cheveux;  Ce  deuil  6e  cette  afflidion  duroient 
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jufqu’à  ce  que  l’on  eut  trouvé  un  autre  Apis. 
Darius , fils  d’Hyftape  , étant  à Memphis  , 6: 
voyant  toute  la  ville  dans  la  conflernation , pro- 
mit cent  talcns  d’or  à celui  qui  découvriroit  un 
nouvel  Apis.  (^Polymus  Jirat.  7). 

Lorfque  les  prêtres  jugeoient  qu’il  y avoit  afifez 
de  tems  écoulé  , ils  moutroient  ce  taureau  fi 
ardemment  defiré  , & portant  toutes  les  marques 
de  la  divinité.  Spartien  nous  dit  que  fous  le  règne 
d’H.adrien,  il  y eut  une  fédicion  en  Egypte  au  fujet 
d 'un  nouvel  Apis , qui  n’avoit  paru  qu’après  un 
grand  nombre  d’années  , pofi  multos  antios.  Ce 
long  intervalle  de  tems  étoit  fixé  par  les  prêtres, 
puifque  c’étoient  euxqui  examinoient  & jugeoient 
la  validité  des  caradères  du  nouvel  Apis.  Or , ils 
laiflfèrent  écouler  quelquefois  plufieurs  années 
entre  la  mort  imprévue  d’un  Apis , & l’apparition 
de  fon  fuccefleur  ; on  doit  croire  que  ce  retard 
dépendoit  de  leur  fyftême  religieux.  Jablonski 
fuppofe,  avec  aflez  de  fondement,  qu’ils  atten- 
doient , dans  ce  cas  , que  vingt-cinq  ans  entiers 
fe  fuflfent  écoulés  depuis  l’apparition  de  Y Apis 
mort,  jufqu’à  celle  du  taureau  qu’ils  lui  fublti- 
tuoient,  afin  de  conferver  la  période  des  Apis 
toujours  égale. 

Ce  dode  allemand  a employé  huit  pages  en- 
tières de  fon  Panthéon  Ægyptiorum,  à prouver  que 
le  bœuf  Apis  n’étoit  pas  un  fymbole  commémo- 
ratif du  patriarche  Jofeph.  Nous  employerons 
notre  tems  à des  recherches  plus  utiles.  Nous 
allons  montrer  quq  ce  bœuf  facré  étoit  un  fym- 
bole, comme  tous  les  objets  facrés  de  la  Mytho- 
logie égyptienne,  & qu’il  étoit  celui  du  Nil.  Tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  lui  jufqu’ici,  annonce 
afTez  qu’il  étoit  l’emblème  de  la  fertilité  que  ce 
grand  fleuve  apaportoit  aux  terres  de  l’Egypte. 
L’efpèce  de  l’animal  que  l’on  avoit  choifi  pour 
cela,  l’indiquoit  aflTez.  Toute  l’antiquité  femblc 
s’être  accordée  à repréfenter  les  fleuves  fous  la 
forme  de  taureaux  ou  de  bœufs.  Foyep;  Fleuves. 
Plutarque  dit  expreflTément  {de  IJtde)  que  le  bœuf 
étoit  en  Egypte  le  fymbole  delà  terre.  Les  peu- 
ples de  l’Inde 'rendent  un  culte  à la  vache,  à 
caufe  de  cette  allufion  convenue. 

D’ailleurs , les  prêtres  n’enfeignoient-ils  pas , 
en  propres  termes , qn'Apis  étoit  conçu  lorfque 
la  lune  envoyoit  une  émanation  produdrice , & 
que  cette  émanation  étoit  reçue  par  une  vache 
qui  defiroit  les  approches  du  taureau.  Tous  ces 
phénomènes  myfliques  étoient  relatifs  aux  phé- 
nomènes géorgiques  de  l’Egypte  ; car  on  voyoit 
que  le  Nil  croiiToit  depuis  la  nouvelle  lune  du 
printems  jufqu’à  celle  du  folftice  d’été.  bSs 
la  vache  qui  defiroit  les  approches  du  taureau , 
étoit,  dans  le  langage  facré,  la  terre  de  l’Egypte 
qui  attendoit  le  débordement  du  Nil.  Elien  (ii.  10) 
dit  aufll  qu’une  des  taches  du  bœuf  facré  défignoit 
l’accroiflTement  du  fleuve  ; Sr  dans  le  meme  en- 
droit, il  allure  qii’ Apis  procuroit  l’abondance  des 
fruits  &:  U fertilité  de  toute  l’année.  Enfin,  ce 
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bœuf  J en  fa  qualité  de  fyrnbole  du  Nil , com- 
mençoit  fa  carrière  divine  dans  la  ville  qui  ado- 
roit  ce  fleuve  d’une  manière  fpéciale , & il  la 
terminoit  après  les  vingt-cinq  ans  révolus,  en  fe 
précipitant  dans  les  ondes  du  même  fleuve. 

Le  tems  de  l’année  où  l’on  célébroit  la  naiflance 
à'Jpis,  nous  fournit  encore  une  forte  preuve  de 
fon  identité  avec  le  Nil.  Elien  le  fixe  au 

premier  accroilTement  de  ce  fleuve.  C’eft  à cette 
époque  que  revenant  d’Ethiopie,  Cambyfe , roi 
de  Perfe  , trouva  le  peuple  de  l’Egypte  occupé 
à célébrer  l’apparition  à' Apis  par  des  fêtes , des 
danfes  & des  felfins.  Il  crut  que  l’on  fe  réjouiflToit 
du  mauvais  fuccès  de  fon  expédition.  Dans  cette 
perfuafion,  ce  defpote  farouche  ordonne  qu’on 
lui  amène  le  taureau  facréj  & le  perce  d'un  coup 
d’épée  qui  lui  ôte  la  vie.  Il  fit  battre  de  verge 
fes  prêtres,  & obligea  les  foldats  perfes  à mafla- 
crer  tous  ceux  qui  continueroient  à célébrer  les 
fêtes  à' Apis. 

jAprès  le  départ  de  Cambyfe,  on  fubfiitua  un 
nouvel  Apis  J car  le  culte  du  bœuf  facré  ne  ceflTa 
à Memphis,  fuivant  .Jablonski , que  fous  le  règne 
de  Théodofe  , avec  celui  de  Sérapis  à Alexandrie. 
Le  même  lavant  fixe  l’année  de  la  confécration  du 
premier  Apis  à l’année  1171  avant  l’ère  vulgaire: 
ce  qui  donne  1551  ans  pour  la  durée  du  culte 
& de  la  fuccefTicn  des  bœufs  facrés  de  Memphis. 

Son  nom  expliqué  dans  la  langue  cophte , veut 
dire  nombre , & paroit  avoir  été  relatif  au  nom- 
bre de  coudées  qui  marquoit  l’accroifiement  du 
Nil  le  plus  avantageux  pour  la  fertilité  de  l’E- 
gypte. 

Autant  les  repréfentations  A' Apis  font  com- 
munes dans  les  colleélions  d’antiques  , autant  il 
ell  rare  d’en  trouver  qui  portent  les  caraétères 
dillinélifs  que  nous  avons  décrits  plus  haut.  Le 
cabinet  de  Sainte-Geneviève  en  renferme  trois. 
Le  premier  de  ces  Apis  eft  un  taureau  de  quatre 
pouces  de  hauteur , qui  porte  des  traces  de  fon 
ancienne  dorure,  mais  nul  caraéfère  particulier  au 
bœuf  facré.  Le  fécond  ell  extrêmemont  petit,  & 
également  dépourvu  des  caraélères  mylliques.  On 
n’a  pu  les  prendre  jufqu’ici  pour  des  Apis , qu’en 
confîdération  de  l’Egypte,  d’où  ils  font  venus. 
Le  plus  grand  avoit  appartenu  au  faVant  Peirefc, 
dont  le  cabinet  de  Sainte-Geneviève  recueillit 
autrefois  une  partie  des  antiques. 

On  voit  dans  le  même  cabinet  un  troilîème 
Apis , de  bronze  comme  les  deux  autres , & de 
deux  pouces  & demi  de  hauteur.  11  porte  entre 
fes  cornes  un  grand  difque  , au  bas  duquel  pa- 
roiffent  les  traces  du  ferpent  Agatho- Démon  , qui 
entroit  dans  la  coètfure  des  déelTes , des  dieux  & 
des  prêtres  d’Egypte.  Un  ornement  gravé  fur  le 
métal  en  forme  de  bandelette  ou  de  petite  houflfe, 
entoure  fon  col  & fon  poitrail. 

Le  comte  de  Caylus  en  avoit  plufieurs  ; mais 
celui  qui  mérite  la  plus  grande  attention  , ell 
ÏApis  qu’il  a defl'iné  & décrit  dans  fon  Recueil  i , 
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pag.  42.  Il  a accompagné  fa  defeription  de  ré- 
flexions favantes  8:  capables  d’éclairer  les  anti- 
quaires j c’ell  pourquoi  nous  les  tranferivons  à la 
fuite  de  cet  article- 

» Dans  les  repréfentations  du  bœuf  Apis  que 
j’ai  examinées  en  plufieurs  cabinets , ou  qui  ont 
été  publiées,  cet  animal  ell  prefque  toujours  cou- 
vert d’une  houflfe  , comme  celui  que  je  décris  ; 
c’ell  une  preuve  qu  il  avoit  cet  ornement  lorf- 
qu’on  le  faifoit  paroïtre  en  public.  L’aigle  que 
l’on  voit  fur  fa  croupe,  ell  à la  place  que  lui 
alTigne  Hérodote  } mais  l’efcarbot  qui , fuivant 
les  hilloriens,  fe  trouve  dans  la  bouche  du  bœuf 
Apis,  ell  ici  repréfenté  fur  le  garrot.  I a feule 
raifon  que  l’on  puiflé  donner  de  cette  différence, 
c’ell  que  l’artille  n’ayant  pas  voulu  que  ce  fym- 
bole  fût  caché,  au  lieu  de  le  mettre  dans  la  bouche 
de  l’animal , a pris  le  parti  de  le  reporter  dans  un 
lieu  où  il  fut  vilible,  & où  il  pût  être  placé  avec 
fvmmétrie  par  rapport  à l aigle.  » 

M Pline  & Ammien  Marcellin  difent  que  le  bœuf 
Apis  avoit  au  côté  droit  une  figure  du  croifl'ant 
de  la  lune  ; & c’ell  ainfi  qu’il  ell  repréfenté  fur 
les  médailles  d’Hadrien  & d’Antonin-le-Pieux  , 
frappées  en  Egypte,  & fur  un  marbre  confervé 
dans  le  cabinet  d’Odefcalchi , {tom.  1,  pi.  98). 
Ce  fymbole  ne  paroît  point  ici  , apparemment 
parce  qu’il  ell  caché  fous  la  houfle;  & d’ailleurs, 
on  y fupplée  en  plaçant  le  difque  de  la  lune  entre 
les  cornes  de  l'animal  ; car  il  faut  avouer  en  pre- 
mier lieu,  qu’on  voit  fur  la  tête  de  celui-ci  les 
traces  d’un  autre  corps , indépendantes  de  la  ra- 
cine des  cornes  qui  fubfifle  encore  i & en  fécond 
lieu,  que  prefque  toutes  les  figures  du  bœuf  Apis 
qui  font  ornées  de  houlTes , ont  en  même-tems 
le  difque  de  la  lune  fur  la  tête.  11  n’ell  donc  pas 
vraifemblable  que  l’on  eût  négligé  d’enrichir  celui- 
ci  de  cet  ornement  nécelfaire,  d’autant  plus  que 
les  Egyptiens  admettoient  peu  de  variété  dans 
les  chofes  qu'ils  avoient  une  fois  admifts.  Le  difque 
de  la  lune  que  l’on  voit  entre  les  cornes  de  celui-ci 
étoit  argenté  & très-poli  ; ce  qui,  joint  à la  cou- 
leur noir  du  bœuf,  produifoit  un  effet  brillant  & 
majellueux.  Il  s’accordoit  d’ailleurs  avec  la  tache 
blanche  que  celui  que  j’explique  avoit  fur  le 
front.  •» 

» Hérodote  dit  que  cette  tache  étoit  carrée  ; 
mais  je  crois  qu’il  s’ell  glilfé  une  faute  de  copilles 
dans  le  texte  de  cet  hillorien,  & qu’au  lieu  de 
dire,  que  cette  tache  étoit  carrée  , il  faut  dire 
qu’elle  étoit  triangulaire.  La  différence  des  mots 
grecs  qui  expriment  ces  deux  idées  ell  fi  peu  fen- 
fible,  que  je  ne  crois  pas  cette  correélion  trop 
hafardée.  Voici  le  paffage  d’Hérodote  : ’E®»  yeslxar, 
Itt'i  ftiv  T»  fteTâ'ü-x  , Xtux.-t  'IfTftcyaitan/ , fwl  tS 
u)îT<SV  îiKCiG-JLiîyoV.  A la  place  de  ces  deux  mots,  xtuies» 
TiTpâyavcv , on  peut  lire  mbx.cv  h rpiya^ov.  Elle  ell 
appuyée  fur  deux  railbns  : la  première  ell  que 
toutes  les  figures  du  bœuf  Apis  que  j’ai  vues , ont 
fur  le  front  un  triangle  Amplement  tracé  par  des 
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lignes  quelquefois  incrullées  d’argent,  ou  formées 
par  une  feuille  du  même  métal  qui  rempliflbit  la 
totalité  du  triangle.  C’ell  en  effet  la  tache  blanche 
dont  parle  Hérodote  ; & il  elt  certain  que  dans 
ces  fortes  d’occafions , les  monumens  font  les 
meilleurs  commentaires  des  hilforiens.  « 

” La  fécondé  raifon  efl  tirée  de  la  Théologie 
des  Egyptiens.  Plutarque  nous  .apprend  ( de  Iftd. 
& Ofirid,  c,  yd.  ) qu’ils  comparoient  la  nature 
divine  à un  triangle  reélangle,  dont  un  des  cotés 
repréfentoit  l’intelligence,  le  fécond  la  matière  , 
& le  troifième  l’ordre  qui  réfultoit  du  concours 
de  l’intelligence  avec  la  matière.  Le  bœuf  Apis 
étant,  félon  le  même  fyiicme,  le  fymbole  d’Ou- 
ris,  & Oliris  n’étant  pas  diflingiié  de  cette  intelli- 
gence qui  avoit  fécondé  la  matière , & qui,  con- 
jointement avec  elle,  avoit  produit  l’ordre,  rien 
n’étoit  plus  fimple  que  de  réunir  ces  grandes  idées 
dans  le  hce\ii  Apis , & de  placer  fur  fon  front  ce 
triangle  mylférieux,  plutôt  qu’une  tache  carrée, 
dont  la  forme  n’a  aucun  rapport  connu  avec  les 
points  fondamentaux  de  la  Théologie  égyptienne. 

Apis  , fils  de  Phoronée,  fécond  roi  d’Argos, 
alla  s’établir  en  Egypte  , félon  les  fables  des 
Grecs , où  il  fe  rendit  fi  farrieux  qu’il  mérita , 
après  fa  mort , d’être  mis  au  rang  des  dieux,  fous 
le  nom  de  Serapis.  V.  ce  mot. 

APIUM.  V.  Ache. 

APLüSTRE,  nom  que  les  Romains  donnoient 
à un  ornement  de  la  poupe  des  yaiffeaux,  appelé 
par  les  Grecs  Aç^.xça.  Uapluftre  étoit  compofé 
de  planches  diverfement  découpées  & colorées. 
11  étoit  furmonté  d’une  longue  pique  à laquelle 
on  attachoit  des  banderoles  ou  flammes , pour 
reconnoître  le  vent.  Les  Grecs  employoient  au 
même  objet  un  triton  mobile. 

Les  Romains  ont  généralifé  quelquefois  le  mot 
à’apluftre,  & ont  défigné  par-là  non-feulement  les 
ornemens  de  la  poupe , tels  que  le  petit  plancher 
qui  le  foutenoit,  les  planches  dont  il  étoit  formé 
& les  banderoles  oqui  flottoient  du  haut , mais 
encore  les  ornemens  de  la  proue , ou  l’acroftole  5 
& réciproquement  ils  ont  pris  celui-ci  pour 
Vaplufire.  11  n’eft  pas  étonnant  , après  cela  , que 
des  commentateurs  ayent  varié  fur  le  fens  du  mot 
apluftre.  Chacun  d’eux  l’a  reftreint  à quelqu’une 
de  fes  parties , à l’imitation  des  anciens. 

En  effet  , un  ancien  interprète  de  Juvénal 
explique  le  mot  apluftre  par  un  plancher  conflruit 
pour  décorer  un  navire  Tabulatum  ad  decoran- 
dam  fuperficiem  navis  appofitum.  Fertus  appelle  de 
ce  nom  les  ornemens  de  la  poupe  & ceux  de  la 
proue  : Apluftria  navium  funt  ornamenta , quA , 
quia  erant  amplius  , quhm  ejfent  necejfaria  ufu , 
etiam  ampluftria  dicehantur.  L’interprète  de  Juvé- 
nal , cité  plus  haut , confond  encore  fous  ce  nom 
l’éperon , qui  n’appartenoit  qu’à  la  proue. 

On  peut  donc  appeler  apluftre  tous  les  objets 
mentionnés  dans  cet  article , & même  les  acrotères 
ou  banderoles  qui  croient  placées  au-delTus. 
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A’nOBATAl,  athlètes  dont  il  eft  fait  mention 
dans  une  infeription  publiée  par  Muratori  (Tkef. 
infer.  2019.  I ).  C’étoient  les  mêmes  que  les 
Parabatæ.  K.  ce  mot. 

A P O B O M I E S , fêtes  dés  Grecs , où  l’on 
ne  facrifioit  point  fur  l’autel , mais  à plate  terre 
& fur  le  pavé  ; c’efl  ce  que  le  nom  fignifie.  Il 
vient  d’e«5ro,  loin,  & de  iBa/uos , autel. 

APOCH'iGS  , danfe  dont  Pollux  a fcul  fait 
mention  , fans  en  expliquer  le  caractère.  Ce  nom 
veut  dire  fuite  en  grec  ; & il  feroit  conjeélurer 
que  l’on  imitoit  les  agitations  & les  mouvemens 
des  fuyards , eri  exécutant  Yapocinos. 

APOCRISIAIRES.  C’étoient  des  officiers 
chargés  de  juger  les  caufes  des  foldats  du  palais  , 
& qui  leur  apportoienr  les  réponfes  que  les  magif- 
trats  fup>érieurs  faifoientàleurs  requêtes, 
étoient  les  réponfes  des  princes  8c  des  pré- 
fets. 

APODECTES,  a7!Ôhx.rui,  receveurdes  tributs. 
Il  y avoit  à Athènes  dix  apudeAes , qui  recevoient 
tous  les  tributs,  les  impôts  & les  revenus  de  la 
république , 8r  inferivoient  fur  leurs  regillres  les 
norris  & les  fommes  des  contribuables.  Ils  met- 
toient  ces  états  fous  les  yeux  du  fénat,  & là  ils 
déchargeoient  ceux  qui  les  avoient  payés.  Les 
apodêties  jugèoient  les  conteflations  qui  s’éle- 
voient  à l'occafion  des  tributs;  mais  lorfqu’elles 
étoient  d’une  grande  importance  , on  les  portoit 
devant  les  curies  des  juges. 

APODIPNE  ou  Apodeipne  , chanfons  des 
Grecs  pour  Vapres-fouper.  Les  Latins  les  appe- 
loient  poft-cœnia. 

APODYTÉRION.  On  appeloit  de  ce  nom  chez 
les  Grecs  l’endroit  de  la  Paleltre  ou  des  Thermes , 
dans  lequel  on  fe  déshabilloit,  foit  pour  le  bain  , 
foit  pour  les  exercices  de  la  gymnatlique.  Les 
Romains  le  nommoient  SpoUatorium  , Spo- 
liarium , Tepidarium  & Aérium.  On  s’y  faifoit 
frotter  tout  le  corps  avant  de  reprendre  fes  habits. 
Si  l’on  en  juge  par  les  Thermes  de  Dioclétien , 
tels  qu’ils  étoient  avant  leur  deftrudion , YApo- 
dytérion  étoit  un  grand  falon  oétogone,  de  figure 
oblongue,  dont  chaque  face  formoit  un  demi- 
cercle,  8c  dont  la  voûte  étoit  foutenue  par  plu- 
fieurs  colonnes  d’une  hauteur  extraordinaire. 

A’no’rrA<l'EYi:T?r^KA«,  étoitle  greffier  du  fénat 
d’Athènes , qui  avoit  d’abord  été  choifi  par  fuf- 
frages,  mais  qui  le  fut  depuis  par  le  fort.  Une 
de  fes  fonéfions  étoit  de  garder  les  regillres  des 
apodeéles , afin  qu’on  n’y  pût  faire  aucun  chan- 
gement. 

A’no’AEKTOS,  étoit  fouvent  le  même  que  I’êkAé- 
kHs, choifi  J fouvent  auffi  il  défignoit  celui  que  l'on 
tiroit  de  la  claffie  des  élus  ou  choifis.  Les  Etoliens 
donnoient  ce  nom  aux  membres  de  leur  confeil 
intime. 

A’no’AlAES,  compofé  del’a  privatif  8c  de  noAu?, 
ville;  privés  du  droit  de  cité.  On  donnoit  ce  nom 
à ceux  qui  j étant  condamnés  pour  toute  leux 
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vie  air^:  travaux  publics  ou  exilés  dans  une  ifle, 
perdoient  le  droit  de  bourgeoilîe  romaine. 

APOLLÎNAÎRES  (jeux),  l^oyc:^  ce  mot. 

APOLLl?4ARIS  J prêtre  dApollon.  Miiratori 
(Thef.  infer.)  a prouvé  la  fignification  de  ce  mot 
par  un  grand  nombre  d’inferiptions. 

APOLLON,  fils  de  .Jupiter  & de  Latone  , 
naquit  dans  l’ifle  de  Délos,  en  même-tems  oue 
Diane,  fa  fœur.  V.  Delos.  Parmi  les  dieux,  il 
n'en  elt  point  dont  les  poètes  ayent  publié  tant 
de  merveilles  que  èi Apollon.  11  fut  l'inventeur 
de  tous  les  beaux  arts , tels  que  la  Poéfie  , la 
Mufique  8c  l'Eloquence , & fut  regardé  comme 
le  protcéleur  des  poètes , des  muficiens  &c  des 
orateurs  : perfonne  ne  jouoit  de  la  lyre  comme 
lui  ; il  connoiifoit  tous  les  fecrets  de  la  Médecine. 
Les  Miifes  étoient  fous  fa  protedtion,  & il  préfi- 
doit  furie  mont  Parnalfe  à leurs  concerts.  Aucun 
des  dieux  n'avoit  comme  lui  le  talent  de  con- 
noirre  l’avenir;  aulfi  fut-il  celui  de  tous  qui  eut 
un  plus  grand  nombre  d’oracles.  A tant  de  per- 
fedlions , il  joianoit  la  beauté , les  grâces , une 
jeunefiTe  éternelle,  l'art  de  charmer  les  oreilles 
par  la  douceur  de  fon  éloquence  8>c  par  la  dou- 
ceur de  fa  lyre , qui  enchantoient  également  les 
hommes  & les  diaix.  Il  fit  un  très-grand  nombre 
de  conouêtes  amoureufes,  qui  le  rendirent  père 
dd  plijfieurs  enfans. 

Jupiter  ayant  foudroyé  Efculape , fils  à’ Apollon , 
celui-ci  tua,  à coups  de  flèches,  les  Cyclopes 
qui  avoient  forgé  les  foudres  de  Jupiter,  ce  qui 
le  fit  bannir  du  ciel.  D’autres  ont  attribué  ce  ban- 
niflèment  à une  confpiration  de  tous  les  dieux 
contre  Jupiter,  dans  laquelle  Apollon  étoit  entré. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  fut  chaflfé  du  ciel,  & fe 
letira  chez  Admète , roi  de  TheflTalie  , dont  il  fut 
réduit  à garder  les  troupeaux,  afin  de  pourvoir  à 
fa  fubfiftance.De  la  maifon  d'Admète,  il  paffa  au 
fervice  de  Laomédon , & lui  aida  à bâtir  les  murs 
de  Troye , conjointement  avec  Neptune,  difgracié 
pour  la  même  confpiration.  K.  Laomedon. 
Après  quelques  années  d’exil,  Jupiter  le  rétablit 
dans  les  droits  de  la  divinité,  & lui  donna  le  foin 
de  répandre  la  lumière  dans  l’univers;  en  un  mot, 
il  devint  le  folcil.  Qui  eft  ce  qui  éclairoit  le  monde 
& faifoit  les  fonctions  de  foleil , avant  qu  Apol- 
lon eût  cette  charge  ? C'eft  ce  que  les  poètes  fe 
font  peu  inquiétiés  de  nous  expliquer. 

Ses  oracles  les  plus  célèbres  furent  ceux  de 
Delphes , de  Claros , de  Ténédos , &:c.  Il  eut  des 
temples  dans  toute  la  Grèce  & dans  toute  l’Italie. 
On  le  repréfentoit  fous  la  figure  d’un  beau  jeune 
homme  jouant  de  la  lyre  , ou  la  tenant  d’une 
main,  & couronné  de  laurier.  Cet  arbre  lui  étoit 
confacré  depuis  la  métamorphofe  de  Daphné  ; 
de-Ià  vint  que  les  poètes,  fes  favoris  , portèrent 
la  même  couronne.  Son  hirtoire  fera  complète , 
fi  l’on  y ajoute  les  articles  Hyacinthe  , Hyper- 
EORÉEN  , Laomedon,  Latone,  Marsias, 
Muses,  Phaéton,  Phüeeus  &c  Python. 
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Les  fondions  de  ce  dieu  étoient  fi  miultipliées, 
qu’il  fallut  lui  donner  plufieurs  furnoms  pour 
rappeler  chacune  d’elles  : ce  qui  produifit  les  di- 
vers attributs  & les  difiérens  noms  qui  le  caradé- 
rifèrent. 

Apollon  Acefius  ou  AcESios.  V.  ce  mot. 

Apollon- Acihofirus.  Apollon  fut  ainfi  nommé 
par  les  Scythes. 

Apollon  Aciiaque.  Nous  ajouterons  ici  quelques 
obfervations  à ce  que  nous  avons  dit  à l’article 
Actiaque.  Cet  Apollon  paroît  fur  les  médailles 
avec  des  habits  de  femme,  félon  les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  la  fcience  Numifmatique.  Cette  def- 
cription  ell  incomplète.  11  porte , à la  vérité , 
des  habits  très-longs,  c’eft-a-dire , une  tunique 
flottante  jufqu'à terre,  & un  manteau  traînant  ou 
la  pâlie  des  femmes.  Les  joueurs  de  lyre  ne  pa- 
roilfoient  fur  les  théâtres  qu’avec  cet  habillement, 
& les  adeurs  tragiques  portoient  comme  eux  des 
tuniques  traînantes  , qui  cachoient  la  hauteur 
exceflîve  de  leurs  cothurnes.  Il  étoit  naturel  de 
donner  au  dieu  qui  jouoit  fi  bien  de  la  lyre,  le 
même  habillement  que  portoient  fes  élèves. 
Cet  Apollon  reçut  depuis  le  furnom  à'Alliaque. 
On  en  voit  deux  ftatues  au  mufarum  Pio-Clé- 
mentin. 

Nous  finilTions  cet  article , lorfque  nous  ayons 
vu  dans  le  muftum  Pio-Clémentin  ou  du  Vatican, 
la  belle  llatue  à‘ Apollon  joueur  de  lyre , trouvée  à 
Tivoli  avec  les  Mufes,  & qui  eft  vêtue  comme  les 
femmes.  Celle  du  même  muftum , que  Winkelmann 
avoit  appelée  Erato , tant  fon  habillement  ref- 
femble  à celui  dès  femmes,  & qui  eft  \' Apollon 
Pnlntin  o\x  Aciiaque  des  médailles,  ou  \ Apollon 
joueur  de  lyre , nous  a confirmé  aufli  agréablement 
dans  les  idées  que  nous  avions  expofées  ci-delfus. 

Apollon  Agyieus  ou  Agyiates.  A'yvlct  fignifie 
rue,  Sc  Agyieus  qui  préfide  aux  rues.  Les  Grecs 
avoient  coutume  d'élever  des  colonnes,  des  fta- 
tues de  des  autels  dans  les  rues  auprès  des  maifons. 
Une  partie  de  ces  monumens  étoient  confacrés  à 
Apollon  qui  préfidoit  aux  rues , Agyieus.  Paufanias 
parle  fouvent  de  fes  ftatues. 

Apollon  eft  appelé  A' 8c  A’x.fp<n)t(>ju)it 
dans  fon  hymne  attribué  à Homère.  Ce  furnom 
exprimoit  fa  longue  chevelure , 8e  étoit  traduit 
chez  les  Latins  par  intonfus.  Properce,  (3-  nO* 

Dum  petit  intonfi  Pytkia  régna  dei. 

Horace  l’appelle  Cynthius  intonfus , {Od.  5.  ZI.)  : 

Intonfam  pueri  dicite  Cynthium. 

Apollon  A'XilUdKôs  , qui  chaffe  le  malheur. 

Apollon  Aperta.  Eeftus  fait  venir  ce  nom  de  ce 
que  le  dieu  rendoir  fes  oracles  d huis  ouve  t , 
cortinâ  apertâ.  Scaliger  le  dérive  d’àîî''ti'r«f  , qui , 
par  des  changemens  propres  au  dialeéfe  Æolicn , 
vient  d’H’7rf/p«T!;f.  Ceux  qui  venoient  de  li  Grèce 
à Rome,  furent"  défi gués  fous  ce  nom  dans  les 
premiers  tems  de  la  république , comme  s’ils 
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çu/Tent  été  originaires  de  l'Epire  feule.  Apollon  , 
inconnu  à Rome  au  tems  des  roisj  n'y  fut  honoré 
que  fous  les  confuls. 

Apollon  Ce  nom  ert  f^nonyme  à 

On  racontoit  fes  fonges  a Apollon , 
afin  qu'il  en  détournât  les  fuites  funeftes. 

Apollon  Arcitenens , chez  les  Grecs  T«|o<?>op^f. 
Apollon  étoit  repréfenté  fort  fouvent  avec  uti 
arc  & des  flèches.  C'efl  l'attitude  du  merveilieux 
Apollon  du  Belvédère.  Le  ferpent  Python , les 
fils  de  Niobé  ^ les  Titans  & tant  d'autres  qui  pé- 
rirent fous  les  traits  àî Apollon,  rendirent  fon  arc 
redoutable. 

Apollon  Argenteus.  Muratori  (179.  i.)  rap- 
porte une  infcription  dans  laquelle  il  ell  fait  men- 
tion d'un  champ  confacré  à cet  Apollon  j qui  tenoit 
peut-être  un  arc  d’argent. 

Apollon  Argyrotoxus , ayant  un  arc  d'argent 
ou  des  flèches  de  ce  métal  j car  exprime  l'arc 
& les  flèches. 

Apollon  Auricomus  , chez  les  Grecs  Xpu-oKÔfujç , 
aux  blonds  cheveux.  Cette  épithète  étoit  relative , 
félon  Macrobe  , aux  rayons  d'Apollon  Soleil. 

Apollon  Bclenus.  Voye:^  BelenUS. 

Apollon  Branchides.  V.  Branchus. 

Apollon  Clarius.  ClAROS.  / 

Apollon  Cœlifpex.  Ce  furnom  avoir  été  donné 
par  les  Ro.mainSj  à une  de  fes  llatues  qu'A.  Viétor 
place  dans  la  ii®  région  près  de  Vides  de  Portun- 
jHis , & qui  regardoit  le  ciel  ou  le  montCœlius. 

Apollon  Com&iLs , du  mot  grec  K-optua , je  prends 
foin  de  ma  chevelure.  Apollon  étoit  adoré  fous 
cette  dénomination  à Séleucie^  & fa  ftatue  en  fut 
tranfportée  à Rome , où  on  la  plaça  dans  le  tenrple 
dl .Apollon  Palatin,  après  la  prife  de  cette  ville. 
Des  foldats  romains  pillant  le  temple  de  Séleucie , 
que  le  feu  alloit  confumer  , découvrirent  un 
efpace  vuide  qu'ils  crurent  rempli  de  richeflTes.  Ils 
fe  hâtèrent  de  l'ouvrir;  mais  (dit  Ammien  Mar- 
cellin ) il  en  fortit  une  vapeur  peftilentielle  qui 
y avoir  été  concentrée  autrefois  par  la  fcience 
fccrète  desChaldéens.  Elle  engendra  des  maladies 
de  toutes  les  fortes , & elle  répandit  la  perte  fur 
toutes  les  contrées  , depuis  les  frontières  de  la 
PeiTe  jufqu'au  Rhin. 

Apollon  Conjervateur.  M.  Foggini  de  Rome , 
poffède  une  médaille  d’or  d’Aurélien  , fingulière 
par  fon  revers  unique.  On  y voit  Apollon  artis 
avec  la  legende  : Apollini  Conslrvatori.  Cette 
même  infcription  fe  lit  fouvent  fur  les  médailles 
de  Trébonien- Galle , & elle  peut  faire  atlufion  à 
h perte  affreufe  qui  ravagea  l'univers  connu  fous 
ce  prince , pendant  dix  ans  entiers.  L'empereur  aura 
cru  en  être  exempt  par  la  proteétion  ^Apollon 
Conjervateur. 

Apollon  Coryp&us , de  Corype  en  ThefTalfe^  où 
il  rendoit  des  oracles. 

Apollon  de  Cumes.  Cette  flatue  du  fils  de  La- 
tone  devint  célèbre  pendant  la  guerre  que  firent 
les  Romains  au.x  Achéens  & au  roi  Arirtonicus. 


A P O 131 

Elle  pleura  J difoit-on  , pendant  quatre  jours.  Les 
arufpices  de  Rome  augurèrent  mal  d’un  femblable 
prouigCj,  & furent  d'avis  de  jeter  à la  met  V Apol- 
lon de  Cumes.  Mais  les  vieillards  de  cette  ville 
intercédèrent  pour  la  confervation  de  leur  Pal- 
ladium , & dirent  que  le  même  prodige  étoit 
arrivé  pendant  la  guerre  de  Perfe  & pendant  cel!« 
d'Antiochus. 

Les  Romains  J vainqueurs  de  la  Grèce,  fe  rap- 
pelèrent .A/ioé/o/r  de  Cumes , & hii  envoyèrent  des 
préfens.  Alors  on  interrogea  de  nouveau  les  aruf- 
pices fur  le  prodige  qui  les  avoir  effrayés  d’abord» 
Ra.rtiirés  par  l'événement,  ils  répondirent  que  la 
ville  de  Cumes  étoit  une  colonie  grecque  , & que 
fon  Apollon  ayant  la  même  origine  , ce  dieu  s'affli* 
geoit  de  voir  la  Grèce , fa  patrie  , vaincue  par  les 
Romains,  il  pleura  encore  à l'époque  de  cette  ré- 
ponfe  , & l'on  apprit  bientôt  que  le  roi  Arirto- 
nicus  venoit  d'être  battu  & fait  prifonnier.  Cette 
défaite  d'un  prince  qu'affeélionnoit  Apollon  de 
Cumes , avoit  de  nouveau  fait  couler  fes  larmes, 
S.  Augurtin  , {Civit,  Del.  3.  II}. 

Les  Protertans  du  fiècle  dernier  aceufèrent  d'im- 
porture  les  religieux  d'un  couvent  d Italie  , où 
étoit  confervéè  une  rtatue  très-révérée.  On  affura 
qu'elle  avoit  répandu  des  larmes,  & on  nomma 
plufieurs  témoins  oculaires.  Les  écrivains  pro- 
tertans dirent  qu'il  y avoit  un  cep  de  vigne  dont 
les  rameaux  s'étendoient  en  dehors  &:  le  long  des 
murs  de  l'églife  de  ce  couvent,  qu’on  en  avoir 
fait  pafler  une  branche  au-travers  du  mur  & de  la 
tête  de  la  ftatue,  & que  dans  la  faifon  où  la  fève 
de  la  vigne  monte,  elle  s’étoit  fait  ifl’ue , goutte- 
à-goutte,  fous  la  forme  de  larmes  au-travers  des 
yeux.  Cette  explication  peut  faire  connoître  le 
moyen  dont  fe  fervoient  les  prêtres  àV Apollon  de 
Cumes  y quoiqu’elle  paroifi'e  être  une  calomnie 
relativement  aux  religieux  d’Italie  dont  nous  ve- 
: nous  de  parler. 

Apollon  Cynthîus.  Ce  nom  fut  donné  à Apol- 
lon , à calife  du  Cynthius , montagne  de  l’ifle  de 
Délos,  où  il  avoit  pris  naiffance. 

Apollon  TAoye'S^  DiRAS. 

Apollon  Dclien  , de  l’iile  de  Délos, 

Apollon  Delphien.  V.  Delphes. 

Apollon  Didym&iis,  de  l'idu/uos  double.  Quelques- 
uns  dérivent  ce  furnom  de  la  mukiplicité  des  cultes 
qui  furent  rendus  à Apollon.  Macrobe  (Sat.  1.  17.) 
lui  donne  une  origine  plus  extraordinaire.  On 
voyoit , félon  lui , que  cette  divinité  fournifioit  à 
l’univers  deux  efpèces  de  lumières  djfférenfes  ; 
l’une  pendant  le  jour  comme  foleil , & l'autre  en 
éclairant  le  globe  pendant  la  nuit , par  la  réflexion 
de  fes  rayons  fur  la  lune.  De-là  vint  que  les  Ro- 
mains adoroient  le  foleil  fous  le  nom  te  la  figure 
de  .'anus  , qu'ils  furnommoient  alors  Apollon  Di- 
dymius.  Dldyma  étoit  aufn  un  endroit  voifin  de 
Milet , où  il  étoit  honoré  d'un  culte  particulier, 

Apollon  E KUTtiCiXtr'/ii  ^ ,.  & 

chez  longe  jaeulutor^  lançant fes  traà'tsaa  ' 
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loin.  Ce  furnom  faifoit  allufion  à fes  flèches  & 
aux  rayons  à‘  Apollon  Soleil. 

Apollon  Granniu  Mogounus.  Muratori  (Zi.  II. 
& 1979.  8-  de  fon  Thtf.  infer.)  a rapporté  deux 
inferiptions  trouvées  en  Allemagne,  en  l’hon- 
neur de  cet  Apollon , qui  avoir  été  ainfi  nommé 
à caufe  du  voifinage  de  Mayence  ou  du  Mein  , 
appelé  Mogonus , & d’Aix-la-Chapelle , Aquif- 
granum  : Apollin i granno  mogowno  q.  li- 

CINIU.’!,  TRIO.  D.  S.  I.  D. 

Apollon  Hebdomag'ete.  On  lui  donnoit  ce  fur- 
nom  , parce  qu'il  étoit  venu  au  monde  le  feptième 
jour  du  mois  : de-là  vint  l’ufage  de  lui  confacrer 
ce  jour;  ou  parce  que,  félon  le  feholiafle  de  Cal- 
limaque,  il  étoit  né  le  feptième  mois. 

Apollon  IchiiAus.  On  nommoit  ainfi  Apollon  , 
à caufe  des  oracles  qu'il  rendoit  à Ickna,  en  Ma- 
cédoine. 

Apollon  Ifmenius.  Ce  furnom  lui  fut  donné  à 
caufe  d’un  fleuve  & d’une  montagne  de  Béotie, 
où  il  avoit  un  temple  & des  oracles. 

Apollo  Kiutius.  Il  n’ell  fait  mention  de  cet 
Apollon  que  dans  l’infcription  fuivante,  rapportée 
par  Muratori.  {J'hef  infer.  23.  9.)  : 

Q.  MIHCIUS.  Q,  F.  RUFUS 
LEG.  APOAINEI.  KIV  HO 
MERIXp. 


Apollon  Latous , Latoïus  & Latonius , de  fa 
mère  Latone. 

Apollon  Ai^jvopiiç , OU  l’i/iof , ou  , divi- 

nité de  ceux  qui  commençoient~à  s’adonner  aux 
fciences , & à fe  trouver  dans  les  afl'emblées  des 
philofophes , qui  étoient  appelées  , xtiptu;, 

Apollon  Libyflinus  ou  Libyffinus , étoit  adoré 
auprès  du  promontoire  Pachynus,  en  Sicile.  Il 
avoit  reçu  ce  nom  à caufe  de  la  pelle  dont  il 
affligea  les  Libyens  qui  avoient  fait  une  defeente 
çn  Sicile  auprès  de  fon  temple.  Macrobe , {Saturn. 
r.  17). 

Apollon  Avy.>iyenT\iç.  Homère,  (Iliad.  IV.  119). 
Ce  furnom  veut  dire , né  dans  la  Lycie , 8c  ne 
peut  convenir  fous  cette  acception  au  dieu  que 
vit  naître  Délos.  I.es  interprètes  fe  font  partagés 
fur  fa  lignification  détournée , qu’ils  ont  tous  éta- 
blie cependant  fur  lé  mot  Avkoç  , loup.  Les  uns 
veulent  qu’un  temple  à‘ Apollon  ayant  été  pillé, 
&■  fes  richelTes  enfevelies  dans  la  terre , un  loup 
fit  découvrir  ce  tréfor , Sr  entra  enfuite  de  lui- 
même  dans  le  temple.  On  appela , à caufe  de  cç 
prodige  Apollon , AvtLr^yi'siTtiç. 

D’autres  penfent  avec  Elien  ( anim.  x.  26.  ) 

Apollon  Soleil  n’a  été  appelé  de  la  forte , que 
parce  qu’il  engendre  l’année , AoKâ^v-tTa.  L’année 
reçut  ce  nom  des  premiers  Grecs,  à caufe  du  loup 
que  le  foleil  affeflionnoit,  parce  que  Latone  lui 
donna  le  jour  transformée  en  louve.  On  voyoit 
une  louve  de  bronze  placée  dans  le  temple  de 
Delphes,  en  mémoire  de  cette  métamorphofe. 

Apollon  Medicus.Cç  furnom  fut  donné  à Apollon. 
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comme  à l’inventeur  de  la  Médecine,  Aléandrc 
lui  a cherché  , dans  fon  explication  de  la  Table 
Héliaque  , une  origine  plus  détournée , 8f  il  la 
trouvée  dans  la  chaleur  du  foleil,  qui  fait  mûrir 
les  plantes  dont  les  remèdes  font  compofés. 

Apollon  Milefus , de  Milet.  Voye[  Apollon 
Didymius. 

Apollon  Moneta.  On  lit  cette  légende  fur  une 
médaille  de  Commode,  où  l’on  seiix.  Apollonmx^, 
ayant  le  bras  droit  pofé  fur  fa  tête  , & appuyant 
fon  bras  gauche  fur  une  colonne.  Cette  attitude 
du  bras  droit  annonce  le  repos  d’ Apollon.  On  lit 
auffl  pour  légende  .<4/-ozz.'P.4iz,<r.  fur  une  autre 
médaille , où  la  même  repréfentation  à' Apollon 
ell  placée.  Ainfi  on  peut  croire , avec  alTez  de 
vraifemblance , e\\x  Apollon  Moneta  étoit  le  même 
que  \ Apollon  Palatin. 

Apollon  Mafieitn  ou  joueur  de  lyre.  V.  Apollon 
Aéiiaque.-  Apollon  tient  une  lyre  , parce  que  le 
foleil  ell,  félon  Suidas,  l’harmonie  de  cet  uni- 
vers. 

Apollon  Myrieinus , de  Myrica , efpèce  de  fou- 
gère. La  llatue  d'Apollon,  à Lesbos,  tenoit  de 
la  fougère  dans  fa  main , parce  que  cette  plants 
étoit  confqçrée  divinations-. 

Apollon  Navalis.  Augulle  croyoit  être  rede- 
vable de  fa  viéloire  d’Aélium  à Apollon  , qui 
mérita  le  furnom  de  Navalis. 

Apollon  Nomius , chez  les  Grecs  Noftdttç,  vivant 
dans  les  pâturages.  Ce  furnom  convenoit  parfai- 
tement au  paileur  des  troupeaux  d’Admète, 
ab  Amphryfo,  comme  l’appelle  Virgile  : cependant, 
Macrobe  ic  Phurnutus  le  dérivent  de  la  nourriture 
que  la  terre  fournit  à toutes  chofes  par  l’influence 
du  foleil. 

Apollon  Orop&ns , d’Orope,  ville  de  l’ifled’Eu- 
bée,  ou  il  rendoit  des  oracles. 

Apollon  Paean.  Apollon  a reçu  ce  furnom , 
parce  qu’il  perçoit  de  flèches,  de  ■naliri,  blelTer, 
félon  Fellus.  Macrobe  donne  une  autre  étymo- 
logie du  mot  Paean  ; il  le  dérive  de  jette 

& blelTe , paroles  que  lui  adreflbit  Latone  pen- 
dant qu’il  combattoit  le  ferpent  Python.  Cet  écri* 
vain  les  applique  au  foleil,  qui,  engendrant  quel- 
quefois des  maladies  parla  force  de  fes  rayons,  & 
qui  d’autres  fois  rendant  la  fanté  par  leur  douce 
température , mérite  qu’on  l’invoque  en  difant 
guérilfez-nous , Paean. 

Apollon  Palatin  étoit  le  même  <\\à Apollon 
Atliaque  , c\u’ Apollon  Moneta  , oyx  Apollon  joueur 
de  lyre  & q\x  Apollon  Mufeien.  Il  fut  furnommé" 
Palatin,  lorliju’Augullç,  vainqueur  d’Aélium,  éleva 
dans  fon  palais  [Palatium)  une  ndes  en  fon  hon- 
neur , avec  un  portique  & une  bibliothèque.  On 
le  voit  fur  les  médailles  tantôt  nud , le  bras  gauche 
appuyé  fur  une  colonne  , & le  bras  droit  pofé 
fur  fa  tête  , attitude  qui  défigne  le  repos  & la 
paix  donnée  à l’univers  par  la  viéloire  d’Augulle  ; 
tantôt  il  y paroît  vêtu,  de  tel  qu’il  efl  décrit  à 

l’article 
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l’article  à' Apollon  Ania^t/e.  Properce  a parlé  de 
lUdes  d'Apollon  Palatin,  (/v,  6.  ii,); 

Mufa  , Palatiai  referamus  A pollinis  idem. 

Et  Horace  de  fa  bibliothèque,  (Epifi.  13.  17.)'. 

Scripta  Palatinus  quAcumque  recepit  Apollo. 

Apollon  Patar&üs , de  Patare  en  Lycie.  Il  y 
avoir  un  temple  très- riche,  dont  les  oracles 
étoient  aulTi  célèbres  que  ceux  de  Delphes.  AulTi 
Servius  (^Æncid.  iv.  143.)  dit-il  C[\i  Apollon  diétoit 
/es  réponfes  à Patare  pendant  les  fix  mois  d'hiver, 
& pendant  ceux  d'été  dans  l'ifle  de  Délos. 

Apollon  Patrius , paternel.  Son  fils  Icadius  lui 
donna  ce  furnom. 

Apollon  Phaneus , de  tpeilva , voir.  Apollon  dé- 
couvroit , faifoit  voir  & connoître  les  chofes 
cachées. 

Apollon  Phæbus.  L'étymologie  la  plus  vrai- 
femblable  de  ce  furnom , le  fait  venir  de  Phœbé , 
mère  de  Latone  ; quoiqu'Héraclide  du  Pont  la 
rejette  dans  fes  allégories  d’Homère. 

Apollon  Propugnator.  On  trouve  ce  nom  fur 
les  médailles  de  Valérien  l'ancien.  Il  ell  relatif  aux 
combats  èl Apollon  contre  les  géans  ou  le  ferpent 
Python. 

Apollon  nfosctrlipioç , qui  préfide  aux  portiques, 
®ù  l’on  voyoit  ordinairement  fa  ftatue. 

Apollon  Ptous.  Koyei  ce  mot. 

Apollon  Pythien.  La  viéloire  A‘ Apollon  fur  le 
ferpent  Python,  lui  mérita  ce  furnom.  Les  dames 
romaines  lui  donnèrent  en  otfrande  leurs  bijoux 
d’or,  & l’on  en  fit  un  cratère  ou  une  grande 
coupe , qui  lui  fut  confacrée  à Delphes. 

Apollon  Sandaliarius  ou  des  Cordonniers.  Cette 
ftatue  à' Apollon  avoit  pris  fon  nom  de  la  rue  des 
Cordonniers  , placée  dans  la  quatrième  région  , 
où  elle  étoit  élevée  , pour  la  diftinguer  de  \‘  Apol- 
lon Palatin.  On  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir 
les  cordonniers  habiter  enfemble  un  feul  quartier, 
puifque  les  potiers  de  terre  étoient  dans  le  même 
cas,  ainfi  que  les  ouvriers  en  verre  , dont  le  quar- 
tier étoit  auprès  de  la  porte  Capène. 

Apollon  Sauroctonos.  V.  ce  mot. 

Apollon  Selinuntius , de  Seîinunte , dans  l’ifle 
d’Eubée , près  d’Orope.  V.  Apollon  Oropms. 

Apollon  Smùathcus.  Les  Cretois  appeloient  les 
rats  fminthes , & en  dérivèrent  ce  furnom  A' Apol- 
lon. Le  prêtre  Crinis  ayant  négligé  fon  culte  , en 
fut  puni  par  une  multitude  de  rats  qui  dévaftêrent 
fes  champs.  Un  bouvier  nommé  Hordas,  avertit , 
par  l’ordre  du  dieu  , le  prêtre  négligent , d’être 
plus  exaâ;  à remplir  fes  fondions.  Celui-ci  obéit, 

&■  Apollon  tua  les  rats  à coups  de  flèches.  Elien 
raconte  cette  aventure  d’une  manière  un  peu  dine- 
lente.  Conftantin  éleva  dans  un  quartier  de  Conf- 
tantinople , une  ftatue  à Apollon  Smintheus. 

_ Apollon  Soleil.  Une  belle  tête  de  cette  divi- 
nité fe  voit  au  mufcum  du  capitole  , & Winkcl-  ! 
mann  l’a  publiée  dans  fes  lYlonumenti  inediti  , i 
Aruiquites  Tome  I. 
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P®.  I7f , fous  le  nom  d’Alexandre.  M.  Vifconti, 
éditeur  du  mufæum  Pio-Clémentin , y a remarqué 
fept  trous  dans  la  chevelure.  Il  croit  qu'ils  étoient 
deftinés  à recevoir  les  rayons  qui  ornoient  la  tête 
de  cet  Apollon  Soleil,  tels  qu'on  les  voit  au  foleil 
de  la  Villa-Borghèfe , & à la  tête  coloftale  de  Sé« 
rapis  du  même  mufæum.  D’ailleurs  il  y trouve  une 
reffemblance  parfaite  avec  les  têtes  des  médailles  de 
Trajan,  qui  portent  la  légende  : Oriens.  Les  che- 
veux de  la  tête  du  capitole  font  cependant  arrangés 
fur  le  front  comme  ceux  du  beau  terme  portant 
l'infcription  antique  : aaehanafos  «riAinnor 

MAKF. 11  appartient  au  chevalier  Azara,  & a 

été  publié  dans  le  Journal  des  Antiquités  de  Rome,' 
ann.  1784.  Ce  terme  a été  trouvé  en  1779,  dans 
des  fouilles  faites  auprès  de  Tivoli,  avec  feize 
têtes  de  philofophes  ou  de  poètes  grecs,  & une 
ftatue  de  Britannicus  unique. 

Au  relie,  fachant  qu’Alexandre  a été  déifié, 
on  peut  dire  que  les  rayons,  ainfi  que  la  beauté 
idéale  de  la  tête  du  capitole  , repréfentent  ce 
héros  déifié  J & que  le  terme  du  chevalier  .Azara, 
dont  les  traits  n’ont  rien  d’idéal  &'  paroiffent  faits 
d’après  nature,  repréfente  le  vrai  portrait  du  vain- 
queur de  Darius. 

La  tête  Al  Apollon  Soleil  fe  voit  fur  les  mé- 
dailles de  Rhodes , où  elle  eft  fans  doute  une 
copie  de  celle  du  coloffe. 

Apollon  Sortilcgus , qui  préfide  aux  forts.  Il 
rendoit  quelquefois  des  oracles  par  le  moyen  des 
forts. 

Apollon  SroDTus.  Voye:^  ce  mot. 

Apollon  Syntodiis.  Ce  dieu  eft  ainfi  nommé  dans 
une  infeription  rapportée  par  Gyraldi.  {Syntag.-j'). 

Apollon  Tcgyréen.  V.  TÉGYRE. 

Apollon  Th.emenhcs  ou  Temenites.  Suétone 
parle  , dans  la  vie  de  Tibère,  d’une  ftatue  de  cec 
Apollon  , que  l’on  voyoit  à Syraciifc , & dont 
la  grandeur  & le  travail  étoient  étonnans.  Cec 
empereur  la  fit  tranfporter  à Rome , ik  placer  dans 
la  bibliothèque  d’un  temple.  Cette  ftatue  étoit , 
félon  Cicéron,  {Verr.  iv.  35.)  dans  le  quatrième 
quartier  de  Syraeufe , & elle  avoit  pris  fon  nom 
de  T£«£v<js-,  endroit  voifin  de  certe  ville  fous  les 
F.pipoles. 

Apollon  , de  Cusci,  porte.  Apollon  pré- 

fiuoit  aux  portes  chez  les  Grecs , qui  les  ornoient 
avec  fes  ftatues. 

Apollon  ThymhrsLUS.  Virgile  (^Æneid.  in.  83.) 
dit  : 

Da  propriam  Tkytnhr&e  domum. 

Servius  expliquant  ce  vers,  dit  que  Thymir& 
étoit  un  champ  voifin  de  Trove  & couvert  de 
farietee  , thy.nbra.  Il  étoit  célèbre  par  un  bois 
& un  temple  dédiés  à Apollon  , où  Achille  fut 
bleffé  par  Paris  : de-îà  vint  qu’on  affuroit  que  ce 
dieu  a. oit  bleiTé  lui-même  le  vaillant  Achille. 

Stace  a donné  le  même  furnom  à Arollcnj  & 
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Lafcance,  fon  commentateur  j !’a  expliqué  comme 
Scv/ius,  i^riieb.  1.  6-^ç).)-. 

S eu  Trojam  Tkymbr&us  habes, 

Apollon  Tortor,  ou  bourreau,  C’ert  ainfi  que 
l’on  défignoit  à Rome  une  llatue  de  ce  dieu  , qui 
étoic  placée  dans  la  rue  où  l’on  vendoit  des  fouets 
pour  punir  les  efclaves. 

A-pollon  Choc&us  , Hcliopolltunus , Hyperborcus , 
Pars-tonius  , Sarpedonius  , Sofianus  y Thufcani- 
cus  y &c.  Ces  furnoms  expriment  les  endroits  où 
Apollon  ctoit  honoré  d'un  culte  particulier. 

Au  reftc;,  on  trouve  dans  l’Antologie  (A  i.c.  i8) 
une  éplgraiTime  de  vingt-cinq  verSj  dont  vingt- 
quatre  ne  font  compofés  que  d’épithètes  èl Apol- 
lon y rangées  félon  l’ordre  alphabétique  des  vingt- 
quatre  lettres  grecques.  On  peut  les  lire , & con- 
fulter  auùi  les  lifles  des  noms  à’ Apollon  publiées 
par  Béger. 

Apollon  reçut  la  lyre  de  Mercure;  car  il  n’en 
eft  point  l'inventeur.  L’hymne  de  Mercure,  qui 
porte  le  nom  d’Homère,  fait  honneur  de  cette 
invention  au  fils  de  Maia.  Polydore  \ irgile,  en 
attribuant,  malgré  ce  témoignage,  l’invention  de 
la  lyre  à Apollon  y y ajoute  celle  de  la  fiûte,  que 
d’autres  mythologues  donnent  à Minerve. 

Cicéron  diliingue  quatre  Apollons  ; ( de  Nat. 
deor.  1.  ^7),  le  premier  Sc  le  plus  ancien  fut  le 
gardien  d’Athènes  ; le  fécond , fils  d’une  Cory- 
bante  , naquit  en  Crète  ; le  troifième  fut  fils  de 
Jupitwr  & de  Latone.  Fufèbe  afiùre  que  ce  der- 
nier étoit  le  plus  ancien  des  trois.  Le  quatrième 
enfin,  né  en  Arcadie,  donna  des  loix  aux  Arca- 
ciiens,  qui  le  furnommèrent  Nomius  ou  légifla- 
teur.  .Apollon  étoit,  fous  un  certain  afped,  le  dieu 
Horus  des  Egyptiens.  Voye^  ce  mot. 

La  cigale,  le  coq  , l’épervier,  l’olive  & le  lau- 
rier étoient  confaçrés  à Apollon. 

Les  artiftes  anciens  repréfentoient  conftamment 
fous  les  memes  traits  le  fils  de  Latone  , ainli  qu’ils 
le  pratiquoient  à l’égard  des  autres  divinités.  Ils 
travailloient  tous  d’après  un  modèle  convenu , 
& Winkelmann  nous  l’a  retracé  dans  cent  endroits 
de  fes  favans  ouvrages.  L’idée  la  plus  relevée  que 
l’on  puilfe  fe  former  de  la  jeunefie  idéale  de 
l’homme  , elt  parfaitement  exprimée  dans  les 
figures  ^Apollon.  Il  réunit  la  force  de  l’âge  mûr 
à la  délicateffe  des  formes  de  la  belle  jeuneffe. 
Ces  formes  font  grandes  & annoncent  un  adolef- 
cent  né  pour  exécuter  des  delfeins  généreux  : ce 
ne  font  pas  celles  d’un  favori  de  Vénus,  accou- 
tumé à la  fraîcheur  des  ombrages,  & élevé  par 
cette  déefiTe  , comme  dit  le  poète  Ibicus , fur 
des  lits  de  rofes.  Auflî  Apollon  étoit  - il  regardé 
comme  le  plus  beau  des  dieux.  Sa  jeuneffe  eft 
brillante  de  fanté  , & fa  force  s’annonce  avec 
douceur , comme  l’aurore  d’un  beau  jour. 

Cette  beauté  des  formes  donne  à Apollon  une 
grande  reffemblance  avec  Bacchus.  On  la  trouve 
fur- tout  dans  \ Apollon  ducapitole,  qui  s’appuie 
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nonchalamment  contre  un  arbre , ayant  un  cigne 
s fes  pieds;  car  il  y a quelques  Ifatues  A' Apollon. 
dont  les  traits  ne  s’élèvent  pas  à la  hauteur  du 
modèle  que  nous  avons  efquiffé  plus  haut,  & 
que  la  defeription  fuivante  mettra  dans  tout  fon 
jour.  Elle  eft  du  célèbre  Winkelmann. 

De  toutes  les  productions  de  l’art  qui  ont  trompé 
la  fureur  du  tems , la  ftatue  Aè Apollon  placée  au 
Belvédère  du  Vatican,  eft , fans  contredit , la  plus 
étonnante.  L’artifte  a conçu  cet  ouvrage  d’après 
un  modèle  idéal,  & n’a  employé  de  matière  que 
ce  qui  lui  étoit  nécelfaire  pour  exécuter  fa  penfée 
&r  la  rendre  fenfible.  A.utant  la  defeription  qu’Ho- 
mère  a faite  àî Apollon  furpaffe  celles  que  les  autres 
poètes  ont  tracées  d’après  lui , autant  cette  figure 
l’emporte  fur  toutes  les  figures  du  dieu.  Sa  hau- 
teur s’élève  au-deffus  du  naturel,  & fon  attitude 
eft  pleine  de  majellé.  Un  printems  éternel,  pa- 
reil à celui  qui  règne  dans  les  champs  fortunés  de 
l’Elyfte,  revêt  d’une  aimable  jeuneffe  les  beautés 
mâles  de  fon  corps , & brille  avec  douceur  fur 
la  fière  IhuCture  de  fes  membres.  Pénétrez  dans 
la  région  des  beautés  qui  n’ont  point  de  corps; 
créez , fi  vous  le  pouvez  , une  nature  célefte  , 
afin  d’élever  votre  ame  à la  contemplation  des 
beautés  furnaturelles  ; car  vous  ne  verrez  ici  rien 
de  mortel,  rien  qui  foit  fiijet  aux  befoins  de  l’hu- 
manité. Des  veines  n’échauffent  point,  des  nerfs 
n’agitent  point  ce  beau  corps  ; mais  un  efprit 
célefte  répandu  comme  un  doux  ruiffeau,  circule, 
pour  ainfi  dire  , fur  toute  la  furface  de  cette 
llatue. 

Ce  dieu  a pourfuivi  Python , contre  lequel  il 
a tendu , pour  la  première  fois,  fon  arc  redoutable  ; 
dans  fa  courfe  rapide , il  a atteint  le  monftre  & 
lui  a lancé  un  trait  mortel.  De  la  hauteur  de  fa 
joie  , fon  regard  divin  pénétrant  dans  l’infini  , 
s’étend  bien  au-delà  de  fa  vièloire.  Le  dédain  fiége 
fur  fes  lèvres  ; l’indignation  qu’il  refpire  gonfle 
fes  narines  & s’élève  jufqu’aux  fourcils.  Mais  une 
paix  inaltérable  eft  empreinte  fur  fon  front,  & 
fon  œil  eft  plein  de  douceur,  comme  s’il  étoit 
dans  le  cercle  des  Mufes  emprelfées  à lui  prodi- 
guer leurs  careffes.  De  toutes  les  figures  de  Jupiter 
que  l’art  a enfantées  & qui  font  venues  jufqu’à 
nous,  aucune  ne  nous  offre  le  père  des  dieux  avec 
cette  majellé  qu’il  montra  lui-même  au  génie  du 
chantre  d’Ilion , & que  nous  trouvons  ici  dans  les 
traits  iî Apollon. 

Telle  que  Pandore , cette  figure  réunit  feule  toutes 
les  beautés  propres  aux  autresrlieux.  On  reconnoît 
fur  ce  front  la  déeffe  de  la  fageffe  que  renferm.oit 
le  front  de  Jupiter  ; le  mouvement  des  fourcils  cil 
l’interprète  des  volontés  du  jeune  dieu  ; l’orbite 
ceintrée  de  fes  yeux  renferme  les  yeux  de  la  reine 
des  déeffes  ; & cette  bouche  ell  la  même  qiû 
infpira  l’efprit  prophétique  au  jeune  Branchus. 
Semblables  aux  tendres  rejetons  de  la  vigne , fes 
beaux  cheveux  flottent  mollement  à l’entour  de 
fa  tête  divine,  comme  s’ils  étoient  agites  par 
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riialeine  des  zéphirs  légers.  Ils  fçmbltnt  parfumés 
de  l’anibrofie  célelle,  & attachés  négligemment 
fur  le  iommet  de  la  tête  par  les  mains  des  Grâces. 

A la  vue  de  ce  prodige,  j'oublie  Tunivers  entier} 
je  prends  moi-même  une  attitude  plus  noble  pour 
le  contempler  avec  dignité.  De  l'admjration  je 
tombe  dans  l'extafe.  Saifi  de  refpeél , je  fens  ma 
poitrine  qui  fe  dilate  & s’élève}  telle  s’enfle  la 

Soitrine  de  ceux  que  remplit  l’efprit  prophétique. 

e fuis  tranfporté  à Délos,  dans  les  bois  facrés 
de  la  Lycie , lieux  divins  ç\'a  Apollon  fanélifioit 
par  fa  préfence  } car  la  beauté  que  je  contemple 
paroît  s’animer,  comme  la  nymphe  formée  par 
le  cîfèau  de  Pigmalion.  Comment  pouvoir  te  dé- 
crire, ô inimitable  chef-d’œuvre!  Il  faudroit  que 
1 art  même  daignât  m’infpirer  & conduire  ma 

{»iume.  Les  traits  que  je  viens  de  crayonner,  je 
es  dépofe  à tes  pieds  : ainfî  les  mortels  refpec- 
tueux  qui  ne  peuvent  s’élever  jufqu’à  la  tête  de  la 
divinité  qu’ils  révèrent , dépofent  à fes  pieds  les 
guirlandes  dont  ils  brûloient  d’envie  de  la  cou- 
ronner. 

Rien  ne  cadre  moins  avec  cette  defeription,  & 
fur-tout  avec  l’expreilion  divine  qui  règne  fur  le 
vifage  ^Apollon , que  l’idée  de  l’évêque  de  Spence 
{Polymet.  dial.  8-  p.  97).  Il  croit  reconnoître  dans 
cette  ftatue  Apollon  Chajfeur.  Cependant,  fi  la 
viéloire  fur  le  ferpent  Python  ne  paroilfoit  pas 
allez  glorieufe , on  pourroit  y fubllituer  la  dé- 
faire du  géant  Tytie.  Cet  orgueilleux  fils  de  la 
Terre  ayant  voulu  faire  outrage  à Latone,  excita 
l’indignation  dî Apollon , qui  , à peine  forti  de 
l’adolefcence , attaqua  le  redoutable  naonftre  &• 
le  perça  de  flèches,  pour  venger  l’honneur  de 
fa  mère.  Et  toi,  fille  de  Tantale',  malheureufe 
Niobé,  fi  ta  fatale  métamorphofe  n’avoit  changé 
tes  membres  en  rochers  infenfibles , tu  frémirois 
peut-être  à plus  jufte  titre,  en  voyant  le  redou- 
table vengeur  de  Latone  outragée  partes  fuperbes 
mépris,  & le  meurtrier  de  ta  nombreufe  famille  ! 

L’admiration  & l’enthoufiafme  dans  lefquels 
jette  la  vue  du  bel  Apollon  du  Belvédere , doivent 
ceder^  un  inllant  à l’examen  de  quelques  objets 
relatifs  aux  détails  de  l’art.  Ses  pieds , ainfi  que 
ceux  du  Laocoon,  d’un  grand  nombre  de  fiatues 
grecques  & des  fiatues  égyptiennes  du  capitule  , 
font  d une  longueur  inégale.  Le  pied  qui  porte  le 
corps  efl  fenfiblement  plus  long  que  l’autre,  & 
Cette  inégalité  efi  motivée  par  les  règles  de  la 
pcrfpeètive._  L’artifie  a voulu  donner  au  pied 
placé  en  arrière , ce  qu’il  pouvoir  perdre  par  les 
fuyans. 

! ^On  a écrit  que  la  fiatiie  de  \’ Apollon  du  Belvé- 
dère étoit  de  marbre  de  Carrare,  ainfi  que  les 
plus  belles  fiatues  de  Rome.  De-là  on  concluoit 
que  ces  chef-d’œuvres  n’étoient  que  des  copies, 
belles  à la  vérité,  de  pareilles  fiatues  grecques} 
parce  que  les  Grecs  n’ont  point  connu  les  marbres 
rrdfonnement,  qui  dépouilloit  Rome 
d originaux , pour  ne  lui  laifîer  que  des  copies , 
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a été  détruit  par  M.  Vifeonti , éditeur  du  mufæum 
Pio  - Clémentin.  Il  a publié  un  certificat  très- 
authentique  de  deux  anciens  infpeéteurs  des  car- 
rières de  Carrare , qui , après  avoir  examiné  atten- 
tivement le  grain  du  marbre  dont  efi  fait  \ Apollon 
du  Belvédère,  & fur-tout  dans  les  endroits  rom- 
pus ou  éclatés,  ont  afiuré  qu’ils  y reconnoifibient 
difiinélementle  marbre  grec,  fans  y pouvoir  trou- 
ver aucune  rcifemblance  avec  celui  de  Carrare. 
V oilà  donc  le  caractère  précieux  d’originalité  rendu 
à cette  belle  fiatue  , qui  fut  trouvée  dans  les 
fouilles  de  l’ancien  Antium,  lieu  célèbre  par  les 
prodigieufes  dépenfes  qu’y  fit  Néron  , à caufe 
qu’il  l’avoit  vu  naître. 

La  plus  belle  tête  èl Apollon  après  celle  du 
Belvédère  efi,  fans  contredit,  la  tête  d’une  figure 
afiîfe  de  la  Villa-Ludoviii  , plus  grande  que  le 
naturel.  L’air  de  tête  de  cette  figure  bien  con- 
fervée,  annonce  un  dieu  bon&  bienfaifant.  Cette 
fiatue  mérite  auffi  une  remarque  particulière  au 
fujet  de  l’attribut  qu’elle  porte  : c’ert  une  houlette 
recourbée , appuyée  contre  la  pierre  fur  laquelle 
elle  efi  afiîfe.  L’artifie  a voulu  par -là  défigner 
Apollon  Pafteur,  Nomios , & la  vie  paftorale  dc 
ce  dieu  chez  Admète. 

La  coèffure  des  adolefcens,  garçons  & filles, 
(appelée  chez  les  premiers  Kpai/BuZes-,  crobylus , & 
chez  les  autres  Kofvftliog  , corymbus  , corymbium  ) 
ordinaire  aux  têtes  61  Apollon,  les  a fait  mécon- 
noître  quelquefois.  Cette  coëffure,  commune  aux 
Amazones , aux  fiatues  de  Diane  & à toutes  les 
figures  adolefcentes , a fait  nommer  Bérénice  un 
beau  bulle  de  bronze  d’Herculanum,  tandis  qu’il 
appartient  évidemment  à Apollon. 

On  peut  reconnoître  quelquefois  ce  dieu  à une 
attitude  qui  lui  efi  commune  avec  Bacchus } ils 
ont  les  jam.bes  croifées.  Bacchus  & Apollon,  feuls 
de  tous  les  dieux  i font  ainfi  figurés  dans  quelques 
fiatues , pour  exprimer  la  vive  jeunefîe  du  fécond , 
& la  douce  mollefie  du  premier}  car  cette  atti- 
tude étoit  affeélée  aux  héros  en  repos,  aux  per- 
fonnes  affligées , &:  à celles  dont  la  nlToilelTe  étoit 
paffée  en  proverbe.  On  la  remarque  aux  deux 
Apollon  Sauroclonos  , en  marbre  , de  la  \ illa- 
Borghèfe}  au  mèmt  Apollon,  en  bronze,  de  la 
Villa-Albani , à l’un  des  Apollons  du  Capitole  , 
&c.  &c. 

Quoique  les  anciens  artiftes  ayent  cherché  à 
donner  aux  têtes  6' Apollon  toutes  les  grâces  de 
la  jeunefiè , ils  ont  rarement  placé  fur  fou  men- 
ton une  fofiêtre,  cet  agrément  convenu  de  quel- 
ques beautés  particulières,  & jamais  de  la  beauté 
idéale.  On  ne  ha  voit  point  à \ Apollon  du  Belvé- 
dère. Un  feul  Apollon  l’offre  à nos  yeux } c’efl  celui 
qui  efi  confervé  au  Collège  Romaiiv  : il  efi  de 
bronze,  & plus  grand  que  le  naturel. 

Nous  ne  parlons  pas  de  X Apollon  de  la  Villa- 
Négroni , qui  efi  de  l’age  & de  la  grandeur  d’un 
jeune  homme  de  quinze  ans.  Il  peut  être  mis 
au  nombre  des  plus  belles  figures  de  jeunefîe  qui 
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foient  à Rome  ; mais  les  traits  da  vifagc  de  cette 
ftatue  ne  font  pas  ceux  à’Apoilon  ; ils  appar- 
tiennent plutôt  à un  jeune  prince , fils  de  quel- 
qu’empereur. 

On  voit  un  Apollon  de  marbre  noir,  appelé 
en  Italie  parangone , dans  la  galerie  Farnèfe. 

Lorfque  les  anciens  peintres  donnoient  un  man- 
teau à Apollon^  il  étoit  bleu  ou  violet,  comme  on 
le  voit  dans  les  deffins  de  Bartoli , {tav.  i). 

Sur  un  bas-relief  de  Rome , Apollon  porte  un 
chapeau  rabattu  fur  les  épaules.  Cette  coéffure 
fait  alluiîon  à fon  état  de  pafteur  chez  Admète  ; 
car  les  payfans  portoient  en  Grèce  de  fcmblables 
chapeaux.  C’eft  ainfi  que  les  Grecs  repréfentoient 
Ariltée , fils  Apollon  & de  Cyrène  , qui  leur 
avoir  appris  l’art  d’élever  les  abeilles  ; car  Héfiode 
lui  donne  le  nom  ^Apollon  Champêtre. 

A Héliopolis  en  AlTyrie,  Apollon  portoit  la 
foudre  ; il  eft  aulî'i  repréfenté  avec  cet  attribut  fur 
une  médaille  de  Thyréa  en  Arcadie. 

Les  Grecs  mettoient  aflez  fouvent  un  fouet 
dans  la  main  à' Apollon  Soleil , ainfi  qu’on  le  voit 
fur  les  médailles  & les  pierres  gravées.  Ils  avoient 
fans  doute  reçu  cet  ufage  des  Egyptiens.  Quelques 
mythologues  croyoient  reconnoitre  dans  ce  fouet , 
ane  allufion  aux  coups  que  l’on  fe  donnoit  en 
courant  autour  de  Apollon  à Délos.  mais 

l’allufion  au  fouet  avec  lequel  Apollon  Soleil  con- 
duit fes  chevaux,  parok  plus  naturelle.  On  trou- 
vera aux  articles  Charrue  & OsiRis,  le  vrai 
fens  de  cet  attribut  que  porte  toujours  Ofiris,  & 
que  les  Grecs  ont  travefti  en  fouet. 

Apollon  eft  affis  tenant  un  arc , fur  les  médailles 
d’Acarnanie  , de  Rhegium  8e  du  roi  Antigone. 

Il  eft  debout  fur  les  médailles  de  Philadelphie 
en  Lydie. 

On  voit  fa  tête  rayonnante  fur  celles  de  Rhodes. 

Apollon  étoit  le  nom  d’une  efpèce  de  danfe 
pantomime,  dans  laquelle  on  repréfentoit  quel- 
ques aétions  de  ce  dieu. 

Apollon  (cirque  d’\  Cirque. 

AFOLLONIDEA,  en  Lydie.  AnoAAn- 

NIAEilN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
«ales  grecques  fous  rautorité  de  fes  préteurs  , en 
ï' honneur  de  M.-Aurèle , de  Caracalla , de  Do- 
jstitien. 

On  voit  aulTi  fur  quelques-unes  de  fes  médailles 
autonomes  , les  têtes  de  Domitîen  Sr  de  Domitia, 
qui  ne  font  poùit  accompagnées  de  leurs  noms. 

APOLLONÎE,  en  Ætolie.  ArioAAfi. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R RRÎî.  en  bronze.  (Pcllerin). 

O,,  en  or. 

O en-  argent. 

Son  type  eft.  une  mâchoire  de  fanglier  jointe, 
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au  fer  d’un  javelot.  La  mâchoire  eft  un  fymbole 
relatif  au  fanglier  de  Calydon. 

Apollonie,  en  Carie.  AliOAAfiNlATûN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze.  (Pellerin). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Apollonie  , en  Crète.  A.  avec  un  trépied. 

M.  Hunter  poftédoit  une  médaille  autonome 
de  bronze  , qui  eft  attribuée  par  M.  Combe  à 
cette  ville. 

Apollonie,  dans  l’Epîre.  AnOAAiîNiATAN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d Hadrien , de  Sévère  , 
de  Domna  , de  C aracalla,  de  Géta , de  Diadumé- 
nien  , d’E lagabale  & de  Moéfa. 

Apollonie,  en  Illyrie.  AnoAAnNiATAN- 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

O.  en  or. 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : Trois  femmes 
danfant  & Ce  tenant  par  la  main.  — En  carré  dou- 
ble; prétendus  jardins  d’Alcinoüs.  — Une  vache 
avec  fon  veau  qu’elle  allaite.  — Un  trépied. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impé- 
riale grecque,  en  l’honneur  de  M.-Aurèle. 

Apollonie,  près  d’Ephèfe,  dans  l’Ionie. 
AnOAAî2NIATnN  & AnOAAQNIEnN.  EN,  II2NIA. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l’autorité  de 
fes  préteurs,  des  médailles  impériales  grecques,, 
en  l’honneur  d’Augufte,  de  Tibère,  de  Caligula, 
de  Commode,  d’Hadrien,  de  Maxime  & d’Alex.- 
Sévère,  avec  la  fécondé  légende. 

Apollonie,  en  Lycie.  Ano.'tAnNiATnN  ay. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médaillés  impé- 
riales grecques,  en  l’honneur  d’Antonin- Pieux, 
de  Géta  &:  de  Gallien. 

Apollonie,  en  Lydie.  AnGAAnNiATON.-- 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper , fous  l’autorité  de 
fon  préteur,  des  médailles  impériales  grecques, 
en  l’honneur  de  Marnée. 

Apollonie,  près  du  Rhyndacus,  en  Myfie. 
AnOAAlîNIATAN.  nPOC.  PTNA. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques,  en  l’honneur  de  M.-Aurèle,  de 
V’érus,  de  Sept.  Sévère , dé  Caracalla,  de  Gor- 
dien , de  Plautüle,  de-  Géta. 

Apollonie  , en  Sicile.  AnoAAfiNOS. 

M.  Combe  donne  trois  méd.ailles  de  bronze 
avec  cette  légende , & une  quatrième  de  bronze, 
fur  laq-uelle  on  lit  au  revers  : tatpomenitan 
à Apollonie  At  Sicile.  Le  prince  de  Torremufa  en. 
a publié  quelques-unes  de  bronze. 

Apollonie,  en  Thrace.  AnOAA.,5c.  .\nOAAÛ^ 
NIHTEQN.  EN.  IIONTÜ.. 
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Les  médailles  autonomes  do  cette  ville  font: 

RR.  en  argent.  (PtlUrin), 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  repréfente  trois  femmes 
danfant. 

_ Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  de  Jiilia -Domna  j 
de  Sept.-Sévère  J de  Caracalia,  de  Gordien 
^APOLLONIÉS,  fêtes  établies  en  l’honneur 
d’Apoüon,  par  les  habitans  d’EgiaI.'e.  On  dit 
qu’ApolloUj  après  la  défaite  de  Python,  s’étant 
retire  à Egialée  avec  Diane  fa  fœur,  en  fut  chafïé 
par  les  habitans,  & fut  obligé  daller  chercher 
une^  retraite  dans  l’ifle  de  Crète.  Peu  de  tems 
apres , la  pelle  faifant  de  grands  ravages  dans 
Egialée , on  eut  recours  à l’oracle , qui  répondit 
que  pour  faire  cefler  le  fléau , il  falloir  députer 
fept  jeunes  filles  & autant  de  jeunes  garçons  à 
Apollon  & à Diane,  pour  les  engagera  revenir 
daris  leur  ville.  Les  deux  divinités  revinrent  à 
Egialee,  où  la  pelle  ceflTa  auiTitôt;  & en  mémoire 
de  cet  évènement , on  faiibit  fortir  tous  les  ans 
le  meme  nombre  de  filles , comme  pour  aller 
chercher  Apollon  & Diane. 

APOLLONOFOLIS , en  Egypte.  AnoA, 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Hadrien. 

APOLLONOS,  ille.  AnoAAaNOS. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ille  font.' 

RRR.  en  bronze.  ( Pellcrin 

O.  en  or. 

O,  en  argent. 

Apollonos-Hieritæ  , en  Lydie.  AnoAAQN 
iepeiton. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze.  (PelLerin). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Tibère  & de 
Néron. 

APOMYOS,  mufearius.  Hercule  étant  incom- 
modé par  les  mouches  pendant  qu’il  facrifioit  à 
Jupiter  dans  Elis,  pria  ce  dieu  de  les  chaflér.  De-là 
vint  que  les  Eliens  retinrent  la  coutume  de  facri- 
fier  à Jupiter  Al/’owyoj , c’ell-a-dire , qui  chaflfe  les 
mouches.  Cn  trouve  ce  fujet  repréfente  fur  des 
pierres  gravées.  Bellori  en  a rapporté  une  qu’il 
a mal  expliquée  ; elle  relfemble  beaucoup  à une 
pâte  antique  du  baron  de  Stofeh,  fur  laquelle 
on  voit  une  tête  de  Jupiter  en  forme  de  mouche. 
Les  deux  ailes  de  l’infebte  forment  la  b.rrbe  du 
dieu  5 le  corps  en  fait  le  vifage,  Je  au-delTus  du  front 
efl;  la  tête  de  la  mouche  avec  fes  deux  afiembiages 
d’yeux , qui  font  très-aifés  à remarquer.  Wiiikel- 
*iann  l’a  publiée  dans  fes  Monum.  anticki  inediti. 
Ce  nom  de  Jupiter  efl  compofé  d’«îra,  loin,  & de 
jTiijjt,  mouche.. 

APON,j  fontafne  près  de  Padoue,  laquelle,  fi 
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on  en  veut  croire  Claudien , rendoit  la  parole  aux 
muets,  & guétiffoit  toutes  les  maladies  : près  de-là 
étoit  un  oracle  de  Gérion. 

A'nosYOAlF.'NH , qui  fe  frotte , du  grec  à^Pc- 
ffUiftciij  je  tne  frotte.  C’étoit  le  nom  d’une  flatue, 
ouvrage  de  Lyfippe , qui  étoit  placée  à Rome 
devant  les  thermes  d’Agripp.a,  & que  les  cris  du 
peuple  obligèrent  Tibère  à ôter  de  fa  chambre, 
où  il  Tavoit  fait  tranfporter,  pour  la  remettre 
devant  les  thermes  du  gendre  d’Augufle.  Pline 
raconte  ce  trait  de  la  vie  de  Tibère  dans  les  termes 
luivans  , ( 34.  8.)  : Plurima  ex  omnibus  figna  fecit 
Lyjippus  jœcun.dij{im&  unis , inter  qu&  difiringentem 
fe , quern  Marcus  Agrippa  ante  thermas  fuas  dica- 
vit , mire  gratum  "Kberio  principi  : qui  non  quivit 
temperare  fibi  ab  eo  , quamquam  imperiofus  fui  inter 
initia  principatûs  , tranflulitque  in  cubiculum , alio 
ibi  fgno  fubftituto  : ciim  quidem  tanta  populi  romani 
contumacia  fuit , ut  magnis  theatri  clamorihus  reponi 
Apoxyomenem  flagitaverit , princepfque  adamatum 
repofuerit. 

Cette  flatue  repréfentoit  un  homme  qui  fe  dé- 
crafiToit  avec  un  ftrigil  ; peut-être  étoit-elle  le  por- 
trait de  Tydée.  V.  ce  mot. 

APOPHORÈTES.  C’efl  un  mot  dont  on  efl 
obligé  de  fe  fervir  en  traduifaiit  Martial  , qui  a 
donné  ce  nom  à quelques-unes  de  fes  épigrammes. 
Il  fignifie  des  dons  & des  préfens  qui  fe  faifoienc 
pendant  les  Saturnales,  en  certaines  folemnités, 
dans  les  jeux  publics,  ou  pour  capter  les  fuftrages 
du  peuple. 

Les  apophoretes , dérivés  d’«ra-<i(pép , je  rem- 
porte , étoient  proprement  de  petits  préfens  que 
Ton  envoyoit  de  fa  table  à fes  amis.  Suétone  nou.s 
l’apprend  dans  la  vie  de  Caligula,,  (c.  jj.  7.  ) : 
Agitatori  Eutycho  comeffdtione  quâdam  in  apophe- 
retis  vicies  H-S.  contulit.  55  11  donna  dans  un 
fellin  pour  préfent  de  table  vingt  mille  feflerces 
à Eutychus  ».  C’étoit  pendant  les  Saturnales , Se 
aux  hommes  feuls  , qu’on  donnoit  les  apophoretes,. 
Suétone,  dans  la  vie  de  Vcfpafien,  '(  19.  4.)  re- 
marque comme  une  chofe  extraordinaire , que  ce 
prince  en  envoyoit  auffl  aux  femmes  au  jour  des 
calendes  de  mars  : Dabat  ficut  SatumaUbus  viris 
apophoreta  , ita  & per  kalendas  mardi  feminis. 
Symmache  {Epif.  u.  80.)  donne  encore  le  nom 

apophroretes  aux  préfens  que  fàifoient  à leurs 
amis  & à leurs  eliens , ceux  qui  avoient  donné  des 
jeux  au  peuple. 

On  appela  apophorete  la  corbeille  ou  le  vaifleati' 
plat  qui  fervoit  à porter  ces  préfens.  Beger  (tom. 
p.  414.)  a donné  la  figure  d’un  inflrument  rond, 
qui  a une  queue , & qui  efl  plat  & fans  profon- 
deur. 11  l’appelle  apophorete  ou  apophérete.  C’efl 
une  fimpie  patère,  femblable  à celles  des  Ecruf- 
ques,  qui  ont  ordinairement  une  queue  ou  manche 
droit. 

APOPIS.  V.  Aphophis. 

AnonOMnAl,  jours  confacrés  au  cuite  des^ 
dieux  furnommés  Ttey.vAiaw  On  a cru  que.  Mercure.,, 


i3S  A P O 

en  qualité  de  condufteur  des  atnes  aux  enfers , 
étoit  une  des  divinités  honorées  dans  les  jours 
àTTOTzofiTicn.  Mais  Porter  penfe  que  les  dieux  aux- 
quels on  facrifioit  dans  ces  jours  particuliers , 
étoient  ceux  qui  étoient  appelés  è-TtanofiTtalo! , c"eft- 
à-dire,  KTiOTfO’ntt , félon  l’explication  deFhavorin, 
ou  Awî-a/ J J , & enfin  àTTOTfûTrtilci  f 

en  latin  averrunci  ; parce  qu’ils  repouffoient  & 
éloignoient  le  malheur  ; tels  étoient  Jupiter  ^ Her- 
cule , & quelques  autres.  Porter  lit  d’après  cette 
opinion  àiro7i»y.‘iiaUi<; , daiis  l’endroit  d’Héfychius, 
ou  1 on  voit  •stoy'Talen. 

APORiiHAXIS,  d ‘ «■zsTrl  'py^yvfil  , je  l'OmpS  , 
j’interromps.  C’étoicun  jeu  des  anciens  , quicon- 
firtoit  à jeter  une  balle  obliquement  contre  terre , 
afin  qu’en  rebondififant  elle  atteignit  des  joueurs 
qui  l’attendoient  & la  renvoyoient  de  même.  Le 
premier  joueur  la  recevoit,  & la  lançoit  de  nou- 
veau à fes  adveifaireSj  mais  de  manière  qu’elle 
touchoit  toujours  la  terre  avant  de  parvenir  à l’un 
ou  l’autie  grouppe  de  joueurs.  C’étoit  une  efpèce 
de  jeu  de  balle  à la  main. 

APOSTAT  (Julien  1’).  Foyeç  Julien  II. 

APOSTROPHîA,  furnom  de  V’énus.  Paufanias 
difiingue  trois  Vénus , dont  il  appelle  l’une  Vénus 
Apoflrophie , d’asruç-pEjpiB,  qui  éloignoit  des  palTionS 
infâmes.  Comme  il  y a , dit-il , trois  fortes  d’A- 
mours;  l’un  célefte , c’ell-à-dire,  dégagé  du  com- 
merce des  fens;  le  fécond  terrefïrej  qui  s’attache 
à un  autre  fexe  & au  plaifir  du  corps  ; & le 
t-roifième  défordonné,  qui  porte  les  hommes  à 
des  unions  abominables  : il  y a auffi  trois  Vénus } 
l’une  célelle , qui  préfide  aux  chaftes  amours  ; une 
terrefire , ou  la  dt-eflé  des  mariages  ; & une  troi- 
fième,  qu’on  appelle  Apoflrophie  ou  Préfervatrice , 
parce  que  c’étoit  à elle  qu’on  adreflbir  fes  vœux 
pour  être  préfervé  des  defirs  déréglés. 

Les  Romains  lui  rendirent  un  culte  pour  le 
même  fujec,  fous  la  dénomination  de  V' enïcordia , 
qui  change  les  cœurs.  Ils  lui  dédièrent  un  temple 
dans  le  fiècle  de  Marcellus  ^ fuivant  un  avis  qu’ils 
trouvèrent  dans  les  livres  des  Sybilles. 

APOTIIECA  y âzri6)ix.fi  y cabinet,  falle,  cellier 
ou  grenier,  dans  lefquels  les  anciens  renfermoient 
l’huile,  le  vin  & aunes  objets. 

APO'J'HEOSE,  A:^o6éi)inç,  d’àaro , auprès , & 
de  Cioç  y dieu.  On  a donné  ce  nom  à la  cérémonie 
par  laquelle  on  plaçoit  un  iiomme  au  rang  des 
dieux. 

Les  Perfes  & les  Egyptiens  n’élevèrent  jamais 
des  hommes  au  rang  des  dieux.  Hérodote  eft  un 
garant  de  la  pureté  du  culte  des  premiers  (lîh.  i , 
c.  131  , d’ liL  8,  c.  14J).  11  dit  expreffément  que 
/es  Perfes  ne  croyoierit  pas  , comme  les  Grecs  , que 
les  dieux  fujfent  des  hommes  déifiés.  C’eft  pourquoi 
les  Athéniens  reprochèrent  à Xerxès  de  n’avoir 
aucun  égard , aucun  refpcél  pour  les  héros  de  la 
Grèce , que  celle-ci  regardoit  comme  des  divinités. 
Les  Egyptiens  , en  fondant  leur  Mythologie  , ne 
déifièrent  également  aucun  mortel.  Jablouski  a 
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parte  cette  vérité  jufqu’à  la  démonftration  dan* 
les  prolégomènes  de  fon  Panthéon  Ægyptiorum, 

De  tous  les  peuples  dont  l’hilloire  ait  confervé 
la  mémoire,  les  Grecs  ont  les  premiers  élevé  des 
hommes  à l’immortalité-  Tels  furent  d’abord  les 
héros  ; car  l’héroifme  des  premiers  tems  étolt 
che^  eux  une  efpèce  de  déification  ou  A'apotkéofe, 
Thucydide  nous  en  offre  un  exemple  frappant, 
Brafidas,  célèbre  capitaine  lacédéraonien,  ayant 
été  tué  auprès  d’Amphipolis,  les  foldats  & les 
auxiliaires  l’enfevelirent  avec  pompe  dans  l’en- 
droit de  la  ville  le  plus  apparent , & ou  l’on  établit 
depuis  le  marché.  Les  Amphipolitalns  élevèrent 
une  enceinte  autour  de  fon  tombeau , lui  ren- 
dirent les  honneurs  décernés  aux  héros,  établirent 
des  jeux  &■  des  facrifices  annuels,  & le  regar- 
dèrent toujours  comme  le  fondateur  de  leur  co- 
lonie. 

Ce  que  Lucien  raconte  {de  Calumn.)  de  Vapo^ 
théofe  d’EphelHon , doit  trouver  place  dans  cet 
article.  Cet  ami  d’Alexandre-le-Grand  étant  mort, 
le  roi  de  Macédoine  ne  fe  contenta  pas  des  fu- 
nérailles magnifiques  qu’on  lui  avoit  faites  par 
fon  ordre  5 il  le  plap  au  rang  des  dieux.  A l’inf- 
tant,  les  villes  lui  bâtirent  des  temples,  lui  éri- 
gèrent des  autels,  & lui  offrirent  des  facrifices. 
Par-tout  on  célébra  des  fêtes  en  l’honneur  du 
nouveau  dieu  ; & les  plus  grands  ferments  fe  firent 
au  nom  d’Ephellion.  Méprifer  ces  honneurs  pro- 
digués à un  mortel , eût  été  un  crime  capital. 

Les  flatteurs  d’Alexandre  cherchant  a gagner 
fes  bonnes  grâces,  l’excitoient  à faire  plus  encore 
pour  fon  favori.  Ils  feignoient  des  fonges  & des 
apparitions  de  ce  nouveau  dieu , auquel  ils  attri- 
büoient  des  guérifons  & des  prédiéfions , & qui 
délivroit  de  toute  forte  de  maux.  Alexandre  y 
ajouta  foi  ; il  s’enorgueillit  de  pouvoir  faire  des 
dieux,  & feperfuada  encore  plus  fermement  que 
Jupiter  étoit  fon  père.  Combien  des  amis  de  ce 
monarque , combien  de  fes  anciens  capitaines , 
aceufés  de  n’avoir  pas  une  affez  grande  vénération 
pour  le  favori  déifié,  n’encoururent  pas  fa  dif- 
grace  ? 

Le  plus  remarquable  fut  Agathocle  de  Samos, 
l’un  des  chefs  de  fon  armée  le  plus  habile , & le 
plus  avancé  dans  fa  faveur.  On  l’aceufa  d’avoir 
pleuré  en  paffant  devant  le  tombeau  d’Epheftion  , 
& peu  ne  s’en  fallut  qu’Alexandre,  irrité,  ne  le 
fît  renfermer  dans  la  loge  d’une  lion  furieux. 
Perdiccas  ne  fauva  cette  tête  illuilre,  qu’en  jurant 
par  tous  les  dieux,  & par  Epheftion  lui  même, 
que  le  nouveau  dieu  lui  avoit  apparu  à la  chaffe, 
& lui  avoit  ordonné  d’enjoindre  au  roi  de  par- 
donner à l’infortuné  A,gathocle.  S’il  a pleuré  de- 
vant ma  tombe , avoit  ajouté  le  dieu , félon  Per- 
diccas, ce  n’éil  pas  qu’il  me  regarde  comme  tombé 
fous  les  coups  de  la  mort , c’eft  plutôt  parce  que 
le  fouv'enir  de  notre  ancienne  amitié  s’eft  réveiüé 
dans  fa  mémoire  & dans  fon  cœur. 

Les  féomains  n’imitèrent  les  Grecs  que  fous  les 
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Cf^Hirs,  Ils  Te  contenrC-rent , pendant  plufieurs  fic- 
elés, ûe  divinifer  feulement  KoiViuIus,  leur  fon- 
dateur, & ne  rongèrent  point  à élever  à ce  rang 
aucun  de  leurs  grands  hommes  j mais  ayant  perdu 
leur  liberté  fous  Jules-Célar,  ils  fouffrirent  qu'Au- 
gulfe,  fon  fucceilêur,  le  fit  reconnoitre  pour  un 
dieu,  lui  bâtit  des  temples  & lui  offrit  des  facri- 
fices.  Augulte,  de  fon  vivant  même,  & à l’âge  de 
vingt-huit  ans,  fut  déclaré  le  dieu  tutélaire  de 
toutes  les  villes  de  l’Empire.  Cet  exemple  fut 
imité  fidèlement  par  torts  les  empereurs  qui  vinrent 
après  lui  ; en  forte  que  l’on  vit  au  rang  des  dieux  , 
noii-feuiememt  les  homrb.es  les  plus  ihipides , tels 
que  Claude,  mais  encore  les  plus  fcélérats  : ils 
prirent  même  le  furnom  de  Divus  entre  leurs 
titres  ordinaires. 

Hadrien  mit  le  comble  à ce  délire,  en  célébrant 
Vapotkéofe  de  fon  indigne  favori  Antinous.  11  lui 
fit  élever  des  temples , attribuer  des  oracles.  Des 
inferiptions  l’appelèrent  Syntkrône  des  dieux  ; 
c’eft-à-dire , partageant  leur  trône , leuf  pouvoir 
Sc  leur  immortalité.  La  mort  d’Hadrien  ne  fut 
pas  le  terme  du  culte  rendu  à cette  divinité  in- 
fâme. On  continua  encore  à célébrer  des  jeux  & 
des  fêtes  en  fon  honneur;  & une  ville  d’Egypte 
quitta  fon  ancien  nom  pour  prendre  celui  d’An- 
tinoüs , ainfi  qu’on  l’avoit  donné  aux  fleurs  du 
Lotus  J cet  objet  éternel  du  culte  des  Egyptiens. 

Pline  le  jeune , dans  fon  panégyrique  de  Trajan , 
nous  a confervé  les  motifs  particuliers,  vrais  ou 
faux,  qui  ont  porté  chaque  empereur  à faire  l'apo- 
théofe  de  fon  fucceffeur  : Dicavit  ccelo  Tiherius 
Augaflum , fed  ut  majefiratis  numen  induc er et  ; Clau- 
dium  Nero,  fed  ut  irrideret  ; Vefpafanum  Titus  , 
Domitianus  Titum  : fed  ille  ut  dei  filius  ^ hic  ut  fra- 
ter  videretur  : tu  fideribus  patrem  intulifii  , non  ad 
jnetum  civium  y non  ad  contumeliam  numinum,  non 
in  honorem  tuum,fed  quia  deum  credis.  ^îTibère  a placé 
Augufle  dans  le  ciel,  pour  ennoblir  la  dignité  de 
l’empereur;  Néron  a déifié  Claude  , mais  pour  le 
rendre  plus  ridicule  ; Titus  confacra  Vefpafien , & 
Domitien  rendit  à Titus  les  mêmes  honneurs  : le 
motif  du  premier  fut  d’avoir  un  dieu  pour  père , 
&■  celui  du  fécond  d’être  frère  d’un  dieu.  Pour 
vous,  Trajan , en  faifant  Vapotkéofe  de  votre  père, 
vous  n’avez  pas  eu  en  vue  d’infpirer  la  crainte  au 
peuple  romain  , ni  de  ridiculifer  les  dieux,  ni  de 
vous  rendre  plus  recommandable  ; mais  vous  l’avez 
déifié,  parce  que  vous  le  croyez  un  dieu.  » 

On  voit  fouvent  fur  les  médailles  impériales 
les  confecrations  des  impératrices  qui  font  défî- 
gnées  par  l’oifeau  de  Junon,  le  ^aon  , & les  apo- 
théofes  des  empereurs  exprimées  par  l’aigle  de 
Jupiter  ou  par  les  catafalques  à plufieurs  étages. 
Ces  attributs  font  relatifs  aux  cérémonies  prati- 
quées dans  les  apothéofes , & que  nous  allons  dé- 
crire d’après  Hérodien,  témoin  oculaire. 

» Les  Romains,  dit-il,  ont  coutume  de  déifier 
ceux  de  leurs  empereurs  qui  laiflTent  des  enfans 
pour  leur  fuccéder;  & ils  appellent  apotkéofe  cette 
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confécration.  (Il  faut  reconnoitre  ici  une  inexac- 
titude ou  une  faute  de  copiffe;  car  plufieurs  em- 
pereurs ont  déifié  leurs  prédéceffeurs,  quoiqu’ils 
ne  fuifent  ni  leurs  pères  ni  même  leurs  parens). 
Cette  fête , célébrée  par  toute  la  ville  , eff  un 
mélange  de  joie,  de  culte  Sc  de  deuil.  On  enfe- 
velir  le  corps  du  mort  en  la  manière  accoutumée, 
avec  une  grande  pompe,  & l’on  fait  une  image  de 
cire  qui  lui  reffemble  parfaitement.  Cette  image 
eff  placée  à l’entrée  du  palais  impérial  fur  un  lit 
d’ivoire  long  & elevé,  couvert  de  tapis  brochés 
d’or.  Elle  repicfente  l’empereur  malade  & pale. 
Au  côté  gauche  de  ce  lit,  fe  tient,  pendant  une 
grande  partie  du  jour,  le  Icnat  vêtu  de  deuil,  c’eff- 
à-dire,  en  habits  blancs,  ainfi  que  les  dames  de 
qualité,  qui  occupent  le  côté  droit,  & qui  ne 
portent  ni  or  ni  colliers.  On  obfei  ve  ce  deuil  pen- 
dant fept  jours;  Sc  des  médecins  approchent  tous 
les  jours  du  lit , vifitent  le  prétendu  malade , Sc 
afi'urenr  à chaque  fois  qu’il  fe  porte  plus  mal.  « 

” LoiTque  les  médecins  fuppofent  que  l’auguffe 
malade  a ceflé  de  vivre,  de  jeunes  gens,  choifis 
dans  l’ordre  des  chevaliers  Sc  des  fénateurs , le 
portent  fur  leurs  épaules  le  long  de  la  voie  facrée, 
jufqu’à  l’ancien  Forum  , où  les  magiffrats  romains 
avoient  coutume  de  fe  dépouiller  de  leurs  dignités. 
Des  gradins  font  élevés  des  deux  côtés  du  forum  ; 
l’on  y place  les  jeunes  garçons  des  familles  nobles, 
& les  femmes  de  qualité,  qui  chantent  alternati- 
vement en  l’honneur  du  défunt  des  vers  graves 
& criffes.  » 

« De-là,  ils  tranfportent  le  lit  hors  de  la  ville, 
dans  le  champ  de  Mars,  où  eff  dreifé  un  catafalque 
carré,  conffruit  avec  de  longues  pièces  de  bois, 
qui  laiflènt  entr’eiles  un  grand  vuide.  Tout  le 
dedans  du  premier  étage  eff  plein  de  matières 
combiiffibles , 8c  le  dehors  couvert  de  tapis  bro- 
chés d’or,  de  ffatues  d’ivoire  8c  de  belles  pein- 
tures. Au-defTus  de  cet  étage  s’élève  un  fécond, 
plus  petit,  8c  orné  de  même,  ayant  des  portes 
ouvertes , funnonté  de  deux  autres  pareils , mais 
d’une  grandeur  qui  diminue  par  gradation.  Le 
catafalque  entier  reffemble  à ces  tours  appelées 
phares  y font  bâties  fur  les  ports,  8c  qui  portent 
des  feux  pour  éclairer  les  vaiffeaux,  Sc  les  guider 
dans  robfcurité. 

«On  place  le  lit  dans  I’intérieur-4u  fécond  étage, 
8c  on  l’entoure  d’aromates , de  parfums,  de  fruits , 
de  plantes,  de  rélines,  de  tout  ce  qui  peut  enfin 
exhaler  une  bonne  odeur.Toiites  les  nations , toutes 
les  villes,  tous  les  grands  de  l’Empire,  s’emprefTent 
d’offrir  ces  derniers  préfens  à leur  ancien  maître. 
Après  que  l’on  a difpofé  fymmétriquement  ces 
offrandes,  la  cavalerie  fait  plufieurs  fois  le  tour 
du  bûcher  avec  des  évolutions  femblables  à celles 
de  la  danfe  pyrrique.  Des  chars  brillans  montés 
par  des  gens  vêtus  d’habits  bordés  de  pourpre , 8c 
chargés  des  figures  de  Romains  célèbres  par  leur 
courage  ou  par  leur  habileté  dans  la  conduite  des 
armées,  exécutent  les  mêmes  évolutions.  » 
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” le  [îrittce  qui  fucrèJc  à ITmpire  , prend  en- 
fuite  une  torche  J tk  met  le  feu  au  catafalque,  ainfi 
que  tous  ceux  qui  l’accompagnent.  Les  aromates 
& les  matières  corr.buftibies  s’enflamm.ent  à l’inf- 
tant.  Alors  on  fait  fortir  du  haut  du  bûcher  un 
aigle,  qui,  s’envolant,  porte , dit-on , aux  cieux 
l’ame  du  prince  , auquel  on  rend , depuis  cette 
apotheofe , le  même  culte  qu’aux  anciens  dieux.  « 

Les  honneurs  de  Vapotheofe  n’étoient  accordés 
en  Grèce  que  fur  la  réponfe  d’un  oracle,  & à 
Rome  que  par  un  décret  du  fénat.  Cela  n’empê- 
cha pas  que  le  grand  nombre  &:  l’indignité  des 
perfonnes  auxquelles  on  accordoit  ces  honneurs , 
n’avilît,  & même  d’affez  bonne  heure,  k céré- 
monie des  confécrations.  Juvénal  s’en  moque 
ouvertement,  &:  il  plaint  dans  fes  Satyres  Atlas, 
qui,  fatigué  de  tant  de  nouveaux  dieux,  dont  on 
groiTiflbit  le  nombre  des  anciens , gémilfoit  & 
étoit  écrafé  fous  le  poids  des  cieux.  L’empereur 
Vefpafien,  qui  étoit  naturellement  railleur,  étant 
près  de  mourir,  dit  à ceux  qui  l’environnoient  : 
Je  fens  que  je  commence  a devenir  dieu  ; faifant 
allulion  à Vapotheofe  qu’on  alloit  bientôt  lui  dé- 
cerner. 

Nous  allons  rapporter  ici  & expliquer  la  plu- 
part des  marbres , des  pierres  gravées  ou  des 
vafts,  fur  lefquels  on  trouve  Vapotheofe  de  quel- 
qu’homme  illuilre  ou  de  quelqu’Augufte.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  apothéofes  ou  confécrations  des 
empereurs  gravées  fur  les  médailles  ; elles  font 
aflèz  connues  par  les  catalogues  & les  deferip- 
tions  des  cabinets  d’antiquités. 

Apothéose  d’Homere.  II  n’en  eft  pas  de  l’étude 
des  monumens  antiques,  comme  de  l’étude  des 
autres  fciences.  C’eft  un  champ  vafte , ouvert  aux 
conjectures  de  ceux  qui  veulent  s’y  donner  car- 
rière ; & quelqu'oppofées  qu’elles  foient  entre 
elles,  pour  peu  qu’elles  foient  ingénieufes , &r 
qu’on  fâche  les  appuyer  de  quelques  autorités  des 
anciens,  elles  ne  manquent  guères  de  procurer  à 
leurs  auteurs  la  réputation  qu’ils  efpèrent  : répu- 
tation qu’acquièrent  bien  plus  difEcilement  ceux 
qui  s’attachent  à des  fciences  qui  demandent  quel- 
que chofe  de  plus  que  des  conjeCiures  Sz  des  vrai- 
femblances.  Le  célèbre  monument  de  Vapotheofe 
dHomere  en  eft  un  exemple  très -convaincant. 
Flufieurs  favans  antiquaires  l’ont  expliqué,  chacun 
félon  fes  vues.  1 eurs  explications , quoique  fort 
différentes  les  unes  des  autres,  leur  ont  fait  hon- 
neur à tous. 

Cn  fait  que  ce  monument  eft  l’ouvrage  d’Ar- 
chélaiis  de  Priène , fameux  fculpteur  de  l’antiquité; 
& le  P.  Kircher  prétend , avec  affez  de  fonde- 
ment, que  c’eft  l’empereur  Claude,  grand  ama- 
teur des  lettres  grecques , fur-tout  des  ouvrages 
d’Homère,  qui  le  ft  conftruire  à l’honneur  de 
ce  poète.  Quoi  qu’il  en  foit  , on  le  trouva  en 
1668  fur  la  voie  Appienne,  près  d’Albar.o,  dans 
un  endroit  appelé  autrefois  ad  Bovillas , & au- 
jqurd  hui  Fratocchie , appartenant  aux  princes 
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Colonne , où  l’empereur  Claude  avoit  autrefois 
une  maifon  de  pkifance  ; & il  fait  aujouia  hui 
l’un  des  principaux  ornemens  du  palais  de  tes 
princes  à Rome, 

Ce  célèbre  monument  fut  auffîtôt  expliqué  par 
le  P.  Kircher,  dans  fon  Latium  j mais  comme  il 
laifk  beaucoup  de  chofes  fans  explication  , on 
avoir  cru  que  MM.  Sévérali , Falconiéri  & Span- 
heim,  trois  célèbres  antiquaires,  acheveroient 
d’en  défricher  toutes  les  parties.  Cuper  s’eft  chargé 
de  ce  foin  ; & il  s’en  elt  fort  bien  acquitté  dans 
un  ouvrage  fait  exprès  , intitulé  : Apotheofis  & 
Confecratio  Homeri  , où  il  rend  compte  aufli  des 
fentimens  particuliers  de  MM.  Spanheim  &c  Nicolas 
Heinfius,  fur  les  endroits  les  plus  embarraftans  de 
ce  marbre.  Gronovius  en  a donné  une  explication 
particulière,  dans  le  tome  II  de  fon  Thefaurus 
Antiquitatum  Gr&caram ; & M.  Wetfiein  a fait  la 
même  chofe,  dans  fa  Differtatlo  de  fato  feripto- 
rum  Homeri.  Nous  allons  donner  un  précis  exaét 
de  chacune  de  ces  explications. 

I.  Le  P.  Kircher  partage  ce  monument  en  trois 
ordres  ou  degrés  ; celui  d’en-haut , celui  du  milieu 
8e  celui  d’en-bas.  Dans  le  premier,  il  reconnoit 
Jupiter  aflîs  fur  le  Parnalfe,  écoutant  la  demande 
de  fix  femmes , qui  font  autant  de  vtlles  qui  s’in- 
téreflent  à k gloire  d’Kom.ère.  Dans  le  fécond, 
il  compte  cinq  femmes  & un  vieillard , qui  tâ- 
chent de  faire  valoir  le  mérite  d’Homère  par  leurs 
allions  : il  prend  k première,  qui  eft  allîfe,  pour 
k poéfie  ; k fécondé , montrant  un  globe,  marque 
le  beau  talent  d’Homère  à parler  de  k fabrique  du 
monde;  k rroiftème  contemple  avec  étonnement 
les  divins  écrits  d’Homère  ; k quatrième  & la 
cinquième  tiennent  l’une  une  lyre , & l’autre 
l’Iliade  : elles  font  dans  un  antre,  demeure  ordi- 
naire des  Mufes , & ont  un  arc  & un  carquois  à 
leurs  pieds , pour  ftgnifier  les  amours  des  dieux, 
dont  Homère  a parlé.  Du  vieillard  , il  fait  un 
flamen  ou  prêtre  d’Homère,  qui  fe  met  en  devoir 
d’offrir  au  nouveau  dieu  un  facrifice  à l’égyptienne; 
ce  qui  eft  déligné  par  les  flambeaux  8c  par  k lettre 
tautique  ou  k croix  à anfe , qu’il  croit  voir  der- 
rière ce  prêtre.  Dans  le  troificire , il  trouve  une  apo- 
théofe  a'Homere  dans  toutes  les  formes  ; Sc  en 
effet  , elle  y eft  fi  bien  repréièntèe , qu’il  n’v  a 
nullement  à douter  là-deffus.  Cn  verra  dans  l’ex- 
plication fuivante  , quelles  font  les  figures  qui 
occupent  ce  troifième  degré. 

II.  Le  fenciment  de  Cuper  eft  fort  différent  de 
celui  du  P.  Kircher.  De  la  figure  d’er.-haut , que 
ce  jéfuite  prend  pour  Jupiter,  il  en  fait  Homère , 
accompagné , à la  vérité  , de  divers  attributs  con- 
venables à Jupiter,  tels  que  fon  aigle,  fon  fcepne , 
fon  diadème,  8c  de  plus  placé  fur  le  montOlympe. 
Des  onze  femmes  qui  font  au-deffous,  en  deux 
rangs  , il  en  fait  onze  Mufes,  parce  qu’il  en  joint 
deux  r.cavelies.aux  neuf  anciennes  ; favoir,  l’Iliade 
8c  l’Odyffée,  qui  font  placées  fous  l'antre;  il  re- 
connoû  çelle-ci  au  chapeau  d’ülylTe,  qui  eli  à 
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fts  pieds , 8e  l’autre  à l’arc  & au  carquois  qu’il 
prend  pour  fes  fymboles.  De  l’homme  en  man- 
teau qui  eft  placé  à côté  de  l’antre , il  en  fait  ou 
Homère  chantant  fes  vers,  ou  LinuSj  ou  Lycur- 
gue , ou  Binethus , Chius  , ou  Orphée , ou  un 
magillratdeThèbes,  ou  Fifillrate,  félon  Heinfius, 
ou  PictacuSi  félon  M.  Spanheim.  Dans  l’étage 
d’en-bas , on  voit  Homère  afl'is,  ayant  à fes  côtés 
l’Iliade  & l’Odyfféej  fes  filles,  & à fes  pieds  fa 
Batrachomyomachie , défignée  par  des  rats  qui 
rongent  un  parchemin.  Derrière  lui  fontleTems 
& l’Harmonie,  qui  lui  mettent  une  couronne  fur 
la  tête.  Devant  lui , on  voit  un  autel , avec  un 
bœuf  dont  le  col  eft  d’une  forme  extraordinaire  ; 
à côté  de  cet  autel,  font  la  Fable  & l’Hiiloire, 
fui  vies  'de  la  Poéfie,  de  la  Tragédie,  de  la  Comé- 
die, de  la  Nature,  de  la  Vertu,  de  la  Mémoire, 
de  la  Foi  8c  de  la  Sagefte. 

III.  Spanheim  ne  s’çft  attaché  qu’à  la  figure  de 
l’homme  en  manteau , & à ce  qui  l’accompagne. 
U le  prend  pour  un  philofophe  grec , à caufe  de 
fon  habillement;  & parce  que  le  fculpteur  qui  a 
fait  ce  beau  monument  étoit  de  Priène,  il  prétend 
que  c’eft  le  philofophe  Bias , l’ornement  de  cette 
ville , qu’il  a repréfenté  ici.  Il  rapporte  les  flam- 
beaux, qu’il  trouve  aux  deux  côtés  de  ce  philo- 
fophe , à la  coutume  des  anciens  d’en  avoir  dans 
leurs  temples  : mais  pour  la  lettre  tautique  ^ ou  la 
croix  à anfe , attachée  à la  tète  de  ce  philofophe , 
%c  qui  touche  à la  machine  fphérique  qui  eft  der- 
rière lui , il  avoue  ingénuement  qu’il  en  ignore  la 
lignification.  Il  fe  foiivient  bien  du  trépied  d’or 
qui  fut  porté  à Bias;  mais  il  ne  trouve  pas  que 
cette  figure  reffemble  à un  trépied , qui , d’ail- 
leurs, eft  toujours  placé  aux  pieds,  & jamais  à 
la  tête  , dans  les  anciens  monum.ens.  11  demande 
enfin  fi  cette  machine , quelle  qu  elle  puilTe  être , 
ne  pourroit  pas  fe  rapporter  au  beau  mot  de  Bias: 
omnia  mecum  porto  ? Demande  qui  paroît  affey. 
extraordinaire. 

IV.  Nicolas  Heinfiiis,  de  même  que  Spanheim  , 
n’a  expliqué  que  dehx  endroit";  de  ce  marbre.  Il 
prend  l’homme  en  manteau  pour  Pifillrate  , le 
compilateur  des  (Euvres  d’Homère;  ce  qui  paroît 
douteux  à M.  Cuper,  à caufe  de  la  figure  égyp- 
tienne qui  eft  fur  la  tête  de  cet  homme  : il  prend 
pour  des  fymboles  d’Apollon  l’arc  & le  carquois, 
aufu-bien  que  la  lyre  qu’on  voit  fous  l’antre  ; ce 
que  M.  Schott , dont  nous  parlerons  plus  bas , 
trouve  fi  bien  rencontré,  qu’il  ne  doute  point  que 
fi  Heinfiiis  eût  pouffé  plus  loin  cette  première  dé- 
couverte , il  n’eût  enfin  donné  l’entière  explica- 
tion de  ce  beau  monument. 

V.  Gronovius  croit  que  l’homme  en  manteau 
eft  un  favant  égyptien  ; ce  qu’il  recueille  du  ca- 
radtère  hiéroglyphique  qu’il  croit  voir  derrière  lui 
8c  fur  fa  tête  ; & par  cette  raifon  , il  ne  doute 
point  que  ce  ne  foit  le  précepteur  d’Homère,  qui 
n’étoit  pas  moins  inftruit  dans  la  fcience  des  Egyp- 
tiens que  dans  celle  des  Grecs.  Il  paife  enfuite  à la 
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figufc  qui  appuie  fa  main  gauche  fur  une  pierre  i 
l’entrée  de  l’antre,  8c  qui  tient  de  la  droite  un 
rouleau  de  papier;  il  la  prend  fans  difiSculté  pour 
Homère  encore  jeune,  forçant  de  l’école  de  fon 
maître  égyptien.  Le  volume  que  cette  figure  tient, 
8c  fon  vifage  jeune  8c  beau , que  M.  Gronovius 
trouve  afl'ez  reffemblant  au  portrait  d’Homère 
aflfis  au  haut  du  marbre,  lui  fervent  de  fondement. 
Nous  n’avons  rien  à dire  fur  la  preuve  qu’il  tire 
de  ce  volume  ; car  nous  ne  ftxvons  pas  bii;n  en  quoi 
il  peut  défigner  ici  Homère  ; mais  quant  à celle 
qu’il  tire  de  la  reffemblance  entre  ces  deux  figures, 
elle  eft  alfurément  toute  nouvelle  & toute  fingii- 
lière;  8c  l’on  ne  fauroit  nier  fans  injuftice , qu’elle 
ne  foit  due  toute  entière  à la  pénétration  de  Gro- 
novius. L’autre  figure  qui  eft  fous  l’antre , & qui 
joue  de  la  lyre , lui  femblc  être  une  de  ces  femmes 
favantes  du  vieux  rems , des  lumières  de  laquelle 
Homère  auroit  particulièrement  profité  en  com- 
. pofant  fes  ouvrages;  il  doute  cependant  fi  c’eft 
Daphné  ou  laSybille,  fille  deTiréfias,  ou  Hélène 
ou  la  Fantaifie , femme  qui  avoit  écrit  VHiftoire 
de  Troye  long-te  'S  avant  Homère.  Il  croit,  avec 
Cuper  & Wetftein,  que  ce  qu’on  voit  aux  pieds 
de  ces  deux  figures  eft  le  chapeau  d’UIyfTej  mais  il 
obferve  de  plus  une  chofe  bien  remarquable,  à 
laquelle  ces  MM.  n’ont  pas  pris  garde  : c’eft  qu’il 
y a un  ruban  pofé  fur  ce  chapeau , 8c  que  ce  ruban 
eft  la  ceinture  d’L  lyflTe.  Si  l’on  ofoit  hafarder  quel- 
ques cenjeélures  dans  une  matière  aufli  impor- 
tante que  celle  ci,  ne  pourroit  on  pas  dire  , fans 
chercher  tant  de  m.yftères,  que  ce  ruban  n’cft 
autre  chofe  que  l’attache  du  carquois  pofée  fur  le 
chapeau?  Mais  cela  feroit  peut-être  trop  fimple, 
& ne  coûtero't  pas  affez  à l’imagination. 

VI.  L’explication  de  M.  fVctftein  ne  diffère 
prefqu’en  rien  de  celle  de  M.  Cuper.  Il  prend 
l’homme  en  manteau  pour  Homère,  rangé  parmf 
les  Mufes  après  fa  confécraticn  ; il  prend  pour 
l’Iliade  8c  rOdyft'ce  , les  deux  figures  qui  font 
fous  l’antre  ; 8c  il  croit  que  c’eft  un  chapeau  qui 
foatient  l’arc  8c  le  carquois  dépeints  dans  cette 
antre. 

VII.  M.  Schott,  confeiller,  bibliothécaire  8c 
antiquaire  du  roi  de  Pruffe,  a propofé  une  expli- 
cation de  ce  célèbre  monument,  à laquelle  nous 
^nous  arrêterons  un  peu  plus  long-tems  : il  la  divife 
en  quatre  parties  ; favoir,  I , en  remarques  preitmi-» 
naires  y II  , en  explication  du  marbre  en  détail q 
III.  en  écldircijfemcns  fur  quelques  endroits  , 8c 
IV  enfin,  en  obfervations  particulières. 

I.  Les  obfervations  préliminaires  roulent  fur 
cinq  endroits  de  ce  marbre. 

I.  Le  premier  eft  l’antre  , & ce  qu’il  renlèrme  ; 
M.  Schott  trouve  là,  non-feulement  les  fymboles 
d’Apollon,  dans  l’arc  , lé  carquois  8c  la  lyre,  mais 
il  y trouve  encore  Apollon  lui-même  , tenant  d’une 
I main  la  lyre  & de  l’autre  le  pleélre.  Il  croit  que  ce 
I que  Cuper  & Wetftein  prennent  pour  le  chapeau, 

' eft  une  cortine , ioftrumem;  du  temple  de  Delphes, 
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dont  on  donnera  l’explication  dans  la  fuite  ; 8c  il 
regarde  comme  la  pythie  ou  la  prêtrefTe  de  ce 
temple  > la  figure  que  Cuper  & Wetrtein  prennent 
pour  rOdyfîée,  & Gronovius  pour  Homère  en- 
core jeune.  Tout  cela  paroît  clair  de  foi-même  à 
l’auteur;  mais  il  ne  lailfe  pas  d’en  promettre  de 
bonnes  preuves. 

1.  Le  fécond  eft  la  montagne  que  repréfente  le 
haut  de  ce  marbre.  L’auteur  prétend  , avec  le 
P.  Kircher  & N.  Heinfius , que  c’eft  le  mont  Par- 
nafie,  contre  l’avis  de  Cuper  & de  Gronovius, 
qui  veulent  que  ce  foit  le  mont  Olympe.  Il  re- 
connoît  que  le  Parnafle  avoir  deux  fommets,  & 
qu’on  n'en  voit  qu’un  ici;  mais  outre  que  l'ouvrier 
a pu  fe  contenter  d’un  de  ces  fommets  pour  fon 
deiTin , & qu’il  a bien  fait  connoître  par  un  che- 
min tracé  au-defiTus  de  l’antre,  qu’il  y en  avoir 
deux , cet  antre  décide  nettement  la  chofe  ; car 
aucun  auteur  ancien  n’a  parlé  d’un  pareil  antre  fur 
l’Olympe,  au  lieu  que  celui  du  Parnafle,  appelé 
éorycium  par  les  anciens , étoit  très-connu.  On 
prouve  cela  par  un  paflage  du  dixième  livre  de 
Paufanias,  qu’on  peut  voir  dans  l'auteur  même. 

5.  Le  troiiième  eft  la  figure  appuyée  de  la  main 
gauche  à l’entrée  de  l’antre.  M.  Schott  croit  que 
o’eft  la  pythie  ou  la  prêtrefle  d’Apollon,  & non 
pas  la  Sybille,  que  les  favans  confondent  fouvent 
très-mal-à-propos  avec  elle.  Selon  la  remarque 
/udicieufe  de  M.  Petit,  dont  on  rapporte  un  beau 
pafifage , celle-ci  pouvoir  prédire  en  tout  tems  & 
en  tous  lieux,  au  lieu  que  celle-là  ne  le  pouvoir 
que  lorfqu’étant  fur  le  trépied , elle  recevoir  l’inf- 
piration  divine  dans  le  temple. 

4.  Le  quatrième  eft  le  vieillard  repréfenté  au 
haut  de  la  montagne.  M.  Schott  rejette  le  fenti- 
ment  de  ceux  qui  le  prennent  pour  Homère,  parce 
qu’il  ne  fauroit  s’imaginer  que  l’ouvrier  eût  expri- 
mé Air  ür.  .^£ul  monument  deux  apothéofes  d’une 
même  perfonne.  Il  prend  donc  ce  vieillard  pour 
Jupirer.  En  effet,  fa  contenance,  fon  habillement, 
fa  pique  ou  fon  fceptre , & principalement  fon 
aigle,  font  autant  ae  marques  certaines  qui  dé- 
pofent  en  fa  faveur.  M.  Adiflbn , qui  avoir  mis 
un  foudre  à la  main  de  cette  figure , n’avoit  pas 
bien  examiné  ce  monument.  Un  femblable  fym- 
bole  ne  convenoit  point  ici , où  Jupiter  n’eft  pas 

S)lacé  pour  punir  le  crime,  mais  pour  récompenfer 
e mérite  & la  vertu. 

5.  Le  cinquième  enfin , eft  l’homme  en  man- 
teau , qui  a tant  embarrafle  les  intefprètes.  L’au- 
teur, entraîné  par  l’autorité  du  P.  Kircher,  de 
même  que  prefque  tous  les  favans,  avoit  d’abord 
cru  que  c’étoit  un  prêtre;  mais  après  avoir  confi- 
déré  la  chofe  plus  attentivement , il  s’eft  rangé  à 
l’opinion  de  Spanheim , qui  prend  cette  figure 
pour  le  philofophe  Bias , l’honneur  de  la  ville  de 
Priène,  patrie  de  l’ouvrier.  Il  s’en  éloigne  cepen- 
dant en  ceci  ; c’eft  qu’il  ne  regarde  point  ce  mor- 
ceau comme  une  figure  qui  fafle  partie  de  l'apo- 
ihéofe , mais  fimplement  comme  une  ftatue  pofée 
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fur  ce  monument  par  l’ouvrier,  pour  honorer  fa 
patrie.  Contre  le  fentiment  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  expliqué  ce  monument,  il  ne  reconnoît 
autre  chofe  qu’un  trépied  dans  tout  ce  qui  eft 
repréfenté  derrière  & au-deflus  de  la  tête  de  ce 
philofophe  ; il  ne  conçoit  rien  de  mieux  imaginé 
que  cela  pour  caradérifer  Bias,  à qui  les  autres 
fages  de  la  Grèce  envoyèrent , con>me  au  plus 
fage  , le  trépied  d’or,  que  des  pêcheurs  Ioniens 
avoient  trouvé;  & il  doute  fi  peu  que  cette  ftatue 
foit  celle  de  ce  philofophe , qu’il  afliire  que  la 
poftérité  doit  être  fort  redevable  au  fculpteur 
Archeîaüs,  de  lui  avoir  confervé  la  figure  & le 
portrait  de  ce  grand  homme,  qui  lui  manquoit, 
& que  les  curieux  avoient  vainem.ent  cherché  juf- 
qu’ici  avec  beaucoup  de  foin.  C’eft  dommage  qu’on 
foit  obligé  de  perdre  une  efpérance  auflî  flatteufe 
què  celle-là,  prefqu’auflîtôt  qu’on  l’a  conçue,  & 
que  l’auteur  ait  été  contraint  de  la  détruire  lui- 
même  par  la  nouvelle  opinion  qu’il  a embraffée, 
touchant  cette  figure , vers  la  fin  de  fon  ouvrage. 

II.  Après  ces  préliminaires,  M.  Schott  vient  à 
l’explication  du  marbre  fuivant  l’idée  qu’il  s’en  eft 
faite  , & qui , comme  il  en  eft  perfuadé,  eft  celle 
de  l’ouvrier  même.  Selon  lui , cet  ouvrier  s’eft 
conduit  par-tout  en  artifte  habile,  ingénieux  & 
de  très-bon  goût.  Il  ne  s’eft  point  borné  à la  feule 
circonllance  de  Vapotkéofe  d'Homère,  mais  il  a 
fait  entrer  auflî  dans  fon  deflin  ce  qui  a précédé 
cette  cérémonie.  Pour  cet  effet,  il  a repréfenté, 
une  efpèce  de  négociation  entre  Apollor.,  Jupiter 
& les  Mufes  pour  la  déificatir.,,  d'Homère;  & il 
a partagé  fon  ouvrage  «n  trois  adles  différens,que 
nous  examinerons  l’un  après  l’autre. 

1.  Diriis  le  premier,  qui  eft  au  milieu  du  mar- 
bre , Clio  & Uranie,  l’une  reconnoiflable  à fa 
lyre,  & l’autre  à fon  globe,  s’entretiennent  du 
mérite  d’Homère , & de  la  juftice  qu’il  y auroit 
de  le  mettre  au  nombre  des  dieux.  Calliope , après 
avoir  propofé  l’affaire  à Apollon  , qui  eft  à l’en- 
trée de  l’antre , en  attend  une  réponfe  favorable, 
& femble  en  recevoir  l’adle  de  confentement  dans 
un  rouleau  que  lui  préfente  la  pythie  qui  eft  à côté 
d’ .Apollon. 

2.  Dans  le  fécond,  qui  eft  en-haut  du  marbre, 
Polymnie,  députée  par  fes  compagnes,  propofe 
la  chofe  à Jupiter,  & reçoit  fon  confentement, 
qu’Erato  , qui  eft  à côté  d’elle , apprend  avec  de 
fi  grands  tranfports  de  joie , qu’elle  en  laifle  tom- 
ber fa  lyre.  & qu’elle  fe  met  à danfer  & fauter 
d’une  manière  extraordinaire.  L’auteur  eft  furpris 
que  le  P.  Kircher  ait  trouvé  dans  cette  figure  la 
pofture  d’une  perfonne  qui  fupplie  Jupiter  avec 
une  vénération  profonde.  On  voit  enfuite  Euterpe 
qui  tient  deux  flambeaux , félon  le  P.  Kircher  & 
quelques  autres,  ou  félon  M.  Schott,  deux  flûtes, 
dont  elle  eft  l’inventrice.  Après  elle  vient  Therpfi- 
chore , qui  tient  une  cythare.  L'auteur  eft  bien 
fâché  qu’elle  foit  mal  deflinéc  par  le  copifte  ; car 
un  deflîn  exaél  de  cet  endroit  du  marbre  , feroit 
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dTun  grand  fecours  pour  établir  la  différence  entre 
la  lyre  Sc  la  cythare  anciennes , qu'on  n’a  pas 
encore  allez  bien  expliquées.  Cette  Mufe  fait 
ligne  aux  deux  précédentes  de  ne  point  inter- 
rompre, par  leurs  mouvemens,  les  louanges  du 
nouveau  dieu,  ou  les  aélions  de  grâce  à Jupiter, 
^ue  chantent  déjà  Melpomène  & Thalie.  Selon 
Cuper , toutes  les  Mufes  chantent  ; mais  félon 
l’auteur , il  n’y  a que  ces  deux  dernières  qui  le 
falTent,  & même  leur  aétion  lui  paroît  dépeinte 
li  naïvement , qu’il  lui  femble  les  entendre. 

3.  Dans  le  troifième  enfin,  on  trouve  ^'apo- 
théofe  d'Homere.  Cette  cérémonie  fe  pafle  dans  un 
temple , dont  le  dedans  eft  orné  d’une  tapiflerie. 
Cela  fe  prouve  par  des  colonnes  placées  à dif- 
tances  égales.  Gronovius  a tort  de  n’être  pas  de  cet 
avis.  Homère  , comme  le  principal  perfonnage  de 
la  pièce , y paroît  d’une  taille  plus  grande  que 
l’ordinaire , & plus  conforme  à fon  nouvel  état 
de  dieu.  Il  eft  aflis  devanttin  autel,  au  bas  duquel 
a)n  voit  deux  lettres  qui , félon  l’auteur , doivent 
être  deux  AA  fur  l’original , & qui  fignifient  fans 
doute  le  nom  de  l’ouvrier , AfxsAàof  A«raAAai»(5. 
Pas  un  des  interprètes  de  ce  marbre  n'a  pris  garde 
à ces  lettres.  La  Terre  ( otKofitvit)  & leTems  (^foraf) 
couronnent  Homère,  pour  marquer  qu’en  tout 
lieu , qu’en  tout  tems , fon  mérite  fera  reconnu. 
L'Iliade  & rOdyflee  (oJ'wirirE/a) ,}  les  deux 

grands  ouvrages  de  ce  nouveau  dieu,  foutiennent 
Ton  fiége.  Quelques  volumes  que  les  rats  rongent, 
lui  fervent  de  marche-pied.  La  plupart  des  inter- 
prètes croient  que  ces  petits  animaux  défignent  la 
Batra-chomyomachie  d’Homère  ; Wetftein  & Kufter 
en  doutent  fi  peu , qu’ils  les  prennent  pour  une 
preuve  certaine  que  ce  poème  appartient  vérita- 
blement à Homère.  M.  Gronovius  réfute  fort  bien 
■ce  fentiment,  & fondent,  avec  raifon,  que  fi 
ç’avoit  été  1 intention  de  l’ouvrier,  il  n'auroit  pas 
manqué  de  placer  une  grenouille  entre  ces  fouris  ; 
mais  lorfqu’il  avance  que  ces  rats  ou  fouris  re- 
gardent ici  Apollon-Sminth&us  y fa  conjeéture  eft 
encore  moins  fondée  que  celles  qu’il  réfute.  L’au- 
teur veut  que  ces  petits  animaux  foient  un  beau 
jymbole  des  envieux  de  ce  grand  homme  y & particu- 
lièrement de  Zoïle  , qui , pour  avoir  ofé  écrire 
contre  ce  poète , fut  furnommé  Homeromafiix. 
Le  parterre  du  temple  eft  rempli  de  plufieurs  génies 
des  beaux  arts  & des  fciences , qui  fe  difpofent  à 
faire  un  facrifice  au  nouveau  dieu.  Le  jeune  facri- 
ficateur  prêt  à faire  des  libations,  mais  particuliè- 
rement le  taureau  qu’on  offroit  ordinairement  à 
Jupiter , marquent  que  ce  facrifice  ne  doit  pas 
être  moins  folemnel  que  ceux  qu’on  avoir  cou- 
tume de  faire  à l’honneur  de  la  divinité  fuprême. 

Schott  ajoute  que  ce  ferait  vouloir  entreprendre 
d'écrire  l'Iliade  après  Homère , que  de  vouloir 
éclaircir  plus  amplement  cet  endroit  du  marbre 
après  le  [avant  & l'illuftre  Cuper , qui  y fatisfait 
d'une  manière  ample  & folide  ,•  & il  fe  contente  de 
faire  deux  remarque#  ; b première  fur  le  moç 
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MNHMH , qui  défigne  une  des  figures  de  ce  troi- 
fième aéte.  M.  Cuper  prétend  que  ce  mot  fignifie 
ici  l’hiftoirej  mais  l’auteur  remarque  que  l’hiftoire 
eft  déjà  exprimée  à deux  pas  de  là,  par  une  autre 
figure,  & même  par  le  mot  iSToriA.  11  rejette  avec 
raifon  ce  fentiment,  & croit  qu’il  faut  entendre 
ici  la  tradition  J ce  qu’il  appuie  de  divers  rai- 
fonnemens  aflez  probables.  L’autre  remarque  eft 
fur  l’inftrument  que  tient  la*  figure  repréfencant 
l’Iliade.  Il  a une  forme  fingulière , dont  les  inter- 
prètes ont  peine  à rendre  raifon.  Ils  ne  s’accordent 
nullement  entr’eux  fur  ce  fujet.  Fabretti,  Wetftein 
& Adiflbn  le  prennent  pour  une  épée } le  P.  Kir- 
cher  pour  une  épée  dont  la  pointe  eft  tournée 
en  croiflant  : Cuper  & Gronovius  pour  une  épécf 
dans  un  foureau  fait  en  demi-!unc}  fur  quoi  l’au- 
teur remarque  que,  fuppofé  que  cela  foit,  une 
épée  nue  conviendroit  beaucoup  mieux  à un  fujet 
de  guerre  comme  celui  de  l’Iliade,  qu’une  épée 
dans  le  foureau , qui  eft  un  figne  de  paix  & de 
clémence.  M.  Schott  enfin , prétend  que  c’eft  une 
hache  à deux  tranchans,  appelée  par  les  anciens 
bipennh  y viXiKvt  y y &c.  ce  qu’il  appuie  dô 

l’autorité  de  divers  palfages  des  anciens,  de  la 
conformité  qu’il  trouve  entre  cet  inftrument  & la 
bipennis y dépeintes  fur  plufieurs  médailles  anti- 
ques, & enfin  du  témoignage  de  Spanheim,  qui 
a mis  de  fa  main  à la  marge  de  fon  exemplaire  de 
Yapothéofe  d'Homère  de  Cuper,  que  ce  que  celui-ci 
appelle  lui  paroît  une  bipennis. 

Telle  eft  l’explication  particulière  que  M.  Schotc 
a faite  de  ce  marbre  ; & l’on  ne  fauroit  nier  que  ce 
ne  fût  une  des  plus  ingénieufes  & des  mieux  ap- 
puyées de  toutes  celles  qu’on  en  avoit  données.  Une 
chofe  nous  y fait  quelque  peine , néanmoins  , 
s’il  nous  eft  permis  de  le  dire  : c’eft  une  efpèce  de 
renverfement  d’ordre  naturel  que  nous  croyons 
trouver  , en  ce  qu’il  établit  fon  premier  afte  dans 
l’étage  du  milieu,  qu’il  monte  enfuite  à l’étage 
d’en-haut  pour  y placer  fon  fécond;  qu’il  redef- 
cend  après  cela  à l’étage  d’en  bas  pour  y faire 
pafler  fon  troifième  ; & qu’ainfi  ces  adtes  qui  ont 
une  liaifon  naturelle  & néceftaire  entr’eux,  fe 
trouvent  féparés  8c  éloignés  les  uns  des  autres» 
Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  placer  le  premier 
aéle  dans  l’etage  d’en-haut , où  Jupiter  ayant 
conçu  lui  feul  le  deflein  de  m.ettre  Homère  au 
rang  des  dieux,  en  donneroit  l’ordre  à Polymnie 
& aux  autres  Mufes  ; le  fécond  étage  dans  le  mi*, 
lieu,  où  une  partie  des  Mufes  en  conféreroit  avec 
Apollon;  Scie  troifième  ade  enfin,  dans  l’étage 
d’en-bas,  où  l’on  exécuteroit  cet  ordre  de  Jupi- 
ter? Il  nous  femble  que  cela  ne  feroit  que  plus 

nre  à relever  la  gloire  d’Homère,  plus  digne 
exaditude  d’Archelaiis , & enfin  plus  con- 
forme à l’ordre  naturel , qu’un  auffi  habile  homme 
que  lui  n’a  point  dû  négliger. 

III.  M,  Schott  pafle  enfuite  à V éclaircijfement 
fur  quelques  endroits  de  ce  marbre. 

1.  Le  premier  regarde  l’Apollon  qui  eft  fous 
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l’antre;  Tauteur  convient  de  bonne  foi  que  fon 
habillementj  fon  air,  le  tour  de  fon  vifage,  que 
tout  enfin , convient  moins  à ce  dieu  qu’à  une 
femme  ; mais  il  ajoute  que  ce'a  ne  devoit  point 
empêcher  les  interprètes  de  ce  marbre  d’y  recon- 
nojtre  Apollon , puifqu’ils  ne  pouvoient  pas  igno- 
rer que  ce  dieu  ne  foit  repréfenté  de  même  en 
bien  des  endroits.  II  en  donne  pour  preuve  quatre 
médailles  du  cabinet  royal  de  PrufTe  ; & il  trouve 
cette  preuve  d’autant  plus  décifîve,  que  les  noms 
qui  fe  trouvent  joints  aux  figures,  ne  laifTent  abfo- 
lument  aucun  lieu  de  douter  là-deffus.  A cette 
occafion  J il  rapporte  quelques  méprifesde  divers 
antiquaires,  touchant  Apollon  en  femme,  & entre 
autres  une  de  Cuper , fur  une  médaille  de  Domi- 
tien,  & une  de  Sperling,  fur  une  médaille  de 
Tranquilline,  femme  de  Gordien.  Il  ne  néglige 
point  les  autorités  des  anciens  qui  peuvent  fervir 
a appuyer  fon  fentiment  touchant  l’habillement 
qu’il  attribue  à Apollon , & pour  réfuter  l’objec- 
tion fui  vante  : que  quoiqu  Apollon  fût  jeune  ^ beau 
& habille  en  fille  , il  ne  laijfoît  pas  d’être  homme  au 
fond,  au  lieu  que  cette  figure  avoit  un  fein  rempli , 
& une  gorge  élevée  comme  une  fille  ^ il  répond  trois 
chofes  : i°.  qu’il  faudroit  bien  examiner  fur  le 
marbre  fi  la  figure  y a la  gorge  auffi  élevée  que 
dans  le  delfrn  ; z°.  que  cela  peut  s’exeufey  fur  ce 
que  les  anciens  ont  do-nné  les  deux  fexes  à leurs 
divinités  ; & 3°.  que  les  figures  d’Apollon  en 
femme  fur  les  médailles , n’ont  pas  moins  de 
gorge  que  la  figure  du  monument. 

2°.  Le  fécond  roule  fur  la  cortine  qui  efî  au 
milieu  de  l’antre,  & que  Cuper,  Gronovius  & 
Weeftein  prennent  pour  un  chapeau , & même 
pour  le  chapeau  d’Ulylfe.  M.  Schott  ne  fauroit  le 
croire,  & il  fe  fonde  particulièrement  fur  ce  qu’il 
n’y  a nulle  proportion  entre  ce  prétendu  chapeau 
te  les  têtes  de  ce  monument,  & fur  ce  qu’Arche- 
îaiis,  de  l’habileté  duquel  ce  marbre  eft  une  fi 
bonne  preuve,  n’auroit  pas  pu  commettre  une 
bévue  fi  grofîière.  Il  ne  veut  pas  non  plus  que  ce 
foit  une  figure  mife  là  par  hafard,  ou  pour  fervir 
fimplement  de  foutien  à l’arc  & au  carquois.  Il 
veut  que  ce  foit  quelque  chofe  qui  ait  rapport  à 
Apollon  , & il  ne  trouve  rien  qui  y convienne 
mieux  que  ce  que  les  Latins  appeloient  cortina, 
& les  Grecs  C était,  dit  l’auteur,  une  efp'ece 

de  vaijfeau  creux  ou  concave  en  dedans  & convexe 
en  dehors  , femblable  a une  coquille  d'œuf  coupée 
par  le  milieu  en  travers  , ou  comme  un  chauderon 
xenverfé y qui  fervoit  ordinairement  de  couvercle  au 
trépied  d’Apollon  y à" où.  ce  dieu  a été  appelé  Cor- 
tinipotens-.  Peu  de  favans  ont  fu  ce  que  c’étoit, 
on  l’a  affez  fouvent  confondu  avec  ce  trépied  , 
dont  elle  n’étoit  qu’une  partie  : on  donne  ici  divers 
•xemples  de-  ces  mépriles.  * 

Four  faire  concevoir  nettement  ce  que  c’étoit 
ifuc  cette,  cortine,  pour  éclaircir  ce  qu’on  dira 
dans  la  fuite  du  trépied  & de  fon  ufage , nous 
avons,  cju  qus  nous  ferions  bien  d’en  donner  ici  | 
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une  petite  defeription  prife  de  ce  que  l’auteur  e» 
a répandu  en  différens  endroits  de  fon  ouvrage. 
Le  trépied  étoit  une  machine  à trois  pieds  ou 
colonnes , accompagnées  chacune  de  fon  anneau 
ou  anfe,  & liées  enfemble  par  des  bandes  ou 
traveifes  qui  les  foutenoient.  Cet  inilrument,  qui 
a donné  le  nom  à toute  la  machine , n’en  étoit 
proprement  que  le  foutien.  On  mettoit  deffus  deux 
badins  d’une  matière  fort  déliée  & fort  fonore, 
&■  de  figure  demi-fphérique.  Ces  baffins  fe  met- 
toient  l’un  fur  l’autre  par  leur  ouverture,  & for- 
moient  par  conféquent  une  concavité  fphérique. 
Celui  de  deffus  s’appeloit  cortina  , celui  de  deffous 
crater , & la  concavité  qu’ils  formoient  yés-pij  ou 
-xka-^a , le  ventre  ; celui  de  defïous  étoit  percé 
dans  le  milieu,  & le  trou  s’appeloit  umbilicus , 
nombril.  On  verra  ci-deffous  quel  étoit  l’ufage 
de  cette  machine. 

3°.  Le  troifième  éclairciffement  concerne  ce 
qui  eft  repréfenté  derrière  le  philofophe  Bias  : 
l'auteur  ne  fauroit  affez  s’étonner  comment  tant 
d’autres  célèbres  antiquaires  s’y  font  mépris,  8c 
particulièrement  le  P.  Kircher  & M.  Fabretci, 
qui  ont  pu  examiner  ce  marbre  tout  à loifir  à 
Rome.  II  ne  doute  point  que  l’autorité  du  pre- 
mier, qui  avoit  l’efprit  fi  rempli  de  figures  hiéro- 
glyphiques, qu’il  en  trouvoit  dans  tout  ce  qui 
avoit  du  rapport , n’ait  entraîné  les  autres,  & ne 
leur  ait  fait  prendre  cette  machine  pour  la  lettre 
tautique , OU  une  croix  à anfe , accompagnée  de 
flambeaux.  Pour  lui,  il  n’y  voit  rien  autre  chofe 
qu’un  trépied  ; & pour  peu  qu’on  examine  les 
figures  du  trépied  fur  les  médailles  qu’il  rapporte, 
il  croit  qu’on  trouvera  la  chofe  tout-à-fait  hors 
de  doute. 

Ce  qu’on  a pris  jufqu’à  préfent  pour  des  flam- 
beaux, n’eft  autre  chofe  , félon  lui,  que  les  deux 
pieds  du  devant  du  trépied  qu’il  y trouve  ; ce  qu’on 
prenoit  pour  le  pied  de  la  lettre  tautique,  n’eft  que 
îe  troifième  pied  du  trépied  ; ce  qu’on  pren-oit  pour 
le  trait  fupérieur  de  cette  lettre,  n’eft  que  la  bor- 
dure du  balfin  fupérieur  ou  crater  ; le  demi  rond 
qu’on  voit  au-delfus  eft  le  baffin  fupérieur  ou  la 
cortine  ; ce  qu’on  a pris  pour  l’anfe  de  la  croix , 
n’eft  qu’une  des  anfes  du  trépied  j 8c  la  grande 
figure  ronde  qui  eft  au-deffus  de  la  tête  du  phi- 
lofophe , eft  le  crater  ou  le  badin  inférieur  du 
trépied , couvert  de  la  cortine.  A l’occafion  de  la 
hauteur  de  ce  trépied,  qui  s’élève  jufqu’au-deffus 
delà  tête  de  Bias,  l'auteur  remarque  qu’il  étoit 
bien  plus  haut  qu’on  ne  le  dépeint  ordinairement  j 
qu’il  falloit  monter  pour  fe  mettre  deffus,  8c  qu’on 
en  a la  véritable  hauteur  dans  celui  du  marbre 
d’Archelaiis.  Ir  n’oferoit  alfurer  la  même  chofe 
de  fa  largeur  , qui  lui  paroît  affez  mal  repréfentée  j 
8c  c’eft  une  faute  qu’il  ne  manque  pas  de  reietet 
fur  le  peu  d’exaébtude  du.  copifte  ; mais  c’eft  un 
défaut  qu’il  lui  reproche  un  peu  trop  fouvent  , 
puifque  M.  Fabretti,  qui  a pris  foin  de  conférer  le- 
delfin  de  ce  copifte  avec  l’original,  & dek  reûifts# 


Jans  fa  lettre  à M.  Maggliabecchi , n’a  rien  trouvé 
à retoucher  à la  plupart  des  endroits  que  l’auteur 
ne  croit  pas  affez,  exactement  deflinés. 

IV.  Les  obfervations  particulières  roulent  fur 
les  fujets  fuivans  : 

Le  premier  eft  l’ufage  du  trépied , dont  on  n’a  eu, 
jufqu’à  préfent,  qu’une  connoillànce  fort  impar- 
faite. Pour  le  bien  concevoir,  il  faut  fe  fouvenir 
de  la  defcription  que  nous  avons  donnée  ci-deffus 
de  cette  machine.  On  la  plaçoit  fur  l’ouverture  de 
l’antre  d’Apollon,  dans  le  temple  de  Delphes,  & 
elle  fervoit  non -feulement  de  liège  à la  pythie 
qui  s’afleyoit  fur  la  cortine  ou  baffin  fupérieur, 
mais  encore  de  bouche  à Apollon  pour  pronon- 
cer fes  oracles  : car  c’étoit  Apollon  lui-même , & 
non  la  pythie , qui  les  prononçoit.  Un  vent  qui 
fortoit  de  la  caverne  miraculeufe , & qu’on  pou- 
voir appeler  l’haleine  ou  la  voix  d’Apollon,  s’in- 
troduifüit  dans  le  creux  de  cette  machine,  & ne 
manquoit  pas  d’y  exciter  un  murmure  femblable 
à la  voix  humaine  ou  au  mugiffement  d’un  bœuf, 
ou  au  bruit  du  tonnerre , félon  la  force  du  vent , 
qui  étoit  quelquefois  fi  violent,  qu’il  ébranloit 
le  temple  & la  montagne  ; & ce  bruit  étoit  appa- 
remment augmenté  ou  diminué  par  quelque  ref- 
fort  caché  dans  la  concavité  du  trépied , & que 
la  pythie  lavoir  gouverner  comme  elle  vouloir. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  ell  probable  que  la  pythie 
étoit  aflife  fur  la  cortine  , non-feulement  pour 
empêcher  que  la  violence  du  vent  ne  l’enlevât  & 
ne  la  jetât  par  terre,  mais  afin  de  modifier  & mé- 
nager comme  elle  voudroit , le  bruit  qu’on  for- 
moit  dans  le  vuide  du  trépied , & le  faire  reffem- 
bler,  autant  que  cela  fe  pouvoir,  aux  mots  qu’on 
vouloir  qu’Apollon  prononçât.  A ce  fujet,  l’au- 
teur penfe  qu’il  n’eft  pas  pofTible  de  réfiller  de 
bonne  foi  aux  raifons  par  lefquelles  AL  Vandale 
a prouvé  que  tout  le  manège  des  oracles  n’étoit 
qu’une  fourberie  des  prêtres  pour  profiter  de  la 
crédulité  des  peuples  ; &:  il  affure  qu’il  fe  trouve 
fortifié  dans  ce  fentiment  depuis  qu’il  a compris 
le  véritable  ufage  du  trépied  de  Delphes. 

Nous  reconnoiffons  avec  l’auteur,  que  le  ma- 
nège des  oracles  n’étoit,  au  moins  le  plus  fouvent, 
qu’une  fourberie  dont  les  prêtres  payens  favoient 
fort  bien  fe  fervir  pour  entretenir  la  forte  crédu- 
lité de  leurs  peuples  ; mais  nous  ne  concevons 
pas  comment  un  vent  introduit  dans  le  ventre 
d’une  machine  de  cuivre,  pouvoir  non-feulement 
imiter  le  mugilfement  d’un  bœuf  & le  bruit  du 
tonnerre , mais  auffi  articuler  des  paroles  que  l’on 
prît  pour  des  oracles  d'Apollon  : nous  n’ignorons 
pas  que  la  pvthie  ou  des  prêtres  prépofés  pour 
cela,  répétoient  enfuite  ces  oracles;  & c’eft  ce 
qui  fait  notre  difficulté.  D’ailleurs,  s’il  eft  vrai, 
comme  le  prétend  l’auteur , que  ce  foit  là  le  véri- 
table ufage  que  l’on  faiibit  du  trépied  , H faut  ! 
îavouer  de  bonne  foi  , e’étoit  un  artifice  affez  ' 
groffièrement  inventé.  Le  tuyau  de  plomb  avec  j 
Ikqud.  Sv  Luc  épouvanta  fi  fort  Henri-  ill , ou  ‘ 


même,  fi  l’on  veut,  la  tête  parlante  qucD.  Quixottc 
confulta  à Barcelone  , font  incomparablement 
mieux  imaginés.  Les  paroles  qui  en  fortoient  s’en- 
tendoient  au  moins  fort  diftinélement , & l’on 
n’avoit  befoin  de  perfonne  pour  les  répéter  une 
fécondé  fois  & les  interpréter. 

Z.  Le  fécond  regarde  les  engaftrimythes,  tou- 
chant lefquels  l’auteur  a une  nouvelle  conjedure, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  efpêre  pouvoir  dé- 
brouiller les  difputes  & les  embarras  des  favans 
fur  ce  fujet.  On  convient  en  général  que  c’étoient 
des  parleurs  du  ventre  qui  fe  mêloient  de  prédire 
l’avenir  ; mais  on  ne  fait  ni  quelles  perfonnes  fai- 
foient  ce  métier , ni  comment  elles  le  faifoient  : 
la  plupart  croient  que  ces  gens  avoient  la  faailté 
de  parler  du  ventre , ou  de  former  des  paroles  qui 
fembloient  fortir  de  leur  ventre , ou  même  de 
quelqu’endroit  éloigné;  ce  que  l’on  confirme  par 
quelques  exemples  modernes  rapportés  par  Bro- 
deau , Dickinfon  , Allatius  Sc  quelques  autres. 
L’auteur  rejette  cette  opinion , fur  ce  qu’on  ne 
lit  point  que  les  anciens  eiiifent  de  méthode  pour, 
enfeigner  cet  artifice  à d’autres.  Mais  cette  raifoa 
ne  nous  paroît  pas  convaincante.  A-t-on  tenu  re- 
giftre  de  toutes  les  fubtilités  & de  tous  les  arti- 
fices dont  fe  font  fervis  les  anciens  ? Y avoit-if 
chez  eux  des  écoles  publiques  pour  les  y aller 
apprendre  ? Et  combien  pratique-t-on  der'chofes 
aujourd’hui,  dont  on  n’écrit  rien,  & dont  par 
conféquent  on  ne  trouve  aucun  veftige  dans  les 
écrits  publics  ? D’ailleurs , il  ne  nous  paroît  pas 
que  le  palfage  de  Plutarque,  qu’on  rapporte  ici, 
fafte  rien  à la  chofe.  Il  dit  qu’//  efl  puérile  &•  ridi- 
cule de  croire  que  Dieu  entre  dans  le  corps  des  engaf- 
trimytkes  & parle  par  leur  bouche.  Il  n’ert  point 
queftion  ici  de  gens  qui  cruflent  cela , mais  de 
gens  qui  croyoient  qu’on  pouvoit  parler  du  ventre  ; 
& que  quelques  perfonnes  qui  avoient  cefecret, 
faifoient  accroire  fubtilement  aux  autres  que  c’é- 
toit quelque  dieu  qui  parloit  intérieurement  en 
eux.  Hermolaüs  Barbarus  & Géra!d-.Tean  Voflius 
ont  cru  que  les  engaftrimythes  étoient  des  gens 
qui  prédifoient  l’avenir  par  le  moyen  de  certains 
vers  nommés  rurpxi  ; & en  cela,  ils  ont  approché 
de  la  vérité , dont  ils  n’ont  cependant  donné  au- 
cune preuve.  L’auteur  efpêre  être  plus  heureux. 

Comme  le  creux  du  trépied  s’appeloit  rxirpii,  de 
que/tiu6cs  fignifie  quelquefois  difeours  , il  croit  que 
par  engaftrimythes,  on  doit  entendre  des  inter- 
prètes d’Apollon  , ou  des  hommes  qui  récitoient' 
ou  expliquoient  plus  clairement  ce  qui  avoir  été 
dit  par  le  ventre  du  trépied  d’une  manière  con- 
fufe.  C’étoient,  au  commencement,  desfe.mmes,, 
& la  pythie  étoit  engaftrimythe  née  , fi  l’on  peut 
parler  ainfi.  Vandale  a nié  qu’elle  ait  pu  remplir 
cette  fenélion , à caufe  des  cris  affreux  qu’elle: 
faifoit  étant  afîîfe  fur  le  trépied;  & il' eft  ici  ré- 
futé. On  lui  répond  que  cette  fureur  étoit  feinte  ,. 
&■  que,  fiippofé  qu’elle  ne  le  fût  pas,  la  pythie 
n'interprétoit  l’oracle  qu’après  que  Con.  agitaûoar 
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étoit  paffée  & le  bruit  du  vent  celTé.  Dans  la 
fuite  J lorfque  le  temple  fut  plus  riche,  & que 
Toracle  fut  devenu  plus  célébré  , on  prit  des 
hommes  pour  remplir  ce  minilfere  ; & cela , tant 
pour  foulager  les  pythies,  qui  étoient  trop  em- 
ployées, que  parce  qu  elles  ne  retenoient  pas  affez 
bien  les  réponfes  de  l’oracle  qu’elles  dévoient  ré- 
citer en  vers , de  qu’elles  donnoient  lieu  par-là 
aux  gens  d’efprit  d’en  faire  des  railleries  qui  ne 
pouvoient  tourner  qu’au  défavantage  de  l’oracle. 

3.  Le  troifième  fujet  efl:  l’homme  en  manteau. 
A l’occafion  des  engaftrimythes  dont  l’auteur  a 
parlé  dans  l'obfervation  précédente , il  lui  femble 
que  cet  homme  en  manteau  en  pourroit  bien  être 
un.  Son  habit  n’y  eft  pas  contraire,  puifque,  félon 
Strabon  & Plutarque , c’ étoient  des  poètes  qui 
faifoient  cette  fonction  , & que  celui-ci  ert  enve- 
loppé de  fon  manteau , comme  on  dépeint  ordi- 
nairement les  poètes.  Le  papier  roulé  qu’il  tient 
y convient  aufu  fort  bien , puifqu’ils  étoient  obligés 
de  rendre  les  réponfes  de  l’oracle  en  vers  : cette 
eonjeéiure  paroît  fi  heureufe  & fi  bien  fondée  à 
l’auteur,  qu’il  ne  fait  point  difficulté  de  changer 
d’opinion  touchant  cette  figure  , &c  de  préférer 
fon  poète  engaftrimythe  au  philofophe  Bias  de 
M.  Spanheim , qu’il  avoit  adopté  fi  hautement 
dans  fon  explication  particulière  de  ce  monument. 
( Cet  article  ejl  du  rédacieur  du  Supplément  de  l'En- 
cyclopédie ). 

On  trouve  dans  le  premier  volume  du  mufæum 
Pio-Clémentin , publié  en  lySz  par  M.  Vifeonti, 
un  deffin  de  Vapotkéofe  d’ Homère , fait  fur  l’origi- 
nal du  connétable  Colonne  , avec  une  explication 
nouvelle  8c  jufte  de  ce  fameux  bas-relief.  En 
voici  l’abrégé  : quant  aux  preuves , elles  fc  trou- 
veront placées  à chaque  article  des  Mufes. 

Cette  apothéofe  ert  partagée  en  quatre  plans. 
Jupiter , que  l'aigle , le  feeptre  8c  le  diadème  font 
jreconnoître  au  premier  coup-d’œil,  occupe  feul 
le  premier  plan.  On  voit  au  fécond , en  com- 
mençant par  le  côté  droit  que  détermine  le  feeptre 
de  Jupiter,  1°.  Calliope  tenant  des  tablettes  ; 
z°.  Clio  portant  un  rouleau  ou  volume } 3°.  Thalie 
gerticulantde  la  main  droite , 8c  tenant  une  lyre  de 
la  gauche;  4°.  Euterpe  tenant  deux  flûtes  égales; 
5°.  Melpomène  avec  un  voile  8c  les  hauts  co- 
thurnes tragiques , oubliés  jufqu’à  ce  jour  par 
les  graveurs  ; elle  ert  un  peu  élevée  au-deffus  du 

f)lan  ; 6°.  enfin  Erato  qui  danfe.  On  apperçoit  une 
yre  placée  entre  Euterpe  8c  Erato.  Si  on  la  donne 
à la  dernière  , on  s’appuyera  de  l’exemple  des 
Mufes  d’Herculanum  Sc  de  celles  du  mufæurn  Pio- 
Clémentin.  Mais  fi  on  attribue  cette  lyre  à Eu- 
terpe , il  faudra  convenir  de  la  nouveauté  de  cet 
attribut , 8c  le  rapporter  à l’infpeélion  fur  la  mq- 
fique,  déjà  indiquée  par  les  deux  flûtes. 

Le  troifième  plan  offre,  1°.  au-defibus  de  Cal- 
îiope , Therfpficore  tenant  une  lyre  8c  le  plellrum  ; 
2°.  Uranie  avec  fon  globe;  3°.  Polymnie,  déerte 
(le  la  Mémoire  , enveloppée  d’wai  grand  manteau  3 
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4*.  fur  la  même  ligne  l’antre  de  Coricie,  qui 
donna  fon  nom  aux  Mufes,  8c  dans  lequel  paroît 
i\pollon  Mufagète  ou  joueur  de  lyre , appelé  à 
Rome  Aéliaque  ou  Palatin,  ayant  à fes  pieds  la 
cortine  de  Delphes,  un  arc  & un  carquois.  La 
pythie  ert  avec  lui  dans  l’antre  de  Coricie , 8c 
elle  tient  un  plat  ou  une  coupe  qu’elle  lui  pré- 
fente. Peut-être  ert  elle  Phémonoè,qui  inventa  le 
vers  hexamètre.  Hors  de  l’antre  8c  fur  la  même 
ligne , on  voit  une  figure  adortée  à un  grand  tré- 
pied , 8c  élevée  fur  un  focle.  M.  Vifeonti  la  prend 
pour  Olénus  de  Lycie , fondateur  de  l’oracle  de 
Delphes , 8c  qui  chanta  le  premier  des  vers  hexa- 
mètres. 

Des  tapirteries  ornent  le  quatrième  plan  figuré 
en  portique.  Homère  omhpos,  affis  fur  un  trône 
recevant  des  facrifices,  8c  couronné  par  l’Univers, 
fixe  d’abord  les  regards.  Une  femme  coèffée  de 
tours  repréfente  l’Univers,  oikoïmenh.  Auprès 
d’elle  elr  placé  le  Tems  ailé,  XPONOS , tenant 
le  rouleau  des  vers  d’Homère , qu’il  conferve  avec 
foin.  L’Univers  8c  le  Tems  occupent  la  droite  du 
quatrième  plan  8c  le  derrière  du  trône.  Aux  deux 
côtés  du  trône  font  fculptées  la  belliqueufe  Iliade, 
lAlAS,  tenant  une  épée,  8cla.  veyageufe  Odyfféc^ 
OAYSSEIA  , qui  tient  un  aplurtre  de  navire.  On 
voit  des  rats  au  bas  du  trône , pour  faire  allufion 
au  poème  attribué  à Homère , appelée  la  Batra- 
corniomachie i OU,  félon  d’autres , aux  critiques 
d’Homère.  Devant  le  poète  eft  élevé  un  autel 
orné  de  tètes  de  bœufs  8c  de  feftons , 8c  fur  la 
plinte  duquel  font  gravés  deux  AA,  ou  plutôt 
AA , 31,  nombre  par  lequel  le  fculpteur  avoit 
défigné  cette  partie  de  fon  œuvre,  ou  l’antique 
poflefleiir  du  bas-relief,  ce  morceau  de  fa  col- 
leélion  de  marbres.  A côté  de  l’autel  eft  le  bœuf 
qui  doit  fervir  de  vidime  ; 8c  entre  le  poète  8c 
l’autel  paroît  un  petit  garçon  avec  un  vafe  de 
facrifice  8c  la  patère.  Il  repréfente  la  Fable , 
MY0OS , dont  le  genre  eft  mafculin  dans  la  langue 
grecque. 

Sur  le  même  plan  8c  à la  gauche  de  l’autel , 
on  voit,  1°.  l’Hiftoire,  istopia,  tenant  un  rou- 
leau; x°.  la  Poéfie,  noiHXis,  élevant  deux  flam- 
beaux pour  le  facrifice;  3°.  la  Tragédie,  TPAra- 
AiA , ayant  un  voile  fur  la  tête  avec  les  hauts 
cothurnes  8c  levant  une  main  ; 4°.  la  Comédie , 
KnMîîAiA  , élevant  auffi  la  main  droite;  f°.  enfin 
un  grouppe  de  cinq  figures  que  nous  allons  dé- 
crire féparément. 

L’entant , première  figure  du  grouppe , eft  I« 
fymbole  de  la  Nature,  <^ÏSI2;  la  fécondé  eft  la 
Vertu , APETH  , qui  élève  la  main  droite  ; la 
troifième  repréfente  la  Mémoire , mnhmh  , qui 
paroît  concentrée  en  elle- même.  On  reconnoït 
la  quatrième  figure  pour  la  Fidélité,  niSTls , 
au  doigt  qu’elle  porte  à fa  bouche , 8c  au  rouleau 
d’ades  qu’elle  tient  de  la  main  gauche.  La  Sagefle, 
SO'MA,  eft  la  cinquième  figure  du  grouppe  : elle 
eft  voilée,  8c  porte  fa  majn  vers  fon  mentopi 
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attitude  qui  caraftérife  les  philofophes  fur  les 
anciens  monumens. 

Reinold  {Hi/i.  litt.  Gr.  & Lat.  p.  79.)  dit  que 
Vapothéofe  d'Homere  a été  faite  entre  la  72'  & la 
90'  olympiade  j & il  tire  cette  conclufion  de  la 
manière  dont  ert  écrit  le  nom  grec  du  Tems.  Si 
cette  obfervation  étoit  exade  , le  bas-relief  du 
connétable  Colonne  feroit  un  des  plus  anciens 
monumens  de  l'antiquité  , & dateroit  du  tems 
du  haut  rtyle.  Mais  elle  n’ert  fondée  que  fur  la 
manière  fautive  dont  ert  écrit  le  mot  XPON02 
fur  le  defiin  qu'il  avoit  entre  les  mains.  Tous  ceux 
qui  ont  diflerté  fur  cette  apochéofe , ont  erré  par 
la  même  raifon.  les  figures  qui  compofent  ce 
bas-relief  n'ont  pas  huit  pouces  françois  de  hau- 
teur ; de  manière  que  des  delfinateurs  négligens 
ou  peu  inllruits  ont  omis  des  détails  très-nécef- 
faires  pour  l'explication  d'objets  auifi  petits.  Cette 
infidélité  des  deffins  a caufé  toutes  les  méprifes 
des  favans  qui  ont  voulu  expliquer  Vapothéofe 
d'Homère  fans  avoir  vu  le  marbre.  La  Mufc  tra- 
gique , par  exemple  , qui  porte  pour  infcription 
le  mot  Tragédie , eft  repréfentée  fur  le*deflin  en 
vieille  femme,  chauffée  comme  les  autres  figures; 
tandis  que  fur  le  marbre  elle  eft  jeune,  belle  & mon- 
tée fur  de  hauts  cothurnes.  On  n'a  pu  voir  fur  ces 
dslTins  infidèles  le  rouleau  placé  fous  le  nége 
d'Homère,  & rongé  par  deux  fôüris  ; & par  con- 
féquent  on  n’y  a pas  reconnu  un  écrit  roulé , 
qui  rend  encore  plus  claire  l'image  fymbolique 
de  la  Batrachomiomachie. 

Winkelmann  a relevé  dans  fes  Monumens  de 
l'Antiquité , quelques  méprifes  des  favans  qui  ont 
voulu  expliquer  Vapothéofe  d’Homère  y & fes  cri- 
tiques lumineufes  ont  fervi  de  flambeau  à M.  Vif- 
conti,  fon  élève  & fon  fuccelfeur,  dans  l'explica- 
tion que  nous  avons  rapportée.  Winkelmann  ajoute 
encore  une  obfervation  dans  fon  Hiftoire  de  l'Art, 
fur  les  deux  bandes  qui  defcendent  du  carquois 
d'Apollon  fur  le  couvercle  du  trépied  (la  cortine). 
C'étoient  des  lanières  de  cuir  ou  des  courroies, 
comme  nous  l'apprend  l'hiftoire  d'Ariftomène  , 
général  des  Meffénéens.  Ce  grand  capitaine  s’étant 
écarté  de  fon  camp  fur  la  foi  d'une  trêve  faite 
avec  les  Spartiates,  il  tomba  dans  une  embufcade 
que  lui  avoient  dreffée  les  archers  Crétois,  qui 
étoient  à la  folde  des  Lacédémoniens.  S'étant 
rendus  maîtres  de  fa  perfonne,  ils  lui  lièrent  les 
pieds  & les  mains  avec  les  courroies  qui  fervoicnt 
a attacher  leurs  carquois.  Paufanias , l.  p.  ^16. 

L’apothéofe  d’Homère  a été  repréfentée  auftî  fur 
un  vafe  d'argent  fait  en  forme  de  mortier,  & 
trouvé  à Herculanum.  Ce  poète  immortel , dont 
la  tête  eft  couverte  avec  fon  manteau , eft  placé 
fur  un  aigle  & tranfporté  dans  les  airs.  A fes 
côtés , font  affifes  fur  des  feftons  deux  femmes 
qui  ont  chacune  une  épée  courte.  Celle  de  la 
droite  porte  un  cafque  ; fa  tête  eft  appuyée,  8c 
elle  paroît  enfevelie  dans  des  réflexions  profondes. 
Une  <J^fes  mains  eft  pofce  fur  fon  épée.  La  femme 
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qui  eft  à la  gauche  du  poète  eft  coëffée  avec  un 
bonnet  pointu , tel  que  le  porte  Ulylfe  : d’une 
main  elle  tient  une  rame , 8c  l'autre  eft  placée 
fur  fon  épée.  On  reconnoît  l'Iliade  8c  1 Odyftee 
aux  attributs  de  ces  deux  femmes.  La  rame  "Sc  le 
bonnet  pointu  fans  bords  que  portent  encore  les 
marins  dans  le  Levant,  rappellent  le  voyage  fur 
mer  du  père  de  Télémaque.  Les  cignes  qui  font 
fculptés  avec  les  feftons  au-delTus  de  la  figure 
déifiée,  font  auffi  allufion  à la  poéfie.  Bayardi , 
dans  le  Catalogue  raifonné  des  decouvertes  d'Her- 
culanum  , a reconnu  ici,  contre  toute  apparence, 
Vapothéofe  de  Julcs-Céfar.  La  barbe  feule  de  la 
figure  portée  par  l’aigle , auroit  dû , fans  autre 
caraéfère,  lui  faire  éviter  cette  méprife.  Sans  la 
barbe , le  comte  de  Caylus , en  publiant  ce  petit 
monument,  {Rec.  d’ant.  t.  2,p/.  4i./>.  121.)  l'au- 
roit  donné  pour  Vapothéofe  d'un  empereur,  parce 
qu'il  n'en  a jugé  que  d’après  un  deftln  où  l’on  ne 
voit  uniquement  que  la  figure  alfife  fur  l'aigle. 

Apothéose  de  Romulus,  Le  fénateur  Buona- 
roti  a publié  cette  apothéofe , que  l’on  voyoit  dans 
un  diptyque  des  comtes  de  la  Ghérardefca,  parmi 
fes  Obfervations  fur  les  vafes  de  verre  ornés  de 
figures,  imprimées  à Florence  en  1716;  8c  le 
P.  de  Montîaucon  l’a  donnée  une  fécondé  fois  au 
public,  au  tome  3®  du  Supplément  de  l'Antiquité 
expliquée.  Cet  ouvrage , fait  dans  les  fiècles  de  la 
décadence  des  arts,  avoit  été  deftiné  fans  doute 
pour  être  donné  en  préfent  dans  les  fêtes  Quiri- 
nales  marquées  dans  les  Faftes  au  17  février,  ou 
en  d'autres  jours  célèbres  par  des  courfes  de 
chevaux  feites  en  l’honneur  de  Quirinus,  8c  qu’on 
appeloit  Quirini  Circenfes.  On  voit  en  effet  un 
quadrige  de  chevaux  qui  courent  à bride  abattue, 
8c  un  quadrige  d’éléphans  qui  porte  Romulus. 

Au  haut  de  la  première  face  du  diptyque , s'offre 
un  monogramme  compofé  des  lettres  du  mot 
Romulus.  Cette  face  peut  être  divifée  en  deux 
plans.  Celui  du  haut  repréfente  Vapothéofe  de  Ro- 
mulus porté  au  ciel  par  les  vents  Sc  par  les  tour- 
billons. Des  deux  vents  qui  le  foutiennent , l'un 
eft  jeune  8c  ailé  ; l’autre , qui  porte  auftî  des  ailes , 
a la  tête  d'un  Satyre  barbu  avec  des  cornes.  Au- 
deffus  de  Romulus,  eft  repréfentée  une  partie  du 
zodiaque,  furmonté  de  cinq  dieux,  dont  l’un  porte 
la  barbe  8c  pourroit  être  Jupiter.  Aucun  attribut 
ne  diftingue  les  quatre  autres.  Buonaroti  foup- 
çonne  que  ce  font  les  planètes,  réunies  au  nombre 
de  cinq.  Une  figure  féparée  des  cinq  premières 
par  le  zodiaque , a la  tête  entourée  d’un  nimbe , 
qui  la  feroit  reconnoître  pour  le  foleil  8c  pour  la 
fixième  planète.  Peut-être  que  Romulus,  le  Mars 
des  Romains,  va  prendre  la  place  de  la  planète 
du  nom  de  Mars,  8c  compléter  le  nombre  de 
fept. 

On  voit  au-deftous  de  Romulus,  fur  le  fécond 
plan , un  de  ces  catafalques  à plufieurs  étages , 
que  l'on  rencontre  fouvent  fur  les  médailles  des 
confécrations  d’empereurs.  Ce  jj’eftpas,  comme 
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le  rernarfiue  judîcieufement  Buonaroti , que  l’ufage 
en  tiîc  cubli  au  tems  de  Romuliis  ; mais  comme 
ce  diptyque  n’a  été  fait  que  dans  les  bas-llècles  ^ 
on  aura  mis  par  ignorance  dans  Vapotkéofe  de  Ro- 
mulus,  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  celle  des  empe- 
reurs. Lorfqu’on  allumoit  ces  grands  bûchers , 
on  en  failoit  fortir  un  aigle  qui  repréfentoit 
l’ame  du  prince  s envolant  au  ciel.  Ici  deux  aigles 
s’échappent  du  catafalque , &:  prennent  leur  vol 
vers  les  allies.  On  ne  fait  pourquoi  elles  font  au 
nombre  de  deux.  Ce  catafalque  ell  furmonté  d’un 
quadrige  de  chevaux  qui  traînent  un  jeune  homme. 
11  étend  un  grand  voile  au-deffus  de  fa  tête  ^ pareil 
à ceux  de  la  Nuit,  de  l’Aurore,  du  Matin  & de 
Vefper  ou  le  foir.  L’air  de  jeunelTe  de  cette  figure 
feroit  croire  que  c’ert  le  génie  de  Romuîus. 

Auprès  du  catafalque  ell  un  grand  char  qui  a 
la  forme  d’un  petit  temple  loutenu  par  des  co- 
lonnes d’ordre  corinthien , & qui  eft  tiré  par 
quatre  éléphans.  Xiphilin , dans  la  vie  de  Sévère, 
dit  que  cet  empereur  voulant  célébrer  les  funé- 
railles & Vapothéofe  de  Pertinax,  fon  prédécef- 
feur,  ordonna  que  fa  ftatue  d’or  fût  promenée 
dans  le  cirque  fur  un  char  femblablement  attelé. 
Romulus  elf  aflîs  fur  le  char  , tenant  d’une  main 
la  hafle  pure , & de  l’autre  un  rameau  de  laurier. 

Les  éléphans  font  enharnachés  d’une  manière 
extraordinaire  : ils  paroilTent  couverts  de  la  tête 
jufqu’aux  pieds,  de  bandes  ou  raies  qui  fe  croifent 

forment  des  lozanges.  Quatre  hommes  les  con- 
duifent,  montés  à l’ordinaire  fur  leurs  cols.  Les 
deux  conduéleurs  du  milieu  font  des  hommes 
faits , ayant  de  la  barbe  ; & ceux  des  extrémités 
font  de  jeunes  garçons  fans  barbe.  Ces  derniers 
tiennent  des  inllrumens  plats  & ronds,  qu’ils  fem- 
blent  faire  réfonner.  Les  conduéfeurs,  placés  au 
milieu , portent  des  crocs  femblables  à la  harpé 
de  Perfée,  ou  au  croc  dont  Pluton  eft  armé  l^ur 
quelques  médailles. 

Apothéose  de  Juler-  Céfar.  On  la  voit  fur  une 
pierre  gravée  du  tréfor  de  Brandebourg.  Ce  héros, 
alTis  fur  le  globe  célefte,  tient  un  gouvernail  8c 
une  très-grande  couronne  de  laurier.  11  femble , 
dit  Julien  dans  les  Céfars , difputer  à Jupiter  la 
monarchie  célefte. 

1.  APOTHEOSE  d'AuguJle.  C’eft  ici  la  plus  belle 
gravure  antique  refpeéfée  par  le  tems.  Cette  agate 
a un  pied  moins  quelques  lignes  dans  fa  plus 
grande  hauteur,  Sc  dix  pouces  dans  fa  plus  grande 
largeur  ; car  elle  eft  ovale  & plus  "large  par  le 
bas  que  par  le  haut.  On  afliire  que  l empereur 
Baudouin  II  venant  demander,  en  1244,  du  fe- 
cours  aux  princes  chiétiens , Se  à S.  Louis  en  par- 
ticulier , la  vendit  à ce  pieux  monarque  , qui  la 
dépofa  dans  le  tréfor  de  la  Saii^te- Chapelle  de 
Paris,  où  elle  eft  encore.  L’ignorance  profonde 
de  ces  tems  la  fit  prendre  pour  une  repréfen- 
tation  de  quelque  trait  de  l’hiftoire  des  Juifs,  8c 
®n  l’appela  le  Triomphe  de  Jofepk. 

Le  levant  Peirefc  diftîpa  facilement  une  erreur 
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auftî  ridicule , 8c  admira  la  beauté  d’un  morceau 
auili  précieux.  Il  ne  fe  lafibit  pas  de  le  fai'e 
voir  aux  cuiieux,  »c  entr’autres  à Triftan  de  Saint- 
Amand.  Celui-ci,  qui  étoit  très-verlé  dans  l’étude 
de  l’antiquité,  fit  dans  fes  Commentaires  hilio- 
riques , une  allez  longue  diflertation  fur  cette 
agate  , dans  laquelle  il  paroît  avoir  bien  expliqué 
certaines  parties,  mais  quelques-unes  avec  moins 
de  vraifemblance.  Dès  que  fon  ouvrage  parut , 
il  l’envoya  à Peirefc  , qui  lui  témoigna  , dit 
Saint -Amand  dans  plufieurs  lettres,  la  grande 
eftime  qu’il  en  faifoit.  Cependant,  Galfendi  alfure 
dans  fa  'vie  de  Peirefc , que  le  fentiment  de  ce 
favant  fur  l’agate  de  la  Sainte-Chapelle,  ditféroit 
en  beaucoup  de  chofes  de  celui  de  SaintrAmand. 
Ce  dernier  a réfuté  ce  paflage  de  Galfendi , dans 
la  dernière  édition  de  fon  ouvrage , 8c  a de  nou- 
veau revendiqué  en  fa  faveur  le  témoignage  de 
Peirefc. 

Albert  Rubens,  fils  du  célèbre  peintre  de  ce 
nom,  qui  a compofé  une  dilfertation  fur  la  même 
antique  , confirme  la  vérité  des  fentimens  que 
Gafl'endi  difoit  être  ceux  de  Peirefc.  11  ajoute  que 
ce  favant  les  avoit  développés  dans  plufieurs  lettres 
écrites  à Paul  Rubens  , fon  père  : fa  dilfertatio» 
fe  rapproche  en  plufieurs  points  de  l’une  8c  de 
l’autre  explication  j mais  elle  diffère  des  deux  fur 
beaucoup  d’objets. 

En  i68j,  Jacques  le  Roy  publia  à Amfterdain 
une  nouvelle  dilfertation  fur  le  même  fujet , réim- 
primée depuis  dans  le  Recueil  de  Poléni  Dans 
cet  ouvrage  , le  Roy  adopte  quelques  parties  des 
explications  données  par  les  trois  écrivains  dont 
nous  venons  de  parler,  8c  les  rejette  le  plus  fou- 
vent,  pour  y fübftituer  les  fiennes. 

Le  P.  de  Montfaucon  publia  en  1719,  dans 
fon  Antiq,  expliquée  i un  nouveau  deffin  de  l’agate 
de  la  Sainte-Chapelle,  8c  y joignit  une  explication 
qui  paroît  la  plus  vraifemblable  de  toutes  celles 
que  l’on  avoit  données  jufques  à lui , de  même 
que  fon  deffin  eft  le  moins  incorreéf.  La  voici  : 
La  gravure  de  cette  belle  agate  eft  divifée  en  trois 
plans.  Sur  le  plus  haut  eft  repréfentée  Vapothéofe 
ci‘ Augujie  ; fur  leffecond  , on  voit  l'ibère  recevant 
Germanicus,  qui  arrive  couvert  des  lauriers  de  U 
Germanie  j des  captifs  occupent  le  troifième. 

Des  cinq  figures  qui  font  fur  le  premier  plan, 
aucune  ne  porte  le  même  nom  dans  les  quatre 
explications  mentionnées  ci-deffus.  I.e  Roy  prend 
pour  le  fils  de  Germanicus  peint  en  Amour,  le 
petit  Cupidon  ailé , qui  mène  par  la  bride  le  cheval 
Pégafe. 

On  eft  encore  moins  d’accord  fur  la  figure  du 
milieu,  qui  porte  une  couronne  radiale,  furinon- 
tée  d’un  voile  defeendant  fur  les  épaules  , 8c  qui 
tient  un  feeptre  de  la  main  gauche.  Triftan  dit 
que  c’eft  Jupiter  ; ce  que  nient  avec  raifon  les  trois 
autres.  On  n’a  jamais  vu  eh  effet  deJupiterainfifigu- 
ré;  8c  quoiqu’ily ait  eu  desJupiters  fansbarl  e,  les 
exemples  en  font  rares.  C’etoient  quelques  Jurf^rs 
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particuliers  ou  locaux  : çn  un  mot , l'on  ne  trouve 
jci  aucun  des  fyinboles  propres  à Jupiter.  Les  trois 
auteurs  qui  ont  rejeté  Texplication  de  Trillan^ 
prétendent  que  c'eft  Augulle.  Le  P.  de  Montfau- 
con  n'y  voit  rien  qui  puifîe  le  faire  croire.  Cette 
figure  n’a  aucun  trait  d'Augulle , qui , d’ailleurs, 
Jîe  porte  jamais  la  couronne  radiale.  De  plus , 
cette  figure  a une  robe  de  femme,  comme  il  eft 
aifé  de  le  voir  en  la  comparant  avec  toutes  les 
femmes  qui  font  au-deflTous  fur  le  fécond  plan, 
excepté  Agrippine,  qui  elt  vêtue  d’une  chlamyde, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Il  croit  que  c’efi: 
Vénus-Reine  ou  \énüs-Génitrice , avec  fon  fils 
Enée,  qui  paroït  être  fur  fon  fein , 8c  au  côté 
gauche  Jules-Céfar,  defcendant  prétendu  du  fils 
d’Anchife. 

Au  côté  droit  de  la  déeffe  elf  gravé  Cupidon , 
fon  autre  fils , conduifant  Pégafe , qui  porte  Au- 
gufte  couronné  de  laurier.  Ce  jeune  dieu  préfente 
Augulle  à fa  mère , pour  l’aflocier  à toute  fa  fa- 
mille déifiée.  Enée  offre  au  même  empereur  un 
globe , peut-être  le  globe  célefte , pour  lui  mar- 
<]uer  qu’il  va  régner  dans  le  ciel  comme  il  a régné 
fur  la  terre.  Vénus  parok  couronnée , & tient  un 
fceptre  qui  défigne  le  rang  qu’elle  occupe  fur 
l’Olympe  avec  fes  enfans  8c  fes  defcendans.  On 
voit  fouvent  de  femblables  couronnes  radiales  fur 
la  tête  des  autres  divinités  , telles  que  Jupiter , 
Junon  , Vefla , Hercule , Scc.  • 

Le  P.  de  Montfaucon  ell  d’accord  avec  plufieurs 
.de  ceux  qui  ont  expliqué  cette  agate , fur  toutes 
les  autres  figures  du  premier  plan.  Ence  porte 
j’habit  de  fon  pays,  le  bonnet  8c  les  chauflès 
phrygiennes.  Ce  ne  peut  être  Rome , comme  l’a 
cru  Peirefc  : jamais  elle  n’a  été  repréfentée  dans 
ce  collume  barbare.  Triftan  8c  Rubens  ont  re- 
connu, fans  héfiter,  le  fils  d’Anchife.  Peirefc  8c 
le  Roy  prennent , avec  raifon,  pour  Jules-Céfar, 
la  figure  placée  derrière  Enée , qui  tient  un  bou- 
clier 8c  porte  une  couronne  de  laurier.  Cependant, 
malgré  la  conformité  de  fes  traits  avec  ceux  qui 
dillinguent  Céfar  fur  les  médailles  , Triftan  l’a 
prife  mal-à-propos  pour  Nero  Claudius  Drufus; 
d’autres  ont  voulu  trouver  dans  la  perfonne  de 
celui-ci , qui  monte  au  ciel  porté  fur  Pégafe , Nero 
Drufus  ou  Marcellus , difant  que  fes  traits  font 
trop  délicats  8c  trop  jeunes  pour  repréfenter  Au- 
gufte.  Mais  les  médailles  font  contraires  à cette 
affertion,  8c  elles  nous  offrent  fouvent  Augufte 
auffi  jeune. 

Les  figures  du  fécond  plan,  qui  forment  un 
autre  tableau , font  plus  aifées  à expliquer  que 
les  premières.  L’empereur  Tibère  couronné  de 
laurier , tenant  un  fceptre  de  la  main  droite , 8c 
le  bâton  augurai  de  l’autre  main , eft  aflis  fur  un 
trône.  Il  eft  nud  jufqu’à  la  ceinture , 8c  couvert 
de  la  ceinture  jufqu’aux  pieds , d’une  égide  d’où 
pendent  des  ferpens.  Triftan  feula  méconnu  cette 
égide.  A la  droite  de  Tibère  eft  aflife  Livie , que 
Je  même  Triftan  a cru  feul  être  Antonia.  Livie  eft 
Ànti(^uités , Tome  I, 
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couronnée  de  laurier,  8c  tient  des  pavots.  Cet 
attribut  de  Cérès  fe  voit  fréquemment  fur  les  mé- 
dailles dans  la  main  des  impératrices. 

Tibère  parle  à Gérmanicus,  qui  fe  tient  debout 
devant  lui.  II  eft  armé  de  pied-tn-cap,  8c  porte 
la  main  fur  fon  cafque.  Antonia,  fa  mère,  cou- 
ronnée de  laurier,  paft'e  fon  bras  autour  du  col 
de  ce  fils  viélorieux  pour  l’embralfer.  Triftan  fubf- 
ticue  ici , fans  aucun  fondement , Livie  à An- 
tonia. 

Gérmanicus  fe  préfente  à l’empereur  après  fou 
expédition  de  Germanie,  félon  Triftan,  dont  U 
conjedlure  eft  très-vraifemblable.  De-là  vient  fans 
doute  que  Tibère,  qui  devoir  avoir  l’honneur  de 
fes  viéloires,  que  Livie  8c  qu’Antonia  font  cou- 
ronnés de  laurier.  Antonia  embraffant  le  vain- 
queur des  Germains,  vient  à l’appui  de  cetite  con- 
jecture. Les  trois  autres  antiquaires  croient,  au 
contraire  , que  Gérmanicus  reçoit  les  ordres  de 
Tibère  pour  l’expédition  en  Orient.  Derrière  ce 
héros , paroït  fa  femme  Agrippine  aflife , portant 
la  chlamyde  8c  tenant  un  rouleau.  On  voit  devant 
elle  Caligula,  fon  jeune  fils , armé  d’une  cuiralfe, 
d’un  bouclier , 8c  revêtu  de  la  chlamyde  ; Germa- 
nicus  8c  lui  portent  des  bottines,  qui  ne  reflem- 
blent  ni  à la  ca/i^a  ni  au  campagus , mais  à celles 
que  porte  Trajan  fur  fa  colonne. 

Au  côté  droit  de  Livie  eft  affis  à terre  , fur  des 
armes,  un  captif,  coèffé  d’une  mitre  Sc  chauffé 
comme  les  Barbares.  H repréfente  l’Arménie  ré- 
duite par  Tibère  en  la  puift'ance  des  Romains.  Le 
P.  de  Montfaucon  a pris  un  des  boucliers  fur 
lequel  eft  aflis  le  captif,  pour  un  gouvernail  de 
vaiffeau  ; 8c  il  en  donne  une  raifon  bien  extraor- 
dinaire : Il  efi  placé  la  , dit-il , pour  marquer  que 
c‘efl  une  région  tranfmarinc. 

Quant  à l’homme  armé  , qui , debout  der- 
rière Livie,  tenant  un  trophée,  regarde  les  figures 
du  premier  plan , 8c  élève  une  m.ain  vers-Enée,  le 
favant  BénédiClin  croit  qu’il  préfente  aux  perfon- 
nages  déifiés  les  trophées  d’Augufte.  Triftan  le 
reconnoît  pour  Numerius  Atticus,  ce  courtifui 
qui  affura  avec  ferment  qu’il  avoir  vu  Augufte 
élevé  au  ciel,  8c  fut  richement  récompenfé  par 
Livie  de  cette  baffe  adulation.  Mais  cette  opinion 
eft  rejetée  par  les  autres  favans  , qui  le  prennent 
pour  Drufus , fils  de  Tibère , portant  fes  propres 
trophées. 

La  femme  affife  fur  un  fiege  orné  de  fphinx, 
eft,  félon  le- P.  de  Montfaucon,  Liville,  fœur 
de  Gérmanicus,  femme  de  Drufus,  fils  deTibèret 
Triftan  l’a  prife  pour  Julie,  femme  de  Tibère  } 
mais  outre  que  cette  dernière  princeffe  avoir  été 
depuis  long-tems  chaffée  8c  bannie  de  la  cour , 
elle  mourut  affez  long-tems  avant  que  Gérmanicus 
revint  de  la  Germanie. 

Les  figures  du  troifième  8c  dernier  plan,  qu’un 
bord  afl'ez  large  8c  faillant  fépare  des  plans  fupé- 
rieurs,  repréfentent  des  captifs  8c  des  provinces 
conquifes.Rubensles  reconnoît  pour  les  urifonniers 
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germains , tramés  en  triomphe  par  Germanicus. 
Le  Roy  ne  les  reconnoït  point  pour  Germains  j & 
affure  que  leurs  habits  & leurs  armes  n'appar- 
tiennent pas  à cette  nation.  Il  veut  que  ce  foient 
plutôt  les  Arméniens  & les  Parthes,  fournis  par 
Tibère  ; parce  qu'il  étoit  plus  naturel  d'exprimer 
-ici  les  vidoires  du  principal  perfonnage.  Ces  rai- 
fons  n'ont  pas  paru  concluantes  au  P.  de  Mont- 
faucon , & il  achève  fon  explication  en  difant 
que  ces  captifs  font  des  Germains. 

11=  Apotkéofe  d’Augufte.  Quoiqu'on  ne  doive 
pas,  à la  rigueur^  donner  ce  nom  au  fujet  que  re- 
préfente la  belle  pierre  connue  fous  la  dénomi- 
nation agate  de  1“  Empereur  ; cependant,  comme 
on  y voit  Augufte  couronné  par  des  divinités,  on 
a cru  lui  pouvoir  affigner  un  rang  parmi  les  apo- 
théoses des  hommes  illurtres.  La  hauteur  de  cette 
agate  ell  moindre  d'un  tiers  que  celle  de  l'agate 
décrite  plus  haut , & fa  largeur  eil  à-peu-près 
égale.  Elle  n'eft  divifée  qu’en  deux  plans , dont 
le  fécond  eft  occupé  par  des  foldats  qui  drefl’ent 
des  trophées  J & qui  traînent  des  barbares  vaincus. 
Les  longues  chaufl'es  font  aifément  reconnoître 
ces  captifs  étrangers. 

On  voit  fur  le  premier  plan  Augufte  aftls,  tenant 
le  litaus.  Il  eft  à demi-nud  , tel  nue  l’on  repré- 
fente ordinairement  Jupiter.  Derrière  lui  eft  une 
femme  couronnée  de  créneaux,  c’eft-à-dire,  Cy- 
bèle,  qui  pofe  fur  la  tête  d’Augufte  une  couronne 
de  laurier,  & s'appuie  fur  Neptune,  placé  devant 
elle.  Cybèle  & Neptune  défignent  ici  la  terre  & 
la  mer  , témoins  des  viétoiies  d’Augufte. 

La  femme  qui  eft  alTife  devant  ces  deux  divi- 
nités, &-qui  tient  une  corne  d’abondance,  a deux 
enfans  nuds  auprès  d'elle.  Rubens  lui  trouve  les 
traits  d’Agrippine  , femme  de  Germanicus. 

A côté  d’Augurte  on  voit  Rome  aftife,  armée 
d'un  cafque  , d’une  pique  & d’un  bouclier.  Quel- 
ques-uns l'ont  prife  pour  Livie.  Augufte  pofe  fes 
pieds  fur  un  bouclier,  & Rome  fur  une  cuirafte 
•auprès  de  laquelle  eft  un  cafque.  Cette  aflociation 
d’Augufte  & de  Rome  ne  peut  étonner  que  ceux 
qui  ne  connoiflent  pas  les  temples  confacrés  à la 
fois  à l'un  & à l’autre.  Le  capricorne,  ligne  favori 
d'Augufte  , eft  placé  au-deflus  de  fa  tête,  & ne 
lailTe  aucun  doute  fur  le  fujet  de  cette  belle  gra- 
vure. 

Germanicus  Céfar,  armé  d’une  cuirafte  Sr  por- 
tant le  paludament , fe  tient  debout  auprès  de 
Rome  ; & plus  loin,  Tibère  defeend  d’un  char 
conduit  par  U viftoire.  Le  futur  fuccelTeur  d’Au- 
gufte eft  vêtu  de  la  toge  prétexte , comme  les 
triomphateurs.  Il  tient  d’une  main  un  feeptre  ou 
bâton  de  commandement,  & de  l’autre  un  rou- 
leau. 

Rubens  croit  que  cette  pierre  repréfente  le  re- 
tour de  Tibère  après  la  guerre  d’illyrie,  la  plus 
grande  Zc  la  plus  importante,  dit  Suétone,  qui 
eût  été  hors  de  l’Italie  depuis  les  guerres  Puni- 
ques. On  décerna  à Tibère , qui  l’avoit  terminée. 
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le  triomphe  , & on  donna  à Germanicus  les  orne- 
mens  des  triomphateurs.  Mais  la  nouvelle  de  la 
défaite  de  Varus  étant  arrivée  à cette  époque,  le 
triomphe  fut  différé,  & Tibère  entra  à Rome  cou- 
ronné de  laurier , & portant  la  toge  prétexte , 
comme  on  le  voit  fur  cette  belle  agate. 

IIP  Apothéofe  d‘ Augufle.  Cuper  a publié  le  deftin 
d’une  belle  pierre  gravée , avec  fon  explication , 
mais  fans  nous  due  à quel  cabinet  appartenoit  un 
aufli  précieux  morceau.  Elle  a , fi  ie  deffin  eft 
fidèle,  fix  pouces  de  hauteur,  fur  une  largeut 
prefque  double.  Sur  un  char  traîné  par  deux  cen- 
taures , dont  l’un  porte  un  bouclier  & un  trophée, 
eft  affis  un  jeune  homme  couronné  de  laurier , 
vêtu  de  la  toge , & tenant  un  foudre  de  la  main 
droite.  Sa  main  gauche  eft  paflee  autour  du  col 
d’une  fem.me  qui  eft  aftife  fur  le  char  à fes  côtés, 
ïlle  eft  voilée,  &:a  les  traits  d'une  femme  férieufe» 
Sur  le  même  char  eft  placée  une  jeune  fille  à la 
droite  du  héros,  avec  un  enfant  armé  d’un  cafqie, 
de  la  cuiraffe , Zc  tenant  un  rouleau.  La  viéloire 
vole  au-deftiis  du  héros,  & le  couronne.  Un  vafe  à 
deux  anfes  & à large  ouverture  j {cantharus')  eft 
renverfé  auprès  du  char.  Deux  hommes  morts  ou 
bleffés,  couchés  à terre,  font  foulés  aux  pieds  des 
centaures. 

Cuper , d’accord  avec  Grsevius , a reconnu  Au- 
gufte & Livie  aftis  dans  le  char,,  & Oélavie  avec 
Marcellus  debout  à leurs  côtés,  ou  plutôt  Tibère 
& Julie.  Cn  fait  que  les  triomphateurs  avoient 
coutume  de  faire  monter  dans  le  char  de  triomphe 
leurs  jeunes  enfans  des  deux  fexes.  Les  centaures, 
qui  caraé'térifent  la  Theffalie , défignent  ici  les 
viéfoires  qu’Augufte  remporta  dans  cette  contrée 
fur  les  meurtriers  de  Céfar , qui  peuvent  être  ces 
ennemis  foulés  aux  pieds  des  centaures. 

Apothéose  de  Germanicus.  Cette  apothéofe 
fait  le  fujet  d’une  pierre  gravée  du  roi.  Elle  a 
quatre  pouces  de  hauteur,  & fa  largeur  excède  la 
hauteur  de  quelques  lignes.  Les  religieux  de  Saint- 
Evre  de  'l’oulj  qui  la  pofledoient  depuis  près  de 
fept  fiècles,  fous  le  nom  de  S.  Jean  l’Evangélifte, 
la  donnèrent  au  roi  en  1684.  Les  antiquaires 
furent  partagés  à fon  fujet  ; quelques-uns  y re- 
connoiftbient  Augufte;  mais  le  plus  grand  nombre 
y vit  Germanicus  ; & la  jeuneffe  du  héros  décida 
pour  ce  dernier  fentimenr. 

On  ne  trouve  pas , à la  vérité.,  que  Germanicus 
ait  eu  les  honneurs  de  Vapothéofe  publique.  11  eft 
cependant  poflîble  que  ce  petit  monument  ait  été 
•fait  par  l’ordre  de  Caligula,  fon  fils,  ou  de  quel- 
qu’autre  de  fes  parens  ou  arnis.  Tacite  nous  dit 
que  l'on  éleva  à la  mémoire  de  Germanicus,  les 
délices  des  Romains,  un  grand  nombre  de  ftatues 
& d’autres  monumens.  La  petitefle  de  cette  agate 
l'a  rendu  facile  à dérober  aux  regards  du  jaloux 
Tibère,  & plus  propre  à foulager  la  douleur  d’un 
ami  du  héros. 

Germanicus  y eft  repréfenté  aftis  fur  un  aigle 
qui  vole , comme  les  empereurs  déifiés.  L’égide 
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de  Minerve  couvre  fa  poitrine  ; le  llmus  & une 
corne  d’abondance  font  dans  fes  mains.  Le  pre- 
mier attribut  eft  relatif  à fa  dignité  d’augure  ^ & 
l’autre  à fa  bienfaifance.  Une  viéloire  le  couronne, 
& l’aigle  qui  le  porte  tient  une  branche  de  lau- 
rier dans  fes  ferres.  Le  P.  de  Montfaucon  a rap- 
porté ce  monument  dans  fon  Supplément  de  l’Ant. 
expliquée  , tom.  y , pl.  59. 

Apothéose  de  Claude.  Un  bas-relief  d’un  beau 
travail  repréfente  cette  apothéofe , que  Néron  fit 
exécuter  peut-être  comme  il  déifia  cet  empereur, 
c’efi-à-dire,  pour  fe  moquer  de  lui,  félon  Pline 
le  jeune.  Il  appartenoit  aux  princes  Colonnes , 
ainfi  que  {'apothéofe  d’Homère.  Le  cardinal  Jérôme 
Colonne  le  fit  tranfporter  à Madrid , & le  donna 
au  roi  Philippe  IV. 

On  voit  l’empereur  Claude  en  bulle  avec  une 
couronne  radiale , furmontée  du  nimbe , porté 
fur  le  dos  d’un  aigle  éployé.  Cet  oifeau  tient  une 
de  fes  ferres  fur  un  globe , & l’autre  fur  un  foudre. 

Il  eft  pofé  fur  un  amas  confus  d’armes,  de  bou- 
cliers, de  peltes,  decuiralfes,  decafques  & d’épées. 
Sur  les  côtés  de  ce  monceau  d’armes , on  voit  des 
éperons  de  navire , une  ancre , un  chénifque.  Les 
boucliers  font  ovales,  hexagones  & à bords  dé- 
coupés. 

Le  tome  9 de  l’Ant.  expliquée  en  offre  le 
deflîn. 

Apothéose  de  Titus.  Domitien  fit , quoiqu’à 
regret,  la  confécration  ou  {'apothéofe  de  fon  frère. 
Elle  fe  voit  encore  aujourd’hui  fculptée  dans  la 
voûte  de  l’arc  de  Titus  à Rome  : ce  qui  prouve  , 
contre  l’opinion  de  quelques  antiquaires , qu’il  ne 
fut  bâti  qu’après  la  mort  de  Titus.  Il  n’y  a point, 
en  effet , d apparence  que  ce  modefte  empereur 
ait  fait  repréfenter  fon  apothéofe  de  fon  vivant. 
Domitien  aura  fans  doute  été  contraint,  par  les 
bienféances,  à élever  cet  arc,  qui  eft  de  beaucoup 
inférieur  en  grandeur  & en  magnificence  aux 
autres  arcs  qui  ornent  encore  la  ville  de  Rome. 

L’empereur , vêtu  de  la  toge , eft  alTis  fur  un 
aigle  éployé  , & pofe  fes  mains  fur  les  deux  ailes. 
C’eft  le  fond  d’un  tableau  carré,  entouré  de  grands 
feftons  foutenus  aux  quatre  coins  par  des  génies. 

Apothéose  de  Fauftine  la  jeune.  Le  P.  de 
Montfaucon  croit  la  reconnoître  fur  un  bas-relief 
du  Capitole , qu’il  a publié  pl.  60  du  y'  volume  du 
Supplément  de  l’Ant.  expliquée. 

L’impératrice  eft  repréfentée  fortant  du  bûcher, 
voilée,  & portée,  non  par  un  aigle  comme  les 
empereurs,  mais  par  une  femme  ou  un  génie  du 
fexe  féminin.  Ce  génie  a des  ailes  & tient  une 
longue  torche  allumée.  Bartholi  l’a  prife  pour 
Diane  Ludfera  ; mais  on  ne  voit  jamais  des  ailes 
à cette  divinité.  Le  favant  Bénédiction  reconnoît 
ici  une  viétoirc  ; ce  qui  conviendroit  alfez  bien  a 
Fauftine i car  Marc-Aurèle,  fon  époux,  luiavoit 
donné  publiquement  la  dénomination  de  mater 
cdjirorum , mère  des  armées , qui  la  faifoit  partager 
en  quelque  forte  l’honneur  dies  victoires  avec  lui. 
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Celui-ci , alfis  au  bas  du  tableau , eft  témoin  de 
{'apothéofe  de  fa  femme , ainfi  que  le  préfet  du 
prétoire,  debout  derrière  lui,  & un  perfonnage 
inconnu , demÿ-nud  & alfis  à fes  pieds. 

A PO  TH  ETE,  nom  d’un  air  de  flûte  des 
anciens. 

APOTROPÉENS , dieux  qui  détournoienr  les 
maux  dont  on  étoit  menacé  : les  Egyptiens  avoient 
des  dieux  Apotropéens.  Ce  mot  vient  à' à.-srarfizytïi , 
détourner.  Voye^  AvERRUNCi.  On  leur  immo- 
loit  une  jeune  brebis. 

APOXYOMÉNE.  V.  A’nosYOMENH. 

APPARATORES  annalium.  Muratori  ( yir. 

I,  Thef.  infer.)  rapporte  l’infeription  fuivante,  la 
feule  où  H foit  fait  mention  du  collège  des  Appa- 
ratores  : 

A POSTUMIUS  POSTUMIA 
CHERACLID 

ROGATOR.  MAG.  QUINQ.  CONIEG 
APPARAT.  ANNAL.  ITERUM. 

APPARATORIUMj  lieu  des  préparatifs. 
Fabretti  croit  que  ce  lieu  des  préparatifs  étoit 
celui  où  l’on  difpofoit  le  feftin  des  funérailles,  & 
dans  lequel  on  gardoit  l’eau  luttrale. 

APPARIER  les  gladiateurs,  componerc  gladia- 
tores.  Avant  de  commencer  les  combats  de  l’am- 
phithéâtre , on  apparioit  les  gladiateurs  ; c’eft-à- 
dire,  qu’on  aflignoit  à chacun  l’adverfaire  contre 
lequel  il  devoir  fe  battre.  La  grande  attention  de 
celui  qui  donnoit  les  jeux , étoit  à' apparier  des 
gladiateurs  égaux  en  force  & en  adreffe.  Ils  dé- 
daignoient,  en  effet,  de  combattre  des  rivaux  qui 
leur  auroient  été  inférieurs  5 comme  le  dit  Sénèque 
(ùf  Prov.  c.  5.)  ; Ignominiam  judicat  gladiator ^ 
cum  inferiore  componi  ; & feit  eum  fine  gloria  vinci  , 
qui  fine  periculo  vincitur.  Le  gladiateur  fe  croit 
déshonoré  lorfqu’on  l’apparie  avec  un  rival  plus 
foible  que  lui , parce  qu’il  fait  qu’il  n’y  a point 
de  gloire  à vaincre,  lorfqu’il  n’y  a point  eu  de 
dangers  à courir  dans  le  combat. 

APPARITEURS , apparitores.  Les  Romains 
comprenoient  fous  ce  nom  générique  les  fervi- 
teiirs  des  juges , que  nous  appelons  fergens  & 
huiffiers , & qu’ils  nommoient  feriba  , accenfi  , 
interprètes , pr&cones  , viatores  , liêlores  y fervi  pu~ 
blici  & carnifices.  Servius  {Æneid.  12.  850.)  dérive 
leur  nom  èCapparere , être  prêts  à exécuter  les 
ordres  des  juges  : Apparent , pisfio  funt  ad  obfe- 
quium.  Unde  etiam  apparitores  confiât  ejfe  nomi- 
natos  J 8c  il  cite  en  preuve  ces  vers  de  l’Enéide  : 

Ha  Jovis  ad  folium , favique  in  limine  regis 
Apparent  y acuuntque  metum  mortalibus  agris. 

On  les  prenoit  parmi  les  affranchis  des  magif- 
trats , & parmi  les  enfans  de  ces  affranchis.  Les  appa- 
riteurs des  principaux  magiftrats  étoient  diftingués 
par  des  cafaques  ou  manteaux  de  diverfes  cou- 
leurs , comme  les  bedeaux  des  paroiffes  en  France , 
& par  une  bande  de  laine  qui  defeendant  de  l’épaule 
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droite  au  côté  gauche  j leur  tenoit  lieu  de  cein- 
ture & de  baudrier.  Leur  condition  étoit  fi  mé- 
prifée,  que  le  fénat  voulant  flétrir  une  ville  dont 
les  habitans  s’étoient  révoltés  ^ Taffujétit  à fournir 
les  appariteurs  des  magiftrats. 

Les  appariteurs  des  cohortes  étoient  attachés 
à ces  corps,  & ne  pouvoient  les  quitter  fans  avoir 
fini  le  tems  du  fervice  des  primipiles  : de-là  vint 
qu’ils  furent  aufli  appelés  conditionales , attachés 
à leur  état.  Leurs  enfans  étoient  obligés  de  l’exer- 
cer à leur  tour. 

Les  pontifes  avoient  des  lideurs  qu’ils  appe- 
loient  appariteurs.  On  les  nommoit  aulTi  calatores, 
Àt  calare , appeler,  parce  qu’ils  affembloicnt  les 
comices  , qu'ils  marchoient  avant  les  pontifes 
pour  faire  celfer  les  travaux  & retirer  les  ouvriers 
qui  auroient  pu  nuire  aux  facrifices.  On  a vu  long- 
tems  fur  un  marbre  de  la  voie  Appienne , l’infcrip- 
Kon  fuivante , d'un  certain  Parmularius  ; 

APPARITORI 

PONTIFICUNf 

PARMULARIO 

Les  appariteurs  prétoriens  ou  du  préfet  du  pré- 
toire , n’exerçoient  leur  ehiploi  que  pendant  une 
année  , après  laquelle  ils  palToient  à des  fondions 
plus  relevées , telles  que  celles  de  greffiers , de 
trompettes , &c.  Ils  étoient  chargés  d’exécuter 
les  ordres  du  préfet,  d’amener  à fon  tribunal  les 
plaignans,  d’écrire  les  a£ies , les  dépolirions,  d’en 
faire  la  lefture  aux  parties , de  rédiger  les  fen- 
tences  & de  les  faire  exécuter.  Ces  mêmes  appa- 
riteurs alloient  dans  les  nuifons  des  femmes  ma- 
lades & des  citoyens  diftingués , recevoir  leur 
ferment.  Ils  fe  faifoient  recoin loître  dans  ces  fonc- 
tions , en  portant  une  lumière  & quelques  uften- 
Cles  particuliers  à leurs  ufages.  Lorfque  le  préfet 
du  prétoire  fortoit  de  fon  tribunal,  ils  marchoient 
devant  lui. 

On  leur  donnoît  quelquefois  l’infpeéfîon  des 
relais  publics , de  la  levée  des  impôts  ; & les  fol- 
dats  ftationnaires  leur  indiquoient  les  retraites  des 
voleurs  ; ou  les  leur  remettoient , lorfqu’ils  avoient 
été  obligés  de  s’en  faifir. 

APPARITION  des  dieux.  Voye^  Aorasie. 

APPARITORIUM,  étoit  l’endroit  ou  lo- 
geoient  les  appariteurs. 

APPELLATIONES , appels.  Les  empereurs 
établiflbient  des  commiflaires  pour  connoitre  des 
appels  , & leur  nom  étoit  Cognofcentes  ad  facras 
appcüationes.  On  lit  dans  Gruter  l’infcription 
fuivante  : 

L.  VAIERIO.  POPLISIO 
cos.  ORD.  ITEM.  COGNOSCENTI 
Ad.  sacras.  APPELLATIONES. 

APPIA  aquaj  l’eau  d’Appjus.  Appius  l’aveugle 
fit  conduire  un  ruifleau  à Rome  vingt  ans  après 
le  commencement  de  la  guerre  des  Samnites.  La 
prife  d’eau  étoit  établie  dans  le  champ  de  Lucullus, 


A P P 

fur  la  voie  de  Prénefle,  entre  le  fixième  Sr  le  huE^ 
tième  mille , en  s’écartant  du  chemin  à gauche 
l’efpace  de  fept  cent  quatre-vingt  pas.  Cette  con- 
duite d’eau  avoit  de  longueur  plus  de  vingt  deux 
mille  pas.  Elle  entroit  à Rome  par  la  porte  Ca* 
pêne , aujourd’hui  de  Saint-Sébaftien , & four- 
niflbit  de  l’eau  à huit  régions  jufqu’au  champ  de 
Mars , par  le  moyen  de  vingt  châteaux  d’eau.  On 
en  droit  l’eau  pour  donner  des  naumachies  dans 
le  cirque.  La  principale  fontaine , appelée  Aqua 
Appia , étoit  placée  dans  le de  Céfar,  au- 
deflbus  du  temple  de  Y érwxs  Appiade  ; & il  paroît, 
par  un  vers  d’Ovide  , qu’elle  étoit  jailliflànte  , 
c’eft-à-dire > quelle  formoit  une  gerbe  ou  un  jec 
d’eau: 

Appias  exprejfîs  aéra  pulfat  aquîs. 

Appia  via.  Voye:^  AppienNE.  (voie) 

APPIADES,  divinités  dont  les  temples  étoient 
près  des  eaux  ou  fontaines  d’Appius  à Rome,  non. 
loin  du  forum  de  Céfar.  On  en  nommoit  cinq  : 
Vénus,  Pallas,  la  Concorde,  la  Paix  & Vella. 
Cicéron  en  excepte  Pallas.  Elles  avaient  auffi 
dit-on  3 un  temple  commun , dans  lequel  elles, 
étoient  repréfentées  à cheval,  comme  dès  Ama- 
zones. 

Les  Nymphes  que  l’on  a déterrées  depuis  peu 
dans  ce  même  emplacement , déterminent  le  fens- 
du  Appiades , & femblent  le  revendiquer 

feules. 

APPIENNE,  (la  voie)  grand  chemin  de 
Rome,  qu’Appius  Claudius  l’aveugle  fit  conftruire., 
pendant  fa  cenfure  , l’an  441  de  Rome.  Une  inf- 
cription  rapportée  par  Giuter  en  fait  foi: 

APPIUS.  claudius 
C.  F.  CÆCUS 

CENSOR.  cos.  BIS.  DICT.  INTER- 
TEX.  II.  PR.  II.  AED.  CUR.  II.  Q.  TR’. 
MILIT.  III.  COMPLURA.  OPPIDA. 

DE.  SAMNITIBUS.  CEPIT.  SABINO- 
RUM.  ET.  TUSCORUM.  EXERCI- 
TUM.  FUDIT.  PACEM.  FIERI.  CUM 
PYRRIÎO.  REGE.  PROHIBUIT.  IN. 
CENSURA.  VIAM.  APPIAM.  STRA- 
VIT.  ET.  AQUAM.  IN.  URBEM.  AD- 
DUXIT.  AEDEM.  BELLONAE.  FECIT. 

La  voie  Appienne  commençoit  à la  porte  Ca- 
pène,  aujourd’hui  de  Saint-Sébaflien,  paflbit  fur 
la  montagne  de  Sanfti-Angeli , traverfoit  les  ma- 
rais Pontins,  & finiflbir  à Capoue,  qui  étoit  alors 
la  limite  de  l’Empire  Romain.  Elle  fut  depuis 
continuée  jufqu’à  Brindes,  on  ne  fait  par  qui,  nî 
à quelle  époque.  Cette  voie,  que  Stace  a nommée, 
avec  raifon,  la  reine  des  grandes  voies  ^ {Sylv.  iK 
X.  il.)  :• 

Qua  limine  nota 

Appia  longarum  teritur  regina  vinfum^ 
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avoît  vîngt-cinq  pieds  de  largeuf  j avec  des  rebords  » 
en  pierres , élevés  de  douze  en  douze  pieds,  pour  j 
foucenir  .c  pave,  qui  étoit  faïc  avec  de  longues  & 
fortes  dalles  de  pierres.  On  y avoir  niénagé  d'ef- 
pace  en  efpace  des  montoirs  de  pierres  , pour 
fervirde  fiéges  aux  piétons,  & d écuyeis  aux  cava- 
liers. C.  Gracclms  y .ajouta  de  petites  colonnes 
qui  marquoient  les  milles.  Pomponms  Atticus  , 
l'empereur  Sévère,  le  médecin  Theflalus,  eurent 
leurs  tombeaux  le  long  de  cette  voie. 

■La.  voie  Appienne  nouvelle  , etoit  le  chemin 
que  fit  conilruire  & paver  Caracalla,  depuis  fes 
thermes  jufqu'à  la  porte  Capène , où  il  le  réunif- 
foit  à la  voie  Appienne. 

APPIO  (RIO  d').  Voyei  AtUO-fi. 

APPIUS  (ruisseau  d').  V.  Almon. 

Appius,  furnom  de  la  famille  Claudia. 
APPLAUDISSEMENS.  Les  applaudijfemens 
étoient  dillingués  des  acclamations,  en  ce  que  ces 
dernières  étoient  des  cris  ou  des  éloges  donnés 
à haute  voix  ; & que  la  voix  ne  fervoit  point 
aux  applaudijfeurs.  Ceux-ci  n'employoient  que 
leurs  mains , & quelquefois  leurs  toges  , dont  ils 
faifoient  voltiger  un  pan.  L’empereur  Aurélien 
diftribua  au  peuple  des  bandes  d’étoffe , pour  être 
employées  à applaudir , à la  place  des  habits. 

C’étoit  dans  les  théâtres , les  cirques  & lej; 
amphithéâtres,  que  l'on  entendoit  les  plus  fré- 
quens  applaudijfemens.  Audi  étoit-ce  dans  ces 
lieux  d’affemblée  que  l’art  d’applaudir  fiit  fournis 
à des  règles.  Les  Romains  fimples  & grofliers 
applaudirent  long-tems  fans  mefure  & fans  ordre. 
Ils  fe  livroient  machinalement  à l’enthouliafme 
ou  à une  admiration  réfléchie,  qui  leur  arrachoient 
des  applaudijfemens  proportionnés  à leurs  véri- 
tables fenfations.  Cette  fimplicité  indiquoit  les 
premiers  rems  de  Rome;  car  Ovide,  parlant  de 
l’enlèvement  des  Sabines,  dit  qu’alors  les  applau- 
dijfemens n’étoient  encore  fournis  à aucune  règle  : 

In  medio  plaufu  y plaufus  tune  arte  carebat. 

Les  derniers  teras  de  la  république  & les  pre- 
miers des  Céfars , virent  introduire  à Rome  ce 
nouvel  art , qui  avoir  fans  doute  pris  nailfance 
dans  la  Grèce,  & qui  s’étendit  dans  l’Italie,  par  la 
communication  habituelle  entie  les  deux  contrées. 
L’adulation  en  fit  bientôt  un  moyen  général  de 
capter  la  bienveillance  des  empereurs , en  les 
applaudiffant  artillement  à leur  entrée  dans  les 
lieux  publics,  ou  en  prodiguant  les  mêmes  mar- 
ques de  bienveillance  aux  chanteurs  , aux  cochers 
& aux  gladiateurs  que  ces  defpotes  affeûionnoient. 
Ce  délire  méthodique  fut  porté  à fon  comble  fous 
le  règne  de  Néron,  qui,  devenu  lui-même  chan- 
teur & joueur  de  flûte,  vouloir  être  applaudi, 
fous  peine  de  mort.  On  fait  avec  combien  de  peine 
un  fénateur,  homme  confalaire , évita  la  fureur 
de  ce  prince , qu’il  avoir  encourue  en  dormant 
pendant  qne  tous  les  flatteurs  de  Rome  applaudif- 
foieiit  à l’envi  le  chanteur  couronné. 
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Afin  de  les  y engager,  Néron  avoir  choifî  de 
jeunes  gens  de  l’ordre  des  chevaliers,  & plus  de 
cinq  mille  plébéiens  lorts  6e  vigoureux,  qui  appre- 
noient  l’art  d’applaudir,  & fe  divifant  en  plulieurs 
troupes,  occupoient  tous  les  gradins,  qu’ils  fai- 
foient retentir  de  leurs  applauaijfemcns,  Suétone  , 
{cap.  10 y n.  6.)  : Neque  eo  J'egniiis  adolejeentes 
equejlris  ordinis  y & quinque  amplius  milUa  e plehe  y 
robujiiffms,  juventutis  y undique  elegity  qui  divifi  in 
faüiones  yplaufuum  généra  condifeerentq  bombas  y 
imbrices  , d’  tejîas  vocabant. 

Ces  applaudi ffemens  étudiés  étoient  donnés  avec 
la  robe,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  ou 
avec  les  mains  : c’elt  de  ces  derniers  qu’il  nous 
refte  à parler.  On  y employoit  les  doigts  feulement, 
ou  les  doigts  d’une  main  appuyés  fur  la  paume  de 
l’autre,  ouïes  paumes  des  deux  mains  fortement 
appuyées  l’une  fur  l’autre  , comme  dans  nos  bat- 
temens  de  main  modernes. 

Le  fouvenir  des  applaudijfemens  donnés  avec 
les  doigts  d’une  feule  main,  nous  a été  confervé 
à l’occafion  d’une  flatue  de  Sardanapale  , décrite 
par  Stra'bon  ( Uv.  14  ) : on  voit , dit-il , dans  cet 
endroit,  le  tombeau  de  Sardanapale  avec  fa  flatue 
de  pierre,  qui  rapproche  les  doigts  de  fa  main 
droite  , comme  pour  leur  faire  rendre  un  fon- 
Mangez , buvez , jouez , femble  dire  encore  ce 
monarque  voluptuaiX;-rar  tout  ce  qui  occupe  les 
hommes  ne  vaut  pas  le  fon  léger  que  rendent  ces 
doigts.  Athénée  {Hb.  12}  parle  de  ce  tombeau, 
& dit  qu’il  n’y  avoir  qu’une  main  feule  fculptée 
fur  le  monument.  Du  refle  ,■  il  s’accorde  avec 
Strabon  fur  la  pofition  des  doigts,  & fur  l’inten- 
tion que  le  fculpteur  avoit  prêtée  à Sardanapale. 
Les  enfans  s’exercent  encore  dans  leurs  jeux  à 
faire  rendre  ce  fon  à leurs  doigts.  Ils  appuyent 
le  plus  grand  doigt  feul  fur  la  dernière  phalange 
du  pouce , & le  faifant  glilfer  & retomber  fur  la 
paume  de  la  main , ils  entendent  un  bruit  qui  les 
réjouit  par  fa  reflemblance  avec  le  fon  des  cafla- 
gnettes. 

Sénèque  indique  les  différentes  manières  d’ap- 
plaudir avec  les  mains,  (Nat.  qu&fl.  ii.  28.): 
Averft  inter  fe  manus  colUf&  non  plaudunt  , fed 
palma  cum  palmâ  collata  y plaujum  facit.  Et  pluri- 
mum  inter  ejl  utrum  cav&  comutiantur  y an  plana,  d? 
extenta.  « Si  l’on  frappe  les  parties  extérieures  des 
mains  l’une  contre  l’autre , elles  ne  rendent  aucun 
fon;  le  contraire  arrive  lorfou’on  frappe  les  deux 
paumes  l’une  contre  l’autre  ; & l’efpece  du  fon 
qu’elles  rendent  dans  ce  dernier  cas  , dépend  en- 
core de  la  pofition  des  mains  dans  ce  battement. 
Il  faut  favoir  fi  elles  font  étendues , ou  fi  elles 
forment  deux  creux  Dans  le  premier  cas,  elles 
rendent  un  fon  fec,  qui , étant  répété  par  plufieurs 
perfonnes  avec  promptitude,  mais  fans  beaucoup 
de  force,  imite  aflèz  bien  le  bruit  d’une  pluie 

1 d’orage  ou  d’une  grêle  tombarii;  fur  des  corp<  fo- 
nores,  tels  que  les  tuiles.  On  appeloit  conféquera- 
ment  cette  manière  d’applaudir  imbrices  y 
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Lorfqu’on  frappoit  Tun  contre  l’autre  les  creux 
des  deux  mains  long-rems  & avec  peu  de  force^on 
îtniroit  le  bruit  fourd  & continu  du  bourdonne- 
ment des  abeilles  : de -là  vint  que  Ton  appela 
bombus  cette  manière  d’applaudir.  Les  enfans  la 
4)ratiquent  encore  dans  leurs  jeux. 

On  applaudiflbit  enfin  , en  frappant  dans  la 
paume  de  la  main  gauche  avec  les  doigts  réunis 
de  la  droite , fans  fe  fervir  de  la  paume  «de  cette 
main.  Cette  manière  d’applaudir  eft  encore  en 
ufage  dans  nos  affemblées.  Elle  rend  un  fon  clair, 
qui , étant  répété  en  mefure  &:  en  cadence,  imite 
celui  que  rendent  des  vafes  de  terre  frappés  avec 
des  bâtons,  ou  même  celui  du  bâton  qui  fert  à 
conduire  les  orcheftres.  C’ert  pourquoi  on  appela 
teftas  cette  manière  d’applaudir  ; ces  tefts,  ou  vafes 
de  terre  fervirent  long-tems  fur  les  théâtres  à 
conduire  & accompagner  les  danfeurs,  avant  l’in- 
troduélion  des  joueurs  de  flûte.  On  frappoit  fur 
ces  vafes  avec  un  bâton  ; & depuis  on  aflîmila  au 
fon  qu’ils  rendoient,  le  bruit  formé  par  la  dernière 
manière  d’applaudir. 

Le  peuple  fe  levoit  pour  applaudir  dans  les 
théâtres  : 

Stantiaque  in  plaufum  tota  theatra  jwvent. 

dit  Properce  (3.  i6. );  & il  fouffroit  de  l’igno- 
rance des  gens  de  la  campagne  qui  ne  connoilTant 
pas  les  règles  de  l’art  d’applaudir,  troubloient, 
par  leurs  applaudijfemens  non  modulés  , l’har- 
monie générale.  Tatite  {Annal,  xvi.  j.)  parle  de 
ces  applaudijfemens  mal  - adroits  : Cum  manibus 
nefciis  fatifcerent , turbarent  gnaros.  yoyeq^AccLA- 
AIATIONS. 

APPÜLEIA,  famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

G.  en  or. 

O.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles,  in- 
connues depuis  lui. 

APRONIA,  famille  romaine  dont  on  à des  mé- 
dailles : 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles,  in- 
connues, depuis  lui. 

APTERE,  en  Crète.  AnTAPAiaN  & ahte- 
TAISIS. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Aptère,  awrtp  es , fans  ailes.  Les  Athéniens 
donnèrent  cette' épithète  à la  Viéloire,  qu’ils  re- 
préfentoient  fans  ailes , pour  la  fixer  dans  leur 
patrie. 

APYCNI,  «rtoevo/,  non  épais.  Les  anciens 
appeloient  aiofi  dans  les  genres  épais,  trois  des 
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huit  Tons  ftables  de  leur  fyftême  ou  diagramme# 
lefquels  ne  touchoient  d’aucun  côté  les  intervalles 
ferrés  5 favoir , la  proflanbanomène , la  nete  fyn- 
uéménon  & la  nete  hyperboléon.  Us  appeloient 
aufli  apyenos  OU  non  épais , le  genre  diatonique  > 
parce  que  dans  les  tétracordes  de  ce  genre , la 
fomme  des  deux  premiers  inter\’alles  étoit  plus 
grande  que  le  troifième.  (J.  J.  Roujfeau). 

AQUA.  Les  Romains  appeloient  aquaAppia, 
le  ruilfeau  conduit  à Rome  par  Appius  ; aqua  Tra~ 
jana,  l’eau  amenée  par  l'aquéduc  de  Trajan,  &c. 
y oye^  Aqueducs. 

aIÏI  f A.MOK. 

AQ,UAGIüM  y h^py.yayiiaf  & uS'puS'a.yla,  dcS 
Grecs , canaux  d’arroiement , dilférens  des  aque- 
ducs. 

AQUARIOLUS  y homme  adonné  à l’impu- 
dicité , félon  Feftus , qui  vit  avec  les  femmes  dé- 
bauchées. On  lui  donnoit  par  mépris  ce  nom , 
qui  exprimoit  les  fonélions  les  plus  viles  des 
efclaves  qui  fervoient  ces  femmes  perdues  : Qui 
aquam  meretricibus  minijlrabant , quâ  fe  pojl  vene- 
rem  abluerent. 

AQUARIUS.  On  appeloit  de  ce  nom  les  inten- 
dans  des  aquéducs,  & ceux  qui  avoient  l’infpec- 
tion  des  prifes  d’eau  établies  dans  les  maifons 
des  particuliers  ou  des  princes.  Une  infeription 
nous  a confervé  le  nom  d’un  de  ces  officiers  de 
la  maifon  d'Augufte  : 

NYMPH.  SANC.  SAC. 

EPICTETUS 
AQUARIUS.  AUG.  N. 


AQUATILES  dH , les  divinités  des  eaux,  des 
fontaines,  des  rivières  & de  la  mer.  On  lifoit  à 
Corne  l’infeription  fuivante  : 

NEPTUNO.  ET 
DIS.  AQUATILIB.  s 
PRO.  SALUT.  ET 
INCOLUMIT.  SIM 
QUART.  SECUNDIN. 

AQUATORES y goujats  ou  valets  d’armée, 
qui  portçient  de  l’eau  dans  les  camps  romains. 

AQUÉDUCS.  On  en  diftingue  de  deux  fortes: 
d’apparens  & de  fouterreins.  Les  apparens  font 
conrtruits  à travers  les  ^willées  & les  fondrières, 
& compofés  de  trémeaux  & d’arcades  : tels  font 
ceux  d’Arcueil , de  Marly  & de  Bucq,  près  Ver- 
failles.  Les  fouterreins  font  percés  à travers  les 
montagnes , conduits  au-delTous  de  la  fuperficic 
de  la  terre,  bâtis  de  pierre  de  taille,  de  moilon, 
de  brique , ôec.  & couverts  en-deflTus  de  voûtes  ou 
de  pierres  plattes , qu’on  appelle  dalles.  Ces  dalles 
mettent  l’eau  à l’abri  du  foleil  & des  pluies  d’o- 
rage : tels  font  ceux  de  Roquencourt , de  Belle- 
ville  & du  pré  Saint-Gervais.  Ces  deux  fortes 
d‘ aquéducs  ont  été  connues  & employées  par  les 
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anciens,  & ils  les  ont  réunies  fouvent  toutes  les 
deux  à chaque  conduite  d"eau. 

On  dillribue  encore  les  aqueducs  en  doubles 
ou  triples , c'ell-à-dire,  portés  fur  deux  ou  trois 
rangs  d’arcades  : tel  ell  celui  du  Pont-da-Gard  en 
Languedoc,  qui  ell  triple , ainfi  que  Yaquéauc  de 
ConÜantinople.  On  peut  y ajouter  celui  que 
Procope  dit  avoir  été  conlbuit  par  Cofroës,  roi 
de  Perfe,  pour  la  ville  de  Pétra,  en  Mingrélie  : il 
avoit  trois  conduits  fur  une  naême  ligne , les  uns 
élevés  au-deffus  des  autres. 

Les  aqueducs  de  toute  efpèce  étoient  jadis  une 
des  merveilles  de  Rome.  Leur  grand  nombre,  les 
fommes  immenfes  employées  à faire  venir  des 
«aux  d’endroits  éloignés  de  trente , quarante , 
foixante,  & même  cent  milles,  fur  des  arcades, 
ou  continuées,  ou  fuppléées  par  d’autres  travaux, 
comme  des  montagnes  coupées  & des  rochers 
percés  : tout  cela  doit  furprendre.  On  n’entre- 
prend rien  de  femblable  aujourd’hui  5 on  n’oferoit 
même  penfer  à acheter  fl  chèrement  la  commo- 
dité publique. 

Plulieurs  endroits  de  la  campagne  de  Rome 
offrent  de  grands  reftes  de  ces  aqueducs , des  arcs 
continués  dans  un  long  efpace,  au-deffiis  defquels 
étoient  les  canaux  qui  porcoient  l’eau  à la  ville. 
Ces  arcs  font  quelquefois  bas  , & quelquefois 
d’une  grande  hauteur,  félon  les  inégalités  du  ter- 
rein.  11  y en  a qui  ont  deux  arcades  l’une  fur 
l’autre  , de  crainte  que  la  trop  grande  hauteur 
d’une  feule  arcade  ne  rendît  la  lirudlure  moins 
fplide.  Tous  ces  aqueducs  font  communément  de 
briques  fi  bien  cimentées , que  l’on  a beaucoup  de 
peine  à les  féparer. 

Quand  l’élévation  du  terrein  étoit  très-grande  , 
ôn  avoit  recours  aux  aqueducs  fouterreins , qui 
portoient  les  eaux  à ceux  qu’on  avoit  élevés  fur 
terre  dans  les  fonds  & les  pentes  des  montagnes. 
Si  l’eau  ne  pouvoit  avoir  de  la  pente  qu’en  paflant 
au  travers  d’un  rocher  , on  le  perçoit  à la  hauteur 
de  f aqueduc  fupérieur  : tel  eft  celui  de  Vicovaro , 
au  delTus  de  Tivoli.  Le  canal  qui  formoit  la  fuite 
de  cet  aqueduc , ell  taillé  dans  le  roc  vif  l’efpace 
de  plus  d’un  mille , fur  environ  cinq  pieds  dç  haut 
& quatre  de  large. 

Une  chofe  digne  de  remarque,  c’ert  que  ces 
aqueducs , qu'on  pouvoit  conduire  en  droite  ligne 
à la  ville,  n’y  parvenoient  que  par  des  finuofités 
fréquentes.  Les  uns  ont  dit  qu’on  avoit  fuivi  ces 
obliquités  pour  éviter  les  frais  d’arcades  d’une 
hauteur  extraordinaire  : d’autres , qu’on  s’étoit 

Propofé  de  rompre  la  trop  grande  impétuofité  de 
eau,  qui,  coulant  en  ligne  droite  par  un  efpace 
immenfe , auroit  toujours  augmenté  de  vîtelfe , 
endommagé  les  canaux , & donné  une  eau  peu 
nette  bc  mal- faine.  Nous  leur  demandons  cepen- 
d.aDt  pourquoi,  y ayant  une  fi  grande  pente  de  la 
cafcade  de  Tivoli  à Rome,  les  Romains  ont  pris 
l’eau  de  la  même  rivière,  à vingt  milles  & davan- 
tage plus  haut  : que  difons-nous  vingt  milles?  à 
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plus  de  trente,  en  y comprenant  les  détours  d’un 
pays  plein  de  montagnes.  On  répond  que  la  certi- 
tude d’avoir  des  eaux  meilleures  & plus  pures, 
fuffifoit  aux  Romains  pour  leur  faire  croire  leurs 
travaux  néceflaires  & leurs  dépenfes  jullifiées.  Si 
l'on  fait  d’ailleurs  que  l’eau  du  Tévéroné  eft  char- 
gée de  parties  minérales  & mal-faines,  on  fera 
fatisfait  de  cette  réponfe. 

Si  l’on  jette  les  yeux  fur  la  planche  iz8e  du 
4'^  volume  de  \‘ Antiquité  expliquée,  du  père  de 
Montfaiicon,  on  pourra  juger  des  foins  avec  lef- 
quels  ces  immenfes  ouvrages  étoient  conftruits. 
Des  foupiraux  étoient  ouverts  d’efpace  en  efpace, 
afin  que  l’eau  fe  trouvant  arrêtée  par  quelqu’acci- 
dent,  pût  fe  dégorger  jufqu’à  ce  que  l’on  eût  dé- 
gagé fon  paffage.  Il  y avoit  encore  dans  le  canal 
même  de  Vaquéduc , des  puits  o'ù  l’eau  fe  précipi- 
toit,  fe  rcpofoit  & dépofoit  fon  limon,  & des 
pifcines  où  elle  s’étendoit  & fe  purifioit. 

Voici  les  variétés  qu’offrent  dans  leur  conftruc- 
tion  quelques  aquéducs  de  Rome.  Celui  de  Y Aqua- 
Marcia  a un  arc  de  feize  pieds  d’ouverture  ; fa 
maçonnerie  eft  faite  de  trois  différentes  efpèces 
de  pierres  qui  font  des  laves.  11  porte  deux  canaux 
placés  l’un  au-defliisde  l’autre.  Le  plus  élevé  con- 
duifoit  l’eau  nouvelle  du  Tévéroné,  Anio  novus ; 
celui  de  deflbus  étoit  l’eau  Claudienne.  L’édifice 
entier  a foixante-dix  pieds  romains,  foixante  pieds 
françois  environ  de  hauteur. 

Le  P.  de  Montfaucon  a donné  Ta  coupe  d’un 
aquéduc  à trois  canaux  ; le  fupérieur  conduifoic 
l’eau  Julia , celui  du  milieu  l’eau  Tepula , & l’in- 
férieur l’eau  Marcia. 

L’arc  de  Yaqu'êduc  qui  apportoit  à Rome  l’eaii- 
Claitaienne  , eft  bâti  de  belle  pierre  de  taille}  celui 
de  l’eau  Néronienne  eft  de  brique  : ils  ont  l’un 
& l’autre  foixante  & douze  pieds  romains  de  hau- 
teur, moins  de  foixante- deux  pieds  françois. 

On  remarque  à Vaquéduc  de  l’eau  d’Appius  une 
forme  de  canal,  qu’il  faut  obferver  foigneufe- 
ment.  Ce  canal  n’eft  pas  uni  comme  les  autres, 
mais  il  s’élargit  du  fond  en  haut  par  des  retraites 
ou  degrés. 

Le  conful  Frontin,  qui  avoit  l’infpeéfion  des 
aquéducs  fous  l’empereur  Nerva,  a fait  un  Traité 
fur  cet  objet  : il  y parle  de  neuf  aquéducs  qui 
avoient  tre’ze  mille  cinq  cent  quatre-vingt-qua- 
torze tuyaux,  d’un  pouce  de  diamètre.  Procope, 
qui  a écrit  après  lui,  en  compte  quatorze,  c’eft- 
à-dire,  quatorze  canaux  portés  par  neuf  aquéducs. 
Vigerus  a calculé  que  Rome  recevoir,  dans  l’efpace 
de  vingt-quatre  heures,  cinq  mille  muids  d’eau. 

Nous  allons  décrire  ici  toutes  les  eaux  qui  fe 
répandoient  dans  Rome  , &:  dont  il  ne  fera  pas 
fait  mention  à leurs  articles  refpeéfifs.  Pendant 
quatre  fiècles,  les  Romains  ne  burent  & n’em- 
ployèrent que  l’eau  du  Tibre.  Mais  l’étendue  de 
leur  ville  & leur  population  étant  augmentées , 
ils  s’occupèrent  des  moyens  d’amener  dans  l'en- 
ceinte de  Rome  & fur  fes  collines , des  eaux 
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abondantes.  Un  déeret  du  fénat  &r  du  peuple 
chargea  de  ce  foin  le  cenfeur  Appius , l’an  444 , 
fous  le  confulat  de  M.  Valerius  Maximus  & de 
P.  Decius  Mus,  Ce  cenfeur  amena  à Rome  \cau 
qui  porta  fon  nom.  Voyei^  Appia  aqua.  On  conf- 
truifit  enfuite  difïerens  autres  aqueducs,  fuivant 
le  befoin  ou  le  luxe  des  Romains.  Les  cenfeurs  & 
les  édiles  eurent  l’intendance  des  eaux , des  aque- 
ducs . des  châteaux  d’eau  , & des  prifes  d’eau 
accordées  aux  particuliers  gratuitement,  en  forme 
de  récompenfes  ou  avec  la  charge  d’une  impofi- 
tion.  Les  empereurs  s’attribuèrent  à eux  feuls  le 
droit  d’accorder  ces  faveurs. 

Les  Romains  divifoient  les  parties  d'eau  attri- 
buées à chaque  édifice  public  ou  particulier,  en 
doigrs  & en  pouces.  Le  pouce , uncia , étoit  la 
douzième  partie  du  pied  romain,  & le  doigt  n’en 
étoit  que  la  fixième. 

Ueau  Albudina.  Il  n’en  eft  fait  mention  que 
dans  Viélor  , qui  paroît  l’avoir  créée  pour  com- 
pléter un  certain  nombre  iïeaux , qu’il  fe  propo- 
ibit  de  retrouver. 

h’eau  Alexandrine.  Les  uns  veulent  que  cette 
eau  ait  porté  le  nom  d’AIexandre-Sévère , parce 
qu’il  la  fit  conduire  à Rome  dans  fes  thermes, 
auprès  de  ceux  de  Néron.  D’autres  penfent  qu'il 
détourna  les  eaux  des  thermes  de  Néron  pour  les 
amener  dans  les  fiens , & qu’il  leur  donna  fon 
nom. 

h'eau  Algentina.  Elle  prenoit  fa  fource  au  mont 
Algide , couloir  au  bas  des  coteaux  de  Tivoli  & 
arrivoit  à Rome , mais  on  ne  fait  par  quelle  porte. 
On  en  voit  encore  quelques  arcades  a moitié  che- 
min de  Frefcati.  C’ell  peut-être  la  même  eau  que 
le  cardinal  Aldobrandin  fit  conduire  à fa  villa  de 
Tivoli , appelée  Belvcdere. 

L’eau  Aljia.  Voyez  Veau  Setina. 

L’eau  Alfetina  fortoit  d’un  lac  de  même  nom, 
fîtué  près  de  la  voie  Claudienne,  & fut  conduite 
à Rome  par  Augufte.,  dont  elle  prit  le  nom.  On 
voit  des  reftes  de  fon  aqueduc  auprès  de  la  nau- 
machie  d’Auguife , au-delà  du  Tibre. 

L’eau  Annia.  On  ne  la  connoît  point , à moins 
que  l’on  n’ait  voulu  défigner  par  ce  nom  les  ruif- 
feaux  dérivés  de  l'Anio,  Anius. 

L’eau  d'Antonin  prit  fon  nom  des  thermes  d’An- 
tpnin  Caracalla,  qui  l’y  fit  conduire. 

L’eau  d' Appius.  Voyez  Appienne, 

L’eau  d’Augufie.  On  donna  ce  nom  à un  ruififeau 
d’eau  bonne  & falubre  qu’Augufte  fit  amener  & 
réunir,  par  un  aqueduc  fouterrein,  à Veau  Marcia, 
qui  tarifibit  dans  l’été.  Son  canal  particulier  étoit 
long.de  huit  cens  pas.  Par  la  fuite.  Veau  Marcia 
étant  devenue  plus  abondante  , conduifit  l’eau 
d’Auguile  jufqu'à  celle  às,  .Claudius , à laquelle  oir 
la  réunit  de  nouveau. 

L’eau  Aurélia  fut  ainlï  appelée  de  L.  Aurélius 
Cotta , qui , étant  conful  fept  ans  avant  la  troi- 
fième  guerre  Punique,  fit conllruire  une  voie,  le 
long  de  laquelle  coulgit  cette  eaii» 
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L’eau  du  Capitole  étoit  deftinée  uniquement  k 
l’ufage  du  temple  , aux  luftrations , aux  facri- 
fices,  &c. 

L’eau  Cimina.  Voyez  ClMlNA. 

L’eau  Claudienne.  V.  ClaudIENNE. 

L’eau  Crabra.  V.  CrABRA, 

\Jeau  Félix.  V.  FÉLICE. 

L’eau  Herculanea  ou  Herculea.  Cette  eaU  pre- 
noit fa  fource  auprès  d’un  temple  ou  d’une  flatue 
d’Hercule.  Elle  porta  depuis  le  nom  à’ eau  Virgo  , 
&c  elle  étoit  très-agréable  à boire.  C’etl  pourquoi 
Nerva  la  fépara  de  VAnio  novus , auquel  on  l’avoit 
réunie. 

Veau  du  Janicule,  étoit  la  même  que  Veau  de 
Trajan. 

L’eau  de  Julius  portoit  le  nom  d'un  romain  qui 
l’avoit  découverte , & dont  l’hifioire  ne  fait  au- 
cune autre  mention.  Agrippa  vralfembla  pour  la 
former  plufieurs  fources  dans  le  champ  de  Tuf- 
culum  , & les  conduifit  le  long  de  la  voie  Latine, 
pendant  douze  milles,  l’an  yzi  de  Rome.  Une 
partie  de  cette  eau  fe  dillribuoit  à la  porte  Nævia, 
& l’aiure  fur  le  Viminal.  Augulle  la  détourna  par 
un  canal  fouterrein  de  huit  cens  pas,  pour  groflir 
Veau  Marcia,  lorfque  des  chaleurs  trop  prolon- 
gées la  mettoient  à fec.  Aurélien  répara  fon  aque- 
duc , dont  on  voyoit  dans  le  fiècle  dernier  des 
ruines  fur  l’Efquilin,  entre  la  porte  de  ce  nom  & 
les  trophées  de  Marins , tranfportés  depuis  au 
Capitole, 

Veau  deJuturne  avoit  fa  fontaine  dans  le  forum. 
On  en  buvoit  pour  guérir  de  certains  maux,  &:  on 
l’employoit  dans  les  facrifices. 

Veau  Labiçana  prit  fon  nom  du  champ  où  étoit 
fa  fource.  Sévère-Alexandre  la  conduifit  à Rome. 

Veau  Marcia.  V.  Marcia. 

L’eau  Mariana , ainfi  appelée  à caufe  de  la  ville 
du  même  nom,  auprès  de  laquelle  elle  prenoit  fa 
fource,  entrait  à Rome  par  la  porte  de  Gabies, 
près  de  la  porte  Majeure , pafibit  entre  le  grand  & 
le  petit  mont  Cœlius,  fuivoit  la  voie  Appienne, 
& fe  jetoit  dans  le  Tibre  au  jjied  du  mont  Aven- 
tin  , non  loin  de  la  rue  qui  conduit  à Sainte- 
Sabine. 

Veau  de  Mercure  étoit  près  de  la  voie  Appienne  ^ 
hors  de  la  porte  Capêne.  Le  peuple  s’y  rendoit  à 
certain  jour  ; on  mouilloit  avec  cette  eau  des 
branches  de  laurier,  & on  les  fecouoit  fur  lestetes 
les  uns  des  autres , en  invoquant  Mercure.  Ou 
croyoit,  par  cette  ablution,  être  abfous  de  tous 
fes  crimes  & fur  tout  des  parjures.  Les  marchands, 
après  avoir  facrifié  au  même  dieu  la  veille  des  ides 
de  mai,  rempliflfoient  des  cruches  de  cette  eau, 
& en  arrofpient  leurs  magafins  & leurs  marchan- 
difes. 

L’Acqua  Paola.  V.  PAOLA. 

L’eau  Petronia.  Les  magiftrats  paflbient  auprès 
de  cette  eau  lorfqu’ils  fe  rendoient  au  champ  de 
Mars  pour  remplir  quelqu’une  de  leurs  fondions. 

^ Ou 
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On  n’crt  pas  inftruit  d’aucun  autre  detail  au  füjet 
de  cette  eau. 

L'e^u  Sahatina , ainfi  nommée  du  lac  d’où  on 
l’avoit  tirée  ^ & qui  s’appelle  aujourd  hui  le  lac 
<i’Anguillara.  On  voit  des  ruines  de  fon  ancien 
aquéàuc  hors  de  la  porte  de  Saint-Pancrace.  Elle 
fut  appelée  par  la  fuite  Aureiiana , parce  qu’elle 
fuivoit  la  voie  AuréÜenne;  & Septimiana  , à caufe 
,de  la  porte  du  même  nom.  Cette  eau  eil  divifée 
aujourd'hui  en  deux  branches  ; elle  fournit  une 
fontaine  de  la  place  de  Saint-Pierre , & arrofe  les 
jardins  du  \^atican. 

\Jeau  Salonia,  ainfi  nommée  du  territoire  de 
Salone , où  elle  prenoit  fa  fource , a été  réunie 
par  Pic  IV  à V Acqaa  Vergin;  cU  de  Trevi. 

U Kuu  Septimiana.  Voyez  SeptiMIANA. 

\Jeau  Setina.  On  donnoit  à cette  eau  le  nom 
du  champ  de  la  Campanie,  d’où  on  la  croyoit 
amenée  à Rome,  Seûnus ; ou  de  la  voie  qu’elle 
fuivoit  dans  fon  cours  , via  Saina.  Dans  la  Notice 
de  l'Empire , elle  ed  appelée  Alfa  8c  Setina  ; mais 
Aifium  & Setia  font  au-defi'ous  du  niveau  de 
Rome.  C’eft  donc  une  faute  des  cupides } il  faut 
lire  Aljietina  ^ & réduire  ces  deux  eaux  en  une 
feule. 

Ueau  Sixtina.  Y.  SlXTiNA. 

Veau  Tcpula,  étoit  probablement  ainfi  nom- 
mée de  l’endroit  où  elle  prenoit  fa  fource,  auprès 
de  Tufculum.  L’an  de  Rome  627  , C.  Cadius  Lon- 
ginus  étant  cenfeur , la  conduifit  à Rome , Sc 
Aiigude  la  réunit  à \ eau  JuUa. 

Veau  'de  Trajan.  V.  TrajAN. 

Veau  Virgo.  Vh  Trevi. 

L’îtaüe  offre  encore  de  fuperbes  débris  ^aque- 
ducs. Tels  foin  ceuxde  Crufus , de  Rimini , de  Ti- 
voli 3 occ.  On  lit  fur  l’ouverture  du  conduit  de 
\‘ aquéàuc  que  l’on  admire  encore  à Tivoli,  cette 
infeription,  remarquable  par  fa  fimplicicé  : 

CAPE.  ME 
TUA.  SUM. 

Les  Romains  portèrent  dans  tous  les  pays  qu’ils 
conquirent,  ce  goût  pour  les  grands  édifices,  & 
fur-tout  pour  les  aqueducs , qui  étonnent  les  peu- 
ples modernes.  On  voit  encore  aux  environs  de 
Lyon,  des  arcs  de  différentes  hauteurs,  qui  ame- 
noient  de  l’eau  fur  le  haut  de  la  montagne  où 
étoit  bâtie  l’ancienne  ville.  Les  arcs  ont  jufqu’à 
quarante  pieds  de  hauteur , dans  une  plaine  où  ils 
fervoient  à porter  l’eau  d’une  colline  à l’autre. 

Mais  celui  des  aqueducs  bâtis  dans  les  Gaules 
par  les  Romains , qui  mérite  le  plus  notre  admi- 
ration , ell  celui  de  Metz.  Les  fources  abondantes 
de  Gorze  fourniffoient  l’eau  à la  naumachie  de 
cette  ville  : elles  fe  réuniflbient  dans  un  vafte 
réfervoii-j  de-l.i  elles  étoient  conduites  par  des 
canaux  fouterreips  de  pierre  de  taille,  fi  fpacieux, 
qu’un  homme  y pouvoit  marcher  droit.  Elles 
paffoitnt  la  Mofclle  fur  ces  hautes  8c  fuperbes 
arcades  qu’on  voit  encore  à deux  lieues  de  Metz , 
Antiquités  t Tome  I, 
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H bien  maçonnées  8c  cimentées , qu’excepté  la 
partie  du  milieu  emportée  par  les  glaces,  elles 
ont  réfiilé  & réfiftent  encore  aux  injures  du  tems 
& à la  variété  des  faifons.  De  ces  arcades , d’autres 
aqueducs  conduifoient  les  eaux  aux  bains  & à li 
naumachie. 

Si  l’on  en  croit  Colménarès,  \‘ aqueduc  de  Sé- 
govie  peut  être  comparé  aux  plus  beaux  ouvrages 
de  l’antiquité  : il  en  refte  cent  cinquante- neuf 
arcades , toutes  de  grandes  pierres  fans  ciment. 
Ces  arcades,  avec  le  relfe  de  l’édifice,  ont  cent 
deux  pieds  de  haut , & font  difpofées  en  deux 
rangs  les  unes  fur  les  autres.  Vaquéduc  traverfe 
la  ville,  & paffe  par-defïus  la  plus  grande  partie 
des  maifons  qui  font  dans  le  fond. 

AQülLEGE S.  Muratori  (pag-  489-  4-  de  fon 
Thef.  infer.)  rapporte  l’infcripcion  fuivante  ; 

M.  AURELIUS.  VESTI 
NUS.  AQUILEGUS 
LYMPHEU.  . . 

ET.  FONT.  A.  SUA. 

IMPEN.  REST. 

Ori  appeloit  de  ce  npm  celui  qui  cherchoît, 
déccuvroit  & çonduifoit  les  fources. 

AQUILA.  Voyez  Aquilia. 

Ai^UILICIUM  ou  Aqu ÆLiciuM y facrifice 
offert  aux  dieux  , & à Jupiter  Pluvius  en  parti- 
culier, pour  demander  la  pluie.  Dans  ces  occa- 
fions , on  promenoir  dans  Rome  la  pierre  nommée 
Lapis  Manalis , qui  étoit  placée  ordinairement 
hors  de  la  porte  Capêne,  aujourd’hui  de  Saint- 
Sébauien,  près  d’un  temple  de  Mars. 

AQUILIFER  , celui  qui  portoit  l’aigle  d’une 
légion.  Il  en  efi:  fait  fouvent  mention  dans  les 
inferiptions. 

AQüTLLIA  ou  Aquilia  , famille  romaine 
dont  on  a des  médailles  : 

R.  en  or,  qui  font  impériales  8c  appartiennent 
à Auguile. 

R.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

Le  furnom  de  cette  famille  ell  Florvs. 

Goltzius  en  a public  quelques  médailles,  in- 
connues depuis  lui. 

AQUILON  (^Mythologie).  Borée. 

Vitruve  appelle  aquilon  le  vent  de  Nord-Efl, 
ou  plutôt  celui  qui  fouffle  à quarante-cinq  degrés 
du  Nord  , entre  le  Nord  & l’EïL 

AQUJMANALE y aiguière  d’argent  avec  un 
baffin,  qui  fervoit  à laver  les  mains  avant  les  repas. 
On  appeloit  auffi  cette  aiguière  guttus  8c  nafi- 
terna. 

AQUIMJNARIUM  ou  Amula,  On  a trouve 
dans  des  maifons  particulières  d’Herculnnum,  plu- 
fleurs  vafes  defiinés  à contenir  l'eau  iullrale  (aquî- 
miv.ariüy  irepippanlépiu).  téar  toutes  les  familles  ro- 
maines avoient  chez  elles  leurs  propres  facra 
privata  y foyer  fie  ré  y où  l’on  entretenoit  confiarc- 
ment  du  feu , avec  leurs  autels  Zc  leurs  fêts» 
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particulières.  Quelques  famiiles  même  aVoîeht  un 
pr'tre  qui  leur  ctoit  attaché.  (Rdnef.  Infc.  clajf.  Vj 
n.  ;3). 

On  a trouvé  de  ces  vafes  de  bronze  ^ & d'autres 
de  marbre.  Le  plus  grand  de  ceux  de  bronze , ert 
une  coupe  de  forme  ronde , de  deux  pieds  huit 
pouces  de  diamètre , d’un  travail  admirable , & 
dont  l’intérieur  ell  orné  au  milieu  de  feuilles  de 
laurier  , faites  d’argent  en  pièces  de  rapport  ouda- 
mafquinés  il  elV  placé  dans  la  première  chambre 
d.i.  cabinet  de  Portici.  Le  pied  de  ce  vafe  eft 
perdu  ; mais  d’autres  femblabies  vafes  de  bronze , 
plus  petits , ont  confervé  leur  pied.  Le  plus  grand 
de  ces  derniers  ell  orné  de  deux  anfes. 

Les  vafes  de  marbre  de  cette  efpcce  font  ftriés 
tn  dedans  comme  certaines  coquilles,  d’environ 
feize  pouces  de  diamètre.  Ils  étoient  tous  placés 
fur  des  pieds  travaillés  en  forme  de  colonnes  can- 
nelées, & de  même  matière,  ainlî  qu’on  en  peut 
juger  par  l’un  de  ces  pieds  qui  a été  confervé  : 
car  les  anciens  étoient  conftans  &c  uniformes  dans 
leur  travail. 

AQUINüM,  en  Italie,  aquino. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

PvRRR.  en  bronze.  {Pellerin ). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

AQUIS  pour  Nymphis.  On  trouve  fouvent 
dans  les  inferiptions  le  mot  aquis  fubftitué  à celui 
de  Nymphis  : AQUIS  ALBULIS,  AQUIS  APONI, 
&c.  &c 

AQUITECTORES  y nom  des  officiers  pré- 
pofés  à l’infpeétion  des  aqueducs , châteaux-d’eau 
& fontaines  de  Rome. 

ARA.  Voyer^  AuTEL. 

U ara  étoit  dilHnguée  à’altare;  l°.  ara,  félon 
Servius,  étoit  un  autel  confacré  également  aux 
dieux  fupérieurs  & à ceux  des  enfers  : altare  étoit 
confacré  aux  dieux  fupérieurs  feuls  ; z°.  ara  étoit 
la  table  même  de  l’autel , fur  laquelle  on  faifoit 
les  libations,  &c.j  8c  altare  étoit  le  corps  de 
l’autel.  K.  Altare. 

Tacite , Pline  8c  les  autres  auteurs  de  la  meil- 
leure latinité , femblent  n’avoir  tenu  aucun  compte 
de  ces  légères  différences.  Nous  les  imiterons  à 
l’article  Autel. 

ARABES,  (chiffres)  Lh  ce  mot. 

Arabes.  Jablonski  a cherché  dans  le  Panthéon 
ARgyptiorum  y à difculper  les  Egyptiens  du  re- 
proche qu’on  leur  fait  d’avoir  immolé  des  viftimes 
humaines.  Hérodote  nie  ce  forfait,  8c  aflure  que, 
même  dans  les  fiècles  les  plus  reculés,  jamais  le 
fang  humain  n’a  coulé  fur  les  autels  de  l’Egypte. 
11  eft  étonnant  qu’après  un  témoignage  auffi  po- 
litif.  Athénée  ait  écrit  le  contraire  (/.  4).  Jablonski 
trouve  le  moyen  de  concilier  deux  aflertions  auffi 
oppofees,  en  rejetant  cette  abominable  coutume 
lur  les  Arabes  Pafeurs , qui  conquirent  l’Egypte, 
8:  y confervèrent  long-tems  leurs  mœurs  8c  leurs 
lUages. 
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Il  prouve , par  des  témoignages  authentiques 
des  Thalmudiftes  8c  de  Porphyre , que  les  Arabes 
immoloient  des  victimes  humaines.  Le  dernier 
raconte  qu’ils  maftacroient  tous  les  ans  un  enfant, 
l’enfeveliftbient  fous  un  autel,  Sc  l’adoroient  pen- 
dant toute  l’année  comme  une  divinité  tutélaire. 
Ce  barbare  ufage  étoit  encore  en  vigueur  chez  les 
Arabes  au  ftxième  fiècle;  car  Jean  Mofehus,  qui 
écrivoit  fous  le  règne  de  l’empereur  Maurice  , 
dit  que  les  Sarrafins  fortis  des  rochers  de  l’Arabie , 
facrifioient  de  beaux  garçons. 

Cette  coutume  fanguinaire  ne  paroît  avoir  été 
obfervée  que  dans  les  villes  égyptiennes  d’ilithye 
8c  d’Héliopolis.  Quant  à la  première,  il  y a grande 
apparence  que  les  Arabes  Pafeurs  s’y  établirent. 
Pline  dit  expreftément  que  ces  Arabes  fondèrent 
la  fécondé.  Leurs  fondateurs  Sc  leurs  nouveaux 
habitans  furent  donc  feuls  coupables.  D’ailleurs, 
Manéthon  raconte  que  le  roi  d’Egypte,  Amolis, 
abolit  les  facrifices  humains.  Or,  l’on  fait  qüe 
c’eft  le  même  roi  qui  chafta  d’Héliopolis \ts  Arabes. 
Tout  confpire  donc  à laver  de  ce  forfait  les  Egyp- 
tiens, pour  l’attribuer  aux  Arabes  feuls. 

Ces  peuples  nomades  gravoient  encore  leurs 
traités  fur  des  pierres  au  tems  d’Hérodote.  Ils  fe 
paroient  de  colliers , étudioient  fuperftitieufement 
les  mouvemens  des  oifeaux,  pour  découvrir  l’ave- 
nir par  leur  moyen , 8c  faifoient  des  luftrations 
dans  leurs  alTemblées  religieufes.  Ce  même  peuple 
pratiquoit  la  circoncifion  de  tems  immémorial.  Il 
enterroit  fes  chefs  dans  des  déferts  reculés , où  il 
les  couvroit  de  terre  mêlée  avec  du  fumier. 
Arabes,  (médailles)  Foyei  Califes. 

( médailles  des ) 

ARABESQUES  8c  Moresques.  On  donne  ce 
nom  à des  rinceaux  ou  fleurons,  d’où  fortent  des 
feuillages  faits  de  caprice  8c  d’une  manière  qui 
n’a  rien  de  naturel.  On  doit  les  diftinguer  foi- 
gneufement  des  grotefques  y qui  repréfentent  des 
animaux  fantaftiques  8c  des  hommes  d’uné  forme 
bizarre  8c  extraordinaire.  Comme  l’alcoran  dé- 
fendoit  aux  Arabes  ou  Maures  établis  en  Efpagne , 
de  peindre  des  hommes  8c  des  animaux , ils  s’adon- 
nèrent à peindre  des  arbres , des  feuillages  8c  des 
fleurs  fantaftiques,  auxquels  on  donna,  pour  cette 
raifon,  les  noms  à.' arabe fques  8c  de  morefques.  Le 
palais  de  Grenade  offre  en  ce  genre  des  peintures 
exquifes  exécutées  par  les  Maures , fes  anciens 
maîtres. 

Ce  genre  de  peinture  a été  connu  8c  pratiqué 
par  les  anciens;  quelques  bas-reliefs  Grecs,  & 
plufieurs  tableaux  d’HercuIanum  8c  de  Pompeii, 
en  font  foi'. 

Quelques  auteurs  en  ont  voulu  attribuer  l’in- 
vention aux  Romains  du  tems  de  Néron,  d’après 
un  paflage  de  Pétrone,  que  M.  de  Paw  croit  être 
altéré,  8c  qu’il  rétablit  alfez  heureufement.  Voici 
le  texte  8c  l’explication  du  favant  allemand  : 
3»  Piilura  quoque  alium  exitum  fecit , poflquiim 
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Ægyptiorum  audacia  tam  magns.  artîs  compendia- 
riam  invenit.  » 

” Ceux  qui  J comme  Chriftius,  ont  cru  appro- 
cher le  plus  du  véritable  fens  de  Pétrone,  fiip- 
pofent  qu'il  a voulu  défigner  une  manière  de 
peindre  les  murailles  des  appartemens  en  arabef- 
çues  ou  en  feuillages,  d'une  manière  très-rapide 
& très  heurtée,  qui  a toujours  été  propre  aux 
peuples  orientaux 

” Sous  l'horrible  règne  de  Néron , les  arts , 
effrayas  , commencèrent  à abandonner  l'Italie 
comme  ils  fuient  tous  les  États  defpotiques.  Les 
progrès  du  mauvais  goût  furent  très-fenfibles , & 
on  penfe  que  ce  fut  alors  qu'on  y fit  un  ufage 
fréquent  de  cette  efpèce  de  décoration,  venue 
originairement  de  l’Egypte.  Les  Romains  ne  vou- 
loient  plus  entendre  parler  de  ces  grands  peintres 
qui  employoient  cinq  à fix  ans  à faire  un  tableau, 
comme  Protogène  ; ils  ne  recherchoient  que  des 
enlumineurs  qui  travailloient  très-vite,  mais  très- 
mal  , & d’une  manière  abfolument  fantafiique. 
\ oila  pourquoi  la  plupart  des  arabefques  mêlées 
d architeéîure , qu'on  a découvertes  d Herculanum , 
font  aujfi  ridicules , dit  M.  Cochin,  que  les  dejjins 
chinois.  Je  fais  qu’on  peut  peindre  très-rapidement 
de  telles  arabefques , dès  que  la  main  s'y  eft  une 
fois  accoutumée  par  une  longue  pratique  ; mais 
je  nie  que  ce  genre,  quelque  médiocre  qu'il  foit , 
puifle  etre  nommé  artis  compendiaria  , \’ abrégé  de 
la  peinture.  « 

“ Il  me  paroît  fort  probable  que  le  paflTage  de 
Pétrone  ne  regarde  direétement  ni  indireélement 
les  Egyptiens  ; mais  que  les  copifies , foit  par 
ignorance , foit  par  méprife , ont  écrit  un  mot 
pour  un  autre;  de  forte  que  le  texte  original, 
avant  que  d’avoir  été  altéré,  parloit  des  eBypes , 
eEtyporum  audacia,  ou  d'un  procédé  particulier, 
par  lequel  on  copioit  les  meilleurs  tableaux,  dont 
on  prenoit  tous  les  traits , qu'on  remplifibit  en- 
fuite  avec  les  couleur? convenables;  ce  qui  porta  un 
coup  mortel  à la  Peinture.  On  négligea  le  deffin  , 
&■  on  ne  s'attacha  plus  qu'à  tirer  des  Indes  orien- 
tales de  très-belles  fubrtances  colorantes , qui 
ne  furent  plus  employées  que  par  des  barbouil- 
leurs. » 

^ « On  n'ignore  pas  que  Pline  a employé  le  terme 
A'eciypa  dans  un  fens  différent  de  celui  de  Pétrone, 
dont  on  connoît  la  hardiefle  pour  l’emploi  des 
figures  &r  des  métaphores,  qui,  chez  lui,  font 
quelquefois  heureufes,  mais  le  plus  fouvent  for- 
cées : au  relie , de  plus  grandes  difeuflions  à cet 
égard , feroient  ici  inutiles.  » 

ARABICARIA.  Muratori  (959.  9.  Thef  infer.) 
a rapporté  l'infcription  fuivante  : 

AURELIA.  VALF.RIA 
ARABICARIA.  V.  S.  F. 

Il  conjefture  que  ce  mot  extraordinaire  défigne 
une  femme  qui  vendoit  des  parfums  d'Arabie. 
ARABICUS.  Ce  glorieux  furnom  fut  donné 
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à Septime-Sévère,  parce  qu'il  rédiiifit  l’Arabie  co 
province  romaine. 

ARABIE.  Le  feul  roi  A' Arabie  dont  on  ait  des 
médailles,  eft  Aré TAS.  F'oyeç  ce  mot. 

Devenue  province  romaine  , l'Arabie  a fait 
frapper  des  médailles  impériales  grecques , en 
l’honneur  de  Trajan  & d’Hadrien,  avec  la  légende 
APABIA. 

Les  fymboles  de  l’Arabie  étoient  le  chameau, 
les  parfums  & l’arbre  qui  produit  l'encens. 

ARaC,  fils  de  la  Terre.  K.  Géant. 

ARACHNÉ , fille  d'Idmon,  de  la  ville  de  Coîo- 
phon,  difputa  à Minerve  la  gloire  de  travailler 
mieux  qu'elle  en  toile  & en  tapifferie.  Le  défi  fut. 
accepté  ; & la  déeffe  voyant  que  l’ouvrage  de  fa 
rivale  étoit  d’une  beauté  achevée,  lui  jeta  fa  na- 
vète  à la  tête;  ce  qui  chagrina  Arackné,  au  point, 
qu’elle  fe  pendit  de  défefpoir.  Minerve,  par  je  ne 
fais  quel  refte  de  pitié,  la  changea  en  araignée, 
qui  a toujours  aimé  à filer  & à faire  de  la  toile. 

Le  nom  grec  de  l'araignée , ^ ^ 

doute  fait  imaginer  cette  fable. 

ARADUS,  ifle  fur  les  côtes  de  la  Phœnicie. 
APAAlfiN.  & AP. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ifte  font; 

O.  en  or. 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Son  fymbole  eft  l’Acroftolium. 

Ses  types  ordinaires  font  un  taureau  courant. 
— Une  proue  de  navire. 

On  a frappé  dans  cette  ifle  des  médriilles  im- 
périales grecques,  avec  fon  ère  y en  l'honneur 
de  Domitien,  de  Trajan,  d’Hadrien,  de  Marc- 
Aurèle,  de  Commode,  de  Septime-Sevère , de 
Caracalla  & d’Elagabale. 

ARÆ  PHILENORUM , aujourd’hui  le  Port- 
de-Sable , aux  confins  de  la  province  Tripolitaine  & 
de  la  Cyrénaïque.  V.  Philènes  , deux  Cartha- 
ginois, auxquels  on  avoit  élevé  un  autel  dans  cet 
endroit. 

ARAIGNÉE  Les  anciens  regardoient  comm« 
un  préfage  funefte  , les  toiles  Aé araignée  qui  s’at- 
tachoient  aux  ftatues  des  dieux  ou  des  héros , & 
aux  enfeignes  militaires. 

A RATEES,  fêtes  célébrées  en  l’honneur 
d’Aratus,  célèbre  capitaine,  qui  combattittlong- 
tems  pour  la  liberté  de  la  Grèce  contre  les  tyrans, 
& dont  la  mémoire  fut  honorée  par  des  autels  & 
des  monumens  héroïques,  félon  Plutarque.  * 

Le  prêtre  qui  offroit  les  facrifices  au  chef  de  la 
ligue  des  Achéens , portoit  des  bandelettes  tache- 
tées de  blanc  & de  rouge  ; il  étoit  entouré  de 
muficiens  , & il  conduifoit  une  proceflïon  folem- 
nelle.  Elle  étoit  compofée  du  maître  d’école  pu- 
blic, fuivi  de  fes  élèves,  des  fénateurs  couronnés 
.de  fleurs , & de  tous  les  citoyens  de  Sycione. 

ARBITER  bibendi.  Les  Grecs  & les  Romains 
avoient  coutume  d'élire  par  le  fort  un  roi  du  felury 
avant  de  fe  mettre  à tgble.  Ce  roi  étoit  çhoifi 
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Parmi  les  eenvives;  il  préfidoit  a»i  repas,  & ré- 
Ëloitle  nombre  de  coups  que  chacun  devoir  boire. 
Celui  qui  amenoir  le  coup  des  olfelets  appelés 
Vénus,  étoit  roi  fur-le-champ.  Horace  dit  (^Od.  ji, 
7.  zj.): 

Quem  Venus  arbitrum 

Dicet  bibendi? 

Et  (Oûl,  r.  4.  i8.): 

Nec  régna  vint  fortiére  talis.' 

Ce  roi  du  feftin  porte  différens  noms  dans  les 
divers  auteurs.  Horace  l'appelle  dans  un  autre 
endroit  Jlracegus  & pater  cœns.  j Juvénal  magifter  ; 
Varron  modimperator  ; Gellius  maître  du  feflin  ; 
Sidoine  rex  convivü , ôc  les  Grecs  le  nommoient 

refiTitiTietf^os  , , s^artiyos. 

ARBITRATOR  , nom  de  Jupiter  : il  y avoir  à 
Rome , dans  la  dixième  région  , un  portique  à 
cinq  colonnes  , qui  étoit  confacré  à Jupiter  Arbi^ 
trator,  qui  règle  tout. 

ARstT&ATOR  caftrorum  P.  R.  Gruter(io88.  7.) 
rapporte  une  infeription  dans  laquelle  cette  dignité 
militaire  eÜ:  exprimée.  C'étoit  peut-être  le  juge 
des  différends  qui  pouvoient  naître  entre  les  fol- 
dats. 

ARBITRATUM  Pontîficum.  ( ad  ) Lorfque 
le  fénat  vouloir  remettre  quelqu’affaire  de  religion 
aux  jugemens  des  poniiiies,  il  employoit  cette 
expreflion.  On  la.  trouve  fouvent  aufai  dans  les 
épitaphes,  pour  fixer  l'amende  à laquelle  dévoient 
être  condamnés  ceux  qui  violeroient  la  fainteté 
des  tombeaux.' 

ARBRES,  Arbrisseaux  & Plantes.  Les 
anciens  avoient  un  refpeél  religieux  pour  les  forêts , 
les  plantes,  les & les  arbrilTeauxifolés.  Non 
contens  d'avoir  mis  les  unes  fous  la  garde  des 
Dryades,  & chacun  des  autres  fous  celle  d'une 
Hamadryade  , ils  confacrèrent  plufieurs  arbres  & 
arbriffeaux  à des  divinités  d'un  ordre  plus  relevé. 
Voici  les  noms  du  plus  grand  nombre  de  ces  der- 
niers. Le  pin  étoit  confacré  'à  Cybèle  ; le  hêtre  à 
Jupiter  ; le  chêne  Sc  fes  différentes  efpèees  à Rhéa  5 
l'olivier  à Minerve;,  le  laurier  à Apollon,;  le  lotus 
& le  mvrthe  à Apollon  & à Vénus;  le  cyprès  à 
Pluton  ; le  narciife  & l'adiante  ou  capillaire,  à 
Proferpine  ; le  frêne  & le  chien-dent  à fdars  ; le 

Êourpier  à Mercure  ; le  pavot  a Cérès  & à Lucine  ; 

L vigne  & 1e  pampre  à Bacchus  ; le  peuplier  à 
«Hercule  ; l'ail  aux  dieux  Pénates;  l'aune  , le  cèdre , 
le  narciffe  & le  genièvre  aux  Euménides;  le  pal- 
mier aux  Mufes  ; le  platane  aux  Génies , &c. 
Voyci  darts  chaque  article  particulier  les  raifons 
de  toutes  ces  confécrations. 

E!  les  firent  divifer  tous  les  végétaux  en  deux 
claffes  relatives  à la  fuperflition , en  heureux 
en  malheureux.  Cette  dernière  claffe  comprenoit 
tous  les  végétaux  que-  l’on  croyoit  être  fous  la 
protsélion  immédiate  des  divinités  infernales  ; 
lels  que  l’alatctnc  ounerprimi  dont  le  fuc  eff  de. 
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couleur  de  fang  ; la  fougèVe  & le  .figuier , dont  le« 
baies  & les  fruits  font  noirs;  l'alifier,  le  poirier 
fauvage,  le  houx,  l'églantier  & autres, arbriffeaux 
épineux  avec  lefquels  on  brûloit  les  monUres  8c 
toutes  les  chofes  de  mauvais  augure. 

On  confacra  des  arbres  à des  hommes  même. 
Les  filles  de  Sparte  en  confacrèrent  un  à Hélène, 
(Theocrit.idyl.  18.  qO-  Les  Romains  confacrèrent 
Air  le  mont  Palatin  un  cornouiller  à Romulus.  Ils 
affuroient  que  ce  héros  ayant  planté  fa  lance  dans 
la  terre,  pour  prendre  les  augures,  elle  avoir  pris 
racine  &:  pouffé  des  feuilles.  On  voyait  encore 
dans  la  fécondé  région  de  Rome , un  arbre  con- 
facré {arbor  fanéia)  à une  divinité  qui  ell  incon- 
nue; fur  le  mont  Palatin  le  figuier  ruminai , feus 
lequel  on  affuroitque  la  louve  avoir  alaité  Remus 
& Romulus  ; & dans  les  Comices  le  figuier  de 
Naviiis,  planté  par  Tarquin  l’Ancien , en  mémoire 
du  prodige  opéré  par  cet  augure  célèbre. 

l.a  dénomination  êéarbor  fancta  , arbre  confa- 
cré , fembloit  être  plus  particulièrement  réfervée 
à ces  arbres  qui  fe  faifoient  remarquer  dans  les 
forêts  ou  fur  le  bord  des  chemins,  par  leur  grof- 
feur  & par  l’étendue  prodigieufe  de  leur  ombrage. 
On  leur  rendoit  un  culte  religieux  ; on  les  entou- 
roit  de  bandelettes  ; on  y attachoit  des  couronnes 
& des  tablettes  ou  ex-voto.  Oviiie  (^Met.  8-.  743-) 
a décrit  un  de  ces  arbres  chargé  des  monumens  de 
la  fuperffition  : 

Stabat  in  his  ingens  annofo  robore  quercus  ; 

Una  nemus  ; vitts,  mediam,  memorefque  tabelltt» 

Sertaque  cingehant , voti  argumenta  potentis. 

Ainfi  Xerxês  appendk  à un  arbre  facré  des.  bijoux 
& des  offrandes  précieufes.  {Ælian.  var^  hiji.  L i, 
c.  14).  Afinn  Tidée,  père  de  Diomède,  fait  vœu 
Crkcbaid.  l.  z,v.  739  ) d’appendre  à un  arbre  con- 
facré à PallaSj  des  bandelettes  de  pourpre  , bro- 
dées de  blanc. 

Le  payfage  antique  d’un  pied'  de  hauteur  & 
de  fix  pouces  de  largeur , enlevé  d’une  frefque 
fur  la  voieAppienne , & confervé  à ht  VHla-Albani-, 
nous  offre  un  de  ces  arbres  facrés.  Sur  la  gauche 
du  tableau,  on  apperçoit  aupr'.s  de  la  rivière  un 
grand  arbre , ayant  un  petit  berceau  ou  une  niche 
placée  entre  fes,  branches  ; plufieurs  rubans  ou 
bandelettes  pendent  de  fes  rameaux.  WinkeirrTann 
a publié  dans  fes  Monum..  ant.  inediti y n°.  208, 
ce  joli  payfage  , qui  fe  difeingue  des  payfages 
d'Herculanum  par  une  meilleure  entente  des  loin- 
tains. 

Les  voyageurs  pieux  ne  manquoient  pas  de  fe 
détourner  du  chemin  pour  adreffer  des  prières  8c 
des  vœ'ux  à ces  arbres  facrés.  On  plaçoit  quel- 
quefois des  autels  fous  leur  ombrage , qui  fervit 
de  temple  aux  premiers  Romains , félon  Pline , 
(.Y/r.  1.)  : Arbores  fuére  numinum  templa  , prijeo 
que  ritu  Jîmflicia  rura  etiam  nunc  Deo  pracellentem 
arkorem  dicunt.  C'dl  pourquoi  ils.  y fufpeudoient 
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au^i  des  lampes  votives,  comme  nous  l’apprennent 
Martial  & Prudence. 

Mart.  ( X.  6.  3.  ) : 

Qaando  erit  il!e  diss  y quo  campus  arbor  omnis 
Lucebic  Latia  culta  lucerna  nuru. 

Prudence,  {Cont.  Symmack,  ii.  1099.): 

Et  qu£  fumificas  arbor  vittata  lucernas 
Suflinuit  y cadit  ultrici  fuccifa  bipennu 

Les  Romains  voulurent  tranfporter  dans  le  fein 
de  Rome  ces  ombrages  frais,  qui  leur  rendoient 
fî  chères  leurs  maifons  de  campagne.  Pour  cet 
ctFet , ils  élevèrent  des  terralfes  fur  leurs  palais , 
& y tranfplantèrent  de  grands  arbres.  Sénèque 
(conrc.’y.)  leur  reproche  ce  raffinement  de  luxe  : 
Non  vivant  contra  naturamy  qui  pomaria  in  fummis 
turribus  fcrunt?  quorum  fylv&  in  te£lis  domorum  ac 
fajîigiis  nutant  y inde  ortis  radicibus  y quo  improbe 
cacumina  egijfent.  « N’eft-ce  pas  aller  contre  l'ordre 
naturel , que  de  planter  des  vergers  fur  des  tours, 
des  forêts  fur  les  toits  des  maifons , &c.  ? « Horace 
avoir  déjà  vu  commencer  ce  luxe,  comme  il  pa- 
roît  par  l’ode  10'  du  3=  livre  : 

Audis  y quo  (Irepitu  janua  , quo  nemus 
Inter  paiera  Jitum  tecia  remugiat 
entis. 

ARC.  «Sur  une  pâte  antique  de  Stofeh,  repré- 
fentant  Hercule  combattant  les  oifeaux  de  Stim- 
phale  , y arc  de  ce  héros  n’eft  pas  formé  en  demi- 
cercle  J il  a la  même  courbure  que  Varc  dont  il 
ed  armé  fur  une  pierre  gravée  du  mufæum  de 
Florence  (T.  i,  tab.  38,  n.  i.)  , & fur  deux  bas- 
reliefs  de  la  première  manière  de  l’art , placés 
dans  la  Vilh-Albani  où  Hercule  arrache  le  tré- 
pied à Apollon.  Il  eif  plié  plufieurs  fois,  & va, 
pour  ainfi  dire , en  ferpentant  j tandis  que  Varc 
d’Apollon  elf  prefque  droit , & n’ed  plié  qu’aux 
deux  bouts.  Hercule  tenoit  cet  arc  d un  berger 
de  Scythie,  nommé  Teutarus.  » 

« Les  favans  ont  cru  que  Varc  des  Scythes  avoit 
la  forme  d’un  demi-cercle.  Un  ancien  poète  cité 
par  Athénée  , introduit  un  berger,  qui  ne  fachant 
pas  écrire  le  nom  de  Théfée  qu’on  lui  demandoit , 
tâche  de  s’expliquer  en  comparant  les  lettres  de 
ce  nom  avec  les  idées. qui  lui  étoient  les  plus  fami- 
lières. Il  dit  que  le  ftgma  ou  la  troifième  lettre , 
avoit  la  figure  d’un  arc  de  Scythe.  D’après  cela, 
quelques  auteurs  ont  cru  que  le  figma  y dans  les 
plus  anciens  tems , étoit  formé  comme  un  C latin. 
Cette  affertion  eft  évidemment  fauffe , puifque 
c’eft,  au  contraire,  la  forme  la  plus  moderne  de 
cette  lettre , comme  il  eft  prouvé  dans  Haym , par 
line  médaille  avec  la  tête  de  Lycurgue , qui  eft 
fûrement  d’une  époque  moderne.  Cependant , le 
P.  Hardouin  a eu  tort  de  prétendre  que  le  ftgma 
X formé  en  C,  ne  fe  trouve  ni  du  tems  d’Augufte, 
ni  des  premiers  empereurs.  On  voit  le  fgma\C  fur 
des  médaillés  de  Alithridate  j.  ôc  fur  la  Molàique 
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du  temple  de  la  Fortune  que  Sylla  fit  bâtir  à Pré- 
nefte,  aujourd’hui  Palellrine.  « 

« D’autres  favans  ont  eu  plus  de  raifon , en 
voulant  concilier  la  defeription  du  berger  avec 
le  s.  Car  fi  l’on  examine  cette  lettre  fur  le  marbre 
de  Sigée  {Ckishul y p.  y monument  de  la  plus 
haute  antiquité , on  la  trouve  formée  ainfi  < , & 
pliée  de  la  même  manière  que  Varc  d’Hercule  fur 
plufieurs  pierres  qui  repréfentent  la  défaite  des 
oifeaux  de  Stymphale.  On  fait  de  plus , que  le 
Pont-Euxin  a été  comparé  par  les  anciens  à un 
arc  feythique  ; ce  qui  feroit  faux  fi  cet  arc  eut  été 
un  demi-cercle,  &-fi  le fgma  n’eût  pas  reflémblé 
à celui  du  marbre  de  Sigée.  Au  refte , un  des  plus 
anciens  monumens  où  le  fgma  foit  formé  ainfi  s, 
eft  une  médaille  de  Haym  , fur  laquelle  il  prend 
fauffement  pour  la  tête  d’Anthiflène , un  mafque 
tragique.  « (Winhelmann  y Fier,  de  Stock ). 

On  pourroit  diftinguer  ces  deux  efpèces  d’arc 
par  des  épithètes  que  fournit  Ovide.  U arc  d’Her- 
cule ou  Varc  feythe,  qui  a la  forme  de  l’ancien 
fgma  grec  < , s’appelleroit  arcus  patuLus.  Ovide  , 
( Métam.  J : 

Impoftâ  PATULUS  calamo  fnuaverat  arcus. 

Celui  d’Apollon  s’appeloit  arcus  fnuofus.  Ovide, 
( Amor.  /.  I , eleg.  l.J  : 

Lunavitque  genu  sinuosum  fortiter  arcum. 

Arc.  L’arc  fur  les  médailles  n’eft  un  attribue 
d’Apollon  , que  dans  le  cas  où  fa  figure  l’accom- 
pagne. Seul , il  marque  ordinairement  le  culte  qui 
étort  rendu  à Hercule  dans  les  villes  où  ces  mé- 
dailles ont  été  frappées. 

Arc-en-ciel.  Les  poètes  difoient  que  ce  phé- 
nomène célefte  étoit  la  trace  du  chemin  que  fui- 
voit  Iris , meffagère  de  Junon , en  defeendant  des 
deux  fur  la  terre. 

Finie  & Plutarque  rapportent  que  les  prêtres  , 
dans  les  offrandes  & les  ficrifices,  employoient 
de  préférence  le  bois  fur  lequel  V arc-en-ciel  avoir 
repofé  , & qui  en  avoir  été  mouillé.  Ils  afîu- 
roient,  on  ne  fait  fur  quel  fondement,  que  ce 
bois  rendoit  une  odeur  beaucoup  plus  agréable 
que  les  autres. 

Arc  de  triomphe.  On  donne  ce  nom  à de 
grands  portiques  élevés  à l’entrée  des  villes , fur 
des  rues  ou  fur  des  chemins  publics,  à l’honneur 
d’un  vainqueur  qui  avoit  mérité  les  honneurs  du 
triomphe  , ou  en  mémoire  de  quelqu’évènement 
important.  On  en  élevoit  à l’honneur  des  dieux 
auxquels  on  affocioit  quelquefois  des  mortels, 
L’infeription  fuivante,  eonfervée  dans  les  regiûrs» 
de  l’hôtel-dc-ville  de  Langrts,  en  fait  foi:. 

Q.  SEDULIUS  FIL 
SEDULI.  MAJOR 
DIS  MARIS  AC 
AUG.  ARCUM.. 

STATUAS  IDEMi 
JH-  D-  D/ 
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Cn  peut  y joindre  celle-ci  : 

IMP.  T.  VESPASIANUS 
CAESAR.  AUG,  VII.  COS 
MARTI.  APOLLINI 
MINERVÆ 
ARCUM.  VICAN 
ViNDONISSENSIS.  CURIÆ 

Les  premiers  monumens  de  ce  genre  n’eurent 
rien  de  magnifique.  Celui  de  Romulus  fut  aflez 
groilièremeiit  condruit  de  fim.ples  briques,  Secelui 
de  ( arrdlle  de  pierres  prefque  brutes.  Dans  la 
fuite  le  marbre  y fut  employé  j & l’architedure 
fécondée  de  la  fculpture,  les  orna  de  bas-reliefs 
& d’inferiptions.  Pendant  long-tems  ces  arcs  eurent 
la  ferme  d’un  demi-cercle,  comme  celui  que  Cicé- 
ron appelle  Fumzx  Fabianus , & que  Viétor  ap- 
pelle Arcus  Fabianus.  On  leur  donna  enfuite  une 
forme  carrée , au  milieu  de  laquelle  s’clevoit  un 
grand  portail  voûté,  accompagné  ordinairement 
des  deux  côtés  d une  porte  de  m.oindre  hauteur. 
Le  haut  du  portail  étoit  orné  de  viéloires  qui 
préfentoient  des  couronnes  au  triomphateur  à fon 
paffage. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Grecs  ayent  bâti  des 
arcs  de  triomphe  y on  doit  en  faire  honneur  aux 
Romains.  Pline  les  appelle  une  invention  nou- 
velle , novitium  inventum.  11  ne  veut  parler  fans 
doute  que  des  arcs  de  triomphe  ornés  de  fculptures 
& d’inferiptions  J car  il  en  exiftoit  plulieurs  avant 
lui , tels  que  ceux  de  Romulus , de  Fabius,  &c. 

Pendant  que  la  république  fublifta,  le  peuple  & 
le  fénat  ne  firent  jamais  élever  des  arcs  de  triomphe 
à l’honneur  des  morts  ; ce  fut  toujours  pour  les  gé- 
néraux qui  revenoient  triomphans  des  ennemis  de 
Rome.  .Augufte  étant  devenu  maître  de  l’Empire, 
vit  la  flatterie  en  élever  à l’honneur  des  morts , 
pour  lui  complaire.  Néron  Drufus  étant  mort  dans 
la  Germanie , le  fénat  propofa  à l’empereur  Au- 
gulde,  fon  beau-père,  de  bâtir  un  arc  de  triomphe 
à 1 honneur  de  ce  prince.  Il  accepta  cette  propo- 
fition  nouvelle,  & on  l’éleva  fur  la  voie  Appienne. 
Caligula  fut  le  fécond  qui  reçut  le  même  honneur 
après  fa  mort,  de  la  part  des  Pifans , chez  qui  il 
S',  oit  envoyé  une  colonie.  Germanicus  fut  le  troi- 
fième. 

L’adulation  faifant  tous  les  jours  des  progrès 
plus  rapides  parmi  les  fénateurs,  ils  propofèrent 
encore  une  nouveauté  dans  ce  genre,  qui  affligea 
les  derniers  Romains.  Ils  réfolurent  d'élever  un 
arc  de  triomphe  à Livie,  époufe  d’Augufte,  après 
qu’elle  eut  cefie  de  vivre.  Dion  remarque  que 
jamais,  avant  ces  jours  de  fervitude,  on  n’aveit 
accordé  cet  honneur  à des  femmes.  Tibère,  quoi- 
que fils  de  Livie,  en  fut  fi  honteux  lui-même, 
qu’il  n’accorda  la  demande  des  fénateurs,  qu’en  fe 
chargeant  de  l’exécuter  à Tes  dépens.  Il  recula  tou- 
jours, ajoute  Dion,  ce  projet infenfé , Sc  finit  par 
le  laifier  toriiber  dans  l’oubli. 

Les  Grecs  appelèrent  les  arcs  de  triomphe  des 
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, porte-trophées , parce  que  les  dépouilles 
des  ennemis  en  fiifoient  le  plus  bel  ornement. 

Nous  allons  faire  mention  des  arcs  de  triomphe 
les  plus  célèbres.  On  éleva  deux  arcs  de  triomphe  , 
avec  des  flatues  de  grandeur  naturelle,  à l'honneur 
d’Augulls  , pour  avoir  rétabli  la  voie  Flaminienne 
depuis  Rome  jufqu’à  Rimini.  Ils  furent  placés  aux 
deux  extrémités  de  cette  voie  , l'un  fur  le  pont 
du  Tibre,  & l’autre  à Rimini.  Le  fommet  du  mont 
Saint-Bernard  dans  les  Alpes,  fervit  de  bafe  au 
troifième  arc  de  triomphe  , qui  fut  bâti  en  fon 
honneur,  à caufe  de  la  viéloire  remportée  fur  les 
habitans  de  ces  montagnes. 

Le  petit  arc  de  triomphe  de  Septime-Sévère  > 
bâti  en  marbre  par  les  marchands  du  forum  boa- 
rium  , marché  aux  bœufs , étoit  placé  près  du 
Vélahre , entre  le  mont  Palatin , l’école  grecque 
& l’édifice  à quatre  faces  de  Janus.  11  eft  joint 
aujourd’hui  aux  murs  de  l’églife  de  Saint-Georges» 
Ces  marchands  le  dédièrent  à Septime-Sévère  & 
à fa  famille,  comme  nous  l’apprend  l’infeription 
fuivante  qui  y eft  gravée  : l.  septimio.  severo. 

PIO.PERTINACI.  AUG.  ARAB.  ADI ABEN;  PARTH. 
MAX. FORTISSIMO.  FELICISSIMO.  PONTIF.  MAX-. 
TRIB.  POTEST.  XII.  IMP.  XI.  COS. III.  PATRI.  PA- 
TRIÆ.  ET.  IMP.  M.  AURELIO.  ANTONIO.  PIO.  FE- 
LICI.  AUG.  TRIB.  POTEST.  VII.  COS.  III.  P.  P.  PRO- 
CCS.  FORTISSIMO.  FELICISSIMOQUE.  PRINCIPI. 
ET.  JULIÆ.  AUG.  N.  ET.  CASTRORUM.  ET.  SENA- 
TUS.  ET.PATRIÆ.  ET.  IMP.  CÆS.M.  AURELII.  AN- 
TONINI.  PII.  FELICIS.  AUG.  PARTHICI.  MAXIMI. 
BRITANNICI.  MAXIMI.  ARGENTARII.  ET.  NE- 
GOCIATORES.  BOARII.  HUJUS.  LOCI.  QUI.  DE- 
VOTl.  NUMINI.  EORUM.  INVEHENT.  Il  eft  COn- 
fervé  entier,  ainfi  que  Tes  bas-reliefs,  fur  lefquels 
on  voyoit  d’un  côté  Sévère  &:  fa  femme  Julia  Pia, 
& de  l’autre  Antonin  Caracalla  & Géta , qui 
offroient  un  facrifice  avec  tout  l’appareil  ordi- 
naire, l’autel,  les  inftrumens  facrés,  le  viélimairc 
& plulîêurs  autres  figures.  Mais  l’odieux  Caracalla 
fit  hacher  au  cifeau  la  figure  de  fon  infortuné  frère 
Géta. 

Varc  de  Camille  étoit  bâti  de  grofles  pierres  de 
taille,  fans  ornement.  On  n’en  voit  plus  de  relies. 

L’arc  de  Claude.  En  creufant  les  fondemens 
du  palais  Colonne , furnommé  Sciarra , du  nom 
de  la  place  fur  laquelle  il  eft  bâti , on  trouva,  en 
1641 , les  débris  de  cet  arc  de  triomphe.  Ils  con- 
filloient  en  un  pavé  de  mofaïque  , un  énorme 
quartier  de  marbre , fur  lequel  on  lifoit  les  titres 
de  cet  empereur,  des  colonnes  cannelées  de  mar- 
bre Africain,  le  torfe  d’un  captif,  ôc  une  médail’e 
d’or  de  Claude , portant  au  revers  la  ftatue  équeftra 
de  l’empereur,  pofée  fur  un  arc  de  triomphe,  en 
mémoire  de  fa  viéloire  fur  les  Bretons. 

Lare  Compitalitius  ou  des  carrefours  , étoit 
placé  auprès  de  la  porte  Septimiane , d’où  il  ftit 
furnommé  Septimien.  On  n’en  connoît  aucun 
relie. 

Lare  de  Confiantin  fubfifte  prefqu’entier  auprès 
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mont  Palatin  , au  commencement  de  la  voie 
Al-  pic  nne.  Le  peuple  romain  éleva  cet  arc  de 
triomphe  en  riionneur  de  Conftantin  , apres  fa 
viétoire  fur  Maxence.  Cet  événement  y a fait  pla- 
cer les  ornemens  d’un  triomphe , des  trophées  ^ 
des  viéloires  ailées,  huit  ftatues  de  captifs,  dont 
Laurent  de  Médicis  abattit  ks  têtes  pour  les 
emporter  à Florence,  & que  Clément  XII  a fait 
relfuirer. 

Cet  arc  eft  percé  de  trois  portes  5 une  très- 
grande  au  milieu  de  deux  petites.  Au-delfus  de  la 
plus  grande  porte  elf  placée  des  deux  côtés  de 
Varc , l’infeription  fuivante  ; 

IMP.  CAES.  FL.  CONSTANTINO.  MAXIMO 
P.  F.  AUGUSTO.  S.  P.  Q.  R 
QUOD.  INSTINCTU,  DIVINITATIS.  MENTIS. 

MAGNITUDINE.  CUM.  EXERCITU.  SUO 
TAM.  DE.  TYRANNO.  QUAM.  DE  OMNI.  EJUS 
FACTIONE.  UNO.  TEMPORE.  lUSTIS 
REMPUBLICAM.  ULTUS.  EST.  ARMIS 
ARCUM.  TRIUMPHIS.  INSIGNEM.  DlCA-yiT 

Sur  un  des  côtés  de  l’épaifTeur  du  portail  ou 
de  la  grande  porte,  on  lit  liberatori  urbis, 
& fur  l’autre  fundatori  quietis.  Votis  x.  eft 
écrit  au-deifus  d’une  des  petites  portes,  & votis 
XX.  au-deflus  de  l’autre. 

Les  fculptiires  de  cet  arc  de  triomphe  font  de 
divers  tems;  Sc  les  unes  annoncent  les  beaux  jours 
de  la  fculpture , tandis  qu’on  la  voit  expirante  fur 
les  autres.  Du  nombre  des  premiers  font  les  bas- 
reliefs  des  deux  côtés  de  l'intérieur  du  portail. 
Un  empereur  y paroît  à cheval , accompagné  des 
enfeignes  militaires , courant  aux  ennemis  ; & le 
même  leur  donne  des  loix  après  les  avoir  vaincus. 
Les  traits  de  cet  e.mpereur  font  exaélement  ceux 
de  Trajan,  & ne  rappellent  point  ceux  de  Conf- 
tantin. C’eft  par-là  qu’on  a reconnu  que  Y arc  de 
l’empereur  chrétien  avoir  été  conftruit  avec  les 
débris  de  celui  de  Trajan  , qui  étoit  bâti  dans 
fon  forum,  ou  avec  les  débris  de  ce  forum  lui- 
même  5 ce  qui  explique  la  différence  fenfible 
qu’offrent  des  bas-reliefs  d’un  travail  auflî  inégal. 
Mais  ce  qui  porte  jufqu’à  l’évidence  cette  conjec- 
ture, eft  le  bas-relief  qui  repréfente  une  femme  alftfe 
à terre  s’appuyant  fur  une  roue  de  chariot,  telle 
qu’on  la  voit  fur  les  médailles  de  Trajan  , où  elle 
figure  la  voie  Trajane  que  ce  prince  avoir  fait 
conftruire. 

U arc  de  Domitien  ou  de  Portugal,  fut  ainfi 
nommé  à caufe  du  palais  d’un  cardinal  portugais, 
qui  étoit  auprès.  Cet  arc  a excité  de  grandes  con- 
teftations  entre  les  antiquaires',  les  uns  prétendent 
que  c’étoit  Xarc  de  Domitien  , & d’autres  celui  de 
Marc-Aurèle.  Mais  Alexandre  VII  fe  propofant 
d’embellir  la  rue  du  Cours , que  cet  arc  coupoit 
en  deux  , le  fit  examiner  avec  foin , pour  le  dé- 
truire, s’il  n’avoit  aucun  mérite.  On  reconnut  que 
la  Itruélure  en  étoit  irrégulière  dans  toutes  fes 
parties,  que  fes  ornemens  n’avoient  entr’eux  aucun 
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rapport , & que  le  plan  & le  terrein  fur  lequel 
il  étoit  conftruit,  ne  s’accordoient  point  avec  les 
anciens;  d’où  l’on  conclut  que  cet  édifice  étoit 
moderne,  qu’on  l’avoit  formé  de  bas-reliefs,  de 
marbres  antiques,  & d’autres  morceaux  rafl'em- 
blés  au  haftu'd.  Sur  ce  rapport,  on  le  détruilir. 

L’arc  de  Drufus  , que  RuftiS'  & Viélor  placent 
dans  la  première  région  , ne  fubfifte  plus.  On  ne 
fait  pas  même  précifément  auquel  des  deux  Dru- 
fus , du  père  de  F ibère  ou  du  frère  de  cet  empe- 
reur, il  appartenoit.  Les  fentimens  font  partagés 
fur  ce  fujet.  On  croit  cependant  que  deux  colonnes 
de  marbre  Africain , qui  font  en  face  de  la  porte 
de  Saint-Sébaftien , en  faifoient  partie. 

L’urc  de  Fabius-T Allobrogique , appelé  par  Ci- 
céron fornix  Fabianus , étoit  bâti  en  demi-cercle 
la  voie  Sacrée , auprès  du  temple  d’Antonin  &r 
de  Fauftine,  converti  aujourd’hui  en  églife,  fous 
le  vocable  de  Saint-Laurent  in  mirandâ. 

L‘arc  de  Gallien  eft  appelé  aujourd’hui  Varc 
de  Saint-Vit,  parce  qu’il  eft  contigu  à l’églife  de 
ce  faint.  Il  offre  un  trifte  témoignage  des  malheurs 
du  tems  où  il  fut  bâti.  L’empire  étoit  déchiré 
par  les  guerres  civiles,  les  finances  épuifées,  &c 
les  particuliers  enterroient  leurs  richeffes.  Marc- 
Aurèle  Viétor  fit  élever  ce  monument  en  l'hon- 
neur de  Gallien  & de  Salonine  fon  époufe.  On 
n’y  voit  aucun  bas-relief,  mais  feulement  un 
ordre  corinthien  très-mefquin  & très-médiocre. 
Voici  l’infcription  qui  y eft  gravée  : 

GALLIENO.  CLEMENTISSIMO.  PRINCIPI 
CUIÜS.  INVICTA.  VIRTUS 
SOLA.  PIETATE.  SUPERATA.  EST 
ET.  SALONINAE.  S ANCTISSIM AE.  At’G 
M.  AURELIUS.  VICTOR 
DEDICATISSIMUS 

NUMINI.  MAIESTATIQUE.  EORUM 

On  ne  peut  pas  l’appeler  arc  de  triomphe,  parce 
que  l’époufe  de  Gallien  y eft  nommée,  Sc  que  d’ail- 
leurs on  y n’apperçoit  aucun  veftige  de  triomphe. 

arc  de  Germanicus  ou  de  Tibere  ne  fubfifte 
plus.  Il  étoit  placé,  félon  les  uns  y près  du  chamo 
de  Flore;  mais  Nardini  penfe , avec  raifon,  qu’il 
étoit  bâti  à l’entrée  d’une  montée  du  capitole  , 
comme  Varc  de  Sévère  eft  placé  à l’entrée  de 
l’autre  montée. 

L‘arc  de  Gordien  le  jeune  étoit  placé  dans  la 
feprième  région.  Il  ne  fubfifte  plus. 

L‘arc  d'Floratius  Codes  étoit  placé,  félon  quel- 
ques écrivains , non  loin  du  pont  SubUdus , au 
bas  du  mont  Aventin.  Il  étoit  conftruit  de  gros 
quartiers  de  rochers  bruts,  & portoit  l’infcription 
fuivante  : 

P.  LENTULUS.  CN.  F.  QUINTIUS.  CRISPINUS 
VALERIANUS.  EX.  S.  C.  FACIUNDUM 

CURAVERE.  IIDEMQUE.  COMPPvOBA  VERE 
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On  rejette  affez  unaniiTiement  comme  une  fable, 
l’exiftence  de  cet  arc , dont  aucun  auteur  ancien 
n'a  \ U de  traces. 

L’arc  de  Janus,  Voyez  S.scriportus. 

L’arc  de  Marc-Aurcle  & de  Faufline  fut  bâti  par 
Commode  leur  fils , dans  le  forum  d'Antonin.  Il 
n’exilte  plus. 

L’arc  de  Marc-Aurele  & de  Vérus  étoit  placé 
dans  la  feptième  région.  On  n’en  connoît  aucune 
trace. 

L’arc  de  Néron  fut  bâti  par  ordre  du  fénat, 
& placé  dans  le  capitole;  mais  il  ne  fubfifte  plus. 

L’arc  neuf  était  placé  dans  la  feptième  région, 
félon  Rufus,  qui  a voulu  défigner  par-là  celui  de 
Conftantin  décrit  plus  haut , & qui  avoit  été  bâti 
peu  de  teins  avant  cet  écrivain. 

L’arc  d' Oéiavius , père  d’Augufte,  fut  bâti  en 
fon  honneur,  dans  la  dixième  région,  par  ce  fils, 
devenu  maître  du  monde.  Il  ne  fubfifte  plus. 

L’arc  de  la  porte  neuve  ne  fubfifte  plus.  Nardini  a 
cru  en  voir  un  refte  dans  une  corniche  de  marbre 
à l’entrée  de  la  voie  Flaminienne,  auprès  d’une 
hôtellerie  appelée  Borghetto.  Peut-être  avoit-il 
été  élevé  en  l’honneur  d’Augufte , qui  fit  travailler 
avec  tant  de  foin  à la  voie  Flaminienne. 

Les  deux  arcs  de  Romulus  n’étoient  que  de 
briques , & cependant  les  Romains  ne  les  revê- 
tirent pas  de  marbre,  ainfi  que  les  nouveaux  arcs , 
afin  de  conferver  la  mémoire  des  premiers  tems. 

L’arf  de  Scip'wn  l’Africain  étoit  placé  au  bas 
de  la  montée  du  capitole.  On  n’en  connoù  aucune 
trace. 

Le  grand  arc  de  Septime-Sévcre  fut  élevé  par 
le  peuple  romain,  en  mémoire  de  la  viéloire  que 
remporta  Sevère  fur  les  Farthes  & fur  les  autres 
nations  barbares  ennemies  de  Rome  ; comme  on 
l’apprend  de  l’infcription  fuivante , gravée  fur  les 
deux  faces  de  \‘arc  : 

IMP.  CÆS.  LUCIO.  SEPTIMIO.  M.  FIL.  SEVERO. 
PIO.  PERTINACI.  AUG.  PATRI.  PATRIAE.  PAR- 
THÎCO.  ARABICO.  ET.  PARTHICO.  ADIABENICO. 
PONTIF.  MAXlMO.  TRlEUNlC.  POTEST.  XI.  IMP. 
XI.  COS.  III.  PROCOS.  ET.  IMP.  CAES.  M.  AURE- 
LIO.  L.  FIL.  ANTONINO.  AUG.  PIO.  FELICî.  TRl- 
EUNlC. POTEST.  VI.  COS.  PROCOS.  P.  P.  OPTIMIS. 
FORTISSIMiSQUE.  PRINCIPIBUS.  OB.  REMPÜBLI- 
CAM.  RESTITUTAM.  IMPERIUMQUE.  POPULl. 
ROMANI.  PROPAGATUM.  INSIGNlBUS.  VIRTU- 
TiEUS.  EORUM.  COMI.  FORISQUE.  S.  P.jQ.  R. 

Ces  lettres  étoient  de  bronze,  & les  Goths  les 
enlevèrent.  Mais  on  a lu  cette  infcription  par  le 
moyen  des  trous  que  rempliftoient  les  tenons  des 
lettres  ; comme  on  a déchiffré  depuis  l’infcription 
de  la  rnaifon  carrée  de  Nîmes.  En  l’étudiant,  on  a 
découvert  que  les  mots  optimis.  FOP.TiSSiMis- 
QUE.  PRINCIPIBUS,  avoient  été  mis  par  ordre  de 
Caracalla  à la  place  des  fuivans , et.  p.  septimiô. 
GETAE.  NOBILISSIMO.  CAESARl.  O.  P.,  que  fa 

haine  pour  fon  frère  Géta  avoit  fait  effacer.  On 
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voit  que  le  marbre  a été  creufé  fous  ces  nouvelles 
lettres,  6c  qu’elles  - mêmes  font  d’une  hauteur 
inégale. 

Cet  arc  de  triomphe  eft  placé  au  bas  de  la  montée 
du  capitole.  Serlio  aflure  qu’il  a été  fabriqué  avec 
différentes  ruines  d’anciens  édifices;  mais  fa  con- 
jeéture  paroît  hafardée.  Quoique  cet  arc  de  triomphe 
foit  enterré  8c  mutilé  en  partie , on  y diftinguc 
encore  des  bas-reliefs  intéreffans.  Aux  deux  côtés 
de  la  voûte  du  grand  arc , on  voit  deux  Viéloires 
ailées  qui  portent  des  trophées,  deux  Génies 
chargés  de  parfums,  de  fleurs  8c  de  fruits,  fym- 
boles  des  provinces  foumifes  par  Sévère , 6c  quatre 
fleuves , dont  deux  paroiffent  être  barbares  ou 
étrangers  à la  domination  romaine.  La  même  voûte 
eft  ornée  de  compartimens  6c  de  rofaces  de  très- 
bon  goût.  Huit  colonnes  cannelées  d’ordre  corin- 
thien, foutiennent  la  frife  qui  portoit  l’infcription. 
Un  efcalier  de  marbre,  pratiqué  dans  l’intérieur 
de  l’édifice,  conduifoit  à fon  fommet , où  étoit 
placé  Caracalla  avec  fon  père  8c  fon  frère,  dans 
un  char  de  triomphe  tiré  par  fix  chevaux.  A leurs 
côtés  étoient  debout  des  foldats,  qui  accompa- 
gnoient  le  triomphateur. 

L’arc  de  Tibère  fut  bâti  par  Claude  auprès  du 
théâtre  de  Pompée , dans  la  neuvième  région.  Il 
n’en  exifte  plus  aucune  trace. 

arc  de  Titus , placé  entre  le  forum  Romanunt 
8c  le  Colifée,  eft  un  des  plus  anciens  arcs  qui 
aient  confervé  leur  infcription.  Voici  la  fienne: 

SENATUS.  POPULUSQUE.  ROMANUS 
DlVO.  TITO.  DiVl.  VESPASIANI.  F. 

VESPASIANO.  AUGUSTO 

Cette  infcription  annonce  , par  le  mot  divo , 
que  \’arc  n’a  été  élevé  qu’après  l’apothéofe  de 
Titus,  qui  eft  repréfenté  aflîs  fur  un  aigle  à la 
voûte  du  portail.  La  frife  de  \’arc  de  triomphe  eft 
fupportée  par  deux  colonnes  d’ordre  corinthien , 
8c  l'on  y voit  fculptés  les  apprêts  d’un  facrificc. 
Aux  deux  côtés  intérieurs  du  portail,  eft  placé 
Tibère  dans  fon  char  de  triomphe  tiré  par  quatre 
chevaux,  que  conduit  Rome  tenant  une  hafte  8c 
portant  une  lance.  Les  liéteurs  accompagnent  le 
char,  ainfi  que  la  Vidtoire,  qui  couronne  Titus. 
Ce  char  eft  précédé  par  les  dépouilles  du  temple 
de  Jérufalem,  que  l’on  porte  fur  des  brancards. 
Ce  font  le  chandelier  à fept  branches , les  tables 
de  la  loi , la  table  d’or  des  pains  de  propoftion  ^ 
8c  d’autres  vafes  précieux. 

L’arc  de  Trajan  term.inoit  fon  forum  , félon 
Dion.  11  n’en  exifte  plus  que  les  bas-reliefs  appli- 
qués à \‘a:c  de  Conftantin.  Panciroles  a cru  voir 
les  reftes  d’un  fécond  arc  de  Tiajan  dans  les  ruines 
qui  font  auprès  de  la  povte  de  Saint-Sébaftien  , 6c 
que  nous  avons  attribuées  à celui  de  Drufus. 

Les  arcs  de  triomphe  qui  ornoient  le  chemin  8c 
les  rues  par  lefqitelles  marchoient  les  tviompha- 
teiirs  avec  toute  leur  pompe , n’étoient  que  de 
bois  J 3c  on  les  déuaifoit  aullitô:  après  le  triomphe. 

Ils 
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Ils  ëtoient  ornés  de  trophées , des  repréfentations 
des  villes  prifes,  des  nations  vaincues  & de  cap- 
tifs enchaînés.  On  ménageoit  au-de(Tus  des  efpaces 
pour  placer  des  joueurs  d’inftrumens  & des  hom- 
mes chargésde  trophées.  Le  plus  magnifique  de  ces 
arcs  étoit  placé  à l'entrée  du  pont  triomphal,  dont 
on  voit  des  relies  à la  gauche  du  Tibre,  auprès  de 
Saint-Jean  des  Florentins.  Le  portail  ou  la  plu5 
grande  des  trois  portes  fervoit  au  paflage  du  triom- 
phateur ik  de  fon  cortège;  les  deux  petites  portes 
étoient  réfervées  aux  perfonnes  diilinguées,  & aux 
parens  & amis  du  héros. 

L‘arc  de  Vérus  étoit  dans  le  forum  de  Trajan.  Il 
fut  élevé  pour  conferverla  mémoirede  fes  victoires 
fur  les  Partîtes.  On  n'en  connoît  aucun  vellige. 

On  voyoit  encore  dans  le  fiècle  dernier,  près 
de  la  collégiale  des  SS.  Celle  & Julien , les  relies 
d'un  arc  de  triomphe , que  l’on  croyoit  avoir  été 
confacré  aux  empereurs  Gratien,  Valentinien  & 
Théodofe. 

Les  arcs  de  triomphe  ne  furent  pas  renfermés 
dans  l’enceinte  de  Rome  feifle.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  ceux  d'Augulle , élevés  fur  le  fommet  des 
Alpes  & à Rimini;  nous  allons  faire  mention  de 
quelques  autres  encore  plus  remarquables. 

Uarc  de  triomphe  cÜ Ancône  fut  élevé  en  l’hon- 
neur de  Trajan,  de  Plotine  fon  épnufe , & de 
Marciana  fa  fœur.  Il  ell  de  marbre  blanc,  & bâti 
avec  beaucoup  plus  de  folidité  que  les  monumens 
de  cette  efpèce.  On  trouve  peu  d’édifices  anti- 
ques où  l’on  ait  employé  des  blocs  de  marbre 
d'un  aulîî  grand  volume.  L’embafement  de  Varc 
jufqu’au  pied  des  colonnes  ell  d’un  feul  morceau  : 
il  porte  en  longueur  vingt-fix  palmes  romains  & 
un  tiers  (environ  dix-huit  pieds  françois) , en  lar- 
geur dix-fept  palmes  & demi  (environ  douze 
pieds)  , & en  hauteur  treize  palmes  (environ  huit 
pieds.  On  avoir  placé  fur  le  faîte  de  cet  arc  , la 
llatue  équellre  de  Trajan  ; & l’onconferve  encore 
à l’hôtel- de- ville  d’Ancône  , une  corne  du  pied 
de  fon  cheval. 

La  partie  méridionale  de  la  France  , fitiiée 
entre  le  Dauphiné  , le  Rhône  & la  Méditerranée  , 
offre  quatre  arcs  de  triomphe  antiquer en  ditférens 
états.  On  ne  voit  plus  que  des  ruines  & des  vertiges 
de  ceux  de  Cavaillon  & de  Carpentras.  Uarc  de 
Saint-Remi  en  Provence  eft  plus  entier  ; il  n’a 
qu’une  porte  , au-dertus  U aux  deux  côtés  de 
laquelle  font  placées  des  viétoires.  Deux  figures 
d’hommes  maltraitées  par  le  tems,  remplilTent  les 
intervalles  que  laiflhnt  deux  colonnes  cannelées, 
dont  la  porte  de  Varc  ert  accompagnée. 

Uarc  de  triomphe  d‘ Orange  eft  mieux  confervé 
que  les  trois  dont  nous  venons  de  parler.  Il  fert 
de  porte  à la  ville  d’Orange , (k  fut  érigé  , félon 
l’opinion  commune  , à l'occafion  de  la  viéloire 
que  Caïus  Marins  8:  Catulus  remportèrent  fur 
les  Teutons,  les  Timbres  ik  les  Ambrons.  Cet 
arc  a environ  onze  teifes  de  longueur , 8c  dix 
toifes  dans  fa  plus  grande  hauteur  11  ell  formé 
Aitfiquiies  l'ôuie  I. 
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par  trois  arcades  ornées  en  dedans  de  comparti- 
mens,  de  feuillages,  de  fleurons  8c  de  fruits. 

Sur  l'arcade  du  milieu  ell  une  longue  table  d’at- 
tente, & la  repréfentation  d’un  combat  que  fc 
livrent  des  fantalfins  & des  cavaliers,  les  uns  nuds, 
8c  les  autres  armés  8c  habillés.  Sur  les  petites 
portes  des  côtés  font  des  amas  de  boucliers , 
d’épées , de  poignards , de  javelots , de  trom- 
pettes, de  calques  ôc  d’enfeignes  militaires  fculp- 
tées  en  bas-relief.  On  y voit  auflj  d’autres  tables 
d’attente , avec  des  trophées  de  viâoires  navales, 
des  éperons  , des  acroftoles , des  ancres  , des 
proues , des  apluilres , des  rames  & des  tridens. 
Au-dertus  des  trophées  de  la  face  orientale  ell  uii 
foleil  rayonnant , au  milieu  d’un  arc  parfemé 
d’étoiles.  Des  inrtrumens  de  facrifice  occupent 
le  haut  de  Varc , au-dertus  de  la  petite  porte  du 
feptentrion.  A la  même  hauteur,  du  côté  du  midi, 
on  voit  le  bulle  d’une  femme  entourée  d’un  grand 
voile.  Les  frifes  principales  font  ornées  de  fa«- 
tartins  qui  combattent.  Tous  ces  attributs  fe  rap- 
portent à deux  victoires  remportées,  l’une  fur 
mer,  8c  l’autre  fur  terre. 

Quoique  l’architeélure  moderne  ne  foit  pas  du 
rertbrt  de  ce  DiClionnaire , nous  ne  pouvons  ce- 
pendant pas  taire  une  remarque  d’après  laquelle 
on  jugera  fi  l’admiration  pour  les  arts  des  anciens, 
nous  fait  dédaigner  ou  méconnoître  ce  que  ceux 
des  modernes  offrent  d’ertimable  8c  de  véritable- 
ment beau.  Nous  nous  croirons  exempts  de  ce 
reproche,  que  l’on  fait  tous  les  jours  aux  anti- 
quaires, après  avoir  rappelé  à nos  leéleurs  que 
Paris  renferme  un  arc  de  triomphe  fupérieur  à 
tous  ceux  qui  font  décrits  dans  cet  article , & par 
fa  hauteur  & par  fa  noble  fimplicicé.  C’ert  la  porte 
de  Saint-Denis.  Ses  bas-reliefs  8f  fes  inferiptions , 
qui  ont  été  compofées  par  l’architefle , ne  dépa- 
reroient  pas  les  débris  de  Varc  de  Trajan  ; 8c  ils 
font  d une  beauté  dont  ne  peuvent  approcher  ni 
les  fculptures  des  arcs  de  triomphe  d'Italie,  ni 
celles  des  arcs  de  Provence. 

ARCA.  Ce  mot  avoit  chez  les  Romains  diffé- 
rentes acceptions,  qu’il  faut  dillinguer  foigneu- 
fement. 

Area  euflodii , étoit  une  efpèce  de  cachot  ou  de 
cage  de  bois  , dans  laquelle  on  lenferimoit  les 
criminels  que  l’on  tenoit  au  fecret.  Cicéron , (pra 
Milon.  21.)  : Subito  accepti  in  quifiionem  , tame/t 
feparantur  h c&teris  , Ù in  areas  conjiciuntur,  né  quis 
cum  his  colloqui  pojfet.  Le  bois  de  chêne , robur ^ 
dont  ces  cages  étoient  fabriquées.,  leur  fit  donner 
par  la  fuite  le  nom  de  robora. 

Area  finalis.  On  donnoit  ce  nom  à des  pierres 
qui  fervoient  de  bornes  daiis  les  champs,  8c  qui 
étoient  taillées  en  forme  Marche  ou  de  coffre. 
Cette  forme  les  fit  confondre  quelquefois  avec  des  . 
tombeaux.  Sénèque  ( epifi.  13  ) dit  de  lui-même: 

In  ipfà  Sciyionis  Africani  viilâ  jacens  h&c  tibi 
feriho  adoratis  manibus  ejus  & arcâ  , quam  fepul- 
crum  tanti  viri  fufpicor.  « Je  vous  écris  étant 
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malade  dans  la  maifcn  de  campagne  de  Scipion 
r.Africain , où  j’ai  vu  avec  un  refpeft  religieux 
les  mains  de  ce  héros  & l'on  arche , que  je  croîs 
ême  le  tombeau  de  ce_ grand  homme.  La  reffem- 
blance  des  arches  fépuicralcs  & des  arches  de  li- 
mites y rendoit  incertain  le  précepteur  de  Néron, 

Area  publica,  area  populi , ctoiclefifc  ou  tréfor 
public.  ■ 

Arta  fepulcraHs,jéx.o]t  un  tombeau  ou  cercueil, 
que  l’on  appelle  aujourd’hui  urne , en  parlant  des 
monumensantiques.  Ces  urnes  étoient  faites  comme 
un  coffre,  arcaÿ  c’eft-à-dire,  qu  elles  étoient  qua- 
drangulaires,  & fermées  par  un  couvercle  dont  la 
forme  varioit  fuivant  le  goût  des  ouvriers.  Des 
briques  ont  ordinairement  été  la  matière  des  urnes  ; 
mais  elles  étoient  faites  fouvent  de  marbre  ; & les 
bas-reliefs  dont  on  aimoit  à les  orner,  font  aujour- 
d’hui la  plus  belle  partie  des  collections  d’anti- 
quités. 

Area  pontificum.  On  appeloit  de  ce  nom  un 
tréfor  qui  étoit  gardé  par  les  pontifes , dans  lequel 
on  dépofoit  certaines  amendes,  & en  particulier 
celles  que  dévoient  payer  les  violateurs  de  la  fain- 
teté  des  tombeaux.  Les  épitaphes  font  fouvent 
mention  de  ces  amendes,  & du  tréfor  où  on  les 
dépofoit.  En  voici  un  exemple  : hoc.  monu- 
:mentum.  ne.  de.  nomine.  nostro.  exiat. 

QUI.  EXTERNUM.  INDUCERE.  VOLUERIT.  POE- 
NAE.  NOMINE.  INFERAT.  ARCAE.  PONTIFICUM. 
H-S.  E.  M N. 

Les  pontifes  prépofoient  à la  garde  de  ce  tréfor 
un  tréforier  , des  officiers  appelés  Curacoresy  & 
d autres  nommés  Qantuorviri. 

ARCADIA  , en  Crète.  Ai’KAAfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R.HR.  en  argent. 

O.  en  or. 

0.  en  bronze. 

ARCADIE  , nymphe,  mère  de  Philonomé. 

ARCADlENSj  dans  le  Péloponnèfe.  AP.  en 
monogramme. 

1. eurs  médailles  autonomes  font  : 

R.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

. Leurs  types  font  : 

Pan  affis  fur  des  rochers.  — La  fyringe  de  Pan. 
•—Une  lyre. 

Ce  peuple  a fait  frapper  une  médaille  en  Thon-, 
neur  d’Antinoüs,  avec  l’infeription  apxaci. 

Les  Arcaaiens  paroilfent  avoir  été  le  dernier 
peuple  civilifé  du  Péloponnèfe.  Ils  habitoient  un 
pavs  montueux  , éloigné  des  côtes  de  la  mer  ; 
c’ell  pourquoi  ils  communiquèrent  tard  avec  les 
étrangers-  On  doit  rapporter  fans  doute  à l’époque 
tardive  de  leur  civilifation  , le  furnom  de  man- 
geurs de  glands  , , qui , dans  1 origine , 

devoir  leur  être  commun  avec  les  autres  peuples 
agreffes  du  Péloponnèfe,  mais  qui  relia  à eux 
fculs. 
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Ils  rendoient  un  culte  particulier  au  dieu  PanI 
Dans  les  premiers  tems,  ils  avoient  immolé  des 
gardons  à .lupiter,  & avoient  fait  mourir  en  fon 
honneur  de  jeunes  filles  fous  les  coups  de  \erges. 
Comme  les  Arc  idiens  étoient  palleurs,  ils  confer- 
vèrent  long-tems  l’extérieur  groffier  Sc  ruRiqae 
des  peuples  qui  nourriffent  les  beftiaux;  de  forte 
que  , malgré  leur  goût  pour  la  Mufique  , on  déli- 
gnoit  en  Grèce  les  ânes  fous  le  nom  de  roflignols 
d’Arcadie. 

ARCADIUS,  fils  aîné  de  Théodofe  I. 

Flavius  Arcadius  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  or. 

Il  y a au  cabinet  du  roi  deux  médaillons  en  or 
A’ Arcadius -y  ils  font  d’une  grande  forme. 

C.  en  argent;  quelques  revers  R. 

RR.  en  médaillons  de  B. 

C.  en  M.  & P.  B. 

La  colonne  qui  avoir  été  élevée  à Conflanti- 
nople  en  l’honneur  de  ce  prince  , étoit  ornée  de 
bas-reliefs  qui  ont  été  gravés  d’après  les  deffins 
de  Centüe  Bellino , peintre  vénitien , appelé  .1. 
Conllantinople  par  .Mahomet  11.  il  paroît-que  cet 
artille  a beaucoup  embelli  1 ouvrage  dans  fon  deffin. 
On  voit  encore  dans  le  quartier  nommé  Concajui , 
la  bafe  de  cette  colonne , qui  ell  de  granit.  La 
colonne  a été  démolie  par  les  Turcs  au  commen- 
cement de  ce  fiècle , parce  qu’elle  avoir  été  ébranlée 
pliilieurs  fois  par  les  tremblemens  de  terre , & 
parce  que  fa  chûte  pouvoir  caufer  de  grands  dom- 
mages. 

ARCARIUS,  garde  d’un  tréfor.  On  connoît  le 
tréforier  du  fife , celui  de  \arca  pontificum , du 
tréfor  des  pontifes,  & celui  des  préfets  du  prétoire- 
Le  premier  ell  nommé  dans  l’infeription  fuivante^ 
trouvée  à Naples.  Arcarius  y ell  écrit  par  un  K: 

D.  M. 

JtlARCIAE.  MELISSAE.  CONJUGI 

INCOMPARAB.LI.  FELIX.  ARK. 

REIP.  NEAPOLITANORUM. 

L.  D.  EX.  PERM.  MAGiST. 

ET.  MARClUS.  FELIX.  MATRI.  B M. 

Les  tréforiers  de  la  maifon  d’Angiille,  arcarlî 
lib.  Aug.  étoient  ordinairement  des  affranchis  „ 
comme  l’annoncent  leurs  épitaphes  p ceux  des  par- 
ticuliers étoient  de  fimples  efclaves.  On  donaoit 
auffi  le  nom  à' Arcarius  à celui  des  derniers  qui 
avoir  la  garde  des  habits  que  l’on  quitcoit  & re- 
prervoit  au  bain , Se  même  de  tous  les  habille- 
mens  du  maître.  Arcarius  venoit  alors  à’ area ,. 
coffre  ou  armoire  dans  laquelle  on  renferiv.oit  les 
habits. 

ARCAS,  fils  de  .Tiipitet  & de  Calillo , régna 
dans  1’ .Arcadie  , à laquelle  il  donna  fon  nom 
inllniit  par  Triptolème , il  apprit  .à  fes  fujets  à 
femer  du  bled  & à fiire  du  p.ain.  Arillée  lui  mon- 
tra auffi  à filer  la  laine , & à en  faire  des  étoffes. 
La  fable  dit  qn  Areas  devenu  grand,  étant  à U 
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chafle  , rencontra  fa  mère  fous  la  figure  d’une 
ouiie  : il  ne  la  reconnut  pas,  quoique  iui-inêine 
en  iut  connu.  Calillo  s’arrêta  pour  le  voir  ; mais 
Ar  cas  alloît  la  percer  de  fes  traits,  quand  Jupiter, 
voulant  empêcher  ce  parricide  , le  métamorphofa 
auffi  en  ours,  & les  enleva  tous  deux  dans  le  ciel, 
où  ils  forment  les  conllellations  de  la  grande  St  de 
la  petite  ourle,  l^oye^  Jvp.tek.  Selon  une  autre 
tradition  , Areas  eut  deux  enfans  d’une  Hama- 
drvade,  nommée  Prolpela.  K.  Frospela.  Il 
époufa  enfuite  une  dryade  qui  s'appeloit  Erato,  & 
qui  le  rendit  père  de  trois  gar(jOns.  Z'.  Calîsto. 

ARCE  , fille  de  Minas,'  tut  aimée  d’ApôlIon , 
8c  le  rendit  père  de  Milet,  de  qui  Ryblis  & Cau- 
mus  reçurent  le  jour.  K.  Milet. 

ARctiin  , chariot  qui  fervoit  aux  vieillards  & 
aux  infirmes,  /-rcera  étoit  proprement  un  lit  cou- 
vert, que  l’on  plaçoit  fur  un  chariot  découvert, 
fluujtrum. 

AAC tRll  milites.  V.  Ferentarit. 

ARCESiLAS,  un  des  cinq  chefs  de  l’armée 
grecque  , qui  conduiloient  les  Béotiens  de  1 hèbes 
au  liège  de  1 royc,  félon  homère  j il  étoit  fils  de 
Jupiter  & de  l'orédie.  Les  autres  chefs  étoient 
Pének'e,  Lcitiis,  i rothénée  & Clonius. 

. ARt-EblüS,  grand-père  d’ilyire,  étoit  fils  de 
Jupiter,  félon  Ovide,  ou  de  Céphale  , félon 
Arilfote.  Céphale,  dit-il,  ayant  été  long-tems  fans 
avoir  d’enfans,  alla  coni inter  l’oracle,  qui  lui  dit 
de  rendre  mère  la  première  femelle  qu'il  rencon- 
treroit.  Ce  fut  une  oiirfe  qui  fe  préfenta  à lui  : il 
en  eut  un  fils  qu  il  nommz  Arcéjius , du  nom  de 
fa  mère.  Joute  cette  fable  n’ert  fondée  que  fur 
Je  nom  grec  de  1 purfe,  oiflapxo;. 

ARCHEGEJES,  nom  d’Apollon,  fous  lequel 
on  lui  avoir  érigé  un  autel  & rendu  un  culte  dans 
Fille  de  Naxos.  Sur  des  monnoies  de  cette  ifle,  on 
voit  une  tête  d’Apollon  avec  ce  furnom.  On  don- 
noit  à Hercule  le  même  titre  dans  l’ifle  de  Malte , 
où  fon  culte  avoir  été  apporté  de  Tyr.  Ce  mot 
lignifie  prince,  chef,  conducteur 5 il  eli  compofé 
d’app^av  , grince , & d’^jyk^ci» , conduire. 

A’fXEiON.  Les  Grecs  défignoient  par  ce  nom 
le  lieu  le  plus  retiré  & le  plus  fecret  des  temples  j 
celui  où  l’on  confervoit  les  richelTes  du  dieu,  & 
celles  que  les  particuliers  y mettoient  quelquefois 
en  dépôt.  C’elt  ainfi  que  Xénophon  dépofa  fes 
richelfes  entre  les  mains  d’un  prêtre  de  Diane 
d’Ephèfe.  Dc-là  vinrent  les  épithètes  que  lui  donne 
Pollux,  dans  fon  Ouomafiico,i{l.  1 .) , ui'/x?.izrXisTov, 
, &c.  qui  foiit  toutes  re- 
latives à l’or  & aux  tréfors  qui  y étoient  renfermés. 
Les  Romains  imitèrent  cet  ufige  des  Grecs,  & 
dépofèrent  leur  tréfor  public  dans  le  temple  de 
Saturne. 

A'pj-eiav  devint  par  extenfion  le  nom  du  cabinet 
dans  lequel  on  confervoit  des  meubles  anciens  , 
des  antiquités  & des  titres  de  pofTefTion. 

étoit  le  bâtiment  ou  la  bafilique  dans 
-.laquelle  on  rendoit  la  jultice,  Sk  que  l’on  appe- 
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loit , fuivant  les  pays , prétoire,  ou  forums  ou 

curie. 

ARCHELAIS,  dans  la  Cappadoce. 

Gol^üs  feul  a attribué  des  médailles  impériales 
grecques  à cette  ville. 

ARCMELAL'S  1 , rai  de  Macédoine.  apxeAAO. 

Ses  médailles  font: 

RR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Arcüelaus,  roi  de  Cappadoce.  basiAEîîs 

ArXFAAOT. 

■ S'is  médailles  font  : 

O.  en  bronze. 

RR  R.  en  argent. 

O.  en  or. 

La  maffue  eft  le  type  ordinaire  de  fes  médailles. 

ARCHÉMORE,  fils  de  Lycurgue,  roi  de  INé- 
mée,  en  Theffalie,  & d’I  uridice  , eut  poqr  nour- 
rice Hypfipile  , femme  de  J hoas.  Les  Grecs  de 
l’armée  d’Adrafie  traverfant  un  jour  la  forêt  de 
Némée  , trouvèt;ent  cette  illulfre  nourrice  feule 
avec  le  jeune  prince  qu'elle  allaitoit  : ils  étoient 
extrêmement  prelTés  de  la  foif  ; 8c  prefque  toutes 
les  fources  étant  taries  par  l’ardeur  de  la  faifon , 
ils  la  prièrent  de  leur  indiquer  quelque  lource 
d’eau  vive  pour  fe  défaitérer.  Hypfipile  les  con- 
duifit  à une  fontaine  qui  n’étoit  pas  loin  de-là  ; & 
pour  aller  plus  vite  , elle  laiila  le  itimt  A.rchcmore 
feul  fur  l’herbe  ; mais  en  fon  ab.Qmce  , un  ferpent 
ôta  ,1a  vie  à l’enfant.  Les  Grecs,  furpris  8c  afiiigés 
de  cette  funelfe  aventure,  tuèrent  le  ferpent, 
firent  à cet  enfant  de  fuperbes  funérailles,  8c  inllî- 
tuèrent  en  fon  honneur  les  jeux  néméens.  V oye^ 
Nemeens,  Hypsipile. 

Winkelmann  a publié  dans  fes  Monumenti  and- 
chi  inediti , un  bas-relief  fur  lequel  on  voit  Archi- 
more  entortillé  dans  les  replis  du  ferpent  deux 
Grecs  qui  lancent  des  flèches  au  reptile  venimeux, 
8c:  l’infortunée  mère  avec  le  vafe  qui  eft  tombé 
de  fes  mains. 

A’PXEIOTHS,  archeotas  , antiquarius.  On  don- 
noit  ce  nom  aux  officiers  prépofés  à la  garde  des 
archives  des  villes  grecques,  8c  au  rétabiifTement 
des  titres  vieillis  ou  gâtés.  11  en  eft  fait  mention 
dans  le  Droit  Romain  , fous  le  nom  cdarcheots.  k 
à’  antiquarii. 

ARCHEOTA  Voyez  a’pxëiîî'ths. 

ARCHER,  foldat  qui  lance  des  traits.  Les 
Grecs  8c  les  Romains  employoient  les  archers , 
les  jjculateurs ,c.n  général  tous  les  gens  de  trait, 
pour  engager  une  affaire  8c  pour  attirer  l’ennemi 
au  combat.  Quoiqu'ils  ne  l’attaquaffent  que  de 
loin  , ils  ne  laifloient  pas  de  brifer  beaucoup 
d’armes  , de  blefler,  de  tuer  beaucoup  de  monde  , 
8c  de  mettre  le  défordre  dans  les  rangs.  Leurs 
attaques  brufaues  arrêtoient  l’impétuofité  d’une 
aile  de  cavalerie , 8c  la  forçoient  de  plier.  Les 
archers  fervoient  encore  à favorifer  les  retraites , 
à fouiller  les  endroits  fufpeÊts , à éventer , 8c 
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fiir-tout  à drelTer  des  embufcides.  Dans  une  ba- 
taille , ils  venoient  toujours  aux  mains  les  premiers } 
ils  ne  celToient  point  d’agir  pendant  la  chaleur  de 
l’aétion,  & ils  combattoient  encore  aprè^u’ellc 
étoit  décidée  : en  un  mot,  ils  rendoient  en  toute 
«cc.tfion  des  fervices  fignalés. 

Les  armes  de  jet  des  anciens,  produifoîent  un 
effet  plus  confidérable  que  nous  ne  penfons.  Le 
but  des  a xhcrs  des  frondeurs  étoit  une  butte 
de  gazon  à laquelle  on  vifoit,  & que  l’on  rouchoit 
(au  moins  les  frondeurs)  à fix  cens  pieds  de  dif- 
tance  ; ce  qui  fait  une  longueur  d’environ  cent 
vingt  pas.  ( Anicls  de  M.  Èidous ).  * 

Les  archers  mettoient  un  genou  en  terre  pour 
tirer  de  l’arc  avec  plus  de  facilité  , ou  plutôt  pour 
corriger  par  l’abai/Tement  du  point  de  départ 
l’élévation  parabolique  que  prenoit  la  flèche  pen- 
dant le  trajet.  On  les  voit  foiivent  dans  cette  atti- 
tude fur  les  pierres  gravées,  ftir  les  médailles  de 
Thcbes  en  particulier,  & fur  plufieurs  autres  mo- 
numens. 

AR  CHIAT  B R , a^yjarpaç.  Ofi  donnoit  cc  nom 
au  premier  médecin  ou  au  chef  des  médecins.  Le 
Tkef.iiirus  infcriptionum  àt  Muratori,  nous  offre 
plufieurs  épitaphes  dans  lefquelles  on  lit  ce  mot. 
En  voici  une  : 

D.  K. 

A.  ATIUS.  C.  L.  ARCHIATER 
SIBI.  ET.  IULIAE.  PRIMAE 
CONIUGI.  INCOMPARABILI 

ARCHIATROS  exprime  la  même  dignité  que 
le  mot  archiatsr.  On  le  trouve  dans  Gruter,  revu 
par  Cratvius , page  652,  n°.  4. 

ARCHIBUCOLUS  Del  liberi.  Gruter  (27.  4. 
fj  28.  2.)  a publié  deux  infcriptions  fur  lefquelles 
«n  lit  cette  eligniré  réunie  avec  d’autres  fondions 
des  prêtres  de  Bacchus.  Peut-être  défignoit-elle 
celui  qui  éroit  chargé  de  fournir  les  vidimes  pour 
fes  facrifices. 

iâ’i'X'iFPET's , pontife.  On  appeloit  tous  les 
prêtres  de  ce  nom  général  ; mais  on  réfervpit 
celui  d’apynp'fuç  utyaç  , grand-prêtre  , au  chef  des 
prêtres.  Ce  dernier  faifoit  dans  quelques  villes 
g.-ecques  les  fonélions  de  premier  magiftrat  : c’ert 
à ce  titre  que  l’on  voit  fon  nom  & celui  de  fa 
dignité  fur  1er  médailles  de  ces  villes. 

ARCJîlf  REUS , imitation  latine  du  mot  grec 
t-p'.tipt’j< , pontife.  On  la  trouve  dans  plufieurs 
infcriptions  romaines. 

ARCflIEUNlNÜQUE  , archicmucus  y chef  des 
eunuques.  C’étoit  un  des  principaux  officiers  de 
la  cour  des  empereurs  Grecs  : il  en  ell  fait  men- 
tion dans  l’hiftoire  Byzantine. 

ARCH1G.A.LLUS  de  Cybêle.  Ce  pontife  eft 
repréfenté  avec  tons  fes  ornemens  bizarres  fur  un 
bas-relief  du  mufée  Capitolin,  tom.  i v.  On  trouve 
ce  même  deffin  dans  le  Thefuurus  hifcriptionum  de 
M uratori , pag.  iry , & dans  les  Jdo.iumenti  anti- 
ehi  irudiù  de  Winkelmann. 
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Sa  tunique  a des  manches , comme  celle  d« 
Phrygiens,  dont  il  porte  auffi  la  mitre,  en  mé- 
moire d’Attis.  La  couronne  qui  entoure  fa  tête  eft 
ornée  de  deux  portraits  du  même  Attis,  & de 
celui  de  Jupiter.  11  porte  pour  collier  un  cercle 
de  métal,  terminé  par  deux  têtes  de  ferperre  qui 
mordent  un  corps  ovale  : à fes  oreilles  font  atta- 
j chées  des  boucles , & fur  fa  poitrine  eft  placé  un 
j grand  portrait  d’Attis,  tenant  l’index  fut  fa  l-ouche. 
Du  haut  de  fa  tête  jiifqu’à  la  ceinture , defeend  de 
chaque  côté  un  double  rang  de  perles,  ou  d’autres 
corps  de  même  forme. 

L’Archigalle  porte  une  branche  d’olivier  de  la 
main  droite,  & dans  la  gauche  une  coupe  pleine 
de  fruits,  avec  une  pomme-de-pin 5 à fon  côté 
gauche  eft  placé  un  fouet  qui  eft  formé  d’ofle- 
lets  de  mourons  enfilés  dans  trois  lanières  de  cuir , 
avec  lequel  les  Galles  fe  fuftigeoient  cruellement. 
Des  crotales,  un  tambour  ou  tympanum , deux 
flûtes,  l’une  droite,  l’autre  courbe,  & une  cifte 
myftique  occupent  le  refte  du  bas-reliefqui  ornoit 
un  tombeau. 

Ce  chef  dès  Galles  étoit  toujours  choifi  dans 
les  familles  les  plus  diftinguées.  Voici  les  titres 
qu’il  prend  dans  une  épitaphe  rapportée  par  Gru- 
ter : c.  CAMERIUS.  CRESCENS.  ARCHIGALLUS. 
MATRIS.  DEUM.  MAGNAE.  IDAEAE.  ET.  ATTIS. 
POPUTI.  ROMANI.  VIVUS.  SlBl.  FECIT. 

ARCHIGUBERNUS , étoit  le  commandant 
du  vaifteau  amiral , ou  du  vaifleau  qui  portoit  l’em- 
pereur. 

ARCHIMAGIRUS.  Ce  nom  défignoit  le  chef 
de  ciiifine  ; il  a pour  racine  le  mot  ftaytlfoe , 
cuifinier.  .TuvénSl  fait  mention  de  cet  officier , 
(Satyr.  ix.  109.)  : 

Librarius , archimaglri. 

Une  infcriptîon  antique , rapportée  par  Gruter, 
exprime  fa  charge  par  une  autre  dénomination  : 

HIC.  OSSA.  SITA.  SUMT 
FAUSTl.  ERONiS 
VICARtI.  SUPRA 
COCOS 

ARCHIMIMA.  On  nouve  dans  Gruter  arehi- 
mima  diurna  : c’étoit  l’adtfce  qui  faifoit  les  pre- 
miers rôles  dans  les  pièces  que  l’on  jouoit  pendant 
le  jour. 

ARCHÎMIME.  On  défignoit  par  ce  nom  le 
chef  ou  le  premier  des  boufons,  dts  afleurs  pan- 
tomimes , &c.  11  en  eft  louvent  fait  mention  dans 
les  infcriptions  & les  épitaphes.  Ces  pantomimes 
jouèrent  quelquefois  fur  la  feene  des  perfonnes 
vivantes , dont  ils  prenoient  les  habits , & les  traits 
pour  en  compofer  leur  mafques. 

\J archimime  accompagnoit  ordinairement  les 
' convois  des  princes  & de'  grands  , revêtu  des  habits 
du  mort  & portant  un  mafque  modelé  fur  fa  figure. 
11  cherchoit  à imiter  fa  démarche , fes  attitudes,  & 
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m^rrc  fes  ridicules.  U arckirnime  qui  ^uoît  ce  1 6îe 
^atix  ^fèqiies  deVcfpanen , voulant  exprimer  l’ava- 
*ricc  *ui  caradtérifoit  cet  empereur , demanda  aux 
intendans  à quelle  fomme  moiitoit  la"  dépeiife  des 
tunérailles.  On  lui  répondit  qu’elle  alloit  à dix 
millions  de  fellerces  -.-ekbien!  s’écria-t  il,  donne^ 
moi  cette  fomme  y & jete:^,Jî  vous  le  voule^,  mon 
cadavre  dans  le  Tibre. 

Cet  ufa^e  fe  pratiquoit  feulement  aux  ©bfèques 
dts  grands  'ôc  d'es  riches.  C’eld  pourquoi  Solie  dit 
de  hiercure,  qui  l’imitoit  fi  bien  : 

ilam  hic  quidem  omnem  imaginem  meam,  qu*  ant'ea 
fuerat , poffdet  , 

Vivo  fit , quoii  numquàm  quifquam  mortuo  faciet 
mihi. 

(Amphitr.  i.  I.  3OZ). 

ARCHINAVT A Clafiîs  Ravennatis.  Muratori 
(84^.  4.  Thef  infer.  ) rapporte  une  infeription 
dans  laquelle  cet  officier  de  mer  cil  nommé.  Peut- 
être  étoit-il  le  chef  des  pilotes , ou  plutôt  le  pi- 
lote du  vailTeau  qui  portoit  l’empereur,  comme 
Varchigubernus  en  étoit  le  capitaine. 

ARCHINEANISCUS.  Gruter  (pag.  331.  5. 
du  Thef  infer.)  revu  par  Grævius,  rapporte  l’inf- 
cription  fuivante,  dans  laquelle  on  lit  ce  mot, 
dont  on  ignore  la  fignification  ; 
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TT.  CL. 
EOMNIONl 
SUSCINIANO 
^ ARCHINEA 
NISCO 
FECIT.  CL. 
JANUARiO.  SUO 
PATRI 


ARCHIPIRATA.  Muratori  (610.  i.  Thef 
înfi.r.  ) rapporte  un  fragment  des  aéles  du  fénat, 
dans  lefquels  il  ell  fait  mention  du  crucifiement 
de  Démiphon,  qualifié  de  chef  de  pirates,  arcki- 
pirata. 

ARCHITECTE.  Les  princes  & les  grands  de 
Rome  eurent  des  architectes  attachés  à leurs  pa- 
lais, & d’autres  chargés  uniquement  du  foin  de 
leurs  maifons  de  campagne.  L’épitaphe  d’un  de 
ces  derniers  eft  parvenue  jufqu’à  nous  : s ex.  pom- 
PEIUS.  AGASlUS.  ARCHITECTUS.  A.  VlLlA.  SEX- 
TIANA. 

Ce  luxe  n’étonne  pas  , quand  on  Ht  que  CralTus 
avoir  en  propriété  ou  à fes  gages  cinq  cens  ouvriers 
& architectes , cu’il  louoit  aux  particuliers  pour 
bâtir  leurs  m.iifons. 

ARCHITECTURE  : c’eil  en  général  l’art  de 
bâtir.  On  en  dillingue  ordinairement  trois  efpèces  j 
faroir,  la  cmVe,  qu’on  appelle  limpiement  Archi- 
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triture , la  militaire  & la  navale.  La  dernière  feca 
expliquée  dans  les  articles  Marine  & Navire. 
Les  mots  Camp  , Maison  & Tour  , fourniront 
des  notions  fuÉGfantes  fur  la  fécondé.  Ce  que  nous 
avons  â dire  fur  la  première,  fera  divifé  en  deux 
paragraphes  , Architecture  des  Egyptiens, 
& Architecture  des  Grecs  et  des  Romains. 
SL  on  leur  joint  les  articles  Aqueduc,  Arc  de 
TRIOMPHE,  Chemin,  Colonne,  Forum, 
Maison  , Ordre,  Pont  & Temple  ; on.acquerra 
une  connoilfance  fuffifante  de  ï Architecture  an- 
cienne. 

§.  I”.  Architeciure  des  Anciens. 

\J Architecture  paroît  être  l’art  auquel  les  Ep:3'p- 
tiens  fe  font  le  plus  appliqués , non  p.as  celle  qui 
frappe  par  une  agréable  harmonie,  & qui  annonce 
dès  le  premier  coup-d’œil  la  nature  de  la  chofe 
qu’elle  décore  ; mars  celle  qui  étonne  par  la  bàtilfe 
folide  & majertueufe,  & dans  laquelle  on  voit  le 
germe  de  tout  ce  que  les  Grecs  y ont  puifé.  Les 
Egyptiens  n’ont  pas  connu  les  Ordres,  c’eft-â- 
dire , qu’ils  n’ont  pas  été  fournis  à des  propor- 
tions. Inventeurs,  ils  ont  fait  ce  qui  leur  con- 
venoit  , & ne  paroÜTent  pas  avoir  admis  rien 
d’inutile;  ils  ont  employé  les  pilaftres  & les  co- 
lonnes. Ils  les  ont  ornés  de  chapiteaux , de 
bandeaux , de  bafes  & de  cannelures  ; ils  ont 
profilé  & décoré  des  entablemens  : mais  il  y a 
apparence  que  tous  ces  ornemens  ont  été  arbi- 
traires, puifqu’ils  n’ont  jamais  été  répétés.  C’elf 
ce  qu’il  eft  aifé  de  voir  dans  plufieurs  auteurs 
modernes,  & fur-tout  dans  Pocock,  où  l’on  peut 
diftinguer  au  moins  la  variété  de  toutes  ces  par- 
ties , & fe  former  une  idée  du  développemeirt 
qui  s’y  trouve  rapporté.  A l'égard  des  colonnes, 
iis  les  ont  feulement  regardées  comme  un  moyen 
folide , pour  percer  &r  alléger  à l’œil  les  efpaccs 
immenfes  que  leur-s  bâtimens  occupoienc. 

Les  deferiptions  des  deux  labyrinthes  & des 
ruines  de  Thèbes,  dans  Hérodote  & dans  nos 
voyageurs,  élèvent  l’efprit.  Nous  ne  voyons  ce- 
pendant que  les  mauvnifes  gravures  qui  les  repré- 
fentent,  ou  de  foibles  defflns,  plus  capables  de 
détruire  une  idée  que  de  l’embellir.  La  grandeur 
des  pierres  que  les  Egyptiens  ont  mrfesen  œuvre, 
eft  feule  capable  d’exciter  l’admiration.  Quelle 
patience  n’a-t-il  pas  fallu  pour  les  tailler  ? quelles 
forces  pour  les  mettre  en  place  ? Mais  ces  objets, 
quelque  confidérables  qu’ils  foient,  s’évanouifTent, 
pour  ainfi  dire , quand  on  fe  rappelle  fidée  des 
pyramides  & du  lac  Mæris.  Ces  moniimens  fi>ar 
des  fources  intarii'ables  d’étonnement  , par  la 
grandeur  de  l’entrepri-fe , à laquelle  fl  paroît  que 
le  fuccès  a toujours  répondu.  L’art  de  conftriiife 
les  voûtes  n’a  pas  été  inconnu  aux  Egyptiens, 
comme  on  l’a  aftiiré  trop  légèrement;  mais  iis 
n’aimoient  pas  à les  employer  dans  leurs  gr.rads 
bâtimens.  ils  vouloient  auffi  que  les  pierres  rie 
l dulfent  leur  force  qu’à  elles-mêaies,  5c  c^u’à 
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jullefTc  (ie  leur  coupe  } c’eil  pourquoi'  ils  n’ont 
jamais  introduit  aucun  métal  pour  la  liailon  de 
leur  batiiie. 

En  Egypte  ^ on  bitiffoit  toujours  ; un  grand 
ouvrage  en  produii'oic  un  autre  encore  plus  grand  : 
fi  la  fortune  eût  écarté  de  ce  peup-e  le  joug  des 
Pcrlatis  & celui  des  Grecs,  on  Tauroit  vu  rafer 
les  montagnes  de  la  Théba-idc , plutôt  que  de  ne 
rien  taire.  Tous  les  obtûirqucs  le  relTemblcnt  fi 
bien,  que,  quand  il  n’y  a point  de  caraôtères, 
il  ell  allez  difficile  de  les  diltinguer  les  uns  des 
autres.  II  paroit  ou  on  auroit  dû  une  fois  fe  laffer 
d’élever  des  monumens  li  relîemblans  ; cependant 
on  ne  s’en  lalîa  jamais  : les  derniers  rois,  Amifis 
& Neôtanèbe,  en  faifoient  fculpter  encore,  comme 
on  l’avoit  pratiqué  plufieurs  milliers  d’années 
avant  leur  naifiance. 

Je  penfe,  dit  M.  Paw,  que  M.  le  Roy  s’eft 
trompé  , en  difant  que  la  cabane  ruftique  avoit 
fervi  chez  les  Egyptiens  , comme  Vitruve  dit 
qu’elle  fervit  chez  les  Grecs,  c’elt- à-dire,  de  mo- 
dèle aux  plus  fuperbes  édifices  que  les  hommes 
aj  ent  conltruits  fur  la  furface  de  la  terre.  {Raines 
des  plus  beaux  monumens  de  la  Grece  , tom.  I , 
nouvelle  édition.).  Tout  démontre  que  les  Egyp- 
tiens , avant  que  d’être  réunis  en  corps  de  na- 
tion , vivoient  comme  des  Troglodytes,  dans  les 
creux  des  rochers  de  l'Ethiopie;  de  forte  que  c elf 
bien  plutôt  une  grotte  qui  a fervi  de  modèle  aux 
premiers  efiais  de  leurs  architectes , qu’une  cabane. 
Les  fauvages  de  la  Grèce,  au  contraire,  durent 
fe  confiruire  des  huttes  à caufe  de  la  diverfité  du 
climat  & du  fol , qui  ont  fur  tous  ces  objets  une 
grande  influence  : auffi  n’y  eut-il  jamais  aucun 
rapport  entre  les  coirddes  des  temples  de  la  Grèce, 
& les  combles  des  temples  de  l’Egypte.  Ceux-ci 
étant  entièrement  plats,  n’avoient  point  été,  par 
conféquent , copiés  d’après  le  toit  de  la  cabane 
rujiique  de  Vitruve. 

Le  Pharaon  Amafis  fit  venir  des  environs  d’Elé- 
phantine  un  grand  morceau  de  rocher  creufé  in- 
térieurement , qu’on  plaça  dans  la  ville  de  Sais,  de- 
vant le  portique  du  temple  de  Minerve.  Les  Grecs , 
qui  compofoient  les  mots  comme  ils  vouloient, 
ont  appelé  cette  pierre  vuide , une  chambre  mo- 
nolithe^; mais  quelque  nom  qu’on  puiflTe  lui  don- 
ner, il  efl  manifeilc  que  l’idée  en  avoit  été  prife 
d’une  grotte. 

Quand  on  réfléchit  aux  excavations  prodigieu.^es 
que  les  Egyptiens  ne  ccllbient  de  faire  dans  leurs 
montagnes  , à la  paffion  fingulière  de  leurs 
prêtres  pour  les  fouterreins,  ou  ils  confumoient 
une  moitié  de  leur  vie  , alors  on  ne  doute  pas  que 
ce  penchant  ne  fût  un  relie  de  leur  ancienne  ma- 
nière de  vivre  en  Troglodytes.  De-là  vient  le  carac- 
tère imp-imé  à tous  leurs  édifices,  dont  quckfues- 
uns  paroiifcnt  être  des  rochers^  faCtices,  où  des 
mur.iilles  dont  l’cpaiireur  excède  vingt -quatre 
pieds,  & où  des  colonnes  dont  la  circonférence- 
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excède  trente  pieds,  ne  font  point  rares.  S'il  y 
a quelque  chofe  qu’on  puilfe  comparer  à ci^ue  , 
ce  peuple  fin^uiier  a conllruit  fur  la  terre,  ce Tnnt 
précifement  les  travaux  qu’il  a faits  fous  terre. 
Quelques  auteurs  de  l’antiquité  ont  lu  qu’à  cent 
foixante  pieds  fous  le  fondement  des  pyramides, 
il  exûloit  ues  appartemens  qui  communiqiiuient 
les  uns  avec  les  autres  par  des  rameaux,  qu’.Am- 
mien  Marcellin  a nommés  d’un  terme  grec  des 
Syringes.  {Lib.  il).  11  n’y  a maintenant  qu’un  feul 
de  ces  conduits  qui  foit  connu  : c’elt  celui  qui 
perce  le  pied  de  la  plus  feptentrionale  de  toutes  les 
pyramides , & qui  fe  comble  d’année  en  année 
par  le  fable  qui  y découle,  ou  par  les  débris  qu’on 
y jette.  Cependant  Profper  Alpin  allure  que  de  fon 
tems,  c’elt-a-dire , vers  l’an  lySi,  uii  homme  y 
étant  defeendu  avec  une  boulTole , il  parvint  juf- 
qu’à  l’endroit  où  ce  chemin  couvert  fe  partage  en 
deux  branches,  dont  l’une  court  vers  le  Sud,  Se 
dont  l’autre  le  rapproche  du  rumb  de  l’Lll  ; ce  que 
les  voyageurs  qui  fout  furvenus  long- tems  après, 
comme  Maillet , Gréave  , Thévenot,  Vanfleb  Sc 
le  P.  Sicard,  n’ont  plus  été  en  état  d’obferver. 

De  là  vint  que  les  architedes  de  l'Egypte  furent 
plus  habiles  à conduire  les  eaux  Sc  à creufer  les 
fclTés , qu’à  élever  un  liatiment  fuperbe  & régu- 
lier. Auffi  le  grand  temple  à’ Héliopolis  , où  l’on 
n’avoit  épargné  ni  le  travail  ni  la  dépenfe,  n’étoit 
qu’une  fabrique  vraiment  barbare , fans  goût  & 
fans  élégance , comme  Strabon  le  dit  de  la  ma- 
nière la  plus  pofirive.  11  en  efl  de  V Arlhiteclure 
comme  de  la  Peinture , de  la  Sculpture  & de  la 
Mufique.  Les  Orientaux  n’ont  jamais  pu,  malgré 
leurs  efforts , porter  cet  art  au  dernier  degré  de 
fa  perfeôtion , parce  que  leur  efprit  efl  trop  dé- 
réglé , ou,  ce  qui  efl  la  même  chofe  , trop  ennemi 
des  règles. 

On  verra  à l’article  PersÉpolis  des  détails 
fuffifans  fur  Yarchiccciure  de  fes  monumens. 

§.  II.  Architeclurc  des  Grecs  & des  Romains. 

Nous  regardons  la  Grèce  comme  le  berceau 
de  la  bonne  architeclurc , foit  parce  que  les  règles 
fuivies  par  les  architedes  égyptiens  ne  font  pas 
venues  à notre  ccnnoiflance , foit  parce  que  les 
relies  de  leurs  édifices , remarquables  feulement 
par  la  grandeur,  mais  dépourvus  d’orncmeris,  ne 
nous  affedent  pas  auffi  agréablement  que  les  monu- 
mens de  l’ancienne  Grèce.  Ce  qui  nous  porte  à 
croire  d'ailleurs  que  nous  devons  aux  Grecs  les 
véritables  proportions  de  \ Architcüure , ce  font 
les  ordres  dorique  , ionique  & corinthien  que  nous 
tenons  d’eux.  Les  Romains  n’ont  produit  , en 
effet,  que  les  deux  autres- ordres , qui  font  une 
imitation  allez  imparfaite  des  premiers  C’eft  pour- 
quoi nous  les  avons  réunis  aux  Grecs  dans  un 
même  article.  On  ne  doit  pas  plus  attribuer  un 
goût  ou  un  flyle  particulier  aux  Romains  pour 
ï A-chiteilui i , que  pour  la  Sculpture. 


ARC 

Les  trois  ordres  grecs  8c  les  deiix  romains, 
qui  en  font  une  imitation  ou  plutôt  une  émana- 
tion, expriment  fi  parfaitement  ies  difft'rens  genres 
À'architecïure  ruftique  , folide , moyen , délicat  & 
compofé,  fous  les  noms  de  tofcan  , dorique , ioni- 
que ‘ corinchien  & compofitc , que  les  modernes 
n'ont  pu  compiyfer  un  feul  ordre  nouveau  qui 
en  approchât.  Audi  le  goût  A'archiietiure  adopté 
généralenienr  aujourd'hui  par  les  Européens,  eit  il 
le  même,  au  fond,  que, celui  dont  fe  gloriHoient 
la  Grèce  8c  l'iralie.  Mais,  comme  nous  l'avons 
montré  dans  le  paragraphe  précédent , V Archi- 
teciurc  ik  les  autres  arts  ne  paroiflent  point  être 
nés  dans  la  Grèce  ; ils  y avoient  été  apportés  de 
l'Egypte  & de  la.  Phénicie.  Cette  nouveauté  fit 
difparoitre  à l'fiiftant  les  miférabl.es  huttes  qu'a- 
yoient  habitées  les  Pélafges ,.  comme  les  habi- 
tèrent tous  les  peuples  fauvages  avant  la  civilifa- 
tion.  C'efi:  enfuire  chez  ces  mêmes  Grecs  que 
V Arc'kitcclure  atteignit  à fa  perfection  ; grâces  au 
jugement  folide  & à la  fenlibilité  délicate  de  ces 
peuples. 

On  voit  encore  en  Egypte  des  ruines  d'édi- 
fices , qui,  félon  toutes  les  apparences,  font 
antérieurs  aux  tems  hilloriques.  On  y découvre 
néanmoins  déjà  le  goût  grec,  même  dans  quel- 
ques ornemens  de  détail.  C’ell  donc  l’Orient,  & 
probablement  l’Afie,  en-deça  de  l'Euphrate,  qui 
ell  le  pays  natal  de  ce  genre  à‘ A^rchiteciure , que 
la  Grèce  a porte  au  plus  haut  degré  de  perfeCtion. 

11  paroitqueqet  art , lorfqu'il  palfa  chez  les  Grecs, 
étoit  encore  fort  groffier;  car  il  fubfiftc  encore 
des  ruines  confidérables  d’édifices  grecs,  qui  re- 
montent à des  tems  beaucoup  antérieurs  à celui 
que  nous  appelons  du  bon  goût  ; telles  font  les 
ruines  de  Pæfium , fur  le  golfe  de  Salerne , & 
celles  d’ Agrigente  en  Sicile.  C ette  architecture  reçut 
fucceffivement  en  Grèce  & en  Italie  les  div'erfes  mo- 
difications que  l’on  défigna  dans  la  fuite  fous  le 
nom  a ordres.  Les  Errufques  & les  Doriens  s’écar- 
tèrent le  moins  de  l’ancienne  fimpücité  & du 
fiyle  grofller.  Les  Ioniens  y introduifirent  quel- 
ques agrémens  & une  efpèce  de  molleiïe.  Mais 
lorfqu’enfuite  la  Grèce  devint  le  féjour  des  beaux 
arts , Y Arckiteblurc  fut  plus  ornée;  il  y entra  même 
du  luxe,  comme  on  l’obferve  dans  l'ordre  corin- 
thien. Enfin  les  Romains,  venus  plus  tard,  ren- 
chérirent encore  fur  les  ornemens. 

Les  defeendans  de  Romulus  apprirent  des  Grecs 
les  principes  de  la  belle  architeâure.  Avant  cette 
époque,  leurs  édifices  n’avoient  rien  de  recom- 
mandable clue  leur  folid’té  & leur  grandeur,  parce 
qu'ils  ne  connoifloient  que  l'ordre  tofcan.  Mais  la 
belle  architecture  fe  trouva  dans  un  état  florilTant 
focs  Augufte.  La  magnificence  de  cet  empereur 
fit  produire  à l’art  tout  ce  qu'on  en  pouvoit  atten- 
dre, & il  bâtit  un  grand  nombre  de  beaux  édifices 
dans  tous  les  lieux  de  fon  empire.  Tibère  n’eut 
pas  le  même  goût,  & négligea  les  beaux  arts. 
Néron  les  aima  avec  fureur,  comme  il  'chérUfoit  i 
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les  vices.  Il  chérit  Y Architecture  ; mais  il  n’eut 
point  Ce  goût  épuré  qui  efi  préférable  au  luxe*&: 
aux  viains  ornemens. 

Apollodore  excella  dans  Y Architecture  fous  Tra- 
jan , 8c  mérita  la  confiance  de  cet  empereur.  Ce 
tut  lui  qui  éleva  la  colonne  Trajane  , chef-d’œuvre 
de  grandeur  8c  de  goût.  \J Architecture  déchut 
aiiffi-tôt  à pas  précipités  de  la  perfection  où  l'avoit 
ramenée  le  règne  de  Trajan.  En  vain  les  foins  8c 
la  magnificence  d’Alexandre-Sévère  la  foutinrent- 
ils  pendant  quelques  infians  : elle  fuccomba  fous 
les  ruines  de  l’Empire  Romain,  & jeta  feulement 
fous  les  premiers  empereurs  Grecs  les  dernières 
étincelles  du  beau  feu  qui  l'avoit  animée  pendant 
fix  fiècles. 

ARCHITIS,  nom  fous  lequel  Vénus  étoit 
adorée  fur  le  mont  Liban.  Elle  y étoit  repré- 
fentée  , félon  Macrobe  , dans  la  polture  d’une 
femme  trille  8c  affligée , ayant  la  tête  couverte  de 
appuyée  fur  fa  main  gauche  ; en  forte  qu'on 
croyoit  voir  couler  fes  larmes.  C'étoit  une  image 
de  l'affliétion  qu’elle  fit  paroître  à la  première 
nouvelle  de  la  bleffure  d’Adonis.  Astarté. 
Scaliger  croit  qu'il  faut  lire  dans  cet  endroit  de 
Macrobe  (Saturn.  l.  i,  c.  ii.)  Dercitis  au-lieu 
à' Architis , 8c  que  cette  divinité  éft)it  la  même 
que  Derceto  8c  Atergatis. 

ARCHITRICLINUS,  maître  d'hôtel.  Cet  offi- 
cier étoit  le  même  que  le  tricliniarcha  8c  le  triclL- 
niarius  fervus  des  inferiptions  fuivantes  : u.  viPio. 
AUGUSTI.  PHÆDIMO.  DIVI.  TRAIANI.  AUGUSTI. 
TRICLINIARCHA.  — SEX.  POMPEIO.  VOLESSlGO. 
SEX.  POMPEI.  SERV.  TRICLINIAR. 

.ARCHIVES.  Les  archives  du  peuple  romain 
étoient  placées  avec  fon  tréfor  dans  le  temple  de 
Saturne. 

ARCHONTES,  , macillrats  fouve- 

rains  , préteurs  ou  gouverneurs  d’Athènes.  Ils 
étoient  au  nombre  de  neuf,  dont  le  premier  étoit 
Y archonte  qui  donnoit  fon  nom  à l’année  de  fon 
adminillration  ; le  fécond  fe  nommoit  archonte- 
roi  ; le  troifième , polémarque  ou  généraliffime , 
avec  fix  thefmothetes.  Leur  nom  vouloir  dire  com- 
mandans  ^ 

Les  archontes  fuccédèrent  aux  rois , & furent 
d’abord  perpéruels.,.Médon  fut  le  premier,  8c  eut 
douze  fucceffeurs  de  fa  race.  On  leur  fubfh'tua, 
après  cette  dynallie , des  archontes  décennaux, 
dont  le  règne  ne  dura  que  foixante-dix  ans  fous 
fept  chefs.  Les  après  ces  deux  périodes, 

devinrent  annuels  , & la  durée  de  leur  magiftrature 
ne  varia  plus  jufqu’à  la  deftruélion  de  l'ancienne 
Athènes.  C’eR  de  ces  derniers  oiie  nous  allons 
nous  occuper  d’une  façon  particulière,  à caufe 
de  l’utilité  dont  ils  font  pour  la  chronologie 
grecque.  La  plupart  des  écrivains  de  la  Grèce  ont 
daté  leur  récit  de  tel  ou  tel  archontat  ; 8c  nou* 
allons  donner,  pour  en  faciliter  l’intelligence  , un 
i catalogue  des  ardiontes. 
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• ARCHONTES  ANNUELS  D’ATHÈNES. 

N.  B.  Les  étoiles  indiquent  les  archontes  & les  années  fur  lefquelles  il  y a quelques  nuages. 


RCHOnTES. 


Olympiades- 
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Créon 

14. 

Lyfias 

24. 

Tleiias 

24. 

Léollrace 

27. 

Pililhate . 

i7- 

A ucoilhèr-e 

28. 

Milciade 

29. 

Miltiade  II 

30. 

Dropide 

55- 

Damalîas 

3L 

Epæncte.  - , . . 

36. 

Dracon 

39- 

Hæniochide 

41. 

Arilloelès 

43- 

Cricias  I 

44. 

Megacics 

43- 

Fhilombrote,  Cleombr.  . 

46. 

Solon.  . • 

46. 

Dropide  II 

46. 

Eucrate 

47- 

Simon.  * 

47. 

Phænippe 

48. 

Damafias  II.  * . . . 

49. 

Archellratide 

50. 

Arillomène 

3^- 

Hippocüde 

34- 

Comias.  * 

34- 

Hegefdïrate 

33- 

Euthydème 

, . 

36. 

Erxiclide 

38. 

Alcée  I 

60. 

Thericlès 

61. 

Heraclide 

61. 

Miltiade  III 

64. 

Pilîllrate,  fils  d’Hip.  . 

67. 

Ifagoras 

68. 

Acelloridc 

69. 

Myrus 

70. 

Hipparque 

> . 

71- 

Pythocrite 

71- 

Lacratide 

71. 

T.hemillocle 

71. 

Diognète 

7^- 

Phxnippe  II 

7i- 

Arillide 

7i- 

Hybrilide.  ^ . 

72. 

Anc-hife 

73* 

Philippe 

Philocrate 

73- 

Phxdon 

73- 

Leollrate 

"A- 

Wicodcme 

• i 

74.' 

LYMPIADES 


I. 

Aphepfion 

74- 

3* 

3. 

Calliade-lias.  . . . 

74- 

4- 

4. 

Xantippe 

73- 

I. 

2. 

1 imollhène 

73- 

2. 

4- 

Adimante.  . . . . 

73- 

3- 

I. 

Themill.  * fils  de  Meocl. 

73* 

4* 

I. 

Phxdon  II 

\ • 

76. 

I. 

2. 

Dromoclide.  . . 

76. 

2. 

4- 

Acefto'.ide  II.  . . . 

76. 

3- 

I. 

Ménon 

76. 

4- 

I. 

Chai  CS 

77- 

1. 

I. 

Praxiergue 

77- 

2. 

2. 

Demotion 

77- 

3- 

4- 

Apféphion.  * . . . 

77- 

3- 

* 

Théagénide 

77- 

4- 

* 

Phxdon.  Ariftide  II.  . 

78. 

I. 

2. 

Lylillrate 

78. 

2. 

3- 

Lyfanias 

78. 

3- 

4- 

Lyfithée 

78. 

4- 

I. 

Archidémide.  . . . 

79- 

1. 

2. 

Tltpolème 

79- 

2. 

I. 

Conon 

79- 

3- 

3- 

Eutippe.  Euippe.  . . 

4- 

4- 

Phralicies.  Phraficlide. 

80. 

I. 

3. 

Philoclcs 

80. 

2. 

3. 

Bion 

80. 

3- 

•4- 

Mnéfithides 

80. 

4- 

I. 

Callias  1 

81. 

I. 

1. 

Sofiflrate 

81. 

2. 

I. 

.Aiillon 

81. 

3- 

4- 

Lyficrate 

81. 

4- 

4- 

Chæréphane.  . . . 

82. 

I. 

4- 

Antidote 

82. 

2. 

I. 

Enthydème 

* 

82. 

3- 

I. 

Fediéus 

82. 

4- 

I. 

Philifcus 

83. 

I. 

I. 

Timarchide 

83- 

2. 

I. 

CalIimaquE 

83- 

3' 

I. 

Lyfimachide.  . . . 

83. 

4- 

2. 

Praxitèle 

84- 

1. 

3- 

Lyfanias 

84. 

2. 

4- 

Diphile 

• 

84 

3' 

3 . 

Timoclès 

• 

84. 

4- 

2. 

MvrichiJe 

• 

83 

I. 

3. 

Cylancide 

83. 

2. 

4- 

Théodore 

83- 

3- 

I. 

Enthymène 

83- 

4- 

2. 

Naufimsoue.  Lvfi. 

86. 

I. 

3. 

Antilochidc  - tioch.  . 

86. 

2. 

4. 

Ci  tarés 

86. 

3- 

ï. 

Apfeude 

86. 

4- 

2, 

Pythodote 

87 

i. 

Olymp. 


Archontes. 


Euthydème 

87.  2. 

Apoliodore 

87.  3- 

Epameinon,.  Epaminondas,  Aminias. 

87.  4. 

Diotime 

88.  I. 

Euclide.  Euclée.  . . 

88.  Z. 

Euthydème.  Schy  thodorel.  Philoch.  . 

88.  3. 

Stratoclès 

88.  4. 

Ifarque.  Hipparque.  . 

• 

8<>  I. 

Aminias.  * . . . . 

89.  Z. 

Ariftion 

. * 

89.  4. 

Allyphile.  Ariftoph.  . 

• • 

90.  I. 

Archias 

, , 

90.  Z. 

Antiphon 

90.  3. 

Euphème 

Aiiftomnefte.  . . . 

Chabrias 

gi.  Z. 

Pifandre 

Cléocrite.  Cléarque.  . 

• • 

91.  4. 

Callias.  . . . . . 

9Z.  I. 

. Théopompe.  . . . 

• 

9Z.  Z. 

Glaucippe 

• • 

9Z.  3. 

Diodes 

9Z.  4. 

Eudtèmon 

93.  I. 

Antigène 

• 

93.  Z. 

Callias.  * . . . . 

Alexias 

, * 

93-  4* 

Pythodore  ou  Anarch. 

• • 

94.  I. 

Eudide 

Midon.  Micon.  . 

• • 

94.  3. 

Exænète.  Epæn.  Xænen.  . . 

94.  4. 

Lâches ^ 

Ariftocrate 

• • 

95.  Z. 

Ithyclès 

• 

3- 

Lvfiade 

Pnormion 

Diophante 

Eubulide 

Démoftrate 

96.  4. 

Philoclès 

97.  I. 

hJicotèle 

97.  i. 

Démofthène.  • . . 

97-  3- 

Antipater 

97.  4- 

Pyrgion.  Pyrrhion.  ^ 

• • 

98,  I. 

Théodote 

98.  Z. 

Myftichide.  .... 

98.  3. 

Dexithée.  , . . . 

98.  4. 

Diotrèphe 

99-  G 

Phanollrate.  . . . 

99.  Z. 

Evandre.  Ménan.  . . 

99.  3. 
99-  4- 

Démophil.e.  .... 

Pythéas 

Nicon.  . . , . . 

ICO.  Z. 

Naufinique 

100.  3. 
100.  4. 

Callias.  Callépis.  . . 

Chariandrq.  .... 

lOI.  I. 

i ^ippodame 

^ùqifftés  f Tome 

• • 

loi.  Z. 

Archontes. 

Olymp. 

Socratide 

lOI.  3. 

Aftéius.  .Ariftéus.  . . . 

• 

• 

loi.  4. 

Alcirthène 

• 

• 

lOZ.  I. 

PhraPdide 

• 

• 

lOZ.  Z. 

Dyfcinète 

Lyfillrate.  * . . . . . 

rs’auiîgène 

IC3.  I. 

Folyzèle 

. 

« 

10*3.  Z. 

Céphifodore 

. 

• 

103.  3. 

Chion 

Timocrate 

. 

« 

104.  I. 

Chariclide 

. 

• 

104.  Z. 

Molon.  ...... 

104.  3. 

Nicophème 

. 

• 

104.  4. 

Callimide.  Callidémid.  . 

• 

loy.  I. 

Eucharifte 

• 

• 

10 J.  Z. 

Céphifodore 

. 

• 

loj.  3. 

Epine.  Elpinice.  ; . . 

. 

. 

loé.  I. 

Caliirtrate 

Diotime 

Eudème 

• 

* 

ic6.  4. 

Ariftodème 

• 

107.  I. 

TheflàJus 

Apoliodore 

. 

107.  3. 

Callimaque 

. 

• 

107.  4. 

Théophile 

. 

« 

ic8.  I. 

Thémidocle 

108.  Z. 

Archias 

• 

IC 8.  3. 

Eubulus 

• 

108.  4. 

Lycifque 

Pythodorç  ou  dote.  . . 

. 

. 

IC9.  Z. 

Sofigène 

. 

• 

109.  3. 

Nicomaque 

• 

• 

109.  4. 

no.  I. 

Lyfimachide 

• 

no.  Z. 

Charondas.  Chær..  , . 

• 

• 

no.  3. 

Phrynique 

• 

no.  4. 

Pythodème,  dore.  . . 

« 

• 

ni.  I. 

Euænète 

Ctéficlès.  ..... 

III.  i, 

Nicocrate 

* 

ni.  4. 

Nfcète.  Nicératus.*.  . . 

• 

. 

IIZ.  I, 

Ariftophane 

f 

• 

HZ.  Z. 

Ariftophon 

• 

« 

iii.  3- 

Céphifophon.  .... 

« 

nz.  4. 

Euthycrite,  Crate.  . . 

* 

• 

113.  I. 

Chrémès.  Hégémon. . . 

113.  Z. 

Chrémès.  Anticlès.  . . 

113.  3. 

Anticlès.  Solîclès..  . . 

I I î.  4. 

Hégéfias 

114.  I. 

Céphifodore.  .... 

114.  Z. 

Fhilodès.  Polycl.  Diocl. 

* 

114.  3. 

Apoliodore.  Archip.  . . 

« 

114.  4. 

Archippe.  Neæch..  . . 

• 

* 

115.  I. 

Apoliodore 

115.  Z, 

Phoçion.  Archip.  . , , 

. 

. 1 

IIP-  h 

Mm 
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Olymp. 

Démogène 

iiy.  4- 

Démoclide 

Il 6.  I- 

Praxibuie 

Il6.  2- 

Nicodore 

ii6.  3* 

Théophrafte 

Il 6.  4- 

Polémon ’ . 

117.  1* 

Simonide.  . ' 

117.  2* 

Hiéromnémon 

117.  3- 

Démétrius  de  Phalère 

117.  4- 

Charin 

iiS.  I- 

Anaxicrate 

118.  2- 

Chorèbe  ou  Xenias 

Il 8.  3- 

Xénippe.  Euxen.  Xeni 

118.  4- 

Phéréclès 

Il 9.  I- 

Léoftrate 

119.  2. 

Nicoclès 

119.  3. 

Calliarque 

119.  4. 

Hégémaque 

120.  I. 

Euétémon 

120.  2. 

Mnéfidème 

120.  5. 

Antiphate 

izo.  4, 

àSicias 

121.  I. 

Nicoftrate . 

121.  2. 

Olvmpiodore 

121.  3. 

Philippe.  Diphile 

121.  4. 

Ici  finit  la  fuite  complète  des  archontes  ; elle 
De  peut  être  continuée  plus  long-tems  j par  le  dé- 
faut de  monumens  &:  d’autorités. 

On  choifilfoit  par  le  fort  les  archontes  ; enfuite 
©n  leur  faifoit  fubir  un  premier  examen  dans  le 
fénat,  & un  fécond  dans  le  forum.  Les  fénateurs 
leur  demandoient  s’ils  étoient  iiïus , du  coté  pa- 
ternel & maternel,  de  trois  afcendans  citoyens 
d’Athènes;  à quelle  tribu  ils  appartenoient;  s’ils 
croient  parens  d’Apollon  & de  Jupiter  Herceus  ; 
s’ils  avoient  toujours  refpeélé  & fervi  leurs  pa- 
ïens; s’ils  avoient  combattu  pour  la  patrie;  s’ils 
étoient  auflî  riches  que  leur  nouvelle  dignité  l’exi- 
geoit  ; & enfin,  s’ils  étoient  fains  de  corps?  La 
queftion  relative  à Apollon  & à Jupiter  Herceus , 
paroîtra  ridicule  à ceux  qui  ignorent  que  tous  les 
citoyens  d’Athènes  revendiquoient  cette  illuftre 
alliance  : de  manière  qu’on  apprenoit , par  la  ré- 
ponfe  que  faifoit  à cette  queftion  le  nouvel  ar- 
thonte , s’il  étoit  étranger,  demeurant  à Athènes, 
ou  athénien.  Ariftophane  y fait  allufion  dans  fa 
comédie  des  Oîfeaux , lorfqu’il  dit  : 

i ytep  iirt  /îap^apot  y 
c£ev  « VciTpZeis 

» Ceux-là  ne  font  pas  étrangers,  qitî  font  pa- 
ïens d’Apollon  ».  Les  malheurs  d’Athènes  firent 
modifier  cette  loi;  on  admit  pour  archontes , non- 
lêulemenr  de  fimples  domiciliés,  mais  encore  les 
fils  de  nouveaux  citoyens  dont  la  mère  étoit 
citoyenne  d’origine.  Plutarqtie  dit  dans  les  Sym- 
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phofiaques  {lib.  I.)  , & dans  les  livres  i des  Pro- 
blèmes, io=  probl.,  & liv.  lo,  dernier  probl., 
qu’il  avoir  été  fait  citoyen  d’Athènes , incorporé 
dans  la  tribu  Léontide,  & qu’enfuite  il  avoir  été 
archonte  : ce  qui  prouve  que  cette  dignité  fut  con- 
férée aux  nouveaux  citoyens  eux-mêmes. 

Après  avoir  fubi  le  premier  examen,  les  nou- 
veaux archontes  fe  rendoient  au  forum , auprès 
d’une  pierre  confacrée  à cette  cérémonie , yrpoç  r3 
ou  dans  le  portique  royal  «-«à).  L.à, 

ils  juroient  d’obferver  les  loix , de  ne  faire  accep- 
tion de  peribnne  dans  les  jugemens,  de  ne  re- 
cevoir aucun  préfent;  & ils  s’engageoient , dans 
le  cas  où  ils  fe  parjureroient , à faire  élever  à leurs 
frais,  dans  le  temple  de  Delphes,  une  ftatue  d’or 
de  leur  grandeur.  Ce  ferment  redoutable  étoit  ré- 
pété dans  la  citadelle.  Plutarque,  en  parlant  du 
ferment , ne  fait  mention  que  des  thefmothètes  ; 
mais  Phædrus  le  Platonicien  , l’étend  aux  neuf 
archontes. 

Ils  avoient  des  fonftions  qui  leur  étoient  com- 
munes, & d’autres  qui  les  regardoieiit  chacun  en 
particulier.  Les  premières  étoient  de  condamner 
les  malfaiteurs  à la  mort,  de  nommer  les  Dicafies, 
les  Athlothères les  Ipparques,  les  Phylarques, 
les  Stratèges , de  veiller  fur  la  conduite  des  autres 
magilcrats , S:  de  dépofer  ceux  que  leur  incapacité 
rendoit  indignes  du  choix  que  le  peuple  en  avoir 
fait.  Les  archontes  étoient  les  feuls  de  la  répu- 
blique qui  fuffent  exempts  des  im.pôts  & des 
charges  publiques.  Oji  les  reconnoiffoit  aux  cou- 
ronnes de  myrte  qui  ceignoi'urt  leurs  têtes.  Si 
quelque  citoyen  injurioit  ou  frappoit  un  thefmo- 
thète,  un  archonte  couronné,  ou  quelqu’un  de 
ceux  à qui  le  peuple  avoir  décerné  une  couronne, 
ou  accordé  quelqu’immunité  , il  étoit  puni  igno- 
minieufement,  comme  ayant  infulté  la  patrie  elle- 
même. 

Quant  à leurs  fondions  panîculières , celui  qui 
s’appeloit  archonte  par  excellence  , étoit  le  chef 
des  huit  autres.  On  le  défignoit  quelquefois  par 
le  furnom  d’Eponyme,  parce  qu’il  donnoit  fon 
nom.  à l’année  courante.  Sa  jtu  ifd’étion  s’etendoit 
fur  les  affaires  civiles  & religieufes , fur  les  procès 
qui  s’élevoient  entre  mari  &r  femme,  fur  les 
veuves  qui  accouchoient  après  la  mort  de  leurs 
maris,  fur  les  teffamens,  les  legs,  les  dots,  fur 
les  orphelins,  auxquels  il  nommoit  des  tuteurs  & 
des  curateurs  , fur  les  plaintes  civiles , fur  les 
citoyens  qui  s’adonnoient  à l’ivrognerie,  & qu’il 
avoit  droit  de  punir,  & enfin  fur  quelques  autres 
chefs  de  moindre  importance.  Mais  s’il  étoit  fur- 
pris  lui-même  après  avoir  troublé  fa  raifon  par 
l’ufage  immodéré  du  vin , il  étoit  condamné  à 
mort.  11  tenoit  fon  tribunal  dans  YOdeum,  & 
c’étoit-là  qu’il  jugeoit  les  caufes  relatives  aux  pre- 
mières néceffités  de  la  vie.  C’étoit  lui  qui  choi- 
fiffoit  les  Epimélètes,  qui  veiHoit  à la  célébration 
de  plufieurs  fêtes , des  Dionyfies  ehtr’autres , ic 
des  Thargélies.  11  avoit  enfin  riiifjpeétion  fur  les 
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fiux  publics , & fur  tous  ceux  qui  dévoient  y 
paroïtre,  chanteurs  &:  danfeurs. 

U archonte-roi  tenoit  Ton  tribunal  dans  le. por- 
tique royal.  Ses  fonctions  croient  de  juger  les  dif- 
férends qui  s'élevoient  entre  les  prêtres  & les 
familles  facrées,  telles  que  les  Ceryces , les  Etéo- 
hutades , &c.  que  leur  naiffance  rendoit  capables 
de  quelques  fonctions  facerdotales.  Il  jugeoit  les 
citoyens  accufés  de  profanation.  Il  préfidoit  à la 
célébration  des  myllères  d'Eleufis  & de  Bacchus , 
des  Panathénées  J desHéphellieSj  desProméthéesj 
il  olfroit  au/li  les  facrifices  publics  par  lefquels 
on  demandoit  aux  dieux  la  profpériré  de  l'État. 
L'époufe  de  V archonte-roi  étoit  appelée  reine ^ Se 
rauiftoit  dans  plufieurs  de  fes  fonétions  : ce  qu'elle 
ne  pouvoir  faire  J fi  elle  n'étoit  pas  ifllie  d'une  race 
d’anciens  citoyens,  ou  fi  elle  avoir  été  veuve  d'un 
premier  époux.  On  inftruifoit  devant  le  même 
archonte  quelques  alFaires  civiles  qu'il  décidoit  fou- 
verainement,  les  caufes  criminelles,  & l’homicide 
en  particulier , qu'il  portoit  enfuite  à l'aréopage. 
11  y prenoit  alors  féance , y avoir  droit  d’opiner , 
mais  fans  porter  la  couronne , qui  étoit  le  fym- 
bole  de  V archontat. 

Les  étrangers  & les  domiciliés  à Athènes  étoient 
fournis  au  Po/émarque , comme  les  citoyens  à X ar- 
chonte. Celui-ci  offroiî  les  facrifices  à Enyalius  Sc 
à Diane  Agrotere.  Sa  plus  noble  fondlion  étoit  de 
rendre  tous  les  ans  les  honneurs  funèbres  au  géné- 
reux Harmodius,  & de  veiller,  par  ce  même  prin- 
cipe, à ce  que  les  enfans  des  citoyens  morts  pour 
la  défenfe  de  la  patrie,  fulfent  entretenus  aux 
dépens  du  tréfor  public. 

Lorfque  les  trois  premiers  archontes  fe  trou- 
voient,par  le  défaut  d’âge  ou  d'expérience , hors 
'd  état  de  remplir  avec  exadlitude  leurs  fondions , on 
leur  donnoit  à chacun  pour  adjoints  & confeillers 
deux  citoyens  recommandables  par  leur  âge  ou 
par  leurs  lumières.  Ils  portoient  le  nom  à’ajfef- 
j'eurs  J TTctpi^pot;  ils  prêtoient  au  fénat  le  même  fer- 
ment que  les  archontes , Sc  rendoient  compte  de 
leur  gertion  à la  même  compagnie. 

On  comprenoit  fous  le  nom  de  thefmothètes, 
les  fix  derniers  archontes.  Ceux-ci  écoutoient  les 
aceufations  de  calomnie , de  corruption  & d’im- 
piété j ils  jugeoient  les  différends  qui  s'élévoient 
entre  les  marchands } ils  portoient  les  appels  au 
peuple , recueilloient  fes  fuffrages , examinoient 
les  magiftrats  inférieurs,  aflîgnoient  les  jours  où 
chaque  juge  devoii  monter  fur  fon  tribunal,  rati- 
fioient  les  traités  de  paix , déféroient  au  peuple 
les  intriguans  qui  cherchoient  à l’égarer  dans  fes 
jugemens  , & ils  s’oppofoient  à la  ratification  des 
loix  qui  pouvoient  être  dangereufes  à l'Etat.  Les 
thefmothètes  enfin , rempliflfoient  à Athènes  les 
mêmes  fonêtions  que  /a  partie  publique  en  France. 

La  fucceffion  des  archontes  fut  régulière;  &, 
malgré  les  révolutions  qu’Athènes  fouffrit  par  les 
fa  liions  ou  par  les  ufurpations,  on  en  revint  tou-  • 
jours  à cette  forme  de  gouvernement,  qui  dura  tant 
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que  la  ville  de  Minerve  eut  un  refie  de  liberté  Sc 
de  vie. 

Sous  les  empereurs  romains,  plufieurs  autres 
villes  grecques  eurent  pour  premiers  magifirats 
deux  archontes  , qui  éroient  chargés  des  mêmes 
fonétions  que  les  duumvirs  dans  les  colonies  & 
dans  les  m.unicipes. 

On  trouve  fur  les  médailles,  félon  M.  Neu- 
mann , des  femmes  qui  portetit  le  nom  à'ar- 
chontes. 

Quelques  auteurs  du  Bas-Empire  ont  donné  le 
nom  à’ archontes  à divers  officiers  laïques  ou  ecclé- 
fiafiiques,  quelquefois  aux  évêques,  &:  plus  fou- 
vent  aux  feigneurs  de  la  cour  des  empereurs  de 
Confiantinople.  Ils  ont  appelé  archonte  des  archon- 
tes, ou  grand -archonte  ^ la  première  perfonne  de 
l’Etat  après  l’empereur;  archonte  des  églifes,  ar- 
chonte de  l’évangile,  un  archevêque,  un  évêque; 
archonte  des  murailles,  le  furintendant  des  fortifi- 
cations, & aiufi  des  autres. 

ARCONESüS  , ifle.  ark. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ifie  font.* 

RRRPi.  en  argent.  ( Peilerin). 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

ARÇON.  Nous  ne  connoi.fibns  point  de  monu- 
ment plus  ancien  que  la  colonne  rhtodofienne , fur 
lequel  on  voye  des  arfo  .s.  Comme  les  fel'es  des 
anciens  n’étoienr,  avant  cette  époque,  que  de'fim- 
pies  houfles  ou  couvertures , on  n’avoit  point  en- 
core imaginé  ces  morceaux  de  bois  qui  donnent 
dn  corps  aux  felles.  Les  chevaux  des  cavaliers 
fciilptés  fur  h colonne  de  Théodofe  , font  en- 
harnachés avec  des  felles  fortement  prononcées  , 
dont  on  diftingue  facilement  les  arfons  de  devant 
& ceux  de  derrière  : tels  à-peu  près  qu.e  les  offrent 
les  monumens  de  l’ancienne  chevalerie. 

ARCU AT  A vejiis.  Voyez  Toga  undulata. 

ARCUEIL , bourg  de  l’ifie  de  France,  à une 
petite  lieue  au  mi.ü  de  Paris  On  voit  encore  dans 
plufieurs  endroits,  entre  Arcueil  & Paris,  les 
refies  d’un  aquéduc  de  cailloutage  , que  l’on 
croit  avoir  été  fait  par  l’empereur  Julien  II,  pour 
conduire  les  eaux  à fon  palais  de  Paris.  Il  étoit 
fitué  où  efi  aujourd'hui  l hôtel  de  Cluni,  dont  les 
derrières  donnent  fur  la  rue  de  la  Harpe.  On  y 
montre  encore  une  partie  d’édifice  alfez  entière , 
que  l’on  allure  avoir  fervi  de  thermes  à Julien. 
L’aquéduc  bâti  à Arcueil  par  Marie  de  Médicis, 
efi  placé  à côté  de  l’ancien. 

ARCULÆ  aves.  On  donnoit  ce  nom  à de 
certains  oifeaux,  dont  le  vol  ou  la  manière  de 
prendre  la  nourriture,  étoient  d’un  mauvais  pré- 
fage.  Ils  empêchoient  que  l’on  ne  formât  aucune 
entreprife  ; ce  qui  les  fit  nommer  arcuU  , quia 
arcebant  ne  quid  fieret.  Scaliger  croit  qu’il  faut 
lire  arcivi , à'arcivus , qui  repoufle,  qui  empêche. 

ARCULARIUS , layetier,  qui  fait  des  caf- 
fettes. 

ARCULUS.  Les  prêtres  affeéfoient  de  donner 
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des  noms  bizarres  ou  furannés  à tout  ce  qui  avoit 
rapport  aux  facrifices.  Arculus  eft  de  ce  genre;  il 
défignoit  un  cerceau  que  bon  plaçoit  fur  fa  tête 
pour  recevoir  les  vafes  deftinés  aux  facrifices,  & 
pour  les  porter  fans  fe  bleîTer.  Ce  cerceau  devoir 
être  fait  de  bois  de  grenadier,  & lié  avec  une 
bandelette  de  laine  blanche.  La  prêtrelfe  de  Jupi- 
ter, ou  Flamine  Diale , s’en  fervoit  dans  toutes  les 
cérémonies.  Le  bois  du  grenadier  n’étoit  pas  le 
feul  que  l’on  pût  employer  pour  faire  Yi2rculus  y 
tout  arbre  de  bon  augure  partageoit  ce  privi- 
lége. 

ARCÜLL'S,  dieu  des  Romains, .qui  étoit  pré- 
pofé  à la  garde  des  citadelles  & des  fortifications, 
comme  à celle  des  coffres  & des  armoires.  Son 
nom  étoit  dérivé  des  mots  latins  arx  & area. 

ARCUTURLS,  étoit  un  fleuve,  père  de  Chio- 
ns , qui  fut  enlevée  par  Borée  : il  fut  depuis  ap- 
pelé le  Phafe.  Koyei  Borée,  Phase. 

ARDALIDES,  furnom  des  Mufes,  pris  d’.Ar- 
dalus,  fils  de  Vulcain,'  qui  honoroit  ces  déeffes 
d’un  culte  particulier. 

ARDÉATIKE.  (la  voie)  conduifoit  de  Rome 
à Ardée,  chez  les  Rutules.  Elle  commençoit  au 
bas  du  mont  Aventin  , auprès  des  thermes  d’An- 
tonin. 

ARDÉE,  ville  des  Rutules  en  Italie,  aujour- 
d’hui bourg  du  même  nom.  Servius  (Æneid.  7.  12.) 
lui  donne  une  origine  fabuleufe  ; ce  qui  attelle 
fon  antiquité.  Il  dit  que  le  coffre  dans  lequel 
Acrifius  avoit  renfermé  Danaë  & fon  fils  Perfée , 
ayant  été  poulTé  par  les  flots  de  la  mer  fur  les 
côtes  de  l’Italie,  fut  porté  par  un  pêcheur  au  roi 
Pilumnus , qui  époufa  Danaë  , & bâtit  la  ville 
d’Ardée , où  elle  avoit  abordé. 

Ovide  raconte  une  tradition  fabuleufe  fur  la 
même  ville.  Les  foldats  d’Enée  l’ayant  brûlée , 
elle  fut  changée  , félon  lui , en  héron.  Le  nom 
latin  de  cet  oifeau , ardea , a fervi  de  fondement 
à la  métamorphofe.  Peut-être  auffi  Ardée  avoit- 
elle  pris  fon  nom  du  grand  nombre  de  hérons  que 
l’on  trouve  dans  fes  environs. 

ARDOB,  mefure  de  capacité  de  l’Afie  & de 
l’Egypte,  y.  Léthec. 

ARDOISES.  Nous  n’avons  aucun  pafTage 
qui  nous  apprenne  fi  les  anciens  ont  connu  ou 
employé  les  ardoifes  pour  couvrir  leurs  bâtimens. 
Pline  dit  expreffément  que  l’on  fe  fervoit  de  bois 
avant  l’invention  des  tuiles,  & il  ne  parle  nulle 
part  de  ces  fehifies  qui  couvrent  aujourd’hui  les 
plus  beaux  édifices  de  l’Europe. 

ARDUINNA,Ard  OlNNji  , Arduenneitsis  ^ 
nom  que  les  Gaulois  & les  Sabins  donnoient  à 
Diane,  comme  proteélrice  des  chaffeurs.  On  h 
repréfentoit  couverte  d’une  efpêce  de  cuiraffe, 
tenant  d’une  main  un  arc  débandé,  & ayant  un 
chien  auprès  d’elle.  Gruter  a publié  quelques  inf- 
criptions , dans  lefquelles  il  eft  fait  mention  d'Ar- 
duinna  Diana , & dont  quelques  - unes  onc  été 
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trouvées  dans  le  pays  des  Ardennes.  Ce  ferolf 
alors  Diane  des  Ardennes, 

AREA.  Voyez  Place. 

Area  fignifioit,  dans  la  caftrémation  des  Ro- 
mains, un  terrein  large  de  cent-vingt  pieds  ro- 
mains, & long  de  cent  quatre-vingt.  Cet  efpace 
étoit  aufli  appelé  du  nom  générique  pedatura  , & 
étoit  deftiné  au  campement  d’une  légion. 

Ares,  non  fuit , acclamation  des  Payens  contre 
les  nouveaux  Chrétiens.  Les  premiers  deman- 
doient  par  ces  mots  à leurs  gouverneurs,  de  priver 
les  derniers  du  droit  de  fépulture.  Qu’on  leur  re- 
fufe,  difoient-ils,  la  place  d’un  tombeau,  ans. 
non  fiat. 

ARELIUS.  Pline  reproche  (jy.  8.)  à ce  peintre, 
qui  vivoit  peu  de  tems  avant  le  règne  d’Augufte, 
d’avoir  repréfenté  le  premier  les  divinités  fous  les 
traits  des  femmes  qu’il  avoit  aimées. 

y^RENARIl.  On  donnoit  ce  nom  aux  gladia- 
teurs qui  combattoient  dans  Var'enc  des  amphi- 
théâtres. C’étoient  des  efclaves  de  la  plus  vile 
efpèce , parce  que  leur  métier  étoit  déclaré  in- 
fâme par  les  loix. 

ARENARIUS.  Muratori  (51 1.  5.  Tkef.  infer.') 
rapporte  une  épitaphe  dans  laquelle  il  eft  fait  men- 
tion du  corps  des  arenarü  , eolle^ii  arenariorum. 
Il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  mot  les  gladiateurs , 
mais  les  ouvriers  qui  tiroient  le  fable  ou  l’argile 
des  carrières.  Les  vuides  qu’ont  faits  leurs  tra- 
vaux , forment  aujourd’hui  les  catacombes. 

ARÉNATIU.M , dans  les  Gaules,  aremacioîu 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  1 

RRRR.  en  bronze.  (PeLlerinj. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ARÈNE,  fille  de  Gorgophone  & d’Oébalus, 
époufa  Apharée,  fon  frère  utérin,  dont  elle  eut 
un  fils  nommé  Idas.  f^.  Apharée  , Gorgo- 
phone , Idas. 

ARÈNE,  y.  Amphithéâtre- 

Arènes.  On  défigne  à Nîmes,  fous  ce  nom, 
un  amphithéâtre  romain , qui  eft  un  de  ceux  qui 
fe  font  le  mieux  confervés.  Il  eft  encore  prefque 
tout  entier.  Les  Goths  y bâtirent  une  efpèce  de 
fort  appelé  Château  des  Arènes  , afin  de  faire  une 
citadelle  de  tout  l’amphithéâtre. 

H eft  encore  fait  mention  dans  nos  anciens  hif- 
toriens,  des  arènes  de  Reims,  des  arènes  de  Péri- 
gueux  & des  arènes  de  Paris,  qui  étoient  devant 
Saint-Viéior.  Ce  nom  fubfifte  encore  dans  quel- 
ques autres  villes  de  France,  qui  n’ont  plus  le 
moindre  veftige  d’amphithéâtre,  comme  àLimoges, 
où  eft  le  cimetière  des  arènes  y à Bourges , où  l’on 
appelle  encore  la  rue  des  Arènes ^cdle  qui  condui- 
foit à l’ancien  amphithéâtre  que  l'on  a comblé  & 
détruit  entièrement  pour  faire  la  place  du  marché, 
nommée  Dueale  ou  Bourbon, 

AREQLUM.  V.  Chalcous. 

ARÉOPAGE,  fénat  d’Athènes.  Il  prit,  félon 
Hérodote,  {.Hb-  8.)  le  nom  de  l’endroit  où  il 
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s’affembloit;  c’étoit  une  colline  limée  auprès  de 
la  citadelle,  appelée  colline  de  Mars , Afuovayos 
ou  Afilas  Suidas  donne  de  ce  nom  une  éty- 

mologie bien  détournée  ; il  la  dérive  des  meurtres 
volontaires  qui  étoient  déférés  à ce  tribunal , & 
que  Ton  rapportoit  à Mars,  comme  au  dieu  du 
fang  & de  la  guerre.  Mars  lui-même , félon  Pau- 
fanias,  ayant  étéaceufé  d’un  meurtre  devant  l'aréo- 
page, fut  caufe  de  cette  nouvelle  dénomination. 
D’autres  écrivains  grecs  difent  enfin  que  les  Ama- 
zones étant  venues  afliéger  Athènes  , campèrent 
fur  cette  colline , y offrirent  des  facrifices  au  dieu 
des  combats , que  les  poètes  leur  donnent  pour 
père,  & que  la  colline  en  prit  le  nom. 

L’époque  de  fa  fondation  n’eft  pas  moins  in- 
certaine que  l’étymologie  de  fon  nom.  Les  uns 
la  placent  fous  lê  règne  de  Cécrops,  fondateur 
d’Athènes  i d’autres  fous  Cranaiis,  un  de  fes  fuc- 
ceffeurs  ; quelques-uns  enfin , la  reculent  jufqu’au 
fems  de  Solon.  Quoique  cette  dernière  opinion 
fpit  celle  de  Plutarque  (in  Solone)  & de  Cicéron 
(de  Ofjic.  I.) , cependant  elle  paroît  détruite  par  le 
témoignage  d’Arilîote  (Polit,  i.)  , & par  une  loi 
de  Solon,  rapportée  par  Plutarque  , dans  laquelle 
il  eft  parlé  de  l'aréopage , comme  d’un  tribunal 
bien  antérieur  .à  toutes  les  inftitutions  de  Solon. 
Ce  légiflateur  le  rétablit  peut-être  à la  place  du 
tribunal  fanguinaire  que  Dracon  lui  avoir  fubltitué, 
& lui  donna  une  nouvelle  forme.  Pollux,  (Ono- 
maji.  8.  2). 

On  eft  auflî  peu  d’accord  fur  le  nombre  des 
membres  de  l'aréopage.  Quelques-uns  le  reftrei- 
gnent  à neuf,  d’autres  le  portent  à trente -un, 
d’autres  à cinquante-un,  &c.  Les  neuf  archontes 
y étoient  incorporés,  félon  quelques  écrivains, 
après  l’année  de  leur  archontat}  quoique  d’autres 
n’accordent  ce  privilège  qu’aux  thefmothétes.  Au 
refte,  nous  favons  que  Socrate,  aceufé  devant 
l'aréopage , fut  condamné  par  deux  cent  quatre- 
vingt-un  fuffrages,  auxquels  il  faut  ajouter  ceux 
qui  le  renvoyoient  abfous  ; & une  infeription 
placée  fur  une  colonne  de  la  citadelle  d’Athènes, 
en  l’honneur  de  Rufus  Feftus , proconful  de  la 
Grèce , dit  expreffément  que  'é aréopage  étoit  com- 
pofé  de  trois  cens  membres. 

Il  ne  fuffifoit  pas  d’avoir  été  archonte  poih;  être 
adopté  par  les  aréopagites,  mais  il  falloir  avoir 
rempli  avec  honneur  les  fondions  de  cette  ma- 
giftrature.  Pour  en  fournir  la  preuve,  les  archontes 
rendoient  compte  de  leur  adminiftration  paffée  aux 
logiftes,  qui  l’approuvoient  après  un  févère  examen, 
bien  différent  d’une  vaine  formule.  Ils  offroient  en- 
fuite  un  facrifice  à Bacchus  dans  les  Limnes  qui  lui 
étoient  particulièrement  confacrés.  Ces  formes 
établies  par  Solon  furent  long-tems  en  vigueur; 
mais  Athènes  ayant  perdu  fa  puiffance,  elles  tom- 
bèrent en  défuétude.  Alors  tous  les  archontes 
indifféremment , furent  admis  dans  ^aréopage  , 
ainfi  que  des  citoyens  de  mœurs  corrompues  & 
fans  fortune  J 6c  même  des  étrangers,  tel  que  ce 
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Rufus  Feftus,  dont  l’infeription  citée  plus  haut 
parle  comme  d’un  membre  de  l'aréopage. 

Ariftide  dit  que  ce  tribunal  étoit  le  plus  intègre 
8c  le  plus  eftime  de  toute  la  Grèce,  8c  cela  paroît 
être  vrai,  lorfque  l’on  confidère  la  noblcffe  de 
fes  fondions , l’importance  des  caufes  qui  y étoient 
portées,  8c  les  qualités  que  l’on  exigeoit  de  fes 
membres.  Athénée  (Deipn.  14.)  afiure  qu’un  ci- 
toyen qui  auroit  été  vu  s’arrêtant  dans  un  cabaret 
ou  dans  un  lieu  de  débauche , étoit  exclus  à ja- 
mais de  l’archontat , 8c  pâr  fuite  de  l'aréopage.  Il 
ajoute  qu’un  aréopagite  qui  auroit  paffé  toute  fa 
vie  avec  gloire,  étoit  deftitué  de  fa  place,  fi  l’on 
pouvoir  lui  faire  quelque  reproche  grave  fur  fes 
mœurs  ou  fur  fa  conduite , même  dans  l’âge  le 
plus  avancé.  On  exigeoit  encore  de  ces  confeillers 
une  gravité  toujours  foutenue  ; on  ne  leur  auroit 
pas  pardonné  le  plus  léger  fourire  échappé  dans 
le  tribunal  ; 8c  Plutarque  (de  gloriâ  Athen.)  nous 
apprend  qu’il  leur  étoit  défendu  , par  une  loi 
expreffe,  de  compofer  des  pièces  de  théâtre. 

Ce  tribunal  infpiro’t  tant  de  refped  Sc  de  gra- 
vité, qu’Ifocrate,  qui  en  étoit  mem.bre,  dit  que 
les  aréopagites  dont  les  mœurs  avoient  été  diffo- 
lues,  renonçoient  à leurs  anciennes  liàifons  Sc 
habitudes , dès  qu’ils  étoient  admis  dans  cet  au- 
gufte  fénat.  Les  jugemens  qu’il  rendoit  étoient  fi 
équitables,  qu’aucun  n’avoit  excité,  félon  Démof- 
thène , de  plainte  ou  de  réclamation.  C’eft  pour- 
quoi tous  les  états  de  la  Grèce  le  prenoient  pour 
arbitre.  C’eft  ainfi  qu’en  agirent  les  Mefféniens 
ayant  leurs  premières  guerres  avec  les  Lacédémo- 
niens. 

U aréopage  connoiiToit  des  meurtres  volontaires 
8c  involontaires , des  empoifonnemens , des  in- 
cendies, des  trahifons,  8cc.  Quelques  auteurs 
affurent  qu  il  n'étoit  pas  permis  d appeler  de  ce 
tribunal  au  peuple;  mais  Meurfius,  avec  plufieurs 
autres,  foutient  le  contraire.  Il  dit  m.ême  que  dans 
certaines  occafions , les  logiftes  prenoient  con- 
noiffance  des  jugemens  de  l'aréopage.  Ce  tribunal 
avoit  une  grande  autorité  dans  la  république. 
Solon  l’avoit  chargé  de  veiller  à l’exécution  des 
loix.  Il  fixoït  l’emploi  des  deniers  publics;  il  veil- 
loit  à l’éducation  de  la  jeiuieffe,  nommoit  fes 
curateurs  & fes  tuteurs;  il  piinilfoit  les  citoyens 
qui  étoient  aceufés  d’impiété,  ou  qui  vivoienc 
d’une  manière  diffolue;  il  récomperfoit  au.ftî  les 
gens-de-bien.  Les  aréopagites  fe  jaignoient  aux 
Gynéconomes,  8c  fe  trouvoient  aux  feftins  reli- 
gieux 8c  à ceux  des  noces,  pour  y maintenir  la 
modération  8c  la  décence.  Solon  les  avoit  chargés 
fpécialement  du  foin  d’examiner  la  fortune  de 
chaque  citoyen  , fon  induftrie , les  moyens  qu’il 
employoit  pour  fe  foutenir,  8cc.  afin  de  prévenir 
les  vols  8c  les  rapines.  Mais  leur  plus  importante 
fondion  étoit  d’examiner  8c  de  juger  avec  fidélité 
tout  ce  qui  appartenoit  àla  religion , les  blafphèmes, 
l’irréligion , le  mépris  du  culte  public  8c  l’admif- 
fion  des  nouvelles  divinités.  C’eft  par  h crainte 
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de  ce  tribunal  que  Platon  ayant  reçu  en  Egypte 
la  connoilTince  de  l’unité  de  Dieu , ne  voulut  pas 
la  répandre  à Athènes , félon  JuÜin. 

U aréopage  fe  renfermoit  dans  ces  foniSlionSj  fans 
s’ingérer  dans  les  affaires  publiques;  à moins  que 
le  peuple  ne  recourût  à fes  lumières  dans  les  pé- 
rils imminens.  Ses  jours  d’alfemblées  ordinaires  , 
étoient  les  27 , 18  & 29  de  chaque  mois.  Mais 
s’il  furvenoit  quelqu’affaire  preffée  8e  imprévue  , 
il  s’afiembloit  extraordinairement  dans  le  portique 
royal , que  l’on  entouroit  d’une  corde  tendue  pour 
arrêter  h foule.  Dans  \ aréopage  , il  tenoit  fes 
féances  en  plein  air^  afin  de  n’être  pas  fouillé 
par  la  compagnie  des  homicides  8e  des  criminels. 
Il  ne  les  tenoit  que  b nuit,  pour  que  la  vue  de 
l’accufateur  8e  de  l’accufé  ne  pût  point  influer 
fur  les  jugemens. 

L’archonte- roi  portoit  à l'aréopage  les  accufa- 
tions  d’homicide;  il  quittoit  alors  fa  couronne, 
attribut  des  archontes , Se  prenoit  féance  parmi 
les  aréopagices.  Ceux-ci  commençoient  leurs  affem- 
blées  par  faire  retirer  le  peuple , 8e  par  tirer  au 
fort  les  affaires  dont  dévoient  être  chargés  les 
différens  comités  dans  lefquels  ils  fe  partageoient. 

Lorfqu’il  s’agiffoit  d’un  homicide  , l’accufateur 
8e  l’accufé  precoient  ferment  fur  les  teflicules  d’un 
bouc , d’un  bélier,  d’un  taureau , 8e  ils  dévouoient 
le  parjura  aux  furies.  L'accufateur  affuroit  par 
ferment  qu’i!  étoit  parent  du  mort;  ce  qui  pou- 
voir feul  lui  donner  le  droit  de  pourfuivre  l’ac- 
cufé ; 8e  que  celui-ci  avoit  commis  l’homicide. 
Ce  dernier  chef  étoit  nié  avec  ferment  par  l’ac- 
cufé ; 8e  l’un  8e  l’autre  fe  dévouoient  avec  leur 
famille  aux  plus  affreux  malheurs , s’ils  venoient 
à fe  parjurer.  On  étoit  fi  perfuadé  de  l’efficacité 
de  ces  imprécations , que  l'aréopage  n’infligeoit 
aucune  peine  aux  parjures. 

Les  deux  adverfaires  s’affeyoient  fur  des  fiéges 
d’argent.  L’accufateur  interrogeoit  d’abord  l’ac- 
ciifé  , enfuite  ils  plaidoient  chacun  leur  caufe. 
L’accufé  pouvoir  fe  défendre  en  deux  féances 
différentes;  mais  il  lui  étoit  permis,  après  la  pre- 
mière, de  fe  condamner  lui-même  à un  exil  vo- 
lontaire , s'il  doutoit  du  fuécès  de  fa  défenfe. 
Da  ns  ce  cas , fes  biens  étoient  confifqués  au 
profit  du  fifc  , & vendus  par  les  polètes.  1!  leur 
fut  permis  par  la  fuite  de  fe  fervir  d’avocats  ; mais 
les  uns  8c  les  autres  ne  pouvoienr  employer  des 
figures  de  rhétorique  , ni  e.xorde  , ni  pérorai- 
fon  , Scc.  ni  rien  qui  fût  cipable  d’éblouir  les 
juges.  La  vérité  nue  Sc  fimple  devoit  fortir  de 
leur  bouche. 

Après  les  deux  plaidoyers,  les  aréopagites  fe 
levoient  pour  rendre  leur  fentence.  Ils  y procé- 
doient  avec  tant  de  gravité  Sc  avec  un  filence  fi 
profond , que  l’un  8c  l’autre  étoient  paffés  en 
proverbe  chez  les  Grecs,  Sc  que  Juvénal  lui- 
mê.Tie  y a fait  allufion,  {Satyr.  10.)  : 

Ergo  occulta  teges  f ut  curia  Martis  Athenis, 
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»>  Vous  garderez  un  fecret,  comme  la  cour  de 
Mars  à Athènes'-'.  Les  juges  mettoient  leurs  fuf- 
frages  dans  deux  urnes  ; l’une  d airain  Sc  l’autre 
de  bois.  La  première  renfermoit  les  bulletins  qut 
condamnoient  , 8c  l’autre  ceux  qui  renvoyoient 
abfous.  Les  trente  tyrans  qui  réduifirent  Athènes 
en  fervitude  pendant  quelques  années  , obligèrent 
les  aréopagites  à dépofer  publiquement  leurs  bul- 
letins fur  une  table  , afin  de  connoître  la  ma- 
nière dont  chacun  d’eux  étoit  affeélé  dans  chaque 
affaire. 

Outre  les  caufes  qui  étoient  dévolues  de  droit 
à l’aréopage  y on  lui  portoit  quelquefois  celles  qui 
appartenoient  aux  autres  tribunaux , fauf  l’appel 
ou  la  révifion  par  ces  mêmes  tribunaux. 

Jamais  on  nedécernoit  de  couronnes  aux  aréo-, 
pagites,  quel  que  pût  être  leur  mérite  ; parce  qu’il 
leur  étoit  défendu  de  porter  cet  attribut  des  ar- 
chontes : on  les  récompenfoit  en  affignant  leur 
entretien  fur  le  tréfor  public,  outre  les  trois  oboles 
que  recevoient  tous  les  juges  à Athènes  pour 
chaque  caufe.  Enfin,  ils  ne  rendoient  compte  de 
leur  conduite  qu'aux  logiftes  feuls,  mais  tous  les 
ans,  félon  l’opinion  de  Samuel  Petit,  {^Comment, 
in  Leges  Attic.  ) 

\J aréopage  conferva  fes  loix,  fon  intégrité  8c 
la  vénération  publique  jufqu’au  tems  de  Périclès. 
Ce  citoyen  ambitieux  n’ayant  pu  y être  admis, 
parce  qu’il  n’avoit  jamais  été  archonte , forma  le 
deffein  d’avilir  l'aréopage.  11  y réuffit  en  le  dé- 
criant fans  ceffe,  8c  en  enlevant  un  grand  nombre 
de  caufes  à fa  connoiffance.  Alors  la  corruption 
gagna  ce  tribunal , comme  les  autres  parties  de  la 
république , 8c  il  tomba  par  degrés  dans  un  fi 
grand  aviliffement , que  Plutarque  le  comparoir 
à un  cheval  échappé  qui  n’a  plus  de  frein.  Démé- 
trius  de  Phalère  ayant  été  repris  de  fa  vie  licen- 
cieufe  par  les  aréopagites,  leur  répondit  hardi- 
ment , qu’avant  de  réformer  les  mœurs  de  la  ville  , 
ils  dévoient  commencer  par  réformer  les  leurs, 
8c  fur-tout  ne  plus  recevoir  de  préfens,  8c  ne 
plus  corrompre  à prix  d’argent  les  femmes  des 
citoyens. 

Spon  qui,  en  1676,  examina  les  ruines  d’A- 
thènes, dit  dans  le  fécond  tome  de  fes  Voyages, 
que  l’on  voyoit  encore  les  reffes  de  l’aréopage  au 
midi  du  temple  de  Théfée , fitué  jadis  dans  l’en- 
ceinte de  la  ville,  8c  aujourd’hui  hors  des  murs. 
On  dillinguoit  fes  fondemens  demi-circulaires; 
8c  une  efplanade  de  cent  quarante  pas  environ, 
qui  étoit  proprement  la  falle  de  l’aréopage.  11  y 
avoit  un  tribunal  taillé  au  milieu  du  rocher.,  avec 
des  fiéges  aux  deux  côtés,  fur  lefquels  prenoient 
féance  les  aréopagites,  expofésà  l’air.  Affez  près 
de  ces  ruines , font  des  grottes  taillées  auffi  dans 
le  roc , que  l’on  conjeéture  avoir  fervi  de  prifon. 

Pline  dit  que  Zopyrus,  fameux  artille  grec,  qui 
vivoit  du  tcms  de  Pompée , avoit  repréfenté  fur 
une  coupe  d’argent  cifelé  les  aréopagites,  8c  fur 
une  autre  le  jugement  d’Orelle  par  ces  mêmes 
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juges.  Winkelmann  a publié  dans  fes  Monumenti 
anticki  inedici , n°.  151 , une  coupe  d'argent  avec 
ce  jugement  célèbre , qui  peut  être  attribuée  a 
Zopyrus.  Elle  a été  trouvée  fous  le  pontificat  de 
Benoit  XIV3  dans  le  port  de  l'ancienne  ville  d An- 
tium^  où  elle  avoit  été  précipitée  fans  doute  par 
quelque  naufrage  à fon  arrivée  de  Grèce.  On  y 
voit  ce  malheureux  fils  d’Agamemnon  dans  la  plus 
grande  confternation  , & Minerve  qui  met  fon 
fuffrage  favorable  dans  l’urne,  afin  de  décider  le 
jugement  que  le  partage  des  aréopagites  empê- 
choit  de  prononcer. 

ARÉOPAGITE,  juge  de  l’arc'opage. 

AREOSTYLE,  édifice  dont  les  colonnes  font 
éloignées  les  unes  des  autres  de  huit  ou  dix  mo- 
dules , c'ell-à-dire , extraordinairement  éloignées. 
Ce  mot  vient  du  grec  àçuios , rare,  & de  çuAi, 
colonne.  Vitruve  a cependant  fixé  à huit  modules 
ou  quatre  diamètres  la  plus  grande  diftance  des 
colonnes.  Uaréoftyle  étoit  oppofé  au  pycnofiyle  , 
dont  les  colonnes  font  fi  prellées  , que  les  entre- 
colonnemens  n'ont  qu'un  diamètre  &:  demi. 

ARÈS  efi  le  nom  grec  de  Mars;  il  fignifie 
dommage , à caufe  des  maux  que  caufe  la  guerre; 
d’autres  le  dérivent  du  phénicien  Arits  qui  veut 
dire  fort,  terrible.  Voye[  Mars. 

a 'pe^KOI:.  Pollux  {Onoinafl.  l.  1,  fecî.  llO , 
p.  121.)  donne  ce  nom  à un  bâton  droit  que  por- 
toient  fur  la  fcène  les  parafites  & ceux  qui  ven- 
doient  des  femmes  débauchées.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  pedum  ou  xayeiQoXoi , qui  étoit 
un  bâton  courbé,  attribut  des  aéleurs  comiques, 
des  divinités  champêtres,  des  meflagers,  &c. 

ARETALOGI àpiraAoyai,  qui  parlent  de  la 
vertu.  On  donna  ce  nom  par  mépris  à ces  para- 
fites-philofophes  qui  fréquentoient  les  tables  des 
riches  romains , & difcouroient  miférablement  des 
plus  nobles  fujets  de  la  Philofophie  ancienne. 

ARÉTAS,  roi  d'Arabie,  basiaeos.  afetoy. 
«jIAEAAHNOS. 

Ses  médailles  latines  font  : 

RRRR.  en  argent. 

Ses  médailles  grecques  font  : 

PvRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

ARÊTE,  femme  d’Alcinoüs , roi  des  Phéa- 
tiens.  F.  Alcinous  , Nausicaa. 

ARÉTUUSA , dans  la  Syrie.  ArpoïCATON. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques,  avec  fon  époque,  en  l’honneur 
de  Sept. -Sévère  & de  Diadiiménien. 

ARÉTHU'SE,  fille  de  Nérée  & de  Doris,  étoit 
une  des  compagnes  de  Diane.  Un  jour  qu’elle  fe 
b.aipnoit  dans  un  ruilfeau , elle  fut  apperçue  par 
Alphée,  & s'enfuit auflî  tôt;  mais  fe  fentant  vive- 
mênt  poutfuivie , elle  implora  le  fecours  de  Diane  , 
qui  la  métamorphofa  en  fontaine.  Alphée  recon- 
nut fon  amante  fous  cette  métamorphofe  , & 
ayant  repris  la  figure  de  fleuve,  il  mêla  fes  ondes 
avec  celles  de  la  fontaine  Aréthufe,  Quelq,ues-uns 
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ont  dit  que  Neptune  l'avoit  fait  mère  d’ABAs. 
Voyer^  ce  iTiOt.  Aréthufe  étoit  une  fontaine  de  la 
prefqu’ifle  d’Ortygie,  qui  renfermoit  le  palais  des 
anciens  rois  de  Syracufe  , aujourd’hui  dans  le  port 
de  Syracufe,  à un  mille  de  la  ville.  Cicéron  dit 
que  cette  fource  d’eau  douce  auroit  été  entière- 
ment couverte  des  flots  de  la  mer,  fi  elle  ^’en 
avoit  été  féparée  par  une  digue  &:  par  une  fevée 
de  pierres. 

Pline  8r  plufieurs  des  anciens , croyoient  véri- 
tablement que  l' Alphée , fleuve  d’Arcadie  , con- 
tinuant fon  cours  par-defibus  la  mer,  venoit  repa- 
roître  au  rivage  de  Sicile  ; parce  que  , difoit  on , cc 
qui  avoit  été  jeté  dans  l' Alphée,  fe  retrouvoit  au 
bout  de  quelque  rems  dans  V Aréthufe.  Mais  Stia- 
bon  n'a  pas  été  dupe  de  cette  tradition  ; il  traite 
de  menfonge  la  coupe  perdue  dans  l’Alphée , & 
retrouvée  en  Sicile , & fait  voir  que  l’Alphée  fe 
perd  dans  la  mer  comme  les  autres  fleuves.  Pline 
ajoutoit  encore  une  autre  fable  : il  difoit  que 
V Aréthufe  avoit  l’odeur  du  fumier  dans  le  tems 
des  jeux  olympiques  qui  fe  rélébroient  dans  la 
Grèce,  àOlympie,  où  paffoit  l'Alphée  ; parce 
qu'on  jetoit  dans  Je  fleuve  tout  le  fumier  des  vic- 
times & des  chevaux  qui  fervoient  pour  la  courfe. 
Voyei  Alphée. 

On  prenoir  autrefois  pour  une  tête  à' Aréthufe 
celle  que  l’on  voit  ordinairement  fur  les  médailles 
de  Syracufe  ; 8e  l'on  croyoit  reconnoître  la  plante 
aquatique  dont  elle  paroît  couronnée.  Mais  au- 
jourd’hui tous  les  antiquaires  la  nomment  tête  de 
Proferpine  , à caufe  des  épis  qui  la  couronnent , 
8e  qui  rappellent  fa  mère  Cércs. 

Ap.éthuse,  étoit  une  des  Hefpérfdes. 

AREUS , nom  que  donnent  les  poètes  aux 
fameux  guerriers;  il  veut  dire  fils  de  Mars. 

ARFERIA  ou  Arferial  , étoit  le  nom  que 
les  prêtres  donnoient  à l’eau  lufirale  employée 
dans  les  funérailles.  C’étoit  un  des  mots  bizarres 
qu'ils  affedtoient  aux  chofes  facrées. 

’APrABi'A.  Les  Grecs  des  bas-fiècles  appeloienr 
de  ce  nom  un  petit  vafe , que  les  cavaliers  atta- 
choient  à leurs  felles,  pour  porter  de  l'eau  dans 
les  marches.  C’étoit  peut-être  celui  que  Pline 
appelle  vus  viutorium. 

Quelques  auteurs  ont  cru  le  reconnoître  dans 
ces  corps  ronds  qui  font  pendus  à la  felle  des 
cavaliers  de  Naxi-Rufian , auprès  de  Tchelminar, 
l'ancienne  Perfépolis.  Mais  il  paroît  que  c’elf  une 
erreur,  8c  qu'on  doit  prendre  ces  corps  ronds 
pour  de  petits  boulets  de  pierre  ou  de  méral, 
qui  fervoient  de  mafllie  à l'ancienne  cavalerie^ 
comme  le  cajfe-tête  aux  fauvages. 

ARGANTHONfS  , jeune  fille  de  l'ifle  de  Chiov 
Rhéfus , roi  de  Thrace , paffant  par  cette  ifie 
pour  aller  à T roye  , devint  amoureux  à’Argan^ 
thonis  i lui  donna  fa  foi,  & lui  promit  de  l’em- 
mener à fon  reroiar.  Mais  il  fut  tué  au  fiége  de 
Tïoye,  Se  cette  mort  plongea  dons  une  fi*  gmade 
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afBidîon  fon  amante  j qu  elle  en  mourut  de  regret. 

yoye:(^  Rhésus. 

ARGÉ  , fœur  d’Hébé  & deVulcainj  naquit 
de  Jupiter  & de  Junon,  lorfque  ce  dieu  trompa 
fa  femme,  étant  caché  fous  la  figure  d’un  cou- 
cou. 

Argé  ou  Argée  , nymphe  qui  fut  changée  en 
biche  par  le  foleil , en  punition  de  ce  qu’elle  avoit 
ofé  dire  d’un  cerf  qui  fiiyoit  devant  elle  : que, 
quand  il  iroit  auflî  vite  que  le  foleil , elle  fauroit 
l’atteindre.  (Hugin). 

ARGEji,  fils  de  Liciminius,  frère  d’Alcmène, 
fuivit  Hercule , qui  promit  à fon  père  de  le  ra- 
mener. Mais  le  jeune  homme  étant  mort  dans 
le  voyage.  Hercule  fit  brûler  fon  corps  pour  en 
recueillir  les  cendres  & les  rapporter  à Licimnius , 
voulant  fatisfaire,  autant  qu’il  étoit  en  lui , à fon 
engagement.  On  dit  que  c'ell  le  premier  exemple 
de  corps  brûlés  après  la  mort.  Argée  avoit  un  frère 
nommé  Aconus,  qui  périt  auflî  miférablçment, 
en  fuivant  fon  couûn  Hercule.  V.  Aeonus. 

^ Argee  ou  Argees,  fête  que  les  veftales  cé- 
lébroient  tous  les  ans  aux  ides  de  mai , & pendant 
laquelle  elles  jetoient  dans  le  Tybre  des  figures 
d’hommes  faites  de  jonc , appelées  auflî  argées. 
Les  premiers  peuples  qui  habitcTent  les  bo^s  du 
Tybre , dit  Plutarque,  jetoient  dans  le  fleuve  tous 
les  Grecs  indifféremment.  Mais  Hercule  leur  per- 
fuada  de  renoncer  à un  ufage  auflî  barbare , & 
les  engagea , pour  fe  purger  de  ce  crime  , à infli- 
tuer  dps  facrifices  & une  fête  dans  laquelle  ils 
fe  contenteroient  de  jeter  dans  le  fleuve  des  figures 
d'hommes.  Le  même  auteur  donne  à cette  fête 
une  autre  origine.  Evandre,  arcadicn , ennemi  des 
Argiens , s’étant  établi  en  Italie , ordonna  , pour 
perpétuer  fa  haine  contr’eux  , qu’on  jeteroit  tous 
les  ans  dans  le  Tybre  des  figures  d’argiens  ou 
d’argées. 

Ovide  parle  de  cette  cérémonie  dans  fes  Faftes, 

( V.  6zi. ) : 

Tum  quoque  pr'ifcorum  virgo  Jimulacfa  vîrorum 
Mittere  roboreo  fclrpea  pontç  folet. 

Elle  fe  pratiquoit  fur  le  pont  Sublicius  par  les 
vellales , félon  Fellus  & V^arron.  Ce  dernier  fublîi- 
tue  cependant  des  prêtres  aux  vellales,  à moins 
que  Ton  ne  prenne  dans  le  féns  de prêtrejfes  le  mot 
facerdotibus  dont  il  fe  fert. 

ARGEI.  Ce  mot  avoit  deux  fignifications  dans 
la  topographie  de  Rome.  Tantôt  il  défignoit  des 
terreins  indiqués  par  Numa  pour  la  célébration 
des  facrifices.  Tite-Live  ( i.  21.  ) dit  que  ce  nom 
leur  fut  donné  par  les  pontifes  : Multa  alla  fucri- 
ficia  locaque  facris  faciendis , qui  argeos  pontijices 
vocant ^ Numa  dedicavit.  Tantôt  il  défignoit,  félon 
Felfus,  des  terreins  confacrés  par  les  corps  de 
quelques  illuflres  Grecs  qui  y étoient  enterrés  : 
Argei  loca  etiam  Rom&  appellabantur , quod  in  kis_ 
^fpulti  ejfent  quidam  Argivorum  illujlres  viri. 
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Argei  pontijices  , étoient  fans  doute  les  prêtre* 
des  endroits  facrés  appelés  Argei. 

ARGEIPHONTE  ow  Argiphonte , quia  tué 
Argus,  de  (plvos,  meurtre.  Ce  furnom  fut  donné 
à Mercure,  après  qu’il  eut  tué  Argus,  gardien 
d’Io. 

APrEIîZN  EOPTAI  , /érej  des  Argiens,  dont 
on  ne  connoît  pas  les  noms  particuliers.  Parthé- 
nius  {Erotic.  1 3,)  parle  d’une  des  fêtes  des  Argiens 
que  l’on  célébroit  par  un  fellin  public. 

Plutarque  {Gnc.  quijl.)  fait  mention  d’une 
autre , dans  laquelle  les  enfans  fe  raiiloient  pu- 
bliquement en  fe  jetant  des  figures  fauvages.  On 
vouloir  peut-être  rappeler  par  cette  fête  le  fou- 
venir  du  tems  d’Inachus , où  les  Grecs  fe  nour- 
rifloient  de  fruits  fauvages , & vivoient  dans  les 
bois. 

Aenéas  {PoUocert,  c.  \j.\  nous  a confervé  1* 
mémoire  d’une  troifième  fête  des  Argiens , dans 
laquelle  une  foule  d’habitans  fortoit  armée  d’.Ar- 
gos , &•  faifoit  folcmnellement  le  tour  de  la  ville. 

ARGENT,  coiifidéré comme  Monnoie.  Voye:^ 
ce  mot.  Confidéré  comme  métal , voye^  Affi- 
nage, Or,  Mines.  CaflTiodore  ( Var.  jv.  34.) 
alTure  qu’un  roi  des  Indes  mit  en  ufage  le  pre- 
mier ce  métal.  Erichton  l’apporta  le  premier  dans 
l’Attique.  Les  Romains  n’en  firent  de  la  monnoie 
qu’en  l’année  485  de  la  fondation  de  leur  capi- 
tale. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Romains  ayent  réduit 
V argent  en  filets  ou  en  lames , pour  le  mêler  au 
tiflu  des  étoffes,  avant  le  règne  d’Aurélien , qui 
défendit  ce  luxe , & ordonna  que  l’argent  feroit 
employé  uniquement  comme  il  l’avoit  été  fous 
fes  prédécefleurs.  Voluh,  dit  Vopifeus,  argen~ 
tum  in  juo  ufu  manere.  Cet  ufage  prévalut  cepen- 
dant fous  les  empereurs  grecs.  On  porta  beaucoup 
d’étoffes  tiffues  d'argent.  Elles  étoient  appelées 
vcjiimenta  fyrmatina.  Saumaife  affure  (in  Vopife.) 
que  toutes  les  fois  qu’on  lit  dans  Codin  le  mot 
a-vf/y-ntriiK» , on  doit  le  rendre  par  ceux-ci  : tijfu 
de  fils  d'argent.  Carbilius  Pollion  en  avoit  déjà 
tiffu  les  couvertures  des  lits  de  table. 

\J argent  fut  prodigué  fous  les  empereurs  pour 
tous  les  objets  de  luxe.  On  en  a trouvé  une  preuve 
frappante  à Lanuvinum , dans  les  ruines  de  la 
maifon  de  campagne  d’Antonin-le-Pieux.  C’efl  un 
coq  dé  argent , qui  fervoit  de  robinet  pour  les  con- 
duits des  bains.  Il  pefoit  plus  de  trente  livres 
romaines  (plus  de  vingt  livres  françoifes);  & il 
portoit  pour  infeription  ces  mots  : Faustinæ 
NOSTRÆ.  Dans  les  bains  de  Claude,  on  voyoit 
auflî  l’eau  couler  dans  des  tuyaux  déargent. 

Ce  luxe  infeéla  également  les  armées  romaines.. 
Pline  dit  (lib.  33 , c-  12.)  que  les  foldats  en  cou: 
vroient  leurs  armes.  Les  généraux , qui  étoient 
jaloux  de  faire  revivre  l’ancienne  difeipline  mili- 
taire à laquelle  les  premiers  Romains  avoient  dû 
leurs  conquêtes,  ne  manquoient  pas  de  proferire 
Tufage  de  ïargem  travaillé.  Scipion  aflîégeant 
' ■ Çsvjipançe^ 
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Numance,  défendit  à fes  foldats  d'avoir  un  vafe 
^‘argent  qui  pût  contenir  plus  de  deux  cotyles 
(I  de  pinte),  & encore  moins  une  cuvette  de 
même  métal.  Pefcenniiis  ayant  vu  dans  une  marche 
des  foldats  qui  buvoient  dans  une  taffe  à' argent^, 
fît  enlever  tous  les  vafes  de  ce  métal  que  Ton 
trouva  dans  fon  armée,  & obligea  les  foldats  de 
n’employer  que  des  vafes  de  bois,  fuivanc  l’ancien 
ufage. 

Argentum  (ad)  & ah  argento  ejfe  ; exprelïions 
qui  défignoient  l’affranchi  ou  l’efclave  chargé  du 
foin  des  vafes  èî argent  des  Augulles  & de  leurs 
époufes.  Les  recueils  d’épitaphes  en  font  très- 
fouvent  mention. 

Argentum  balne.are  , défignoit  les  baignoires  & 
les  vafes  à" argent  qu’employoient  les  riches  dans 
leurs  bains. 

Argentum  cavum  OU  concavum  ^ vafes  ôî argent 
cîfelés , appelés  koïMv  par  les  Grecs. 

Argentum  efearium , vaiffelle  plate  qui  fervoit 
aux  repas. 

Argentum  fahlum , vafes  âi  argent  de  toutes  Ics 
fifpèces. 

Argentum  infectum  , argent  en  maffe  , tel  qu’en 
renfermoit  le  tréfor  public  de  Rome. 

Argentum  potorium  , vafes  à’ argent  qui  fervoient 
à prép.irer  les  liqueurs  dont  les  anciens  faifoient 
ufage  ; telles  que  le  vin  , l’hydromel , &c.  & à les 
boire.  L’épitaphe  fuivante  parle  de  ceux  de  Livie  : 

OSSA 

VIBIAE.  SUCCESSAE.  I.IVIAE.  AUG.  SERV. 

AB.  ARGENTO.  POTORIO. 

Argentum  purum , vafes  émargent  qui  n’étoient 
pas  cifelés.  Juvénal,  {Sat.  ix.): 

Argentl  vafcula  puri. 

Argentum  puftulatum , argent  réduit  en  grenaille 
par  fa  transfufîon  du  creufet  où  il  a été  purifié , 
dans  un  vafe  rempli  d’eau  froide.  Les  Romains , 
qui  croyoient  que  c’étoit  {‘argent  le  plus  pur , 
l’appeloient  auffi  granulatum.  Martial , (/.  7.  70.)  ; 

Nulla  venit  a me 
Argentl  tibi  libra  pufiulati. 

Et  Suétone  dit  de  l’empereur  Néron  , qu’il  rafTem- 
bla  avec  beaucoup  de  dureté  une  grande  quantité 
éîa'gent  en  grenailles  ; Exegit  ingenti  faflidio  6* 
acerbitate  argentum  puflulatum. 

Argentum.  fcenicum , fommes  deftinées  pour  les 
jeux  publics  Sc  pour  les  autres  fêtas  d’appareil. 
Une  épitaphe  , qui  étoit  autrefois  dans  les  jardins 
du  palais  de  Carpi  à Rome,  nous  a confervé 
le  nom  de  l’affranchi  qui  avoir  la  garde  de  cet 
argent  dans  le  palais  des  Céfars  : 

T.  AELIUS.  AUGUSTORUM.  LIB.  AMEMPTUS 
AB.  ARGENTO.  SCENICO 

Argentum  fignatv.m , argent  monno^e. 

Antiqukti , Tome  /, 
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Argentum  viatorium  y fommes  deftinées  aux  frai« 
des  voyages. 

Argent,  {numlfmatique)  Les  Romains  ne  fa- 
briquèrent des  monnoies  A'argent  que  vers  l’an 
485  de  la  fondation  de  leur  ville.  Les  premières 
fe  trouvent  dans  la  fuite  des  médailles  confulaires 
ou  de  familles,  5c  les  autres  forment  la  fuite  d’ar* 
gent  des  impériales.  Quoique  l'argent  monnayé 
des  Romains  fojt  à un  titre  plus  bas  que  nos  mon- 
noies adduelles  du  même  métal,  tandis  que  leur 
or  eft  moins  allié  que  le  nôtres  on  appelle  cepen- 
dant argent  fin,  l’argent  des  médailles  jufqu’à  Sep- 
time- Sévère,  par  comparaifon  avec  celles  des 
princes  qui  l’ont  fuivi  jufqu’à  Conllantin,  5c  dont 
l’argent  ell  bas  5c  allié.  Malgré  le  beau  nom  d’ar- 
gent fin , elles  valent  affez  conllamment  un  fixième. 
de  moins  que  nos  monnoies  courantes,  fi  on  nç 
les  évalue  que  d’après  leur  valeur  intrinfèque. 

Didius  Julianus  ou  .lulien  I,  corrompit  le  pre- 
mier le  titre  des  médailles  ^argent , pour  remplir 
plus  aifément  le  tréfor  public,  épuifé  par  les  lar- 
gefies  qu’il  avoir  faites  aux  Prétoriens  , en  ache- 
tant l’Empire.  Depuis  ce  prince,  le  titre  alla  tou- 
jours en  baifl’ant } 5c  certainement  fes  médailles 
ont  moins  d’alliage  que  celles  de  Septime-Sévère. 
Ce  dernier  a été  cependant  appelé  rzstitutob. 
MONETÆ.  Ses  monnoies , à la  vérité  , font  moins 
mauvaifes  que  celles  de  Sévère-Alexandre.  Sous 
Gordien  , c’eft  encore  pis  ; 5c  peut-être  ell-ce  par 
cette  raifon , dit  le  baron  de  la  Baftie , que  l’oa 
trouve  fous  cet  empereur  les  médailles  d’un  mo- 
dule plus  grand.  En  effet,  quoique  ce  module  foit 
connu  dès  le  tems  de  Septime-Sévère , de  fa  femme 
Julia-Pia  5c  de  fon  fils  Caracalla,  il  eft  cependant 
vrai  qu’il  y a peu  de  grand  module  fous  ces  prin- 
ces, tandis  qu’il  y a très-peu  de  petit  module  fous 
Gordien. 

Le  titre  des  médailles  d’argent  de  Gallien  va 
encore  en  baiffant;  & il  paroît  que  cette  mon- 
noie  , quoique  mêlée  de  quatre  cinquièmes  d’al- 
liage, fut  la  feule  monnoie  émargent  qui  eut  cours 
dans  l’Empire.  On  connoit,  à la  vérité,  des  mé- 
dailles d’argent  du  tyran  M.  Aurèle  Julien  , de 
Probus  & de  Magnia  ürbica  ; mais  ces  légères 
exceptions  n’empêchent  pas  d’alîurer  générale- 
ment que  depuis  Claude  le  Gothique  jufqu’à  Dio- 
clétien , qui  rétablit  la  monnoie  d’ argent  tpnr , il 
n’y  a plus  d’argent  dans  les  médailles.  On  3 frappé 
dans  cet  intervalle  fur  le  cuivre  feul , recouvert 
d’une  feuille  d’étain.  De-là  vient  cet  oeil  blane 
des  médailles  faucées,  tel  que  l’oft'rent  plufieurs. 
Claiides,  les  Auréliens  & les  fuivans,  fufqu’à  Nu- 
mérien  inclufivement.  Ces  médailles  faucées  re- 
paroiffent  quelquefois  fous  Dioclétien,  Maximien, 
Conftance-Chlore  5c  Galère-Maximien , quoique 
i’ufage  de  frapper  fur  l’argent  pur  fût  rétabli.  On 
ignore  fi  quelque  cabinet  peut  fournir  des  Licb 
nius  , des  Maxences  & des  Maximins  de  cette 
efpèce  t on  y trouveroh  plutôt  du  vrai  blllon.  H 
1 ^mblç  qu’il  lî’çft  plus  fait  mention  des  médaille® 
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faucces  après  Conllantin.  Au  refte,  fi  les  auteurs 
des  Catalogues  de  médailles  avoient  fait  cette 
attention  J ils  auroient  évité  de  grofiîr  leurs  livres 
d’une  longue  fuite  de  médailles  à'argent  entre 
Pollhume  & Dioclétien  j puifque  toutes  celles  de 
cette  époque  ne  font  que  de  petit  bronze  cou- 
vert d’une  feuille  d’étain. 

11  eft  très-difficile  de  défigner  la  caufe  pour 
laquelle  on  celTa  tout-à-coup  de  frapper  des  mé- 
dailles à'argent , tandis  qu’on  en  frappoit  tou- 
jours en  or.  Car  il  ert  confiant  que  dans  le  tems 
du  plus  grand  affoiblifl'ement , 8c  même  de  l’anéan- 
tiffiement  prefqu’entier  des  efpèces  à'argent,  celles 
d’or  ont  toujours  été  battues  fur  le  fin.  Le  baron 
de  la  Ballie  croit  entrevoir  cette  caufe  dans  l’ufage 
ou  étoient  les  empereurs  de  fe  faire  payer  en  or 
une  grande  partie  de  leurs  revenus.  La  plupart 
des  termes  employés  pour  exprimer  les  tributs 
Sc  les  autres  impofitionSj  étoient  des  épithètes 
d Aurum  : aurum  vicejimarimn , aiirum  corona- 
rium,  aurum  luftrale , &c.  Le  fouverain  étoit  inté- 
reffé  à ne  pas  fouffrir  qu’on  altérât  le  titre  de  ce 
métal  J afin  que  fes  revenus  ne  fouffrifient  pas 
de  cette  altération. 

Le  tréfor  impérial  faifant  fes  paiemens  en  argent 
ou  en  cuivre,  rrouvoit  fon  avantage  à affoiblir 
le  titre  de  l’un  & le  poids  de  l’autre  de  ces  mé- 
taux } parce  que  cet  affaiblifTement  des  efpèces 
n’en  faifoit  pas  changer  la  valeur  dans  le  com- 
merce, 8c  qu’avec  une  plus  petite  quantité  d’or, 
on  pouvoir  avoir  du  cuivre  en  maffe  pour  en  faire 
de  la  monnoie,  à laquelle  on  donnoit  la  valeur 
des  pièces  à’argent,  en  y ajoutant  une  feuille 
d’étain  affiné.  Cet  expédient , qui  étoit  à la  fin 
ruineux  pour  l’Etat,  a pu  être  l’effet  de  la  fà- 
cheufe  pofition  où  fe  trouvèrent  les  empereurs, 
depuis  Gallien  jufqu’à  Dioclétien  & Maximien. 
Ils  achetoient  prefque  tous  l’empire  de  leurs  fol- 
dats;  les  tyrans  déchiroient  l’Etat  en-dedans,  & 
les  nations  barbares  en-dehors. 

Les  médaillons  à'argent  font  beaucoup  plus 
rares  que  les  médailles  du  même  métal  ; on  peut 
cependant  entreprendre  avec  fuccès  d’en  faire  une 
fuite  impériale,  en  y mêlant  les  médaillons  de 
potin  frappés  en  Egypte,  qui,  par  la  qualité  du 
métal,  y peuvent  entrer  naturellement. 

Argent,  {eouleur  d")  C’étoit  l’attribut  dif- 
tînélif  d’une  faélion  du  cirque , que  Domitien 
créa  avec  la  faélion  dorée  ou  de  couleur  d’or. 
Dion  , 7 7.)  : Aarigarum  duo  généra  adjunxit , 

quorum  unum  aureum  , alterum  argenteum  appel- 
lavh. 

ARGENTARIL  Voyez  Orfèvre  , Chan- 
CEüR,  Usurier. 

ARGENTINES,  dieu  de  l’argent,  fils  de  la 
déeffe  Pecunia;  ou,  félon  S.  Augutlin,  {Cité  de 
21.)  à’ÆfeuLanus,  dieu  de  la  monnoie 
de  cuivre. 

ARGES , nom  d’un  des  cyclopes  qiir  foigcrenT 
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la  foudre  dont  Jupiter  frappa  les  Titans, 
Cyclopes. 

ARGIE,  mère  de  Bithon  8c  de  Cléobis.  Voye^ 
Bithon. 

ArgiEj  femme  de  Polynice.  V.  Adraste, 
POLYNICE. 

ARGIENNE  ou  Argouque  , furnom  de 
Junon,  qui  lui  fut  donné  à caufe  de  fon  temple 
d’Argos.  Voyer  Canathos.  V.  auffi  JuNON. 

ARGIENS  (les)  étoient  une  colonie  égyp- 
tienne ; 8c  le  favant  Jablonski  reconnoît  dans  lo , 
qu’ils  honoroient  d’un  culte  particulier,  VIoh,  c’ell- 
à-dire,  Ifis  ou  la  Lune  des  Egyptiens.  Euflathe 
dit  précifément  ( Comment,  in  DionyJ.  Perieg.  ) 
que  la  vache  étoit  le  fymbole  d’Io  ou  de  la  Lune  } 
car,  ajoute-t-il,  io  veut  dire  lune  dans  le  langage 
des  Argiens.  C’ell  de  leur  langue  primitive  ou 
égyptienne  qu’il  veut  parler.  Lorfquc  l’idiome  grec 
lui  fuccéda,  les  prêtres  confervèrent  le  nom  d’/o  , 
félon  leur  ufage  d’employer  des  termes  barbares 
ou  furannés,  pour  défigner  les  objets  du  culte  ou 
de  la  vénération. 

Les  mythologues  grecs  enfeignoient  que  l’Io 
d’Argos,  après  avoir  été  changée  en  vache,  s’étoit 
retirée  en  Egypte  , 8c  quelle  y avoir  été  honorée 
fous  le  nom  d’Ifis. 

Ces  traces  d’une  patrie  8c  d’un  culte  communs 
aux  Egyptiens  8c  aux  Grecs , font  trop  précieufes 
pour  les  paflèr  fous  filence. 

Les  Argiens  portoient  au  fiége  deTroye  des 
boucliers  ronds  j & ce  bouclier  ell  un  attribue 
diïlinélif  de  leur  roi  Diomède. 

Argiens.  (médailles  des)  V'.  Argos. 

ARGILE.  On  verra  à l’article  Terre-cuite, 
tous  les  détails  relatifs  à \ argile  employée  pour 
les  llatues,  les  bas-reliefs,  les  frifes,  les  corni- 
ches, &c. 

'SJ argile  fervoit  encore  anx  anciens  à plufieurs 
autres  ufages  5 tels  que  celui  de  laver  8c  de  blan- 
chir les  draps  de  laine,  celui  de  cacheter  ou  de 
former  des  fceaux,  &c.  \J argile  fut  appelée  alfez 
généralement  par  les  Latins  creta , quoique  ce 
nom  dût  être  réfervé  aux  terres  calcaires,  à l’ex- 
clufion  des  terres  argileufes.  Cette  obfervation 
préliminaire  évitera  beaucoup  d’erreurs  aux  lec- 
teurs de  Pline  8c  des  auteurs  de  re  rufiieâ. 

Les  fceaux  furent  faits  avec  de  V argile  dans  les 
premièrs  tems.  Hérodote  ( //o.  2.)  l’appelle  ff» 
, terre  jigilléc , &C  Cicéron  creta  ajta- 
tica.  L’ifle  de  Lesbos  en  fournill'oit  en  abondance 
8c  aujourd’hui  même  la  fuperftition  des  Turcs 
leur  fait  acheter  très-cher  les  pains  de  cette  terre 
figillce , fur  lefquels  un  officier  du  grand-feigneur 
a appofé  fon  cachet.  Cicéron  dit  (place,  c.  16,)  : 
Hac  , quA  a nobis  prolata  laudatio , objignata  erat 
cretâ  illâ  ajiatieâ  , quA  fere  eji  omnibus  nota  nobis  .- 
quâ  utuntur  omnes  non  modo  in  publicis  , fed  etiam 
in  privatis  litteris.  » La  pièce  que  nous  avons 
produite  eft  fcellée  avec  cette  terre  afîatique 
connue  de  prefqjue  tokt  le  mondes  8c  doat.  oa 
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fe  fert  par-tout  pour  fceller  les  infl-Tumens  pu- 
blics &r  particuliers  «. 

Les  anciens  employoient  X argile  pour  le  fou- 
lage de  leurs  draps  j ainfi  qu"on  le  pratique  en- 
core aujourd’hui  : elle  y faifoit  l’effet  du  favon 
pour  dégraiffer  les  laines.  Ils  en  frottoient  encore 
ces  mêmes  draps , lorfqu’ils  étoient  fortis  du  mou- 
lin à fouler , aHn  d’y  ajouter  un  nouveau  degré  de 
blancheur.  Ifidore  (19-  14.)  dit”  Tog&  addita 
creta , quo  candidior  injigaiorque  effet. 

■ argile  ou  terre  figillée , appelée  auffi  cimoUa, 
d’une  ifle  de  ce  nom  dans  la  m.er  de  Crète^  où 
elle  fe  trouvoit  en  abondance , entroit  dans  la 
compolîtion  du  blanc  des  dames  romaines.  Horace 
çn  parle  J {Epod.  xu.  9.)  ; 

Nec  illi 

Jam  manet  kumida  creta , colorque 
Stercore  fucatus  crocodili. 

Les  anciens  favoient  corriger  les  vices  des 
terres  quarzteufes  Sz  crétacées  par  le  moyen  des 
marnes  argileufes.  Les  auteurs  de  re  rufticâ  font 
fouvent  mention  de  cette  pratique  fi  avantageirfe 
à l’agriculture. 

ARGILETUM , quartier  de  l’ancienne  Rome 
qui  commençoit  au  Velabre , 8c  finiffoit  au  théâtre 
de  Marcellus.  Un  paffage  de  Servius  fixe  cette  der- 
nière limite  ^ {Æneid.  vu.  607.)  : Sacrarium  /toc 
iNitma  Pompilius  fecit  cired  imum  Argiletum  juxta 
theatrum  Marcelli.  Quant  à la  première,  elle  eft 
fi  incertaine  , que  quelques  écrivains  ont  voulu 
. diftiriguer  àem.  Argiletum.  Jl  paroît  cependant 
affez  vraifemblable  que  ce  nom  défignoit  les  deux 
rives  duTybre,  depuis  le  théâtre  de  Marcellus 
jùfq  u’au  Ponte  rotto. 

ARGIPHONTE.  Voye:^  Argéiphonte. 

ARGO  , navire  des  Argonautes , dont  il  efi 
parlé  fi  fouvent  dans  les  poètes.  Plufieurs  écri- 
vains ont  cru  qu’il  avoir  pris  le  nom  de  Ton  conf- 
tniéleur , Argus  ou  Argo.  C’efi:  le  fentiment  de 
Diodore  de  Sicile,  d’Apollonius,  de  Tzetzès, 
de  Servius,  du  feholiaffe  d’Euripide,  &rc.  Mais 
comme  il  y a eu  plufieurs  Argus , on  ne  fait  auquel 
il  faut  rapporter  ce  travail.  Quelques-uns  ont  penfé 
que  ce  navire  avoir  été  appelé  argo , du  mot  grec 
«pyos-,  vite,  léger.  (Quidam,  dit  Servius  fur  la 
quatrième  églogue  de  Virgile,  Argo  d celcritate 
iitiani  volant.  Homère  appelle  en  effet  KffuçàpyU 
les  chiens  qui  font  bons  coureurs.  D’autres  afiurent 
que  ce  navire  tiroir  fon  nom  de  la  ville  d’Argos, 
où  il  avoir  été  conrtruit. 

Cicéron  , dans  fa  première  Tufculane,  rapporte 
une  quatrième  étymologie  , exprimée  dans  ces 
deux  vers  d’un  ancien  poète  latin: 

Argo  , quia  Argivi  in  ea  delecli  viri 

. V ecli , petebant  pellem  inauratam  arietis. 

Ce  poète  fait  dériver  le  nom  à’ Argo , des  Argives 
®u  Grecs  qui  le  aïontèrent. 
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Ovide  , dans  l’épître  de  Hypfipyle  à Jafon  , 
appelle  argo  un  navire  facré  : Sacrum  confeendis 
in  argo.  Peut-être  fut-il  regardé  comme  facré , 
a caiife  que  Minerve  en  avoir  donné  le  deffm , 8e 
qu  elle  avoir  aidé  elle-même  à le  conffruire.  Ce 
fujet  ell  exprimé  fur  un  bas-relief  de  terre  cuite 
confervé  à la  Villa-Albani.  Winkelmann  l’a  publié 
dans  fes  Mionumenti  antichi  inediti , 8c  dans  fon 
Hifioire  de  l’Art.  On  y voir  Argo  ou  Argus , tra- 
vaillant au  vailfeau  des  Argonautes  ; une  autre 
figure  d’homnae  , peut-être  de  Tiphys , pilote 
à' Argo , 8c  Minerve , qui  lui  enfeigne  à attacher 
des  voiles  à une  vergue. 

Peut-être  aufli  a-t-il  été  .appelé  facré,  parce 
que  fa  proue  étoit  faite  avec  un  chêne  pris  dans 
la  forêt  facrée  de  Dodone,  qui  parloir  & rendoic 
des  oracles.  Le  refte  du  bois  néceffaire  à la  conf  ■ 
truétion  à' Argo , avoir  été  coupé  fur  le  mont  Pé- 
lion , d’où  lui  vinrent  les  furnoms  de  Pelias  8c  de 
Peliaca;  de  même  que  ceux  de  Loquax  & de  Fa- 
tidîca  fâifoient  allufion  aux  oracles. 

Quant  à fa  forme  , c’étoit  un  vaiffeau  long , 
femblable  à nos  galères.  Le  feholiaffe  d’Apol- 
lonius a remarqué  que,  félon  l’opinion  commune, 
c’étoit  le  premier  navire  long  qui  eût  été  conffruit. 
Pline  (//é.  7,  c.  58.  ) a obfervé  la  même  choie 
d’après  Philoftéphanus  : Longâ  nave  Jafoncm  pri- 
mum  navigaffe , Philoflephanus  aucior  eft.  On  fait 
que  par  un  navire  long,  les  Grecs  défignoient  un 
vaiffeau  de  guerre,  & que  par  un  vaiffeau  rond, 
ils  entendoient  parler  d’un  navire  de  charge  ou 
marchand. 

Une  circonftance  particulière  du  voyage  des 
Argonautes,  nous  prouve  évidemment  que  l’Argo 
ne  pouvoir  être  d’un  grand  volume  ; ces  héros  le 
portèrent,  fuivant  l’ancienne  tradition,  fur  leurs 
épaules  depuis  le  Danube  jufqü’à  la  mer  A.dria- 
tique. 

Jafon  ayant  achevé  heureufement  fon  entre- 
prife,  confacra  fon  navire  à Neptune  fur  l’iffhme 
de  Corinthe , & depuis  Argo  fut  tranfporté  dans 
le  ciel  8c  mis  au  nombre  des  conffellations. 

ARGOLIQüE , furnom  de  Junon.  V oyev  Ar- 

GIENNE. 

ARGONAUTES;  c’eff  ainfi  qu’on  appela  les 
princes  grecs  qui  entreprirent  de  concert  d’aller 
à la  conquête  de  la  toifon  d’or,  & qui  firent  le 
voyage  par  mer  fur  le  navire  Argo.  On  croit  qu’ils 
étoient  au  nombre  de  cinquante-deux  , non  com- 
pris les  gens  qui  les  accompagnoient.  C’étoit  l’élite 
des  Grecs  les  plus  diffingués  par  la  valeur  & par 
la  naiffance.  Jafon  , qui  étoit  le  promoteur  de 
l’entreprife , en  fut  auffi  reconnu  le  chef.  On 
nomme  enfuite  Acafte,  fils  de  Pélias ; Admète, 
roi  deXheffalie;  Ætalides,  fils  de  Mercure;  Am- 
phiaraüs;  Amphidamas,  aveadien  , fils  d’Aléus, 
Amphion,  fils  d’Hypérafius , roi  de  Pollène  en 
Arcadie;  Ancée,  fils  de  Neptune  8c  d’Affipalée; 
Ancée , fils  de  Lycurgue,  roi  des  Tégéates  en 
Arcadie  ; Argus , fils  de  Fhrixus  ; A ff  érion,  de  la  race 
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Ces  Eacidcs;  AAérius,  frère  de  Ncftor;  Aitgce  oa 
Aupias,  fils  de  Phorbus,  roi  d’Élide  ; Butés, 
athénien;  Calais,  fils  de  Borée;  Calfor  ; Cénée , 
fils  d'Elate;  Céphée,  arcadien,  frère  d’Amphi- 
damus;  Clytus,  fils  de  Teuryte,  roi  d'Æchalie  ; 
jDeucalion , fils  de  Minos;  Echion,  fils  de  Mer- 
cure & d’Antiamire , qui  fervit  d'efpion  pendant 
le  vôyage;  Erginus  & Euphéus,  fils  de  Neptune, 
qui  firent  les  fondions  de  pilote;  Eumédon,  fils 
de  Bacchus  & d’Ariane;  Eurythe,  fameux  cen- 
taure; Glaucus  , fils  de  Sifyphe  ; 'Hercule  , qui 
ne  put  achever  le  voyage , foit  à caufe  de  fa 
pefanteur , qui  mettoic  le  vaifTeau  en  danger  de 
faire  naufrage,  foit  à caufe  de  fa  voracité,  qui 
confumoit  tous  les  vivres;  Idas,  fils  d’Apharée  ; 
Idmon,  célèbre  devin  ; lolas,  compagnon  des 
travaux  d’Hercule  ; lolas,  autre  parent  d’Hercule; 
Iphiclus,  fils  de  Thefiius;  Iphiclus,  père  de  Pro- 
téfilas ; Iphitns,  frère  de  Clytus,  fils  d’Euryte, 
roi  d’Æchalie  ; Laërte  , père  d’Ulylfe  ; Lyncée, 
fils  d’^Aphanée,  8e  frère  d’Idas;  Lyncée,  fils  d’E- 
pitus  : ces  deux  derniers  avoient  la  vue  fi  per- 
çante , qu’ils  fervoient  à découvrir  les  écueils  ; 
Méléagre,  fils  d’Oénée,  roi  de  Calydon;  Méné- 
tius,  père  de  Patrocle;  le  célèbre  devin  Mopfus; 
Mauplius , fils  de  Neptune  8e  d’Amymone  ; Nelée  ; 
Oilée,  père  d’Ajax;  Pélée,  père  d’Achille  ; Péri- 
climène,  fils  de  Nélée  ; Philammon,  fils  d’Apol- 
lon 8e  de  Chione  ; Pirithoüs;  Pollux  ; Théfée; 
Thydée,  père  de  Diomède;  Typhis  de  Béotie , 
pilote  en  chef;  enfin  Zétès,  fils  de  Borée.  Voyez 
leurs  aélions  dans  leurs  articles  particuliers.  On  en 
nomme  plufieurs  autres , mais  qui  ne  font  pas 
connus , ou  qui  n’ont  pu  s’y  trouver. 

Les  Argonautes  s’embarquèrent  au  cap  de  Ma- 
gnéfie , en  Thellalie  ; ils  allèrent  d’abord  à l’ifle 
de  Lemnos,  {voyei  Hypsipyle  , Lemnos)  de-là 
en  Samothrace  ; ils  traverférent  l’Hellefpont , cô- 
toyèrent l’Afie-Minenre , entrèrent  dans  le  Pont- 
Euxin  par  le  détroit  des  Symplégades,  &c  arri- 
yèrent  enfin  à Aéa,  capitale  de  la  Colchide  ; 
après  avoir  exécuté  leur  entreprife,  ils  abandon- 
nèrent le  pays,  non  fans  quelque  rifque,  8c  re- 
vinrent pour  la  plupart  heureufement  dans  la 
Grèce.  L’époque  de  cet  événement  eft  trente- 
cinq  ans  avant  la  guerre  de  Troye,  félon  quel- 
cfues-uns , 8c  cent  ans  félon  Eufèbe.  f^oyei  Ab- 
SYRTHE  , JaSON,  MÉDEE,  PhRI XUS  , ToISON 
d’or,  8cc. 

Les  fentimens  font  partagés  fur  le  fujet  de  cette 
fable.  Diodore  de  Sicile  croit  que  la  toifon  d'or 
conquife  par  les  Argonautes  , n’étoit  que  la  peau 
d’un  mouton  immolé  par  Phrixus,  8c  gardé  foi- 
pneufement  à caufe  que  le  roi  de  Colchide  devoir 
être  tué,  fuivant  un  ancien  oracle  , par  celui  qui 
l'enleveroit.  Strabon  8c  .Tuftin  penfoient  que  la 
fable  de  la  toifon  d'or , étoit  fondée  fur  ce  qu’il  y 
avoir  dans  la  Colchi.le  des  torrens  qui  rouloient 
un  fable  d’or  que  l’on  ramafiToit  avec  des  peaux 
de  meuion,  comme  on  le  pratique  encore  pour 
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les  fables  du  Rhin  vers  le  Fort-Louis,  8c  pour 
ceux  du  Rhône  au-deflous  de  Lyon. 

Varron  3c  Pline  tirent  fon  origine  des  belles 
laines  de  la  Colchide,  8c  difent  que  le  voyage  fait 
par  quelques  marchands  grecs  pour  en  acheter , 
avoir  donné  lieu  à la  fidion.  Paléphate  a cru , on 
ne  fait  fur  quel  fondement,  que  la  toifon  d'or 
étoit  l’emblème  fous  lequel  on  avoir  voulu  dé- 
figner  une  fbatue  d’or  faite  par  l’ordre  de  la  mere 
de  Pélops,  8c  em.portée  par  Phrixus  dans  la  Col- 
clîide.  Suidas  enfin,  dit  que  la  toifon  d or  étoit 
un  livret  qui  renfermoit  le  fecret  de  faire  de  1 or. 
Cette  dernière  opinion,  que  Tollius  a voulu  faire 
revivre  , n'a  pas  été  négligée  par  les  alchimifies. 

ARGOS.  Les  jeux  qui  fe  donnoient  tous  les 
cinq  ans  à Argos  / confiiloient  à monter  dans  un 
lieu  dont  l’accès  étoit  difficile , 8c  fort  élevé  fans 
doute,  pour  arracher,  à l’aide  des  mains  feules, 
un  bouclier  de  cuivre,  attaché  fortement  avec 
des  clous  : on  avoir  donné  le  nom  de  théâtre  à ce 
lieu.  On  a peine  à comprendre  comment , avec 
des  difficultés  de  cette  efpèce,  une  femme  a rem- 
porté ce  prix  ; cependant  plufieurs  auteurs  le  cer- 
tifient, 8c  nous  ont  confervé  fon  nom.  ^Quoique 
les  anciens  ayent  parlé  de  ce  jeu , 8c  qu’un  grand 
nombre  de  modernes  s'en  foient  occupés  , nous, 
n’avons  pas  de  plus  grands  détails  : ignorance  d au- 
tant plus  extraordinaire , que  ce  jeu  étoit  fi  re- 
nommé dans  la  Grèce,  à caufe  de  fa  difficulté, 
qu’il  avoir  paffé  en  proverbe,  8c  que  les  anciens 
difoient  : Tanquam  Clypeum  in  Argis  tollens  glo- 
riatur.  (Zénob.  cent.  'Vi). 

Dignus  efl  Clypeo  in  Argis , 8cC.  8cc.  (Plut,  vie 
d’Agis  8c  de  Cléomène).  L’éloge  que  rindare  fait 
de  Diagoras  le  Rhodien , pour  avoir  vaincu  dans 
ce  jeu , ell:  une  autre  preuve  de  fa  célébrité. 

Nous  favuns  feulement,  avec  la  plus  grande 
certitude,  que  ce  bouclier  croit  de  forme  circa* 
laire.  Rotundam  kahuit  figuram  Clypcus  Argolicus. 
(Hygin.  fab.  CLXxi).  Virgile,  Ovide,  Diodore-, 
Ammien-Marcellin , nous  en  aflurent  égalemem. 
(^Cayl.  6 , pi.  y6,  n°.  Z.) 

Argos  , dans  l’Argolide.  A.  8c  ArrEifiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  i 

O.  en  or. 

C.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  ell  un  loup  entier  ou  a 
mi-corps.  C’étoit  le  fymbole  des'Argiens  ; 8c  1 otï 
voit  encore  à Argos  les  reftes  d’un  temple , dont 
les  frifes  étoient  chargées  de  têtes  de  loup.  {Hijl. 
de  l' Acad,  des  Infer.  xv;). 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques,  en  l’honneur  d’HadrieYi , d An- 
tonin , de  Vérus,  de  Sept.-Sévère,  de  Fauftine 
jeune,  de  Domna,yîe  Géra,  d’Elagabale,  cie  M.- 
Aurèle , de  Pautiüe , de  Callien , de  V alerien  jeune. 

Argo  s-Amphi  LO  Cil  1 U M , en  Acarnanie. 
AprEinN  8c  ApriiON. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 
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KRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  F^gafe  tolant. 

Argos,  en  Cilicie.  APrEiaN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales en  l’honneur  de  Gallien  & de  Salonine. 

Les  époques  fervent  à les  dillinguer  des  mé- 
dailles du  Péloponnèfe,  dont  les  monnoies  n’ont 
jamais  été  datées. 

Argos  J fds  de  Fhrixus  & de  Calciope.  F'oycz 
Argus. 

ARGUE  J machine  faite  en  forme  de  cabellanj 
employée  pour  dégrolTir  les  métaux  ^ & les  tirer 
en  fils  de  différentes  groffenrs.  Le  Didionnaire 
de  Trévoux  dérive  ce  mot  , ouvrage , & dit 

que  la  machine  eft  d’origine  grecque  j ainlî  que 
fon  nom. 

ARGUS  ou  Argos,  fils  de  Phrixus , infpiré, 
dit  -on  , par  Minerve,  conftruifit  le  navire  Argo , 
qui  porta  fon  nom,  & excita  Jafon  & les  autres 
princes  de  la  Grèce,  à aller  venger  la  mort  de  fon 
père.  V.  Phrixus. 

Argus,  bifayeul  de  celui  à qui  les  poètes  ont 
donné  tant  d’yeux,  fiiccéda  à Apis,  roi  d’Argos , 
& donna  fon  nom  à la  ville  d’Argos  & aux  Ar- 
giens.  La  Grèce  ayant  fait  de  grandes  récoltes 
de  bled  fous  fon  règne,  cette  abondance,  à laquelle 
il  avoit  contribué  par  la  fagefle  de  fon  gouver- 
nement , lui  mérita , après  fa  mort , des  autels  & 
des  facrifices. 

Argus  avoit  cent  yeux,  dit  la  fable,  & deux 
feulement  fe  fermoient  à la  fois , pendant  que 
les  autres  veilloient.  Il  étoft  furnommé  Panopte , 
%ayc7TTti; , qui  Voit  tout.  C’eftà  ce  furveillant  que 
Junon  confia  lagar  de  d’Io  : Mercure  ayant  trouvé 
le  moyen  de  l’endormir  par  le  doux  fan  de  fa  flûte, 
lui  coupa  la  tête.  Junon  prit  tous  les  yeux  àî Ar- 
gus, & les  répandit  fur  les  ailes  & furja  queue  du 
paon. 

Macrobe  donne  à cette  fable  une  origine  aftro- 
nomique  , {Saturn.  i.  ip).  Il  dit  c\\x  Argus  repré- 
fente la  fphère  célefte  parfemée  de  mille  étoiles, 
& que  Mercure  eft  le  foleil  qui  les  fait  difpa- 
roïtre  par  fon  éclat.  Mais  quand  on  fait  que  le 
Mercure  des  Grecs  étoit  l’Anubis  des  Egyptiens, 
{V . Anubis)  & que  ce  dernier  étoit  l’emblème 
de  l’horizon , on  conçoit  beaucoup  mieux  com- 
ment Mercure  a pu  aflbupir  Argus  & fermer  fes 
cent  yeux  ; c'eft-â-dire,  comment  l’horizon  abforbe 
&:  voile  tous  les  jours  la  fphère  célefte  avec  les 
étoiles. 

ARGYNNIS , furnom  de  Venus.  Agamemnon 
fit  bâtir  un  temple  à cette  déeffe,  fous  le  nom 
de  Vénus  Argynnis  , qu’il  lui  donna  à caufe  du 
jeune  Argynnus , fon  favori.  Ce  beau  jeune  homme 
s étant  nové  dans  le  Céphife,  le  roi  de  Mvcène  le 
fit  enfevetir  fur  les  bords  du  fleuve,  & éleva  un 
temple  à \ énus  auprès  de  fon  tombeau.  Properce 
en  fait  mention,  (3.  Eleg. 
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Sunt  Agamemnonias  tefiantia  llttora  curas  , 
notât  Argynni  pœna  natantis  aquA. 

Plutarque  aflure  {in  iib.  quobruta,  &c.)  qu’Aga- 
mernnon  parcourut  toute  la  Béotie  pour  le  re- 
trouver, & qu’il  feignit  que  les  vents  contraires 
retenoient  la  flotte  des  Grecs  , pour  cacher  la 
honteufe  caufe  de  fon  abfence.  Laffé  de  chercher 
inutilement  Argynnus , il  fe  baigna  dans  le  lac 
Copais , pour  éteindre  l’ardeur  qui  le  dévoroit. 

A R G Y N N U S.  Voye:^  Ag  AMEMNON  & AR- 
GYNNIS. 

ARGYRASPIDES , qui  portent  un  bouclier 
d’argent  ou  argenté.  Ce  mot  eft  compofé  d’éfvupüj, 
argent , & d’ciirsrlj  , bouclier.  Les  Argyrafpides 
formoient,  félon  Quinte-Curce , (/.  4,  c.  13.)  le 
fécond  corps  de  l'armée  d’Alexandre  , dont  le 
premier  étoit  la  Phalange.  Juftin  (/.  iz,  c,  7 ) 
dit  que  le  vainqueur  de  Darius  ayant  pénétré  juf- 
qu’aux  Indes , & ayant  reculé  les  bornes  de  fon 
empire  jufqu’à  l’Océan , fit  orner  d’argent  les 
houlfes  des  chevaux  , les  armes  de  fes  foldats , &: 
qu’il  nomma  fon  armée  les  Argyrafpides , à caufe 
des  boucliers  argentés.  Ainfi , félon  cet  auteur, 
toute  l’armée  d’Alexandre  auroit  été  défignée  par 
ce  furnom- 

Après  la  mort  du  roi  de  Macédoine,  les  Argy- 
rafpides méprifèrent  leurs  généraux,  & refufèrent 
d’obéir  à des  princes  qui  ne  leur  étoient  pas 
agréables.  Ceux  qui  partagèrent  l'héritage  d’A- 
lexandre , s’efforcèrent  à l’envi  d’engager  dans 
leur  parti  les  Argyrafpides , qui,  les  méprifant  ou 
les  trahiffant  tour-à-tour , faifoient  palTer  la  vic- 
toire fous  les  drapeaux  du  prince  auprès  duquel 
ils  fe  rangeoient;  ce  qui  prouve  que  cette  troupe 
n’étoit  que  l’élite  de  l’armée  d’Alexandre.  Antio- 
chus,  roi  de  Syrie,  dans  la  guerre  qu’il  fit  aux 
Romains , avoit  à fa  folde  un  corps  de  troupes 
qui  portoit  ce  nom  fi  long-tems  redouté. 

ARGYRE,  (grand)  monnoie  ancienne  de 
l’Egypte  & de  l’Afie.  Voye^  Céseph.  ( grijid  ) 

ARGYRE,  monnoie  des  Romains,  fous  le 
grand  Conftantin  & fes  fucceflfeurs.  V.  Milia- 

RESION. 

Argyre,  nymphe  qui  devint  éperduement 
amoureufe  d’un  beau  jeune  homme  appelé  Sé- 
lemnus.  Leur  union  dura  autant  eue  la  beauté  de 
Sélemeus  -y  mais  Argyre  fe  refroidit  en  la  voyant 
s’éclipfer.  L’amour  du  jeune  hom.me  duroit  tou- 
jours , & le  rendoit  plus  fenfible  aux  froideurs 
èd Argyre.  Il  étoit  püfès  de  mourir  de  douleur  , 
lorfque  Vénus  en  eut  pitié,  <k  le  métamorphofa 
en  un  fleuve  de  fon  nom,  lequel  alloit,  comme 
Alphée  , chercher  fous  les  eaux  de  la  mer,  la 
fontaine  de  l’inconftante.  Enfin,  il  parvint  à l’ou- 
blier par  le  fecours  de  Vénus  5 & depuis  ce  mo- 
ment , les  eaux  du  fleuve  Sélemnus  eurent , dit-on  , 
la  vertu  de  faire  perdre  à ceux  qui  s’y  baignoient , 
le  fouvenir  de  leurs  am.ours.  Paufanias,  qiu  fait 

récit , ajoute  que  fes  eaux  fexoient  d’un  prüx 
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inefn'mable,  fi  elles  jouiflbiein  réellement  de  cet 
avantage. 

ARGYRITES,  furnom  des  jeux  de  la  Grèce, 
qui  ne  faifoient  pas  partie  du  culte  de  quelque 
divinité.  Ceux-ci  s’appeloient  A‘yâm  Ufo‘ , jeux 
facrcs , &c  les  premiers  A'yl'n;  apyufiTci , jeux 
argyrîtes  ou  a prix  d'argent.  On  dennoit  aux  vain- 
queurs des  jeux  facrés  une  couronne  feulement; 
mais  dans  les  argyrîtes , ils  recevoient  différentes 
récompenfes,  telles  que  des  amphores  ou  vafes 
dans  les  Eacées  à Egine , des  vafes  d'argent  à 
Marathon , des  boucliers  d’airain  à Argos , &c.  &c. 

ARGYRODAMAS,  pierre  dont  parlent  les  an- 
ciens, & qui  nous  eil  inconnue.  Ceux  qui  dé- 
rivent fon  nom  A'kpyupcs,  argent,  & de  èaptâco , je 
dompte , difent  que  c’étoit  une  efpèce  de  mica , 
qui  réfilte  au  feu.  Mais  fi  on  décompofe  fon  nom 
d’une  manière  plus  fimple  en  dpyvpcs,  argent,  & 
, diamant,  on  reconnoïtra  une  mine  d’ar- 
gent cryflallifée , ou  une  pyrite  de  couleur  d’ar- 
gent. 

ARIADNE  ou  Ariane  , fille  de  Minos, 
prévenue  en  faveur  de  Théfée  , oui  étoit 
venu  pour  combattre  le  Minotaure , lui  donna 
un  peloton  de  fil  , dont  il  fe  fervit  heureu- 
fement  pour  fortir  du  labyrinthe  après  la  défaite 
du  fmonfire.  Théfée,  en  quittant. la  Crète  , em- 
mena avec  lui  la  hçWt  Ariadne , mais  il  l’abandonna 
dans  l’iile  de  Naxos.  Bacchus,  qui  vint  peu  après 
dans  cette  ifle , confola  la  princelTe  de  l’infidélité 
de  fon  amant;  & en  l’époufant,  lui  fit  préfent 
d’une  belle  couronne  d’or,  chef-d’œuvre  de  Vul- 
cain  , laquelle  fut  dans  la  fuite  métamorphofée  en 
affre.  Ariadne  eut  de  Bacchus  un  fils  nommé  Eu- 
médon , qui  fut  un  des  Argonautes.  Plutarque  dit 
qu’elle  fut  enlevée  à Théfée  dans  l’ifle  de  Naxos, 
par  un  prêtre  de  Bacchus  ; ce  qui  eft  plus  vraifem- 
blable  que  l’ingratitude  de  Théfée.  Ce  fut  Diane , 
félon  Homère  , qui  retint  Ariadne  à la  prière  de 
Bacchus.  Hygin  affure  que  Théfée  donna  la  belle 
courdiine  à Ariane , & ajoute  que  c’elf  à la  lueur 
des  diamans  qui  la  compofoient , que  Théfée 
fortit  du  labyrinthe.  Elle  avoit  eu  de  Théfée  deux 
enfans,  (Enopion  & Staphilus. 

Selon  Plutarque , il  y a eu  deux  Ariadnes  ; 
Bacchus  époufa  l’une  d’elles  dans  Pille  de  Naxos, 
& la  rendit  mère  de  Staphylos.  L’autre  fut  cette 
amante  infortunée  que  Théfée  abandonna  dans 
cette  même  ifle,  où  elle  mourut.  On  rendit  par  la 
fuite  des  honneurs  divins  à toutes  les  deux  , &:  on 
célébra  en  leur  honneur  des  fêtes  zppelées  Ariad- 
nées.  Celles  de  la  première  étoient  gaies , & on 
les  folemnifoit  par  la  mufique,  la  danfe  & tout 
ce  qui  pouvoir  infpirer  la  joie.  L’appareil  des 
fêtes  de  la  fécondé  n’infpiroit,  au  contraire,  que 
la  triflefle  & les  larmes.  Pour  conferver  le  fou- 
venirdc  la  douleur  relTentie  ptLV  Ariadne  près  d’ac- 
coucher, lorfque  Théfée  fe  fépara  d’elle , un  jeune 
homme  couché  pouflbit  des  cris  comme  les  fem- 
mes en  travail  d’enfant  ^ Sc  feignott  d’en  éprouver 


-A  R I 

les  douleurs.  Plutarque  ajoute  que  Théfée,  félon 
la  commune  opinion , avoit  inllitué  cette  tête 
ridicule,  comme  une  fatisfadtion  due  à fa  maî- 
treife  après  fon  infidélité. 

Ariadne,  abandonnée  dans  l’ifle  de  Naxos , a 
exercé  fréquemment  le  pinceau  & le  cifeau  des 
anciens  artiiles.  Les  fouilles  d’Herculanum  ont 
fourni  trois  tableaux  relatifs  à cet  abandon.  Dans 
le  premier , Ariadne  couchée  fur  un  lit , fe  réveille 
au  moment  où  s’éloigne  le  vailfeau  de  fon  infidèle 
amant.  Elle  le  regarde  douloureufement  dans  le 
fécond  ; l’Amour  eil  debout  près  d’elle,  eflùyant 
les  larmes  qui  coulent  de  fes  yeux.  Dans  le  troi- 
fième  enfin,  Bacchus,  avec  fon  cortège  ordi- 
naire , découvre  Ariadne  plongée  dans  un  profond 
fommcil.  La  bibliothèque  du  Vatican  renferme 
une  pâte  ou  verre  coloré,  qui  repréfente  Bacchus 
repofant  fur  le  fein  à’ Ariadne , avec  deux  Sityres. 
Ce  bas-relief,  dont  le  fond  eil  brun  foncé  ou  de 
couleur  de  fardoine,  & dont  les  figures  font  d’un 
blanc  de  lait , a été  fait  pour  imiter  ces  belles  far- 
donix  qui  fervoientde  matière  aux  vafes  murrhins. 
11  ell  taillé  en  carré -long  d’environ  huit  pouces 
de  largeur  Se  cinq  de  hauteur.  Il  remplilToit  le 
milieu  d’un  panneau , & fervoit  à décorer  quel- 
qu’ancien  palais. 

Lorfqu’on  trouve  fur  les  médailles  ou  fur  les 
pierres  gravées  une  tête  de  femme,  jeune  & cou- 
ronnée de  pampre  ou  de  lierre , on  n’héfite  pas  a 
lui  donner  le  nom  A' Ariadne.  On  n’ignore  pas 
cependant  que  les  traits  de  Bacchus  jeune , font 
très-peu  diflinéts  de  ceux  d'une  jeune  fille  ou 
femme,  & que,  d’ailleurs,  la  divinité  appelée 
Libéra  , ne  peut  avoir  d’autre  attribut  particulier 
que  la  couronne  de  pampre.  Winkelmann  a mis 
à la  fin  du  chapitre  i du  livre  4 de  fon  Hiftoire  de 
l’Art , le  deffin  d’un  beau  camée  qui  offre  les  têtes 
accolées  de  Bacchus  & à' Ariadne.  Il  appartient 
au  cabinet  Farnèfe  de  Naples , & porte  les  carac- 
tères du  plus  beau  travail  grec. 

Dans  la  colleélion  des  pierres  du  baron  de 
Stofeh , le  même  favant  a donné  à une  tête  cou- 
ronnée de  lierre , & couverte  en  partie  d’un  voile  , 
le  nom  ^Ariadne  , d’après  des  confidérations  que 
nous  croyons  devoir  rapporter  pour  éclaircir  cette 
matière.  Il  fonde  cette  dénomination  fur  la  ref- 
femblance  parfaite  de  cette  tête  avec  celles  que 
l’on  voit  fur  quelques  médailles  de  l’ifle  de  Naxos, 
du  cabinet  du  roi  de  Naples,  & de  celui  de  l’en  - 
pereur  à Florence.  Toutes  ces  têtes  font  d’une 
même  manière  ; le  deffin  en  ell  dur , peu  favant, 
& refpire  la  plus  haute  antiquité.  Mais  celles  des 
médailles  femblent  être  des  copies  d’une  tête  des 
premiers  tems  de  l’att.  Ces  monnoies  n'ont  pas, 
en  effet,  l’antiquité  qu’annonce  le  travail  de  I.a 
tête  ; fi  on  en  excepte  une  d’argent , qui  ell  la 
plus  rare  de  toutes,  & fur  laquelle  naeian  ell 
écrit  en  botiflrophédon  ou  à rebours.  Béger  attri- 
bue cepen.lant  cette  tête  des  médailles  de  Naxos 
à Bacchus.  La  çolleétiou  du  baron  de  Stofeh 
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renfermoit  deux  autres  têtes  de  femme  couron- 
nées de  lierre. 

ARlADNÉESj  fêtes  établies  en  l’honneur  des 
deux  Ariadnes.  y'oyei^  ce  mot. 

ARIANE.  V.  Ariadne. 

ARIARATHE  I , ou  II , ou  111 , roi  de  Cappa- 
doce.  BASIAEOS  APIAPA0OY. 

Ses  médailles  font: 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

AriarathEj  Eufèbes  Y 3 roi  de  Cappadoce. 

Ses  médailles  font  ; 

C.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Ariarathe  , Epiphane  VI , roi  de  Cappa- 
doce. • 

Ses  médailles  font: 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Ariarathe  J Philométor  VIII  j roi  de  Cap- 
padoce. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

ARIASSUS , en  Pamphylie.  APIACceî2N. 

On  a une  médaille  impériale  grecque  de  cette 
ville , frappée  en  l’honneur  de  Géta. 

ARICIE  , princelTe  du  fang  royal  d’Athènes , 
& relie  malheureux  de  la  famille  des  Pallantides, 
fur  qui  Théfée  ufurpa  le  royaume.  Virgile  dit 
qu’Hyppolite  l’époufa  après  qu’Efculape  l’eut 
relTufcitée  J & qu’il  en  eut  un  fils.  Elle  donna  fon 
nom  à une  petite  ville  d’Italie  , dans  le  Latium  , 
& à une  foret  voifincj  dans  laquelle  Diane  cacha, 
dit  on,  Hyppolite  après  fa‘  réfurreèlion.  En  re- 
connoilTance  d’un  tel  bienfait , il  lui  éleva  un 
temple , & y établit  un  prêtre  & une  fête  en  fon 
honneur.  Le  prêtre  étoir  un  efclave  fugitif,  qui 
devoir  avoir  tué  de  fa  main  fon  prédéceffeur,  & 
qui  avoir  toujours  en  main  une  épée  nue  pour 
prévenir  celui  auquel  il  prendroit  envie  de  lui 
fuccéder  à la  même  condition. 

La  fête  qui  fe  célébroit  aux  ides  d’août,  con- 
fîftoit  à s’abftenir  ce  jcmr-'là  de  la  chalTe,  à cou- 
ronner de  fleurs  les  bons  chiens  de  chaife,  & à 
allumer  des  flambeaux.  Les  jeunes  filles  d’Aricie 
les  portoient  ainfi  allumés  au  bois  de  Diane. 
Ovide  en  parle  dans  fes  Faites,  (/;!.  zC^.): 

S&pe  potens  votis  frontem  redimita  corollis 
Fæmina  lucentes  portât  ah  urhe  faces. 

Les  femmes  d’une  vie  licencieufe  fe  mêloient , 
dans  cette  occafion , avec  les  jeunes  filles  au  tems 
de  Properce  , qui  repréfente  à Cynthie  le  mauvais 
renom  que  lui  donnoit  fa  préfeuce  aux  fêtes  d’A- 

rkie,  Qr/.  15.)  : 


A R I 187 

Cum  v'idtt  accmfis  devotam  currere  t&dis 
In  ncmus , & Trivis,  lamina  ferre  dta. 

Ces  flambeaux  étoient  placés  au  milieu  de  faifceaux 
d’épis  de  bled,  {Grat.  Cyneg.  n.  4S4. ) : 

Spicatafque  faces  facrum  , ad  nemoraalta  Diafi* 
Siftimuj. 

ARICINE , furnom  de  la  Diane  qu’on  hono- 
roit  dans  la  forêt  d’Aricie.  f^oye^  Aricie. 

ARIE  &:  PÉïus.  On  voit  a la  Villa-Lodovili 
à Rom.e,  un  grouppe  auquel  on  donne  ordi- 
nairement ce  nom;  & le  parc  de  Verfailles  en 
renferme  une  copie.  "Winkelmann  a démontré  la 
faulfeté  de  cette  dénomination.  Nous  allons  ex- 
traire les  réflexions  qu’il  a faites  à ce  fujet  dans 
fon  Hiftoire  de  l’Art,  (/iv.  6,  c.  6). 

Ce  beau  grouppe  feroit  la  produdlion  la  plus 
étonnante  du  règne  de  Claude , s’il  repréfentoit 
Cécinna  Pétus , obligé  de  fe  donner  la  mort  pour 
avoir  trempé  dans  la  confpiration  de  Scribonien 
contre  cet  empereur  ; & la  généreufe  Àrie , fon 
époufe , qui  s’enfonça , pour  l’encourager  à mou- 
rir, un  poignard  dans  le  fein , le  retira  enfuite,  & 
dit  à Pétus,  en  lui  préfentant  larme  fatale  : Tiens, 
mon  ami,  cette  bielTure  ne  caufe  aucune  douleur. 
Le  premier  perfonnage  de  ce  grouppe  elr  un 
homme  nud,  ayant  de  la  barbe  fur  la  lèvre  fupé- 
rieure.  Il  fe  plonge  de  la  main  droite  une  épée 
dans  le  corps , au-defl'us  de  la  clavicule , & foutient 
de  la  gauche  le  fécond  perfonnage  du  grouppe  , 
une  femme  drapée  , qui  eft  tombée  fur  fes  genoux. 
Cette  femme  eft  bleflce  à l’épaule  droite,  ainli 
qu'on  peut  en  juger  par  quelques  gouttes  de  fang 
indiquées  au  haut  du  bras.  On  voit  aux  pieds  de 
ces  deux  figures  un  grand  bouclier  de  figure  oblon- 
guç,  &:  fous  le  bouclier  un  fourreau  d’épée. 

Le  principe  lumineux  que  Winkelmann. a établi 
& démontré  d’après  l’expérience , dans  fon  Eflai 
fur  l’Allégorie , & mieux  encore  dans  la  préface 
de  fes  Monumens  de  l’Antiquité , prouve  que  ce 
grouppe  ne  repréfente  point  un  fujet  de  FHiftoire 
Romaine.  Il  eft  certain,  en  effet,  que  l’on  ne 
trouve  aucun  fujet  tiré  de  l’Hiftoire  Grecque  ou 
Romaine , exécuté  en  ftatues  ou  en  bas-reliefs.  Les 
artiftes  de  l’antiquité  ne  font  jamais  fortis  du  cercle 
de  la  Mythologie.  D’ailieurs,  ce  feroit  aller  contre 
les  maximes  de  Pline , que  de  chercher  dans  ce 
grouppe  un  trait  de  l’Hiftoire  de  Rome;  car  il 
établit  clairement,  en  plufieurs  endroits  de  fon 
ouvrage,  que  les  figures  des  Romains  étoient  ordi- 
nairement vêtues,  & le  plus  fouvent  couvertes 
de  grandes  draperies.  L’homme  nud  indique  ici 
néceffairement  les  tems  héroïques.  ' 

Ce  perfonnage  ne  fauroit  être  non  plus  un  féna» 
teur  romain,  parce  que  le  bouclier  & l’épée  n’ont 
jamais  été  l’attribut  de  cet  ordre.  La  barbe  qu’il 
porte  fur  la  lèvre  fupérieure,  n’étoit  plus  à la  mode 
du  tems  de  Claude,  où  tous  les  Romains  étoient 
I jafés.  il  eft  encore  plus  facile  de  raontirer  que  cet 
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homme  n’eft  point  Pétus.  Condamné  à s’ouvrir 
les  veines , il  attendit  l’exécuteur , & n’eut  pas 
le  courage  de  fuivre  l’exemple  de  fa  généreufe 
époufe.  Au  furpius  , on  ne  trouve  dans  aucun 
hiftorien  qu’il  y ait  eu  des  llatues  élevées  en  l’hon- 
neur deThraféa  & d’Helvius  Prifcus,  qui  avoient 
confpiré  contre  Néron,  quoiqu’ils  fulfent  révérés 
comme  des  demi-dieux  par  les  partifans  de  la 
liberté  : il  n’eft  conféquemment  pas  croyable  que 
Pétus  ait  joui  de  cet  honneur  lîngulier.  Voilà 
donc  tout  fujet  tiré  de  l’Hilhnre  Romaine,  exclus 
rigoureufement. 

Mafrei  fe  rappelant  que  Pétus  ne  s’étoit  pas 
tué  avec  le  poignard  quArie  lui  avoir  préfenté, 
fe  fervit  de  cette  julle  obfervation  pour  rejeter 
l’ancienne  & faulfe  dénomination  du  grouppe  de 
la  Villa-Ludovdii.  Il  a eu  recours  à l’hiftoire  de 
Mithridate , dernier  roi  de  Pont , pour  lui  en 
donner  une  nouvelle.  Cet  écrivain  penfoit  que 
l’homme  nud  repréfentoit  l’eunuque  Ménophile, 
auquel  ce  roi  avoir  confié  Dérétine,  fa  fille,  ma- 
lade , & qui  fe  tua  après  avoir  poignardé  la  prin- 
celTe  pour  la  fouftraire  à la  cruauté  & à la  vio- 
lence de  l’ennemi.  Cette  explication  de  Maffei 
n’ell:  pas  plus  heureufe  que  la  première  > car  fon 
prétendu  eunuque  offre  tous  les  caraétères  de  la 
virilité,  & en  particulier  une  barbe  très -pro- 
noncée. 

Gronovius  a approché  davantage  de  la  vérité, 
en  reconnoiffant  pour  le  fujet  de  ce  grouppe 
l’hiftoire  fabuleufe  de  Macarée , & de  fa  fœur 
Canacée,  enfans  d’Eole,  roi  des  Tyrrhéniens.  Ils 
brûloient  l’un  pour  l’autre  d’une  flamme  incef- 
tueufe  ; & leur  père  , inftruit  de  cette  paflion 
odieufe  , les  obligea  de  fe  tuer , félon  Hygin. 
Winkelmann  efi:  d’accord  avec  lui  fur  Canacée  ; 
anais  il  refufe , avec  raifon , d’admettre  l’homime 
nud  pour  Iç  fils  d’Eole.  C’eft  plutôt  un  des 
gardes  de  ce  roi  qui  porta  à Canacée  une  épée 
dont  elle  devoir  fe  percer  pour  expier  fon  incefle. 
J1  eft  certain  que  fa  figure  mâle  & aullère  ne  peut 
convenir  à Macarée  , qui  étoit  un  jeune  homme, 
ni  à aucun  héros  de  l’antiquité  5 parce  qu’on  ne 
trouve  point  de  noblefle  dans  fa  phyfionomie , 
&:  que  la  barbe  placée  fur  la  lèvre  Supérieure , 
comime  la  portoient  les  captifs  barbares , y ajoute 
encore  un  caraélère  plus  ignoble.  On  voit,  au 
contraire,  que  l’artifie  s’eft  étudié  à caraûérifer, 
par  la  férocité  des  traits  &r  par  la  force  du  corps , 
un  garde , efpèce  d’hommes  que  les  anciens  re- 
préfentoient  ordinairement  comme  des  foldats 
farouches  & infolens.  (Suidas.  A’V;»«).  Ee  bas- 
jelief  de  la  Villa- Pamphili , qui  nous  offre  la  fable 
d’Alopé,  préfente  les  gardes  du  roi  Cercyon  avec 
des  airs  de  tête  feuablables,  & fans  aucun  yête- 
aaent. 

Cette  heureufe  & favante  cxj.dication  de  Win- 
kelmann eft  encore  o'ouvée  par  les  traits  de  la 
femme  ; car  fes  cheveux  font  unis  & fans  boucles 
CCmine  ceux  des  femnaes  étrapgèrçs  qu’offrent  Içs 
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aHciens  monumens;  8e  de  plus,  la  fr.tnge  de  fon 
vêtement  indique  une  perfonne  qui  n’étoit  pas 
née  dans  la  Grèce.  Peut-être  feroit-elle  portée 
jufqu’à  l’évidence,  fi  l'on  n’aveit  pas  perdu  la  fin 
de  l’hiftoire  de  Canacée  } m.alheur  qu’elle  y)artage 
avec  Alopé.  Tout  ce  que  nous  favons  de  la  pre- 
mière , elt  tiré  de  la  notice  fiiccinéce  d’Hygin , &c 
de  l’épître  que  Canacée  adrefl'e  dans  Ovide  à fon 
frère  Macarée  , dans  laquelle  cette  malheureufe 
princelfe  lui  apprend  qu’Eole  lui  a envoyé  par  uii 
de  fes  gardes  une  épée  dont  la  deftination  lui  eft 
connue , Ôc  dont  elle  fe  fetvira  pour  abréger  fes 
jours  : 

Jntereh  patrlus  vultu  mœrente  fatetles 
Venit,  & indignos  edidit  ore  fonos  : 

Æoliis  hune  enfem  mittit  tihi  : traiidit  enfem  f 
Et  jubet  ex  merito  feire  quid  ifie  velit. 

Scimus  ; & utemur  violenta  fortiter  enfe  : 
Pedioribus  condam  dona  paterna  meis. 

Comme  cette  lettre  a précédé  fa  mort,  & 
qu’aucun  autre  écrivain  n’a  fait  mention  du  garde  , 
no  peut  conjeétiirerpar  l’infpedion  de  ce  grouppe, 
que  le  foldat  n’étant  pas  inftruit  de  l’objet  de  fa 
mifiîon , remit  d’un  air  trille , vult'u  mærente  , 
la  fatale  épée  à Canacée,  & qu’il  s’en  perça  en 
voyant  l’ufage  qu’elle  en  avoir  fait.  Le  mo- 
nument fupplée  en  cette  occafion  unique  au 
filence  des  mythologues  , comme  la  fable 
donne  ordinairement  la  folution  des  difficultés 
qu’offre  l’explication  des  monumens  antiques.  Au 
refte , ces  deux  figures  font  de  la  plus  belle  exé- 
cution, & dignes  des  plus  beaux  jours  de  la  fciilp- 
ture  grecque, 

Arie,  femime  de  Milet.  Voye:^  Milet. 

ARIMANE , étoit  une  des  divinités  adorées 
par  les  Perfes , félon  la  théologie  de  Zoroaftre, 
Il  étoit  le  principe  du  mal , comme  Oromaze  étoit 
le  principe  du  bien.  Quelques  anciens  philofophes 
aftocioient  Mithra  à çes  deux  principes , pour 
gouverner  l’univers. 

ARIMASPES.  On  a publié  tant  de  fables  fur 
les  Arimafpes , qu’on  eft  en  droit  de  révoquer  en 
doute  leurexirtence.  On  eft  encore  incertain  fur  la 
contrée  qu'ils  habitoient.  Les  uns  les  placent  en 
Afiej  d’autres  en  font  un  peuple  de  la  Sarmatie, 
qui  confinoit  au  pays  des  Hyperboréens.  Ce  qui 
fait  préfumer,  avec  raifon,  que  ce  peuple  n’a  été 
enfanté  que  par  l’imagination , c’elt  que  les  indh 
vidus  qui  le  compofoient  n’avoient , difoit-on , 
qu’un  oeil  au  milieu  du  front , & qu’étant  voifins 
des  griffons , ils  leur  faifoient  une  éternelle  guerre. 
On  affuroit  que  ces  animaux  fabuleux,  guidés  par 
un  inflincl  particulier , fouilloient  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  pour  en  tirer'de  l’or , des  pierres 
précieufes,  qu’ils  auroient  plutôt  perdu  la  vie 
que  d’abandonner  leur  proie. 

Tous  ces  contes  puérils  ont  été  accrédités  autre- 
fois pat  le  témoignage  des  écrivains  d’un  très-grand 
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poids , tels  que  Pline , Pomponius  Mêla , Strabon , 
Paufanias  & Solin.  La  plupart  d'entr'eux  reculent 
l'exirtence  des  Arim-jpes  jufqii’à  l’origine  des 
fiècles.  Diodore  de  Sicile  leul  , affuie  qu’ils  for- 
moient  un  corps  de  nation  au  tems  de  Cyrus, 
roi  de  Perfe,  qui  leur  donna,  par  reconnoiiTance , 
le  nom  d'Ev^rgects  ou  bicnfaifans.  L’armée  de 
ce  prince  éprouvoit  l’horreur  de  la  plus  cruelle 
famine,  6c  Ces  foldats  étoient  près  de  fe  dévorer 
les  uns  les  autres,  lorfque  les  Arimjfpes , touchés 
de  cette  affreufe  détrefle,  leur  envoyèrent  trois 
mille  chariots  chargés  de  bled.  Diodore  nous  dit 
auflî  qu’ils  fublîlloient  encore  au  tems  d’Alexandre- 
If-Grand,  qui  les  fournit  à fon  empire.  Ltienne 
de  Byzance  cite  un  ancien  auteur  qui  en  avoit 
fait  fouvent  mention  , & qui  les  plaçoit  autour 
de  la  forêt  d’Hercynie. 

Ceux  qui  n’ofent  contredire  des  antiquités  fi 
impofantes,  ont  entrepris  de  démêler  toutes  ces 
fables , & de  déchirer  le  voile  qui  cachoit  la 
vérité.  A l’aide  des  étymologies,  ils  ont  fait  dif- 
paroitre  l’abfurdité  de  ne  donner  à tout  un  peuple 
qu’un  feul  œil  au  milieu  du  front.  Ari , en  langue 
fcythe,  fignifie  l’unité,  & mapfos  défigne  l’œil; 
ainfi , en  décompofant  le  mot,  on  trouve  l’ori- 
gine du  nom  de  borgne  ^ qu’on  donnoit  aux  Ari- 
mafpes.  D'autres,  fans  recourir  aux  étymologies, 
ont  vu 'la  réalité  dans  la  figure.  Les  Sarmates 
étoient  armés  de  la  lance  & du  bouclier.  Les 
Arimafpes y au  contraire,  ne  fe  fervoient  que  de 
l’arc  & des  flèches;  & pour  diriger  plus  fûrement 
leurs  coups , ils  fermoient  un  œil , & tenoient 
l’autre  ouvert.  Ce  fut  de  cette  coutum.e  qu’ils 
acqiurent  la  réputation  d’être  borgnes.  ( Cet  article 
cfl  de  M..  Turpin). 

On  voit  dans  la  defcription  des  pierres  gravées 
du  baron  de  Stofch,  celle  d’une  cornaline,  fur 
laquelle  un  arlmafpe.  combat  un  griffon  qui  garde 
les  mines  d’or  de  la  Scythie.  Contre  la  tradition 
fabuleufe , il  a deux  yeux.  Son  bouclier  relîèmble 
à la  pelte , bouclier  des  Amazones. 

ARLMIMUM,  en  Italie,  arimi  & arimno. 

Hunter  polfédoit  une  médaille  autonome  ds 
bronze,  que  M.  Combe  attribue  à cette  ville. 
Eckel  en  a cité  quelques  autres  : elles  font  R RR. 

ARJOBARZANE  , Philoromœus  I , roi  de 
Cappadoce.  BASIAEi22.  APIOBArSANOÏ, 
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Arioearzane,  Eufèbes^  Philororaœys,  roi 
de  Cappadoce. 
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ARIOLUS.  Ce  nom  ne  défignoit  pas  feule- 
ment un  prophète,  un  homme  infpiré,  mais  en- 
6ure  celui  qui  examinoit  les  entrailles  des  viélimes. 

Anii^uifés  , Tome  /, 
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Feflus  : Cujusad  exta  infpicienda  conducuntur arlolu 

A RI  ON,  nom  d’un  cheval  fur  lequel  oa 
a débité  beaucoup  de  fables.  Quelques  mytho- 
logues ont  dit  que  Neptune , voulant  faire  pré- 
fent  d.u  cheval  aux  hommes , comme  de  l’animal 
le  plus  utile  , frappa  la  terre,  dans  la  Thefifahe, 
d’un  coup  de  fon  trident , & en  fit  fortir  deux 
chevaux , dont  l’un  étoit  Arion.  D’autres  le  re- 
connoifiTent  pour  le  cheval  que  ce  dieu  fit  fortir 
de  la  terre,  quand  il  difputa  à Minerve  la  gloire 
de  donner  le  nom  à la  ville  d’Athènes. 
Minerve,  Neptune. 

Plufieurs  affurent  que  Cérès  fut  fa  mère.  Pen- 
dant que  cette  déeffe  parcouroit  l’univers  pour 
chercher  fa  fille,  pile  trouva,  difent-ils,  auprès 
de  la  ville  d’Oncium,  dans  l’Arcadie,  Neptune, 
fon  frère,  qui  en  devint  amoureux.  Pour  éviter 
fes  pourfuites,  elle  fe  métamorphofa  en  cavale, 
& fe  mêla  avec  des  animaux  de  même  efpèce,  qui 
pailfoient.  Neptune  la  diftingua  facilement;  il  fe 
changea  en  cheval,  & Cérès  conçut  Arion.  Voye^ 
Oneus.  Elle  fe  courrouça  d’abord,  puis  elle  s’ap- 
paifa  & fe  lava  dans  la  rivière  voifine.  Omre  ce 
cheval,  elle  eut  encore,  de  Neptune,  une  fille, 
dont  le  nom  n’étoit  connu  que  de  ceux  qui  étoient 
initiés  dans  les  myftères  de  la  déeffe. 

D’autres  ont  dit  qu’à  l’inftant  où  Cérès  conçut 
Arion , elle  étoit  fous  la  figure  non  d’une  jument, 
mais  d’une  furie  ; ou  même  qu’il  eut  une  furie 
pour  mère,  & Neptune  pour  père. 

_ Il  y en  a qui  ne  donnent  à Arion  d’autre  ori- 
gine que  la  terre  de  l’Arcadie;  d’autres  enfin,  le 
font  fils  de  Zéphyre  St  d’une  Harpie.  Quoi  qu’il 
enfoit,  il  fut  nourri  par  les  Néréides. 

Attelé  quelquefois  au  char  de  Neptune , il  le 
traînoit  au  travers  des  mers  avec  une  vîteffe  in- 
croyable. Ce  dieu  en  fit  préfent  à Hercule,  qui 
le  montoit  quand  il  prit  la  ville  d’Elide,  & lorf- 
qu’il  combattit  Cygnus.  Les  dieux  le  donnèrent 
enfuite  à Adrafte,  à qui  il  fit  gagner  le  prix  de 
la  courfe  aux  jeux  néméens.  11  empêcha  qu’A- 
drafte  ne  pérît  au  fiége  de  Thèbes,  comme  tous 
les  autres  chefs.  Le  cheval  Arion  , félon  les  my- 
thologues, avoit  d’un  côté  les  pieds  d’un  homme 
& l’ufage  de  la  parole.  C’ell  pourquoi  Propercc 
l’appelle  vocalis  Arion,  {lib.  Z,  éleg.  54). 

Arion  , poète  lyrique  , étoit  de  la  ville  de 
Méthymne,  dans  l’ific  de  Lesbos.  Les  circonf- 
rances  de  fon  hifioire  font  rapportées  par  Héro- 
dote ; & Aulugelle  cite  ce  paffage  de  rhifiorien 
grec,  comme  un  des  plus  beaux  morceaux  de  fon 
ouvrage,  pour  l’art  de  la  narration  & la  légèreté 
du  Ifyle.  Cet  Arion,  dit  Hérodote,  fut  le  plus 
habile  joueur  de  lyre  de  fon  tems.  C’est  le  pre- 
mier de  tous  les  poètes  connus  qui  ait  fait  de 
cette  efpèce  de  vers  qu’il  a nommés  dithiramhes ^ 
6c  qu’il  'jouoit  à Corinthe.  On  dit  qu’après  y avoir 
demeuré  long-tems  auprès  de  Périandre,  il  eut 
envie  de  voyager  en  Italie  {k  en  Sicile  ; 6c  qu’y 

I ayapt  amaffç  de  grandes  nchellès , il  voulut  tevenir 
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à Corinthe.  Àrlon  partit  de  Tarente,  où  il  avoit 
Ireté  un  navire  qui  appartenoit  à des  corinthiens, 
en  qui  il  avoir  plus  de  confiance  que  dans  toute 
autre  nation.  Cependant,  quand  ils  furent  en 
mer  J ils  firent  le  complot  de  fe  défaire  de  lui, 
pour  s’emparer  de  fes  richeffes.  Inftruit  de  leur 
deffein,  le  chantre  leur  déclara  qu’il  les  leur  aban- 
donnoit,  8f  ne  demanda  que  la  vie.  Les  matelots 
ne  fe  lailfèrent  point  toucher,  & lui  ordonnèrent 
ou  de  fe  tuer,  s’il  vouloir  qu’ils  lui  accordalTent 
ks  honneurs  de  la  fépulcure  quand  ils  feroient  à 
terie,  ou  de  fe  jeter  au  plu-tôt  dans  la  mer. 

IS’ayantdonc  plus  aucun  efpoir  de  les  fléchir, 
il  leur  demanda  la  permilTion  de  chanter  en- 
core une  fois  fur  le  tillac , après  quoi  il  promit 
de  fe  donner  la  mort.  Les  matelots  y confentirent 
pour  avoir  le  plaifir  d’entendre  le  meilleur  chantre 
de  l’univers;  ils  le  laiffèrent  près  de  la  poupe, 
& fe  retirèrent  vers  le  milieu  du  vaifîéau.  Arion 
fe  revêtit  de  fes  plus  riches  habits,  prit  fa  lyre, 
chanta,  fur  le  tillac,  un  nome  orthien,  & fe 
jeta  enfuite  dans  la  mer.  Le  vailfeau  continua 
fa  route  vers  Corinthe  ; S:  le  chantre  fut  reçu 
par  un  dauphin,  qui  le  porta  au  cap  de  Ténare, 
d’où  il  fe  rendit  à Corinthe , portant  toujours 
les  mêmes  habits. 

Arion  raconta  fon  infortune  à Périandre,  qui, 
pour  s’affurer  de  la  vérité  d’un  fait  fi  prodigieux, 
le  fit  garder  à vue , & l’empêcha  de  fortir.  Périandre 
demanda  enfuite  aux  matelots  des  nouvelles 
À' Arion.  Ils  affurèrent  qu’ils  l’avoient  laifie  à 
Tarerite,  où  il  jouiffoit  de  fa  fortune.  Ces  perfides, 
parloient  encore , quand  Arion  parut  avec  l’ha- 
billement qu’il  avoir  en  fe  jetant  à la  mer.  La 
frayeur  que  leur  caufa  cette  apparition  , les  força 
d’avouer  leur  crime.  Cette  hiftoire  , continue 
Hérodote,  étoit  racontée  de  même  par  les  Corin- 
thiens & par  les  Lesbiens  ; & l’on  voyoit  à Ténare 
un  groupe  de  bronze,  offert  aux  dieux  par 
& repréfentant  un  homme  monté  fur  un  dau- 
phin. 

Pline  affiire  aufli  la  vérité  de  cette  fable,  & 
en  donne  pour  garant  l’amitié  des  dauphins  pour 
fes  hommes,  fur  laquelle  il  s’étend  fort  au  long. 

ARISBA,  fille  de  Mérope,  fut  la  première 
femme  de  Priam.  Voye^  Esaque. 

ARISBAS  , roi  d’Epire.  AriD. 

Ses  médailles  font; 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ARISBE,  dans  la  Troade.  AriCBEnN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Trajan. 

ARISTÆUM , en  Thrace.  api. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ARISTAN.  Voyei  Eunomus. 
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ARISTÉE  étoit  fils  d’Apollon  de  la  nymphe 
Cyrène.  Cicéron  feul , dans  fon  fixième  difcours 
contre  Verrès,  le  dit  lils  de  Bacctius;  mais  dans 
fon  livre  fur  la  nature  des  dieux,  il  revient  à 
la  tradition  commune.  Ariftée  fut  reçu  en  laaif- 
fant  par  Mercure,  qui  le  porta  aux  Heures  & 
à la  7 erre,  par  qui  il  fut  nourri  de  neélar  & d’am- 
broifie.  D’autres  ont  écrit  que  les  Nymphes  l’éle- 
vèrent, & lui  apprirent  l’art  de  faire  cailler  le  lait, 
de  préparer  les  ruches  & de  cultiver  les  oliviers. 
Il  fut  le  premier  qui  communiqua  aux  hommes 
ces  trois  inventions.  Ariflé; , félon  une  autre  tra- 
dition, fut  élevé  dans  l’antre  de  Chiron,  quand 
il  fut  adulte,  les  Mufes  le  marièrent,  lui  enfei- 
gnèrent  la  Médecine,  l’art  de  deviner,  & le  mirent 
à la  tête  de  tous  leurs  troupeaux. 

Le  fils  de  Cyrène  a tranfmis  la  manière  de 
réparer  les  abeilles,  lorfqu’elles  font  mortes,  & 
qu’on  ne  peut  en  trouver  de  nouvel  eflaim.  Virgile 
raconte  ainfi  cette  fable.  Ariflée  pourfuivoit  un 
jour  Eurydice,  femme  d’Chphée,  fur  les  bords 
du  fleuve  Pcnée.  Un  ferpent  la  piqua  pendant 
qu’elle  fuyoir.  Une  mahadie  fe  répandit  aullitôt 
fur  tous  fes  elfaims , & les  fit  périr.  11  alla  fe 
plaindre  de  fon  malheur  à fa  mère,  dans  la  grotte 
profonde  qu’elle  habitoit  à la  fource  du  fleuve 
Pénée.  Celle-ci  renvoya  Ariftée  à Prothéc,  qui, 
après  avoir  pris  toute  forte  de  formes  pour  lui 
échapper,  fe  rendit  enfin,  & lui  apprit  qu’il  de- 
voit  offrir  des  facrificesaux  Nymphes,  compagnes 
d’Eurydice , pour  appaifer  leur  colère  , & les 
mânes  de  celle  dont  il  avoit  caufé  la  mort.  11 
immola  quatre  bœufs  & quatre  genilfes , qu’il 
lailfa  fur  terre  pendant  neuf  jours;  les  corps  fe 
pourrirent  , & il  en  fortit  des  eflfaims  d’abeilles. 
Virgile  afllire  gravement  qu’on  peut  faire  ufage 
de  ce  fecret , en  prenant  cependant  quelques  pré- 
cautions qu’il  indique. 

Ariftée  alla  à Thèbes,  où  il  époufa  Autonoé, 
fille  de  Cadmus,dont  il  eut  le  malheureux  Aéiéon, 
& un*  fille  nommée  Macris.  Après  la  mort  de 
ce  fils,  il  confulta  l’oracle  d’Apollon,  qui  le  dé- 
termina à fe  tranfporter  dans  l’ifle  de  Céa.  Quand 
il  y arriva,  la  Grèce  étoit  ravagée  par  une  pefte 
qu’il  fit  ceffer.  11  éleva  un  autel  à Jupiter,  & 
lui  offrit  des  facrifices,  ainfi  qu’à  la  Canicule, 
dont  les  chaleurs  brûlantes  avoient  occafionné 
cette  pefte.  Les  vents  étéfiens,qui  n’avoient  point 
encore  foufrlé,  s’élevèrent  fur  le  champ,  & tem- 
pérèrent ces  chaleurs  meurtrières  ; depuis  ce  tems , 
ils  foufflent  régulièrement  toutes  les  années  pen 
dant  quarante  jours.  11  ordonna  enfuite  qu’on 
fit  tous  les  ans’  des  facrifices  a la  Canicule, 
& que  les  habitans  de  Céa  fe  millent  fous  les 
armes  pour  obferver  le  lever  de  cet  aftre , & 
pour  lui  offrir  de  nouvelles  viélimes. 

Le  fils  de  Cyrène  laifta  fa  famille  à Céa , pafta 
en  Sardaigne  avec  une  flotte  que  fa  mère  lui 
donna,  s’y  établir,  cultiva  & peupla  cette  ifle; 
il  voyagea  en  Sicile , où  il  enfeigaa  fes  fecrets 
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«ut  habitans.  Enfin , il  vint  en  Thrace  ^ .où  Bac- 
chus  I admit  aux  myllètes  des  Orgies,  8c  lui 
apprit  un  grand  nombre  de  chofes  utiles  à la  vie 
humaine.  Ce  bienfaiteur  des  hommes  fe  fixa  pen- 
dant quelque  tems  auprès  du  mont  Hémus,  &c 
difparut  enfuice.  Les  nombreux  fcrvices  qu'il 
rendit  au  genre  humain,  lui  méritèrent  les  hon- 
neurs divins  chez  les  Grecs  & chez  les  Barbares. 
On  le  nomme  quelquefois  Agreus  ou  Nomius  ; 
le  fécond  nom  lui  fut  donné  à caufe  des  trou- 
peaux qu'il  aimoit,  & le  premier  à caufe  de  fon 
amour  pour  la  chalfe.  Voyei  Cyrène,  Eury- 
dice, Macris,Prothée. 

ARISTENE  étoit  un  berger  qui  dcmeuroit 
fur  le  mont  Titthion,  près  d’Epidaure  : un  jour 
^qtfil  paffbit  en  revue  fon  troupeau  , il  s’apperçut 
qu’il  lui  manquoit  une  chèvre , avec  fon  chien  ; 
& s’étant  mis  à les  chercher , il  trouva  la  chèvre 
occupée  à allaiter  un  petit  enfant,,  qu’il  voulut 
emporter.  Mais  au  moment  qu’il  s'approchoit 
pour  le  prendre,  il  le  vit  tout  refplendiffant  de 
lumière , ce  qui  lui  fit  croire  qu’il  y avoit  dans 
cette  aventure  quelque  chofe  de  divin  : Ariftene 
alla  publier  auflitôt  qu’il  étoit  né  un  enfant  mira- 
culeux : c’étoit  Efculape , dont  Coronis  étoit 
accouchée  en  cet  endroit.  V.  Esculape. 

a’pi^TON,  le  déjeûner  des  Grecs.  C’étoit  le 
léger  repas  qu’ils  faifoient  dès  la  pointe  du  jour. 
On  1 appeloit  aulîi 

ARISTIDE.  On  voit  à la  bibliothèque  du 
Vatican,  la  figure  du  rhéteur  Ariflîde  y drapée 
& aûîfe,  qui  n’eft  pas  une  des  moindres  produc- 
tions du  fécond  fiècle  de  l’ère  chrétienne.  Lè 
cabinet  de  Bevilaqua  à Vérone,  renferme  deux 
bulles  très-bien  confervés , & parfaitement  ref- 
femblans  à cette  flatue  j l’un  d’eux  eft  vêtu  de 
la  totte , & l’autre  du  paludament  ou  du  man- 
teau de  général.  On  ne  fait  comment  concilier 
cet  habillement  avec  la  profeflàon  pacifique  à'  Arif- 
tide. 

ARITHMANTIE  ou  Arithmomantie.  Le 
fécond  mot  ell  plus  analogue  à l’étymologie. 
Ils  viennent  (ïàpiêjno; , nombre,  & de  /uatTila , 
divination  : aulTi  délignent-ils  la  manière  de  cen- 
noïtre  ou  de  prédire  l’avenir  par  le  moyen  des 
nombres.  Delrio  en  dillingue  deux  fortes  : l’une 
en  ufage  chez  les  Grecs,  qui  confidéroient  le 
nombre  & la  valeur  des  lettres  dans  les  noms 
des  deux  combattans , par  exemple , & en  augu- 
roient  que  celui  dont  le  nom  renfermoit  un  plus 
grand  nombre  de  lettres  & d’une  plus  grande 
valeur  que  celles  dont  étoit  formé  le  nom  de  fen 
adverfaire,  remporteroit  la  viéloire.  C’ell  pour 
cela,  difoient-ils , qu’Heélor  devoir  être  vaincu 
par  Achille. 

La  fécondé  efpèce  à’arithmantie  étoit  connue 
des  Chaldé  ens.  Ils  partageoient  leur  alphabet  en 
trois  décades,  en  répétant,quelques  lettres,  puis 
iis  changée ient  en  lettres  numérales  les  lettres 
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des  noms  de  c€U)J  qui  les  confultoienr , & rap- 
portoient  chaque  nombre  à quelque  planète,  de 
laquelle  ils  tiroient  des  préfages. 

Les  Platoniciens  & les  Pythagoriciens  écoient 
fort  adonnés  à X arithmantic. 

ARITHMÉTIQUE.  L’art  de  nombrer  ou  de 
confidérec  les  propriétés  des  nombres,  porte  ce 
nom , qui  vient  du  mot  grec  A'pi6,Koç. 

Nous  n’avons  rien  de  certain  fur  l’origine  8c 
l’invention  de  X Arithmétique  ; mais  on  peut  l’at- 
tribuer , avec  beaucoup  de  vraifemblance , à la 
première  fociété  qui  s’ell  formée  parmi  les  hom- 
mes, quoique  l’hiftoire  n’en  fixe  ni  l’auteur  ni  le 
tems.  Il  ell  facile  de  concevoir  que  l’on  a dû 
s’appliquer  à l'art  de  compter,  dès  que  l’on  a 
eu  des  partages  à faire.  Ainfi,  les  Phéniciens  ayant 
été  les  premiers  commerçans  du  globe  connu , 
plufieurs  auteurs  leur  ont  fait  honneur  de  l’inven- 
tion du  calcul.  Ces  négocians,  qui  donnèrent 
l’alphabet  aux  Grecs,  leur  apprirent  fans  doute 
aufli  X Arithmétique , qu’eux- mêmes  tenoient  des 
Egyptiens , leurs  ancêtres. 

Ces  derniers  expliquoient  tout  par  des  nom- 
bres. Pythagore , qui  avoit  puifé  chez  eux  une 
partie  de  fa  doélrine , afluroit  que  la  nature  des 
nombres  étoit  répandue  dans  tout  l’univers  ; que 
leur  connoiflance  conduifoit  à celle  de  la  divi- 
nité , 8c  quelle  n'en  étoit  prefque  pas  diffé- 
rente. 

Les  allronomes  grecs  perfeélionnèrent  X Arith- 
métique phénicienne , & la  tranfmirent  aux  Ro- 
mains, qui  s’en  fervirent  très-peu,  en  ayant  créé 
une  nouvelle,  dont  nous  rendrons  compte  plus 
bas  très-en  détail.  XX Arithmétique  de  ces  deux 
peuples  étoit  bien  imparfaite,  comparée  à la  mo- 
derne : il  paroit  même  qu’elle  ne  fervoit  qu’à 
combiner  les  différentes  divifions  des  nombres. 
On  peut  fc  convaincre  de  cette  vérité , en  lifant 
les  traités  de  Nicomaque  , écrits  au  troifième 
fiècle  de  la  fondation  de  Rome , 8c  celui  de 
Boëce. 

Si  l’on  veut  counoître  X arithmétique  Grecs, 
on  pourra  confulter  ces  deux  auteurs,  & y ajou- 
ter X abrégé  de  Pfellus , publié  l’an  lyyé , en  latin, 
par  Xylander.  Comme  on  n’a  prefque  jamais  be- 
foin  de  X arithmétique  grecque,  &r  que  d’ailleurs 
les  notions  qui  nous  en  relient  font  très-vagues, 
nous  n’infillerons  ici  que  fur  X arithmétique  des 
Romains,  qui  ell  d’un  ufage  journalier  dans  U 
leéture  des  écrivains  latins. 

Arithmétique  des  Romains.  Cet  article  efl 
puifé  dans  l’excellent  ouvrage  de  M.  Pauclon, 
appelé  Métrologie  OU  Science  des  mefures.  Nous 
nous  y fommes  permis  quelques  légers  change- 
mens,  pour  le  rendre  plus  intelligible. 

Les  Romains  avoient,  comme  les  peuples  mo- 
dernes , des  monnoies  idéales  & imaginaires  j 
ils  tacioient  leurs  comptes , tantôt  par  le  numéraire 

O 0 ij 
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èrarîalre , tantôt  par  le  numéraire  fejlertîaîre , 
& tantôt  par  le  numéraire  dénariaire.  Nous  allons 

Numéraire  érariaire. 
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ÉX{>orer  chacune  de  ces  méthodes}  voici  la  pre- 
mière : 

NOTES. 


Scripul 

:.  . 

IX  • • • 

3 

4 

Sextule.. 

U 

6 

lî 

Sicil 

que. 

• • 

• • 

1 i • * 

D 

8 

2 

IT 

Duelle.  . 

• 

. . . 

UU 

12 

3 

1 

I r 

Sémi-once 

.a 

H 

6 

4 

3 

2 

Once.  . . . 

-- 

9 

G 

4f 

3 

IT 

Sefconce. 

— iL 

48 

12 

8 

G 

4 

2 

Sextans.  . 

— 

7^ 

18 

12 

9 

G 

3 

Quadrans. 

96 

24 

16 

12 

8 

4 

Triens.  . 

Z Z 

120 

30 

20 

10 

S 

Quincunx. 

144 

3^ 

H 

18 

12 

G 

Sémis.  . 

s 

168 

4i 

28 

21 

H 

1 

Septunx. . 

s— 

192 

48 

32- 

24 

iG 

8 

Bès.  , . 

s— 

216 

H 

3^ 

^7 

18 

9 

Dodrans.. 

sz- 

240 

60 

40 

30 

20 

10 

Dextans. . 

sr  Z 

2(54 

GG 

44 

33 

22 

II 

Deunx.  . 

szz: 

288 

48 

36 

^4 

12 

As.  . . 

Si 

i VT  Sz.  i Total  des  notes. 


Parmi  les  monnoies  contenues  dans  cet  abaque 
eu  échiquier , il  y en  avoit  de  réelles  ou  effeélives , 
&■  d’imaginaires  ou  de  compte  feulement.  L’as 
étoit  une  pièce  de  monnoie  réelle.  On  conferve 
à 1 a bibliothèque  du  Roi , & dans  le  cabinet 
d’antiques  de  Sainte-Geneviève , des  fémis  , des 
triens , des  quadrans , des  fextans  & des  onces. 
On  reconnoît  ces  monnoies  aux  notes  qu’elles 
.portent,  & qui  fervent  à les  caraélérifer j elles 
font  de  dlfférens  poids , conformément  aux  varia- 
tions que  fubit  la  monnoie  romaine  : ainfi,  plu- 
fieurs  monnoies  de  ce  numéraire  étoient  réelles  > 


mais  on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  en  eût  égale- 
ment d’imaginaires.  Quoi  qu’il  en  foit,  lorfquc 
les  valeurs  des  chofes , les  recettes  & les  dc- 
penfes  dans  les  mémoires  & les  regiftres  fe  comp- 
toient  par  ce  numéraire,  les  fommes  des  articles 
particuliers  , &ra  Jingula  , fe  marquoient  avec  les 
notes  correfpondantes  à la  dénomination  de  chaque 
efpèce  contenue  dans  l’abaque  , puis  on  ajoutoit 
ces  figures  enfemble  pour  avoir  la  fomme  entière 
des  fommes  partielles  du  regiftre. 

Nous  pouvons  donner  un  exemple  de  cette 

addition  hir  Içs  notes  mêmes  de  l’abaque,  ea 
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ajoutant  enfernWe  toutes  les  notes  qu’il  contient, 
& en  fiifant  la  fomme  : pour  cela,  je  confulère 
que  le  Icripule  eft  un  douzième  de  fémi-once, 
la  fextule  quatre  douzièmes,  le  ficilique  fix  dou- 
zièmes ; j’ajoute  le  fcripule , les  trois  fextules  &: 
le  ficilique  de  la  colonne  des  notes  ; leur  fomme 
ert  dix -neuf  douxièmes  ou  dix- neuf  fcripules. 
J’en  écris  un  au  total  des  notes , ainfi  3 : relient 
dix-huit  douzièmes , que  je  divife  par  douze  j vient 
un  & demi.  J’écris  en  devant  le  demi , qui  eft 
un  ficilique  , ainfi  D.  L’entier  que  je  viens  de 
trouver  eft  une  demi  once  , que  j’ajoute  aux  ceux 
autres,  qui  font  dans  la  colonne  des  notes.  Sur 
la  fomme  trois  demi-onces , j ’en  écris  une  ainfi  .S. 
Relient  deux  demi-onces,  qui  valent  une  once, 
laquelle  j’ajoute  aux  autres,  qui  font  dans  la  co- 
lonne des  notes.  La  fomme  eft  trente-deux  onces; 
j’en  écris  deux  ainfi  Relient  trente  onces, 
que  je  divife  par  6,  pour  avoir  cmq  fémis,  que 
j’ajoute  aux  autres  fémis  de  la  colonne.  La  fomme 
eft  onze  fémis,  dont  j’écris  un , ainfi  S.  Relient  dix 
fémis  , qui  valent  cinq  as  , auxquels  ajoutant 
celui  de  la  colonne,  j’ai  fix  as,  que  j’écris  en 
cette  forte  -ü  V I;  & la  fomme  de  la  colonne 
entière  des  notes  de  l’échiquier  eft  .fe  VI  SU  -S.  33 , 
que  l’on  peut  écrire  en  toutes  lettres  de  cette 
manière  '.  fexcujfts  bes  femuncia  ficilicus  fcripulus , 
c’eft- à-dire , fix  as  huit  onces  8c  demie  un  ficilique 
& un  fcripule. 

Telle  étoit  la  première  de  ces  opérations  de 
arithmétique  des  Romains , qui  faifoient  partie 
de  leur  éducation,  8c  auxquelles  on  les  obligeoic 
de  s’exercer  dès  la  plus  tendre  jeunelfe  : 

Romani  puerî  longis  rationibus  ajfem 

Difcunt  in  partes  centum  diducere  : Dicat 

Filius  Albini , fi  de  quincunce  remota  ejî 

Uncia,  quid  fuperat? poteras  dixijfe...  triens.  Eu! 

Rem  poteris  fervare  tuam.  Redit  uncia  : quid  fit? 

Semis.  Horat.  de  Arte  Poet.  verf.  3ZJ. 

Cicéron  {Orat.  pro  C.  Quinti/io)  parle  de  ces 
calculs  faits  par  les  numéraires  érariaire  Sc  déna- 
riaire  ; 8c  comme  dans  les  affaires  contentieufes 
on  avoit  befoin  d’hommes  experts  Sc  revêtus  de 
l'autorité  publique  , pour  liquider  les  intérêts 
des  parties,  on  voit  clairement,  en  cet  endroit 
de  Cicéron , que  les  quefteurs  avoient  à Rome 
la  charge  de  revifer  les  comptes  faits  par  des 
particuliers  qui  n’étoient  pas  avoués  juridique- 
ment pour  cela.  C’eft  ainfi  que  dans  les  villes 
policées,  il  y a des  perfonnes  prépofées  pour  la 
vérification  des  comptes  difficiles,  8c  des  lygofiates 
ou  pefeurs  publics  , afin  que  les  citoyens  peu 
verfés  dans  les  combinaifons  délicates , ne  foient 
pas  les  viêlimes  de  leur, ignorance. 

Le  nombre  de  douze  avec  fcs  fous-divifions 
paires  8c  impaires,  exprimées  par  deur.x , dex- 
tans , 8cc.  étoit  fort  à la  mode  chez  les  anciens 
Romains;  c’eft  qu’il  leur  procutoii  une  grande 
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facilité  dans  leurs  opér.ations  numéraires  ; on 
l’appliquoit  au  pied,  au  jugère,  aux  mefures  de 
capacité  , aux  poids  8c  aux  monnoies  , toutes 
quantités  fufceptibles  du  calcul  fait  avec  les  notes 
de  l’abaque  ci-defl'us.  Ils  ne  s’en  tenoient  pas-là: 
tout  héritage  étoit  confidéré  comme  un  as , 8c 
les  legs  teftamentaires  comme  des  parties  de  cec 
as.  Cicéron  , ( pro  Cscina , n°.  6.)  parlant  du  tefta- 
ment  d’une  femme  qui  avoit  inftitué  Licinius , 
Fulcinius  8c  Albiitius  fes  héritiers , dit  que  le 
premier  y avoit  part  pour  onze  onces  8c  demie, 
le  fécond  pour  deux  fextules , 8c  le  troifième  pour 
une  fextule  : Facit  ( jiulier J h&redem  ex  deunce 
& femunciâ  Lucinium  , ex  duabus  fextulis  M.  Fui- 
cinium.,...  Albutio  fextulam  afpergit.  Ces  portions 
réunies  font  l’as  ou  l’héritage  entier,  parce  que 
trois  fextules  font  la  demi-once  qui  manque  à 
onze  onces  8c  demie  pour  compléter  douze 
onces. 

Le  calcul  duodénaire  éroit  également  appliqué 
à la  théorie  de  l’ufure  chez  les  Romains.  Lne 
unité  prife  idéalement  pour  l’intérêt  par  mois 
d’un  capital  de  cent  unités,  prenoit  la  dénomi- 
nation d’as , 8c  faifoit  la  bafe  de  toutes  les  com- 
binaifons fénéraires.  1 ’as  défignoit  donc  un  pour 
cent  d’intérêt  par  mois  , ou  de  douze  pour  cent 
par  an , 8c  cela  s’appeloit  l’ufure  centéfime  : Ufur& 
centefims..  Le  deu/ix- exprimoit  un  intérêt  de  J’  pour 
cent  parmois , 8c  de  onze  pour  cent  paran , 8c  cela 
s’appeloit  iifure  déonciale.  L’ufure  quinconciale 
exprimoit  un  intérêt  de  7!  pour  cent  par  mois  , Sc 
de  cinq  pour  cent  par  an , 8c  ainfi  des  autres. 

Numéraire  sestertiai re. 

On  doit  obferver  d’abord  que  ce  caraélère  îLS 
n’a  de  valeur  que  pour  le  fefterce  entier;  8c  que 
joint  à fes  fraéfions , il  n’eft  qu’indicatif  du  numé- 
raire. Volufius  Mxcianus  (jèmontre , de  la  ma- 
nière fuivante,  la  théorie  Sc  le  méchanifme  du 
numéraire  fefterciaire.  Le  femis  &ris  ou  le  demi-as 
de  cuivre  s’écrit  avec  cette  note  LPS — T,  & 
s’énonce  libella  teruncius  ; car  le  fefterce  vaut  à 
préfent , c’eft-à-dire  dans  ce  numéraire , quatre 
as  ou  huit  demi-as  : or,  la  libelle  du  fefterce  en 
eft  la  dixième  partie , le  téronce  la  quarantième  , 
8c  ces  deux  parties  réunies  en  font  le  huitième; 
par  conféquent  une  libelle  ôc  un  téronce  , font 
la  valeur  du  demi-as.  Ce  numéraire  n’a  point  de 
termes  au-delTous  du  demi-as  de  cuivre,  mais  il 
pourroit  en  avoir;  car  le  quadrans  de  l’as,  qui 
eft  la  feizième  partie  du  fefterce,  pourroit  s’énon- 
cer fembella  dimidius  teruncius , puifque  ces  deux 
parties  réunies,  favoir,  le  vinEttième  8c  le  quatre- 
vingtième  , font  le  feizièm.e  du  fefterce.  L’as  de 
cuivre  fe  marquera  ainfi  H-S  ~ -î-  , 8c  s énoncera 
dus.  libells  fembella , qui  font  deux  dixièmes  8c 
un  vingtième,  ou,  en  fomme,  un  quart  de  fef- 
terce , 8c  par  conféquent  la  valeur  de  l’as.  L’as 
8c  demi  de  cuivre  doit  être  marqué  comme  fl 
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fuit  frS  s.  T,  & s’appeler  très  Uhcllt  femhella 
teruncius , qui  font  trois  dixièmes , un  vingtième 
& un  quarantième,  ou,  en  fomme,  trois  hui- 
tièmes de  fefterce , & par  conféquent  la  valeur 
de  trois  demi-as  de  cuivre.  Les  deux  as  de  cuivre 
feront  marqués  de  ce  caraftère  H-S  S , & s’ap- 
pelleront quinque  libelU,  qui  font  cinq  dixièmes 
ou  un  demi  fefterce,  &:  par  conféquent  la  valeur 
de  deux  as.  Les  deux  as  & demi  feront  ainfi 
notés  H-S  S — T , & s’exprimeront  fex  lïhelLa. 
teruncius  ; car  fix  dixièmes  & un  quarantième 
font  cinq  huitièmes  de  fefterce,  & la  valeur  de 
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cinq  demi-as.  Les  trois  as  recevront  ce  carac* 
tère  H-S  S — i , & s’appelleront  feptem  libelU 
fembella  ; ce  qui  fait  fept  dixièmes  & un  vingtième  , 
ou , en  fomme  , trois  quarts  de  fefterce  ; c’eft  la 
valeur  de  trois  as.  Les  trois  as  8c  demi  fe  mar- 
queront de  ce  ligne  H-S  S P-  .S  T,  & s’appel- 
leront oclo  libella,  fembetla  teruncius , qui  font 
huit  dixièmes,  un  vingtième  8c  un  quarantième , 
ou,  en  fomme,  fept  huitièmes  de  fefterce,  & 
ainfi  la  valeur  de  cinq  demi-as.  Yaici  l’abaque 
du  numéraire  feftertiaire  : 

NOTES. 


Teruncius, 


1 

4 

2 

Libella 

J 

if 

Semi 

s aris  y libella  teruncius 

lO 

y 

i i 

2 

As , 

dua  libella  fembella 

7i 

3f 

3 

If 

Très  libella  fembella  teruncius. 

Dupondius  , quinque  libella. 

Sex  libella  teruncius. 

Septem  libella  fembella. 

Oâ/}  libella  fembella  teruncius. 

Sefiertius  y decem  libella. 

20 

to 

lif 

y 

4 

y 

2 

if 

3°. 

ly 

7f 

6 

3 

3y 

8-: 

7 

3f 

40 

20 

10 

8 

4 

m T 

H-s  .s. 

H-s  — 

4 

HS  ~T 
HS  = 

HSI^i.T 

HS  S 

C 

HS  S — T 
HS  SZ  S. 

HS  S = i T 
HS 

H-S  IV.  S — S.  T.  Total  des  notes. 


Pour  comprendre  l’ufage  que  faifoient  les  Ro-  ( 
mains  des  figues  de  ce  tableau  dans  la  tenue  des 
comptes , nous  allons  expofer  la  manière  dont 
ils  en  fahbient  l’addition.  Prenez  dans  la  colonne 
des  notes  la  fomme  des  téronces,  qui  eft  cinq; 
écrivez  T,  & retenez  deux  fingules  pour  quatre 
téronces.  Ajoutez  les  fingules  de  la  même  co- 
lonne , dont  la  fomme  eft  fept  ; écrivez  à la 
droite  S.,  & retenez  trois  libelles  pour  fix  fin- 
gules. Ajoutez -les  aux  libelles  de  la  même  co- 
lonne, la  fomme  eft  feize;  écrivez  — , & re- 
tenez trois  femis  de  fefterce  ( ou  dupondius  ) 
pour  quinze  libelles.  Ajoutez- les  aux  femis  de 
fefterce  de  la  colonne , la  fomme  eft  fept  ; écri- 
vez S , 8c  retenez  trois  fefterces  pour  fix  femis. 
AjoiU'z  le  fefterce  de  la  colonne  , 8c  vous 
aurez  Hî>  IV,  8c  ^our  le  total  de  la  colonne 


des  notes  H-S  IV.  S — 4.  T;  c’eft -à -dire, 

feflertia  quatuor  fex  libella  fngula  teruncius , 
quatre  fefterces  fix  libelles  une  fingule  8c  un 
téronce. 

Lorfqu’il  s’agifîbit  d’effeéluer  le  praietnent  d’une 
fomme  exprimée  dans  ce  numéraire  , il  falloir 
auparavant  favoir  combien  cette  fomme  valoit 
en  monnoie  réelle  ; mais  cela  fe  faifoit  fans  calcul  ; 
l’infpeélion  feule  des  notes  de  l’abaque  fnffifoit 
pour  cela.  On  y voit,  par  exemple,  que  la  fomme 
que  nous  avons  formée  plus  haut , vaut , en 
monnoie  effeéiive  , quatre  fefterces , deux  as 
8c  demi , & une  fingule  qu’on  négligeoit.  Ce 
calcul  peut  paroître  ingénieux,  fimple  8c  expé- 
ditif. 

Ce  numéraire  nous  donne-t-il  la  clef  du  tef- 
tament  de  Curius,  dont  parle  Cicéron,  écrivant 
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à AtticilS  7j  cd  Atticum , epift.  2.)  ? Il  lui 
: Curius  vous  a déclaré  fon  héritier  pour  une 
libelle  j & moi  pour  un  téronce  : Fecit  palam 
te  ex  libella,  me  ex  teruncio.  Cela  veut-il  dire, 
il  vous  a fait  fon  légataire  pour  un  dixième,  & 
moi  pour  un  quarantième  ? en  forte  que  Cicéron 
8e  Atticus  auroient  prétendu  enfemble  un  hui- 
tième de  la  fucceflîon  de  Curius.  C'eil  ainfi  que 
l'entendent  MM.  Dupuy,  Gronovius  Se  d'autres 
favans.  Se  il  me  femblé  qu'on  ne  feroit  pas  fondé 
à fuivre  une  autre  opinion. 

Lorfque  dans  les  anciens  tems , les  as  étoient 
du  poids  d'îine  livre  , que  le  denier  valoir  dix 
as,  que  la  dixième  partie  d'un  denier  étoit  un 
as  de  cuivre  du  poids  d'une  livre,  ou  une  libelle 
d'argent;  que  la  demi-livre  de  cuivre  ou  la  fem- 
belle  d'argent  étoit  un  demi-as , & le  téronce  un 
quadrans;  alors,  dit  Volufius,  foitque  les  comptes 
fe  tinifent  par  le  numéraire  dénariaire , foit  qu^ls 
fe  fiffent  par  le  feftertiaire,  les  fommes  particu- 
lières exprimées  en  libelles,  en  fembelles  ou  en 
téronces  , étoient  repréfentées  par  les  mêmes 
notes,  ces  notes  n'étant  dillinguées  que  par  les 
caraétères  3c du  denier,  Sc  H-S  du  fefterce,  dont 
on  les  faifoit  précéder,  fuivant  la  nature  du  nu- 
méraire qu'on  employoit.  Mais  lorrqu'oi>  eut 
établi  que  le  denier  vaudroit  feize  as,  le  numé- 
raire dénariaire  fubit  un  changement,  & devint 
plus  commode  8c  plus  expéditif  dans  la  tenue 
des  comptes.  A l'égard  du  numéraire  feftertiaire, 
il  conferva  fes  notes  primitives;  cependant,  pour 
augmenter  les  divifions  de  ce  numéraire,  la  libelle 
fut  partagée  en  deux  fembelles  bc  en  quatre  té- 
ronces. 

Numéraire  dénariaire. 

Nous  allons  tâcher  de  faire  connoître  le  nu- 
méraire dénariaire  d'après  cet  auteur.  Le  denier, 
dit  Volufiüs , valut  d’abord  dix  as  , 8c  c'eft  delà 
qu’il  a pris  fon  nom.  Le  quinaire,  qui  en  eft  la 
moitié,  valut  cinq  as,  & c’eft  ce  qui  le  fit  ainft 
appeler.  Le  fefterce  valut  deux  as  Sc  demi.  A 
préfent,  le  denier  vaut  feize  as,  le  quinaire  huit  , 
& le  fefterce  quatre.  De  cette  divifion  en  dépend 
une  autre,  qui  a des  termes  particuliers,  8c  des 
notes  ou  des  lignes  pour  les  repréfenter  : fi  vous 
voulez  tenir  des  comptes  par  le  numéraire  déna- 
riaire, vous  défignerez  l'as  effeélifparce  caractère 
3c8.D,  8c  VzppeWcxtzfemuncia  fcilicus  {denariï)-, 
car  feize  demi-onces  & feize  ficiliques  de  compte 
font  douze  onces,  ou  l’as  effeéfif  Vous  repré- 
fenterez  le  dupondius  ou  deux  as  effeâifs  par 
cette  note  X — S , 8c  vous  l’énoncerez  par  le 
mot  fefeuheia  {denarii)  ; car  feize  fefconces  de 
compte  font  vingt -quatre  onces,  ou  deux  as 
effeétifs.  Vous  écrirez  le  trefts  avec  cette  note 
Xu:  D,  8c  l'appellerez  fextans  ficilicus  {denarii)  ; 
car  feize  fextans  8c  autant  de  ficiliques  de  compte 
font  trente-fix  onces,  ou  trois  as  effedifs.  Vous 
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marquerez  le  quariujjis  , ou  , comme  d'autres 
écrivent , le  quadrajjis , avec  cette  note  X 
8c  l’appellerez  quadrans  {denarii)  ; car  feize  qua- 
drans de  compte  font  quarante-huit  onces,  ou 
quatre  as  effedifs.  Vous  écrirez  le  quinquss , ou, 
comme  on  lit  dans  Feftus , le  quinquejjis  , avec 
cette  note  3r  .1  D,  8c  l’énoncerez  en  difant 
quadrans  femuncia  ficilicus  ^denarii')  car  feize 
quadrans,  feize  fémi- onces  8c  autant  de  ficiliques 
de  compte  , font  foixante  onces , ou  cinq  as 
effedifs.  Le  fexis , ou,  comme  il  plaît  à d'autres, 
le fextujfs , s'exprimera  parce  caradère 
8c  s'appellera  triens  femuncia  {denarii  ' ; car  feize 
triens  8c  feize  fémi-onces  de  compte,  font  foixante- 
douze  onces,  ou  fix  as  effedifs.  Le  feptus,  ou, 
comme  difent  d'autres,  le  feptujfs , s’écrira  avec 
cette  note  3é  3 , 8c  s'énoncera  quincunx  fci~ 
licus  {denarii)-,  car  cinq  onces  8c  un  ficilique  de 
compte  feront  également  fept  as  effeefifs.  Vodus 
ou  Yodujfs  s’écrira  ainfi  X S,  8c  s'éHonccra  femis 
{denarii)  ; car  feize  fémis  de  compte  font  quatre- 
vingt- feize  onces,  ou  huit  as  effedifs.  Vous 
écrirez  le  nonus  ou  nonujfs  ainfi  X S .8.  3,  Sc 
l'appellerez  femis  femuncia  ficilicus  {denarii)  ; car 
un  fémis , une  femi-once  8c  un  ficilique  de  compte 
valent  neuf  as  effedifs.  Le  decus  ou  decujfs  s'écrira 
X S—  Sx,  8c  s’énoncera feptunx  femuncia  {denarii)  ; 
ce  qui  revient  également  à dix  as  effedifs.  \Jun- 
deciss  ou  undeci&re-  s’écrira  X S ~ D , Sc  s’appel- 
lera ,*ce  qui  revient  à onze  as  effedifs. 

Le  duodeci&s  ou  daodeci&re  fe  marque  X SZ~, 
8c  s’appelle  dodrans  {denarii)  ; ce  qui  équivaut 
à douze  as  effedifs.  Le  treded&s  ou  tredeciAre 
s’écrit  ainfi  X S Z—  .S.  3 , Vénonce  dodrans  femun- 
cia ficilicus  {denarii) , 8c  vaut  treize  as  effedifs. 
Le  quatuordeciss  's'écrit  X S Z Z s’énonce  dex- 
tans  femuncia  {denarii)  , 8c  vaut  quatorze  as  effec- 
tifs. Le  quindecids  fe  marque  X S Z~Z  3,  fe  pro- 
nonce deunx  ficilicus  {denarii) , 8c  vaut  quinze  as 
effedifs. 

~ La  démonftration  de  Volufius  eft  un  peu  pro- 
hibe 8c  obfcure,  8c  elle  eft  encore  moins  claire 
dans  le  texte  latin,  qui  paroît  corrompu.  L’auteur 
pouvoir raifonner  avec  plus  de  précifion,  8c  dire: 
Le  denier  fe  divife  en  feize  as  effedifs  ; 8c  dans 
ce  numéraire-ci , on  le  divife  par  la  penfée  en 
douze  onces  fidives  ; on  n’a  donc  qu'à  faire  cette 
proportion  i6  . iz  ::  i . Z dont  le  quatrième 
terme  eft  la  valeur  de  l'as  effedif  exprimé  en 
parties  douzièmes,  ou  en  onces  du  denier  : or, 
trois  quarts  d'once  font  une  fémi-once  8c  un  fici- 
lique ; donc  l’expreflîon  de  l'as  effedif  en  dou- 
zièmes, ou  en  onces  du  denier,  doit  être  femuncia 
ficilicus  , 8c  ainfi  des  autres-  Car  on  comprend 
bien,  quoique  l’auteur  n’en  avertiffe  pas,  que  le 
denier,  confidéré  ici  comme  un>  as,  fe  divife 
en  douze  onces,  vingt -quatre  fémi-onces,  8c 
quarante -huit  ficiliques.  Voici  à préfent  l'aba- 
que , ou  la  table  logiftique  du  numéraire  déna- 
riaire. 
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*On  doit  obferver  d'abord  que  ce  caradtère 
n’a  de  valeur  que  pour  le  denier  entier  j 6c  que 
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joint  à fes  fraétions,  il  n’ett  qu’indicatif  du  nu- 
méraire : 

NOTES, 


Sémi-lîcilique  de  compte. 


2. 

Sicilique  de  compte. 

D 

4 

2 

Sémi 

-once  de  compte 

6 

3 

ir 

As  effedtif;  femuncta  Jtcilicus 

^ SD 

8 

4 

2 

I7 

Once  de  compte 

X-  — 

12 

6 

3 

2 

I i 

Dupondius  } fefcuncia 

X — i. 

18 

9 

4i 

3 

2.i 

Treflls}  fextans  fidlicus 

X “ 0 

2-4 

12 

6 

4 

3 

Quartulfis  j quadrans 

X 

30 

ly 

7i 

5 

3l 

Quinqueflîs  j quadrans  femuncia  fidlicus. 

36 

18 

9 

Z 

4r 

Sexis  ; triens  femuncia 

X r Z -S. 

42 

21 

loi 

7 

y ï 

Septus  j quincunx  fidlicus.  ^ . 

X ^ D 

48 

H 

12 

8 

6 

Odtus  î Jemis 

X s 

H 

27 

i3r 

9 . 

Nonus  J femis  femuncia  fidlicus.  . 

X s 5.  3 

60 

30 

15 

10 

7i 

Decus}  feptunx  femuncia.  . . . . 

X S — .a 

66 

33 

i6i 

1 1 

8i 

Undeciæs } bejfidlicus. ......  ^ 

X s r 3 

72 

3<î 

18 

12 

9 

Duodeciæs  j dodrans 

X s 

78 

39 

I9r 

13 

9ï 

Tredeciæs;  dodrans  femuncia  fidlicus. 

X SI-  i 3 

84 

42 

21 

'4 

loi 

Quatuordeciæs  j dextans  femuncia.,  , 

X s r-z  -S- 

90 

43 

Oï 

Quindeciæs  j deunx  fidlicus. , . . . 

X s z-z  3 

96 

48 

H 

16 

12 

Sedeciæsj  denariusj  as.  ....  . 

X 

2c  VTII  S — SD  Total  des  notes. 


Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les 
anciens  fe  fervoient  de  ce  tableau  , je  préfen- 
terai  un  exemple  d’addition.  J’ajoute  donc  les 
fignes  de  la  colonne  des  notes , en  commençant 
par  ceux  qui  expriment  les  moindres  divifions 
du  denier.  J’écris  d’abord  , demi-lîcilique  de 
compte  J parce  qu’il  eft  feul  & impair  ^ après 
quoi  je  compte  les  ficiliques } ils  font  au  nombre 


de  neuf 5 j’en  écris  un  D,  & je  retiens  quatre 
fémi-onces  pour  huit  ficiliques.  J’ajoute  les  fémi- 
onces  de  la  colonne  avec  ces  quatre  ; la  fomme 
ell  treize  ; j’en  écris  une  S,  relient  douze,  pour 
lefquelles  je  retiens  fix  onces.  J’y  ajoute  celles 
de  la  colonne  5 la  fomme  eft  quarante-trois  onces: 
j’en  écris  une  — , & je  retiens  fept  fémis  pour 
quarante-deux  onces.  J’y  ajoute  les  fémis  de  la 

colonne  | 
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colonne  ; la  fomme  eft  quinte  fémis  ; j’cn  écris 
une  S,  & je  retiens  fept  deniers  pour  quatorze 
fémis.  Ajoutant  le  denier  de  la  colonne , je  trouve 
huit  deniers  que  j'écris  Vllî,  & la  fomme  en- 
tière des  lignes  de  la  colonne  eft  3^  Vlll  S — 
c’eft-à-dire , octo  denarü  fefcuncia  ftmuncia  fici- 
licus  foni-ficUicus.  S'il  s'agit  d’effeCtuer  cette 
fomme  en  monnoie  réelle,  on  voit  à l'infpeèlion 
de  l'abaque  qu'il  faut  payer  ou  recevoir  huit 
deniers  dix  as , & le  licilique  & demi  excédent 
fe  néglige. 

On  pourroit  traiter  plus  en  grand  tous  les 
procédés  de  Y Arithmétique  des  anciens  Romains; 
mais  cela  paroît  alfez  inutile , &:  ces  trois  exem- 
ples mettront  fur  la  voie.  J'obferverai  feulement 
que  Celfe  emploie,  pour  la  compolition  des  mé- 
dicamens , un  numéraire  pondéral  qui  dilférc  peu 
de  celui-ci  ; par  exemple,  il  défigne  le  denier  par 
ce  ligne  ; le  poids  de  huit  deniers  & un  tiers 
eft  ainli  marqué  PièVIIlj,  ou  bien  P3éVIII.  Ir-; 
douze  deniers  un  tiers  P.  X:XII.  deux  deniers 
& demi  PXII.  3— ; un  demi-denier  > 

trois  quarts  de  denier  P3éS  quatre  deniers 
P.  1111  ir;  cent  deniers  P.  C.  3é.  (Métrologie  de 
iA-  Pauclon). 

ARITHMOMANTIE.  Voyei  Arithmantie. 

ARILS,  un  des  principaux  Centaures  qui  com- 
battirent contre  les  Lapites.  F.  Centaure. 

ARLEQUIN.  M.  le  Batteux  a trouvé  une 
relfemblance  très-grande  entre  Y arlequin  des  Ita- 
liens , & le  Satyre  qui  laifoit  le  rôle  le  plus  Pail- 
lant des  fatyres  dramatiques  anciennes.  Ce  rap- 
prochement eft  d'autant  plus  exaél,  que  ce  genre 
de  comédie  ou  de  farce  qui  rappelle  les  Atellanes, 
eft  forti , lors  de  la  renaiflance  des  lettres , des 
mêmes  cantons  de  l'Italie. 

On  retrouve  dans  arlequin , dit  cet  écrivain 
dans  fon  Cours  de  Belles-I.ettres,  les  caraélères 
d'un  fatyre.  Qu  on  falfe  attention  à fon  mafque, 
à fa  ceinture,  à fon  habit  collant,  qui  le  fait 
paroître  prefque  comme  s'il  étoit  nud  , à fes 
genoux  couverts , qu'on  peut  fuppofer  rentrans  ; 
il  ne  lui  manque  cu'un  foulier  fourchu.  Ajoutez 
à cela  fa  façon  mièvre  & déliée,  fon  ftyle,  fes 
pointes  fouvent  mauvaifes , fon  ton  de  voix  ; 
tout  cela  forme  affurément  une  manière  de  fatyre. 
Le  fatyre  des  anciens*  approchoit  du  bouc  ; Y ar- 
lequin d aujourd'hui  approche  du  chat  ; c'eft  tou- 
jours l'homme  déguifé  en  bête.  Comment  les 
fatvres  jouoient-ils  , félon  Horace  ? avec  un  dieu  , 
un. héros  qui  parloit  du  haut  ton.  A/lequin  de 
même  parr.jt  vis-à-vis  Samfon;  il  figure  en  gro- 
tefque  vis-à-vis  d'un  héros  : il  fait  le  héros  lui- 
même  > il  repréfente  Théfée,  2-:c.  &c. 

ARLES.  Cette  ville  de  P rovence  renferme , 
plus  qu'aucune  autre  ville  de  Frarce  , des  anti- 
quités dignes  de  l'attention  des  curieux.  On  y 
voit  un  grand  nombre  de  tombeaux  romains  , 
les  reftes  d'un  capitule,  d'un  théâtre  d'un 
amphithéâtre  , un  bufte  d'EfcuIape,  ôc  un  qbé- 
Antiquités  f Tome  l. 
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lifque  de  granit  de  cinquante-deux  pieds  de  hau- 
teur. L'hiiloire  n’a  point  confcivé  la  date  de 
l’éreclion  de  l’obélifque  ; mais  on  le  releva  en 
lôyy,  en  l’honneur  de  Louis  XIV.  On  le  plaça 
fur  une  bafe  laite  d’un  roc  commun,  & peu  pro- 
portionné à la  beauté  de  la  matière  dont  l'obé- 
lifque  eft  formé. 

Jlrles  érigea  en  l’honneur  du  grand  Conftanti» 
une  colonne , fur  laquelle  on  lit  encore  cette- 
infeription  : 

IMP.  CAES.  FLAV.  VAt. 

CONSTANTINO.  P.  F.  AUGUSTO 
DIVI.  CONSTANTII.  AUG  PII 
FILIO 

ARELATIS.  RESTITUTORI. 

Elle  fîitallulîon  au  féjour  de  Conftantin  à Arles , 
après  la  mort  de  Maximilien-Hercule.  Quelques 
antiquaires  rapportent  à cette  ville  les  médailles 
de  ce  prince  J fur  lefquelles  on  lit  : par.  parl. 
SARL.  SAR.  TAR. , & ils  expliquent  ainfi  ces 
abiéviations  : Percujfus  Arelate.  Populus  Arela- 
tenfis , félon  le  P.  Hardouin.  Signatus  Arelate  ; 
ou  , félon  le  même  auteur , Senatus  Arelatenfis  ,* 
Tributum  Arelatenjîum. 

ARMAMAXI.  Dans  la  pompe  des  triomphes, 
après  les  chars  appelés  thenf&  , & après  les  images 
des  dieux,  marchoient  onze  chariots,  nommés 
Armamaxi.  C'étoient  des  efpèces  de  chars  à quatre 
roues  J dont  fe  fervoient  les  Scythes.  Ils  fem- 
bloient  formés  par  deux  chars  ordinaires  réunis 
en  gondole  à double  fond.  Ils  étoient  chargés 
de  couronnes  d’or,  de  cuirafl'es  , de  boucliers 
& des  dépouilles  des  ennemis.  La  colonne  Théo- 
dofienne  en  offre  quelques-uns.  Un  coup-d'œil 
jeté  fur  fes  deflins  les  feront  mieux  connoître 
que  les  plus  longues  defciiptions 

Capitolin  les  appelle  Armaxs il  dit  de  Maxi- 
min le  père,  qu’il  étoit  affez  fort  pour  tirer  feul 
un  de  ces  chariots,  ou  un  char  appelé  Pheda  y 
quoique  chargé  : Amaxas  manibus  attrakeret , 
rhedam  onufiam  folus  moveret. 

Ces  deux  noms  différens  venolent  du  mot  grec 
, chariot. 

ÂRMAMENT ARIUS  turmA  y offeier  chargé 
de  veiller  aux  armes  de  la  troupe.  Il  s’appeloic 
aufl'i  armorum  euftos.  ' 

A RM  ATA,  furnom  de  Vénus,  fous  lequel 
les  Lacédémoniens  l’honoroient , parce  qu'ils  la 
repréfentoient  armée  dans  fon  temple.  11  y a dans 
Aufone  une  épigramme  traduite  de  l’Anthologie, 
fur  la  Vénus  Armata. 

ARMATURA.  Les  Romains  appeloient  de  ce 
nom  les  manœuvres  de  leurs  foldats , que  nous 
nommons*exercice  à pied , à cheval , &c.  Les  cam~ 
pidoclores  commandoient  & dirigeoient  ces  ma- 
nœuvres. Vegèce  (i.  13.)  dit  qu  il  faut  former  les 
jeunes  foldats  par  ces  manœuvres , que  l'on  appelle 
armatura  , & qui  font  enfeignées  -par  les  cam~ 
pidoéiores  : Prucred  illo  exercitii  gendre , quopi 
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•rmaturafn  vocanty  & a campidoBorihas  tradîtury 
imbuendus^  eft  tyro. 

ARMÉES.  Nous  donnerons  ici  des  notions 
générales  fur  les  armées  grecques  & romaines , 
pour  faciliter  1 intelligence  des  écrivains  de  l'une 
Ce  de  Tautre  nation. 

Armées  grecques. 

XTpètTtce  y armée. 

OU  zFfuros  y étoit  le  front  de  1 ar- 
mée ; l’avant-garde. 

_ Véifurct  y les  ailes  de  X armée,  dont  on  attribuoit 
rinvention  à Pan  , qui  commandoit , difoit-on  , 
V armée  de  Bacchus  dans  fon  expédition  de  l’Inde. 

y foldats  & commandant  d’une  aile. 
Ilpû)î-ar«Tuî  J premier  foldat  de  la  droite. 
’Séviçi.rut  y foldats  du  centre. 
lé'a-j^arof  Çuyc'f  OU  èfa,  arrièfe-garde. 

^ O'vfetyce  OU  07c tsè , Commandant  de  l’ar- 
jrière-garde. 

Tous  les  noms  précédens  appartenoient  aux 
trmées  y aux  détachemens^  ainfi  qu’aux  plus  petites 
diviiîons. 

ïiiX'üuç  y divilion  de  cinq  hommes , dont  le 
commandant  s appeloit  -rc ty.7s . 

tsiiùis  y divifion  de  dix  hommes,  dont  le  com- 
mandant s’appeloit  j ainfi  des  autres 

divifions. 

y divifion  de  huit,  douze,  ou  de  feize 
hommes.  Ce  dernier  nombre  étoit  appelé  parti- 
culièrement ; d’autres  appliquent  cette  dé- 
nomination à la  divifion  de  vingt  homm.es.  On 
les  appeloit  encore  èix.a.'na.  Ao^ayU  étoit 

le  nom  du  commandant. 

Aot^l-a  ou  ryiXû^U  y étoit  ia  moitié  de  la  divi- 
fion appelée  xi^os  : fon  commandant  étoit  appelé 
OU  >iftiXoX‘T>l?. 

, 'S.uXXoxisyes , exprimoit  la  réunion  de  p'ufieurs 
’ ainfi  que  sj^-enns,  la  réunion  de  trente-deux 
hommes  J c eil-à  dire,  de  quatre  moitiés  ou  de 
deux  Xa^nt  entiers.  ^ 

_ nsfTijKavTapxia  devroit  défigner  une  troupe  de 
cinquante  hommes  ; elle  exprime  cependant  la 
réunion  de  quatre  xô^i’f  > ou  de  foixante-quatorze 
hommes.  Delà  vint  que  cette  troupe  fut  appelée 
auffi  TiT^afxla. } de  même  que  le  commandant 
s appeloit  riTfâfXilS  & TSOTtiKOvreipx'^C- 

Exarmrapxia  OU  tu^is  , troupe  de  Cent  hommes , 
ou  de  deux  ■zrcirTi]KatTci;>x‘ai.  Le  commandant  s’ap- 
peloit d’abord  ; m.ais  il  ne  fut  plus 

connu  que  fous  le  nom  de  Sa  troupe 

avoir  en  tête  cinq  foldats,  diftingués  des  autres, 
parce  qu’ils  n’étoient  pas  enrôlés  avec  eux,  & 
appelés  'cx.TaKToi.  C’étoit  le  ç-f<«Tox>jpu|  J bérault, 
ou  crieur  de  Varmée,  qui  répétoit  à très-haute 
voix  les  ordres  du  commandant;  tel  fut  le  célèbre 
Stentor  : le  Ettytta^ifos , qui  faifoit  entendre  par 
des  fignes  ou  des  gefies  de  convention,  les  mêmes 
ordres  aux  foldats  les  plus  éloignés  ; le  YaXTsiyKTts, 
le  trompette , qui  les  annonçoit  par  le  fon  d’un 
icfirunicn: , qui  fcrvoit  d’ailleurs  a exciter  le  cou- 
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rage  des  conabattans  ; Sc  le  , qui  fervoit 

les  foldats.  Ils  fe  plaçoient  à la  tête  de  la  troupe; 
& l’on  voyoit  à la  queue  le  cinquième  ou  le  ferre- 
file,  «ufayo?,  qui  veilloit  fur  la  conduite  des  fol- 
dats, & les  empêchoit  de  s’écarter,  de  rompre 
leurs  rangs  ou  de  fuir. 

Sévrayya  y , •^iXetylu,  y defignoit  un 

corps  de  deux  cent  cinquante- fix  foldats,  dont 
le  chef  s’appeloit  svyTayyttTéfx*l^- 

TiiYTXKOTtttfx^'''  XiyayM  , félon  quelques  tra- 
duéleurs,  défignoit  une  troupe  de  cinq  cent-douze 
hommes,  dont  on  nommoit  le  chef  ■zuyTax.oc-iafx^î 
ou  îiveeyos- 

xiXixpxJc'-y  fiçpiyftxy  ou,  félon  quelques  inter- 
prètes, ijvayUy  étoit  une  divifion  de  mille  vingt- 
quatre  hommes  , dont  le  chef  étoit  nomme 

X‘^‘'‘'-?X‘i  3 J a-vçflyy.UT(i(ix'‘'jS. 

Mtpafixi'cc  y ou  , félon  quelques  philologues  , 
rixeç  &c  iTttkiyuyiei,  défignoit  un  bataillon  de  deux 
mille  quatre  cent -huit  hommes,  dont  le  com- 
mandant étoit  nommé  ftifupx^i^  j rexépx’is  ou  f^rr- 

levayoî. 

C>aAi>;yy*:p;|/i«  , appelée  plus  foUVCnt  ^Kfpof,  ayre- 

Toyiii  y Kifttroi  y fi'çcs  y 8c  anciennement  çparifyîx  , 
étoit  une  dTvifion  compofée  de  quatre  mille  quatre- 
vingt-feize  , ou,  félon  quelques-uns,  de  quatre 
mille  trente- fix  foldats,  dont  le  chef  s’appeloit 

ÇiaXx'/yéi(x>}i  y çpari', yôs. 

Ai(paXayylce  y (TiiTayyxy  & fclon  quelques  écri- 
vains jxsfof,  défignoit  une  divifion  de  huit  mille 
cent-trente  foldats,  commandée  par  un 

Ttrpa(pxXayyxpxia  étoit  unc  divifion  de  feize 
mille  trois  cent-quatre-vingt-quatre  foldats,  fous 
les  ordres  d’un  TSrpx(paXxyyaipKi;ç. 

l'xij  défignoit  généralement  un  efeadron  quel- 
conque, mais  plus  ordinairement  une  troupe  de 
foixante-quatre  maîtres. 

E7siXxpxf‘^  défigne  deux  "iXuçy  une  troupe  de 
cent  vingt-huit  maîtres. 

TapuiTiyxpxîx  y troupe  de  deux  ceiu  - cinquante  • 
fix  maîtres. 

i7['<Txpx'‘^  3 efeadron  de  cinq  cent-douze  maîtres. 

EÇfTtitxpx'i^  3 efeadron  de  mille  vingt- quatre 
maîtres. 

Téxûç  y efeadron  de  deux  mille  quarante-huit 
maîtres. 

Y.iÙTxyy.«.  y efeadron  de  quatre  mille  quatre- 
vingt-feize  maîtres. 

' Les  Lacédémoniens  donnoient  des  noms  par- 
ticuliers aux  divifions  d’une  armée.  Ils  la  divi- 
foient  en  yapas , les  légions  des  Latins.  On  n’elt 
pas  d’accord  fur  le  nombre  d’hommes  que  chacune 
comprenoit,  cinq  cens  ou  fept  cens,  neuf  cer» 
même,  félon  Plutarque  {in  Pelopida  Quand 
Lacédémone  fut  devenue  république , ce  nombre 
n’excéda  pas  quatre  cens  fantaflins.  Le  comman- 
dant s’appeloit  Folémarque  , Tribun  à Rome  ; & 
le  fécond  officier , B-uciÇiiptis. 

Aexa  étoit  le  quart  de  la  /xlpa.  Quoique  Hé- 
fychius  le  réduife  au  cinquième  , le  premier 
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fentimcnt  s’accorde  mieux  avec  l’ancienne  for- 
mation des  troupes  de  Sparte  > car  Xénophon 
affiire  que  chaque  étoit  commandée  par  les 
quatre  chefs  de  la  diviiîon  appelée  Ao'p-as-. 

ïlifri^xù^U  étoit  le  quart  ou  la  moitié  du  >^âx,o; ^ 
&r  comprenoit  cinquante  foldats.  Leur  chefs’ap- 
peloit  TrSfTIlKlVTfip  , &c. 

étoit  le  quart  ou  la  moitié  du  , 
&■  comprenoit  vingt  foidats,  dont  le  nom  étoit 
pris  du  ferment  militaire  qu’ils  prêtoient  tous 
enfemble  au  milieu  d’un  facrifice  , 
rçayla).  Lcnr  chef  s’appeloit  büy.crâpz''!!- 

Au  refte  , les  variations  des  écrivains  grecs  fur 
le  nombre  des  foldats  de  chaque  diviiîon  des 
troupes  lacédémoniennes  J font  venues  de  ce  que 
ces  divifions  ont  toujours  confervé  les  mêmes 
noms  J quoique  le  nombre  des  foldats  ait  varié 
à différentes  époques.  La  même  chofe  eft  arrivée 
à la  légion  romaine. 

Toutes  les  dénominations  précédentes  étoient 
relatives  au  nombre  de  foldats  qui  compofoient 
les  divifions. 

«PéAssyl  défigne , à la  vérité , quelquefois  une 
troupe  de  vingt-huit  foldats , d’autres  fois  une 
divifion  de  huit  mille  hommes  : mais  la  phalange , 
proprement  dite,  étoit  une  divifion  de  feize  mille 
trois  cent-quatre-vingt-quatre  foldats.  Au  relie  j 
on  donnoit  généralement  le  nom  de  phalange  à 
toute  l’infanterie , ou  à un  corps  H armée  confi- 
dérable.  Voyei  Phalange. 

UrKcç  çÛÀuyyof  exprimoit  la  largeur  de  la  pha- 
lange j ou  l’étendue  de  fou  front.  On  l’appeloit 
■etfî'Toç  Çnyofj  premier  rang  > le  fécond  étoit  ap- 
,.pele  , &c. 

Baêiç  ou  ar«v«î  cpccXayyts , défigne  la  ptofondcut 
de  la  phalange. 

Zuyoi  défignoient.les  rangs. 

ou  , étoient  les  files. 

Aiy^ùTo/uloi  ip«A«yy<s-,  partage  de  la  phalange  en 
deux  ailes  ou  colonnes. 

Apafos,  If/.ÇiiX'i , (petXuyyiis , Centre  de  la 
phalange  j divifion  intermédiaire  placée  entre  les 
ailes. 

AiTtrur/^'os  çaXnyyof , diminution  de  largeur , 
qui  fe  pratiquoic  en  retranchant  quelques  files. 

Opêla,  OU  ^«A«y|j  ordre 

de  bataille  dans  lequel  la  largeur  étoit  moindre 
que  la  profondeur. 

nxayiW  (pltxay'i , ordre  de  bataille , qui  offroit 
un  front  d’une  étendue  plus  confidérable  que  la 
profondeur. 

Aol»’  ipé.A«y|,  l’ordre  oblique. 

A^ipiVo^-oy  <f>éA«y| , Ordre  de  bataille  dans  lequel 
les  combattans  fe  plaçoient  dos-à-dos  pour  faire 
face  en  tête  & en  queue. 

AvriVs^MOf  ipaA«y| , étoit  le  même  ordre  que  le 
précédent,  excepté  qu’il  avoit  de  la  profondeur, 
afin  que  les  combattans  fiffent  en  même-tems  face 
des  quatre  côtés. 

Afi(plfcf^ts  é'içiit^etYylcc , Ordre  de  bataille  dans 
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I lequel  les  chefs  de  file  fe  plaçoient  à la  tête  & 

I à la  queue  de  la  troupe,  & les  ferre-files,  étayo), 
dans  le  centre  , afin  de  faire  face  de  deux  côtés. 

Avr(V<!«»ï  h(pcc\ciyyM , ordre  de  bataille  oppofe 
au  précédent,  dans  lequel  les  ferre-files  & les 
derniers  rangs  occupoient  les  deux  côtés,  tandis 
que  les  chefs  de  file  fe  plaçoient  dans  le  centre  , 
face-à-face.  De  cette  manière  , le  front  fe  ref- 
ferroit,  & les  derniers  rangs  formoient  les  ailes. 

^(paXctyyin  , ordre  de  bataille  dans 
lequel  les  chefs  de  deux  phalanges  fe  plaçoient 
fur  un  feul  côté , à la  fuite  les  uns  des  autres. 

ErffoVo^of  lt(pa)Myyla , ordre  de  bataille  dans 
lequel  les  chefs  d’une  phalange  fe  plaçoient  aa 
côté  droit,  & ceux  de  la  fécondé  au  côté  gauche. 

nsrrAfy^sv!»  (péthay^ , changement  d’ordre  que 
faifoit  la  phalange  , félon  la  nature  des  che- 
mins. 

BTix.uy-Trl,;  <pâxety% , Ordre  de  bataille  formé  en 
croiffantj  on  l’appeloit  auflî  «ufri  Se  x«/aij,  parce 
qu’il  étoit  convexe  & concave. 

B<rx«.pfAiin  <pi.xay%.  Ordre  oblique  en  échellons, 
par  lequel  les  différentes  divifions  fe  préfentoient 
à l’ennerpi,  en  dépaffant  le  front  l’une  de  l’autre. 

'ivif^pcixkyytcrtç , ordre  de  bataille  dans  lequel 
les  ailes  dune  divifion  s’étendoient  audelà  du 
front  de  l’ennemi  ; lorfqu’une  feule  aile  s’éten- 
doit  ainfi , cet  ordre  de  bataille  s’appeloic  Lvif- 

VojuSoit^hç  (pûxeey^  & , bataillon  formé 

en  lozange.  Les  Theffaliens  employèrent  les  pre- 
miers cet  ordre  de  bataille  qu’avoir  inventé  Jafon, 
leur  compatriote. 

E^osAov , chez  les  Latins  roflrum  Sc  cuneus  , coin^ 
bataillon  formé  en  triangle  équilatéral , ou  en 
demi-lozange , ou  en  A , avantageux  pour  atta- 
quer. 

'i^otXtfioaXo’)  , chez  les  Latins  forceps  , tenaille^ 
bataillon  formé  en  V,  pour  recevoir  l’attaqua 
du  coin  ou  A. 

& srAof/«,  brique  ou  tuile  , carré  long, 
dont  on  préfentoit  le  grand  côté  à l’ennemi. 

Ilvpyoi  y tour  y ordre  de  bataille  contraire  au 
précédent  : on  préfentoit  le  petit  côté  à l’en- 
nemi. 

nxecl(riov  y Ordre  de  bataille  très- étendu,  & 
approchant  plus  d’une  forme  circulaire  que  da 
la  forme  carrée. 

TipiiS'ut , ordre  de  bataille  en  colonne  formée 
par  des  pelotons  qui  fe  fuccèdent  continuelle- 
ment 5 d’où  il  a pris  le  nom  du  ver  qui  s’in- 
finue  dans  le  bois.  Cet  ordre  cil  néceffaire  dans 
le  paffage  des  défilés , où  les  divifions  ne  peuvent 
fe  développer.  On  l’appelle  encore  (po!A«y|  |(- 
Çodê'hs- 

nûiciairiç  (pixuyyisçy  bataillon  ferré  fur  un  efpace 
moins  large  de  moitié  que  l’efpace  dclliné  aux 
autres  ordres. 

^upaa-pno-ftes , Ordre  plus  ferré  encore  de  rnoitîé 
que  le  précédent  5 ce  qui  réduifoit  l’efpace  à ihx 

Pp  ï 
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<5uart  feulement.  Les  boucliers  s’appuyeîent  alors 
uéceffairement  les  uns  fur  les  autres  ; ce  qui  lui 
üt  donner  ce  nom. 

JJforaïis,  troupes  placées  à la  tête  de  Y armée. 

'ETslraits , troupes  placées  à l’arricre-garde  de 
V armée. 

npUa^if,  évolution  qui  réunilToit  les  troupes 
de  la  queue  à l’une  ou  aux  deux  ailes  j pour  en 
former  la  tête  de  ce  même  corps. 

TîroVftilfr , évolution  qui  douhloit  les  ailes , en 
leur  réunilTant  fur  un  front  courbe  les  troupes 
légères  ; de  manière  que  toute  Y armée  offi'oit 
fimage  d'une  porte  triple. 

E»ra|(î,  ^ccpiiTaiis  OU.  TrpotritTctiiç  , évolution  qui 
difperfoit  les  troupes  légères  dans  les  intervalles 
que  laiiïoient  les  troupes  pefamment  armées. 

nc(p;/ttÇo}^'n  : cette  évolution  différoit  de  la  pré- 
cédente, en  ce  qu'elle  remprifibit  les  intervalles 
de  troupes  de  la  même  efpèce. 

F'^ccyüiy'n , évolution  en  colonne,  par  laquelle 
les  troupes  marchoient  à la  fuite  les  unes  des 
autres. 

napxynty^  cette  évolution  différoit  de  la  pré- 
cédente, en  ce  que  l'aile  de  la  phalange  ne  mar- 
choit  pas  par  pelotons,  mais  par  divilions , les 
chefs  fe  plaçant  fur  l'un  ou  l'autre  côté-. 

On  dilîinguoit  quatre  fortes  LYtxayayh  & de 
fTxpxyoyi}.  Lorfqu'on  faifoit  face  d'un  feul  côté, 
l'une  & l'autre  étoient  furnommées  fKmôxMupo; -, 
lorfque  c’étoit  des  deux  côtés,  ehVAfwpas  ; de  trois, 
rpiTtMupos ÿ 3c  de  tous  les  quatre,  r‘.Tpo>7rXivpo;. 

Kmitîi;  , étoient  les  évolutions  prifes  en  gé- 
rerai. 

KJiiVfî  Itt)  ê^'apv,  converlîon  à droite  : on  tenoit 
la  lance  de  cette  main. 

’Er.uvux.xicriç , mouvement  rétrograde  vers  la 
gauche. 

Yixla-it;  \x\  as-xl^a , converfion  à gauche  ; on 
lenoit  le  bouclier  de  cette  main. 

MeraSsA»),  converfion  double  du  même  côté, 
qui  faifoit  tourner  le  vifage  du  foldat  du  côté 
oppofé  de  fa  première  pofitjon.  Il  y en  avoir  de 
(deux  fortes  : i°.  puTxooX'vi  t^’èpà» , converfion  de 
la  tête  à la  queue , fans  changer  de  place  : elle 
fe  faifoit  toujours  par  la  droite  ; l°.  fiiTaÇoXn  I 
Kxttpxf  y converfion  de  la  queue  à la  tête,  fans 
changer  de  place  : elle  fe  faifoit  toujours  par  la 
gauche. 

Ext^poç'n , converfion  de  Y armée  entière  à droite 
ou  à gauche. 

Atw^peipn  y mouvement  contraire  au  précédent, 
qui  remettoit  Y armée  dans  fa  prem.ière  pofition. 

U‘.pt<rxaTu:i , double  ixtTpoôii  '.  autrement,  con- 
verfion de  Yarmée  entière  de  la  tête  à la  queue. 

E^xipia-xur/aoi  , triple  txi-rpoÇ'i.  ^ 

E(î  àpêi«  OU  itï  opêov  y évo- 

lution qui  remettoit  Yarmée  dans  fa  première  po- 
fition & dans  fa  première  place. 

E?sA<y,4«W,  ou  llh.i'éis,  évolution  par 

laquelle  toute  Yarmée  paffoit  de  la  tête  à la  queue , I 
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de  la  quîue  à la  tête,  ou  d’un  côté  1 l’autre, 
les  foldats  marchant  à la  fuite  les  uns  des  autres. 
Lorfque  cette  évolution  fe  faifoit  par  files,  on 
la  défignoit  par  cette  exprelfion,  *«crà  Xixfisî  & 
par  cette  autre , kxtx  ^uya , quand  elle  fe  fai- 
foit par  rangs.  L’une  & l'autre  de  ces  évolutions 
étoient  encore  dillinguées  en  trois  efpèccs  diffé- 
rentes. 

1°.  E^tXiyfiis  xxTx  'i  cette  première 

efpèce  étoit  due  aux  Macédoniens , & elle  fe 
faifoit  de  la  manière  fuivante  : La  première  file 
fe  tournoit  à droite  ou  à gauche , & marchoit  ; en- 
fuite  la  fécondé  marchoit  du  même  .côté , & 
s’arrêtoit,  en  laiflant  un  intervalle  entr'elle  & la 
première  file  > la  troifième  & toutes  les  autres 
faifoient  la  même  manœuvre  jufqu'à  la  dernière, 
qui  fermoir  la  marche.  Par  cette  évolution , la 
troupe  fortoit  par  le  front  de  fa  première  po- 
fition, Se  tous  les  foldats  fe  trouvoient  tournés 
du  côté  où  étoit  placée  la  queue  avant  l’évo- 
lution. Philippe,  roi  de  Macédoine,  voyant  cette 
évolution  pratiquée  par  tous  les  Grecs , y en 
fubftitua  une  nouvelle. 

1°.  EiiXiyaç  Aazu*  kxtx  Ad;t:»î  ; cette  évolu- 
tion fut  introduite  par  les  Lacédémoniens  ; elle 
étoit  contraire  à la  précédente.  Dans  la  première, 
la  troupe  occupoit  un  nouveau  terrein  en  avant} 
& dans  celle  des  Lacédémoniens,  elle  l’occupoit 
en  arrière,  les  foldats  faifant  face  au  côté  où  étoit 
précédemment  la  queue.  Dans  la  première , la 
troupe  fe  développoit  de  la  queue  à la  tête  } 
Sc  dans  l'autre , au  contraire , c'étoit  de  la  tête 
à la  queue. 

3°.  E^^Xiypicç  Tl'-p'rtK^?  OU  KpijTtic'iç  xarÀ  XÔ^lst  l 

cette  troifième  efpèce  d’évolution  étoit  en  ufage 
chez  les  Perfes  & chez  les  Çrétois , & s'.appe- 
loit  aufii  Aiüflooî  3 parce  qu’elle  s'exécutoit  comme 
les  marches  de  deux  chœurs  de  théâtre.  Ceux-ci 
alloient  de  l’entrée  du  théâtre  au  fond , & re- 
tournoient enfuite  occuper  réciproquement  la 
place  l’un  de  l'autre.  Dans  cette  évolution , toute 
la  troupe  occupoit  à la  fin  la  même  quantité  de 
terrein  qu’au  commencement  ; c'eft-là  ce  qui  la 
dillinguoit  des  deux  précédentes. 

■EieXiypàç.  xarx  ^uya y évolution  pat  rangs,  op- 
pofée  à l'évolution  par  files.  Dans  la  prenvière, 
Yarmée  fe  mouvoir  fur  fa  profondeur  de  la  tête 
à la  queue  ou  de  la  queue  à la  tête,  de  manière 
quqje  premier  & le  dernier  bataillon  fe  trou- 
voient occuper  à la  fin  de  l’évolution  la  place 
l'un  de  l’autre.  Dans  l’évolution  par  rangs,  l’^r- 
rnée  fe  mouvoir  par  le  côté,  une  aile  prenant  la 
place  du  corps  de  Yarmée , ou  même  dépalTant 
l’autre  aile  : de  manière  que  les  foldats  de  la 
tête  d une  aile,  fe  plaçoient  à h tête  de  l’autre, 
&■  ainfi  des  autres  rangs.  L’évolution  par  rangs 
étoit  de  trois  efpèces  , comme  l’évolution  par 
files. 

1°.  La  macédonienne  s’exécutoit  en  faifant 

pafiTer  à U vue  de  l’emiemi  i’une  ou  l'amrs 
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aile , à la  droite  ou  à la  puche  de  la  fécondé. 
Elle  relfembloic  à une  fuite.  2°.  La  lacédcmo- 
nienne  s'exécutoit  en  ramenant  devant  le  front 
de  l'ennemi  Laile  qui  en  étoit  la  plus  éloignée. 
3°.  La  derniè.e  évolution  par  rangs  reffembloit 
a larfnarche  théâtrale  des  choeurs  j Sc  elle  s’exé- 
cutoit  fans  changer  de  terrein , en  tranfportant 
chaque  aile  à la  place  de  l’autre. 

, doubler  ou  ferrer  la  troupe  ; ce 
qui  fe  faifoit  de  deux  manières,  en  augmentant 
le  nombre  des  foldats  fans  agrandir  le  terrein, 
ou  par  l’agrandilTement  du  terrein  fans  augmen- 
tation du  nombre  de  foldats , mais  en  dédou- 
blant les  rangs.  Ce  doublement  s’opéroit  fur  les 
foldats  ou  fur  le  terrein,  en  profondeur  ou  en 
largeur  ; ce  qui  produil’oic  quatre  doublemens 
differens , ^iTrXuirius-fto'i. 

1°.  AiTiXûnricfriiiis  ati'fâv  icxTct  ^uycc  OU  x-utu  ftifKOçÿ 

ce  doublement  s’opéroit  en  doublant  le  nombre 
des  foldats  dans  les  rangs,  fans  augmenter  l’éten- 
due du  front. 

2°.  Ai%Xa7ict<r/xo^  kutu  xôyjiç  OU  Kctra. 

S-cr , doublement  ou  ferrement  des  files , fans 
augmentation  de  front. 

3°.  AnçXciç-taTfxe,^  tottu  kcctci  OU  Kurit  fmic»; y 

doublement  de  terrein  en  largeur,  fans  augmen- 
tation dans  le  nombre  des  loldats , opéré  par 
l’agrandifiement  des  intervalles  entre  les  files. 

4°.  Ai^Xcts-iuFfits  raV»  Kccrk  xhym  OU  xarct  , 

doublement  de  terrein  en  profondeur  par  le  dé- 
doublement des  rangs , fans  augmentation  dans 
le  nombre  des  foldats. 

Toutes  les  dénominations  précédentes  étoient 
relatives  à l'ordre  de  bataille  félon  lequel  les 
diviiions  étoient  formées.  On  en  trouve  encore 
dans  les  écrivains  quelques-uns  qui  étoient  propres 
à de  certains  peuples  feulement  : tels  étoient 
les  ordres  de  bataille  qui  repréfentoient  des  figures 
curvilignes  de  toute  efpèce  , comme  celle  de 
Vœufy  appelée  ix>! , & inventée  par  Ilion  de  Thef- 
falie,  rapportée  dans  laTaélique  d’Elien. 

Les  Grecs  excellèrent  dans  la  Taéfique,  parce 
que  n’ayant  à oppofer  aux  armées  innombrables 
des  Barbares  que  de  petites  armées , ils  com- 
penfèrent  le  défaut  de  foldats  par  l’habileté  des 
manœuvres. 

Armees  romaines.  Ce  que  nous  avons  à dire 
^fur  cet  objet,  fe  place  de  foi -même  fous  les 
mots  Actes , Agmen  Sc  Exercitus.  C’eft  pourquoi 
ils  formeront  la  divifion  de  cet  article.  Car  les 
Romains  firent  très- peu  d’additions  à la  taétique 
des  Grecs. 

Acies.  Les  Romains  exprimoient  par  ce  mot, 
pris  dans  fon  fens  propre  , le  tranchant  d’un 
infiniment  coupant  ; & ils  s’en  fervirent  par  exten- 
fion,  pour  défigner  les  premiers  rangs  ou  la  tête 
d’une  troupe,  ciui  fe  faifoit  jour  la  première  au 
travers  des  bataillons  ennemis,  comme  le  tran- 
chant d'une  lame  pénètre  les  corps  qu’elle  divife. 
Auifi  Arricn  J dans  fa  Tactique,  exige-t-il , pour 
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former  les  premiers  rangs  d’une  troupe , les  fol- 
dats les  plus  expérimentés  &c  les  plus  coura- 
geux. 

Tite-Live  nous  a confervé  l’ordre  de  bataille 
dans  lequel  on  rangeoit  une  légion  romaine  (8.  8). 
« Chaque  rang,  dit-il,  étoit  compofé  de  foixante- 
deux  foldats,  d’un  centurion  Se  d’un  porte-en- 
feigne.  Les  hafiaires  formoient  l’avant-garde  avec 
quinze  manipules , féparés  les  uns  des  autres  par 
de  petits  intervalles.  Chaque  manipule  compre- 
noit  vingt  foldats  armés  à la  légère , Se  une 
troupe  de  foldats  pefamment  armés.  Les  pre- 
miers ne  portoient  qu’une  lance  Se  des  javelots. 
Le  front  de  la  légion  préfentoit  ainfi  l’élite  de 
la  jeunefic  militaire.  Elle  étoit  fuivie  par  un 
nombre  égal  de  manipules  compofés  de  foldats 
chargés  de  boucliers,  d’armes  pefantes.  Se  dun 
âge  mûr,  appelés  princes.  Ces  trente  premiers 
manipules  portoient  le  nom  général  AntepiLmi  y 
parce  que  l’on  plaçoit  après  eux  auprès  des  en- 
feignes  dix  manipules , divifés  chacun  en  trois 
rangs  , dont  le  premier  étoit  appelé  pilum.  « 
Ordo  fexagenos  duos  milices  , centurionem  , & 
vexillarium  unum  habebat.  Prima  acies  haflati 
erant y manipuli  quindecim.  dijlantes  inter  fe  mo~ 
dicum  fpatium  : manipulus  leves  vicenos  milites  y 
aliam  turbam  feutatorum  habebat,  Lèves  autem , 
qui  haflam  tantum  gAfaque  gérèrent , vocabantur. 
H&c  prima  frons  in  acie  florem  juvenum  pubef- 
centium  ad  militiam  habebat.  Robujlior  inde  Atas 
totidem  manipulorum  y quibus  principibus  ejl  nomen  y 
hos  fequebantur , feutati  omnes  , inf.gnibus  maxime 
armis.  Hoc  triginta  manipulorum  agmen  antepi- 
lanos  appellabant  y quia  fub  fgnis  jam  nlii  decem 
ordine  locabantur  ex  quibus  ordo  unufquifque  très 
partes  habebat  q earumque  unam  quamque  primam  y 
pilum  vocabant. 

» I.a  première  divifion  de  chaque  manipule, 
appelée  pilum  y comprenoit  trois  enfeignes,  qui 
étoient  compofées  chacune  de  cent  quatre-vingt- 
fix  foldats  : fous  la  première  enfeigne  marchoienc 
les  triaires,  foldats  vétérans  & éprouvés;  fous 
la  fécondé  les  roraires , plus  jeunes  8c  moins 
anciens  dans  les  armées  ; fous  la  troifième  les 
accenfes  , foldats  fur  lefquels  on  comptoit  moins, 
8c  que  l’on  plaçoit  en  arrière  par  cette  raiibn. 
Lorfque  la  troupe  étoit  fo.rmee , les  hafiaires 
commençoient  le  combat  : s'ils  n’enfon(jOient 
pas  l’ennemi , ils  rétrogradoient  Sc  s’arrètoient 
dans  les  intervalles  qui  féparoient  les  princes. 
Ces  derniers  combattoient  alors , 8c  étoient  fou- 
renus  à leur  tour  par  les  hafiaires.  Pendant  l’ac- 
tion , les  triaires  demenroient  fermes  fous  leurs 
enfeignes,  le  genou  gauche  avancé,  le  bouclier 
affermi  fur  l’épaule;  8c  tenant  leurs  lances  incli- 
nées oc  fixées  en  terre  par  la  pointe , ils  ofFroient 
l’image  d’un  retranchement  couronné  de  paüf- 
fades.  Si  r.attaque  des  princes  avoir  été  trop 
foible  , ils  fe  replieient  infenfiblement  fur  les 
triauesj  ce  qui  avoit  fait  naître  le  proverbe  .-  c’eji 
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aux  triaircs  a combattre  ; c'tll-à-dirc , on  ®ft  ré- 
duit aii  dernier  expédient.  Les  tri, aires  ayant  reçu 
dans  leurs  intervalles  les  hadaires  & les  princes, 
le  redrelîoient  , ferroient  leurs  rangs  pour  ne 
lailTer  aucune  entrée  à l’ennemi , & londoient 
tous  enfemble  fur  lui  avec  furie.  Tachant  bien 
qu’ils  n’avüient  plus  de  troupes  après  eux  fur 
qui  fonder  quelqu’efpérance  de  foutien».  Primum 
vexillum  triarios  ducebat , veteranum  militem  fpec- 
tats.  virtutis  : fecundum  rorarios  , minus  roboris 
atate  , faciifque  : tertium  accenfos , minim&  fiducie, 
manum  ; co  6*  in  poftremam  aciem  rejiciebantur. 
Ubi  his  ordinibus  exercitus  inflruclus  effet , hafiati 
omnium  primi  pugnam  inibant  : Ji  hafiati  hoficm 
profiigare  non  pojfent  , pede  preffo  eos  retrocedentes 
in  intervallo  ordinum  principes  recipiebant  ; tum 
principum  pugna  erat ; hafiati  fequehantur  : triarii 
fub  vexiilis  confidebant , finifiro  crure  porreblo  , 
feuta  innixa  humeris , hafias  fubreciâ  cufpide  in 
terra  fixas , haud  fecus  quàm  vallo  fepta  inhorreret 
acies  , tenentes.  Si  apud  principes  quoque  haud 
fatis  profpere  pugnatum  effet  , d prima  acie  ad 
triarios  fenfim  referebantur  ; indb  rem  ad  triarios 
rediiffe , cum  laboratur  , proverbio  increbuit.  Triarii 
confargentes  , ubi  in  intcrvalla  ordinum  fuorum 
principes  & hafiatos  recepiffent  , extemplo  com- 
prefjis  ordinibus  velut  claudebant  vias  : unoquc 
continente  agmine  , jam  nullâ  fpe  pofi  fe  relifta  , 
in  hofiem  incidebant. 

On  ne  formoit  pas  toujours  l’ordre  de  bataillé 
par  manipules,  c’elf-à-dire,  parhaftaircs,  princes 
& triaires  ; mais  on  le  formoit  quelquefois  par 
cohortes,  & alors  ces  trois  divilîons  étoient  réu- 
nies en  une  feule.  La  formation  par  cohortes  étoit 
plus  ufitée  dans  les  marches,  & celle  par  mani- 
pules dans  les  batailles  , fans  exclufion  cependant 
de  l’une  ou  de  l’autre.  C’eil  une  erreur  d’attri- 
buer à Marins  la  formation  par  cohortes.  Elle 
ctoit  connue  dans  l’ancienne  république,  mais 
elle  devint  plus  ufitée  depuis  ce  général. 

Acies  défignoit  proprement  les  troupes  ro- 
maines, pour  les  ciftinguer  des  alliés  & des  auxi- 
liaires. Leux -ci  formoient  les  ailes;  tandis  que 
le  corps  à! année,  acies,  ne  comprenoit  que  les 
foldats  romains.  Tite-Live  le  dit  exprelfément, 
( 37.  35.)  : Romani  mediam  aciem,  cornua  Latini 
tenuerunt. 

Agmzn  , efeadron  ou  bataillon.  Ce  mot  a 
fouvent  été  confondu  avec  celui  à'acies,  fur-tout 
par  les  écrivains  des  bas-fiècles.  Les  premiers 
Romains  avoient  généralement  deux  agmen  de 
forme  différente  , ou  deux  ordres  de  bataille  ; 
1°.  pour  fortir  des  camps,  on  plaçoit  à la  tête 
des  troupes  l’élite  des  foldats,  appelés  extraordi- 
narii , qui  avoient  leur  quartier  auprès  de  la  porte 
Prétorienne  ; à leur  fuite  marchoit  l’aile  droite 
des  alliés,  des  Latins,  par  exemple;  les  bagages 
des  extraordinarii  & des  alliés  les  fuivoient  réunis 
enfemble.  Venoit  enfuite  chaque  légion  fuivie 
de  fon  bagage , marchant  à la  fuite  l’une  de  l’autre  ; 
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& la  marche  ctoit  fermée  par  le  bagage  de  l’aile 
g,auche  des  alliés , qui  fuivoit  cette  aile.  L'ordre 
de  la  marche  étoit  renverfé  quand  on  rentroit 
dans  le  camp  ; de  manière  qu’elle  étoit  ferrnée 
par  les  extraordinarii.  Ces  évolutions  étoieut 
annoncées  par  les  trompettes.  Ils  faifoient  retentir 
trois  fois  le  fon  de  leurs  inllrumcns.  A la  pre- 
mière, on  abattoir  les  tentes;  à la  fécondé,  on 
chargeoit  le  bagage  fur  les  chariots  & fur  les 
bêtes  de  fomme  ; & à la  troifième , l’avant-gardc 
fe  mettoit  en  marche. 

Le  fécond  ordre  de  bataille  étoit  employé 
dans  les  marches  au  travers  des  pays  découverts, 
ou  dans  le  voifinage  de  l’ennemi.  On  divifoit 
toutes  les  troupes  en  trois  corps , air-devant  de 
chacun  defquels  étoit  placé  fon  bagage  : c’étoient 
les  haflaires,  les  princes  & les  triaires.  Lorfqu’on 
marchoit  fans  crainte  & fans  défiance , V armée 
fe  formoit  en  colonne,  & alors  la  file,  vefus , 
furpaffoit  en  longueur  le  rang,  Ces  mar- 

ches ordinaires  étoient  réglées  à vingt  mûlle  pas 
chaque  jour;  & les  marches  forcées  à vingt-qu.itre 
mille. 

Agmen  pilatum  , troupe  fermée  en  colonne  , 
de  pilum , trait  fort  long  auquel  elle  reffembloit. 

Agmen  quadratum.  Le  fens  de  ce  mot  a beau- 
coup varié  chez  les  écrivains  latins  : tantôt  il 
fignifie  un  ordre  de  bataille , dans  lequel  le  ba- 
gage, placé  au  centre,  efl  devancé  & fuivi  par 
les  troupes  : tantôt  un  bataillon  faifant  face  des 
quatre  côtés  : tantôt  en.fin  une  armée  rangée  eu 
bataille  félon  la  forme  ordinaire , dans  iin  ter- 
rein  ouvert  ; parce  qu’alors  en  la  voyant  de  front, 
on  pouvoir  la  croire  auffi  profonde  qu’étendue. 

Exff ccTus  défignoit  la  réunion  de  différentes 
troupes  fous  un  même  chef,  foit  qu’elles  fuffent 
en  marche , ou  campées  & retranchées , ou  en 
garnifon  dans  les  villes , ou  rangées  en  bataille. 
Non- feulement  le  mot  exercitus  défignoit  des 
troupes  de  différentes  nations,  de  diverfes  efpcces, 
de  cavalerie  ou  d’infanterie  , mais  encore  une 
flotte , lotfqu’elle  étoit  dellinée  à l’appui  des 
troupes  de  terre. 

ARMENIACUS.  Voyez  Arménique. 

ARMÉNIE.  Le  feul  roi  àéA.rménie  dont  on 
ait  des  médailles,  ell:  Artavafde,  roi  des  rois. 

La  tête  de  ce  roi  & des  autjes  princes  auxquels 
V Arménie  a été  foumife , eft  ordinairement  coèffée 
de  la  tiare. 

On  connoît  deux  autres  rois  d'Arménie,  qui 
régnoient  du  tems  descroifades  : Léon  I;  Haiton. 

Arménie,  apmenia.  Cette  contrée , réduite 
en  province  romaine , a fait  frapper  des  mé- 
dailles impériales  grecques  en  l’honneur  de  Trajan, 
de  Verus,  de  Sept.-Sévère. 

Son  fymbole  ordinaire  ell  la  tiare,  &:  le  car- 
quois avec  des  flèches. 

On  a quelques  médailles  avec  des  légendes  ea 
ancienne  langue  arménienne  : elles  n’ont  pas  en- 
core été  expliquées. 
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ARMÉNIENS,  (ère  des)  L’ère  des  Armé- 
niens , appelée  dans  quelques  titres  François  VE- 
treure  des  Ermines , commença  l’an  de  J C.  552  , 
un  mardi  J 9 de  juillet.  Ceft  l’époque  du  concile 
de  Tiben  , où  les  Arméniens  ayant  confirmé  la 
condamnation  du  concile  de  Calcédoine , qu’ils 
avoient  prononcée  l’an  j’56  au  concile  de  Thévis, 
confommèient  leur  fchifme.  « Les  Arméniens , 
« dit  M.  Fréter  J {Mém.de  l Acad,  des  B.  L.  t.  19, 
” P-  Fervent  aujourd’hui  d’une  année  com- 

“pofée,  comme  celle  des  anciens  Perfans  j de 
« douze  mois , de  trente  jours  chacun  & de  cinq 
“ épagomènes.  Cette  année  eft  abfolument  vague, 
“ fans  aucune  intercalation , & elle  remonte  tous 

* les  quatre  ans  d’un  jour  dans  l’année  Julienne. 
« Elle  fert  dans  le  pays  pour  les  aétes  & pour 
» la  date  des  lettres}  mais  en  même-tems  on 
« emploie  une  autre  année , qui  eft  proprement 
« l’année  Eccléfiaftique,  Se  qui  fert  dans  la  Litur- 

* gie,  pour  régler  la  célébration  de  la  pâque 

” des  fêtes , le  tems  des  jeûnes , & tout  ce  qui  a 
« rapport  à la  religion  : cette  année  eft  fixe,  au 
« moyen  d’un  fixième  épagomène  qu’on  ajoute 
« tous  les  quatre  ans  5 mais  le  Nourous , ou  pre- 
mier  jour  de  l’année,  qui  commence  avec  le 
« mois  Navazardi,  eft  fixé  depuis  long-tems  au 
» 1 1 du  mois  d'août  de  l’année  Julienne,  & il 
» ne  s'en  écarte  plus.  » 

« Dans  la  fuite , ajoute  !c  même  auteur,  lorf- 
»*  que  \es  Arméniens  fe  réconcilièrent  avec  l'églife 
*>  latine , & qu’une  partie  d’entr’eux  reconnurent 
" les  papes  de  Rome , dans  une  efpèce  de  con- 
» cile  tenu  à Kherna  , au  quatorzième  fiècle  } 
*>  (c’eft  le  concile  dit  Charnenfe , tenu  l’an  de 
«J.  C.  1330)  ils  admirent  la  forme  de  l'année 
« Julienne  , que  le  commerce  avec  les  Francs 
« leur  avoir  rendue  familière.  Les  ades  du  con- 
»•  cile  de  Sife  joignent  l’an  756  de  l’ère  armé- 
« nienne  avec  l’an  1307  de  l’ère  vulgaire,  & 
datent  dans  l’une  & l’autre  année  par  le  19 
” mars  Dans  le  concile  d’Adéna,  tenu  en  1316, 
« où  il  fut  queftion  du  calendrier,  on  ne  fe  fert 
« que  des  mois  juliens  & de  l ère  vulgaire  ; & en- 
” cote  aujourd’hui , lorfque  les  A..rméniens  traitent 
»»  avec  les  Occidentaux , ils  emploient  les  mois 
5»  juliens.  ” Dans  une  réponfe  de  M.  Arnaud  au 
miniftre  Claude,  fur  la  perpétuité  de  la  foi,  im- 
primée en  1671  , on  voit  une  lettre  de  Jacques, 
Catholique  àts  Arméniens , àdxét  du  IZ  avril  de 
1 an  iizo  de  l’ère  des  Arméniens  ^ ce  qui  revient 
à notre  année  1671.  Nous  ajouterons  que  les 
Arméniens  datent  auffi  par  les  années  du  monde 
fuivant  l’ère  de  Conftantinople , & qu’ils  joignent 
quelquefois  dans  leurs  adtes  cette  façon  de  fup- 
puter  les  tems  à celle  qui  leur  eft  propre. 

M-ois  Romains,  Mois  Arméniens. 


Il  Août , 

10  Septembre, 
le  O^obre, 


Navazardi. 

Hori. 

Sahoml. 
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9 Novembre, 
9 Décembre, 

8 Janvier, 

7 Février, 

9 Mars , 

8 Avril , 

8 Alai , 

7 Juin , 

■7  Juillet , 


Dré  Thari. 

Kagoths. 

Araez. 

Malégi. 

Arcki. 

Angi._ 

Mariri. 

Marcaez. 

Hérodiez. 


Acéliaez  ou  les  cinq  épagomènes , & les  fix 
dans  les  années  abondantes.  (L'Art  de  vérifier 
les  dates  , édc. 


ARMENIQUE,  Arméniens,  Armeniacus , fur- 
nom  donné  à Néron,  à M.-Aurèle  & à Lucius 
Vérus.  On  le  trouvé  dans  Capitolin  & fur  leurs 
médailles  : nero  cæsar  Augustus  j & au  re- 
vers : ARMENIAC.  — ANTONINUS  AUG.  ARMI- 

NIACUS.  — IMP.  L.  AUREL.  AUG ArMEN. 

ou  ARMENiA  OU  ARMENIACUS.  Il  faut  traduit» 


Arménique  non  pas  Arméniaque. 

armes.  On  rapporte  ordinairement  aux  Egyp- 
tiens l’invention  , ou  au  moins  la  perfection  des 
premières  armes  que  les  hommes  civilifés  ayent 
employées.  C’eft  des  Phéniciens  , colonie  des 
Egyptiens,  que  les  Grecs  en  apprirent  l ufage  } 
& c’eft  pour  cacher  cette  origine  , qu’ils  firent 
honneur  de  l’invention  des  armes , tantôt  à jMars, 
pour  qui  Vulcain  travailloit  dans  les  forges  de 
Lemnos,  & tantôt  à Bacchus,  dans  fon  expédi- 
tion de  l’Inde. 

Les  armes  des  héros  Grecs  étoient  de  bronze 
& non  de  fer}  Héfiode  le  dit  expreflement , 
{Oper.  & Dier.  v.  149.)  ainfi  que  Paufanias  , 
( Lacon.  ) & Lucrèce  : Sed  prias  &ris  erat  quant 
ferri  cognitus  ufus.  On  y empl<^yoit  quelquefois 
l’étain } au  moins  Flomère  l’afiure-t-il  des  bottifies 
ouplutôt  de  l’armure  des  jambes  d Achille  (11.  i.), 
de  la  cuirafTe  d'Agamemnon  (Iliad.  A.),  8c  du 
bouclier  d’Enée.  On  fait  que  le  mélange  appelé 
bronqe  fe  fait  avec  du  cuivre  &:  de  l’étain.  L’or 
& l’argent  fervirent  quelquefois  à orner  les  armes 
des  héros  } mais  ils  n’en  furent  jamais  la  matière 
qu’entre  les  mains  des  efféminés.  Les  armes  de 
Glaucus,  dans  l’Iliade,  font  ornées  avec  les  mé- 
taux précieux-,  celles  du  vaillant  Diomède  ne  font 
que  de  bronze.  Homère  compare  à une  femm.e 
Amphimaque,  dont  les  armes  étoient  dorées. 

Les  Perfes , amollis  par  le  luxe , chargeoienc 
leurs  armes  d’or  & de  perles,  & elles  devinrent 
la  proie  des  foldats  grecs , qui  n’étoient  couverts 
que  d’airain.  Les  héros  & les  chefs  de  ces  der- 
niers n’admirent  les  métaux  précieux  que  pont 
orner  leurs  armes.  Elles  étoient  damafquinées  , 
& l’on  y gravoit  les  hauts- faits  des  ancêtres, 
les  bienfaits  des  dieux,  des  fymboles , tels  que 
des  lions,  des  dragons.  Mais  ce  qu’ils  y recher- 
choient  le  plus  après  la  bonté  de  la  trempe,  étoit 
l’éclat  que  leur  donnoitun  poli  vif,  &quiéblouif- 
foit  les  ennemis. 

Toutes  les  armei  peuvent  être  djftinguées  ea 
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deux  clafiTeSj  les  armes  défenfives  & les  armes 
ofïeniîves.  Les  Barbares  ne  s’attachèrent  qu’aux 
dernières.  Les  Grecs,  éclairés  par  de  lages  légif- 
Jations , fur  le  befoin  de  conferver  les  hommes , 
firent  des  loix  très-févères  pour  défendre  le  combat 
aux  foldatsqui  ne  feroient  pas  fiiffifamment  armés 
&r  couverts,  & pour  noter  d’infamie  celui  qui 
auroit  perdu  fon  bouclier  dans  la  mêlée  j tandis 
que  la  perte  de  la  lance  ou  de  l’épée  n’entraînoit 
aucun  déshonneur. 

Les  armes  défenflves  confilloient  en  un  Cas- 
que, une  Cuirasse,  un  Ceinturon  ou  Bau- 
drier (Ça,-Àp) , un  Bouclier,  des  Bottines, 
(y.vi]u7^iç)  , des  Brassarçs  & Gantelets, 
Voye^  ces  mots.  Les  armes  offenfives 
des  Grecs  étoient  la  Massue,  la  Lance,  I’Lpée, 
la  Harpe  , la  Hache  , I’Arc  , les  Flèches  , 
les  Javelots,  les  Pierres,  la  Fronde. 

Autant  les  Grecs  étoient  affligés  de  la  perte 
de  leurs  armes , autant  ils  fe  réjouiffloient  de  les 
avoir  rapportées  du  combat,  & d’avoir  enlevé 
celles  de  l’ennemi.  Us  offroient  ces  dernières  aux 
dieux,  & les  confacroient  dans  les  temples  , où 
ils  les  furpendoient.  Heélor  promet  à Apollon, 
{iliad.  H.)  de  confacter  dans  fon  temple  \s%  armes 
de  l'on  adverfaire,  fi  ce  dieu  lui  accorde  la  vic- 
toire. Les  Grecs  faifoient  le  même  ufage  de  leurs 
armes , lorfqu’ils  renonçoient  à la  guerre  & aux 
exercices  militaires.  Mais  de  crainte  que  dans  des 
tems  de  trouble  , des  féditieux  n’en  fifflent  un 
ufage  condamnable,  on  les  mettoic  hors  d’état  de 
fervir , en  émouffant  le  tranchant  des  épées  , 
la  pointe  des  lances,  des  javelots,  & en  déta- 
chant les  anneaux  ou  courroies  des  boucliers. 
Un  aéleur,  dans  les  Chevaliers  d’.Arillophane,  nous 
apprend  cet  ufage;  il  s’écrie  douloureufement , 
en  voyant  des  boucliers  ainfi  fufpendus,  fans  avoir 
été  dégradés  : 

0<  TCiÀuç  ! tzbo-t  yàf)  TTûfîreixaî. 

« Que  je  fuis  malheureux  ! ces  boucliers  font 
garnis  d anneaux.  » 

Les  armes  des  Romains  : l’ufage  qu’ils  en 
faifoient,  Se  leur  opinion  fur  l’abandon  des  ar/TZfa, 
étoient  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs,  à quelques 
!ég<ères  différences  près  relatives  à la  forme.  A 
Rome  , les  citovens  ne  gardoient  point  d’armures 
dans  leurs  maii'ons.  Elles  étoient  dépofées  dans 
I’ArseMAL  public,  appelé  Armimentarium.  VoyeT^ 
fon  article.  C’tfi-l.i  que  les  féditieux  s’armèrent 
dans  la  révolte  des  Prétoriens,  qui  arriva  au  com- 
mencement du  règne  d’Othon.  Tacite  : 

Nam  aperto  armamentarlo  rapta  arma  , nudati 
gladii , injldentes  equis  urbem  ac  Palatlum  ilU 
petierunt.  Les  armes  placées  dans  l’arfenal  y étoient 
couvertes  & renfermées  dans  des  fourreaux. 
Homère  parle  de  ces  fourreaux  dans  l’Odylfée 
liy.)  , & Céfar  {^de  Bell,  civil,  il.  14.)  : Cùm 
arma  vero  omnia  repofita , conuclaque  ejfent. 

Les  foldats  romains  les  portoient  ainli  cou- 
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verte.s  dans  les  marches  en  tems  de  paix  { & dans 
les  camps,  ceux  qui  n'étcient  pas  de  garde,  dé* 
pofoient  leurs  armes  dans  une  tente  ou  fur  des 
chariots.  Ils  fe  revêtaient  du  fagum , & fe  pro- 
menoient  ainfi  défarrnés  dans  le  camp.  L’ordre 
exprès  du  commandant  étoit  néceifaire  pour  re* 
prendre  les  armes.  J1  y avoir  dans  chaque  légion 
un  foldat  prépofé  à la  garde  desu/mw,  appelé 
Armoruni  Cujios. 

Lorfque  les  troupes  étoient  en  marche , chaque 
foldat  porroit  fon  cafque  pendu  fur  la  poitrine 
&■  attaché  à l’épaule  droite.  De  la  main  gauche 
palfée  dans  le  bouclier  , il  tenoit  une  longue 
perche,  au  bout  de  laquelle  étoi:  lié  un  paquet 
de  fes  ulienliies , comme  on  le  voit  fur  la  colonne 
Trajane.  Des  chariots  fuivoient  les  légions  pour 
porter  le  gros  b.agace  & les  armes  de  rechange. 
On  en  avoir  établi  des  fabriques  dans  chaque 
province  & dans  les  villes  les  plus  voifines  des 
frontières. 

Le  bronze  étoit  la  matière  ordinaire  des  armes 
romaines.  Mais  dans  les  bas-fiècles,  on  les  enri- 
chit, Sc  elles  devinrent  un  objet  de  luxe.  Trébel- 
lius  Pollion  parle,  fous  Claude  le  Gothique,  de 
baudriers  à' argent  doré , & de  cifques  dorés.  On 
y ajouta  même  des  perles  & des  pierres  pré- 
cieiifes.  Capitolin  dit  de  Maximin,  qu'il  fit  fabri- 
quer de  longues  épées  argentées  & dorées,  des 
cafques  ornés  des  pierres  précieufes,  & des  orne- 
mens  de  boucliers  auffi  recherchés:  F eût  ^ fpathas 
argeuteas , fecit  etiam  aureas  , & omnino  quidquid 
ejiis  pulcritudinem  pojfct  juvare.  Fecit  & galeas 
gemmât  as , fecit  6*  bucculas.  Claudien  , dans  le 
premier  confuL.t  de  Stilicon  , n°.  88 , peint  un 
luxe  militaire  plus  étonnant  encore  : 

Q^uin  & fidonias  chlamydes , & cingula  baccis 

Afpera,gemmatafque  togas  yviridefque  fmaragdis 

Loricas  , galeafque  renidentes  kyùcintkis , 

Gejîatofque  petri  capulis  radiantibus  er.fes. 

On  ne  peut  former  que  des  conjeéfures  fur 
l’efpèce  des  armes  que  Romulus  donna  à fes  fiijets; 
car  les  écrivains  anciens  fe  taifent  fur  ce  point. 
Tire-Live  parle  des  lances  dont  étoient  ornés 
les  cavaliers  fous  le  règne  de  Servius,  des  épées 
&■  des  boucliers  dans  rhilfoire  de  Tarpeïa.  Denis 
d’Halicarnaffe , décrivant  le  combat  des  Horaces 
& des  Curiaces,  donne  à entendre  qu’ils  étoient 
armés  de  boucliers , d’épées , & qu’ils  étoient 
couverts  entièrement  d’une  forre  armure.  Quand 
Servius  établit  le  Cens  &:  difiribua  les  Romains 
en  claffes , il  donna  à la  première  des  cafques , 
des  boucliers,  des  cuiraffes,  des  épées,  &c.j  à 
la  fécondé  & à la  troiiîème  , des  armes  plus  lé- 
gères ; à la  quatrième  , félon  Tite-Live,  une  lance 
& un  épieu  ; félon  Denis  une  lance,  un  bouclier 
&r  une  épée  ; à la  cinquième  , félon  le  dernier 
écrivain,  la  fronde  & le  javelot;  la  fronde  fans 
lance  félon  le  premier.  Plutarque  dit  que  Camille 


fit 
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ti  fabriquer  en  fer  les  cafques  «îont  le  bronze 
écoit  anciennement  la  matière , & qu'il  couvrit 
les  boucliers  avec  des  lames  de  bronze , - 

les  mettre  en  état  de  rélîlter  aux  lourdes  épées 
des  Gaulois. 

Les  exercices  étoient  fréquens  pendant  la  paix, 
& les  foldats  romains  étoient  toujours  tenus  en 
haleine.  On  exerçoit  les  nouveaux  deux  fois 
par  jour,  & les  vétérans  une  feule.  Les  chefs 
raifoient  l’exercice  avec  eux,  pour  montrer  leur 
habileté,  & pour  donner  l’exemple  à leurs  troupes. 

Le  déshonneur  étoit  auffi  grand  pour  le  foldat 
romain  qui  abandonnoit  fes  armes , que  pour  le 
foldat  grec  ; les  hilloriens  en  fourniffent  un  grand 
nombre  d’exemples.  Par  une  fuite  de  cet  atta- 
chement pour  leurs  armes , on  brûloir  les  guer- 
ïlers  avec  les  mêmes  armes  qu’ils  avoient  portées 
pendant  leur  vie.  Virgile , (Æn%id.  xi.  193.)  décri- 
vant une  pompe  funèbre,  dit  que  l’on  jeta  fur  le 
bûcher  les  dépouilles  que  le  mort  avoir  prifes  fur 
les  ennemis,  & les  armes  dont  il  faifoit  autrefois 
ufagc  : 

Hinc  alii  fpolia  , occtjls  direpta  Latinis , 
Conjiciunt  igni  galeas  , enfefque  dccoros , 
Frenaque,  ferventefque  rotas;  pars  munera  nota, 
Ipforum  Clypeos , èf  non  felicia  tela. 

Par  munera  nota , le  poète  défigne  les  récom- 
penfes  qu’avoir  reçues  le  guerrier  pour  prix  de 
fa  valeur.  C’étoient  ordinairement  des  ar/wei  prifes 
fur  les  ennemis , que  les  chefs  dillribuoient 
aux  foldats  qui  s’étoient  dilfingués  par  leur  cou- 
lage. Le  relie  des  armes  8c  des  dépouilles  des 
vaincus  étoit  brûlé  en  triomphe,  ou  fufpendu 
& confacré  dans  les  temples  des  dieux,  de  Mars , 
de  Beüone  Sc  de  Jupiter  Feretrius. 

Les  foldats  accompagnoient  le  convoi  de  leurs 
camarades , en  portant  les  lances  renverfées  8c 
les  boucliers  retournés.  Virgile,  (Geor^.  i.  léo.); 

Et  verjîs  Arcades  armis. 

On  attachoit  encore  des  armes  fur  les  monumens 
qu’on  leur  élevoit,  ou  on  en  fculptoit  fur  leurs 
tombeaux.  Les  recueils  d’inferiptions  de  Gruter , 
de  Muratori,  &c.  en  offrent  cent  exemples. 

Après  la  vidoire , on  ne  fe  contentoit  pas  de 
diftribuer  une  partie  des  armes  des  vaincus  aux 
foldats  qui  s’étoient  diftîngués,  d’en  brûler  une 
autre  partie,  d’en  réferver  pour  les  temples  des 
dieux,  mais  on  en  conftruifoît  encore  des  tro- 
phées fur  le  champ  de  bataille,  Pour  conferver 
la  mémoire  de  ces  trophées , ils  étoient  repré- 
fentés  fur  les  médailles  avec  le  nom  des  peuples 
"Vaincus  : ivdaea  capta,  asia  recepta,&c. 
On  traînoit  encore  à la  fuite  duvainoucurlesa/-;72ej 
jenverfées  du  général  ennemi,  & à la  poupe  du 
vaiffeau  prétorien  , les  ornemeqs  des  navires  pris 
oy  brifés  dans  le  combaf. 

AntiquUeSi  Jorne  J, 
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Arma  luforia  gladiatorum , étoient  des  lances 
fans  fer,  & des  bâtons  appelés  rudes.  On  s’eu 
fervoit  dans  les  exercices  des  gladiateurs.  ^ Les 
armes  véritables  s’appeloient , par  oppofition , 
arma  pugnatoria  OU  decretoria. 

Armes  des  Barbares.  De  même  que  les  fculp- 
teurs  ancieils  donnoient  toujours  aux  peuples 
barbares  un  habillement  différent  de  celui  des 
Grecs  & des  Romains;  de  même  auffi  avouent-ils 
confacré  par  l’ufage,  des  armes  particulières  pour 
les  faire  reconnoître.  C'étoient  ordinairement  des 
boucliers  très-longs,  8c  chargés  de  (ymboles  ex- 
traordinaires, des  épées  fort  longues  8c  courbées 
comme  les  cimetères  modernes , des  cafques  re- 
courbés en  forme  de  bonnet  phrygien  , ou  ce 
bonnet  lui  - même , des  maflues  de  toutes  les 
form.es , &c.  Nos  fculpteurs  n’ont  point  fait 
attention  à cette  différence  ; ce  qui  jette  fouvent 
de  l’obfcurité  fur  leurs  compofitions. 

Armes  des  Gaulois.  Procope , fecrétaire  dit 
fameux  Bélifaire,  parlant  de  l’expédition  que  les 
Francs  firent  en  Italie  fous  Théodoric  I , roi  de 
la  France-Auftrafienne  , fait  une  defeription  de 
leurs  armes  8c  de  leur  manière  de  combattre,  qui 
a beaucoup  de  rapport  avec  celle  qu’en  avoie 
faite,  plufieurs  années  auparavant,  Sidoine  Apol- 
linaire : ils  ne  portent,  dit  Procope,  ni  arc  ni 
flèche,  mais  un  bouclier,  une  épée  8c  une  hache. 
Le  fer  de  cette  hache  ell  très-lourd,  8c  a deux 
tranchans  ; le  manche  ell  de  bois  , & fort  court. 
Au  premier  fignal  du  combat,  8c  dès  que  les 
armées  font  allez  rapprochées,  chacun  lance  fx 
hache  contre  le  bouclier  de  celui  qu’il  attaque, 
& le  brife.  11  met  enfuite  l’épée  à la  main , fe 
jette  fur  lui  8c  le  tue. 

Les  Gaulois,  ou  plutôt  les  Francs,  n’avoient, 
du  tems  de  Procope , que  très-peu  de  cavaliers , 
qui  fe  tenoient  auprès  du  roi.  Les  cavaliers  feuU 
portoient  des  javelots. 

ARMIGER.  Voyez  Ecuyer. 

ARMILAUSA,  efpèce  de  fagum  militaire,  que 
les  foldats  mettoient  fur  leurs  cuiralfes.  Il  ne 
defeendoit  pas  au-delTous  du  genou.  Maurice, 
( /«  Strategicls)  l’appelle  8c  Ifidore 

( 19.  ii.  ) dérive  fon  nom  à'armiclaufa , fermé 
ftir  les  hanches.  Il  l’étoit  en  effet  5c  s’ouvroit  par- 
devant  8c  par-derrière  : Armilaufa  vulgb  vocata  , 
quod  ante  & rétro  divifa , atque  aperta  efl  y in 
armos  tantum  claufa  , quaji  armiclaufa.  Voyez 
Saçum. 

ARMILLÆ.  Voyei  Brasselet,  Geste,  Col- 
lier 8c  Periscélides. 

ARMILLUM,  vafe  dans  lequel  on  mettoit  le 
vin  defliné  aux  facrifices.  (IJldore). 

ARMILUSTRE  ou  Armii  ustrie  , fête  que 
célébroient  les  Romains  dans  le  champ  de  Mars, 
le  16®  jour  d’oilobre.  Ils  offroîent  un  facrillce 
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pour,  rexpiation  des  armées,  & pour  la  profpé- 
lité  des  armes  du  peuple  romain.  Les  troupes 
•qui  y affittoient , faildient  le  tour  de  la  place 
ayec  leurs  armes.  Cette  fête  étoit  dillinguée  des 
Anciles , en  ce  que  fon  fe  fervoit  de  la  flûte  dans 
■celle-ci , & de  la  trompette  dans  celle  des  Anciles  5 
8c  qu’à  cette  dernière , on  n’étoic  armé  que  du 
bouclier. 

On  regardoit  cette  fête  comme  une  béncdiclion 
«les  armes,  ’oTsXcxu.èûfa-io*.  Les  Athéniens  l’avoient 
pratiquée  les  premiers. 

ARMILUSTRUM , étoit  l’endroit  de  Rome 
où  fe  faifoient  les  facrifices  de  l’Armiluftre.  On 
fait  qu’il  étoit  dans  la  région  du  mont  Aventin; 
mais  on  en  ignore  la  fituation  précife.  Plutarque 
dit  que  Romulus  fit  élever  un  tombeau  à Tatius 
auprès  de  Vurmilujîrc.  Ce  tombeau  fut  placé  dans 
le  bois  de  laurier  du  mont  Aventin,  appelé  Lau- 
retum,  & remplacé  par  des  maifons  au  tems  de 
Denis  d’Halycarnafie  ; peut-être  auprès  de  l’en- 
droit où  efi  aujourd’hui  l’églife  de  Saint-Alexis. 
On  trouva  , en  effet , il  y a deux  cens  ans  , l'inf- 
cription  fuivante  dans  les  vignes  qui  l’entourent  : 

.SACRUM  MAG.  VICl.  ARMILÜSTRI. 

ARMILYA,  furnom  de  Minerve. 

ARMOIRE,  armarium.  L’ufage  le  plus  remar- 
quable de  ce  meuble  chez  les  Romains  , étoit 
de  renfermer  les  portraits  des  ancêtres , & les 
livres.  Le  premier  ufage  étoit  fondé  fur  la  mol- 
leflTe  de  la  cire,  dont  ces  portraits  étoient  faits. 
Elle  fe  décoloroit  par  le  contaét  habituel  de 
J’air,  de  la  pouffière,  8c  fe  brifoit  au  moindre 
choc.  Le  refpeél  pour  ces  portraits  les  faifoit 
encore  renfermer  dans  les  armoires.  On  ne  les 
ouvroit  que  dans  les  jours  de  fêtes  ou  de  réjouif- 
Lances.  Vopifque,  (w  Florlano  , c.  6.)  : Senatores 
omnes  eâ  Utitiâ  funt  elati  y ut  imagines  frequentes 
aperirent.  Ceux  qui  avoient  été  accufés  de  quel- 
que forfait , & dont  l’innocence  avoit  été  publi- 
quement reconnue , ouvroient  aufli  les  armoires 
qui  renfermoient  ces  portraits  chéris.  Cicéron , 
plaidant  pour  Sylla , nous  l’apprend  : Nam  ipfe 
qiiidem  Ji  erit  vefiro  judicio  liberatus  , qu&  habet 
ornamenta , que.  folatia  relique,  vite,  quibus  letari 
& perfrut  pojft  ? Domus , credo  , erit  exornata  , 
Aperientur  majorum  imagines. 

Les  bibliothèques  des  Romains  étoient  com- 
pofécs  à’ armoires , dans  lefquelles  on  plaçoit  les 
Jivres  ou  rouleaux,  8c  on  les  diftinguoit  par  des 
nombres  divers.  Vopifque,  (fn  Tacito , c.  8.) 
dit  que  la  bibliothèque  Ulpienne  avoit  un  livre 
d’ivoire  dans  la  fîxième  armoire  : Habet  biblio- 
theca  Ulpia  in  armario  fexto  librum  elephan- 
tinum. 

Le  préfet  ou  gouverneur  de  la  Thébaïde  avoit 
dans  fon  veftibule,  pour  marques  de  fa  dignité, 
deux  petites  armoires  peintes , avec  les  fymboles  j 
des  deux  empires  ,'ti’Occident  8c  d’Orient.  Cette  i 
trmçire  double  rappcloit  ces  deux  empires*  8c  * 
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pour  exprimer  leur  réunion  8c  la  concorde  qui 
régnoit  entr'eux,  les  couvertures  des  volumes 
qui  étoient  peints  dans  la  capacité  de  ces  armoires  , 
étoient  chargées  d’ornemens  entièrement  fem- 
blabies.  Ces  ornemens  défignoient  par  leur  nature 
la  dignité  du  préfet.  Lorfqu’il  .étoit  décoré  dis 
titre  à'illufire,  on  voyoit  fur  les  couvertures  le 
portrait  du  prince  en  or.  Quelquefois  des  bandes 
d’or  ou  d’argent  remplaçoient  cette  effigie.  Les 
deux  vicaires  8c  le  primicier  des  notaires  met- 
toient  d’autres  marques  de  leurs  dignités  fur  ces 
couvertures  de  livres.  Les  deux  armoires  qui  pa* 
roiflToient  renfermer  ces  livres,  peints  ainfi  qu’elles, 
portoient  pour  amortifl'ement  deux  génies  ailés  , 
vêtus  de  longues  tuniques  de  pourpre  , agenouil- 
lés , foutenant  un  médaillon  rond  avec  le  por- 
trait d’une  femme , au-delfus  de  laquelle  étoit 
éciit  : DiviNA  PROViDENTiA,  pour  défigner 
l’empire  d’Orient  , 8e  DiVlNA  ELECTio  pour 
celui  (l’Occident. 

ARMORUM  cuflos.  Il  y avoit  dans  chaque 
légion  un  foldat  prépofé  à la  garde  des  armes 
que  l’on  dépofoit  dans  une  tente  , & que  l’on 
voituroit  fur  des  chariots,  dans  les  marches.  Ou 
voyoit  à Corne  l’épitaphe  fuivante  : 

V.  F. 

c.  VIRIUS.  SABINUS.  VETERAN. 

ARMORUM.  CUSTOS.  LEG. 

XIII.  GEM.  MARX.  VlCT. 

D.  M. 

AnjtfORUM  magifter y reBor , tribunus  , étoTt 
l’infpeéteur  des  arfenaux.  11  fourniflbit  aux  troupes 
les  armes,  les  retiroit  après  la  guerre , & en  fai- 
foit fabriquer  de  nouvelles  dans  les  manufadureg 
d’armes  des  différentes  provirices  de  l’Empire. 

ARMURE  des  jambes.  V oye:^  Jambes. 

ARNA,  en  Italie,  arn.  asi. 

On  a une  médaille  impériale  latine  de  cette 
ville,  frappée  en  l’honneur  de  Trébonien-Galle, 
qui  a été  attribuée,  mal-à-propos,  à Arna  de 
'Theffalie. 

Arna  Fortuna,  La  Fortune  avoit  un  temple- 
célèbre  fur  les  bords  de  VArnus  , aujourd’hui 
VArno.  Il  en  ell  fait  mention  dans  une  inferip- 
tion  publiée  par  Muratori,  {Thef.  infer.  178). 

ARNE  , fille  de  l’ifle  de  Sithone  , ayant  trahr 
fa  patrie  pour  une  fomme  d’argent;  les  (lieux 
l’en  punirent,  en  la  changeant  en  chouette,  oifeaa 
qui  conferva,  dit  Ovide,  après  fon  changement, 
la  même  paffion  pour  l’argent. 

ARNÉE.  F'oyei  Jeux. 

ARNODES.  Les  Grecs  donnèrent  ce  nom  à> 
ceux  qui  alloient  dans  les  fellins  8c  dans  les  afïem- 
blées  réciter  des  vers  d’Homère.  Ils  portoient 
à la  main  une  branche  de  laurier.  On  les  appe- 
loit  aulTi  Rkapfodijies  on  Rhapfodes.  Leur  non* 
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cîoît  compofé  de  , chant  y Sc  i’afus , agneau, 
animal  dont  on  leur  donnoit  quelque  portion 
pour  les  récoinpcnler. 

ARNUSj  fameux  devin  pétant  allé  à Naupaéle^ 
Hyppotès  y petit-fils  d’Hercule , crut  qu'il  étoit 
un  efpion  ^ & le  tua.  A uffi-tôt  la  pelle  commença  à 
ravager  le  camp  des  fléraclides  : l'oracle  confulré  y 
répondit  qu’Apollon  vcngeoit,  par  ce  fléau  la 
mort  de  fon  devin  j que  pour  appaifer  ce  dieUj 
il  falloir  bannir  le  meurtrier,  & établir  des  jeux 
funèbres  en  l'honneur  d'Arnus;  ce  qui  fut  exécuté. 
Ces  jeux  devinrent  fort  célèbres  dans  la  fuite, 
Cur-tout  à Lacédémone. 

AROMATITE  , pierre  précieufe,  dit  Gorræus, 
d’une  fubllance  bitumineufe,  relfemblant,  par  la 
couleur  & l’odeur,  à la  myrrhe,  que  les  Grecs 
appeloient  par  excellence  a^uftct , & que  l'on  trou- 
voit  en  Egypte  & en  Arabie.  Si  cette  prétendue 
pierre  précieufe  n'étoit  pas  de  l'ambre  ou  de  la 
copale , nous  ne  voyons  aucune  fubllance  dans 
les  trois  règnes  de  la  nature , à laquelle  fa  def- 
çription  puilTe  convenir. 

Aromatites  , liqueur  aromatifée.  Pline  dit 
qu’on  faifoit  infufer  dans  du  moût  ou  du  vin 
doux,  dés  pallilies  de  myrrhe  , de  nard,  de  fucre 
ou  de  calTe,  calamus , & d’afphalte.  Cette  liqueur 
S.’appeloit  aromatites. 

ARONDEL.  ( marbres  d' ) Voye^  Arundel. 

AROTES , fyracufains  de  condition  libre , que 
la  pauvreté  réduifoit  à fervir  leurs  concitoyens. 
Ce  mot  vient  à'ifÔTtt , laboureur  ; parce  que  fans 
doute  le  labour  étoit,  dans  un  pays  aufli  fertile 
en  bled  que  la  Sicile  , l’occupation  ordinaire  des 
mercenaires. 

AROURE,  plèthre,  verfe,  beth-féah , mo- 
dios,  mefure  géodétique  ou  gromatique  de  l’Afie 

de  l’Egypte.  Elle  valoir,  en  mefures  de  France, 
rôôio  d’arpens;  elle  valoir,  en  mefures  anciennes 
des  mêmes  pays,  a focarions,  ou  6 beth-cabs,  ou 
24beth-robs,  ou  i6o  décapodes  carrées  , ou 
coudées  facrées  carrées  , ou  loooo  pieds 
géométriques  cd^nés.  {Métrologie  de  M.  Pauclon). 

ARPA  ou  Arpha  , divinité  dont  il  efl  fou- 
vent  parlé  dans  la  vie  de  S.  Potin , qui  fouffrit 
le  martyre  fous  le  règne  d'Antonin-Pie.  Bollandus 
dit  que  c'ell  une  des  divinités  fubaltcrnes,  ap- 

f)elées  par  les  Romairïs  DU  minorum  gentiuni,  de 
aauelle  nous  n’avons  aucune  connoiifance.  Elle 
fe  trouve  fouvent  jointe  dans  ces  aétes  à Jupiter, 
à Ariane  &:  à Minerve. 

ARPAGE,  ou  mieux  Harpage,  Arpagus.  Ce 
mot , dans  les  inferiptions , où  il  efl  ordinaire- 
jnent  écrit  avec  une  h , défigne  un  enfant  mort 
au  berceau , ou  du  moins  dans  fa  plus  tendre 
jeuneffe.  Il  efl  formé  du  grec  u/tTrci^ni , }e  ravis, 
y enlève.  On  le  trouve  employé  dans  l’épitaphe 
d’un  Marcus  Aurélius  Fauftinus,  mort  à l’àge  de 
neuf  ans  deux  mois  & treize  jours , qui  a été 
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trouvée  dans  les  Gaules,  où  l’on  parloir  le  greç 
corrompu  : 

D.  M. 

ET.  MEMORIAE.  AETERNAE 
FAUSTINI 

M.  AURELII.  INFANTIS.  DULCIS 
SIMI.  ET.  INCOMPARABILI.  QUI 
VIXIT.  ANNIS.  Vint.  M.  II.  D.  XII£ 

QUI.  SIBI.  ANTE.  MORTEM.  RO 
GAVIT.  QUAM.  PARENTIBUS 
SUIS.  C.  JUL.  MAXIMUS.  FILIAS 
TRO.  ET.  AURELIA.  FAUSTINA 
MATER.  UNICO.  FILIA.  DESO 
LAT.  P.  C.  ET.  SUB.  ASCI/t.  DEDI 
CAVERUNT.  MULTIS.  ANNIS 
VIVAT.  QUI.  DIXERIT.  ARPAGI 
TIBI.  TERRAM.  LEVEM. 

Uafeia  eft  gravée  entre  les  flgles  D.  M.  Gruter 
{pag.  682.  9*)  3 rapporté  cette  épitaphe,  que 
l’on  voyoit  à Lyon , au  prieuré  de  Saint-lrénée. 

Les  Romains  ne  faifoient  point  de  funérailles 
aux  arpages  ou  enfans  morts  au  berceau.  On  ne 
brûloir  point  leurs  corps,  & on  ne  leur  dref- 
foit  ni  tombeau  ni  cippe  chargé  d’épitaphe  : de-là 
vient  que  Juvénal  dit  d’un  enfant  mort  à cec 
âge  : 

Terra  clauditur  infans 
Minor  igne  rogi. 

Dans  la  fuite  cependant,  on  brûla  les  corpfi 
des  enfans  qui  avoient  vécu  quarante  jours,  & à 
qui  il  avoir  pouffé  quelques  dents.  Ces  morts  étoient 
appelés  arpages  ou  enlevés.  Euflathe  nous  apprend 
que  c’étoit  la  coutume  des  Grecs,  de  ne  célé- 
brer les  funérailles  des  enfans , ni  pendant  le  jour 
ni  pendant  la  nuit,  mais  au  lever  de  l’aurore, 
au  moment  qui  précède  le  lever  du  foleil;  parce 
qu’ils  appeloient  la  mort  de  ces  enfans  le  rapt 
du  jour  y H'fiipcts  àpTsayvi.  Ils  doniioient  à entendre 
par  cet  euphémifme , que  l’aurore  les  avoir  en- 
levés pour  jouir  de  leurs  innocentes  careffes  ; 8c 
fur  le  bas-relief  d’un  tombeau  qui  eft  au  capitole, 
on  voit  l’Aurore  enlevant  un  enfant,  auquel  le 
monument  étoit  fans  doute  confacré. 

ARPEDONAPTES,  furnom  des  prêtres  égyp- 
tiens. Démocrite , cité  par  S.  Clément  d’Alexan- 
drie, {Stromat.  i.)  défigne  par  ce  nom  ces  prêtres 
égyptiens  verfés  dans  toutes  les  fciences,  8z  dans 
la  Géométrie  en  particulier.  Jablonski  le  dérive 
d’un  mot  compofé  de  trois  racines  de  la  langue 
cophte , l’ancien  égyptien  , qui  veulent  dire  de 
l'ordre  des  favans. 

ARPl , en  Italie.  ArnANQN.  afiianoy. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Ses  types  ordinaires  font  ; ün  cheval  coura'tt. 
— U,p  taiijeau  comupèie.  — Un  fanglier  courant. 

Qq  'j 
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A''rPA<to2j  fans  couture.  Tels  ctoient  le*  man- 
îeaux  des  Romains , qui  n’avoient  ni  coutures 
ni  plis  faétices.  Ils  confiftoient  dans  une  longue 
pièce  dé  drap  ^ portant  de  largeur  la  hauteur  d'un 
homme  de  taille  moyenne  , dans  laquelle  on  s’en- 
veloppoit  tout  le  corps  & la  tête  même , lorf- 
que  l’on  facrifioitj  ce  qui  a été  pris,  malà-propos, 
pour  un  voile. 

ARRESPEX,  pour  Arufpex , fe  trouve  dans 
quelques  infcriptions. 

ARRHÉPHOPiIES , , fête  des  Athé- 

niens. Ils  la,  célé'oroient , félon  Harpocration  , 
Suidas  & l’Etymologirte  , en  l’honneur  de  Mi- 
nerve &:  de  Herfé,  fille  de  Cécrops  : c’eft  pour- 
quoi elle  a été  appelée  fouvent  v.fTyi<pifici  Se  e^'/jV 
Son  premier  nom  efi:  une  fyncope  d’é^pi;- 
t-cÇofia,  qui  vient  de  <pi^a> , je  porte  , & de 
une  chofe  fecr'ete , myfiérleufe.  Quatre  jeunes  filles 
dfiine  nailTance  illuftre,  âgées  de  moins  de  onze 
arts,  portoient  ces  chofes  myftérieufes,  & en  pre- 
noient  le  nom  à'àfpyitpifci.  Elles  étoient  vêtues  de 
robes  blanches , ornées  de  bandes  d’or.  Deux 
d’entr’elles  travailloient  au  péplum  de  Minerve.  On 
leur  fervoit  un  pain  & des  gâteaux  pétris  d’une 
manière  particulière,  appelés  vas-jv  & «vés-ar»/.  Dans 
l’Acropole  , on  leur  avoir  confacré  une  grande 
falle , ou  étoit  placée  une  ftatue  équeftre  d’ifocrate 
(P/üf.  in  IJocr.  ) en  bronze. 

ARRHES,  arr^s.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
arrhes  que  l’on  donnoit  dans  les  marchés  : 
elles  appartiennent  au  Dictionnaire  de  Jurifpru- 
dence.  Celles  qui  compoferont  cet  article,  étoient 
d’ufage  dans  les  mariages  des  Grecs  & des  Ro- 
mains , & en  formoient  proprement  la  cérémonie 
que  nous  nommons  aujourd’hui  fanpailles. 

Le  futur  donnoit  ces  arrhes  à la  fiancée  , ou 
aux  proxénètes  ; dc-là  vint  qu’on  appela  les  unes 
Proxe  ietice.  & les  autres  Sponfialitis..  Ce  n’étoit 
pas  toujours  une  certaine  fomme  qui  portoit  le 
nom  X arrhes  ; il  s’appliquoit  plus  fouvent  encore 
à l’anneau  de  mariage,  annulas  pronubus.  Capi- 
tolin {i.i  Maximino  jun.)  nous  a confervé  le  dé- 
tail des  objets  qui  etoient  compris  fous  le  nom 
X arrhes , & que  l’on  défigne  aujourd’hui  fous 
celui  de  corbeille  : D.:fponfata  illi  erat  Junia  Fa- 
dilla , proneptis  Antonici.  Manferunt  apud  eam 
arrhs.  regin  , qu&  taies  f aérant.  Monolinum  de  albis 
novem  , réticulum  de  prafinis  undecim  , dextroche- 
rium  cum  coftula  ( mieux  copula  ) de  hyacinthis 
quatuor , pruer  vefies  auratas  & omnes  regias  , 
csteraque  infignia  Jponfaliorum.  « H étoit  fiancé 
avec  Junia  Fadilla,  arrière-petite-fille  d’Antonin, 
à qui  les  arrhes  reitèrent.  Elles  confiltoient  en 
un  fi!  de  neuf  perles , une  coëffure  de  filet  ornée 
de  onze  émeraudes,  un  bralfelet  avec  une  aeraffe 
de  ouitre  hyacinthes,  un  grand  nombre  d habits 
dorés , dignes  d’une  reine  , &:  enfin  en  toute 
forte  de  préfens  que  l’on  donne  ordinairement 
aux  fiancées.  « . 

On  voit  par  ce  détail , que  les  arrhes  étoient 
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des  ornemens  & des  bijoux  à l’ufagc  des  femme#; 
C’eft  pourquoi  Héfychius  appelle  du  nom  général 
arrhes  , àppkSienctKÙ , différentes  efpèces  de  col- 
liers. Les  Romains  y ajoutèrent  des  clefs  ; nous 
en  verrons  la  raifon  à l’article  Clef. 

L’origine  de  cette  coutume  venoit  des  pre- 
miers tems  du  monde,  où  le  marié,  difoit-on, 
achetoit  fa  femme  à prix  d’argent,  tz  la  femme 
payoit  une  dot  à fon  époux , pour  l’acheter  à 
fon  tour.  Plaute  nous  l’apprend  de  la  dernière, 
ÇAfinar.  i.  i.  74.  ) : 

Imperium  accepi , dote  libertattm  vendîdi. 

«Je  me  fuis  foumife  au  joug,  îc  en  recevant  une 
dot  j’ai  vendu  ma  liberté.”  Virgile  dit  du  mari, 
( Georgi.  I.  51.)  : 

Teque  fibi  generum  Thetys  emat  omnibus  undis, 

«Thétis  acheteroit,  au  prix  de  toutes  les  richeffes 
des  mers,  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  gendre.» 

ARRIA,  famille  romaine  dont  on  a des  nid- 
dailles  : 

RRR.  en  or. 

R R R.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  : Psrzâ 

GRINUS  , SeCUNDUS. 

ARRIPHÉ,  une  des  compagnes  de  Diane  , 
nymphe  d’une  grande  beauté  , fut  violée  pat 
Tmolus,  dans  le  temple  de  Diane.  Tmolus, 

ARROSAGE,  y.  Canal. 

ARROTINO , rémouleur.  C’eft  le^nom  que 
donnent  ordinairement  les  peintres  & les  fculp- 
teurs  à une  ftatue  antique  de  la  galerie  de  Flo-’ 
rcnce.  Ils  l’appellent  encore  Rotatore,  d’où  011' 
a tiré  le  mot  Rotateur.  On  a cru  & raconté  long* 
tems  que  cette  ftatue  de  marbre  grec , repréfen- 
toit  un  cfclave  occupé,  en  apparence,  à aiguifer 
un  couteau  , mais  prêtant  une  oreille  attentive 
à une  converfatien  de  plufieurs  conjurés  réunis. 

Léonard  Agoftini,  cité  par  Gronovius,  avoic 
trouvé  cette  explication  ridicule.  II  croyoit  re- 
connoître  le  feythe  chargé  par  Apollon  d’écor- 
cher Marfyas,  & penfoit  que  cette  ftatue  avoic 
fait  partie  autrefois  d’un  groupe  repréfentant 
le  fupplice  de  cet  audacieux  rival  d’Apollon.  Le 
baron  de  Stofeh  en  fut  perfuadé , lorfqu’il  acquit 
l’onvx  décrit  par  Winkelmann  (cl.  1 , n°.  1 1 41).  On 
y voit  Marfyas  pendu  à un  arbre , & à fes  pieds 
le  feythe  agenouillé , qui  aiguife  un  couteau  pour 
l’écorcher.  L’artitude  & l’air  de  ce  feythe  font 
les  mêmes  oueceux  de  V Arrotino,  & du  bourreau 
que  peint  Philoftrate , dans  fes  images , lorfqu’il 
décrit  ce  fupplice  célèbre  dans  la  Fable. 

On  remarque  encore  la  même  attitude  & les 
mêmes  traits  de  vifage , confacrcs  par  les  anciens 
artiftes  a défiener  les  peuples  barbares  , fur  un 
bas-relief  de  la  ville  Borghèfe  , publié  dans  les 
Monum.  inediti , n°.  42,  & fur  le  bas-relicf  d’un 
tombegu  de  S.  Paul , hors  des  murs  de  Rome.  Ü 
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eft  d«nc  dcfnontrc , par  la  réunion  <3c  ces  trois 
monumens , que  le  prétendu  rémouleur  cft  le 
feythe  chargé  d'exécuter  la  ligoureufe  vengeance 
du  dieu  de  la  Mufique. 

ARIWGIA.  Pline  (?5.  4-)  dit  : Aurum  arruglâ 
quejitum  non  coqultur  , fed  flatim  fuum  efl,  H paroit 
que  Pline  avoit  en  vue  dans  ce  paflage  l’or  natif 
que  l’on  trouvoit  à la  furface  de  la  terre,  ou  à 
de  très-petites  profondeurs,  & qui  fervoit  aux 
«rts  fans  avoir  été  purifié  par  une  fufion  préli- 
minaire , comme  l’or  qui  étoit  mêlé  ou  combiné 
avec  d'autres  fubftances  métalliques. 

ARRUNTIA,  famille  romaine  dont  on  n’a  des 
médailles  que  dans  Coltzius 
A RS  ACE  I,  roi  des  Parthes.  basiAeqs. 

APS  A ROT. 

Ses  médailles  font: 

RR  RR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Arsace  II,  Tiridate,  roi  des  Parthe». 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Arsace  IV,  Mithridatc  I,  roi  des  Parthes. 
Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Arsace  VII,  Phrahate  II,  roi  des  Parthes. 
Ses  médailles  font: 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or.  v 

O.  en  bronze. 

Arsace  IX,  Mithridatc  II>  roi  des  Parthes. 
Ses  médailles  font: 

-RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Arsace  XI,  Sanatroèce,  roi  des  Parthes. 
Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Arsace  XII,  Phrahate  III,  roi  des  Parthes. 
Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

R.  en  bronze. 

Arsace  XIII,  Mithridatc  III,  roi  des  Parthes. 
Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Arsace  XIX,  ArtabanelII,  roi  des  Parthes. 
Scs  médailles  font  : 

R.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 
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Arsace  XXÏ  , Bardanc , roi  des  Parthes. 

Ses  médailles  font: 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Arsace  XXV,  Chofroës , roi  des  PartheSi 
Ses  médailles  font  ; 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Arsace  XXVI,  Vologèfe  II,  roi  des  Parthes» 
Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Arsace  XXVIII,  Vologèfe  III,  roi  dci 
Parthes. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Arsace  XXIX , Artabane  IV , roi  des  Parthes» 
Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

■ O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ARSAPHÈS,  A'praf'nfj  furnom  donné  à Ofiris 
par  Plutarque  (de  IJîde  & OJiri.)  Ce  mot  cil  une 
corruption  du  nom  du  patriarche  Jofeph,  félon 
les  interprètes,  qui,  à l’exemple  de  Bochart,  ont 
cherché  à expliquer  la  fable  &c  l’hilloire  ancienne 
I par  les  livres  des  Hébreux.  Mais  Jablonski  en  a 
‘ cherché  plus  naturellement  l'origine  dans  la  langue 
cophie,  l’ancien  idiome  des  Egyptiens.  Il  a trouvé 
un  mot  compofé  de  deux  racines  , qui  fe  pro- 
nonce à très-peu-près  comme  Arfuphés , & que 
les  Grecs  auront  rendu  par  a' f(rci(pits-  Ce  moe 
cophte  veut  dire  cuufe  de  la  génération , to  ù'itio? 
r?î  'yivirtmsi  8c  il  eft  relatif  à la  conformation  parti- 
culière de  certaines  llatues  d’Ofiris,  qui  offroient, 
félon  Plutarque,  (même  traité)  le  caradlère  dif- 
tindlif  des  llatues  de  Priape  chez  le;  Romains. 

ARSE  VERSE.  Les  Romains,  fuperfiitieux  i 
l’excès , écrivoient  ces  deux  mots  fur  les  mu- 
railles de  leurs  maifons,  pour  les  préferver  des 
incendies.  Fellus  les  explique  par  l’ancien  idiome 
étrufque , dans  lequel  ils  fignifioient , écarte  le  feu  : 
Averfe  verfe  , averte  ignem  fignificat.  Tufeorum 
enim  lingua  arfe  , averte  : verfe  ignem  confiât  ap- 
pellari  ; unde  Afranius  ait  : inferibat  aliquis  arfe 
verfe  in  ofiio.  Pline  (z8.  2.)  fait  mention  de  cette 
ridicule  fuperfiition  : Etiam  parietes  incendiorum 
deprecationibus  conferibuntur. 

ARSENAL,  magafin  d’armes.  Les  Romains 
en  avoient  formé  fur  toutes  les  frontières  de  leur 
Empire.  On  trouva  en  1520  l’infeription  qui  étoit 
placée  fur  celui  que  l’empereur  Sévère  avoir  fait 
; conlliuire  au  bord  du  Rliin , fur  le  bras  du  milieu. 
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près  de  la  mer.  Elle  ell  confervée  dans  l’hôtel  de 
V/.iirenaèrj  à Amfterdam  : 

IMF.  CAES.  L.  SEPTIMIUS.  SEVERUS 
AUG,  ET.  M.  AURELIUS.  ANTONI 
NUS.  CAES.  COH.  XV.  VOL.  ARMA 
MENTARIUM.  VETUSTATE.  CON 
lAPSUM.  RESTITUERONT.  SUE 
VAL.  PRUDENTE.  LEG.  AU.  PR.  PR. 
CURANTE.  CAECIL.  BATONE.  PRÆF. 

Uarfenal  de  Rome  étoit  placé  dans  la  fécondé 
région  J celle  du  mont  Cœlius  auprès  du  temple 
de  la  Terre. 

ARSENIC.  Diofeoride  femble  avoir  donné  le 
nom  à’arfenic  à deux  fubftances  que  nous  appe- 
lons orpiment,  arfenic  fulfureux  de  couleur  citrine, 
& réalgar,  arfenic  fulfureux  rouge  en  analogie 
par  la  couleur  avec  le  fandaraque.  ThéophraftCj 
Gallien  J Celfe  & Pline,  parlent  aulTi  de  l’orpi- 
meat  que  l’on  employoit  dans  la  compofition 
des  couleurs.  Le  fandaraque  des  anciens  étoit 
faûice;  c’eft-à-dire,  que  pour  l’obtenir,  ils  fai- 
foieat  rougir  au  feu  , dans  un  creufet,  l’orpi- 
ment natif.  Il  ne  paroît  pas  qu’ils  connuflent  le 
réalgar  natif. 

ARSINOÉ,  fille  deNicocréon,  roi  de  Chypre, 
fut  aimée  paffionnément  par  un  jeune  homme 
de  Salamine , nommé  Arcéophon , qui  mourut  de 
chagrin  de  ne  pouvoir  l’épbufer.  Cette  princefle, 
dit  la  fable , fut  punie  par  Vénus , qui  la  changea 
en  pierre , parce  qu’elie  avoir  eu  le  cœur  affez 
dur  pour  voir  d’un  œil  fec  les  funérailles  de  ce- 
malheureux  amant.  C’eft  Antoine  Liberalis  qui 
rapporte  cette  fable;  elle  reffemble  fort  à celle 
d’Anaxarète  & d’Iphis , que  nous  lifons  dans 
Ovide. 

Arsinoé.  Voyei  Alcméon,  Callyrhoé. 

Arsinoé,  ville  d’Egypte,  fituée  près  du  lac 
Mœris,  où  l’on  avoir  un  grand  refpeél  pour  les 
crocodiles  : on  les  nourrifl'oit  avec  foin  ; & après 
leur  mort  on  les  embaumoit,  & on  les  enterroit 
dans  les  chambres  fouterreines  du  labyrinthe. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Trajan  & d’Ha- 
drien , avec  les  légendes  : apcinoithc  & ap- 

CINOITiîN. 

Arsinoé  , dans  la  Cyrénaïque,  apsi. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  foilt: 

RRRR.  en  bronze.  (Pellerin). 

O.  en  or. 

O.  en  argent, 

Arsinoé  , en  Crète.  APSi, 

Hunter  polTédoit  une  m.édaille  autonome  de 
bronze  de  cette  ville,  félon  M.  Combe.  Eckhlel 
en  a publié  une  autre  ; elles  font  : RRR. 

jArsinoé,  fille  de  Ptolomée  Lagus  , époufa 
Ptolomée  Philadelphe,  fon  frère  ; étant  morte 
fort  jeune , fon  mari  voulut  en  conferver  la 
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mémoire  à la  pollérité,  &r  il  fir  biltir  un  temple 
en  fon  honneur.  L’architeéle  Dinocrète  projeta 
de  conftruire  les  murailles  de  ce  temple  avec  des 
pierres  d’aimant,  pour  fufpendre  en  l’air  la  ftatue* 
d’Arfnoé,  qui  étoit  de  fer  doré.  Mais  il  mourut 
avant  d’avoir  achevé  fon  ouvrage;  Sc  Pline  dit 
que  la  voûte  feule  du  temple  fut  faite  en  pierre 
d’aimant. 

Arsinoé,  femme  de  Ptolomée  Philadelphe, 
roi  d’Egypte,  apsinobs,  ^iaaaeai'OY. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or;  ce  font  pour  la  plupart  des  mé- 
daillons. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

ART  SACERDOTAL.  C’cft  Ic  uom  quc  don- 
noient  les  Egyptiens  à ce  que  nous  appelons 
aujourd’hui  Philofophie  hermétique  : cet  art  con- 
fiftoit  dans  la  connoilfance  parfaite  des  procédés 
employés  par  la  nature  dans  la  produdlion  des 
mixtes.  Cachée  fous  l’enveloppe  des  hiéroglyphes 
& des  termes  les  plus  myftérieux,  cette  fcience 
étoit  une  efpèce  d’origine  , dont  on  donnoit  le 
mot  à ceux-là  feulement  qui , par  une  épreuve 
longue  & pénible , s’étoient  rendus  dignes  d’être 
initiés  à de  fi  grands  myftères.  Le  fecret  étoit 
ordonné  aux  prêtres , fous  peine  de  mort  : il 
ne  fe  communiqiioit  que  dans  le  fanétuaire.  On 
alTuroit  même  que  Pythagore  avoit  fouffert  la 
circoncifion,  pour  y être  initié.  ( Cet  article  eji 
de  V éditeur  du  Suppl,  de  l'Encycl.) 

Art  Mnémonique.  Voye^  ce  mot. 

A R T A E E , artaba  , mefure  de  capacité  de 
l’Afie&  de  l'Egypte.  V.  Ephap  pour  les  folides, 
& Ephad  .pour  les  liquides. 

ARTAVASDE,  roi  des  rois,  roi  d’Arménie, 

APTAYAS. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Artavasde. 

Artavas DUS  Aucustus, 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or.  Il  eft  au  revers  de  Copronyme. 

O.  en  argent  & en  B. 

La  médaille  d’or  d’Artavafde  n’ell  connue  que 
dans  le  cabinet  du  Roi.  Comme  Artavafde  eft 
reprefenté  au  revers  de  Conllantin  Copronyme  , 
il  faut,  puifqu’on  a gravé  leurs  têtes  fur  une 
même  pièce  de  monnoie  , qu’il  y ait  eu  entre 
eux  une  trêve  dont  l’hilloire  n’a  pas  parlé. 

ARTÉMIS  eft  le  nom  grec  de  Diane  , fous 
lequel  elle  étoit  adorée  en  plufieurs  endroits  de 
l’Afie-Mincure  & de  la  Grèce. 

ARTÉMISIES , fêtes  en  l’honneur  d’Artémis, 
Diane.  On  les  célébroit  dans  plufieurs  endroits 
de  la  Grèce , mais  principalement  à Delphes.  La 
viéfime  immolée  dans  ces  fêtes  étoit  un  poiftbti 
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app-'lé  yiullus , peut-être  le  barbeau  ou  rouget. 
Comme  on  croyoit  (Athen.  Deipn.  7.)  qu’il  chaf- 
foit  & mangeoit  le  poiflbn  appelé  lièvre-marin , 
on  fuppofoit  qu’il  devoir  erre  agréable  à la  déeffe 
de  la  chalTe.  Les  Syracufains  célébroient  aufli  des 
Artémifies  pendant  trois  jours  j en  fe  livrant  à 
la  joie  & aux  fertins. 

ARTÉMISIUS  , nom  d’un  mois  des  anciens 
Grecs.  C’étoit  le  feptième  mois  de  l’année  chez 
les  Macédoniens  , en  Afie à Ephèfe  , à Per- 
game.  Sec.  chez  les  Syro-Macédoniens , les  Ty- 
liens  5 les  Sidoniens,  les  Lyciens.  Chez  les  Lacé- 
démoniens & les  Corcyréens , c’étoit  le  fécond 
mois  de  l’année  j Sr  il  répondoit  à-peu-près  au 
mois  de  février.  Chez  les  autres  peuples  nommés 
plus  haut , il  répondoit  au  mois  de  mai  , de  juin 
ou  de  juillet,  félon  qu’ils  comniençoient  l’année. 
Doodwel , de  Cyclo  , É’f. 

ARTÉMON.  Les  Romains  donnoient  ce  nom 
aux  petites  voiles  qu'ils  ajoutoient  aux  grandes, 
pour  prendre  plus  de  vent.  Schcffer , de  re  navali. 

ARTÉRÉOTOMIE.  Cette  opération  eft  dé- 
crite dans  les  médecins  anciens  grecs  & arabes. 
Elle  confifte  à ouvrir  l’artère  plutôt  que  la  veine, 
dans  certains  cas  preflans. 

ARTES,  AfTKc , un  des  noms  que  les  Egyp- 
tiens donnoient  à Mars , planète-  On  fait  que 
chacune  des  fept  planètes  portoit  en  Egypte  trois 
noms  différens.  Le  premier  délîgnoit  la  divinité 
à laquelle  elle  étoit  confacrée  ; le  fécond  l’in- 
fluence qu’on  lui  attribuoit , & le  troifième  la 
couleur  avec  laquelle  on  la  voyoit  briller  au 
firmament.  Les  peuples  du  Nil  appeloient  Mars  , 
J°.  l’étoile  d’Hercule,  & 2°.  Anes  ou  Ertofi , que 
Jablonski  croit  être  le  même  mot  cophte  , ligni- 
fiant qui  a la  force  génératîve  & qui  la  commu- 
nique. 

ARTIFICES  fc&nici.  Gruter  , (331.  C.  Tkef, 
infer.)  revu  par  Grævius  , rapporte  l’infcription 
fuivante  : 

M.  UtPIUS.  AUG.  LIE.  APOLAUSTUS 
MAXIMUS.  PANTOMIMORUM 
CORONATUS.  ADVERSUS.  HISTRIONES 
ET.  OMNES.  SCAENICOS 
ARTIFICES.  XII. 

Ce  mot  exprime  colleélivement  tous  ceux  qui 
avoient  paru  dans  des  jeux.  11  eft  fynonyme  de 
’IiXTiTot.  Voye^  ce  mot. 

ARTIMPASA , nom  fous  lequel  les  Scythes 
adoroient  Vénus-Célefte  , félon  Hérodote,  (in 
Melpom.)  Origène  {lih.  6,  contra  Celfum)  cite  ce 
paflage  d’Hérodote  ; mais  le  texte  ell  corrompu 
dans  les  éditions  d’Origêne  ; car  on  y lit  A’py/^- 
muFu  , au  lieu  de  A'^rl/nTraa-ôc.  Cette  manière  de 
lire  eft  prouvée  par  l’infcription  fuivante , quoi- 
<îue  tronquée , rapportée  dans  Héfychius  : 

a:\II  IIATPIOI  APTI  : HASA. 
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ARTISSELLIUM.  Ce  mot  latin  ne  fe  trouve 
que  dans  le  fragment  de  Pétrone,  trouvé  àTrauen 
Dalmatie,  de  force  qu’on  ne  peut  l’expliquer  que 
par  analogie.  Dans  le  paflage  où  il  elt  employé, 
il  ert  queltion  d’un  efclave  qui , ayant  épargné 
tous  les  jours  quelques  parties  de  fa  ration,  efi 
avoir  amaflé  un  modique  pécule , à l’aide  duquel 
il  avoit  acquis  en  toute  propriété  artijfellium 
duas  trullas.  TrulU  étoient  des  vafes  dans  lefquels 
on  mettoit  le  vin  5 peut-être  c\\x  artijfellium  étoit 
un  garde-manger  deltiné  à renfermer  le  pain.  II 
feroit  dérivé  alors  à.rs'o  t5  ufm , du  mot  grec  qui 
fignilie  le  pain, 

ARTISANS  , ouvriers  qui  profelTent  les  arts 
méchaniques.  Us  étoient  réunis  à Rome  en  diffe- 
rentes corporations  ou  collèges,  & occupoient 
certaines  rues  , auxquelles  ils  donnoient  leurs 
noms.  Ces  collèges  fe  choififlbient  un  homme 
puiflant  pour  patron , & celui-ci  les  protégeoit , 
follicitoit  leurs  procès  & défendoit  leurs  inté- 
rêts. Us  avoient  des  divinités , des  fêtes  , des 
temples,  des  facrifices  particuliers.  Souvent  les 
artifans , en  quittant  leur  métier,  faifoient  à leur 
divinité  particulière  une  offrande  des  inrtrumenfi 
de  leur  profeflion. 

Quoique  la  condition  des  artifans  fût  à Rome 
moins  confidérée  que  celle  des  marchands  , ils 
étoient  cependant  citoyens , 8e  donnoient  leur» 
fuffrages  dans  les  comices.  C’efl  pourquoi  nous 
voyons  Cicéron  revenu  de  l’exil , fe  féliciter  de 
ce  que  les  fuffrages  de  tous  les  ordres  de  citoyens  y 
8e  ceux  des  collèges  à' artifans , avoient  décidé" 
fon  rappel,  {pro  Domo , o.  28.)  : Nullum  eji  in 
hac  urbe  collegîum , quod  non  amplijftme  non  modb 
de  falute  mea  , fed  etiam  de  dignitate  decreverit, 
Voyei  Colleges. 

Les  profeflions  artifans  avoient  été  regar- 
dées d’un  autre  œil  par  les  Grecs.  Juftes  appré- 
ciateurs des  talens  , ils  les  honoroient , da,ns 
quelque  rang  que  le  fort  les  eût  placés.  Tout 
artlfan  qui  excelloit  dans  fa  profeflion , pouvofe 
fe  flatter  en  Grèce  de  voir  fon  nom  immorta- 
lifé,  comme  celui  des  plus  habiles  artiftes.  Aufli 
la  demande  que  les  Grecs  faifoient  aux  dieux 
avec  le  plus  d’ardeur  , étoit  de  faire  vivre  leur 
mémoire  dans  le  fouvenir  de  la  poftériré.  Héro- 
dote nous  a confervé  les  noms  & de  celui  qui  conf- 
truifit  un  aquéduc  dans  l’ifle  de  Samos,  8c  du 
charpentier  qui  fabriqua  le  plus  grand  vaiffeau 
dans  la  même  ifle.  Nous  connoiflbns  encore  le 
nom  d’un  fameux  tailleur  de  pierres,  qui  fe  dif- 
tingua  dans  l’art  d’orner  les  colonnes  : il  s’ap- 
peloi:  Architelès.  Athénée  parle  de  deux  tifle- 
rands  ou  brodeurs , qui  firent  le  manteau  de  la 
Pallas  Poliade  à Athènes.  Plufieurs  écrivains  célè- 
bres font  mention  de  Péron  , qui  compofa  des 
parfums  exquis.  Platon  a immoitalifé  , dans  fes 
écrits , le  boulanger  Théarion , à caufe  de  fon 
habileté  dans  fon  art , Se  Sarambus , fameus 
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aubergiftc.  On  érigea  dans  Tifle  de  îîaxos , des 
ftatues  à un  artifan , qui  donna  le  premier  la 
forme  de  tuile  au  marbre  Pcntélicien , pour  en 
«ouvrir  les  mailbns. 

Pour  affurer  davantage  la  gloire  des  artifans 
célèbres,  les  Grecs  donnèrent  à plufieurs  chofes 
le  nom  du  maître  qui  les  avoir  faites , & fous 
lequel  elles  relièrent  connues.  C'ell  ainfî  que  les 
vafes  femblables  par  la  forme  à ceux  que  fabri- 
qua en  terre  cuite  Thériclès,  du  tems  de  Péri- 
clès,  furent  appelés  Théricléens. 

ARTISTES.  Nous  ne  comprenons  ici , fous 
cette  dénomination,  que  les  peintres,  les  fculp- 
*eurs , les  architeéles  , tous  ceux , en  un  mot , 
qui  s’appliquoient  aux  arts  relatifs  au  Deflin;  & 
c’efl:  l’Hiftoire  de  l’Art  de  Winkelmann  qui  nous 
fournira  la  plus  grande  partie  de  cet  article. 

Artistes  égyptiens.  Une  des  raifons  qui  em- 
pêchèrent les  arts  relatifs  au  Deflîn  de  s’élever 
en  Egypte  au-delTus  de  la  médiocrité,  fut  le 
défaut  d’eftime  pour  les  artifics.  Confondus  avec 
la  lie  du  peuple  , ceux-ci  n’étoient  que  des  arti- 
fans.  Dans  cette  clalfe , comme  dans  toutes  les 
autres , le  fils  fuivoit  la  profeffion  de  fon  père , 
fans  aller  au-delà  & fans  fe  détourner  : chacun 
»ctoit  obligé  , par  les  loix,  à marcher  fur  les  traces 
de  fon  prédéceflTcur , & perfonne  n’ofoit  faire 
en  pas  de  foi-même.  Avec  de  tels  principes , il 
n’a  pu  fe  former  en  Egypte  différentes  écoles 
de  r art , cornme  il  s’en  forma  dans  la  Grèce. 
Privés  par  cette  routine  d’une  éducation  con- 
venable, les  artiftes  ne  fe  trouvèrent  jamais  dans 
ces  heureufes  cirsonftanccs  qui  élèvent  l’ame  & 
font  tenter  les  grandes  entreprifes.  Auroient-ils 
exécuté  quclqu’ouvrage  extraordinaire  ; ils  n’a- 
voient  à efpérer  ni  honneur  ni  récompenfe. 
Leurs  noms  font  prefque  tous  reliés  dans  l’oubli; 
Sr  les  Grecs  ne  nous  ont  confervé  que  celui 
du  fculpteur  Memnon.  Il  avoit  fait  trois  flatues , 
qui  furent  placées  à l’entrée  d’un  temple  de  Thèbes  : 
l’une  des  trois  étoit  la  plus  grande  qu’on  eût  vue 
en  Egypte. 

On  peut  ajouter  à cette  caufe  principale  de 
ia  médiocrité  des  artîfles  égyptiens  , l’ignorance 
de  l’Anatomie , fcience  qui  ne  fut  ni  mieux  cul- 
tivée , ni  mieux  connue  en  Egypte  avant  les 
Ptolomées,  qu’elle  ne  l’eil  à la  Chine.  Quoique 
cette  caufe  foit  très-évidente,  M.  Paw  a cependant 
combattu  vivement  fon  influence  fur  les  arts;  & 
l’impartialité  dont  nous  faifons  profeffion,  nous 
oblige  à expofer  fes  raifons  dans  les  mêmes  termes 
qii’il  a employés  lui-même.  Les  voici,  telles  qu’il 
les  a données  à la  page  199  du  tome  I de  fes 
Recherches  fur  les  Egyptiens  & les  Chinois, 

M M.  Winkelmann  &:  l’abbé  de  Guafeo  ont 
fiit  chacun  un  fyllême  fur  les  caufes  qui  doivent 
avoir  empêché  , félon  eux,  les  Egyptiens  de  deve- 
nir de  grands  peintres  , & de  devenir  encore  de 
jjïsnds  fçulpteuis.  Mai^ü  me  femble  que  ces  deux 
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écrivains  ont  pîutAt  imaginé  les  obftacles,  qü’ils 
n’ont  été  les  découvrir  dans  les  monumens  au- 
thentiques de  l’Egypte , où  l’ignorance  de  l’Ana- 
tomie n’a  pas  été  auffi  profonde  qu’ils  le  fup- 
pofent.  On  fait  même  que  des  fouverains  de  ce 
pays  avoient  fait  dilféquer  des  corps  humains 
pour  connoître  l’origine  de  certaines  maladies 
dont  on  ignore  encore  aujourd’hui  le  véritable 
remède.  D’ailleurs , Manéthon  étoit  trop  inftruit 
pour  avoir  voulu  choquer  toutes  les  traditions  5c 
toutes  les  idées  reçues , en  rapportant  dans  fon 
Hilloire  , qu’un  ancien  roi  d'Egypte  avoit  lui- 
même  écrit  un  livre  fur  l’Anatomie , ou  plu* 
probablement  fur  l’art  d’embaumer,  qui,  étant 
exercé  fur  des  corps  humains  des  deux  fexes , 
& de  tous  les  âges , & fur  vingt  à trente  diffé- 
rentes efpèces  de  bêtes , avoit  prouvé , à cet  égard  , 
plus  de  connoiffanccs  aux  Egyptiens  que  n’en 
poffèdent  de  nos  jours  les  nations  de  l’Afie , qui 
vivent  fous  des  climats  fort  chauds , où  la  corrup- 
tion rapide  des  cadavres  infpire  de  l’horreur  pour 
de  telles  recherches , qu’on  fait  même  n’avoir 
pas  été  portées  fort  loin  en  Efpagne.  « 

« Au  refic,  quand  on  accorderoit  que  l’igno- 
rance des  Egyptiens  dans  l’Anatomie  a été  auffi 
réelle  qu’on  le  prétend , cela  n’auroit  pu  engager 
leurs  llatuaires  à n’exprimer  fouvent  ni  les  muf- 
cles  , ni  les  nerfs  , ni  les  veines,  ni  les  os,  puif- 
que  ces  parties  font  affez  fenfibles  aux  yeux  de 
ceux  mêmes  qui  n’ont  jamais  vu  difféquer  des 
corps.  La  vérité  efl  que  ce  peuple  imprima  à 
tous  fes  ouvrages  un  caradlère  de  dureté , & qu’en 
rendant  un  culte  à tant  d’objets,  il  n'en  rendit 
jamais  aux  Grâces.  Il  faut  convenir  néanmoins, 
que  les  individus  vivans  qui  dévoient  fervir  de 
modèles  aux  artiftes , étoient  conformes  d’une 
manière  très-éloignée  de  la  beauté — Et  commç 
la  nature  n’y  avoit  pas  accordé  fes  charmes  à ce 
fexe,  qui  ne  lui  demande  autre  chofe  par  tous  fe» 
vœux , on  croira  aifément  que  les  hommes  y 
avoient  encore  été  beaucoup  moins  favorifes. 
Leur  démarche  paroît  être  dans  les  monumens  ^ 
comme  celle  des  Cophtes  modernes,  c’efl-à-dire , 
pefante  & gênée.  Je  ne  fais  comment  on  a pu 
s’imaginer  qu’il  y a eu  de  véritables  Egyptien* 
affez  prévenus  en  leur  faveur  pour  aller  difputeï 
le  prix  de  la  lutte  8c  du  pugilat  aux  jeux  olym- 
piques; car  ces  athlètes  qui  vinrent  des  bords  du 
INil  à Olympie,  étoient  des  Grecs  d’Alexaiidria 
& d’Arfinoé;  encore  furent-ils  tous  mis  à l’amenda 
par  les  direéteurs  des  jeux,  pour  avoir  joint  la 
fubtilité  à l’adrefl'e.  11  faut  en  dh^e  autant  de  ces 
enfans  dont  il  efl  parlé  dans  les  poéfies  de  Stace  8c 
de  Martial , 8c  que  les  Romains  recherchoient 
finguliêrement  à caufe  de  leur  vivacité  & de  leurs 
faillies.  Ils  n’étoient  pas  nés  de  parens  égyptiens, 
mais  iffus  de  quelques  malheureufes  familles  grec- 
ques établies  à Naucrate  ou  dans  les  environs  du 
lac  Maréotis,  8c  qui  commerçoient  de  leur  propre 
poftélité , ce  que  jamais  les  viais  habitans  de 
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TEgfpte  n’ont  fait , & ils  ne  le  font  point  en- 
core ; auffi  Louis  XIV  ne  put-il  parvenir  à attirer 
à Paris  les  enfans  de  quelques  pauvre’s  Copiâtes  ^ 
malgré  toutes  les  promeifes  que  leur  fit  le  conful 
de  France  au  Caire.  « 

« Quoique  les  Egyptiens , dit  Schweigger , 
n’cpoulent  plus  leurs  fœurs , ils  n’en  font  pas 
moins  un  peuple  très- laid,  & qui  relî’emble  > 
ajoute-t-il , à ces  brigands  hideux  qui  ont  par- 
couru l’Europe  fous  le  nom  de  Bohémiens  (i). 
Mais  oiî  n’a  contradlé  des  mariages  inceftueux 
en  Egypte  , que  depuis  la  conquête  d’Alexan- 
drie j & il  y a treize  ou  quatorze  cens  ans  qu’on 
n’en  contradle  plus,  fans  que  les  facultés  corpo- 
relles fe  foient  perfeétionnées  dans  les  deux  fexes  ; 
d’où  il  rcfulte  que  ces  unions  n’ont  eu  aucune 
influence  en  tout  ceci , fînon  peut-être  de  dimi- 
nuer un  peu  la  population  ; car  il  me  paroît 
que  les  Ptolémées  eurent  conftamment  un  petit 
nombre  d’en  fans  de  leurs  mariages  avec  leurs 
fœurs,  & Philadelphe'  n’en  eut  point  du  tout 
d’Arfinoé  ; ce  qui  a pu  néanmoins  provenir  de 
quelque  caufe  purement  morale.  » 

. » Nous  ne  faifons  pas  un  crime  aux  fculpteurs 
égyptiens,  parce  qu’ils  n’ont  connu  d’autre  beauté 
que  celle  de  leur  pays  ; mais  on  leur  imputera 
toujours  de  n’avoir  point  copié  la  nature  comme 
elle  s offroit  à eux.  Car  enfin  refpêce  humaine 
n’y  eft  pas  fi  difforme  qu’ils  l’ont  quelquefois 
repréfentée,  en  plaçant  les  oreilles  beaucoup  plus 
haut  que  le  nez,  comme  on  le  voit  parun  Harpo- 
crate  qui  doit  fe  trouver  aéluellement  en  Angle- 
terre; & plufieurs  ftatues  égyptiennes  qu’on  connoît 
à Rome  & dans  Tes  environs,  font  mon^rueufes 
par  le  même  défaut,  & fur-tout  une  tête  de  la 
vigne  Alcieri.  Que  veulent  donc  dire  ceux  qui 
alFurent  que  les  artiftes  de  ce  pays  ont  été  fi 
févères  fur  l’article  des  proportions  qui  concernent 
auffi-bien  la  difiance  exaéèe  d’un  membre  à l’autre , 
que  la  grandeur  refpeétive  de  chaque  partie  ? 
Je  crois  que  c’ell:  Diodore  de  Sicile  qui  a donné 
lieu  à tout  cela , en  attribuant  aux  Egyptiens  la 
méthode  de  faire  des  ftatues  par  morceaux  rap- 
prochés , & qu’on  tailloir  d’avance  avec  beau- 
coup de  juftelTe  ; mais  c’eft  vraifemblablement 
une  table  qu’il  a inventée , ou  qu’on  lui  a fait  ac- 
croire; car  il  n’exifte  rien  de  tel  dans  cette  pro- 
digieufe  quantité  d’antiques  égyptiens  qu’on  a 
recueillis  de  nos  jours  en  Europe.  Une  ftatue  en 
gaine , achetée  au  Caire  par  M.  de  Maillet , & 
qu’on  foupçonne  avoir  paflTé  enfuite  dans  le  cabi- 
net de  M.  de  Caylus,  eft,  à la  vérité,  de  trois 
pièces  de  marbres  différentes  en  couleurs,  mais 
cela  n’a  abfolument  aucun  rapport  au  procédé 
dont  parle  Diodore  (a).  L’un  des  cololTes  qu’on 

(i)  RùuBcfchrcibunt , lib.  5,  cap,  18, 

(î)  EihUot.  Lib.  r. 

Leon  Albert!  n’a  point  dû  faire  de  grands  efforts  de  génie 
pour  découvrir  la  incthodc , d’exécuter  une  ftatue  en  de;i»x 
çadroits  dirrérens , comme  rifle  de  Paros  Sv  Carr-rra, 

AntiquUh  J Tome  l. 
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voit  dans  laThébatde  en  avant  de  Medinet-Habu  , 
n’a  pas  non  plus  été  travaillé  par  pièces  rap- 
prochées dans  le  fens  de  cet  auteur  ; car  les 
pierres  y font  rangées  par  aflifes  , dont  on  en 
compte  diétinétement  cinq  (5).  Et  c’eft  malgré 
eux  que  les  Egyptiens  ont  exécuté  cette  figure 
de  la  forte;  car  celle  qui  n’eft  qu’à  trente  pas  plus 
au  fud,  n’a  jamais  été  faite  que  d’nne  feule  pierre  ; 
d’où  il  fuit  cfu’ils  n’ont  jamais  pu  fe  procurer  à 
la  fois  deux  blocs  aftez  énormes  pour  cette  en- 
treprife  ; & c’eft  déjà  beaucoup  qu’ils  en  ayenc 
trouvé  & tranfporté  un  feul  de  cette  dimen- 
fion.  » 

Artistes  grecs.  Ce  n’eft  que  dans  la  Grèce 
que  les  arts  furent  accueillis,  recherchés  & ré- 
compenfés  ; & c'eft  la  principale  caufe  de  la  per- 
feébion  où  iis  s’y  élevèrent.  Les  artiftes  partici- 
pèrent à cette  confidération  , & elle  échaiiffi 
leur  génie.  Socrate  difoit  que  les  artiftes  étoient 
les  feuls  fages,  parce  qu’ils  fe  conrentoient  d’être 
tels,  fans  chercher  à le  paroïtre.  Efope  fréquen- 
toit  affiduement,  félon  Plutarque , {conviv.  7 fap.) 
les  atteliers  des  fculpteurs  & des  architeéies.  On 
vit  le  peintre  Diognète  donner  des  leçons  de 
philofophie  à Marc-Aurèle,  & cet  empereur 
avouer  qu’il  avoir  appris  de  lui  à diftingiier 
le  vrai  du  faux , à ne  pas  adopter  des  chimèrefr 
pour  des  réalités. 

Un  artifte  grec  pouvoir  être  légiflateur  ; car 
tous  les  légiflateiirs  étoient,  félon  le  témoignage 
d’Arirtote,  de  fimples  citoyens  : il  pouvoir  par- 
venir au  commandement  des  armées  , comme 
Lamachus,im  des  plus  pauvres  citoyens  d’.Athènes: 
il  pouvoir  efpérer  de  voir  élever  fa  ftatue  auprès 
de  celles  des  Miltiade , des  Thémiftocle  , & k 
côté  de  celles  des  dieux  mêmes.  C’eft  ainfi  que 
Xénophile  & Strabon  placèrent  à Argos  leuis 
ftatues  afl'ifes  auprès  de  celles  d’Efculape  & de 
la  déefl'e  Hygiée.  Chirifophus,  le  fcuipteur  de 
l’Apollon  de  Tégée,  étoit  fculpté  lui-même  â 
côté  de  fon  ouvrage.  On  voyoit  au  fronton  d’U 
temple  d’Eleufis  , Alcamène  fur  un  bas  - relief. 
Phidias  grav-i  fon  nom  au  bas  de  fon  Jupiter 
Olympien.  On  lifeit  fur  plufieurs  ftatues  des  vain- 
queurs aux  jeux  éléens , les  noms  des  artiftes 
qui  les  avoient  faites.  Enfin  , le  char  attelé  de 
quatre  chevaux  de  bronze  , que  Dinomêne  fie 
conftruire  comme  un  monument  de  la  gloire  de 
fon  père  Hiéron,  roi  de  Syraeufe,  portoit  pour 
infeription  deux  vers , qui  apprenojtnt  le  nom 
de  Yartifte  Onatas. 

La  gloire  & la  fortune  d’un  artifte,  continu© 
Winkelmann  , ne  dépendoient  pas  des  caprices 
de  l’orgueil  ou  de  l’ignorance.  Les  produéàions 
de  l’art , loin  d’être  alTervies  au  goût  naefquin 
S:  aux  vues  étroites  d’un  homme  que  l’adula- 
tion & la  fervitude  érigent  en  juge,  et  ient  appré- 
ciées & récompenfées  par  les  plus  fages  de  It 

Çj)  Potocke,  Dvftcrift.  af  Je  Enft.  B.  ; , c 3. 
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nation  J dans  les  afîcmblées  générales  de  la  Grèce, 
li  y avoir  à Delphes  & à Corinthe,  du  tems  de 
Phidias,  des  concours  de  peinture  , & des  juges 
prépofés  pour  cet  objet.  Strabon  nous  a con- 
fervé  les  noms  des  premiers  concurrens , qui 
furent  Panéus,  parent  de  Phidias,  & Timagoras 
de  Chalcis , déclaré  vainqueur.  Ce  fut  devant 
de  pareils  juges  que  parut  Aétion,  avec  fon  tableau 
du  mariage  d'Alexandre  & de  Roxane.  Proxé- 
nidès  , préfident  de  l'alfemblée  , prononça  le 
jugement,  lui  accorda  la  palme,  & lui  donna  fa 
fille  en  mariage.  Un  nom  célèbre  n’en  impofoit 
pas  à ces  juges , & ne  les  empêchoit  pas  de  rendre 
juilice  au  mérite  : Parrhafius  étant  venu  à Samos 
difputer  le  prix  de  la  peinture , dont  le  fujet 
étoit  le  jugement  fur  les  armes  d’Achille , vit 
le  tableau  de  Timanthe  déclaré  par  tous  les  fuf- 
frages  meilleur  que  le  lien.  Ces  juges  n’étoient 
point  étrangers  aux  arts  ; car  il  y eut  un  âge 
où  les  jeunes  Grecs  fréquentoient  avec  autant 
d’affiduiré  les  atteliers  des  artifles  que  les  écoles 
desphiiofophes;  & cela,  dit  Arirtote,  (Polit. 5.) 
afin  de  parvenir  à la  connoiflance  du  vrai  beau. 
Platon  s’appliquoit  au  deflin  & aux  fciences 
exaéles  en  même-tems. 

Les  artifles  grecs  ainfi  aiguillonnés  , travail- 
loient  pour  l’immortalité.  Les  récompenfes  qu’ils 
recevoient  pour  leurs  ouvrages , les  mettoient 
en  état  de  faire  briller  leurs  talens  fans  aucune 
vue  d’intérêt.  Polvgnote  ayant  peint  le  Poecile, 
fameux  portique  d’Athènes,  ne  voulut  recevoir 
aucun  paiement  pour  fon  travail  ; & il  paroît 
qu’il  en  ufa  de  même  à Delphes,  où  il  repré- 
fenta  la  guerre  de  Troye  dans  un  édifice  public. 
En  reconnoilTance  de  ce  dernier  ouvrage  , les 
Amphyétions  firent  des  renierciemens  folemnels 
à ce  généreux  artijle , & lui  affignèrent  des  loge- 
mens  aux  dépens  du  public  dans  toutes  les  villes 
de  la  Grèce. 

Artistes  romains.  « Ce  feroit  en  vain,  dit 
ie  comte  de  Caylus , que  j’entrcprendrois  de  faire 
des  recherches  fur  l’état  où  étoient  les  arts  à 
Rome , dans  les  premiers  tems  de  la  fondation 
de  cette  ville.  On  fait  feulement  en  général,  que 
les  Romains  eurent  recours  aux  Etrufques  pour 
les  principales  conftruérions,  & pour  les  orne- 
mens  dont  ils  embellirent  leur  capitale.  Cepen- 
dant , il  eft  à préfumer  que  fi  l’on  eût  confervé 
à Rome  le  gouvernement  monarchique,  le  goût 
pour  les  arts  s’y  feroit  formé  & foutenu , puif- 
qu’il  avoir  dès-lors  fait  tant  de  progrès  en  Etrurie 
& dans  la  grande  Grèce.  Mais  la  répu’blique,  qui 
ne  s’occupa  que  des  moyens  de  s’affermir  & 
d’étendre  fa  puifTance,  n’écouta  que  les  confeils 
de  l’ambition,  & ne  jouit  prefque  jamais  de  cette 
heureufe  tranquillité , fi  favorable , & même  fi 
néceflaire  à la  naiffance  ou  à la  perfeélion  des 
arts.  Comment  les  pratiques  ingénieufes  & les 
fines  opérations  de  l’efprit  & dç  la  main  qu’ils 
exigent,  auroient-elles  pu  convenir  à un  peuple 
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de  foldats , qui  ne  connoilfoit  d’autres  fentimens 
que  l’amour  de  la  patrie , & d’autre  fupérioritc 
que  celle  des  armes  ? « 

Après  la  prife  de  Corinthe  par  Mummius; 
après  le  triomphe  de  Paul -Emile  & celui  de 
Pompée , les  xichefles  de  la  Grèce  & de  l’Afie 
s’étant  répandues  dans  Rome,  fes  habitans  ou- 
vrirent les  veux  fur  l’utilité  des  arts  ; mais  comme 
ils  les  aimèrent  moins  par  un  goût  éclairé,  que 
par  luxe  & vanité,  ils  abufèrent  bientôt  de  tout 
ce  qui  les  avoit  frappés.  Semblables  à ces  hommes 
nouveaux,  qui  font  eux-mêmes  étonnés  de  fe  voir 
riches  & comblés  d’honneurs,  ils  voulurent  pof- 
féder  fans  s’appliquer  à connoître  ; & inca- 
pables de  travailler  à frire  fleurir  les  arts  en 
les  étudiant , ils  firent  briller  l’or  &c  l’argent  aux 
yeux  des  artifles  étrangers , & les  Grecs  accou- 
rurent en  foiile.,” 

« Le  jugement  que  je  porte  fur  les  Romains 
par  rapport  aux  arts,  ne  vient  pas  d’une  aveugle 
prévention  ; il  n’efl:  que  trop  jultifié  par  les  mo- 
numens  qu’ils  nous  ont  laiffés  ; & la  conflitution 
de  leur  gouvernement  en  découvre  la  véritable 
caufe.  Tout  citoyen  romain  s’imaginoit  être  lin 
perfonnage  important,  parce  qu’il  avoit  droit  de 
fe  trouver  aux  afiemblées  pour  y traiter  des  plus 
grandes  affaires , & il  croyoit  que  fes  décifions 
étoient  d’un  poids  infini  pour  le  gouvernement 
de  l’état.  La  jeuneffe,  occupée  des  exercices  du 
corps , de  l’étude  des  loix  , des  brigues  '&  des 
cabales  qui  agitoient  la  ville  à chaque  éleérion, 
r.égligeoit  tout  autre  objet,  ou  étoit,  pour  mieux 
dire  , perfuadée  qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autre 
capable*de  la  fixer.  » 

Les  Romains , barbares  en  ce  point  , aban- 
donnèrent prefque  toujours  à leurs  efclaves  la 
connoiflance  8c  la  pratique  des  arts  libéraux , 
qui  leur  venoient  des  Grecs.  Mais  que  pouvoient- 
ils  attendre  d’une  foule  dfartifles  mercenaires  , 
en  qui  la  perte  de  la  liberté  étouflbit  le  génie, 

8c  qui , loin  d’envifager  dans  le  fuccès  un  adou- 
ciflement  à leurs  peines , n’y  voyoient  qu’un 
efclavage  éternel , & une  gêne  qui  augmentoit 
à mefure  que  leurs  talens  fe  développoient  ? Ils 
épargnoient  des  frais  confidérables  à leurs  maî- 
tres , qui  profitoient  aflez  fouvent  de  l’induflrie 
& de  l’habileté  de  ces  efclaves , pour  les  vendre 
plus  cher  qu’ils  ne  leur  avoient  coûté.  Par  une 
efpèce  de  conféquence , le  goût  romain  eft  en  1 
général  lourd , mou  , fans  fineffe  ; il  fe  fent  de 
l’état  de  fervitude  où  étoient  réduits  les  artifles 
de  cette  nation  : 8c  prefque  tous  les  ouvrages 
romains  où  l’on  apperçoit  une  forte  d’élégance, 
font  dûs  aux  Grecs  dont  Rome  fe  trouva  rem- 
plie , principalement  fous  les  empereurs.  « 

« Quand  la  fource  de  ces  Artifles  fut  tarie , 
8c  que  la  Grèce  fe  trouva  hors  d’état  d’entre-  , 
tenir  les  écoles  d’Italie  , on  cefla  d’y  cultiver 
les  arts , qui  reprireni  cependant  quelque  vigueur 
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fous  Trajan,  Hadrien  & d’autres  princes  dont 
b proteftion  les  rétablit  un  peu  ; mais  enfin  , 
ils  s’éteignirent  5 & le  fiége  de  l’Empire  tranf- 
porté  à Conftantinople , fit  une  diverfion  qui  leur 
rue  aufii  fatale,  que  la  prife  de  cette  ville  par  les 
Turcs  leur  fut  avantageufe  dans  la  fuite.  Les  arts, 
pratiqués  dans  l’intervalle  de  ces  deux  événe- 
mens,  font  rangés  dans  une  clafl'e  connue  fous 
le  nom  de  Bas-Empire  ; & l’on  comprend  à peine 
comment  des  hommes  qui  étoient  environnés 
de  chef- d’œuvres  dans  tous  les  genres,  & qui 
avoient  entre  les  mains  tous  les  inllrumens  né- 
ceflaires  pour  les  imiter,  ont  pu  laifler  à la  pollé- 
rité  de  fi  mauvaifes  produétions.  » Caylus , Rec, 
d‘Ant.  I. 

ARTOCREAS f mot  compofé  de  deux  mots 
grecs,  KfTos , pain  , & Kfiaç , viande.  Perfe  le  Sati- 
rique fait  mention  d’un  mets  des  Romains  appelé 
artocreas.  Les  racines  de  ce  mot  feroient  croire 
que  c’étoit  un  pâté , ou  un  hachis  de  viande 
mêlé  avec  du  pain. 

ARTOLAGANUS , (^PHn.  8.  i- ) efpcce  de 
gâteau  ou  de  pâtîfiTerie.  Ce  mot  eft  compofé 
d’aproy , pain  ^ & de  xâ.yavov , Qui  , dans  Héfy- 
chius , eft  un  gâteau  fait  de  fleur  de  farine  pétrie 
avec  de  l'huile,  & cuit  dans  un  plat.  Cicéron 
ne  trouvoit  pas  un  grand  attrait  dans  ce  mets  ; 
car  il  dit  avec  dédain  {Famil.  9 20.)  : Dedifeends. 
funt  tibi  fportelU  & artolagani  tui. 

ARTOPHAGES.  Les  Grecs  défignoient  les 
habitans  de  l’Egypte  par  l’épithète  à'Artophages , 
parce  qu’ils  vivoient  principalement  de  deux  fortes 
de  pain  , nommées  en  leur  langue  Petofiris  & 
Kollefie , qu’on  faifoit  d’un  grain  fur  lequel  les 
favans  ont  hafardé  beaucoup  de  conjeélires  ; 
car  quelque  peu  croyable  que  cela  paroiflfe,  il 
eft  certain  qu’il  règne  de  l’obfcurité  dans  l’hif- 
toire  des  plantes  les  plus  généralement  cultivées 
par  les  anciens.  Les  mêmes  noms  ne  fignifiant 
plus  les  mêmes  chofes  à beaucoup  près,  on  eft 
réduit  à former  des  conjeélures , & l’on  fe  trompe 
de  tems  en  tems.  Il  paroît  que  c’eft  Hécatée , 
qui , le  premier,  s’eft  fervi  du  terme  à’ Asraepkyot , 
pour  défigner  les  Egyptiens. 

ARTOPTA , vafe  ou  efpèce  de  four  de  cam- 

Îjagne  , dans  lequel  les  Romains  faifoient  cuire 
eut  pain.  Pollux  (10.  25.)  dit  exprelTément  : 
Nihil  intererit  etiam  vas , in  quo  panes  coquunt , 
fie  nominare  , quod  nunc  artoptam  vocitant.  Plaute 
a empolyé  ce  mot  dans  fa  comédie  intitulée  ; 
Aulularia  ( il.  9.  4.  ) ; 

Ego  hinc , artoptam  ex  proxîmo  utendam  peto. 

Et  Pline  ( 18.  2.)  dit , au  fujet  de  ce  vers  de 
Plaute  : Artoptam  Plantas  appellat  in  fabula  , 
quam  Aululariam  fcripfit  : magna  ob  id  concerta- 
tione  eruditorum , an  is  verfus  fit  poets.  illius.  Ce 
»,çrs  de  Plaute  paroît  fuppofé  à plufieurs  érudits. 
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ARTS.  Arrien  nous  apprend  que  les  Gadariens 
adoroient  les  arts  avec  la  Pauvreté,  parce  qu’en 
eft'et  celle-ci  eft  la  mère  des  arts  y ou  de  l’inven- 
tion. Voyer^  PAUVRETÉ. 

ARVALES.  On  appeloit  de  ce  nom  ceux  qui 
faifoient  les  facrifices  des  Ambarvales.  Ils  étoient 
douze  choifis  entre  les  perfonnes  les  plûs  diftin- 
guées  de  Rome , & s’appeloient  Er'eres  Arvales 
ou  le  collège  des  Frères  Arvales.  Ils  fuient  infti- 
tuéspar  Romulus,  qui  fe  mit  lui-même  du  nombre. 
La  marque  de  leur  dignité  étoit  une  couronne 
d’épis  liée  avec  une  bandelette  blanche.  On  dit 
que  les  conteftations  relatives  aux  limites  des 
champs , étoient  de  leur  reffort.  Pline  les  appelle 
Arvorum  fiacerdotes.  Voici  l’origine  de  ce  lacer- 
doce  : Acca-Laurentia , nourrice  de  Romulus , 
avoir  coutume  de  faire,  tous  les  ans,  un  facri- 
fice  pour  la  profpérité  des  champs,  dans  lequel 
elle  faifoit  marcher  devant  elle  douze  fils  qu’elle 
avoit  : l’un  d’eux  étant  mort , Romulus , pour 
honorer  fa  nourrice , offrit  d’être  lui-même  fon 
douzième  fils.  C’eft  de -là  que  vinrent  le  nom 
du  facrifice , le  nombre  des  douze  & le  nom  de 
frères.  Ce  facerdoce  ne  finiffoit  qu’avec  la  vie} 
l’exil  &:  la  captivité  ne  le  faifoient  point  celfer. 
Pline  (18.  2). 

L’analogie  de  notre  langue  feroit  dire  les  frères 
Arvaux , mais  l’ufage  contraire  a prévalu.  Voyet^^ 
Amearvales. 

ARUERIE  , félon  la  tradition  égyptienne  , 
étoit  fils  d’Ifis  & d’Ofiris.  Ceux-ci , difoit-on  , 
avoient  été  conçus  dans  le  même  fein,  s’y  étoient 
mariés;  & Ifis,  en  naiftant , étoit  dé)à  groffe 
à'Arueris.  Cet  Araeris  fut , dit  Plutarque , le  pro- 
totype de  l’Apollon  des  Grecs. 

ARUGAy  ariga  & aring.it  bélier  qui  fervoit 
de  vidime  chez  les  Romains.  Les  Grecs  appe- 
loient  un  bélier  npoSi'.Tav  «’fijiit , d’où,  par  cor- 
ruption, les  prêtres  de  Rome  auront  dérivé  le 
mot  barbare  aruga. 

ARUGIA.  Voyez  Arrugia. 

ARUINA,  graiffe.  L’embonpoint  extraordi- 
naire de  quelques  individus  de  la  famille  Cornélia 
de  Rome , leur  fit  donner  ce  furnom. 

ARÜNDEL  (marbres  d”)  (chronologie  d’) 

On  ignore  le  nom  de  celui  qui  les  fit  graver; 
mais  on  fait  que  Peyrefc  les  avoit  découverts 
& acquis  au  commencement  du  dernier  fiècle. 
Us  échappèrent  des  mains  de  cet  illuftre  françois, 
& paffèrent  dans  celles  de  Thomas  Pétrée,  qui 
avoit  été  envoyé  dans  le  Lev.int  par  le  lord 
HoWard,  comte  d’Arundel,  pour  y acquérir  les 
plus  rares  morceaux  d’antiquité.  Exilé  & éloigné 
des  affaires,  ce  comte  cherchoit  à adoucir  l’en- 
nui de  la  folitude  par  la  culture  des  beaux  arts. 
Il  avoit  ramaffé,  dans  cette  vue,  une  prccieufe 
colleétion  de  tableaux , de  deffins  & d’antiquités. 
Quoique  les  marbres , qui  en  faifoient  la  plui 
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riche  portion  , aient  été  trouvés  dans  l’ifle  de 
Paros  5 la  reconnoiflance  des  favans  leur  a donné 
le  nom  du  feigneiu  à qui  l’Europe  en  doit  la 
jouiOance.  Placés  d’abord  dans  les  jardins  de 
rhôtel  à‘ Arundel , ils  furent  commis  à l’étude 
&:  aux  foins  de  Selden  11  fe  montra  digne  de 
cette  confiance,  & publia,  en  1628,  les  recher- 
ches les  plus  utiles  îur  ces  marbres.  On  convint 
alors  qu  ils  formoient  le  plus  beau  corps  de 
chronologie  pofTible  fur  les  antiquités  de  la 
Grèce. 

Humfrey  Prideaiix  reprit  le  travail  long-tems 
interrompu  du  premier  éditeur  , Sc  le  publia  com- 
plètement à Oxford,  en  1676,  avec  leur  expli- 
cation. Lydiat  & Pamélius  fe  font  aufl'i  exercés 
fur  le  même  fujet  ; mais  les  travaux  réunis  de  ces 
favans  n’ont  pu  réparer  les  injures  que  le  tems 

la  barbarie  avoient  faites  à cette  précieufe 
colleélion.  Selden  n’avoit  déchiffré  certaines  liqnes 
qu’à  l’aide  du  micîx^cofpe  ; pendant  les  troubles 
du  règne  malheureux  de  Charles  I,  des  barbares 
brifèrent  une  partie  des  marbres,  & les  em- 
ployèrent à la  conftrudtion  d’une  cheminée  dans 
l’hôtel  des  comtes  à’ Arundel.  Ils  paflèrent  enfin , 
en  1667,  à l’univerfité  d'Oxford  , qui  les  dut 
à la  générofité  du  lord  Howard,  depuis  duc  de 
IVorfolck.  Ce  feigneur  les  accorda  aux  follicita- 
tions  de  Jean  Evelyn , le  mên\e  qui  procura 
depuis  à la  Société  royale  , la  bibliothèque  du 
même  lord.  Affociés  aux  nombreux  monumens 
que  poffède  la  favante  univerfité  d’Oxford,  ces 
marbres  feront  déformais  à l’abri  des  ravages  du 
tems.  PuilTe  l’exemple  du  duc  de  Péorfolck  être 
fuivi  par  les  pofTeffeurs  de  ces  collections  pré- 
cieufes , que  des  héritiers  divifent  Sc  détruifent 
impitoyablement  ! Les  univerfités,  les  compa- 
gnies de  magiltrats , les  corps  qui  fe  perpétuent 
fans  interruption,  leur  offrent  une  retraite  autant 
alfurée  qu’honorable , & une  reconnoiffance 
que  les  monumens  hiftoriques  célébreront  à 
l’envi. 

Les  marbres  à’ Arundel  renferment  foixante- 
qwinze  des  plus  célèbres  époques  de  l’hiftoire 
grecque , depuis  Cécrops , fondateur  d’Athènes , 
jufqu’à  l’archonte  Diognète  ; c’èll-à-dire , depuis 
environ  l’an  iyt8  avant  J.  C.,  jufqu’à  près  de 
200  ans  avant  l’ère  chrétienne  , vers  le  commen- 
cement de  la  première  guerre  Punique.  On  y 
voit  l’infiitution  de  l’aréopage  , l’établilfement 
des  AmphyCtions  , l’arrivée  des  colonies  égyp- 
tiennes & phéniciennes , la  fondation  des  plus 
illuftres  villes  de  la  Grèce,  l’âge  des  hommes 
célèbres  qu’elle  a produits,  la  prife  de  Troye, 
la  création  des  archontes,  les  batailles  de  Platée, 
de  Salamine  & de  Marathon,  &c.  Ces  époques 
éclaircilfent  les  textes  d’Hérodote,  de  Thucy- 
dide , 8c  fervent  de  fil  aux  écrivains  qui  s’en- 
foncent dans  le  dédale  des  anciens  tems. 

Nous  les  donnons  ici  d’après  l’édition  de  Pri- 
dcauv 
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CfIROKOLOGlE  des  marbres  de  Paros  cru 
d Arundel^  calculée  pour  tannée 


J’ai  décrit  les  âges 

pr-écédens  depuis  Cécrops , qui  fut 
le  premier  roi  d’Athènes , jufqu’à 
l’archonte  de  Paros,  Aflynax,  8c  juf- 
qu’à Diognète,  archonte  d’Athènes. 

Epoque  i.  Depuis,  que  Cécrops 
régna  à Athènes  , 8c  que  l’on  eut 
donné  le  nom  de  Cécropie  à l’Ac- 
tiqiie,  ainfi  appelée  autrefois  d’un  de 
fes  habitans  Aélaeus,  il  s’ett  écoulé 

1518  ans 

Ep.  2.  Depuis  que  Deucalion  de- 
vint roi  de  Farnalfas,  dans  la  Ly- 
corie,  fous  le  règne  de  Cécrops  à 
Athènes,  il  s’eft  écoulé  I 3 10 ans.  . 

Ep.  3.  Depuis  qu’Arès  ou  Mars  8c 
Neptune  vinrent  plaider  l’un  contre 
l’autre  au  fujet  d’Hallirrothiiis,  fils 
du  dernier,  à Athènes,  où  régnoit 
Cranaüs,  & que  l’aréopage  en  prit 
fon  nom,  il  s’ell  écoulé  1268  ans.  . 

Ep.  4.  Depuis  que  le  déluge  arriva 
fous  le  règne  de  Deucalion , 8c  que 
fuyant  de  Lycorie  à caufe  de  Tinon- 
dation,  ce  roi  vint  à Athènes  auprès 
de  Cranaüs , qu’il  bâtir  le  temple  de 
Jupiter  Phyxien  8c  Olympien  , 8c 
qu’il  fit  des  facrifices  en  aéiions  de 
grâces,  fous  le  règne  de  Cranaüs  à 
Athènes,  il  s’ell  écoulé  1265  ans.  . 

Ep.  5.  Depuis  qii’Amphyéfion  , 
fils  de  Deucalion  , régna  aux  Ther- 
mopyles , qu’il  raffembla  8c  appela 
Amphyélîonies  les  peuples  épars  dans 
les  contrées  voifines  , qu’il  bâtit  Py- 
lée , où  les  Am.phyiîions  ont  cou- 
tume defacrifier,  pendant  qu’un  autre 
Amphyélion  régnoit  à Athènes , il 

s’elf  écoulé  1258  ans 

Ep.  6.  Depuis  qu’Hellen  , fils  de 
Deucalion,  régna  dans  la  Fhthionde, 
que  les  anciens  Grecs  furent  appelés 
Hellènes,  8c  qu’ils  eurent  infeitué  les 
fêtes  de  Minerve , fous  le  règne  d’Am- 
phidyon  à Athènes , il  s’eft  écoulé 

I2J7  ans.  - 

Ep.  7.  Depuis  que  Cadmus , fils 
d’Agénor,  vint  à Thèbes  par  ordre 
de  l’oracle , 8c  qu’il  bâtit  la  ville  à 
lanuello  il  donna  fon  nom,  fous  le 
règne  d’Amphyélion  à Athènes  , il 

s’eft  écoulé  lappans 

Ep.  8.  Depuis  qu’Eurotas  Sc  La- 
cédémon  régnèrent  en  Lacortie,  fous 
le  règne  d’Amphyéfion  à .ôthènes, 
il  s’eft  écoulé  1252  ans 
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Ep.  9.  Depuis  que  le  premier  vaif- 
feau  parti  de  l'Êgypte  aborda  eu 
Grèce  , qidil  fur  appelé  Pentécon- 
tore  , depuis  qu’Amymone , 8e  B.... , 
8e  Hélice,  8e  Archédice,  filles  de 
Danaüs  , choifies  par  le  fort  entre 
leurs  autres  fœurSj  bâtirent  un  tem- 
ple , 8e  facrifièrent  fur  le  rivage  , 
près  de  Lindus,  où  elf  aujourd'hui 
la  ville  de  Rhodes , fous  le  règne 
d’ièriéthonius  à Athènes  , il  s’eft 
e-coulé  1’ 47  ans . 

Ep.  10.  Depuis  quT.riûhonias 
après  la  première  célébration  des 
Panathénées , attela  des  courfers 
à un  char,  inftitua  un  jeu  public,- 
donna  aux  Athéniens  le  nom  qu'ils 
portent  encore;  depuis  que  la  mère 
des  dieux  apparut  fur  les  mon- 
tagnes de  Cybélès,  qu’Hyagnis  le 
Phrygien  inventa  la  flûte  à Cæleno, 
ville  de  Phrygie  , qu’il  en  joua  fur 
le  mode  Phrygien,  fur  ceux  de  Cy- 
bèle,  deBacchus,  de  Pan,  des  au- 
tres dieux  de  fa  patrie,  8e  des  héros, 
fous  le  règne  du  même  fouverain 
d'Athènes  , cet  Eryélhonius , qui 
monta  un  char  le  premier,  îl  s’eft 
écoulé  1242  ans 

Ep.  II.  Depuis  que  Minos  , pre- 
mier de  ce  nom,  régna,  qu'il  bâtit 
la  ville  (.1*  Cydonia,  que  Cehnus  Sc 
Damnanéus,  Daélyles  du  mont  Ida, 
trouvèrent  le  fer,  fous  le  règne  de 
Pandion  à Athènes  , il  s'eft  écoulé 
1 168  ans 

Ep.  12.  Depuis  que  Cérès  venant 
à Athènes,  apprit  à femer , 8c  en- 
voya aux  autres  peuples  Triptolème, 
fils  de  Céléus  8c  de  la  nymphe  Nérée , 
fous  le  règne  d'Eriéfhée  à Athènes, 
il  s’eft  écoulé  114^  ans 

Ep.  13.  Depuis  que  Triptolème 
enfemença  les  terres  de  Raria,  appe- 
lées depuis  Eleufine,  fous  le  règne 
d'Eriéthée  à Athènes,  il  s'eft  écoulé 
1142  ans.  . - . . 

Ep.  14.  Depuis  que com- 

pofa  des  vers , chanta  l’enlèvement  de 
Proferpine,  les  pourfuites  de  Cérès 
fa  mère 8c  les  fables  que  l’on  ra- 

conte fur  ceux  qui  s’adonnèrent  à 
l’agriculture , fous  le  règne  d'Eriéthée 
à Athènes,  il  s’eft  écoulé  1135  ans. 

Ep.  ly.  Depuis  qu'Eumolpus,  fils 
de  Mufée,  fit  célébrer  les  myftères 
d’Eleufis , 8c  qu’il  mit  au  jour  les 
poéfies  de  fon  père,  fous  le  règne 
d’Erichthéus , fils  de  Pandion  à Athè- 
ites.,  il  s’eft  écoulé ans.  . ► . 
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Ep.  16.  Depuis  qu’on  expia  pour! 
la  première  fois  un  meurtrier,  fous! 
le  règne  de  Pandion,  fis  de  Cécrops, 
à Athènes,  il  s’eft  écoulé  1C62  ans. 

Ep.  17.  Depuis  l’inftitution  des 
jeux  gymniques  à Eleulis , fous  le 
règne  de  Pandion  , fils  de  Cécrops , 

il  s’eft  écoulé ans, 

Ep  18.  Depuis  qu’on  offrit  des 
fjcrifices  de  fang  humain  , 8c  qu’on 
célébra  les  Lycées  en  Arcadie,. .. . 

(le  Lycaon  parmi  les  Grecs fous 

le  règne  de  Pandion,  fils  de  Cécrops, 
à Athènes,  il  s’eft  écoulé  mille  8c... . 

années 

Ep.  19  Depuis  qu’on  fit  des  lullra- 
tions  à Athènes  , qu’Kercu'e  fut 
initié  aux  petits  myftères,  8c  que  fut 
bâti  le  petit  temple  deftiné  à ces 
myftères,  fous  le  rfgne  d’Egée  à 
Athènes , il  s’eft  écoulé  mille  te  ... . 

années 

Ep.  20.  Dcpiiisqu’Athènes éprouva 
la  difette  des  fruits  de  la  terre  , 8c 
que  l’oracle  d’Apolîon  ayant  été  con- 
fulté  , ordonna  de  faire  tout  ce 
qu’exigeroit  Minos  , fous  le  règne 
d’Egée  à Athènes , il  s’eft  écoulé 

1031  ans 

Ep.  21.  Depuis  que  Théfée  , des 
douze  villes  de  l'Attique  , n’en  fit 
qu’une  feule,  à laquelle  il  donna  la 
forme  d’une  dimocratie  ; depuis  qu’il 
établir  pendant  fou  règne  à Athènes, 
les  jeux  îfthmiques,  après  qu’il  eut 
tué Sinis , il  s’eft  éco-uJé  995  ans..  . 

Ep.  22.  Depuis , fous  le  règne 

de  Théfée  à Athènes , il  s’eft  écoulé 

992  ar-s 

Ep.  23.  Depuis  qii’Etéocle,  .Adrafte 
8c  Amphiaraiis  régnèrent  à Argos,  8c 
célébrèrent  les  premiers  des  jeux 
dans  la  forêt  de  Némée , fous  le 
règne  de  Théfée  à Athènes,  il  s’eft 

écoulé  987  ans 

Ep.  24.  Depuis  que  les  Grecs  en- 
treprirent le  fiége  de  Troye,  la  trei- 
zième année  du  règne  de  Menefthéus 
à Athènes , il  s’eft  écoulé  934  ans.. 

Ep.  2y.  Depuis  la  prife  de  Troye, 
arrivée  le  7 du  mois  Thargélion  de 
la  22' année  du  règne  de  Menefthéus 
à Athènes,  il  s’eft  écoulé  945;  ans. 

Ep.  26.  Depuis  qu’Orefte  fut  guéri 
de  la  folie  en  Scythre  , 8c  qu^enfuite 
Erigone  , fille  d’Egifthe , 8c  lui , 
vinrent  à Athènes,  où  rêgnoit  Dé- 
mophon  , plaider  l’un  contre  l’aurre 
dans  l’aréopage  , fut  la  mort  dir  père 
d’Erigone  ^ acciifatio.n  dont  Ordîe 
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fortit  vainqueur  par  l’égalité  deî 
fuffragesj  il  s’ert  écoulé  neuf  cent 
quarante-deux  ans.  ...... 

Ep.  27.  Depuis  que  Teucer  jeta  les 
fondemens  de  Salamine , dans  1 ifle 
de  Chypre  , fous  le  règne  de  Démo- 
phon  à Athènes,  il  s’eft  écoulé  938  ans. 

Ep.  28.  Depuis  que  Nélée  vint 
habiter  Milet  en  Carie , y raffembla 
les  peuples  d’Ionie  , qui  bâtirent 
Ephèfe,  Erythre,  Clazomène, Teos, 
Lebdos  J Colophon  , Myus,  Pho- 
cée  5 Priène , Samos,  Chio,  & qui 
inftituèrent  les  Panionies  , la  trei- 
zième année  du  règne  de  Nélée  à 
Athènes,  il  s’eft  écoulé  813  ans.  . 

Ep.  29.  Depuis  le  tems  où  le  poète 
Héfiode  florilfoit,  fous  le  règne  de 
Mégaclès  à Athènes,  il  s’eft  écoulé 

680  ans *.  . . 

Ep.  30.  Depuis  le  tems  où  le  poète 
Homère  florilToit,  fous  le  règne  de 
Diognète  à Athènes,  il  s’eft  écoulé 

643  ans 

Ep. '31.  Depuis  que  l’argien  Phi- 
don,  ii'defcendant  d’ Hercule,  régna 
dans  Argos,  y mit  en  ufage  les  poids 
& les  mefures,  fit  battre  des  pièces 
d’argent  dans  1 ifle  d’Egine , pendant 
le  règne  de  Diognète  à Athènes,  il 

s’eft  écoulé  ^31  ans 

Ep.  32.  Depuis  qu’Archias , fils 
d’Evagète , dixième  defcendant  de 
Témenus,  conduifit  une  colonie  de 
Corinthiens  à Syracufe  , la  vingt- 
unième  année  du  règne  d’Efchyle  à 
Athènes,  il  s’eft  écoulé  494  ans. 

Ep.  33.  Depuis  que  Créon  fut 
choifi  le  premier  pour  être  archonte 
annuel  à Athènes,  il  s’eft  écoulé  420 

ans 

Ep.  34.  Depuis queTyrtée  condui- 
foit  au  combat  les  Lacédémoniens  , 
Lyfias  étant  archonte  à Athènes,  il 

s’eft  écoulé  418  ans 

Ep.  3 f.  Depuis  que  Therpandre , 
fils  de  Derdénéus,  natif  de  Lesbos, 
inventa  les  nomes  lyrique  & aulé- 
tique , qu'il  joua  fur  des  flûtes  ac- 
compagné d’autres  joueurs  du  même 
inftrument,  & qu’il  fe  lava  d’une 
accufation  injufte  devant  le  peuple , 
fous  l’archonte  Dropilus  à Athènes, 

il  s’eft  écoulé  381  ans 

Ep.  36.  Depuis  qu’Alyatte  régna 
en  Lydie,  pendant qu’Ariftoclès  étoit 
archonte  à Athènes , il  s’eft  écoulé 
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dant  que  Crétias  I étoit  archonte  à 
Athènes , Se  que  Syracufe  étoit  fous 
le  joug  des  peuples  voifins , il  s’eft 

écoulé  330  ans 

Ep.  38.  Depuis  que  les  Amphyc- 
tions  furent  vainqueurs  à la  prife 
« de  Cyrrha,  Se  que  les  jeux  appelés 
( hrématitès,  à caufe  des  riches  dé- 
pouilles des  vaincus,  furent  établis , 
pendant  l’archontat  de  Simon  à Athè- 
nes, il  s’eft  écoulé  327  ans.  . . . 

Ep.  39. Depuisqu’oncélébra ,pour 
la  fécondé  fois,  les  jeux  Sthépha- 
nites,  pendant  que  Damafias  II  étoit 
archonte  d’Athènes,  il  s’eft  écoulé 

318  ans 

Ep.  40.  Depuis  qu’à  Athènes,  où 

régnoit  en  qualité  d’archonte on 

joua , pour  la  première  fois , fur  un 
théâtre  élevé , une  comédie  dont 
les  auteurs  étoient  Sufirion  8c  Do- 
lon , natifs  d’Icare,  qui  eurent  pour 
récompenfe  une  corbeille  de  figues 
Sc  une  mefure  devin,  qu’ils  empor- 
tèrent fur  un  quadrige,  il  s’eft  écoulé 

zf....  ans 

Ep,  41  .Depuis  que  Fififtrate  s’em- 
para du  gouvernement  d’Athènes, 
où  Comias  étoit  archonte , il  s’eft 

écoulé  297  ans 

Ep.  42.  Depuis  que  Créfus  régna 
en  Afie  , 8c  qu’il  envoya  des  députés 
à Delphes  , pendant  qu’Eutydème 
étoit  archonte  d’Athènes , il  s’eft 

écoulé  292  ans 

Ep.  43.  Depuis  que  CyruSj  roi  de 
Perfe,  s’empara  de  Sardes  & de  la 
perfonne  de  Créfus , qui  avoir  été 
trompé  par  l’oracle  de  la  Pythie  , 
pendant  que étoit  archonte  d’A- 

thènes, Sc  que  le  poète  Hipponax 
s’immortalifoit  par  fes  vers  xambi- 
ques,  il  s’eft  écoulé  278  ans..  . . 

Ep.  44  Depuis  que  le  poète  Thef- 
pis  fit  jouer  fur  un  char  la  tragédie 
d’Alcefte  , Sc  qu’on  propofa  un  bouc 
pour  prix  au  vainqueur , pendant 
qu’Alcéus  premier  étoit  archonte  d’A- 
thènes, il  s’eft  écoulé  272  ans. . . 

Ep.  45’.  Depuis  que  Darius  devint 
roi  des  Perfes  , après  la  mort  du 
Mage,  pendant  que étoit  ar- 

chonte d’Athènes,  il  s’eft  écoulé  2^3 

ans 

Ep.  46.  Depuis  que  Harmodius  Sc 
Ariftogiton  tuèrent  Hipparque,  fils 
de  Pififtrate,  tyran  d Athènes , où 
Clifthène  étoit  archonte,  Sc  que  les 
Athéniens  convinrent  avec  les  Pi- 
fiftratides  ^ qu’ils  fortiroient  de  U 
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citadelle  d’Athciies  & de  fes  murs  3 
appelés  PélagifqueSj  il  s’ell  écoulé 
248  ans 

Ep.  47.  Depuis  que  les  chœurs  de 
théâtre,  compofés  d’hommes  feule- 
ment, difputoient  des  récompeiifes, 
fous  la  direétion  d'Hippodicus  de 
Chalcis,  qui  fut  le  premier  vainqueur 
fous  l’archontat  d’ifagoras  à Athè- 
nes, il  s’eft  écoulé  244  ans.  . . . 

Ep.  48.  Depuis  que....  Hippias.... 
à Athènes,  où  Pythocrite  étoit  ar- 
chonte, il  s’ell  écoulé  231  ans.  . . 

Ep.  49.  Depuis  que  les  Athéniens, 
fous  l’archontat  de  Phænippe  fécond, 
combattirent  auprès  de  Marathon  les 
PerfeSj  dont  le  général  Ataphernes 
Satrape,  un  des  defcendans  de  Da- 
rius, fut  vaincu , combat  où  fe  trouva 
le  poète  Echyle  , âgé  de  trente-cinq 
ans , il  s’elf  écoulé  227  ans.  . . . 

Ep.  50.  Depuis  que  Simonide  , 
ayeul  du  poète  Simonide , & qui  étoit 
poète  lui-même,  fc  rendit  célèbre 
a Athènes,  où  Ariftide  étoit  archonte. 
Si  que  Xerxès  , fils  de  Darius , fuc- 
céda  au  trône  de  fon  père  après  fa 
mort,  il  s’eft  écoulé  225  ans.  . . 

Ep.  yi.  Depuis  que  le  poète  Ef- 
chyle  remporta  le  prix  de  la  tragé- 
die, que  naquit  le  poète  Euripide, 
Si  que  le  poète  Stéfichore  vint  dans 
la  Grèce , pendant  que  Philocrate 
étoit  archonte  d’Athènes  , il  s’eft 
écoulé  222  ans * . . 

Ep.  32.  Depuis  que  Xerxès  fit  un 
pont  de  vaifleaux  fur  l’Hellefpont, 
que  les  Grecs  combattirent  & vain- 
quirent les  Perfes  auxThermopyles , 
& fur  mer , auprès  de  Salamine , pen- 
que  que  Callias  étoit  archonte  d’A- 
thènes, il  sèft  écoulé  217  ans.  . . 

Ep.  53.  Depuis  que  les  Athéniens, 
fous  l’archontat  de  Xantippe,  dé- 
firent , en  bataille  rangée  , auprès 
de  Platée  , Mardonius,  général  de 
Xerxès,  qui  y perdit  la  vie,  pendant 
que  la  Sicile  étoit  dévaftée  par  les 
feux  du  mont  Ethna , il  s’eft  écoulé 
216  ans 

Ep.  5’4.  Depuis  que  Gélon  , fils 
de  Dinomène , s’empara  du  gouver- 
nement de  Syraeufe  , pendant  que 
Timofthène  étoit  archonte  d’Athe- 
nes,  il  s’eft  écoulé  215- ans.  . . . 

Ep.  y 5.  Depuis  que  Simonide  de 
Céos , fils  de  Léoprepis  , inventa 
l’art  de  la  mémoire  artificielle , qu  il 
remporta  la  palme  en  l’enfeignant  à 
Athènes,  oùAdimante  étoit  archonte. 
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& depuis  qu’on  éleva  des  ft::tiies  à 
■Harmodius  Sc  à Ariftogiton,  il  s’eft 

écoulé  214  ans 

Ep.  36.  Depuis  que  Hiéron  s’em- 
p.ira  du  trône  de  Syraeufe  , dans  le 
tems  où  florilToit  le  poète  Epicharme, 
fous  l’archontat  de  Charès  à Athènes, 

il  s’eft  écoulé  208  ans 

Ep.  yy.  Depuis  que  Sophocle  , 
fils  de  Sophillus  de  Colone , rem- 
porta le  prix  de  la  tragédie  , n’ayant 
que  vingt  huit  ans,  pendant  qu'Ap- 
féphion  étoit  archonte  à Athènes  , 

il  s’eft  écoulé  206  ans 

Ep.  y8.  Depuis  qu’une  pierre  tomba 
à Egos-Patomos  , & que  le  poète 
Simonide  mourut  âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  pendant  que  Théage- 
nidas  étoit  archonte  d’Athènes , il 

s'eft  écoulé  2oy  ans 

Ep.  y9.  Depuis  la  mort  d’Alexan- 
dre 1,  & la  fucceft'ion  de  Perdiccas 
fon  fils , à la  couronne  de  Macé- 
doine , pendant  qu’Euthippe  étoit 
archonte  d’Athènes,  il  s’elt  écoulé 

199  ans 

Ep._  60.  Depuis  la  mort  du  poète 
Efchyle , âgé  de  foixante  neuf  ans  , 
arrivée  à Géla  en  Sicile , pendant 
que  Callias  premier  étoit  archonte 
d’Athènes,  il  s’eft  écoulé  193  ans. 

_ Ep.  61.  Depuis  qu’Euripide,  qui 
étoit  contemporain  de  Socrate  & 
d’Anaxagoras,  remporta,  pour  la  pre- 
mière fois,  à l’âge  de  quarante-trois 
ans , le  prix  de  la  tragédie  , pendant 
que  Diphile  étoit  archonte  d’Athènes, 

il  s’eft  écoulé  179  ans 

Ep.  62.  Depuis  qu’Archelaüs  monta 
fur  le  trône  de  Macédoine,  que  Per- 
diccas avoir  laifte  vacant  par  fa  mort, 
pendant  qu’Aftyphile  étoit  archonte 
d’Athènes,  il  s’eft  écoulé  iy6  ans. 

Ep.  63.  Depuis  que  Denys  s’empara 
du  trône  de  Syraeufe,  pendant  que 
Euélémon  étoit  archonte  d’Athènes, 

il  s’eft  écoulé  147  ans 

Ep.  64.  Depuis  la  mort  d’Euri- 
pide, âgé  de  foixante-dix-fept  ans, 
fous  l’archontat  d Antigène  a Athè- 
nes , il  s’eft  écoulé  144  ans.  . . 

Ep.  6y.  Depuis  que  le  poète  So- 
phocle finit  fes  jours  àl’âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans , & que  Cyrus  entra 
dans  la  Perlé,  Callias  2'*  étant  archonte 
à Athènes,  il  s’eft  écoulé  143  ans. 

Ep.  66.  Depuis  queTélefte  de  Sé- 
linonte  remporta  le  prix  à Athènes, 
où  M^con  étoit  archonte  , il  s’eft 
écoule  139  ans 
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Ep.  67.  Depuis  le  retour  de  ceux 

Ere 

Duree 

qui  avoient  accompagné  Cyrus  en 
Pcrfe  , & la  mort  du  philofophe 
Socrate  , âgé  de  foixante-dix  ans , 
Lâchés  étant  archonte  d'Athènes,  il 

de 

paros 

jufqu  à 
nous. 

s'eil  écoulé  1 37  ans 

Ep.  68.  Depuis  que....  à Athènes , 
où  Ariffocrate  étoit  archonte  , il 

1181 

2187. 

s’eil  écoulé  1 3 3 ans 

Ep.  69.  Depuis  que...  rien  remporta 
le  prix  du  lùithvrambe  à Athènes , 
où....  étoit  archonte , il  s’ell  écoulé. 

CO 

2183. 

Ep.  70.  Depuis  que  Fhiloxène  , 
poète  dithyrambique  , mourut  à 
l’âge  de  foixante  ans  , Pythéas  étant 
archonte  d’Athè'nes , il  s’ell  écoulé 

1 16  ans 

Ep.  71.  Depuis  qu’Anaxandride  , 
poète  comique , remporta  le  prix  à 
Athènes,  où  Callias  ét  dt  archonte. 

12CZ 

2166. 

il  s'efl  écoulé  1 1 3 ans 

Ep.  72.  Depuis  qii’Aflydamas  fut 
couronné  à Athènes,  oùAréon  étoit 
archonte,  & qu’au  même  tems  l’on 
vit  briller  une  comète  très-grande. 

iioy 

2163. 

il  s’efl  écoulé  109  ans 

Ep.  73  Depuis  la  bataille  de  Leuc- 
tres , donnée  entre  les  Thébains  & 
les  Lacédémoniens,  où  ces  derniers 
furent  défaits  , & où  périt  leur  roi 
Cléombrote  , pendant  que  Phrafi- 
clide  étoit  archonte  d’Athènes,  il 

1209 

2139. 

s’ell  écoulé  107  ans 

Ep.  74.  Depuis  le  couronnement 
de  Stéfichore  fécond  , d’Hymère  à 
Athènes  , où  Dyfcinètc  étoit  ar- 
chonte, & depuis  la  fondation  dç 
Wégalopolis , en  Arcadie,  il  s’eil 

I2I  I 

2137. 

écoulé  106  ans 

Ep.  73.  Depuis  la  mort  de  Denys 
de  Sicile , auquel  fon  fils  fuccéda  , 
&■  depuis  qu’Alexandre  devint  roi 
de  Phère  enThelfalie,  pendant  que 
N iufigène  étoit  archonte  d’Athènes, 

1212 

2136. 

il  s’efr  écoulé  104  ans 

Ep.  76.  Depuis  que  les  Phocéens 
pillèrent  le  temple  de  Delphes,  Cé- 
phifodote  étant  archonte  d’Athènes , 

il  s’clt  écoulé  94  ans 

Ep.  77.  Depuis  que  Timothée  ter- 
mina fa  carrière  , âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  à Athènes,  où  Aga- 
thocle  étoit  archonte  ; depuis  que 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  bâtit  la 
ville  de  Philippopolis  j depuis  qu’A- 
•lexandre  de  Phéres  mourut , & que 
Dion  vainquit  lesgénéiaux  de  Denys, 

I 214 

2134. 

1224 

2144. 

il  s'eil  écoulé  93  ans 

Ep.  78.  Depuis  la  nailfancie  d’A- 
lexandce  , r«i  de  iMicédoinc, -.tcms 

1223^2143. 
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où  florilToit  Aiiftote  à Athènes,  où 
Calliftiute  écoit  archonte  , il  s’eit 
écoulé  91  ans 

Ip.  79.  Depuis  que  Callippe , 
alTiirin  de  Dion , s'empara  du  gou- 
vernement de  Syracufe , Diotime 
étant  archonte  d'Athènes  , il  s’eil 
écoulé  90  ans 

Les  marbres  de  Paros  finiflent  à cette  époque. 
ARURE.  Voyci  Aroure. 

ARUSPiCES  , minières  de  la  religion  chez  les. 
Romains,  qui  étoient  chargés  fpécialement  d’exa- 
miner les  entrailles  des  viétimes,  pour  en  tirer 
des  préfages.  Les  arufpiccs  étoient  dilüngués  des 
augures , en  ce  que  l’infpeétion  des  derniers  ne 
regardoit  que  le  vol  des  oifeaux  , leurs  mou- 
vemens,  leur  chant,  & la  manière  dont  iis  pre- 
noient  leur  nourriture.  On  a donné  à leur  nom 
différentes  étymologies  affez  bizarres  : les  uns 
le  dérivent  d'une  corruption  du  mot  grec  hfoir- 
KOTtov , infpeélion  des  chofes  facrées  ; le  P.  Pezron 
a recours  à l'idiôme  celtique,  dans  lequel  au  ou 
afu  fignitie  le  foie  ; lequel , joint  à fpicio , je 
regarde,  a dû  faire  aufpex  , d’où  arufpex , &c. 
Il  en  eÛ  une  plus  vraifemblable  & plus  analogue 
à l’attention  qu’avoient  les  prêtres  , de  n’em- 
ployer que  des  mots  barbares  &•  furannés  : elle 
dérive  arufpex  d’aru^a  , bélier  offert  en  facri- 
fice. 

Les  arufpices  étoient  reconnoilfables  par  les 
mêmes  habillemens  que  les  augures  , 5c  par  le 
licuus , qu’ils  portoient  de  la  main  droite  comme 
eux.  Ils  paroiffent  ordinairement  fur  les  monu- 
mens  antiques  vêtus  de  tuniques  à manches  courtes, 
& de  la  toge  ou  du  grand  manteau  , dont  ils  s’en- 
veloppoient  la  tête  comme  d’un  voile.  Du  refte,  . 
l'habillement  extérieur  étoit  relevé  fort  haut, 
cinciu  gablno.  On  les  initioit , dès  leur  jeuneffe, 
dans  les  règles  de  l’arufpicine  ; & les  peuples  de 
l’Ltrurie  étoient  chargés  de  ce  foin.  Les  Romains 
leur  envoy oient  tous  les  ans,  dans  cette  vue, 
douze  enfans  des  premiers  de  la  république.  Us 
apprenoient  chez  les  Etrufques  à examiner,  félon 
certaines  règles,  le  foie,  le  cœur,  la  rate,  les 
reins  & la  langue  des  vidtimesj  ils  obfervoient 
foignçufement  fi  chacune  de  ces  parties  étoit 
dans  l’état  naturel,  & s’il  n'y  paroiffoit  point 
quelque  flétrilfure. 

Les  arufpiccs  détachoient  de  leurs  propres  mains 
les  entrailles  , les  ouvroient  avec  un  couteau 
de  fer,  & étudioient  la  couleur  de  la  flamme 
qu’elles  rendoient  en  brûlant.  Ils  obfervoient 
attentivement  la  manière  dont  la  bile  fortoit  du 
foie,  & l’urine  de  veffie,  comme  nous  l’ap^ 
prend  Didyme.  Pour  mieux  obferver  ce  derniet 
phénomène,  ils  lioient  avec  de  la  laine  le  col  de 
ce  vifcère , & examinoient  comment  il  fe  dé- 
çhiroit  dans  le  feu,  Se  de  quel  côté  il  lairioit 
cchiuper  rurine. 
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Leur  art  ne  Te  bornoit  pas  aux  entrailles  des 
victimes  ; il  s'étendoît  à tous  les  prodiges  qui 
pouvoient  alarmer  ou  raflurer  la  fuperftition  la 
plus  minutieufe  , dans  le  ciel  ou  fur  la  terre. 
Confultés  pour  favoir  ce  que  défignoit  un  ferpent 
qui  avoir  entouré  de  fes  longs  replis  le  jeune 
Rofcius  pendant  fon  fommeil , les  arufpices  ré- 
pondirent (Ciccr.  de  Divin,  i.  56.)  que  cet  enfant 
feroit  très-célèbre  très-élevé  en  dignité.  Les 
prétendues  pluies  de  pierres  ^ les  météores  lumi- 
neuXj  la  naiiïance  des  prétendus  hermaphrodites, 
les  enfiins  dont  on  attribuoit  la  haiffance  à une 
vierge , exerçoient  aufli  la  fagacité  des  arufpices. 

Quelques-uns  d’eux  fe  mêloienr  dans  le  grand 
cirque  parmi  les  charlatans  qui  amufoient  le  peu- 
ple. Ils  expliquoient  les  fonges  &:  les  prodiges 
qui  avoient  eifravé  : ils  prédifoient  l’avenir  en 
examinant  les  traits  du  vifage , les  linéamens  des 
mains  de  ceux  qui  les  confiiltoient , &:  le  bruit 
qu’ils  faifoient  en  frappant  de  la  langue  contre 
le  palais , poppyfma.  Juvénal  nous  l'apprend  , 
{Sat.  6.  583.)  : 

Sortes  duc  et , frontemque  manumque 
Prabebit  vati  crebrum  poppyfma  roganti. 

Un  ancien  feholiafte  applique  ce  palTage  aux  aruf- 
pices. 

Leur  collège  devint  fi  nombreux  , qu’ils  for- 
mèrent un  ordre  dans  l’Empire  : témoin  cette 
inlcription,  trouvée  à Rome  en  1605: 

i.  FONTEJUS.  FLAVIANUS 
HARUSPEX.  AUGG.  CC 
PONTIFEX.  DICTATOR 
ALBAKUS.  MAG.  PUBLICUS 
IIARUSPICUM.  ORDINl 
HARUSPICUM.  LX.  D.  D 

Î1  faut  y obferver  la  dignité  de  ce  Fontéius,  qui 
Ctoit  arufpicum  magifter  publicus. 

Arufpice  du  pontife , ctoit  une  autre  dignité  de 
cet  ordre.  C’étoit  celui  qui  aidoit  le  pontife  dans 
les  facrifices.  il  en  elf  fait  mention  dans  une 
infeription  de  Rome  : 

CN.  JULI.  CN.  FILI 
DOMATI.  PRISCI 
EX.  EQUO.  PUBLIC. 

ADJUTORIS 

HARUSPICUM 

IMPERATORIS 

PONTIFICIS 

ALBANI 

11  y avoir  des  arufpices  qui  fuivoient  les  ar- 
mées, & qui  examinoient  les  entrailles  des  vic- 
times avant  les  combats,  afin  d’en  prédire  l’iirue. 
Dans  une  lettre  d’Aurélien , rapportée  par  Vo- 
pifeus,  cet  empereur  défend  aux  foldats  de  faire 
Aucun  préfent  aux  arufpices , de  crainte  que  ces 
Antiquités  t Tome  /, 
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prêtres  ne  déguifaflTent  la  vérité,  étant  g ignés 
par  les  libéralités  des  légions. 

Les  femmes  s’immifçoient  quelquefo'.s  dans 
les  fonélions  des  arufpices,  & confultoient  les 
entrailles  des  animaux.  Plaute  le  donne  à en- 
tendre dans  le  vers  fuivant  du  foldat  glorieux*. 

P racantatrici , colleclrici , qrioU,  atquc  arufpice. 

ARUSPICINE,  fcience  des  arufpices.  Les 
Romains  en  faifoient  inventeur  un  petit-fils  de 
Jupiter  , nommé  Tagès.  Celui-ci  , difoient-üs , 
apparut  dans  i’Etruiie  à un  laboureur  auprès  de 
Tarquinia.  Tagès  fortit  de  terre  à côté  du  foc  de 
fa  charrue  ; il  avoir  les  traits  d’un  enfant  & la 
fagelfe  d’un  vieillard.  Il  s’entretint  pendant  plu- 
fieurs  jours  avec  le  laboureur  & avec  tous  les 
habitans  de  l'Etrurie , accourus  au  brait  de  ce 
pr-rdige.  Ses  entretiens  roulèrent  fur  YArufpidne , 
& fe  recueil  que  l’on  en  fit  fervit  de  bafe  à cette 
fcience.  Antiftius  Labeo  les  expliqua  dans  quinze 
volumes  écrits  fur  cette  matière. 

D’après  ce  récit , chanté  par  Ovide  dans  les 
Metamorphofes,  &:  inféré  par  Cicéron  dans  foia 
Traité  de  la  Divination  , on  croiroit  que  les 
Etriifques  ont  inventé  V Arufpicine.  Les  Grecs, 
les  Afiatiques,  confultoient  cependant  les  en- 
trailles des  viélimes  long-tems  avant  Tagès.  A la 
bataille  de  Platée,  Mardonius , général  des  Perfes, 
avoir  déjà  attaqué  l’armée  combinée  des  Grecs  , 
que  Paufanias  voyant  que  l’infpeéfion  des  vic- 
times égorgées  n’étoit  pas  favorable , défendoit 
encore  aux  L.aeédémoniens  de  combattre.  Les 
prêtres  cherchoient  vainement  de  plus  heureux 
lignes  dans  les  entrailles  de  nouvelles  viciimes. 
Paufanias  éploré  , levant  les  m.ains  au  ciel  8c 
regardant  le  temple,  adrefle  fes  vœux  à Junon 
Cithéronienne  & aux  autres  dieux  tutélaires  de 
Platée  : fi  les  deftins , s’écrie-t-il , ont  réfolti 
la  défaite  des  Grecs , qu’ils  permettent  au  moins 
que  par  quelque  fait  d’armes  brillant,  nous  appre- 
nions aux  Perfes  qu’ils  ont  vaincu  des  guerriers 
bravés  & courageux.  A peine  eut-il  prononcé 
ces  paroles,  que  les  aufpices  furent  favorables. 
On  combattit  les  Perfes , & ils  furent  défaits. 
Ce  trait  prouve  que  les  Grecs  pratiquoient  li 
même  fùperftition. 

Prufias , roi  de  Bythinie  , prefTé  de  livrer  la 
bataille  par  Annibal,  qui  s’étoit  réfugié  auprès 
de  lui , répondit  que  l’infpeétion  des  entrailles 
facrées  s’y  oppofoit  formellement.  Eli -ce  .que 
vous  ajoutez  plus  de  foi,  répliqua  Annibal,  au 
cœur  d’un  veau , qu’à  l’expérience  d’un  vieux 
général?  On  pourroit  rapporter  plufieurs  autres 
traits  femblables , qui  feroient  difputer  aux  Etruf- 
ques  l’invention  de  V Arufpicine.  Peut-être  furent- 
ils  les  premiers  à la  réduire  en  art , & à fixer 
fes  règles. 

ARX.  Ce  mot  abrégé  eft  employé  fur  les  mé- 
dailles plus  fouYçnt  pour  exprimer  apfas,  archonte, 
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que  pour  exprimer  pontife  y fif^tepde.  Le  refte  1 
de  la  légende  détermine  le  choix  dans  chaque 

cas. 

Arx.  Les  augures  appeloient  de  ce  nom  le 
terrein  fur  lequel  ils  faifoient  leurs  obfervations 
rciigieufes. 

ARXATAj  en  Arménie.  APS. 

M.  Peilerin  a puWié  un  médaillon  d’argent 
auronome  de  cette  ville  ^ qui  eft  unique. 

ARY CANDA  ^ en  Lycie.  apykan. 

M.  Peilerin  a publié  une  médaille  autonome 
de  bron/e  de  cette  ville  > il  n’y  en  a point  d'or 
ni  d’argent.. 

Cette  ville  a fait  auflî  frapper  une  médaille 
grecque  , en  l’honneur  de  'l’ranquilline  y félon 
]VI.  Eckhel. 

AS.  Ce  nom  a chez  les  antiquaires  trois  fens 
diiTérens. 

1°.  L’As  ctoit  un  poids,  & dans  cette  accep- 
tion Vas  romain  elt  la  même  chofe  que  la  livre 
romaine.  Voye[  Liera.  Il  fe  divifoit  en  douze 
onces  & en  plufieurs  autres  parties , dont  voici 


les  principales  : 

* » ontcs* 

1.  As  y libra...,y  en  grec  valoir.  . . iz 

Deunx...y  chez  les  Grecs  j-  & 

TiTapTitt II 

f.  Dextans.,.. , chez  les  Grecs  7 & 

fC*  iKra.  .....10 

5.  Dodrans...,  chez  les  Grecs  7 & 7f> 
pvt  tlWj'ixero»..  .................  P 

7.  Bes..,.y  chez  les  Grecs  8 

-f-^.  Septunx....y  chez  les  Grecs  7 & 7I  Hftum 

7 

1-.  Semis....  J chez  les  Grecs  6 

Quincunx chez  les  Grecs  7 & 77, 

fflrey  J 


■i.  Triens....y  chez  les  Grecs  rplrty.  ...  4 

5.  Quadrans. ...y  chez  les  Grecs  rérafray.  . 3 

7.  Sextans. . ..,  chez  les  Grecs  'ixToy.  ...  x 
Uncia.. ..  y chez  les  Grecs  è'/n^iKaray,  . i 
x°.  De  ce  fens  propre  & primitif  de  Vas,  on 
en  avoir  dérivé  un  autre  , en  tranfportant  ce 
mot  à quelque  chofe  que  ce  pût  être , dont  l’ijj 
lîgnifioit  le  tout  ou  Vtmttt  y foUdum  quid,  dont 
la  moitié  ctoit  exprimée  par  femis , le  tiers  par 
triens , &c.  &c.  Cet  ufage  avoir  lieu  principa- 
kment  pour  les  fuccefPions;  & alors  as  défignoit 
l’hérédité  entière.  De  forte  que  , hériter  entiè- 
rement de  quelqu’un  , s’exprimoit  par  la  phrafe 
/lires  fabius  ex  af’e  ; hériter,  ex  tri  ente  y ex  femiffe , 
tx  heffe  y ex  deunce  , vouloir  dire  proprement  héri 
ter  du  tiers , de  la  moitié , des  deux  tiers , des 
«nze  douzièmes , &c.  &c. 

Dans  le  même  fens,  les  Romains  appeloient.... 
A s 3 le  pied  , mefure  linéaire , qui  valoir 
poBces  7^’^  de  Franccj 


As  , le  jugerum  , mefure  gromatique  ou  de 
l’arpentage,  qui  valoir  723  toifes  carrées  & 7; 
de  France} 

As , le  fextarius , mefure  de  capacité  pour  les 
foüdes,  qui  valoir  20  roquilles  & ~ de  France, 
où  la  pinte  contient  32  roquilles; 

As,  le  feticr  3 mefure  de  capacité  pour  les 
folides,  grains  3 Scc.  qui  valoir  de- pinte. 

3°.  L’as  , dans  le  fens  qui  a été  feul  adopté 
par  notre  langue,  étoit  une  monnoie.  Eufèbe, 
dans  fa  Chronique  , année  306  , rapporte  que 
fous  Numa,  les  as  étoient  de  bois,  de  cuir  5c 
de  coquilles.  S.  Jérôme,  dans  fa  traduélion  d’Eu- 
fèbe , omet  certe  dernière  efpèce.  Sous  Tullus 
Hoftilius,  on  les  fit  de  cuivre,  & on  les  appela 
as  y libra , pondo.  Leur  poids,  qui  étoit  d’une 
livre  entière  ou  de  douze  onces , les  fit  appeler 
AssEs  GRAVES  , AssEs  M AjoREs.  Quattc  cent- 
vingt  ans  après,  lorfque  la  première  guerre  Pu- 
nique eut  épuifé  les  finances  de  Rome,  on  ea 
retrancha  un  fextans  ou  deux  onces , & otr  ne 
les  fit  plus  que  du  poids  de  dix  onces  ou  du 
dextans.  On  peut  les  diftinguer  par  le  furnom 
de  vEXTANTARii.  Daus  la  fuite,  on  en  ôta  en- 
core une  once , ce  qui  les  réduifît  à neuf  onces 
ou  au  dodrans  y d’où  ils  peuvent  être  appelés 
DODRANTARii.  Enfin  , l’an  de  Rome  563 , C.  Pa- 
pirius  Carbo  étant  tribun  du  peuple,  fit  paiTer 
la  loi  Papiria  fous  le  confulat  de  L.  Cornélius 
Scipion , & de  C.  Lælius  Nepos.  Elle  retran- 
choit  encore  de  Vas  une  once  & demie  ; ce 
qui  le  réduifit  à fept  onces  & demie , d’où  il  fut 
nommé  as  septunx  & semsuncialis.  On  croit 
généralement  que  Vas:  relia  à ce  point  tout  le 
tems  de  la  république,  & jufqu’à  Jésus-Christ. 

La  marque  de  étoit  d’un  côté  une  tête  de 
Janus  à deux  vifages , bifrons , & de  l’autre  un 
bec  de  navire , roftrum  navis  ; c’eft-à  dirc  , une 
proue  de  navire  ou  l’avant  d’un  vaiiïeau.  Les 
collerions  d’antiques,  & le  cabinet  de  Sainte- 
Geneviève  en  particulier,  renferment  plufieurs 
as  avec  ces  empreintes.  On  les  appela  Jani  ratiti, 
ou  nummi  ratiti.  Ovide  (Fafi.  I.  23 1.)  dit  que 
l’arrivée  de  Saturne  en  Italie  avoit  fait  mettre  un 
bec  de  navire  fur  les  as , afin  d’en  conferver 
fouvenir  : 

At  bona  pofteritas  puppim  ftgnavit  in  Are  ^ 
Hofpitis  adventum  teflifeata  Dei^ 

Nous  allons  donner  les  différentes  évaluations 
de  Vas  , monnoie  réelle  & monnoie  de  compte, 
d’après  la  Métrologie  de  M.  Paufton,  & nous 
y joindrons  fes  réflexions  fur  les  as. 

L’as,  monnoie  réelle,  valut,  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jufqu’à  l’an  y37,  vingt  fols  ou 
une  livre  de  France  , quelquefois  même  vingt- 
huit  fols.  Ass t poudtvm , 

Vas  valut,  depuis  l’an  de  Rome  537  jufqu’à 
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l’ân  f44 , trois  fols  de  France.  11  ne  pefoit  alors 
que  deux  onces  romaines  de  cuivre. 

h’as  valut , depuis  l’an  de  Rome  544  jufqu’à 
î’an  ^86  y un  fol  dix  deniers  & demi  de  France. 
11  ne  pefoit  plus  qu’une  once  romaine. 

L’as  valut,  depuis  l’an  586  jufqu’au  règne  de 
Claude  ou  de  Néron,  un  fol  un  denier  &:  demi 
<ie  France. 

L’as,  réduit  au  poids  d’un  lîcilique  de  cuivre , 
valut,  depuis  le  règne  de  Claude  ou  de  Néron 
jufqu’à  celui  de  Conllantin,  un  fol  environ  de 
France. 

L’as,  monnoie  de  compte  des  Romains,  avoît 
différentes  divifions,  fuivant  le  numéraire  dont 

5 faifoit  partie. 

L’as  y dans  le  numéraire  érariaire  ( F".  Arith- 
métique.) étoit  repréfenté  par  ce  ligne  ü.  Il 
fe  divifoit  en  douze  onces,  ou  vingt-quatre  fémi- 
onces  , ou  trente-fix  duellcs , ou  quarante-huit 
(ïciliques  , ou  foixante-douze  fextules , ou  deux 
cent  quatre-vingt-huit  fcripules. 

L’asy  dans  le  numéraire  feflertiaire  (F. Arith- 
métique.) étoit  Tepréfenté  par  ces  lignes  H-S 
“=  i , lihelU  fembella.  Il  le  divifoit  en  deux 
femijfes  - tris  y ou  en  cinq  femheLU  y ou  en  dix 
tvruncii. 

L’as  effcélif , dans  le  numéraire  dénariaire  ( Voy. 
Arithmétique.)  étoit  repréfenté  par  ces  lignes 
X S.  D , femuncia  ftcilicas. 

L’as  denarius  ou  fedecits , du  même  numéraire 
dénariaire,  efl:  renvoyé  au  mot  Sed-eciæs. 

Si  l’on  veut  fupposer  que  lorfqu’on  fabriqua  à 
Rome  les  premières  monnoies  d’argent,  on  adopta 
entre  ce  métal  & le  cuivre  la  proportion  ap- 
préciative qui  étoit  dès- lors  établie  & reçue 
parmi  les  peuples  circonvoilîns  ; lî  à cette  pre- 
mière fuppolîtion  on  confent  à en  ajouter  une 
fécondé  ; favoir,  que  cette  proportion  entre  le  prix 
du  cuivre  & celui  de  l'argent,  fubfiiloit  depuis  le 
règne  de  Servius  & même  de  Numa , fans  avoir 
fubi  de  changement,  dîi  en  inférera  que  depuis  le 
commencement  de  la  monarchie  romaine  jufqu’à 
l’an  joi  au  moins  de  la  fondation  de  la  ville , Vas 
peut  être  eftimé  de  la  valeur  d’une  livre  tournois, 

6 fes  multiples  Sc  fous-multiples  à proportion. 
Ce  calcul,  alTez  jufte,  ce  femble,  fera  aulfi 
t.ès-commode  , puifque  par  tout  où  l’on  rencon- 
trera le  mot  as  y on  n’aura  ou’à  fubllituer  celui  de 
livre  tournois.  Ainfi,  l’on  dira  que  les  citoyens  de 
la  première  clalTe  , fous  Servius,  dévoient  avoir 
au  moins  cent  mille  livres  de  bien  ; ceux  de  la 
fécondé  claffe,  foixante-quinze  mille  livres}  ceux 
de  la  troifième  clafTe , cinquante  mille  livres;  ceux 
de  la  quatrième  cliffe,  vingt-cinq  mille  livres;  & 
ceux  de  la  cinquième  dalle  , douze  mille  cinq 
cents  livres.  On  dira  de  même  que  lorfque  le 
bled  étoit  au  plus  bas  prix  à Rome  , il  y valoit 
Ui  fous  le  modius,  & if  liv.  j f.  le  fetier,  mç- 
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fure  de  Paris.  On  dira  encore  qu’un  bœuf,  dans 
les  amendes  légales  & pécuniaires  , étoit  ellimé  à 
cent  francs  ou  cent  livres  tournois  ; un  mouton  à 
dix  francs  ; que  les  plus  fortes  amendes  étoient 
taxées  à trois  mille  livres , & les  moindres  à vingt 
francs;  qu’Appius  - Claudiss  , racheta  les  privi- 
lèges des  Potitiens  pour  h fomme  de  cinquante 
mille  livres  ; qu’on  devoir  les  dépouilles  opimes, 
lorfque  les  dépouilles  faites  fur  le  chef  des  en- 
nemis fe  montoient  à la  valeur  de  deux  cent* 
livres , & qu’on  n’étoit  obligé  qu’à  un  facrificc 
d’expiation  , lorfque  la  valeur  de  fes  dépouille* 
ne  fe  montoit  qu’à  cent  francs. 

Pline  (lib.  33  , ckap.  3.)  écrit  que  le  poids  de 
Vas , qui  jufqu’alors  avoir  toujours  été  d’une 
livre  pefant , fut  diminué  pendant  la  première 
guerre  Punique.  La  République  ne  pouvant  fuffir© 
aux  dépenfes  qu’elle  fut  obligée  de  faire,  & vou- 
lant acquitter  les  dettes  qu’elle  avoit  été  forcée 
de  contraéler , par  un  artifice  qui  fût  le  moine 
onéreux  poffible  à fes  créanciers  , imagina  de  dé- 
crier les  anciennes  monnoies , & de  faire  fabri- 
quer à la  place  de  nouveaux  as  du  poids  d’un 
fextans  ou  de  deux  onces  de  cuivre  , Sc  qui  ne 
continrent  ainfi  que  la  fixième  partie  du  poids  des 
précédens.  Par  cette  opération  , la  République 
acquitta  fes  dettes , rembourfa  fes  créanciers  avec 
la  fixième  partie  du  métal  qu’elle  avoit  emprunté, 
& gagna  cinq  fur  fix.  L’as  fut  marqué  du  côté 
de  l’effigie,  d’un  Janus  à deux  vifages  ; & du  côté 
de  l’exergue,  d’un  éperon  de  navire  : le  triens  &: 
le  quadrans  furent  caraéférifés  par  des  radeaux. 
Le  quadrans  avoit  été  jufques-là  appelé  téronce  , 
parce  qu'il  étoit  en  argent , & qu’il  valoit  trois 
onces  de  cuivre  : à cette  époque  il  ne  conferva 
plus  que  le  nom  de  quadrans,  parce  que  le  té- 
ronce d'argent  fut  fupprimé  , auffi-bien  que  U 
libelle  & U fembelle  : Lîbrale  autem  pondus  tris 
imminutum  htllo  Punico  primo  ciirn  impenfts  Ref- 
publica  non  fufficeret  : conjlitamque  efl  ut  ajfes  fex- 
tantario  pondéré  ferirentur.  Ita  quinque  partes 
facit  lucri , diflolutumque  ts  alienum.  Nota  tris 
fuit  ex  altéra  parte  Janus  geminus , ex  altéra 
roflrum  navis  : in.  triente  vero  & quadrante  rates, 
Quadrans  antea  teruncius  vocatus  a tribus  un- 
ciis.  Lorfque  Pline  dit  que  la  monnoie  de  cuivre 
portoit  fur  une  face  la  figure  d’un  Janus  à deux 
vifages,  & fur  l'autre  un  éperon  dç  navire,  &c. 
il  ne  parle  pas  plus  de  la  monnoie  de  cette  refonte, 
que  de  celle  qui  avoit  précédé  , St  qui  étoit  mar  < 
quée  des  mêmes  çaraétères  & figurée  de  la  même 
manière.” 

« Les  écrivains  gardent  le  filence  fur  la  réduo- 
ion  des  monnoies  d’argent,  ce  que  M.  Paufton  re- 
garde comme  une  preuve  qu’ils  la  comprennent 
dans  celle  des  monnoies  de  cuivre,  St  qu’elle  fubit 
la  même  réforme.  En  effet , fi  les  monnoies  d’ar- 
gent n’euffent  point  été  changées  avec  celles  de 
cuivre,  comment  la  République  auroit  - elle  pm 
flaire  wo  profit  de  cinq  fixièraes  en  décriant  l» 
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anciennes  monnoies  ? Eft-ce  que  les  fonds  de  l’état 
t'.üient  en  matières  de  cuivre?  Il  eft  bien  plus 
probable  qu’une  grande  partie  étoit  en  matières 
d’argent  J & que  par  conftquent,  pour  effeétuer 
parfaitement  un  profit  de  cinq  fixièmes  , il  falloit 
diminuer  à la  refonte  les  efpèces  d’argent  dans  la 
même  proportion  qu’on  diminuoit  celles  de  cuivre. 
Le  denier  fut  donc  réduit  à la  taille  de  foixante- 
douze  à la  livre  , fut  du  poids  d’une  fextuie , de 
même  valeur  que  le  didrachme  afiatique,  & feu- 
lement d’un  vingt  - quatrième  plus  grand  que  la 
drachme  attique  ou  des  grecs.  C’ell  peut-être  de 
cette  égalité  approximative  du  denier  romain  de 
ce  temps-là  & de  la  drachme  attique , que  la  plu- 
part des  écrivains  , tant  Grecs  que  Romains  , 
confervèient  au  denier  le  nom  de  drachme  , lors 
même  qu’il  fut  à la  taille  de  quatre-vingt-quatre, 
& même  de  quatre- vingt-feize  à la  livre.  La  pro- 
portion de  l’argent  au  cuivre  fut  donc,  comme 
auparavant , fur  le  pied  de  1 20  à i.  « 

cc  Si  la  réforme  dont  nous  venons  de  parler  avoir 
«U  lieu  durant  1 intervalle  de  la  première  guerre 
punique,  comme  l’écrit  Pline,  on  trouveroit  que 
fous  le  confulat  de  L.  Métellus  , le  fetier  de 
bled  , mefure  de  Paris  , fe  vendcit  à Rome  3 liv. 
12  f.  6 den.  de  notre  monnoie , en  calculant  fur 
la  monnoie  de  cuivre  ; ou  bien  trente-deux  fous , 
en  calculant  fur  la  monnoie  d’argent.  11  feroit 
bien  étonnant  que  le  modius  de  bled  qui,  230 
ans  auparavant , fous  le  tribunat  de  Minutius  Au- 
gurions , fe  vendoit  une  livre  de  cuivre  lorfqu’il 
ctoit  au  plus  bas  prix , ne  fe  vendoit  plus  que  deux 
onces  , c’elt-à-dire  , un  fixième  de  ce  qu’il  avoir 
valu.  11  y a néanmoins  des  gens  qui  trouveroient 
ce  dernier  prix  plus  raifonnable  , tant  on  etl  per- 
fuadé  que  les  métaux  monét  tires  étoient  moins 
abondans  & plus  précieux  qu’ils  ne  le  font  au- 
jourd’hui.» 

«Démofthène naquit  en  381,  & mouri!t322  ans 
avant  l’ère  chrétienne;  le  milieu  de  fa  carrière  fut 
donc  vers  l’an  404  de  la  fondation  de  Rome  , cent 
ans  avant  l’époque  du  triomphe  de  Métellus.  Or , 
cet  orateur  célèbre  nous  apprend  que  de  fon 
temps  le  medimne  de  bled  fe  vendoit  ordinaire- 
ment à Athènes  la  fomme  de  cinq  drachmes.  Le 
fetier  de  b’ed  de  Paris  fe  feroit  donc  alors  vendu 
dans  la  Grèce  pour  la  fomme  de  17  liv.  3 f de 
notre  monnoie  ; c’efl  un  peu  plus  qu’il  ne  fe  ven- 
doit à Rome  dans  les  années  d’abondance.  » 

_ «Polybe,  qui  vivoît  60  ans  après  l’époque  du 
triomphe  de  Métellus,  nous  apprend  (II,  103.  ) 
que  de  fon  temps  le  modius  de  bled  ne  valoir  or- 
dinairement en  Italie  que  quatre  oboles.  Il  paroît 
que  ces  quatre  oboles  font  une  réduction  de  mon- 
noie romaine  en  monnoie  grecque  ; on  ne  fait,  fi 
elle  a été  bien  faite  : ouoi  qu’il  en  (bit,  il  fuit  de 
ceci  qu’au  temps  de  Polybe  le  fetier  de  bled  au- 
roit  valu  en  Italie  10  liv.  6f  11  pourroit  encore  fe 
iàire  qu’il  s’agît  ici  du  modios  attique  ; car  fi  Po- 
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lybe  s’exprime  en  monnoies  attiques  , pourquo* 
ne  s’exprimeroit-il  pas  également  en  mefures  atti- 
ques ? bans  ce  cas,  le  fetier  de  bled-auroit  valu 
13  liv.  14  f.  » 

« On  voit , par  les  plaidoyers  de  Cicéron  contre 
Verrès,  que  dans  la  Sicile  , où , à caufe  de  la 
grande  fertilité  de  cette  ifie,  le  bled  devoit  être  à 
bas  prix,  le  modios,  mefure  du  pays,  y valoir  or- 
dinairennent  quatre  fefierces , ou  un  denier  de  84 
à la  livre  ; d’eù  l’on  infère  que  le  fetier  de 
Paris  y auroit  valu  16  liv.  17  f.  de  notre  mon- 
noie. » 

« 11  ell:  donc  démontré  que  l’argent  n’étoit  pas 
plus  précieux  fous  les  règnes  de  Philippe  &:  d’A- 
iexandre-le-Grand  , que  fous  celui  d’Augulfe,^  & 
qu’il  ne  procuroit  pas  une  plus  grande  quantité  de 
chofes  néceffaires  aux  befoins  de  l’homme  l'an 
4C0,  que  l’an  7J0  de  la  fondation  de  Rome.  11  y 
a plus  J c’efl:  que  dans  la  fuite  le  bled  ne  valut 
quelquefois  que  trois  fellerces-:  c’ell  à ce  prix  que 
le  fit  réduire  Néron,  pour  foulager  oupour  calmer 
le  peuple  après  l’incendie  de  Rome  : Sed  jolatium 
po^sulo  exîurbato  ô*  profugo  , campum  Martis  ac 
monumenta  j^jgrippA,  hortos  quum  etiam  fuos  patc~ 
fecit  y 6’  fubitaria  Adificia  exfiruxit , quA  multitu- 
dïnem  iiccipercnt  : fubveSiaque  utenjilia  nb  Hoflia  , 
& propinquis  municipiis  ; pretiumque  frumentt  mi- 
nutum  ufque  ad  ternos  numos  (Tacit.  Annal,  lib.  ay, 
cap.  39).  (^Métrologie  de  M.  PauBon). 

As  eu  Ash,  nom  fameux  dans  les  Mythologies 
feptentrionales.  Selon  l’opinion  commune  , c etoit 
un  Dieu  des  peuples  du  Nord.  Sperlingius  a fou- 
tenu  à fon  fujet  une  opinion  particulière  dans  les 
nouvelles  littéraires  de  la  mer  Baltique , année 
pag.  174.  Selon  lui,  les  Afiatiques,  chalTés 
de  leur  pays  par  Pompée , fe  retirèrent  dans  les 
contrées  feptentrionales.  Comme  ils  étoient  polis 
&z  délicats,  ils  méprifèrent  les  noms  barbares  des 
feptentrionaux , qui  les  regardoient  avec  admira- 
tion & comme  des  efpèces  de  divinités.  Pour  ex- 
priwier  quelque  chofe  de  grand  , d’excellent  , de 
magnifique,  ils  fe  fervirent  des  mots  u/e,  a/er, 
& les  donnèrent  à leurs  Dieux  mêm.es. 

ASAMINTHE , baignoire  faite  en  forme  de 
fiége,  Ktrafettifos.  Pollux  donne  ce  nom  à un  vafe  à 
boire,  fans  doute  à caufe  de  fa  forme. 

Dans  fa  première  acception , ce  mot  étoit  con- 
facré  dans  le  temple  de  Minerve  Cranea.  Ce  tern- 
ple  étoit  bâti  fur  une  mont.igne  efearpée  ; il^  étoit 
entouré  de  portiques  & de  cellules  dellinees  au 
logement  de  ceux  qui  étoient  att.îchés  au  culte  de 
la  Déeffe , & du  Grand  - Prêrre  en  particulier. 
Celui-ci  devoit  être  toujours  un  jeune  garçon  fans 
barbe.  It  fervoh  cmq  ans  en  cette  qualité  ; auflî 
l’élifoir-on  fi  jeune,  qu  il  n’avoft  pas  encore  un 
feul  poil  follet  au  moment  de  fon  abdication. 
Pendant  les  cinq  ans  de  fon  facerdoce,  il  ne- 
quittoit  point  le  fervîce  de  la  Déeffe  ; & il  était 
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obligé  d’employer , pour  prendre  le  bain , des 
afaminthes , ainli  que  le  pratiquoient  les  peuples 
de  ces  contrées  avant  leur  civilitation. 

ASANDER , roi  du  Bofphore. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

O.  en  argent, 

O.  en  bronze. 

A’SA'niAON,  mot  compofé  de  l’<«  privatif  & 
de  iravis,  planche.  Pollux  appelle  de  ce  nom  une 
efpèce  de  pont  dans  les  navires,  qui  n’en  occupoit. 
qde  la  moitié. 

ASAROTON,  pave  peint  ou  fait  de  pièces  de 
rapport.  Ce  nom  , compofé  de  Va  privatif  & de 
iral^a),je  balaye^  lui  avoit  été  donné,  félon  Pline, 
(36.  Zf.),  parce  qu’il  paroifl'oit  toujours  fale, 
non-balayé,  couvert  de  corps  étrangers,  Src.  peut- 
être  que  les  joints  des  petits  corps  dont  efl:  formée 
la  mofaïque  occafionnoient  cette  illufion.  Stace 
parle  des  afarota  , comme  de  pavés  chargés  de 
deflins,  de  fleurs  & d’ornemens.  ( Sylv.  1,3, 

Varias  ubi  picîa  per  ânes 

Gaudet  humus , fuberaatque  novis  afarota  figurî s. 

ASBAMEE,  fontaine  dédiée  à .Tuoiter,  auprès 
deTyane,  dans  laCappadoce.  Philoftrate  dit  dans 
la  vie  d’Apollonius,  que  fes  eaux  font  froides  à la 
fource  , & bouillantes  lorfqu’elles  s’en  éloignent; 
qu’elles  paroilfent  belles , tranquilles  & agréables 
aux  gens-de  bien  , efclaves  de  leurs  fermens  ; 
tandis  que  les  mechans  S:  les  parjures  n’y  trouvent 
qu’un  poifon  funefte. 

Jupiter  avoit  un  temple  au  pied  de  cette 
fontaine  , & il  en  portoit  le  nom  d' Asbaméen. 

ASBESTE.  V.  Amiante.  On  devroit  donner 
le  nom  èV Amiante  aux  filamens  fouples  & foyeux , 
Se  celui  ôtAsbefle , aux  filamens  durs  & difficiles  à 
détacher  les  uns  des  autres. 

ASCAGNE,  fils  d’Enée  & de  Créüfe , fille 
de  Priam , étoit  encore  enfant  lorfque  Troye  fut 
détruite.  11  fuivit  fon  père  en  Italie , félon  Virgile, 
8c  régna  après  lui.  Afcagne  continua  la  guerre 
contre  Mézence  , roi  d’Etrurie  , dont  il  tua  le 
fils.  11  bâtit  une  •nouvelle  ville  appelée  Albe  la 
longue  , dont  il  fit  la  capitale  de  fon  petit  royau- 
me mourut  après  un  règne  de  trente-huit  ans. 
Son  fils  Iules  ne  lui  fuccéda  point  dans  la  royauté, 
mais  feulement  dans  le  facerdoce.  Voye-^  Enee  , 
IULUS. 

Il  s’appeloit , félon  Virgile  , Ilus  à Troye  , & 
lulus , depuis  le  départ  de  la  Phrygie  : At  puer 
Afcanius  , cui  nunc  cognomen  lulo  additur , Ilus 
erat , dum  res  fictit  Ilia  regr.o. 
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ASCALAPHE , étoit  fils  de  l’Achéron  8.r  d’Or- 
phné , Nymphe  des  enfers.  .Tupiter  ayant  promis 
à Cérès  que  fa  fille  Proferpine  retourneroit  fur  la 
terre  , à condition  qu’elle  n’auroit  rien  mangé 
depuis  fon  arrivée  dans  les  enfers  , Afcalaphe 
rapporta  qu’il  l’avoit  vue  avaler  lix  pépins  d’une 
grenade  qu’elle  avoir  cueillie  dans  les  jardins  de 
Pluton.  L’arrêt  fut  changé  , 8c  Proferpine  obligée 
de  paffer  fix  mois  dans  l’enfer  , 8c  les  autres 
fix  mois  chez  fa  mère.  Mais  la  princefTe,  pour  fe 
venger  de  l’indiferétion  d’Afcalaphe  , le  méta- 
morphofa  en  hibou.  I!  y a des  auteurs  qui  ont 
dit  qu’il  fut  changé  en  lézard  ; d’autres  ont  débité 
que  Proferpine  l’avoit  couvert  d’une  greffe  pierre. 
Voyei  Proserpine. 

ASCALAPHUS , fils  de  Mars  8c  d’Afrioché,  un 
des  deux  chefs  des  Grecs  , qui  conduifoient  au 
fiége  de  Troye  les  Béotiens  d’Orchomène  fur 
trente  vaiffeaux. 

ASCALON , en  Palefline.  AS  & AC  & ackaasu 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RPiRR.  en  argent. 

, R.  en  bronze. 

O en  or. 

Leur  type  ordinaire  efl  un  navire. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  avec  fon  ère  , en  l'honneur 
d’Augulte,  de  Tibère  , de  Claude  , de  Néron  , de 
Tite  , de  Domitien,  d’Antonin,  de  Sept.-Sévere  , 
d’Elagabale  , d’Alex.-Sévère  , de  Trajan  , d’Ha- 
drien. 

On  y voit  ordinairement  une  femme  couronnée 
de  tours,  appuyée  de  la  main  droite  fur  une  halle, 
tenant  de  la  gauche  un  éperon  de  navire  , ayant 
à fa  droite  un  autel , 8c  à fa  gauche  une  colombe. 
Diodore  de  Sicile  dit  que  Derceto , DéelTe  adorée 
à Afcalon  8c  dans  les  autres  villes  de  la  Palefline  , 
ayant  mis  au  monde  une  fille , en  conçut  tant  de 
honte,  qu’elle  l’abandonna  dans  un  défert,  Dts 
colombes  la  nourrirent  d’abord  de  lait,  8c  enfuite 
de  fromage  , qu’elles  alloient  prendre  dans  les 
maifons  des  bergers  pour  le  lui  apporter,  8c  pour 
le  mettre  dans  fa  bouche.  C’efl  pour  cette  raifon , 
dit  le  cardinal  de  Noris , que  l’on  voit  des  co- 
lombes fur  les  médailles  d‘ Afcalon. 

ASCARUS  au  Ascarüm,  C’étoit  , fuivant 
Pollux  , {Onom.af.  lib.  4,  cap,  9 ) 8c  Mufoniiis  , 
( de  luxu  grsc.  cap.  7.)  , un  înflriiment  de  mufî- 
que  de  pereuffion  , quatre  8c  d’une  coudée  en 
tout  fenSj  far  lequel  étoient  tendues  des  cordes 
qui  rendoient  un  fon  femb'able  à celui  d’une 
crotale , quand  on  les  faifoit  tourner.  Selon  les 
mêmes  auteurs,  V Afearus  Sc  le  PJithyra  font  le 
même  infiniment  inventé  par  les  Troglodites  ou 
les  I.ybiensp  Pollux  ajoute  qu’Anacréon  appelle 
aufli  V afcarus'nyagade , Sc  que  CantharilS  en  attri- 
buoit  l'invention  aux  Thraces, 
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ASCAVLESj  ouvrier  qui  fait  des  outres  , 
Aoc*v>i!j.  Martial  J (lO^  3j  ^0  • 

Et  concupifcat  ejfe  canus  afcaules, 

ASCENSION.  ( ÈRE  DE  L’) 

Nous  ne  connoiflbns  que  l’Auteur  de  la  chro- 
nique d’Alexandrie,  qui  ait  employé  t'ere  de  l'af. 
cenjion.  C’eft  ainfi  , par  exemple , qu’il  date 
l’année  du  martyre  de  St.  Ménas  de  Cotys  : Anno 
GCLVir.  Domini  in  cœlos  ajfamptionis  , ac  iifdent 
cojf.  ( Tufco  & Anuliino  ) martyrium  fubiit  S. 
Menas  Cotyoeus  Pkrygis  falutaris  civitate , Athyr 
J y,  ex  ante  diem  idus  Novembris  ; ce  qui  revient 
à l’an  ipy  de  notre  èrç  vulgaire  j le  iz  Novembre. 
Le  même  auteur  donne  encore  cette  date  du 
Hiatyre  de  S.  Gélifia  Bouffon  ; Anno  cclix.  Do- 
mini in  cœlos  ajfumptionis  , ac  iifdem  fupra  nomi- 
natis  cojf.  ( Maximiano  Hercy.lio  Aug.  d*  Ga- 
Icriano  Maximiano  Ce/are  II,)  martyris  vitam 
finivit  Sanclus  Gelajinus  in  'Hellopoittarum  urbe 
Libanenfis  ; ce  qui  fe  rapporte  à l’an  de  notre  ère 
vulgaire  297.  ( Art  de  vérifier  les  dates ). 
ASCflOLIES.  yp^ei  Ascolies. 

ASCIA.  Ce  mot  défignoit  chez  les  Romains 
plufieurs  inffruinens  employés  dant  les  arts , & 
différens  les  uns  des  autres.  1°.  Afcia  étoit  une 
doloîre  qui  fervoit  à dégroffir  & à polir  le  bois , 
telle  que  celles  dont  les  Tonneliers  Te  fervent  au- 
jourd’hui : 2°.  afcia  étoit  une  efptce  de  rateau 
ou  rable  , appelé  ringard  dans  les  torges  les 
fonderies , avec  lequel  on  remuoit  la  chaux  pen- 
dant fon  infufion  : 3°.  enfin,  afcia  étoit  un  farcloir 
femblable  à celui  dont  fe  fervent  les  .Tardiniers 
pourarracher  les  brouffailles.  C’ell  ce  dernier  inftru- 
ment  dont  nous  allons  parler  dans  cet  article,  parce 
qu'il  fe  trouve  très-fouvent  fculpté  fur  les  cyprès 
& les  tombeaux  dans  les  Gaules  Viennoife  , Nar- 
bonnoife  & Lyonnoife  en  particulier.  L’Italie  en 
offre  quelques  exemples  en  très  - petit  nombre. 
Lorfque  {‘afcia  n’’/  ell  pas  fcu'ptée  , on  trouve 
dans  l’épitaphe  ces  mots:  sus  .Asci  A dedica  vit, 

rOSUIT  . FECIT,  FACIENDUM  CURAVIT  , &C. 
AB  ASCIA  FECIT,  ?CC. 

Ces  expreliions  ont  donné  jufqu’à  ce  jour  la 
torture  aux  Antiquaires , qui  ont  formé  divers 
fyftêmes  pour  les  expliquer , fans  qu’aucun  d’eux 
puiffe  fe  natter  d’avoir  pour  lui  plus  que  de  la 
vraifemblance.  Ô;:  avoir  cru  pendant  long-temps 
qu’elles  n’étoient  employées  que  dans  les  Gaules  ; 
mais  Gori  a publié  cuatre  épitaphes  trouvées  dans 
la  Tofeane  a.\?cVAf:ia  fculptée.  Gruter,  Fabretti, 
Doui  Sz  Mutatori  en  ont  fait  connoître  quelques 
autres. 

.Aide  Manuce  chercha  le  premier  à expliquer 
ces  formules  ; & il  employa  , pour  y reuffir  , une 
loi  des  XII.  Tables  , qui  défend  de  polir  avec  h 
doloirc  , & de  trav.ailier  les  bois  jilDnr  on  conf- 
truifoit  les  bûchers,  rogum  ascia  ke  poeîto. 
y dit  que  {'Afin,  placée  fur  les  to.nbaanx,  an-  i 
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ftonçeît  que  Ton  avoir  fatisfait  à la  loî  en  élevant 
un  monument  fimple  & fans  art.  On  ne  voit  pas 
cependant  quelle  analogie  il  a pu  trouver  entre 
Vafeia  des  Charpentiers  , appelée  vulgairement 
herminette,  Sc  des  tombeaux  de  pierre,  de  briques 
ou  de  marbre. 

Reinefius  entend  par  ces  formules , que  celui 
qui  parle  dans  l’épitaphe . a préfidé  à la  conf- 
truélion  du  monument  depuis  fe  prenaier  coup  de 
farcloir,  donné  pour  préparer  le  terrein  , 

jufqu’à  l’entière  perfection  du  tombeau , opérée 
par  l’outil  du  marbrier . afciâ  & fecuri  ( 

cpyafec. 

On  ne  connoîr  point  d’inftrument  de  Marbrier 
ni  de  Sculpteur  qui  puiffe  être  appelé  afcia  ; aucua 
n’étant  rcffemblant  à l'afeia  fculptée  fur  les  mo- 
numens. 

Chorier  donna,  vers  le  même  temps,  dans  fes 
antiquités  de  Vienne  , une  explication  des  mêmes 
formules  très  ingérieufe  , mais  trop  recherchée. 
Il  dériva  le  mot  afcia  de  l’«e  privant  des  Grecs  Sc 
de  Xxiu,  ombre , Sc  il  Ic  rendit  par  terrein  fans 
ombre  , dégagé  de  tout  abri,  tel  qu’on  le  rechet- 
choit  pour  les  fépultures. 

Fabretti  a tourné  en  ridicule  l’explication  de 
Chorier  ; mais  il  y en  a fubftitué  une  qui  ne 
paroît  pas  plus  folide.  Après  avoir  rappelé  la  loi 
des  Xli.  Tables,  qui  défendoit  le  luxe  & la  prodi- 
galité dans  la  çonllruClion  des  tombeaux  , il  affure 
que  l’tfxpreffîon  sub  ascia  facere  , faifoit 
hommage  à cette  loi  , en  apprenant  que  le  tom- 
beau avoir  été  fait  8;  achevé , quelque  élégant 
qu'il  fût,  avec  1 inllrument  appelé  afcia.  Si  Fa- 
bretti eût  tiré  de  fon  principe  une  conféquencc 
diamétralement  oppofée  , elfe  eût  été  beaucoup 
plus  vraifemblable.  Que  l’on  juge  après  cela  de  U 
folidité  de  fon  explication. 

Ces  formules  célèbres  fixèrent  les  recherches 
du  marquis  MatTei  de  Vérone  , & il  les  exyaliqua 
aiifii  d’une  façon  particulière.  Ayant  lu  dam 
Vitruve  que  {'afcia  fervoit  à faire  infufer  la  chaux  , 
à la  perfectionner,  en  la  remuant  dans  tous  les 
fens , &:  en  ramenant  au  dehors  les  corps  étrangers 
qui  auroient  nui  à fa  perfeClion , il  appliqua  ce 
paffage  à {'afcia  des  tombeaux.  1.11e  y défignoit, 
félon  lui , que  ces  monumens  avoient  été  faits  , 
conftruirs  & rehlanckis  avec  de  la  chaux  , pour 
l’ufage  de  celui  dont  l’épitaphe  faifoit  mention. 
Il  s’étayoic  encore  de  l’exprcffion  consumm  atu.u 
HOC  opus  SUB  ASCIA  EST,  tirée  d’une  épitaphe 
rapportée  par  Guichenon  , dans  laquelle  {‘afcia 
paroît  être  indiquée  comme  J’inftrument  dc-ffiné  à 
mtiirtladernicre  main  à l’ouvrage.  Mais  qu’auroit 
pu  répondre  le  favant  Marquis  , lorfqu’on  lui 
auroic  préfenté  des  épitaphes  avec  Y afcia,  gravées 
fur  un  feul  bloc  de  marbre  ou  de  pierre  commune, 
cul  n’ont  jamais  été  blanchies . Sc  celle-ci  en  par- 
ticulier , dans  laquelle  il  n'eft  fait  mention  que 
d’un  autel  , ou  cippe  ayant  la  forme  d’un  autel ^ 
pour  recevoir  les  libations  ; 
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D.  M. 

SERVI 

SEVERI 

CASSIA 

MISERA  MATEIt 
FILIO  INCOM 
PARABILI  AN 
XXIilI.  ARAM.  PO 
SUIT.  ET  SUE.  A. 

Elle  eft  tirée  du  Recueil  de  Gruterj  page  ycS. 

Le  P.  Mabillon  a propofé  , dans  fa  lettre  <^e 
tultu  fanlhrum  ignotorum  , une  explication  aflez 
heureufe  des  forrriules  sue  ascia  dedicarEj  &c. 
11  penfe  que  les  anciens , en  dédiant  leurs  tom- 
beaux aux  mânes,  faifoient  desimprécations  contre 
ceux  qui  en  oferoient  violer  la  fainteté.  Les  im- 
précations étoient  exprimées  par  la  figure  de  Vafcia 
dont  on  menaçoit  leur  tète.  Cette  opinion  eil  con- 
forme à une  coutume  des  payfans  Latins,  qui  , 
félon  Palladius  , {de  re  rufiicâ , i . 55.)  élevoient 
contre  le  ciel  des  haches  enfanglantées  pour  dé- 
tourner la  grêle  & les  autres  météores  deftrudteurs. 
On  peut  objefter  cependant  au  favant  Bénédiélin , 
que  Yafcia  reflemble  ordinairement  à un  farcloir 
ou  à une  doloire , & jamais  à une  hache , fectiris , 
telle  qu’on  la  voit  dans  les  faifceaux  des  Licteurs. 
D’ailleurs  cette  menace  de  mort  corporelle  h’étoit 
pas  conforme  à l’efpric  des  premiers  chrétiens , 
qui  ont  cependant  employé  quelquefois  la  formule 
iVb  ascia. 

Après  avoir  rapporté  & combattu  toutes  les 
explications  précédentes,  excepté  celle  de  Chorier, 
Muratori  {thef.  înfer.  ^^2..  ),  a propofé  la  fienne  , 
qui  fe  rapproche  de  celle  du  P.  Mabillon.  Selon 
lui , la  formule  sue  asci  a,  ou  Vüfcia  elle-même, 
placée  fur  les  tombeaux , étoit  une  prière  tacite  , 
mais  connue,  adrefifée  par  celui  qui  étoit  enterré, 
au  poffefiTeur  du  champ  dont  le  monument  fai- 
foit  partie  , d’en  farder  les  environs  , d’em- 
pêcher les  brouffailles  d’en  dérober  la  vue  , & 
de  rendre  la  terre  pefante  fur  les  cendres  du  dé- 
funt. 

Cette  explication  faifant  partie  de  celle  que 
nous  donnerons  plus  bas  , d'après  le  comte  de 
Caylus , mérite  quelque  développement.  Quant 
au  défit  qu’avoient  les  andens  de  trouver,  après 
leur  mort,  la  terre  du  tombeau  légère  , siT  TIBI 
TERRA  LEVIS,  il  eft  attefté  par  des  milliers  d’épi- 
taphes , & il  ne  doit  pas  nous  arrêter.  La  crainte 
de  voir  les  tombeaux  couverts  & cachés  par  les 
brouftailles , eft  exprimée  quelquefois  dans  les 
épitaphes  , mais  plus  fouvent  dans  les  poéfies. 
L’infeription  publiée  dans  le  même  recueil  de 
Muratori,  dans  la  clafle  des  collèges , fait  mention 
de  Pontia  Jufta,  qui  avoit  lailfé  fix  cens  fefterces 
au  collège  des  matelots  d’Arilica  , à condition 
qu’entr’autres  chofes  ils  farcleroient  les  environs 
4u  tombeau  de  fon  affranchie  Fortunata  : 

IT  VT  MONüMENTüM  REMUNDETVR. 
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L’épitaphe  fuivantc , que  rapporte  le  même  au- 
teur , eft  encore  plus  exprefie  : 


SALLUSTIAE 
APHRODITE 
CONGIDIUS  L.  F 
CONIUGI  EENE 
MERENTI  CUM  QUA 
VIXIT  ANNIS  XXVII. 

MENSIBUS  VIII.  DIEBUS  VI. 

QUOD  VIVA  MERUI  MORIENS  QUOD  ET  IPSA 
ROGATI 

CONIUGIS  HOC  MOESTI  REDDIDIT  ÈCCE  FIDES 
SIT  LICET  INFERNAE  NOCTIS  TRISTISSIMUS 
HORROR 

ME  TAMEN  ILLIUS  CREDO  lACERE  TORIS 

TE  PIE  POSSESSOR  SIVE  CÔLONE  PRECOR 
NE  PATIARE  MEIS  TUMULIS  INCRESCERE 
SILVAS 

SICTIBI  DONACERES  LARGA  DET  ET  BROMIUS 


Dans  la  clafle  des  artifans  du  même  recueil  , 
A.  Sempronius  Lætus  lègue  70G0  fefterces  pour 
l’entretien  de  fon  tombeau  : Huic  moHumento 
IN  CULTURAM.  Le  mot  cultura  exclut  l’idée  d« 
maçonnerie  , & défigne  la  terre  nettoyée  , dèfri- 
chée.  Quatre  vers  grecs  gravés  à la  fuite  de  l’épi- 
taphe du  jeune  Vibius  Licinianius,  & traduits  en 
vers  latins  par  le  marquis  Maffei , renferment  le 
même  fouhait  ; 

Plurimus  hune  tumulum  fias  induat , inque  recentetH 

Haud  rubi  horrentes  , &gypiruj'qu.e  mala  , 

Sed  properent  viola. , & amaracus , Ù narcijfus  , 

Vibie  , & omnis  humus  te  prope  jam  roja  Jir. 

Les  Poètes  font  encore  plus  expreflîfs  ; nous 
ne  citerons  que  Properce.  L’imprécation  la  plus 
forte  qu’il  puifle  faire  contre  la  perfide  Léna,  eft 
de  voir  fon  tombeau  caché  fous  les  ronces,  (lib.  4. 
èlèg.  y.): 

Terra  tuum  fpinis  obducat , Lena,  fepulcrum  : 

comme  l’étoit  le  monument  d’Archimède , lorfque 
Cicéron  le  découvrit  pendant  fa  quefture  en  Si- 
cile. 

Nous  terminerons  ces  citations  par  un  vers  qui 
exprime  les  deux  fouhaits  dont  Muratori  a fait  la 
bafe  de  fon  explication.  11  appartient  à une  épi- 
taphe  qui  eft  dans  le  recueil  de  Gruter  (889.  2.)  : 

SIT  TIBI  TERRA  LEVIS  ClNERES  QUOQUE  FLOR* 
TEGANTUR. 

Le  comte  de  Caylus  ayant  trouvé  un  inftrument 
qu’il  crut  ètxeV  afeia , le  compara  avec  les  anciens 
inftrumens  ; & cet  examen  le  conduifit  à donner 
une  explication  des  formules  citées  plus  haut  , 
qui  réunit  les  opinions  du  P.  Mabillon  & de  Mu- 
ratori. Il  s’exprime  de  la  forte:  (Recueil  d‘Ant, 
Lziy) 
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«J’aî  douté  quelque  temsfi  ce  monument  devoir 
être  pris  pour  Yafcia , fi  fouvent  repréfentée  fur 
les  tombeaux  anciens  ; mais  l’endroit  où  il  a été 
découvert , & plus  encore  fa  reflémblance  avec 
un  infirument  repréfenté  fur  une  médaille  de  la 
famille  Valéria,  (Vaillant,  Fam.  Conful,  PI.  cxl.) 
m’ont  paru  fuffire  pour  lever  tous  les  doutes  à cet 
égard  , & pour  montrer  qu’il  n’étoit  propre  ni  à 
remuer  la  terre  , ni  à détremper  le  mortier , ni 
enfin  à polir  le  bois.  C’ell  une  efpece  de  farcloir 
dont  on  fe  fervoitpour  arracher  les  herbes  &:  les 
broufTaiiles , & auquel  on  donnoir  quelquefois 
le  nom  à'afcia.  « 

ccjl  s’agit  préfentement  de  favoir  quel.fecours 
on  peut  tirer  de  cette  découverte,  pour  expliquer 
'SUE  AsciA  DEDicAViT,  fur  laquelle  tant  d'ha- 
biles critiques  fe  font  exercés.  Voici  donc  mes 
conjeéiures.  J’ai  déjà  dit  que  l’inllrument  qui  ell: 
fous  mes  yeux,  Sc  que  j’ai  fait  graver  fous  deux 
alpeds , en  deflbus  & de  profil , n’étoit  propre 
qu’à  arracher  des  herbes  & des  broiiflailles.  C’étoit, 
à mon  avis , la  première  cérémonie  qu’on  faifoit 
en  érigeant  un  tombeau  dans  un  champ.  Elle  fe 
pratiquoit  par  le  moyen  d’un  farcloir  confacré  à 
cet  ufage , & elle  pouvoit  être  accompagnée  de 
prières  & des  rites  dont  nous  ignorons  les  détails , 
mais  qui  vraifemblablement  étoient  fuivis  d’im- 
précations contre  ceux  qui  oferoient  profaner  le 
tombeau  qu’on  alloit  conftruire.  Après  cette  céré- 
monie , on  fe  fervoit  d’autres  inftrumens  pour 
remuer  la  terre  & le  mortier  ; 8e  comme  on 
vouloir  perpétuer  le  fouvenir  d’une  confécration 
qui  attiroit  du  refpèd  au  tombeau  , on  employoit 
la  formule  sue  ascia  dedicavit,  ou  bien 
l’on  repréfentoit  fur  la  pierre  qui  le  couvroit , la 
figure  de  cet  inftrument.  Enfin  , ces  marques  exté- 
rieures ne  fufHfant  pas  toujours  pour  arrêter 
ceux  quiavoient  envie  de  violer  ces  monumens  ; 
on  croyoit  leur  infpirer  plus  d’eifroi  en  mêlant  à 
leurs  yeux , avec  les  cendres  du  mort , l’inllru- 
inent  qui  avoir  fervi  à confacrer  l’afyle  qui  les 
renfermoit.  » 

« On  ne  doit  point  être  étonné  que  les  auteurs 
anciens,  qui  ne  nous  ont  pas  inftruits  de  toutes 
les  cérémonies  qui  fe  pratiquoient  fous  leurs 
yeux,  ayent  pafiTé  fous  filence  celle  de  la  con- 
fécrarion  des  tombeaux.  Elle  n’étoit  pas  en  ufage 
dans  tout  l’Empire,  ôc  étoit  particulière  à cer- 
tains cantons  des  Gaules , foit  que  les  Romains 
qui  y étoient  établis  l’eulfent  emprunté  des  Gau- 
lois , foit  qu’ils  s’imaginaffent  arrêter  par  ce 
moyen  les  profanations  des  cimetières  , qui  y 
étoient  apparemment  plus  communes  que  par- 
tout ailleurs.  « 

Au  relfe , il  paroït  que  les  Romains  n’atta- 
ehoient  aucune  idée  fuperftitieufe  à la  formule 
SUE  ascia  dedicavit,  puifque  les  premiers 
Chrétiens  n’ont  point  fait  de  difficulté  de  l’em- 
ployer fur  leurs  monumens. 

ASCLÉPIES,  fêtes  d’Efçulape,  appelé  en 
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grec  As-^xWfjf.  On  en  célébroit  dans  plufieurs 
endroits  de  la  Grèce  j mais  aucunes  n’étoienc 
auffi  renommées  que  celles  d’Epidaure , ville 
célèbre  par  l’oracle  de  ce  dieu.  Elles  étoient 
appelées  MsysiXarxAéîrc.’e;,  grandes  fêtes  d’Efeu- 
lape  , Sc  elles  confiftoient  en  partie  dans  un  com- 
bat de  muficiens  & de  poètes. 

AHK.«A!AZEIN.  ) 

AscoLiASMUS.  > Les  payfans  de  l’Attique  fa- 

ASCOLiES.  3 crifioient  tous  les  ans  à Bac- 
chus  un  bouc , animal  qui  mange  les  rejetons  de 
la  Vigne.  Après  le  facrifice,  ils  faifoient  une  outre 
avec  la  peau  de  la  viélime , la  rempliffoient  de 
vin,  & la  frottoient  d’huile  au-dehors.  Enfuite 
chacun  des  affifians  fautoit  fur  cette  outre,  8c 
faifoit  tous  fes  efforts  pour  s’y  tenir  debout  fur 
un  feul  pied.  Le  prix  du  vainqueur  étoit  l’outre. 
On  appcloit  cette  manière  de  fauter  «rKaXia^ui , 

jauter  fur  l outre  , t«  ’tz')  roi  ko-k'i» 

8c  les  fêtes  Afcolics , de  la  même  racine  Hiriioç, 
outre. 

Les  Latins  célébrèrent  les  mêmes  fêtes , 8c 
fautèrent  fur  l’outre.  Ils  appelèrent  ce  faut  afco~ 
liafnvus. 

Une  cornaline  du  baron  de  Stofeh  , offroit  un 
Faune  danfant , qui  avoir  le  pied  droit  fur  une 
outre , 8c  tenoit  un  vafe  à boire  de  la  main  droite. 
Une  pierre  gravée  de  Gorlæus,  repréfente  un  vieux 
Faune,  fautant  des  deux  pieds  fur  une  outre. 

11  paroït,  par  un  monument  antique  rapporté 
par  Gori,  {Infer.  Etrur.  t.^  l y p.  404.  ) qu’on  fe 
faifoit  auffi  un  amufement  de  jouer  de  la  lyre 
étant  couché  fur  une  outre.  Winkelmann  cite 
un  très-beau  vafe  de  marbre  de  Portici,  bien  con- 
ferve,  de  plus  de  trois  palmes  de  hauteur,  fur 
la  panfe  duquel  elf  repréfentée  une  bacchanale 
en  bas-relief.  Ce  que  ce  morceau  offre  de  plus 
cuiieux  , ell  une  Bacchante  qui  s’appuie  avec 
le  genou  fur  une  outre  5 c’étoit  l’efpèce  de  danfe. 
défignée  fous  le  nom  àî aTKoiXiéèQui . 

ASELLUS y étoit  un  vafe  defliné  à renfermer 
du  vin.  Pétrone  (c.  31.)  : In  promulfdari  afellus 
erat  Corinthius. 

ASEMÆ  tunicA  y tuniques  blanches  ornées 
de  très-petites  bandes  de  pourpre  ; à’àrytftoç , fans 
marque  diflinHivc.  Pollux.  (4.  18.)  en  donne  cette 
définition.  Lampride  , {in  Alex.  Sever.  c.  33.) 
parlant  des  afema , dit  qu’elles  avoient  très-peu 
de  pourpre,  ex  purpura  non  magna.  Spartien  les 
dé  ligne ->de  même,  {Sever.  c.  19.)  : Hic  tamen 
exiguis  ve/Ubus  ufus  ejî  , ut  vix  lunica  ejus  aliquid 
purpwA  haberet. 

A SIA , une  des  nymphes  Océanides , fut , feloa 
Diodore,  femme  de  Japet.  F'^y^^jAPET. 

ASIAGÈNES,  furnom  de  la  famille  Cornélia, 
qui  a le  même  fens  que  celui  à’Afatique,  donné 
à L.  Cornélius  Scipion , frère  de  Scipion  l’Afri.- 
cain.  ' 

ASTARCHAT,  magillrature  annuelle  jointe  au 
facerdoce , qui  donnoit  le  droit  de  prefidér  aux 

jeux 


A S I 

jeux  facrés  célébrés  en  commun  par  les  villes 
«l'Afie. 

ASIARQUE,  magiftrat  qu’on  élifoit  chaque 
année  en  Afie , fous  les  empereurs  romains.  Il 
préfidoit  aux  jeux  publics j aux  combats,  & à 
tous  les  fpeélacles  qui  fe  donnoicnt  dans  l’Afie 
en  l’honneur  des  dieux  ou  des  héros.  Uafiarque 
en  faifoit  la  dépenfe , ainli  que  les  édiles  & les 

f)réteurs  à Rome,  les  quiquennaux  dans  les  Co- 
onies , les  duumvirs  éz  les  décemvirs  dans  les 
autres  villes  de  l’Empire.  Comme  il  réuniffoit 
dans  fa  perfonne  la  magiftrature  & le  facerdoce , 
il  croit  chargé  du  foin  des  temples  & des  édi- 
fices facrés,  communs  à toute  l'Afie  ; c’eil-à- 
dire,  félon  Albert  Rubens,  de  ceux  qui  étoient 
dédiés  aux  Augulles. 

L’afiarchat  étoit  très-onéreux,  à caufe  des  dé- 

{)cnfcs  qu’il  occalionnoit  ; c’eft  pourquoi  on  ne 
e conféroit  qu’à  des  hommes  tres-opulcns.  Audi 
Strabon  obferve-t-il  que  les  habitans  de  Tralles 
en  étoient  revêtus  le  plus  fouvent,  parce  qu’ils 
croient  regardés  comme  les  plus  riches  de  l’Afie. 
Voici  la  manière  dont  o»  procédoit  à leur  élec- 
tion. Toutes  les  villes  d’Afie  s’afiembloieiBt  au 
commencement  de  l'année  Afiatique  , c’eil-à- 
dire , vers  l’équinoxe  d’automne.  Chacune  élifoit 
un  de  fes  citoyens  pour  être  préfenté , & en- 
voyoit  un  député  à l’affemblée  générale  de  la 
ration  pour  y porter  fon  vœu.  Alors  les  fynèdres 
{trinê'fit)  choififlfoient  dix  élus  entre  tous  ceux 
des  villes , & le  proconful  romain  prenoit  dans 
ce  nombre  de  dix  celui  qu’il  nommoit  ofîarque. 
UlTérius  a cru  qu’il  y avoir  à la  fois  plufieurs 
^parques;  mais  il  paroît  qu’il  a été  induit  en  erreur 
par  l’ufage  de  conferver  ce  nom  à ceux  qui  en 
avoient  exercé  la  dignité. 

Les  attributs  de  l’afiarchat  étoient  une  cou- 
tonne  d’or  , avec  une  toge  ornée  d’or  & de 
pourpre.  11  exilla  encore  quelque  teins  fous  les 
empereurs  chrétiens,  quoiqu’ils  eufient  aboli  les 
jeux  facrés  & les  temples  , communs  à toute 
l’Afie. 

Muratori  a rapporté  dans  fon  Recueil  d’inf- 
criptions,  plufieurs  monumens  relatifs  aux  afiar- 
ques. 

ASIATIQUE  , furnom  donné  à L.  Scipion  , 
frère  de  Scipion  l’Africain  , après  qu’il  eut  dé- 
fait Antiochus  , roi  de  Syrie. 

ASIBA,  dans  le  Pont-Cappadocien.  ACiBAlfiN. 
Cette  vdlle  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
lîales  grecques  en  l’hoimeur  de  Gordien-Pie. 
ASTDO,  en  Efpagne.  Asido. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 
RRRR.  en  bron/.e. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ASIE.  IJJpe  eft  défignée  fur  les  médailles  par 
un  ferpent  8c  par  un  gouvernail , qui  montre  que 
la  mer  étoit  alors  la  feule  voie  pour  s’y  rendre  de 
l’Europe. 

Aaùquitis  y Tome  1. 
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Asie.  Le  feul  prince  qui  porte  fur  les  mé- 
dailles le  titre  de  roi  i‘ Afic  , eft  Antigone. 
Voye:^  fon  article. 

Asie,  (pierre  d’)  V.  Assius. 

ASILE , lieu  de  refuge , d’où  l’on  n’ofe  arra- 
cher un  criminel  qui  s’y  eft  retiré- 

Les  Héraclides  élevèrent  à Athènes  un  ajiU 
célèbre.  Il  fervoit  de  refuge  feulement  aux  eh- 
fans  qui  fuyoient  les  mauvais  traitemens  de  leurs 
parens  j félon  quelques  auteurs  , à tous  les 
fupplians.  Stace  ÇTheb.  ii.)  & Servius  {ad.Æn.%.') 
défignent  cet  afile  comme  le  premier  de  tous 
ceux  dont  l’hiftoire  faffe  mention.  Mais  cette 
priorité  appartient  inconteftablement  à celui  que 
plaça  Cadmus,  dans  fa  nouvelle  ville  de  Thèbes, 
& qu’il  ouvrit  à tous  les  criminels  de  l’univers, 
comme  Rorr.ulus  le  pratiqua  depuis  à Rome. 

Il  paroît  que  les  Grecs  prirent  des  peuples  de 
l’Orient  cet  ufage,  qui  tenoit  à la  religion.  Aufïi 
les  premiers  écrivains  de  la  Grèce  parlent-ils  fans 
celle  des  fléaux  envoyés  par  les  dieux,  pour  punir 
la  violation  des  afiUs.  Ceux  qui  tuèrent  les  meur- 
triers de  Cylon , dont  le  crime  étoit  d’avoir  pille 
un  temple  de  Minerve , furent  appelés  ùxir-^fni , 
profanateurs  ; parce  qu’ils  les  maflacrèrent  fur  les 
marches  de  l’autel  qu’ils  embralfoient.  Les  Eto- 
liens  ayant  fait  mourir  Laodamie,  qui  s’étoit  ré- 
fugiée vers  l’autel  de  Diane,  furent  affligés,  en 
punition  de  leur  facrilége,  de  ftérilité  , de  fa- 
mine, de  guerres  inteftincs  & de  tant- de  fléaux, 
qu’ils  furent  réduits  à un  très-petit  nombre.  Milon 
l’Etolien  , qui  avoir  porté  à Laodamie  le  coup 
mortel , entra  dans  une  furèiir  fi  cruelle , qu’il  fc 
frappoit  avec  des  pierres , des  épées , Se  qu’il 
périt  en  douze  jours  , après  s’écre  déchiré  les 
entrailles  avec  les  dents. 

Les  temples  & les  autels  ne  jouiffoient  pas 
feuls  du  droit  ^ afile  ; on  l’accordoît  aufli  aux 
ftatues,  aux  tombeaux  des  demi-dieux  & des  héros. 
Tel  fut  le  tombeau  d’Achüle , fur  les  rivages  de 
Sigée  } celui  d’Ajax  , fur  le  rivage  de  Rhoèce.  Les 
forêts  elles -mêmes  fervoient  à'afiles  ; 8c  ce  fut 
entre  les  deux  bofquets  du  mont  Capitolin , que 
Romulus,  à l’imitation  de  Cadmus,  ouvrit  un 
afiVe  à tous  les  criminels.  Cet  endroit , nommé 
Afylum  , paroît  avoir  été  placé  entre  les  deux 
fommets  du  capitule , où  eft  bâti  aujourd’hui  le 
palais  des  fénateurs.  Les  deux  bofquets  qui  l'avoi- 
finoient , étoient  dédiés  à Jupiter  ; mais  V afile 
lui-même’étoit  un  temple  de  la  Miféricorde,  tel 
que  celui  d’Athènes.  L’oracle  de  Delphes  ap- 
prouva, félon  Plutarque,  cet  établiiTement  poli- 
tique de  Romulus;  & l’accroifTement  fubit  de  fa 
ville  lui  en  apprit  bientôt  l’utilité.  On  croit  que 
Lyon  & Vienne  en  fervirent  depuis  aux  Gau- 
lois. 

On  ne  fut  pas  cependant  contenir  les  afiles 
dans  un  nombre  déterminé  par  celui  des  crimi- 
nels malheureux.  Euripide  s’en  plaignoit  déjà 
dans  fon  Ion  y {aÜ.  À,.  1512).  Auffi  chercha-t-en 
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des  moyefls  cf  éluder  la  loi  qui  les  défendoît.  Les 
Lacédémoniens  voulant  punir  de  fcs  liaifons  cri- 
minelles avec  les  PerfeSj.  Paufanias,  qui  s’étoit 
réfugié  dans  le  temple  de  Minerve  Chalciocque , 
Ly  lailïerent  mourir  de  faim.  On  ajoutoit  encore 
à la  rigueur  de  ce  fupplice  , en  découvrant  les 
temples,  afin  que  le  criminel  fût  expofé  à toutes 
!es  intempéries  de  l’air.  Quelquefois  on  allumoit 
des  feux  auprès  des  autels  qui  fervoient  à'ûfîle , 

four  en  éloigner  les  criminels.  C’efl:  ainfi  que  dans 
Andromaque  d’Euripide,  Hermione  menace  l’in- 
fortunée veuve  d’Heétor  déporter  le  feu  aux  pieds 
de  la  ftatue  de  Thémis,  qu’elle  tenoit  embralfée. 
Dans  V Hercule  furieux , Lycus  cherche  à effrayer 
ïes  Héraclides  réfugiés  auprès  des  autels , en  or- 
donnant les  préparatifs  d’un  immenfe  bûcher. 
Theuropide,  dans  Plaute,  {Moftellaria  j.  i.) 
manace  du  feu  l’efclave  Tranion , qui  s’eÜ  mis 
fous  la  preteélion  des  dieux  : 

Jam  juhebo  ignem  & farmenta  ,.carnifex y.cîrcumdarû 

Et  dans  le  même  auteur  comique,  Labrax,  mar- 
chmd  d’efclaves , ajoute  la  raillerie  à la  menace, 
fin  difant  aux  liennes  , qui  embraflbient  l’autel 
de.  Vénus:. 

Voltanum-  adducam  ÿ is  Veneris  efl'  adverfàrius. 

.Te  vais  chercher  Vulc.ain,  qui  elfl  ennemi  de 
Vénus.  « 

Les  deux  paflages  de  Plaute  nous  démontrent 
que  les  efclaves  avoient  des  afiles  particuliers  : 
c’étoit  à Athènes  le  temple  ou  le  tombeau  de 
Théfée  ; parce  que  ce  héros  n’avoit  jamais  refiifé 
de  venger  les  opprimés  & de  fecourir  les  mt- 
férables.  Le  temple  de  Diane  d’Ephèfe  étoit 
Vafilc  des  débiteurs.  Mais  les  afiles  fervoient 
ordinairement  à tous  les  malheureux,  dès  qu’une 
confécration  particulière  les  avoit  créés  tels-. 
Car  tous  les-  lieux  facrés  n’étoient  pas  des  lieux 
de  refuge  ; &,  comme  nous  l’apprend  Servius, 
J^^ad  Æneîd.  il.)  il  falloir  pour  cela  qu’ils  euffent 
fité  confacrés  d’une  façon  particulière. 

Malgré  ces  reftriétions  & ces  manières  d’élüder 
là  loi  oui  rendoit  les-  afles  inviolables , ils  fe 
multiplièrent  à un  tel  point,  &:  favorifèrent  tel 
lement  les  crimes  , en  offrant  des  retraites  fûtes 
aux  malfaiteurs,  que  Tibère  fut  obligé  de  cher- 
cher un  remède  ace  mal  politique. Tacite  (Annal. 
3,  cap.  60,)  nous  en  peint  toute  la  grandeur  : 
Gtdcas  per  urbes-  liemtia  atque  impunitas  afyla 
fijtuendi  : complebantur  templa  pejjimis  fervitiorum: 
eadem  fubfdio  ob&rati  adversiis  creditores , fufp'ec- 
tique  capitalium  criminum  receptabantur  ‘.  nec  ullum 
fqtis  validum  imperium  erat  cpercendis  fc&itionibus 
populi,  flagitia  hominum^  ut  c&remonias  deûmpro't^ 
gentis^  «La  facilité  & l’ufage  immodéré  d’établir 
des  dans- lés  villes  grecques,  avoient  rem- 
pli les  temples  d’efclaves  criminels  , de  gens 
Ijerdus.  de.  dettes , & d’-hemmes  fufpeétés  de  for- 
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faits  dignes  de  mort  ; de  forte  qu’il  ne  reftoît 
aucun  moyen  de  prévenir  les  féditions  chez  ce 
peuple  , qui  protégeoit  avec  un  zèle  égal  les  céré- 
monies de  fon  culte  les  crimes  des  réfugiés.  » 
Le  fénat  romain  rendit , après  de  longues  & 
mûres  délibérations,  des  ordonnances  qui  reflrei- 
gnirent  le  nombre  & l’étendue  des  afyles.  Depuis 
l’établiffement  de  la  religion  chrétienne , on  tranf 
porta  ce  même  droit  aux  édifices  facrés,  jufqu’à 
ce  qu’une  légiflation  mieux  éclairée  le  réduifit  au. 
point  de  n’ètre  refpeélé  que  pour  les  crimes  & 
les  malheurs  involontaires. 

Afile , atrûhaç , cll  compofé  de  l’«  privatif  & 
de  o-uA»),  dépouille  .-  lieu  qu’on  ne  peut  dépouiller. 

Asile.  Il  faut  foigneufement  diftinguer  les. 
mots  a<rv>6c , lieu  À’afle  , de  «VJai)*,  droit  d’afle, 
C’eft-  ce  dernier  dont  fe  glorifioient  les  villes  d’A- 
fie,  principalement  celles  de  Syrie,  & qu’elles 
exprimoient  fur  leurs  médailles,  en  joignant  à leurs 
noms  les  épithètes  iepa  KAi  A2YA02,  facrée 
& afile.  Ce  titre  étoit  fiinplement , félon  Span- 
heim,  une  fauve-garde  qui  les  plaçoit  dans  un  état 
de  neutralité  perpétuelle,  & qui  les  empêchoitr 
d’être  pillées  ou  vexées.  Il  leur  étoit  donné  à. 
caufe  des  temples  célèbres  qu’elles  renfermoient,, 
& des  divinités  qu’on  y honoroit  d’un  culte  parti- 
culier , dont  on  vouloit  que  rien  ne  pût  troubler 
l’exercice.  Les  villes  qui  portent  le  titre  âiafile 
fur  les  médailles,  font,  entr'autres , Antioche 
, près  de  Daphné , Antioche-fur-rHippus , Aradus, 
Aréthufe,  Biblis,  Cæfarée-de-Philippe,  Ephèfe, 
Laodicée,  Nicopolis,  Fergè,  Ptolémaide , Sa- 
mofate,  Séleucie,  Sidon,  Tyr,  &c.  &c. 

ASINA,  furnom  de  la  famille  Cornelia.  II 
lui  vint  de  fon  chef,  qui,  ayant  acheté  une  terre,, 
ou  donné  fa  fille  en  mariage,  fut  requis  de  mon- 
trer les  richeffes  avec  lefquelles  il  vouloit  s’ac- 
quitter. Cornélius  amena  dans  la  place  publique 
une  znÆc  jafinamy  chargée  de  pièces  de  monnoic, 
& l’offrit  pour  fa  caution. 

ASINAIRES,  fêtes  des  Syracufàins  , inftituées 
en  mémoire  de  la  viétoire  qu’ils  remportèrent 
fur  Nicias  & Démollhène,  généraux  des  Athé- 
niens, près  du  fleuve  Afinarius  y.w^ouxèéhüï  Falu’- 
nara , d’où  ces  fêtes  prirent  leur  nom. 

ASINE , ville  de  Laconie.  AciNAitîN. 

M.  Pellerin  en  a publié  une  médaille  autonome- 
de  bronze.  Il  n’v  en  a point  d’or  ni  d’argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques,  en  l’honneur  de  Sept.-Sévère, 
de  Domna,  de  Plautille,  de  Géra. 

ASUVlA,  famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles :- 

O.  en  or. 

O.  en  argent; 

C.  en  bronze. 

Les*  fürnoms  de  cette  familfè  font  GaiivS' 
POLLIO. 

Goltzii's  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui.- 


A s O 

ASINUS  oh  Ane.  Le  plus  mauvais  Coup  de 
4é  ou  l’unité,  chez  les  Romains.  Les  Grecs  lui 
donnoient  le  même  nom  dans  leur  langue , & 
l’appeloient  hos. 

ASISIÜMj  en  Italie.  ARN.  Asi. 

On  a une  m.édaille  impériale  de  cette  ville, 
frappée  en  l’honneur  de  Trébonien- Galle. 

( Pellerin). 

ASIÜS,  fils  d’Hirtacus,  fut  un  des  héros  de  la 
Grèce,  auxquels  on  rendit  des  honneurs  héroï- 
oues.  On  lui  avoir  élevé  plufieurs  petits  temples 
dans  des  prairies,  fur  le  bord  du  Caillre  , auprès 
de  la  ville  de  Nifa,  qu'on  appeloit  prairies  d'A- 
Jtus. 

ASKEPE  , ua-x.i'jr'tis,  qui  nefl  pas  couvert.  On 
appeloit  de  ce  nom  à la  cour  des  empereurs  grecs , 
des  enfans  qui  avoient  toujours  la  tête  nue  dans 
le  palais.  Andronic  Paléologue  le  jeune,  qui  avoic 
établi  cet  ufage,  l’abolit  bientôt  après.  C’étoient 
les  pages  des  empereurs. 

ASKÜS  étoit,  dans  la  mythologie  des  peuples 
du  Nord , le  premier  homme  de  qui , & de  fa 
femme  Embla,  defcendit  la  race  des  hommes  qui 
eut  la  permilTion  d’habiter  la  terre. 

ASLA , mefure  linéaire  & itinéraire  de  l’Afie 
& de  l’Egypte,  y oye^  Plèthre. 

ASO  ou  Ason  , concubine  de  Typhon,  divi- 
oité  égyptienne.  « Typhon  , félon  Plutarque  , 
{de  IJide)  tendit  des  embûches  à Ofiris , lorfqu’il 
revint  de  fes  voyages  ; il  s’afTocia  foixante-douze 
conjurés,  8e  la  reine  des  Ethiopiens,  appelée 
Afo  , qui  étoit  venue  le  joindre.  » Cette  fable 
facerdotale  étoit , félon  Jablonski , l’enveloppe 
d’une  vérité  phyfique , comme  Plutarque  l’ex- 
plique lui -même  dans  ce  traité.  La  reine  des 
Ethiopiens,  qui  vient  au  fecours  de  Typhon,  ell 
l’emblème  des  vents  du  midi , s’ils  l’emportent 
fur  ceux  du  nord , qui  pouffent  les  nuées  vers 
l’Ethiopie  ; & fi  par  là  iis  empêchent  la  faifon  des 
pluies  qui  font  enfler  le  Nil,  alors  la  féchereCTe 
brûlante  ou  Typhon,  fon  emblème,  deflTèche 
l’Egypte. 

A/o , dans  l’ancienne  langue  des  Egyptiens , 
▼eut  dire  Ethiopienne  ; & cette  Afo  étoit  la  même 
concubine  de  Typhon,  que  l’on  appelle  plus  or- 
dinairement Thuéris.  Jablonski  croit  la  recon- 
«oître  fur  la  table  ifiaque,  où  elle  efl:  repréfentée, 
félon  lui , par  le  griffon.  Cet  animal  fantallique 
défigne  par  fes  ailes  les  vents,  qui  font  ailés  fur 
tous  les  monumens.  Sa  tête,  fou  poitrail,  une 
partie  de  fes  ailes,  font  peintes  en  noir,  couleur 
par  laquelle  les  poètes  ont  prefque  toujours  dé- 
figné  le  vent  du  midi,  nigerrimus  üa/îef.  D’ailleurs 
ce  griffon  n’offre  aux  fpeélateurs  que  le  côté 
gauche  , par  lequel  les  Egyptiens  caraétérifoient , 
félon  Plutarque,  les  régions  méridionales. 

ASOPE,  fleuve  de  Béotie;  pour  venger,  dit- 
on,  l’affront  que  Jupiter  avoir  f\it  à fa  fille  Egine, 
il  ofa  faire  la  guerre  au  Père  des  dieux,  en  en- 
flant fes  eaux,  qui  ravagèrent  le  pays  voilin  j mais 
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Jupîtef  s‘étantmétamorphofé  en  feu,  mît  le  fleuve 
à fec.  Voyei^  Eaque  , Egine. 

ASOPüS,  eu  Laconie.  Ac«nEiTnN. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville  , frappées  en  l’honneur  de  Caracalla , de 
Sept.-Sévère. 

ASPENDUS,  en  Pamphylie.  EïtpeAiit?  8t 
ACnENAir2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  of. 

C.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Son  fymbole  ordinaire  eft  la  triquêtre.  QueU 
ques  auteurs  attribuent  à Egefta  ou  Ségefta  de 
Sicile , les  médailles  qui  portent  la  première  lé- 
gende. 

Cette  ville  a fait  frapper  deS  médailles  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  de  Soèmias  , d’Alex.- 
Sévère , de  Tÿéb.-Gallus,  de  Gordien-Pic  & de 
Salonine. 

ASPER,  furnom  de  la  famille  TréboNiA. 
fut  donné  pour  la  première  fois  à L.  Trébonius, 
à caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  il  blâmoit  fe» 
ayeux. 

As  PER  nummus  , pièce  de  monnoie  qui  eft  nou- 
velle, &■  qui  n’a  rien  perdu  par  le  frai. 

ASPERGE.  Pline  vante  les  afperges  de  Néfis, 
ville  de  la  Campanie. 

ASPERGILE. 

ASPERGILLUM. , 

ASPERSION.  Les  anciens  fe  contentoienc 
d’être  afpergés  d’eau  luftrale,  quand  ils  facri- 
fioient  aux  divinités  infernales.  Mais  ils  fe  lavoient 
tout  le  corps  avant  de  facrifier  aux  divinités  câ- 
lertes  & terreftres. 

ASPERSOIR.  Les  anciens  s*en  fervoient  pour 
diftribuer  l’eau  luftrale  dans  les  cérémonies  reli- 
gieufes , & ils  employoient  quelquefois  à cet  ufigc 
des  branches  de  laurier  ou  d’olivier.  Mais  ils  fai- 
foient  ordinairement  les  afperfoirs  de  métal,  8c 
les  garnilToient  de  crins  de  cheval. 

On  a trouvé  à Herculanum  le  manche  d’ua 
afperfoir,  femblable  à ceux  qu’on  voit  fur  quel- 
ques bas-reliefs , particulièrement  au  bas  du  por- 
tique du  panthéon  , & à l’architrave  des  trois 
colonnes  du  temple  de  Jupiter. 

L’afperfoir  terminé  en  pied  de  cheval , étoit 
employé  le  plus  fouvent  chez  les  Romains.  On 
en  voit  le  defûn  dans  un  recueil  de  Peyrefc,  où  il 
fert  de  cul-de-lampe  à l’AvertifTement. 

ASPHALIA.  y.  Sûreté. 

ASFHALION  ou  Asphalicus  , furnom  de 
Neptune , fous  lequel  les  Rhodiens  lui  bâtirent 
un  temple  dans  une  ifle  nouvelle  qui  parut  fur  la 
mer , & dont  ils  fe  mirent  en  poffTefllon.  Ce  nom 
fignifie  ferme,  ftable,  immobile,  & répond  au 
ftabilitor  des  Romains,  pour  marquer  que  le  dieu 
avoir  affermi  cette  ifle  au-deffiis  de  la  mer.  Il 
eut  plufieurs  autres  temples  dans  la  Grèce  fous 
1 même  Bom , parce  que  , lui  attribuant  le  pouvow 
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«l’ébranler  la  terre  , on  lui  dnnnoit  auflâ  celui 
de  l’affermir  & de  la  rendre  fiable. 

ASPHALTE,  bitume  de  Judée,  ainfi  nommé 
du  lac  Afpha’tite  ou  Mer-^iorte  , fur  les  eaux 
duquel  on  le  ramaffe.  Les  Egyptiens  l’employoient, 
ainfi  que  le  piffarphalte , pour  embaumer  les  corps 
& faire  des  momies. 

ASPHODELE,  genre  de  plante  à fleur  en  lis, 
que  les  anciens  femoient  auprès  des  tombeaux , 
comme  une  nourriture  agréable  aux  morts.  Por- 
phyre fait  parler  ainfi  un  tombeau  dans  une  inf- 
cription  ; Au-dchors , je  fais  entouré  de  mauve  éj 
«f’afphodèle  , & au-dedans  , je  ne  renferme  qu  un 
cadavre.  Lucien  dit  {de  Laélu)  que  les  mânes , 
après  avoir  traverfé  le  Styx  , defcendoient  dans 
une  longue  plaine  plantée  à’afphodéle. 

ASPIC.  Les  anciens  ont  écrit  beaucoup  de 
fables  fur  ce  reptile,  & n’ont  pas  cherché  à le 
définir  avec  exaélitude.  Hippocrate  dit  que  fa 
morfure*ne  fe  guérit  point  ; c’efl  un  de  fes  apho- 
rifmes.  On  croyoit  qu’il  caufoit  la' mort  de  celui 
qui  cherchoit  à l’enchanter , en  fe  rendant  fourd 
à fes  conjurations.  Avitus , {de  Origin.  Mundi.  iL): 

Interdiim  périt  incantans , fi  callida  furdus 
Adjuratoris  conternpfit  murmura  ferpens. 

Les  Egyptiens  avoient  lié  à leur  culte  religieux 
!a  vénération  pour  Vafpic.  Ils  le  plaçoient , dit 
Plutarque  , {de  Ifid.  & Ofirid.)  fur  le  front  de 
leurs  divinités , & cet  attribut  fait  reconnoître 
leurs  ftatues. 

Quoiqu’il  fut  l’attribut  de  toutes  les  divinités 
égyptiennes  , comme  on  le  voit  fur  la  Table  ifiaque 
2c  dans  Horapollo  (i.  c.  i ),  il  appartenoit  cepen- 
dant à Ifis  d’une  façon  particulière.  Lorfque  cette 
déefTe  étoit  repréfentée  fous  le  nom  de  Thermutis 
ou  de  Tithrambo , c’ell-à-dire , d’Hîs  irritée  contre 
Je  peuple  , .on  voyoit  un  afpic  fortir  de  fes  che- 
veux , & paroître  fur  fon  front.  Elle  en  étoit 
coctfée,  felonElien,  {de  Anim.  io.tr.  51.)  comme 
d un  diadème  ; 8c  de-là  nailfoit  la  vénération  des 
Egyptiens  pour  ce  reptile  dangereux.  Cer  attribut 
convenoit  fîngulièrement  à Ifis  Thermutis , c’eft- 
à-dire , qui  donne  la  mort.  Elicn  explique  {loco 
citato)  la  raifon  pour  laquelle  on  l’armoit  d’un 
éifpic ; c’étoit  parce  qu’on  affuroit  qu’ifis , cour- 
roucée contre  les  fcélérats  ou  les  impies,  lenr 
lançoit  des  afpics , que  le  même  écrivain  appelle 
ailleurs  , les  emblèmes  de  la  Jufiiee  , a l œil  perçant 
de  laquelle  rien  ne  fauroit  échapper. 

Les  monumens  égypriens  nous  offrent  ordinai- 
rement Ifis  avec  Vafpic  fur  le  front,  où  il  cft  quel- 
quefois remplacé  par  la  poule  de  Numidie.  Ovide 
nous  peint  toujours  Ifis  avec  cet  attribut,  (Amor. 
lib.  X.  tleg.  1 3.)  : 

Ver  tua  fijlra  precor,  per  Anubidis  ora  verenda  , 
Sic  tua  fiera  pius  femper  Ofiris  amet  ^ 
Vigraque  labatur  circa  donaria  ferpens. 
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Et  dans  les  Métamorphofes,  {lib.  9.  : 

Inerant  lunaria  fronti 

Cornua  , cum  fpicis  r.itido  fiaventia  & aura  , 

Plcnaque  fomniferi  ferpens  peregrina.jveneni. 

Valérius  Flaccus,  décrivant  la  métamorphofe  d’Io 
en  Ifis,  n’a  pas  oublié  Vafpic,  {Argon,  e^. 

Hic  procul  lo 

SpeBat  ah  arce  Pkari  ,jam  divis  addita  ,jamiüt 

Afpide  cincia  comas, 

ASPLÉDON,  dans  la  Phocide. 

Goltzius  feul  a publié  des  médailles  impériales 
grecques  de  cette  ville. 

ASPORENA,  furnom  de  la  mère  des'  dieux, 
à caufe  d’un  temple  qu’elle  avoit  à Afporénum, 
dans  l’Afie-Mineure,  proche  de  Pergame. 

ASPRÉNAS,  furnom  de  la  famille  NoniA. 

ASSABIN,  nom  fous  lequel  les  Ethiopiens 
adoroient  le  foleil.  Pline  dit  que , félon  quelques- 
uns  , cet  Affahin  étoit  Jupiter.  Le  cinnamome 
(le  canellier  moderne)  lui  étoit  confacré  ; 8c  pour 
obtenir  la  permiflîon  de  le  couper  8c  d’en  en- 
lever l’écorce,  il  falloir  offrir  au  dieu  un  facri- 
fice  de  quarante-quatre  pièces  de  bétail , bœufs, 
chèvres  8c  béliers.  Voye\  Table  du  Soleil.  ^La 
coupe  fe  faifoit  pendant  le  jour;  8c  après  qu’àlc 
étoit  finie,  un  prêtre,  qui  y avoit  affifté , s’ar- 
moit  d’une  pique , Sc  s’en  fervoit  pour  féparer 
la  portion  qu’on  réfervoit  au  dieu.  Cette  portion 
ne  manquoit  pas,  difoit-on,  de  brûler  d’ellê- 
même  ; mais  Théophralle  traite  ce  prodige  de 
fable. 

Le  même  écrivain  , Sc  Solin  , reconnoifTent 
Afahin  pour  le  foleil.  Mais  comme  il  étoit  le 
dieu  fuprême  de  l’Ethiopie , les  auteurs  grecs  ou 
romains  que  Pline  avoit  extraits  , lui  donnèrent 
le  nom  de  Jupiter,  parce  qu’ils  vouloient  trouver 
dans  toutes  les  Mythologics  ce  fils  de  Saturne. 
Pline  a fuivi  leur  fentiment,  8c  a partagé  leuj: 
erreur. 

ASSAMENTA  ou  AxAJtiitTA  , poèmes  que 
ch.intoient  les  Saliens.  Voyeiç  Axamenta, 

ASS.AlR,  monnoie  ancienne  de  l’Egypte  & d« 
l’Afie.  F.  Phollis. 

ASSARACüS,  fécond  fils  de  Tros , fut  père 
de  Capys , 8c  grand-père  d’Anchife.  fC  Gany- 

MÊDE. 

ASSARION , monnoie  ancienne  de  l’Egypte 
8c  de  l’Afie.  V'.  Phollis. 

Les  médailles  de  bronze  de  Chio  offrent  Vaf 
farion  fimple,  double,  triple,  8c  même  le  demi- 
affarion. 

As  SARI  ON,  lepton,  kodrantès,  quadrans, 
üpppnoic  des  romains  fous  le  grand  Conilantin  & 
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fes  fuccefleiirs.  Elle  valoir  Y(,’«  livre  tour- 
nois. 

ASSECL  A.  Cet  officier  ou  domeftique  fuivoit 
en  tous  lieux  Ton  maître  j & fe  tenoit  à portée 
de  recevoir  & d’exécuter  promptement  Tes  ordres. 
La  dilTérence  entre  VaJJ'ecU  & le  cornes , étoit  de 
voir  fuivre  le  premier,  tandis  que  le  fécond  mar- 
chüit  à côté  J ou  accompagnoit  le  rnaitre. 

ÀSSER.  Vegèce  appelle  de  ce  nom  un  bélier 
ou  une  poiitre-bélière , dont  on  fe  fervoit  fur  les 
Vailfeaux  : c’étoit  une  poutre  longue,  de  moyenne 
grofieur,  fufpendue  au  mât  comme  les  vergues, 
& ferrée  par  les  deux  bouts.  Lorfque  les  vaiffeaux 
ennemis  venoient  à l’abordage,  foit  à droite,  foit 
à gauche , on  faifoit  ufage  de  Yajfer.  Pouffée  avec 
violence,  cette  poutre  renverfoit,  écrafoit  les 
füldats  & les  matelots  ennemis , & perçoit  auffi 
le  naviie.  De  cette  nature  étoient  les 
dont  parle  Athénée  , en  décrivant  le  navire  de 
Liéron. 

. ASSESSEURS  ou  Conjoints  , -parcdrï,  noms 
donnés  à certains  dieux,  qui  furent  admis  dans 
l’affemblée  des  grandes  divinités.  Tels  étoient  les 
héros  & les  demi-dieux,  waffîJ'fd,  qui  s’ajftyoient 
enfemble. 

ASSIDARUÜS  a été  dit  par  corruption  pour 
Essjedarius. 

ASSIDUI.  On  donnoit  ce  nom  à Rome  aux 
citoyens  opulens  qui  fupportoient  les  charges  de 
l’Etat  & avoient  droit  de  fuffrage  dans  les  co- 
mices. Ce  furnom  étoit  dérivé  de  leurs  richeffes 
ou  des  impôts  qu’ils  payo'ent,  ab  ajfe.  C’eft  dans 
ce  fens  qu’il  eft  employé  dans  les  douze  Tables. 

ASSIPONDIUM,  as , £s , monnoie  des  Ro- 
mains. Il  valut , depuis  la  fondation  de  Rome 
jufqu’à  l’an  587  , une  livre  environ  , monnoie 
aéluelle  de  France.  Voye^  As. 

ASSIE.  7v  ^ 

ASSIENNE  5 

. ASSIRATUM  3 boiffbn  dont  on  faifoit  ufage 
dans  les  alliances  , ou  lorfque  l’on  concluoit  un 
traité  de  paix.  C’étoit  une  mixtion  de  vin  & de 
fang.  Feltus  & Mêla  en  font  mention. 

ASSIS.  Les  fciilpteurs  grecs  du  premier  âge 
repréfentoient  ajftjes  les  déeffes  & les  femmes 
d’un  rang  diftingué.  Telles  étoient  les  ftatues  des 
Saifons  placées  dans  le  temple  de  Junon  à Elis  ,* 

qui  avoient  été  fculptées  par  Doriclès,  élève 
de  Dipenus  & de  Scillus,  les  plus  anciens  artilles 
connus  de  la  Grèce. 

Cette  attitude  fait  reconnoître  fur  les  anciens 
monumens  les  dieux  ou  les  héros  qui  goûtent 
les  douceurs  du  repos,  ou  qui  font  plongés  dans 
un  profond  chagrin  , fur-tout  fi  l’artille  leur  a 
fait  croifer  les  jambes.  V.  Jambes  croifées. 

Les  anciens  s ajfeyoient  pour  prendre  les  au- 
gures , comme  nous  l’apprenons  de  Plutarque  , 
dans  la  vie  de  Marcellus  Sc  de  Servius  {Æn.  p 4.)  5 
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mais  encore  pendant  les  facrifices  & autres  cé- 
rémonies religieufes.  S.  Augufiin  {Cit,  de  Dieu.  7.) 
& Macrobe  (Saew-n.  1.  10.),  difent  que  ceux 
qui  facrifioient  à Ops,  la  terre , fe  tenoient  ajfts. 

Properce  {il.  11.  45.)  affure  à Jupiter  que 
fon  amie  , reconnoiffante  de  la  fanté  qu’il  lui 
a rendue  , ira  sajfcoir  auprès  de  fes  autels , & 
lui  adrefler  des  remerciemens  : 

Ante  tuofque  pedes  ilia  ipfa  adoperta  fedebit. 

On  fe  tenoit  dans  la  même  attitude  , lorfqu’on 
faifoit  des  libations  fur  les  tombeaux,  & qu’on 
y facrifioit  aux  Mânes.  Tibulle , {il.  7.  15.): 

lllius  ad  tumulum  fugiam  , fupplexque  fedeb^ 
Virgile,  {Æneid.  p.  3.): 

Luco  tum  forte  parerais 

Pilumni  Turnus  facratâ  valle  fedehat, 

Martial , {il.  41.  8.)  : 

Te  TnoeJl&  decet  ajftdere  matrî , 

Lugentique  virum  , piumque  fratrcnu 

Properce,  {u  I.  14  23.); 

Adferet  hue  unguenta  miki , fertifque  fepulcrum 
Ornahit , cuftos  ad  mea  bujia  fedcns. 

Les  femmes , dans  leur  appartement , les  affran- 
chis & les  efclaves , prenoient  leurs  repas  affis  ; 
Tandis  que  les  maîtres  &c  les  convives , dans  les 
repas  d’appareil  , mangeoient  à demi-couchés  fur 
les  lits  de  table. 

ASSIT! S y lapis  ajfus  , pierre  ajftenne , pierre 
à'Ajfo,  pierre  à'Afe,  par  erreur  de  copifte,  & 
lapis  farcophagus  de  Pline  , font  les  différentes 
dénominations  d’une  feule  & même  fubftance 
tirée  du  règne  minéral.  ’S’oici  les  principales  pro- 
priétés que  Pline  lui  attribue  , & qui  ferviront  à 
nous  la  faire  retrouver.  Ajfus  , dit-il , liv.  36,  c. 

17,  guflu  falfus ejufaem  lapidis  f. os  appclla- 

tur , in  farinant  mollis , ad  quadam  petinde  efficax: 
efl  autem.  fiinilis  pumici  rufo....£xcrcfecntia  erodit... 
repugnantia  curationi  , ac  fuppurata  f.ccat.  ce  La 
pierre  à'ajfos  efl:  falée  au  goût , fa  fleur  efl  molle 
comme  la  farine  , utile  à plufieurs  chofes  : elle 
reffemble  à de  la  ponce  rouffe  ; . . . elle  ronge  les 
excroiffances  de  chair , defsèche  les  ulcères  in- 
vétérés ou  en  fuppuration.  Diofeoride  décrit  ainfi 
cette  même  fubflance  , {de  medica  materia , cap, 
88.)  « Il  faut  choifir  la  pierre  à’ affos  de  couleur 
de  ponce,  légère,  fongueufe  , friable,  mêlée  de 
veines  bleuâtres  très-fiffiles.  Sa  fleur,  oui  efl  falée, 
a une  couleiur  jaunâtre  ; elle  fe  forme  fur  la  pierre, 
a peu  de  confiflance  , eft  quelquefois  blanche  , 
quelquefois  poreufe  comme  les  ponces  & de 
couleur  grisâtre;  raife  fur  la  langue,  elle- eft 
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légèrement  cauftique On  en  fait  des  poudres 

qui  rongent  les  corps. ...  « 

Galien  , {de  fimpl,  med.  fac.  lih.  p.  ) s’explique 
d’une  manière  encore  plus  détaillée.  « 11  y a une 
autre  pierre  , que  l’on  tire  de  la  ville  à’Ajfos , 
d’où  elle  tire  fon  nom  à'ajftenne  ; elle  n’ell  pas 
dure  comme  les  pierres  ordinaires.  Sa  confiilance 
&■  fa  couleur  font  les  mêmes  que  celles  du  tuf  ; 
elle  eft  friable  & d’un  tiffu  lâche  , comme  lui. 
^l  fe  forme  fur  cette  pierre  une  fubllance  légère 
( une  efflorefcence  ) femblable  à la  farine  & à 
ù fleur  qui  s’attache  aux  murs  des  moulins.  On 
lui  donne  le  nom  de  pierre  à’Afte.  ( faute  de 
copille.  ). . ..  La  pierre  fur  laquelle  fe  forme  cette 
fleur,  participe  de  fon  aélion  cauftique,  mais  avec 
beaucoup  moins  d énergie-  La  fleur  elt  préférable, 
non-feulement  parce  qu’elle  ramollit  & préferve 
de  corruption  les  fubftances , comme  le  fel  ; mais 
encore  parce  quelle  produit  ces  différens  effets, 
fans  une  érofion  confidérable.  Cetre  fleur  de  la 
pierre  d'A/ie  a un  goût  falé  > ce  qui  fait  conjec- 
turer qu’elle  doit  fon  origine  à une  efpèce  de 
rofée  , qui , s’élevant  de  la  mer  , retombe  fur  la 
pierre  , fe  defsèche  par  l’ardeur  du  foleil. 

Toutes  ces  propriétés  médicinales  ne  l’ont  ce- 
pendant pas  rendue  aufl'i  célèbre  que  celles  dont 
parle  Pline  dans  le  chapitre  cité  plus  haut,  lly  dé- 
ligne  par  le  nom  de  farcophage , mange-ckair  ( de 
réfi  chair,  & de  ipkyas,  je  mange,  ) une  pierre 
dont  les  anciens  faifoient  des  tombeaux , dans 
lefquels  on  plaçoit  les  corps  qu’ils  ne  vouloient 
pas  brûler.  Un  cadavre  s’y  détruifoit  entièrement, 
félon  Pline  , dans  l’efpace  de  quarante  jours,  les 
dents  exceptées. 

Depuis  que  PHiftoire  Naturelle  a fait  des  pro- 
grès , on  a cherché  la  fubftance  qui  pouvoir  avoir 
été  appelée  pierre  ajfienne.  Henckel  croyoit  que 
c’écoit  une  pyrite  qui  fe  vitriolifoit,  & détruifoit 
les  cadavres  par  le  moyen  de  fon  efflorefcence 
faline  , comme  la  chaux  vive  le  fait  aujourd  hui 
dans  les  cimetières.  M.  Valmont  de  Bomare  dé- 
fîgne  fous  le  nom  de  pierre  ajfienne,  une  pierre 
alumineufe  , dont  l’efflorefcence  produifoit  le 
même  effet.  Wallerius  prend  pour  la  même  pierre , 
une  terre  calcaire  , qu’il  nomme  terra  alcedema 
Jîierembergii.  Boece  de  Bood  dit  qu'il  eif  très- 
d fficile  de  reconnoître  aujourd’hui  le  lapis  farco- 
phagus  de  Pline  , à moins  que  l’on  ne  défigne 
fous  ce  nom  toutes  les  pierres  & concrétions  qui 
contiennent  de  l’alun , du  nitre  , du  fel  marin  , 
& qui  font  en  même-temps  légères  & fpongieufes. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  propriété  fecondaire  que 
lui  attribue  Pline  , celle  de  pétrifier  les  corps  , il 
n’a  entendu  par- là  qu’une  incruflation  faline, 
telle  que  l’on  en  produit  artificiellement  dans  les 
falines  , en  expofant  les  objets  que  l’on  veut  iur 
crufler,  à la  chute  d’une  fource  falée. 

Quant  à la  manière  d’employer  la  ^\znt  afftenne 
pour  détruire  les  cadavres  j il  paroît  que  l’on  ne 
faifoit  pas  les  tombeaux  avec  une  pierre  auffl  friable. 
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mais  qu’on  la  rédurfoit  en  poudre  pout  eft  rempli*^ 
les  vuides  que  lailfoit  le  cadavre.  C’eff  ainfi  que  les 
Egyptiens  laiffoient  pendant  trente  jours  les  corps 
couverts  de  natron.  L’expreflîon  de  Pline  elf  très- 
favorable  à cette  expofition.  Corpora  defunlîo- 
rum  condita  in  eo.  On  fait  que  le  mot  condirt 
defigne  l’aélion  de  plonger  dans  un  liquide',  ou 
d’envelopper  d’une  pâte , &c.  pour  conferver 
les  fubflances , ou  pour  les  embaumer. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  l’Académie  de 
Bruxelles,  tome  IV,  un  très  - bon  mémoire  dç 
M.  de  Launay  fur  cette  matière. 

ASSOS*  ^ (Pierre  d’)  Voyez  Assius,  , 

ASSORUS , en  Sicile,  assoru. 

Les  médailles  autonomes  de  cettç  ville  font; 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ASSURANCE.  Quelques  Jurifconfultes  ont 
confondu  mal-à-propos  les  aéics  de  cautionne- 
ment dont  il  eft  fait  mention  dans  les  loix  Rho- 
diennes  , avec  nos  contrats  d'ajfuranee.  Ces  der- 
niers , qui  font  d’ufage  aujourd  hui  dans  tous  les 
pays  maritimes,  n’étoient  pas  connus  des  anciens. 
Le  mot  barbare  dont  nous  nous  fervons  en  latin 
pour  l’exprimer,  adfecuratio  , eft  de  la  plus  baffe 
latinité.  On  cite  en  vain  "l  ite-Live  & Suétone. 

Le  premier  dit,  ( lib.  i^,  §.  49.  ) pojiulatum 
fuit  ut  quA  in  naves  impofuijfent , ab  kojiium  tem- 
pcjlatifque  vi , periculo  publico  ejfent.  Le  fécond  , 
( vie  de  Claude  ) negociatoribus  certa  lucra  pro- 
pofuit , fufeepto  in  fe  damna  , fi  cui  quid  per  tem~ 
pefiates  accidijfet.  Dans  le  premier  cas , les  publi- 
cains  fourniftent  à l’armée  d’Efpagne  ce  dont  elle 
a befoin  , à la  charge  que  les  malheurs  feront 
fupportés  par  la  république.  On  ne  voit  point  là 
de  contrat  d’affurance.  Le  fécond  n’en  renferme 
pas  davantage.  Claude  propofe  à des  marchands 
des  expéditions  maritimes,  qui  pouvoient  Jui  pro- 
curer des  gains  confidérables  j & pour  les  y en- 
gager J il  leur  promet  de  fupporter  lui  feul  toute* 
les  pertes , s’il  y en  a. 

Loin  que  ce  contrat  fût  connu  des  anciens  , 
c’eft  un  fait  inconteftable  que  nous  le  devons  aux 
juifs.  Voiçi  de  quelle  manière  l’auteur  du  Guidon 
des  négocians  & gens  de  mer  leur  rend  hommage 
fur  cette  invention  utile.  «Quand  ces  abominables 
retaillés  furent , pour  leurs  méfaits  & par  leurs 
crimes  exécrables,  bannis  de  France,  & leurs  bien* 
confifqués , la  nécefflté  apprit  ces  malicieux  in- 
fâmes de  fe  fervir  de  lettres  fecrettes  ( ce  furent 
les  lettres-de-change  ) , & bientôt  après  la  mé- 
fiance leur  fuggéra  l’invention  de  quelque  rude 
commencement  des  brevets  ou  polices  d’affurance, 
de  forte  qu’elles  font  juives  de  naiffance.  Les 
Italiens,  les  Lombards,  fpeétateurs  & miniflres 
de  cette  intrigue  juive,  en  retinrent  le  formulaire, 
& s’en  furent  du  depuis  bien  fervir , lorfque  le* 
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aialheureufes  feâies  des  Guelphes  8^  Gibbelins 
s’effarouchèrent  les  uns  contre  les  autres  ^ qu’ils 
jouèrent  au  boute-hors  , & mirent  la  chrétienté 
en  grand  trouble  ôccombuftion.  » Loix Rhodiennes 
de  M.  de  Pajioret. 

AS  SU  RGERE , fe  lever  de  Ton  lîége  & fe 
tenir  de  bout.  L’ufage  qu’exprime  le  mot  ajfargere, 
étoit  pratiqué  par  les  Grecs  ^ lorfqu’ils  vouloient 
témoigner  leur  refpecff  ou  leur  coniîdération  pour 
celui  qui  arrivoit  dans  une  affemblée.  Les  Grecs 
réunis  dans  les  théâtres  d’Olympie  , fe  levèrent 
pour  faire  honneur  à Thémiffocle.  (Paufan.  Arcad.) 
L’hymne  d’Apollon  qui  porte  le  nom  d’Orphée  , 
dit  que  tous  les  Dieux  fe  levoient  à fon  arrivée 
fur  l’Olympe. 

Les  Romains  en  agiffoient  de  même.  Les 
chevaliers  avoient  coutume  de  fe  lever  lorfque 
Claude  entroit  dans  les  fpeélacles.  {Saéton.)  Q^uin 
& fpeclaculis  advenientï  Claudio  ajfurgere  folebant 
équités.  Virgile  avant  récité  des  vers  au  peuple 
romain  affemblé  dans  le  théâtre , tous  les  auditeurs 
fe  levèrent,  & lui  témoignèrent  autant  de  refpeél 
& de  confidération  qu’ils  en  marquoient  à Augufte 
lui  -même.  (^AuB.  lik.  de  cauf.  corf.  eloq.  c. 
Populus ,auditis  in  theatro  verfibus  Virgilîi ,furrexit 
univerfus  , U forte  pr&fentem  fpeBantemque  Uir- 
gilium  fie  ■veneratus  eft  quafi  Auguftum. 

Lorfqu’un  auteur  lifoit  en  particulier  fes  pro- 
duétions  à quelques  amrs,  ils  lui  témoignoient 
leur  reconnoiffance  & leur  eftime  en  fe  levant , 

même  plufieurs  fois  pendant  une  leélure  > té- 
moin Martial  (x  , 10,5.): 

S&piîis  ajfurgam  recitanti  carmîna  ? tu  fias  , 

Et  pari  ter  geminas  tendis  in  ora  manus. 

C’efl:  pourquoi  Pline  fe  plaint  amèrement  de  ce 
qu’à  la  lefture  qu’avoit  faite  de  fes  produétions 
un  de  fes  amis , les  auditeurs  ne  s’étoient  point 
levés  , pas  même  pour  fe  délalTer  du  malaife 
que  l’on  éprouve  en  reliant  long-temps  afl'is  : Non. 
labra  dïduxerunt , non  moverant  manum  , non  de- 
nique  ajfiirrexerunt  faltem  lajfitudine  fedendi. 

ASSUS  f en  Éolie.  ASSi  Se  accikn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  argent.. 

Leurs  types  ordinaires  font  un  griffon  affis  ÿ 
une  tête  de  bœuf. 

Cette  ville  a fait  frapper , fous  l’autorité  de  fes 

fréteurs , des  médailles  impériales  grecques  en 
honneur  d’Agripine  & de  Claude,  de  M.  Aurèle, 
de  Commode  , de  Domna  , d’Alex;-Sévère. 

ASSYRIENS.  Ces  peuples  anciens  avoient  en 
horreur  les  poilTons  Sc  adoroient  les  colombes-, 
qu’ils  croyoient.être  l’ame  de  leur  reine  Sémi- 
lamis.  Quelques-uns  d’eux  adoroient  le  feu, 
comme  l’attelle  Plutarque.  Ils  coupoient  leurs 
harbes  dansJ& deuil,  loifqu’ils  aHilloient. à des 
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funérailles  ; & alors  ils  laiiïbient  flotter  leurs 
cheveux  au  gré  des  vents. 

Four  connoître  leur  habillement , on  pourra 
voir  la  llatue  de  Sardanapale  , que  Winkelmann  a 
publiée  dans  fes  Monumenti  antichi  inediti.  On 
fait  de  plus  que  leur  religion  défendoit  de  porter 
des  bâtons  d’appui , des  feeptres  , qui  ne  fuflent 
pas  furmontés  par  quelque  objet  tels  q.iie  des 
oifeaux  entiers,  & des  têtes  d’oifeaux,  &c.  Cette 
pratique  ell  emmtiepn’e'*^  on  la  retrouve  dans 
les  monumew^le  PerféMlis. 

Les  parfums  de  V Affyr^étoitnt  très-recherchés 
des  Romains,  qui  comprenoient  feus  ce  nom  tous 
ceux  de  l’Orient.  — Stace , ( Theb.  6.  .2.09.)  : 

Nec  non  Ajfyrns  pinguefeunt  robora  fuccis, 
Virgile.  {Eclog.  4,  25,)  ; 

AJfyrium  vulgo  nafeetur  amomum^ 

Martial,  {yrin,  epïg.  77.  3.)  : 

Si  fapis  , Ajfyrio  fiemper  tibi  crînis  amomt 

Splendeur. 

Horace.  (2.  od.  2.  13.): 

Car  non.  . , . . , . 

Durn  licet  , Ajfyriâque  nard» 

Potamus  uncii  ?. 

Catulle.  {Epig.  G<^.  144.  )r 

Fragantem  Ajfyrio  venit  odore  domum.' 

' Les  anciens  comprenoient  ordinairement  la 
Phénicie  & les  pays  adjacens , fous  le  nom  gé- 
néral à’Ajfyrie  ; c’ell  pourquoi  ils  ont  défigné 
fouvent  fous  ce  même  nom  la  pourpre  de  Tyr 
& de  Sidon.  Virgile.  ( Géorgie,  i..  46^.  ) 

Alba  nee  Ajfyrio  fueatur  lana  veneno. 
Claudien.  (^de  raptu  Proferp.  liv.  2.  v.  96.);-^ 

Ditibus  A fyril  Jpumis  fufeantur  aheni.. 

, ASTACES,  fleuve  du  Pont.  Pline,  {l.x.c^ 

‘ 103.  ) dit  que  les  jumens  qui  paiffent  fur  fes 
bords  ont  du  laie  noir*  Ce  fait  mériteroit  d’être 
vérifié  avant  que  d’être  rejeté,  car  on  fait  corn 
bien  la  variété  des  plantes  influe  fur  la  couleur 
8c  le  goût  du  lait  des  vaches. 

ASTANDÆ.  Ce  mot  cil  perfan  , ainfi  quc' 
l’établiffement  qu’il  défigne  ; & il  cil  fynonyme- 
à celui  à‘Angari.  C’étoient  des  conriers  placés  à: 
différentes  polies  , pour  recevoir  les  paquets  'Sc- 
ies ordres  du  roi  de  Perfe,  & fe  les  tranfmettre-' 
fucceflivement  avec  une  vîtefie  extraordinaire.- 
Darius  Codoman,  qui  fut  détrôné  par  A.Iexandre 
avoir  été  afianda  dans  fa  jeuneffe,  félon  Plutarque’ 

( de  fort,  Aiex.  i.)i  Si  c’cil  de  lui  peut-être. qu’ai 


voulu  parier  Juvénal,  dans  ces  vers  de  fa  5'*  Sa- 
tyre : 

Quales  ex  humili  magna  ad.  fafiigla  rerum 

Ex  tollit  y quoties  volait  fortune  jocari. 

ASTARTE,  divinité  des  peuples  de  Syrie  , 
fous  le  nom  de  laquelle  ils  adoroient  la  Lune. 
AlLuré  & Adonis  fon  époux  régnèrent  dans  la 
Syrie  , Sc  après  leur  mort  ils  furent  mis  au  rang 
des  Dieux.  Comme  on  croyoit,  dans  les  premiers 
temps  J que  les  âmes  des  grands  hommes  alloient, 
après  leur  mort , habiter  dans  les  aferes , on  fei- 
gnit de  croire  que  celle  de  ce  prince  & de  fon 
époufe  avoient  choilî  le  Soleil  & la  Lune  pour 
leur  demeure , & on  les  honora  comme  ces  aüres 
eux-mêmes. 

Allarté  étoit  ordinairement  repré fentée  fous  la 
figure  d’une  femme,  qui  avoir  pour  coéifure  une 
tête  de  bœuf  avec  fes  cornes , pour  marquer  le 
croiffant  de  la  Lune.  Elle  étoit  principalement 

notée  dans  la  ville  d’Hiérapolis  de  Syrie  , où 
elle  avoir  un  magnifique  temple , & plus  de  trois 
cens  prêtres  employés  au  foin  de  fes  autels.  Le 
fouverain  pontife  étoit  vêtu  de  pourpre  avec  une 
thiare  d’or.  On  facrifioit  dans  ce  temple  deux  fois 
le  jour , & il  y avoir  des  fêtes  où  ces  facrifices 
fe  faifoient  avec  beaucoup  de  folemnité.  K oyez 
Bvbloi. 

Cicéron  croyoit  que  Yafiarté  des  Phéniciens 
étoit  une  des  quatre  Vénus.  Suidas  penfoit  de 
même.  Beger  8c  Bochart  ont  ajouté  que  c’etoit 
Vénus  armée,  ou  Vénus  déeffe  de  la  guerre;  8e 
Paufanias , fur  l’autorité  duquel  ils  s’appuient, 
dit  que  les  Cythéréens,  qui  l’adoroient  fous  cette 
figure  8c  fous  ce  nom  , avoient  reçu  ce  culte  des 
Phéniciens.  Aflarté , félon  Lucien,  étoit  la  Lune , 
8c  Junon  chez  les  Carthaginois  , félon  St.  Au- 
guftin.  Au  relie  Bochart  croit  que  St.  Augullin 
avoir  puifé  cette  opinion  dans  Horace,  (/.  t.od,  i.) 
8c  dans  Virgile,  (Æneid.  L i.  ly.) 

Les  peuples  adorateurs  A' Aflarté  lui  donnoient 
différentes  figures  8c  différens  attributs.  Les  Sido- 
niens  la  repréfentoient  fous  la  figure  d’une  poule 
qui  couvre  fes  poulfins  de  fes  ailes.  UÂflarté 
dont  parle  Cicéron  , portoit  en  Phénicie  un  car- 
quois 8c  des  flèches.  Chez  les  habitans  du  Mont- 
Liban  elle  pleuroit  la  mort  de  fon  cher  Adonis  : 
fa  tête  étoit  voilée,  8c  des  larmes  couloicnt  de  fes 
yeux.  Les  AflVriens  l’habilloient  tantôt  en  homme 
8c  tantôt  en  femme  , à caufe  de  l’ambiguité  de 
genre  qu’offre  fon  nom  dans  les  langues  orientales  : 
de  là  vient  que  fes  adorateurs  ne  pouvoient  pé- 
nétrer dans  fon  temple  qu’après  avoir  changé 
d’habit , 8c  pris  chacun  celui  du  fexe  différent. 

l es  Mythologues  penfent  qn' Aflarté  cil , fous 
différens  noms , Vénus  ou  Mylitta  des  Affyriens, 
Mitra  des  Perfes,  Ifis  des  Egyptiens,  lo  8c  Vénus- 
Uranie  des  Grecs,  la  grande  Déeffe  des  Syriens  , 
Derceto  d’Afcalon , peut-être  mêare  8c 
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Tl  y a fur  les  mc'dailles  de  Bérite  8c  de  Céfarée 
une  femme  deird-  nue  , ou  ayant  une  robe  re- 
trouffée  , la  tête  couronnée  de  tours,  s’appuyant 
d’une  main  fur  un  bâton  croifé  par  le  haut,  te- 
nant quelquefois  une  corne  d’abondance  , placée 
fouvent  dans  un  temple  , 8c  ayant  auprès  d’elle 
une  viéloire  debout  far  un  cippe  qui  la  couronne. 
Les  Antiquaires  s'accordent  généralement  à la 
prendre  pour  Aflarté. 

Sur  une  médaille  d’Elagabale , frappée  à Sidon , 
on  voit  un  char  dont  la  couverture  ou  l’impériale 
ell  foutenue  par  quatre  colonnes  furmontées  de^ 
rameaux  de  laurier.  Dans  le  char  ell  une  femme 
affife  , tenant  un  grand  bouclier  devant  elle.  On 
croit  que  les  prêtres  de  Sidon  promenoient  Aflarté 
dans  un  fcmblable  char,  pour  amaffer  de  l’argent. 

Le  P.  .Jobert  reconnoît  encore  pour  Aflarté  une 
femme  afïife  fur  un  lion,  qui  porte  en  main  la  fou- 
dre , fur, les  médailles  de  Carthage. 

ASTERIE,  fœur  de  Latone  , fut  aimée  da 
Jupiter , qui  prit  la  figure  d'un  aigle  pour  la 
tromper  , 8c  la  rendit  mère  d’Hercule-Tyrien. 
Dans  la  fuite  ayant  perdu  les  bonnes  grâces  du 
Dieu , 8c  fuyant  fa  colère , elle  fut  fhangee  en 
caille,  8c  fe  retira  dans  une  ifle  de  la  mer  Egée , à 
laquelle  elle  donna  le  nom  d’Ortfygie , cfroi , caille. 
C’ell  l’iflc  de  Délos , qui  fut  d* abord  appelée  Or- 
t}'gic,  parce  que  c’eil  dans  cette  ifle  qu’on  trouva 
les  premières  cailles.  T'oyez  Délos.  Suivant  une 
autre  tradition,  JupiterayantceiTé  d’aimer  Aliérie, 
la  donna  en  mariage  à Perfée,  qui  la  rendit  mère 
d’Hécate.  Veye^  Hecate. 

Astérie,  fille  d’Hydée  , fut  aimée  de  Bcllé- 
rophon , qui  la  rendit  mère  d’un  fils  qu’elle 
nomma  Hydis  ; il  fut  le  fondateur  de  la  ville  d’Hy- 
diflus  en  Carie. 

Astérie,  aflerîus  lapis  ou  aflerites , pierre- 
précieufe  des  anciens  , qu’ils  ont  mal  décrite. 
Denys  Périégète  dit  qu’elle  brille  comme  une 
étoile  , 8c  que  fon  feu  reffemble  à la  flamme  des 
lampes.  Pline  ajoute  à cette  defeription  fi  vague , 
que  l’allérie  reffembloit  à la  prunelle  de  l’œil. 
M.  Lehmann  décrit  dans  les  mémoires  de  l’Aca- 
démie de  Berlin,  année  1754  , une  pierre  cryflal- 
lifée  fingulière  , qu'il  croit  être  Yaflérie  de  Pline. 
Mais  la  reffemblance  que  le  Naturalifte  romain  lui 
trouve  avec  la  prunelle  , la  doit  plutôt  faire  re- 
connoître  peur  un  œil  de  chat , ou  plutôt  encore 
pour  le  girafol.  Au  relie,  quelques  Minéralogilles 
modernes  ont  donné  l’aventurine  pour  Yaflérie  de 
Denys  Périégète  , à caufe  de  fes  points  brillans. 
Nous  ne  croyons  pas  qu’ils  ayent  raifon,  à caufe 
de  la  defeription  de  Pline. 

ASTÉRION,  fleuve  du  pays  d’Argos , fut 
père  de  trois  filles,  nommées  Eubea  , Porfymna 
8c  Acrela , ou  Acrona,  qui  furent,  dit-on  , les 
nourrices  de  Junon.  Dans  ce  fleuve  croifibit  une 
herbe,  nommée  aulfi  aflérion,  dont  on  faifoit  des 
couronnes  à la  Jwnen  d’Argos.  Inachus, 
Junon. 
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Astérioh  , de  la  race  des  Eacides , fut  ua 
•des  Argonautes. 

ASTÉRIUS,  frère  de  NeRor , fut  un  des  Ar- 
gonautes. 

Astérius,  petit-fils  de  la  Terre  , un  des 
Céans.  ^ 

ASrÉROPE  5 une  des  filles  d’Atlas  , la  pre- 
mière des  fept  étoiles  principales  qui  compofeut 
les  Pléiades.  Ovid.  {fafl.  4.  170.) 
ASTHÉMENES.  Koyei  Cratée. 

ASTIANAX.  Voyei  Astyanax. 

ASTÎGI  , dans  la  Bœtique.  ' 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
fiales  latines , félon  le  P.  Hardouin. 

ASTIMÉDE  , fécondé  femme  d’Œdipe  , per- 
féciita  les  enfans  du  premier  lit  de  fon  mari  j 
& pour  les  rendre  odieux  à leur  père  , elle  les 
aceufa  d’avoir  voulu  attenter  à fon  honneur  j ce 
qui  irrita  tellement  le  malheureux  Œdipe,  qu’il 
remplit  de  fang  fa  maifon , felôn  l’expreflion  de 
l^iodore.  Eoyfç  Œdipe. 

ASTIOCME  , fille  d’Aftor,  n’ayant  pu  refifter 
•à  la  force  du  Dieu  Mars  , qui  la  furprit  dans  le 
palais  de  fon  père  , devint  mère  A'ialmanus  & 
VL,Afcalaphe , généraux  grecs  au  fiége  de  Troye. 

Astioché,  fille  de  Philante  , ayant  été 
faite  captive  par  Hercule  dans  la  vallée  d’Ephyne 
en  Elide , fut  aimée  de  ce  héros,  & en  eut  un  fils 
nommé  Tlcpolême. 

Astioché  ou  Htera  , femme  de  Téléphiis , 
fils  d’Hercnle  , combattit  avec  fon  mari  contre  les 
Crées  qui,  allant  au  fiége  de  Troye,  avoient  fait 
une  defeente  dans  fon  royaume,  la  Myfie.  Elle  fut 
tuée  par  Nirée  , le  plus  beau  des  Grecs  après 
Achille.  Une  pâte  antique  du  baron  de  Stofeh  , 
offre  cette  reine  étendue  morte,  & Nirée  debout 
contre  un  arbre  , contemplant  avec  douleur  la 
beauté  de  l’héroïne  à laquelle  il  a donné  la  mort. 
Philofirate  en  a parlé  dans  fes  Héroïques,  p.  690. 

Astioché,  fille  de  Priam  , femme  de  Télè- 
phe,  8e  mère  d’Eurypüe,  efl  la  meme  que  Lao- 
dice. 

ASTIOCHUS , vafe  rond  que  les  affiégés 
rempliffoient  de  poix  fondue,  de  foufre  allumé 
& d’étoupes,  pour  les  verfer  fur  les  affiégeans. 
( HcfychiusJ. 

ASTOMES  , peuples  fabuleux , qui  n’avoient 
point  de  bouche.  Pline  les  place  aux  Indes,  & 
d’autres  en  Afrique.  On  dit  que  ces  peuples 
croyoient  qu’il  étoit  honteux  de  montrer  fa  bou- 
che, 8c  qu’ils  la  couvroient  foigneufeinent.  Leur 
nom  ell  compofé  de  l’a  privatif  8c  de  , 

houche.  Peut-être  qu’il  a fait  n.aitre  cette  ridicule 
Xîpinion. 

ASTRABA.  •) 

ASTRABE.  > Voyei  Etrier, 

A’2;tpa'bh.  3 

^nti^uités  3 Tome  /, 
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ASTRAGALE,  «s-payaXo?,  aflragàîui.  Les 
Grecs  Sc  les  Romains  donnoieiat  ce  nom  à l’os^da 
talon  des  fiîfipèdes  ou  bêtes  à pied  fourchu.  Les 
uns  8c  les  autres  employèrent  ces  os  en  guife  de 
dés,  pour  jouer  au  jeu  que  nous  appelons  encore 
les  offelets , 8c  ils  leur  confervèrent  dans  ce  feas 
leur  nom  propre  à'aflragale. 

ASTRAGALIZONTES , les  joueurs  d’offe- 
lets.  Pline  appelle  de  ce  nom  un  groupe  célèbre 
dans  l’antiquité  , fait  par  le  fculpteur  Polyclète. 
Winkelmann  a cru  en  reconnoître  une  copie  ait 
palais  Barberini.  On  y voit  un  enfant  qui  mord  lé 
bras  d’une  autre  figure,  détruite  par  le  tems,  8y 
qu’il  tient  avec  fes  deux  mains.  Le  favant  anti- 
quaire avoit  défefpéré  long -tems  de  pouvoir 
expliquer  un  fujet  auffi  bizarre  en  apparence , 
lorfque  le  hafard  lui  fit  appercevoir  un  ofi'elet 
dans  la  main  qui  appartient  au  bras  mordu.  Cet 
aflragale  lui  rappela  fur  le  champ  le  fameux  groupe 
de  Polyclète. 

Si  l’on  vouloit  déterminer  avec  plus  de  pré- 
cifion  le  fujet  des  ûfimguii^ontes , on  pourroit  y 
reconnoître Patrocle , l'ami  d’Achille,  qüi , ayant 
eu  une  difpure  pendant  fon  enfance  au  jeu  d’ofife- 
lets,  tua  involontairement  fon  clmarade  Chryfo- 
nymus.  Apollodore  {Blbl.  l.  p-  ii<5.  6). 

ASTRAGALOMANTIE  , divination  ou  efpècc 
de  fort  qui  fe  pratiquoit  avec  des  offelets,  fur 
lefquels  on  inferivoit  les  lettres  de  l’alphabet.  Ot» 
les  jetoit  au  hafard  , 8c  des  lettres  qui  réfultoient 
du  coup  on  formoit  la  réponfe.  C’efl  ainfi  qu« 
l’on  confultoit  Hercule  Buraïque  dans  fa  caverne^ 
félon  Paufanias  (^Arcad.)  , 8c  Gériou  à la  fon- 
taine d’Apone.  Le  nom  de  cette  divination  étoit 
compofé  d’àfpayaXof  , offelct,  8c  de  juainttc , divi" 
nation. 

Lorfqu’on  fe  fervoit  de  dés  au  lieu  d’offelets, 
elle  s’appeloit  Cubomantie , de  dé, 

ASTRÉE , fille  d’Aflréus  8c  de  Thémis,  étoit 
regardée  comme  la  déeflé  de  la  JuÜice.  Elle  habita 
fur  la  terre  tant  que  dura  l’âge  d’or-;  mais  les 
crimes  des  humains  l’en  ayant  chaffée,  elle  re- 
tourna au  ciel , 8c  fe  plaça  dans  le  ligne  de  li 
Vierge.  Virgile  dit  qu’ayant  été  d’abord  exilée 
des  villes,  elle  s’étoit  retirée  à la  campagne  parmi 
les  laboureurs,  où  elle  trouva  un  afyle,  mais  qui 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Gn  la  peignoir , dit 
Aulugelle  , fous  la  figure  d’une  vierge  qui  avoit 
un  regard  formidable  : la  trifiefie  qui  paroifîoit 
dans  fes  yeux,  n’avoic  rien  de  bas  ni  de  farou- 
che; elle  coniérvoit,  avec  un  air  févère , beau- 
coup de  dignité.  Elle  tenoit  une  balance  d’une 
main  , 8c  une  épée  de  l’autre.  On  la  confond 
fouvent  .avec  Thémis , qui  ell  auffi  la  déellè  de  la 
Juilice.  Koyt’i  Thémis,  Justice. 

ASTRES.  La  plus  ancienne  Mythologie  dont 
l’hiftoire  ait  confervé  le  fouvenir,  eft  celle  des 
Egyptiens.  Nous  ne  faifons  point  mention  des 
JiuUeiiS  2^  d^.:.s  Cîsiaoîs»  parce  quq  les  opinions  de* 
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favans  font  partagées  à leur  fujet.-Les  furent 
Iesf)remiers  objets  du  culte  des  habitans  de  l’E- 
gypte. Diodore  de  Sicile  ^liv.  i.)  l’attede  for- 
mellement. « Les  plus  anciens  habitans  de  l’Egypte 
ayant  contemplé  l’efpace  qui  étoit,  au-deflus  de 
leurs  têtes , & examiné  avec  admiration  la  ftruc- 
ture  de  l’univers , créèrent  d’abord  deux  divinités 
principales  & tternelles  , le  Soleil  & la  Lune , 
qu’ils  défi gnèrent  fous  les  noms  d’Ofiris  & d’Ilis... 
lis  croyent  que  ces  divinités  gouvernent  le  monde , 
donnent  à toutes  chofes  la  nourriture  & l’accroif- 
ment....i  oue  la  nature  de  ces  divinités  influe 
beaucoup  fur  la  produdlion  de  toutes  chofes....  ; 
de  manière  que  la  nature  entière  eft  renfermée 

potentiellement  dans  le  foleil  & la  lune « 

Eufèbe  parle  le  même  langage  (Prdp.  Evang.  /.  3.) 
«Les  Egyptiens  J dit-il  ^ ont  attribué  au  foleil 
feul  la  formation  de  l’univers.  Ils  reconnurent  les 
aflres  pour  la  feule  caufe  produétive  du  monde, 
faifmt  dépendre  ainfi  toutes  chofes  de  la  néceflîté 
du  deftin  & des  mouvemens  des  corps  célelles. 
Cette  croyance  eif  encore  en  vigueur  parmi  eux,  ” 
Sextus  Empirions  {adv.  Mutkem.)  eft  encore  plus 
expreftif.  « Les  Chaldéens , dit-il , regardent  le 
foleil  & la  lune  comme  les  aftres  principaux  ; & 
ils  n’accordent  aux  cinq  autres  planètes  qu’une 
moindre  influence  fur  les  événemens  fublunaires. 
C’eft  pourquoi  les  Egyptiens  comparent  le  foleil 
à un  roi  & à l’œil  droit;  la  lune  à une  reine  & 
à l’œil  gauche  ; les  cinq  autres  planètes  à leurs 
gardes  ou  fatelliceSj  & l£  relie  des  étoiles  au 
peuple.  « 

Le  premier  culte  des  Egyptiens  eut  tellement 
pour  objet  les  aftres , & en  particulier  le  foleil 
& la  lune  , que  leurs  plus  anciennes  fêtes  fe  célé- 
broient  coiiftammenr  aux  nouvelles  lunes  ou  néo- 
ménies, aux  pleines  lunes,  aux  folftices  & aux 
équinoxes.  Les  Pélafges  ou  premiers  Grecs , en 
adoptant  le  culte  des  Egyptiens. qfle  leur  commu- 
niquèrent avec  beaucoup  d’altération  les  Phéni- 
ciens, confervèrent  des  traces  très-fenfibles  de 
cette  Mythologie  aftronomique.  Paufanias(Lflcon.) 
alTure  qu’il  avoir  vu  en  Laconie  fept  colonnes , 
Tnonumens  de  l'ancien  culte , que  les  habitans  lui 
dirent  être  l’emblème  des  fept  planètes.  Dans  le 
Cratyle  , Platon  dit  expreflement  que  les  premiers 
habitans  de  la  Grèce  & la  plupart  des  peuples 
barbares  avoient  commencé  par  adorer  le  foleil , 
la  lune,  les  aftres , le  ciel  & la  terre.  De-là  vint 
fans  doute  le  refpeét  & la  vénération  oue  les 
Orientaux  eurent  toujours  pour  le  nomore  de 
fept;  pour  les  fepteabires,  par  exemple,  &c. 

Lorfoue  la  progreftion  des  tems  & des  con- 
noifT.nces  eut  rendu  ce  refpeél  matériel  pour  les 
aftres  trop  familier  aux  Egyptiens , ils  créèrent 
des  dieux  ou  des  génies  prépofés  a la  garde  & 
à I I conduite  des  planètes.  Us  confacrèrent  plu- 
fieurs  a^hes  à la  même  divinité  ; Ifis  préfidoit  aux 
mouvemens  de  la  Lune,  & Sitius  ou  la  Canicule, 
c'toit  encore  de  fon  département.  Les  phénomènes 
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aftronomiques  partagèrent  auffi  la  vénération  des 
Egyptiens,  & ils  divifèrent  les  levers,  les  cou- 
chers , les  conjonélions  & les  oppofitions  des 
aftres.  C’eft  ce  fyftême  mytho- aftronomique  que 
M.  Dupuis  J profefteur  du  collège  de  Lizieux  , 
développe  avec  tant  d'efprit  & de  goût , & que 
nous  expoferons  d’après  lui  dans  plulieurs  articles 
de  ce  Diélionnaire. 

ASTRÉUS,  un  des  Géans  ou  Titans  qui  firent 
la  guerre  à Jupiter;  il  devint  amoureux  de  l’Au- 
rore , &■  la  rendit  mère  des  Vents  8c  des  Aftres. 
V oye'tl^  Borée. 

Astréus.  Voye^  Eurybie. 

ASTROBACUS , ün  des  héros  de  la  Grèce  , 
à qui  on  avoir  élevé  des  monumens  héroïques. 

ASTROLOGIE.  Cet  article  appartient  au 
Diélionnaire  de  la  Philofophie  ancienne. 

ASTÜRICA,  dans  l’Efpagne. 

Col.  AST.  AUGUSTA.  Colonia  Jfturica 
gufta. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  latines 
en  l’honneur  d’Augufte. 

A'^XTr,  ville.  Les  Grecs  défignoient  Athènes 
par  ce  mot  générique  ; 8c  les  Romains  les  imi- 
tèrent , en  appelant  Rome , Urbs. 

ASTYANAX,  fils  unique  d’Heélor  8c  d’An- 
dromaque , donna  de  l’ombrage  aux  Grecs  au 
milieu  de  leurs  viéloires , quoiqu’il  ne  fût  en- 
core qu’un  enfant.  Ils  firent  annoncer  par  le  devin 
Calchas,  que  fi  cet  enfant  devenoit  grand,  il  ne 
manqueroit  pas  de  venger  la  mort  de  fon  père  , 
8c  qu’il  feroit  même  plus  courageux  que  lui  : qu’il 
falloir  donc  le  frire  mourir  au -plutôt.  Andro- 
maque  prit  grand  foin  de  le  cacher;  mais  L'IyiTe 
le  découvrit,  8c  le  fit  précipiter  du  haut  des  mu- 
railles de  Troye.  Quelques  auteurs  attribuent  cette 
cruauté  à Ménëlas;  d’autres  à Pyrrhus  feul,  fans 
dire  que  les  Grecs  ou  Calchas  l’euftent  jugée  né- 
ceflaire.  Eurypide  , dans  fa  tragédie  des  Troyens , 
a pris  pour  principale  intrigue  , la  mort  d'Af- 
tyanax. 

Racine  le  fait  vivre  plus  long-tems;  il  fuppofe 
qn  Aftyanax  fuivit  fa  mère  en  Epire  , 8c  que 
Pyrrhus,  en  époufant  Andromaque , prit  le  fils 
d’Heélor  fous  fa  protedion.  Mais,  comme  il  le 
dit  lui-même  , « il  écrivoit  dans  un  pays  où  cette 
liberté  ne  pouvoir  pas  être  mal  reçue  : car,  fans 
parler  de  Ronfard , qni  a choifi  ce  même  Aftyanax 
pour  le  héros  de  fa  Franciade,  qui  ne  fait  que 
l’on  fait  defeendre  nos  anciens  rois  de  ce  fils 
d’Hedor;  Sc  que  nos  vieilles  chroniques  faiivenç 
la  vie  à ce  jeune  prince,  après  la  défedation  de 
fon  pays , pour  en  faire  le  fondateur  de  notre 
monarchie  ? » Aftyanax  fut  aulfi  nomme  5c<z- 
mander. 

ASTYDAMIE,  fille  d’Amintor,  Sc  mère  de 
Lépréas , un  des  ennemis  d’Hercule  , fut  aimée 
de  ce  héros  J 8c  réconcilia  fon  fils  avec  lui  ; elle 
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en  eut  un  fils,  nommé  Etéfipe.  J^oyei  LtPRÉAS. 

Astydamie,  femme  d’Acafte.  Pelee. 

ASTYLE,  devin  qui  fe  trouva  au  combat  des 
J^apithes  & des  Centaures,  & prit  la  fuite. 

ASTYMÈDE.  V'oyei  Astimède. 

ASTYOCHÉ,  une  des  filles  de  Niobé.  Veye^ 

IS’lOBÉ. 

' Astyoché  , fille  de  Philante.  V.  Astioché. 

ASTYNOME,  fille  de  Chryféis.  V.  Chry- 

SÉIS. 

Astynomes  étoient  des  magiftrats  d’Athènes, 
prépofés  à l’infpeétion  des  rues.  Ils  croient  char- 
gés, pour  cet  objet,  des  mêmes  détails  que  les 
voyers  modernes.  Leur  infpcdlion  s’étendoit  auffi 
fur  les  joueurs  d’inftrumens  & fur  les  boufloiis 
(rSiv  y.a-Ts^cXoymi') . Les  ajly nomes  étoient  a Athènes 
les  mêmes  magifirats  que  l’on  appeloit  à Rome 
Ediles  plébéiens. 

Arifiote  , cité  par  Harpocration  , dit  qu’ils 
étoient  dix  ; cinq  pour  la  ville , & cinq  pour  le 
Pirée.  ell  compofé  d’às-w,  ville  , & de 

yly.Bç  , loi. 

On  voit  dans  Démofihêne,  que  l’on  ne  pouvoir 
jamais  être  deux  fois  aflynome. 

ASTYOCHUS,  fils  d’Eole  , le  dieu  des  Vents, 
régna  après  fon  père  fur  les  ifles  de  Lipari,  qu’il 
appela  Eoliennes , du  nom  de  fon  père. 

ASTYOÏNE  , c’eft  le  nom  de  la  belle  Chryféis, 
fille  de  Chryfès,  grand-prêtre  d’Apollon,  Voye^ 
Chryséis, 

ASTYPALÆUS,  furnom  d’Apollon,  à caiife 
d'un  temple  qu’il  avoir  dans  l'ifle  d’Aftypalée, 
une  des  Cyclades. 

ASTYPALEA,  ifle.  ASTYnAAAiEfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ifie  font  : 

RRR.  en  bronze.  {Pellerin  ). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

On  a frappé  dans  cette  ifle  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Tibère  : ce  font 
les  mêmes  que  les  autonomes  ci-deflTus;  le  nom 
du  prince  n’y  eft  pas. 

ASTYPALÉE,  fille  de  Phoenix,  eut  de  Nep- 
tune Ancée.  V.  Ancée. 

ASTYRA  , dans  l’ifle  de  Rhodes,  astypa. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ASTYRE,,dans  la  Myfie.  actyphneîîN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Antoniu. 

ASTYRENA  ; c’efl  un  nom  au’on  donnoit  à 
Diane  , & qui  venoit  d’Aflyra  , ville  de  la  Myfie , 
dans  laquelle  cette  déeflfe  avoir  un  bois  facré. 

ATABYRIEN, 'furnom  que  les  Rhodiens  don- 
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noient  à .lupiter.  Ils  lui  avoîent  érigé,  fous  cc 
nom,  un  temple  qui  devint  fameux.  1!  y avoir 
des  taureaux  d’airain  qui,  difoit-on,  avertilfoient, 
par  des  mugilTemens , quand  il  devoir  arriver 
quelque  malheur.  Atabyria  étoit  l’ancien  nom  de 
l’ifle  de  Rhodes  : de-là  vint  le  nom  à! Atabyrien 
donné  à .Tupiter. 

ATABYRIÜM,  en  Sicile.  A.  & AT.  en  mono- 
gramme. 

H tinter  pofledoit  une  médaille  autonome  d’ar- 
gent & trois  de  bronze  avec  ces  monogrammes  , 
que  M.  Combe  attribue  à Atabyrium  ,•  mais  l’on 
trouve  atiili  ce  monogramme  fur  une  médaille 
d’A.ntioche  de  Syrie  ; ce  qui  doit  lui  faire  rellituer 
les  prétendues  médailles  à’ Atabyrium. 

ATALAN  l E.  Quoique  les  auteurs  ne  foient 
pas  d’accord  fur  la  perfonne  qui  a porté  ce  nom, 
il  paroît  qu’on  peut  les  concilier,  en  dilHnguanc 
deux  Atalantes. 

L’une  étoit  fille  de  Schanée  , Sc  petite-fille 
d’Athamas , que  fes  malheurs  obligèrent  de  fe 
retirer  dans  un  canton  reculé  de  la  Béotie  , où  il 
bâtit  une  petite  ville  de  fon  nom.  K.  Athamas. 
Ce  fut-Ià  que  naquit  Atalante , la  plus  belle  prin- 
celTe  de  fon  tems.  Etant  allée  un  jour  confulter 
l’oracle  fur  le  choix  d’un  époux,  elle  en  reçue 
cette  réponfe  : Kous  ne  dcve[  point  fonger  a I hy~ 
men  i il  vous  fera  fatal  ^ vous  deveT^  le  fuir  : car  y 
pour  ne  l avoir  pas  évité  , vous  auret^  , quoique 
vivante , le  malheur  de  n être  plus  ce  que  vous  étietf^ 
auparavant.  Effrayée  de  cette- réponfe , elle  ne 
penfa  plus  au  mariage,  &:  réfolut  de  paffer  fa  vie 
à la  chaffe  dans  les  forêts.  Pour  fe  délivrer  de 
la  foule  d’amans  qui  l’importiinoient,  elle  leur 
propofa  d’époufer  celui  qui  la  furpalferoit  à la 
courfe,  à condition  qu’elle  feroit  mourir  ceux 
qui  feroient  vaincus  dans  cet  exercice , où  elle 
excelloit. 

Hippomène  , qu’Apollodore  nomme  Méla- 
nion  , fils  de  Mégarée  , fils  de  Neptune,  (Voye^ 
HîppomÈne.)  épris  des  charmes  d’.^z<7/a;zze  , fe 
préfenta  pour  courir  avec  elle.  Mais  fe  défiant 
de  fon  agilité 71!  eut  recours  à Vénus,  qui,  fans 
fe  faire  voir,  lui  remit  trois  pommes  d’or.  Les 
uns,  comme  Ovide , difent  qu’elle  les  avait  cueil- 
lies dans  rifle  de  Chypre;  TamadÈRE.) 

d’autres  racontent  qu’elle  les  avoit  cueillies  dans 
le  jardin  des  Hefpérides.  Quoi  qu’il  en  foit,  Vénus 
apprit  à Hippomène  l’ufage  qu  i!  devoir  faire  de 
ces  pommes.  Pendant  la  courfe , quand  il  fe 
voyoit  près  d’être  devancé  par  Atalante  , i\  lailToit 
tomber  une  de  ces  pommes  ; attirée  par  le  prix 
du  métal,  elle  la  ramaffoit.  Par  ce  retardement 
trois  fois  répété , elle  donna  le  tems  à fon  amant 
d’attteindre  le  but  avant  elle  » & Atalante  fut 
le  prix  de  fa  viétoire.  Hippomène,  après  ce  bien- 
fait, oublia  de  rendre  grâce  à Vénus  par  des 
facrifices.  Pour  fe  venger  d’un  mépris  fi  outra- 
geant , la  déeffe  le  poufl'a  à profaner  le  temple  de 
Cybèle.  La  mère  des  dieux  ^ pou-r  fe  venger  de 
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cetr-utnge,  cîiangea  Hippomc-ne  en  lionj  & Àta~ 
lame  en  lionne.  Cell  depuis  ce  tcms  que  ces 
animaux  féroces  font  attelés  au  char  de  Cybcle , 
& dociles  à fa  voix.  Ainfi  s'accomplit  l'oracle 
qui  avoir  défendu  à Atalante  de  prendre  un 
mari. 

On  a raconté  autrement  Thiftoire  de  la  même 
Atalante.^  On  a dit  qu’elle  étoit  fille  d’un  certain 
.Talus  J d autres  de  Ménakis;  & que  fon  père,  ne 
voulant  avoir  que  des  entans  males,  la  fit  expo  fer 
dans  un  lieu  dcfcrt.  Une  oiirfe  la  trouva  & l'allaita, 
jufqu  a ce  que  des  chaiTeurs  l'emportèrent  & l’éle- 
vèrent chez  eux.  Devenue  grande,  elle  fe  donna 
toute  entière  à la  chafi'e , & eut  toujours  grand 
foin  de  garder  fa  virginité.  Elle  tua  à coups  de 
fléchés  deux  Centaures,  qui  vouloient  lui  faire 
violence.  Atalame  fe  trouva  aux  jeux  inflitués  en 
1 honneur  de  Pélias,  lutta  contre  Pélée  , 8:  rem- 
porta Ic^  prix.  Elle  retrouva  depuis  fes  païens  5 
fon  père  la  preffant  de  fe  marier , elle  n’y  con- 
fentit  qu  aux  coud. rions  dont  on  a parlé  plus  haut. 
JMénalion  fe  piréfenta , 8c  fut  vainqueur  par  le 
fecours  des  pommes  de  Vénus.  Les  deux  époux 
furent  changés  en  lions,  pour  avoir  profané  le 
temple  de  Jupiter.  Avant  ce  malheur,  Atalante 
avoir  eu  de  Ménalion  , d’autres  difenr  de  Mars, 
un  fils  nommé  Parthénopée  , qui  fit  la  guerre  aux 
Thébains. 

La  fécondé  Atalante  cil  celle  qui  fe  trouva  à la 
chaiîe  du  fimgiier  de  Calydon,  8c  qui,  par  la 
préférence  que  lui  donna  Méléagre  , fut  la  caufe 
innocente  des  malheurs  qui  fuivirent  cette  chalfe. 
V oyeif  Meleagre. 

On  trouve  dans  la  colleétion  des  pierres  gra- 
vées du  baron  de  Stofeh,  Atalante  repréfentée 
daus  fa  courfe.  Ce  fujet  a plu  aux  anciens  artilles, 
car  ils  l'ont  répété  plufieurs  fois. 

ATARBÉCHIS  fignifie  , en  langue  cophre  , 
ancien  idiome  des  Egyptiens  , ville  de  Vénus 
Aphroditopolis.  Car , félon  Jablonski  , A’ràp  J 
OU  plutôt  comme  l’écrit  Ofion,  A’.9-àfi  eft  Vénus, 
& Saki  veut  dire  ville. 

ATARGATIS.  Voye^  AtergAtis. 

ATARINEA,  en  Myfîe.  atap. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ATE,  A’Vi,  mt(l,  înjuftice,  fille  de  Jupiter, 
ne  penfoit  qu’à  faire  du  mal;  elle  troubloit  l’cf- 
prit  des  hommes  pour  les  précipiter  dans  le  mal- 
heur. Devenue  odieufe  aux  dieux  8c  aux  hommes, 
Jupiter  la  faifit  par  les  cheveux,  la  précipita  du 
haut  des  cieux,  pc  fit  ferment  qu’elle  n’y  reri- 
treroit  jamais.  Elle  s’empara  alors  des  affaires  hu- 
maines ; 8c  depuis  elle  parcourt  toute  la  terre 
avec  une  célérité  incroyable,  marche  fur  la  tête 
des  hommes,  en  leur  faifant  tout  le  mal  qu’elle 
jpeut.  Les  Prières,  (A<r<eï)  fes  foeuts,  filles  de 
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Jupiter  comme  elle,  vont  toujours  après  elle, 
pour  corriger , autant  qu’il  efl:  en  leur  pou- 
voir, le  mal  qu’elle  fait;  mais  étant  boîteufes, 
elles  vont  beaucoup  plus  lentement  qa’ Aré.  Cette 
fable  allégorique  eft  d'Homère  ; £c  ce  feroit  la 
gâter, que  de  l’expliquer.  Voyeti;^  Prières,  Dis- 
corde. 


, ’ > On  appeloit  à Athènes  Aùles  y 

aTEAeia.  ^ qui  étoient  exempts  de  la 
plupart  des  impofitions,  8:  At£?.c;«  cette  exemp- 
tion. f lie  n étoit  pas  entière  ; car  perfonne  n’étoic 
difpeiifé  de  contribuer  aux  frais  des  guerres  ; Sc 
les  novemvirs  feuls  étoient  exempts  de  l’impôt 
deftiné  à la  conftruétion  des  trirèmes.  Au  relie  , 
on  trouve  un  petit  nombre  d’exemples  de  cette 
diftinéiion  honorable  , entre  lefquels  on  remarque 
les  defeendans  d’Harmodius  8:  d'Ariftogiton , qui 
en  jouirent  |®  ndanL  plufieurs  fiècle's.  Voyez  Dé- 
mofihèrh;  (/Vz  Leptinemy  8c  fes  interprètes. 

ATELLANES  , pièces  de  théâtre  en  ufage  chez 
les  Romains , 8c  qui  reffembloient  aux  pièces 
fatyriques  des  Grecs , non  - feulement  pour  le 
choix  des  fujets,  mais  encore  par  le  caractère  des 
aéiciirs,  des  danfes  8c  de  la  mufique.  Diomede  , 
( lii>.  5.)  Après  avoir  été  Icng-tems  en  vigueur 
penda.ît  la  république  , elles  le  fareut  encore  fous 
les  empereurs. 

On  les  appeloit  ainfi  à’ Atella , ville  du  pays 
des  Ofques,  ancien  peuple  du  Latium,  où  elles 
avoieut  pris  naiftance  , 8c  d’où  elles  paffèrent 
bientôt  à Rome.  Les  perfonnages  de  Ces  pièces 
coufervèrent  le  jargon  des  Ofques,  comme  les 
aéletirs  des  comédies  italiennes  parjent  chacun  le 
jargon  des  pays  d'où  ils  font  cenfés  avoir  été 
tirés  ; arlequin  , celui  de  Bergame;  Pantalon,  dç 
Venife  ; le  doéteur,  de  Bologne,  8cc. 

Quoique  les  atellanes  euffent  de  grands  rap- 
ports avec  les  pièces  fatyriques  grecques,  elles 
n’y  reffembloient  cependant  pas  en  tout.  Les 
perfonnages  des  premières  étoient  toujours  des 
fuyres  ou  des  gens  rtiftiques  , auftî  groffiers 
qu'eux  ; tels  qu’un  certain  Autolycus  8c  Burrisr 
ceux  des  atellanes  étoient  ofques,  8c  portoienc 
les  noms  ufites  chez  ces  peuples  du  Latium , tels- 
que  celui  de  Maccus. 

Ces  pièces  étoient  ordinairement  comiques, 
mais  non  pas  abfolument  ni  exclufivement  à tout 
fujet  noble  ou  férieux  : c’étoient  quelquefois  des 
paftorales  héroïques  , comme  celles  des  amours 
de  Paris  8c  d’è&’.none , dont  parle  Suétone  dans 
la  vfe  de  Domitien.  D’autres  fois , c’étoit  un 
mélange  bizarre  de  tragique  8c  de  comique.  En 
un  mot  , les  atellanes  étoient  un  tiftii  de  plai- 
fanteries  8c  de  bons-mots.  Mais  il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  ces  groffïères  fatyres  8c  ces  bouf- 
fonneries obfcèncs,qiie  les  Latius  appcloienteoio- 
dla  8c  mimï. 

Les  exodia  étoient  des  entrées  fatyriques,  par 
Icfquelles  on  tcrrakioit  8c  l’oa  çoupoit  même  les 
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Kag.'dieSj  afin  de  Técher  les  larnieî  qu’elles  fai' 
Jbient  répandre . aux  ipedlateurs.  Dans  les  atel- 
lanes  , au  contraire  , on  fuivoit  un  fujec  dans 
toute  l'on  étendue  J & on  le  divifoit  en  plufieurs 
adtes.  UütelLinc  même  étoit  entre-mêlee  â’exo- 
dia,  ou  plutôt  bn  donnoit  ce  nom  à quelques- 
unes  de  fes  fcènes. 

Quant  aux  mimes , leur  différence  avec  les 
Atellar.es  étoit  encore  plus  fenfible.  D’abord , les 
mimes  étoient  des  farces  obfcènes , écrites  dans 
le  langage  ordinaire  des  Romains.  Us  ne  faifoient 
le  plaifir  que  de  la  populace.  Les  atcllanes , au 
contraire  , confervoient,  malgré  leur  idiome  grof- 
fier,  une  forte  de  décence;  leurs  bons -mots 
ne  choquoient  point  ouvertement  les  bienféances 
ni  les  mœurs  : de  forte  que  les^omains  les  plus 
fpirituels  ^ les  mieux  polis,  & de  la  plus  haute 
extraci:î‘on , en  faifoient  leur  paffe-tems , & même 
en  étoient  les  aéleurs.  Les  atellaaes  cependant 
ne  fe  continrent  pas  toujours  dans  les  bornes  de 
la  bienféance  qui  les  avoir  caraftérifées  d’abord; 
elles  devinrent  fi  licencieufes  Sc  fi  impudentes, 
que  le  fénat  fut  obligé  de  les  fupprimer. 

Les  Romains  les  plus  difiingués  fe  permettoient 
d’autant  plus  volontiers  cet  amiifement , que  les 
loix  par  lefquelles  les  aôteurs  qui  jouoient  les  tra- 
gédies ou  les  comédies  étoient  rayés  de  leur 
tribu  , & déclarés  incapables  de  porter  les  armes , 
ne  s’étendoient  pas  jufqu’aux  atellanes.  Les  ac- 
teurs de  ces  dernières  n’étoient  point  obligés 
d’ôter  leur  mdfqne,  ou  de  fe  dépouiller  de  leur 
habit  de  caraétère,  perfonam  ponere  j lorfqu’ils 
déplaifoient  au  public  , comme  il  étoit  d’ufage 
fur  les  autres  théâtres.  Fellus  ( in  Perfonara). 

ATELLANl  , aéfeurs  des  atellanes.  Voye:(^ 
la  fin  de  l’article  Atellanes.  Les  plus  célèbres 
furent  Nonius  , Pomponius  & Mummius , qui 
donna  un  nouveau  luifre  â ces  pièces  comiques. 

ATER.  (color)  Les  Romains  diilinguoient 
la  couleur  noire  proprement  dite,  color  ater ^ 
de  la  couleur  maron-foncé,  telle  que  celle  des 
yeux,  appelés  Improprement  noirs  , color  ni ger. 

Color  acer  y étoit  le  noir-plein,  comme  la  cou- 
leur du  charbon.  Térence,  (Adelpk.  v.  3.  63.)  : 

Tàm  excoclam  reddam  atque  a tram , quam  eflcarbo. 

De-là  vint  à cette  couleur  le  furnom  anthracinus  , 
d’antrax,  charbon. 

ATER  G ATI  S,  eft  le  véritable  nom  de  la 
divinité  que  les  uns  appellent  Adargatis , & les 
autres  Atergatis.  Si  l’on  en  croit  Strabon , c’ell 
le  nom  corrompu  par  les  Grecs , de  la  déeffe  que 
les  Syriens  appeloient  en  leur  langue  Athara.  Ce 
géographe  remarque  auffi  que  Ctéfius  l’a  cor- 
rompu d’une  autre  manière,  par  celui  de  Dercéto. 
Athara,  ou,  comme  l’écrit  Juftin,  Atharès,  étoit 
la  femme  du  premier  roi  des  Syriens.  Après  fa 
mort,  fon  fépulcre  devint  un  temple,  6c  elk  y 
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fut  honôrée  du  culte  le  plus  religieux.  On  la  re- 
préfentoit  fous  la  figure  d’une  femme  dont  le 
I corps  fe  terminoit  en  pciiî'on  Elle  étoit  ornée 
de  rayons  tournés  vers  le  ciel , & accompagnée  de 
lions  placés  à fes  pieds. 

Suivant  Antipater,  philofopheftoïcien  deTarfe, 
auteur  d’un  Traité  de  la  fuperilition , Atergatis 
éteit  un  mot  compofé  d’arsp,  qui  fignifie  fans,  & 
du  nom  propre  Gatis , qui  étoit,  difoit-il,  celui 
d’une  reine  Syrienne  , qui  ; aimant  extraordinai- 
rement le  poiflon  , défendit  à fes  fujets  d’eia 
manger  fans  elle  ; A’Vfp  yér/L'îc,  fans  Gatis.  Les 
Syriens,  à ce  qu’on  allure,  ne  mangeoient  point 
de  poifiTon.  On  en  peut  voir  une  raifon  à l’article 
Derceto  ; en  voici  une  antre  qu’en  donnoit 
Xantus,  hifrorien  de  Lydie.  Atergatis  fut  prife 
avec  Ion  fils  Jehthys  par  Mopfus,  ici  de  Lydie. 
11  les  fit  tous  les  deux  noyer  dans  un  lac  qui  cft 
auprès  d’Afcalon,  où  les  poifibns  les  dévorèrent; 
& de-Ià  vint  l’horreur  que  les  Syriens  conçurent 
pour  cette  forte  d’aliment,  Astarte  , 

Derceto. 

ATEULA.  Voyei  -'Attila. 

ATHALANTE.  f^oyer  AtalANTE. 

ATHALARIC,  roi  dltalie. 

Athaljricus  rex. 

Ses  médailles  foTit  : 

O.  en  or  & en  argent. 

R.  en  P.  B.  On  y voit  d’un  côté  un  tête  qtiî 
repréfente  Rome , & de  l’autre  le  nom  à’Atka^ 
laric.  RR.  au  revers  Atkalarie  debout. 

On  trouve  Ton  nom  au  revers  de  plufienrs  mé-» 
dailles  d’argent  des  empereurs  Jufiin  1 8c  Jufii^ 
nien.  Elles  font  : RRR. 

ATflAMANES , en  Ætolie.  a©aj^n. 

M.  Pellerin  a publié  une  médaille  amonome  d* 
bronze  de  ce  peuple.  11  u’y  en  a point  en  or  ni 
en  argent. 

ATHAMAS,  fils  d’Eole  , & arrière-petit-fils 
de  Deucalion,  étoit  roi  de  Thèbes  : il  eut  trois 
femmes  ; Thémifio  , fille  d’Hirféus  ; Ino,  fille  de 
Cadmus;  8c  Néphélé.  11  efi:  aflez  difficile  de  fixer 
l’ordre  dans  lequel  ces  femmes  furent  époufées. 
Les  uns  difent  c\\\Athamas  n’époufa  Ino  qu’après 
la  mort  de  Thémillo  , fa  première  femme  , 8c 
font  entendre  qu’d  n’eut  point  d’enfans  de  celle-ci. 
D’autres  difent  qu’il  n’époufa  Thémifto  qu’après 
avoir  répudié  Ino  , 8c  qu’il  eut  deux  fils  de  Thé- 
mifio  : Orchomène  8c'Plinthius.  Il  eit  eufin  des 
auteurs  qui  ne  lui  en  donnent  que  deux,  8c  lui 
font  époufer  Ino  après  Néphélé.  VoycT;^  Ino, 
Néphelé,  Thémisto. 

Athamas  ayant  perdu  fes  enfans  de  la  manière 
dont  on  le  dira  à l’article  de  chacune  de  fes  fem- 
mes , 8c  ne  pouvant  plus  fouffrir  le  féjour  de 
Thèbes,  céda  fa  couronne  à Coronus  8c  à Ha- 
lîàrre  , neveux  de  fon  frère  Sifyphe  ; 8c  s’étant 
retiré  dans  la  Béotie,  il  y bâtit  la  ville  d’Atus. 
Mais  ces  deux  princes  le  lailTèrent  d-ans  la  fiycs 
ïemomer  fur  le  trôug, 
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ATHÉNA  J forte  de  flûte  dont  on  crcyoit  que 
le  7 htbain  Nicophèle  s’étoit  fervi  le  premier  dans 
les  hymnes  adreflTt-s  à Minerve.  PoIIux  {Onomafl. 
l.  4^,  c.  lo).  Il  y avoir  auffi  une  efpèce  de  trom- 
pette appelée  Athéna. 

ATHÉNEE;,  Athen&um , lieu  public  dans  lequel 
les  profeflTeurs  des  arts  liberaux  tenoient  leurs 
aflémblées,  où  les  rhéteurs  & les  poètes  lifoient 
• leurs  ouvrages,  & dans  lequel  on  déclamoit  les 
pièces,  corr.me  on  l'apprend  de  Capitolin,  dans  la 
vie  de  Pertinax,  {c.  il.)  Ik  dans  celle  de  Gordien 
(c.  r/i.),  de  Lampride,  dans  la  vie  d'Alexandre- 
Scvère  (c.  35.),  & de  Sidoine  Apollinaire  en  plu- 
fleurs  endroits.  On  voit  dans  ce  dernier  écrivain , 
que  les  Athénées  étoient  difpofcs  en  amphithéâ- 
tres, qu’ils  étoient  ornés  de  fiéges  appelés  par 
Sidoine  cunei,  comme  ceux  des  amphithéâtres 
deflinés  aux  jeux  publics.  Alexandve-Sévère  alloic 
fouvent  dans  \' Athénée  entendre  les  rhéteurs  & 
les  poètes  grecs  & latins.  Gordien  s’y  étoit  exercé 
dans  fa  jeuneffe  à déclamer. 

Les  deux  plus  fameux  Athénées  ont  été  celui 
de  Rome  & celui  de  Lyon.  Pour  ce  dernier, 
wyrç  Ainai.  Aurélius  Vidor  {de  Csfar,  c.  14.) 
nous  apprend  qu’Hadrien  fit  conllruire  le  premier. 
On  croit  qu’il  étoit  placé  fur  le  capitole  ; mais  les 
uns  veulent  que  l’églife  & le  couvent  à‘Ara-Cœ!i , 
en  occupent  l’ancien  emplacement  ; d’autres  fou- 
tiennent  qu  il  eft  occupé  par  le  palais  moderne  du 
fénateur  & par  les  prifons. 

^ On  dérive  le  nom  Athénée  de  A'êévK , Minerve, 
parce  qu’elle  préfidoit  aux  arts  Sc  aux  fciences. 

Athénées  , fête  que  les  Athéniens  célébroient 
en  l’honjmir  de  Minerve,  8c  dont  la  célébrité 
attiroit  oR  fpedateurs  de  toute  la  Grèce  : elle 
avoir  été  inflituée  par  Eridonius,  troifième  roi 
d’Athènes;  enfuire,  lorfque Théfée  eut  raflemblé 
les  douze  bourgades  de  l’Atrique  , pour  en  faire 
une  ville  plus  confidérable , la  fête  célébrée  par 
tous  les  peuples  ÿrit  le  nom  de  Panathénées. 
Voyei  L.am'padophories,  Panathénées. 

Al  HÈNES.  Cette  ville  capitale  de  l’Attique  . 
cache  , comme  prefque  toutes  les  autres  cités 
fameufes,  fen  origine  fous  des  fables  8c  des  allé- 
gories. Ce  que  l’on  en  peut  extraire  de  plus  cer- 
tain, eft  qu’elle  fut  bâtie  par  Cécrops.  Elle  fut 
d’abord  appelée  Cccropie , 8c  depuis  Mopfopie. 
Cranaiis  , fou  fucceflTeur , changea  ce  nom  en 
celui  à’ Athéna , fa  fille.  L’analogie  détournée  du 
nom  Mopfopie,  & de  ïlo'rttêiv  celui  de  Neptune, 
8c  celle  du  nom  Athéna  8c  de  A’Êf;»;?,  Minerve, 
ont  peut-être  fait  inventer  la  difpute  de  ces  deux 
divinités,  à l’occafion  du  nom  que  chacune  d’elles 
voulut  donner  à la  nouvelle  cité. 

Elles  convinrent,  pourla  terminer,  que  cet  hon- 
neur feroit  réfervé  à celle  qui  feroit  le  préfent  le 
plus  utije  au  genre  humain.  Neptune  frappant  la 
terre  de  fon  trident,  en  fit  fortir  le  cheval;  mais 
Pallas  produiflt  l’olivier , 8c  elle  donna  fon  nom 
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à AtKenes,  Telle  eft  la  fable  qu’Ovidc  a chantée» 
& qu’Hygin  nous  a trânfmife.  Athènes  fut  bâtie 
fur  une  colline  qui  dominoit  une  plaine  riante. 
C’étoit  l’ufage  de  fonder  les  villes  fur  des  émi- 
nences , & il  a duré  jufqu’aux  fiècles  qui , ayant 
inventé  les  béliers  & les  baliftes,  ont  enlevé  aux 
forterefl'es  les  avantages  de  leur  fituation.  11  paroit 
même  que  la  ville  de  Cécrops  confiftoit  prefque 
entièrement  dans  ces  retranchemens  de  palilfades 
qui  entouroient  la  citadelle,  appelée  , 

Ay.'fl7io\is , ville  fupérieure.  On  fait  les  funeftes 
fuites  de  l’équivoque  occafionnée  par  ces  palif- 
fades.  Dans  la  guerre  des  Perfes , l’oracle  ayant 
confeillé  aux  Athéniens  de  fe  retirer  dans  des 
murs  de  bois , le  plus  grand  nombre  s’embarqua 
fur  une  flotte.  MSis  quelques-uns  ayant  cru  trouver- 
l’explication  de  l’oracle  dans  les  retranchemens 
de  l’acropole,  s’y  renfermèrent  & furent  maflTa- 
crés  par  les  Perfes. 

Cimon  , fils  de  Miltiade , fubftitua  à ces  fra- 
giles palilfades  un  m.ur  très-épais,  qui  défendoit 
la  citadelle  du  coté  du  miidi , cet  ouvrage  porta 
fon  nom  ; mur  de  Cimon , ruy/is.  Le  côté 

du  nord  avoit  été  depuis  plufieurs  fiècles  fortifié 
par  une  muraille  que  l’on  appeloit  le  mur  Pélaf- 
gique  , ntAas-yi.ï'îv,  du  nom  des  premiers  habi- 
tans  de  la  Grèce,  auxquels  on  en  attribuoit  la 
conllruéfion. 

Quoique  ce  dernier  mur  fût  aiilTi  appelé  E’neà- 
tîüAo»,  à caufe  de  plufieurs  petites  portes  dont  il 
étoit  percé,  cependant  on  ne  failbit  ufage  pour 
entrer  dans  la  citadelle,  que  d’une  feule  porte  très- 
grande  , à laquelle  on  montoit  par  des  degrés 
de  marbre  blanc,  Sc  qui  étoit  l’ouvrage  de  Pé- 
riclès. 

L’intérieur  de  l’acropole  ou  de  la  citadelle , 
étoit  occupé  par  un  grand  nombre  d’édifices 
facrés  8c  profanes,  par  des  ftatues  8c  par  diffé- 
rens  monumens  qui  retraçoient  l’hiftoire  des  pre- 
miers fiècles  A’ Athènes.  On  y trouvoit,  à droite 
en  entrant,  un  temple  de  Miucrve-Viflor ieufe,  bâti 
en  marbre  blanc  ; 8c  au  milieu  le  farthénion  , ce 
temple  de  Minerve  fi  célèbre  que  les  Perfes  brû- 
lèrent, que  Périclès  rebâtit  fomptueufemenr,  & 
que  des  ruines  confidérables,  converties  en  mof- 
quée  , retracent  encore. 

Neptune  avoir  dans  l’acropole  un  temple  qui 
communiquoit  à un  plus  petit,  dédié  à Minerve, 
fous  le  nom  de  prorecfrice  de  la  ville,  ricAd^.  On 
en  voit  encore  des  relies  avec  des  colonnes  ionioues 
cannelées.  Le  tréfor  public  8c  les  tables  fur  lef- 
quelles  étoient  écrits  les  noms  des  citoyens  eue 
ce  tréfor  noiurilfoit  , occupoient  le  fond  du 
temple  de  Minerve-Poliade.  L’acropole  renfer- 
moit  encore  de  petits  édifices  confacrés  à .Tupiter- 
Sauveur  , à Minerve -Confervatrice  , à Minerve 
fous  le’nom  d’Agraule  , fille  de  Cécrops  ; à Vénus 
enfin,  fous  le  nom  d’HippoIytée. 

I.a  ville  proprement  dite,  c’eft-à-dme  , la  ville 
inférieure,  qui  comprenoit  le  château  de  Munycliiij 
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te  les  pôfîcs  ci;  rhalcrs  ci  ne  ?yi‘c;2,  etoit  eii* 
touree  d'une  forte  muraille,  dont  leS  dSUTt  par- 
ties qui  joignoient  le  Pyrée  à la  ville , s’appeloient 
les  longues  murailles , Man/ik  Tilyv,.  Périclès  avoir 
bâti  celle  qui  regardoit  le  nord,  & Thémiftocle 
celle  du  midi , appelée  murs  de  Phalère  , à caufe 
du  pont  de  ce  nom  ; le  mur  qui  joignoit  le  châ- 
teau de  Munychia  au  Pire'e  , s'appeloit  MhvÛ^iov. 
La  longueur  entière  de  ces  murs  étoit  de  cent 
foixante-dix-huit  ftades , évalués  à vingt-deux 
milles  romains  antiques. 

On  comptoit  parmi  les  plus  beaux  édifices  de 
la  ville  à‘ Athènes  , le  temple  de  Théfée  , qui 
fubfiile  encore,  mais  converti  en  une  églife  dé- 
diée à S.  Georges  ; le  temple  de  Jupiter-Olym- 
pien,  qui  avoit  quatre  llades  de  circuit,  & qui, 
commencé  par  Pifiilrate,  continué  avec  une  ma- 
gnificence fans  égale  par  différens  empereurs 
romains , ne  fut  achevé  que  par  Hadrien  ; le 
temple  confacré  à toutes  les  divinités  fous  le  nom 
de  Panthéon  , orné  de  cent  vingt  colonnes  de 
marbre,  qui  fubfiftoit  encore  en  léyy  ; le  temple 
des  huit  Vents,  de  figure  odfogone , orné  de  leurs 
repréfentations  en  bas-relief,  & qui  eft  encore 
entier;  les  portiques,  dont  le  plus  célèbre  étoit 
orné  de  tableaux  de  Polygnote , de  Mycon , &rc. 
qui  donna  fon  nom  général  portique,  çoa,  à la 
fedle  de  Zénon  , & dont  le  nom  propre  étoit 
le  mufdum , fisstnioy , endroit  fortifié  près 
de  la  citadelle  ; Yodeum , ni'àoy , on  théâtre  de 
mufique,  bâti  par  Périclès,  détruit  dans  la  guerre 
deMithridate,  & relevé  avec  la  plus  grande  fomp- 
tuofité  par  Hérode  Atticus. 

Les  deux  Céramiques  fe  faifoient  remarquer. 
Ils  avoient  pris  tous  deux  leur  nom  de  Céramus , 
fils  de  BacchusSc  d’Ariadne,  6u  plutôt  des  fours- 
a-potier , «tto  tîïç  xipciutims  Tix,y*is , de  1 art  de  tra- 
vailler en  terre  cuite-  L'un  étoit  renfermé  dans 
la  ville , & comprenoit  dans  fa  vafte  enceinte 
des  maifons,  des  temples , des  théâtres,  des  por- 
tiques , des  jardins  , &c.  Placé  dans  les  faux- 
bourgs  , Pautre  fervoit  de  cimetière  public , & 
renfermoit  des  maifons,  entre  lefquelles  on  re- 
marquoit  l'académie. 

Dans  le  premier  des  céramiques  étoit  l'ancien 
forum  ou  marché  , qui  fervoit  à tenir  les  afiem- 
blées  du  peuple.  Le  nouveau  forum  étoit  près 
du  portique  cîe  Zénon.  Les  marchands  avoient 
encore  d’autres  lieux  d’affemblée  , appelés  /JsAeu- 
répict  ou  Curies.  C'étoient-là  où  ils  traitoient  leurs 
affaires  & leurs  intérêts,  fous  la  proteélion  des 
loix,  qui,  bien  loin  d'avilir  le  commerce  & les 
négocians , les  honoroient  au  contraire  , & veil- 
loient  à leur  fureté. 

Les  Romains  donnèrent  aux  Athéniens  le  goût 
pour  ces  aquéducs  immenfes  qui  fubfillent  en- 
core en  partie.  Avant  eux  , on  ne  buvoit  à Athènes 
que  de  l’eau  de  puits,  parce- que  l'Eridan  n'offroit 
qu'une  boiffbn  trouble  & faumâtre.  Hadrien  fit 
commencer  un  bel  aquéduc,  dont  on  voit  encore 
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des  colonnes  ioniques  qui  fiippcrtoient  le  chà- 
ïcâ'ii-ù  cdlî , & qui  fut  achevé  par  Antonin. 

Les  Lacédémoniens  bâtirent  les  premiers  gym- 
nafes , & ces  établiffemens  furent  imités  bientôt 
après  dans  toute  la  Grèce  & dans  l’Empire  Romain. 
Ce  n’étoient  pas  des  édifices  particuliers',  mais 
la  réunion  de  plufieurs  bâtimens,  jardins  & por- 
tiques capables  de  renfermer  plufieurs  milliers 
d’hommes.  Les  philo^phes,  les  rhéteurs,  tous 
ceux  qui  enfeignoient  les  fciences  ou  les  arts  libé- 
raux, les  lutteurs,  les  fauteurs,  en  un  mot  tous 
les  athlètes  s’y  affembloient  fucceffivement  pour 
donner  & pour  recevoir  des  leçons  publiques. 
Les  plus  fameux  à‘ A.thénes  , étoient  le  lycée, 
l'académie  & le  Cynofarge.  C'elf  dans  le  pre- 
mier, commencé  par  Pififtrate , achevé  par  Pé- 
riclès & orné  par  Lycurgue , qu’Arifiote  enfei- 
gnoit  fa  philofophie,  en  fe  promenant  avec  fes 
difciples.  L’académie  étoit  renfermée  dans  l’en- 
ceinte àY Athènes  , & Platon  y avoit  développé 
fes  fublimes  conceptions  à fon  école.  Dans  les 
fauxbourgs  auprès  du  lycée , on  voyoit  le  cyno- 
farge ou  Te  chien-blanc.  On  jugeoit  dans  ce  gym- 
nafe  les  caufes  de  bâtardife.  II  renfermoit  plufieurs 
temples  dédiés  à Hébé , à Alcmène , à Jolaüs , 8cc. 
6c  il  fut  le  berceau  de  la  feéte  des  Cyniques. 

Les  trois  ports  à" Athènes  étoient  le  Pirée  , 
Munychia  8c  Phalère.  Les  noms  particuliers  des 
théâtres  de  cette  ville , ne  font  pas  parvenus 
jufqu'à  nous. 

Athènes,  (médailles  d’)  a©e  &r  aghnaiünt. 

Le  P.  Hardouin  a dit  fauffement  qu’aucune 
médaille  à’ Athènes  n’avoit  été  frappée  avant  le 
règne  de  Philippe  de  Macédoine  ; car  il  s'en  trouve 
d’un  coin  très-difforme  6c  très-antique. 

On  voit  dans  le  cabinet  Farnèfe  du  roi  des 
deux  Siciles  , un  quinaire  d'or  à' Athènes.  Du  tems 
de  M.  deBoze,  on  ne  trouvoit  point  de  médailles 
en  or  de  cette  ville  célèbre. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  or. 

G.  en  argent. 

G.  en  bronze. 

Son  fymbole  étoit  la  chouette  ; on  en  voit 
fur  fes  médailles  quelquefois  deux,  8c  quelque- 
fois une  feule  avec  deux  corps. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Vefpafien  8c  de 
Commode. 

ATHÉNIENS.  Nous  ne  parlerons  dans  cet' 
article  que  de  deux  objets  , qui  appartiennent 
nécefiairement  aux  antiquités  8c  aux  monumens  ; 
l’un  eft  l’habillement  des  Athéniens , 8c  l’autre 
leur  fuperflition  excefllve. 

Ils  pouffoient  fi  loin  cette  dernière  , que  , 
malgré  le  nombre  infini  de  temples,  d'autels  8c 
de  ftatues  qu’ils  avoient  confacres  aux  dieux  dans 
l'enceinte  de  leur  ville,  ils  élevèrent  encore,  par 
, le  confeil  d'Epéménide,  un  autel  particulier  à 
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tous  les  dieux  des  trois  parties  du  nonde  coimu. 
En  voici  1 iiifcription  : 

©EOIS  ASUS  KAI  EYmnHS 
Kai  aybths 
eue  ArNüXTnr 
KAI 
HENÛI 

•c  Aux  dieux  d’Afie , d’Europe  & de  Lybie;  au 
dieu  inconnu  & étranger.  » 

Les  Atkcnier.s  , comme  l’obferve  Xénophon , 
{de  Repub,  Atk.)  célébroientj  dans  le  courant 
de  chaque  année,  deux  fois  plus  de  fêtes  que 
tout  autre  peuple  de  la  Grèce,  & le  nombre  de 
ces  fêtes  ne  faifoit  rien  diminuer  de  leur  fplendeur 
Se  de  leur  pompe.  On  fermoit  pendant  leur  cé- 
lébration les  atteliers , les  magafins  & les  tribu- 
naux-; on  quîttoit  même  les  habits  de  deuil,  afin 
que  rien  de  trille  ou  de  lugubre  ne  profanât  la 
fainteté  de  ces  jours.  La  joie,  les  fellins  & les 
danfes  occupoient  Iculs  tous  les  citoyens. 

C’étoit  le  tréfor  public  qui  fournilfoit  aux  dé- 
penfes  du  culte , qui  lui  étoient  fort  à charge  ; 
& pour  le  foulager , on  condamnoit  les  citoyens 
riches  ou  puilfans  , dont  on  craignoit  l’influence 
dans  le  gouvernement , à fupporter  ces  frais 
énormes.  Quelque  onéreufes  que  fulfent  ces  im- 
pofltions , ils  étoient  obligés  de  s’en  charger  avec 
les  apparences  de  la  joie  & de  la  recotinoilfançe  , 
quoiqu’elles  fufl'ent  établies  à \inflar  de  l’oftra- 
cil’me. 

Les  Athéniens  portoient  à la  guerre  des  tuni- 
ques ou  furtouts  de  lin  qui  leur  fervoient  de 
cuiraffe.  ( On  parlera  des  cuiralfes  faites  de  plu- 
fieurs  toiles  de  lin  piquées  enfemble,  à leur  ar- 
ticle. ) Peu  de  temps  avant  Thucydide,  qui  nous 
l’apprend  , ils  quittoient  ces  tuniques  &:  leur 
armure  pendant  la  paix;  car  jufqu’alors  les  Grecs 
étoient  toujours  armés.  Ils  portèrent  alors  des 
habits  de  laine  & non  de  lin  , comme  Pollux 
7.  16.)  l’aflure  fans  fondement,  en  ajoutant 
que  ces  tuniques  de  lin  defeendoient  jufqu’aux 
talons  On  fait  positivement  que  les  femmes  feules 
portoient  & des  tuniques  de  lin,  &:  des  tuniques 
de  cette  longueur  ; ce  qui  efl:  confirmé  par  le 
ïécit  fuivant  de  Paufanias.  Théfée  étant  venu 
{iih.  I.)  à Athènes,  Se  ne  voulant  pas  y être  re- 
connu, prit  une  tunique  flottante  fur  les  talons, 

; non  la  fiaé/a  , comme  l’a  traduit 
un  interprète  ; & frifa  élégamment  fes  cheveux. 
Ceux  qui  le  rencontroient  ainfi  déguifé  , lui  de- 
lîiandoient  pourquoi  une  jeune  fille  , comme  il 
paroiflbit  l’être  , alloit  toute  feule  dans  les  rues. 

Elien  {l/b.  4.  ii.  ) dit  auffi  qu’ils  portoient 
des  .tuniques  de  couleur  pourpre  fans  mélange  , 
«Aitpy?. . ..  If/Ariei,  & des  tuniques  rayées  ou  de 
différentes  couleurs  , Ticie'iÀÿç  Le  fait 

paraît  douteux  ; car  les  rois,  les  emj^er.eurs,  les 
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âflarques  dans  leurs  fonflions  publiques , 8ec. 
portoient  feuls  des  vêtemèns  teints  en  pourpre 
vif,  c’ell-à-dire , fans  mélange.  Voycr^ 

D’ailleurs  cet  ufage  étoit  fi  peu  reçu  à Athènes , 
que  Plutarque  raconte  qu’Alcibiade  fut  blâmé  , 
parce  qu’il  avait  le  luxe  le  plus  recherché , & qu’il 
portait  des  habits  précieux  & teints  en  pourpre. 
Lucien  dit  auflî  que  l’on  y reprochoit  comme 
un  luxe  afiatique  les  habits  teints , &:  que  l’on 
défigna  par  le  nom  de  paon  , un  étranger  qui  fe 
montroit  dans  la  ville  avec  des  habits  tilfus  d’or 
& de  plufieurs  couleurs. 

Les  jeunes  Athéniens  qui  fe  préparoient  aux 
emplois  militaires  en  veillant  à la  sûreté  de  la 
ville,  portoient  une  chlamyde  , ou  manteau  noir. 
Cette  couleur  ne  fut  changée  que  dans  le  fiècle 
d’Hadrien  , où  le  célèbre  Hérode-Atticus  leur 
donna  des  chlamydes  blanches. 

On  ne  brûloir  point  les  corps  à Athènes  ; mais 
on  les  enterroitdansle  céramique  des  fauxbourgs, 
& les  funérailles  dévoient  fe  faire  avant  le  lever 
du  foleil , fuivant  une  des  loix  de  Solon.  Lorfque 
le  mort  avoir  été  aflafliné , tous  ceux  qui  alfif- 
toient  aux  funérailles  juroient  qu’ils  n’étoient 
pas  coupables  de  ce  meurtre  , & l’on  plantoir 
une  lance  fur  fon  tombeau  , ou  on  la  renfermoit 
au-dedans,  pour  annoncer  aux  meurtriers  la  ven- 
geance que  leur  préparoient  les  loix,  C’ell  à cet 
ufage  que  fait  allufion  la  onzième  diclamation  de 
Quintilien  : Mi  fer  ego!  nec  ad  fanera  accejfi , nec 
licuit  fuper  ipfi  corpora  proclamare  , ttoa  feci. 

ATHÉNODORE,  roi  de  Palmyre,  oyabaa- 

AAOOC.  A0HNO.  Y.  AYT. 

Les  médailles  où  H ell  gravé  avec  Aurélien  , 
font  ; , " 

RRRR.  en  bronze. 

Q.  en  or. 

O.  en  argent. 

ATHINÉE , fête  que  les  Lybiens  célébroîent 
en  l’honneur  de  Minerve.  Ebyr;j;  Miner-ve. 

ATHLETES,  hommes  courageux  & robuftes, 
qui  faifoient  leur  unique  occupation  des  exercices 
du  corps,  de  combattre  à la  courfe  , à la  lutte, 
& à d’autres  jeux  femblables , pour  lefquels  les 
anciens  avoient  établi  des  prix.  Nous  les  dillin- 
guerons  foigneufement  dans  tout  cet  article , des 
Gladiateurs , dont  nous  parlerons  fort  au  long 
ailleurs. 

L’art  des  athlètes , félon  la  remarque  de  Galien, 
avoir  commencé  à fe  former  un  peu  avant,  le  fiècle 
de  Platon.  Lycaon  inllitua  le  premier  ces  jeux  ea 
Arcadie , & Hercule  ceux  qui  rendirent  Olympie 
fi  fameufe.  llparoît,  parle  témoignage  d’Homère, 
[lliad.  23.  V.  629.)  qu’avant  la  guerre  de  Troyc 
on  avoir  coutume  de  célébrer  ces  jeux  pour  ho- 
norer les  funérailles  des  grands  hommes , 6c  dès.- 
lors  Nefior  s’y  étoit  diltingué.  Mais  il  y a beau-, 
coup  d’apparence  qu’alors  ces  jeux  ne  faifoient 
point  une  profelfion  à part , éc  dillinguée  des 
exercices  militaires.  .Cpmme  les  copeumes  les 
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plus  fages,  fe  corrompent  infenfiWeraent,  H arriva 
que  tout  ce  qui  n’étoit  au  fond  qu’un  aiguillon 
pour  réveiller  la  valeur  & difpofer  les  guerriers  à 
fe  procurer  une  gloire  plus  folide  en  gagnant 
des  victoires  plus  importantes , devint  l’unique 
but  auquel  afpira  la  vanité  deslat^/ètes.  Ainfi  ce  ne 
fut  plus  qu’à  des  couronnes  & des  palmes  join'’es 
aux  éloges  J aux  acclamations  Se  aux  autres  hon- 
neurs dont  on  les  accompagnoit , qu’ils  rappor- 
tèrent leurs  talens,  leur  genre  de  vie  & leurs  oc- 
cupations les  plus  férieufes.  Le  retour  fréquent 
de  ces  jeux  établis  dans  la  plupart  des  villes  de  la 
Grèce  ^ fut  donc  ce  qui  contribua  le  plus  à mettre 
en  crédit  la  gymnaftique  des  ar/j/èees , & à leur 
mériter  les  fuffrages  du  peuple  j tandis  que  les 
philofophes  les  méprifoient  ordinairement. 

Les  athlètes  avoient  un  régime  particulier.  Leur 
nourriture,  dans  les  premiers  temps,  s’il  en  faut 
croire  Pline  , Oribafe , Paufanias  6c  Diogène 
Laërce , n’étoit  que  des  figues  fèches , des  noix 
& du  fromage  mou.  Selon  Pline  , un  fameux 
maître  de  Paleftre  , nommé  Pythagore , con- 
temporain du  philofophe  du  même  nom , fut  le 
premier  qui  leur  accorda  l’ufage  de  la  viande  ; & 
Je  premier  athlete  qui  en  mangea  s’appeloit  Eu- 
rimene  : Diogène  Laërce.  (LS.)  Certainement  au 
temps  d’Hippocrate  ils  en  mangeoient,  comme  il 
paroît  par  Tes  épidémies , ( é.  5-.  ) Ils  n’ufoient 
pas  indifféremment  de  toute  forte  de  viandes. 
La  plus  folide,  & par  conféquent  la  plus  capable 
d’occuper  long-temps  leur  eftomac,  & de  fournir 
une  nourriture  forte  & abondante,  étoit  préférée 
à toute  autre.  Le  bœuf,  le  cochon  , affaifonnés 
d’aneth,  avec  une  forte  de  pain  fans  levain  fort 
groflier,  fort  pefant,  pétri  avec  le  fromage  mou  , 
appelé  coliphium , xuxiipiot , compofoient  leurs 
repas.  Ils  mangeoient  ces  viandes  plutôt  rôties 
que  bouillies;  & c’ell  ce  régime  que  quelques 
ÿuteurs  ont  appelé  , xérophagie , nourri- 

ture sèche.  Us  fe  chargeoient  ordinairement  d’une 
quantité  énorme  de  cette  nourriture  : Galien 
allure  qu’un  athlète  palfoit  pour  avoir  fait  un 
repas  très  - frugal  , lorfqu’il  n’avoit  mangé  que 
deux  mines  ou  deux  livres  de  viande  , & du  pain 
à proportion.  Milon  de  Crotone  étoit  à peine 
raûafié  avec  vingt  mines  de  viande , autant  de 
pain , & trois  conges  ou  quinze  pintes  de  vin. 
On  fait  qu’une  fois  ayant  parcouru  toute  la  lon- 
gueur du  ftade , portant  fur  fes  épaules  un  tau- 
reau de  quatre  ans  , il  l’allbmma  d’un  coup  de 
poing  , & le  mangea  tout  entier  dans  la  journée, 
fheocrite  parle  de  \ athlète  Fgon,  qui  mangeoit 
lui  feul,  fans  s’incommoder,  80  gâteaux. 

Ils  étoient  aufll  grands  dormeurs  qu’ils  étoient 
grands  mangeurs.  Voye^  Platon,  de  Rep.  l.  3. 
Galien  ,'  Thrafyh.  c,  37.  & in  protrep.  c.  1. 

Malgré  les  excès  de  nourriture  qu’ils  faifoient , 
Saint  Paul  & les  anciens  s’accordent  à louer  leur 
tempérance  , 1°.  parce  qu’on  les  contenoit  dans 
«ne  exade  tempérance  à l’égard  du  vin  & des 
A/itiquiiés , Tome  I, 
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femmes,  z®.  Peut-être  aüUi  à raifon  de  îa  fimpli- 
cité  dans  le  choix  de  la  préparation  des  alimens. 
3''.  Enfin  , à caufe  de  l’ufage  modéré  qu'ils  en  fai- 
foient lorfqu’ils  étoient  fur  le  point  d’entrer  en  lice- 

Us  étoient  d’une  patience  opiniâtre  àfiipporter 
les  fatigues  3c  les  coups , ( Sénèque , Ep.  78  & 
80.)  L’un  d’eux,  au  rapport  d’Elien  , (Var, 
hift.  L 10.  ) ayant  eu  quelques  dents  fracalTées 
dans  un  combat  du  cefte.  Tes  avala  pour  en  dé- 
rober la  connoiifance  à fon  adverfaire  , & le 
vainquit.  Les  chaleurs  qu’il  leur  falloir  elTuyer  , 
ne  mettoient  pas  leur  patience  à une  moindre 
épreuve  , ( Cic.  de  clar.  orat.  Ælian.  var.  kifl, 
L 4.  c.  IJ.  ) U y avoir  cependant  des  athlètes 
délicats  qui  fe  contentoient  de  s’exercer  à couvert 
dans  les  gymnafes  & dans  les  paleftres. 

La  nature  des  exercices  athlétiques , la  cha- 
leur du  climat , & la  faifon  où  l’on  célébroîc 
ces  jeux , les  obligeoient  de  combattre  nuds.  Us 
avoient  néanmoins  une  efpèce  de  ceinture  , de 
tablier  ou  d’écharpe  appelée  Zay-a. , dont  on  attri- 
buoit  l’invention  à Paieftre  , fils  de  Mercure.  On. 
voit  cet  ufage  dans  Homère,  Iliade  23.  v.  683. 
& Odyjf.  l.  68.  V.  6j.  ) Cet  ufage  , félon  Denys 
d’ifalycarnaflè,  /.  4.7-,  celfa  chez  les  Grecs  vers  la 
quinzième  olympiade,  tems  où  les  Lacédémoniens, 
félon  Thucydide-,  commencèrent  à s’affranchir  de 
cette  fervitude.  L’écharpe  d’un  certain  Orfippc 
s’étant  délite  au  milieu  de  fa  courfe , fes  pieds  s’y 
embarrafsèrent  ; il  tomba  & fe  tua , ou  du  moins 
il  fut  vaincu;  ce  qui  donna  lieu  de  régler  qu’à  l’a- 
venir les  athlètes  combateroient  fans  écharpe. 

La  nudité  des  athlètes  facilitoit  l’ufage  des  onc- 
tions deflinées  à communiqueraux  parties  du  corps 
toute  la  foupleffe  qui  leur  étoit  néceffaire  , 3c  à 
foulager  la  laflitude.  On  employoit  d’ordinaire  à 
ces  ondlionSj  l’huile,  ou  feule,  .ou  mêlée  avec 
une  certaine  quantité  de  cire  3c  de  pouffière  , ce 
qui  formoit  une  efpèce  d’onguent  appelé  ceroma. 
On  donnoit  auflî  quelquefois  ce  nom  au  lieu 
même  où  les  athlètes  fe  faifoient  oindre  > 3c  qui 
étoit  appelé  communément  Eleotkefion,Aleptcriott 
8c  Unciuarium , (P  lin.  hifi,  nat.  l , c.  1.)  Ces 
onétions  étoient  d’ufige  particulièrement  pour  les 
Lutteurs  3c  les  Panera tiafles.  Us  fe  faifoient  oindre 
par  les  officiers  ou  valets  de  Palellre  , nommés 
Alipu,  unctores  , 3c  quelquefois  ils  fe  rendoient 
eux-mêmes  mutuellement  ce  fervice.  Pour  que 
ces  onélions  fuffent  plus  efficaces,  on  confeiilok 
aux  athlètes  qui  fe  faifoient  huiler  3c  frotter , 
d’oppofer  au  mouvement  de  la  main  du  frotteur, 
toute  la  force  3c  toute  la  roideur  de  leurs 
mufcles,  en  retenant  leur  haleine.  (Plutarque.) 
Les  athlètes , après  s’être  huilés , s’enduifoient 
quelquefois  de  la  boue  qui  fe  trouvoit  dans 
la  palefire.  Le  plus  fouvent  ils  fe  couvroient  de 
fable  8c  de  pouffière  , foit  en  s’y  roulant  eux- 
mêmes  , foit  en  fe  faifant  faupoudrer  par  un  autre, 
dans  le  lieu  appelé  pour  cette  raifon  Komsfu  ou 
K-amifim.  On  croit  qu’jls  fiç  fe  couvroient  ainfi  ib 
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pouffière  , que  pour  donner  plus  de  prife  à leurs 
sntagnniftes  j èc  que  de-là  cette  pouffière  avoit 
pris  le  nom  d’«.?4;,Qui  iîgnific  l'aftion  de  prendre, 
de  faifir , d'empoigner , de  happer.  C'ctoit  un 
préliminaire  ü eirentiel  à la  lutte  & au  pancrace  , 
que  les  Grecs  difaient  d’un  athlete  qui  gagnoit 
le  prix  fans  combattre  , qu'il  avoit  vaincu  fans 
pouflîère , c'eft-à-dire,  fans  travail,  fans  peine. 

Au  fortir  nu  combat , on  frottoit  les  athletei 

on  les  huiloit  de  noutteau.  Ils  prenoient  auifi 
le  bain  pour  fe  délalfer,  & pour  réparer  leurs 
forces  3 que  ces  exercices  violens  épuifoient. 
Ces  nouvelles  friélions  s’appeloient  «a-aÔEfesa-ba , 
panfement  poftérieur , ou  qui  fuccede  aux  exercices. 

Pour  être  admis  aux  combats  publics  8c  folem- 
nels  des  jeux,  il  falloit  s’enrôler  fous  la  conduite 
des  maîtres  de  Paleilre  , pour  y obferver  , pen- 
dant dix  mois  confécutift  , les  loix  athlétiques  y 
Sc  fe  perfeétionner,  par  un  travail  aifidu  , dans 
tous  les  exercices  qui  dévoient  mériter  aux  vain- 
queurs le  prix  qu’on  leur  deflinoit.  Ces  exercices 
préliminaires  fe  faifoient  dans  les  gymnafes  pu- 
blics J en  préfence  de  tous  ceux  que  la  curiofité 
©U  l'oinveté  conduifoità  cette  forte  de  fpeétacle. 
Lorfque  la  célébration  des  jeux  olympiques  ap- 
•prochoit , on  redoubloit  les  travaux  des  athlètes 
qui  dévoient  paroître  , Sr  on  les  exerçoit  dans 
Elide  même  pendant  trente  jours.  Voyei^  Pierre 
Dufaur,  dans  fon  Agonillique,  {liv.  i.  c.  32.  //v.3. 
c,  10.  II.  & ly.  ) ^ 

Les  officiers  qui  avoient  le  gouvernement  des 
Athlètes,  étoient  le  Gymnafiarque  , le  Xillarque  , 
ies  Epiftates , le  Pædotribe , le  Gimnafte , les 
Aliptes  & Jatraliptes , noms  que  nous  explique- 
rons chacun  en  leur  place. 

Les  étrangers,  chez  les  Grecs,  n'étoient  point 
^reçus  parmi  les  athlètes  , ainfi  que  les  gens  d’une 
jiaiffiance  obfcure  ou  équivoque  , & ceux  dont  les 
«nœiirs  n’étoient  pas  honnêtes.  Il  falloit  auffi  être 
libre  , & les  efclaves  étoient  exclus  des  jeux  : 
t’ert  le  fentiment  de  Dufaur,  dans  fon  Agonifti- 
que,  f /.  3.  c.  17  ).  Mercurial  (dans  fa  Gymnaf- 
aique , /.  I.  c.  3. , 6*  /.  2.  c.  lo.  ) prétend  que  les 
efclaves  n’étoient  pas  abfolument  exclus  de  tous 
les  combats  gymniques,  & qu’on  leur  permettoit 
de  difputer  le  prix  de  la  courfe  à pied.  Les  Ro- 
mains le  leur  permirent  au  moins  fous  les  empe- 
reurs. Les  Grecs  fe  relâchèrent  auffi  alors,  & ils 
y admirent  les  affranchis.  Au  refte  , dès  l’origine 
même  de  ces  jeux  , il  ne  fut  pas  néceffiaire  d'être 
d’un  rang  illuftre  pour  entrer  dans  la  lice.  Pourvu 
qu’un  athlete  fût  né  d’honnêtes  parens , la  plus 
▼ile  profeffion  ne  l’excluoit  point  ; & Corèbe,  le 
premier  qui  combattit  aux  jeux  olympiques,  n’étoit 
qu’un £mple  cuifinier,  au  rapport  d’Athenée  ( /.  9. 
c.  7.). 

Ceux  qui  faifoient  les  perquifitions  nécelTaires 
|>our  s’affurer  de  la  nailïance  & des  moeurs  des 
Athlètes  3 étoient  ceux  qu’on  appeloit  Agonothetes, 
Athlûthttes  Sc  Hellanodiques.  Ces  juges  expofoient 


A T H 

aux  athikss  les  conditions  fous  lefquelles  on  les 
admettoit  ; après  cela  on  les  paffioit  en  revue.  Un 
héraut  élevant  la  main  pour  impofer  filence  au 
peuple , la  pofoit  enfuite  fur  la  tête  de  chaque 
athlete  ; & le  promenant  dans  toute  l’étendue  du 
ftade,  il  demandoit  à haute-voix  fi  quelqu’un  ac- 
eufoit  cet  athlete  de  quelque  crime  , s’il  étoit 
irréprochable  dans  fes  moeurs , s'il  n’étoit  ni  ef- 
clave  ni  voleur , &c.  De  plus , à Olympie  on 
faifoit  prêter  ferment  aux  athlètes , &c  jurer  , 
1°.  qu’ils  s’étoient  fournis  pendant  dix  mois  à tous 
les  exercices  & à toutes  les  épreuves  de  l’inftitutioa 
athlétique  ; 2°.  qu’ils  obferveroient  très-religieu- 
fement  toutes  les  loix  preferites  dans  toute  forte 
de  combats  , & qu’ils  ne  feroient  rien  contre  le 
bon  ordre  & la  police  établis  dans  les  jeux.  Ce 
ferment  fe  prononçoit  devant  la  ftatuc  de  Jupiter, 
érigée  dans  le  sénat  des  Eléens.  Les  Heilanodi- 
ques  faifoient  encore  jurer  en  particulier  le  fécond 
article  aux  pères  des  athlètes.  Les  Agonothètes 
écrivoient  le  nom  & la  patrie  des  athlètes  qui 
s’engageoient,  & à l’ouverture  des  jeux  un  héraut 
lifoit  publiquement  ces  noms.  On  faifoit  la  même 
chofe  pour  ceux  qui  difputoient  les  prix  de  mu(î- 
fique.  Les  athlètes  de  réputation  n’étoient  pas 
obligés  de  fe  trouver  préfens  pour  fe  faire  inf- 
crire  ; il  fuffifoit  pour  eux  d’avertir  les  Agono- 
thètes par  lettres  ou  autrement  ; mais  il  falloit 
qu’ils  fe  trouvaffient  exaélement , comme  les 
autres , au  rendez  - vous  à certain  jour  marqué  , 
fans  quoi  on  leur  donnoit  l’exclufion. 

Le  jour  des  jeux  , quand  les  athlètes  étoient 
aflémblés , & après  que  le  héraut  avoit  proclamé 
leur  nom  , on  régloit  au  fort  le  rang  de  chacun 
des  athlètes  qui  dévoient  concourir  plufieurs  en- 
femble , comme  dans  la  courfe  à pied  8c  la  courfe 
des  chars, 8:c.  Dans  la  lutte,  le  pugilat  & le  pan- 
crace, où  l'on  ne  cembattoit  que  deux  à deux, 
on  apparioit  les  combattans  au  fort.  Quand  le 
nombre  étoit  impair  , celui  qui  n’avoit  pas  d’an- 
tagonille  s’appeloit  içdfc; , éphedre , 8c  on  le  ré- 
fervoit  pour  combattre  le  vainqueur.  S’il  y avoit 
plufieurs  couples  de  combattans , on  ne  fait  point 
précifément  quel  étoit  le  vainqueur  que  l’éphè- 
dre  combattoit  : peut-être  le  tiroit  on  au  fort-; 
peut-être  étoit-ce  celui  dont  la  lettre  approchoit 
plus  de  celle  qu’avoit  tirée  l’éphèdre  ; peut-être  auffi 
les  vainqueurs  combattoient-ils  les  uns  contre  les 
autres  , jufqu’à  ce  qu’un  d’eux  reliât  viétorieux  , 
8c  que  c’étoit  celui-là  qui  combattoit  contre  l’E- 
phèdre. 

Après  avoir  tiré  les  athlètes  au  fort,  on  les  en- 
courageoit  par  quelque  exhortation  vive  , que 
leur  faifoient  les  agonothètes  ou  les  gymnalles. 
Cette  coutume  étoit  fort  ancienne  , & l’on  en 
trouve  quelques  vertiges  dans  Homère,  {Iliad. 
V.  681.  ) Après  cette  exhortation  on  donnoit  le 
fignal  des  combats , & les  athlètes  entroient  en 
lice.  La  fraude , l’artifice , la  fupercherie  & la 
violence  outrée  étoient  bauuics  de  ces  combats  i 
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mais  racireiTe,  la  fubcilité,  la  finelTe,  rinduftrie 
y étoient  permifes.  On  puniiroît  févèreinent  ceux 
qui  contrevenoient  aux  loix  athlétiques.  Cétoit 
Toffice  des  Malligophores  ou  Porte-verges,  qui, 
par  l’ordre  des  Agonothètes,  ou  même  à la  prière 
QU  peuple,  frappoient  de  verges  les  contrevenans. 
La  collufion  entre  les  combattans  droit  fur-tout 
fcvèrement  réprimée.  Dans  lîomère  , les  com- 
battans invoquent  les  Dieux  avant  le  combat  ; 
on  en  infère  que  c'étoit  une  coutume  introduite 
plutôt  par  le  défit  de  vaincre,  que  par  la  loi. 

Les  récompenfes , dont  l’efpoir  foutenoit  les 
Athlètes  dans  les  travaux  pénibles  & rebutans 
auxquels  ils  s’affujettilToient , étoient  d’abord 
les  acclamations  dpnt  les  fpe(51ateurs  hono- 
roient  leur  vidoire , fignal  qui  leur  annonçoit  le 
prix  mérité  & l’honneur  qui  les  attendoient  ; 
enfuite  ces  prix , qui  ont  varié  félon  les  temps 
& les  lieux.  Cette  diverfité  de  prix  introduifit 
chez  les  Grecs  la  dillinétion  générale  qu’ils 
faifoient  entre  les  jeux  appelés  èiy.arix.iss  ou  i^yu- 
(Iraç  àyûyus  i & CCUX  qil’ils  appcloient  ÇîtpanTuç. 

Dans  les  premiers  on  propofoit  pour  prix  di- 
verfes  chofes  qui  pouvoient  s’échanger  pour  de 
l’argent  j dans  les  derniers  on  ne  diftribuoit  que 
des  couronnes.  On  donnoit  des  jeux  de  la  pre- 
mière efpèce  dans  plufieurs  lieux  de  la  Grèce,  au 
rapport  de  Pindare  ; comme  à Lacédémone , à 
Thebes , à Sicyone  , à ArgoS  , à Tégée  , &c. 
II  femble  même  que  les  plus  anciens  jeux  dont 
nous  ayons  connoilfance , ont  été  de  cette  efpèce. 
Tels  furent  ceux  qui  accompagnèrent  les  funé- 
railles de  Patrocle  & d’Anchife  dans  Homère  & 
dans  Virgile.  Les  prix  propofés  dans  ces  jeux 
confirtoient  en  efclaves,  en  chevaux,  en  mulets, 
en  bœufs,  en  vafes  d'airain  avec  leurs  trépieds, 
en  coupes  d’argent , en  vêtemens  , en  armes  &: 
en  argent  monnoyé.  Il  y avoit  deux  ou  trois  prix 
par  chaque  exercice  ; & dans  Homère  l’on  en 
voit  autant  que  de  combattans  , à l’exception  du 
difque , de  forte  que  les  vaincus  même  avoient 
une  récompenfe. 

Les  jeux  où  il  n’y  avoit  que  des  couronnes  à 
gagner,  étoient  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  , & 
ceux  qui  acquéroient  aux  athlètes  le  plus  de  ré- 
putation. Aux  jeux  Olympiques,  les  vainqueurs 
remportoient  une  couronnne  d’olivier  fauvage  j 
une  de  pin  au  Hlhmiques , une  d’ache  aux  Né- 
méens  ; aux  Pythiens,  une  de  laurier.  Mais  il  y 
eut  en  cela  des  changemens.  Muret  {var.  le£l. 
If.  c.  7.  ) foutient  qu’aux  jeux  Olympiques  on 
difiribuoit  autrefois  des  couronnes  d’or  , ce  qu’il 
prouve  par  Pindare,  Olymp.  y.  Jlr.  i. , 8c  par 
Cornélius-Nepos , dans  la  vie  d’Alcibiade.  Dans 
ces  mêmes  jeux  les  couronnes  deftinées  aux  vain- 
queurs étoient  expofées  fur  des  trépieds  de 
bronze , dans  la  fuite  fur  des  tables  d’or  & d’i- 
voire , & fur  des  balfins  que  l’on  gardoit  encore  du 
temps  de  Paufanias  dans  le  tréfor  d’Olympie:  cela 
fe  voit  aufli  fur  plufieurs  médailles.  Aux  jeux 
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îfthmiques  on  palTi  des  couronnes  de  pin  à telles 
d’ache  fec , que  l’on  quitta  pour  reprendre  le^ 
premières.  On  employa  d’abord  aux  jeux  Pythiens 
les  couronnes  de  chêne,  s’il  en  faut  croire  Ovide, 
Met.  l.  I.  V.  4,48  ; Lucien  ne  parle  cependant  que 
des  fruits  confacrés  à Apollon.  Saint  Chryfoftômc 
dit  qu’aux  jeux  Olympiques  on  couronnoit  de 
laurier  les  athlètes  viélorieux  ; mais  ou  il  étoit 
mal  inrtruit,  ou  il  s’elf  glifle  quelques  fautes  dans- 
fon  texte,  comme  l’a  remarqué  Dufaur,  (A^onifi, 
liv.  1.  c.  22.  ) 

C’étoit  ordinairement  l’Agonothète  qui  diftrî- 
buoit  les  couronnes  : un  héraut  les  plaçojt  fur 
la  tête  des  athlètes  viftorieux  , & cela  fe  faifoit 
dans  l’endroit  même  où  l’on  avoit  combattu. 
Quelquefois  le  vainqueur  enlevoit  la  couronne  du 
lieu  où  elle  étoit  fufpendue,  & s’en  couronnoie' 
lui -même.  On  voit  fur  plufieurs  moniimens  Her- 
cule fe  couronnant  lui-même.  Quelquefois  certains 
athlètes  étonnoient  tellement  par  leur  extérieur 
avantageux,  que  faute  d’antagoniftes  ils  étoient 
couronnés  fans  combattre.  En  certaines  occafions" 
on  accordoit  cet  honneur  aux  athlètes  même 
vaincus  ou  morts  dans  le  combat.  Voye^  Pau- 
fanias {Arcad.  c.  40.)  , Philortrate,  ( Icon.  l.  2.  6.) 

Les  couronnes  que  l’on  diÙribuoit  aux  athlètes' 
vainqueurs  , étoient  accompagnées  de  palmes  , 
qu’ils  portoient  de  la  main  droite.  C’étoit  uit 
fécond  prix  qui  fe  donnoit  dans  tous  les  jeux 
de  la  Grèce  } & l’on  voit  en  effet  des  palmes  fur 
les  médailles  qui  repréfentent  des  jeux.  Elles 
étoient  expofées  fur  la  table  dont  nous  avons 
parlé  , dans  une  efpèce  d'urne. 

Comme  un  athlete  pouvoir  être  viftorieux  plus 
d’une  fois  en  un  feul  jour,  il  pouvoir  y remporter 
aufTi  plufieurs  couronnes  & plufieurs  palmes.  Pau- 
fanias, {Æliac.  L 2.  c.  2y.)  fait  mention  des 
athlètes  qui  avoient  eu  cette  gloire. 

La  difiribution  des  couronnes  & des  palmes, 
étoit  une  des  principales  fondions  des  magiflrat* 
prépofés  aux  jeux.  A Olympie  fur-tout , les  Hel- 
lanodiques  fe  piquoient  d une  intégrité  à toute 
épreuve.  Néanmoins,  quelque  déférence  que  l’on 
eût  pour  leur  jugement,  il  arrivoit  quelquefois 
tel  incident  qui  obligeoit  les  athlètes  d’en  appeler 
au  fénat  d’Olympie  , qui  jugeoit  fouverainement 
les  difputes  agonilliques.  Ébyeç  Paufanias,  {Eliac. 
l.  2.  c.  3.) 

Auffi-tot  que  \' athlete  vidorieux  avoit  reçu  li 
couronne  & la  palme  , & qu’il  s’étoit  révêtu 
d’une  robe  à fleurs , un  héraut  , précédé  d’un 
trompette-,  le  conduifoir  dans  tout  le  ftade,  & pro- 
clamoit  à haute  voix  fon  nom  & fon  pays.  Les 
fpedateurs  rcdoubloient  leurs  acclamations  j ils 
jé\:oient  des  fleurs  au  vidorieux,  & lui  faifoient 
de  petits  préfens  , pour  lui  montrer  la  part  qu’ils 
prenoient  à fa  vidoire,  & le  gré  qu’ils  lui  favoient 
du  plaifir  qu’il  venoit  de  leur  donner.  Ces  pré- 
fens confifloient  en  chapeaux  , en  ceintures  ou 
écharpes,  quelquefois  en  argent,  & en  tonte  autrts 


34«  A T H 

^hole  ; mais  ces  gratiScations  a’écoiant  jamais  | 
capables  de  les  enrichir. 

Ce  premier  triomphe  étoir  fuivi  de  celui  qui  I 
les  attendoit  à leur  retour  dans  leur  pays.  Le  vain- 
queur étoit  reçu  aux  acclamations  de  fes  compa- 
triotes qui  venoient  au-devant  de  lui.  Revêtu  des 
marques  de  fa  viêtoire  , & monté  fur  un  char  à 
quatre  chevaux  il  entroit  dans  la  ville  , non  par 
la  porte , mais  par  une  brèche  que  Ton  faifoit  au 
rempart.  Onportoit  des  flambeaux  devant  lui,  & 
il  etoit  fuivi  d’un  nombreux  cortège  qui  honoroit 
fa  pompe.  Les  jeux  qui  procuroient  cet  honneur 
étoient  appelés  Iselastiques.  Voyez  ce  mot. 

La  cérémonie  du  triomphe  athlétique  fe  termi- 
noit  prefque  toujours  par  des  fcftins.  Il  y en  avoir 
de  deux  fortes  j les  uns  fe  faifoient  aux  dépens  du 
public  ; les  autres  aux  dépens  des  particuliers.  Les 
prerniers  étoient  en  nfage  à Olympie  , où  les 
athlètes  viétorieiix  étoient  anciennement  traités 
dans  le  Prytanée , ou  hôtel-de-ville , tout  le 
relie  du  temps  que  duroient  les  jeux  Olympiques. 
Voye-i^  Paufanias  , {Eliuc.  l.  I.  c.  ly.)  Athenée , 
(Deipn.  l.  6.  c.  8).  Les  particuliers  qui  traitoient 
Vatklete  viélorieux  écoient  fes  amis,  hssatkfetes 
de  diltinétion  & qui  fe  piquoient  de  générofité, 
regaloient  à leur  tour,  non-feulement  leurs  parens 
fv  leurs  amis , mais  Ibuvent  une  partie  des  fpec- 
tateurs.  Alcibiade  & Léophron  régalèrent  même 
toute  l’alTemblée. 

^ Un  des  premiers  foins  des  athlètes  , après  leur 
viétoire  , étoit  de  s’acquitter  des  vœux  qu’ils 
avoient  faits  aux  Dieux  pour  l’obtenir , & de  con- 
ficrer  dans  leurs  temples  des  llatues  , des  bou- 
cliers & d’autres  offrandes  de  prix. 

Ils  avoient  de  grands  privilèges  dont  ils  jouif- 
foient  après  leur  vicl;oire  : i°.  la  préléancc  aux 
jeux  publics.  Chec.  les  Lacédémoniens  ils  com- 
battoient  aux  côtés  du  Roi  dans  les  expéditions 
militaires.  3^^.  Ils  étoient  nourris  le  relie  de  leur 
vie  aux  dépens  de  leur  patrie  (Dionyf.  Halîcur, 
hort.  ad  athlet.).  Solon  avoir  alligné  yco  drachmes 
de  penlîon  à chaque  athlete  viélorieux.  4°.  Ils 
étoient  exempts  de  toute  charge  & de  toute  fonc- 
tion civile.  y^.  On  écrivoit  leurs  noms  dans  les 
archives  publiques  : on  délignoit  les  Olympiades 
par  le  nom  du  viélorieux.  Les  Poètes  faifoient  des 
pièces  en  leur  honneur  ; on  leur  érigeoit  des 
llatues  , & on  gravoit  des  inferiprions  pour  éter- 
rifer  le  fouvenir  de  leur  viéloire.  6'^.  Enfin  on 
leur  prodiguoit  même  les  honneurs  divins.  Tous 
les  foins  des  Hellanodiques  ne  fuffifoient  pas  pour 
léprimer  ces  excès  & l’extrême  penchant  que  les 
peuples  avoient  à mettre  au  nomlxe  des  Dieux  les 
athlètes  vainqueurs  ; ce  qui  étoit  le  comble  de 
la  gloire  athlétique.  Hérodote  en  rapporte  un 
exemple  , ( /.  y,  c.  47.J  ; on  en  trouve  un  fécond 
exemple  dans  Pline  ( kijl.  nat.  l.  7.  c.  47.  ) ; un 
troifième  dans  Paufanias  {Ellac.  /.  2.  c.  1 1.  );  & 
l’oracle  mênae  de  Delphes  contribua  au  fécond 
exemple. 
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Ce  n’étoient  pas  feulement  des  hommes  faits 
qui  entroient  dails  la  lice  : dès  la  trente-fepiième 
olympiade  , on  avoir  établi  à Olympie  des  prix 
pour  la  courfe  & la  lutte  des  zxdtms-athVetess  ce 
qu’on  étendit  au  Pentathle  dans  la  trente-huitième, 
au  Pugilat  dans  la  quarante-unième  , & au  Pancrace 
dans  la  cent  quarante-cinquième  ; mais  les  Eléens 
retranchèrent  bientôt  c«  dernier  combat  , & le 
Pentathle  aux  enfans.  11  étoit  rare  de  voir  ceux 
qui  avoient  remporté  le  prix  dans  leur  jeuneffe , le 
remporter  encore  étant  hommes  faits.  Arillote 
remarque  ( Volit.  L 8.  c.  4.  ) qu’à  peine  en  pou- 
voit-on  compter  deux  ou  trois  à qui  la  nature  eut 
accordé  cet  avantage. 

Le  mot  athlete , aêx>iTils , vient  d’àôxé»  , je 
lutte  J il  étoit  donné  par  les  Grecs  à tous  ceux 
qui  coir.battoient  pour  les  prix  dans  les  jeux  pu- 
blics , de  quelque  manière  que  ce  pût  être.  ( On 
excepte  de  ce  nombre  les  Poètes , les  Hilloriens 
& les  Muliciens.  ) A Rome,  il  délignoit  propre- 
ment les  lutteurs  & ceux  qui  combattoient  au  Pu- 
gilat 5 car  tous  les  autres  ar/t/èrer  avoient  des  noms 
particuliers.  On  ert  pourroit  conclure  peut-être 
que  les  Romains  eurent  de  tout  temps  ces  derniers 
athlètes  , qu’ils  défignèrent  par  des  noms  propres  } 
tandis  qu’ils  reçurent  plus  tard  ceux  qu'ils  nom- 
mèrent proprement  athlètes , en  adoptant  le  nom 
grec  avec  leurs  exercices. 

Cette  adoption  fut  faite  fous  la  diélature  de  Sylla, 
comme  nous  l’apprend  Appien , ( Bell,  ci-vil.  ) 
«Vers  la  fin  de  la  X7y'.  olympiade,  il  n’y  eut 
plus  à Olympie  d’autre  exercice  que  la  courfe 
dans  le  llade } car  Sylla  avoir  tranfporté  à Rome 
les  athlètes  & tout  ce  qui  fervoit  aux  jeux , fous 
le  prétexte  de  délalfer  le  peuple  des  fatigues  qu’ii 
venoit  d’elTuyer  dans  la  guerre  civile  & dans  celle 
de  Mithridate.  « Peraciâ  olympiade  1 7 y apud 
Gr&cos  : quo  tempore  milium  ia  Olympia  certamen 
prster  curfum  in  fludio  fupererat.  Nam  athletas 
csLteraque  ludicra  univerfa  in  urbem  Sylla  Mithri- 
datici  helli  atque  civilis  occajione  tranflulerat , 
caufam  pntexens  , quod  populum  poft  tôt  labores 
recreare  cuperct.  Ils  combattirent  d’abord  dans  le 
grand  cirque  ; & on  les  y conduifoit  en  grande 
pompe  du  capitole  au  travers  du  forum.  Mais  les 
exercices  s’étant  multipliés  , on  bâtit  des  amphi- 
théâtres particuliers  & des  gymnafes  dellinés  unr- 
quem.ent  aux  excercices  des  athlètes. 

Les  Romains  élevèrent  comme  les  Grecs  des 
llatues  athlètes  célèbres  ; & la  ville  Albani  en 
renferme  une  de  marbre  noir  , qui  repréfente  un 
athlète  tenant  un  flacon  d’huile  pour  s’oindre  Sc 
fe  difpofer  au  combat.  Elle  étoit  placée  dans  l’an- 
cienne ville  d’Antium,  des  fouilles  de  laquelle  on 
l’a  tirée. 

ATHLOTHETE  étoit  le  même  que  VAgono^ 
tkète.  V'oye^  ce  mot. 

ATHOR  , Athyr  & Atar  , font  les  diffé- 
rentes dénominations  que  les  Grecs  ont  données 
à une  divinité  égyptienne  , en  traduilaut  fen 
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nom  dans  leur  langue.  Elle  s'appeloit  proprement 
Atkor } & les  Grecs  voulant  rapporter  toutes  les 
théologies  à celle  de  leur  nation  , la  reproduifî- 
rent  quelquefois  fous  le  nom  de  Jiinon , mais  or- 
dinairement fous  celui  de  Vénus-célefte  ou  Uranie. 
Les  Egyptiens  avoient  donné  fon  nom  Athyr  au 
troifième  mois  de  leur  année  vague , qui , dans 
Tannée  fixe  introduite  en  Egypte  fous  Augufte  , 
répondoit  au  mois  de  novembre  des  Romains , 
comme  nous  l'apprenons  du  grand  Ethymologilfe 
& d'Hefychius.  Ce  dernier  ajoute  oyx  Athyr  étoit 
aufli  le  nom  d’un  bœuf}  & le  premier  dit  encore 
q\iAthor  des  Egyptiens  étoit  Vénus  3 adorée  à 
Âtarbechis,  félon  Hérodote. 

Dans  quel  fens  & fous  quel  rapport  Athor 
avoit-elle  pu  être  repréfentée  par  Vénus  i C’eft 
un  point  de  critique  très  - bien  éclairci  dans  le 
Panthéon  de  Jabionski  , d'où  nous  tirons  cet 
article.  Obfervons  d'abord  que  la  Vénus  née  de 
Técume  de  la  mer  , & célèbre  par  les  profti- 
tiitions  qui  formoient  fon  culte  j n’avoit  point 
été  connue  des  Orientaux  & des  Egyptiens. 
Ceux-ci  défignèrent  fous  le  nom  que  les  Grecs 
ont  rendu  par  celui  de  V'énus , une  divinité  toute 
céleite,  un  phénomène  de  la  lumière,  &c.  De-là 
vi.nt  que  pour  mieux  exprimer  cette  partie  de  la 
'l'héologie  Egyptienne  , les  uns  créèrent  une 
Vénus-Uranie  ou  célefte , & d’autres  l’appelè- 
rent la  Junon  Egyptienne  {Manetkon  , Diodvre  y 
Horapollo , &c.)  Mais  tout  ce  qu’ils  ont  dit  de 
cette  Junon  fe  rapportant  avec  rigueur  à Athor , 
ou  à Vénus-célelle  , nous  ne  parlerons  que  de 
cette  dernière. 

Les  Orientaux  & les  Egyptiens  défignoient  par 
cette  V’énus  la  puiffance  qui  a tout  produit  dans 
l’univers.  Plutarque  le  dit  expreflement  dans  la 
vie  de  Craflus , en  parlant  de  la  Déelfe  des  Syriens, 
adorée  à Hiérapolis  , & qu  il  reconnoît  pour 
Vénus  ou  Junon.  Proclus,  le  Paraphralle  de  Pto- 
lémée  {lib.  i.)  alfure  pofitivement  que  les  habi- 
tons de  la  Syrie , de  la  Phénicie  & de  l’Afie- 
Mineure  adoroient  la  planète  de  Vénus , comme 
la  mère  des  Dieux  , & qu’ils  lui  donnoient  plu- 
fieurs  noms  fyriens  & étrangers.  Cette  doélrine 
eft  expofée  dans  les  vers  fuivans  des  faites  d’Ovide, 
( lib.  4.  V.  91.  ) 

llla  (Venus)  totum  dignijjtma  temperat  orbem. 
Ilia  tenct  nullo  régna  minora  Deo  ; 

Juraque  dat  cœlo  , terrA  , natalihus  undis  , 
Perque  fuos  initus  continet  omne  genus. 

llla  Deos  omnes  ( longum  enumerare')  creavit , 
Ilia  futis  caufas  arboribufque  dédit. 

*«‘  Vénus  gouverne  l’univers  } fon  pouvoir  eft  au- 
defliis  de  celui  de  tous  les  autres  Dieux  : elle  com- 
mande au  ciel  , fur  la  terre,  & dans  la  mer  qui  Ta 
produite  : elle  a créé  toute  la  longue  fuite  des 
Dieux  : elle  a produit  les  germes  & les  femences  « 
Les  Grecs,  en  adoptant  cette  théogonie,  lacor- 
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rompirent,  Sr  firent  de  Vénus-célefte,  une  dé- 
bauchée & une  femme  perdue. 

Vénus,  même  Vénus-célefte,  n’étoit  que  Tem* 
blême  de  la  divinité  appelée  Athor  fur  les  bords 
du  Nil , où  ce  mot , interprété  dans  le  cophte  , 
ancien  idiome  des  Egyptiens  , défigne  la  nuit. 
L’article  Nuit  de  ce  Diétionnaire  , fera  voir  en 
détail  que  toute  la  puilfance  attribuée  ci-deflus 
à Vénus , l’étoit  aufli  en  Egypte  & cher,  les  plus 
anciens  Grecs,  à cette  divinité.  D’un  autre  côté, 
des  témoignages  précis  atteftent  Tidentité  de 
Vénus  & iX Athor  3 il  eft  donc  évident  que  par 
Athor\ts  Egyptiens  défignoient  la  nuit,  à laquelle 
ils  avoient  élevé  un  temple  , félon  Héfychiiis 
{vox  s»07-îa)  fous  le  nom  de  Vénus-ténébreufe. 
Enfin  , Thymne  à la  Nuit  que  Ton  attribue  à 
Orphée , commence  par  ces  deux  vers  : Je  chan- 
terai la  Nuit,  mère  des  Dieux  Ôc  des  hommes  , 
l’origine  de  toutes  chofes  , que  nous  appellerons 
aulfi  Vénus.  « 

Hùxlct  ©é3>i  ysysreipay  eturoptai  «vJfâx,' 

yUiTts  Tckyruy , ijv  »us/  KiTcpiy  nu^ilo-a'fiiy. 

Sous  le  nom  ôî Athor  ou  de  Nuit,  les  Egyptiens 
défignoient,  dans  les  premiers  temps,  la  faifon 
où  le  foleil  parcourt  les  fignes  d’hiver , & femble 
plongé  dans  Thémifphère  inférieur.  Horapollo  , 
{Hierogly.  lib.  I.  c.  ii.)  dit  expreifément  que 
Minerve  occupoic  en  Egypte  Thémifphère  fupé- 
rieur  ou  le  ciel,  &:  Junon  Thémifphère  inférieur. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  Junon  n’étoit 
autre  chofe  que  Vénus  , ou  Athor,  c’eft-à-dire  , 
la  Nuit.  Ce  dogme,  trop  relevé  pour  le  peuple 
de  TEgvpte  , fut  bientôt  changé  dans  le  culte 
matériel  de  la  portion  des  vingt-quatre  heures 
où  le  foleil  n’éclaire  plus  l’Afrique , de  la  Nuit 
proprement  dite.  On  ne  s’arrêta  pas  encore  à ce 
phénomène  célefte  ; on  reconnut  pour  Athor  la 
planète  qui  éclaire  pendant  la  nuit , la  lune  ; & 
cette  divinité  fut  défignée  par  Diodore  de  Sicile, 
{lib.  I.)  fous  le  nom  d’Elécate-ténébreufe. 

La  dernière  . métamorphofe  à’ Athor  femble 
avoir  pu  fe  juftifier  aux  yeux  de  la  populace 
groftière  , par  Tefpèce  d’animal  qui  lui  fervoit 
d’emblème.  C’étoit  la  vache  , dont  la  réunion 
des  cornes  lui  paroiftbit  être  la  repréfentation  de 
la  Lune  dans  fa  première  phafe.  On  adoroit , 
félon  Elien,  ( de  anim.  lib.  ii.c.  2.7.)  à Chufas, 
bourg  du  nôme  d’Hermopolis , Vénus-célefte} 
& une  vache  partageoit  ce  culte.  Strabon  parle 
de  la  vache  facrée  qui  repréfentoit  Vénus  à Mo- 
memphis,  comme  les  bœufs  Apis  & Mnevis  re- 
préfentoient  le  Nil  & le  Soleil  à Memphis  & à 
Héliopolis.  Il  nous  apprend  d’ailleurs  que  cette 
vache  étoit  blanche  , ce  qui  éclaircit  le  paftage 
d’Héfychius , rapporté  plus  haut  , où  il  eft  dit 
qu  Athyr  ( ou  Athor  ) défignoit  en  Egypte  un 
certain  mois  & une  vache. 
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ATHOTHES  , roi  d’Egypte.  P^oyei  TtlOTH. 
ATHRIBITES  , dans  l'Egypte.  A0PIB. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impériale 
grecque  en  l’honneur  de  Plautille. 

AT  nous  Jupiter.  Héfychius  appelle  de  ce 
from  Jupiter,  parce  qu’il  avoir  un  autel  fur  le 
fommet  du  Mont-Athos. 

A T H Y R , mois  & divinité  des  Egyptiens. 
Athor. 

A TH  Y RI.  Plutarque  {de  IJîde)  dit  que  les 
Egyptiens  donnoient  à I(is  ce  furnom  , qu’il  rend 
par  «(«av  x.oTfiict , la  maifon  d’Horus  dans  ce 
monde.  Il  étoit  relatif  à la  naiffance  de  ce  Dieu , 
qu'Ifis  avoir  conçu. 

ATHYTE,  et^üTov , fans  viélimes.  Ce  mot  ell 
formé  de  l’«  privatif,  & de  «ù»,  j’immole.  11 
défignoit  les  facrifices  des  pauvres  qui,  n’ayant 
pas  de  viéiimes  à immoler , offroient  des  fruits 
t);i  des  gâteaux.  Lucien  les  àppelle  HuxTrtéB-uru , 
facrifices  fans  fumée. 

A T I A , famille  Romaine  dont  ott  a des  mé- 
dailles : 

RRRR.  en  argent. 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  Ealbus  , 
Labienus. 

ATILA.  Voyei  Attila. 

ATILIA , famille  Romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles : 

R.  en  .argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  Bulbus, 
Calatinus  j Regulus  , Seranus. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

ATINÜM,  en  Italie.  aiNiTA. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 
RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ATLANTES  , figures  d’hommes  qui  tiennent 
lieu  de  colonnes  ou  de  pilaftres  dans  l’architec- 
ture pour  fiipporter  des  faillies.  Ce  font  elles  que 
l’on  appelle  caryatides  lorfqu’ellesrepréfentent  des 
femmes  dans  la  même  attitude.  Les  Romains  les 
appeloient  aufifi  Telamons.  Voye^  ce  mot. 

On  a vu  expofé  pendant  deux  fiècles,  dans  la 
eour  du  palais  Farnèfe,  un  atlante  de  marbre , qui 
portoit  un  panier  fur  fa  tête.  Il  étoit  endommagé 
parle  bas,  &:  les  jambes  manquoient  abfolument. 
Sa  hauteur,  lorfqu’il  étoit  entier,  étoit  de  feize 
palmes  romaines  (environ  neuf  pieds).  Winkel- 
fnann  a cru  le  reconnoître,  d’après  ces  propor- 
iions , pour  un  de  ceux  qui  ornoient  le  panthéon. 
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avant  qu’il  edt  été  brûlé  & rétabli  comme  ôfi  î* 
voit  aujourd’hui. 

La  ville  Albani  renferme  quatre  atlantes  anti- 
ques, plus  grands  que  le  naturel,  & d’un  beau 
travail  ; ils  portent  fur  leurs  épaules  un  baffin 
de  granit. 

ATL ANTIDES  (les  ) étoientles  filles  d’Atlas, 
nommées  Maïa  , Eleétre  , Taygète  , Aftérope, 
Mérope,  Alcyone  & Céléno.  Leurs  talens  & 
leur  adrefle  les  firent  regarder  comme  des  déefies 
après  leur  mort,  & les  firent  placer  dans  le  ciel, 
fous  le  nom  de  Pléiades.  Voye^  Hespérides. 

ATLAS,  fils  de  Jupiter  & de  Clymène,  frère 
de  Prométhée , régnoit  dans  la  Mauritanie.  II 
furpafibît  tous  les  hommes  par  l’énormité  de  fa 
taille  i elle  étoit  fi  haute,  qu’il  portoit  le  ciel 
fur  fes  épaules.  Atlas  avoir  un  nombre  infini  da 
troupeaux  : fes  jardins  étoient  remplis  d’arbres , 
dojit  les  feuilles , les  branches  & les  fruits  étoienç 
d’or } mais  un  oracle  de  Thémis  l’ayant  averti 
que  fes  fruits  précieux  feroient  enlevés , & qua 
cette  conquête  étoit  réfervée  à un  fils  de  Jupi- 
ter, il  fit  environner  fes  jardins  de  fortes  mu- 
railles , & en  confia  la  garde  à un  affreux  dragon. 
A toutes  ces  précautions,  il  avoir  ajouté  celle  ds 
ne  recevoir  aucun  étranger  dans  fes  états. 

Perfée  demanda  un  jour  l’hofpitalité  à Atlas  * 
qui  lui  ordonna  de  fe  retirer , & fe  mit  ea 
devoir  de  le  chaffer.  Le  fils  de  Jupiter  & de  Danaé 
n’ofantpas  l’attaquer  à force  ouverte,  eut  recour» 
à la  tête  de  Médufe.  Atlas  n’eut  pas  plutôt  jeté 
les  yeux  fur  ce  monflre  , qu’il  fut  changé  en 
une  mafle  énorme  de  rochers , qui  foutient  le 
ciel.  Ethra,  fa  femme,  l’avoit  rendu  père  dei 
Atlantides.  y.  ce  mot. 

Diodore  de  Sicile  (/.  j,  c.  6.),  & S.  Auguftin 
(de  Civ.  dei.  l.  i8 , c.  8.) , expliquent  cette  fable, 
en  difant  que  le  roi  de  Mauritanie  avoir  été  un 
grand  aftronome  ; qu’il  avoir  même  invente  la 
fphère;  ce  qui  le  fit  fuppofer  chargé  de  fupporter 
le  ciel.  Cependant , Archimède  eft  le  véritable 
inventeur  de  la  fphère  5 ainfi  , l’on  ne  doit  en- 
tendre la  découverte  à’ Atlas  que  de  la  fphéricitc 
apparente  des  cieu.x. 

Hercule  foulagea  pendant  quelques  inftans  le 
malheureux  Atlas  ; & les  architedfes  anciens  re- 
tracèrent fes  fondions  dans  ces  figures  d’hommes 
qui  fupportoient  des  faillies  de  bâtimens. 

Winkelmann  a reconnu  Atlas  fur  une  corna- 
line antique  du  baron  de  Stofeh.  On  y voit  un 
homme  nud  avec  de  la  barbe,  aflis  fur  une  mon- 
tagne , adoffé  contre  une  colonne , ayant  une 
étoile  devant  & une  fécondé  derrière  lui.  Au- 
deffus  de  la  colonne,  on  obferve  un  long  môr-* 
ceau  de  bois,  orné  de  deux  traverfes,  qui  pou- 
voir être  un  inlirument  appelé  aujourd’hui  échelle 
de  Jacob  par  les  pilotes,  & qui  fervoit  autrefois, 
comme  il  fert  de  nos  jours,  à déterminer  la  haur 
teur  des  ailres. 
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A’TOtïl'A.  Les  anciens  écrivains  latins  appellent 
de  ce  nom  le  chant  des  pleureufes,  pnficarum , 
que  Ton  payoit  pour  les  funérailles.  Ce  nom  eft 
relatif  aux  fons  bas  & entre-coupés  qui  caraété- 
foient  cette  lugubre  mélodie. 


ATRACIDE. 

ATRACIS. 


^ Koyei  AtRAX. 


ATRATINUS.  furnom  de  la  famille  Sem> 

PRONIA. 


ATRAX  ou  Atracia  , étoit  une  ville  de 
ThelTalie , fituée  fur  le  Pénée.  Elle  droit  fon 
nom  d'Atrax , fon  fondateur , fils  de  Pénée  & 
de  Bura.  Il  falloir  qu’elle  fût  confidérable  j puif- 
,que  les  poètes  fe  font  quelquefois  fervis  de  l’épi- 
thète Atracien,  pour  dire  Theflalien.  Ovide  ap- 
pelle Atracide  Cénéüs,  qui  fut  tué  aux  noces  de 
Firithoiis,  dans  le  combat  des  Centaures  & des 
Lapithes.  Le  poète  n’a  pas  voulu  dire  qu’il  fût 
fils  d’Atrax  j puifque  peu  auparavant  il  l’avoir 
dit  fils  d’Elatus } mais  il  a voulu  dire  en  général 
qu’il  étoit  de  Theflalie.  Le  même  poète  nomme 
fimplement  la  femme  de  Pirithoüs  Atracis  j mais 
ailleurs,  il  la  nomme  Hippodamie,  & y joint 
l’épithète  Atracis.  On  a encore  nommé  la  magie 
Ars  Atracia- i mais  c’eft  dans  le  même  fens  q\x  Ar s 
Thejfalica , qui  fignifie  en  général  la  magie  ; 
parce  que  les  magiciennes  de  Thelfalie  croient 
fameufes. 


Atrax  , en  Theflalie.  AT.  en  monogramme 

& ATPATIilN. 

Peilerin  a pilblié  une  médaille  autonome  d’ar- 
gent de  cette  ville. 

Hell  & M.  Eckhel  lui  en  attribuent  de  pa- 
reilles. 11  n'y  en  a point  d’or  ni  de  bronze. 

ATRÉ  J étoit  une  divinité  des  anciens  Saxons  ; 
ils  le  regardoient  comme  un  malin  efprit  j aufli 
ne  l’honoroient-ils  que  par  la  crainte  du  mal  qu’il 
pouvoir  leur  faire. 

ATRÉE,  étoit  fils  de  Pélops  8c  d’Hippodamie. 
Rien  n’efl:  plus  connu  que  fa  haine  pour  fon  frère 
Thyefle  , & les  crimes  affreux  auxquels  elle  donna 
lieu.  Le  commencement  de  cette  haine  vint  de 
ce  que  Thyefle  avoir  enlevé  à fon  frère  une  toifon 
d’or  ou  une  brebis  dorée  , que  celui-ci  regardoit 
comme  le  gage  du  bonheur  de  fa  famille.  Thyefle 
avoir  fait , dit-on , ce  larcin  par  le  moyen  d’Erope , 
fille  d’Eurirthée,  roid’Argos,  & femme  d’Atrée. 
La  trahifon  d’Erope  étoit  la  fuite  du  commerce 
inceflueux  qu’elle  entretenoit  avec  Thyefle,  fon 
beau-frère,  dont  elle  eut  deux  enfaiis.  Atrée  ayant 
découvert  cette  horrible  intrigue , chafl'a  fa  femme 
& fon  frère  de  fa  cour.  Mais  il  ne  crut  pas  fon 
affront  fuffifamment  vengé  par  cet  exil  5 il  fei- 
gnit de  vouloir  fe  réconcilier  avec  fon  frère , 
& le  rappela.  Pour  mieux  fceller  la  réconcilia- 
tion , on  prépara  un  banquet  folemnel , dans  lequel 
Atrée  fit  fervir  les  membres  des  enfans  que  Thvefle 
avoit  eus  de  la  reine.  Le  foleil,  difent  les  poetes , 
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retourna  fur  fes  pas,  afin  de  ne  pas  éclairer  un  fi 
exécrable  feflin.  I hyefle,  qui  reconnut  la  nature 
des  mets  qu’on  lui  fervoit , craignant  que  la  fureur 
de  fon  frère  ne  s’étendit  jufqu’à  lui , prit  la  fuite  , 
8c  fe  fauva  à Sycione. 

Thyefle  avoit’  eu  une  fille  nommée  Pélopée  ; 
8c  un  oracle  lui  avoit  prédit  qu’il  feroit  vengé 
des  cruautés  de  fon  frère  par  un  fils  dont  il  feroit 
rendu  père  par  fa  propre  fille.  Pour  éviter  le 
crime  qui  devoir  donner  la  naiflance  à ce  fils, 
Pélopée  fut  élevée  loin  de  lui,  & confacrée  à 
Sycione , au  nombre  des  prêtrefles  de  Minerve. 

’i  hyefle  la  rencontra  dans  un  bois  de  la  déeffe , 
lui  fit  violence  fans  la  connoître , 8c  la  rendit 
mère  d’Egyfle.  Atrée , qui  pourfuivoit  fon  frère  , 
rencontra  Pélopée  , fa  nièce  , en  devint  amou- 
reux 8c  l'époufa.  Elle  accoucha  peu  de  tems  après, 
de  l’enfant  qu’elle  avoit  gonçu  du  crime  de  fon 
père  , & le  fit  expofer.  Quelques  bergers  en 
prirent  foin , lui  donnèrent  pour  noitrrice  une 
chèvre  ; 8c  c’efl  d’«(|,  chèvre , qu’il  fut  nommé 
Egyfle.  Il  fut  rendu  à fa  mère  ; 8c  elle  lui  remit 
une  épée  qu’elle  s’étoit  fait  donner  par  Thyefle, 
lorfqu’il  la  déshonora  j afin,  lui  avoit-elle  dit, 
que  l’enfant  qui  naîtroit  de  ce  crime , pofledàc 
quelque  partie  des  biens  de  fon  père. 

Egyfle  fut  élevé  dans  la  maifon  d’ Atrée,  qui, 
toujours  occupé  de  la  vengeance  qu’il  vouloir 
tirer  de  fon  frère,  envoya  Agamemnon  8c  Mé- 
nélas,  fes  fils,  avec  Egyfle,  pour  arrêter  Thyefle; 
ils  le  furprirent  dans  le  temple  de  Delphes , 8c 
l’emmenèrent  à Atrée  , qui  l’enferma  dans  une 
étroite  prifon.  Çe  frère  barbare  chargea  Egyfle 
de  l’y  tuer;  8c  pour  lui  obéir,  Egyfle  alloit  em- 
ployer l’épée  (ju’il  avoit  reçue  de  fa  mère  : à la 
vue  de  cette  epée , Thyefle  reconnut  fon  fils. 
Pélopée  furvint  au  moment  de  cette  reconnoif- 
fance  ; & , inflruite  alors  de  fon  incefte  avec  fon 
père  J elle  fe  perça  de  cette  arme  fatale.  Egyfle  la 
retira  toute  (Sanglante  du  fein  de  fa  mère,  8c  la 
porta  à Atrée , qui , fe  croyant  aflliré  de  la  mort 
de  fon  frère,  alla  fur-le-champ  offrir  aux  dieux 
un  facrifice  d’aélions  de  grâces.  Mais  alors  Egv’fle 
le  tua  lui-même,  mit  fon  père  en  liberté,  8c  le 
fit  monter  fur  le  trône  d’Argos.  la  fuite 

des  crimes  de  cette  famille  célèbre  , aux.mots 
Agamemnon,  Clytemnestre  , Egyste  , 
Oreste,  Tantale. 

Atrée  eut  trois  fils,  Aléon,  Mélampus  8c  Eu- 
moluSj  que  Cicéron  nomme  Diofeures.  Koye^ 
Dioscures. 

On  voit  au  palais  Farnêfe  à Rome  , une  figure 
héroïque  , qui  pbrte  fur  fes  épaules  un  jeune 
homme  tué.  Quelques  antiquaires  ont  cru  y te- 
connoître  Commode  , fous  la  figure  d’un  gladia- 
teur; parce  que  la  tête,  qui  efl  moderne,  8c  qui 
offre  des  traits  de  cet  empereur , a été  fuppol^ée 
antique.  Cette  flatue  fut  gravée  dans  un  recueil 
de  flatues,  fait  à Rome  en  1Û23  ; 8c  quelqu’un, 
fur  ce  mauvais  deflin , y vit  Atrée  portant  le  fils 
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<de  fon  frère  Thyefte , qu’il  a mis  â mort  pour 
le  fervir  dans  le  fatal  banquet.  Jacques  Grono- 
vius  , quoique  poitérieur  à ce  témoignage  , fe 
glorifie  cependant,  dans  fes  Antiquités , d’avoir 
fait  la  même  decouverte  , que  Winkelmann  a 
étayée  de  fon  précieux  fuffrage. 

ATRIA,  en  Italie,  hat. 

Hunter  poffédoit  trois  médailles  autonomes  de 
.bronze,  avec  des  types  différens,  que  M.  Combe 
attribue  à cette  ville. 

ATRIARIUS.  Ulpien  parle  de  cet  efclave , qu’il 
afTimile  d.Vifocarius , & aux  autres  domelliques  em- 
ployés aux  fonébions  les’iroins  relevées.  On  peut 
conjeélurer  qu’il  étoit  chargé  du  foin  de  net- 
toyer V atrium , & qu’il  fe  tenoit  à la  porte  exté- 
rieure de  cette  pièce. 

ATRIDES;  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à Aga- 
memnon  & à Ménélas , comme  fils  d’Atrée  , 
quoique  plufieurs  croyeht , avec  quelque  raifon  , 
qu’ils  n’étoient  pas  fils  de  ce  prince , mais  de 
Plifbène  , fon  frère.  Comme  les  actions  de  ce 
dernier  n’av  - ent  pas  mérité  une  place  honorable 
dans  Thiftoire,  Homère  voulant  honorer  la  mé.- 
moire  du  chef  des  Grecs  & de  fon  frère,  a pris 
foin  de  les  faire  croire  fils  d’Atrée,  & de  les  nom- 
mer par-tout  les  Atrides. 

ATRIENSIS,  en  fous-entendant  fervus , étoit 
l’efclave  prépofé  à la  garde  de  V atrium , & qui 
avüit  le  foin  des  images  illuftres  dont  il  étoit 
orné.  Son  emploi  étoit  plus  relevé  que  celui  des 
autres  efclaves , fur  lefquels  il  avoir  autorité. 
On  le  voit  dans  la  fcène  quatrième  du  fécond 
aébe  de  VAftnaria  de  Plaute  , où  Saurea,  qui  étoit 
atrienfis , traite  durement  & av.ee  hauteur  un 
de  fes  camarades.  Dans  la  fécondé  du  mêmeaéle, 
un  efclave  voulant  donner  une  bonne  opinion  de 
lui,  fe  dit  être  atrienfis , & affeébe  un  beau  lan- 
gage & des  manières  recherchées,  pour  le  per- 
fuader : 

Extemplo  fado  facetum  me  , atque  magnificum 
virum , 

Dico  me  ejfe  atrienfem. 

Phèdre  {Hb.  i.)  dépeint  ainfi  un  atrienfs  ! 

Ex  altidnHis  unus  atrienfibus , 

Cui  tunica  ab  humeris  linteo  Pelufo 

Erat  deftricîa  , cirris  dependentibus , &t. 

Cette  defeription  eft  expliquée  par  les  réflexions 
fuivantes  du  comte  de  Caylus , ^iur  un  monument 
qu’il  a publié  dans  fon  Recueil  d’Antiquités , 
tome  2,  pl.  84,  n.  i & 2. 

ce  Ce  fragment  d’une  petite  figure  de  bronze , 
mérite  quelque  confidération  par  le  genre  ^ de 
fon  habillement,  le  goût  de  fon  exécution,  l’ar- 
rangement des  cheveux  8c  les  plis  du  rnanteau , 
principalement  dans  la  partie  du  derrière.  Au 
premier  afpedb,  on  prend  cette  figure  pour  uo 
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prêtre  de  Cybèle  , mais  je  fuis  perfuadé  que 
c ell  un  atrienfs.  En  elfet , je  crois  voir  un  de 
ces  efclaves  delbinés  pour  les  appartemens,  & 
qui,  félon  quelques  auteurs,  portoicnt  une  robe 
de  toile  de  Félufe , arrêtée  par  une  ceinture  au- 
delTous  des  épaules,  & garnie  de  franges  (ou  de 
poils)  qui  pendoient.  Cette  conjeébure , qui  ren- 
droit  ce  morceau  plus  agréable  8c  plus  intéref- 
fant , eft  autorifée  par  l’habillement  8c  la  parure. 
La  defeription  que  Phèdre  donne  de  ces  fortes 
d’efclavcs,  convient  parfaitement  à cette  figure, 
8c  j’ai  été  frappé  de  tous  fes  rapports.  On  ne  voit 
point , à la  vérité , de  franges  , mais  on  fait 
qu’elles  n’étoient  placées  que  dans  les  parties  qui 
font  ici  détruites.  ” 

ATRIUM  exprimoit , chez  les  Romains , une 
partie  des  bâtimens  fur  laquelle  les  interprètes 
ont  varié.  Ils  s’accordent  feulement,  en  général, 
à reconnoître  V atrium  pour  un  lieu  qui  étoit  placé 
au-dedans  8c  à l’entrée  des  maifons.  Etoit-ce  une 
falle  d’entrée,  une  cour  entourée  de  portiques, 
ou  une  place  devant  la  principale  porte  du  bâtr- 
naent  ? C’eft  ce  que  nous  allons  chercher. 

Plufieurs  auteurs  anciens  confondoient  X atrium 
avec  le  veftibule.  Martial , par  exemple , dit  que 
l’endroit  où  l’on  voyoit  de  fon  tems  le  grand 
coloffe  8c  les  pegmata  ou  les  machines  de  théâtre 
8c  d’amphithéâtre  , étoit  X atrium  du  palais  dç 
Néron.  Il  s’eft  fervi,  pour  exprimer  cet  endroit, 
de  l’expreflion  atria  regis.  Mais  Suétone  place 
toutes  ces  chofes  dans  le  vçftibule  du  même 
palais  : ^ efli'bulum  ejus  fuit  in  quo  coloffus,  &c.  Le 
poète  eft  moins  à croire  ici  que  l’hiftorien;  car  il 
paroît  conftant  que  le  veftibule , vcfiibulum  , étoit 
une  petite  place  vuide  qui  étoit  dans  la  rue  devant 
la  porte  des  maifons,  8c  que  l’on  appeloit  pro- 
prement area  , lorfqu’elle  fe  trouvoît  au-devant 
d’un  temple.  \J atrium , au  contraire , étoit  eit- 
dedans  des  maifons. 

\d atrium  différoit  des  Amples  cours,  impluviu, 
en  ce  qu’il  étoit  couvert  ; comme  il  paroît  évi- 
dent par  la  defeription  que  fait  Pline  le  jeune 
de  fa  maifon  de  campagne  {Epifi,  lib.  2.  17. ).• 
Cujus  in  primâ  parte  atrium  frugi  nec  tamen  fordi- 
dum  y deinde  porticus  in  O literst,  fmilitudinem 
circumatiéi , quibus  parvula  ^ fed  feftiva  area  incliu- 
ditur.  « On  trouve  d’abord  ( c’étoit  une  maifon 
de  campagne,  qui,  par  conséquent,  n’avoit  pas 
au-devant  d’elle  un  terrein  vuide,  appelé  vefii- 
bulum)  un  atrium  propre  , quoique  fimple  ; enfuite 
deux  portiques  forment , par  leur  réunion , 'un 
ovale , dans  lequel  eft  enfermée  une  aire,  petite 
à la  vérité,  mais  agréable.  « 

On  peut  donc  afturer  que  X atrium  étoit  la  pre- 
mière pièce  par  laquelle  on  entroit  dans  une 
maifon  ; 8c  qui  précédoit  la  cour,  la  falle  d’en- 
trée proprement  dite.  C’étoit-là  que  l’on  plaçoit 
les  images  des  ancêtres  , appelées  par  Juvénal 

. viiif.  8-)  : 
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Fumofos  equicum  cum  dicintore  ma^ifiros  y 

les  images  enfumées  des  maîtres  de  la  cavalerie. 
Il  les  défigne  par  l'épithète  A’ enfumées , pour  expri- 
mer leur  ancienneté , ainfî  que  les  brafiers  ou  tré- 

()ieds  avec  lefquels  on  échaufFoit  V atrium , & 
es  domeftiques  ou  efclaves  qui  s'y  tenoientj  en 
attendant  les  ordres  de  leurs  maîtres. 

C'étoit  auflî  dans  Yatrium  que  les  mères  de 
famille  vigilantes  travailloient  ^ & qu'elles  veil- 
loient  aux  travaux  domelliques.  Arnobe  le  dit 
CXprefTément  {il.  p.  ^l.)  : Maires  familie.  veflrs. 
in  atriis  operantur  domorum  , indufirias  teftificantes 
fuas.  Cet  ufage  remontoir  aux  premiers  tems  de 
la  république....  Interque  telas  , que.  ex  vetere 
more  in  atrio  texebantur , dit  Afconius  en  com- 
mentant Cicéron.  Pour  cette  raifon , il  y avoir 
de  grandes  armoires  qui  renfermoient  les  habits. 

Uatrium  fervoit  de  falle  à manger.  Servius 
(in  Æneid.  I.  730.)  rapporte  un  mot  de  Caton, 
qui  rappelle  cet  ancien  ufage,  & la  frugalité  des 
repas  que  les  anciens  Romains  faifoient  dans 
Yatrium  , avec  deux  fervices  feulement  ; Nam , 
ut  ait  Cato  J & in  atrio  & duobus  ferculis  epula- 
bantur. 

Un  général  célèbre  par  fes  viéloires,  déco- 
roit  fon  atrium  des  enfeignes  des  vaincus  & de 
leurs  dépouilles.  Les  proconfuls  enrichiflbient 
les  leurs  des  plus  belles  ftatues  & peintures  de  la 
Grèce  , qu’ils  couvroient  foigneufement  , pour 
les  conferver  dans  leur  fraîcheur. 

De  hautes  colonnes  portoient  les  plafonds 
de  Yatrium.  {Claudian.  in  Rufin,  il.  131.): 

Quid  purpureis  fuffulta  columnis. 

Atria. 

Ces  plafonds  mêmes  étoient  couverts  avec  des 
tapis  de  pourpre,  qui  formoient  un  fécond  ciel. 
(Orippus , iil.  ) : 

Clara  fuperpofuis  ornabant  atria  velis. 

Les  empereurs  grecs  donnoient  audience  dans 
Yatrium  aux  ambaffadeurs  des  princes  étrangers. 
Cette  falle  étoit  parée  alors  de  tous  les  orne- 
mens  d’or  & de  foie  dont  elle  étoit  fufceptible , 
comme  nous  l’apprenons  de  Corippus,  qui  le 
dit  en  parlant  de  la  réception  que  fit  l’empereur 
Juilin  aux  envoyés  des  Avares  : 

Atria  prAclaris  extant  altijftma  teéîis  , 

Soie  metallorum  fplendentia  , mira  -par ata. , 

Et  fade  plus  mira  lod , cultuque  fuperba  , 
Nobilitat  médias  fedes  Augufla  penates. . . . 
Mira  pavimentis  , fcratifque  tapetibus  ampla 
PlanitieSy  longoque  fedilia  compta  tenore..., 

Uatrium  de  la  Liberté , qui  étoit  un  des  plus 
remarquables  de  Rome , étoit  fitué  fur  le  mont 
Aventin , à l’entrée  du  temple  de  la  même  déefle, 
Antiquité f , Terne  I, 
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L’anniverfaîre  de  fon  inauguration  fe  célébroit 
le  jour  des  ides  d’ Avril.  Ovide  (Eaf.  iv.  6Z3.)  : 

Hhc  quoque , ni  fullor , populo  dignijjima  nofira 
Atria  Libertas  coepit  habere  fia. 

Les  cenfeurs  y tenoient  leurs  aflemblées,  & y 
confervoient  les  aéles  de  leur  tribunal.  La  loi 
contre  les  veftales  coupables  y étoit  gravée  fur 
des  tables  de  bronze,  ainfi  que  plufieurs  autres; 
mais  elles  périrent  dans  l’incendie  qui  détruific 
cet  atrium.  Afinius  Pollion  le  rétablit  dans  ufi  > 
nouvel  éclat , & l’accompagna  d’une  cour  en- 
tourée de  portiques  ; ce  qui  le  fit  appeler  par  plu- 
fieurs , tantôt  impluvium , & tantôt  perijlylium. 
On  y plaça  une  bibliothèque  publique  , dont 
parle  Ovide,  (Trift.  3.  éleg.  I.  v.  71.)  & qu’il 
nomme  la  première  : 

Nec  me  y que.  doétis  patuerunt  prima  Ubellîs 
' Atria  , Libertas  tangere  pajfa  fua  efi. 

Uatrium  Matute  étoit  à l’entrée  de  fon  edes  , 
fituée  fur  le  mont  Aventin  , dans  la  treizième 
région. 

Uatrium  de  Minerve  touchoit  fon  temple  du 
forum  Romanum , au-deflous  du  Capitole. 

Uatrium  de  Néron  formoit  l’entrée  de  fa  maî- 
fon  d’or  ; il  étoit  accompagné  de  vartes  porti- 
ques y au  milieu  defquels  s’éTevoit  fon  cololfe. 

Uatrium  du  palais  des  Céfars  avoir  été  con- 
facré  par  les  augures  ; on  y faifoit  des  facrifices , 
dans  lefquels  les  béliers  fervoient  de  viélimes , 

& le  fénat  s’y  alfembloit  fouvent. 

Uatrium  de  Pompée  étoit  dans  la  neuvième 
région.  Blondus  a cru,  mal-à-propos,  en  recon- 
noitre  l’ancien  fite  dans  l’endroit  appelé  S atrio  y 
& il  a été  trompé  par  une  faulfe  relfemblance 
de  nom. 

Uatrium  publicum  étoit  fur  le  Capitole , dans 
l’endroit  oii  efi  aujourd’hui  le  palais  du  fénateur. 

11  fut  brûlé  par  le  tonnerre.  Tite-Live , Uj.  10. 

ATROPOS , une  des  Parques.  Son  nom  ex- 
prime l’inflexibilité  de  ces  déelfes  infernales  ; car 
il  efl:  compofé  de  l’«  privatif  & de  T^'nra , je 
change.  Stace  lui  donne  l’épithète  alba  y qui  ell 
relative  à la  blancheur  des  cheveux  de  ces  divi- 
nités antiques.  C’étoit  Atropos  qui  coupoit  le  fil 
de  la  vie  que  les  Parques  filoient , félon  ce  vers  fi 
connu  : 

Clotho  colum  retinety  Lachefis  nety  Atropos  occat. 

Dans  l’allégorie  qui  remplit  le  dixièrqe  livre  de 
la  République  de  Platon , Lachéfis  chante  les 
événemens  palfés , & l’avenir  eft  le  fujet  des 
chants  à' Atropos.  Cette  dernière,  vêtue  de  noir, 
tient  des  cifeaux  avec  lefquels  elle  fe  prépare  à 
couper  les  fils  qui  garnilfent  des  pelotons  , en 
plus  ou  moindre  quantité,  félon  la  longueur  ou 
Ja  brièveté  de  Ja  vie  accordée  à chaque  mortel. 

Yy 
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Auffi  lin  attribuoît  ôn  alTez  généralement  une  in- 
fluence particulière  fur  la  durée  de  nos  jours. 
Stace  (Sylv.  lih.  4.)  : 

At  tu  i fi  longi  curfum  dabit  Atropos  &.VU 

Ceft  Atropos  qui  promit  à Méléagre,  au  mo- 
inent'  de  fa  naiffance  ^ une  vie  auflî  longue  que  la 
durée  du  tifon  offert  par  hafard  à fes  yeux. 
'Ovide  (Métam.  tib.  8).  Ceft  à elle  auflî  qu’une 
mère  affligée  reproche  la  mort  de  fon  fils  enlevé 
dans  la  fleur  des  ans;  {Gr&tcr  ^ Thef.  infer..  Gr&v.. 
6ç)Z.  10.) 

C.  LAELIO.  G.  F.  ÏY 

magna,  omnium,  expectatione.  genito. 

ET.  DECIMO.  OGTAVO.  AETATIS.  ANNO 

AB.  IMMANI.  ATROP'O.  E.  VITA.  RECISO 
FUSCA.  MATER 

AD.  LUCTUM.  ET.  GEMTTUM.  RELICTA. 
lUM.  LACRIMIS.  ET.  OPOBALSAMO.  UDUM 

HOC.  SEPULCRO.  CONDIDIT 

ATROPUS  J inftrument  de  mufique  des  Grecs, 
dont  nous  n’avons  aucune  defeription.  Son  nom, 
qui  fignifie  immuable , annonce  un  inftrument  qui 
confervoit  toujours  le  même  ton , comme  ces 
lames  d’acier  élaftiques , appelées  La-nù-la  par  les 
muficiens  François. 

ATTA,  roi  inconnu» 

Ses  médailles  font  ; 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze.  (Pellerin). 

ATTABÜRÆA,  dans  la  Phœnicie.  ATtabt- 
PAIfiN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques,  en  l’honneur  de  Diaduménicn. 

ATTÆA,  en  Phrygie.  ATTAlTfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  argent, 

O.  en  or. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  deTrajan,  de  Sept.- 
Sévère,  de  Géta  , de  Commode.  Vaillant  les 
avoir  attribuées  à Âtna  de  Laconie,  mais  Pel- 
lerin les  a reftituées  à Attsa  de  Phrygie. 

ATTALE,  tyran  fous  Honoriiis. 

Przscus  Attalus  Augustus.. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  P.  B. 

ATTALIA,  en  Lydie.  ATrAAEHN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

ScE  types  font  relatifs  au  culte  de  Bacchus„§i 
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diftinguent  fes  médailles  de  celles  ^Âitaîia  en 
Pamphylie. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques , avec  des  noms  de  magiftrats,  en 
l’honneur  d’Hadrien  avec  Sabine , de  Sep.-Sévère  , 
de  Caracalla,  d’Antonin  , de  M.-Aurèle,  de  Phi- 
lippe jeune. 

Attalia  , dans  la  Pamphylie.  ATTAAEOir.^ 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé-  ; 
riales  grecques  , fans  noms  de  magiftrats  , en  ■ 
l’honneur  d’Augufte  , de  Tibère  , d’Hadrien  , de  ! 
Commode  , de  Sévère  , de  Caracalla , de  Valé-  j 
rien.  ^ . 

Elle  avoir  fait  frapper  autrefois  des  médailles  1 
autonomes , avec  des  attributs  de  Neptune , qui 
les  diftinguent  des  médailles  èi  Attalia  en  Lydie» 
Elles  font  : 

O.  en  or. 

O.  en  argent, 

RRRR.  en  bronze. 

ATTANITES , efpèce  de  gâteaux  des  anciens  ; 
dont  nous  ignorons  la  compofition  ; leur  nom 
arrv.'UTu.i , vcnoit  de  T))y«vi!y , poêle.  Saumaife  , 
fur  Solin. 

ATTANULUM,  dans  les  Glofes  d’Ifidore  , ! 

défigne  un  vafe  de  terre  cuite,  dont  les  prêtres  ■ 
fe  fervoient  dans  les  facrifices.  11  eft  auffl  appelé 
attanuvium. 

ATTEI  A , famille  romaine , dont  Goltzius  a 
publié  feul  des  médailles. 

ATTELER.  On  croit  que  l’art  ^atteler  des 
chevaux  ne  fut  introduit  dans  la  Grèce  que  vers 
le  tems  de  Bellérophon  , treize  ou  quatorze  cens 
ans  avant  J.  C. félon  le  P.  Petau.  L’opinion  la 
plus  générale  en  fait  honneur  a Erichthon  ou 
Erechthée , roi  d’Athènes. 

Les  z'RÇAtws  atteloïent  leurs  chevaux  de  front, 

& prefque  jamais  à la  queue  les  uns  des  autres. 

Ils  attelaient  ordinairement  les  boeufs  par  le  col. 
Nous  ne  nous  rappelons  aucun  monument  fur. 
lequel  les  boeufs  foient  attelés  par  les  cornes.  ^ 

Les  mythologues  donnent  à quelques  divinités 
des  chars  attelés  de  différens  animaux.  Des  che- 
vaux traînent  ceux  du  Soleil,  de  la  Lune,  de  la 
Nuit,  de  l’Aurore,  de  Mars,  de  la  Viétoire,  8cc. 

On  voit  des  paons  attelés  à celui  de  Junon,  des  , 
colombes  à edui  de  Vénus,  des  cygnes  à celui 
d’Apollon  , chef  des  Mufes  , quelquefois  des  : 
dragons  à ceux  de  Cybèle  &r  de  Médée  , des 
chevaux  marins  au  char  de  Neptune,  des  pan- 
thères à celui  de  Bacchus , des  lions  à celui  de 
Cybèle , quelquefois  des  griffons  à celui  d’Apol- 
lon, &c. 

ATTIA , famille  romaine  dont  on  a des  mcr 
dailles  : 

RRR.  en  bronze,  appartenant  à Néron. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

ATTICÜS , furuom  de  la  famille  Manha, 
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ATTILA,  roi  des  Huns. 

Ateula  ou  Atila. 

Ses  médailles,  qui  peuvent  fe  ranger  dans  la 
fuite  impériale,  font: 

C.  en  or,  de  la  forme  du  quinaire. 

C.  en  argent. 

RR.  en  B. 

11  Y cependant  des  antiquaires  qui  doutent 
encore  que  les  médailles  fur  lefquellcs  on  lit  le 
nom  d’ATEULA,  appartiennent  à Attila. 

ATT  INI.  Muratori  (1980.  7.  Thef.  infer.) 
rapporte  rinferiptioh  d'un  Taurobole , dans  la- 
quelle on  lit  Attini  pour  Attidi  ; à Attis.  On  lit 
dans  la  même  collection , fur  un  autre  marbre , 
Attini  Aug. 

ATTIS.  Voyei  Atys. 

ATTONITUS  défignoit,  dans  le  langage  des 
prêtres , celui  qui  avoit  vu  tomber  la  foudre  , 

& qui  avoit  été  froiiïe  de  la  commotion  de  l'air 
occafionnée  par  ce  météore.  Pétrone  (c.  61.): 
Intremui  pofl  hoc  fulmen  attonitus. 

ATTRIBUTUM.  C'étoit  le  nom  de  l’argent 
que  les  tribuns  aflîgnoient  au  quelleur  pour  four- 
nir aux  dépenfes  civiles , 8c  aux  tribuns  du  tréfor 
pour  payer  les  foldats.  Son  nom  venoit  à tributo. 
Varron  (^de  Ling,  Latin,  iv.  36.)  : A tributo 
TTCUNiA  qui,  ajfignata  erat , attributum  dicium: 
ab  eo  quoque  quibus  attributa  erat  pecunia  , ut  militi 
reddant  ^ tribuni  &rarii  ditli  : id  quod  attributum 
^rat , &s  mi  H tare. 

ATTUDA , en  Phrygie.  ATTOYAEilN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Caracalla  , de 
Salonine,  de  Domna. 

ATYS  , étoit  l'un  des  prêtres  de  Cybèle , Sc 
l'objet  des  foins  les  plus  tendres  de  la  déelTe} 
mais  ce  jeune  homme  la  facrifia  à la  nymphe  San- 
garide  , fille  du  fleuve  Sangar.  La  déefle  l'en 
punit  dans  la  perfonne  de  fa  maîtrefie,  qu'elle  fit 
périr.  Atys , au  défefpoir  d’avoir  perdu  Sanga- 
ride,  porta  fa  rage  jufqu’à  fe  mutiler  lui-même. 
11  fe  feroit  ôté  la  vie , fi  Cybèle  ne  l’eût  méta- 
morphofé  en  pin.  11  y a des  auteurs  qui  difent 
oyx  Atys  étoit  un  jeune  berger  de  Phrygie,  dont 
Cybèle  devint  amoureufe  ; mais  quoiqu'elle  fût 
■la  mère  des  dieux,  il  la  méprifa  pour  une  jeune 
beauté.  Cybèle  , apprenant  cette  paffion  qui  con- 
trarioit  fes  deflTeins , courut  furieufe  au  lieu  où 
étoient  les  deux  amans , 8c  ayant  trouvé  Atys 
caché  derrière  un  pin  , elle  le  fit  mutiler  aux  yeux 
de  fa  rivale,  qui  fe  tua  de  défefpoir. 

Catulle  dit  qu  Atys  fe  mutila  lui-même,  par 

ne  fais  quel  tranfport  de  rage,  & que  Cybèle, 
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le  mit  alors  au  nombre  de  fes  prêtres.  Ce  qu’il  y 
a de  vrai , c'ell  que  les  prêtres  de  Cybèle  fouf^- 
froient  volontairement  le  fupplice  à’ Atys  , 8c 
dans  leurs  fêtes , mêloient  des  cris  8c  des  hur- 
lemens , pour  pleurer  la  mort  de  ce  jeune  phry- 
gien, dont  l’Archigalie  portoit  l'image  enlacée 
dans  fa  couronne  8c  pendue  à fon.  col  j ainfi 
qu’on  le  voit  au  bas-relief  du  capitole,  fur  lequel 
ce  premier  prêtre  de  Cybèle  eft  fculpté  avec  fon 
bizarre  accoutrement. 

Au  relie,  la  fable  varie  beaucoup  fur  la  naif- 
fance  8c  fur  les  aventures  à‘Atys  ^ car  on  a écrit 
encore  qu’il  avoit  enfeigné  le  premier  à célébrer 
les  myllères  de  Cybèle  à Peflinunte , ville  de 
Phrygie , auprès  de  laquelle  il  gardoit  les  trou- 
peaux. Ayant  manqué  à la  prqmeflTe  qu’il  avoit 
faite  à la  déelTe,  de  n’aimer  aucune  mortelle  , 8c 
celle-ci  ayant  fait  mourir  Sangaride  , l’objet  de  fa 
palTion  , il  fe  mutila  avec  un  couteau  de  pierre 
ou  avec  un  teflbn,  félon  Juvénal  (Sat.  iv.  514.)  : 

Mollia  qui  ruptâ  fecuit  genitalia  tefiâ. 

C’ell  après  cette  mutilation  qu’il  ell  cenfé  dire 
de  lui-même,  dans  Catulle  (63.73.)  : « Quelle 
forme  h'ai-je  pas  reçue!  j'ai  été  femme,  j'ai  été 
adolefcent , homme  même  8c  enfant  « : 

Quod  genus  figurs,  efl  , quod  ego  non  habuerim  ? 
Ego  mulier , ego  ado  le f cens , ego  epkebus , ego  puer. 

La  manière'  dont  Atys  efl  repréfenté  fur  les 
anciens  monumens-,  efl  relative  à cette  forme 
ambigiie  qui  participe  des  deux  fexes.  On  lui 
donne  un  embonpoint  remarquable,  8c  fa  tunique 
ell,  contre  l'ordinaire,  ouverte  fur  le  ventre, 
afin  que  l’on  en  voye  le  renflement  ou  l’élévation  , 
qui.caraétérife  le  fexe  féminin.  Il  ell  coéiTé  avec 
le  bonnet  de  Phrygie  ; il  porte  les  longues  chaulTes 
du  même  pays  , 8c  tient  le  pedum  ou  bâton  pallo- 
ral , la  fyringe  ou  flûte  à plufieurs  tuyaux,  ÔC 
quelquefois  le  tympanum  de  Cybèle. 

Martianus  Capella  nous  apprend  qu  Atys  étoit 
un  des  emblèmes  fous  lefquels  le  foleil  étoit 
adoré  par  les  ditférens  peuples  de  l’Orient,  (Nupt. 
Philol.  lib.  1.)  : 

Te  Serapim  Nilus , Memphis  veneratur  Ofrim, 
Dijfona  facra  Mitram,  Ditemque  ,ferumque  Typha- 
nem. 

Atys  pulcher  , item  curvi  & puer  almus  aratri  : 
Arnmon  & arentis  Lybies  , ac  Biblius  Adon. 

Sic  varia  cunilus  te  nomine  convocat  orbis. 

Cette  doélrine  feroit  prouvée  par  les  inferiptions 
fuivantes  , dans  lefquelles  Atys  ell  appelé  Meko- 
tyrannus  , du  grec  MfivoTUfcewee  , contraélion 
de  TvfMVfDfj  roi  des  mois  ,•  fi  c'étoit  au  foleil 
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plutôt  qn’a  la  lune  qu  il  fallût  attribuer  la  divi- 
fion  de  l’année  en  douze  parties  : 

M.  D.  M,  I ( marri  dcûm  magn&  ldt& ). 
IT.  ATTIDI.  SANCTO 
MENOTYRANNO. 

, Et.....  MATRI.  DEUM.  MAGNAE 
IDAEAE.  SUMMAE  PA 
RENTI.  HERMAE.  ET.  ATTIDI 
MENOTYRANNO.  INVlCTO 

On  retrouve  dans  plufieurs  infcriptions  recueil- 
lies par  Gruter  ce  furnom , corrompu  en  celui 
de  Minotaurus  & de  Minoiauranus.  Voye[ 
Lunus  & Men.  Le  nom  à’Atys  eit  ordinaire- 
ment joint  à celui  de  Cybèle  fur  les  monumens. 

Non-feulement  fa  perfonne  entière  n’étoit  qu’un 
emblème  phylîque,  mais  les  parties  memes  de 
fon  corps  , qu  il  coupa  dans  fa  colère.  Eufèbe 
ÇPrrtp.  Evang,  ni.  3.)  dit  C[uAtys , mort  dans  fa 
jeunefie , étoir  l’image  des  fleurs  qui  pénlTent 
avant  d’avoir  produit  des  fruits,  parce  qu’elles 
ne  portent  point  de  fémences  lorfqu’elles  fe  fanent 
avant  le  lems-  S.  Augullin  reÛreint  cette  opinion 
d’Eufèbe  au  feul  objet  de  la  fureur  à’  A ty s. 

AVANTIA  étoit  la  principale  divinité  des 
Helvétiens. 

AVANT-SCÈNE.  Voye^  Proscenium. 

AVARICUM , dans  les  Gaules. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent.  (Pellerin). 

AUCTION,  f^oye:^  ENCAN. 

AUCTORATI.  Les  Romains  appeloienc  de 
ce  nom  ceux  qui  fe  louoient  à un  lanîfia , chef 
de  gladiateurs , ou  à celui  qui  vouloir  donner 
au  peuple  un  fpeétacle  de  gladiateurs  : ils  dé- 
voient combattre  en  public,  félon  les  conditions 
de  leur  marché,  & meme  quelquefois  jufqu’à  la 
mort.  Maniliiis  {iv.  2.1^. y. 

Nunc  c-aput  in  mortem  vendant,  If  fanas  arem. 

Ils  s’engageoient  auflâ  à combattre  les  bêtes  fé- 
roces dans  les  amphithéâtres. 

Quintilien  a donné  pour  titre  à fa  toz'  décla- 
mation ces  mots  : Aucloratus  ad  ftpeliendum  pa- 
trem.  C’eft  un  plaidoyer  en  faveur  d'un  romain  , 
qui , n’ayant  pas  de  quoi  fournir  aux  dépenfes 
des  funérailles  de  fon  père , s’étoit  loué  à un 
chef  de  gladiateurs,  afin  de  gagner  cette  fomme. 
Ce  chef  avoit  promis  à un  citoyen,  des  gladia- 
teurs pour  un  fpeûacte  public  que  celui-ci  de- 
voir donner.  \J auEloratus  fut  donc  obligé  de 
combattre  ; il  le  fi:  d’une  manière  fi  agréable  au 
euple  , qu’on  lui  rendit , par  fon  ordre , la  fi- 
erté, en  le  décorant  de  l’épée  appelée  rutüs. 
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•Quelque  tems  après.,  il  fe  trouva  avoir  un  pa- 
trimoine aiilTi  confidérable  que  la  loi  l’exigeoit 
des  chevaliers,  & il  voulut  prendre  place  parmi 
euxj  mais  ceux-ci  le  repouffèrent  avec  dédain, 
parce  qu’il  étoit  defcendu  dans  l’arène.  La  no- 
bleffe  du  motif  qui  l’y  avoit  conduit , pouvoir 
feule  lui  fervir  d’excufe  ; & c’crt  ce  qui  fait 
la  meilleure  partie  de  fa  défenfe  & du  plai- 
doyer. 

AU CTORIT AS  fenatûs.  Dion  Caffius  {lib.  y.) 
nous  apprend  que  l’on  donnoit  ce  nom  aux  dé- 
crets du  fénat  rendus  par  les  fénateurs  affemblés 
en  moindre  nombre  que  ne  l’exigeoit  le  fénatus- 
confulte  Ce  nom  fe  donnoit  encore  aux  décrets 
du  fénat  qui  avoient  été  rendus  dans  un  autre 
lieu  que  celui  où  il  s’affembloit  ordinairement, 
ou  dans  un  jour  qui  ne  permettoit  pas  de  le  con- 
voquer J ou  enfin  avec  des  circonffances  quel* 
conques , par  lefquelles  ils  différoient  des  fénatus- 
confultes  légitimes. 

AUDITORIUM.  Ce  mot  défignoit  un  fieu 
d’affemblée  dans  lequel  les  poètes,  les  rhéteurs 
& les  orateurs , déclamoient  leurs  produélions 
ou  donnoient  des  leçons.  Il  y en  avoit  un  cé- 
lèbre dans  le  palais  des  Céfars.  Pline  le  jeune 
{epiji.  I.  13  ).  Mais  le  plus  fouvent  ceux  qui  dé- 
clamoient, en  louoient  ou  en  faifoient  conftruire 
à leurs  frais,  & l’on  y plaçoit  des  bans.  Domum 
matuatur , dit  l’auteur  du  Dialogue  de  l’orateur 
(c.  9.  §.  6.),  auditorium  extrait,  & fubfellia 
conducit  , & libellos  difpergit. 

auditoire  des  juges  étoit  d’une  autre  forte. 
C’étoit  dans  le  palais  des  Céfars  un  falle,  dans 
laquelle  ils  rendoient  une  juftice  expéditive  , fans 
l’appareil  du  tribunal  qui  défignoit  un  jugement 
folemnel , & fans  le  miniftère  des  avocats.  Les 
juges  fupérieins  avoient  auffi  un  auditoire  diffé- 
rent du  lieu  où  ils  fiégeoient  pour  rendre  lesjuge- 
mens  folemnels. 

AUDITORII  facri  cognitor.  Ce  titre , qui  fe 
trouve  dans  une  infcription  rapportée  par  Gruter 
( 344.  2.),  défignoit  un  magifirat  du  palais  des 
empereurs  , qui  faifoit  auprès  d’eux  les  fonétions 
attribuées  de  nos  jours  aux  rapporteurs. 

AUDOLÉON,  roi  de  Péonie.  aïA. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

AVE,  chez  les  Romains,  étoit  le  bon  jour} 
& on  le  difiinguoit  de  Jalve  , qui  étoit  le  bon 
foir. 

AVENTO  , dans  les  Gaules,  acte. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

Hunter  en  poffédoit  une  de  bronze  avec  ate. 

AVET^TIN , fils  d’Hercule  & de  la  prêtreflc 
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Rhéa.  Ce  héros  étant  venu  en  Italie  fur  les  bords  ! 
du  Tybrej  devint  amoureux  de  cette  prêtrelTe,  1 
qui  faifoit  fa  demeure  fur  une  montagne  voifine  , 

& de  cet  amour  naquit  Aventin , qui  fut  élevé 
par  fa  mère  au  même  endroit.  11  fe  vêtit , comme 
fon  père  y d’une  peau  de  lion  , & porta  gravée 
fur  fon  bouclier  f hydre  de  Lerne  à cent  têtes, 
pour  faire  fouvenirde  fon  origine.  C’ert  ctx.  Aven- 
tin qui  avoir  donné,  difoit-on,  fon  nom  à la 
montagne  de  Rome.  On  croit  le  reconnoître  dans 
une  ftatue  grecque  de  marbre  noir , qui  eft  au 
muféum  du  Capitole. 

Aventin,  une  des  fept  collines,  & la  qua- 
torzième région  de  Rome.  Cette  région  s’étendoit 
au-delà  de  la  colline  de  ce  nom.  Ses  limites  font 
à gauche  le  mont  Palatin,  le  grand  cirque,  la 

fifcine  publique  & les  murs  de  la  ville  ; à droite, 
école  grecque , le  prieuré  de  Malte , le  Tibre,  le 
mont  Tefiaceo  , la  pyramide  de  C.  Ceftius  , la 
porte  de  Saint-Paul  & celle  de  Saint-Sébaftien , 
autrefois  porte  Capène.  C’ert  aujourd’hui  le  mont 
de  Sainte  Sabine. 

La  rue  qui  va  de  la  porte  d’Oftie  à l’amphi- 
théâtre ou  colifée  , partage  Y Aventin  en  deux 
fommets , qui  l’ont  fait  appeler  biceps  , & fur 
lefquels  étoient  bâtis  des  temples  célèbres.  L’un 
croit  confacré  à Diane , & fit  nommer  le  mont 
AventinX'x  colline  de  Diane.  Martial  (xrr.  18.3.); 

Aut  collem  domina,  teris  Diana. 

Ibidem  {vu.  72.  i.); 

Domus  eji  tibi  colle  Diana. 

On  croit  que  l’églife  de  Sainte-Sabine  a été  bâtie 
fur  les  ruines  de  ce  temple  de  Diane,  qui  étoit 
même  avant  la  fondation  de  Rome,  déjà  célèbre 
parmi  les  Latins.  C’étoit  auprès  de  cet  édifice 
facré  , que  Rémus  , frère  de  Romulus,  coniülta 
le  vol  des  oifeaux  , pour  favoir  lequel  des  deux 
frères  donneroit  fon  nom  i la  nouvelle  ville.  On 
l’appela  Rémurla , & cet  endroit  rendit  toute  la 
colline  de  mauvais  augure,  jufqu’à  ce  que  le  roi 
Ancus  la  renferma  dans  l’enceinte  de  Rome. 

\J Aventin  fut  appelé  quelquefois  Murcius  , à 
caufe  d un  petit  temple  confacré  à la  déefle  de  la 
parelTe,  Murcie  y qui  étoit  placé  fur  cette  mon- 
tagne. 

AVENTINENSIS  ^ furnom  de  la  famille 
Genuccia  , qui  defignoit  l’endroit  de  Rome 
qu’elle  habitoit. 

AVERNE,  lac  d’Italie,  auprès  duquel  les  poètes 
plaçoient  l’entrée  de  l’enfer.  C’ell  une  caverne 
très-profonde  , dit  Virgile  , d’où  il  fort  des  tour- 
billons de  vapeurs  empeftées , qui  fuffoquent  , 
au  milieu  de  1 air,  les  oifeaux  qui  ofent  voler  à 
travers  ces  noires  exhalaifons.  De- là  \ient  le  nom 
. à'Averne  , que  les  Grecs  lui  ont  donné  A’jCofu? , 
fans  oifeaux,  compofé  de  !’•*  privatif  & d’ofvof, 
ctfeau. 
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Les  poètes  ont  aufli  défigné  les  enfers  fous  le 
nom  Averne.  Lucain  dit  que  ce  lac  étoit  fi  pro- 
fond, qu’une  haute  montagne  s’y  feroit  enlgloutie. 
Il  ell  auprès  de  Bayes,  & s’appelle  lago  di  Tri- 
pergola.  Les  oifeaux  volent  aujourd’hui  fans  aucun 
danger  fur  les  eaux  de  ce  lac.  Strabon  raconte 
que  fa  puanteur  avoit  été  en  partie  caufée  par 
les  grands  arbres,  qui,  panchés  fur  les  bords, 
le  couvroient  & l’environnoient.  Il  ajoute  que 
ces  bois  ayant  été  coupés  par  l’ordre  d’Augufie, 
l’air  y devint  pur , & ceffa  de  caufer  des  effets 
dangereux. 

AVbRRUNCI. 

AVERRÜNQUES.  Ç C’étoit  un  ordre  des 
dieux  chez  les  Romains , ainfi  appelés  parce  que 
leur  office  étoit  de  détourner  {averruncare y vieux 
mot  latin)  les  maux. 

Les  Grecs  appeloient  ces  dieux  A'MlUax.01  ou 
A voTTOf^TSTuitt , & leur  fete  A''xo%op,'svi , ou  enfin 
Asol^cTiâtot.  C’étoient  Hercule , Apollon  , les  Diof- 
cures  & Jupiter.  Les  Egyptiens  avoient  auffi  leurs 
dieux  Averrunques  , fi  l’on  en  croit  le  P.  Kirker. 
Ils  les  repréfentoient  avec  un  vifage  èc  un  gelle 
menaçans  , avec  des  fouets  & des  crocs  à la 
main , Scc.  11  y a des  ftatues  qui  les  repréfentent 
debout  ou  à genoux  , quelques-uns  avec  des  têtes 
d’animaux  ou  monfirueufes , d’autres  avec  des 
têtes  humaines.  Ifis  étoit,  félon  lui,  une  divinité 
de  cette  efpèce.  Kirker  {Œdip.  Ægyp.  t.^  ,p.  4S). 
Tout  cet  appareil  menaçant  s’évanouit  cependant, 
fi  l’on  reconnoit  dans  ces  fouets  ou  crocs  pré- 
tendus , l’emblème  de  la  charrue  dont  les  Egyp- 
tiens faifoient  Ofiris  inventeur.  Voye\  Charrue 
Sz  Fouet. 

AVERSA,  -1  ^ 

AVERTA  J f valifes  des  cavaliers  dont  il  eft 
parlé  dans  le  Code  Théodofien  , qui  en  règle  le 
poids. 

AVEUGLEMENT.  Depuis  Diodore  de  Sicile 
(i.  22.)  jufqu’au  conûil  Maillet  {Defc.de  l’Egypiéy 
I.  18.),  tous  les  écrivaius  qui  ont  parié  des 
Egyptiens,  ont  remarqué  que  les  aveugles  étoient 
en  très-grand  nombre  parmi  eux  j au  point  que 
Grangier  (Relat.  duvoy.  en  Egypte , p.  11.)  n’hé- 
fite  pas  à appeler  leur  pays  la  terre  des  aveugles. 
Cet  aveuglement  tenoit  & tient  fans  doute  encore 
à des  caufes  locales,  à des  vices  de  terroir  ou  de 
régime,  &c.  Mais  les  .anciens  Egyptiens,  fuperf- 
titieux  à l’excès  , attribuèrent  cette  infirmité  à 
la  colère  d’Ifis,  qu’ils  défignoient  fous  le  nom 
de  Tithrambo  ou  d’Hécate.  Ainfi  penfoit  le  par- 
jure que  Juvénal  fait  parler  dans  fa  13=  fatyre, 
vers  91  : 

Hic  putat  ejfe  deos , iipejerat  y atque  ita  fecum  : 

Décernât  quodeumque  volet , de  eorpore^nojlro 

Ifs  y & irato  feriat  mea  lumina  fiflro  , 

Dummodb  vel  cæcus  teneam,  quos  abnegOy  nummos. 

««  Eh  ! que  m’importe  qu’Ifis  irritée  m’aveugle 
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avec  fon  fiftre  pour  punir  mon  parjure , pourvu 
que  Je  confei've  j après  mon  aveughment , ce  dépôt 
que  j’aurai  nié.  « Ovide  {de  Ponto  i.  epifl.  i-  Ji.) 
parle  de  la  même  opinion  fypcrllitieufe  : 

J^idz  ego  linigers,  Numen  violajfe  fatentem 
Ifidis  J IJiacos  ante  federe  focos. 

Alter  ob  haie  Jimilern  privatus  lumine  culpam  , 
Clamabat  media  , fe  meruijfe , viâ. 

Talia  cœleftes  fieri  prAconia  gaudent , 

Vt  fua  J quidvaleant,  numina  tejie  probent. 

« J’ai  vu  un  malheureux  étendu  devant  le  temple 
d'ifis,  avouer  que  fes  infirmités  étoient  la  puni- 
tion du  parjure  qu’il  avoir  commis  au  nom  de 
cette  divinité.  Un  autre  , privé  de  la  vue  , crioit 
dans  le  milieu  du  chemin , qu’il  avoir  été  puni 
pour  le  même  crime.  Les  dieux  fe  plaifent  dans 
ces  aveux  , qui  apprennent  aux  mortels  l’étendue 
de  leur  pouvoir  & de  leur  vengeance.  « 

On  croiroit , d’après  une  épigramme  de  Luci- 
liiis,  {Ântholog.  cap.  xx , n°.  4.)  que  les  Egyp- 
tiens attribuoient  aufli  le  même  pouvoir  à Har- 
pocrate.  «Si  vous  avez  un  ennenii,  ne  le  livrez 
pas  dans  vos  imprécations,  mon  cher  Denys , à 
îfis  , à Harpocrare  , ou  à quelqu’autre  divinité 
qui  aveugle  les  mortels',  mais  livrez-le  à Simon  : 
vous  conuoîtrez  bientôt  que  ce  médecin  ell  plus 
redoutable  que  les  dieux  ” : 

H’»  ny  'iXKC  dtzià'ivirii  , fpvi  xetrapcicri) 

Tiiv  Vnv  rêra:  , rov  A'peCptxptcTi) 

MijJ  i/rtf  tvÇXks  votiï  B-'iov.  A’AA^  'S.lpicovct 

K«1  yiâa-ti  rt  Tt  Xilptat  ^uvarui, 

AUF ANUS  matronis.  Gruter  (90.  Ii.)  rap- 

fiorte  une  infeription  trouvée  à Lyon , dans 
aquelle  on  lit  ces  mots,  qui  fe  rapportent  au 
culte  des  Déesses  mères.  Voye^  leur  article. 
Aufaniis  défigne  fans  doute  un  endroit  dans 
les  Gaules  , célèbre  par  leur  culte.  Muratori 
(198  y.  Z.)  a publié  une  infeription  avec  les  mêmes 
mots. 

AUFIDIA  y famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

RRRR.  en  argent. 

RR.  en  bronze  de  Colonie. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  Orestms y 
Rusttcus  y fur  les  médailles,  & Lurco. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  in- 
connues depuis  lui. 

AUFIDIUS  Lürco  engraiffa  le  premier  des 
Paons  ce  mot)  à Rome' , èc  gagna  de 

grands  biens  par  cette  pratique. 

AUGE,  fille  d’Aléus,  ayant  eu  un  fils  d’Her- 
cule  , le  fit  expofer  au(fi-tôt  après  fa  naiffance  ; 
mais  fon  déshonneur  étant  devenu  public,  elle 
§,’eftfuit  pour  éviter  la  colère  de  fon  père,  & fe 
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retira  chez  Theutras,  roi  de  Myfic , qui , n’ayant 
point  d’enfans  , l’adopta  pour  fa  fille.  Ce 
prince,  quelques  années  après,  eut  une  guerre 
à foutenir , & promit  de  donner  fa  fille  Augé  , 
& fa  couronne  à celui  qui  le  délivreroit  de  fes 
ennemis.  Télèphe , le  fils  qu  Augé  avoir  eu  d’Hcr- 
cule  , déjà  grand,  étoit  venu  à la  cour  de  Myfie, 
par  ordre  de  l’oracle,  pour  y chercher  fes  parensj 
il  accepta  l’offre  du  roi , le  défit  de  fes  ennemis , 
S<  demanda  la  princelfe.  On  célébra  le  mariage, 
mais  Augé  y par  un  fecret  preffentiment,  ditHygin 
qui  raconte  cette  fable,  ayant  voulu  tuer  Télèphe 
la  nuit  de  fes  noces,  les  dieux  envoyèrent  un 
dragon  pour  les  féparer.  Alors  Augé  ayant  im- 
ploré le  fecours  d’Hercule , reconnut  fon  fils. 
Se  retourna  avec  lui  dans  fa  patrie. 

Winkelmann  a reconnu  Augé  qui  remet  foa 
fils  Télèphe  emmaillotté  à une  autre  femme  , fut 
un  bas-relief  de  la  ville  Borghèfe,  qu’il  a publié 
dans  fes  Monumenti  anticki  inediti  y n°.  71.  Augé 
eft  repréfentée  fans  ceinture , comme  une  femme 
qui  vient  d’accoucher.  Elle  e!l  a.Tfe  &r  a fes  pieds 
pofés  fur  un  marche-pied  : c’étoit,  chez  les  an- 
ciens fciilpteurs , une  marque  à laquelle  on  re- 
connoiffoit  les  perfonnes  d’un  rang  difiingué.  On 
apper<;:oit  fous  fon  fiége  la  biche  qui  nourrit 
Télèphe. 

AUGERI hoftiA.  C’étoit  une  de  ces  expreflîons 
barbares  propres  aux  facrifices,  dont  les  prêtres 
affeétoient  de  fe  fervir.  Elle  défignoit  les  nou- 
velles viélimes  que  l’on  immoloit,  lorfqu’on  n’a- 
voit  pas  trouvé  dans  les  entrailles  de  la  première, 
des  lignes  favorables  à ceux  qui  offroient  le  fa- 
crifice.  On  demandoit  alors  d’autres  viéiimes  ; 
Augebatur  hojiiarum  numerus  , augebantur  hofliA, 
Lorfqu’on  découvroit  le  ligne  favorable,  on  ache- 
voit  le  facrifice  , litabat  hoftia.  Paul  Emile  fit 
immoler  jufqu’à  dix -neuf  viétimes  avant  de  le 
découvrir,  & il  ne  parut  qu’à  la  vingtième. 

AUGES.  Les  auges  étaient  le  fupplice  auquel 
les  Orientaux  condamnoient  les  plus  grands  fcé- 
lérats.  Ils  attachoient  le  criminel  aux  quatre  coins 
d’une  auge , & ils  couvroient  fon  corps  d’une 
autre  auge  qui  lailToit  paroître  la  tête  & les 
pieds  par  des  ouvertures  pratiquées  à ce  delfein. 
Dans  cette  pofture  douloureufe  , on  ne  lui  refu- 
foit  rien  de  ce  qui  pouvoir  prolonger  la  vie,  afin 
de  prolonger  fon  fupplice;  8c  même  on  forçoit 
ceux  qui  étoient  fatigués  de  vivre,  de  prendre 
de  la  nourriture.  On  tempéroit  la  foif  qui  brûloüt 
le  criminel  avec  du  miel  délayé  dans  du  lait  ; on 
lui  en  frottoir  le  vifage , qui  étoit  expofé  aux 
rayons  du  foleil , pour  attirer  les  mouches , dont 
les  piqûures  douloureufes  augmentoient  fes  tour- 
mens.  Ils  duroient  jufqu’à  ce  que  les  vers  engen- 
drés dans  fes  excrémens , lui  rongeaffent  les  en- 
trailles ; cette  durée  a été  quelquefois  de  quinze 
8c  de  vingt  jours.  Artaxercès  fit  foüffrir  ce  cruel 
fupplice  ,à  l’eunuque  Mithridate. 

AUGÉÜS  fut  père  d’AcAMÈDE.  F.  ce  motr' 
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AUGIAS,  roi  cVElide,  fut  un  des  Argonautes; 
il  avoir  une  fi  grande  quantité  de  troupeaux , & 
il  y avoir  fi  long-tems  que  fes  étables  n’avoient 
été  nettoyées  , que  les  exhalaifons  qui  en  for- 
toient  J empeftoient  le  pays  ; & Ton  regardoit 
comme  un  ouvrage  au-delfus  des  forces  humaines^ 
de  les  vuider.  Hercule  Tentreptitj  à condition 
quAugias  lui  donneroit  la  dixième  partie  de  fes 
belliaux.  Il  réuffit,  en  faifant  palier  le  fleuve 
Alphée  au-travers  de  ces  étables.  Augias  refufa 
le  falaire  promis;  alors  Hercule  le  tua,  & plaça 
fur  le  trône  Philée,  fon  fils  ; parce  que  ce  jeune 
prince  ayant  été  pris  pour  arbitre  du  différend 
avec  Augias , avoir  exhorté  fon  père  à lui  tenir 
la  parole  quil  avoir  donnée.  Mais  cette  fable 
efl:  rapportée  différemment  par  différens  auteurs. 
Elle  a donné  lieu  à l’ancien  proverbe , nettoyer 
les  écuries  d‘ Augias,  pour  exprimer  l’entreprife 
d’une  chofe  impolfible. 

AUGILES, 

AUGILITES,  f peuples  d’Afrique  qui  habi- 
toient  la  contrée  par  laquelle  les  Garamantes 
étoient  féparés  des  Troglodites.  Pomponius  Mêla 
dit  de  ces  hommes  fauvages  , qu’ils  ne  recon- 
noiflbient  d’autres  dieux  que  les  mânes  de  leurs 
ancêtres.  Rien  ne  fe  décidoit  dans  les  affem- 
blées  nationales  & dans  la  vie  privée , qii’après 
leur  invocation  & des  fermens  faits  en  leur  nom. 
Les  Augites  fe  couchoient  fur  les  tombeaux,  pour 
y recevoir  des  infpirations  qu’ils  prenoient  pour 
règles  de  leur  conduite-  Leurs  m.ariages  fe  reffen- 
toient  de  leur  barbarie  ; car  l’époufée  devoit  ac- 
corder, pendant  la  première  nuit  des  noces,  fes 
faveurs  à tous  ceux  qui  l’en  follicitoient  & lui 
donnoient  des  préfens.  Les  femmes  attachoient 
une  gloire  au  grand  nombre  d’amans  qu’elles  re- 
cevoient  cette  nuit-là.  D’ailleurs,  ajoute  Pom- 
ponius Mêla  (i.  8-),  elles  étoient  d’une  fageffc 
& d’une  retenue  dignes  d’éloges. 

AU GITES  y pierre  précieufe  dont  parle  Pline, 
& dont  le  nom  étoit  formé  de  éclat.  On 

croit  quelle  efl;  la  même  que  la  pierre  appelée 
txillaïs. 

AUGURACULUM , étoit  la  même  chofe 
q\x  Arx  y c’eft-à-dire , un  terrein  confacré  unique- 
ment à prendre  les  aufpices.  Il  devoit  être  ren- 
fermé dans  le  pomœrium  ,^o\xx  les  aufpices  appelés 
urbana, 

AUGURALE y endroit  deftiné  dans  les  camps 
à prendre  les  aufpices,  & à confulter  les  poulets 
facrés.  11  étoit  toujours  placé  à la  droite  du  pré- 
toire, comme  nous  l’apprenons  d’un  paffage  d’Hy- 
gin,  corrigé  par  Rutgers  (Variar.  IcB.  ni.  lo.)  : 
Auguratorium  parte  dexterâ  pr&torii.. ,.  Car  on 
l’appeloit  auflî  Auguratorium.  Tacite  Annal,  il. 
13.)  le  nomme  Augurale  : Noéie  cœptây  egrejfus 
mugurali. 

AUGURATES  lihri y les  livres  des  Augures, 
qui  paroiflenc  avoir  été  les  mêmes  que  les  livres 
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des  Pontifes , Pontificales  lihri.  Prifeien  ( lib.  7 
& 8.)  dit  que  Jules-Céfar  avoir  compofé  des  livres 
à.‘ augures. 

AUGURATORIUM  y la  même  chofe  qu’.<4ü- 
guraculum  & Augurale.  H efl  fait  mention  des 
bâtimens  , ou  des  portiques,  ou  des  murs  qui 
l’entouroient  dans  l'infeription  fuivante , rappor- 
tée par  Gruter  (Thef.  infer.  novus y iz8.  4.)  : 

IMP.  CAESAR.  DIVI.  TRAJANI 
PARTHICl.  F.  DIVI.  NERVAE.  N. 

TRAJANUS.  HADRIANUS 
AUG.  PONTIF.  MAX.  TRIE.  POT.  XX, 

IMP.  ÏT.  COS.  III.  P.  P. 

AUGURATORIUM.  DILAPS 
A.  SOLO.  P IT 

AUGURE.  On  appeloit  de  ce  nom  ceux  qui 
prédifoient  l’avenir  par  l’infpeétion  des  oifeaux  , 
des  animaux  &c  des  météores.  Le  mot  (.{'augure 
délignoit  aufli  le  préfage  qu’ils  tiroient  de  cetts 
infpeétion. 

Agures  grecs.  Leur  art  fut  inventé  , 
félon  quelques  - uns  , par  Prométhée  ou  par 
Mélampus  , fils  d’Amythaon  & de  Dorippe. 
Pline,  ( lib.  J.  c.  ) dit  que  Carès , dont  la 
Carie  porta  le  nom,  obferva  le  premier  les  oifeaux, 
& Orphée  les  autres  animaux.  Paufanias,  (Pkocic.) 
attribue  la  première  obfervation  faite  fur  le  vol 
des  oifeaux  à Parnaffus,  qui  donna  fon  nom  au 
mont  Parnaffe.  S.  Clément  d’Alexandrie  en  fait 
honneur  aux  Phrygiens.  Voilà  tout  ce  que  nous 
apprennent  les  annales  des  Grecs.  On  fait  d’ail ■ 
leurs  à n’en  point  douter,  que  les  Chaldéens  & 
les  Afiatiques,  que  les  Egyptiens  eux-mêmes, 
s’adonnèrent  les  premiers  à cette  divination  ; & 
S.  Clément  femble  avoir  connu  cette  origine , en 
l’attribuant  aux  Phrygiens , peuple  de  l’Afie- 
Mineure. 

Les  oifeaux  paroiflent  tout  voir  par  la  hau- 
teur, & fe  porter  en  tout  lieu  par  la  variété  de 
leur  vol  ; c’efl  pourquoi  on  leur  attribuoit  la 
connoiiïance  des  chofes  paflTées  & futures.  De-là 
vint  le  proverbe  dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour 
dire  que  tout  le  monde  ignoroit  une  chofe  ; per- 
forine , difoient-ils,  n’a  vu  ce  que  nous  avons  fait, 
excepté  peut-être  quelque  oifeau.  Ariflophane  fait 
dire  à ces  volatiles  , dans  la  comédie  qui  porte 
leur  nom  : nous  fommes  à votre  égard  autant 
que  les  oracles  d’Ammon,  de  Delphes,  de  Do- 
donc , autant  qu’efl  Apollon  lui-même  : 

Esytt»  ^'ùféi»  A ftftiiy  y Ai^Ço) , Ajiéx^a», 

Les  Augures  , chez  les  Grecs , étoient  vêtus- 
de  blanc,  & portoient  une  couronne  d’or  pen- 
dant qu’ils  exerçoient  leurs  fondions.  Ils  avoient 
un  endroit  particulier  deftiné  à cet  uGge  , appelé 
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en  gf£C  oiavi^ifpuv  SiT  !^êiiccf  ou  3'2)cof  j & des  ta- 
bles fur  lefquelles  étoient  écrits  les  noms  des 
oifeauxj  ceux  de  leurs  différentes  efpèces  de  vol, 
tout  ce  qui  concernoit  enfin  la  fcierce  d£Sy4ugures. 
Lorfqu’ils  obfervoient , ils  regardoient  le  Nord, 
& tenoient  pour  heureux  tous  les  augures  qui 
venoient  du  côté  droit;  ceux  du  côté  gauche 
étoient  malheureux. 

L’efpèce  d’oifeauK  , le  côté  d"où  ils  prenoient 
leur  vol , & la  manière  dont  ils  voloient  bu  dont 
ils  chantoientj  rendoient  les  augures  favorables 
ou  contraires;  caries  mêmes  oifeaux  préfageoient 
des  chofes  oppofées  dans  des  circonftances  diffé- 
rentes. Mais  en  général  leur  vol  par  compagnie 
étoit  d’un  bon  augure  ; c’eft  ainfi  qu’il  préfagea  , 
félon  Diodore  de  Sicile,  à Gordius,  fimp'e  par- 
ticulier , fon  élévation  au  trône  de  Phrygie. 
Quant  aux  augures  que  fourniffoit  chaque  ef- 
pèce  d’oifeau,  voye;j;  Aigle,  Vautour, 
Epervier,  Hirondelle,  Chouette,  Co- 
lombe , Corbeau  & Coq. 

Les  oifeaux  n’étoient  pas  les  feuls  animaux 
dont  on  tiroit  des  augures.  On  obfervoit  les 
P'ouRMis,  les  Abeilles;  ( Voyei  mots;) 
la  fauterelle  verte , félon  Suidas  , les  crapauds 
qui  étoient  d’un  heureux  préfage  , les  ferpens , 
le  lièvre  & le  fanglier,  dont  la  rencontre  & tous 
les  préfages  étoient  funefies. 

Les  Augures  confidéroient  avec  un  foin  par- 
ticulier les  météores,  non  pas  comme  les  Allro- 
logues  , pour  prédire  l’avenir  par  leur  infpeétion, 
mais  pour  en  tirer  des  préfages  relatifs  au  mo- 
ment préfent.  De  ce  nombre  étoient  les  comètes 
& les  éclipfes  de  folell  & de  lune,  qui  effrayèrent 
tant  de  fois  des  armées  , & qui  caufèrent  prefque 
la  mort  d’Anaxagoras , parce  que  ce  philofophe 
en  avoir  donné  des  explications  naturelles  & phy- 
liques.  La  connoiffance  des  éclairs  & des  ton- 
nerres , ( voycj  ce  mot  ) faifoit  une  grande 
partie  de  la  fcience  des  Augures,  les  vents  mêmes 
étoient  pris  pour  augures , Stace  ( Thebaïde  nJ.)  : 

y^entis  , aut  alite  vîfâ 
Bellorum  proferre  diem. 

On  regardoit  fur-tout  comme  un  funelle  pré- 
fage les  tremblemens  de  terre.  On  facrifioit  à 
Neptune  , que  l’on  en  croyoit  l’auteur  , afin 
de  l’appaifer  ; & s’il  avoir  fait  entr’ouvrir  la 
terre , on  précipitoit  dans  ces  trous  des  meubles 
précieux.  Midas , roi  de  Phrygie , y jeta  fon 
fils  ; & Curtius  , Romain  , s’y  précipita  tout 
armé. 

Les  feux  follets  étoient  interprétés  favorable- 
ment par  les  Augures  , fuivant  leur  nombre.  Pa- 
roiffoient  - ils  fous  deux  flammes  diflinéles;  on 
croyoit  y reconnoître  Cafl:or  '&  Pollux , & les 
matelots  en  auguroient  le  retour  du  calme.  Une 
feule  flamme  étoit  appelée  Hélène,  & on  la 
redo’Jtoit  lorfqu’elle  fuccédoit  aux  Diofturçs , 
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qu'elle  fembloit  châflTer.  Cette  flamme  paroiffoit- 
elle  s’attacher  à la  tête  ou  aux  pas  de  quelque 
mortel  ; elle  lui  préfageoit  le  bonheur  le  plus 
complet.  Tel  fut  Servius  Tullius,  roi  de  Rome; 
tel  avoir  été  le  jeune  Afcagne  au  départ  de  Troye, 
félon  Virgile. 

Quoique  les  Grecs  n’entrepriflTent  aucune  affaire 
importante  fans  avoir  confulté  les  Augures , 
quelques-uns  cependant  n’ont  pas  craint  de  s’en 
rrioquer  ouvertement.  Euripide  , entr 'autres , fait 
dire  à Théfée  , qui  condamne  Hyppolite  fans 
confulter  les  Augures  : La  lettre  de  Ph'edre  efl  le 
témoin  qui  le  condamne  ÿ quant  au  vol  des  oifeaux  , 
je  réçufe  ce  témoignage  trompeur. 

Augures  romains.  Les  Romains  empruntèrent 
des  Etrufques  la  fuperllition  des  atwures , que 
ceux-ci  avoient  reçus  des  Grecs.  ïfomulus  en 
exerça  les  fonéfions  le  premier,  lorfqu’il  obferva 
le  vol  des  oifeaux  avec  fon  frère  Rémus,  pour  fa- 
voir  lequel  des  deux  donneroit  un  nom  a Rome. 

Mais  les  Romains  changèrent  l’état  du  ciel 
établi  par  les  Grecs.  Les  premiers  l’obfervèrent 
tournés  vers  le  feptentrion  , & les  Romains  fe 
tournèrent  vers  le  midi  ; de  forte  que  la  droite 
& la  gauche  de  ces  deux  peuples  étant  oppofées 
dans  le  temps  de  l’obfervation  des  Augures , & 
leur  droite  préfageant  les  chofes  hèureufes  , 
comme  les  malheurs  étoient  annoncés  par  les 
Augures  de  la  gauche  , les  réfultats  des  uns  8c 
des  autres  étoient  diamétralement  oppofés. 

Les  Romains  étendirent  l’infpeélion  des  Au- 
gures à un  plus  grand  nombre  d’objets  que  les 
Grecs.  Ils  les  rapporroient  à douze  points  capi- 
taux qui  par  leur  nombre,  fe  trouvoient  analogues 
aux  douze  lignes  du  Zodiaque.  Ils  tiroient  des  au- 
gures, i'*.  de  l’entrée  extraordinaire,  mais  volon- 
taire, d’une  bête  fauve  ou  privée  dans  la  maifon 
de  quelqu’un  ; delà  rencontre  d’une  bête  féroce 
fur  un  chemin  ; j®.  du  feu  qui  fe  communiquoit 
fubitement  aux  habits,  8c  par  analogie,  de  la 
foudre,  des  éclairs , & de  l’incendie  des  maifons; 
4°.  de  la  corrofîon  d’un  livre , ou  de  quelque 
meuble  agréable,  par  des  fouris,  Sc  par  analogie, 
d’un  loup  dévorant  un  bœuf  ou  un  cheval,  d’un 
chien  ou  d’un  renard  déchirant  des  poules  ou 
des  oies  ; y'*,  d’un  bruit  entendu  dans  la  maifon  , 
8c  que  l’on  crovoit  produit  par  des  lémures  ou 
efprits  ; 6®.  de  la  prife  d’un  milan  qui  tomboit  lié 
entre  les  jambes  des  voyageurs , de  la  prife  des 
oifeaux  qui  entroient  par  hafard  dans  les  maifons , 
par  analogie,  du  croaflfement  fubit  des  crapauds , 
du  chant  des  corneilles , 8cc.  ; 7®.  de  l’entrée 
inattendue  par  quelque  trou,  d’un  chat  ou  de  quel- 
qu’autre  quadrupède  ; 8®.  de  l’extinéfion  fubite 
d’un  flambeau,  que  l'on  attribuoit  à quelque 
efprit;  9°.  d’un  bruit  léger , mais  extraordinaire , 
produit  par  un  braiier , que  l’on  prenoit  pour  un 
oracle  de  Vulcain  ; 10°.  d’un  grand  bruit  extraor- 
dinaire produit  par  le  feu , ainfi  que  de  fes  étin- 
celles; II®,  des  mouvemens  ou  explofions  fubiç»s 
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de  la  flamme,  que  Ton  croyoit  être  agitée  par 
les  Lares } iz°.  enfin  d’une  trifieflè  fubite,  invo- 
lontaire , caufée  par  l’apparition  d’un  fantôme , 
ou  par  quelqu’objet  furprenant. 

Une  des  chofes  qui  occupoient  le  plus  fouvent 
les  augures  romains , étoit  l’infpeftion  des  poulets 
facrés.  On  nourrilToit  dans  les  temples,  & l’on 
portoit  à la  fuite  des  armées  & des  légions,  des 
poulets  renfermés  dans  des  cages.  Lorfque  l’on 
devoir  délibérer  fur  quelqu’objet  important , ou 
livrer  une  bataille , on  confultoit  ces  oifeaux 
facres.  Les  minillres  appelés  Pullarii , ouvroient 
la  cage  & préfentoient  de  la  nourriture  aux  pou- 
lets. Si  les  oifeaux  ne  vouloient  ni  fortir , ni 
manger,  ou  s’ils  prenoient  la  fuite,  c’étoit  un 
augure  des  plus  funelles;  & l’on  attribua  la  dé- 
faite de  Publias  Claudius,  dans  la  ptemière  guerre 
Punique , au  mépris  qu’il  en  avoir  témoigné. 
Mais  fi  les  poulets  mangeoient  avec  avidité , l’a«- 
gare  etoit  favorable,  il  s’appeloit  tripudium  ; & 
s ils  frappoient  plufieurs  fois  la  terre  avec  le  bec, 
pour  ramafier  les  grains  qui  leur  étoient  échappés 
(ce  que  1 on  appeloit  pavire)  , V augure  étoit  des 
plus  heureux,  & fe  nommoit  tripudium  folilii- 
tnurn.  Les  augures  obfervoient  avec  un  foin  pref- 
qu’égal  la  démarche  ou  le  vol  des  oifeaux,  & 
leur  chant. 

Les  augures  romains  exerça  it  leurs  fonétions , 
ctoient  revêtus  de  la  prétexte  ; car  Cicérot>  dit 
{^pro  Sextio)  du  fils  de  Lentulus  Spinther,  que  le 
peuple  avoit  nommé  augure  dans  l’année  même 
ou  il  avoit  pris  la  robe  virile  : Cui  fuperior  annus 
idem  & virilem  patris  Ù pntextam  populi  judicio 
dédit.  Quelques  auteurs  ont  cru  , d’après  des  paf- 
fages  d’écrivains  romains  corrompus  ou  mal  in- 
terprétés , que  les  augures  portoient  la  trabea 
teinte  deux  fois  en  pourpre  ; mais  il  paroît  plus 
vraifemblable  que  leur  prétexte  étoit  feulement 
ornée  de  bandes  de  pourpre.  Ils  portoient  aufii 
une  couronne. 

Lorfque  les  augures  dévoient  examiner  le  vol 
des  oifeaux,  ils  choififlToient  le  milieu  de  la  nuit, 
un  tems  ferein  , fans  nuages,  fans  vent,  & un  ef- 
pace  élevé  & découvert , qu’ils  appeloient  arx.  Là, 
ils  le  voiloient  comme  les  facrificateurs,  c’eft-à- 
dire  , en  ramenant  leur  prétexte  fur  le  derrière 
&■  le  haut  de  la  tête.  Ils  fe  plaçoient  enfuite  en 
demi-cercle,  s’affeyoient , traçoient  en  l’air  avec 
le  lituus  l’efpace  dans  lequel  ils  vouloient  ob- 
ferver , & que  l’on  nommoit  templum.  Ayant 
apperçu  quelque  \>on  augure , ils  l’annonçoient,  & 
attendoient  qu’un  fécond  vînt  confirmer  ce  pre- 
mier. Virgile  {Æneid.  il.  691.); 

Da  deinde  auxillum  pater , atque  h&c  omnia  firma. 

Ceux  que  l’on  élifoit  magiftrats  , prenoient 
eux  mêmes  les  augures  dans  la  nuit  qui  précédoit 
leur  inauguration  , hors  de  la  ville  , affis , & 
dans  un  endroit  confaeré  à cette  cérémonie.  C’etoit 
Anciquicés  , Toitk  l. 
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Uhe  efpèce  A' auguraculum  ou  A'auguratorium.  Les 
augures  publics  les  alTilloient , & leur  difoient 
qu’ils  venoient  d’entendre  tonner  à gauche.  Quoi- 
qu’ils n’euflent  rien  entendu  eux-mêmes,  les  ma- 
gillrats  prenoient  ces  paroles  des  augures  pour 
le  préfage , & s’en  retournoient  fatisfaits. 

Tite-Live  décrit  fort  au  long  (1..18.)  la  ma- 
nière dont  on  prit  les  augures  pour  l’éleétion  de 
Numa.  L'augure  le  conduifit  dans  l'efpace  appelé 
arx  , l’y  fit  alTeoir  fur  une  pierre , fe  voila  & 
s’aflît  à fa  gauche , tenant  un  bâton  recourbé  , 
fans  nœuds,  appelé  lituus.  Après  avoir  confidéré 
Rome  & la  campagne  , adrelfé  des  prières  aux 
dieux,  V augure  Aétermv\^  les  régions  céleftes  de- 
puis l'orient  jufqu’à  l’occident , aflignant  la  droite 
au  midi  & la  gtuche  au  feptentrion,  & fixant 
l’efpace  des  préfages  aulfi  loin  que  la  vue  pouvoir 
s'étendre.  Il  prit  alors  fon  lituus  de  la  main  gau- 
che, pofa  la  droite  fur  la  tête  de  Numa,  & dit: 
« Jupiter,  père  des  dieux,  s’il  eft  permis  à Numa 
Pompifus,  dont  je  touche  la' tête,  d’être  roi  de 
Rome,  faites-le  moi  connoître  par  des  fignes  cer* 
tains  dans  l’efpace  que  j'ai  déterminé.”  Il  annonça 
les  préfages  qu’il  defiroir.  Dès  qu’ils  eurent  paru, 
Numa  fut  déclaré  roi  par  V augure  y & il  fortit  de 
l’efpace  confaeré  aux  augures. 

Les  magiftrats  obfervoient  les  préfages  ainli 
que  les  augures  , mais  avec  quelque  difterence. 
Les  derniers  les  obfervoient  pour  ordonner  ou 
pour  défendre  quelqu’aélion  ; les  magiftrats  ne  le 
faifoient  que  pour  empêcher  ou  pour  rompre 
les  comices.  L’alfiftance  des  premiers  étoit  nécef- 
faire  ; les  derniers  n’obfervoient  que  librement , 
& quand  ils  le  vouloient.  Il  falloir  l’obfervatioii 
de  trois  augures  ^om  la  promulgation  d’une  loi; 
celle  d’un  feul  magiftrat  rompoit  les  comices , 
quoiqu’il  ne  fût  qu’obferver,  fans  connoître  les 
conféquences  de  fon  obfervation.  Voici  les  pa- 
roles confacrées  pour  commencer  cette  cérémo- 
nie : Jovis  pater , Jî  mihi  es  auclor  y urbi  populoque 
romano  Quiritium,  htc  fane  , farteque  ejfe  , ut  tu 
nunc  mihi  bene  fponfis . beneque  volueris.  Ce  font 
à-peu-près  les  mêmes  que  celles  prononcées  à 
l’inauguration  de  Numa. 

Romulus  compofa  le  collège  des  augures  de 
trois  feulement,  tirés  des  trois  tribus  de  Rome, 
qui  exiftoient  alors.  Ce  collège  s'accrut  enfuite 
d’un  augure  de  plus  ; & à la  fin  de  la  république, 
il  étoit  compofé  de  cinq  plébéiens  & de  quatre 
patriciens.  Ils  fe  choifirent  long  tems  des  col- 
lègues ; mais  le  peuple  s’attribua  depuis  ce  droit, 
& il  appartint  enfuite  aux  empereurs  jufqu’au 
chriftianifme.  Le  plus  ancien  du  collège  en  étoit 
le  préfident , & fe  nommoit  magifler  collegii  au- 
gurum.  Leur  office  étoit  perpétuel  ; & quoique 
les  prêtres  & les  pontifes  condamnés  pour  quel- 
que crime,  fuffent deftitués  fur-le-champ, les  loix 
confervoient  aux  augures  leur  dignité  jufqu’à  la 
mort.  11  y avoit  de  plus  une  loi  des  douxe  Tabl^ 
' Z 2. 
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qui  défendoit  j fous  peine  de  la  vie , de  leur  dd- 
fobéir. 

On  les  confond  fouvent  avec  les  arufpices , 
qui  n’examinoient  que  les  entrailles  des  vidÛmes, 
tandis  que  les  augures  ne  s’occupoient  en  aucune 
manière  des  facritices.  Les  arufpices  expliquèrent 
cependant  auffi  quelquefois  les  tonnerres  & les 
autres  prodiges  céleftess  de  manière  qu’il  elf  diffi- 
cile de  déterminer  avec  précifion  les  limites  des 
fondions  des  arufpices , des  augures  & des  auf- 
pices.  La  plupart  des  écrivains  latins  les  nomment 
indifféremment  les  uns  pour  les  autres.  Aufli  leur 
applique-t-on  à tous  les  trois  colleélivement,  ce 
que  difoit  Cicéron  des  augures , qu’il  s’étonnoit 
comment  deux  d’entr’eux  pouvoient  fe  rencon- 
trer & fe  regarder  fans  rire.  Dès  les  plus  anciens 
tems  de  Rome  , quelques  poètes  penfoient  de 
même  j car  on  trouve  dans  Varron  (de  Ling.  lat.) 
ce  fragment  d’Attius  : 

Nihil  credo  auguribus  , qui  aures  verbis  devitant 
Aliénas  , fuas  ut  aura  locupletent  domos. 

On  voit  fur  plufieurs  médailles  des  familles 
romaines,  & fur  une  fardoine  étrufque  de  Stofch, 
un  augure  debout,  fans  barbe,  tenant  le  lituus 
de  la  main  droite.  Les  anneaux  qui  font  aux  doigts 
de  prefque  toutes  les  Ifatues  de  bronze  des  empe- 
reurs , trouvées  à Herculanum  , portent  pour 
gravure  un  lituus,  & défignent  leur  dignité  de 
fouvèrains  chefs  de  la  religion. 

Les  Gaulois  furent  auff'i  adonnés  aux  vaines 
pratiques  des  augures , que  les  Grecs  & les  Ro- 
mains. 

Augurium  coelejle  étoit,  félon  Paullus,  l’éclair 
ou  le  tonnerre. 

Augurium  coaÜum , augure  extorqué  en  lailTant 
jeûner  les  poulets  facrés. 

Augurium  impctrativum  , préfage  déliré , que 
l’on  ne  pouvoir  refufer. 

Augurium  nauticum , étoit  l’apparition  des  cygnes 
que  les  matelots  croy  oient  être  d’un  bon  augure  ; 
parce  qu’ils  ne  s’enfoncent  jamais  dans  l’onde. 
yoyc[  Cygnes. 

Augurium  oblativum , augure  fortuit,  que  l’on 
pouvoir  accepter  ou  refufer. 

Augurium  falutis , efpèce  de  divination  par  la- 
quelle on  cherchoit  à connoître  li  les  dieux  accor- 
deroient  la  demande  qu’on  leur  vouloir  faire  pour 
le  bonheur  & le  falut  du  peuple  romain.  On  lui 
conftcroit  chique  année  un  jour , dans  lequel 
aucune  armée  n’étoit  fortie  de  Rome  pour  com- 
battre fes  ennemis,  & ne  leur  avoir  livré  de  com- 
bat. Lorfque  rinfpeélion  des  viétimes  ne  pro- 
mettoit  rien  d’heureux  , on  ne  célébroit  pas 
Vaugurium  fUutis;  & l’année  entière  s’écouloit 
quelquefois  fans  que  l’on  pût  trouver  un  jour 
favorable.  AuTuffe  étant  conful  pour  la  cinquième 
fois  avec  Sextus  Apuleius , rétablit  cette  pratique 
jteligieufej  tjui  avoir  été  interrompue  pendant 
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quarante-quatre  ans,  depuis  le  confulat  de  Cicé- 
ron & d’Antoine.  On  la  négligea  encore  après 
cet  empereur}  car  Tacite  {^Annal.  xii,  Z3.)  dit 
que  Claude  la  rétablit  de  nouveau. 

Pour  rendre  cet  article  complet,  Arus» 

PIGES  & Auspices. 

AUGURINUS  , furnom  de  la  famille 

NUTIA. 

AUGÜSTA.  Ce  nom  fut  donné  aux  princeffe» 
du  fîing  des  Augulles  dès  le  Haut-Empire.  Or, 
trouve  fur  les  médailles  Julia  Augufia , Antonio 
Augufla , Agrippina  Augufia  : ce  nom  fe  lit  fur 
les  médailles  des  princclfes  mêmes  qui  ne  furent 
jamais  femmes  d’empereurs,  telles  que  JuHal  \û^ 
Marciana  y Matidia  , &C. 

Le  moyen  âge  conferva  cet  ufage  ; car  Herric 
ou  Henri , dans  le  premier  livre  des  miracles  dç 
S.  Germain,  appelle  indifféremment  Chrotéchi! Je 
femme  de  Clovis,  ou  Reine,  ou  Augufie. 

Augusta  , en  Cilicie.  ATroYCTANfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  bronze.  ( Relier inj. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé* 
riales  grecques , avec  fon  époque , en  l’honneur 
d'Augulle  , de  ISéron,  de  Gordien,  de  Valét 
rien. 

AU  GU  ST  ALE.  On  donnoit  ce  nom  à la  tente 
de  l’empereur , qui  étoit  dreffée  dans  l’enceinte 
appelée  Prétoire. 

Augustale , ( A^uy^ç-of , Suidas)  étoit  un' ter- 
rein  confacré  dans  les  Colonies  à Augufte,  & fur 
lequel  les  préfets  & les  gens  prépofés  au  culte 
de  cet  empereur  s’afTembloient , & formoient  des 
danfes  religieufes.  C’eft  ainfi  qu’on  en  formoit  dans 
le  forum  des  comellibles  , obfoniorum  , en  l’hon- 
neur de  Tibère. 

AUGUSTALES,  Augufialia  , fêtes  établies  en 
l’honneur  d’Augufk.  Après  qu’il  eut  terminé 
toutes  les  guerres  de  l’Empire,  & réglé  les  affaires 
de  Sicile,  de  Grèce,  d’Afie,  de  Syrie  & des  Par- 
thes , on  établit  ^les  Auguftales  ; le  nom  d’Au- 
gulle  fut  inféré  dans  les  faites  de  Rome  au  4 des 
ides  d’odtobre  : iv.  eid.  octob.  august.  } c’eft- 
à-dire,  Augustalia.  Ces  honneurs  lui  furent 
décernés  l’an  de  Rome  73 y,  fous  le  confulat  de 
Saturninus  & de  Vipfanius.  Huit  ans  après , un 
fénatus-confulte  établit,  à la  même  époque,  des 
jeux  publics , que  l’on  appela  de  fon  nom.  La 
flatterie  fit  renouveler  les  mêmes  honneurs  pour 
chaque  fucccffeur  d’Auguffe}  & les  jeux  établis 
en  leur  honneur,,  que  l’on  appela  de  leur  nom, 
font  répétés  fréquemment  fur  les  médailles  des 
villes  grecques. 

Gruter  a publié  une  infcription  trouvée  à Nar- 
bonne, fur  laquelle  on  voue  un  facrifice  à Au- 
gufte, au  jour  anniverfaire  de  fa  nailTancei  qui 
ell  ainû  exprimée  ; 
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YIII.  K.  0CT03R.  QUA.  PIE.  EÜM.  SECÜH 

FELICITAS 

ORBI.  TERRjVRUM,  RECTOREM.  DEDIT. 

AUGUSTALES.  Voye^  Augustaux. 

AUGUSTALICI.  Muratoti  ( 20z6.  6.  Thef. 
infer.)  rapporte  une  épitaphe  dans  laquelle  on  lit 
Augustalicis  , probablement  pour  Augusta- 

LIBUS. 

AUGUSTANI , nom  des  foldats  d"une  légion 
que  forma  Néron  , &’qui  étoient  au  nombre  de 
cinq  mille.  {Tacit.  Annal,  xiv.  i5’).  Ils  étoient 
chargés  d'applaudir,  lorfqu’il  chantoit  ou  jouoit 
des  inftrumens  dans  les  jeux  publics.  Par  la  fuite, 
un  des  comtes  d’Afrique  en  eut  un  corps  fous 
fes  ordres.  On  les  reconnoiffbit  à un  bouclier 
rouge,  avec  un  globe  blanc  & quatre  cercles  de 
couleurs  différentes,  qui  lui  fervoient  de  bor- 
dure. 

AUGUST ATlCUM , largefTe  des  empereurs 
grecs,  appelée  anciennement  congiaire. 

AUGUSTAUX,  Auguftales , Auguftalis,  Ces 
noms,  qui  fe  trouvent  mille  fois  dans  les  recueils 
d’infcripcions  , délignoient  plufieurs  fortes  de 
perfonnes. 

1°.  Ceux  qui  conduifoient  les  premiers  rangs 
de  r armée,  comme  le  témoigne  Végèce  (^Rci 

milit.  il.  c.  7). 

2°.  Les  préfets  de  l’Egypte , établis  par  Augufte 
après  la  défaite  d’Antoine  & de  Cléopâtre.  11  en 
clt  fouvent  fait  mention  dans  les  hilloriens  de  la 
Byzantine  ; ils  réfidoient  à Alexandrie. 

3°.  Tous  les  officiers  du  palais  des  empereurs. 

4°.  Selon  Alciat , Velfer , Reinefius  & d’autres, 
un  ordre  diftingué  de  citoyens  dans  les  Colonies 
& les  Municipes , qui  tenoient  le  milieu  entre  les 
décurions  & le  peuple.  Les  inferiptions  des  Colo- 
nies d’ilinguent  fouvent  ces  trois  ordres , en  ces 
termes  : ordo.  decurionum.  augustaliu.m. 

ET.  PLEBS.  UNlVERSA,  OU  ORDO.  DECURIO- 

KUM.  ET.  AUGUSTALiUM Le»  décurions  Ics 

choilîffoient....  c.  vi.  viR.  augustalis.  qui. 

INTER.  PRIMOS.  AUGUSTALES.  A.  DECURIO- 
NîBUS.  AUGUSTALIS.  FACTUS.  EST.  lls  deve- 
noient  quelquefois  décurions  ; car  on  trouve  ce 
titre  joint  à celui  à‘ Auguflal,  augustalis.  et. 
DEÇU  RIO.  Sans  être  décurions  , ils  obtenoient 
quelquefois  la  permiffion  d’en  porter  les  orne- 
mens  diftinefifs  ; comme  les  généraux  romains 
qui  s’étoient  illullrés,  obtenoient  des  empereurs 
la  permiffion  de  porter  les  ornemens  confulaires. 
L,  Aurélius  Viétor,  affranchi  de  Lucius  Vérus, 
ell  nommé  fur  une  infeription  sacer.  prim. 
CORP.  AUGUSTALIUM.  ORNAT.  ORNAM.  DECU- 
RIONALIB. 

Ces  auguftaux  des  provinces  étoient  peut-être 
confacrés  au  culte  d’Augurte , comme  ceux  de 
Rome.  11  eft  certain  du  moins  qu’ils  jugeoient 
les  affaires  relatives  à U religion  j nous  l’apprenons 
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d‘une  infeription  trouvée  à Alcantâra,  dans  la- 
quelle celui  qui  parle  dit quod.  eis.  me. 

VIVO.  TRADIDI.  CANDELABRA.ET.  LUCERNAS. 
BILYCHNES.  ARBITRIO.  AUGUSTALIUM.  QUO. 

faciuus.  strati.  jus.  publicum.  obire, 
POSSINT.  Ils  avüient  l’infpeélion  des  jeux  facrési 
Leur  nombre  fut  d’abord  fixé  à fix , comme  celui 
des  auguflaux  de  Rome.  Mais  l’adulation  le  fit 
augmenter  au  point  qu  il  fallut  en  dirtinguer  plu- 
fieurs ordres , auxquels  préfidoient  les  févirs  au-^ 
guflaux  J-  car  nous  avons  vu  plus  haut  ficerdos 
primi  (orporis  augufiallum , Ê’c.  L honneur  d’être 
févir  s’achetoit  dans  certaines  provinces , ainfi 
qu’on  peut  le  conclure  de  l’infcriprion  fuivante, 
rapportée  parSmétius. ..  : hic.  pro.  seviratu. 
iN^.  REM.  P.  DEDIT.  H-S.  oo  oo.  Une  feconde , du 
même  Smétius , montre  qu’on  faii'oit  quelquefois 
la  remife  de  cette  fomme : huic.  ordo.  de- 

curionum. OB.  MERITA.  EJUS.  HONOREM, 
augustalistatis.  gratüitum.  decrevit. 

Une  troifiême  porte : iniii  viRO.  augus- 

tali.  gratuito.  d.  d & une  quatrième 

donne  à entendre  que  le  févirat-auguftal  n’étoit 
pas  perpétuel , & que  l’on  pouvoic  en  être  dé- 
coré plufieurs  fois....  : faustus.  titius.  libe- 

RALIS.  VI.  VIR.  AU-G.  ITER. 

y°.  Enfin  les  auguftaux,  appelés  plus  fouvent 
famine  s-auguftaux  ou  confrères- auguftaux  , fodales 
auguftales.  C’étoient  des  prêtres  confacrés  dans 
Rome  au  culte  de  l’empereur  Augulle.  Ce  fut 
Tibère  qui  inftitua  ce  collège  de  prêtres,  pour 
offrir  des  facrifi.ces  à Augufie  dans  le  temple  qu’il 
lui  bâtit,  & qui  affigna  des  fonds  pour  leur  fub- 
fiftance.  Il  ne  dédaigna  pas  d’être  du  nombre  des 
auguftaux , ainfi  que  Drufus,  Claude  & Germa- 
nicus  ; les  autres , qui  formèrent  le  nombre  de 
vingt-un,  furent  choiils  au  fort  parmi  les  citoyens 
des  premières  maifons  de  Rome.  L’infeription 
fuivante,  confacrée  à Néron,  fils  de  Germanicus, 
reunit  fur  fa  tête  tous  les  différens  titres  dec 
prêtres  auguftaux  ; 

NERONI.  CAESARI 
GERMANICI.  F. 

TI.  AUGUSTI.  N.  DIVI.  AUG. 

PRON.  FLAMiNI.  AUGUSTALI 
SODALI.  AUGUSTALI 

L’un  d’eux  portoit  le  furnom  de  Tdhularius , qui 
défignoit  fon  em.ploi  particulier.  Sextus  Apufius 
Bæbius  vi.  viR.  auguftal  l’avoit  exercé....  tabu- 
LARIS  (peut-être  pour  tabularius)  SACR.  AU- 
GUSTALIUM. 

Les  autres  collèges  de  prêtres  inftitués  en  l’hon- 
neur des  fucceffeurs  d’Augufte,  qui  furent  déi- 
fiés comme  lui  , portèrent  le  nom  générique 
à auguftaux.  ^ 

AUGUSTE.  _ 

Ias PERATOR  CæsAR,  DTVT  TILTVSy  AuCüSi 

Tvsj  fils  adoptif  de  Jules-Céfar,  fo  11  oncle. 

Z Z 13 
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Ses  médailles  font  : 

C.  en-or. 

11  y a des  revers  R. 

RRR.  rellituées  par  Traian. 

On  a trouvé  un  médaillon  d’or  à'Augufte , dans 
les  ruines  d’Herculaaum.  Le  P.  Khell  l'a  publié. 

C.  en  argent. 

Il  y a un  grand  nombre  de  revers  rares  de  ce 
prince  ; &■  on  peut  en  former  une  fuite  de  deux 
cent-cinquante  médailles  d’argent. 

RRR.  rellituées  par  Trajan. 

Il  y en  a une  dans  le  cabinet  du  roi  d’Efpa- 
gne,  & une  autre  à Paris,  dans  le  cabinet  d’un 
particulier. 

RR.  en  médaillons  d’argent. 

R.  en  G.  B.  de  coin  romain. 

Elles  ne  font  ni  raies  ni  communes  en  G.  B. 
fans  la  tête  (X‘ Augufle , zvqc  des  noms  de  iii  virs 
Monétaires. 

C.  en  M.  B.  de  coin  romain,  & RR.  au  revers 
de  Tibère. 

R.  du  même  module,  reftituées  par  Claude, 
Néron,  Titus,  Domitien  , Merva  & Trajan. 

Elles  font  rapportées  dans  Oifelius  & Vaillant. 

C.  en  P.  B.  de  coin  romain. 

RR.  en  G.  B.  de  Colonies. 

C.  en  M.  B.  & R. , au  revers  de  Tibère. 

C.  en  P.  B. 

RRR.  en  G.  B.  grec. 

C.  en  M.  B.  & RRR.,  avec  fa  tête  feole,  ou 
avec  celle  de  Livie  ; & au  revers  la  tête  de  Rhé 
metalce , roi  de  laThrace,  feule  ou  accompa- 
gnée de  celle  de  fa  femme. 

C.  en  P.  B.  grec. 

R.  en  G.  B.  d’Fgypte. 

Il  y a des  médailles  de  cet  empereur  en  M.  & 
P.  B. , avec  des  caraélères  puniques. 

Les  portraits  A’ Augufie  font  aufTi  communs  que 
fes  modèles.  La  llatue  du  Capitole  , qui  le  repré- 
fente debout  , dans  la  fleur  de  l’âge  , avec  un 
gouvernail  à fes  pieds  , & qui  fait  allufion  à la 
bataille  d’Aétium  , efl:  d’un  travail  médiocre.  La 
prétendue  llatue  aflîfe  avec  la  tête  d‘ Augufie  , qui 
cil  dans  le  même  Muféum  , n’auroit  pas  dû  , fé- 
lon Winkelmann  , être  même  citée  dans  la  def- 
cription  de  ce  cabinet.  Maffei  {Verona  illufir.)  par- 
lant d’une  tête  A' Augufie  , ornée  d’une  couronne 
de  chêne  , couronne  civique  , & confervée  dans 
le  cabinet  de  Bévilaqua  à Vérone , doutoit  que 
l’on  en  pût  trouver  ailleurs  une  pareille.  Mais  on 
fait  qu’il  y en  a une  femblabledansla  bibliothèque 
de  Saint  Marc  à Venife.  La  ville  Albani  feule  of- 
fre trois  différentes  têtes  A’  Augufie  , couronnées 
toutes  trois  de  feuilles  de  chêne. 

On  voit  dans  le  cabinetde  Portici , un  beau  buf- 
te  de  bronze  , repréfentant  un  jeune  homme  avec 
des  oreillesde  Pancrutiafie  , (VoyezOREiLLE)fous 
la  forme  d’un  hermès  , & portant  le  nom  de  l’ar- 
tille  Apollonius  , fils  d’Archias  athénien.  Il  a été 
pris  mal-à-propos , fclon  Wiiikelmann  , pour  l’era- 
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pereur  Augufte  dans  fa  jeunelTe  j ce  n'eft  probable’ 
ment  qu’un  lutteur. 

Combien  Diofeoride  n’avoit-il  pas  gravé  de  por- 
traits de  cet  empereur  fur  des  agathes  & d’autres 
pierres  prccieufes  , puifqu’il  nous  en  relie  un  li 
grand  nombre  ! Buonarroti  ( OJf,  fop.  aie.  med.  p. 
45^  a publié  une  tête  A‘ Augufie  de  la  plus  grande 
beauté  , qui  ell  confervée  à la  bibliothèque  du 
Vatican.  Cette  tête  eft  gravée  fur  une  calcédoine, 
& a près  de  quatre  pouces  de  hauteur; 

La  colleéliondes  pierres  gravées  du  Palais-Royal 
renferme  une  belle  tête  du  même  prince , & ion 
ortrait  au  pied  , avec  la  foudre  & l’égide , em- 
lêmes  de  Jupiter.  Mais  ces  deux  morceaux  font 
éclipfés  par  un  autre  portrait  A’ Augufie  de  la  même 
colleélion.  11  repréfente  cet  empereur  jufqu’aux 
hanches  ; & le  travail  en  eil  traité  par  méplats  , 
genre  que  Diofeoride  femble  avoir  affeété  , félon 
Mariette.  Cet  onix  a plus  de  trois  pouces  de  hau- 
teur. Le  tréfor  de  Saint  - Denis  en  France  fournit 
un  pendant  de  même  hauteur  à ce  bel  onix  j & c’eft 
auffi  une  tête  Al  Augufie  dont  les  connoifleurs  s’ac- 
cordent à faire  honneur  au  fameux  Diofeoride. 

Une  tête  A’ Augufie , gravée  par  cet  artille,  qui 
appartenoit  à la  maifon  Maflimi , mais  qui  fut  bri- 
fée  en  trois  morceaux  , étoit  remarquable  par  une 
barbe  courte  que  n’ont  pas  les  autres  têtes  de  cet 
empereur.  Cette  particularité  pourroit  indiquer  , 
félon  Winkclmann  , la  défaite  des  trois  légions 
de  Varus  , dont  Augufie  fur  fi  affligé  , qu’il  laifTa 
croître  fa  barbe.  On  remarque  encore  cette  barbe 
courte  à une  tête  d’Othon  de  la  ville  Albani. 

Auguste  Ce  titre  d’honneur  fut  donné  à C, 
Jules-Céfar  Oétavien  par  un  décret  du  fénat,  1 ’an  de 
Rome  726  , aux  ides  de  janvier.  Mur.atius  Plancus , 
voyant  queplufieurs  fénateurs  vouloient  lui  don- 
ner le  furnom  de  Romulus  , comme  à un  fécond 
fondateur  de  Rome  , propofa  de  l’appeler  Au- 
guste, nom  qui  défignoit  un  endroit  ou  un  per- 
fonnage  confacré  par  quelque  augure,  ou  par 
quelque  cérémonie  de  religion.  Son  avis  fut  fuivi, 
& on  donna  à entendre  que  l’empereuravoit  mérité 
ce  glorieux  furnom  , en  foumettant  au  joug  de 
Rome  tout  l’univers  connu.  Ovide  nous  en  donne 
cette  raifon  dans  fes  Fartes  (i.  587.): 

Idibus  in  magnîs  caflus  Jovis  ide  facerdos 
Semimaris  flammés  vifeera  libat  avis  : 

Redditaque  efl  omnis  populo  provincia  nofiro  p 
Et  tuus  Augufio  nomine  diRus  a\us. 

Et  ( V.  6oç).J  : 

SanAa  votant  Auguflapatres  : Auguflavocantur 
Templa  , facerdatum  rite  dicata  manu. 

Hujus  & augurium  dependet  origine  verbi  , 

Et  quodeumque  fuâ  Jupiter  auget  ope. 

Les  Grecs  rendirent  le  nom  A'  Augufie  par  cehri 
de  2EBA2TOJ; , & le  donnèrent  à tous  les  fuccef- 
feurs  Al  Augufie , à l’exemple  des  Romains  j en  forte 
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§(a'empereurSc Augufie  devinrent  fynonywcs. Marc-  | 
Aurèle  partagea  ce  titre  avec  LuciusVerus,  qu’il  af- 
focia  à l'empire.  On  vit  alors^pour  la  première  fois, 
deux  Auguftes  en  même  - tems  ; & l’on  marqua 
cette  année  i6i‘  dans  les  Faftes  ,par  le  confiüat 
des  deux  Auguftes, 

Les  fuccelïeurs  des  empereurs  défignés  ou  affo- 
ciés  à l’Empire, étoient  d’abord  créés  Céfars  , en- 
fuite  nommés  Auguftes.  Le  Père  Pagi  a cependant 
foutenu  , contre  l’opinion  commune,  qu’il  falloir 
avoir  été  Augufte  pour  pouvoir  être  nommé  Céfar^ 
& il  le  prouvoit  par  l’exemple'  de  V^alentinien  1 , 
qui  proclama  fon  frère  N zltns  Àugufte , avant  que 
de  l'avoir  créé  céfar.  Mais  ce  fait  eft  le  feul  de  ce 
genre , & ne  doit  former  qu’une  exception  à l’u- 
fage  ordinaire. 

Les  peuples  qui  fuccédèrent  aux  Romains,  don 7 
nèrent  auffi  à leurs  Souverains  le  nom  à‘ Augufte, 
comme  on  le  voit  par  d’anciennes  monnoies  de 
Childebert , de  Clotaire  & de  Clovis. 

Auguste,  (princelfe)  Augusta.- 

Auguste,  (papier  d’)  V.  Papier  & Papyrus. 

Auguste,  (maufolée  d’)  V.  Mausolée. 

Ay lARIUS.  On  trouve  dans  Muratori  (Tkef. 
inf.  ç)o6.)an  affranchi  d’ A ugude dont  l’office,  dans 
la  maifon  de  cet  empereur , étoit  d’avoir  foin  des 
volières.  Il  eft  appelé  ailleurs  Aitiliarius  {ib.  937). 
On  en  trouve  un  chargé  du  même  foin  , appelle 
Aviarius  5 & un  troifième  réunit  ces  deux 

noms  dans  l’infcription  fuivante  : 

D.  M. 

OLO.  PLUTIO.  SUCCESSO. 

Priscus 

L.  VARI.  AMBIBOLI. 

AVIARIUS.  ALTILIARIUS. 

AVISPEX  extifpicinus.  On  trouve  un  aruf- 
pice  défigné  fous  ces  deux  noms,  dans  une  inf- 
cription  du  Tréfor  de  Muratori  (171.  7). 

AVITE , tyran  fous  Marcien. 

Marcivs  Mæcilius  Avitüs  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  P.  B. 

AVIUM  fartor.  Gruter  (580.  ly.  Thef.  injcr. 
Gnvii)  rapporte  l’épitaphe  fuivante  : 

ANTIGONUS.  DRUSi.  CAES 
AVIUM.  FARTOR. 

PRIMILIA.  FECIT 

conjugI.  b.  M. 

C’étoit  fans  doute  le  même  que  I’AviARIus. 
V.  ce  mot. 

AULA,  ùuxil's  dans  Hoir.ère.  Athénée  (v.) 
dit  que  c’étoit  un  efpace  découvert..  Cependant 
les  écrivains  qui  ont  employé  ce  mot  après  le 
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prince  des  poctes,  ont  délîgné  de  grandes  falles  , 
des  falles  à manger  en  particulier,  le  palais  des 
princes,  &c. 

Au/a  Adonidis.  Voyez.  JARDINS. 

Aula  Auguftana,  Palatium. 

AULÆUM.  V.  Tapisserjes  & Toile  de 
, théâtre. 

AULERCI , dans  les  Gaules,  aulirco. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RRRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

AULIDE , lifeu  fameux  dans  l’hiftoire  ancienne , 
par  l’embarquement  des  Grecs  pour  la  guerre  de 
Troye  , & par  le  facrifice  d’Iphigénie.  C'étoic 
un  port  de  la  Béotie,  fur  le  détroit  qui  fépare 
du  continent  l’ifle  d’Eubée,  aujourd’hui  Négre- 
pont. 

AULIS,  fille  d’Ogygès,  fœur  d’Alalcoménie, 
& l’une  des  nourrices  de  Minerve.  V.  Alalco- 
MÉNIE. 

AULON  , arcadicn  , un  des  héros  à qui,  la 
Grèce  éleva  des  monumens  héroïques. 

AT’Afi'niS , cafque  alongé.  Il  étoit  pointu 
en  forme  de  cône  , orné  d’un  grand  panache  , 
avec  des  joues.  Tel  étoit,  félon  Homère,  celui 
de  Diomède. 

AULUS.  Ce  prénom  eft  ordinairement  dé 
ligné  fur  les  marbres  par  un  A.  On  le  trouve  écrit 
tout  au  long  dans  l’infcription  fuivante  de  Gruter, 
où  il  eft  nom  propre  : 

PRO.  SA 

ANTONINI.  AÙ.  PII.  F. 

P.  AULUS.  P.  F.  PALATINA 
POSTUMIUS.  ACILIANUS 
PRÆF.  COH.  I.  DELMATAR 

AVOCATS.  Les  Romains  les  appeloient 
Advocati , caufidici  ou  caufarum  aHores  , & cogni- 
tores.  Leurs  fonétions  étoient  diftinguées  de  celles 
des  jurifconfultes  , juridici , qui  ne  plaidoient 
point,  mais  qui  faifoient  feuls  des  confultations, 
& exerçoient  une  efpèce  de  magiftrature  privée. 
Les  avocats  ne  devenoient  point  jurifconfultes  , 
& chacune  de  ces  deux  dalles  étoit  toujours  dif- 
tinguée  de  l’autre. 

Les  Romains  avoient  beaucoup  de  confidéra- 
tion  pour  les  avocats.  Lesfiégesdu  barreau  de  Ro- 
me étoient  occupés  par  des  confuls  & des  féna- 
teurs  , qui  fe  tenoient  honorés  delà  qualité  à’ avo- 
cat. Les  mêmes  voix  qui  commandoient  aux 
peuples  , étoietït  auffi  employées  à les  défendre. 
C’eft  pourquoi  les  empereurs  préférant  la  robe 
à l’épée  , donnoient  aux  avocats  le  titre  de  com- 
tes & de  clariffimes.  On  les  appeloit  auffi  Hono- 
rât/ & Patron/.  Ce  dernier  nom  exprimoit  la  recon- 
noiffance  que  les  cliens  dévoient  avoir  pour  eux, 
& qui  devoir  égaler  celle  des  affranchis  pour  leurs 
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anciens  maîtres  , pour  leurs Enfin  l’Empe- 
reur Théodole  , après  avoir  réuni  dans  fa  Novelie  , 
at  i-ojiuidndo  y tous  les  éloges  imaginables  pour 
les  avocats  , conclut  que  les  privilèges  qu’il  leur 
accorde  font  peu  de  chofe  pour  un  ordre  aufli  no- 
ble & auflî  néceffaire. 

La  profeflion  à! avocat  s’avilit  à Rome  dans  la 
fuite  pendant  le  temps  de  la  république.  Ceux  qui 
afpiroient  aux  charges  & aux  honneurs  ,plaidoient 
gratuitement  , pour  acquérir  la  bienveillance  du 
peuple  , & pour  fe  faire  des  cliens.  Alors  les  fé- 
nateurs  euflént  eu  honte  de  rendre  leur  éloquence 
vénale  > ils  ne  cherchoient  que  la  gloire  & la  ré- 
putation. Mais  depuis  que  la  faveur  du  peuple  ne 
fervit  plus  à parvenir  aux  d’gnités  , & que  les  avo- 
cats ne  furent  plus  récompenfés  par  les  charges  , 
ils  devinrent  mercenaires.  Us  vendirent  leur  zèle 
& leur  colère.  Ils  rançonnèrent  tellement  leurs 
parties , que  le  tribun  Cincius  fit  une  loi  appelée 
de  fon  nom  Cincia  , pour  corriger  cet  abus  ; elle 
défendoit  aux  avocats  de  rien  exiger  de  leurs  cliens. 
L’empereur  Augufte  ajouta  une  peine  à cette  dé- 
fenfe  5 & Claude  regardoit  comme  un  exemple  de 
fagelfe  , la  loi  par  laquelle  il  ne  leur  permit  de 
prendre  par  caufe  que  dix  mille  felferces  y c’eft-à- 
dire  2232  ou  1955  liv.  fclon  iM.  Paudon. 

Dans  les  caufes  d’appareil , les  avocats  ne  par- 
loient  que  revêtus  de  la  toge  , ce  qui  rendit  le  mot 
de  toge  fynonyme  à ceux  de  Barreau  & d’élo- 
quence. Saumaife  ( in  Tertull.  de  pall.  p.  79.  ) dit 
qu’ils  plaidoient  quelquefois  avec  la  p&nulay  man- 
teau de  voyage  : peut-être  à l’époque  où  cet  ha- 
billement defiiné  à défendre  de  la  pluie  Sc  du  froid 
devint  d’un  ufage  commun  dans  la  ville  même. 
Les  avocats  plaidoient  debout  auprès  des  fiéges 
des  juges  > mais  pendant  que  l’aceufateur  plaidoit, 
{‘avocat  de  l’accufé  refloit  afiisfur  le  même  banc  , 
& confondu  avec  les  autres  avocats  qui  aflirtoient 
à l’audience  J afin  qu’il  demeurât  inconnu  jufqu’à 
l’inllant  de  plaider.  Cicéron  fait  mention  de  cet 
ufage  dans  fa  harangue  pour  Rofcius  , c.  22.  & 
c.  21. 

Lorfqu’un  aceufé  étoit  ammené  fubitement  de- 
vant le  tribunal  du  juge  il  avoir  droit  de  lui  de- 
mander un  avocat , s’il  ne  vouloir  pas  fe  défendre 
lui-même;  ce  qui  s advocatorem  petere.  Le 

préteur  lui  en  alTignoir  un,  Cicéron  nous  a con- 
fervé  le  bon-mot  d'un  Sicilien  , {de  orat.  il.  69.  j 
à qui  le  préteur  Scipion  avoir  afligné  pour  avocat 
fon  hôte  , homme  d’une  nailfance  dillinguée  , mais 
d’un  efprit  très-borné  : donnez-le  , je  vous  prie  , 
dit-il  au  préteur  , à mon  adverlaire  ; enfuite  ne 
m’en  aflignez  point  : quifo  , pr&tor  , adverfario 
meo  da  ifium  patronum  : deind'e  mihi  neminem  de- 
deris. 

Hadrien  nomma  le  premier  un  avocat  du  fife  : 
il  en  eft  fait  mention  dans  le  recueil  d’inferiptions 
de  Gruter , fous  le  nom  de  advocatus  fifd.  On  y 
trouve  aiilTi  advocatus  reip.  & dans  Muratori  ad" 
VOfatus  de  fingularibus,  Les  Jingulares  ou  fmgularii 
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étüîent  des  foldats  ou  des  fergens  attachés  à tel 
ou  tel  juge  particulier. 

AVOiNE.  « Chez  les  anciens  Romains, 
{‘avoine,  avenu  y bromos  , ne  faifort  pas  un  .grand 
objet  de  culture.  On  la  femoit  dans  l’automne, 
avec  les  autres  bleds  d’hiver.  Au  printems,  on 
la  coupoit  pour  la  donner  en  verd  aux  belliaux , 
ou  bien  on  la  faifoit  fécher  pour  faire  du  foin. 
On  fe  contentoit  d’en  laiifer  mûrir  ce  qu’il  en 
falloir  pour  la  femence.  Mais  les  Germains  en 
faifoient  une  culture  plus  férieufe  ; ils  en  tiroient 
leur  nourriture , &:  en  grande  partie  ils  vivoieirt 
de  gruau  ou  de  bouillie  d'avoine.  Pline , après 
avoir  rangé  le  bromos  dans  la  clalfe  de  la  [ea^ 
le  range  ailleurs  dans  celle  de  Y avoine  ; il  dit 
que  cette  plante  porte  un  épi  qui  relfemble  à 
celui  de  l’herbe  ou  du  gramen  ; que  fa  tige  8c 
fes  feuilles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celles 
du  triticum , mais  que  fes  femences  pendent  des 
fommités  de  la  tige  en  forme  de  locules  ou  de 
petites  bourfes;  ce  qui  défigne  parfaitement  l’a- 
voine.  « (Métrol.  de  M.  Pauclon). 

AUR  /iRIA  y mine  d’or.  V.  Mine. 

AURARII  y étoient  les  ouvriers  qui  travail- 
loient  l’or.  Muratori  rapporte  dans  fon  The  faut  us  y 
l’épitaphe  d’une  femme  appelée  Aukaria  Sc 
Margaritaria.  Les  perles  faifoient  partie  dc  foM 
commerce  , ainfi  que  l’or. 

AURATURIS  (ab)  Augufli: 

D.  M. 

M.  ULPIO.  AUG,  LIE.  DIONYSIO 
QUI.  FUIT.  AB.  AURATURIS.  &C. 

(Fabret.  infer.  c.  lo.p.  717).  Ce  Dionyfius  étoit 
lans  doute  un  affranchi  occupé  à l’entretien  des 
vafes  d’or  ou  dorés  du  palais  d’Augulle. 

AU  RE  A y furnom  de  Vénus. 

Aurba.  (RomaJ  Voyez  Aurbus. 

Aurba  étoit,  félon  Feflus  , un  mors  qui  fc 
fixoit  auprès  des  oreilles  du  cheval. 

AURÉLE,  (Marc)  adopté  par  Antonin. 

Marcus  Aurelius  Antonjnus  Augustvs, 

Ses  médailles  font  : 

C.  en  or;  quelques  revers  font  R. 

C.  en  argent  ; il  y en  a très-peu  de  rares- 

R.  en  médailles  grecques  d’argent. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain. 

RR.  au  revers  de  Fauftine. 

RRR.  au  revers  de  Vérus. 

11  y a beaucoup  d’autres  revers  rares. 

C.  en  M.  B. 

RRR.  en  G.  B.  de  Colonies. 

R.  en  M.  B.  & RR.,  avec  fa  tête  8c  celle  de 
Vérus. 

RR.  en  P.  B. 

R.  en  G.  B.  grec. 

C.  çn  M.  B.  & RR. , avec  la  tête  du  roi  Ahi? 
gare. 
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C.  en  P.  B. 

C.  en  médailles  de  bronze  d’Egypte. 

Il  P a un  grand  nombre  de  médaillons  de  bronze 
latins  2c  grecs  de  ce  prince. 

Marc-Aurelc  fixa  à Ficulneum,  bourg  fitué  jadis 
près  de  Rome  , des  revenus  pour  fournir  aux 
irais  de  l’éducation  d’un  certain  nombre  d’enfans 
de  l’un  & de  l’autre  fexe.  V.  au  mot  AhmèK- 
TARiij  l’infcription  quien  fait  foi. 

Un  grand  nombre  de  portraits  de  ce  bon  prince 
font  venus  jufqu’à  nous.  Mais  le  plus  célèbre  de 
ces  monumens  , eft  la  fiatue  équellre  de  bronze 
qui  ell  élevée  fur  le  Capitole  devant  le  palais  du 
fénateur.  Elle  fut  placée  d’abord  devant  l'eglife 
de  S.  Jean  de  Latran  , parce  que  la  maifon  où 
étoit  né  cet  empereur  , fe  trouvoit  dans  cette  ré- 
gion. La  llatite  qui  montoit  alors  le  cheval  , a 
probablement  été  enfevelie  fous  les  ruines  de 
nome  dans  le  moyen  âge  ; car  dans  la  vie  du  fa- 
meux tyran  Colo  di  Ritn^o  , il  n’elt  parlé  que  du 
cheval  appelé  A cette  époque  le  cheval  de  Conf- 
tantin.  Lorfqu’il  y avoit  à Rome  des  réjouilTan- 
ces  pendant  le  féjour  des  papes  à Avignon  , on 
faifoit  couler  pour  le  peuple  du  vin  Se  de  l’eau 
de  la  tête  de  ce  cheval  ; du  vin  rouge  de  la 
narine  droite  , & de  l’eau  de  la  gauche  ; car  alors 
on  ne  buvoit  d’autre  eau  que  celle  du  Tibre  , 
les  aquéducs  étant  détruits  5 & on  la  vendoit 
dans  les  rues  de  Rome  , comme  on  le  pratique 
encore  à Paris. 

Ayant  vu  dans  le  tréfor  de  l’abbaye  de  S.  De- 
nis-en-France  une  llatue  équeftre  d'argent  doré 
en  partie  , qui  fert  de  burette  aux  grandes  folem- 
nités,  nous  la  reconnûmes  aufli  tôt  pour  une  co- 
pie de  l’ancienne  ftatue  équeftre  de  Marc'-Aurele  -, 
copie  que  l’on  emploie  encore  au  même  ufage 
auquel  on  faifoit  fervir  autrefois  l’original  dans 
les  fêtes  publiques. 

Le  fénat  de  Rome  donne  chaque  année  un 
bouquet  de  fleurs  au  chapitre  de  S.  Jean  de  La- 
tran , comme  un  hommage  par  lequel  il  reconnoït 
l’ancien  droit  de  cette  églife  fur  la  ftatue  de  Marc- 
Aurele.  Lorfqu’elle  fut  transportée  au  Capitole  ^ 
on  créa  un  office  public  , qui  rapporte  dix  écus 
romains  par  mois  , 2c  celui  qui  en  eft  pourvu 
s’appelle  Cuflode  del  CavalLo.  Cet  office  en  rap- 
pelle un  autre  de  Rome  plus  ancien  encore  , auffi 
inutile , mais  plus  lucratif.  On  l’appelle  Lettura 
dîTitoLivio.  11  rapporte  annuellement  ^00  écus 
romains  affignés  fur  le  grenier  à fel.  Ces  deux  pla- 
ces , à la  nomination  du  pape  , font  affedtées  à 
de  certaines  maifons  de  la  plus  ancienne  noblefte 
de  Rome.  La  maifon  de  Conti  occupe  toujours 
la  dernière  , lors  même  qu’aucun  membre  de 
cette  famille  n’auroit  vu  ni  connu  l’hiftoire  de 
Tite-Live. 

M.  Falconnet,  fculpteur  célèbre  qui  a fait 
le' modèle  de  la  ftaïue  équeftre  du  Czar  Pierre, 
a jugé  le  cheval  de  Marc-AunU  avec  wje  févé- 
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rité  qui  paroît  outrée  & déplacée  dans  un  cri- 
tique, dont  le  jugement  n’a  porté  , de  fon  propre 
aveu,  que  fur  des  pldtres.  L’illuftre  Winkelmann  > 
qui  nous  fournit  une  grande  partie  de  cet  arti- 
cle , 2c  qui  avoit  vu  & étudié  mille  fois  le  cheval, 
en  a juge  plus  favorablement.  En  convenant  de 
quelques  détauts  de  cette  ftatue , qui , ayant  été 
renverfée  2c  enfouie,  a dû  néceflairement  fouf- 
frir  des  altérations,  il  dit  exprellemerit  que  la  tête 
du  cheval  de  l’empereur  Marc-Aurcie  , ne  fauroit 
être  mieux  tournée,  ni  plus  fpirituelle.  Ui  cheval 
auffi  défedueux  que  celui  qu  a critiqué  M.  Fal- 
connet , n'auroit  certainement  pas  excité  l’en- 
thoufiafme  du  célèbre  Piètre  de  Cortone , au 
point  de  lui  taire  dire  : Marche  donc  ; ne  fais-tu 
pas  que  tu  es  animé?  paroles  qu’il  adrefta  cependant 
au  cheval  de  Marc-AurUe. 

1!  y a peu  de  colledions  d’antiques  dans  lef- 
quelles  on  ne  voye  des  copies  de  la  ftatue  équeftre 
de  Marc-Aur'eLe.  Le  cabinet  de  Sainte-Geneviève 
en  renferme  deux  : l’une , qui  a fept  pouces  de 
hauteur  , eft  évidemment  moderne,  mais  ancienne 
de  plus  de  cent  ans;  l’autre  n’eft  haute  que  de 
trois  pouces  & demi  avec  fon  piédeftal , 2c  elle 
paroit  antique.  11  faut  appliquer  à ces  nombreufes 
copies  les  reflexions  qu'a  faites  le  comte  de  Caylus 
fur  celle  qu  il  po’lFédoit. 

Peut-être,  dit-il,  les  Romains  ont -ils  voulu 
rendre  hommage  à la  vertu  , en  reproduifant 
pluiieurs  copies  , & de  différentes  grandeurs , 
de  l’image  d’un  prince  qui  avoit  fait  les  délices 
de  l’humanité.  Les  Italiens  eux  mêmes  ont  fa- 
briqué dans  les  premiers  tems  , où  l’on  étoit 
moins  éclairé  & moins  en  garde  contre  la  fur- 
prife  , pluiieurs  copies  de  cette  ftatue  , une  de 
celles  qu’on  a retrouvées  les  premières  , pour 
flatter  les  étrangers  , fur  qui  cette  figure  faifoit 
toujours  plus  d impredion  , parce  qu’elle  leur 
rappeloit  un  prince  auifi  fage  2c  auffi  bienfaifant. 
Quoi  qu  il  en  l'oit,  on  rencontre  difficilement  de 
ces  bronzes  en  petit,  dont  on  ne  puilfe  révoquer 
en  doute  l’authenticité. 

Celui  dont  je  vais  parler , mérite  une  excep- 
tion à cet  égard  ; c^r  il  eft  inconteftablement 
antique.  La  figure  de  Marc-Auré/e  eft  bien  deffi- 
née  , bien  réparée,  2c  très -bien  à cheval.  La 
tête  du  prince,  infiniment  reffemblante , & tra- 
vaillée avec  le  plus  grand  foin , eft  dorée  du  tems, 
ainfi  que  les  bras  & les  jambes.  Ces  bigarures 
plaifoicnt  beaucoup  aux  anciens  ; les  Grecs  en 
avoient  donné  l’exemple  aux  Romains.  Les  mar- 
bres de  couleur,  l’or,  l’ivoire,  le  bronze,  fe 
trouvoient  fouvent  alliés  dans  leurs  ouvrages  de 
fculpture  en  ronde-bofte.  Nous  avons  heureufe- 
ment  banni  cette faufte  magnificence,  qui  diminue, 
interrompt  l’effet,  & ne  produit  aux  yeux  qu’un 
papillotage  dégoûtant.  (Rec.  d’Ant.  il.p.  299). 

La  fage  défiance  que  témoigne  ici  le  comte  de 
Caylus  J n’a  pas  diété  l’infcjiption  qui  eft  écrite 
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au  bas  de  la  gravure  d’une  ftatue  équeftre  appar- 
tenant au  comte  de  Pembrok , confervée  à Wil- 
ton  en  Angleterre.  (^Dejcri^ione  ddle  Pitturcy  &c. 
Firen^e , 1754.  8°.  planta  i).  Lavoici  : «Première 
M ftatue  équeftre  de  Marc-AureU , qui  valut  au 
« même  fculpteur  d’être  employé  pour  faire  la 
« grande  ftatue  de  ce  prince , dont  le  cheval  diffère 
M de  celui  ci.  » 

La  maifon  de  Carpegna  pofîede  à Rome  une 
ftatue  armée  à la  romaine  , à laquelle  on  a 
adapté  une  tête  At  Marc-Aurele.Fd.\>rtxx\y  jugeant 
de  ce  monument  & de  fon  pendant  par  l’infcription , 

M.  MUMMius  ces.  qui  eft  fur  les  deux  bafes, 
a cru  qu’ils  étoient  un  travail  grec , &:  que  le 
conful  Mummius  les  avoir  apportés  à Rome  après 
le  fac  de  Corinthe.  Mais  le  deftruéteur  de  Corinthe  l 
s’appcloit  Lucius  ; d’ailleurs,  l’armure  dont  les 
deux  figures  font  revêtues , eft  du  tems  des  em- 
pereurs i & enfin  les  bafes  aduelles  ne  font  pas 
celles  qui  les  portoient  autrefois , puifque  l’on 
voit  des  pieds  nouveaux  fur  ces  bafes  nouvelles. 

On  connoîr  plufieurs  buftes  en  marbre  de  Marc- 
Aurele  y trois  entr’autres  à la  ville  Borghèfe,  une 
tête  de  marbre  du  même  empereur  dans  le  cabinet 
de  Sainte  Geneviève  de  Paris,  une  tête  coloflale  à 
la  ville  Ludovifi , qui  eft  peut-être  la  feule  de 
bronze  qui  nous  refte  de  Marc-AureU. 

AURELIA  y famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

C.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  Cott^  , 
Or  Rsres  y RupuSy  Scavrus. 

Gnltzius  en  a publié  des  médailles  inconnues 
depuis  lui. 

Aurélia  aqua.  Voyez  AquÉDUC. 

Aurélia  porta.  Y.  PoRTE. 

Aurélia  via.  V.  VoiE. 

A ü R É L I E N. 

Lucius  Doj.iitius  Aureliakus  Augustus, 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or. 

Il  y en  a qui  font  très-rares,  à caufe  des  revers. 

RRRR.  en  médaillons  de  même  méral. 

11  y a un  petit  médaillon  d’or  de  cet  empereur 
dans  le  cabinet  du  Roi,  & dans  celui  de  Sainte-  « 
Geneviève. 

R.  en  argent  bas  ou  potin. 

R.  en  petits  médaillons  latins  de  bronze,  au 
revers  de  Sévérine. 

RRRR.  en  petits  médaillons  d’Egypte  , où 
Aurélien  eft  en  regard  avec  la  tête  d’Athénodore. 

II  eft  au  cabinet  du  roi , & Pellerin  en  a publié  un. 

C.  en  M.  B.  latin;  RR. du  même  module,  avec 
la  tete  du  foleil,  & la  légende  fol  dominas  im- 
perii  romani  y z\x  revers  Aurélien  qui  facrifie  devant 
un  autel. 

Cf  en  P.  B.  latin  8c  d’Egypte» 


A U R 

AURÉLIOPOLIS,  dans  la  Lydie.  AYPHAîO- 

nOAITfiN  & ATPHAIOnOAlTAIC. 

Cette  ville  a fait  frapper , fous  l’autorité  de 
fes  préteurs,  des  médailles  impériales  grecques 
en  l’honneur  de  Commode,  de  Gordien-Pie. 

M.  Eckhel  en  a publié  une  médaille  autonome 
unique.  / 

AURÉOLE,  tyran  fous  Gallien. 

Manius  Acilius  Aureolus  Augustus , 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or. 

Elles  font  rapportées  par  le  P.  Banduri. 

O.  en  argent. 

RR.  en  P.  B. 

Il  y a un  coin  faux  de  ce  tyran. 

AU  REUS.  L’empereur  Othon  III  introduifit 
dans  les  fceaux  l’expreffion  rom  a aurea,  c’eft- 
à-dire , princeps.  Cette  formule  a été  marquée 
non-feulement  fur  les  bulles  de  plomb  des  em- 
pereurs plus  récens  , mais  encore  fur  celles  de 
plufieurs  papes.  Les  uns  & les  autres  ont  voulu 
faire  entendre  par-là  qu’ils  étoient  maîtres  de  la 
ville  de  Rome,  capitale  du  monde. 

Dans  le  moyen  âge,  on  a nommé  aureum  tout 
ce  qui  tenoit  le  premier  rang.  C’eft  ainfi  que  l’ab- 
baye de  Corbie  en  France,  a été  appelée  parles 
anciens  Corbeia  aurea  y pour  la  diftinguer  de  la 
nouvelle  Corbie  ou  Corvey  en  Saxe.  On  lit  dans 
les  annales  de  ce  monaftère  : Ckryfoflom.us  nofler 
abiit  ad  Corbeiam  auream.  in  Francia.  C’eft  dans 
le  même  fens  qu’on  a appelé  Mayence , Moguntia 
aurea, 

monnoie  d’or  des  Romains,  appelée 
aufli  folidus  , la  même  que  les  médailles  confu- 
laires  Se  impériales  d’or.  Ils  n’en  frappèrent  qu’a- 
près  l’an  54.^  de  Rome.  Sa  valeur  fut  changée 
trois  fois  ; voici  1 évaluation  que  M.  Pauâ:on  en 
a donnée  d’après  fes  confidérations  fur  Vaureusy 
que  l’on  trouvera  à l’article  O.R  des  Romains. 

Vaureus  valut,  depuis  1 an  de  Rome  544  juf- 
qu’à  l’an  560 , 30  livres , monnoie  aéluelle  de 
France. 

11  valoir , en  monnoie  ancienne  des  Romains, 
3 î onces  d’argent,  ou  20  deniers,  ou  40  qui- 
naires, ou  80  fefterces,  ou  52c  as. 

Vaureus  valut , depuis  l'an  de  Rome  y6o  juf- 
qu’à  l’an  j86  , 56  livres , monnoie  aftuelle  de 
France. 

Il  valoir  alors , en  monnoie  des  Romains  , 
4 onces  d’argent,  ou  24  deniers , ou  48  quinaires, 
ou  96  fefterces,  ou  384  as,  ou  4608  onces  d’as. 

Vaureus  valut,  depuis  l’an  de  Rome  386  juf- 
qu’au  règne  de  Claude  ou  de  Néron , 21  liv.  12  f., 
monnoie  actuelle  de  France. 

Il  valoir  alors,  en  monnoie  des  Romains, 
3 I onces  d’argent , ou  24  deniers , ou  48  qui- 
naires, ou  96  fefterces,  ou  192  onces  pelant  de 
cuivre , ou  384  as. 

Vaureus  valut,  depuis  le  règne  de  Claude  ou 

de 
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de  Néron  jufqu’à  Conllantin,  19  liv-  jr  j nion- 
noie  aéluelle  de  France. 

11  valoir  alors , en  monnoie  des  Romains , 
3 I onces  d'argent  5 ou  ij  deniers , ou  50  qui- 
naires j ou  100  fefterces , ou  400  as^  ou  4800 
onces  de  l’as. 

Aureus  , poids  & monnoie  des  Grecs.  Voye:^ 
Statère  d'or. 

AURIBUS  B.  D.  D.  Gruter  (89.  6.  Thef.  infer. 
Gr&vii  ) rapporte  l'infcription  fuivante  , dont  il 
explique  ainfi  les,  ligles  b.  d.  d.  , auribus  bons. 
de&  dicavit  : 


AURIBUS 
B.  D.  D. 
PETRUSIA 
PRO  BA 
M AGISTR  A 
GALGESTI 
HERMEROT 


C’eft  ainfi  que  Jules  Capitolin  dit  qu*Alexandre- 
Sévère  coniacra  deux  perles  pour  les  oreilles  de 
Vénus  : auribus  V^eneris  eos  dicavit. 

AURICHALCUM.  Voyez.  Orichalcum. 

_ AURICOCTOR.  Muratori  6. Thef 
infer.)  rapporte  une  infeription  dans  laquelle  on 

lit  ce  mot  : c.  selius.  alex auricoc- 

TOR &c.  C'étoit  un  aflineur  de  l’or.  Aurum 

coquere , dans  le  Code  Théodofien  fignifie  affiner 
l'or  par  le  feu.  On  y voit  auffi  aurum  coÜum  pour 
obriqum.  Voyez  Affinage. 

AURIFEX.  On  trouve  dans  Muratori  aurifex 
Aug. , Augujiit , C&f  , Ti  C&faris  , aurifices  Liviét 
Augufii,  &c.  Leurs  fondions  étoient  de  fabriquer 
des  anneaux  & des  vafes  d’or  ^ comme  nous  l’ap- 
prenons d'une  infeription  rapportée  par  Spon  j 
{Mifcel.  Erudit,  feci.  6.)  : NOVERAT  Hic  DOCTA 
FABRICARE  MONILIA  DEXTRA  ET  MOLLE  IN 
VARIAS  AURUM  DISPONERE  GEMMAS. 

AURIGA.  Voyez  Cocher. 

AVRIL;  ce  mois^  qui  fe  trouve  toujours 
dans  le  commencement  du  printems^  étoit  con- 
facré  à Vénus.  Il  efi  figuré  par  un  homme  qui 
femble  danfer  au  fon  de  quelqu’inllrument.  Au- 
fone  dit  : « Avril  rend  fes  honneurs  à Vénus 
« couronnée  de  myrte.  En  ce  mois , on  voit  la 
« lumière  mêlée  avec  la  fumée  de  l’encens,  pour 
>=  fêter  la  bienfaifante  Cérès.  Le  flambeau  placé 
5»  auprès  èè Avril , jette  des  flammes  mêlées  d’o- 
« deurs  fuaves.  Les  parfums , qui  fuivent  tou- 
« jours  la  déelfe  de  Paphos , ne  manquent  pas 
« ici.  « Les  fêtes  de  ce  mois  étoient  les  jeux  Mé- 
galéfiens , qui  commençoient  le  4,  &:  duroient 
huit  jours;  les  Céréales  & les  jeux  du  Cirque 
le  10  ; les  jeux  en  l’honneur  de  Cérès  le  iz;  les 
Fordicides  ou  Fordicales  le  15  ; les  Paliliennes  le 
Antiquités , Tome  J. 
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ZI  ; les  fécondés  Agonales  le  zz  ; les  Robigales  la 
Z J , & les  Florales  le  z8. 

Avril  étoit  le  fécond  mois  de  l’année  de  Ro- 
mulus , qui  commençoit  par  mars , & il  avoir 
30  jours.  Numa  le  réduifit  à Z9  , & Céfar  lui 
en  rendit  30.  Les  nones  étoient  le  f , d:  les  ides 
le  13.  C’efl:  à Vénus  que  les  anciens  Romains 
l’avoient  confacré  ; mais  les  Grecs , fuivant  Suidas , 
l’avoient  mis  fous  la  proteélion  d’Apollon. 

AURIPIGMENTUM.  Voyez  Orpiment. 

AURO  potorio.  (ab)'i  expreffions 

Auro  ej^ano.  Çabj  ^ ^ 

défignent,  dans  des  inferiptions  rapportées  par 
Gruter  &:  par  Muratori , des  officiers  de  la  maifon 
d’Augufte , chargés  du  foin  de  la  vaiffelle  & des 
vafes  d’or. 

Auro  gemmato  (ah).  L’officier  de  la  maifoB 
d’Augufte  , défigné  par  ces  mots  dans  une  inf- 
eription duTréfor  de  Muratori,  pag.  88f,  n°.  j, 
étoit  prépofé  à la  garde  des  vafes  à boire  ornés 
de  pierres  précieufes.  Martial  parle  de  ce  luxe, 

( XIV.  109.  ) : 

Gemmatum  feytkieis  ut  lueeat  ignibuS  aurum. 

Pline  fait  mention  plufieurs  fois  de  cette  pro- 
digalité, (//v.  37.  Z.)  : Quinimb  etiam  jus  vide- 
mur  perdidijfe  corripiendi  gemmata  potoria  y & 

Eo  ufque  procedente  luxu , ut  multi  gemmas  digitis 
detracias  poculis  infererent. 

AURORE.  Héfiode  dit  que  V Aurore  étoit  fille 
de  Théa  & d’Hypérion , & focur  du  Soleil  & de 
la  Lune;  qu’ayant  époufé  Perfé , elle  eut  pour 
enfans  les  Vents,  les  Aftres  & Lucifer;  que  de 
Tithon , fon  fécond  mari , elle  eut  Memnon  , roi 
d’Egypte,  & Hermathion;  & de  Céphale,  fon 
troifième  epoux,  Phaéton , qui  fut  fi  cher  à Vénus. 

U Aurore  eft  repréfentée  avec  un  grand  voile , 
montée  fur  un  char  à deux  chevaux,  de  couleur 
de  rofe , qu’Homère  nomme  Lampus  & Phaéton  : 
le  voile  qu’elle  a fur  la  tête  eft  fort  reculé  en 
arrière,  pour  marquer  que  la  clarté  du  jour  eft 
déjà  aftez  grande , & que  l’obfcuricé  de  la  nuit 
fe  diffipe.  V'oyei  Céphale  , Memnon  , Orion  j 
Tithon. 

Apollodore  l’accufe  du  rapt  d’Orion , qui,  joint 
à ceux  de  Tithon  & de  Céphale , font  les  trois 
dont  la  Mythologie  a chargé  la  déefle  aux  doigts  - 
de  rofes.  Au  refle  , ces  rapts  ne  font  peut-être 
que  des  allufions  ingénieufes  aux  noms  de  ces 
amans.  Orion,  par  exemple,  ojiov,  exprime  en 
grec  les  limites  des  conftellations;  & l’on  fait  que 
Vaurore  les  fait  difparoître  ou  les  enlève , dans  le 
lang.ige  poétique. 

On  voit  cette  déefle  conduifirnt  un  bige  fur 
la  pierre  44'^  du  Palais  Royal.  Par  un  accident 
très-heureux,  V Aurore  & les  deux  chevaux  y font 
à-peu-près  de  la  même  couleur  que  tous  les  poètes 
s’accordent  à leur  donner.  On  fait  que  la  couleur 
des  pierres  déterminoit  fouvent  les  artiftes  à y 
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repréfenter  certaines  divinités  préférablement  à 
d'autres. 

AüSîAj  nymphe  que  Protée  rendit  mère  de 
Jléra. 

AUSES  J peuple  dAfrique  dont  parlent  Héro- 
dote & Poniponius-Méla.  Ils  difent  que  les  filles 
de  cette  contrée  fe  battoient  tous  les  ans  entre- 
clles  avec  des  pierres  & des  bâtons , en  l'hon- 
neur de  Minerve.  Celles  qui  mouroient  de  leurs 
blefTures,  laifTbient  une  réputation  de  fagefle  très- 
équivoque.  Mais  l'on  célébroit,  au  contraire  ^ 
avec  pompe  le  triomphe  de  la  fille  viftorieufe,  & 
on  la  promenoit  dans  un  char  autour  du  lac  "Tri- 
tonien. 

AUSPICES.  C’étoit  dans  l’origine  une  clafie 
d’hommes  qui  prédifoient  l’.rvenir  par  l’infpeclion 
du  vol  des  oileaux , comme  les  arurpices  par  celle 
des  viélimes , & les  augures  par  le  chant  de  ces 
mêmes  oifeaux.  Plutarque  dit  {QuaJI.  Rom.yi.) 
que  ces  diftinélions  furent  oubliées  par  la  fuite, 
& que  l’on  étendit  le  nom  des  augures  à ceux  qui 
dans  l’origine  avoient  été  nommés  aufpices.  De 
forte  que  les  articles  Aruspice  & Augure  doi- 
vent être  réunis  à celui-ci,  pour  faire  une  expofi- 
tion  complette  de  cette  fuperllition  des  anciens , 
dont  Euripide  fe  moquoit  déjà  dans  la  Grèce. 

Servius  voulut  établir  des  lignes  de  féparation 
entre  les  aufpices  & les  augures.  En  voici  les 
principaux  points.  i°.  Les  augures  examinoient 
les  chants  des  oifeaux  , & leur  vol  étoit  feul  étu- 
dié par  les  aufpices.  i°.  Tous  les  objets  fenfibles 
fourniffoient matière  auxobfervations  des  augures; 
les  oifeaux  feuls  occupoient  les  aufpices.  3'^.  On 
ne  pouvoir  exercer  les  fonétions  d’augure  que 
dans  fon  pays  natal  : ce  n’étoit  pas  la  même  chofe 
pour  les  aufpices  : aufpicari  cuivis  etiam  peregre 
licet  ,•  augurium  agere , ni  fi  in  patriis  fedibus  , non 
licet.  4^.  Enfin  , le  nom  ÿ aufpices  étoit  confacré 
particulièrement  aux  obfervations  religieufes  des 
confuls,  des  généraux  & de  tous  ceux  qui  tiroient 
des  préfages  hors  de  Rome. 

On  n’afièmbloit  point  le  peuple  romain , on  ne 
Hvroit  pas  une  bataille  à fes  ennemis,  fans  avoir 

fris  les  aufpices.  C’étoit  la  même  fuperllition  dans 
intérieur  des  maifons  ; & les  aufpices  alfiftoient 
à tous  les  mariages.  Juvénal  en  parle  comme  de 
minillres  auffi  nécelfaires  pour  les  fiançailles  que 
les  témoins  {Satyr.  x.  336.)  : 

Veniet  cum  fignatoribus  aufpex. 

La  dot  étoit  comptée  en  leur  préfence.  Suétone 
voulant  exprimer  en  détail  le  mariage  de  Melfa- 
line  avec  C.  Silius , du  vivant  de  Claude  fon  mari, 
dît  : quam  ciim  comperiffet  C.  Silio  etiam  nupfijfe  , 
dote  inter  aufpices  confignatâ. 

Les  magifirats  plébéiens  n’étoient  pas  créés  ou 
élus  aufpicato , c’ell-à-dire , après  que  les 
avoient  été  pris.  Les  magifirats  patriciens  s’arro- 
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geoient  ce  droit  excUifivement,  comme  nous  l'ap- 
prend Appius  dans  Tite-Live  {vi.  41.). 

On  ne  prenoit  les  aufpices  que  dans  un  endroit 
public;  & nous  voyons  dans  Dion  (xli.)  que  les 
confuls  à Antioche,  & deux  cens  fénateurs  avec 
eux,  ayant  voulu  prendre  les  aufpices , achetèrent 
aux  dépens  du  fifc,  pour  cette  cérémonie,  un 
terrein  qui  demeura  public  depuis  cet  infiant. 

Tous  les  ordres  de  l’Empire  Romain  prenoient 
les  auf  •ices  le  premier  jour  de  chaque  année, 
pour  fâvoir  fi  elle  feroit  heureufe.  Ovide  l’attefte 
dans  les  Faftes  (i.  167.)  : 

Tempora  commifi  nafcentia  rebus  agendis , 
Totus  ab  aufpicio  ne  foret  annus  iners. 

Quifque  fuas  artes  oh  idem  delibat  agendo  y 
Nec  plus  quam  folitum  tefiificatur  opus. 

Columelle  (xr.  1.)  dit  que  les  habitans  de  la  cam- 
pagne prenoient  auflTi  les  aufpices  aux  calendes  de 
janvier , en  ébauchant  toutes  les  diverfes  efpèces 
de  leurs  travaux.  Les  empereurs  imitèrent  cette 
pratique  religieufe,  & ils  prenoient  au  même  jour 
les  aufpices  publiquement,  au  nom  de  tout  l’Em- 
pire. Cet  ufage  dura  jufqu’à  Traian.  Q.  Métellus 
étant  devenu  fouverain  pontife  , défendit  de 
prendre  des  aufpices  après  le  mois  fextilis  ou 
d’août. 

Les  aufpices , dans  une  armée  & dans  une  expé- 
dition, fe  rapportoient  uniquement  au  général 
ou  au  chef  de  l’entreprife.  Les  fubalternes  ne 
combattoient  & n’agilfoient  que  fous  fes  aufpices  ; 
même  lorfque  le  général  avoir  été  retenu  par  une 
maladie , & n’avoit  pu  alfifter  à l’aélion.  C’eft 
pourquoi  on  n’accordoit  ni  le  titre  à'imperator , 
ni  le  triomphe , ni  l’ovation  à un  commandant 
en  fécond , quoiqu’il  eût  remporté  une  viéloire. 
On  la  rapportoit  toute  entière  au  chef  fous  les 
aufpices  duquel  il  étoit  cenfé  avoir  combattu.  Le 
chef  prêtoit  à fes  fubalternes  fes  aufpices  ou  fon 
bonheur , fi  l’on  peut  fe  fervir  de  cette  expref- 
fion  pour  mieux  peindre  l’opinion  des  Romains. 
De -là  vient  qu’Horace  dit  d’Augufie  {Od.  ir. 
14.  33.): 

Te  copias  , te  confilium  , & tuos 
Pr&bente  divos. 

Et  Suétone , du  même  empereur  : Domuit  paràm 
duclu , partïm  aufpiciis  fuis. 

Ovide  dit  enfin  {Trijl.  il.  173-): 

Per  quem  hella  geris  , cujus  nunc  corpore  pugnas  y. 

Aufpicium  cui  das  grande  , dcofque  tuos. 

Tous  les  m.iniftres  de  la  religion  romaine  affec- 
toient  un  idiome  particulier  pour  parier  de  leurs 
cérémonies  , & ils  confervoient  tous  les  mots 
furannés.  Les  aufpices  avoient  aufiî  un  langage 
confacré  , dont  nous  allons  expliquer  une  grande 
partie. 
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'Âufptcium  facerci  fe  difoit  des  oifeaux  lorfqiie 
leur  augure  étoit  favorable,  & qu'il  encourageoit 
à former  quelqu'entreprife.  Ceft  dans  ce  fens 
qu’Horace  dit  que  la  paffion  confeille , aufpicium 
facit , comme  ü elle  étoit  un  oifeau  de  bon  augure 
(Epifi.  II.  85  ): 

Cui  fi  vitioja  libido 

Fecerit  aufpicium 

Aufpicium  turbare  ou  vitiare , annoncer  que  les 
aufpices  ne  font  pas  favorables. 

Auficium  dirimere , troubler  les  aufpices.  On 
attribnoit  cet  effet,  par  exemple,  à l'apparition  ou 
au  cri  des  fouris.  (^Pùn.  8.  57-)  : Soricum  occentu 
dirimi  auf  icia , annales  refertos  kabemus. 

In  aufpiciis  filentium , défîgnoit  un  aufpice  fans 
aucun  vice  irritant.  L'augure  demandoit  de  quelle 
nature  étoit  Y aufpice  des  poulets,  par  exemple; 
le  pullarins  répor.doit  filentium  ftbi  videri  , qu'il 
ne  voyoir  rien  de  contraire  à Yaufpice  que  l’on 
defiroit.  Cette  réponfe  n'étoit  pas  un  préface , 
mais  un  préparatif  nécelTaire  au  préfage. 

Aufpicium  ex  acuminibus.  Cicéron  parle  en  deux 
endroits  de  cet  aufpice , qui  n’étoit  en  ufige  que 
dans  les  camps  & les  places  d’armes.-  Quelques 
interprètes  n'ayant  pu  découvrir  l’efpèce  de  cet 
aufpice , ont  corrigé  le  texte  de  Cicéron,  Sc  ont 
voulu  lire  ex  agm.inibus , au-lieu  de  ex  acuminibus. 
Mais  cette  correéfion  devient  inutile,  aujourd  hui 
que  la  cormoilTance  des  phénomènes  de  l'cleétricité 
a mis  a portée  d'expliquer  Yaufpice  ex  acuminibus . 
11  fe  tiroit  des  étincelles , ou  plutôt  des  aigrettes 
de  lumière  que  l’on  voyoit  briller  à la  pointe 
des  lances,  lorfque  le  teins  étoit  difpofé  à l’o- 
rage. 

Aufpicium  caducum  , aufpice  tiré  d’une  chiite. 
On  tiroit  un  préfage  lorfque  le  ha  fard  faifoit 
tomber  un  chapeau,  une  couronne,  une  robe, 
un  cheval  ou  fes  harnois.  Plutarque  rapporte  dans 
la  vie  de  Brutus  deux  aufpices  de  ce  genre,  qui 
préfageoient  la  défaite  des  vengeurs  de  la  liberté. 
Le  premier  fut , félon  lui , de  voir  le  liéleur  pré- 
fenter  à Cafllus  une  couronne  renverfée  ; & le 
fécond  fe  tira  de  la  chiite  de  celui  qui  portoit 
une  viéfoire  d’or  de  Caffius,  & de  la  chiite  de 
cette  même  Ifatue. 

Aufpicium  clive , aufpice  qui  empêchoit  de  for- 
mer quelqu'entreprife  ; car  Feftus  dit  que  les  Ro- 
mains appeloient  clivia  toutes  les  chofes  diffi- 
ciles. 

Aufpicium  coaclum.  Voyez.  Augurium  coaÜum, 
au  mot  Augure. 

Aufpicium  juge  , étoit  la  rencontre  de  deux 
ou  de  plufîeurs  animaux  attelés;  ce  préfage  étoit 
funelle.  Fellus  appelle  auffi  aufpicium  juge , celui 
que  l’on  tiroit  à la  vue  d’un  animal  attelé  qui 
rendoit  fes  excrémens. 

Aufpicium  liquidum  J I aufpice  clair  & précis, 
pris  dans  un  moment  où  le  ciel  pur  & ferein 
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ne  Jetoit  aucun  doute  fur  l’obfervation.  Cet  auf- 
pice fe  trouve  joint  ordinairement  à avis  finiftra 
dans  les  auteurs  latins,  chez  lefquels  les  préfages 
heureux  étoient  tous  tirés  du  côté  gauche , le 
tonnerre  feul  excepté.  Plaute  {Epid.  il.  i.  i.): 

Liquida  cxco  foras 

Aufpicio  J avi  fiiniftrâ, 

( Pfeud.  il.  4.  7Z.  ) ; 

Avi  finifirâ  y aiifpicio  liquida , atque  ex  fententia, 

Aufpicium  mejus  & aufpicium  minus.  Cette  dif- 
tinélion  portoit  fur  l'efpèce  de  magillrature  dont 
étoient  revêtus  ceux  qui  prenoient  les  aufpices. 
Elles  étoient  divifées  en  grandes  & en  petites 
magiflratures  ; & les  aufpices  étoient  auffi  de  deux 
fortes. 

Aufpicium  nauticum y aufpices  OU  oifeaux  que 
confultoient  les  marins  avant  de  s’embarquer. 
Horace  fait  fouvent  allufion  à ces  préfages.  {Epod». 

X.  I.)  : 

Malâ  foluta  navis  exit  alite.\ 
l^Fpod.  XVI.  2.^.)  : 

Ratem  accapare  qiiid  moramur  alite  ? 

Claudius  Pulcher  Sz  Flaminuis  furent  punis, 
difoit-on,  pour  les  avoir  méprifés. 

Aufpicium  pedeflre , augure  que  l’on  tiroit  de 
la  rencontre  d’un  animal  terreftre,  tel  qu’un  rei 
nard , un  loup , &c. 

Aufpicium  perenne.  Cet  aufpice  étoit,  félon 
Fellus,  celui  que  l’on  prenoit  en  traverfant  un 
fleuve  ou  un  ruiffeau  dont  les  fources  étoient 
facrées.  Pour  prendre  cet  aufpice , les  magiflrats 
romains  traverfoient  l’eau  Petronia  , lorfqu’ils 
alloient  faire  quelques  fonélions  dans  le  champ 
de  Mars. 

Aufpicium  pefliferum.  On  donnoit  ce  nom  aux 
aufpices  y lorfque  l’on  ne  trouvoit  point  de  cœur 
dans  une  viélitue,  ou  lors  que  la  tête  de  fon  foie 
inanquoit. 

Aufpicium  piaculare , étoit  celui  qui  fe  tiroit 
d’un  événement- funefte  arrivé  pendant  le  facri- 
fice,  tel  que  la  fuite  de  la  viélime,  fon  mugifle- 
ment  à l’inftant  de  l’immolation,  fa  chute  fur  un 
côté  réputé  liniftre , &c.  Virgile  en  parle  {Æneidm 
il.zi}.): 

....  Qualis  fugît  ciim  faucius  aram 
T auras  y & incertum  excujjlt  cervice  fccurim. 

Aufpicium  prsLtermine.  On  donnoit  ce  nom  aux 
aufpices  que  l’on  prenok  en  paflant  des  terres  du 
peuple  romain  fur  celles  d'une  autre  nation. 

Aufpicium  finiflrum.  Bon  augure  pour  les  Ro- 
mains, qui  regardoient  comme  avantageux  tous 
les  prodiges  opérés  du  côté  de  leur  main  gauche  : 
en  quoi  ils  étoient  diamétralement  oppofés  aux 
Grecs.  Varron  {Ling.  Latin,  vr.')  dit  que  l’on 
fufpcndoic  au  cou  des  enfans  des  repréfentations 
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obfcàies  J pour  empêcher  que  rien  ne  pût  détruire 
1 effet  des  aufpiccs  de  la  main  gauche , ne  quid 
obfit  bona,  fcava  caufa  : de-là  vint  le  furnom  de 
fcAvola, 

Aufpicium  viale , toute  rencontre  funefte.  Si, 
par  exemple , une  belette  traverfe  le  chemin , un 
iuperftitieux,  dit  Théophralîe,  ne  continuera  pas 
fa  route  fans  avoir  fait  paffer  avant  lui  quel- 
qu  autre  perfonne,  ou  fans  avoir  jeté  trois  pierres 
au-delà  du  chemin. 

J.ufpic'mm  urbanum , aufpice  que  les  magiftrats 
appelés  Urbani  prenoieut  dans  la  ville,  &c. 

AUSTER  étoit,  comme  les  autres  vents,  fils 
d Afiree  & d’Aurore  : c'étoit  le  vent  du  midi. 
Voici  comment  Ovide  le  repréfente  : ce  il  vole 
« avec  fes  ailes  mouillées,  le  vifage  couvert  d’un 
« nuage  épais  & obfcur,  & la  barbe  chargée  de 
« brouillards.  Les  nuées  affemblées  fur  fou  front, 
« font  couler  l’eau  de  fes  cheveux,  de  fes  ailes  & 
» de  fon  fein.  Dès  que  ce  vent  orageux  a raffem- 
M ble  les  nuages , & qu'il  les  a entafifés  les  uns  fur 
«les  autres,  on  entend  un  grand  bruit,  & la 
“ pluie  tombe  en  grande  abondance  ” 

^ Le  vent  du  midi  efi:  bridant  en  Italie  ; il  def- 
fèche  les  campagnes  & les  parterres.  Auffi  Vir- 
gile dit-il  {Eclog.  Z.  V.  j8.)  : 

Ekeu!  c^uïdvolui  mi  fera  mihî  ? Floribus  Aujîrum 

Feràitds. immiji 

Et  Stace  ( /.  3 . Jih.  3 . v.  12p.): 

Pubentefque  rofa  primos  moriuntur  ad  Auflros. 

IJ  Aufier  croit  aufli  nuifible  aux  hommes  qu’aux 
végétaux;  c’eft  pourquoi  Horace  dit  de  lui  (Od. 
14.  lib.  X.): 

irujlra  per  autumnas  nocentem 
Corporibus  metuemiis  Auflrum. 

Un  autre  écrivain  l’appelle  plumbeus  Aujier ^ à 
caufe  de  la  lafiitude  que  l’on  éprouve  pendant 
qu’il  fouffie. 

AUSTERUS  color  , étoit  chez  les  Romains 
une  couleur  quelconque  très-foncée.  Pline  (rx. 
c.  38.)  dit  de  la  belle  pourpre  : 1-^imiaque  ejus 
nigrities  dat  au^ei  itatern  illam  nitoremque  qui  qui- 
rittir  cocci. 

AUTEL.  Hérodote  ( Hv.  z.  c.  4.  ) dit  que  les 
Egyptiens  font  les  premiers  qui  ayent  confacré 
aux  dieux  des  temples,  des  li-atues  & des  autels. 
Ceft  pourquoi  nous  commençons  cet  arùcle'par 
les  autels  égi'ptiens , auxquels  on  pourra  rappor- 
ter ceux  des  Ferfes. 

Autels  Egyptiens  et  des  anciens  Grecs. 
Paufanias  , décrivant  X autel  de  Diane  à Elis,  ob- 
lérve  qu  il  reffembloit  aux  autels  égyptiens,  en  ce 
qu’il  alloit  en  s’clargiffant  de  la  table  fupérieure 
iufqu  a la  bafe.  Dans  un  defiin  rapporté  de  la 
Haute-Eg]'pte  par' Paul  l ucas  , ofi'voit  quatre 
prêtres  facrifiant  une.oie  qui  efr  placée  fur  un  autel 
formé  par  une  colonne  que  fupperte  une  bafe 
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s’élevant  en  diminuant  de  largeur,  & terminée 
par  une  bafe  femblable , mais  plus  petite  & ren- 
verfée , fervant  de  table  autel.  Si  l’on  ajoute  à 
ces  deux  monumens  X autel  égyptien  décrit  par  le 
comte  de  Caylus  {Rec.  d’ant.  i.  67.),  on  aura 
une  notion  précife  des  autels  de  ce  peuple,  & 
l’on  verra  que  leur  caraftère  diftinélif  eft  de  s’éle- 
ver en  diminuant,  pour  s’élargir  enfuite  vers  la 
table.  Voici  fes  paroles  : 

« La  hauteur  générale  de  cet  autel  égyptien 
eft  de  deux  pieds  neuf  pouces  trois  lignes  , & 
dans  toutes  fes  parties  il  eft  exactement  rond  fur 
fon  plan;  mais  comme  il  va  en  diminuant  depuis 
le  pied  jufqu’à  l’endroit  qui  dans  la  partie  fupé- 
rieure prend  la  forme  d’une  gorge,  ce  monument, 
qui  avoit  quatorze  pouces  de  diamètre  dans  la 
partie  qui  pofe  à terre  (n°.  4),  n’en  a que  fix 
& demi  à l’endroit  le  plus  étroit , déterminé  par 
une  baguette  ou  moulure  ronde  d’un  pouce  de 
haut  ; & commençant  de-la  à s’élargir , il  s’évafe 
jufqu’à  la  hauteur  de  cinq  pouces  ; de  façon  que 
le  deftiis  du  monument  dont  je  donne  le  plan 
au  n°.  y,  fe  trouve  avoir  cinq  pouces  de  dia- 
mètre. Cette  partie,  creufée  de  quelques  pouces, 
repréfentc  afiéz  bien  une  efpèce  de  plat  ou  de 
patère , Sc  il  s’y  trouve  au  centre  un  trou  d’en- 
viron trois  pouces  de  profondeur , dont  je 
donnerai  plus  bas  l’ufage.  11  eft  aifé  d imaginer 
que  l’autre  trou  de  pareille  profondeur  qui  eft 
fous  le  monument , n’y  a été  pratiqué  que  pour 
l’arrêter  & le  fixer  fur  le  pavé  du  lieu  où  il 
étoit  anciennement  placé.  Il  eût  eu  mauvaife 
grâce  , fi  fon  contour  fût  venu  mourir  crû- 
ment fur  ce  pavé  , & c’eft  ce  qui  m’a  engagé  à 
élever  le  monument  fur  une  plinte  ou  moulure 
carrée  de  deux  pouces  dix  lignes  de  haut.  « 

cc  Malgré  fa  grande  antiquité,  & les  dangers 
qu’il  a dû  courir  dans  le  tranfport , il  n’eft  en- 
dommagé qu’en  quelques  endroits  ; encore  ces 
fradures  n’empcchcnt-elles  pas  qu’on  ne  juge  de 
ce  qu’il  étoit  avant  qu’il  eût  fouifert  ces  altéra- 
tions. Les  hiéroglyphes  dont  il  eit  enrichi,  font 
aufli  entiers  que  s’ils  fortoient  des  mains  du  gra- 
veur ; & l’on  ne  fauroit  allez  admirer  l’élé- 
gance & la  finefte  avec  l£.''quellcs  ils  font  tra- 
vaillés. >3 

«Je  luis  perfuadé,  ditil  encore  {ibid.  60), 
que  celui  ci  eft  un  ai/ie/ égyptien,  8..' j’efpère  qu’on 
en  fera  convaincu  par  les  raifons  que  je  vais  expo- 
fer.  Paul  Lucas  avoir  delfiné  dans  la  Haute-Egypte 
un  monument  où  l’on  voit  quatre  prêtres  occupés 
au  facrifice  d’une  oie.  autd  fur  lequel  cet  ani- 
mal paroît  déjà  imm.olé,  eft  fi  femblable  à celui 
que  j’ai  fait  graver,  que  ce  feul  exemple  fiiffiroit 
pour  décider  la  queftion  ; mais  d’autres,  rapports 
rendent  encore  la  chofe  plus  claire.  Hérodote  dit 
que  les  Grecs  ont  emprunté  des  Egyptiens  les 
cérémonies  religieufes.  On  peut  conclure  de-là 
qu’ils  en  avaient  reçu  l’ufage  la  forme  des 
autels  P & il  tje  s’agit  plus  que  d’examiner  fi  les 
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premiers  autds  des  Grecs  avoient  quelque  reffem- 
blance  avec  celui  que  j’ai  d’abord  décrit.  « 

Parmi  les  monumens  que  M.  l’abbé  Fourmont 
avoir  fait  deflîner  dans  fon  voyage  du  Levant  j 
entrepris  par  ordre  du  roi  j il  s’ell  trouvé  cinq 
autels , que  je  mets  fous  les  yeux  du  leéleur  j afin 
qu’il  foit  en  état  de  les  comparer  avec  celui  que 
j’attribue  aux  Egyptiens.  \J autel  du  n°.  i,  auroit 
fuffi  pour  établir  cette  comparaifon  ; mais  les 
autres  nous  apprennent  que  les  Grecs  ont  mis 
plus  de  variété  que  les  Romains  dans  la  forme 
de  leurs  autels.  M.  Fourmont  m’a  afluré  que  les 
cinq  autels  gravés  dans  cette  planche  j font  un 
peu  évuidés  fur  leur  furtace  fupérieure  > que  dans 
le  milieu  de  cette  même  furface  ^ on  voit  un  trou 
de  quelques  pouces  de  profondeur  ; & qu’enfin 
il  y en  a deux  qui  font  percés  fur  les  bords  de 
quelques  autres  trous  plus  petits,  dans  lefquels 
il  avoit  trouvé  du  plomb  & des  relies  de  fou- 
dure.  Je  croirois  que  les  trous  ont  été  faits  pour 
arrêter  & fixer  une  badine  de  cuivre , ou  pour 
afieoir  plus  aifément  la  viélime,  ou  plutôt  afin 
d'en  recueillir  les  cendres  avec  moins  de  peine. 
Il  y avoit  audi  des  fiches  ou  des  pointes  de  métal, 
auxquelles  on  attachoit  la  victime.  » 

Autels  des  Grecs  depuis  la  guerre  de  Troye  , 

Autels  des  Romains.  Les  différences  qui 
peuvent  exifter  entre  les  autels  de  ces  deux  na- 
tions, dont  le  culte  fut  à-peu-près  le  même, 
font  prefque  milles  ; c’efl  pourquoi  nous  les  réu- 
niffons  dans  le  même  article. 

Un  autel  étoit  une  élévation  deftinée  à offrir 
des  facrifices  à quelque  divinité.  Les  Grecs  lui 
donnoient  le  nom  général  , mais  les  Latins 
créèrent  ceux  à’ara  & èlaltare.  Ils  donnèrent  le 
dernier  nom  aux  autels  fur  lefquels  on  facrifioit 
aux  divinités  fupérieures  , & ils  dérivèrent  altare , 
ah  althudine.  Ara  défignoit  indiftinélement,  chez 
les  Latins,  les  autels  des  dieux  fupé rieurs , & 
ceux  des  divinités  inférieures. 

Les  Grecs  admettoient  une  diftinéfion  plus 
fortement  prononcée  entre  les  diverfes  efpèces 
êi  autels.  Les  uns  étoient  très -hauts  i celui 
de  Jupiter-Olympien  (^Paufanias  , Eliac.)  entre 
autres,  étoit  élevé  de  vingt-deux  pieds  grecs;  on 
les  confacroit  au  culte  des  dieux  du  ciel , appelés 
©£«'<  ifét'.ôi.  Les  dieux  terreftres,  tels  que  Vefta, 
la  Terre,  la  Mer,  &c.  & les  Héros,  n’avoient 
que  des  autels  peu  élevés , appelés  , des 

foyers.  On  creufoit  des  foffes  , , pour 

facrifier  aux  divinités  infernales,  fouterreines , 
Iso'xJ^mats.  Porphyre  ajoute  à ces  trois  efpèces 
à‘ autels , les  endroits  confacrés  particulièrement 
au  culte  de  l’univers  & des  nymphes;  c’étoient 
des  antres  obfcurs.  Mais  toutes  ces  diltinétions 
fe  perdirent  dans  la  fuite , &■  on  les  confondit 
«rdinairement  les  uns  avec  les  autres. 

On  plaçoît  ordinairement  les  autels  du  côté 
de  l’orient , à l’entrée  des  temples , & devant 
les  llatues  des  divinités,  qui  en  cccupoieat  ordi- 
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nairemcnt  le  centre.  Lorfque  le  moment  du  fa- 
crifice  étoit  venu , on  ouvroit  les  portes  du 
temple  , afin  que  le  peuple , raffemble  fous  les 
portiques  extérieurs,  pût  voir  ï autel  & la  vic- 
time ; car  les  prêtres  feuls , quelques  pcrfonnes 
privilégiées,  entroient  dans  la  cella , c’efl-à-dire , 
dans  l’intérieur  des  temples  ; tout  le  peuple  prioit 
fous  les  portiques  extérieurs  : c’eft  pourquoi  les 
temples  antiques  en  font  ornés  fur  le  devant,  & 
quelquefois  fur  le_;irs  quatre  faces. 

Les  premiers  aupels  ne  furent  faits  qu’avec  du 
gazon;  & les  poètes  les  rappellent  toujours, 
lorfqu’ils  veulent  peindre  la  fimplicité  des  pre- 
miers tems,  Ovide  {Eafi.  i.  341.)  : 

Ante  deos  homini  quod  conclliare  valeret , 

Far  erat y & puri  lucida  mica  faits.... 

Ara  dabat  fumos  herbis  contenta  fabinis, 

Tertullien  les  appelle  temeraria  altaria  [Apolog. 
c.  1^.)  : Frugi  religio , & pauperes  ritus , à'  nulla 
Capitolia  cenantia  cælo  , fed  TsjiresARiA  de  cef- 
pite  ALTARIA.  Ces  autels  de  gazon  font  défignés 
dans  Virgile  fous  le  nom  àt  gramines.  arn.  (^Æneid, 
XII.  n8.)  : 

In  medioque  focos , & dis  communibus  aras 

Gramineas 

On  les  élevoit  fous  des  arbres,  ou  on  les  cou- 
vroit  des  rameaux  de  l’arbufte  confacré  à la  divi- 
nité que  l’on  vouloit  honorer,  de  chêne-verd  pour 
Jupiter  , de  laurier  pour  Apollon , de  myrte  pour 
Vénus,  de  peuplier  pour  Hercule,  de  lierre,  de 
pampre  & de  figuier  pour  Bacchus,  de  pin  pour 
le  dieu  Pan  , de  cyprès  pour  Pluton  & pour  Syl- 
vain , &c.  Ces  rameaux  étoient  défignés  ordi- 
nairement par  les  Latins,  fous  le  nom  général 
vERBButÆ,  qui  étoit  cependant  celui  de  la  ver- 
veine. Horace  (Oi.  /.  ip.  13.): 

Hic  vivum  mihi  cefpitem  , hcc 
Verhenas  y pueri  y ponite. 

Ces  monceaux  de  gazon,  quoique  confacrés 
fur  le  fommet  des  montagnes  aux  divinités  fupé- 
ricures 5 & aux  inférieures  dans  les  vallées,  ne 
portoient  pas  toujours  le  nom  à‘ autel;  car  Héfy- 
chius  & Phavorin  appellent  les  facrifices  que  l’on 
yfaifoit,  %irliti  àisiZoyuA  , offrandes  fans  autel. 

Les  pierres  remplacèrent  le  gazon  ; & l’on 
voyoic  encore  un  autel  de  cette  matière  dans  le 
lîade  Q Olympia  , confacré  à Ilippodamie,  félon 
Paufanias.  La  brique , le  marbre  & les  métaux 
précieux  fuccédèrent  aux  fimples  pierres. 

On  fe  fervit  même  de  cendres  pour  fabriquer 
des  autels , qui  n’étoîent  alors  qu’un  monceau  de 
cendres  cimenté  par  le  fang  des  viétimes.  \J autel 
de  Jupiter-Olympien,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  & qui  avoit  vingt-deux  pieds  grecs  d’élé- 
vation , n’écoit  fait  qu’avec  leacendres  des  vidiaaas. 
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brûlées  en  Tkonneur  du  dieu.  Paufanias  décrit 
un  feniblabie  autel  d’Apollon  a-Ttlhos ^ de  cendres , 
û Thèbes. 

les  anciens  mettoient  au  nombre  des  fept 
merveilles  du  monde , un  autel  fait  avec  des 
cornes  d’animaux  entaffées.  On  le  voyoit  à Délos; 
& l’on  difoit  qu’Apollon,  âgé  de  quatre  ans  feu- 
lement, l’avoit  fabriqué  avec  les  cornes  des  che- 
vreuils tués  par  Diane  , fa  fœur , fur  le  mont 
Cinthius.  Plutarque  l'avoit  vu,  & difoit  qu’il 
avoit  admiré  la  force  de  l’entrelacement  des  cor- 
nes, qui  formoient  feules  V autel , fans  être  liées 
par  aucun  cirrient  ou  corps  étranger.  Eullathe 
( Iliad.  ©.  ) place  cet  autel  à Ephèfe  ; ce  qui  prou- 
veroit , s’il  n’y  a pas  erreur  dans  le  texte,  que 
l’on  avoir  fabriqué  deux  femblables  autels,  Ovide 
en  parle  comme  d’une  chofe  merveilleufc  {_Heroid. 

99.)  : 

Mlror  & innurneris  firuHam  de  cornîbus  aram. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  cornes  de  che- 
vreuils avec  celles  dont  on  ornoit  les  angles  des 
autels  carrés.  Les  écrivains  grecs  & latins  en 
parlent  fouvent.  Nonnus  (Dyonijiac.  lih.  44.  96.) 
dit  qu’Agavé  voulant  accomplir  l’ordre  de  Cad- 
mus , monta  fur  une  montagne  élevée,  & oftrit 
une  brebis  fur  un  autel  orné  de  belles  cornes , 
fùitifâa  Tsapa  fia/ua.  On  négligea  par  la  fuite 
de  mettre  de  véritables  cornes  aux  autels  ; mais 
on  les  figuroit  fouvent  par  quatre  parties  aiguës 
ic  faiüantes  qui  s’éievoient  au-deffus  de  la  table 
de  Vaiitel.  Les  médailles  romaines  nous  offrent 
ruelquefois  des  autels  ^\'tc  des  cornes  d’animaux, 
mais  le  plus  fouvent  avec  ces  cotnes  faélices  , 
oui  fe  retrouvent  aux  autels  antiques  des  collec- 
tions de  Rome. 

Les  autels  étoient  diftingués  en  deux  efpèces, 
relativement  à leur  ufage.  Les  premiers,  fur  lef- 
quels  on  ne  brûloir  point  de  vi^iimes  , s’appe- 
loient  tt.T.vpai  ou  , fans  feu  ou  jamais- 

cnfanglantés.  , brûlant,  étoit  le  nom  des 

autels  fur  lefquels  on  confumoit  les  animaux. 
Laërce , dans  la  vie  de  Pythagore , parle  d’un 
autel  de  la  première  efpècc , dédié  à Apollon, 
que  l’on  voyoit  à Délos , auprès  du  fameux  autel 
fabriqué  avec  des  cornes.  Ce  philofophe  le  falua 
avec  refpeél  , conformément  à fes  principes  ; 
parce  qu’on  n’y  offroit  que  du  bled  , de  l’orge 
& des  gâteaux,  fans  y allumer  jamais  de  feu  pour 
brûler  des  viélimes.  Jupiter  très-grand,  "ÏTiecTci , 
avoir  de  même  un  autel  ( Paufanias , Arcad,  ) , 
fur  leouel  on  n’offroit  rien  qui  eût  eu  vie.  Cécrops, 
roi  d’Athènes  , l’avoit  ainfi  ordonné,  & l’on  n’y 
pouvoir  préfenter  que  des  qâteaux  appelés 
Tacite  parle  d’un  autel  dédié  à Vénus-Faphienne  , 
fur  lequel  on  n’offroit  point  de  viéiimes  ; mais 
on  y faifoit  brûler  des  parfums , folis  precibus 
& igné  -pura  adolebant.  ( Hifl.  il).  Quoique  cet 

ftutel  fûc  àtaljutxits , oïï  ne  pouvoir  cependant 
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pas  l’appeler  axupe;  } il  formoit  une  troifièmc 
efpèce. 

On  confacroit  les  autels  avec  beaucoup  de 
folemnité,  ainfi  que  les  temples.  (^VoyeT^^  Con- 
sécration). Pour  en  perpétuer  la  mémoire,  on 
gravoit  fur  les  autels  les  noms  ou  les  attributs 
des  divinités  auxquelles  ils  étoient  dédiés , les 
noms  de  ceux  qui  les  avoient  fait  élever , & la 
caufe  pour  laquelle  ils  avoient  été  faits.  Les 
Recueils  d’Antiquités  du  comte  de  Caylus  ren- 
ferment deux  autels  dédiés  à la  déeffe  Onga  , 
apportés  en  France  par  Fourmont,  & qui  font 
dépofés  parmi  les  marbres  de  l’académie  des  inf- 
criptions  & belles-lettres.  Le  premier  eft  un  autel 
fur  lequel  on  lit  ; KAEOAAMA  or  ai,  Cleodama  a 
Onga  ; ou  Cléodama  a confacré  cet  autel  à la 
déefl'e  Onga.  L’infeription  efl  en  bouflrophédon , 
c'efl-à  dire,  que  les  deux  lignes  vont  alternative- 
ment de  droite  à gauche , & de  gauche  à droite. 
Il  n’y  a qu’un  gamma  dans  le  mot  OTAi,  parce 
que  l’ufage  étoit  alors  de  fupprimer  les  lettres 
doubles.  Enfin  , l’infcription  étant  en  dialeéte 
dorique , le  datif  du  mot  OTA  a dû  fe  terminer 
de  même  en  A,  & on  y a joint  un  I , qui  ancien- 
nement caraélérifoit  ce  cas,  & qu’on  a remplacé 
depuis  par  un  I foulctit.  Cet  autel , qui  ell  très- 
ancien  , ell  de  pierre  noire  ; il  a deux  pieds  & 
demi  de  hauteur.  Le  fécond  eft  de  même  hau- 
teur que  le  premier , d’une  même  qualité  de 
pierre , & s’eft  trouvé  dans  le  même  endroit. 
L’infeription  n'eft  pas  entière;  & les  deux  mots 
qui  relient  font  croire  que  cet  autel  avoir  été  auffi 
confacré  à la  deeffe  Onga  par  Démétria  , qui 
peut-être  étoit  une  prêtreffe  de  fon  temple. 

Les  Romains  avoient  le  même  ufage.  On  en 
trouve  mille  exemples  dans  les  Recueils  d’inf- 
criptions  ; nous  n’en  rapporterons  qu’un  feul 
pris  d’un  autel  trouvé  à Rome  : 

C.  JUNIUS.  ANICETUS 
SOLI.  DIVINO.  SUSCEPTO.  VOTO. 

ANIMO.  LUBENS.  D.  D. 

Les  anciens  élevoient  des  autels  pour  des  caufes 
très-différentes  les  unes  des  autres.  Ils  en  avoient 
même  de  très-petits  dans  leurs  laraires  , 8z  de 
portatifs , qu’ils  appeloîent  folubiles , pour  les 
voyages.  On  dreffoit  à volonté  ces  petits  autels  ; 
& Paufinias  {^lib.  G.  ) parle  de  plufieurs  autels 
portatifs  que  l’on  dreflbit  fous  de  grands  por- 
tiques dédiés  à Jupiter , & que  l’on  retiroit  faci- 
tement , parce  qu’ils  étoient  faits  de  pierres  en- 
laffécs  fans  beaucoup  de  recherche. 

On  élevoit  fouvent  des  autels  fur  les  fron- 
tières d’un  pays,  afin  d’en  rendre  les  limites  fa- 
crées  8c  inviolables.  Ces  frontières  d’ailleurs , 
n’étoient  fixées  quelquefois  qii’après  des  guerres 

des  traités  de  paix.  Les  autels  qui  avoient  fervi 
à ces  traités  & aux  fermens  qui  les  accompagnoient. 
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en  devenoient  des  témoins  toujours  rubfiftans. 
Alexandre , revenu  de  l expédidon  des  Indes  , 
voulut  imiter  Hercule  & Bacchus,  difent  Strabon 
& Quinte-Curce  5 il  fit  conÜruire  douze  autds 
avec  des  pierres  taillées,  pour  conferver  la  mé- 
moire de  fes  conquêtes.  11  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  autds  confacrés  aux  douze  grands 
dieux , que  le  même  conquérant  avoir  déjà  élevés 
à l'entrée  de  l’Afie,  lé’on  Jullin  {lib.  il-  c.  j-,), 
ni  avec  ceux  qu'il  drelfa  à fon  départ  d’Europe, 
en  l’honneur  de  Jupiter-Defcenfeur,  de  Minerve 
Sc  d’Hercule.  Les  hilloriens  èc  les  géographes 
nous  fourniiTent  un  grand  nombre  d’exemples 
de  cet  ufage  , qui  écoit  à la  fois  politique  & reli- 
gieux. 

Nous  avons  vu  à l’article  Asile  , que  les  autels 
fervoient  chez  toutes  les  nations , même  chez  les 
barbares,  de  refuge  aux  malheureux , aux  efclaves 
maltraités  & aux  fupplians.  Ceux-ci  fe  réfugioient 
auprès  des  autels^  s’aifeyoient  fur  leurs  degrés,  & 
gardoient  un  profond  filence.  Leur  attitude  expri- 
moit  leur  douleur,  leur  defir  & leur  demande. 
C’eft  ainlî  que  dans  TOdyAee  (.H.  i;3.  ),  Ulyffe 
s’alTied  fur  la  terre  auprès  des  Lares  du  roi  Alci- 
noüs , dont  il  venoic  implorer  la  protection. 
Thémdtocle  s’étant  réfugié  chez  les  Mololïés, 
s’affit  de  même  chez  Admète , auprès  des  Lares 
ou  du  foyer  qui  leur  étoit  confacré  & leur  fer- 
voit  A' autel , pour  émouvoir  la  pitié  de  ce  jeune 
roi. 

Ceux  qui  offroient  un  facrifice  dévoient  tou- 
cher Vautd,  & répéter  avec  le  prêtre  les  paroles 
facrées  ; fans  quoi  l’on  croyoït  que  les  dieux 
retufoient  leurs  hommages.  Les  loix  de  Numa 
défendoient  aux  concubines  de  toucher  les  au- 
tels , parce  quelles  les  auroient  fouillés.'  Lorfque 
ce  facrilége  avoir  été  commis , la  concubine  de- 
voir le  réparer  en  immolant  un  agneau,  en  laif- 
fant  flotter  fes  cheveux  au  gré  des  vents  j & 
pendant  cette  offrande , le  prêtre , tourné  vers 
l’orient,  répétoit  trois  fois,  à voix  haute,  une 
prière  conçue  dans  des  termes  furannés  , qui 
étoit  confervée  dans  les  livres  de  Numa. 

On  faifoit  auflî  toucher  Y autel  à ceux  qui  prê- 
toient  ferment.  Virgile  a exprimé  cette  cérémo- 
nie {Ændd.  XII.  zoi.)  : 

Tango  aras , mediofque  ignés , 6*  numina  teftor. 

Le  poète  a parlé  ici  d'une  manière  conforme  aux 
ufages  de  l’antiquité  la  plus  reculée.  Car  Théon, 
interprétant  Aratus,  nous  dit  que  dans  la  guerre 
des  Titans,  tous  les  dieux  fe  lièrent  enfemble  par 
im  ferment  redoutable  prononcé  autour  d'un 
dzife/ qui  devint  depuis  une  conftellation,  & qui 
fit  naître  l’ufage  de  toucher  les  autds  en  prêtant 
ferment  ; cet  ufage  étoit  exprimé  par  les  mots 
fuivans , aras  tangere , lorfque  l'on  jurojt  de  bonne 
foi;  mais  fi  l’on  fe  parjuroit,  on  fe  fervoit  de 
ï&x-çiiz^xoxïüogdLre  aras q parce  que,  félon Perfc 
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(Satyr.  ir.  48.) , celui  qui  faifoit  im  faux  fer- 
ment paroilioit  frapper  à coups  redoublés  la 
divinité  dont  il  infuitoit  les  autels  par  fon  crime. 

Ceux  qui  étoient  près  de  mourir,  embraffcient 
auffi  les  autds.  C’efi:  dans  ce  fens  que  l’on  dit 
dans  l’Hercule  furieux  de  Sénèque  {il.  i.  yoi.); 

Conjugia  quoniam  pervicax  noflra  ahnuis , 
Regernque  terres  i fceptra  quid  poffînt  , jcies* 
Compleciere  aras  ,•  nulius  eripiet  deus 
Te  mihi.  ' 

« Embraffe  les  autds  , fi  tu  veux  ; mais  aucune 
divinité  ne  pourra  te  fouftraire  à mes  coups.  « 
On  élevoit  fouvent  des  autels  aux  morts  & 
aux  dieux  Mânes.  La  plupart  des  tombeaux  portent 
en  abrégé  la  formule  dus  manibus  ou  d.  m., 
qui  en  faifoit  des  efpèces  Aî autels  confacrés  aux 
divinités.  D’ailleurs  , on  leur  élevoit  des  autels 
proprement  dits  fur  les  fépultures.  Nous  en  don- 
nons au  mot  Asc  1.4  un  exemple  pris  entre  mille. 
Suétone  le  témoigne  dans  la  vie  de  Néron;  il 
dit  que  l’on  plaça  dans  un  tombeau  un  feuil  de 
porphyre , furmonté  d’un  autel  de  marbre  de 

Lima In  eo  monumento  folium  porphyretici 

marmoris  fuperflante  Lunenfi  ara....  Et  Silius  Ita- 
licus  {xvi.  50p.)  : 

....  Oioriferis  adfpergens  foribus  aras  , 
Tum  mânes  voeat  excitas. 

Les  cendres  des  morts  n’étoient  pas  nécef- 
faires  pour  l’éreélion  des  autels.  On  en  élevoit 
à leur  mémoire.  C’eft  ainfi  que  Virgile  peint 
Andromaque  facrifiant  fur  le  cénotaphe  d’Heétor. 
{iil.  303.): 

Libabat  cineri  Andromache , manefque  vocabat 
Hedtoreumadtumulumyviridi  qucmcefpite  inanem 
Et  geminas  y caufam  lacrymis , facraverat  aras. 

& {lib.  6.  177.)  les  Troyens  faifant  des  funé- 
railles fur  le  cénotaphe  de  Palinure  : 

Haud  mora  , feftinant  fientes , aramque  fepulcri 
Congerere  arboribus , codoque  educere  tentant. 

Tacite  peignant  la  douleur  des  habitans  de  l’Italie 
à la  vue  des  cendres  de  Germanicus,  parle  des 
autds  qu’ils  élevoient  fur  leur  pafîage  {Annal, 
iil.  1.)  :..  . Etiam  quorum  diverfa  oppida  , tamen 
obvii  , 6*  viüimas  , atque  aras  diis  manibus  fta- 
tuentes  y lacrymis  & conclamationihus  dolorem  tefta- 
bantur.  Germanicus  lui-même  conduifant  les  lé- 
gions romaines  contre  les  Germains, rétablit  Y autel 
confacré  à Drufus,  que  les  barbares  avoient  ren- 
verfé  {Annal  il,  7.  3.)  : Keterem  aram  Drufo 
fitam  disjecerunt , refiituit  aram.  Cependant  le  corps 
de  Drufus  avoir  été  rapporté  à Rome.  Suétone 
dit  encore  de  ce  frère  de  Tibère  {Claud.  c.  i.  n.y.') 
qu’à  fa  mort , arrivée  dans  la  Germanie , l’armée 
qu’il  commandoit  lui  éleva  un  tombeau  fait  à 1» 
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hâte,  autour  duquel  chaque  année  les  troupes 
romaines  dévoient  faire  des  évolutions,  &c  les 
députés  des  confédérations  gauloifes  dévoient 
faire  des  f applications. 

Dans  les  camps , les  autels  étoient  placés  devant 
la  tente  des  empereurs  ou  des  généraux.  Cette 
pofition  étoit  conforme  aux  rites  facrés  ; car  il 
falloir  que  le  ficriticateur  fût  tourné  du  côté  de 
l’orient,  &,  fi  la  chofe  étoit  impofiible,  vers  un 
fleuve  ou  vers  im  chemin.  On  fait  que  la  prin- 
cipale rue  du  camp  étoit  alignée  fur  la  tente  du 
chef  ; de  forte  que  le  facrificateur  fe  trouvoit 
placé  vis-à-vis  de  l’armée  & de  la  porte  Préto- 
rienne, qui  étoit  toujours  tournée  du  côté  de 
l’orient  ou  de  l’ennemi. 

En  s’embarquant,  on  ne  manquoitpas  d’élever 
des  autels  aux  divinités  de  la  mer  ; on  immoloit 
un  taureau  à Neptune  & à Apollon , des  brebis 
noires  à la  Tempête , & des  blanches  aux  Zéphirs  : 

Nigram  hyemi  pecudem , Zephyris  felicibus  album. 

L’on  jetoit  leurs  entrailles  dans  les  flots,  & l’on 
ne  levoit  point  l’ancre  fans  s’être  afliaré  de  la  pro- 
tection des  dieux. 

Quoique  chacun  eût  de  petits  autels  dans  fa 
maifon , pour  y facrifier  aux  Lares,  aux  Génies, 
aux  Junons  & aux  divinités  protectrices  de  fa 
famille  ; prefque  tous  les  aCtes  importans  de  la 
vie  civile  fe  faifoient  devant  les  autels.  C’étoit 
aux  pieds  des  autels,  comme  nous  l’avons  vu, 
que  l’on  ratifioit  les  traités  pour  les  rendre  invio- 
lables , que  l’on  prêtoit  ferment , que  l’on  célé- 
broit  les  noces,  que  l’on  fe  juroit  une  amitié 
étroite}  c’étoit  enfin  autour  des  autels  que  l’on 
donnoit  les  feilins  publics  & religieux. 

On  élevoit  des  autels  pour  obtenir  des  dieux 
des  bienfaits  perfonnels , ou  pour  les  remercier 
des  grâces  que  l’on  avoir  obtenues  non-feulement 
pour  foi-même  , mais  encore  pour  fes  parens , 
fes  amis,  fes  patrons  & pour  les  Augulies.  Les 
Recueils  d’infcriptions  l’attellent  à chaque  page- 
Suétone  dit  d’ailleurs  dans  la  vie  de  Caligula, 
(c.  8.  n.  5.)  pour  indiquer  le  lieu  de  fa  nailTance , 
que  Pline  l’ancien  affure  dans  fes  écrits  que  cet 
empereur  étoit  né  dans  le  pays  de  Trêves,  dans 
un  endroit  où  l’on  voyoit  des  autels  avec  cette 
infcription  : 

OB  AGRIPPINAE 

PUE  RPER I U M 

Lor(l]ue  l’on  vouloit  honorer  quelque  divi- 
nité , on  entouroit  fon  autel  des  rameaux  de 
l’arbufle  qui  lui  étoit  confacré.  On  en  failbit  des 
guirlandes  dont  on  entouroit  les  autels  ; c’ell 
pourquoi  Virgile  les  appelle  des  colliers,  torques 
(^Georg.  IV.  176).  On  les  couvroit  aulTi  de  fleurs, 
& Stace  a réuni  ces  deux  circonftances  dans  les 
vers  fuivans  {Theb,  8.  apS-)  : 


AUX 

Geminas  ergo  ilicet  aras 

Arboribus  vivis  & multo  cefpite  texi 

Imperat  y innumerofque  de&  Jua  munera  flores 

Addit. 

Ovide  dit  auflî  [Trifl.  iil.  13.  ly.)  de  ces  guir- 
landes : 

Fumida  cingatur  florentibus  ara  coronîs. 

On  entrelaçoit  ces  fleurs  de  bandelettes  de  laine 
teinte  en  diverfes  couleurs.  Properce  appelle  une 
de  ces  bandelettes  laneus  orbis  (iv.  6.  6.)  ; 

Terque  focum  circa  laneus  orbis  eat. 

Quelque  refpeCl  que  les  anciens  témoignalTent 
pour  leurs  autels , on  les  vit  cependant  les  ren- 
verfer  quelquefois.  C’étoit  la  marque  d’une  dou- 
leur amère , d’un  défefpoir  violent,  & une  efpcce 
de  vengeance  qu’ils  exerçoient  contre  les  dieux. 
Arrien  {il,  22.)  nous  en  a confervé  un  exemple 
mémorable}  celui  d’Alexandre,  qui  fit  renverfer 
les  autels  & brûler  les  temples  d’Efculape,  parce 
que  tout  l'ârt  des  médecins  n’avoit  pu  arracher 
fon  ami  au  trépas. 

Enfin,  parmi  les  excès  que  les  vainqueurs  com- 
mettoient  dans  les  villes  prifes  d’afiaut  & dans  les 
pays  conquis,  on  regardoit  comme  les  plus  graves 
le  renverfement  des  autels.  Philippe  V fut  puni 
par  les  Romains  de  ce  facrilége.  Florus  (//.  7.) 
dit  que  les  Athéniens  implorèrent  l’affillance  des 
Romains  contre  ce  roi  de  Macédoinq,  qui,  après 
les  avoir  vaincus,  avoir  renverfé  les  autels  & les 
temples  des  villes  de  leur  domaine.  Cette  accufa- 
tion  fervit  aux  ambitieux  defcendans  de  Romulus, 
de  prétexte  fpécieux  pour  dépouiller  ce  monarque 
d’une  grande  partie  de  fes  états  & de  fes  con- 
quêtes. 

La  forme  des  autels  anciens  varioit  à l’infini. 
On  en  trouve  de  ronds,  dont  la  hauteur  a le  plus 
fouvent  deux  fois  Se  demie  leur  épaifieur  ou  dia- 
mètre. D’autres  font  carrés } plufieurs  offrent  à 
la  vue  un  carré  long.  Leur  hauteur  varie  commu- 
nément entre  deux  & trois  pieds.  Nicomaque  de 
Gérafe  {Arithmet.  l.  2.  p.  yô.)  dit  que  les  plus 
anciens  autels  , Se  fur-tout  les  ioniques  , font  plus 
hauts  que  larges.  Se  que  la  bafe  n'eil  pas  égale  à 
la  corniche.  Saumaife  a parlé  d’une  manière  trop 
générale  , en  difant  que  les  autels  des  anciens 
étoient  ordinairement  carrés  ou  de  forme  cubi- 
que ; car  on  en  trouve  beaucoup  de  ronds.  On 
en  voit  auflî  quelques-uns  triangulaires,  qui 
ont  été  confondus  fouvent  avec  des  candélabres 
de  même  figure  ; Se  réciproquement  les  candé- 
labres ont  été  appelés  auffi  improprement  des 
autels. 

L’erreur  de  Saumaife , qui  a été  fuivi  par  un 
grand  nombre  d’antiquaires  , efl:  venue  de  ce  que 
l’on  a pris  fouvent  pour  des  autels  les  cippes  que 
l’on  plaçoit  fur  les  tombeaux.  Cette  erreur  n’auroit 

pas 
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f)as  eu  lieu , fi  l’on  avoir  rencontré  plus  fouvent 
e caraébère  difiinétif  ruivant. 

Quelques  autels  antiques  font  creufés  en-defius 
& percés  de  côté , pour  recueillir  & laiffer  écouler 
cnfuite  les  libations.  On  en  voit  cinq  pareils  fur 
les  vafes  étrufques  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Le  P.  Montfaucon , qui  a fait  deffiner  deux  fem- 
blables  autels  d’après  des  vafes  antiques,  a pris 
le  trou  latéral  & le  fluide  qui  s’échappe  par  cette 
ouverture , pour  des  bandelettes  & d’autres  orne- 
mens.  Mais  il  a été  repris  par  Winkelmann , qui 
a fait  defl'iner  un  de  ces  vafes  du  Vatican  dans  îes 
Monumenti  antichi  inediti , n'^.  l8l. 

Nous  allons  faire  connoître  quelques-uns  des 
autels  les  plus  célèbres , dont  il  ell  fait  mention 
dans  les  écrivains  grecs  & latins. 

Uautel  d’Acca  Laurentia  étoit  placé  à Rome 
près  du  forum  Boarium  , dans  le  Vélabre. 

\J  autel  et  Adoption  étoit  le  monument  élevé 
par  les  Romains  (on  ignore  dans  quelle  région) , 
pour  conferver  le  fouvenir  de  l’adoption  de  Livie 
dans  la  famille  Julia.  Tibère,  fon  fils,  le  dè- 
truifit , étant  jaloux  des  honneurs  rendus  à fa 
mère.  Tacite  {Annal,  i.  14). 

Uautel  d‘Aius  Locutius  fe  voyoit  dans  le  quar- 
tier appelé  la  rue  Neuve  , ciui  appartenoit  à la 
huitième  région.  On  l’avoit  élevé  dans  l’endroit 
où,  pendant  la  nuit,  une  voix  inconnue  avoit 
annoncé  l’arrivée  des  Gaulois. 

Uautel  de  i Amitié.  Tacite  {Annal,  rv.  74.  2.) 
dit  que  le  fénat  voulant  éternifer  l’amitié  de  Tibère 
pour  Séjan,  réfolut  d’élever  un  autel  à l’Amitié, 
orné  de  leurs  portraits.  On  ignore  la  place  où  il 
fut  dre  (Té. 

Uautel  d' Anchurus.  Sous  le  règne  de  Midas , 
la  Phrygie  fut  ébranlée  par  des  tremblemens  de 
terre , qui  firent  entr’ouvrir  une  cavité  vaffe  & 
profonde.  L’oracle  ayant  été  confulté  fur  cette 
ouverture  , répondit  qu’elle  fe  fermeroit  après 
qu’on  V auroit  jeté  la  chofe  la  plus  précieufe  de  la 
Phrygie.  Anchurus,  fils  de  Midas,  penfa  que  rien 
ne  fauroit  être  plus  précieux  que  la  vie  d’un 
homme.  Il  monta  auflî-tôt  à cheval,  embralfa 
tendrement  le  roi  fon  père  8c  fon  époufe  Timo- 
thée, & fe  précipita  enfuite  dans  le  gouffre.  La 
terre  s’étant  refermée  fur  lui , Midas  fit  dreffer 
un  autel  au  même  endroit , qu'il  confacra  à Jupiter 
du  mont  Ida.  Plutarque,  dont  nous  apprenons  ce 
fait,  ajoute  que  cet  autel  étoit  dore.  Ovide  l’a 
chanté  dans  fes  Métamorphofes. 

Uautel  d‘ Apollon  fut  confacré  par  les  Athé- 
niens, afin  qu’il  les  délivrât  delà  pelle.  L’oracle 
de  ce  dieu  ayant  été  confulté,  répondit  que  pour 
arrêter  ce  fléau,  il  falloir  lui  élever  un  autel 
double  de  \ autel  cubique  qui  lui  étoit  déjà  con- 
facré. 

Uautel  d'Apollon  finraçi , générateur , fe  voyoit 
à Délos.  On  n’y  immoloh  jamais  de  vi^fimçs. 
Antieiuités  3 Tçme 


Les  prières  feules  fervoient  d’offrande.  C’efl  celui 
que  Pythagore  falua  avec  refpeét,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut. 

Uautel  d' Apollon , oblique  ou  étoit  placé 
ordinairement  chez  les  Grecs,  dans  les  rues,  à 
côté  de  la  porte  des  maifons. 

Uautel  d’ Apollon  Spodius  , de  Cendres , étoit 
à Thèbes.  Paufanias  en  parle  {Beotic.  ix.),  8c 
nous  l’avons  décrit  plus  haut. 

Uautel  des  Apothéofes.  On  voit  fur  plufieurs 
médailles  impériales' cet  autel,  que  l’on  portoic 
dans  la  cérémonie  de  l’apothéofe  des  Auguftes, 
11  y a ordinairement  du  feu  fur  cet  autel , 8c  des 
aigles  qui  ornent  la  bafe.  On  lit  autour  felix 
MEMORiA  & coNSECRATio.  Le  dernier  mot  a 
fait  appeler  ces  médailles  des  Consécrations. 

Uautel  de  Carmente  étoit  placé  au  bas  du  Capi- 
tole , près  de  la  porte  Carmentale. 

Uautel  de  Confus  étoit  dans  un  petit  temple 
fouterrein , auprès  des  bornes  du  grand  Cirque, 
On  n’ouvroit  les  portes  de  ce  temple  que  pendant 
les  jeux  facrés  du  cirque. 

Uautel  de  Corne  à Délos  a été  décrit  plus 
haut. 

Uautel  de  Diane  appaifée , Dians.  placabilis  ^ 
étoit  dans  la  Tauride  , auprès  des  Palus-Méo- 
rides}  ce  qui  l’a  fait  appeler  Méotide  par  Juvénal 
{Satyr.  ly.  1 1 y"].  11  étoit  dédié  à Diane,  qui  ne 
vouloit  plus  de  v'élimes  humaines , & que  l’oti 
nommoit  àcaufe  de  cela,  Diane  appaifée.  Ce  fut 
auprès  de  cet  autel  qu’EfcuIape  rendit  la  vie  au 
malheureux  Hippolyte. 

Uautel  de  Bacchus  étoit  placé  fur  la  partie  dil 
théâtre  des  Grecs,  qu’ils  appeloient  tkymelé  ou 
le  lieu  des  facrihees. 

Uautel  de  Pluton  & de  Proferpine  étoit  placé 
dans  le  champ  de  Mars.  On  ne  le  découvroit  qu’à 
la  célébration  des  jeux  féculaires , & l’on  y 
facrifioit  pendant  trois  nuits  confécutives.  II  en 
fera  parlé  plus  au  long  dans  les  Jeux  sécu- 
laires. 

Uautel  divarum  Cornifedrum  étoit  dans  la  14® 
région.  Panvini  rapporte  l’infeription  fuivante  d’un 
femblable  autel  : 

DEIVAS 

CORNISCAS 

SACRUM 

Fefius  dit  qu’il  y avoit  au-delà  du  Tybfe  un  en- 
droit confacré  aux  corneilles,  parce  qu’on  crovoiî 
que  Junon  protégeoic  cette  efpèce  de  corbeaux. 

Uautel  de  Drufus , frère  de  Tibère , fut  élevé 
fur  les  bords  du  Rhin.  Nous  en  avons  parlé  plus 
haut. 

Uautel  d'Evandre  étoit  fur  le  mont  Aventîn, 
près  de  la  porte  trigemina, 

Bbb 
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V autel  des  Euménides.  PaufaniaS  en  parle  dans 
fes  Achaiques. 

U autel  de  la  Fievre.  Cicéron  (de  Natur.  Deor. 
il.  il.)  die  qu’il  y avoir  fur  le  mont  Palatin  un 
ancien  autel  confacré  à la  Fièvre  : Ara  vêtus  ftat 
in  Palatio  Febris. 

\Jautel  de  la  Fortune  contraire  étoit  fur  la  col- 
line des  EfquilieS:,  dans  la  région.  Cicéron 
(de  Nat.  Deor.  il.  il.)  dit  : Aru^vetus  fiat  in  Efqui- 
liis  Mal  A Fort  un  A. 

Uautel  de  la  Fraude  étoit  placé  à Rome , dans 
un  bois  obfcur.  C’étoit  auprès  de  cet  autel  que 
les  voleurs  parrageoient  leurs  rapines. 

Idautel  d'Hercule  vainqueur  de  Cacus  , étoit 
placé  au  pied  du  mont  Aventin  j auprès  de  la  ca- 
verne de  Cacus. 

Uautel  d' Hercule  , & des  Mufes.  Cet  autel  leur 
avoir  été  confacré  en  commun  par  les  Romains, 
parce  que  , félon  Plutarque,  Hercule  avoir  inPruit 
Evandre.  Le  rhéteur  Eumène  en  donne  une  autre 
raifon  ; c’étoit  pour  apprendre  que  les  Mufes  ont 
befoin  de  la  proteélion  d’Hcrcule , 8c  que  les  hauts 
faits  d’Hercule  ont  befoin  d’être  célébrés  par  la 
bouche  des  Mufes. 

Uautel  de  V Honneur  étoit  placé  à Rome  hors 
la  porte  Colline  , dans  l’endroit  où  l’on  trouva 
dans  l’avant-dei  .lier  fiècle,  une  lame  de  bronre 
avec  cette  infeription  : domina  honoris. 
(^Gi'.ther , de  jure  Man.  il.  35). 

Uautel  de  Jupiter  - Confervateur  fut  élevé  à 
Athènes  par  Démoilhène , après  fon  rappel.  Le 
fénat  en  fit  les  frais.  Dona  tien  ayant  échappé 
aux  fureurs  des  foldats  de  Vitellius,  éleva  fur  le 
Capitole  un  autel  avec  un  petit  temple  à Jupiter- 
Confervateur , en  mémoire  du  péril  qu’il  avoir 
couru  , & il  fit  graver  cet  événement  fur  le 
marbre. 

Uaupel  de  Jupiter-EUclus  avoit  été  bâti  fur  le 
mont  Aventin  par  Numa. 

Uautel  de  Jupiter  - Fulminant.  Paufanias  parle 
de  cet  autel  élevé  dans  la  Grèce  (Eliac.  i.)  j & 
Plutarque  (Parall.  n.  39.)  d’un  femblable,  élevé  à 
Rome. 

Uautel  Jovls  înventorîs  fut  élevé  par  Hercule 
en  l’honneur  de  Jupiter,  qui  lui  avoit  fait  dé- 
couvrir fes  troupeaux,  auprès  de  la  porte  Trige- 
mina  & de  la  caverne  de  Cacus. 

Uautel  de  Jupiter  Stygiu.s  ou  Latiaris , étoit 
placé  dans  le  milieu  de  l’amphithéâtre  ; & fur 
cet  autel  on  offroit  des  facrifices  à la  divinité  en 
l’honneur  de  laquelle  on  célébroit  les  jeux. 

Uautel  de  Jupiter-Boulanger , Jovis  Pifioris , 
étoit  fur  le  Capitole.  On  éleva  cet  autel  en  mé- 
moire du  llratagêmc  dont  on  avoit  ufé  lorfqite 
les  Gaulois  affiégeoient  cette  forrerelfe,  en  jetant 
^des  paiiTS  dans  leur  c.imp,  pour  leur  t'erfuader 
que  les  afifiégés  ne  manquoient  pas  de  nourriture. 
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Ovide  parle  de  cet  autel  dans  fes  Fâftes  (vi.  349-): 
? 

•Nomine , quem  pretîo  celehratior  arce  Tonantis, 
Dicam  Pifioris  quid  velit  ara  Jovis. 

Uautel  de  Jupiter-Sauveur  avoit  été  conftruiten 
mémoire  de  la  levée  du  fiége  de  Rome  par  les 
Gaulois. 

Uautel  de  Jupiter-Vimineus  étoit  placé  dans 
un  bofquet  fur  le  mont  Viminal,  dans  l’emplace- 
ment qui  fe  trouve  aujourd’hui  entre  les  thermes 
de  Dioclétien  8c  la  ville  Peretti. 

Uautel  de  la  Jeunejfe  étoit  fur  le  capitole  , dans 
le  petit  temple  de  Minerve  , comme  celui  du  dieu 
Terme  étoit  à l’entrée  de  ce  même  temple.  On 
confeiva  ces  deux  anciens  autels , parce  que  ces 
deux  divinités  n’avoient  pas  voulu  quitter  le  Ca- 
pitole , lorfqu’on  le  rebâtit  fous  Tarquin  l’an- 
cien. 

Uautel  de  JunonHuga  , qui  fait  les  mariages, 
étoit  dans  le  quartier  Jugarius , auquel  il  avoit 
donné  fon  nom. 

Uautel  de  Junon-Sororia  fut  élevé  par  Horace  j 
pour  expier  le  meurtre  de  fa  fœur. 

Uautel  des  Lares  étoit  placé  auprès  des  bornes 
du  Cirque. 

Uautel  de  Laverne , qui  donna  fon  nom  à la 
porte  Lavernale , étoit  placé  fur  le  mont  Aventin. 

Uautel  de  Mars  avoit  donné  fon  nom  au  champ 
dans  lequel  il  étoit  placé.  C’étoit  auprès  de  cet 
autel  que  les  cenfeurs  quittoient  leurs  fondfions, 
les  chaifes  curules,  marques  de  leur  dignité,  Sc 
qu’ils  recevoient  les  applaudiifemens  du  peuple. 
Tite-Live  (xz.  45’.)  dit  ; Comitiis  confeltis , ut 
tradituni  antiquitus  efi,  cenfores  in  campo  ad  aram 
Martis  fellis  curulibus  confederunt  ; quo  repenti 
principes  fenatorum  cum  agmine  venerunt  civi- 
tatis. 

Uautel  appelé  Ara  Maxima  étoit  placé  auprès 
du  cirque , dans  le  forum  Boarium  , comme  nous 
l’apprenons  d’Ovide  (Fafi.  i. 

Confiituitque  tibi , qUA  maxima  dicitur  ara  , 
Hic  ubi  pars  urbis  de  bove  nomen  habet. 

Il  étoit  confacré  à Hercule , dont  on  y voyoit 
une  ftatue  avec  la  tête  couverte  d’une  draperie. 
Ceux  qui  facrifioient  fur  cet  autel ^ dévoient  avoir, 
contre  l’ufage  ordinaire  , la  tête  découverte  , afin 
qu’aucun  mortel  ne  reffemblàt  à la  divinité  du 
lieu,  félon  Macrobe  (Saturn.  ni.  6.)  : Cufioditur 
in  e.odem  loco  , ut  omnes  aperto  capite  facra  fucient. 
Hoc  fit , ne  quis  in  &de  dei  hahitum  ejus  imitetur  : 
nam  ibi  aperto  ipfe  capite  efi.  Ovide  8c  Virgile 
(Æneid.  8.  239.)  difent  qu’Hercule  fe  confa- 
cra  à lui-même  cette  ftatue  aptès'la  défaite  de 
Cacus.  f 

Servius  dk  que  Vara  maxima  fubfifiok  encore 
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Sur  une  autre  du  même  empereur,  où  on  lit  : 
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de  fon  ttems,  Sc  que  cet  autel  étoit  fort  grand  , 
d’où  lui  étoit  venu  fon  nom  : Révéra  magna  fuit 
6’  ingens  , ficut  videmus  kodieque.  C’ctoit  auiTi 
\‘autel\c  plus  redouté  pour  les  fermens,  comme 
le  dit  Denis  d’Halicarnafle  {lib.  i).  Une  ancienne 
tradition  portoit  les  fuperftitieux  8c  les  ambitieux 
à offrir  fur  ce  monument  la  dixmc  de  leurs  biens  a 
Hercule;  parce  que  ce  dieu  y avoir  facrifié  h 
dixième  partie  de  fcs  boeufs,  & qu’il  avoir  promis 
une  vie  heureufe  à ceux  qui  imiteroient  fa  género- 
fité.  Sylla,  Luculliis  & M.  Craff'us  lui  confacrèrent 
la  dixième  partie  de  leurs  richeffes  ; & elles  s’ac- 
crurent à un  point  dont  riailloire  des  autres  peu- 
ples offre  peu  d’exemples. 

Hercule  défendit  aux  femmes  d’approcher  de 
Vara  maxima , Sc  de  toucher  à aucune  des  chofes 
qui  y aurdient  été  offertes,  Aulugelle  (xr.  6.)  en 
donne  cette  raifon  : Hercule  emmenant  au-travets 
^de  l’italie  les  bmufs  de  Géiyon  , fut  preffé  par 
la  foif;  il  demanda  à boire  à une  femme,  qui 
refufa  de  lui  donner  même  de  l’eau  , parce  qu’elle 
célcbroit  la  fête  de  la  bonne  déelTe , pendant 
laquelle  les  hommes  ne  pouvoient  rien  toucher 
de  ce  que  les  femmes  avoient  préparé  ou  apporté. 
Le  héros,  irrité,  fe  vengea  par  une  femblable 
défenfe. 

autel  de  Mercure  étoit  placé  auprès  de  fon 
eau,  à laquelle  il  donnoit  fon  nom.  V.  Aqueduc. 

\Jautel  de  Minuclus  étoit  placé  auprès  de  la 
porte  à laquelle  il  avoit  donné  fon  nom. 

U autel  de  Murcie  , ancien  monument,  étoit 
placé  au  pied  du  mont  Aventin,  près  du  forum 
hoarium. 

autel  de  Neptune  étoit  placé  dans  le  cirque  de 
riaminius , afin  que  ce  dieu  protégeât  les  chevaux 
des  courfes. 

\' autel  d'Ops  & de  Céres  étoit  dans  le  quartier 
Sugarius. 

\J autel  de  la  Paix.  Les  Athéniens  élevèrent  les 
premiers  un  autel  à cette  divinité  bienfaifante , 
après  la  défaite  des  Lacédémoniens  par  leur  géné- 
ral Timothée.  Plutarque  dit  cependant  que  cet 
autel  ne  fut  élevé  qu’après  la  viéloire  de  Cimon 
fur  les  Petfes.  Peut-être  ne  veut-il  parler  que  d’une 
reftauration.  Augufte  ayant  pacifié  l’univers,  éleva 
un  autel  à la  Paix , dont  Ovide  a parlé  {Fafl,  i.  709)  : 

Ipfum  nos  Carmen  deduxit  pacis  ad  aram  , 

PL&c  erit  d menfis  fine  fecunda  dies. 

On  croit  le  reconnoître  fur  des  iWdailles  de  Tibère 
frappées  en  l’honneur  d'Augufte , avec  cette  lé- 
gende : 

PAGE  AUGUSTI  PERPETUA. 

Sur  une  médaille  de  Néron , qui  porte  cette  lé- 
gende : 

ARA  PACIS.  s.  c. 


NERO.  CLAUDIUS.  CAESAR.  AUG. 

P.  M.  TR.  r.  IMP. 

P.  P.  ARA.  PACIS. 

Claude  ayant  vaincu  les  Bretons  l’an  47  de  J.  C-  , 
fit  aufî'i  élever  un  autel  de  la  Paix  , comme  on 
peut  le  conjeélurer  d’après  une  de  fes  médailles, 
fur  laquelle  on  lit  : 

TIB.  CLAUD.  CAES.  AUG.  P.  M.  TR. 

P.  VI.  IMP.  VI. 

PACI.  AUGUST.A.E. 

N. 

U autel  Palatin,  ara  Palatina,  étoit  placé  de- 
vant le  palais  ou  dans  le  veflibule.  C étoit  fur  cet 
autel  que  les  empereurs  avoient  coutume  de  fa- 
crifier. 

U autel  de  la  Pudicité  Plébéienne  fut  élevé  par 
Virginie,  fille  d’Aulus  Virginius,  dans  le  quartier 
long,  où  elle  demeuroit. 

U autel  de  Saturne  avoit  été  élevé  , difoit-on  , 
par  les  Epéens  qui  avoient  accompagné  Hercule 
en  Italie.  Il  étoit  placé  au  bas  de  la  montée  du 
capitole  , auprès  à\i  forum. 

XJ autel  Septimien  étoit  dans  la  région  Tranftl- 
béritie , auprès  de  la  porte  du  même  nom. 

XJ  autel  du  Soleil  étoit  placé  à Conlfaiitinople 
en  plein  air,  comme  fa  ffatue  dans  le  cirque  de 
Rome. 

XJ  autel  du  dieu  Terme,  Voyez  plus  haut  J autel 
de  la  Jeunejfe. 

XJ  autel  de  Tuteline.  (V oyetj^  ce  mot)  étoit  dans 
la  treizième  région  de  Rome. 

L’autel  de  Vénus  vulgaire.  Ménandre  dit  que 
les  couvtifannes  de  la  Grèce  élevoient  cet  autel 
dans  un  eiidroit  particulier  de  leur  maifon  , Se 
qu’elles  y facrifioient  tous  les  jours  à leur  divinité 
tutélaire.  Celles  de  Rome  les  imitèrent  ; car  dans 
le  Curculio  de  Plaute  (1.  i.  71.),  on  parle  d’uii 
autel  de  Vénus  placé  devant  la  porte  des  mar- 
chands de  courtifannes,  lenonum  : 

Num  ara  Veneris  h&c  efl  ante  horutn  fores. 

L autel  de  Ÿ efta  fut  élevé  par  Numa,  auprès  de 
X’afile  , où  l’on  célébroit  les  myftères  de  la  bonne 
déeffe.  Boiffard  croit  reconnoître  cet  autel  8c  le 
petit  temple  qui  le  renferma  depuis , dans  la  petite 
églife  , d’une  architeclure  femblable  à celle  du 
Panthéon,  qui  étoit  appelée  autrefois  S.  Stefano 
aile  Carroiic , 8c  qui  fe  nomme  aujourd’hui 
S.  Maria  di  Sole, 

B b ij 
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\J autel  de  la  Viâoire  y dont  Symmaque  dépîo- 
rcitfi  éloquemnienr  ia  delli  udtion , avoir  été  placé, 
par  Aiigüfîe,  au  milieu  de  la  cun^Juliu,  rebâtie  à 
la  place  de  la  cuûe  d’üollilius. 

Autel.  Un  autel  a fur  les  médailles  plufieurs 
fîcnifications  différentes.  Sur  les  impériales  latines , 
il  défigne  l'apothéofe  du  prince , &:  les  fait  appeler 
des  Consécrations.  Voyez  ïautel  de  VApo- 
théofe. 

On  voit  fouvent  au  revers  des  médailles  des 
Colonies  un  autel,  & un  étendard  placé  au-deiTus. 
C’ert  le  fymbole  des  Colonies,  parce  que  la  pre- 
mière chofe  que  l’on  faifoit  en  les  ^tabliffant , 
étüic  d’élever  un  autel , & d’y  offrir  des  facrifices. 
L'étendard  défignoit  la  légion  ou  la  cohorte  que 
l’on  y fixoir.  Une  médaille  de  Saragoffe  (^C&farca- 
Augujla)  y frappée  en  1 honneur  d’Augufte  , fon 
fondateur,  offre  trois  autels.  Sur  celui  du  milieu, 
qui  efl  plus  élevé  que  les  autres , on  voit  un  éten- 
dard, & fur  les  deux  petits,  des  boucliers  fixés  à 
des  lances  en  guife  d’étendard. 

Un  autel  allumé  défigne  ordinairement  les  mé- 
dailles d’ .Antioche  de  Syriç,  de  Smyrne,  ou  de 
Mopfuelle. 

Autel.  Il  y a une  conflellation,  une  des  quinze 
méridionales,  qui  eft  appelée  X autel.  Les  poètes 
dilent  que  c’ell  Xautel  fur  lequel  les  dieux  prê- 
tèrent ferment  de  fidélité  à Jupiter  , avant  la 
guerre  contre  les  Titans , Sc  que  ce  dieu  le  plaça 
parmi  les  affres  après  fa  victoire.  D’autres  difent 
que  c’ell  Xautel  fur  lequel  le  centaure  Chiron  im- 
mola un  loup , dont  la  conftellation  eft  dans  le 
ciel , proche  de  Xautel. 

Manilius  & Aratus  ont  chanté  cet  autel  dans 
leurs  poèmes  aflronomiques.  Ils  difent  qu’il  fut 
fabriqué  par  les  Cyclopes,  & qu’ils  le  garnirent 
d’un  couvercle  ou  chapeau , afin  que  les  géans 
ne  puffent  pas  appercevoir  le  feu  de  la  foudre  qui 
y étoit  allumé  pour  recevoir  le  ferment  des  dieux. 
Les  pilotes  regardoient  le  lever  de  cette  ccjtiltella- 
tion  comme  un  tems  favorable  pour  la  navigation. 
Elle  fe  levoit  avec  une  partie  du  Scorpion. 

AUTEPSA  ou  Authepsa  , en  grec  «uS-é-vJ/;??, 
poêle.  Cicéron  , dans  fon  Plaidoyer  pourRofcius, 
parle  d’une  poêle  de  cette  efpèce , vendue  fi  chère 
dans  un  encan,  que  l’on  croyoit  entendre  la  criée 
d’un  héritage  entier.  Elagabaie  , félon  Lam- 
pride , fut  le  prem.ier  qui  eut  des  poêles  d’ar- 
gent. 

AUTEUR  comique.  Ee  comte  de  Caylus  a cru 
en  reconnoître  un  dans  un  bronze  qu’il  a publié 
(Rfc.  d‘ant.  il.pl.  8°.  y),  ce  Cette  petite  figure 

romaine  me  paroît , dit-il,  repréfenter  un  jeune 
auteur  comique  ; du  moins  c’elf  l’idée  que  me 
donne  le  mafque  qu’il  tient  fur  fa  main.  Il  efi: 
vrai  qu’on  pourroit  aufil  le  regarder  çomme  un 
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aéfeur  qui  porte  le  mafque  fous  lequel  il  repré- 
lentoit  ordinairement  : mais  la  plupart  des  aéteurs 
étoient  des  efclaves;  &r  la  robe  & le  maintien  de 
cette  figure  indiquent  un  homme  libre 

aytoxeipes.  Voyei  Suicides. 

AUTOCHTOINE,  y une  des  tribus 

d’.Athènes,  ainfi  nommée  d’un  roi  que  l’on  croit 
avoir  régné  dans  une  partie  de  l’Attique  avant 
Cécrops  5 ou  plutôt  à caufe  du  furnom  à‘ Autoch- 
tones qu’affeétoient  de  prendre  les  Athéniens, pour 
faire  entendre  que  leur  ville  ne  venoit  point  d’une 
colonie;  ce  qu’exprime  le  mot  grec  Auroyèm  y né 
dans  le  lieu  que  ion  habite. 

AUTOCHTONES.  Voye^  l’article  précédent 
& .Aborigènes. 

AUTOLEON  J général  des  Crotoniates,  com- 
battant contre  les  Locriensd’Opuntium,  Futbleffé 
par  le  fpeâre  d’Ajax , que  l’on  croyoit  comman- 
der une  partie  de  l’armée  Locrienne  ; &■  il  ne  fut 
guéri  qu’après  avoir  appaifé  les  mânes  de  ce  héros. 
F”.  Ajax  y Eeuce. 

AUTOLICUS  , ayeul  maternel  d’Ulyffe  , étoit 
fils  de  Chione  & de  Mercure  , dieu  des  voleurs  ; 
il  naquit  de  la  même  mère  & le  même  jour  que 
Philammon  , fils  d’Apollon  , duquel  on  le  dif- 
tingua  par  fes  inclinations.  Ea  fable  dit  qu’il 
avoit  appris  de  fon  père  à prendre  diverfes 
formes  & à en  donner  à fes  larcins.  Son  grand 
talent  étoit  de  dérober  les  troupeaux  de  fes  voi- 
fins,  & d’effacer  habilement  les  marques  des  trou- 
peaux volés  , en  leur  en  imprimant  d’autres  , ou 
en  les  changeant  de  poil , de  manière  qu’il  n’étoit 
plus  poflible  de  les  reconnoître. 

Il  trouva  cependant  quelqu'un  plus  adroit  que 
lui.  Sifyphe  fe  doutant  de  quelque  fupercherie  , 
s’avifa  d imprimer  à fes  troupeaux  une  marque 
au-dedans  de  la  corne  du  pied  , ce  q\x’ Autolicus 
ne  put  prévoir  ; en  forte  qu’il  fut  convaincu  de 
vol.  Sifvphe  enleva  fa  fille  Anticlie  , & la  rendit 
mère  d’Ulyffe.  On  dit  c\v\  Autolicus  apprit  à 
Hercule  à conduire  les  chariots.  V.  Anticlie  , 
Chione  , Philammon, 

AUTOMALA  , dans  la  Cyrénaïque.  ATTO  & 

ATTOMAAHC. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impériale 
grecque  en  l’honneur  d’Alex.-Sévère , félon  Vail- 
lant Sc  Gori;  mais  Pellerin  8e  M.  Eckel  ont  dé- 
montré la  faulfeté  de  ce  monument. 

AUTOMATARIUS  elepfydarius.  Muratori 
(935.  Z.Thef.  infer.)  rapporte  l’infcription  fui- 
vante  ; 
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DIS.  MANIBUS 
SACR-UM 

P.  AELIO.  ZEKONI 
AUÏOMATAKIO 
KLEPSYDARIO 
AELIA.  FOATUNATA 
B£NE.  MERENTI 
i-tcir. 

Ce  Zenon  faKbit  des  clepfydres  ou  horloges  à 
eau  , dans  lefquelles  on  voyoit  fe  mouvoir  de 
petites  figures  ou  automates.  Vitruve  en  décrit  de 
pareilles. 

AUTOMATE  aÙTo/iia.Ti>v , qui  Te  meut  de  foi- 
même.  Ce  mot  ett  compofé  de  uiros , foi-même , 
S:  de  , je  fuis  excité.  Telle  étoit  la  colombe 
volante  d’Architas. 

AU'I  OMAlTA  3 déeflfc  du  hafard  j fiirnom  de 
la  Fortune  , à qui  Timolcon,  fameux  général  des 
Cori'uhiens  éleva  un  temple,  croyant  devoir  au 
hafard  une  partie  de  fa  gloire. 

A U TO  M N E.  On  repréfente  ordinairement 
cette  faifon  fous  la  figure  d'une  femme  couronnée 
de  pampres  & de  grappes  de  raifins  ; elle  ell  dé- 
couverte dans  la  partie  du  corps  qui  regarde  l'été, 
& vêtue  dans  celle  qui  répond  à l'hiver.  Son  habil- 
lement ell  couvert  de  fleurs,  com.ne  la  robe  de 
Bacchus. 

Winkelmann , dans  fes  Monumenti  ined. , n°.  3 , 
a publié  un  bas-relief  de  la  ville  Albani , qui  vient 
d’un  tombeau  antique,  & qu’il  croit  repréfen'er 
les  noces  de  Thétis  8^  de  Pélée.  Toutes  les  divi- 
nités de  1 Olympe  viennent  leur  offrir  des  préfens. 
On  voit  au  nombre  des  faifons  \ automne  , tenant 
une  chèvre  par  la  jambe,  & portant  une  corbeille 
pleine  de  fruits, 

AUTONOÉ,  quatrième  fille  de  Cadmus , 
époufa  Ariftée , & fut  mère  du  malheureux  Aéléon , 
dont  la  mort  funefte  lui  caufa  tant  de  chagrin, 
qu'elle  abandonna  le  féjour  deThèbes,  & alla 
s'établir  dans  un  bourg  de  la  dépendance  de  Mé- 
gare  , où  l’on  voyoit  encore  fon  tombeau  du  tems 
de  Paufanias.  Comme  elle  avoit  contribué  avec 
fes  fœurs  à l’éducation  de  Bacchus,  elle  parti- 
cipa aux  mêmes  honneurs  qu’elles  : les  quatre 
fœurs  ont  été  reconnues  déeffes,  & ont  eu  des 
autels.  V,  Agave,  Ino,  Penthee,  Semelé. 

AUTONOMÉ  , une  des  cinquante  Néréides. 

Voye:^  NÉRÉIDES. 

AUTONOMES  , , ceux  qui  fe  gou- 

vernent par  leurs  loix.  Ce  mot  eft  compofé 
de  uiros  même  , & de  ^o^toç , loi.  Il  défigne  les 
villes  ou  les  peuples  auxquels  les  Romains  per- 
mirent , après  la  conquête  , de  jouir  du  privilège 
appelé  A.UTONOMtE.  f^oye^  ce  mot. 

Autonomes.  On  donne  ce  nom  aux  médailles 
que  les  peuples  & les  villes  ont  fait  fabriquer 
pour  leur  ufage  particulier.  Ce  nom  fert  à les 
diffinguer  de  celles  que  plufieurs  de  ces  villes  fai- 
foient  frapper  avec  les  têtes  & les  noms  des  ern- 
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pereurs  romains , lefquelles  font  mifes,  par  cette 
raifon  , au  rang  des  imperia  es.  On  donne  aiiùi , 
par  antonomafe  aux  médailles , le  titre  d’.tic- 
tonorncs  , lequel  appartenoit  aux  villes  qui  jouif- 
foient  de  leurs  loix  particulières , qui  fubfiffoienc 
dans  une  forte  d'indépendance  ; & par  extenfion, 
à toutes  les  médailles  qu’elles  ont  fabriquées^ 
depuis  leur  fondation , lorfqu’on  n'y  voit  point 
de  rois  répréfentés. 

Il  faut  obferver  cependant  que  certaines  villes 
autonomes  telles  que  plufieurs  villes  de  Lydie, 
faifoient  réprefenter  fur  leurs  médailles  les  empe- 
reurs qui  régnoient  alors,  & même  les  impéra- 
trices , mais  fans  y mettre  leurs  noms.  C’étoit  ap- 
paremment pour  fe  les  rendre  favorables,  qu’elles 
employoient  cette  efpèce  de  flatterie.  K.  Peuples 
ET  Villes  ( médailles  de  ) 

a’ytONOMI'AS.  ■>  , 

? Autonomie.  On  trouve 
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fréquemment  ces  mets  dans  Polybe  , Thucy- 
dide , Diodore  , Denys  d’Halycarnaffe  , Dion  , 
Appien  &:  autres  écrivains  , pour  exprimer  la  fa- 
culté de  fe  gouverner  par  fes  propres  loix. 
Quoique  ce  privilège  foit  devenu  plus  fréquent  de- 
puis les  conquêtes  des  Romains  , on  le  trouve 
cependant  employé  dans  le  tems  des  républiques 
grecques,  & dans  les  traités  de  paix  qu’elles  fai- 
foienr  entre-elles  ou  avec  les  rois  barbares.  Mais 
les  politiques  & les  antiquaires  ne  s’occupent  pro- 
prement de  V autonomie  , que  depuis  le  moment 
où  la  Grèce  & l’Afie  furent  foumifes  au  joug  de 
Rome. 

Lorfque  les  Romains  les  eurent  conquifes , ils 
donnèrent  à chaque  peuple  & à chaque  ville,  des 
magiftrats  romains,  qui  les  gouvernoient  en  partie 
félon  les  loix  de  Rome , & ils  en  firent  par  con- 
féquentdes  Municipes  {V.ct  mot).  Si  quelques- 
unes  de  ces  villes  s’étoient  livrées  de  plein  gré 
aux  généraux  romains,  ou  étoient  demeurées 
fidclles  aux  mêmes  généraux , pendant  que  d’autres 
avoient  pris  le  parti  des  ennemis  de  Rome,  on  les 
récompenfoit , en  leur  permettant  de  fe  gouver- 
ner félon  leurs  anciennes  loix  , de  ne  point  payer 
de  tributs,  & de  fe  créer  des  magiffrats  félon 
l’ancienne  forme  de  gouvernement , fous  la  pro- 
teélion  du  peuplé  romain,  ^e  peuple  émployoit 
le  mot  de  liberté  pour  exprimer  cette  exemption 
d’obéiflTance  aux  magiflrats  qu'il  envoyoit  dans 
les  pays  conquis , Sc  les  Grecs  la  défignoient  fur 
leurs  médailles  par  celui  êé autonomie  & autonome. 

Les  villes  décorées  de  V autonomie  affcéloient 
de  s’en  parer  fur  leurs  médailles , & de  la  joindre 
aux  autres  titres  qui  les  diftinguoient  des  villes 
ordinaires.  Elles  comptoient  de  nouvelles  ères 
depuis  l’année  où  elles  avoient  été  déclarées  libres 
ou  autonomes.  L’époque  de  l’ére  que  l’on  voit  fur 
la  plupart  des  médailles  des  villes  de  Syrie  , eff  la 
conceffion  de  {‘autonomie  que  Pompée  leur  avoit 
faite. 

Les  empereurs  dépouillèrent  quelquefois  l&s 
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villes  autonomes  de  leur  liberté , pour  les  punir 
de  quelque  fédition.  Néron  avoir  étendu  à toutes 
les  Villes  de  l’Achaïe  , X autonomie  accordée  par 
Aueuilc  à celle  de  Fatras  feulement;  Sr  V'efpaüen 
les  en  dépouilla  à caufe  dune  révolte,  en  dilant 
que  les  Grecs  avoient  défappris  à fe  fervir  de  la 
liberté.  Philbftrate  , (vii.p.  429)- 

AliTOPSiE.  Cell  l’état  dans  lequel,  fuivant 
les  Fayens , on  avoir  un  commerce  intime  avec 
les  dieux  : on  fe  croyoit  revêtu  de  toute  leur  puif- 
fance,  & on  étoit  perùiadé  qu’il  n’y  avoit  plus 
rien  d’impofllble.  Theurgie  i.  Cétoit  la 
dernière  initiation  des  myftères  d’Eleufis  & de 
Samothrace , dans  laquelle  on  apprenoit^  aux 
adeptes  les  chofes  feciettes,  qui,  félon  Cicéron, 
n’étoient  que  des  chofes  crès-limples , des  principes 
de  murale  & des  vérités  phyfiques. 

AUTORITATE.  (ah)  On  trouve  dans  Cruter 
ah  automate  Fl  .via  ^ rationum  hered.  On  en  peut 
conjeclurer  que  le  mot  aucîoritas  & l’expredion 
ab  'audoritate  , s’appliquoient  à d'autres  qu’aux  fé- 
nateurs. 

AUTRONIA , famille  romaine  dont  on  n’a 
des  médailles  que  dans  Goltzius. 

AUTRUCHE.  Lampride  dit  ^qu’Eh?abale.  fit 
fervif  dans  un  feul  repas  les  têtes  de  fix  cents 
autruches  pour  en  manger  les  cervelles.  On  en 
lâchoit  dans  le  cirque  pour  combattre  avec  les 
gladiateurs.  Plaute  appelle  une  autruche^,  pafer 
marinus , parce  qu’on  les  apportoit  de  l’Afrique 
en  Italie. 

AFUSfenatorum.  Muratori  {^\6.6.Thef.i,ifcr.) 
rapporte  l’infcription  fuivante,  où  on  lit  ce  titre  : 

L.  GABINIO.  ARUNCULEIO.  VALERI 
AMO.  V.  F.  EQ.  R.  SACERD.  . . E.  PRINCIPAL 

OMNIBUS.  HONORIBUS.  FUNCTO.  PATRIÆ. 

AVO.  SENATOR.  CURATOR.  SUO. 

ET  PATRONO.  OB.  MERITA 
COLL.  FABR.  ET.  CENT. 

L.  D.  D.  D. 

AUXÉSIE.  Voyci  Lamie. 

AVXILIA, 

AUXILIARES,  > Les  Romains  délîgnoîent 

AUXILJARII,  y fous  ces  différens  noms  les 
troupes  auxiliaires . Elles  differoient  des  légions 
{Vég'ece  il.  2.-)  en  ce  que  celles-ci  n’étoient  comr 
pofées  que  de  citoyens,  8r  que  les  troupes  étran- 
gères ne  formoient  jamais  que  des  troupes  légères. 
Cependant  les  empereurs  ayant  admis  des  étran- 
gers dans  les  légions  , on  appela  celles  qui  en 
étoient  compofées  Adjutrices , parce  qu  ils  etoient 
choifis  parmi  les  auxiliai  es. 

Les  troupes  auxiliaires  n’étoient  qu  une  reu- 
cion  de  peuples  abfolument  différens  par  les 
mœurs  Ôc  la  difeipline  militaire,  dont  le  nombre 
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ti’étoit  pas  déterminé , & qui  obéiffbient  à an 
tribun.  On  leur  donnoit  pour  récompenfes  des 
colliers  d’or  (Pline.  ^3.  2.),  tandis  qu'on  n’ac- 
cordoitaux  légionnaires  eue  des  colliers  d’argent, 
auxquels  on  joiqnoit  quelquefois  des  bralfelcts  & 
des  couronnes  d or. 

Il  y avoit  une  grande  différence  entre  les  alliés 
du  peuple  romain  , & les  auxiliaires  qui  fervoient 
dans  ces  armées.  Les  alliés  faifoient  la  guerre  à 
leurs  dépens,  ne  recevant  des  Romains  que  le 
bled;  & les  auxiliaires  croient  foudoyés par  eux. 
Ceux-ci  ne  prêtoient  pas  ferment  entre  les  mains 
du  général  romain  ; ce  oue  faifoient  les  alliés. 
Dion  fait  remarcueren  effet  (lib.  i ) comme  une 
preuve  de  l’acharnement  &’  de  l’inrérêt  que  mon- 
trèrent à la  bataille  d ’élium  Oclavien  & An- 
toine , le  ferment  que  ces  deux  romains  exigèrent 
de  leurs  troupes  auxiliaires. 

L’Italie  entière  avant  obtenu  'e  droit  de  cité, 
on  ne  connut  plus  dans  les  armées  romaines  que 
des  auxiliaires  tirés  de  toutes  les  provinces  de 
l'Empire,  qui,  environnés  de  légions,  fervoient 
d’otages  , 8c  répondoient  de  la  fidélité  de  leurs 
compatriotes.  Un  des  Antonins  ayant  étendu  ce 
droit  de  cité  a toutes  les  provinces  de  l’Empire, 
on  ne  vit  plus  alors  de  véritables  auxiliaires.  Ce 
nom  fut  donné  aux  troupes  légères  dont  la  difei- 
pline étoit  moins  régu'ière  , le  fervice  moins  fati- 
guant, & l’avancement  plus  prompt  que  dans  les 
légions  : ce  qui  fit  choifir  ce  fervice  de  préférence 
à celui  des  anciens  corps.  Végèce  compte,  avec 
raifon  , cette  liberté  de  choix  entre  les  caufes 
de  la  décadence  des  légions. 

AUXO  Se  Hégemone,  étoient  les  deux 
feules  Grâces  que  les  Athéniens  connuffent.  Voye^ 
Grâces. 

AXAMENTA , nom  des  hymnes  que  Numa 
avoit  compofés  pour  être  chantés  par  les  Saliens. 
On  les  confervoit  encore  du  tems  de  Cicéron, 
quoique  les  changemens  furvenus  dans  la  langue 
latine  les  euffent  rendus  inintelligibles  pour  les 
Saliens  eux-mêmes,  comme  l’affure  Quintilieri. 
Cette  obfcurité  les  avoit  fait  paffer  en  proverbe; 
8c  lorfqu’on  vouloir  défigner  à Rome  un  de  ces 
hommes  qui  affeélent  d’employer  dans  leur  lan- 
gage des  mots  furannés  , on  difoit  qu’il  parloit 
la  langue  des  axamenta.  Horace,  (epifi.  1.2.  85.)  : 

Jam  Saliare  Numt  carmen  qui  laudat , & illui 

Quod  mecum  ignorât , folus  vult  feire  videri. 

Symmaque  fe  fert  de  la  même  comparaifon  pour 
reprocher  à quelqu’un  fon  archaïfme  ^ (epift.  ni. 
44.  ) ; Si  tibi  vetuftatis  tantus  eft  amor , pari  ftudia 
in  verba  prifea  redeamus  , quibus  Salii  canunt. 

Le  nom  ^axamenta  venoit  A’ axes , ais , fur 
lefquels  on  avoit  gravé  ces  hymnes  dans  les  pre- 
miers tems. 
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AXEARIUS. 


M.  SERGIUS.  M.  L 
EÜTVCHUS 
AXEARIUS.  SIBÎ.  ET 


M.  SERGIO.  M.  L 
PHILOCALO 

axeArio  patron 


Cette  épitaphe  qui  eft  dans  le  tnufæum  de 
Florence , fait  mention  d’un  art  ou  métier  , dont 
aucun  ancien  écrivain  n’a  parlé  : axearius.  Ce 
mot  peut  avoir  deux  lignincations  ; l’une  d’ex- 
primer le  métier  de  celui  qui  fait  des  eiTieux , 
axes  : la  fécondé  ell:  plus  vraifemblable  j elle  dé- 
fîgneroit  un  marchand  de  planches  ou  d’ais , 
ajfes ^ ajferes  ècaxes,  Pline  j,  36.  c.  5.)  : Quer- 
nifque  AxiBus  contabtilare,  Columelle  dit  robo- 
reas  axes  &c  axiculos.  On  trouve  auifi  dansVitruve 
coaxationem  & coajfationem  indifféremment. 

AXES,  aisj  planches.  Voyez  Axjearius. 

AXIA  J en  Locride  ou  en  Crète,  ah  & FAHii2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  argent.  {Dutens). 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Son  fymbole  ordinaire  eli  un  trépied. 

AXILLA  étoit  un  furnom  des  Servius. 

AXILLARIS  tunica  ,Kci(r^aM:Tog  , tunique 
de  femmes , avec  des  efpèces  de  manches  qui  def- 
cendoient  prefque  jufqu’aux  coudes.  C’étoient  de' 
fimples  prolongemens  des  deux  parties  du  haut  de 
I3  tunique , fixés  par  un  j deux,  & même  cinq 
boutons  placés  fur  le  bras  en-dehors,  depuis  le 
haut  de  l’épaule  jufqu’auprès  du  coude.  Les  mo- 
numens  antiques  en  fouiniffent  un  grand  nombre 
d’exemples. 

AXINOMANTIE , efpèce  de  divination  en 
ufage  chez  les  Grecs  & les  Romains,  dans  la- 
quelle on  employoit  une  hache  ou  une  coignée , 
iijjti.  On  la  lançoit  contre  un  tronc  d’arbre  brut , 
de  manière  qu’elle  ne  penchât  pas  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre  ; après  cela , on  prononçoit  des 
formules  de  prières  qui  étoient  Rjivies  du  nom 
des  accufés.  Celui-là  étoit  déclaré  coupable,  qui 
voyoit  tomber  la  hache  pendant  que  l’on  pronon- 
çoit Ton  nom. 

AXIOKERSÈS.  Le  fcholiafte  d’Apollonius  dit 
que  Cérès,  chez  les  Phéniciens,  étoit  Axieros,  Pro- 
ferpine  Axiokerfa , Se  Pluton  Axiokerses.  Bochart 
t^Chanaan.  I.  cap.  12.)  dérive  ces  noms  de  la  racine 
commune  Axl  ou  Acka:^i , mu  pojfejjion;  & il 
joint  à cette  racine  la  mort  kcres , pour  compléter 
celui  de  Pluton. 

AXONES,  aphones.  On  appeloit  de  ce  nom 
à Athènes  des  poteaux  équarris,  fur  lefquels  on 
avoir  gravé  les  loix  de  Solon  , félon  le  grand 
étymologifte  2c  \i’!ugeî’e.  Mais  Poll'ux  dit  qu’ils 
étoient  de  bronze , 
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AXSIA,  famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles : 

RR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Le  furnom  de  cette  famille  eR  NÂso. 

AXSIENNE.  (pierre)  Voyeg^  Assius. 

AXUR  ou  Anxur  , furnom  de  Jupiter,  qui 
fignifie  fans  barbe , félon  quelques  interprètes  j 
parce  que  Axur  étoit  repréfenté  jeune 

& fans  barbe.  D’autres  tirent  ce  nom  de  la 
ville  d‘ Anxur,  dans  le  Latium,  où  il  étoit  parti- 
culièrem.ent  honoré.  Cette  dernière  étymologie 
efi:  d’autant  plus  vraifemblable,  qiiAxJui  , dans 
la  langue  phénicienne,  fignifie  ^rcc//£r;  & que  le 
temple  de  }üTp\x.tx-Axur  étoit  fitué  fur  un  rocher 
efearpé , dans  le  Latium. 

AZAN,  fils  d'Arcas,  roi  d’Arcadie,  fut  le 
premier  pour  qui  on  célébra,  dit  Paufania€,  des 
jeux  funèbres  après  fa  mort. 

AZETINI,  dans  l’Attique.  AZETiNr2N. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  font  une  chouette  fur  une  colcrnne, 
& un  épi  de  bled. 

AZIZUS , furnom  de  Mars,  adoré  à Édefie. 
Ce  mot  veut  dire  fort,  & vient  du  fyrien 
force. 

A ZONE  S.  Les  dieux  A:^ones  font  ceux  qui 
ne  font  point  fixés  à un  pays  particulier , ni  ré- 
vérés par  certains  peuples  feulement  ; mais  ce 
font  des  dieux  reconnus  en  tout  pays,  & adorés 
par  tous  les  peuples.  Ces  dieux  Atones  étoient 
placés  au-defl'us  des  dieux  vifibles  & fenfibles, 
que  les  Romains  appeloient  dii  communes , qui 
habiteient  les  parties  vifibles  du  monde,  & ne 
fortoient  point  du  quartier  ou  de  la  zone  qui  leur 
étoit  attribuée.  Les  dieux  Arones , chez  les  Egyp- 
tiens, étoient  Sérapis , Bacenus,  Sc  Ofyris,  félon 
Pfellus.  Ce  mot  vient  de  ï’ù  privatif,  &:  de  ^oivi} , 
zone  , pays , contrée. 

AZOTüS , dans  la  Phénicie.  AcnriPN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Sept.-Sévère , de 
Domna. 

AZUR.  Les  Egyptiens  fe  fervirent,  félon  Pline, 
du  lapis  Sc  de  la  pierre  d’Arménie  pour  faire 
Yaïur  qui  bride  encore  dans  leurs  peintures  & 
dans  la  couverte  de  leurs  idoles  de  porcelaine  , 
jufqu’a  ce  qu’un  de  leurs  rois  découvrit  une  terre 
bleue  dont  il  tira  un  açwr  plus  vif  & plus  du- 
rable. Etoit-ce  une  terre  m.êlée  de  cobalt,  un 
fmalte  produit  par  quelque  volcan?  La  queftioa 
elb  décidée  depuis  l’elfai  qu’a  fait , a notre  prière  , 
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M.  Darcet , chimifte  célèbre , de  racadémie  des 
fciences,  fur  un  Olîris  du  cabinet  de  Sainte-Gene- 
viève , & dans  lequel  il  a reconnu  le  cobalt.  Le 
léfultat  de  fon  effai  ell  expofé  dans  le  même 
cabinet. 

A.  a.  L’a  Sc  I’q  paroiffent  fouvent  fur  les  an- 
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ciennes  monnoiesde  France  , dans  les  infcriptions  i 
à la  tête  des  chartes , & dans  les  fignatures.  Dès  les 
premiers  liècles  du  chriflianifme , ces  deux  lettres 
étoient  en  ufage  pour  exprimer  le  nom  de  J.  C. 
On  fait  qu’il  a dit  de  lui-même  : Je  fuis  l'alph» 
6*  1‘ emega  , U prineipe  à*  la  fa  de  toutes  ehofes. 


B 


B 
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C)  N peut  partager  les  B qui  fe  trouvent  fur 
les  anciens  monumens  & dans  les  Chartres , en 
d-ux  grandes  fériés  de  lettres  majufcules  & 
minufcules.  La  première  fe  divife  en  neuf  fous- 
féries  j i^.  de  B ordinaires , ou  à panfes  défu- 
ries , qui  annoncent  les  bas  tems  } de  B 
aigus  au  moins  par  un  bout  5 prefque  trian- 
guLures  par  le  haut,  les  uns  & les  autres  de 
la  plus  haute  antiquité  5 4®.  de  B en  forme  de 
D coupés  horizontalement  depuis  le  huitième 
jufqu'au  onzième  fiècle  > y®,  de  B ouverts  par 
le  haut,  au  quatrième  ; 6®.  à trait  prolongé  en 
deiTus  •,  ouverts  du  moins  par  le  bas,  à halle 
quelquefois  raccourcie , antérieurs  au  dixième 
ficelé  , ainfi  que  ceux  de  la  fuivante } 8^.  à 
halle  excédente  par  un  ou  deux  de  lés  bouts  j 
9^*.  au-delTus  du  quatrième  fiècle  , à panfe  fupé- 
rieure  arrondie  3 d'où  les  b minufcules  tirent 
leur  origine. 

La  deuxième  grande  férié  peut  reculer  fes 
deux  premières  fous-féries  au-delà  du  neuvième 
fiècle  , fans  toutefois  Texclure,  du  moins  en  ce 
qui  regarde  la  fécondé.  Tous  , ou  prefque 
tous  fes  b , n’ont  au  plus  qu’une  panfe.  Les  b 
de  la  première  fous-férie  fe  terminent  par  le 
haut  en  courbe  , & ceux  de  la  fécondé,  par  une 
droite  quelconque.  La  troifième  , qui  ell  gothique 
dans  prefque  tous  fes  caraétères  , dégénère  fou- 
vent  en  figure  d'v.  La  quatrième  , beaucoup 
plus  ancienne,  fe  travellit  en  d.  {Nouv>  Diplo- 
matique il.  p.  216.) 

Que  le  beta  des  Grecs  vienne  du  Beth  des 
Orientaux  , ou  qu’il  foiT  l’imitation  du  cri  des 
agneaux,  ainfi qu’Eullathe  le  croyoit,il  ell  certain 
qu’il  doit  être  prononcé  fortement , beta  , & non 
bita  ou  vita  ; car  les  Orientaux  le  prononcent 
ainfi  , & bi  n’ell  point  le  bêlement  des  moutons. 
Il  ell  certain  d’ailleurs  que  les  Latins  lui  don- 
noient  un  fon  fort  j car  Juvénal  dit  : 

Hoc  dîjcunt  omnes,  ante  alpha  & beta,  puelU. 

Le  B prend  fouvent  dans  les  inferiptions  la 
place  de  quelques  autres  lettres  , & lui-même 
à fon  tour  ell  fouvent  remplacé  fur  les  marbres 
par  rV. 

Tantôt  , le  B & le  C , ou  le  K des  Grecs 
font  fubllitués  l’un  à l’autre.  Les  Grecs  difoient 
& Kejix.ufi-iy>i\if  & les  Latins,  Bufo  & 

Cufo. 

Tantôt,  le  B & le  D prennent  la  place  l’un 
de  l’autre.  Quintilien  , ( Lijiitut.  Orat.  l.  4.  ) ; 

Antiquités , Tome  /, 


Neenon  eadem  fecît  ex  duello  hélium  ; unde  Duel- 
lios  quidam  BelUos  dicere  aufi.  Cicéron  de 
Orat.  c.  4y.  ) : Ut  duellum  bellum  , 6’  durs  bis, 
Jic  Due  Ilium  , eum  qui  Pœnos  clajfe  devicit  « 
Bellium  nominaverunt. 

Tantôt , le  B remplaçoit  le  des  Grecs  & 
l’F  des  Latins.  Les  premiers  difoient  quelque- 
fois Bi'aoTTîT»»  pour  (plxinTïaK  Deux  frères  qui 
avoient  écrit  fur  l’agriculture  , fuivirent  l’i- 
diome des  Syriens  chez  qui  ils  vivoient , & ap- 
pelèrent Pijiacia  un  fruit  à amande  ; Nicandre 
dans  fes  Géorgiques  le  nomma  Phiflacia , & 
Pofidonius  , Biflacia.  On  lit  obrendariurn  dans  une 
infeription  rapportée  par  Gruter,  (p.  886,  n.  16,) 
pour  ofrendarium  : 

D.  M. 

L.  POMPONIUS  CLADUS 
ET.  CLAUDIA.  PARHESIA 
FECERUNT 

SIBI.  ET.  SUIS.  POSTERISQU8 
EORUM.'  ET 

M.  QUINTINO.  CLAUDIANO 
OLLARUM.  N.  XII.  AB.  IMO 
IN.  SUMMO.  CUM 
OBRENDARIO 

Les  Eoliens  changeoient  le  B. en  r,  rxltpupn 
pour  Bxlç>eifioy  , & yécXityaç  poUr  ^uXuva*,  &C. 

Les  copilles  latins  ont  fouvent  changé  le  B 
en  M , mafeauda  pour  bafeauda  , cumamus  pour 
cubabus.  Us  avoient  été  précédés  par  les  Grecs 
dans  cet  ufage,  pour pour 

ScC. 

Le  B & le  P ont  fouvent  pris  la  place  l’un 
de  l’autre.  BptTunê'it  pour  nffruvt^fs , Boblicola 
pour  Poplicola.  Cicéron  dit  : ( de  Orat.  c.  48.  ) 
Burrum  femper  Ennius  , numqudm  Pyrrhum  , ut 
patefecerunt  Bruges  , non  Phryges. 

Le  changement  du  B en  V , & réciproque- 
ment, ell  le  plus  ordinaire.  Bivius  pour  l^ibius  , 
jibita  pour  Avita  , Abienus  pour  Avienus  , 
Vivianus  pour  Uibianus , BiÛorinus  pour  Uic- 
torinus  , Elbia  pour  Helvia  , Bidua  pour  V^idua  , 
Urvafius  pour  Urbajius  , Vibius  pour  Vivius  , 
V rittisL  pour  Brittis, , &c.  Le  changement 
de  ces  deux  lettres  a donné  lieu  à quelques 
jeux  de  mots  , entr’autres  à celui  d’Aurélien  , 
au  fujet  de  l’ufurpateur  Bonofe  , qui  palfoit  fa 
vie  à boire  : Natus  ejl  non  ut  vivat  , fed  ut  bibat, 

C C C 
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B étüit  une  lettre  numérale.  Il  fignifioit  deux 
«hez  les  Grecs  ; mais  il  valoit  trois  cents  chez 
les  Romains  j félon  ce  vers  : , 

£i  B terccntum  per  fe  retinere  videtur. 

Lorfqu’on  mettoit  une  ligne  au-deffus  du  B, 
il  valoit  3GO«. 

B.  F.  Ces  deux  lettres  initiales  ^ placées  à la 
ïin  des  Edits  ou  des  Ordonnances , défignoient 
■deux  mots  de  bon  augure , bonum  factum. 
Flaute  s’en  étoit  fervi  ironiquement  dans  le 
‘feus.  ( Pocn.prol,  n.  i6  : ) 

Bpnum  faüum  efl , edicla  ut  fervetls  mea. 

Tertullien  , ( de  Pudicit.  c.  i.  ) fait  allufion  à cet 
ufage  : O edicium , cui  adfcribi  non  potuh  , bo- 
num faclum.  On  rendoit  ces  deux  mots  latins  , 
par  les  deux  mots  grecs , KxxZg  •,  comme 
'on  voit  dans  .TofephCi  (Antiq.  Jud.  xiv.  17). 

BAAL,  divinité  des  Babyloniens , des  Sido- 
niens  ^ des  Chaldéens  & des  Ifraélites.  Les  Grecs 
.ont  cru  le  reconnoître  pour  leur  dieu  Mars  : 
c’eR  le  fentiment  de  Jean  d’Antioche  , de  Cedre- 
nus  8c  de  Suidas.  Saint  Auguitin  le  prend  pour 
Jupiter.  Baal  veut  dire  feigneur  ; & c’ell  d’après 
cette  fignification  que  Saint  Augullin  a penfé  qu’il 
croit  Jupiter;  c’ell-à-dire , le  feigneur  ou  le 
maître  des  dieux  & des  hommes.  De  plus  ^ 
c’étoit  un  dieu  des  Sidoniens  ; & Héfychius 
appelle  leur  grande  divinité  j Jupiter-Maritime 

©«AaüTff-fOf. 

Les  Chaldéens  regardoient  Baal  comme  le 
créateur  de  l’univers  ; ils  appeloient  enfuite  de 
ce  nom  le  foleil,  regardé  par  les  Phéniciens 
comme  le  feul  Dieu  du  ciel.  Il  elt  vraifemblablc 
qu’ils  donnèrent  ce  même  nom  à plufieurs  allres, 
te  à différens  rois  ou  perfonnages  célèbres*,  en 
les  déifiant^Delà  vint  fans  doute  le  grand  nombre 
de  Baal  ou  Baalim , que  l’on  adoroit  dans  la 
Chaldée  & dans  les  environs. 

Saint  Augullin  dit  que  Baal  étoit  auflî  un  dieu 
des  Carthaginois , que  l’on  fait  avoir  été  une 
colonie  des  Phéniciens. 

Jean  d’Antioche  dit  que  le  Baal  des  Baby- 
loniens étoit  le  fuccelTeur  de  INinus  ; cependant 
on  croit  ordinairement  qu’il  étoit  fon  père  ou 
fon  prédécelfeur. 

Les  Chaldéens,!!  l’on  en  croit  Servius  fur  l’Enéide 
( I.  733.  ) , & d’autres  anciens,  prononçoient 
Bel  pour  Baal  ^ car  il  faut  lire  dans  cet  auteur 
Bul  & Bel , & non  pas  Hal  & Hel , comme 
portoient  quelques  exemplaires  corrompus  , que 
Giraldus  &c  d’autres  ont  fuivis.  De  ce  Bel  des 
Chaldéens,  les  Grecs  ont  fait  BîlXoi , Belus. 

Les  Orientaux  donnèrent  à Baal  différentes 
dénominations  que  l’on  verra  aux  articles  fui- 
varîs,  ainfi  que  les  Grecs  & les  Romains  en 
donnoient  à Jupiter  , qu’ils  appeloient  Olympius , 
Capitolinus  , Latialis  , Pluvius  , 6’c. 

Baal  • G’étoic  le  di<u  auquel  les 
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Carthaginois  , 8c  avant  eux , les  Phéniciens 
adreffoient  leurs  fermens  , 8c  qu’ils  prenoient 
à témoin  de  leurs  alliances.  Bérith  ou  Bérutk  , 
fignifie  alliance.  Tel  fut  chez  les  Grecs  Jupiter 
Vengeur  des  fermens  violés , { et<  'o^y.ioç» 

Baal-Gad,^  dieu  de  la  fortune  8c  du  hafard 
chez  le  Syriens.  Gad  lignifie  fortune  dans  les 
langues  orientales. 

Baal-Péor  , dieu  qu’adoroient  les  Arabes 
fur  la  montagne  de  Péor  : on  croit  que  c’ell  le 
Priape  des  Grecs. 

Baal-semen,  feigneur  du  ciel;  le  foleil  que 
les  Phéniciens  regardoient  comme  le  premier  des 
dieux. 

Baaltis  , déeffe  des  Phéniciens  , qui  étoit 
adorée  principalement  à Byblos.  On  la  croyoit 
fœur  d’Allarté,  & femme  de  Saturne  , dont  elle 
n’eut  que  des  filles.  C’étoit  peut-être  la  Diane  ; 
c’ell-à-dire  , la  Vénus  des  Grecs. 

BABBA  , dans  la  Numidie. 

c.  c.  1.  B.  Colonia  Campe(lris  Julia  Babba, 
Cette  colonie  romaine  a ftit  frapper  des  mé- 
dailles latines  en  l’honneur  de  Livie  , de  Claude  , 
de  Néron  , de  Galba. 

BABIA  , déeffe  révérée  en  Syrie  , fur-tout  à 
Damas.  On  croit  que  c’ell  la  déeffe  de  la  jeuneffe. 
C’étoit  auffi  leur  Vénus  qui  préfidoit  aux  amours 
8c  aux  mariages.  Comme  les  Syriens  , {Pkothius 
Bibloth.  Cod.  Z42.  ) appeloient  les  enfans  au 
maillot  Babia  , Selden  s a conjeéluré  que  Babia 
étoit  la  déeffe  de  la  jeuneffe.  ( de  diis  Syris , 
cap.  4.  fynt.  il.  ) 

BABYLONE,  «capitale  de  l’Affyrie  8c  de 
l’empire  des  Perfes  , étoit  fituée  dans  une  grande 
plaine.  Cette  ville  étoit  fi  valle  , fi  belle  8c  fi 
bien  bâtie  , que  jamais  il  n’en  a exillé  qu’on 
puiffe  mettre  en  comparaifon  avec  la  grande 
Bahylone.  Elle  étoit  environnée  de  foffés  larges  , 
profonds  8c  toujours  remplis  d’eau.  Dans  l’éten- 
due de  fes  murs  on  remarquoit  cent  portes  d’ai- 
rain. L’Euphrate  la  traverfe  toute  entière  , dit 
Hérodote  , 8c  la  divife  en  deux  parties.  Ce  fleuve 
efl  grand , profond  8c  rapide  en  cet  endroit.  Il 
y coule  en  ferpentant  ; c’ell  pourquoi  les  mu- 
railles de  brique  qui  le  bordent  des  deux  côtés, 
font  des  coudes  8c  des  finuofités.  Les  maifons 
y font  de  trois  8c  quatre  étages.  11  y a beaucoup 
de  grandes  rues  8c  d’autres  rues  de  traverfes , 
qui  vont  fe  rendre  au  fleuve  où  elles  fe  ter- 
minent par  de  petites  portes  d’airam  , pratiquées 
dans  la  muraille  qui  fait  le  quai.  Cette  muraille 
ell  le  boulevard  qui  réfille  à l’impétuofité  de 
l’eau , 8c  il  y en  a une  autre  en  dedans  , qui 
n’ell  guères  moins  forte,  quoiqu’elle  n’ait  pas 
tant  d’épaiifeur.  Au  milieu  de  chaque  partie  de 
la  ville , on  voit  une  enceinte  de  murailles  : la 
première  enferme  le  palais  du  roi  , qui  efl  d une 
grande  étendue  8c  puiffamment  fortifié  ; Sc  l’autre 
contient  le  temple  de  Jupiter  Bélus,  dont  les 
poites  font  d’airain  > il  eft  de  figure  c.arrée , 
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■au  milieu  eft  une  tour , fur  laquelle  eft  une  autre 
tour  5 fur  cette  fécondé  encore  une  tour  ; & ainli 
il  Y en  a jufqifà  huit  les  unes  fur  les  autres.  On 
nionte  à chaque  tour  par  des  degrés  qui  vont  en 
tournant  par  dehors.  Cet  édifice  a un  llade  de 
hauteur  & autant  d’épaiffeur  à fa  bafe.  ” 

Arîftote  ( Policic.  lib.  iii  , cap.  ii.  ) com- 
pare Babylone  ail  Péloponnèfe , fi  quelqu’un 
s’avifoit  de  renfermer  de  murailles.  Son  étendue 
étoit  telle,  que,  félon  lui , trois  jours  après  avoir 
été  prife  , la  nouvelle  n’en  étoit  pas  encore  par- 
venue dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Enfin  , 
il  confidère  Babylone  plutôt  comme  une  pro- 
vince , que  comme  une  ville.  « 
y Selon  Hérodote  , Philollrate  Apollonius  & 
Pline  J la  ville  de  Babylone  formoit  un  carré 
parfait , dont  le  contour  étoit  de  480  ftades  nau- 
tiques, qui  valent  16  parafanges  ou  18  lieues  de 
2 J au  degré  , ou  41  milles  parifiens  de  mille 
toifes  chacun  ; d’où  il  fuit  que  tout  le  terrain 
renfermé  dans  les  murs  de  cette  ville  , étoit  de 
20  5 lieues  carrées  , ou  de  78,509  arpens  de 
France.  Selon  Ctéfias  , qui  avoit  long-tems  ré- 
fidé  en  qualité  de  médecin  à la  cour  des  rois  de 
Perfe,  dont  il  avoit  écrit  l’hifioire  en  trente 
Livres  ; félon  Diodore.  & Phüon  de  Bizance  , 
l’enceinte  de  cette  ville  étoit  d’autant  de  ftades 
que  les  Babyloniens  compeoient  de  jours  dans 
l’année;  favoir  , 360  grands  ftades  afiatiques  ; 
les  anciens  Perfes  comptant  l’année  de  12  mois 
chacun  de  30  jours.  Ces  ftades  font  de  joo  pour 
un  degré,  & les  560  valent  également  18  lieues 
de  France.  Par-là,  on  peut  juger  combien  eft 
ancien  l’ufage  de  ces  deux  ftades  en  Afie,  puifque 
Sémiramis , que  les  Grecs  regardent  comme  la 
fondatrice  de  Babylone  , vivoit  2,000  ans  avant 
l'ere  des  chrétiens.  Clitarque  , qui  accompagna 
Alexandre-le-Grand  dans  fon  expédition  en  Perfe, 
ayant  appris  que  Babylone  avoit  de  circuit  autant 
de  ftades  qu’il  y a de  jours  dans  l’année  , en 
fait  l’enceinte  de  365  ftades,  parce  qu’il  com- 
ptoir 365  jours  dans  l’année.  Strabon  évalue  le 
périmètre  de  Babylone  à 385  ftades,  & Quinte- 
Curfe  à 368  : ce  font  des  mefurages  défeéiueux 
faits  par  des  voyageurs.  » 

« La  hauteur  des  murs  étoit  de  200  coudées 
royales  , félon  Hérodote  ; ce  que  Pline  a rendu 
par  200  pieds.  Ce  font  les  50  orgies  de  Ctéfias  , 
&r  ce  font  ces  50  orgies  que  Strabon , Philon 
de  Byzance  & d’autres  ont  rendues  par  yo  cou- 
dées. Quinte-Curfe  eft  feul  de  fon  avis  ; la  hau- 
teur des  murs  eft  , félon  lui  , de  100  coudées; 
leur  hauteur  étoit  de  50 orgies,  faifant  200  cou- 
dées babyloniennes , & 256  i pieds  de  France. 
Ainfi,  les  murs  de  Babylone  étoient  plus  hauts  que 
les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris , qui  n’ont  que 
204  pieds  d’élévation  ; mais  ils  étoient  -moins 
hauts  que  le  clocher  de  l’églife  de  Saint-Paul  de 
Londres  , lequel  avant  l’incendie  avoit  520  pieds 
anglois,  qui  eo  font  49J  de  France  ^ §c  moins 
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«ncorc  que  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Straf- 
bourg  qui  a 445  pieds  de  hauteur.  » 

cc  L’épaifieur  des  murs  étoit , félon  Hérodote, 
de  jQ  coudées  royales  ; ce  four,  les  50  pieds  de 
t^line.  Strabon  & Quinte  - Curfe  ne  donnent 
d’épaifieur  à ces  murs  que  31  pieds  ; il  faut  lire 
3 Z coudées.  Hérodote  obferve  qu’on  avoit  fait 
conftruire  fur  les  murailles  de  petites  loges  ou 
guérites,  les  unes  vis  à-vis  des  autres,  entre 
lefquelles  on  avoit  iaüfé  autant  d’efpace  qu’il  en 
faut  pour  faire  tourner  un  char,  & apparemment 
que  ces  loges  occupoient  chacune  neuf  coudées 
de  la  largeur  du  rempart.  Et  voilà  d’où  vient 
que  les  auteurs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  lar- 
geur de  ces  murs.  Selon  les  uns  , fix  chars  atte- 
lés de  quatre  chevaux  pouvoient  y courir  de 
front , & félon  d’autres  , trois  chars  feulement 
pouvoient  y pafl'er  à côté  les  uns  des  autres. 
Ces  murs  ayant  50  coudées  royales  de  largeur , 
avoient  64  } pieds  de  France.  Ainfi  , l’efpacc 
d’un  char  tiré  par  quatre  chevaux  de  front , 
eft  eftimé  ici  de  10  — pieds  de  roi , & dans  cc 
calcul  je  n’ai  rien  rabattu  pour  les  banquettes- 
qui  dévoient  régner  tout  le  long  du  mur  des- 
deux côtés.  Par  - là  on  voit  que  la  largeur  des 
murs , donnée  par  Hérodote  , ne  peut  être  exa- 
gérée. Leur  hauteur  ne  fera  pas  outrée  non  plus  , 
fi  l’on  confidère  que  ces  murs  paftbient  pour  une 
des  fept  merveilles  du  monde  , & qu’il  exifte 
encore  aujourd’hui  une  muraille  de  brique  de 
plus  de  500  lieues  de  25  au  degré  , de  long  , 
entre  la  Chine  & la  Tartarie  ; que  cette  muraille, 
qui  fubfifte  depuis  près  de  2,000  ans  , eft  for- 
tifiée de  tours  de  diftance  en  diftance , a de 
hauteur  près  de  30  pieds  de  roi  , & eft  afl'ez 
large  pour  que  fix  chevaux  y marchent  de  front , 
ayant  de  largeur  jufqu’à  15  pieds  environ.” 

cc  Les  murailles  de  Babylone  étoient  flanquées 
de  250  tours.  Leur  hauteur  étoit  de  60  coudées 
félon  Strabon  ; & Quinte-Curfe  dit  que  les  tours 
étoient  plus  hautes  de  10  pieds  que  les  murailles. 
Les  tours  avoient  60  orgies  de  hauteur  , & ex- 
cédoient  de  10  orgies  la  hauteur  de.^  murs  ; en 
forte  que  ces  tours  avoient  308  f pieds  de  roi 
de  hauteur , ce  qui  eft  bien  moins  que  la  hau- 
teur des  clochers  de  Strasbourg  & de  S.  Paul 
de  Londres.  « 

cc  La  diftance  tout-au-tour  de  la  ville  entre  les 
murs  & les  édifices , étoit  de  deux  plèthres , 
félon  Diodore  , ou  d’un  plèthre  feulement  , 
félon  Quinte-Curfe  , 28.  534  , ou  14.  267  toif, 
de  Paris.  ” 

cc  La  largeur  du  fleuve  , dans  l’endroit  où  il 
eft  le  plus  étroit  , & où  Sémiramis  avoit  fait 
conftruire  un  pont , étoit  de  cinq  ftades  félon 
Diodore.  Strabon  ne  fait  cette  largeur  que  d’ua 
ftade , ce  qui  ne  paroït  pas  croyable  , parce  que 
l’Euphrate  eft  un  très-grand  fleuve.  Le  pont- 
royal  , à Paris,  a 75  toifes  de  longueur  , & le 
pont-neuf  ea  » lyo,  Un  ftiide  grand  *eft  que 
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<leii4.  I toir.  cinq  ftades  feroient  5704  toif,  » 

« La  longueur  du  fleuve  dans  la  ville  , n'au- 
roit  dû  être  que  de  120  llades  nautiques  ou  90 
grands  llades  , s il  avoit  coulé  en  droite  ligne  5 
mais  il  y failoir  plulieurs  finuofités  , en  forte 
qudl  y parcouroic  ,60  grands  llades  félon  L io- 
dore  J & les  quais  qui  bordoient  le  fleuve  de 
part  & d’autre,  étoient  prefque  auffi  larges  que 
les  murs  de  la  ville.  « 

« Le  palais  du  ro^i , fitué  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  ville , avoit  60  llades  détour.  L'n 
autre  palais  fitué  de  l’autre  côté  du  fleuve  & dans 
la  partie  orientale  de  la  ville  . avoir  30  llades  de 
tour,felon  le  même  auteur.  Dans  l’enceinte  de  ce 
dernier  palais , étoit  le  temple  de  Bélus  , qui 
avoir  2 llades  en  carré , ou  4 llades  carrés  félon 
Hérodote  , & au  milieu  étoit  une  tour  à bafe 
carrée,  d une  Haie  fur  chaque  côté.  La  haute.r 
de  cette  tour  étoit  également  d’un  llade  nau- 
tique, ou  de  J13  4 pieds  de  Paris.» 

cc  Les  jardins  fufpendus  avouent  quatre  plè- 
thres  en  carré,  ou  feize  aroures  de  fuperfi.ie 
félon  Diodore  & Strabon  ; ce  qui  revient  à 
I.  924  arpens  , ou  deux  arpens  de  France  moins 
un  dix'è  re.  Selon  Quinte-Curfe  , toute  l’aire  de 
la  ville  n’étoit  pas  bâtie  ; car  outre  que  les  mai- 
fons  étoient  à une  certaine  diilance  des  murs,  il 
n’y  avoir  des  édifices  que  dans  l’efpace  de  90 
llades  , & encore  les  bâtimens  ne  tenoient  point 
les  uns  aux  autres  , ce  que  l’on  avoir  fait  à caufe 
du  feu.  Les  habitans  labouroient  &r  enfemen- 
çoient  tout  le  relie , afin  que  s’il  leur  furvenoit 
un  fiége  , ils  pulTent  fe  nourrir  de  ce  qui  prove- 
noit  de  ce  fonds.  » 

cc  II  faut  donc  confidérer  ce  qu’on  appelle 
l’aire  de  Babylone  , comme  un  grand  parc  fermé 
de  grands  8c  pniffans  murs  flanqués  de  tours  > 
dans  lequel  étoient  contenues  des  terres  labou- 
rables & une  nrande  ville.  L’aire  de  la  ville  , 
proprement  dite  , n’étoit  que  de  90  llades  félon 
Quinte-Curfe.  Comment  faut  - il  entendre  cet 
auteur  ? 11  ne  s’agit  pas  ici  de  90  llades  carrés  j 
cet  efpace  feroit  trop  petit  : il  ne  sagit  pas  non 
plus  d’un  efpace  carré  dont  chaque  côté  auroit 
été  de  90  llades  ; car  il  paroït  que  la  mefure  de 
l’auteur  eil  le  grand  llade  afiatîque , & chaque 
face  des  murs  n’en  contenoit  que  ce  nombre.  II 
ell  donc'qiieftion  ici  d’une  enceinte  de  90  grands 
llades , qui  valent  4 4 lieues  de  ij  au  degré. 
Mais  cet  efpace  étoit-il  curviligne  , ou  avoit-il 
une  autre  figure  ? Si  1 enceinte  de  la  ville  étoit 
curviligne , la  forme  circulaire-  donnera  la  plus 
grande  fuperficie  > la  ville  aura  644.  6 grands 
llades  canés,  ou  6,247  aipens  , & ne  fera  guères 
qu'égale  à Paris.  Toute  autre  forme  curviligne 
donnera  moins.  Mais  il  ell  plus  probable  que  le 
terrein  de  la  ville  étoit  reéliligne  } alors  s’il  étoit 
carré,  tout  l’emplacement  des  édifices  avec  les 
rues  , n’étoit  que  de  i 41  heue  carrée.  Si  cet 
«mplacenaent  n étoit  point  carré , & qu’il  eût 
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toute  autre  forme  reéliügne  , il  étoit  encore 
moindre  : d’où  il  faut  conclure  que  le  maxim-.  m 
de  la  grandeur  de  Babylone  , coniidtrée  comme 
un  plan  reétiligne  , étoit , félon  Quince-(  urce  , 
dune  lieue  carrée  pins' 4a,  compris  le  lit  du 
fleuve  , les  palais , les  rues , Stc.  ; ce  qui  revient 
à 4,907  arpens  de  France.  Paris  dans  fes  rem- 
parts n’en  occupe  que  2,545  > com- 

prenant lés  fauxDourgs  il  en  occupe  6,!û>>  : il 
leroic  donc  d’environ  un  tiers  pins  grand  que 
Babylone.  » 

« Si  a préfent  on  fait  attention  que  route  la 
fuperficie  du  terrein  renfermé  dans  les  murs  de 
BaoyLone  ^ étoit  de  78,^09  arpens,  on  en  con- 
clura que  les  terres  labourables  contenues  dans 
l’enceinte  de  cette  ville,  le  montoient  373,602 
arpens  , fur  quoi  pourtant  il  faut  défalquer  la 
fuperficie  des  remparts,  qui  ell  d'environ  60  llad. 
nautiques  carrés  , ou  de  327  arpens  : refie  donc 
73,275  arpens  que  l’on  pouvoir  labourer.  Si  ce 
qu’Hérodote  & Strabon  difenc  de  la  fertilité 
des  terres  de  la  Babylonie  ell  vrai , un  arpent 
de  terre  dans  ce  pays  pouvoir  produire  du  bled 
pour  la  lubfillance  annuelle  de  foixante  per- 
lonnes  : d'où  il  fuit  que  dix  mille  arpens  feule- 
ment pouvoient  produire  du  bled  fiaffifamment 
pour  la  provilion  de  fix  cents  mille  âmes  ; & 
c’en  ell  peut-être  plus  que  Babylone  n’en  conte- 
noic  , au  moins  à en  juger  par  un  récit  vague 
d’Hérodote.  ( Lib.  m.  cap.  clix.  ) cc  LoiTque 
>*  les  Babyloniens  eurent  pris  la  réfolution  de  fe 
» révolter  contre  Darius  , fils  d’Hillaspes  , ils 
” firent  fortir  de  leur  ville  toutes  les  femmes  qui 
” avoient  eu  des  cnfans  , .s’en  réfervant  une 
» feulement  qui  favoit  faire  du  pain  ; & l’on  fit 
» affembler  toutes  les  autres  en  un  endroit  où 
» elles  furent  étranglées  , afin  qu’elles  ne  con- 
» fommaflent  pas  les  vivres  dont  ils  avoient  fait 
” provifion.  Darius  s’étant  emparé  de  la  ville 
« par  le  moyen  de  Zopire , fit  empaler  trois  mille 
» hommes  des  principaux  citoyens  ; mais  il  per- 
» mit  aux  autres  de  demeurer  dans  la  ville  , & 
» voulut  qu’ils  prilTent  des  femmes  pour  en  avoir 
” des  enfans-  Il  ordonna  donc  aux  peuples  voifins 
» d’envoyer  à Babylone  un  certain  nombre  de 
» femmes  ; & enfin  , on  en  fit  entrer  cinquante 
« mille  , dont  les  Babyloniens  d’aujourd’hui  font 
” dcfcendus.  » 11  me  femble  qu’on  peut  inférer 
dc-là  qu’il  n’y  avoir  dans  Babylone  que  53,000 
hommes  adultes  : fi  donc  nous  donnons  à chaque 
homme  deux  femmes  , & à chaque  femme  deux 
enfans  , nous  trouverons  par  ce  calcul  que  la 
population  de  Babylone  ne  devoir  pas  pafler 
371,000  âmes.  » 

ce  Cette  fameufe  ville  fut  prlfela  première  fois 
par  Cyrus , qui  la  conferva  l’embellit  : s'étant 
révoltée  fous  Darius  , elle  fut  prtfe  une  fécondé 
fois  par  ce  prince  , qui  en  fit  rafer  les  murailles 
& abattre  les  portes.  Je  ne  fais  nî  quand  ni 
comment  fes  murs  furent  rebâtis  i nuis  les  hif-„ 
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toriens  (VAlexandre  le-Grand  parlent  AtBabylone  j 
comme  d une  ville  lubiiltaiit  encore  dans  toute  fa  ] 
fplendeur.  Benjamin  de  i udelie  , qui^  yivoit  au 
douzième  fiècle  , rapporte  dans  fon  itinéraire  , 
qif  on  n’y  voyoit  que  quelques  ruines  j & qu  on 
n’ofoit  en  approcher  ^ à caule  des  lcrpens  &■ 
des  fcorpions  dont  elles  étoient  pleines  ; ce  qui 
cft  parfaitement  conforme  à ce  qu  en  a écrit 
RoüWolf , voyageur  Allemand  , qui  pafla  vers  ces 
ruines  en  1574-  Selon  Texeira  , on  n en  trouve 
plus  aujourd’hui  que  des  traces  j & il  n y a pas 
dans  toute  la  contrée  , de  lieu  moins  fréquenté , 
que  le  terrein  qu’elle  occupoit  autrefois.  11  eft 
lïtué  près  d’Hella  , au  fud-oueft  de  Bagdad  j fur 
l’Euphrate.  55  ( Métrologie  de  M.  Pauélon.  ) 

Babylone.  ( Tapis  de  ) ^ oye^  Tapis. 

BABYLONICA.  Voye^  Tapis. 

BABYLONIE.  « La  contrée  la  plus  fertile  du 
monde  , fuivant  le  témoignage  des  anciens , étoit 
la  Babylonie  , 8c  en  général  les  bords  de  l’Lu- 
phrate  8c  du  Tigre  : aufli  la  ville  de  Babylone 
étoit-ellela  plus  grande  8c  la  plus  riche  qui  ait 
exillé-  La  fécondité  de  fon  territoire  etoit  la 
fource  de  fa  puidance  } on  s en  convaincra  par 
ce  qui  fuit.  Comme  toutes  les  provinces^  de  la 
domination  du  roi  de  Perfe  étoient  obligées  de 
fournir,  par  des  tributs  , à toutes  les  dépenfes  de 
fa  cour  8c  de  fes  aimées  , l’empire  entier  contn- 
buoit  à cette  dépenfe  pour  huit  mois  de  l’année, 
8:  la  feule  Babylonie  étoit  obligée  de  remplir  le 
vuide  des  quatre  autres  mois;  de  forte  que  ce 
petit  pays  étoit  réputé  valoir  le  tiers  de  1 Afie 
entière.  Tritechme  , fils  d’Artabafe,  qui  en  étoit 
fatrape,  8c  qui  y levoit  les  tributs  pour  le  roi, 
en  tiroir  chaque  jour  un  artaba  rempli  d’argent. 
Cette  mefiire  , comme  Hérodote  en  fait  la  re 
marque  , étoit  plus  grande  de  trois  chenices  que 
le  médinnne  attique , qui  en  contient  quarante- 
huit  ; de  manière  qu’en  la  fuppofant  remplie  de 
pièces  d’argent  , rondes  8c  mifes  en  piles  les  unes 
a côté  des  autres , on  trouve  par  le  calcul  que 
les  fmpofitions  de  ce  gouvernement  montoient 
par  an  à environ  trente-trois  millions  de  notre 
monno^e  ; on  peut  au  moins  compter  trente 
millions,  c’eft  le  tiers  des  quatre-vingt  dix  mil- 
lions que  l’on  croit  avoir  été  la  totalité  des  re- 
venus de  Darius,  fils  d’Hilfafpes.  ” 

cc  De  plus , la  Babylonie  nourri  Toit  pour  le  roi , 
outre  des  chevaux  de  guerre , un  haras  de  huit  cents 
chevaux  mâles  8c  de  feize  mille  cavales , à raifon  de 
vingt  cavales  pour  un  cheval.  Elle  nourrifibir  aufli 
pour  le  roi , une  fi  grande  multitude  de  chiens 
d’inde  , qu’il  y avoir  quatre  villes  exemptes  de 
toutes  impofitions , à condition  qu’elles  feroient 
chargées  de  leur  entretien.  Ce  pays  8c  toute 
l’AfTyrie  font  rarement  arrofés  des  pluies  du  ciel. 
Les  grains  que  la  terre  y produit,  ne  font  rafraî- 
chis que  p.ir  les  eaux  du  fleuve  ; non  qu’il  fe 
déborde  de  lui-même  fur  les  campagnes,  comme 
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le  Nil  en  Egypte  ; mais  l’indufirie  des  habitan» 
s’applique  à en  diriger  les  eaux  par  des  foffés  , 
des  canaux  8c  des  rigoles  qui  coupent  8c  divifent 
toutes  les  plaines.  Le  plus  grand  de  ces  canaux 
portoit  navire  ; il  étoit  tourné  vers  le  folÜice 
d'hiver  , 8c  fe  rendoit  de  l’Euphrate  dans  le 
Tigre.  « 

« La  Babylonie  le  cède  aux  autres  pays  en 
productions  d’arbres  fruitiers , comme  le  figuier  , 
l’olivier  8c  la  vigne  ; mais  par  - tout  la  terre  7 
produit  d’elle-même  des  palmiers , qui  prefque 
tous  portent  du  fruit  dont  on  fait  du  pain  , du 
vin  8c  du  miel.  Ils  fe  cultivent  comme  les  figuiers. 
Les  Grecs  diftinguent  ces  arbres , comme  plu- 
fieurs  autres  , en  mâles  8c  femelles.  On  attache 
le  fruit  des  mâles  à la  datte  que  portent  les  fe- 
melles; c’efl  parce  que  les  palmiers  males  con- 
tiennent dans  leur  fruit  des  moucherons,  comme 
le  figuier  fauvage  , lefquels  entrant  dans  la  datte 
du  figuier  femelle , la  font  mûrir  en  la  pénétrant  : 
autrement  elle  tombe  fans  être  bonne  à manger. 
On  y voit  une  plante  qui  ne  croit  que  fur  des 
épines  ; elle  a quelque  rapport  avec  le  gui , que 
l’on  voit  par-tout  le  produire  fur  toutes  fortes 
d’arbres  ; mais  la  plante  dont  il  s’agit  ici , ne 
vient  que  fur  l’épine  royale.  On  la  sème  vers  le 
tems  du  lever  de  la  canicule  ; 8c  ce  qui  étonne  , 
c’eft  qu’elle  germe  le  jour  même  qu’on  la  sème  , 
8c  que  bientôt  après , fon  feuillage  occupe  tout 
celui  de  l’arbre  qui  la  porte.  On  en  fait  ufage 
pour  préparer  certains  vins , 8c  c’eft  pour  cela 
qu’on  la  cultive  « 

cc  Les  terres  font  reftibles  dans  la  Babylonie  , 
8c  elles  produifent  chaque  année  jufqu’à  trois 
récoltes  , ( P Un,  18.  , 17.  ) mais  la  troifième  ne 
parvient  pas  à maturité  ; on  la  coupe  en  verd  pour 
la  nourriture  des  beftiaux.  Hérodote  dit  que  cette 
contrée  étoit  pour  le  bled  la  meilleure  8c  la 
plus  féconde  que  l’on  connût  de  fon  tems.  La 
terre  y a'end  communément  deux  cents  pour  un; 
8c  quand  les  années  font  bonnes,  8c  qu’elle  fe 
furpaflé  elle-même  par  fa  fécondité  , elle  rend 
jufqii’à  trois  cents  pour  un.  Les  feuil'es  du  bled 
8c  de  l’oige  y ont  quatre  doigts  de  largeur;  8c: 
quoque  je  fâche , dit  cet  hiftorien  , que  le  millet 
Bc  le  féfamey  viennent  aufli  grands  que  des  arbres, 
je  m’abftiendrai  d’en  parler  , dans  la  crainte  que 
ceux  qui  n’ont  pas  va  ce  pays  comme  nous , ne 
s’imaginent  qu’on  leur  raconte  des  fables.  On  n’v 
fait  pas  ufage  d’autre  huile  que  de  celle  de  fé- 
fame.  Strabon  , ( Us.  xvr , p.  yii.  '),  alfure  aufli 
que  la  Babylonie  rend  trois  cen'S  mefures  d’orge 
pour  une  de  femence.  Ce  prodi-deux  produit  eft 
I fans  doute  la  fomme  des  deux  récoltes  mentinn- 
j nées  par  Pline  : ce  qui  fert  à le  prouver  , c'eft 
i qu’il  ajoute  immédiatement  après  , que  c’eft  eu 
multipliant  les  moiflTons  dans  les  mêmes  terres  , 
qu’on  fait  rendre  aux  plus  mauvaifes , cinouante 
8c  jufqu’à  cent-cinquante  pour  un  , lorfque  le 
[ laboureur  eft  laborieux  Sc  intelligent.  Quoi  qu’iî 
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en  foit , *un  arpent  de  terre  pouvoit  procurer  Ja 
füblliiîance  à loixante  perfonnes  adultes  dans 
cccie  région  favoriféc  de  la  nature.  La  culture 
du  b!eii  dans, la  Babylonie  ne  demandoit  pas  plus 
de  travail  , mais  le  produit  y étoit  conlidéra- 
blement  plus  grand  que  dans  les  terres  d'Egypte.» 

( Métrologie  de  M.  Paucion.  ) 

BABYLONIENS.  Leurs  chefs  portoient  la 
pourpre  Sc  l’or  comme  les  autres  Afiatiques  ^ une 
cfpèce  de  Prétexte  ou  de  Trabea  comme  les 
Eomains  ^ & des  couronnes  d’or  ou  de  branches 
d’arbres 

Ils  com.ptoient  les  jours  depuis  un  lever  du 
foleil,  jufqu’à  l’autre  lever. 

Athénée  (xiv.)  rapporte  un  paiïage  des  livres 
de  Bérofe , confirmé  par  Ctéfias  dans  fes  écrits 
fur  les  Perfes , duquel  on  peut  conclure  que  les 
Babylcniens  avoient  inventé  les  faturnales  : car 
ils  avoient  établi  cinq  jours  de  fête  . appelés 
facées , pendant  lefquels  les  efclaves  comman- 
deient  aux  maîtres.  Voye:^  Assyriens, 

BABYS.  Foye^CEON, 

BABIS  & BEBON.  Les  Egyptiens  défignoient 
par  ce  furnom  de  Typhon  ^ un  vent  violent  ren- 
fermé dans  les  cavernes.  Babi  ou  Bebi , veut 
dire  en  langue  Cophte , félon  .Tablonski , une 
caverne  dans  laquelle  on  peut  renfermer  ou 
cacher  quelque  chofe.  Typhon  étoit  le  vent  qui 
füUiHüit  fur  la  terre,  & qui  retardoit  l'heureufe 
inondation  du  Nil  ; Babys  déiignoit  'J’yphon  fans 
aélion , ou  renfermé  dans  les  cavernes.  Delà 
vint  dans  Homère  la  fable  d’Eole  Sc  de  fa  ca- 
verne , répétée  par  Virgile. 

BACARIO , efpèce  d’aiguière  armée  d’une 
longue  anfe,  & appelée  auffi  trulla.  Les  valets  des 
bains  s’en  fervoient  pour  puifer  de  l’eau,  & pour 
la  verfer  fur  le  corps  de  ceux  qui  fe  baignoient. 

Bacario  devint  le  nom  de  ces  valets  mêmes, 
c,ui  fervoient  les  femmes  publiques  dans  leurs 
bains  Les  Glofes  expliquent  le  mot  Bacario  , en 
ajoutant  le  mot  grec  Uo(io^icix.oM. 

BACCHAE.  Ce  mot  défignoit  'es  Bacchantes  ; 
mais  il  défignoit  aiiifi  les  couronnes  de  lierre  que 
l’on  portoit  dans  les  fêtes  de  Bacchus  , pour  imi- 
ter ce  Dieu. 

BACCHANALE,  endroit  où  l’on  célébroit  les 
myfières  de  Bacchus.  Plaute  s’eft  fervi  de  ce  mot 
{ Aillai,  iil.  I.  3.  ) ’. 

Keque  ego  unquam  , nijî  hoiie  , ad  Bacchas  veni 

in  Bacckanal  coquinatum. 

Les  glofes  d’Ifidore  en  donnent  la  même  défi- 
nition ; Bacckanal , facrarium  Liberi  Patris. 

EACCIf  ANALES  , fêtes  & myfières  célébrés 
en  l’honneur  de  Bacchus.  Hérodote  les  fait  naître 
en  Egypte,  où  elles  étoient  connues  fous  le  nom 
myfières  d'ifis  Sc  d’Orifis.  Melampus  les  ap*  1 


porta  en  Grèce,  où  elles  furent  accueillies  avec 
fureur , principalement  à Athènes.  Cette  ville  en 
regardoit  la  célébration  comme  un  objet  fi  im- 
portant , qu’elle  comptoir  les  années  par  les 
Bacchanales  , comme  elle  les  compta  depuis  par 
fes  Archontes. 

Un  Archonte  en  régloit  à Athènes  la  forme  8c 
l’ordonnance.  On  les  célébroit  dans  le  mois  de 
novembre  ,•  & tous  les  genres  de  débauche  & de 
•d'AroIution  y étoient  admis.  Les  femmes  ou  Bac- 
chantes couroient  dans  les  rues  travefiies  ea 
nymphes  & en  héroïnes  ; elles  étoient  fuivies  des 
hommes  demi-nuds  , couverts  de  peaux  de  bêtes, 
& déguifés  en  faunes  ou  en  fatyres.  Les  fons  de 
la  flûte  les  animoient  à former  des  danfes  laf- 
cives  & impudiques. 

De  la  Grèce  , ces  fêtes  impures  pafsèrent  dans 
l’Etrurie,  & de-!à  à Rome;  mais  l’aufiérité  des 
mœurs  républicaines  fut  offenfée  d’une  licence  fi 
effrénée,  & le  fénat  rendit,  l’an  568,  une  or- 
donnance qui  en  défendoit  la  célébration.  Cette 
fage  ordonnance  n’eut  qu’un  effet  momentané  , 
& les  Bacchanales  furent  célébrées  fous  les  Empe- 
reurs avec  encore  plus  de  licence  peut  - être 
qu’elles  ne  l’avoient  été  dans  la  Grèce.  On  leur 
fixa  d’abord  trois  époques  dans  l’année  ; mais  le 
libertinage  fit  renouveler  tous  les  mois  ces  fêtes 
impures.  Voye^  Dionysies 

Bacchanales  , 7 • ■ j..  r*'.  • n.-  ' 

B A K X E I / , 5 ^ infiitues  eJ| 

l’honneur  de  Bacchus.  Voyei  Dionysies. 

BACCHANTS,  7 , « r 

B CCH  ANTES  i nommes  & femmes  qui 


fuivirent  Bacchus  dans  fon  expédition  de  l’Inde, 
armés  de  thyrfes  & chantant  fes  viêloircs.  Ce 
nom  fut  donné  depuis  aux  hommes  8e  aux  femmes 
qui  célébroient  les  Bacchanales.  Les  myfières  de 
Bacchus  furent  principalement  confiés  aux  femmes  ; 
& dans  les  anciennes  Bacchanales  de  l’A.ttiquc, 
ces  prêtrefi'es  étoienr  au  nombre  de  quatorze. 
L’antiquité  fait  mention  cependant  d’un  grand- 
prêtre  de  Bacchus,  fi  refpedfé  de  tout  le  peuple, 
qu’on  lui  donnoit  la  première  place  dans  les 
fpeêtacles. 

Les  bacchantes  couroient  pendant  la  nuit  , 
demi-nues  , couvertes  feulement  de  peaux  de  ti- 
gres ou  de  panthères  légèrement  attachées  fur 
leurs  reins  avec  des  ceintures  de  pampre  ou  de 
lierre.  D’autres  , échevelées,  portoient  des  flam- 
beaux allumés  ou  des  thyrfes,  crioient  8e  pouffoient 
des  hurlemens  affreux.  Elles  répétoient  fouvent 


ces  mots  : E’yj/  ’S.a.ti' , S’uu!  üliieyj  , OU  S , 

ou  la  %aY,yi.  A leurs  cris  fe  méloient  les  fons 
des  cymbales,  des  tambours,  des  clairons  8c 
des  clochettes  attachées  à leurs  habits.  Les 
hommes,déguifés  en  fatyres  8e  en  faunes, fuivoient 
les  Bacchantes , les  uns  à pied  , les  autres  montés 
fur  des  ânes  , traînant  après  eux  des  boucs  ornés 
de  guirlandes,  pour  les  immoler  à Bacchus. 

Ce  furent  les  Bacchantes  qui  déchipèrent  le 
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ehantre  de  la  Thrace  & le  malheureux  Penthée. 
Euripide  a pris  pour  fujet  d’une  de  fes  tragédies 
la  mort  de  ce  prince. 

Les  principaux  objets  du  culte  des  Bacchantes 
étoient  le  Vhallus  , le  Van  facré , la  Clfle 
myftique  renfermant  un  ferpent.  Voye^  ces  mots. 
Leur  habit  diftinétif:,  lorfqu’elles  n’étoient  pas 
couvertes  de  peaux  de  tigres  , étoient  la  Bajfaris, 
ou  tunique  traînante  , & la  crocote  : cette  der- 
nière étoit  faite  avec  la  foie  & tranfparente , telle 
à-peu-près  que  nos  gazes.  Bacchus  paroît  lur 
les  monumens  avec  la  crocote , qui  tut  depuis 
adoptée  par  les  Hilloions. 

Les  monumenü  Inediti  de  Winkelmann  nous 
offrent  fept  à huit  bas-reliefs  repréfentant  des  Bac- 
chantes & des  Bacchanales.  On  en  voit  fur  le 
beau  vafe  d’agate  du  tréfor  de  l’Abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France.  La  Bacchante  de  la  ville  Ma- 
dame , porte  une  ceinture  large  comme  celle  de 
Melpomène. 

Au  feul  nom  de  Bacchantes  l’imagination  des 
artilles  s’enflamme  ; ils  ne  croient  jamais  rendre 
avec  affez  de  force  la  fureur  & 1 ivreffe  de  ces 
femmes  perdues  de  luxure  & de  vin  j & ils  don- 
nent à leurs  vifages  des  traits  aufli  forcés  que 
le  font  les  atritudés  de  leurs  corps.  Winkelmann 
leur  apprendra  que  ces  caricatures  font  contraires 
à l’idee  de  la  joie  que  les  anciens  exprimoient  fur 
les  monumens.  Elle  n’étoit  jamais  éclatante  ; 
c’étoit  i’expreflion  fimple  & douce  du  contente- 
ment & de  la  férénité  de  l’ame.  Sur  le  vifage 
d’une  Bacchante , dit-il , on  ne  voit  briller  ^ pour 
ainfi-dire,  que  l’aurore  delà  volupté. 

Les  anciens  donnoient  aux  vifages  des  Bac- 
chantes , le  caraélère  de  la  grâce  comique  , propre 
aux  Faunes  , qui  confifle  le  plus  fouvent  dans  un 
foiirire  de  gaieté  , exprimé  par  les  angles  de  la 
bouche  , tirés  en  haut.  On  voit  entre  autres  à 
la  ville  Albani , une  tête  de  Bacchante  de  la  plus 
parfaite  confervacion  , qui  ne  peut  pas  être  prife 
pour  un  portrait  , mais  qui  doit  être  placée 
dans  la  claffe  des  beautés  idéales.  Elle  a le  profil 
applati  , les  yeux  élevés  comme  les  Faunes  , & 
les  angles  de  la  bouche  tirés  en  haut.  On  voit 
que  les  anciens  artifles  ont  cherché  à imprimer 
aux  ii%\xrts  àzs  Bacchantes , c’efl-à-dire  aux  figures 
idéales  des  Bacchantes  , la  grâce  des  Silènes  & 
des  Faunes. 

La  colleétion  du  baron  de  Stofeh  offre  plus 
de  trente  pierres  gravées  avec  des  Bacchantes. 

BACCHÜS.  Les  anciens  connoilfoient  plu- 
fieurs  Bacchus  , qui  n’étoient  peut-être  tous  que 
des  modifications  du  même  , relatives  au  culte 
de  chaque  pays.  Les  recherches  de  M.  Dupuis  , 
Profeffeur  de  Rhétorique  au  collège  deLilieux, 
démontreront  cette  conjeéture.  Nous  allons  les 
donner  ici  telles  qu’il  les  a fait  inférer  dans 
l’Aftronomie  de  M.  de  la  Lande  j édition 
dernier  volnme. 
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Explication  de  cette  divinité  , selon 
M.  Dupuis  de  Lisieux. 

«Le  voyage  de  Bacchus  , décrit  dans  les 
Dionyjiaques  de  Nonnus  , contient  d’une  ma- 
nière beaucoup  plus  fuivie  & plus  complète 
que  les  lambeaux  qui  nous  retient  des  poèmes 
faits  fur  Hercule  , la  théologie  aflronomiqtie  des 
anciens  , & nous  allons  voir  Bacchus  voyager 
comme  le  fils  d’Alcmène  dans  le  zodiaque  , aux 
équinoxes  & aux  folffices^  d’une  manière  à ne 
laiifer  aucun  doute.  Ce  poème  de  Nonnusj  connu 
fous  le  nom  d’aventures  & de  voyages  de 
Bacchus  , ou  de  Dionyfiaques  , efl  écrit  en  grec, 
& dillribué  en  quarante-huit  chants  j qui  ren- 
ferment prefque  tout  ce  que  la  Mythologie  an- 
cienne a de  plus  intéreîfant  dans  plus  de  vingt- 
un  miiile  vers.  L’auteur  de  ce  poème  étoit  Egvp- 
tien  , & , félon  Suidas , vivoit  dans  le  cinquième 
fiècle.  Il  travailla  fur  les  mêmes  matériaux  que 
les  grecs  & les  latins  j & quoique  fon  poème 
ne  fut  qu’une  imitation  des  anciens  poèmes  fur 
Ofiris  ou  Bacchus  , il  ell  précieux  par  la  fuite 
qu’ont  entre-elles  les  allégories  alironomiques 

les  traditions  facréts  qui  y font  beaucoup 
mieux  confervées  que  dans  aucun  poeme  des 
anciens.  » 

« Bacchus  fut  une  divinité  théologique , de  la 
même  nature  que  Jupiter  en  Grèce  , Pan  &: 
Ofiris  en  Egypte  ; que  l’Hercule  I hébain  : c’é- 
toit l’ame  du  monde  & le  fpiritus  moteur  des 
fphères  , peint  avec  les  attributs  du  taureau  cé- 
lelfe  & du  figne  équinoxial  du  piintemps  , dans 
lequel  s’inc.arnoit  le  dieu  de  la  lumière  , l ame 
du  foleil  & du  monde  , quand  la  nature  recevoit 
le  germe  de  la  fécondité  que  lui  communiquoit 
l’JEther.  klacrobe  nous  dit  que  dans  la  théolo- 
gie d’Orphée,  Bacchus  paffoit  pour  être  la  force 
qui  meut  la  matière , l’intelligence  qui  l’orga- 
nife,  & cette  ame  qui  fe  dilfribue  dans  tomes 
fes  parties , & qui  divifée  dans  fes  effets  & fes 
agens  , eft  une  dans  fon  principe.  ” « Ipfum  au~ 
33  tem  liberum  patrem  Orphaici  tuv  uhinov  fufpi- 

camur  intelligi  ; qui  ab-illo  individuo  na- 
33  tus  , in  Jingulos  ipfe  dividitur.  Ideo  in  illorum 
33  facris  traditur  Titania  furore  in  membra  dif- 
33  cerptus  & fruflis  fepultis  , rursîis  unus  & inte- 
33  ger  emerjijfe  ; quia  vtsç  , qtiem  diximus  mentem 
33  vocari  , ex  individuo  pr&bendo  fe  dividendam  , 
33  6"  rursiis  ex  divifo  ad  individuum  reveriendo  , 
33  & mundi  implet  officia  , & naturs.  fus.  arcana  non 
33  deferit  33  ( Somn.  Scip.  c.  il  ) Cette  Hyle  , ob- 
ferve  très-bien  M.  Freret , elf  la  matière  pre- 
m.ière , la  nature  , receptaculum  omni  - formium 
fpecierum.  ( Défenfe  de  la  Chronol.  p.  367  ). 
C’eff  effeéfivement  ainfi  que  l’explique  Macrobe. 
Hsc  eft  autem  Hyle  qus  omne  corpus  munai  , 
quod  ubicumque  cernimus  , ideis  imprejfa  formavit. 
Bacchus  eft  donc  l’intelligence  qui  préfice  à la 
matière,  à l’arrangement  & à l’organifation  d« 
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fes  parties  , la  meut  & Tanime  , & imprime  cette 
force  harmonique  au  ciel  & aux  fept  fphèies  , 
dont  Taction  combinée  produit  avec  les  élémens 
tous  les  effets  fublunaires.  Üacchus  , ou  le  dieu 
Taureau  des  anciens  , n’ell  donc  qu’une  forme 
particulière  de  l’ame  univerl'elle  & de  1 intelligence 
demi-ourgique , & d’une  des  métamorphol'es  de 
ce  jpiritus  qui  per  ornaes  orbis  pervoLitat  partes  , 
corpufjue  animale  figurât  , pour  me  fervir  des 
expreiiions  de  Manilius.  Le  lavant  Freret  a très- 
bien  faifi  ce  grand  principe  de  la  théologie  an- 
cienne j mais  il  a échoué  comme  les  autres  , dans 
les  explications  de  détail  , faute  d’y  avoir  appli- 
qué les  caraétères  de  l’écriture  facrée  , ou  le  ciel 
dans  lequel  circuluit  la  force  motnice  des  plus 
puillans  agens  de  la  nature.  « j.e  monde,  dit  ce 
« favant  , étoit , dans  la  théologie  des  anciens 
« Egyptiens , comme  un  grand  animal  compofé 
M d’elprit  & de  matière  , & qui  avoir  une  ame, 
laquelle  étoit  dans  un  mouvement  & une  circu- 
« lation  continuelle, remplilfant  tous  les  êtresSe  fe 
« mêlant  avec  eux.  Ll.e  les  anime  tous  ; elle  ell  le 
«principe de  l’ame  & du  ientimentdanslesanimaux. 
« .lambnque,  Apulée  oc  tlernaès  nous  apprennent 
« que  notre  monde  , ou  plutôt  l’ame  & l'intel- 
ligence  qui  l’anime  , étoit  le  fécond  Dieu  vi- 
« fible  & lenlible  ....  l’image  & le  dis  du  Demi- 
« ourgos,  C M.  Freret , p.  ^68.  )”  11  dit  en  par- 
ticulier d’Hercule  & de  Bacckas , qu’ils  éioient 
des  dieux  du  premier  ordre  , l’ame  du  monde  , 
ou  du  moins  des  attributs,  ou  , fuivant  notre  fyf- 
tême,  des  formes  de  1 intelligence  démi-ourgiques. 
(p.  517.  & 317.  ) . , , , 

■ « ( e que  ce  lavant  penfoit  d'Hercule  &■  de 
Bacçkus , nous  le  penfons  de  tous  les  grands  dieux 
du  paganifme , qui  le  rédaifent  tous  à la  feule 
force  motrice  de  la  nature,  & a l’ame  du  monde, 
multiple  feulement  dans  les  noms  & fes  formes  ; 
& le  travail  que  nous  avons  fait  jufqu  ici  fur 
chaque  divinité  , nous  a toujours  donné  en 
dernière  analyfe  , l’am.e  du  monde  & le  génie 
moteur  du  ciel  des  fixes  & des  fphères.  La  conf- 
tellation  du  cocher  célerte  fut  une  des  formes  de 
î’ame  du  monde , connue  fous  le  nom  de  Pan  & 
de  .lupiter  j celle  de  Perfée  devint  une  autre 
expreffion  de  la  même  force  , fous  le  nom  de 
Mercure  &c  de  Crone;  celle  du  grand  chien  fut 
Mercure  Anubis . Orion , le  Saturne  Affyrien  ; le 
Taureau  devint  Bacckus  8c  Ofiris  ; le  Serpentaire 
produifit  Efculape,  Efmum  , Pluton  & Sérapis  ; 
& asnfi  des  autres  conftellations  auxquelles  cette 
ame  s’uniffoit  dans  une  révolution  folaire.  « 

« D après  ces  principes  , Bacchus  dut  donc  être 
la  force  univerfelle  dillribuée  dans  les  corps  cé- 
lefies , dans  le  foleil , la  lune  & les  fept  planètes, 
8c  l’ame  de  l’harmonie  des  fphères  Cette  confé- 
ouenee  , qui  réfulce  du  principe  unique  que  nous 
établuTons  pour  bafe  de  notre  théorie  , ell  con- 
firmée par  le  témoignage  des  anciens.  Dans  la 
héoiogie  d’Orphée  , Baahus  étoit  cenfé  préfider 
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avec  les  mufes  au  mouvement  des  fphères , & 
donner  à chacune  l’impullion  , à commencer  par 
le  ciel  des  fixes,  ou  le  nuitième  ciel , fur  lequel 
l’ame  du  monde  exerçoit  fa  première  action,  juf- 
qu’au  ciel  de  la  lune.  « la  anima  mundi , priorem 
« vim  Bacckum  i-ribromium  pr&ficiebant.  « ( Lilio 
Giralai , tom.  /,  J33.  ) Dans  la  théologie  égyp- 
tienne , Oliris  , le  même  que  Bacckus  , étoit  aulfi 
accompagné  des  Mufes , ou  des  intelligences  des 
fphères.  L’union  de  Bacchus  aux  Aiufes  ell  auili 
attellée  par  flutarque  : Fton  inepte  apua  nos 
« in  fejîis  mulieres  Baechum  requirunt  tanquam^fia- 
” gitivum  ,■  deinde  finem  qu&rendi  faciunt , aicunt- 
« que  eum  ad  Mujas  confugijfe , 6*  apud  eas  latere 
” occultatum.  ( Sympos.  l.  K III , prob.  I . ) Et  les 
Mufes,  fuivant  le  même  auteur,  te funt  oHo  in 
>>  globis  ; uaa  prope  terram  locum  fortitur.  Qui 
« Otto  fphirarum  revolutionibus  prsfunt , e&  erraa- 
” tium  fiellarum  adversiis  inerrantes  d*  ipfarum 

luvicem  conjervant  harmoniam Uraniam  M.1I’ 

” fam  e cœlo  nomen  hahet.  ” ( 16.  l.  IX.  prob.  14.) 
Macrobe  établit  la  même  théorie  fur  l’harmonie 
produite  par  l’ame  univerfelle  : « inejfe  mundani 

« anim&  caufias  mufici cxlefiis  anima , qua  ani- 

” matur  univerfitas , origiaem  fumpfit  e mufica  : 
” kic  dum  ad  jphsralem  motum  mundi  corpus  im- 
” pellit  J fonum  ejflcit.  ( Som.  Scip.  l.  il , c.  3.  ) 
Il  reconnoît  également  neuf  intelligences  , qui 
préfident  au  mouvement  de  chaque  fphère , fous 
le  nom  de  Mufes.  11  donne  auffi  le  nom  d’Ura- 
nie  à celle  du  ciel  des  fixes  : « Unde  Hefiodus , in 
” fuâ  tkeogoniâ , oElavam  Mufam  Uraniam  vocat. 
” Quia  puji  fieptem  vagas  qui  fiubjeelt  funt , octava 
'>'>  fiellifera  fphsra  fiuperpofita  proprio  nomine  cœlum 
” vocatur.  « Il  donne  celui  de  Calliope  à la  neu- 
M vième  qu’il  appelle  maximum , 8c  celle  à laquelle 
» Héfiode  ajfigaat  univerfitatis  nomen.-»  Il  donne 
au  chef  de  ces  intelligences  le  nom  d’Apollon  , 
au  lieu  de  celui  de  Bacchus  ; mais  ceci  n’ell  point 
contraire  à ce  que  nous  établiffons  Cüt  Bacckus , 
puifqu’Apollon  ell  une  divinité  de  la  même  na- 
ture que  Bacchus  , & la  même  ame  du  monde , 
exprimée  fous  un  autre  emblème  «llronomique  , 
comme  on  le  verra  lorfoue  nous  aurons  occafion 
de  parler  d’Apollon  : cette  identité  ell  reconnue 
par  Macrobe  lui-même  : « Arifloteles  qui  theolo- 
” gumena  fcripfit  , Apollinem  & Liberum  patrem 
« unum  eurndemque  Cjfe  Ueum  , multis  argumentis 
» ajferit.  ( Saturn.  l.  r.  c.  1 8.  ) ” 

cc  Bacchus  fut  donc  uni  aux  Mufes,  ou  aux 
intelligences  des  fphères  auffi  naturellement 
qu’Apollon  ; il  en  fut  de  mê  ne  d’Hercule , qui 
prit  auffi  le  nom  de  Miifagètes , ou  chef  des 
Mufes  , par  la  même  raifoii  qu’il  fut  auffi  l’amc 
de  l’harmonie  univerfelle.  Les  voyages  de  Bacchus 
8c  Içs  courfes  de  ce  Dieu  , ne  font  donc  que  la 
marche  progreffive  de  l ame  du  monde  , & en 
particulier  de  l’in'eUigence  du  folei!  8c  du  tems 
dans  le  zodia me,  dans  lequel  voyageoit  le  foleil, 
ame  viiible  du  monde  , de  l’agent  le  plus  puiffant 
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de  la  végétation  annuelle  & de  l’organifation  de 
la  rriaticre  : voilà  pourquoi  plufieurs  auteurs  ont 
confondu  ce  dieu  avec  ie  foleil  auquel  il  ert  uni. 
Mais  cette  diverfité  d'opinions  ne  nuit  en  rien  à 
nos  explications  aftronomiques , puifque  ces 
mêmes  auteurs  fuppofent  que  lé  foleil  eft  l’ame 
du  monde  , & que  fa  force  devient  la  force  uni- 
verfelle  , qui  fe  répand  dans  toutes  les  parties 
de  la  nature  , qui  meut  les  fphères  , &r  fubit  di- 
verfes  métamorphofes  dans  les  conftellations.  Auflà 
l’on  eft  obligé  de  fe  reporter  au  ciel  des  fixes , 
dans  lequel  notre  fyftême  place  & fait  circuler 
la  force  motrice  de  la  fphère  du  foleil  & des 
planètes.  Soit  que  l’on  fafle  agir  l’ame  du  monde 
immédiatement  fur  le  preyjiier  mobile  , « in  quo 
refidec  prima  caufa.  ( vita  Pythag.  Photii.  Bibl. 
cod.  ) « fur  ce  cercle  que  Cicéron  appelle 
fummus  Deus , & que  Macrobe  dit  : « continere 
» virtutes  omnes  qu&  prim&  fummitatîs  omnipoten- 
»>  tiam  fequuntur\  » ( Liv.  i.  c.  17.  ) « } foit  qu’on 
le  place  dans  le  foleil  pour  diftribuer  de  là  fon 
adion  dans  toute  la  nature  ; c’ell:  toujours  dans 
le  zodiaque  qu’elle  circule  pendant  une  révolution 
annuelle  j & fa  marche  j dans  fes  principales 
époques  j fera  toujours  fixée  par  les  aftres  ou 
les  génies -étoiles  qui  déterminent  la  route  du 
foleil  par  leur  lever  ou  leur  coucher  , &:  qui  font 
en  afped  avec  les  fignes  : ainfi , la  clef  aftrono- 
mique  devient  néceflfaire  pour  expliquer  les  voyages 
allégoriques  de  cette  force  perfonnifiée  dans  le 
poème  fur  l’ame  du  monde.  « 

cc  Bacchas  n donc  point  un  héros  apothéofé; 
c’ell  plutôt  la  divinité  peinte  fous  les  traits  de 
l’homme,  mais  d’un  conquérant  & d’un  héros  : 
fa  force  ell  celle  de  la  nature;  fes  voyages,  la 
marche  même  du  foleil  qui  la  féconde  > ainfi  Bac- 
chus  doit  partir  du  point  d’où  le  foleil  commence 
à fe  mouvoir , lorfque  fes  feux  font  éclore  tous 
les  ans  un  nouveau  monde  ; accompagner  l’allre 
du  jour,  l’éloigner,  s’arrêter,  revenir  à lui  , 
& retourner  au  même  endroit  où  il  avoit  com- 
mencé fa  carrière.  ” 

« Lorfque  le  Taureau  célelle  étoit  le  premier 
ligne  , & que  fon  foutrle  animoit  l’univers  ; 
l’ame  motrice  des  fphères  & le  fpiritus  qui  orga- 
nifoit  la  matière  végétative  , emprunta  les  attri- 
buts de  cette  conllellation  : aufli  l’on  voit  Bac- 
chus  partir  de  la  conllellation  du  Taureau,  pour 
y revenir  après  avoir  fait  le  tour  du  ciel.  Il  fut 
peint  avec  des  cornes  de  bœuf,  ou  même  avec 
une  tête  & des  pieds  de  bœuf;  il  prit  le  nom  de 
faint  Taureau,  & fon  éducation  fut  confiée  aux 
Hyades , les  plus  belles  étoiles  de  cette,  conllel- 
lation. L’ame  du  monde,  à cette  époque  , repre- 
noit  fa  foudre  éteinte  pendant  l’hiver , & le  nou- 
veau dieu  naiflbit  au  milieu  des  feux  du  tonnerre.” 

« Le  Serpentaire  qui  fe  trouve  en  afpeél  avec 
ce  figne , & qui  par  fon  lever  du  foir  fixoit  cette 
importante  époque  de  la  nature,  fut  uni  natu- 
lellement  au  figne  de  l’équinoxe  de  printemps  Sc 
À/uiquités  f Tome  i. 
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à Bacchus , OU  au  dieu  Taureau.  Cette  conftella- 
tion  s’appelle  Cadmus  , en  allronomie  {Cœjius , 
p.  X46.  ) ou  Y Orientale  ; & l’hilloire  de  Cadmus 
fe  trouva  liée  à celle  de  Bacchus  , aulli  nécelfai- 
rement  que  la  conllellation  qui  ell  défignée  fous 
ce  nom  , l’étoit  au  premier  figne  , ou  au  Taureau 
équinoxial , d’où  toute  la  machine  célelle  fem- 
bloit  partir , & où  fe  rapportoient  les  diverfes 
orbites  des  planètes.  C’ell  du  Taureau  ou  de  l’é- 
quinoxe que  le  Zend-Avella  fait  partir  tous  les 
allres  : cette  pofition  de  la  fphère  , le  jour  de  l’é- 
quinoxe, une  fois  déterminée  , confidérons  main- 
tenant le  poème  de  Nonnus.  « 

cc  Le  poète  invite  la  Mufe  à chanter  la  foudre 
qui  étincelle  dans  la  main  du  maître  des  dieux, 
& dont  l’explofion  fait  accoucher  Sémélé  ; la 
naiffance  de  Bacchus  né  deux  fois.  Il  la  prie  de 
faire  paroître  Protée  , cc  dieu  fi  varié  dans  fes 
formes,  ik  dont  les  métamorphofes  renferment 
des  merveilles  moins  étonnantes  que  celles  de  la 
vie  de  Bacchus.  ” 

cc  Cette  comparaifon  de  Bacchus  à Protée  , 
ell  des  plus  naturelles  , puifque  Bacchus  ou  J’amc 
du  monde  , ell  le  véritable  Protée , qui  fubit  mille 
formes  variées  dans  la  matière  qu’il  organife  , & 
dans  les  allres  qu’il  anime  & qu’il  meut.  Aufli  lui 
donnoit-on  le  titre  de  Myriomorphos  , ou  de  dieu 
aux  mille  formes;  & dans  le  poème  de  Nonnus, 
on  voit  ce  Dieu  fous  le  nom  de  Zagreus  , prendre 
prefque  toutes  les  formes  de  Protée,  tantôt  bœuf, 
tantôt  lion , tantôt  ferpent , &c.  fuivant  les  diffé- 
rentes conllellations  dans  lefquelles  l’ame  du  monde 
circuloit.  « 

ce  Le  poète  entre  enfuite  en  matière , en  racon- 
tant l’enlèvement  d’Europe  par  .Tupiter  déguifé 
en  Taureau,  Se  les  courfes  de  Cadmus  pour  cher- 
cher fa  fœur:  il  chante  poétiquement  cette  aven- 
ture. Jupiter  avoit  laiifé  fa  fondre  dans  un  antre, 
& Typhon  s’en  étoit  faifi  ; mais  inutilement  il  en 
veut  faire  ufage  : fon  bras  n’ell  pas  affez  vigoureux 
pour  en  foutenir  le  poids.  Les  feux  du  tonnerre 
s’éteignent  dans  fes  mains,  & la  foudre  n’y  fait 
aucun  bruit.  Néanmoins  le  monllre,  fécondé  des 
autres  ferpens  fes  frères  , avoit  déjà  porté  le 
ravage  dans  tout  l’univers  , obfcurci  la  lumière 
du  jour , & faifoit  la  guerre  aux  étoiles  fixes. 
C’ell  ainfi  que  dans  la  Cofmogonie  des  Perfes  , 
on  voit  Typhon  , ou  Arhiman  avec  les  Dews  , 
attaquer  le  ciel  des  fixes.  ( Zend-Avefia  , t.  zi, 

P'  3 54' ) ” , ^ 

cc  II  fait  avancer  dans  les  airs  fon  armée  de  fer- 
pens , & va  fe  placer  lui-même  fur  le  dragon  des 
Hefpérides.  Les  Heures  arment  contre  lui  leurs 
bataillons  intrépides.  11  attaque  enfuite  la  mer; 
& les  habitans  des  ondes  fe  cachent  à la  vue  de  fes 
ferpens.  Toute  la  nature  bouleverfée  ell  dans  l’effroi. 

Cependant,  Jupiter  arrivé  fur  les  rivages  de 
Crete,  jouiffoit  de  fon  amoureux  larcin  , Eu- 
rope devenue  mère,  paffe  entre  les  mains  d’Aflé- 
lion , tandis  que  fon  amant  Taureau  brille  daa« 

Ddd 
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le  figne  célefte  , qui  porte  le  foleil  du  printemps  , 
ayant  le  Cocher  fur  fa  tête  ^ & Orion  à fes  pieds. 
( Nortnus  , liv.  i.  verf.  3^6.  ) 

« Jupiter  accompagné  de  fAmour  &:  du  dieu 
Pan  J rencontre  Cadmns  ^ à qui  Pan  donne  fes 
boucs  & fa  flûte  , & fhabit  de  berger  , afin  de 
tromperTyphon  &de  lui  reprendre  les  foudres  cu’il 
a dérobées.  « Chante  ^ dit  le  Maître  des  dieux 
" «à  Cadmus;  & la  paix  & la  férénité  feront  ren- 
» dues  au  ciel  : fois  berger  pour  un  jour  , & que 
« cette  flûte  paftorale  rende  la  liberté  au  pafteur 
« du  monde.  Tes  fervices  ne  feront  point  fans 
« récompenfe  ; tu  feras  le  génie  confervateur  de 
=«  l’harmonie  de  l’univers  ; & la  belle  Harmonie 
” fera  ton  époufe.  « Ainfi  parle  Jupiter  , & fem- 
blable  au  bœuf  armé  de  cornes , il  s’avance  fur  le 
fommet  du  Mont-Taurus.  Cadmus  s’appuie  contre 
wn  chêne  J & fait  répéter  aux  échos  les  fons  har- 
monieux de  fa  flûte  , qui  féduifent  Typhon.  Le 
géant  aux  pieds  de  ferpent^s’avancepour  l’entendre, 
& lailîé  la  foudre  dans  fon  antre.  Cadmus  feint 
d’être  effrayé  de  fa  vue , & fe  cache.  Le  géant 
cherche  à le  raffurer,  & l’invite  à continuer.  Il  lui 
promet  même  une  récompenfe,  8c  l’affure  que  dès 
qu’il  fera  maître  de  l’Olympe  , il  placera  fes  boucs 
éc  fes  chevres  dans  la  conflellation  du  cocher,  fes 
taureaux  dans  le  Taureau  célelle , & fa  flûte  dans 
la  confiellation  de  la  lyre.  Cadmus  pourfuit , 8c 
tandis  que  le  géant  fe  livre  au  plaifir  de  l’entendre, 
fans  que  rien  puilfe  le  diflraire,  Jupiter  fe  gliffe 
furtivement  dans  l’antre  du  géant,  8c  reprend  fa 
foudre.  » 

«Bientôt  Typhon  s’apperçoit  de  l’artifice  de  .Tu- 
piter  8c  de  Cadmus,  8c  furieux  d’avoir  été  trompé, 
il  agite  la  nature  par  les  plus  violentes  fecoulîes,8c 
ébranle  l’univers.il  défie  encore  Jupiter  aucombat. 
Le  maître  du  tonnerre,  accompagné  de  la  Viéloire, 
l’attend  , fe  rit  de  fes  menaces , 8c  fe  prépare  à 
foutenir  les  affauts.  Ici  eft  la  defeription  de  ce  ter- 
rible combat.  Typhon  entaffe  montagnes  fur  mon- 
tagnes, lance  des  arbres  8c  des  quartiers  de  rochers 
contre  Jupiter  , qui,  d’un  coup  de  foudre  , réduit 
tout  en  poudre.  Le  roi  des  dieux,  accompagné  de 
la  Terreur,  vole  au  haut  des  airs  , armé  de  la  peau 
de  la  chevre  Amalthée,  8c  portéfur  le  char  ailé  du 
Tems.  l a viêloire  ell  balancée;  mais  enfin, Typhon 
attaqué  de  toutes  parts  , tombe  brûlé  de  la  foudre. 
Jupiter  infulte  à fa  défaite,  8c  l’enfévelit  fous  les 
rochers  de  Sicile.  Le  combat  finit,  dit  le  poète, 
avec  l’hiver.  ( LÎè.  in.  verf-  i.  ) La  paix  efl  ren- 
due à la  nature  , 8c  l’ordre  rétabli  dans  l’univers. 
Jupiter  remercie  radmus  du  fervice  qu’il  lui  a 
rendu  , 8c  lui  dit  qu’il  va  le  faire  gendre  de  Vé- 
nus Sc  de  Mars  ; il  lui  donne  enfuite  ouelnues 
avis  , 8c  entr’autres  celui  d’honorer,  le  foir  , l’O- 
phiuchus  célefte;  ( //â.  u , vers.  67 f ) ; c’eft-à- 
dire  la  conftellation  où  il  eft  placé  , s’il  veut 
éviter  la  métamorphofe  que  lui  réferve  le  deftin. 
Le  maître  du  tonnere  retourne  au  ciel,  porté  fur 
fon  char.  La  Viêtoire  guide  fes  courfiers  3 les 
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Heures  lui  ouvrent  les  portes  de  l’Olympe  , ic 
Thémis , pour  effrayer  la  terre  qui  a donné  naif- 
fance  à Typhon , fufpend  aux  voûtes  du  ciel  les 
armes  du  géant  foudroyé.  » 

« Les  piintipaux  petfonnages  qui  figurent  dans 
ces  deux  chants  , font  les  mêmes  que  les  génies- 
étoiles  , qui  étoient  à l’horizon  oriental  ou 
occidental  , à l’équinoxe  du  printemps , 8c  oui , 
par  leur  lever  011  leur  coucher , fixoient  le  palTage 
du  foleil  aux  lignes  fupérieurs , la  fin  du  règne 
de  l’hiver  8c  de  la  nuit , 8c  les  limites  de  l'empire 
d’Oromaze  5c  d'Aihiman  ; on  y voit  Jupiter  8c 
Typhon,  Europe,  Cadmus  8c  Pan.  Dans  la  fphère, 
on  trouve  à l’horizon  occidental , le  cocher  ou 
Jupiter  Ægiochus , 8c*‘Pan  dans  notre  fyftême  , 
qui  fe  couchent , 8c  par  leur  difparition  font 
lever  Cadmus , c’eft-à-dire  le  ferpentaire  , 8c  près 
de  lui  le  dragon  des  Hefpérides  8c  le  ferpent,qui 
fournirent  les  attributs  de  ferpent  au  Typhon  8c 
aux  génies  des  ténèbres.  »» 

cc  Tous  les  Mythologues  conviennent  que  le 
taureau  d’Europe  eft  celui  de  nos  conftellations  ; 
Nonnus  en  particulier  l’y  place.  L’avis  que  ce 
poète  fait  donner  a Cadmus  par  Jupiter,  qui  lui 
dit  d’honorer  la  nuit  l'Ophiucus  célefte,  pour  pré- 
venir les  malheurs  de  fa  métamorphofe  , contient 
une  allufion  marquée  à la  conftellation  qui  , le 
foir  à l’orient , étoit  en  afpeêi  avec  le  taureau  , 
8c  qui  porte  encore  le  nom  de  Cadmus.  Quant 
aux  géants  aux  pieds  de  ferpent  8c  à Typhon  , ce 
n’t;ft  pas  h prem.ière  fois  que  nous  avons  établi 
leur  identité  avec  le  ferpent  célefte , génie  de 
l’hiver  ; 8c  nous  aurons  encore  lieu  de  le  prou- 
a er , de  manière  qu’une  des  preuves  de  la  vérité 
de  notre  fyftême  , c’eft  qu’une  divinité  étoile  , 
une  fois  déierminée  dans  une  fable  particulière  , 
fert  à expliquer  toutes  les  fables  où  elle  ent  e.ll  en 
eft  de  même  de  Pan, ou  du  dieu  aux  pieds  8c  cornes 
de  bouc  , une  des  formes  de  l’ame  du  monde  , 
peinte  avec  les  attiibuts  de  la  chèvre  8c  de  fes 
chevreaux;  conftellation  qui  , le  foir  par  fon  cou- 
cher , 8c  le  matin  à fon  lever,  fixoir  le  point 
équinoxial , 8c  le  commencement  de  l'harmonie 
célefte;c’eft  luiqui  fournir  .>  T a-lmusou  au  ferpen- 
taire les  attributs  fous  lef  ucls  il  celfed  êr  e génie 
d’hiver  , 8c  devient  le  bel  ^'fmun  , comme  on  le 
verra  mieux  à l’article  Pluton.  Cadmus  devient 
alors , comme  Pan  , l’auter.i  de  l’harmonie  cé- 
lefte , 8r  tient  l’orque  aux  fept  nivaux , ou  l’em- 
blême  du  friritus  , 8c  du  fouffle  unique  , qui  di- 
vifé  en  fept  fons  , forme  l’hirmonie  célefte  ; en- 
fin , il  n’eflplus  VAifs  d’hiver  , mais  l’amant  de 
la  mère  des  dieux,  qui  , ru  fein  des  ténèbres  , 
vient  faire  briller  la  lumière , fuivant  Damaf- 
cius  ”. 

La  théologie  oui  fait  le  fonds  de  cette  allé- 
gorie poétique , eft  la  même  oue  nous  avo-is  déjà 
établie  comme  bafe  for.d  .mentale  des  Théogo- 

j nies  anciennes , en  expliquant  la  Cofmogonie  des 

1 Perfes , l’œuf  d’Oromaze  8c  d’Arhiman,  ôc  1« 
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beau  monument  de  Mithras , & que  nous  retrou- 
verons en  rr.iitJnt  Séiapis  ou  Pluton.  ’> 

« Le  poète  fuppofe  que  pendant  l’hiver  le  dieu 
de  la  Inmi're  ji’avoit  plus  de  foudres  ; qu’elles 
étoient  entre  les  mains  du  génie  des  ténèbres , 
ou  de  i'hiver,  qui  n’en  pouvoit  faire  ufage  > mais 
tant  que  Jupiter  en  ert  privée  fon  ennemi  boule- 
verfô  la  nature  , confond  les  élémens , répand 
fur  la  face  de  la  terre  le  deuil , les  ténèbres  & 
la  mort , jufqu’au  lever  du  ferpentaire  , & au 
coucher  du  taureau  ; époque  où  le  dieu  du  jour 
rentre  dans  tous  fes  droits  & rétablit  l’ordre  que 
le  cenié  lienruddeur  a troublé  fur  la  terre.  Jupiter 
reprend  fes  foudres  par  l'artifice  de  Cadmus , 
foMs  ! nabii,  de  Pan  ou  du  cocher  célellej  le  même 
qu’Orus  5 alors  la  guerre  des  deux  principes  finit 
par  la  dedrj.ftion  du  génie  des  ténèbres  & 
de  l’hiver  ^ par  le  triomphe  du  Dieu  du  jour. 
Tour^  va  renaître  : la  terre  efi:  émaillée  de  fleurs; 
les  zéphirs  prennent  la  place  desbruyans  aquilons; 
les  fleuves  enchaînés  reprennent  leur  cours,&  toute 
la  nature  produit.  C'efi:  l’idée  qu’amène  naturel- 
lement le  triomphe  de  Jupiter  , & c’efi:  précifé- 
ment  celle  que  préfente  le  prête  au  commen- 
cement de  fon  troifiènic  livre. 

« L’hiver  , dit-il  , finit  avec  la  guerre  de  Ty- 
phon contre  Jupiter  ; le  faureau  Se  Orioii  fe 
levant  dans  un  ciel  pur.  l e IMaflTagete  ne  roule 
plus  fa  cabane  ambulante  fur  les  glaces  du  Da- 
nube ; l’hirondelle  Ôe  le  zéphir  ramènent  le  prin- 
temps . & la  fleur  s’ouvre  aux  fucs  nourriciers  de 
la  rofée.  Voilà  en  fubfiance  les  quinze  premiers 
vers  du  chanr  oui  fuit  la  défaite  du  génie  de 
I’hi\  er  & des  ténèbres  ; & la  marche  du  poète 
eù  ablblumenr  celle  de  la  nature  & de  la  fphère. 
Alors  Cadmus  quittant  les  fornmets  duTaurus, 
des  les  premiers  rayons  de  l’aurore,  s’embarque, 
& va  en  Thracc  chercher  la  belle  Harmonie  , 
élevée  dans  le  palais  d’une  Pléiade  nom.mée 
Eieéfre , & confiée  à fes  foins.  La  déeflè  de  la 
petfuafion  l’y  introduit  fous  les  aufpices  de  Vé- 
nus. Ici  , le  poète  fait  la  defeription  du  palais 
d’Eleéire  , où  vient  d’arriver  en  même-tems  que 
Cadmus  , le  jeune  Emathiotr,  ou  le  jour  , fils 
d’Eleéire  , fous  la  forme  la  plus  agréable.  La 
princeffe  fait  fervir  à Cadmus  un  magnifique 
repas , &:  l’interroge  fur  le  fujet  de  fon  voyage 
& fur  fes  aventures  : le  héros  les  lui  raconte. 
Eleftre  cherche  à le  confoler  par  fon  exemple  , 
& lui  dit  que  dans  fes  malheurs  elle  efi:  ralTurée 
par  l’efpoir  d’être  unie  à fes  foeurs  , qui  forment 
le  choeur  des  Pléiades , & qu’elle  fera  la  feptiêine 
atlantide  qui  brillera, aux  cieux  ; qu’il  peut  égale- 
ment fe  flatter  qu’un  jour  le  deflin  pourra  lui 
être  plus  favorable.  Cependant  Mercure  , dé- 
ployant fes  ailes,  arrive  au  palais  d’Ele(51:re,& 
lui  ordonne,  delà  part  de  Jupiter,  de  mariera 
Cadmus  la  jeune  Harmonie , fille  de  Vénus  & 
de  Mars  , qu’elle  élève  dans  fon  palais.  « Je  vous 
»»  fâlue , lui  dis-il,  la  plus  heiireufe  de  toutes  les 
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»»  femmes , vous  que  Jupiter  a honorée  de  fa 
M couche  : votre  fang  va  donner  des  loix  au 
« monde , & vous-même  ferez  placée  dans  L 
»»  cieux  à côté  de  Maia  ma  mère  , & vous  ac- 
« compagnerez  le  char  du  foleil.  Je  fuis  le  mef- 
« fager  des  dieux,  qui  viens  vous  ordonner  de 

la  part  de  Jupiter , de  donner  la  jeune  Har- 
” ir.onie  en  mariage  à cet  étranger  qui  vient  da 
” rendre  la  paix  & h férénité  au  ciel  : telles  font 
” les  intentions  de  Jupiter  , de  Mars  & de 
” Vénus-  « 

“ Après  avoir  analyfé  ce  troifième  chant  du 
poème,  faifons  voir  fes  rapports  avec  la  fphère. 
Les  chants  précédens  nous  ont  donné  la  pofitiou 
du  ciel  le  foir  qui  précède  le  jour  équinoxial  , 
&■  les  afpefts  qui  préfident  à la  dernière  nuit  du 
régne  du  génie  des  ténèbres.  Confultons  aftuel- 
lement  les  afpeéls  du  matin  , & la  première  au- 
rore des  beaux  jours.  Le  foleil  fe  lève  dans  le 
figne  du  taureau  , fous  lequel  efi  Orion  , Se  pré- 
cédé des  fept  Pléiades  , dont  Eleétre  efi  une  , 
ainfi  que  de  Perfée , notre  Mercure,  fils  d’une 
Pléiade.  Au  couchant  on  trouve  Cadmus  ou  le  fer- 
pentaire , qui , après  avoir  paru  pendant  toute 
la  nuit , defeend  le  matin  au  fein  des  flots , 8c 
fe  trouve  en  afpeét  avec  les  Pléiades  : alors  le 
jour  reparoît.  C’eft-là  le  fondement  de  l’allégo- 
rie qui  fuppofe  que  Cadmus  s’embarque  , 8c 
arrive  au  palais  d’Eledtre,  où  il  trouve  le  jeune 
Emathion,  on  le  jour,  fous  la  figure  d’un  jeune 
homme  qui  doit  fa  nailfance  à Eleélre , & qui 
va  bientôt  régner  fur  l’univers.  C’efi  également 
aux  premiers  rayons  de  l’aurore  que  le  poète  place 
l’embarquement  de  Cadmus;  ce  qui  défigne  clai- 
rement fon  coucher  du  matin  : matutinus  ihat 
Cadmus.  (^Lib.  iii.  vers  17.  ) ; au-lieu  que  dans 
les  chants  précédens  , où  il  étoit  queftion  des 
afpeéts  du  foir , il  lui  dit  ; noBurnus  Opkiuckum 
invoca.  On  voit  que  les  aéteurs  principaux  qui 
figurent  jufqu’ici  dans  cette  allégorie , font  les 
afires  qui , le  foir  & le  matin  , fixoient  le  point 
équinoxial , & le  commencement  du  triomphe 
du  jour  fur  la  nuit.  ” 

«Vénus,  fous  la  forme  de  Perfinoë  , ou  de 
la  perfuafion  , détermine  l’Harmonie  à confentir 
à fon  mariage  avec  ce  jeune  étranger  , & à s’em- 
barquer avec  lui.  Le  foufiie  du  zéphir  printanier 
enfle  les  voiles,  & Cadmus  arrive  à Delphes; 
l’oracle  lui  dit  de  bâtir  une  ville  dans  le  lieu  où 
une  vache  fe  repofera.  Cadmus  arrive  dans  les 
lieux  où  Orion  étoit  mort  piqué  d’un  feorpion, 
& apperçoir  la  trace  d'une  vache  qui  s’étoit  re- 
pofée  à terre  : il  l’immole  , & jette  les  fonde- 
mens  d une  ville  qu’il  appelle  Thèbes  , & qui  re- 
trace en  petit  toute  l’harmonie  célefte.  ( Lih.  v. 
verf.  ) ; il  y fait  ouvrir  fept  portes , donne  à 
cbacune  d’elles  le  nom  d’une  planète,  & les  place 
dans  l’ordre  que  les  planètes  ont  dans  les  cieux  ; 
il  y célèbre  fes  noces  ^vec  la  belle  Harmonie.  La 
1 nuit  furvient  ; déjà  le  dragon  voifin  de  rourfe 
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monte  fur  rhofi>.ï>rtj&  femble  préfager  à Cadmus 
fa  metamorphofe  ; mais  les  flambeaux  de  Fhy- 
tnenee  forment  une  lumière  égale  à celle  du  jour. 
Tous  les  dieux  afliftent  à la  fête),  & font  des  pré- 
fens  aux  nouveaux  époux  ; Harmonie  devient  mère 
de  plufieurs  enfans , dont  le  poète  raconte  les 
aventures  dans  quelques  chants  épifodiques.  Celle 
qui  fixe  de  préférence  fon  attention , eft  la  belle 
Scmele,  mère  de  Bacchuf  , aux  cornes  de  bœuf. 

( lib.  V.  verf.  J 64.  ) « 

'*  Arrêtons  maintenant  nos  regards  fur  les  ta- 
bleaux que  nous  préfente  ce  cinquième  livre , 
5c  fuivons  le  fil  allégorique.  Cadmus,  ou  le  Ser- 
pentaire , après  avoir  difparu  le  matin  au  fein  des 
flots,  reparoît  le  foir  le  premier  jour  du  prin- 
temps. Son  lever  fait  coucher  Orion  8e  le  Tau- 
reau au  lever  du  fcorpion  célefte.  C'ell  le  fonds 
de  1 hilloire  allégorique  de  cette  vache  , qu’ap- 
perçoit  Cadmus  près  des  lieux  où  périt  Orion 
piqué  par  le  fcorpion  , de  cette  vache  que  Cad- 
mus immole  , pour  jeter  les  fondemens  de  l’har- 
monie célefle  à laquelle  il  préfide  , & dont  fa 
ville  eft  une  image  abrégée.  Le  point  équinoxial 
alors  occupé  par  le  taureau  , premier  des  fignes  , 
létoit  cenfe  être  le  point  de  départ  de  l’harmonie 
univerfelle  des  fphères,  3c  le  fondement  fur  le- 
<lt]cl  ^elle  eft  établie.  Le  nom  de  Thèbes  pour- 
voit etre  lui-même  allégorique  5 en  Orient  c’eft 
le  nom  du  vailfeau  : ainfi  l’on  a peut-être  voulu 
faire  allufion  au  vailfeau  célefte  , dont  les  plus 
belles  étoiles  fe  couchent  avec  Orion  & le  Tau- 
reau ou  plutôt  on  a voulu  défigner  l’univers 
lui-même  , que  les  anciens  peignoient  fous  la 
forme  d’un  vailfeau , dans  lequel  étoient  fept 
pilotes,  8c  qu'ils  difoient  repréfenter  l’harmonie 
univerfelle.  Dans  la  théogonie  des  Phéniciens , 
Crone  , ou  le  génie  de  l’année  & du  tems , jette 
également  les  fondemens  de  la  ville  de  Byblos, 
la  première  qu’il  y ait  eu  en  Phénicie  ; & cette 
fondation  eft  une  allégorie  du  même  genre  , 
relative  au  premier  figne , Se  au  départ  des 
fphères.  » 

« La  circonftance  du  lever  du  dragon  voifin 
de  l’ourfe  , qui  à fon  lever  amène  la  nuit  où  fe 
célèbrent  les  noces  d’Harmonie  3c  de  Cadmus  , 
fixe  inconteftablcment  la  nuit  de  l’équinoxe  , 
puifque  le  foir  , cette  conftellation  fe  levoit  avec 
Cadmus , & au  - deffus  de  lui  , 3c  ramenoit  la 
nuit.  « 

«Cependant  l’efpèce  humaine  avoit  été  jufques- 
là  livrée  aux  foucis  rongeurs.  Le  vin  qui  les  dif- 
fipe,  dit  notre  poète,  n’étoit  point  encore  donné 
à l’homme.  L’univers  avoit  été  dévafté  par  le 
déluge,  3c  ce  ne  fut  qu’après  l’inondation  uni- 
verrdle , que  naquit  le  dieu  du  vin.  Æon  j ou 
le  génie  du  rems  aux  mille  formes , tenant  en 
main  les  clefs  des  générations  , repréfente  à Ju- 
piter les  miseres  de  l’homme.  Ce  dieu  promet  à 
la  terre  la  nailfance  de  fon  fils  , qui  doit  y ap- 
porta: une  liqueur  aufli  douce  que  le  nectar 
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I des  dieux.  L’univers  , dit  ce  dieu  , chantera  fe* 
préfens  vainqueurs  des  Géans  & des  Indiens  j il 
brillera  dans  les  aftres  , & lancera  la  foudre  avec 
moi.  ( Lib.  VII.  verf.  97.  ) Eientôt  ce  dieu  apper- 
çoit  la  fille  d’Harmonie , la  jeune  Sémélé  , au 
bain  : il  en  devient  amoureux  , & la  rend  mère 
de  Bacchus.  Cette  amante  imprudente  , viêtime 
des  confeils  perfides  de  Junon,  defire  voir  le 
maître  des  dieux  dans  toute  fa  gloire , & périt 
au  militîU  des  feux  de  la  foudre.  Le  jeune  Bac- 
chus aux  cornes  de  bœuf,  ( lib.  ix  , verf.  15  & 
2.7  ) J eft  confié  aux  foins  des  nymphes  des  eaux  , 
qui  deviennent  fes  nourrices.  Bacchus  eft  enfuite 
tranfporté  en  Lydie , 8c  croît  fous  la  tutelle  de 
Cybèle  ; 3c  c’eft-là  qu’il  reçoit  l’ordre  de  Jupiter, 
qui  lui  commande  d’aller  combattre  les  Indiens  , 
& de  faire  part  aux  Afiatiques  de  la  découverte 
du  vin.  « 

« 11  n'cft  aucun  trait  dans  cette  allégorie  qui 
ne  rentre  dans  notre  théorie.  Ce  n’eft  qu’après  le 
déluge  que  naît  Bacchus  , 8c  c’eft  la  foudre  de 
Jupiter  qui  lui  donne  naiftaîicc.  Les  déluges  étoient 
les  pluies  violentes  de  l’hiver  , qui  celfoient  au 
moment  où  le  règne  humide  finifl'oit  , 8c  où 
commençoit  le  régne  du  feu , c’eft-à-dire , au 
printemps , comme  on  le  verra  plus  au  long  à 
l’article  de  Phaèton.  Alors  Bacchus  , ou  l’ame 
du  monde  8c  du  jour  , s’incarnoit  en  taureau  , 
attribut  de  Bacchus  , dont  l’éducation  eft  confiée 
à des  nymphes  des  eaux , vraifemblablement  les 
Hyades  qui  font  au  front  du  taureau  célefte.  En 
effet  J la  fable  fuppofoit  qu’elles  furent  les  nour- 
rices de  Bacchus  : pars  Bacchum  nutriffe  putant  , 
dit  Ovide.  Une  d'entre  • elles  porte  le  nom  de 
Thione  , nom  que  le  poète  donne  ici  à Sémélé, 
8c  qu’il  dit  avoir  été  placée  dans  les  cieux.  Elle 
étoit  alors  abforbée  toute  entière  dans  les  feux 
folaires;  8c  Aldébaran  , la  plus  belle  des  Hyades, 
fut  vraifemblablement  l’aftre  génie  défigné  pour 
Bacchus  , 8c  auquel  l’ame  du  monde  fut  unie.  « 

« Bacchus  accompagné  de  Pan  , s’avance  à la 
tête  d’une  armée  nombreufe  de  bacchantes  , de 
fatyres  8c  de  centaures,  contre  Aftreus  général 
des  Indiens , campé*  fur  les  bords  du  fleuve  Afta- 
cus  , ou  Cancer,  « 

« Les  Indiens  font  battus , 8c  Bacchus  chang-e 
en  vin  les  eaux  du  fleuve.  Il  traverfe  \‘ Aftacus  y 
apperçoit  dans  la  forêt  voifine  une  nymphe  nom- 
mée Nicé  , ou  Viêtoire  , dont  il  a un  fils  au- 
quel il  donne  le  nom  de  Terme  , ou  de  Fin  , en. 
-grec  TiXmv! , 8c  bâtir  dans  cet  endroit  la  ville  de 
Nicée,  ou  de  la  Viêloire , du  nom  de  cette 
nymphe.  « 

« Il  fuffitde  jeter  un  coup-d’œil  fur  la  fphèie, 
pour  découvrir  le  fens  de  cette  allégorie.  Le 
triomphe  de  l’ame  du  monde  8c  du  foleil,  le 
terme  de  fon  mouvement  afeendant , 8c  fa  vic- 
toire , eft  fon  arrivée  au  trône  folftitial , alors 
au  premier  degré  du  lion  célefte.  Il  n y arrîvoic 
qu’en  waverfani  les  étoiles  du  cancer , en  gre* 
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u9Titv.i)Ty  nom  que  conferve  encore  cette  conf- 
teüation.  Le  nom  à'j^Jireus  , donné  au  général 
Indien  campé  fur  fes  bords , confirme  encore 
Tallufion  faite  aux  aftres.  Sa  viftoire  & le  terme 
de  fonafcenfion  , font  ici  défignés  fousTemblême 
d’une  jeune  nymphe , fille  de  l’Aftacus , à qui 
Bacchus  fait  un  amoureux  larcin,  & d un  jeune 
enfant  qui  en  elb  le  fruit.  Ce  qui  achève  de  dé- 
montrer la  vérité  de  l’explication  que  nous  don- 
nons de  cette‘  allégorie  , que  nous  regardons 
comme  l'emblèiTie  de  la  viéloire  du  foleil  au  lion 
follbitial  , c’eib  que  ce  poète  dit  formellement  de 
cette  nymphe  , qu’elle  habitoit  fur  une  montagne 
très  - élevée  ( lib.  xv.  verf.  ico  ) , & qu’un 
lion  apprivoifé  étoit  couché  à fes  pieds.  Bac- 
chus vint  à bout  de  la  découvrir  à l’aide  d’un 
chien  que  lui  avoir  donné  Pan , & à qui  il  pro- 
rtiet  de  le  placer  dans  les  conlbellations , près  de 
Sirius  ( lib.  XVI , verf.  zoo).  C'étoit  effeébivement 
le  lever  de  Sirius  qui  determinoit  le  follbice  & 
l’entrée  du  foleil  au  lion  célelbc.  Peut-être  aufii 
clb-ce  le  petit  chien  qui  fixoit  la  meme  époque  , 
& qui  fut  placé  par  Bacchus  dans  les  conlbella- 
tions , fuivant  les  Mythologues.  « 

« Tranfportons-nous  maintenant  à l’équinoxe 
d’automne  3 qui  répondoit.alors  aux  étoiles  du 
frorpion.  Lorfque  le  foleil  arrivoit  à ce  figne , 
il  fe  trouvoit  en  conjonébion  avec  les  étoiles 
du  loup,  placées  près  du  point  équinoxial  , & 
qui  difparoilToient  alors  dans  les  feux  folaires.  Le 
taureau  célefle  defeendoit  le  matin  dans  les  flots 
de  l’océan  J & fon  coucher  étoit  produit  par 
l’afcenfion  du  lôup  fur  l’horizon  ; mais  le  foir , 
le  loup  & le  foleil  couchés  laiflbient  reparoître 
à l’horizon  le  même  taureau  , ou  Bacchus,  , ac- 
compagné de  la  troupe  des  Hyades.  Auffi  dans  le 
vingtième  chant , le  poète  fuppofe  que  Bacchus 
arrive  chez  un  roi  féroce,  nommé  Lycurgue , fils 
de  Dryas , ou  des  chênes  ou  des  forêts , & def- 
cendant  de  Mars.  On  fait  que  Auxoven  grec,  eft 
le  nom  du  loup  ; que  le  loup  elb  Manium  ani- 
mal, fuivant  Virgile,  & que  , ou  Dryas  elb 
le  chêne;  allufion  aux  lieux  qu’il  habite.  Le  tyran 
armé  de  l’aiguillon  du  bouvier,  pourfuit  Bac- 
chus & fes  nourrices  , & le  force  de  fe  jeter 
dans  la  mer,  où  Thétis  le  reçoit , & Nerée  le 
confole.  Lycurgue  elb  puni  par  Jupiter , qui  con- 
fent , à la  vérité , à le  placer  parmi  les  immor- 
tels ( lib.  XXI , verf  1 53  ) , ou  dans  l’Olympe  ; 
mais  qui  en  attendant , le  prive  de  la  vue.  Bien- 
tôt Bacchus  en  eft  inlbruit  par  Protée , qui  lui  ap- 
prend auffi  la  métamorphofe  d’Ambroifie  (v.  2.90.), 
que  Lycurgue  avoir  fait  prifonnière,  & qui  déjà 
fe  lève  dans  le  ciel  avec  les  Hyades.  On  fait 
effeébivement  qu’Ambroifie  elb  le  nom  d’une  étoile 
de  cette  conlbellation  (Hygin , lib.  il.),  qui  fe 
levoit  alors  le  foir.  Bientôt  Bacchus  reparoît  à 
la  tête  de  fon  armée  conlbernée,  & lui  rend  la 
confiance.  » 

Le  poète  fuppofe  que  Bacchus  après  fes 
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conquêtes  reprend  le  chemin  de  la  Grèce  , & f 
célèbre  des  fêtes  j que  Penthée , ou  le  deuil 
perfonnifié,  s’oppofe  à leur  établiffement , & veut 
taire  périr  Bacchus  ; mais  que  lui-même  périt  des 
mains  de  fa  propre  mère, qui  le  méconnoit  fous 
la  figure  d’un  lion  ( lib.  xtvi , verf  175.  ).  Le 
deuil  ou  Penthée , dont  triomphe  ici  Bacchus  à 
fon  retour , elb  le  deuil  de  la  nature  , qui  fait 
place  à la  joie  que  tous  les  peuples  ont  témoignée 
au  retour  du  foleil  vers  nos  régions.  On  fait  que 
les  Egyptiens  entre-autres  célébroient  des  fêtes  à 
cette  époque , Se  quittoient  le  deuil , comme  le 
prouve  le  pafl'age  d’Achilles-Tatius  ( c.  23  ) que 
nous  avons  cité  en  pariant  de  l’origine  du  zodia- 
que. Le  lion  dont  Penthée  prend  la  forme,  eft 
be  lion  célelbe , qui  alors  par  fon  lever  du  foir 
& fon  coucher  du  matin  , fixoit  cette  époque 
albronomique.  « 

«Ce  qui  confirme  cette  explication,  c’elb  l’aven- 
ture de  Bacchus , racontée  à cette  occafion  par 
Tiréfias  ( lib.  xlv  , verj'.  120.  ).  On  y voit  Bac- 
chus métamorphofé  en  enfant,  que  des  pirates 
veulent  enlever  dans  leur  vailfeau  : ils  l’enchaî- 
nent, croyant  en  tirer  une  riche  rançon  ; mais  le 
dieu  fe  préfente  auffi-tôt  à eux  fous  la  forme  d’un 
lion  redoutable.  Les  mâts  & les  cordages  du  vaif- 
feau  font  entortillés  d’affreux  ferpens  , & les  Nau- 
toniers  faifis  d’effroi , fe  précipitent  dans  les  flots 
fous  la  forme  de  dauphins.  ” 

« Il  elb  impoffible  de  méconnoïtre  ici  une  al- 
légorie albronomique  fur  le  follbice  d’hiver.  En 
effet  , nous  favons  par  Macrobe , que  les  anciens 
Egyptiens  repréfentoient  Bacchus  fous  des  formes 
différentes,  dans  les  différentes  faifons  de  l’année, 
& que  les  graduations  d’âge  par  lefquelles  on  le 
faifoit  palfer,  étoient  proportionnées  aux  gradua- 
tions de  la  lumière  du  jour  dont  il  étoit  l’intel- 
ligence. Au  follbice  d’hiver  , où  les  jours  font 
les  plus  courts,  on  le  repréfe.rtoit  fous  la  forme 
d’un  enfant  ; au  printemps , fes  Ibatues  avoient  les 
traits  de  l’adolefcence  ; il  étoit  homme  au  follbice 
d’été  , & vieillard  en  automne.  ( Macrobe  , Sa- 
tura. lib.  I.  c.  18.  ) M 

« Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve  dans 
l’Harpocrate  égyptien  , fils  d’ilis,  dont  on  fêtoic 
la  nailfance  au  follbice  d hiver  , & qu’on  peignoir 
avec  les  traits  de  i’enfa.nce.  Enfin  , il  nous  refte 
encore  aujourd’hui  dans  la  fphère  , des  traces  de 
cet  ancien  ufage  de  peindre  fous  l’emblème  d’un 
enfant  l’intedigence  folaire  & la  lumière.  La 
fphère  des  Orientaux  repréfentoit  la  Vierge  allai- 
tant un  enfant  ( Cœfus , p.  -je.  ).  On  la  vois 
ainli  dans  le  manufcric  de  la  bibîiothèque  du  Roi, 
N*’.  1163  : fon  afeenfion  à minuit  fixa  le  follbice 
dans  les  derniers  âges.  » 

«Ainli,  la  forme  d’enfant  donnée  à Bacchus 
dans  fon  enlèvement  par  les  pirates , défigne  une 
aventure  du  follbice  d’hiver.  Cet  épifode  d’ail- 
leurs , placé  au  moment  de  fon  retour  vers  nos 
régions , confinae  encore  cette  déterœinstîoa. 
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Voyons  a<n:uellement  quels  font  les  afpeds  céleftes 
qui  ont  tourni  le  fond  de  l’allégorie.  « 

« Le  folftice  étoit  déterminé  au  levant  par 
l’afcenfion  du  lion,  par  celle  de  l’hydre  Ce  de  la 
conftellation  du  vailTeau  ^ dont  les  premières 
étoiles  arrivoient  à l’horizon.  L’hydre  même  fem- 
ble  placée  fur  le  mât  du  vaiiTeau.  Au  couchant , 
la  conllellation  du  dauphin  entre  dans  les  dots  ; 
voilà  le  fond  de  l'énigme  aftronomique  qui  fuppofe 
que  Bacchus  enfant  eil  rencontré  par  des  pirates 
qui  le  chargent  fur  leur  vaiffeau  5 que  ce  dieu  , 
fous  la  forme  du  liouj  les  effraye  ; que  les  mâts 
&:  les  cordages  deviennent  des  ferpens , que 
les  pirates  eux-mêmes  fe  précipitent  dans  la  mer , 
fous  la  forme  de  dauphins.  Ceci  n’ell  pas  feule- 
ment uRe  conjeélure  J car  les  Mythologues  con- 
viennent eux-mêmes  que  le  dauphin  célelle  , qui 
me  fert  à expliquer  cette  méramorphofe  j ell 
effeélivement  celui  dont  les  pirates  prirent  la 
forme  en  fe  précipitant  dans  les  flots.  ( Hygin  , 
/iv. 

« Après  la  défaite  de  Penthée  changé  en  lion  , 
Bacchus  ( liv.  47.  ) fe  rend  à Athènes  , & y 
cft  reçu  chez  Icare , qui  a pour  fille  Erigone.  11 
leur  donne  du  vin  , & leur  aprend  à cultiver 
la  vigne.  Des  payfans  à qui  Icare  comm.utiique 
ce  jus  divin  , le  tuent  dans  leur  ivreffe.  Sa  fille 
cherche  fou  cadavre,  & fe  pend  de  défefpoir.  Son 
chien  fidèle  ne  l’abandonne  point  dans  fes  mal- 
heurs , & expire  près  de  fou  tombeau.  Bacchus , 
ou  fuivant  d’autres , Jupiter  les  place  dans  le  ciel. 
{Ibid.  verf.  246.). Icare  devient  le  bootès, Erigone 
la  vierge  célelle,  le  chien,  celui  des  conftel- 
lations  : voilà  le  précis  de  l'allégorie  qui  fuit  la 
mort  de  Penthée.  ” 

« Confuitons  la  fphère  : après  le  coucher  du 
dauphin  &:  le  lever  du  lion  , les  conllellations 
qui  fuccèdent  à l’orient  immédiatement  après 
le  lion  , font  la  vierge  célelle  & le  bootès , l’un 
Icare  , l’autre  Erigone,  de  l’aveu  meme  du  poète, 
& fuivant  le  témoignage  d’Iîiginus  & de  Germa- 
nicus  , l’un  à l’article  du  Bootès  , l’autre  à l’ar- 
ticle de  Sirius.  « Complures  Icarium  Bootem  , 


3>  Erigonem  Virginem  nominaverunt,quos  d Libero 
M pâtre  figuratos  inter  fidera  dicunt.  =5  ( H^gin.  ). 
Les  plus  grands  malheurs  accablent  bientôt  après 
Icare  & Erigone  , parce  qu’effeélivement  leur 
coucher  du  matin  fuit  de  près  l’époque  de  ce 
lever  du  foir.  « 

'•  A la  fuite  du  lever  du  bootès  & de  la  vierge, 
vient  la  couronne  d’Ariadne  , ou  la  couronne 
boréale.  « Hcc  exiftimatur  Ariadne  fuijfe  , à Lr- 
« bero  pâtre  inter  fidera  collocata.  ( Hygin.  liv. 
il.  ) ; elle  fe  lève  alors  le  foir  , fe  couche 
le  matin  , peu  de  jours  après.  « 

« A la  fuite  de  l’.aventure  d’Icare  & d’Erigone, 
viennent  dans  Nonnus  les  amours  de  Bacchus 
d’Ariadne  ( liv.  xvi , vers  272.  ).  Bacchus,  dit 
le  poète  , pafie  enfuire  à Naxe  , oîi  il  trouve 
Ariadne  endormie.  Bacchus  eittend  fes  plaintcs,& 
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en  devient  amoureux,  lui  offre  fa  main,  8c  lui 
promet  de  la  placer  dans  les  cieux.  ( verfi.  4yi.  ) 
Après  cette  hymenée  , Bacchus  veut  l'emmener 
avec  lui  à Argos  5 mais  les  Argietis  & Perfée  à 
leur  tête  , renifent  de  l’y  recevoir.  .Armé  de  foii 
harpé  & de  la  tête  de  luédufe  , ce  héros  combat 
£ ■cJius  3:  pétrifie  Ariadne.  Bacchus  fe  récon- 
cilie avec  Perfée , & fe  réunit  à lui  par  les  con- 
feüs  de  Mercure.  » 

« Toute  cette  allégorie  roule  fur  les  afpeélsdu 
fo'r  & du  matin  de  la  couronne  d’Ariadne.  La 
circcnlLince  d’Ariadne  endormie  , déligne  fon 
afpeél  du  foir  , fon  réveil  8c  fon  voyage  à Argos, 
fon  coucher  du  matin.  Le  nom  de  ]Naxos,al!ufion 
à_vt/|,  ou  la  nuit,  qui  contrafie  avec  Apyosac  blanc, 
l’indique  alTez.  D’ailleurs  , l’apparition  de  Perfée 
en  ell  une  nouvelle  preuve,  puifqu’ alors  Perfée 
fe  lève  le  matin  avec  le  foleil  ; & fon  afeenfion 
fur  l’horizon  fait  difparoître  au  couchant  la 
couronne  derrière  les  montagnes  : cette  pétrifi- 
cation ell  la  même  que  celle  d’Atlas  ou  du  Bootès, 
comme  on  le  prouvera  à l’article  d’Atlas.  Voilà 
donc  trois  aventures  qui  fe  fuccèdent  dans  le  même 
ordre  que  Iqs  les  levers  des  conllellations  qui  ont 
monté  le  foir  fur  l’horizon  , depuis  le  folfiice 
d'hiver,  ou  le  retour.de  Bacchus  vers  nos  ré- 
gions. « 

« Après  la  couronne  , fe  lèvent  le  ferpent  8c 
le  dragon  des  Hefpérides  , qui  fourniffent  aux 
géans  & à Typhon,  les  attribirs  de  ferpent  , 
comme  nous  l’avons  déjà  prouve  plufieurs  fois  , 
& le  feorpion  célelle,  où  étoit  fixé  l’empire  de 
ce  chef  des  géans  ISous  ne  changeons  -point  ici 
nos  déterminations  ; '6c  le  combat  fuivant  va  les 
confirmer  encore.  « 

« Après  l’aventure  d’Ariadne  , Bacchus  palTc 
en  Thrace  ( A'v.  xtviii.')  , & Junon  foulève 
contre  lui  la  Terre  qui  arme  contre  Bacchus  tous 
les  géans.  Ce  dieu  les  combat  & les  défait  : on 
voit  ici  un  combat  de  géans  qui  précède  l’équi- 
noxe de  printemps  , ou  le  triomphe  du  dieu  de 
la  lumière  , tant  à caufe  de  la  violente  crife  qu’é- 
prouve la  nature  par  les  vents  équinoxiaux  , qu’à 
caufe  de  l’afcer.fion  des  afnes  qui  fembloient  les 
ramener , Sr  qui  en  automne  fourniiîoient  les 
attributs  du  mauvais  génie.  Ce  rapport  du  dra- 
gon célelle  av  ec  la  guerre  des  géans  , ell  confirmé 
par  Hyginus  à l’article  du  Dragon  célelle.  « Hon- 
M nulli  aixerunt  hune  Drucunem  à Gigantibus 
« Minerve,  objeblum  , ciirn  eos  01  pugnaret  : Mt~ 
» nervam  veto  arreptum  Draconem  contortum  ad 
« fiidera  jccijfie  , & ad  ipfium  axem  cceli  fixijfie.  » 

« Le  poème  finit  par  les  amours  de  Bacchus  8c 
A'Àura  , fille  de  Péribée  , jeune  nymphe  auffi 
légère  à la  courfe  que  le  vent.  Dabord  il  foupire 
inutilement  pour  elle  , & confie  fes  plaintes  aux 
zéphirs  du  printemps.  II  emploie  pour  la  tromper 
le  même  llrataiîème  qui  lui  a livré  la  belle  P-icé  , 
ou  Viéloire  : elle  boit , s’endort , &:  devient  mère 
de  deux  enfans.  Bacchus  pris  ISicé  d'en  confier 
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le  foin  à Telète  , de  crainte  que  la  mère  dans  fa 
fureur  ne  les  décruife  tous  deux.  La  mère  tou- 
jours furieule  les  abandonne  aux  montres  des 
forêts  : une  panthère  prend  loin  de  les  allaiter  , 
& des  ferpens  les  entourent  &■  les  délendent.  La 
mère  en  prend  un  & fe  précipite  avec  lui  dans 
un  fleuve  , redoutant  la  lumière  de  l'aurore  ; &: 
elle  eft  métamorphofée  en  fontaine.  Diane  prend 
l’autre  enfant  ^ le  donne  à Bacchus  , qui  le  met 
fur  un  char  & le  confie  à Pallas  , qui  lui  donne 
à lucer  la  mamelle  qui  avoir  allaité  Ereéthée  , &: 
le  fait  chef  des  mylières  d'Ç.leufis.  Athènes  l’ho- 
nora  comme  un  troiuème  Bacchus.  Bacchus  , fon 
père  , place  Ariadne  dans  le  ciel  ^ & va  prendre 
place  lui-même  avec  Apollon  & Mercure.  Ainlî 
finit  le  poème.  « 

« L’allégorie  fc  montre  tout-à-fait  à décou- 
vert dans  cette  dernière  fable.  Aura  eft  le 
nom  du  vent  qui  fouffle  aux  approches  du 
printemps  & du  taureau  équinoxial , où  arrivoit 
alors  le  foleil  :^uflî  en  fait-on  une  nymphe  lé- 
gère , fille  de  Péribée.  Les  deux  enians  dont  elle 
devient  mère  , élevés  par  les  ferpens  & la  pan- 
thère, & dont  l’un  eft  tué  par  fa  mère,  qui  elle- 
même  eft  changée  en  fontaine  , & l’autre  fauvé, 
font  les  deux  belles  étoiles  qui  fe  trouvent  alors 
à rh6riz.on  occidental  ; l’une , la  belle  du  cocher, 
l’autre  la  brillante  du  pied  d’Orion  , la  première 
du  fleuve  Eridan.  Enmême-tems  qu’elles  fe  cou- 
cent  à l’horizon  occidental  , les  ferpens  font  à 
l’horizon  oriental  avec  le  loup  célefte  , appelé 
aufti  panthère  ( Cœjîus , p.  286.  ).  La  belle  étoile 
d’Orion  Ôr.  le  fleuve  dont  elle  fait  partie  , difpa- 
roiftent  pour  ne  plus  reparoïtre  le  matin.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  celle  du  cocher,  qui  le  len- 
demain précède  le  char  du  foleil , & furvit  à fa 
mère  & à fon  frère.  Il  devient  le  chef  des  orgies, 
& fe  trouve  uni  à Bacchus  , puifque  c’eft  lui  qui 
fournit  les  attributs  de  Pan  , & à Bacchus  le  bouc 
qui  l’accompagne  toujours  ; il  fuce  le  même  lait 
qu'Ereélhée  , puifque  ce  nom  ell  celui  du  cocher 
célefte,  dont  cette  belle  étoile,  ou  la  chèvre, 
fait  partie  ; c’eft-à-dire,  du  cocher,  qu’on  fai- 
foit  fils  de  Minerve  Enfin  , Bacchus  fe  place 
lui-même  dans  les  deux , à côté  de  Mercure  & 
d’Apollon  : or  , dans  notre  fyftême  , Perfée  eft 
Mercure,  & l’on  fait  mi’un  des  gémeaux  porte  le 
nom  d’Apollon  ; ainfi  le  taureau  équinoxial  , 
notre  ^acchus  , eft  placé  entre-deux,  &:  il  a dans 
la  fphère  la  place  oue  le  poète  lui  afligne , & 
que  nous  aurons  plus  d’une  fois  occalïon  de 
prouver  qu’il  occupa.  On  voit  donc  que  Nonnus , 
en  finifiTtnt  fon  poème,  ramène SaccAaj  au  même 
point  du  ciel  d’où  il  étoit  parti  , c’eft-à-dire  , 
au  taureau  équinoxial , par  lequel  il  avoit  com- 
mencé en  fdfant  l’hiftoî  'e  d’Europe  & deCadmus: 
ce  voyage  & ces  travaux  reftemblent  à ceux 
d’Hercule , & l'explication  aftronomique  en  eft 
aufti  complète.  » bl,  Dupuis  , de  Lijïeux. 
Bacchus  Égyptien  étoit  le  même  dieu  qu’O- 
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firis  ; c’eft-à-dirc , que  les  Grecs , en  adoptant 
les  divinités  égyptiennes , donnèrent  à Oliris  le 
nom  de  Bacchus.  Hérodote  le  dit  expreftément 
(_lib.  2.  c.  42.)  : d'a-ipiv  tiiat  Myaa-i,  Diodorc 

de  Sicile  appuie  cette  affertion  {lib.  1.  p,  ii.)  fur 
un  vers  des  hymnes  d’Orphée  : 

TSvixu  [ii't  Ka\i)i!ri  d<ûvi}Ta  tf  Aicvaetn, 

Ils  l'appellent  Vhanéùs  & Bacchus.  Les  Grecs 
firent  cette  adoption  mythologique  , parce  qu’ils 
trouvèrent  des  rapports  entre  les  attributs  d’Oliris 
qu’on  leur  faifoit  connortre,  & ceux  du  Bacchus 
qu’ils  adoroient.  Tels  étoient  ces  voyages  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  ces  expéditions,  ces 
conquêtes  entreprifes  uniquement  pour  enrichir 
les  hommes  de  découvertes  utiles  & de  pratiques 
nouvelles  d'agriculture.  Ces  attributs  communs 
leur  firent  confacrer  à l’un  & à l’autre  des  myf- 
tères  & des  fêtes  femblables.  Servius  nous  l’ap- 
prend dans,  fon  Commentaire  fur  le  fixième  vers 
du  premier  livre  des  Géorgiques.  « De-!à  vint  la 
” tradition  qui  enfeignoit  qu’Ifis  porta  fur  un 
” crible  ou  van,  les  membres  d’Cfiris  déchirés 
« par  Typhon.  Car  Bacchus  eft  le  même  dieu  , 
« & le  van  eft  aufti  confacré  dans  fes  myl.;ères,  — 
« parce  qu’Orphée  allure  qu’il  fut  déchiré  par  les 
” géants  : Hinc  cfi  quod  aiacur , Ofridis  rnembra 
k Typhone  dilaniata  , IJis  crihro  japer,.ofuijfe.  Nam 
idem  efl  Liber  pater , in  cujus  myjteriis  van, tus  cjly 
— quem  Orpkeus  a gigaiitious  dic-.t  ejfe  difeerptum. 
Macrobe  (Saturn.  lib.  i.  c.  18.)  d’ailleurs,  nous 
a appris  que  Bacchus  étoit  un  emblème  du  foleil  j 
nouvelle  conformité  avec  Ofiris  : auftTi  pafToit-il , 
comme  ce  dieu  égyptien  , pour  fils  d’Ammon  , & 
pour  avoir  été  élevé  à ISifa,  dans  l’Arabie  heu- 
re ufe. 

Bacchus  Indien  étoit  le  fils  d’Ammon  élevé  à 
jXifa,  devenu  conquérant  & vainqueur  de  l’înde. 
Son  caractère  diftinélif  étoit  une  longue  barbe, 
d’où  lui  vint  le  nom  de  Bacchus  barbu  ou  Kar«- 

•Traycov» 

Bacchus  des  Grecs  ou  le  Thébaîn , fut  le  plus 
célèbre  de  tous  ceux  dont  Diodore  de  Sicile  parle 
à la  fin  de  fon  troifième  livre.  C’eft  lui  qu’Or- 
phée, félon  l’opinion  commune,  fit  connoître  à 
la  Grèce , & qu’il  prit  dans  la  famille  de  Cadmus, 
en  lui  prêtant  une  partie  des  attribus  d’Ofiris. 

Cicéron  {de  Nat.  Deor.  ni.  23,)  parle  de  cinq 
Bacchus , & en  ajoute  deux  aux  trois  de  Diodore 
& de  Philoftrate.  Le  plus  connu  eft  le  Thébain 
ou  le  Bacchus  des  Grecs , & c’eft  lui  qui  nous 
occupera  dans  le  refte  de  cet  article. 

Bacchus  le  Thébain  étoit  fils  de  Jupiter  &■  de 
Sémélé,  fille  de  Cadmus,  le  fondateur  de  Thèbes 
en  Béotie.  Cette  princefle  ayant  prié  .Tupiter  de 
lui  apparoïtre  dans  route  fa  gloire,  tel  qu’il  fc 
montroit  à Junon,  obtint  cette  grâce  à force 
d’imporci^ités.  Elle  lui  fut  fatale , car  elle  périt 
dans  le  leptième  mois  de  fa  giroflefle,  efftayée 
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par  le  bruit  des  foudres  Se  des  éclairs.  .Tupiter, 
aidé  d’un  certain  Sabaiius,  tira  l'enfant  du  fein 
de  Sémélé  8c  le  renferma  dans  fa  cuiffe,  pour  y 
paffer  les  deux  mois  qui  manquoient  à fon  entière 
formation.  Ce  terme  étant  expiré,  Jupiter  lui 
donna  le  jour  fur  le  mont  Dracanus,  qui  ell 
toujours  couvert  de  nuages  , félon  Théocrite. 
(Idylle  27.  52).  De-là  vint  à Bacchus  le  nom  de 
Aiivus-ti , bis  natus , né  deux  fois. 

Les  anciens  ont  donné  diverfes  explications  de 
cette  nailTance  miraculeufe.  Tiréfias  , dans  les 
Bacchantes  d'Euripide,  l’explique  par  une  fécondé 
fable.  Jupiter  , dit  il , voulant  dérober  cet  enfant 
aux  fureurs  de  la  jaloufe  Junon,  le  cacha  dans  un 
épais  nuage  , où  il  le  mit  comme  en  dépôt. 

Bacchus , félon  Eullathe , fut  nourri  dans  les 
Indes,  fur  le  momMéros.  Cr,  le  mot  grec  MufU 
lignifie  culjfe , & cf.'.y,p'<iç , otage.  L’équivoque  du 
nom  de  la  montagne  a fait  inventer  la  naiifance 
fabuleufe. 

Jupiter  le  donna  fur  le  champ  à Mercure  pour 
le  porter  aux  nymphes  de  Nifa  & à fes  nourrices, 
qui  l’élevèrent  en  fecret  dans  les  cavernes  des 
montagnes.  D’autres  lui  donnoient  les  Hyades 
pour  nourrices. 

Apollodore  (til.)  dit  que  Jupiter  le  changea 
en  chevreau,  pour  aflùrer  fon  tranfport. 

Bacchus,  devenu  grand,  fit  la  conquête  des 
Indes  avec  une  armée  compofée  d’hommes,  de 
femmes,  de  faunes,  de  fatyres  Sc  de  fon  nourri- 
cier Silène,  portant  au  lieu  d’armes  desthyrfes  3c 
des  tambours.  Tout  céda  à la  fureur  qu’infpira 
cette  armée  tumultueufe.  Bacchus  fut  reçu  dans 
toutes  les  contrées  comme  une  divinité , parce 
qu’il  cherchoit  moins  à conquérir  pour  impofer 
des  loix  aux  vaincus,  que  pour  leur  apprendre  la 
culture  de  la  vigne. 

Il  combattit  avec  vigueur  3c  fuccès  contre  les 
Géans.  Jupiter  l’animoit  fans  celTe  en  criant  : 
Evohé , tZii , c’eft-à-dire,  «f,  bene  fit  ilLi.  Ce 
cri  devint  celui  des  Bacchantes. 

Ce  dieu  étoit  repréfenté  fous  les  traits  de  tous 
les  âges , mais  le  plus  fouvent  fous  ceux  de  l’ado- 
lefcence.  Quelques  monumens  l’offrent  cependant 
barbu  3c  vieux  ; c’eft  alors  le  Bacchus  Indien. 

Ses  attributs  diftinétifs  étoient  les  pampres  de 
vigne  3c  les  couronnes  de  lierre.  Ces  végétaux 
lui  étoient  particulièrement  confacrés , parce  qu’il 
avoir  enfeigné  la  culture  du  premier , 3c  que  le 
fécond  étant  toujours  \ttà,femper  virens  , offroit 
un  emblème  de  la  jeunelfe  éternelle  de  Bacchus  ,• 
peut-être  auffi  parce  qu’on  croyoit  que  le  lierre 
étoit  un  antidote  contre  rivreffe.  Souvent  auffi 
il  portoit  un  thyrfe , ou  un  vafe  à boire,  quelque- 
fois une  corne  deftinée  au  même  ufage , appelée 
rkytium.  11  étoit  traîné  par  des  panthères  ou  des 
tigres  , dont  les  peaux  fervoient  d’habits  aux 
Bacchantes. 

Souvent  Bacchus  étoit  coéffé  de  la  mître  , 
tiitrui  c’crt-à-dire,  de  cette  bandelettd*élevée  fur 
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le  front,  qui  rstotnboit  fur  les  épaules.  Properce 
déiîgne  cette  coèffure  pour  fon  attribut  dillinctif, 
(///J.  lY.  1.  31.); 

Cinge  caput  mitrâ  j fpeciem  furabor  laccki. 

Cette  bandelette  étoit , félon  Diodore  cité  par 
Eufèbe  {Prap.  Evang.  il.  2 ),  un  préfervatif 
contre  les  douleurs  de  tête  occafionnées  par  les 
fumées  du  vin. 

Des  cornes  ornoient  quelquefois  fes  tempes, 
foit  pour  défigner  k naiffance  qu’il  tenoit  de 
Jupiter-Ammon , fort  à caufe  des  bœufs  qu’il 
avoir  appris  à lier  au  joug  des  charrues,  foit  à 
caufe  de  la  force  3c  de  la  fureur  que  fait  naître 
le  vin  dans  l’ame  des  buveurs  , félon  Horace 
{Od.  il.  19.  29.),  foit  erifin  à caufe  des  cornes 
qui  fervoient  aux  premiers  hommes  de  vafes-a- 
boire. 

Les  rapports  de  Bacchus  avec  le  Soleil  ou  Phé- 
bus , lui  ont  fait  auffi  donner  ces  cornes  , qui 
étoient  l’emblème  des  rayons  lumière.  C’eft 
pourquoi  elles  étoient  d’or  ou  dorées.  Horace, 
{Od.  il.  19.  29.  ) : 

Te  vidit  infons  Cerberus  aure» 

Cornu  décorum. 

Un  ancien  poète  a peint  élégamment  les  rapports 
qui  exiftoient  entre  ces  deux  divinités  dans  les 
vers  fuivans: 

Sic  Apollo  , deinde  Liber  fiP  videtur  ignifer  : 
Ambo  funt  fiammis  creati  , profatique  ex  ignibus, 
Ambo  de  comis  calorem  , & ambo  radios  conférant  : 
Nocîis  hic  rtimpit  tenebras , hic  tenebras  pccioris, 

Eumolpe,  cité  par  Diodore  {l.p.  7.  C.),  en  parle 
dans  les  mêmes  termes  ; Sidereum  Dionyfum  igni 
radiante  corufeum. 

C’eft  à caufe  de  cette  analogie  que  les  Bac- 
chantes chantoient  dans  les  Orgies  {’ enfant  éttr^ 
nel  , qui  brille  au  haut  du  firmament.  Ovidc , 

(Ma.  IV-  18.)  ; 

Tu  puer  iternus,  tu  formofiftimus  alta 
Confpiceris  c&lo. 

Tibulle  parle  de  la  longue  chevelure  de  ces  deux 
divinités,  (i.  4.  53O  • 

Solis  perpétua  efi  Phaebo,  Bacchoque  juventa; 
Nam  decet  intonfus  crinis  uterque  deum. 

Le  Parnaffe  leur  étoit  confacré  en  commun , 3c 
les  Mufes  les  fuivoient  tous  les  deux  comme  leurs 
chefs.  Lucain,  (v.  75.); 

Mons  Bromio  Phœboque  facer,  cuinumîne  mixt» 
Dclphica  Thibaut,  referma  Trieterisa  Baccht. 

La 
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La  defcente  de  Bacchus  aux  enfers  repréfen- 
toit  le  coucher  du  foleil , ou  fon  paflage  dans 
l'hémifpl'.iia  inférieur. 

On  donnoit  à Bacchus  les  deux  fexes , il 
écoit  alternativement  homme  & femme.  Ariltide 
rafllire  en  propre  termes  (Orac.  in  Bacchum): 

T'ccvt  eipci  XûC/i  àppi^v  té  hch  o 9g  ofr  <pûic(v. 

Cette  opinion , qui  s’étendoit  à la  plupart  des 
divinités,  félon  Servius  {Æneid.  il.  v.  633.): 
Loquitur  fecundîim  eos  qui  dicunt  utriufque  fixas 
participationem  habere  nurnina , étoit  relative  aux 
propriétés  métaphyfiques  ou  phyfiques  dont  on 
leur  faifoit  honneur.  Elle  fera  expliquée  à l’article 
général  Dieux  & Déejfes.  C’eft  ainfi  d’ailleurs 
qu’llis  clt  appelée  Myrioayme  ou  à mille  noms  , 
dans  l’infcription  fuivantc,  trouvée  fur  les  bords 
de  rifcre  : 

ISIDI 

MYRIONUMAE 

SACRUM 

Bacchus  ayant  appris  aux  hommes  à cultiver  la 
vigne  , devint  le  dieu  du  vin  de  des  repas  dont 
cette  liqueur  fait  l’agrément } on  buvoit  en  fon 
honneur  le  dernier  coup. 

On  croyoit  auffi  qu’il  avoir  joui  le  premier  des 
honneurs  du  triomphe  à fon  retour  de  l’Inde. 

Sa  viélime  favorite  étoit  le  bouc , parce  qu’il 
roHge  & détruit  les  tendres  rejetons  de  la  vigne. 
Martial  en  donne  cette  raifon  39.)  : 

Lafiivum  pecus  y & viridi  non  utile  Baccko , 
Dat  paenas  q nocuit  nam  tener  ille  deo. 

Et  ( ijJ.  Z4.  ) : 

V^ite  nocens  rofiâ  (labat  moriturus  ad  aras 
Hircus  , Baccke  , tuis  viüima  grata  facris, 

Philoftrate  (^Apollon,  vita  il.  4.)  dit  que  l’on 
fufpendoit  dans  fes  temples  en  forme  à’ ex-voto , 
d’or  & d’argent , des  ferpes , des  paniers , des 
preflbirs  & d'autres  inftrumens  néceffaires  aux 
vendanges.  Souvent  une  colonne  entourée  de 
lierre  , ou  un  fimple  autel , fuffifoit  pour  fon 
culte.  Les  recueils  d’inferiptions  nous  offrent  plu- 
licurs  vœux  faits  en  l’honneur  de  Bacchus: 

LIBERO.  PATRI 
SANCTO.  SACR 
SEX.  CAELIUS 
PRIMITIVUS.  ET 
PUBLICIA.  ANTULLA 
VOTO.  SUSCEPTO 
D.  D. 

Et  en  Efpagne , fur  un  rocher  près  de  l’ancien 
Cajiulum  : 

SACRUM 
LIBERO.  PATRI. 

C.  CRESCENTIUS 
EX.  VOTO. 

ARAM.  D.  F.  D.  D. 

Antiquités  f Tamt  I. 
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Bacchus  Acratophore.  Voyei  ce  mot. 
Bacchus  Adonee.  Voyej  ce  mot. 

Bacchus  , ayant  des  révolutions  comme 

l’année.  Macrobe  Sat.  i.  iS.)  dit  que  l’on  repre- 
fentoit  Bacchus  fous  pliifieurs  formes  , enfant , 
adolefcent , avec  de  la-barbe  , &c  vieux.  Cette 
analogie  avec  le  foleil  avoir  été  inventée  par  les 
flgyptiens,  qui  vouloient  repréfenter  par-là  les 
quatre  fiifons  ou  les  quatre  âges  du  foleilj  fup- 
pofé  un  être  annuel. 

Bacchus  Anihius.  Voyez  ce  mot. 

Bacchus  Bacchep&an.  Ce  furnom  étoit  relatif  à 
celui  de  Psan  , que  nous  expliquerons  à fon 
article.  Euripide  s’en  eft  fervi  dans  ce  vers  : 

AtCTTOT»  (piXôé'ccÇvt  EetK^^tiniïxt, 

Bacchus  barbu.  Voyez  plus  haut  Bacchus  Indien* 
Bacchus  Bimater. 

Bassareus. 

BiFORMiS. 

Briseus. 

Bromien. 

CORYMBIFER. 

Dionysius. 

Dithyrambe. 

‘ Edonus. 

— Eleleus. 

Evan. 

■ ^ Evius.  Orphée  donne  ce  nom  à Bac- 

chus dans  l’hymne  à Dionyfius,  e'w/o.  , Ferfc 
le  rappelle  dans  fa  première  fatyrc,  vers  102  : 

Evion  ingeminat  : reparabilis  adfinat  Echo. 

Un  ancien  grammairien  dit  que  ce  nom  fut 
donné  à Bacchus  dans  la  guerre  des  dieux  &:  des 
géants,  lorfque  Jupiter  ne  voyant  pas  revenir 
Bacchus  , & le  croyant  mis  à mort  par  les  enfans 
de  la  Terre,  s’écria  heu;  il  ajoute  enfiiite  hùç , 
fils.  Acron,  dans  fon  Commentaire  fur  Horace, 
en  donne  une  autre  étymologie.  Jupiter,  dit-il, 
voyant  Bacchus  transformé  en  lion  terraffer  un 
géant,  s’écria  : o le  bon  fils  ! eu  vie. 

Bacchus  HeBON.  ■)  rr- 
lACCHUS.  r 

Ignigena , &r  chez  les  Grecs  Uapi'/ev'nf, 

Ce  furnom  étoit  relatif  aux  feux  céleftes  qui  em- 
brafèrent  fa  mère  Sémélé.  Strabon , {xrn.  p.^^i.) 
parlant  des  coteaux  brûlés  de  Catane , fi  fertiles 
en  vins  généreux , dit  que  l'on  faifoit  un  jeu  de 
mots  à ce  fujet,  fur  le  furnom  à'Ignigena. 

Bacchus  Lenæus.  1 

Liber.  f rr 

lyæus.  ( 

Nyctelius.  j 

Oreos  ; c’efi  à-dire  , Bacchus  des  mon- 
tagnes , comme  les  Oréades  étoient  les  nymphes 
des  montagnes. 

Bacchus  PhANACES.  V 

PsiLAs.  > ces  mots. 

— Sabazius.  j 

£ c e 
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Bacchus  Tkyoneus.  Horace  {Od.  i.  17.  Il,)  lui 
^onne  ce  furnoni  : 

Ncc  Semeleîus 
Curr,  Marte  confandet  Tkyoneus 
PrnTu. 

On  le  trouve  auffi  dans  Srace,  (Thch.  v.  : 

Tune  pnmum  fefe  trepidls  fub  nocde  Tkyoneus 
Detcxit. 

Dîodore  de  Sicile  {ni.  137.),  Phiirnntus  {cap. 
16.)  , i'éfycniiis  J & Ladtantius  commentateur 
de^  Stace  , dérivent  ce  furnom  de  Thyone , fa 
nicre,  qui  porta  aufTi  le  nom  de  Sémélé.  Pour 
rendre  cet  article  de  Bacchus  complet  , voye:^ 
Ariane,  Coriopsalès,  Elpis,  EsYMNèxE, 
Semelf,  & Tritérides. 

Bacchus  porte  ordinairement  une  chevelure 
blonde  ■,  il  eit  vêtu  fouvent  d une  longue  tunique, 
liée  lous  la  poitrine  avec  une  bandelette  de  pour- 
pre; & alors  il  relTemble  à une  jeune  fille  dé- 
gujdée.  Le  lierre  le  couronne  ordinairement.  Il  eft 
fouvent  aufli  habillé  de  blanc. 

Bacchus  a quelquefois  des  ailes,  & il  tient 
même  le  foudre  du  fouverain  des  dieux,  fur  une 
pierre  de  Stofeh  Se  fur  une  patère  étrufqiie  de 
Demfier.  11  s’appuie  fouvent  fur  fon  génie  Am- 
peîus. 

Jupiter  le  transforme  en  mouton  «à  l’inilant  de 
fanaiirance,pour  le  dérober  aux  fureurs  de  Junon, 
& pour  le  faire  remettre  en  fureté  aux  Nymphes 
qui  dévoient  l’élever.  Efchyle  {Euménides)  dit 
qu'il  fe  mécamorphofa  au(fi  en  lièvre , pour  échap- 
per aux  pourfuites  de  Penthée. 

Bacchus  ne  fut  pas  toujours  une  tuvinité  paci- 
fique : un  autel  de  la  villa  Albani  le  montre  armé 
de  deux  dards  ; & les  Lacédémoniens  lui  donnoient 
un  bouclier  au  lieu  de  tbyrfe.  C’étoit  alors  fans 
doute  qu’on  l’appeloit  martial,  ou  ïlaKiutoçy 

guerrier.  Ces  attributs  le  firent  auffi  confondre 
quelquefois  avec  Mars. 

Les  poètes  tragiques  étoient  fous  fa  proteélion 
immédiate , & on  voyoit  fes  temples  & fes  autels 
fur  la  feene  tragique. 

Les  ftatues  & les  bulles  de  Bacchus  offrent  la 
fécondé  efpèce  de  jeunelTe  idéale , empruntée  de 
la  nature  des  Eunnuques  , félon  Winkelmann  , 
c’ell-à-dire  ,.  des  traits  mélangés  des  deux  fexes. 
C'eil:  fous  cette  forme  que  parott  ce  dieu  dans  fes 
différe’^ts  âges,  jufqu’au  développement  entier  de 
fa  croiiTance.  Dans  fes  plus  belles  ftatues  on  lui 
voit  toujours  des  membres  délicats  & arrondis  , 
avec  des  hanches  faillantes  comme  celles  des 
femmes  ; parce  que  Bacchus , félon  la  fable  , 

Apollod,  Bibl.  3,  p.  85.  5.  ) , fut  élevé  fous 
.’habit  d'une  fille.  Pline  fait  mention  (36.  c.  4,) 
de  .a  ftatue  d’un  fatyre  qui  portoit  une  figure  de 
Bacchus , vêtue  en  Vénus  ; ce  qui  l’a  fait  appe- 
ler par  Sénéque , ( (Edip^vers  4-1 9- },  une  vierge 
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déguifée.  Les  formes  de  fes  membres  font  fi  déli- 
cates & fi  coulantes , qu’on  les  croiroit  produites 
par  un  fouflle  léger  ; fes  genoux  font  comme  ceux 
des  jeunes  garçons  & des  Eunuques , prefque  fans 
aucune  indication  d’os  ou  de  mufcle. 

Conformément  aux  vers  de  Tibulle,  cités  plus 
haut,  & aux  fuivans  des métamorphofes  d’Ovide 
( lib.  4.  vers  17.  ).  Votre  jeunefle  eft  toujours 
« nouvelle  ; vous  êces  un  adolefcent  éternel , & 
« le  plus  beaux  des  habitans  de  l’Olympe  >•  : 

Tlbi  enim  inconfumpta  juventa  eji  , 

Tu  puer  Aternus  , tu  fortnofijfimus  alto 
Confpiceris  cœlo. 

la  jeunefte  idéale  eft  le  caraélère  des  portraits  de 
Bacchus.  L’image  de  ce  .dieu  eft  celle  d’un  beau 
jeune  homme  qui  entre  dans  le  printemps  de  la 
vie  & de  l’adolefcence,  qui  fent  les  premiers  mou- 
vemens  de  la  volupté  , comme  l’on  voit  pouffer 
les  tendres  fommités  d’une  plante,  & qui,  enfevelt 
dansiKie  rêverie  e'nthantercffe,  entre  lefommeil  & 
la  veille  , cherche  à en  raflèmbler  les  images 
éparfes,  & à les  réaiifer.  Les  traits  de  ce  dieu  font, 
pleins  de  douceur  ; mais  la  joie  de  fon  ame  ne  fe 
répand  pas  entièrement  fur  fa  phyfionomie. 

Quant  à cette  douce  joie  , les  anciens  artiftes 
fe  font  attachés  à la  rendre  dans  toutes  les  figures 
de  Bacchus  , dans  celtes  même  où  il  eft  repré- 
fenté  en  héros  ou  en  guerrier  conquérant  de 
l’Inde.  On  la  voit  fur  une  figure  armée  de  ce 
dieu  , gravée  fur  un  autel  de  la  villa  Albani. 
De- là  vient  fans  doute  que  ce  dfeu  n’eft  jamais 
repréfenté  avec  Mars  ; & c’eft  ce  qui  fait  dire 
à Euripide  que  Mars  eft  ennemi  des  mufes  & des 
fêtes  joyeufes  de  Bacchus  {Phœnif.  verf.  792).. 
D’ailleurs,  Bacchus  n’eft  pas  du  nombre  des  dieux, 
fupérieurs. 

Quelques  ftatues  d’Apollon  offrent  une  reffem- 
blance  marquée  avec  Bacchus.  Tel  eft  l’Apollon 
du  Capitole , qui  femble  s’appuyer  nonchalam- 
ment contre  un  arbre  , avec  un  cygne  à fes 
pieds.  Telles  font  encore  trois  autres  figures  d’une 
grande  beauté , de  la  ville  Médicis.  Auffi  les  con- 
fondoit-on  quelquefois  , & l’une  de  ces  divinités, 
étoit  fouvent  honorée  dans  l’autre  ( Macrob.  Sa- 
tura. lib.  7.  c.  18  , 19  & 21.  ).  On  voit  à la  villi: 
Albani  un  Bacchus  reftauré  dans  la  partie  fupé- 
rieure  , de  la  hauteur  de  neuf  palmes  , envirqn 
foixante -trois  pouces  de  France.  Cette  figure 
eft  drapée  depuis  le  milieu  du  corps  jufqu’aux 
pieds  J ou,  pour  mieux  dire,  fa  draperie  ou  fom 
manteau  , defeend  jufqu’à  la  ceinture.  Cette  dra- 
perie large  & très-pliffée , eft  rairiaflée  de  ma- 
nière que  la  portion  qui  traînoit  à terre,  elb. 
jetée  autour  de  la  branche  d'un  arbre  contre  le- 
quel la  figure  eft  appuyée.  Sur  cet  arbre  font  pla- 
cés un  lierre  & un  ferpent.  Aucune  figure  ne: 
peint  mieux  le  ventre  dit  Bacchus  * chanté  par 
Anacréon. 
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Cependant  Bacchus  ne  fut  pas  repréfenté  feu- 
lement fous  les  traits  de  la  jçuneiïe  5 il  le  fut  aiiffi 
fous  ceux  de  l’âge  viril.  Comme  cet  âge  n’elf 
indique  que  par  une  longue  barbe  , il  efl  arrivé 
que  la  phyfionomie  du  Bacchus  barbu  , compofée 
des  traits  les  plus  délicats  & des  regards  les  plus 
doux,  nous  offre  encore  Timape  de  la  gaieté  qui 
anime  la  jeuneife.  Bacchus  , difoit-on  , s’étant 
lailTé  croître  la  barbe  pendant  fon  expédition  des 
Indes , devoir  être  repréfenté  fous  cette  forme 
quand  on  vouloir  caraétérifer  le  conquérant. 
Cette  figure  avoir  fait  concevoir  aux  anciens  ar- 
tilles  la  forme  idéale  de  l’âge  viril  combiné  avec 
la  jeuneife  , & leur  fournilîoit  l’occafioti  de  mon- 
trer leur  dextér-ité  dans  l’exécution  des  poils  & 
des  cheveux. 

Les  plus  connues  des  têtes  de  Bacchus  vain- 
queur des  Indes,  font  couronnées  de  lierre  , 
fur-tout  celles  des  médailles  d’argenr  de  fille 
de  Naxos,  dont  le  revers  repréfente  Silène  avec 
une  coupe.  On  en  voit  une  dans  le  palais  de 
Farnèfe  , connue  très  - faulfement  fous  le  nom 
de  tête  de  Mit'nridate,  & fur  un  beau  camée 
grec  du  cabinet  Farnèfe  de  Naples  , où  elle 
elt  accolée  & debout  avec  celle  d’Ariane. 

Les  figures  entières  de  Bacchus  vainqueur  des 
Indes  , font  toujours  drapées  jufqu’aux  pieds,  & 
elles  fe  trouvent  fur  toute  forte  de  monumens. 
On  en  voit  entre-autres  fur  deux  beaux  vafes 
de  marbre,  travaillés  de  relief,  dont  le  plus 
petit  ell  au  palais  Farnèfe,  tbc  le  plus  grand  au 
cabinet  d Herculanum.  Elles  font  répétées  plus 
fouvent  fur  des  pierres  gravées  & fur  des  vafes 
de  terre  cuite.  Dans  la  colleétion  des  vafes  de 
Porcinari  à Naples  , on  en  trouve  un  publié 
dans  le  premier,  volume  du  recueil  d’Hamilton, 
fur  lequel  ell  all'is  en  triomphateur  Bacchus  barbu  , 
couronné  de  .laurier  & vêtu  d’une  robe  brodée 
très-élégamment. 

Le  comte  de  Caylus  a publié  deux  figures  de 
Bacchus  égyptim:  l’une  eit  dans  le  troilième  vo- 
lum  de  fon  recueil  d’Antiques  , planche  4,  nu- 
méros I & Z. 

Ci.  C t dieu,  très-diflingué  d’Ofiris  , peut  être 
regardé  comme  le  Kai  ipogon  , ou  le  Bacchus 
barbu  , àiowz  parle  Diodore  de  Sicile.  Ce  monu- 
ment , en  nous  faifant  voir  la  repréfentation  de 
cette  ancienne  divinité  , nous  apprend  en  même- 
tems  qu’elle  avoir  beuicoup  de  rapport  avec  le 
Silène  des  Romains  , mais  qu’elle  étoit  çoèffée 
avec  des  plumes.  Diodore , à la  fin  de  fon  troi- 
fième  Livre,  au  commencement  du  quatrième, 
nous  inldruit  de  tout  ce  qu’on  peut  favoir  fur  les 
Bacchus  de  l’antiquité  : ainfi  on  ne  peut  reprocher 
aux  anciens  de  n’avoir  pas  parlé  de  celui-ci  en 
particulier;  mais  on  eft  en  droit  d’aceufer  les 
modernes  de  n’en  avoir  pas  connu  la  véritable 
repréfentation  , d’après  la  defeription  des  anciens.» 

« Diront-ils  qu’à  cet  égard  nous  puifons  nos 
•coanoilTaBces  uniquement  chez  les  auteurs  Grecs 
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8c  Latins , qui  par  leurs  contrariétés  ne  peuven 
fournir  que  des  lumières  incertaines?  Cette  exeufe 
eft  fouvent  très-jufte  , & doit  nous  rendre  réfer- 
vés  fur  les  explications  ; mais  elle  n’eft  pas  re- 
cevable quand  les  anciens  s'énoncent  avec  tant 
de  clarté.  Sans  poufter  cette  digreftion  plus  loin, 
contentons-nous  de  faire  obferver  combien  les 
preuves  de  fait  , données  par  les  monumens  , 
font  utiles  pour  l’intelligence  des  écrivains  de 
l’antiquité.  » 

« Je  ne  diflîmulerai  pas  qu’on  pourroit  regar- 
der la  figure  de  ce  numéro  , comme  la  repré- 
fentation du  Bacchus  Indien  ; cerre  idée  fe  pré- 
fente  natuiellement  à l’efprit  ; mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Séfoftris  porta  dans  l’Inde  le 
culte  de  cette  divinité  , qui  par  conftqueut 
éteit  égyptienne  d’origine.  Plutarque  veuf  non- 
feulement  que  Dionyfius  , ou  Bacchus  , foit  la 
même  perfonne  qu’Ofins  ; opinion  qui  n’a  pas 
été  inconnue  à Diodore  ; il  ajoure  de  plus  , que 
Sérapis  , qu’il  identifie  avec  Ofiris  , eft  aufli  le 
m.ême  que  Pluton.  De-là  vient  que  le  modius 
convient  aufli  à Bacchus  ; telle  eft  l’obfcurité  qu’il 
répand  fur  cette  matière.  Diodore  lui  - même  , 
après  avoir  diftingué  trois  Bacchus  , dont  le  plus 
ancien  étoit  celui  de  l’Inde , le  barbu  , ne  laiffe 
pas  de  dire  enfuite  que  le  premier  de  tous  étoit 
fils  d’Ammon  & d'Amalthée  : d’où  il  réfulte  qu’il 
y a.  eu  un  Bacchus  particulier  à l’F.gypte , le 
plus  ancien  de  tous , & qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Oliris.  » 

«Cicéron  { D-e  Nat.  Deor.  lib.  3.)  nomme 
aufli  plufieurs  Dionyfius  , & dir  que  le  fécond 
étoit  fils  du  Nil.  Que  celui-ci  ait  pris  fon  nom 
de  la  ville  de  Nyfa  , fituée  en  Arabie  , ou  pour 
l’avoir  fondée,  ou  pour  y avoir  été  élevé,  comme 
le  prétendent  plufieurs  auteurs  , il  fera  toujours 
confiant  que  ce  dieu  étant  fils  du  Nil  , eft 
égyptien  , & très-diiligué  d’Ofiris.  » 

ce  11  n’eft  pas  douteux  que  la  figure  rapportée 
par  le  comte  de  Caylus, vol.  y,  planche  zy.  n°.  3, 
ne  repréfence  aufli  Bacchus  égyptien  : ce  dieu  ^ 
les  pieds  pofés  fur  deux  lions  accroupis,  comme 
on  l’a  vu  plufieurs  fois,  & principalement  dans 
le  quatrième  volume  ; mais  il  a ici  une  parure  de 
col  , à laquelle  eft  attachée  une  amulette  qui 
tombe  fur  fon  eftomac  : fon  dos  eft  couvert  d’une 
peau  garnie  de  fon  poil  & de  fa  queue  , & cette 
queue  indique  que  c’eft  une  dépouille  de  lion. 
On  reconnoît  aifément  les  plumes  dont  ce  dieu 
eft  ordinairement  coéffé  ; elles  font  ici  plus  lon- 
gues que  je  ne  les  ai  vues  fur  aucune  repréfen- 
tation de  cette  divinité.  » 

On  voyoit  aufli  dans  la  même  colleélion  qui 
appartient  au  roi  , un  petit  Bacchus  de  bronze  , 
de  deux  pouces  de  hauteur,  portant  une  couronne 
de  lierre  d’argent,  & un  vafe  du  même  métal. 
Il  avoit  le  derrière  de  la  tête  couvert  d’une  partie 
de  la  draperie  qui  étoit  jetée  fur  fa  poitrine-. 
Cette  efpècc  de  voile  le  rend  très-remarquvihk. 
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La  feule  colleftion  des  pierres  gravées,,  du 
baron  de  Stofch  , offre  jufqu'à  trente  figures  de 
Bccckus  , depuis  Tinfiant  de  fa  naiflance  , où 
Mercure  le  porta  chez  les  nymphes  de  Nyfa  , 
jufqifà  fa  décre'pitude.  On  en  voit  plufieurs  dans 
les  monumenti  incditi  de  Winkelmann. 

Bacckus  paroît  fur  les  médailles  d’Hiérapolis 
en  Phrygie  J de  Naxos  , des  Thafiens  , &c.  On 
voit  fes  attributs  fur  celles  de  Sardes. 

BACIS , taureau  confacré  au  foleil  j qu’on 
adoroit  àHermunthis,  ville  d’Egypte.  Macrobe 
dit  qu’il  changeoit  de  couleur  à chaque  heure 
du  jour  , & que  Ton  poil  croifibit  en  haut  ; en 
forte  qu’il  étoit  toujours  hcriffé , contre  l’ordre 
des  autres  animaux.  II  s’appeloit  aufn  Pacis  , 
ou  Pabacis  , ou  Onupiiis. 

BACTES  , BABACTES  , furnom  de  Bacchus , 
qui  fignifie  criard,  criailleur.  Il  vient  de  BaCn», 
trier  ; ^ il  fe  rapporte  aux  cris  & aux  éclats 
de  voix  des  gens  pris  de  vin. 

BACTRIANE.  Les  rois  de  BaÜriune  dont  on 
a des  médailles  , font  : 

Diodotus. 

Lucratides  , le  fils,  y'oye:^  ces  mots. 

On  difoit  du  tems  de  Pline  , que  le  bled  de  la 
Baclriane  avoit  des  grains  auflà  gros  que  les  épis 
des  autres  contrées. 

BACTRIASMUS , efpéce  de  danfe  trés- 
lafcive  , dont  parle  Poliux.  ( lib.  4.  ) 

BACTROPÉRATE  ou  BACTROPÉRÈTE  , 
furnom  ironique  des  anciens  philofophes.  Il 
fignifie  un  homme  à bâton  & à beface  ; & il  ell 
compofé  de  de  /Sétx'Jfev , bâton  , & de  'jeUfu  , be- 
Jace.  Saint  Jérôme  expliquant  le  chapitre  X de 
Saint-Matthieu  , nous  apprend  que  l’on  appeloit 
autrefois  de  ce  nom  les  philofophes.  Du  Gange 
croit  qu’il  faut  lire  Braciopérites,  &que  c’étoient 
des  voyageurs  portant  un  bâton  & du  vin  dans 
des  outres  ; air.fi  que  l’explique  Papias. 

BACURDO  fjcrum.  Gruter  (80,  9 , 10.  ) 
rapporte  deux  infcriptions  trouvées  à Cologne  , 
fur  lefquelles  on  lit  ces  paroles  qui  fe  rapportent 
à une  ciivinité  appelée  Bacurdos  , particulière 
au  pays  de  Cologne.  Elle  elî  d’ailleurs  abfolu- 
ment  inconnue. 

BADE  ( dés  de).  On  trouve  dans  les  cam- 
pagnes qui  avoifinent  Bade  en  Allemagne,  lui 
grand  nombre  de  dés  à jouer  , faits  J’os  comme 
les  nôtres.  On  en  voit  au  cabinet  du  roi.  Les 
conjectures  que  l’on  a faites  fur  la  cnufe  qui  les 
a multipliés  dans  ce  canton  , font  affez  frivoles. 
Les  uns  veulent  que  des  légions  romaines , cam- 
pées dans  ces  plaines,  les  y ayent  apportés  pour 
jouer  5 d’autres  difent  que  ces  dés  fervoient  à dés 
fêtes  d’Ifis  , établies  dans  ces  contrées. 

BADIVS  color , ou  Baius.  Cette  couleur  efl 
celle  de  nos  chevaux  bais  , c’eft-à-dire,  un  rouge- 
brun  plus  ou  moins  foncé.  Les  anciens  l’appe- 
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loient  auflî  Phaenlceus  , fpadîx , /Skis,  lluitt.  Les 
deux  derniers  mots  étoicnt  relatifs  à celai  de 
/iaiof  , qui  défignoit  un  rameau  ae  palme , une 
branche  de  palmier. 

BADüELA , roi  d’Italie. 

Baduela  , Rex. 

Ses  médailles  font  : 

O , en  or  &:  en  argent  j il  y a un  coin  faut 
dans  ce  dernier  module. 

RRR  , en  M.  B. 

R , en  P.  B. 

On  trouve  fon  nom  au  revers  de  plufieurs  mé- 
dailles d’Analtafe  & de  Jufti  nien.  Il  n'eil  guères 
poffible  de  dire  pourquoi  le  nom  de  ce  roi  fe 
trouve  fur  les  médailles  d’Analtafe  , mort 
vint-trois  ans  avant  l’éleClion  de  ce  prince.  11 
faut  que  le  Baduela  d’Analtafe  ait  été  un  roi 
barbare  , qui  a vécu  fous  fon  règne  , & que 
Phiftoire  n'a  pas  nommé. 

Telle  eft  la  notice  que  Beauvais  a donnée 
dans  fon  kifloire  des  empereurs.  Mais  Pellerin  , 
dans  le  catalogue  des  médailles  de  rois  qui  ter- 
minent le  volume  des  rois  de  fon  recueil,  en 
dillingue  deux  comme  il  fuit  : 

Baduela  I.  roi  des  Goths^ 

D.  N.  BaDUILA  , REX» 

Ses  méJailles  font  r 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Baduela  II.  roi  des  Goths. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

BAEBIA  , famille  romaine  , dont  on  a des 
méd.ai!Ies. 

RR.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  oc. 

Le  furnom  de  cette  famille  eft  PoLlio. 

BAÉTTQUE  , partie  de  l’Efpagne  ancienne  , 
qui  renfermoit  l’Andaloifie  & une  partie  du 
royaume  de  Grenade.  Les  laines  de  cette  contrée 
étoient  fort  célèbres  j & Tertulifen  ((ét-  Paliio.  3.) 
dit  qu’elles  étoient  naturellement  colorées  , fans 
doute  parce  qu’elles  éroient  noires.  La  fertilité 
de  cette  province  étoit  fi  grande , qu’elle  rap- 
portoit  , félon  Pline  ( lib.  18.  c.  x.  ) , cent  pour 
un  , comme  les  terres  des  Léontins  en  Skile  , & 
les  plafnes  de  l’Egypte. 

BAÉTYLES  , ou  BÉTYLES  , pierres  in- 
formes que  les  Orfentaux  adoroient  , 8t  qu’ils 
croyoient  repréfenter  les  divinités  avant  l’âge  de 
la  fculpture.  Les  Grecs  appelloient  bœtyle  la 
pierre  avalée  par  Saturne  , félon  Hefychius  & 
le  grand  Etymologifte.  Celui-ci  dit  dans  un  en- 
droit corrompu,  qu’il  faut  corriger  pat  PhayoriauSi,' 
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que  le  mot  bœtyle  défignoit  une  pierre  formée  ou 
trouvée  dans  le  Liban  j près  de  la  ville  du  Soleil. 
Sanchoniaton  anime  ces  pierres.  Il  dit  ( Eufeb. 
Prœp.  lih.  i.  ) que  le  dieu  Uranus  frabrica  des 
pierres  animées  appelées  bœtyUs.  On  trouve  la 
même  aflertion  dans  Philonde  Biblos.  Davnafcius, 
cité  par  Photius  , & qui  écrivoit  fous  Jullinien , 
racontoit  qu'il  avoir  vu  une  des  pierres  appelées 
bœtyles , fe  mouvoir  en  Pair , & que  ce  mou- 
vement étoit  attribué  à un  démon  par  le  philo- 
fophe  rfîdore.  Selon  ce  même  Damafcius  il  y 
avoir  plufieurs  bætyles  confacrés  à des  dieux  dif- 
férens,  tels  que  Saturne  ^ Jupiter,  le  Soleil  , &c. 
Bochart  ( Chanaan  Ub.  i.  c.  2.  ) a cherché,  fé- 
lon fon  ufage  , l’origine  de  cette  pratique  fuperf- 
titieufe  dans  Pécricure-fainte  j & il  a cru  la  trou- 
ver dans  la  pierre  appelée  béthel , confacrée  par 
Jacob  après  la  vifion  de  Pécheile  myllérieufe. 

EAGE  , en  Lydie.  BArHNQN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l’autorité  de 
fes  archontes , des  médailles  impériales  grecques  , 
en  l’honneur  de  Géra , de  Néron. 

BAGISTANUS,  montagne  d’Afie  , entre  la 
Médie  & Babylone  , confacrée  à Jupiter,  fuivant 
le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile. 

BAGNÈRES.  On  a trouvé  dans  cette  ville  du 
comté  de  Bigorre  , deux  inferiptions  qui  font 
mention  d’un  dieu  Aghon,  différent  de  Y A gon 
qui  préfidoit  aux  jeux.  Il  eid  probable  que  ce 
dieu  Aghon  étoit  la  divinité  de  la  fontaine  de 
Bagneres  , ville  appelée  autrefois  Aquenfis  vi- 
cus.  Muratori  ( Thef.  infer.  Diatrib.  jô.  ).  Voici 
ks  inferiptions  ; 

DEO 

....  GHONI 
....  AULINI 
....  AURINI 
V.  S.  L.  M. 

BAGUE.  Voyei  Anneau. 

BAGUIER.  Les  Romains  confacroient  dans  les 
temples  des  baguiers  remplis  d’anneaux.  On  fait 
que  les  ftatues  des  dieux  portoient  des  anneaux  ; 
& l’on  peut  en  conclure  qüt  cts  bàguiers  étoient 
deftinés  à renfermer  les  anneaux  des  ftatues  que 
l’on  changeoit  félon  les  fêtes.  Pline  nous  ap- 
prend (371.)  l’origine  de  cet  ufage  fuperftitieux. 
««  Scaiinis,  beau-fils  de  Sylla,  eut  le  premier  une 
« coîleétion  de  pierres  prteieufes  , appelée  du 
* nom  étranger  daciyliotheca  , baguier.  Ce  fut  la 
» feule  de  Rome  > jufqu’à  ce  que  Pompée  coa- 
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facrât  dans  le  capitule,  avec  d’autres  préfens  , 
” celle  qui  avoir  appartenu  à Mithridate , & 
” qui  étoit  beaucoup  plus  précieufe.  M.  Varron 
« & les  autres  écrivains  du  même  tems , nous 
” ont  tranfmis  ce  fait.  Cer  exemple  fut  fuivi  par 
” le  diédateur  Céfar  , qui  confacra  dans  le  temple 
” de  N iviWi-genitrix  fept  baguiers.  Marcellus  , 
” fils  d’ôdlavie,  en  confacra  un  dans  celui  d’Apol- 
” Ion-Palatin.  ” Gemmas  piures  , quod  peregrino 
appellant  nomme  daByliothecam  , primas  omnium 
habuit  Roms,  privignus  Sylls  Scaurus.  Denique 
nulla  alia  fuit , doncc  Pompeius  magnus  eatn  quA 
Mithridatis  regis  fuerat  , inter  dona  in  capitolio 
dicaret , ut  M.  Karro  , aliique  ejusdem  statis 
auclores  confirmant  , multian  pr&latam  Scauri.  Hoc 
excmplo  C&far  diclator  fex  daclylioihccas  in  scie 
H eneris-Genitricis  confecravit  : Marcellus  OBavîâ 
genitus  in  Palatinâ  ApolUiiis  s.de  unam, 

BAIGNEUR  , balneator , valet  des  bains  chez 
les  anciens.  On  en  trouve  un  nommé  dans  une 
infeription,  anteros  balneator.  Athénée  die 
que  les  baigneurs  avoient  unechanfon  particulière. 
Mais  s’il  leur  étoit  permis  de  chanter,  il  n’étoic 
point  honnête  à ceux  qui  fe  baignoient,  de  les 
imiter.  En  effet , Théophrafte  faifant  la  peinture 
d'un  homme  groffier,  le  repréfente  chantant  dans 
le  bain. 

BAIGNOIRE.  Burette  remarque  dans  les  Mém. 
de  V Acad,  des  Belles-Lettres  , qu’il  y avoir  dans 
les  thermes  des  anciens,  deux  fortes  de  baignoires; 
les  unes  fixes,  & les  autres  mobiles.  Parmi  ces 
dernières  on  en  trouvoit  faites  exprès  pour  être 
fufpendues  en  l’air,  dans  lefquelles  on  joignoit 
le  plaifir  de  fe  baigner ,'  à celui  d'être  balancé  , 
&■  comme  bercé  par  le  mouvement  qu’on  im- 
primoit  à la  baignoire. 

BAILO , en  Efpagne.  bailo. 

Hunter  pofiédoic  une  médaille  autonome  de 
bronze  de  cette  ville  , félon  M.  Combe. 

BAIN.  Les  Egyptiens  brûlés  par  les  ardeurs  du 
tropique  ou  les  vents  du  midi , fe  baignoient  fou- 
vent  dans  le  Nil  5 & ces  ablutions  facrées  fai- 
foient  même  une  partie  de  leur  religion. 

Les  Grecs  des  tems  héroïques  fe  baignaient 
dans  les  fontaines  & les  rivières.  Pour  ce  qui 
eft  des  bains  chauds  que  le  luxe  inventa  dans  les 
fiècles  fuivans  , i!  paroît  qu'ils  furent  deftinés 
d’abord  à réparer  les  forces  abattues  par  de  longs 
travaux , ou  de  violentes  fatigues.  Ainfi  Aga- 
memnon , au  retour  de  la  gueri-e  de  Troye, 
commença  par  goûter  les  douceurs  du  bain  , pour 
y perdre  le  fouvenir  de  fes  travaux  ; mais  on  fait 
combien  ce  bain  lui  fut  funeiie  : il  y périr  par 
la  trahifoii  de  Clytemneftre  fou  époufe.  C’eft  ainli 
que  Télémaque  & Pififtrate  arrivés  chez  Ménélas, 
furent  conduits  fur  le  champ  aux  bains.  Diomède: 
& Ulyffe  étant  revenus  du  camp  desTroyens,  cfu’rls 
avoient  été  reconnoîcre  , coururent  fe  plonges: 
les  eaux  de  la  suerr 
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DEO 

LABUSIUS 
y.  S.  L.  M. 
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Les  bains  de  rivière  terminoient  les  exercices 
du  Gymnafe  , St  à Lacédémone  les  filles  y en- 
troient avec  les  garçons.  Théocrite  {Idyll.  n.v.ii.) 
a cnnfervé  la  mémoire  de  cet  étrange  ufage  -, 
mais  il  en  a accompagné  la  defcription  du  mot 
civJ'pifi  J,  à la  manière  des  hommes  , pour  faire 
voir  qu’il  tenoit  à léducation  male  que  l’on 
donnoit  aux  filles  de  Lacédémone. 

On  regarda  pendant  long-tems  i’ufage  des  bains 
chauds,  comme  la  marque  de  la  moliefie  & de 
la  corruption  des  mœurs.  Homère  (Odyjf.)  dit 
des  Fhéaciensqu’ils  n’aimoient  & ne  recherchoient 
que  le  luxe  dts  habits  , les  bains  chauds  & les 
beaux  lits  de  table,  c’elt-à-dire , le  luxe  des  fefiins  : 

T XcfTfà  r£  S-ipyce,  xai  iuial. 

L’ufage  n’en  devint  général  & public  en 
Grèce  J que  peu  de  tems  avant  -Athénée,  c’eft- 
à-dire,  vers  le  premier  fiècle  de  l’ère  chrétienne, 
{lib.  I.  c.  14). 

Nous  renverrons  à l’article  des  Thermes  l’énu- 
mcration  des  differentes  parties  qui  compofoient 
cette  efpèce  de  bains , devenus  fi  valles  & fi 
magnifiques. 

Les  premiers  Romains  fe  baignoient  dans  le 
Tibre  après  les  exercices  du  champ  de  Mars, 
Bientôt  ils  eurent  dans  leurs  maifons  des  bains 
particuliers,  qu’ils  défignoient  fous  le  nom  de 
balneuni.  Ceux  qui  n’avoienC  point  de  maifon  en 
propre  , alloient  à des  bains  publics  appelés  Baii- 
neâ , dont  la  fimplicité  étoit  bien  éloignée  de  ce 
luxe  étonnant,  qui  éleva  & décora  les  thermes 
fous  les  empereurs. 

Les  bains  publics  étoient  ordinairement  diftri- 
bués  en  phifièurs  appartemens  qui  formoient  dif- 
férens  bains.  Leur  prix  du  tems  d’Horace  étoit 
très-modique , un  liard  de  notre  monnoie  adiuelle, 
{Sat.  1.  3.  137.): 

Dlim  te  quadrante  la-vatum 
Rex  ibis. 

Les  enfans  ne  payoîent  rien  ; ce  qui  les  a fait 
défigner  par  cette  exception  dans  une  fatyre  de 
Ju vénal  ; 

Nec  pueri  credunt , nijl  qui  nondiim  Are  lavantur. 

Un  quidrans  étoit  le  prix  modique  réglé  pour  la 
multitude,  qui  fe  baignoit , fe  frottoir  & s’ef- 
fuyoit  elle-même,  fans  l’aide  d’aucun  valet.  Mais 
il  y avoir  des  prix  plus  confidérables  pour  les  per- 
fonnes  aifées , qui  étoient  fervies  par  les  valets  des 
bains. 

il  n’étoit  pas  permis  d’entrer  dans  les  bains 
publics  à toutes  les  heures  du  jour  ; on  ne 
pouvoir  y entrer  qu’à  de  certaines  heures  an- 
noncées par  une  cloche  dans  les  thermes.  Martial 
fade  de  ccu£  cloche,  (14-  16 j.  1.): 
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Redde  pilant  : fonat  is  thermarum , ludere  pergîsf 

y irgine  vis  jolâ  lotus  abire  domum. 

Vitruve  dit  en  général  que  l’on  fe  baignoit  depuis 
midi  jufqu  au  foir  : Ternpus  lavandi  à mtridiano 
adyefpsram  efi  conjiitutum.  Hadrien  défendit  d’ou- 
vrir les  bains  hors  les  cas  de  maladie  , avant  U 
huitième  heure  , entre  deux  & trois  du  foir  : . Inte 
oéiavam  horam  in  publico  , neminem  nifi  Agrum 
lavari  juftnm  ejfe.  Cette  heure  varioit  cependant 
félon  hs  faifons  ; c’étoit  la  huitième  dans  l’été, 
& la  neuvième  dans  \ Ejl  autem  hyeme  nona ^ 

sftne  oBava  , dit  Pline  {epifs.  iil.  i).  Comme  le 
bain  précédoit  ordinairement  chez  les  Romains 
le  grand  repas  qu’ils  faifoient  au  coucher  du  fo- 
leil , & que  leurs  heures  étoient  plus  longues  ou 
plus  courtes  , fuivanc  la  longueur  des  jours  ou 
leur  brièveté,  l’heure  des  bains  devoit  être  va- 
riable. On  peut  cependant  leur  afligner  en  général 
la  neuvième,  entre  trois  & quatre  heures  du  foir. 
On  les  fermoir  au  coucher  du  foleil.  Lampride 
dit  : Cîim  ....  ante  folis  occafum  clauderentur, 
Alexandre-Sévère  permit  d'ouvrir  les  bains  pen- 
dant les  nuits  d’été , & il  fit  la  dépenfe  des  lumières 
pour  les  éclairer. 

Commode  entroit  fept  fois  par  jour  dans  le 
bain,  & y mangeoit.  Les  plus  fages  fe  conten- 
toient  d’un  feul  bain  par  jour  j & il  fuffifoit  pour 
des  hommes  qui,  ne  faifant  point  ufage  de  linge, 
portoien't  des  tuniques  (chemifes  i de  laine.  C'étoic 
ordinairement  avant  le  repas  qu’ils  fe  baignoient. 
Les  gourmands,  qui  fentoient  leur  efiomac  trop 
chargé  de  viande  , y retournoient  quelquefois 
après  le  repas.  Juvénal  leur  reproche  cet  excès, 
& leur  montre  la  mort  fubite  comme  la  jufte  Sc 
prompte  punition  de  cette  recherche  volup- 
tueufe  : 

Paena  tamen  prtfens  , ciim  tu  deponis  amilîur» 

Turgidus , & crudum  pavonem  in  balnea  portas. 

Hinc  fubitA  mortes  , atque  inteflata  fenecius. 

Ceux  des  Romains  qui  vouloient  capter  la  bien- 
veillance de  leurs  concitoyens , taifojent  bâtir 
des  bains  publics  , affignoient  des  fonds  pour 
leur  entretien , & les  ouvroient  gratuitement 
au  peuple.  Mecène , félon  Dion , bâtit  le  pre- 
mier bain  public.  Agrippa  feu!  en  ouvrit  cent 
foixante-dix  ; & l’on  ne  doit  plus  être  étonné 
après  cela  de  voir  dans  Publias  Viétor  qu’il  y 
avoir  dans  Rome  jafqu’à  huit  cents  éa/na- publics. 
On  en  laiffoit  à fa  ville  par  tcflament  ; & les 
• jurifconfultes  romains  font  mention  de  cette  mu- 
nificence de  Scacvola , habitant  de  Tibnr.  {Lex 
Patkonus  3^.  ultim.  de  Leg.  3).  D’autres  les 
furpaffèrent  encore  & fondèrent  des  bains  gratuits 
pour  les  étrangers  & les  voyageurs.  Les  deux 
inferiptions  fuivantes  en  font  foi.  La  première 
efi  à Rome: 


/ 
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l.  OCTAVIO.  L.  F.  CAU 
RUFO.  TRIE.  MIL.  LFG.  IIII 
SCYTHICÆ.  PRyïF.  FA»R 
Bis.  DUOMVIRO.  QUINQ.  EX 

S.  C.  ET  D.  D.  AUGURI.  EX.  D.  B. 

CREATO 

QUI.  LAVATIONEM.  GRATUITAM 
MUNICIPIBUS.  INCOLIS 

hospîtibus.  et.  ADVENTORIBUS  .... 

La  fécondé  fe  trouve  dans  Zagarollus  ; 

c.  AURUNCEIUS.  . . . 

COTTA 

GOLONIS.  INCOLIS.  HOSPIT.  . . . 
ADVENTORIBUS.  SERVISQUE 
EORUM 

LAVATIONEM.  EX.  SUA.  PECUNIA 
GRATUITAM.  IN.  PERPETUUM 
DEDIT 

Le  iain  gratuit  étoit  au  nombre  des  largelTes 
que  les  erripereurs  faifoient  au  peuple  dans  les  ré- 
jouilfances  publiques;  mais  auffi  dans  les  cala- 
mités publiques,  on  lui  retranchoit  cette  com- 
modité , ainfi  que  le  plailir  des  fpeélacles. 

On  peut  aiïlirer  généralement  qu"à  Rome,  dans 
les  premiers  tems,  les  Ijains  des  hommes  étoient 
réparés  des  l>ai,7s  des  femmes.  Varron  , (de  Ling. 
Latina  8.  4^0  • confedit  ubi  bina  ejfent  con- 
juncha  Adifieia  lavandi  caufâ  : unum  , ubi  viri , 
alterum  ubi  muUeres  lavai'entur  ; & Vitruve  , 
(j.  lO.)  : Ubi  caldaria  muliehria  viriliaque  con- 
juncia , & in  iifdem  regionibus  fini  collocata.  Il  y 
en  avoir  cependaijt  qui  fervoient  alternativement 
aux  deux  fexes.  On  peut  le  conclure  d’un  difeours 
de  Gracchus , extrait  par  Aulugelle,  ( lo.  5..)  : 
Nuper  Teanum  Sidicinum  conful  venit  : uxorem 
dixit  in.  balneis  virilibus  lavari  velle.  Quxftori 
Sidicino  a Mallio  datum  efl  negotium  j uti  balneis 
txigerentur , qui  lavabantur.  Tout  s’y  paifoit  alors 
avec  modeftie,  & l’onauroit  regardé  comme  un 
attentat  contre  l’honnêteté  publique , de  voir 
quelqu’un  palTer  dans  un  bain  delliné  au  fexe 
différent  du  lien.  Les  enfans  pubères  ne  fe  bai- 
gnoient  même  jamais  avec  leurs  pères  , ni  les 
gendres  avec  leurs  beaux-pères.  Les  gens  qui  fer- 
voient dans  chaque  bain,  étoient  du  fexe  auquel 
le  bain  étoit  deftiné. 

Mais  quand  le  luxe  & la  vie  voluptueufe  eurent 
banni  la  modeftie , & que  la  débauche  fe  fut 
gliftee  dans  toute  la  ville,  les  bains  n’en  furent 
pas  exempts.  Les  femmes  s’y  mêlèrent  avec  les 
hommes,  & il  n’y  eut  plus  de  diftindlion  5 plu- 
fîeurs  perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe  n’y 
ailoient  même  que  poar  fatisfaire  leur  vue , ou 
^our  eachsi  leurs,  intrigues.  ; ils  y menoient  des. 
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erdaves  ou  des  fervantes  pour  garder  les  habits. 
Les  maîtres  des  bains  en  louoient  à ceux  qui  n’en 
avoient  pas  amené  ; & ils  s’efforçoient  d'en 
avoir  de  plus  belles  que  les  autres  maîtres  de 
bains,  afin  d’attirer  la  foule  chez.  eux.  Tout  ce 
que  les  magillrats  purent  oppofer  d’abord  à ce 
dérèglement,  fut  la  defenfe  de  fe  fervir  de  femmes 
ou  de  filles  pour  garder  les  habits  ou  pour  rendre 
les  autres  fervices  aux  bains , fous  peine  d êtr« 
noté  d’infamie.  Mais  l’empereur  Hadrien  dé- 
fendit rigoureiifement  ce  mélange  honteux  d’hom- 
mes & de  femmes.  11  fit  féparer  les  bains  pour  les 
deux  fexes  ; luvacra pro  fexibus  feparavit , dit  Sper- 
tien  ; c’eft-à-dire  , qu’il  leur  afligna  àts  bains  dans 
des  bàtimens  ou  des  quartiers  féparés. 

Ce  règlement  fut  de  peu  de  durée;  car  M.arc- 
Aurèle  rétablit  la  diftinction  des  bains , lavacra 
mixta  fummovit.  On  vit  fubfifter  cette  loi  fage 
jufqu’au  luxurieux  Elagabale  , qui  permit  aux 
deux  fexes  l’ufage  desTnêmes  bains.  Mais  Alexan- 
dre-Sévère  rétablit  de  nouveau  l'ordre  & la  dé- 
cence; & l’on  ne  trouve  plus  depuis  de  règlement 
relatif  aux  bains. 

Les  bains  des  particuliers  devinrent , fous  les 
empereurs,  des  objets  de  luxe  & de  recherches, 
ainfi  .que  les  thermes.  Les  ftatues , les  colonnes 
n’y  étoient  pas  épargnées.  Sénéque  (epiji.  Sô.)  : 
Quid  ciim  ad  balnea  libertinorum  pervenero  ? Quan- 
tum flatuarum  eft  , quantîim  columnarum  efl , nihit 
fufânentium , Jed  in  ornamentum  pofl.tarum  (J  ini- 
penfs  caufâ  .'On  en  couvroit  les  murailles  de  pein- 
tures précieufeSj  de  marbres  rares,  & même  de 
mofaïques.  Sénèque  reproche  encore  ce  luxe  à 
fes  Concitoye".S,  (ibid.)  ; Pauper  flbi  videtur  ae 
fordidus  , nifi  parietes  magnis  6’  pretiofls  orbibus 
refulferunt  ; nifi  Alexandrina  murmura  Numidicis 
cruflis  difliniîa  fiant  ; nifi  illis  undique  operofia  & in 
plclurA  modum  variata  circumlitio  pntexitur, 
Symmaque  ( epific.  6.  jo.  ) : In  minoribus  balneis 
pij'cinalem  picluris  potiiis , quhm  mujivo  excoli 
non  probavi.  U Antiquité  expliquée  du  F.  Mont- 
faucon , & fon  Supplément,  nous  offrent  des 
reftbs  de  bains  qui  juftifient  ces  plaintes  de  Sénè- 
que & de  Symmaque.  Ils  ont , à la  vérité , appar- 
tenu aux  Auguftes , puifqu’ils  font  litués  fur  le: 
mont  Palatin  ; mais  on  fait  que  ceux  des  riches 
citoyens  ne  leur  cédoient  point  en  magnificence. 
Les  femmes  s’y  fervoient  de  fiéges  d’argent  & de 
baignoires  de  même  métal  : Argento  femins.  la- 
vantur  , 6’  nifit  argtntea  folia  fafitidiunt.  Pline 
( ^ J . c.  2 ).  ^ ^ 

Les  Romains  répandirent  dans  route  l'Europe 
ce  goût  pour  les  bains  & pour  les  mofaïques 
auquel  nous  devons  ces  relies  précieux  que  l’on 
trouve  journellement  dans  prefque  toutes  les  vilîeS’ 
anciennes,  dans  celles  d’Angleterre  même. 

Pendant  que  l’on  prenoit  le  bain , on  fe  tenoit. 
drans  un  repos  parfait.  Quelques  écrivains  médi- 
toient  alors  leurs  compofitions.  Suétone  (Aug-.. 
f,  n.  J. } parle  d’un  petit  recueil  d’épigramaaa» 
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qu'Augufie  avoit  compofé  dans  le  haln.  Pline  le 
jeune  die  que  Ton  oncle  didioit  ou  écoucoit  des 
jedtures  utiles  pendant  qu'on  ie  frottoit  & qu’on 
rcfTuyoic  hors  du  bain. 

Après  s’être  baignés  & lavés,  les  anciens  fe 
faifoient  racler  la  peau  avec  des  lames  çlalliques , 
de  cuivre  ou  d’argent , pour  enlever  la  cralle.  On 
les  h'ottoit  enluite  avec  des  parfums  & des  huiles 
odoriférantes.  Elagabale  ne  fe  baignoi:  même 
que  dans  des  eaux  parfumées  avec  du  fafran  &: 
d’autres  plantes  aromatiques. 

Pour  la  difpofition  des  pièces  qui  formoient 
les  bains  ^ voyez  Th6P,mes. 

On  chauffoit  les  bains  publics  avec  des  boules 
de  matières  combuftibles  enduites  de  poix. 

Les  bains  d'Abafeantus  étoient  litués  dans  la 
première  région.  Rufus  & Viftor  feuls  en  font 
mention.  On  ne  connoît  point  cet  Abafeantus 
îiuquel  les  Romains  en  étoient  redevables. 

Les  bains  d’Agrippa.  ^ 

— de  Novatus.  > Thermes. 

— d'Olympias.  } 

Les  bains  d’Agrippine.  Vi(ül;or  les  defigne  par 

le  mot  lavacrum  i de  manière  qu’on  ne  peut  les 
confondre  avec  une  fontaine.  Us  étoient  fitués 
dans  le  Viminal,  la  cinquième  région.  Les  anti- 
quaires s’accordent  tous  à placer  ces  bains  de 
la  mère  de  Méron  fur  la  colline  qui  fait  face  à 
i’églife  de  Saint-Vital.  On  affure  que  des  ouvriers 
y trouvèrent  dans  des  fouilles  deux  ftatues  de 
Bacchus,  avec  l’infcription  fuivante  : iN  lava- 
CRO  AGRiPPiNAE.  Il  paroît  d’après  cette  inferip- 
tion,  que  c’étoit  un  bain  particulier,  lavacrum, 
& qu’il  faifoit  partie  de  la  maifon  d’Agrippine. 

Les  bains  d’Alexandre-Sévèrc  étoient  en  grand 
nombre;  car  cçt  empereur  en  fit  conllruire  dans 
tous  les  quartiers  de  Rome,  félon  Lampride , & 
plufieurs  portèrent  fon  nom. 

Les  bains  d’Ampélis  ou  d’.^^pellis  étoient,  félon 
Viélor,  dans  la  quatorzième  région  au-delà  du 
Tibre.  On  ignore  quel  étoit  cet  Ampélis  ou  Apel- 
lis  ; mais  des  balTins  de  marbre  trouvés  auprès  de 
la  porte  Settimiane,  ont  renouvelé  le  fouvenir 
de  ces  bains  on  de  ceux  de  Prifeillianus,  auxquels 
ils  ont  certainement  appartenu. 

Les  bains  de  Bolanus  & de  Mamertinus  étoient 
placés  dans  la  première  région.  Ces  deux  Romains 
n’ont  joué  aucun  rôle  remarquable  dans  les  an- 
nales de  leur  ville. 

Les  bains  du  diftateur  Céfar  étoient  de  forme 
ovale  , terminés  par  quatre  demi-cercles.  C’eft 
ainfi  qu’on  les  voit  figurés  fur  un  ancien  plan 
de  Rome  publié  par  Bcllori. 

Les  bains  de  Claudiiis  Hétrufeus  font  connus 
par  les  vers  de  Stace  (Sylv.  i.  y.  34.)  & de  Mar- 
tial (vi.  42.  8).  On  ignore  cependant  l’endroit 
où  les  avoit  conlfruits  cet  affranchi  de  Qaude. 
On  fait  feulement  qu’ils  étoient  recommandables 
par  la  variété  & le  prix  des  marbres , par  la  gran- 
deur & la  belle  proportion  dçs  appartemens , 8c 
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} enfin  par  les  canaux  & les  robinets  , qui  ctoîenc 
j d’argent  mafi'if. 

Les  bains  de  Daphnis  fe  trciivoient , félon 
Rufus  & Viétor,  dans  U quatrièm.e  région  ; celle 
du  temple  de  la  Paix.  Fancirolle  croit , avec  allez 
de  vraifemblance  , que  leur  nom  venoit  d’un 
petit  bois  de  laurier,  auprès  duquel  ils  étoient 
litués. 

Les  bains  de  NarcifTe  , affranchi  de  Claude, 
étoient  fitués  auprès  de  la  Balilique  de  Miircien. 

oye^  Basilique. 

Les  bains  de  Néron  faifoient  partie  de  fa 
maifon. 

Les  bains  Palatins  prenoient  leur  nom  de  la 
montagne  fur  laquelle  ils  croient  bâtis.  On  en 
voit  encore  aujourd’hui  de  précieux  relies  ornés 
de  peintures,  d’arabefques , de  mofaïques,  de 
dorure,  &c.  Ils  fci voient  aux  empereurs,  & re- 
cevoient  une  partie  de  l’eau  Claudia  , qui  y étoit 
conduite  par  des  aquéducs  qui  fubfilient  encore 
en  partie. 

Les  bains  de  Paullus. Rufus  & Viéior  les  placent 
dans  la  région  du  haut  Sentier.  On  croit  qu’ils 
étoient  fitués  auprès  de  la  tour  de  Conti , 8c 
qu’ils  ont  fait  donner  à cette  petite  élévation  le 
nom  de  Bagnapoli  ou  Magnapoli  , comme  le 
peuple  l’appelle  aujourd’hui.  BagnapoU  veut  dire 
bains  dç  Paulus.  Donatus  refufe  de  reconnoïtre 
les  relies  de  ces  bains  dans  un  portique  fouterrein  , 
qui  cli  orné  de  colonnes  de  briques , 8c  qui  eft 
circulaire  comme  une  portion  de  théâtre. 

Les  bains  de  Poyclète  étoient  placés  auprès 
de  l'école  du  gladiateur  Æmilius  Lepidus. 

Les  bains  de  Sura.  Aurélius  Viétor,  {epijl.  c.  13, 
n.  6.)  dit  que  Trajan  éleva  des  bains  en  l’honneur 
de  Sura , qui  lui  avoit  procuré  l’empire.  On  peut 
conjecturer  d’après  Publias  ViCtor,  qu’ils  étoient 
fitués  fur  le  mont  Aventin  ; car  c’étoit  là  qu’avoir 
fa  maifon  L.  Licinius  Sura,  conful  fous  Nerva 
8c  fous  Trajan.  Dion  dit  qu’il  fit  bâtir  un  gymnafe 
à fçs  frais,  Sur  l’ancien  plan  de  Rome , publié  par 
Bellori,  on  voit  des  portiques  8c  d’autres  bati- 
mens  qui  ont  pu  fervir  à fes  bains  ^ fur  le  mont 
Aventin. 

hti' bains  de  Torquatus  étoient  fitués  auprès 
de  fes  jardins.  V.  Jardins. 

« Les  arts  ont  répété  8c  répéteront  toujours 
la  repréfentation  des  objets  que  les  hommes  ont 
le  plus  fouvent  fous  les  yeux  .■  ainfi  les  Romains 
ont  fréquemment  repréfenté  les  fituations  qui 
avoient  rapport  à leurs  bains.  L’ufage  du  bain 
leur  étoit  prefqiie  nécefiaire  , pour  fiippléer  au 
défaut  du  linge , 8c  utile  pour  la  fanté  ; mais  cc 
qui  les  flattoit  plus  encore,  c’eft  qu’il  fervoit  à. 
leur  volupté.  Auftî  ont-ils  repréfenté  plus  fouvent 
des  femmes  , ou  lorfqu^elles  étoient  dans  les 
étuves , ou  dans  les  momens  auxquels,  dépouil- 
lées de  tout  vêtement , elles  entroient  dans  le 
bain , OU  s’efTuyoient  après  en  être  forties.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  figures  ne  préfente 

aucim 
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aacun  attribut  de  Vénus;  cependant  les  modenics 
font,  généralement  parlant,  dans  l'habitude  de 
les  regarder  comme  des  repréfentations  de  cette 
déelfe , & conféquemrnent  de  le'”.'  donnir  fon 
r.C:r..  Tcu:  'm'clcVci  contre  cet  abus , je  rapporte 
cette  figure,  & je  la  donne  pour  exemple  : elle 
meparoît  ne  repréfenter  qu’une  femme  ordinaire; 
& j’aurois  eu  un  grand  nombre  d'autorités  pour 
en  faire  une  déclTe 

w L’objet  que  cette  femme  tient  dans  fa  main 
fermée , n’efl;  point  afl'cz  apparent  pour  être  re- 
connu. La  difpofition  de  cette  figure  efi  troide, 
Sr  le  travail  eil  aufii  commun  que  peu  agréable». 
Caylus  5.  pL  44.  n°.  I. 

EAISAMPSA,  près  du  golfe  Arabique. 

Goltzius  fetil  attribue  à cette  ville  des  médailles 
impériales  grecques. 

BAlSfiR,  Voyei  Embrassement. 

BAJULEj  nom  d’un  office  de  la  cour  des  em- 
pereurs grecs.  Les  bajules  étoient  les  précepteurs 
des  princes.  Il  y avoir  le  grand  hjjule  & les  bajules  ; 
Je  grand  étoit  le  précepteur  en  chef,  &les  bafkles 
étoient  les  fous-précepteurs.  On  trouve  le  mot 
bajulus  , , dans  le  fcholialfe  de  Sophocle, 

(//Z  oijace  lorario^  : ïïatê^uyayof  kxi  ^ 

fi  Xiyci^ivit  jioilsXôç.  Ln  manul'crit  de  Théophane, 
qui  efi:  à la  bibliothèque  du  Roi , porte /SayuAi»  ; 
mais  c'efl:  la  prononciation  moderne  des  Grecs 
qui  a caufé  cette  erreur  : car  ils  prononcent  le 
r comme  I;  il  faut  refiituer  nv  fiubsXov  «Jr». 

Le  premier  bajule  que  l'on  trouve  dans  1 hif- 
toire  Byfantine,  efi  fous  Théodofe  le  jeune  , qui , 
félon  Cedrenus  , établit  Antiochus  intendant , 
patrice  & fon  bajule , x,ut  rot  /S«(«Aor  eoira.  Depuis, 
cet  officier  fut  appelé  grand  bajule.  C’efi:  d'après 
cet  ufage  des  Grecs,  que  les  Italiens  ont  appelé 
bajule  d’ua  royaume , celui  que  les  Anglois  ont 
nommé  proteâeur.  On  vouloir  exprimer  par  ce 
mot  le  foin  que  doit  avoir  d un  prince  fon  pré- 
cepteur. 11  doit  l’aimer  comme  le  nourricier  chérit 
l’enfant  qu’il  a porté,  bajulavlt  ^ dans  fesbras. 

LJautcur  de  la  vie  de  Louis-le-Débonnaiie,  dit 
que  Charlemagne  donna  Arnoud  pour  bajule  à 
ce  prince;  c’efi-à-dire,  pour  confeil,  pour  mi- 
nifire.  Hincmar  {^ep.  i.  c.  z.)  décrit  au  long  les 
qualités  des  bajules.  Balfamon  dit  ilib.  7.  médit.) 
dans  Leunclavius  , que  l’on  appelle  en  général 
bajules  les  précepteurs  des  enfans.  Grégoire  de 
Tours  parle  en  effet  {vies  des  P'eres , c.  6.)  des 
bajules  de  S.  Gai,  qui  n’étoit  pas  fils  de  roi.  Quel- 
ques auteurs  modernes  ont  dérivé  du  mot  bajule 
eélui  de  bailli , baiUvus. 

B AL  A y furnorv»  de  la  famille  Ælta. 

BALANCE.  Cet  infirument  ne  paroît  point 
parmi  les  hiéroglyphes  ; & les  feuls  monurnens 
égyptiens  fur  lefquels  on  puilfe  le  voir,  font 
une  des  momies  expliquées  par  Alexandre  Gor- 
don, & un  fearabée  de  fardoine  de  Stofeh. 

Dans  toutes  les  découvertes  d’antiquités  faites 
avant  celle  d’Herculanum  , on  n’avoit  trouve 
Antiquités  y Tome  1. 
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qu’une  feule  efpèce  de  balance,  celles  oui  reflem- 
blent  à nos  pefons  ou  romaines,  c’efl: -à- dire, 
qu’elles  font  formées  par  une  verge  ou  fléau, 
fur  lequel  le  poids  augmente  à proportion  qu’il 
s'approche  de  fon  extrémité.  Ce  poids  a aflez  ordi- 
nairement la  figure  d’un  petit  bufie  de  divinité. 
A une  des  balances  qu’on  voit  dans  le  cabinet  de 
Portici,  efi  fufpendue  la  tête  de  l’Afrique,  telle 
qu’on  la  trouve  fur  des  médailles.  On  lit  fur  ua 
autre  fléau  : ti.  claud.  éxAcx.  cura  aedil. 
Ces  balances  d’Herculanum  ont  toutes  un  bafiia 
à la  place  du  crochet  ou  crampon  que  nous  met- 
tons à celles  de  la  meme  efpèce  dont  nous  faifons 
ufage  : il  tient  par  trois  ou  quatre  chaînes  bien 
travaillées  & paifées  dans  une  plaque,  ronde,  qui 
donne  la  facilité  de  les  reiferrer  plus  ou  moins. 

Le  cabinet  de  Sainte-Geneviève  renferme  ua 
de  ces  bufies , qui  fervoit  de  poids  à une  romaine 
ancienne.  M.  le  duc  de  Chaulnes  poffède  un  fléau 
antique  de  romaine , long  de  plus  de  trois  pieds. 
On  peut  conjeélurer  que  la  plupart  des  bulles  de 
divinités  antiques  qui  ont  une  bélière  ou  anneau, 
ont  fervi  de  poids. 

Herculanum  a enfin  donné  aux  antiquaires  quel- 
ques balances  avec  deux  baffins,  telles  qu'on  les 
voit  repréfentées  fur  les  médailles  & fur  d'autbes 
monurnens.  Il  y en  a de  fi  petites,  qu’on  pourroit 
croire  qu’elles  ont  fervi  de  trébuchets. 

Mercure  préfîdoit  aux  balances  & aux  poids. 
(F'oyei  Mercure).  C’efi  pourquoi  fa  tête  & foti 
bufie  fervent  de  poids  à plufieurs  balances  des  mu- 
féum  de  Florence  3c  d’Herculanum.  On  voit  fm: 
une  cornaline  du  baron  de  Stofeh  ce  dieu  debout, 
tenant  de  la  main  droite  le  caducée  , & de  la 
gauche  une  balance.  Devant  lui  efi  placé  le  can- 
cer; les  poiflbns  3c  le  feorpion  font  derrière  lui. 
La  pofition  de  ces  fignes  du  Zodiaque . gravés  fut 
cette  pierre,  efi  exprimée  par  ces  vers  de  Ma- 
nilius  ; 

Æquatâ  tum  Liera  , die  cum  tempore  no^is 
Attrahit  ardenti  fulgcntem  Scorpion  aflro. 

On  retrouve  encore  dans  la  même  colleétio* 
une  cornaline,  fur  laquelle  Mercure  porte  une 
balance.  Ce  dieu  n’y  a d’autre  attribut  que  les 
talonnières. 

Les  poètes  difoient  que  ce  figne  du  Zodiaque 
étoit  la  balance  d'Altrée , retirée  dans  le  ciel  à 
l’époque  du  fiècle  de  fer.  Virgile  voulant  faire 
l'éloge  de  l’équité  d’Augufie , l’aifure  qu’après  fa 
mort  il  ira  demeurer  dans  le  figne  de  la  balance. 

La  balance  efi  l’attribut  ordinaire  de  Thémis  & 
de  l’Equité.  On  la  voit  auffi  fur  les  médailles  dans 
les  mains  des  femmes  qui  repréfentent  la  déefle 
Monda.  Elles  font  quelquefois  au  nombre  de 
trois  ; peut-être  à caufe  des  trois  métaux  em- 
ployés par  les  Romains  à fervir  de  monnoie. 

BAL.ANE,  une  des  huit  filles  d’Oxilius  3c  de 
la  nymphe  Hamadryade.  Hamadryadb. 

Fff 
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BALANEA  , en  Syrie,  baaaneïîn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

BRRR,  en  bronz.e.  (PelUrin), 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impériale 
grecque , non  en  Thoimeur  d'Augufte , comme  l’a 
cru  Vaillant,  ce  qui  ell  plus  que  douteux  ; mais 
en  l’honneur  de  Marc-Antoine,  comme  l’a  fait  voir 
M.  Pcllerin. 

BALANTION,  monnoie  des  Romains.  Voye^ 
Phollis. 

BALAUSTIUM , fleur  du  grenadier,  que  les 
ancîens  employoient  pour  la  teinture  de  pourpre. 
Le  fameux  Gobelin  s’en  fervit  à Paris  fous  Fran- 
çois I,  pour  faire  l’écarlate. 

• Ceux  qui  prennent  pour  le  balauflium  la  fleur 
que  l’on  voit  fur  les  médailles  de  Rhodes,  l'y 
reconnoifient  pour  l’emblème  du  grand  commerce 
que  faifoit  cette  ifle  d’étoffes  teintes  en  pourpre. 

M.  d’Aubenton  a reconnu  la  fleur  qui  eft  fur  les 
médailles  d’argent  de  l’ifle  de  Rhodes,  pour  celle 
de  la  rofe  Ample. 

^ALAYEUR  des  temples.  Foycif  Néocore. 

BALBEK.  L’hiftoire  furvit  à tous  les  Aèdes, 
& 1 es  hommes  croient  en  conféquence  immor- 
talifer  les  faits  qu’ils  lui  coriAent.  Souvent  ils  ont 
eu  à s’applaudir  de  cette  conflance.  11  ne  refie 
pas  aujourd'hui  une  feule  pierre  qui  nous  in.liquc 
l’endroit  précis  où  étoient  Atuées  Troye  , Baby- 
lone  & Memphis  j & cependant  l’hifloire  nous 
entretient  depuis  deux  ou  trois  mille  ans  des 
merveilles  qu’elles  renfermoient.  Nous  trouvons 
au  contraire  des  ruines  de  villes  anciennes , dont 
elle  fait  à peine  mention.  Il  en  exifle  entre-autres 
de  A riches  & de  A précieufes  pour  la  fculpture 
& l’architeélure  , que  les  monumens  dont  elles 
atteflent  l’exiRence  , ont  été  les  plus  beaux  qui 
foient  jamais  fortis  des  mains  des  hommes.  Pal- 
myre  & Balbek , l’ancienne  Héliopolis  de  Syrie, 
n’offroient  depuis  long-tems  ces  débris  refpec- 
tables  qu’à  des  Arabes  ignorans  , ou  à des  Turcs 
fupcrflitieux  ; lorfqu’en  1678  des  commerçans 
anglois , qui  fe  trouvoient  à Alep,  eurent  la  cu- 
rioAté  de  vérifler  les  récits  des  Arabes.  L’hyper- 
bole A familière  aux  Orientaux , pouvoit  facile- 
ment avoir  exagéré  les  faits  dans  leurs  bouches } 
& l’amour  de  k vérité  , appanage  des  peuples 
éclaires , devoir  chercher  à dÜTiper  le  merveilleux 
& à éloigner  les  fables.  Les  premiers  efforts  de 
ces  marchands  furent  infruélueux , parce  qu’ils 
furent  pillés  par  les  Arabes  \ mais  leur  zèle  ne  fe 
refroidit  pas.  Treize  ans  après  ils  flrent  une  fé- 
condé tentative  , & pafsèrent  quatre  jours  à 
Palmyre 

De  quel  étonnement  ne  durent  pas  être  frappés 
îes  favans  d’Europe,  en  lifant  dans  lesTranfac- 
tions  Philofophiqûes , la  relation  de  ce  voyage, 
8c  k defciiption  des  monumens  qui  fubûflent 


BAL 

encore  en  partie  ! Pouvoient-ils  croire  qu’on  eût 
ignoré  depuis  Zénobie , le  climat  où  avoir  exifle 
la  capitale  de  fon  empire } & qu’une  ville  aiifli 
avantageufement  fîîsée  pour  le  coinmerce , eut 
été  entièrement  effacée  de  la  mémoire  cies  nomme» . 
Placée  en  effet  entre  le  Tygre  & l’Euphrate  , 
.entre  Scleucie  & Antioche,  fur  les  frontières  du 
royaume  des  Parthes,  à cinq  journées  de  la  Mé- 
diterranée, elle  fut  fous  les  Séleucides  & les  em- 
pereurs romains , l’entrepôt  du  commerce  de 
l’Europe  & des  Indes.  Cependant  on  en  ignoroit 
abfolument  la  poAtion  ; & quelques  favans 
jetèrent  des  doutes  fur  l’authenticité  de  la  relation 
publiée  par  les  commerçans  anglois.  Les  chofes 
relièrent  dans  cet  état  d’incertitude  jufqu’en  17  p, 
que  MM.  Dav/kins  8c  Wood  nous  donnèrent  la 
defeription  des  monumens  qu’il  avoient  trouvés 
8c  deflinés  à Palmyre  8c  à Balbck , fous  la  pro- 
teélion  de  la  Porte  8c  des  hachas  de  Syrie.  A la 
beauté  des  deffms  ils  ont  joint  des  recherches  fur 
l’état  ancien  de  ces  deux  villes , 8c  ils  femblent 
avoir  épiiifé  cette  matière.  Quant  aux  inferiptions 
palmyréniennes  , grecques  8c  latines  qii’ils^ont 
rapportées , toute  l’Europe  favante  connoit  le 
travail  de  M.  l’Abbé  Barthélemy  , 8c  fait  qu’il  a 
retrouvé  l’alphabet  paltnyrénien  , à l'aide  duquel 
il  les  a toutes  expliquées.  Cette  découverte  pré- 
cieufe  pour  l’intelligence  des  langues  orientales  * 
peut  conduire  un  jour  à quelques  vérités  impor- 
tantes, Sc  à des  faits  dont  l’ignorance  jette  peut- 
être  de  grandes  obfcurités  fur  Thilloire  an- 
cienne. 

Environnées  de  déferts , Palmyre  8c  Balbtk 
ont  confervé  beaucoup  plus  de  reftes  de  leur 
ancienne  fplendeur , qu’aucune  autre  ville  an- 
cienne} parce  que  l’avidité  des  Arabes  n’a  pu 
trouver  aucun  emploi  de  leurs  ruines.  Il  auroic 
été  trop  difpendieux  de  les  tranfporter  jufqu’aux 
villes  les  plus  prochaines}  & le  nombre  des  habi- 
tans  qui  vivent  au  milieu  de  ces  débris  , efl  trop 
petit,  pour  qu’ils  ayent  pu  les  diffiper  entièrement. 
D’ailleurs,  la  beauté  du  climat  fous  lequel  îl  ne 
pleut  prefque  jamais,  8c  la  dureté  des  matériaux, 
qui  font  tous  de  marbre  8c  de  granit , ont 
beaucoup  contribué  à leur  confervation.  Entre 
autres  débris  de  temples  qu’offre  Palmyre,  ceux 
du  temple  du  Soleil,  qui  efl  confervé  en  grande 
partie  , font  dignes  des  plus  beaux  Aèdes  de  l’ar- 
chiteélure  grecque}  8c  le  périllylequi  l’environne 
fembleroit  avoir  fervi  de  modèle  à la  colonade 
du  Louvre  , A Perrault,  qui  s’efl  immortalifé  par 
ce  fuperbe  monument , en  avoir  pu  prendre  eon- 
noiffance.  Tant  il  ell  vrai  que  les  proportions  des 
anciens  ordres  renferment  toutes  les  beautés  de 
Pafchitedlure , 8cque  les  artifles  habiles  qui  fauront 
les  méditer  8c  les  combiner,  en  tireront  les  mêmes 
réfultats.  A quelle  autre  caufe  en  effet  pourroit- 
on  attribuer  une  reffemblance  auffi  parfaite  de 
deux  édiAces  conflruits  à près  de  mille  lieues, 
8c  deux  raille  ans  de  dillance  I un  de  l’autre , 8c 
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fans  aucune  communication  entre  les  monumcns 
& les  architedes  ? 

Les  favans  anglois  trouvèrent  à Balbek  un  plus 
grand  nombre  de  monumens,  aflez  bien  confervés 
pour  pouvoir  juger  de  leur  enfemble  j & relsituer 
dans  les  deffins  les  parties  que  le  tems  a con- 
fuméesj  ou  que  les  Ottomans,  peuple  né  pour 
être  le  fléau  des  fciences  & des  arts,  ont  abattues. 
Les  dimenfions  du  grand  temple  étonnent  par 
leur  grandeur  : un  fuperbe  portique  conduifoit 
par  deux  branches  égales  au  temple  proprement 
dit , auquel  on  montoit  par  un  efcalicr  dont  la 
longueur  des  marbres  pouvoir  foutenir  huit  per- 
fonnes  de  front.  Des  colonnes  corinthiennes  can- 
nelées, de  quatre  pieds  anglois  de  diamètre,  & de 
trente-flx  d'tdévation , portent  une  voûte  divifée 
en  compartimens  fculptés.  On  ne  fait  lequel  ad- 
mirer le  plus,  de  la  hardiefle  de  l’architeéture , 
ou  de  l’élégance  du  fculpteur.  Les  foffites,  les 
architraves,  les  frifes  &c  les  frontons  de  Palmyre 
& de  Balbek  font  ornés  de  fculptures  recherchées 
avec  le  plus  grand  foin , & variées  à l’infini.  Le 
milieu  des  deflms  ell  rempli  par  des  figures  en 
bas-relief.  Heureux  MM.  Dawkins  & Wood,  qui 
fe  font  promenés  fur  ces  précieufes  ruines,  qui 
en  ont  vu  une  partie  braver  la  fureur  du  tems 
qui  dévore  tout , & qui  ont  fu  rétablir  dans  leurs 
planches  ces  temples  augufles!  Bientôt  la  barbarie 
ottomane , & l’avidité  des  bachas  d’Alep,  qui 
brifent  les  colonnes  pour  enlever  le  fer  qui  les 
alTemble,  n’y  laiflTeront  pas  fubfifter  le  moindre 
débris  j & le  voyageur  curieux  ne  trotvera  bien- 
tôt plus  de  vertiges  de  ces  magnifiques  bâtimens. 
Paris  nous  offre  un  motif  de  confolation  : le  temple 
dédié  à la  patrone  de  la  France  s’élève  au  milieu 
des  églifes  gothiques  que  cette  capitale  renferme, 
comme  le  chpne  majertueux  au-dcfTus  des  hum- 
bles arbriflTeaiix.  Il  offre  à nos  regards  la  hardielfe 
des  Goths  réunie  à l’élégance  des  Grecs.  Balbek 
& Palmyre  revivent  dans  cet  augulle  monument. 
La  richeffe  & l’élégaute  des  fculptures  les  re- 
tracent à nos  yeux.  Hélas!  pourquoi  Soufflot,  cet 
habile  architeéfe , n’a-t-il  pu  achever  fon  ouvrage, 
jouir  de  l’admiration  de  la  France  étonnée,  8c 
voir  les  cris  de  l’envie  étouffés  par  lés  louanges  6c 
les  applaudilfemcns  de  l’Europe  entière  ! 
BALBIN. 

Decimi/s  Cælivs  Balbihus  Augvstus, 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or. 

R.  en  argent  ; 

Il  y a plufieurs  revers  RR. 

RR.  en  médaillons  de  potin  d'Egypte. 

R.  en  G.  B.  de  coin  romain; 

Il  y a des  revers  plus  rares  ; la  libéralité  de 
plufieurs  figures  ell  RR. 

RRR.  en  M.  B. 

O.  de  colonies  , 8c  de  G.  B.  grec. 

RRR.  en  médaillons  grecs  de  bronze. 

RR.  en  M.  B. 
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P.R.  en  M.  B.  d’Egypte. 
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BAABIS,  ■)  , 

JJ4LB1S , Ç 
dans  les  cirques  devant  les  carcefes , pour  ren- 
fermer fur  un  efpace  déterminé  les  athlètes,  les 
cavaliers  8c  les  chars  qui  difputoient  le  prix  de 
la  courfe,  jufqu’au  moment  ou  le  prsfident  des 
jeux  leur  donnoit  le  fignal.  Un  héraut  veüloit 
fans  celle  fur  eux , 8c  les  avertiflfoit  de  ne  pas 
avancer  au-delà  de  cette  ligne , en  leur  criant  : 

e'.TToê'os , .&£î  iroS'ct  Trufct  ^ liiiearn  redde  , ad 
lineam  pedem  pone } découvrez  la  ligne,  appro- 
chez vos  pieds  de  la  ligne.  Tertullien  a pris  de  cet 
üfage  un  grand  nombre  d’expreflions , telles  que 
lineA  injijlere , ad  lineam  dimicare , intra  lineas 
gradum.  coUigere  ^ &c.  Quelqu’un  voyant  un  ora- 
teur s’agiter  avec  trop  de  véhémence,  8c  faire 
de  trop  grandes  digreffions , demandoit , félon  le 
récit  de  Quintilien,  que  le  héraut  fît  la  procla-' 
mation  ordinaire  , ga.xZlS'' 

La  balbis  étoit,  félon  Harpocration,  une  corde 
que  l'on  abaiflToit  fous  les  pieds  des  chevaux  : 
Balbis  dicitur  linea  qu/e  efi  fub  repaguHs , qu6d 
car  for  es  faper  eam  gradiantur  in  ftadium  procur~ 
rentes.  Selon  un  interprète  d’Arirtophane , c’étoic 
un  madrier  que  l'on  enlevoit;  8c  il  confond  la 
balbis  avec  les  repagula , les  barrières,  {Equit.  ir. 
1.9.)  : Balbis  , feu  valvUy  efl  Ugnum  quod  ex  tranf- 
verfo  in  principio  curriculi  pofitum  efl  , quo  fub  lato  , 
ubi  fgnum  datum  efl , mittunt  in  curfum  curfores- 

Les  Grecs  appeloient  guxQs  le  commencemenc 
8c  la  fin  de  la  courfe  ; parce  que  les  coureurs  rc- 
venoient  au  même  endroit  d’où  ils  étoient  partis, 
8c  y recevoient  leurs  couronnes.  Pollux  nous  ferc 
de  témoin  ( ni.  30.  ) ; ''hu  TeLuHTUt  , tsAoî  XXf 

TifiAii  KU.I  guTiif,  htil  Je  /ItiXQif. 

BALBUSy  bègue,  furnom  qui  annonçoit  une 
difficulté  dans  la  prononciation,  à balando  potiîis; 
quam  loquendo , dit  Ifidore  , ( x.  ).  Il  fut  donné  à 
plufieurs  familles  de  Rome  dont  nous  avons  des: 
médailles;  aux  familles  Acilia  , Atia,  Anto- 
NIA,  CoRNELIA  , NæVIA  8c  ThORIA. 

BALDER  étoit,  dans  la  théologie  des  peuples 
feptentrionaux , fils  d’Odin.  On  le  repréfentoit 
fage  , éloquent , 8c  doué  d’une  majellé  fi  frap- 
pante, que  fes  regards  étoient  refplendiffans.  En 
un  mot , c’étoit  l’Apollon  des  Grecs.  Foye^^ 
Tyr. 

BALEARES.  Les  habitans  des  ifles  Baléares 
inventèrent,  difoit-on , les  frondes,  8c  fe  ren- 
dirent redoutables  par  leur  habileté  à s’en  fervir. 
On  aflTure  que  pour  former  les  jeunes  gens  à cet 
exercice  militaire,  les  mères  plaçoient  à une  cer- 
taine dirtance  leur  nourriture  , 8c  ne  la  laiffoicnt 
prendre  qu’après  la  leur  avoir  vu  abattre  à coup 
de  fronde.  La  fronde  des  ifles  Baléares  devint 
célèbre  chez  les  Romains.  Virgile,  (Géorgie,  i. 
309.) : 

Stuppea  torquentem  BaUaris  verbera  funit.^ 

Fffij 
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Et  Ovide  J {Met.  il.  -jvj.  ) : 

fecus  exarjlt  y quam  cum  Balearica  plumbum 

Banda  jacit  : volât  illud , & incandefeit  eundo. 

Strabon  {ttl.  p.  ii6.)  & Euftathe  {in  Dlonyfiam) 
difent  que  les  habitans  de  ces  ifles  portèrent  les 
premiers  des  Laticlaves.  Voye:^  ct  mot. 

BALEARICUS 3 furnom  de  la  famille  Cæ- 

CiLIA. 

BALEINE.  Laomédon  ayant  refufé  à Neptune 
une  lécompenfe  qu’il  lui  avoit  promife  , fut 
obligé,  pour  l’appaifer,  de  lui  immoler  faillie 
Héfionc  , & de  l’expofer  à un  monlire  marin  qui 
devoir  la  dévorer.  Hercule  délivra  cette  infor- 
tunée princelfe  5 & le  monftre  envoyé  par  Nep- 
tune fut  placé  dans  le  ciel , où  il  forme  la  conf- 
tellation  de  la  baleine.  Mêla  rapporte  férieufement 
que  l’on  montroit  de  fon  tems  à Joppé,  en  Syrie, 
le  fquélette  du  prétendu  monftre  qui  devoir  fervir 
le  reifentiment  de  Neptune.  Ce  fquélette  fut  ap- 
porté à Rome  par  M.  Scaurus  (Plin.  jx.  f,),  qui 
amnfa  pendant  fon  édilité  la  curiofité  du  peuple 
avec  ces  énormes  reftes,  dont  les  côtes  furpaf- 
foient  en  longueur  la  hauteur  des  éléphans  de 
l’Inde. 

BALIOS;  c’eft  le  nom  d’un  des  chevaux  im- 
mortels d’Achille,  né  du  Zéphyre  & de  la  jument 
Eodarge.  Son  nom  grec  BaAiW , veut  dire  ta- 
cheté. 

BALISTARÎU S.  ( magister  ) Muratori 
(774.  2.)  rapporte  une  infeription  fépulcrale 
gravt'C  en  l’honneur  d’un  militaire,  dont  le  grade 
ell  exprimé  par  ces  deux  mots.  '11  étoit  fans  doute 
prépofé  à la  garde  & à la  conduite  des  baliftes. 

Les  balijlaires  étoient  compris  dans  le  nombre 
des  troupes  armées  à la  légère.  Végèce  {il.  2.)  : 
Item  levem  armaturam , id  efl , ferentarios , fagit- 
tarios  , funditores , baliflarios.  On  croit  que  ce 
même  nom  délîgnoit  des  foldats  armés  d’arba- 
lètes, qui  furent  introduits  dans  les  armées  ro- 
maines vers  le  tems  de  Conftantih.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  les  baliftaires  étoient  encore  appelés 
manuballiftA  o-U  arcuballifle. , 3c  en  grec  pcnfeva?.- 

BALISTE.  Machine  de  guerre  dont  les  anciens 
fe  fervoient  pour  lancer  des  traits  d’une  longueur 
& d’un  poids  furprenant  : elle  chalToit  aufli  des 
balles  ou  boulets  de  plomb  égaux  en  poids  aux 
gros  traits  qu’elle  lançoit.  C’eft  là  définition  que 
donnent  de  la  balifle  ceux  qui , à l’exemple  de 
pluiieurs  écrivains  de  l’antiquité , la  confondent 
avec  la  catapulte.  Mais  le  chevalier  de  Folard  , 
qui  a fait  de  nombreufes  recherches  fur  les  ma- 
chines de  guerre  des  anciens,  & qui  en  a traré 
des  deffins  précieux  par  leur  exaéftude,  croit 
que  ia  balifle  lançoit  des  pierres,  & U catapulte 
des  traits  ou  des  dards.  Végèce  & Ammien  Mar- 
cellin nous  ont  laiffé  d’amples  dcfc.riptions  de 
ces  machines  meurtrières. 
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_ Quoique  le  nom  de  balifle  foit  grec,  8e  qu’il 
vienne  de  , jeter , il  n’eft  pas  certain  que 

les  Grecs  s’en  foient  fervis.  11  paioit  même  que 
les  Pvomains , jufqu’au  tems  de  Céfar,  ne  l’em- 
ployèrent qu’à  lancer  des  pierres;  ou  peut-être 
en  donna-t-on  depuis  le  nom  indifféremment  à la 
catapulte  , qui  lançoit  des  traits.  Les  pierres  que 
lançoit  la  balifle  pefoient  quelquefois  jufqu’à  cent 
livres  romaines  (de  douze  onces).  Vitruve  parle 
de  pierres  pefant  plus  de  trois  cents  livres  (x.  22.)  ; 
pondo  cccLx  y jetées  par  les  baliftes. 

Les  ravages  produits  par  ces  malTes  énormes 
étoient  terribles  , & ne  peuvent  fe  comparer  qu’à 
ceux  de  nos  boulets  & des  bombes.  En  voici  la 
defeription  prife  dans  Lucain,  {ni.  469.)  : 

At  faxum  quoties  ingenti  ponderis  icîu 
Excutitur , qualis  râpes , quam  vertice  montis 
Abfcldit  impulfu  ventorum  adjuta  vetuftas  , 
Frangit  cuncta  ruens  : nec  tantum  corpora  prejft 
Exanimat  ,•  totos  cum  fanguine  difjipat  artus. 

L’auteur  d’une  guerre  des  Juifs  , attribuée  à 
Ilégéfippe,  parle  {ni.  il.)  d’une  tête  fracaffée 
& portée  a trois  ftades , d’un  enfant  arraché  du 
ventre  de  fa  mère  , & jeté  à un  demi-ftade  par  la 
violence  des  pierres  que  lançoient  les  baliftes. 

On  en  atrribuoit  l’invention  aux  Phéniciens. 
Pline  {vn.  j6). 

Bai.iste,  tyran  fous  Gallien. 

Sr.RviciUs  Aniciits  Balista  Aug. 

Ses  médailles  ne  fe  trouvent  point  dans  les 
cabinets,  & ne  font  connues  que  dans  le  recueil 
de  Goltzius. 

BALLÆUS.  On  le  croit  roi  d’Illyrie. 

Ses  médailles,  avec  basiaeqx.  baaaaiot.^ 
font  : 

R RR.  en  bronze. 

O.  en  or.  » 

O.  en  argent. 

BALLATOR.es  Muratori  (18;.  4.  ) 

rapporte  une  infeription  dans  laquelle  il  eft  fait 
mention  des  fodales  ballatores  Cybeh.  Il  croit , 
avec  fondement ,.  que  ballatores  eft  dérivé  ici  du 
grec  , danfer , & qu’il  eft  fynonyme  de 

Gain  Se  de  Corybantes. 

BALLE.  Voyei^  Paume. 

Balles  de  plomb  , glands  de  plomb.  « J’ai  eu 
de  la  peine  à imaginer,  dit  le  comte  de  Caylus, 
{R:c.  il.  pl.  93,.  n°.  3.)  l’ufage  auquel  éto'ent 
employés  ces  deux  plombs  formés  en  olives,  & 
chargés,  l’un  de  caraâères  grecs,  l’autre  de  carac- 
tères latins.  Je  les  reconnoiffoîs  pour  antiques , 
& il  étoit  facile  de  juger  qu’ils  n’avoient  pas  été 
fabriqués  fans  deifein.  J’avois  fait  trop  peu  il’at- 
tention,  en  lifint  les  auteurs  ataciens,  aux  endroits 
qui  pouvoient  me  donner  des  éclaircitrcmen'  ; 
enfin , j’avoue  que  je  ne  pouvois  comprendre 
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Tobjet  ck  ces  efr èces  de  balles.  Je  trouvai  par  ] 
ha  fard  J dans  la  ci  ai-i6tion  irançoile  que  nous  a 
donnée  Baiidelot:,  des  remarques  de  Faber  fur 
les  portraits  des  hommes  illuibres , du  cabinet  de 
Fulvuîs-Uriinus  {pag.  104.)  , ce  qui  fuit  : «Sur 
” un  gland  de  plomba  antique  néanmoins,  que 
« peut-être  les  frondeurs  de  l’armée  deCélar,  au 
» combat  de  Pharfale,  avoient  jeté  , on  lit  ces 
» mots  : Frappe  Fompée  Ce  palTage  réveilla 
mes  idées  ; & quoique  M.  Eaudelot  ne  cite  aucun 
auteur,  je  me  livrai  à des  recherches,  & je  lus 
bientôt  convaincu  que  mes  plombs  avoient  fervi 
aux  anciens  dans  les  combats 

« En  effet,  les  frondeurs  jetoient  autrefois  des 
pierres;  car  Xénophon  dit  : Jujfic  funditores  lapi- 
dum  plernts  habere  facculos.  Mais  il  n’étoit  pas 
naturel  que  ces  foldats , dont  les  attaques  étoient 
importantes , & quelquefois  décilives  dans  les 
commencemens  d’une  bataille,  n’eulfent  pus  des 
balles  d’une  égalité  confiante , d’un  poids  & d’une 
forme  convenables.  Les  pierres  étoient  fouvent 
difficiles  a trouver,  & la  variété  de  leur  ligure  & 
de  leur  groffeur  pouvoir  nuire  à l'effet  qu’on  en 
attendoit.  Les  anciens  avoient  donc  des  balles  de 
plomb  dans  les  arfenaux  ; ils  leur  donnoient  le 
nom  de  gland,  & leur  faifoient  fouvent  porter  des 
caraâères  relatifs  aux  circonftances 

« Avant  que  de  mettre  en  œuvre  les  autorités 
des  écrivains  latins , je  m’arrête  à examiner  le 
fentiment  d’un  auteur  moderne , dont  le  récit  ell 
capable  feul  d'établir  une  certitude  fur  ctrte  ma- 
tière ». 

» Torgioni  Tozzettl  (i),  dans  la  relation  de 
fes  voyages  enTofeane,  afiure  que  l’on  trouve 
depuis  long-tems  dans  le  voifinage  de  Fife,  & 
dans  un  lieu  fitué  fur  des  montagnes  dépendantes 
de  cette  ville  , des  glands  de  plomb  : F)i  pefo  de- 
nari  21  , e anco  d'un  oncia  l'ara  , Ùc.  , formés  en 
olives,  8c  reffemblant  à des  pierres  judaïques.  Ils 
fervoient  anciennement , dit-il,  aux  frondeurs; 
& il  renvoie  fes  Icéleurs  à Julle-Lipfe  de  Milit. 
Rem.  ^ & à Llyffes  Aldovrandus,  Métall.  176. 
Al.  Tozzetti  fit  chercher  de  ces  balles  dans  la 
pente  de  cette  montagne , 8c  ne  put  en  trouver 
que  deux,  cui,  apparemment,  n’avoient  point 
de  caraéléres  > car  il  cite  celles  qu’il  a vues  à 
Florence , dans  le  cabinet  du  marquis  Capponi , 8c 
fur  lefquelles  on  s’appercevoit  qu’il  y avoir  eu  des 
lettres  enfermées  dans  un  carré  marqué  par  des 
lignes  creufes.  I.e  nom  de  Cafiellare , & la  fitua- 
tion  avantageufe  de  cette  montagne,  qui,  fans 
être  commandée  , commande  à tous  les  environs, 
lui  perfuadent  qu’anciennement  il  y avoir  dans 
cet  endroit  un  fort  qui  doit  avoir  fubfillé  jufou’a 
l’invalion  des  Barbares  ; mais  il  convient  qu’on 
n’y  voit  aujourd’hui  aucun  veftige  de  bâtiment. 
Les  plombs  dont  il  parle  augmentent,  félon  lui, 

(i  ) Page  231,  lom.  I àtlle  Rdn:^innl  d’alcuni  Viapgi 
fatti  in  diverfa  parce  ddla  Tofeana.  1750* 
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cette  cnnjeclure  ; il  fuppofe  qu’on  a pu  les  tirer 
pour  la  déienïe  ou  l’aLtaque  de  cette  place,  &C 
il  appuie  fon  opinion  fur  cet  endroit  ou  Virgile, 
parlant  des  foldats  d’Agnani  & de  Palellrine  ,qui 
vinrent  au  fecours  de  Turnus,  dit  {Æneid.  vu, 
686.)  : 

Pars  maxima  glandes 
Liventis  plumhi  fpargit. 

« Jufte-Lipfe,  cité  en  preuve  par  M.  Tozzettl  3 
rapporte , non  dans  le  fraité  de  la  Milice  Ro- 
maine, mais  dans  le  Poliocerticon,  cinq  de  ces 
plombs  J dont  trois  ont  des  caradtères.  On  trouve 
fur  celui  qui  a le  plus  de  refiembiance  avec  le 
mien , fugitîvi  peritis,  8c  fur  les  deux  autres, 
qui  font  d’une  forme  un  peu  différente , ital.  &c 
G AL.;  ce  qui,  je  crois,  veut  dire  Itali  8c  Galli  ». 

« Aldovrandi  en  a fait  graver  deux , exadlement 
conformes  aux  miens.  On  lit  fur  le  premier  fir. 
de  relief,  8c  à rebours,  par  l’inattention  du  gra- 
veur; 1 autre  n’ell  traverfé  dans  fa  longueur,  que 
par  un  trait  qui  peut  venir  du  moule,  au  fortic 
duquel  on  n’a  pas  ébavbé  le  morceau.  L’antiquité 
n'elt  point  l’objet  de  cet  auteur  ; il  n'en  parle  que 
par  rapport  à leur  matière  ». 

« Ces  glands  étoient  donc  déjà  connus,  8c  on 
ne  doit  pas  douter,  après  ces  témoignages,  de 
l’emploi  auquel  ils  étoient  dellinés.  Je  pourrois 
y joindre  des  autorités  fans  nombre , que  me  four- 
niroient  les  anciens  auteurs.  Je  ne  préfenterai 
que  quelques  paffages , 8c  ceux  qui  me  paroîtront 
les  plus  décilits  , pour  ne  pas  fatiguer  les  ledlcurs 
par  toutes  les  citations  qu’il  feroit  facile  de  raf- 
fembler  ». 

« Tite-Live  dit,  en  parlant  de  la  vidloire  que 
les  Romains  remponèreiu  fur  les  Gallo-Grecs, 
ÇEdic.  V ariorum  1664,  pag.  454.  Tom.  3 , /.  38.)  : 
Confuli  quia  non  cominus  pugnam,  fed  procul,  locis 
oppugnandis  futuram  prsceperat  animo , ingentem 
vim  pilorurn  , velicarium  , hajîarum  , fagitcarum  , 
glandifque  & modicorum  qui  fundâ  mini  p,ijfenc 
lapidum  paraverat.  Et  plus  bas,  {pag.  456.)  : 
Sagittis , glande  , jaculis  incauti  , ab  omni  parte 
configehantur  ». 

« Sakilte  dit  des  Romains,  qui  combattoient 
contre  les  Numides  {Ldit.  Varior.  de  BelloJugurt. 
p.  Z58.)  : Romani  pro  ingenio  quifque  pars  eminiis 
glande  aut  lapidibus  pugnare.  Et  Céfar,  dans  feS 
Commentaires,  {liv.  7,  p.  360.)  : Fundis  ac  glan- 
dibus  Gallos  perterrent  ». 

« Les  poètes  ont  auffi  fouvent  fait  mention  de 
ces  glands  de  plomb,  lancés  par  les  frondeurs». 

Lucrèce,  {lib.  6.  y.  177.)  : 

Plumbea  verb 

Glans  etîam  longo  curfu  volvenda  Uquefciî, 
Ft  plus  bas,  (y.  305’.)  : 

Plumbea  f&p} 

Fervida  fie  glans  in  cürfu , cînn  midta  rigorii 
Corpora  dimictens , ignem  conceph  in  auris-\ 
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Ovide,  dans  les  Métamorphofes ; 

Non  fecîis  cxarjit  y quant  cu.ni  haUarica  plumbum 
Funda  jacit , volât  illud  6’  incandefcit  eundo  , 
Et  quos  non  habuit , fub  nubibus  invcnit  i^nes. 

Et  ailleurs,  {lib.  xir.  Met.  r.  814.)  : 

Corpus  mortale  per  auras 
Dilapfum  tenues  : ceu  latâ  pLumbea  fundâ 
Mijfa  folet  medio  glans  intabefcere  cœlo. 

« Outre  le  pafîage  rapporté  ci-deflus , Virgile 
fait  mention  de  cette  arme  offenfive  dans  fon 
Enéide , liv.  9 , v.  y88  : 

Et  medio  adverfi  liquefaclo  tempora  plumba 
Diffdit. 

Quoique  l’autorité  des  poètes  ne  Ibit  pas  d’un 
grand  poids , il  eft  confiant  que  les  comparaifons 
qiiüs  emploient , portent  ordinairement  fur  des 
ufages  reçus } & leur  témoignage  concourt  ici 
à prouver  que  les  frondeurs  ietoient  dans  les 
combats  des  glands  de  plomb.  Mais  l’effet  qu’ils 
attribuent  à ce  métal  lancé  par  une  fronde , mé- 
rite en  particulier  quelques  réflexions.  « 

« L’expérience  nous  prouve  que  les  balles  de 
nos  fufils  s’applatiflent.  Le  changement  de  leur 
forme  n’efl  pas  caufé  par  la  chaleur  de  la  poudre 
embrafée  : elle  n’a  pas  le  tems  de  faire  cette  im- 
prelfion  ; c’efl  la  vitelfe  du  mouvement  & la  pref- 
fion  de  l’air  qui  agiffent  fur  le  métal , de  manière 
qu’il  s’applacit  contre  les  plus  foîbles  réfiflances; 
mais  il  y a loin  de  cette  préparation  & de  cet 
a nolliffement , à la  fufion.  Les  anciens  voyant  que 
les  glands  lancés  par  les  frondeurs  perdoient  leur 
forme , en  perçant  même  des  corps  aqlTi  peu 
folides  que  les  chairs,  s’étoient  imaginé  que  le 
plomb  fe  fondoit  en  l’air.  Us  obfervoient  tout; 
rien  ne  leur  échappoit  du  côté  des  effets  i mais 
ils  en  ignoroient  fbuvent  la  caufe  ». 

» Je  finis  par  un  paffage  de  Celfe  : ce  favant 
homme,  dont  le  jugement  n’efl  jamais  hafardé, 
& dont  le  témoignage  feul  peut  faire  une  preuve, 
dit  dans  fon  livre  vu,  tom.  z,  traduétion  de 
ISinnin  , p.  jjô  : On  cjl  encore  quelquefois  obligé 
d' extraire  des  balles  de  plomb  , des  pierres  , 6* 
d'autres  corps  femblables  , qui  font  entièrement  en- 
fevelis  dans  les  chairs  ». 

cc  Voilà  une  partie  des  citations  qu’on  pouvoit 
tirer  des  auteurs  anciens.  Elles  prouvent  fuffi- 
famment  que  les  balles  de  cette  efpèce,  qu’on 
rencontre,  étoient  fabriquées  pour  fervir  dans  les 
batailles  ». 

{Polybe:  édit.  1770,  p.  iip).  «Je  ne  parle 
point  ici  des  maffes  de  plomb  qu’Archimède  jetoit 
contre  les  ennemis  ; des  glands  de  même  métal 
qu’on  lançoit  pour  donner  des  avis,  par  le  moyen 
des  caraélères  qu’on  imprimoit  fur  ce  plomb , ainfi 
qu’on  peut  le  voir  dans  Hirius,  deBelb  Hifpanico 
(^.  836  6' 840), 
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« J'ai  trois  de  ces  glands  antiques.  Or  lit  fur  le 
premier  feri  , Frappe.  Les  lettres  font  de  relief 
& formées  fimplement  par  l’impre/fion  du  moule; 
le  fécond  portoit  des  caraélèies  grecs.  On  ne 
diflingue  plus  que  ceux  qui  font  marqués  fur  la 
planche  j &c  l’on  voit  au  revers  ceux  que  j’ai  fait 
graver  au  bas  du  morceau.  On  pourroit  conclure 
de  ce  petit  monument , que  les  Grecs  avoient 
auffi  l’ufage  de  fondre  des  balles  dans  leurs  arfe- 
naux,  pour  les  diflribuer  aux  frondeurs.  Mais 
quoique  ce  gland  ait  été  trouvé  il  y a peu  d’an- 
nées dans  un  tombeau  qui  fut  ouvert  dans  l’Afie- 
Mineure,  il  efl  probable  que  les  légions  romaines 
établies  dans  la  Grèce  ont  employé  les  caraétères 
reçus  dans  les  pays  qu’elles  habitoient  ; pra- 
tique que  les  Romains  ont  fuivie  dans  des  matières 
plus  importantes.  Le  troifième  gland  efl  abfolu- 
ment  uni.  Ee  premier  & le  troifième  gland  font 
à-peu-près  de  même  poids  ; c‘efi-à-dire  , d’un  peu 
plus  de  deux  onces.  Le  gland  qui  porte  des  carac- 
tères grecs  y pèse  une  once  y un  peu  plus  d'un  demi- 
gros  ». 

BALLET.  Voyei  le  Diétionnaire  de  la  Danfe. 

BAAAHTY2.  Athénée  (Deipn.  9.)  & Héfychius 
defignent , par  ce  nom,  des  fêtes  établies  à Eleu- 
fine , en  l’honneur  de  Démophoon,  fils  de  Celée. 

BALLISTEA,  de  /Suxxîl^iit , dan  fer  j danfes 
grotefques  & déshonnêtes.  Ce  mot  efl  fynonyme 
de  ballematia  ou  vallematia  , que  l’on  troiiv* 
dans  Ifidore.  Tous  ces  mots  font  des  bas-fiècles 
de  l’Empire  Romain. 

BALLON,  follis  , pila  y balle  à jouer,  qui 
n’étoit  remplie  que  de  vent.  Lorfqu’clle  étoit  fort 
groffe,  on  la  poufToit  avec  les  bras;  la  main  ne 
fuffifantpas  pour  cet  effort.  Properce  {iil.  iz.  y.)  : 

Cum  pila  veloces  fallit  per  brachia  jaêlus. 

Etoir-elle  pelite  ; on  la  lançoit  avec  la  main , & 
on  l’appeloit  à caufe  de  ct\z.  follis  pugillaris.  Dans 
Plaute  {liud.  ni.  4.  16.)  un  aéleur  parlant  à quel- 
qu’un qu’il  menace  de  foufflets  ou  de  coups  de 
poing,  lui  dit  : 

Extemplo  hercle  ego  tefollem  pugillatorium 

Faciam. 

On  l’appeloit  auffi  folUculus  , quand  elle  étoit 
fort  petite.  Augufle  y jo'uoit  fouvent.  Suétone 
(^Aug.  c.  83).  La  légèreté  du  ballon  ou  de  cette 
ba!!e-à-vent,  la  fait  furnommer  plumeus  par  Mar- 
tial (iv.  19.  7).  Elle  rendoitcet  exercice  propre  à 
tous  les  âges,  même  aux  vieillards  & aux  enfans. 
Martial  nous  l’apprend  en  la  faifant  parler  elle- 
même  , {xiv.  47.)  , 

Ite  procul , juvenes  ,*  mitis  mihî  convenu  Atas: 

Folle  decet  pueros  ludere  y folle  fenes. 

Le  fpkérifière  ou  le  jeu  de  paume  étoit  fablé , 
»fin  de  fixer  les  pieds  des  joueurs , & de  prévenir 
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les  accidens  qui  auroient  pu  réfulter  de  leurs 
chûtes  fréquentes. 

BALLU CA  J mot  ufité  dans  les  mines  d’Ef- 
pagne,  dérivé,  du  grec  , jeter.  11  défignoit 

dans  les  mines  d'or  le  fable  que  Ton  ietoir  au  vent  j 
pour  tirer  le::  petites  parties  de  métal  qu'il  pou- 
voit  contenir.  Pline  (^35.4.)  : lidcm  quod  minutum 
efi  1 halucam  vacant. 

BALNEARIUS  fur.  En  entrant  dans  les  bains 
publics  J on  dépofoit  Tes  habits  dans  \‘ apodytere  ; 
ou  on  les  donnoit  à garder  à un  efclave  des  bains 
pour  une  fomme  modique.  Le  grand  nombre 
d'habillemcns  qui  s'y  trouvoient  entafitSj  facili- 
toient  le  vol  j c'ell  pourquoi  il  e(l  parlé  fi  foiivent 
dans  les  auteurs  latins  des  voleurs  de  bains , furcs 
baiinearii.  On  regardoit  cependant  cette  efpèce  de 
larcin  comme  un  facrilége,  parce  que  les  bains 
croient  des  bâtimens  facrés.  La  mort  étoit  leur 
fupplice  fixé  par  les  loix  ; tandis  qu'un  voleur 
ordinaire  n'étoit  condamné  qu'à  la  reflitution  du 
double  de  la  chofe  volée.  Cette  rigueur  rendoit 
les  voleurs  de  bains  très-induflneux  5 & il  étoit 
difficile  de  n'en  être  pas  la  dupe.  Plaute  le  dit 
{Rud,  il.  4.  5 1.)  : 

Qui  it  lavatum 

In  balineas , ibi  cum  fedulb  fia  veftimenta  fervat , 

Tamen  firripiuntur. 

Les  citoyens  aifés  menoient  aux  bains  j des 
cfclaves  pour  garder  leurs  habits. 

BaLTEARIUS  y officier  prépofé  dans  les  lé- 
gions à b garde  des  baudriers  & des  ceinturons  5 
ou  peut-être  celui  qui  les  fabriquoit.  On  lifoit  à 
Rouie  hors  la  porte  Pinciane  Pinfeription  fui- 
vante^  rapportée  par  Spon  {Mifcel.  Antiq,  feci. 
7-  4-  ) : 

M.  CRITONIUS.  M.  F. 

ADOLLONIUS 
MILES.  EX.  ARMAMEN 
TARIO.  AUGUSTORUM 
BALTEARIUS. 

BALTEUM.  > 

BALTEUS.  Ç Baudrier. 

Balteus  & pracinBio.  On  appeloit  de  ce  nom 
dans  les  amphithéâtres,  un  degré  ou  gradin  plus 
large  & plus  haut  que  les  autres , & qui  fervoit 
en  même-tems  de  paffage  Bc  de  réparation  entre 
l'ordre  équeltre  & les  fimples  citoyens.  Tertullien 
Specl.  c.  3.)  : Kias  vacant  cardines  balteorum 
per  amhitum.  Vitruve  en  donne  les  dimenfions  , 
fk  dit  que  leur  largeur  doit  être  égale  à leur 
hauteur  : Pr&cinliiones  ad  altitudines  theatrorum 
pro  rata  parte  faciendd  videntur  ; neque  altiores 
quam  quanta  pr&cinclionis  itineris  fit  latitudo. 
Torelli  a obfervé  dans  l’amphithéâtre  de  Vérone 
«n  degré  ou  gradin  qui  efl  au  milieu  de  tous  les 
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autres,  & qui  a deux  pieds  fix  pouces  (de  Vérone) 
de  hauteur,  tandis  que  les  autres  degrés  n'ont 
qu’un  pied  & deux  pouces.  Vitruve  appelle  ces 
bültci y diai^omata  y ceintures,  yili^c>)p.u.Ta. 

B ALT  EU  s.  Les  RGmai.''s  défgnofe.nt  par  ce  mot 
les  plis  que  faifoit  leur  toge  fur  la  poitrine  & 
l’cllomac  , lorfqu’ils  relevoient  fous  le  bras  droit 
h portion  de  ce  valle  habillement,  qui  defeendoit 
de  l’épaule  gauche,  & couvroit  le  bras  du  même 
côté.  Quintilien  (.vr.  3.)  : llle  qui  fub  humero 
dexrro  ad  finifirum  oblique  ducitur  velut  balteus  , 
ncc  flrangulet y nec  fïuat.  La  grâce  de  1 habillement 
confilloit  en  grande  partie  à donner  à ces  plis  une 
forme  agréable,  ni  trop  ferrée  ni  trop  flottante. 
Curius  {iil.  p.  78.)  s’exprime  fur  cet  objet  comme 
Quintilien  : Quid  in  umbonel  nec  fiuxe  , nec  adfi- 
tricie.  On  défignoit  auffi  par  le  mot  umbo  cette 
maffe  de  plis  qui  formoit  une  élévation  fur  la 
poitrine , comme  Vumbo  fur  la  furface  du  bou- 
clier. Les  ftatties  drapées  antiques  feront  mieux 
connoïtre  le  balteus  y que  les  plus  longues  def- 
criptions  ne  fauroient  le  faire. 

11  faut  obferver  que  vers  le  tems  d’Alexandre- 
Sévère,  & fous  les  empereurs  qui  le  fuivirent , on 
exagéra  ridiculement  cette  maffe  de  plis , comme 
on  le  voit  fur  les  buftes  de  cet  âge.  Ces  plis 
étoient  alors  fi  larges  & fi  maffifs,  qu’on  pouvoit 
les  prendre  pour  une  planche  recouverte  de  drap. 
Quelques  modernes  confondent  ce  balteus  exagéré 
avec  le  Laticlave.  Voye:^  ce  mot. 

BALTHEUM  Feneris.  F.  Ceste  de  Vénus. 

BANDAGES.  La  connoiffance  des  bandages 
les  plus  favorables  à chaque  opération  , dans 
laquelle  les  chirurgiens  françois  ont  la  réputation 
d’être  les  plus  favans , fe  retrouve  chez  les  an- 
ciens. Ils  la  poffédoient  à un  tel  degré  de  perfec- 
tion , que  les  modernes  ne  peuvent  pas  fe  flatter 
d’avoir  beaucoup  ajouté  à l’excellent  Traité  que 
Gailien  a compofé  fur  ce  fujet. 

BANDEAU  royal  , le  véritable  diadème  des 
fouverains.  C'étoit  une  fimple  bandelette  : ce  qui 
le  difiinguoit  du  prétendu  diadème  terminé  en 
pointe  au-deffus  du  front,  qui  étoit  l’attribut  de 
Junon,  des  reines  & des  princeffes  du  fang  roval. 
Les  antiquaires  & les  arcifles  ont  affedlé  à celui- 
ci  le  mot  diadème. 

Le  bandeau  royal  que  portoit  fur  fa  thiare 
Phraate  , roi  d’Arménie , étoit  blanc. 

Bacchus  le  portoit  de  couleur  de  pourpre. 

Wilde , Spanheim  , & d’autres  ont  affuré  qu'A- 
lexandre , le  premier  des  Grecs  & de  tous  les 
rois  de  Macédoine,  avoit  porté  le  bandeau  royal ^ 

! pour  imiter  Darius.  On  voit  cependant  cet  orne- 
ment fur  les  médailles  d’Archélaüs  11.  Ces  favans 
' n’ont  pas  diflingiié  le  bandeau  royal  des  Perfes 
' de  celui  des  Macédoniens  ; & c’efl  de  U que  vient 
leur  erreur.  Le  dernier  avoit  toujours  été  en 
I ufage  dans  la  Macédoine  : le  premier  feul  n’y  fut 
, intreduit  qu’ après  la  défaite  de  Datius.  Diodorc 
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de  Sicile  Sc  Quinte-Curce  le  difent  fonnelîement. 
Alexandre  prie , félon  le  premier  hirtorien , le 
diadème  des  Perfes  ; & félon  Quinte-Curce , le 
diadème  pourpre  orné  ae  blanc.  Le  diadème^  ou 
plutôt  le  bandeau  royal  ordinaire  j étoit  donc 
blanc  ; & celui  des  Perfes , que  le  vainqueur  de 
Darius  y joignit,  étoit  de  pourpre. 

Le  bandeau  royal,  appelé  ordinairement  diadè- 
me, étoit  une  bandelette  tiiTue  de  fils  de  laine  ou  de 
foie,  dont  les  extrémités  nouées  derrière  la  tête, 
tomboient  far  le  col  & fur  les  épaules.  Les  rois 
s’en  ceignirent  dans  les  premiers  ten.s , oc  avant, 
que  de  porter  les  couronnes.  11  éroit  limple  , 
blanc,  pourpre,  ou  violet.  La  couleur  blanche 
y paroiifoit  cependant  affedée  d’une  manière 
plus  fpéciale  ; car  Pline  Iviit.  zi.),  voulant 
défigner  des  marques  blanches  qui  étoient  em- 
preintes fur  la  tête  d’un  ferpent  de  la  Cyrénaïque  , 
les  compare  au  baraleau  royal  : Caadida  in  capite 
macula  , ut  quodam  diadentatc  , inf/gnem  ; & ail- 
leurs (xr.  l6.)  : în  fronte  macula  quodam  diademate 
candi  ca  ns. 

Le  bandeau  royal  étoit  quelquefois  plifiTé,  non 
dans  le  fens  de  fa  longueur , mais  dans  le  fens 
oppofé  , tel  que  l’offrent  d’une  manière  exagérée 
quelques  figures  égyptiennes.  Tacite  fait  mention 
de  ces  plis  ou  rides  \Annal.  vi.  37.  z.)  : Numia- 
vere  accoU  , Euphratem  nullà  imbrium  vi  fponte  in 
immenfum  attolli  fimul  inalbentihus  fpumis  , in 
modum  dioJ.ematis  , finuare  orbes.  Sapor,  roi  des 
Perfes,  portoit,  en  guife  de  bandeau  royal,  une 
repréfentation  de  tête  de  bélier  d’or , ornée  de 
pierreries  {Ammian  xix.  I.)  : Aureum  capitis 
arietini  figmentum  , interfiinSium  lapillis  pro  dia- 
demate geftajfe  Saporem.  Les  empereurs  grecs  le 
chargèrent  de  broderies  d’or , de  pierres  pré- 
eieufes  & de  perles.  (Curopalate  de  Offlc.  auU 
Conflantînop.p.  loo).  On  le  plaçoit  ordinairement 
fur  les  cheveux , de  manière  à laifTer  le  front  & 
la  naifiance  même  des  cheveux  découverts. 

Les  rois  perfes  ajoutèrent  le  bandeau  royal  à 
leur  cidaris  & .à  leurs  thiares  ; comme  on  l’ajouta 
depuis  aux  couronnes.  Les  rois  parthes  qui  fe 
faifoient  appeler  rois  des  rois,  portèrent  un 
deau  royal  üouble.  Les  rois  de  Macédoine  le  por- 
tèrent blanc  jufqu’à  Alexandre,  ( Lucien , 
Diogen.  & Alex.)  qui  y ajouta  le  bande.au  pourpre 
de  Darius.  On  voit  le  bandeau  royal  fur  les  mé- 
dailles des  rois  de  Syrie,  d’Egypte,  du  Pont,  de 
Bithynie  , de  Thrace  & des  autres  rois  d’Afie. 

Sur  la  médaille  de  Trajan,  qui  porte  pour  lé- 
gende REGNA  ADSiGNATA  , cet  empereur  donne 
le  bandeau  royal  au  roi  d’Arménie. 

Les  reines  portoient  aufTi  le  bandeau  royal.  La 
tête  de  .Totapé  en  eft  ornée  fur  les  médailles  de 
Commagène.  Ce  fut  avec  fon  bandeau  royal  que 
la  vertueufe  époufe  de  Mitliridate,  Monime,efraya 
de  fe  donner  la  mort. 

La  haine  que  les  Romains,  du  tems  de  la  ré- 
publique, avoient  pour  le  nom  de  roi , s’étendit 
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jufqu’à  la  marque  de  la  royauté , le  bandeau  royal. 
Un  certain  Favonn  reprochoic  à Pompée  de  ce 
quil  portoit  autour  des  cuilEes  des  bandes  Oian- 
ches  qui  reffembloient  au  ba.ideau  royal  : i.  n im- 
porte, ditoit-il,  al.  Max.  vi.  17.)  fur  quelle 
partie  du  corps  cette  bande  foit  placée  3 c’ell  tou-, 
jours  Uti  bandeau  royal  : Non  rcftrt  qua  in  parte 
corporis  fit  diadtma.  Quoique  Pompée  alléguât 
pour  exciife  une  blelTuie  quil  avoir  à la  cuifTe, 
cependant  Cicéron  avouoit  dans  une  lettre  à 
Atdcus  (t7.  3.)  , que  fes  yeux  étoient  choqués  de 
cette  affeétation  de  la  royauté:  Ete.iim  mihi  ej'ts 
caligt,  , vel  fafeis.  cretats,  non  plucebant. 

Les  premiers  empereurs  romains  évitèrent  foi- 
gneufement  de  porter  un  ornement  dont  !a  vue 
blefifoit  les  yeux  de  leurs  fujets  ; ils  fe  couron- 
nèrent fimplement  de  laurier.  Caligula  eut  envie 
d en  ceindre  fa  tête  ; mais  011  voit  dans  Suétone 
(c.  21. /I.  3.)  que,  mieux  confeillé , il  n’exécuta 
pas  ce  dangereux  deffein.  Elagabale  s’en  paroit 
quelquefois  dans  l’intérieur  de  fou  palais,  com.aae 
Céfar  l’ avoir  fait  pendant  les  Lupetcales  {Dion, 
44.)  ; jamais  cependant  il  n’ofa  le  porter  en  pu- 
blic. Aurélien  fut  le  premier  {Aarel.  Vuior.  Epie, 
c.  3 5’.  n.  y.)  qui  parut  en  public  avec  le  bandeau 
royal,  & un  habit  tilTu  entièrement  d’or  &:  de 
pierres  ptécieufes,  comme  les  rois  des  Barbares: 
Ifle  primas  apud  Romanos  di.idema  capiti  innexuit , 
gemmifque  & auratâ  omni  vefte  ufus  cfi  ; quod  ad.huc 
ferè  incognitum  romanis  moribus  videtur.  Ses  fuc- 
celTeurs  l’imitèrent  prefque  tous  ; cependant  cet 
ornement  royal  ne  devint  commun  & ordinaire 
que  depuis  Conflantin.  On  voit  fur  les  médailles, 
depuis  cette  époque,  les  empereurs  & les  impé- 
ratrices parés  du  bandeau  royal  orné  de  perles, 
de  diamans , même  à double  rang. 

Ces  princes  le  portèrent  quelquefois  n'étant  que 
Céfars.  Eufèbe  l’attribue  à Confiance-Chlore , 
lors  même  qu’il  étoit  encore  Céfar.  On  le  trouve 
fur  quelques  médailles  de  .luIien-Céfar,  quoiqu’il 
ne  le  portât  pas  toujours  depuis , étant  devenu 
empereur. 

Pline  {vri.  yô.)  attribue  à Bacchus  l’invention 
du  bandeau  royal  ou  diadème  : Liber  Pater.... 
idem  diadema  Regum  infigne  invenit.  Voyez  Dia- 
dème. 

BANDELETTE.  Les  bandelettes  placées  fur 
le  front  & autour  de  la  tête  des  fiatues,  ne  dé- 
fignent  pas  toujours  des  rois.  Si  l’on  en  pouvoir 
diftinguer  la  couleur,  & la  reconnoître  pour  la 
couleur  pourpre,  affeéfée  au  diadème  des  princes, 
la  quefiion  feroit  décidée.  C’eft  de  cette  couleur 
qu’étoit  le  bandeau  royal  offert  par  Minerve  à 
Paris,  pour  défigner  la  fuprême  puifTance  qu’elle 
lui  offroit. 

On  ceignoit  le  front  des  vainqueurs  aux  jeux 
Olympiques , d’une  bandelette  rouge.  La  viéloire 
que  porroit  fur  fa  main  droite  la  ftatiie  de  Jupiter- 
Olympien  en  Elide,  ouvrage  de  Phidias,  avoir, 
félon  Paufanias,  une  couronne  &:  une  bandelette. 

EU* 
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Elle  tenoît  fans  doute  cette  bandelette.  Le  même 
auteur  rarle  de  la  ilatue  d’un  vainqueur  aux  jeux 
Olympiques.,  qui  avoit  aufli  dans  la  main  une 
bandelette  ; & de  la  llatue  d’Hippodamie , placée 
dans  le  ftade  d’Elis,  qui  tenoit  une  bandelette, 
comme  pour  en  ceindre  Pélops. 

Bandelette.  11  faut  bien  diftinguer  du  ban- 
deau royal  cette  bandelette  que  l’on  voit  fouvent 
fur  la  tête  des  philofophes  & des  poètes , fans 
qu’on  la  trouve  jamais  fur  ce  grand  nombre  de 
têtes  d’empereurs  qui  fubfilfent  encore.  Les  édi- 
teurs des  monumens  d’Herculanum  l’ont  reconnue 
en  conféquence  pour  un  attribut  des  littérateurs 
des  philofophes.  Un  tombeau  étrufque  (Maf. 
Etr.  tom.  3,  tav.  44.)  nous  offre  une  école  de 
philofophes  qui  portent  cette  bandelette  pour  la 
plupart.  Voye'^  Diadême  & BANDEAU  royal. 

Les  poètes  ont  fouvent  fait  dans  leurs  vers 
allufion  à ces  bandelettes\Ainc\\ts , qui  fembloient 
être  leur  attribut  diftindif.  Stace  {Sylv.  1I.1.16.): 

Et  nunc ^ heu!  vittis  & frontis  honore  Joluto , 
Jnfauflus  vates. 

Le  même  poète  dit  dans  V Achilléîde  (r.  2.)  ; 

Nec  mea  nunc  primis  albefcunt  tempora  vittis. 

On  confondit  dans  les  premiers  tems  les  poètes 
& les  devins,  ou  interprètes  des  dieux,  vates  ^ 
anais  ces  derniers  étoient  couronnés  de  laurier  & 
de  bandelettes  entortillées  autour  de  leurs  cou- 
connes.  Stace  (Theb.  ni.  466.)  : 

Hue  gemini  vates  fanüam  canentis  olive. 

Fronde  comam,  èi  niveis  ornati  tempora  vittis, 

Virgile  {Æneid.  ni.  80.)  : 

RexAnius,  rex  idem  hominum,  Rhœbiquefacerdos 
Kittis  y & facrâ  redimitus  tempora  lauro. 

Les  prêtrefTes  étoient  aufîî  couronnées  de  bande- 
lettes. Juvénal  {Sat.  vi.  yo.)  parle  de  celles  des 
prêtrefTes  de  Cérès: 

Paucd.  adeb  Cererîs  vittas  eontingere  digne. 

Il  faut  diftinguer  les  bandelettes  des  prêtres  de 
Yinfula,  qui  s’attachoit  avec  des  bandelettes. 

Les  ftatues  des  dieux  étoient  ornées  de  ban- 
delettes. Virgile  i^Georg.  il.  168.)  ; 
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Horace  {Od.  nî.  14.  y.); 

Unico  gaudens  mulier  marito 
Prodeat , juflis  operata  divis  .' 

Et  foror  clari  ducis , & décoré 
Supplice  vittâ. 

On  entouroit  de  bandelettes  les  autels 
Autel.)  &:  les  portes  des  temples.  Properc® 
(rr.  10  2(5.  ) ; 

Impune  & nullis  facra  retelia  viris  , 

Dévia  punicee  velabant  limina  vitte. 

Les  vidimes  que  l’on  offroit  aux  dieux  étoient 
ornées  de  bandelettes.  Stace  {Achilleid.  il.  300.): 

Vittatâ  genitrix  placata  juvencâ  efi. 

Virgile  (^Æneid.  il.  iy6.)  : 

Vitteque  deàm  , quas  hoflia  gejjt. 

Dans  le  deuil  & la  douleur , les  prêtres  &? 
tous  ceux  qui  portoient  ordinairement  des  bande- 
lettes, les  arrachoient.  Stace  (5y/v.  il.  i.  26.)  : 

Et  nunc , heu  ! vittis  & frontis  honore  foluto  , 
Infaujius  vates  vexa  mea  peêiora  tecum. 

Le  même  poète  dit  fThebaid.  xt,  y6o.)  : 

Sed  vittis  exuta  comam , fraternaque  bella , 
Ceu  foror  infelix  pugnantûm  , aut  anx.a  mater ^ 
Deflebat. 

Les  bandelettes  facrées  des  prêtres,  des  vidi- 
mes , &c.  ne  doivent  pas  être  confondues  avec 
celles  qui  fervoient  ordinairement  aux  femm.es 
à relever  & à nouer  leurs  cheveux.  Martianus 
Capella  dérive  leur  nom  vitt&  de  cet  ufage  de  lier 
les  cheveux  ; Vitte  funt , que  crinibus  innecluntur, 
quihus  fluentes  religantur  Capilli , d vitts.  dicle, 
quod  vinciunt.  Les  filles  portoient  des  bandelette» 
tiès-fimples  {Valer.  Flaccus  vin.  6.)  : 

Ultima  virgineis  tune  fens  dédit  ofcula  vittis. 

Stace  dit  qu’Ulylfe,  déguifé  en  marchand,  pré- 
fenta,  entr  autres  ornemens  de  filles,  des  bande- 
lettes à Achille  déguifé.  Le  même  poète  parle 
{Achill,  I.  61 1.)  d’une  jeune  fille  qui  relevoit  fes 
cheveux  avec  une  bandelette  de  pourpre  : 


Corripuere  facram  efjigiem , manibufque  cruentis 
Eirgineas  aufa  divs.  eontingere  vittas. 

Les  fuppliant  portoient  dans  leurs  mains  des 
bandelettes  yCommt  ceux  qui  demandoient  la  paix 
portoient  des  rameaux  d’olivier.  Virgile  (Æneid. 
rn.  236.)  : 

Ne  temne  , quod  ultra 

Priferimus  manîbus  vittas  ^ac  yerba^recantum, 
Antiquités,  Tçme  i. 


Cinxit  purpureis  flaventia  tempora  vittis. 


Les  femmes  mariées  portoient  fans  doute  des 
bandelettes  plus  larges,  plus  riches  & plus  ornées  j 
car  elles  fervoient  à les  faire  diftinguer  des  filles. 
{Jibull.  1.7.): 


Sit  modo  cafta  doce , quamyis  non  vitta  Hgatofi 
Impcdiat  crints. 
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Plaute  {Mil.  iil.  I,  c)6.): 

Ut  que  eam  hic  ornatam  adducas  matronarum  modo  : 
Capite  compto  crines  vitcafque  habeat , ajfimiletque 

fe  tuam  ejfe  uxorem. 

Virgile  {Æneid,  vu.  403.)  : 

lo  maires  audite  , ubi  qu&que  Latin*  , 

Solvite  crinales  vittas. 

Les  femmes  fe  paroient  de  bandelettes  dès  le 
jour  de  leur  mariage.  Properce  {iv.  3.  I3.); 

Qu&  mihi  déduits  fax  omen  pr&tulit , ilia 
Traxit  ab  everfo  lumina  nigra  rogo. 

/‘tm  fptnfa  lacu , nec  relia  capillis 
Vitta  data  efi  ; nupfi  non  comitante  deo. 

Quelques  commentateurs  ont  affuré  que  les 
filles  ne  portoient  qu  une  feule  bandelette ^ mais 
que  les  femmes  en  portoient  deux.  Ils  citent  en 
preuve  ces  vers  de  Properce  {iv.  12.  33.)  : 

M.OX  ubi  jam  facibus  cejfît  prétexta  maritis  , 
Vinxit  6*  acceptas  altéra  vitta  comas. 

Le  fenat  leur  avoit  acorde  , félon  ces  philo- 
logues , cette  prérogative  avec  quelques  autres  ^ 
en  l’honneur  de  la  mère  & de  l’époufe  de  Ca- 
mille : V^etujlijque  crinium  infgnibus  novem  vitt* 
difcrimen  adjecit  {Valer.  Maxim,  v.  ii). 

Il  étoic  peut-être  défendu  aux  courtifannes  à 
Pome  de  porter  les  bandelettes  comme  les  femmes 
des  citoyens  ; car  on  leur  a'^oit  interdit  tout  ce 
qui  fervoit  à dillinguer  ç^s  dernières  , Matronalia 
decoramenta  {deCult.  Femin.  c.  12). 

Les  band^ilettes  entortillées  autour  des  cuilTes 
furer-.t  en  ufage  à Rome  du  tems  de  Cicéron,  & 
'nés  tenoient  lieu  de  chauffes.  Nous  avons  vu 
ailleurs  (Bandeau  royal)  les  reproches  que  la 
couleur  blanche  de  celles  de  Pompée  lui  attira, 
à caufe  de  l’affedation  de  royauté  que  Ton  croyoit 
reconnoître  dans  le  choix  de  cette  couleur. 

Les  bandelettes  fliifoient  l’ornement  des  lits, 
ou  des  chambres  à coucher.  Cicéron  {de  Divin,  il. 
63.)  : Defert  ad  conjellorem  quidam  , fomniajfe  fe 
svum  pendere  ex  fafciâ  lelli  fai  cubicularis. 

La  ceinture  que  les  femmes  & les  filles  por- 
toient immédiatement  au-deffous  du  fein  , eft 
appelée  quelquefois  bandelette  du  fein  , fafeia  ma- 
millaris.  Ifidore  (xix.  35.)  : Fafeia  eft  quâ  tegitur 
pelîus  , & papilU  comprimuntur , atque  crifpante 
eingulo  anguftius  pellus  arlîatur.  Ovide  {Remed. 
Amor.  n.  337.)  : 

Omne  papilli 

Pellus  habent  tumids,  ; fafeia  nulla  tegat^ 

Et  Martial  {xir.  134.  i.): 

Fafeia  crefeentes  domina  compefee  papîllas. 

Les  anciens  s’enveloppoient  les  jambes  & les 
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pieds  dans  des  bandelettes.  Tantôt  elles  fervoîent 
à affujettir  la  chauffure  ; c’eft  à elles  que  les  mo- 
dernes donnent  le  nom  de  brodequin , & par 
corruption  celui  de  cothurne  : tantôt  elles  fer- 
voient  à couvrir  les  pieds  & à les  défendre  de 
l’injure  des  faifons.  Ulpien  {lib.  23.  ^.fafeia  de 
aura. . .)  : Fafeia  crurales  , pedulefque  & impilia 
loco  veftium  funt. 

On  voit  un  rang  de  bandelettes  autour  de  la 
jambe  de  quelques  llatues  de  femmes.  V • PeRis- 
CELIDES. 

BANDES  fur  les  habits.  V.  Bordure. 

BANDIARBA.  Muratori  (ico.  ^.Thef.  infer.} 
rapporte  l’infcription  fuivantc  trouvée  près  de 
Lisbonne  : 

AMMINUS 
ANDIATTIAE.  F. 

BANDIARBA 
RIAICO.  VO 
TUM.  L.  M. 

On  ignore  quelle  eff  cette  divinité  appelée  Ban- 
diarba. 

BANNISSEMENT,  çvy'K.  Cette  punition  dtf- 
féroit  de  l’oftracifme.  Elle  éloignoit  le  coupable 
pour  toute  fa  vie  , fans  autre  efpoir  de  retour  que 
de  fe  voir  rappeler  par  le  même  magilhat  qui 
l’avoit  condamné  au  bannijfement.  On  vendoit  a 
l’encan  les  biens  des  bannis.  L’oftraeifme  ne 
s’exerçoit  que  pour  dix  ans,  après  lefquels  l’exilé 
revenoit  à Athènes  , rentroit  dans  tous  les  droits 
des  citoyens  & dans  fes  biens , qui  avoient  été 
mis  en  féqueftre  pendant  fon  abfenee. 

BANQUIER,  r.  Changeur. 

BAPHIA.  Ce  mot,  dérivé  Ac  Hafyi , teinture, 
défignoit  dans  l’Empire  Romain  des  atteliers  oii 
l’on  teignoit  en  pourpre  ou  en  jaune  les  étoffes. 
Les  chefs  de  ces  atteliers,  procuratores  , font  mis 
fous  rinfpeélion  du  comte  des  Largeffes,  dans  la 
Notice  de  l’Empire. 

BAPHIARII , te.\uxxLx\cx%.  Ils  ne  pouyoient, 
dans  l’Empire  Romain  , quitter  leur  proieffion  j 
& leurs  eufans  étoient  obligés  d’exercer  celle  de 
leurs  pères.  {Cod.  xi.  7.  §.  il-)  • Murilcguli , qut 
dereliUo  atque  defpeUo  propris,  conditionis  ofjicio  , 
vetitis  fe  infulis  dignitatum  & cingulis  penitus 
denegatis  munijfe  dicuntur  y ad  propri*  artis  ô”  orî- 
ginis  vincula  revocentur. 

BAPTES,  prêtres  de  la  déeffe  Cotytto  : ils 
étoient  regardés  à Athènes,  avec  raifon,  comme 
les  derniers  de  tous  les  hommes , à caufe  des 
infamies  dont  ils  fe  fouilloient  impunément.^  lî 
falloit  en  effet  qu’ils  pouffrffent  la  débauche  bien 
loin  , îpuifque  Juvénal  dit  qu’ils  fatiguoient  leuj 
déeffe  elle-même  {Sat.  2.  9a.): 

Talia  fecretâ  coluerunt  orgia  tsdâ  , 
Cepropiam  foliti  Bapts.  lajfare  Cotytto, 
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ï-cur  nom  de  bapres  venoit  du  mot  fiéntltiy , Te 
baigner,  plonger 5 parce  qu'ils  plongeoient  dans 
1 eau  tiede  ceux  qu'ils  iiiitioienc  à leurs  honteux 
mydères.  Fupolis  les  joua  fur  le  théâtre  d' Athè- 
nes, dans  fa  comédie  intitulée  : les  Buptes  ou 
les  Plongeurs.  Aîais  ils  s’en  vengèrent  en  le  plon- 
geant dans  la  mer,  où  il  périt. 

BAPTISTÈRE.  On  trouve  auprès  de  Rome 
fur  la  voie  Nomentane,  hors  de  la  porte  Pie,  un 
bâtiment  rond  antique , auquel  on  donne  com- 
munément le  nom  de  temple  de  Bacchus.  Il  ren- 
ferme un  grand  Htreophage  de  porphyre , dans 
lequel  étoit  depofé  le  corps  de  fainte  Conllance. 
Sur  ce  farcophage  font  repréfentés  la  vendange 
& le  prefî'urage  Les  mêmes  fujets  fe  trouvent 
exécutés  en  mofaïque  fur  le  plafond  de  la  galerie 
extérieure  de  cet  édifice,  avec  cette  différence 
légère,  que  fur  le  farcophage  ce  font  de  petits 
génies  ailés  qui  travaillent  à la  vendange,  & des 
faunes  fur  le  plafond.  Ces  defiins  ont  fait  donner 
à l’édifice  le  nom  de  temple  de  Bacchus.  Mais 
nous  favons  que  fous  le  règne  de  Conllantin , 
la  religion  chrétienne  n’étoit  pas  encore  dépouillée 
entièrement  de  toutes  les  pratiques  qui  tenoient 
au  paganifme  , & qu’on  ne  craignoit  pas  de  mêler 
le  facré  & le  profane.  On  retrouve  d’ailleurs  fur 
plufieurs  fépultures  chrétiennes  des  raifins , des 
vignes  & d’autres  attributs  relatifs  à la  ven- 
dange, que  l’on  peut  expliquer  par  de  pieufes 
allégories.  {Koma  fotterranea  Bojii').  Cet  édifice  a 
été  connu  plus  anciennement  fous  le  nom  de 
Baptiflere  de  fainte  Confiance,  à caufe  de  l’urne 
de  porphyre  que  l’on  croyoit  avoir  fervi  aux 
cérémonies  du  baptême  de  cette  fœur  de  Conf- 
tantin. 

Le  farcophage  de  porphyre  qui  efi  placé  dans  le 
cloître  de  Saint-Jean  de  Latran,  & qui  renfermoit, 
dit-on , le  corps  de  fainte  Hélène,  mère  de  Conf- 
tantin , annonce , par  fon  genre  de  travail , le 
même  fiècle  que  le  précédent.  Au  lieu  d’attributs 
de  vendanges , il  elt  orné  de  cavaliers  qui  com- 
battent, & de  prifonnieis  placés au-defibus  d’eux. 
Auprès  de  ce  cloître,  efi  l’édifice  appelé  le  Bap- 
tifiere  de  Conflantin, 

BAPTISTERIUM , , étoit  un  ré- 

fervoir  d’eau  froide  , dans  lequel  les  Romains 
fe  baignoient  & nageoient  même.  Sidoine  {epifi. 
jI.  I.)  : Pifeina  forinfecîis , feu,  fi  Gncari  mavis  , 
haptiflerium.  Pline  le  jeune  en  avoir  un  dans  fa 
maifon  de  campagne  (epifi.  il.  17.  ii). 

On  appeloit  du  même  nom  les  baignoires  por- 
tatives ; & les  Chrétiens  d^fignèrent  aufii  par  le 
nom  de  baptifieriutn , les  badins  dans  lefquels  on 
adminifiroit  le  baptême , ainfi  que  les  édifices 
dans  lefquels  ces  baffins  ou  fontaines  étoient 
pratiquées. 

B ARÆ  C O.  Muratori  (100.4.  Tkef.  infer.) 
rapporte  l’infcription  fuivante  trouvée  dans  la 
Galice , où  il  efi  fait  mention  de  ce  dieu  inconnu: 


BAR  4i> 

REUVEANA 

BARAECO 
AFER.  ALBIN! 

F.  TUROLUS 

V.  S.  L.  M. 

BARAICUS.  Voyez  Bur.-ucus. 

BARANGE,  barangus.  C’étoit  le  nom  de 
certains  officiers  chez  les  Grecs  du  Bas-Empire. 
Leurs  fonéliouS  étoient  de  garder  les  clefs  des 
portes  de  la  ville  où  fe  trouvoit  l’empereur. 
(Cantacu:r.  lih.  I.  6’  Codinus  de  ofiie.  Coafianc.  c.  j’. 
n.  4j).  Ce  dernier  dit  que  les  baranges  étoient  des 
officiers  qui  fe  tenoient  à la  porte  de  la  chambre 
de  l’empereur  , & à celle  de  fa  falle  à manger.  Le 
même  CoJinus , Nicétas  & Curopalate  , con- 
viennent que  le  nom  de  barange  efi  anglois,  que 
ce.ux  qui  le  portoient  l’étoient  auffi.  Anne  , Com- 
nène  afiurenc  qu’on  les  faifoit  venir  de  l'ifie  de 
Thulé ; leur  arme  ordinaire  étoit  une  hache.  Les 
baranges  étoient  celtes,  fi  l’on  en  croit  Jean  Scy- 
litzes,  &:  allemands,  félon  Nicétas  dans  la  vie 
d’Alexis.  Il  paroît  par  Cedrenus,  qu  il  y avoir  à 
la  cour  de  Confiantinople  des  baranges  dès  le 
tems  de  Michel  le  Paphlagonien  ; mais  ils  ne 
formoient  alors  qu’un  des  corps  de  la  milice  , 
& n’étoient  pas  encore  des  gardes-du-corps  de 
l’empereur.  Leur  chef  s’appeloit  A^aXsiôof , c’efi- 
à-dire,  celui  qui  accompagne  toujours  le  prince. 

Vers  l’an  1305  , fous  l’empire  de  Michel  IV,  un 
barange  ayant  voulu  faire  violence  à une  femme 
thrace , elle  fe  faifit  de  fon  épée , & lui  perça 
le  cœur  : tous  les  baranges  , loin  de  pourluivre  la 
mort  de  leur  camarade , donnèrent  toute  forte 
de  louanges  à cette  vertueufe  femme,  lui  mirent 
une  couronne  fur  la  tête  le  barange  tué  fut 
privé  de  la  fépulture. 

B ARATHRUM,glifict6pôy,  gouffre  très-profond 
de  l’Attique  dans  la  tribu  Hippothoontis , où  l’on 
avoir  coutume  de  précipiter  les  fcélérats.  Il  étoit 
revêtu  de  pierres  de  tailles,  en  terme  de  puits  î 
& dans  le  revêtifiement  on  avoir  (cellé  des  cram- 
pons de  fer  crochus , dont  quelques-uns  avoient 
la  pointe  en  haut  & d’autres  de  côté,  pour  accro- 
cher & déchirer  les  criminels  dans  leur  chûte. 
Les  Grecs  donnèrent  par  extenfion , le  nom  de 
barathre  à toute  forte  de  gouffres,  de  cavités  j Sc 
par  analogie,  aux  avares  & aux  débauchés,  dont 
rien  ne  peut  fatisfaire  l’avidité.  Les  écrivains  ro- 
mains l’employèrent  auffi  dans  le  même  feus. 
Martial  donne  ce  nom  à la  cavité  de  l’efiomac 
(1.  epigr.  88.  V.  4.): 

Extremo  ruBus  fi  venlt  a bàrathro. 

Horace  le  donne  à un  gourmand  (i.  ej».  i f.  31.): 

Pemi.'ies  , Ü tempefias  , baratkrumque  rnacelü , 
Quidquid  qui.fi er at  ^ vauri  donab.-u  avarOm 
G S g ij 
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Barathrutn  défigne,  dans  Plaute  ^ (Bacchid,  i. 
2.  44.)  une  courtifanne  : 

O harathrum  uhl  nunc  es?  ut  ego  te  ufurpem  libensl 

Il  n'ell  pas  étonnant  de  retrouver  aufTi  dans  les 
écrivains  latins  cette  acception  détournée  du  mot 
barathre  ; puifque  les  Romains  le  donnoient  par 
extenfion  à la  prifon  de  Rome,  applée  Tullia- 
NUM  (V'oye^  ce  mot),  & en  particulier  à l’en- 
droit élevé  d’où  on  précipitoit  les  criminels. 
Jugurtha  fut  renfermé  après  le  triomphe  de  Marius 
dans  le  barathre , & s’y  laiffa  mourir  de  faim , 
félon  Plutarque. 

BAPATPON.  Héfychius  donne  ce  nom  à des 
jeux  facrés  que  l’on  célébroit  dans  la  Thefprotic, 
& dans  lefquels  on  couronnoit  le  plus  fort  & le 
plus  robulle  des  combattans. 

BARBARES.  Les  Grecs  appeloient  Barbares 
tous  les  peuples  qui  ne  parloient  pas  leur  langue , 
ou  du  moins  qui  ne  la  parloient  pas  aulfi  bien 
qu’eux.  Ils  n’en  exceptoient  pas  même  les  Egyp- 
tiens, chez  lefquels  ils  avouoient  pourtant  que 
leurs  philofophes  & leurs  légillateurs  avoient 
voyagé  pour  s’inllruire.  Les  Grecs  appeloient  plus 
particulièrement  Barbares , les  Phrygiens  ; fans 
doute  à caufe  des  anciennes  haines  qui  fubfif- 
toient  entr’eux  depuis  la  guerre  de  Troie  ; on  le 
voit  dans  V Orefte  d’Euripide , & dans  les  feholies 
fur  VAiax  Maftigophore  de  Sophocle.  C’ell  dans 
le  fens  des  Grecs  que  Plaute,  parlant  d’une  tra- 
duélion  Latine  ^ {Ajin.  prol.  n.  ii.)  l’appelle  bar- 
bare : 

Marcus  vertit  barbare. 

L’acception  du  nom  de  Barbares  que  les  Grecs 
donnoient  aux  étrangers , fe  relferra  par  la  fuite. 
Ils  ne  s’en  fervirent  plus  que  pour  marquer  l’ex- 
trême oppofitisn  qui  fe  trouvoit  entr’eux  & les 
autres  nations.  Celles  ci , en  effet , ne  s’étoient 
point  encore  dépouillées  de  la  rudefic  des  pre- 
miers fiècles  ; tandis  que  les  G recs  , plus  mo- 
dernes que  la  plupart  d’entr’elles  , avoient  per- 
feélionné  leur  goût  & contribué  beaucoup  aux 
progrès  de  l’efprit  humain.  Ainlî  toutes  les  nations 
croient  réputées  barbares , parce  qu’elles  n’avoient 
ni  la  polit  elfe  des  Grecs,  ni  une  langue  auffi  pure , 
aufli  féconde,  auffi  harmonieufe  que  celle  de  ce 
peuple  célèbre. 

Les  Grecs  furent  imités  en  cela  par  les  Ro- 
mains, qui  appelèrent  auÛî  barbares  tous  ’cs  autres 
peuples , à l’exception  des  Grecs , qu’ils  recon- 
noiRbient  pour  une  nation  favante  & policée. 
11  paroît  que  les  autres  peuples  payoient , quoi- 
qu’avec  moins  de  raifon  , les  Romains  du  même 
mépris.  Ovide  , qui  pafToit  à Rome  pour  un  cour- 
tifan  fi  poli  & fi  aimable , étoit  traité  dans  Ton 
exil  de  barbare  par  les  Gètes , qui  n’entendoient 
pa5  fon  langage , l’idiôme  de  Rome  ( Triji.  r. 
10.  37.): 
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Barbarus  hîc  ego  fum  ,•  quia  non  întelligor  ulh  : 

Et  rident  fiolidi  verba  latina  Gett. 

Chaque  peuple  donna  aufli  le  nom  de  barbares 
aux  étrangers  qui  s’établirent  dans  fon  pays , fous 
le  Bas-Empire.  Les  Bourguignons  & les  Francs 
qui  fe  fixèrent  dans  les  Gaules , y furent  appelés 
barbares.  On  donna  ce  nom  en  Italie  aux  Goths. 
On  appeloit  dans  les  Gaules  langue  barbare , celle 
des  Teutons.  Grégoire  de  Tours  défigne  le  plus 
fouvent  les  Payens  par  le  nom  de  barbares.  Le 
canon  de  l’églife  d’Afrique  oppofe  la  Mauri- 
tanie, province  de  l’Empire  Romain,  ra? 
fixfs , aux  pays  d’Afrique  qui  n’y  étoient  pas 
fournis,  & qu’il  appelle  à caufe  de  cela  Barba- 
riques  j c’eft-à-dire  , hors  de  l’Empire,  étrangers 
à l’Empire. 

Barbares  (coftume  des).  On  pourra  con- 
fulter  l’attribut  de  chaque  peuple  barbare , pour 
en  connoître  le  coftume  particulier.  Quant  au 
coftume  général , on  obfervera  que  les  Barbares , 
c’eft-à  dire  , les  peuples  qui  n’étoient  point  Grecs 
ou  Romains , portent  conftamment  fur  les  monu- 
mens  fculptés  ou  peints  par  ces  deux  nations,  des 
chauffes  longues  comme  les  pantalons  ,r\o\iécs  au- 
deffus  de  la  cheville  du  pied  où  elles  finilfent , des 
manches  étroites,  ferrées  vers  le  poignet  où  elles 
fe  terminent,  de  longs  cheveux , une  barbe  droite 
& roide,  & des  bonnets  recourbés  quelquefois 
comme  celui  des  Phrygiens.  Thoas  conduiiant 
Orefte  & Pylade  enchaînés,  fur  un  bas-relief  du 
palais  Accoramboni,  publié  dans  l’Hiftoire  de  l’Art 
deWinkelmann  ; lesTroyens  des  différens  bas-re- 
liefs dont  les  fujets  font  relatifs  à la  guerre  de 
Troie , publiés  dans  les  Monumenti  û«t/c^zdumeme 
auteur;  les  rois  captifs  du  capitole;  les  barbares 
de  la  colonne  Trajane;  les  captifs  de  l’arc  de 
Conftantin , Sec.  &:c.  pourront  fervir  de  modèle 
aux  artiftes. 

BARBARICA  opéra.  Il  eft  parlé  de  ces  ou- 
vrages dans  la  Notice  de  l’Empire,  & quelques 
interprètes  ont  cru'qu’ils  y défignoient  des  ou- 
vrages faits  par  les  barbares  j c’eft-à-dire  , par  les 
peuples  qui  n’étoient  pas  fournis  à la  domination 
des  Romains.  D’autres  penfent  , avec  plus  de 
raifon,  que  ce  mot  eft  une  contraftion  de  celui 
de  barharicaria.  Voyez  l’article  fuivant. 

BARBARICARÏA  opéra.  Strabon  {lib.  14. 
7>.  4tp  ) appelle  carica  les  ornemens  des  cafques 
&r  des  boucliers. 

BARBARICARIV S miniflrator.  Murator» 
("97 1.  J.  Tkef.  infer.)  ^apporte  l’infcription  fui' 
vante  : 

D.  M. 

piaetoriae 
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ïl  croit  qua  cet  artifan  ornoit  les  cafques  & les 
autres  armes  avec  des  filets  d’or  ou  d’argent,  ou 
qu’avec  des  filets  dorés  il  formoic  des  delTins 
d’hommes  & d animaux  , comme  les  damafqui- 
neurs  modernes. 

On  défignoit  auifi  par  le  mot  harharicarli , les 
foldats  qui  portoient  djes  cafques  & des  boucliers 
ainfi  ornés  ou  damafquinés. 

BARBATA,  barbue,  furnom  de  Vénus  chez 
les  Romains.  On  la  repréfentoit  quelquefois  avec 
de  la  karbe , parce  qu’on  lui  donnoit  les  deux 
fexes,  comme  aux  autres  divinités,  félon  Servius 

Æneid.  il.  6}  Z.)  : Loquitur  fecundum  eos  qui 
diçunt  utriufque  fexûs  participationem  habere  nu- 
mina..,.  efi  etiam  in  Cypro  Jîmulacrum  barbatâ. 
V encris.  Ce  paflTage  de  Servius  nous  apprend  que 
Vénus  avoit  dans  l’ifle  de  Chypre  une  llatue  qui 
portoit  de  la  barbe.  Ce  feroit  donc  chez  les  Grecs 
qu’il  faudroit  chercher  l’explication  de  cette  allé- 
gode  bizarre. 

^idas  l’a  prife  chez  les  Romains.  Les  femmes 
de  Rome  ayant  été  attaquées  d’une  maladie  cu- 
tanée, appelée  xvxip;?  par  les  Grecs,  virent  tomber 
tous  les  poils  de  leurs  corps.  Cette  difformité 
les  ayant  affligées,  elles  implorèrent  les  fecours 
de  Vénus , qui  écouta  favorablement  leurs  vœux. 
Pénétrées  de  reconnoilfance , elles  firent  élever 
à Vénus  une  llatue  qui  avoir  de  la  barbe,  & 
qui  tenoit  un  peigne. 

BARBATUS , furnom  de  la  familie  Antonia. 

BARBE.  Les  prêtres  égyptiens  fe  rafoient  la 
tête,  le  menton  & tout  le  corps.  La  plupart  des 
figures  égyptiennes  n’ont  point  de  barbe;  car  la 
plante  perfea  qu’elles  portent  fouvent  attachée  au 
menton  , ne  peut  être  confondue  avec  la  barbe  ; 
on  en  pourroit  conclure  , avec  alfez  de  fonde- 
ment , que  les  Egyptiens  fe  rafoient  habituelle- 
ment. Hérodote  afuire  d’ailleurs  pofitivement  que 
dans  le  deuil , les  Egyptiens  lailfoient  croître  leur 
barbe  & leurs  cheveux. 

Les  Affyriens  portoient  de  longues  barbes  ; car 
les  hiftoriens  obfervent  que  leur  roi  Sardana- 
pale  II,  fe  faifoit  xafer  tous  les  jours. 

Les  rois  <le  Perfe  entortilloient  de  fils  d’or 
leurs  longues  barbes,  félon  S.  Chryfollome. 

Les  Africains  portoient  la  barbe  longue , comme 
on  le  voit  fur  les  médailles  de  .Tuba. 

Les  héros  grecs  font  repréfentés  fur  les  mo- 
numens  antiques  avec  wnQ  barbe  courte  & frifée. 
Les  Grecs  portèrent  depuis  les  toms  héroïques 
la  barbe  longue  , au  moins  fi  l’on  en  croit  la 
tradition.  Cedrenus  nous  dit  en  effet  que  l’on 
voyoit  à Conflantinople  , dans  les  thermes  de 
Zeuxippe , une  llatue  d’Homère , avec  une  longue 
Athénée  obferveque  les  Grecs  ne  commen- 
cèrent à fe  rafer  la  barbe  que  du  tems  d’Alexandre- 
le-Grand  ; & que  le  premier  qui  fe  la  fit  couper 
à Athènes,  fut  furnommé  Kicimç  , tondu.  11  y a 
néan'.noins  apparence  qu’Athénée  , ou  plutôt 
Clu'yfippe , dans  l’ouvrage  de  qui  Athénée  avoit 
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pris  ce  qu’il  dit  à ce  fujet  dans  fon  treizième 
livre  ; que  Chryfippe  , dis-je  > ne  parloir  que  du 
peuple  & d’un  ufage  général  ou  -particulier 
d’Athènes  j car  non-feulement  Alexandre,  mais 
Philippe  fon  père,  Amyntas  & Archelaiis  fes 
prédécelléurs  , font  repréfentés  fans  barbe  fur 
leurs  médailles,  fi  toutefois  on  y retrouve  leurs 
véritables  portraits.  Plutarque  dit  expreflement 
qu’Alexandre  ordonna  aux  Alacédoniens  de  fe 
rafer,  de  peur  que  les  ennemis  ne  les  faifilfent  par 
leur  barbe. 

Les  Grecs  continuèrent  depuis  à fe  faire  rafer 
la  barbe  jufqu’à  l’empire  de  Jullinien , fous  lequel 
les  longues  barbes  reprirent  faveur.  Elles  durèrent 
jufqu’à  la  prife  de  Conllantinople  par  les  Turcs. 

Les  philofophes  grecs  ou  au  nxoins  ceux  qui  en 
affeéloient  les  airs  & le  coftume,  cherchèrent  à 
fe  diftinguer  du  vulgaire  en  portant  de  longues 
barbes. 

Antiflhène  fut  (La'érce  , Hb.  6.)  le  premier  des 
philofophes  qui  laifTa  croître  fa  barbe.  Quoique 
la  barbe  devînt , félon  l’opinion  commune , 
l’attribut  dillinélif  des  philofophes,  elle  ne  l’étoiç 
cependant  pas  fans  exception.  Le  feholiafte  d’Ari.f'- 
tophane  (nub.  120.)  prétend  même,  fans  rellric- 
tion  , que  ks  anciens  philofophes  fe  rafoient 
la  àarif , nonobllant  les  exemples  contraires  qu’on 
peut  alléguer. 

Les  philofophes  romains  affeéloient  de  con- 
ferver  les  mêmes  caractères  difiinCtifs,  le  man- 
teau &:  la  longue  barbe.  Horace  les  décrit,  pour 
déligner  un  philofophe  i^Sat.  il.  3.  34-): 

Tempore  quo  me 

Solatus  jufftt  fapientem  pafeere  barbam. 

Aulugelle  (N.  J.  ix.  2.)  8c  Lucien  {IcaroMenipp.") 
s’expriment  de  la  même  manière. 

On  peut  croire  que  les  Siciliens  fuivirent  les 
ufages  & les  coÜumes  des  Grecs  j car  il  ell  fait 
mention  de  barbier  dans  la  vie  de  Denis-le-Tyran. 
Les  médailles  ficiüennes  nous  montrent  d’ailleurs 
les  rois  de  cette  ifle  fans  barbe.  Ce  fut  enfin'de 
la  Sicile  que  vinrent  à Rome  les  premiers  barbiers. 

Les  Etrufques  paroilfenr  avoir  fuivi  les  Grecs 
pour  l’ufage  de  porter  ou  de  quitter  la  barbe.  Us 
repréfentoient  toutes  leurs  divinités  avec  de  la 
barbe , excepté  Vulcain,  qui  n’en  porte  pas  ordi- 
nairement fur  les  monumens  de  cette  nation.  Mais 
ils  en  donnoient  à Mercure  une  pointue  & re- 
courbée en  avant , comme  celle  des  pantalons 
d’Italie. 

Les  Romains  portèrent  long-tems  la  barbe  & 
les  cheveux  longs.  Cicéron  parle  dans  l’Oraifon 
pour  Cœlius  {c.  14.),  des  barbes  longues  8c 
épaifles  que  portoient  les  premiers  Romains  ; 
barba  horrida  , quam  in  ftatuis  antiquis  & imagi- 
nibus  videmus.  Tite-Live  (y.  yi.),  parlant  des 
fénatcursqiii  relièrent  feuls  dans  Rome  après  l’en- 
trée des  Gaulois,  dit  que  tous  portoient  alors  la 
barbe  fort  longue  : Barbam  yUt  tum  omnibus promijfa 
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erat....  Scipion  l'Africain  portoit  de  longs  che- 
veux dans  Ton  entrevue  avec  Maffiniff-i.  De-là  vint 
Je  furnoni  intonji , par  lequel  Ovide  défigne  {.Faft. 
il.  i6.)  les  premieis  Romains  : 

Hoc  apud  intonfos  notnen  liahehat  avos. 
Juvénal  les  a peints  de  la  même  manière  {Sat.  1 6.)  : 

Ec  credam  dignum  harbâ. , dignumque  capilLis 

Majorum. 

Vers  l’an  454  de  la  fondation  de  Rome , c’eR- 
à-dire  j dans  la  cent-vin^tième  olympiade  j P.  Titius 
Mena  revenant  de  Sicile  , amena  à Rome  les  pre- 
miers barbiers  que  l’on  y ait  vus.  La  mode  vint 
alors  de  fe  faire  rafer  : Scipion  l'Africain  le  jeune 
l’adopta  fur-Ie-champ  , & fe  fit  rafer  chaque  jour; 
de  forte  qu’excepté  les  citoyens  affligés  ou  ac- 
cufés  de  grands  crimes,  & les  jeunes  gens,  per- 
l'onne  ne  porta  plus  la  barbe  dans  Rome.  Les  phi- 
lofophes  feuls  affectèrent  de  la  conferver  habi- 
tuellement; & les  militaires  la  portèrent  toujours 
afl'ez  courte  & Irifée,  comme  nous  le  voyons  fur 
les  arcs-de-trinmphe  & les  autres  monumers. 

Ceux  qui  étoient  plongés  dans  la  douleur  Sc 
l’affliétion , laiffoient  croître  \ey\r  barbe  8c  leurs 
cheveux.  Le  conful  M.  Livius  s’étant  éloigné  de 
Rome  pour  quelque  fujet  de  mécontentement, 
le  retira  à la  campagne  , où  il  laiffa  croître  fa 
barbe  8c  fes  cheveux.  Après  la  défaite  de  Varus, 
Augulte  fut  fl  pénétre  de  douleur,  qu’il  imita 
pendant  plufieurs  jours  le  conful  M.  Livius.  C’elt 
peut-être  pour  une  femblable  rai  Ton  que  l'on  voit 
une  barbe  courte  à une  tête  d’Othon  de  la  villa 
Albani. 

Les  fuccefTeursd’Auguffe  l’imitèrent  long-tems, 

ne  portèrent  point  de  barbe.  Caligula  feul  laif- 
foit  quelquefois  croître  la  fienne,  contre  l’ufage 
de  fon  tems. 

Les  premiers  emr^reurs  repréfentés  avec  une 
barbe  longue  &:  épailTe  , furent  Hadrien  , Antonin- 
Fie  & Marc-Aurèle.  Spart'en  nous  dit  que  le  pre- 
mier laiffa  croître  fa  barbe  pour  cacher  des  bief 
fures  (peut-être  des  écrouelles  ) qu’il  avoir  au 
vifige  : Ut  vulnera  , qus.  in  facie.natiiralia  erant  , 
tegeret.  Les  deux  autres  la  portèrent  en  qualité  de 
p.hilofophes.  Ils  furent  imités  par  quelques-uns  de 
leurs  fuccefieurs  , qui,  voyant  combien  les  Ro- 
mains avoient  conçu  d’attachement  & de  vénéra- 
tion pour  les  Antonins , crurent  apparemment 
qu’en  prenant  leur  nom  8c  portant  la  barbe  comme 
eux,  ils  fe  rendroient  également  refpeftables  par 
ces  marques  de  reffemblance.  Caracalla  prit  le 
nom  facré  d’Antonin  , 8c  laiffa  croître  fa  barbe 
auffl-tôt  qu’il  eut  été  déclaré  Auguffe;  & Géta 
fuivit  fon  exemple. 

Il  femble  donc , difent  les  auteurs  de  l’expli- 
cation des  pierres  gravées  du  palais  royal,  qu’une 
barbe  épaiffe  étoit  regardée  alors  comme  un  attri- 
but qui  devoit  concilier  aux  empereurs  le  refpe(S 
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8c  la  vénér.ation  des  peuples;  c’eff  pourquoi  on 
peut  con;ett'urer  que  les  monétaires  affeéloienc 
de  les  repréfenter  avec  une  batbe  plus  épaiffe  8c 
plus  touffue  qu'elle  ne  l’étoff  en  effet.  Cette  autre 
conjecture  ell  fondée  fur  un  exemple  : c’eff:  la 
manière  dont  Macrin  , fucceffeur  de  Caracalla, 
eft  repréfenté  fur  fes  médailles,  lui  qui  peut-être 
ne  portoit  point  de  barbe  avant  fon  avènement  à 
l’empire.  On  le  voit  fans  Aaréa  fur  quelques-unes; 
il  n’en  a qu’une  très -courte  fur  la  plupart  des 
autres  , mais  une  longue  & épaiffe  fur  plufieurs 
de  grand  bronze.  Il  n’eff  cependant  pas  vraifem- 
blable  qu  elle  ait  pu  prendre  autant  de  croiflance 
pendant  la  courte  durée  de  fon  règne  , qui  n’a 
été  que  de  quatorze  mois  entiers  ; & il  n’y  a pas 
lieu  de  douter  que  fon  portrait  n’ait  été  chargé 
en  partie  par  les  artiffes  monétaires. 

Les  fuccefieurs  de  Jullinien  recommencèrent  à 
porter  la  barbe,  8c  les  derniers  empereurs  grecs  la 
portèrent  d’une  longueur  extraordinaire. 

Les  Bretons  du  tems  t'e  Céfar  {Bell.  Gall.l.  ç. 
c.  14.)  fe  rafoient  le  menton,  8c  confervoient  une 
fimple  mouffache  : Capillos  ac  barbam  radere  prê- 
ter caput , & labrum  fuperius. 

Diodore  de  Sicile  8c  Tacite  affûtent  que  les 
Germains  fe  faifoient  rafer  la  barbe.  Les  Goths 
8f  les  Francs  ne  portoient  qu’une  mouffache, 
appelée  par  Plutarque  u.ii-aK»  , 8c  crifla  par  les 
Latins.  Clodien  ordonna  aux  Francs  de  lailfer 
croître  leur  barbe  8c  leurs  cheveux,  pour  les 
diffinguer  des  Romains. 

Le  nom  des  Lombards , Longobardi  ^ vint  de 
leurs  longues  barbes. 

Barbes  de  nos  rois  far  les  fceaux. 

« On  ne  voit  de  barbe  fur  les  fceaux  des  Mé- 
rovingiens qu’à  Childebert  III,  8c  à Chilpéric- 
Daniel.  Mais  D.  Mabülon  a prouvé  que  les  autres 
rois  de  la  même  race  laiffoient  croître  leur  barbe ^ 
à l’exemple  de  l’empereur  Hadrien  8c  des  empe- 
reurs grecs  depuis  .luffinien.  Cependant  la  barbe 
des  princes  Mérovingiens  n’étoit  que  médiocre- 
ment longue  ; elle  couvroit  tant  foitpeu  les  lèvres 
& le  menton,  d’où  elle  pendoic  comme  un  petit 
bouquet.  C’eff  l’idée  qu’en  donne  Eginhart  au 
commencement  de  la  vie  de  Charlemagne,  où  il 
dit  que  les  rois  Mérovingiens  étoienr  crine  pro^ 
fufo  , barbâ  fubmijfà  ». 

« Charlemagne  8c  fa  pofterité  femblent  avoir 
fuivi  la  mode  des  Romains  8c  de  l’empereur  Jufti- 
nien , qui  fe  faifoit  rafer  le  menton.  Du  moins 
eff-il  certain  que  Charlema'gne  avoit  tant  d’hor- 
reur des  grandes  barbes , qu’il  n’accorda  aux  Béné- 
ventins  d’avoir  Grimoald  pour  duc,  qu’à  con- 
dition qu’il  obligeroit  les  Lombards  de  fe  faire 
rafer  à la  françoife.  Tous  les  fceaux  de  Charle- 
magne cités  par  D.  Mabillon  8c  Hineccius , 
excepté  celui  de  S.  Maximien  de  Trêves,  donnent 
à ce  prince  une  barbe  courte  8c  très-droite.  Les 
empereurs,  Louis -le- Débonnaire,  Lothaire  8c 
Charles-le-CUauvc , en  portèrent  de  femblables  fui 
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les  joues  Sc  au-deffus  des  lèvres.  Charles-le-Siniple 
& quelques  autres  rois  de  la  fin  ale  h fécondé 
race,  paroiffent  izm barbe  fur  leurs  îceaux,  quoi- 
que probablement  ils  en  ayent  porté”. 

te  Depuis  Hugues  Capet  J les  rois  de  la  troifième 
race  avant  rhiiippe-Augufte,  font  plus  ou  moins 
barbus  fur  leurs  fceaux.  On  croit  que  du  tems 
de  Philippe  I j qui  fuccéda  à Henri  fon  père  1 an 
” 1060  J on  ne  portoit  en  France  ni  barbe  ni 
mouftaches  j & qifen  Angleterre,  tous, hors  les 
« prêtres  , avoient  une  moufiache  ”.  Cependant 
Philippe  l elt  repréfenté  fur  fon  fceau  avec  une 
barbe  plus  que  médiocre.  Mais  depuis  Philippe  II, 
les  rois  ne  portent  plus  de  barbe,  comme  il  pa- 
roît  par  les  fceaux , les  llatues  &'  les  portraits 
qui  nous  relient  de  ces  tems-là.  Dès  le  règne  de 
Philippe  de  Valois,  qui  monta  fur  le  trône  en 
1328,  revint  la  mode  des  longues  barbes , avec 
des  habits  fort  courts.  François  1 porta  une  barbe 
allez  longue  , & en  rendit  l’ufage  commun  en 
France.  En  voilà  afl'ez , & peut-être  trop,  fur  la 
barbe  de  nos  anciens  rois  ”.  ‘Nouvelle  Diplomatique. 

Barbe  (Ufiges  relatifs  à la).  Nous  avons  vu 
que  les  rois  de  Perfe  faifoient  pafiTer  des  fils  d or 
dans  leur  barbe;  bc  nos  rois  de  la  première  race 
imitèrent  ce  luxe  ridicule.  C'étoit-là  fans  doute  ce 
que  Ion  appèlioit  alors  une  barbe  d'or,  telle  que 
dWonllreiet  en  donne  une  au  duc  de  Lorraine, 
lorfqu’il  vint  rendre  les  honneurs  funèbres  à 
Charles,  dernier  duc  de  Bourgogne.  Au  relie, 
cet  ufage  a pu,  dans quelqifoccafion  finguhère  & 
rare,  être  pratiqué  aufii  par  les  Grecs  & les  Ro- 
maim.  En  etfet , on  voit  à Portici  une  tête  d’homme 
qui  a la  barbe  retrouffee  & nouée  fous  le  menton  ; 
bizarrerie  qui  fe  remarque  aulfi  à une  tête  placée 
dans  les  galeries  du  capitule.  Peut-être  cette  fin- 
gularité  n’a  t-elle  aucun  rapport  avec  les  tifîiis  d’or 
dont  les  barbes  ont  été  quelquefois  entortillées  ; 
elle  nous  montreroit  feulement  alors  la  manière 
dont  on  afiujettifibic  fa  barbe  lorfqu’on  fe  cou- 
choit,  lorfqu’on  faifoit  quelqu’exercice  violent , 
ou  enfin  lorfqu’on  cachoit  fon  vifage  fous  la  vi- 
iîère  d’un  cafque. 

On  ne  fe  contentoit  pas  de  peigner  & de  laver 
fa  barbe  ; on  la  parfumoit  encore  en  la  frottant 
avec  des  huijcs  odoriférantes.  Pollux  fac.  z6  ). 
Juvénal  {il.  4^.)  ; ^ y 

Hirfuto  Jpirent  opotalfama  collo 

Qua  tibi  ? . 

Et  Propcrce  (r.  2.  ^î): 

Aut  quid  Oronteâ  crines  perfundere  mirrhâ. 

L’ufage  de  toucher  la  barbe  8c  le  menton  de  celui 
auquel  on  demandoit  quelque  grâce  , fe  retrouve 
dans  Homère  {Iliad.  K.  4^4).  Pline  dit  aulfi  que 
les  anciens  Grecs  avoient  la  coutume  de  toucher 
le  menton  de  celui  dont  ils  voulcient  exciter  la 
pitié  ( iJ.  4y.  ) : Antiquis  GrAcis  in  fupplicando 


BAR  4^3 

mentum  attingere  morem  fuijfc.  Le  menton  efi  )Cl 
mis  pour  la  barbe  ; de  même  que  dans  le  vers  290 
de  VOreJîe  d’Euripide,  8c  dans  Hécube , oû  l’on 
fupplie  quelqu’un  par  fon  menton  & par  fa  barbe , 
comme  on  le  pratique  pour  des  objets  chéris. 

L’on  fupplioit  par  la  barbe  ; 8c  lorfqu’au  con- 
traire on  vouloir  mfulter  quelqu’un , on  lui  tiroic 
8c  arrachoit  la  barbe. 

Les  philofophes  iloïciens  8c  cyniques  aflfec- 
toient  d’être  infenfibles  aux  injures,  8:  en  fai- 
foient parade  en  public.  Le  peuple,  8c  les  enfans 
en  particulier  , le  permettoient  de  mettre  leur 
patience  à l’épreuve.  Les  uns  leur  difoient  des 
injures  , d’autres  leur  lançoient  des  épigrammes  ; 
ceux-ci  les  tiroient  par  leurs  habits  5 8c  le  plus 
grnnd  nombre  leur  faifilloit  la  barbe  8c  en  arra- 
choit des  poils.  Socrate  ne  fut  pas  exempt  de 
cette  perfécution,  comme  nous  l’apprend  Dio- 
gènc-Laèrce  {n.  21).  Horace  dit  à un  ftoïcienî 

V ellunt  tibi  barbam 

Lafeivi  pueri. 

Et  Perfe  {Sat.  i.  133.)  : 

Si  cynico  barbam  petulans  nonaria  vellat. 

Le  même  façyrique  peint  Jupiter  offrant  lui-même 
à Denis-!e-Tyran  fa  barbe  à arracher  ; 

Idcircb  floUdam  prebet  tibi  vellere  barbam 

Jupiter. 

On  ne  peut  fixer  avec  précifion  l’âge  où  l’on 
coupoit  la  barbe  aux  jeunes  romains  pour  la  pre- 
mière fois.  Macrobe  [Som.t.  Scip.  i.  6.)  dit  que 
ç’étoit  après  le  troifième  fepténaire  écoulé , à 
vingt- deux  ans.  Augulle  fe  fit  rafer  pour  la  pre- 
mière fois  a vingt-cinq  ans.  Jufqu’à  cette  époque, 
les  jeunes  gens  coupoient  avec  des  cifeaux  leur 
barbe  naiffante,  fans  fe  fervir  de  rafoir;  on  l'ap- 
peloit  alors  barbula , 8c  ces  adolefcens  barbatuli  ; 
8c  Juvénal  défigne  j-ar  l’expreifion  barbam  metere , 
cette  manière  de  couçtrls.  barbe.  Les  hommes  faits 
fe  .fervoient  feuls  du  rafoir  : de-là  vient  cette  ex- 
prelfion  de  Martial  (x/.  40.)  , 

Jam  mihi  nigrefeunt  tonfà  fudaria  barbâ , 

pour  dire  qu’il  n’étoit  plus  un  jeune  hommes  & 
la  fuivante  de  Juvénal  {vi.  lop. ) : Radere  guttur 
cœperat ; c'ell-à-dire  , Sergiolus  avoit  atteint  l’âgs 
viril. 

Le  jour  oû  l’on  coupoit  la  première  barbe  d’un 
jeune  homme,  étoit  chez  les  Grecs  8c  les  Romains 
un  jour  de  fête  pour  toute  fa  famille  ; on  faifoic 
8c  l’on  recevoir  des  vifites  de  cérémonie;  on  fe 
donnoit  réciproquement  des  préfens  8c  des  fellins, 
Juvénal  parle  des  gâteaux  que  l’on  s’envoyoit  à 
cette  ©ccafîon  {Sat,  iil.  186.): 

Ille  metit  barbam  , crinem  hic  deponit  amati  s 

VUna  domus  libis  geniulibas. 
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Les  jeunes  gens  riches  enfermoient  cette  pfc- 
jnicre  barbe  dans  une  petite  boîte  d'or  ou  d’argent 
qu’ils  confacroient  à quelque  divinité , ordinaire- 
ment aux  dieux  Lares  , comme  Pétrone  nous 
l’apprend  de  Trimalcion  (r.  25.)  ; Pr&terea  grande 
armarium  vidi  in  angulo  , in  cujus  Adicula  Lares 
argentei  pojiti  , K enerifque  Jlgnum  marmoreum  , 
îi  pyxis  aurea  non  pujîlla  , in  qua  harbam  ejus 
conditam  dicebant.  Néron  offrit  à Jupicer-Capitolin 
la  première  barbe,  renfermée  dans  un  cotfret 
d’or,  enrichi  de  perles  très-précieufes.  Suétone 
{Ner.  c.  I Z.)  : Barbam  primam  pofuit , & conditam 
in  auream  pyxidem  , 6”  pretîofijjîwis  margaritis 
cdornatam  Jovi-Capitolino  confecravit.  Julius  Pol- 
lux  dit  que  les  jeunes  grecs  confacroient  auffi  leur 

{)remière  barbe  aux  dieux  , à Apollon  en  particu- 
ier,  & aux  Fleuves. 

Les  perfonnes  dilHuguées  faifoient  couper  la 
première  barbe  de  leurs  enfans  par  des  hommes 
du  même  rang  qu’eux;  & ceux-ci  devenoient  par 
cette  cérémonie  les  féconds  pères  de  ces  enfans  ; 
ou,  comme  nous  difons  aujourd’hui  , leurs  par- 
rains. Car  une  des  manières  d’adopter,  étoit  de 
recevoir  ou  de  toucher  en  cérémoniel  a barbe 
de  celui  dont  on  vouloir  devenir  père.  C’eft  ainfi 
que  dans  un  traité  de  paix  conclu  entre  Alaric  & 
Clovis , on  règle  que  le  premier  toucheroit  la 
iarbe  du  fécond,  afin  qifil  devînt  fon  père  adop- 
tif. Une  fécondé  époufe  coupoit  elle-même  chez 
les  Romains  la  barbe  & les  cheveux  aux  enfans  de 
fon  mari,  pour  annoncer  qu’elle  les  adoptoit. 
Martial  a dit  dans  ce  fens  (r/.  79.  4,)  : 

Tondebit  pueros  jam  nova  nupta  tuos. 

Les  Grecs  faifoient  entrer  fouvent  plufïcurs 
matières  différentes  dans  la  compofition  de  leurs 
ffatues  , telles  que  l’or , l’ivoire,  le  marbre,  &c. 
Cette  bigarrure , qui  choqueroit  aujourd’hui  les 
yeux,  ne  leur  déplaifoit  pas.  On  ne  fera  donc  pas 
étonné  devoir  en  Sicile  une  barbe  d’or  à une  ftatue 
d’Efculape.  Elle  fut  enlevée  par  Denis,  qui  ne 
voulut  pas  laiffer  une  grande  barbe  à ce  dieu  , 
pendant  qu’Apollon  , fon  frère , n’en  portoit 
point. 

BARBIERS.  Il  n’y  eut  des  barbiers  à Rome  que 
J’an  454  de  fa  fondation.  Ticinius  Mena , félon 
Varron , y amena  les  premiers  de  Sicile.  La  bou- 
tique des  barbiers  devint  bientôt  le  rendez-vous 
des  défœuvrés  & des  babillards  : c’eft  pourquoi 
Horace  dit  que  tous  les  barbiers  favent  une  chofe  , 
pour  exprimer  qu’elle  eft  publique  ; 

Omnibus  & lippis  notum  6*  tonforibus  ejfe. 

Ceux  qui  étoient  jaloux  d’avoir  une  chevelure 
bien  peignée,  coupée  avec  foin,  ainfi  que  la  barbe, 
pmployoient  une  partie  de  la  journée  chez  les  bar- 
biers à ces  occupations  frivoles  & ridicules.  Séné- 
que  les  peint  énergiquement  {de  Brevit.  vite  c.  i z.): 
^utd?  illos  otiojb^  vpcda  J quibi^s  apud  lonjorcn} 
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muiu  hort,  tranfmîttuntur , dum  decerpitur  , Ji  quid 
proximà  nocîe  fuccrevit , dum  de  fingulis  capilUs  in 
confilium  itur , dum  aut  disjeiîa  coma  refiituitur , 
aut  deficiens  hinc  atque  illinc  in  frontem  compdii- 
tur.  Quomodo  irafcuntur , fi  tonfior  paullb  negli- 
gentior  fuit?  taiiquam  virum  tonderet.  Quomodo 
excandefcunt  , fi  quid  ex  juba  fua  decifurn  efi  , fi 
quid  extra  ordincm  jacuit , nifi  omnia  in  annulos 
fuos  reciderunt  ? 

Les  barbiers  ne  coupoient  pas  feulement  les 
cheveux  Sc  la  barbe , mais  encore  les  ongles. 
Plaute  {Aulul.  il.  4.  35.)  : 


Quin  ipfi  pridem  tonfior  ungues  demfierat, 
Tibulle  (i.  9.  II.): 

Quid  ungues 

Artificis  doHâ  fiubfiecuijfie  manu  ? 


Les  pauvres  qui  n’avoient  pas  de  quoi  payer  les 
barbiers  , fe  coupoient  e^x-^Ilêmes  les  ongles, 
Horace  Qpifi.  1.  7,  49.)  : 

Confipcxît , ut  aiunt  y 

Abrafium  quemdam  vacua  tonfioris  in  umbra 

Cultello  proprios  purgantem  leniter  ungues, 

B,‘iRBILLÉEN'S.  (jeux)  On  lit  fur  un  marbre 
rapporté  par  Fourmont  : ^apbiaaha  en  E<î>E2ja, 
les  jeux  barbiiléens  a Epkefie.  Cette  efpèce  de 
jeux  étoit  déjà  connue  par  les  marbres.  Un  frag- 
ment de  Dion  ( Marm.  Oxon.  part.  I.  pag.  90^ 
— Exc.  V ale  fi,'}  y recueilli  par  M.  de  Valois, 
nous  , apprend  que  l’empereur  Vefpafien  permit 
aux  Ephéfiens , en  conlidération  d’un  certain 
Barbillius , aftrologue , BafÇÎAA/an , de  célé- 
brer un  jeu  facré;  faveur  qu’il  n’accorda  à aucune 
autre  ville.  Il  eft  bien  probable  que  les  Ephéfiens 
donnèrent  le  nom  de  Barbillius  à cette  efpèce  de 
jeux,  qu’ils  continuèrent  de  faire  célébrer  après 
la  mort  de  Vefpafien.  Caylus , z.  p.  229. 

BARBITOS  ou  Barbutos  , inftrumcnt  à 
corde  des  anciens,  confondu  par  les  modernes 
fous  le  nom  de  lyre  , avec  les  inftrumens  appelés 
chelys  , lyra  & cithara.  Pollux  l’appelle  auffi  bary- 
mitqs  ; c’eft-à-dire  , à erofles  cordes.  Le  feho- 
liafte  d’Euripide  {Aie.  845.)  défigne  de  même  le 
barbitos  , fictfvnfus  ’rùc  > Rui  a de  grofles 

cordes.  On  peut  donc  donner  pour  caraétère  du 
barbitos  , les  cordes  grofles,  graves  & longues  en 
proportion.  Ainfi  barbitos  iexti  la  grande  lyre; 
& CHELYS  ou  CITHARA  OU  LYRA , la  petite  lyre. 
( Vaye[  ces  mots)  On  peut  ajouter  encore  un 
caraéfère  diftinéfif  affez  bien  prononcé  dans  les 
premiers  tems  de  la  Grèce,  quoique  fufcept'ble 
de  quelques  exceptions  pour  les  tems  poftérieurs: 
c’eft  que  l’on  jouoit  du  barbitos  avec  un  pleBrum  , 
tandis  que  pour  l’ordinaire  on  pinçoit  avec  les 
doigts  la  chelys  , ou  lyra  ou  cithara.  Athénée  fait 
honneur  de  l’invention  du  barbitos , qu’ii  appelle 
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•u/fi  harmos , à Anacréon  > Horace  la  donne  à 
AJcée  {Od.  I.  I.)  : 

Barbite  3 

Les  hio  primîim  modulate  civi. 


D’  autres  l’attribuent  à Terpandre.  On  faifoit  une 
cfpèce  de  concert  avec  le  barbitos  & le  pectis 
des  Lydiens.  V^oye:^  ce  mot.  ' 

La  ftatue  d’une  mufe  qui  eft  au  palais  Bar- 
bcrini  à Rome,  tient  une  très-grande  lyre,  un 
véritable  barbitos , tel  qu’il  paroît  entre  les  mains 
d’Apollon  dans  une  peinture  d’Herculanum  {T.  x. 
tav.  i).  Cette  lyre  eit  beaucoup  plus  grande  que 
la  byré  de  Terpfichore  d’une  autre  peinture  d’Her- 
culanum (T.  Z.  tav.  y./,  où  on  lit  cette  infcrip- 
tion  : TEPs'IxoPH  AYPAN , & que  la  lyre  d’un 
Mercure  de  la  villa  Negroni. 

BARBULA , furnom  de  la  famille  Æmilta. 

BARCA.  Voyez  Barque. 

BARCE , dans  la  Cyrénaïque,  bapkai  & bap. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  efl:  le  filphium. 

C’ell:  des  ruines  de  cette  ville  que  Louis  XIV 
fit  tjrer  les  beaux  marbres  antiques  dont  Verfaüles 
«Il  décoré  ; en  particulier  les  belles  colonnes  de 
la  galerie  du  château,  celles  du  grand  Trianon, 
& une  llatue  de  femme  de  marbre,  que  l’on  croit 
être  une  velhle. 


BARD  Aie  US.  Voyez  Barbocucullus. 
BARDARIOTE  , Les  bardariotes 

étoient  des  foldats  de  la  garde  de  l’empereur  de 
Conllantinople.  ; ils  étoient  armés  de  bâtons  & de 
baguettes,  pour  écarter  le  peuple  quand  l’empe- 
reur palfoit  ; ils  portoivînt  à leur  ceinture  des 
fouets  pour  punir  ceux  qui  étoient  coupables. 
Ils  gardoient  les  portes  du  palais.  Dans  les  caval 
cades  que  faifoit  l'empereur , ils  marchoient  de- 
vant lui  , le  bâton  haut  , & faifoient  r.mger  le 
peuple.  Les  bardariotes  étoient  perfans.  Un  em- 
pereur , que  Codin  ne  nomme  point , les  avoit 
tranfportés  d’un  village  de  Perfe  fitué  fur  le  fleuve 
Eardarius,  d’où  ils  avoient  pris  leur  nom.'lNicétas 
les  appelle  auiîî  , porte-verges  ou  porte- 

bâtons  , & , manclavites  , du  nom  grec 

de  leurs  verges  ou  bâtons , A. l’armée  , 

leur  pofte  étoit  au  nord  de  la  tente  impériale, 
auprès  de  laquelle  ils  taifoient  fenrinelle  Codin 
dit  qu’ils  ooeiffoient  au  primicerius  de  la  cour. 
Cedrenus  aj>pelle  cet  officier  KÔfT>];  KÔ/itijrct^  le 
(omte  de  la  cour , & .MafcXaCiVjjv , manclahite. 

Les  bardariotes  étoient  vêtus  de  rouge,  & por- 
toi  ent  un  bonnet  à la  perfanne  , nommé  augurot , 
qui  , au  lieu  de  rebord  ou  de  retmuflis , étoit 
b ordé  d’un  dr  .p  de  couleur  de  citron.  Codin,  (de 
Con(l.  c.  <j.  n.  yi,  53,  54, 

BARr)E4.U.  Koye:^  Scaubula, 

Antî^uitti.  t Tome  /. 
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BARDES,  /îapêùi , bardi , minières  de  la  reli- 
gion chez  les  anciens  Gaulois,  qui  liabitoient 
l’Auvergne  Se  la  Bourgogne , où  ils  avoient  un 
collège.  Leurs  fonélions  étoient  de  compofer 
des  vers  fur  les  adions  glorieufes  des  héros  de 
leur  nation,  & de  les  chanter  au  fon  d’un  inllru- 
ment  qui  relfembloit  allez  à la  lyre.  Lucain  a 
parlé  des  bardes  dans  fa  Pharfale  : 

V Qs  quoque  qui  fortes  animas  , belloque  peremptas  , 
Laudibiis  in  loiigum  vates  dimittitis  svum  3 
P lurima  fccuri  fudiftis  cannina  bardi. 

Les  bardes  Sc  le%druide,s  différoient  en  ce  que 
ceux-ci  étoient  les  prêtres  & les  dofteurs  de  la 
nation,  & que  les  bardes  n’étoient  que  poètes  ou 
chantres.  Cependant  l’autor  té  des  premiers,  quoi- 
qu'inlérieure  à celle  des  druides , étoit  lî  refpedéc 
des  peuples,  qu’ils  avoient  fait  quitter  les  armes 
à des  armées  prêtes  à fe  charger.  Larrey,  Pafquiec 
& Bodin  , leur  donnent  le  titre  de  prêtres  & de 
philofophes,  & Cluvier  y ajoute  celui  d’orateurs; 
mais  fans  fondement.  Strabon  , plus  voifin  du 
tfems  auquel  ont  vécu  les  bardes  3 compte  trois 
fedes  parmi  les  Gaulois,  les  druides,  les  bardes 
& les  évates.  Les  bardes , félon  lui,  font  chanfes 
& poetes  ; les  évates,  prêtres  & philofoph.es  ; &c 
les  druides  ajoutent  la  fcience  des  mœurs  à la 
philofophie  naturelle  ; c’efl-à-dire , à la  Phyfique. 
Mais  Ho.rmius  rçdiiitces  fedes  à deux  clafles,  les 
bardes  ik  les  druides  ; d’autres  même  n’en  font 
qu’un  corps  , fous  le  nom  générique  de  druides, 
Cluvier,  fondé  fur  ce  que  Tacite  décrivant  les 
mœurs  desanciens  Germains , faitmention  delcurs 
chants  & de  leurs  poèmes  hiltoriques,  veut  que  ces 
peuples  ayent  eu  auffi  des  poètes  nommés  bardes. 

HARDOCUCULLUS  ou  B AKBAICUS  cucul- 
lus , partie  du  vêtement  des  Gaulois  de  Saintonge 
& de  Langres.  Martial(x/r.  138.)  l’appelle  Su/t- 
tojiicus , de  Saintes  : 

Gallica  Santonico  vejlit  te  bardocucullo  j 
Cereopithecorum  penula  nuper  erat. 

C’eft  le  même  fans  doute  que  Juvénal  défigne  par 
les  mots  cucullus  Sanionicus  (ki/j.  145.)  : 

Si  noBurnus  adulter 

Tempora  Santonico  vêlas  adoperta  cucallo. 

Dans  un  autre  endroit,  Martial  l’appelle  bardo^ 
cullus  Lingonicus , de  Langres  ('.  54.  4.)  : 

Sic  interpoftus  villo  contaminât  unBo 

Urbica  Lingonicus  Tyrianthina  bardocucullas. 

Ici  Martial  met  en  nppofition  le  bardocucullas 
des  Gaulois  avec  les  riches  manteaux  de  pourpre 
que  porroient  les  Romains  dans  la  ville  ; ce  qui 
fultît  pour  nous  le  faire  regarder  comme  un  man- 
teau fait  d’une  étoffe  trcs-groffière.  11  étoit  auffi 
très-court . comme  le  fagum  du  mêm.e  peuple  » 

Hhk, 
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car  Martial  dit  qu  il  auroit  pu  fervir  de  fnanteaa 
à des  linges,  cercopitkecorum  penula^  & ailleurs 

(/.  93.  7.): 

Dimidiafque  nates  Gallica  palla  tegit. 

Le  hardocucullus  étant  le  même  manteau  que 
le  hardaicus  cucullus  des  foldats  & des  tribuns, 
ainlî  que  le  penfent  Cafaubon,  Ferrari  & d’autres 
philologues , on  peut  alTurer^  qu’il  étoit  velu  , 
c’eft-à-dire,  garni  de  longs  poils.  En  effet,  Juvé- 
nal  appelle  un  centurion , hirfutum  capeLLam  ,• 
Se  Claudien  pcllitus judex  {_in  Rufin,  il.  8j).  Cette 
dernière  expreffion  pourroit  ffaire  croire  que  le 
hardocucullus  étoit  fait  de  peaux  garnies  de  tous 
leurs  poils. 

Sa  forme  efl  mieux  connue  que  fa  matière  ; car 
on  convient  qu’il  confiffoit  en  un  capuchon  que 
l’on  attachùit  à un  manteau  , ou  en  un  capuchon 
& un  manteau  ; comme  les  mots  de  cucullus  , de 
palla  & de  penula  le  délignent.  Ce  capuchon  étoit 
pointu  ; & la  pointe  qui  n’étoit  pas  foutenue,  lorf- 
qu’on  ramenoit  fur  la  tête  le  hardocucullus , fe 
replioit  & formoit  un  crochet.  Martial  exprime 
cette  polition  par  le  mot  uncus  dans  le  vers  fui- 
vant  : ^ 

Sic  interpojitùs  villis  contaminai  unco. 

Des  bas-reliefs  antiques  trouvés  à Langres, 
nous  montrent  un  gaulois  vêtu  du  hardocucullus , 
ou  manteau  à capuchon.  On  en  voit  dans  un 
deflfin  de  Peirefc  publié  dans  le  Supplément  de 
Montfaucon  5 & fur  un  bas-relief  de  Spon , où 
des  payfans  cueillent  des  fruits.  Quoique  la  dou- 
ceur du  climat  de  Rome  ne  femble  pas  demander 
l’ufage  d’un  manteau  auffi  groflier,  & dans  lequel 
la  tête  & le  corps,  jufqu’aux  cuiffes  , étoient  en- 
tièrement cachés,  le  hardocullus  y devint  cepen- 
dant d’un  ufage  afiez  comiriun.  Il  favorifoit  le 
déguifement , & par  une  fuite  ordinaire  , la  dé- 
bauche des  jeunes  Romains;  c’eft  pourquoi  ils 
l’adoptèrent  avec  complaifance.  Juvénal  le  leur 
reproche- dans  les  vers  de  la  fatyre  8®  cités  plus 
haut,  Voye:^  Cucullio  & Cuculli s. 

BARGASA,  en  Carie.  BArrACHNflN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

‘ RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Marc-Aurèle  , 
de  Commode,  d’Alex.-Sévère , de  Maximin,  de 
Gordien-Pie,  de  Gallien,  de  Salonine. 

BARGYLIA  , dans  la  Carie.  BAPl'YAIHTfiN. 

Cette  ville  a fait  frapper , fous  l’autorité  de 
fes  préteurs,  des  médailles  im.périales  grecques 
en  l’honneur  de  Luciüe  , de  Commode , de  Cara- 
calla , de  Titus , de  Marc-Aurèle. 

BARIPYCNI.  Les  anciens  appeloient  ainlî  cinq 
^ huit  fons  ou  çordos  llables  do  Içm  fyilètse 
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ou  diagramme  ; favoir , l’hypaté-hypaton , î’hy- 
paté-méfon , la  mèfc , la  paramèfe  & la  nète- 
diézeugménon.  Foye^  Pycni,  Son,  Tetra- 
corde. 

BÀRISy  gâfi; , efpèce  de  navire  dont  parlent 
Héfychius  & Suidas.  Les  Grecs  empruntèrent  ce 
nom  des  barbares,  en  adoptant  le  batiment,  c’eft 
pourquoi  Euripide  les  appelle  fiûpicius.  11 

paroît  que  cette  efpèce  de  navire  étoit  venue 
d’Egypte;  car  Hérodote,  dans  YEutcrpe  de  fon 
hiftoire  , ayant  parlé  d’un  navire  égyptien,  & 
l'ayant  appelé  ajoute  que  c’étoit  fon  nom. 

Properce , qui  s’eft  fervi  peut-être  feul  entre  les 
écrivains  latins,  du  mot  haris , le  donne  aii  vaif- 
-feau  d’une  reine  d’Egypte  (/ri.  p.  44.)  ; 

Baridis  & concis  roftrn  Liburna  fequi. 

Baris,  en  Italie,  eapinon. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRR.  en  bronze, 

O.  en  01. 

O.  en  argent. 

BARMOS.  Voyez  Barsitos. 

BARQUE,  barca , petit  bâtiment  en  ufage  fur 
les  rivières , & même  fur  la  mer  le  long  des 
côtes  ; & le  premier,  félon  toute  apparence,  que 
les  hommes  ayent  conftruit.  Ifidore  (x/x.  1.)  ; 
Barca  ejl  , quA  cuncia  navis  commercia  ad  littus 
portât.  H AC  merces  in  pelago  propter  nimias  undas 
fuo  fufcipit  gremio.  Ubi  autcm  appropinquaverit 
portas  , reddit  vicem  barca  navi , quam  accepit  in 
pelago.  C’eft  le  canot  des  vaiffeaux  modernes. 

On  navigua  anciennement  fur  des  radeaux  ; 
dans  la  fuite , on  borda  les  radeaux  de  claies  faites 
d’ofier  : telles  étoient  les  barques  , telles 

étoient  celles  des  habitans  de  la  Grande-Bretagne  , 
au  tems  de  Jules-Céfar  ; Us  font:,  dit-il,  des 
carcnes  de  bois  léger  q le  reflc  eft  de  claies  d‘ ofer , 
xouvertes  de  cuir.  Le  cuir  étoit  coufu  , & ces 
coutures  expliquent  le  cymba  futilis  de  Virgile. 
Strabon,  dont  la  bonne  foi  eft  reconnue,  dit  que 
les  Egyptiens  avoient  des  barques  de  terre  cuite  ; 
il  parloir  d’un  fait  qui  fe  paftbit  fous  fes  yeux,  & 
fur  lequel  il  auroit  pu  être  démenti  par  cent  mille 
témoins.  Ces  barques  égyptiennes  font  croire  aux 
barques  de  terre  cuite  que  les  Agathyrfes,  peuple 
delaSarmatie  Européenne,  conduifoient  avec  des 
rames  peintes,  félon  Juvénal;  & elles  expliquent 
une  fiàion  des  anciens , félon  laquelle  Hercule 
avoir  traverfé  la  mer  fur  un  vafe  à boire.  ^ 

Les  Egyptiens  faifoient  plus  encore  : ils  conf- 
truifoient  des  barques  légères  avec  des  feuilles 
de  papyrus  ; & Plutarque  raconte  dans  fon  Traité 
d’ifîs  8c  d’Ofiris,  que  les  crocodiles  refpeétoient 
ces  barques  5c  ceux  qui  les  montoient , en  mé- 
moire d’Ifis,  qui  avoir  navigué  fur  un  bâtiment 
de  cette  efpèce.  Au  refte , le  P.  Montfaucon  a 
jugé  , d’après  la  force  des  feuilles  de  papyrus  , 
fut  lefquelles  font  écrits  d’anciens  manuferits , 
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qu’on  pouvoit  J,  en  les  coufant  8c  les  poifTant,  en 
faire  de  petites  barques  impénétrables  à l'eau. 

Flulieurs  auteurs  nous  aflurent  que  l’on  conf- 
truifoit  dans  les  Indes  une  barque  avec  un  feul 
rofeauà  noeuds  8c  vuide  en-dedans;  mais  fi  gros, 
dit  Hélioeiore,  qu’en  prenant  la  longueur  d’un 
nœud  à un  autre , & le  coupant  en  deux  dans  le 
fens  de  fa  longueur , on  en  formoit  deux  barques. 
Ce  témoignage  d’Héliodore  eft  modifié  par  ceux 
de  Diodore  & de  Quinte-Curce , qui  nous  font 
entendre , non  pas  que  l’on  fît  deux  bateaux  avec 
un  feu^. morceau  de  rofeau,  mais  un  bateau  avec 
plalieurs  morceaux  de  jonc. 

Les  Lihicpiens  avoient,  félon  Pline,  des  har~ 
ques pliables , qu’ils  chargeoient  fur  leurs  épaules, 
& qu’ils  portoient  au  bas  des  catarades  du  Nil, 
pour  les  remettre  fur  le  fleuve  8c  pour  s’y  embar- 
quer. SchefFer  croit  que  c’étoient  des  peaux  ten- 
dues fur  des  ais  circulaires,  fans  poupe  ni  proue. 
N’eft-il  pas  plus  naturel  de  penfer  que  c’étoient 
des  outres  que  l’on  enfloit  ou  vuidoit-  à volonté  ? 
Les  Romains  connurent  cette  manière  de  naviguer 
& de  traverfer  les  rivières;  ils  donnoient  le  nom 
à’utricularii  aux  bateliers  qui  les  conduifoient , 
comme  on  l’apprend  d’une  infeription  trouvée 
à Lyon  dans  l’ifle  Barbe,  & d’une  autre  trouvée 
a Cavaillon , où  il  y avoit  un  collège  des  frères 
utriculaires  ; c’efl-à-dire,  des  gens  prépofés  pour 
faire  traverfer  la  rivière  fur  des  peaux  de  bouc. 
V oye:^  Utsucularîi  8c  la  differtation  de  M.  Cal- 
Vet , fur  un  monument  fingulier  des  utriculaires  de 
Cavaillon  ; à Avignon  , che:^  Niel  in-8°.  ij66, 

C’étoit  en  Egypte  un  fymbole  de  l’apothéofe , 
que  d’être  repréfenté  fur  une  barque  ou  fur  un  na- 
vire. Audi  voit  - on  quelquefois  des  empereurs 
aflls  fur  des  barques.  Les  pierres  gravées  égyp- 
tiennes offrent  fouveht  des  divinités  dans  cette 
altitude.  Les  Egyptiens  , félon  Porphyre  , ne 
croyoient  pas  qu’il  convînt  aux  dieux  de  mar- 
cher fur  la  cerre  ; c’eft  pourquoi  ils  les  repréfen- 
toient  fu’-  des  barques. 

Winkelmann  a publié  dans  fes  Monum.  inediti , 
un  vafe  de  terre  cuite  du  Vatican , où  le  l'olcil 
& la  lune  paroÜTent  montés  fur  une  barque  ayant 
la  forme  d’un  dauphin,  ainfi  que  leur  char  fleurs 
chevaux. 

BARREAU.  Voye-i^  le  Diétionnaire  de  Gram- 
maire 8c  de  Littérature. 

BARRïL.  V^oyer  DoLTuif. 

B ARRITUS , cri  des  gens  de  guerre.  L’ufage 
de  jeter  de  grands  cris  en  allant  à la  charge , fe 
trouve  chez  tous  les  peuples  fauvages.  'Tacite 
{Germ.  c.  3.  n.  i.)  en  parle  dans  les  Mœurs  des 
Germains;  & Ammien-Marcelün  dit  que  le  nom 
de  barritus  donné  à ces  cris,  venoit  des  barbares 

(xxr.  13.)  ; Vocem quam  gentilitate  appellant 

harritum.  Les  Romains  admirent  cet  ufage  dans 
leurs  armées;  8c  Vegèce  (r/L  18.)  leur  recom- 
mande de  ne  pas  faire  entendre  le  cri  appelé 
barritus , avant  la  jonéfion  des  deux  armées  : 
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j Clamor , quem  harritum  vacant , non  prias  débet 
exaudiri , quam  acies  utraque  fe  junxerit. 

L^  barritus  commençoit  par  un  léger  mur- 
mure, qui  groffiffôit  fenfiblement,  8c  devenoit 
en  un  inflant  un  bruit  confus  & déchirant.  C’ell 
ainfi  que  le  décrit  Ammieq-Marcellin  (xv/.  12.)... 
Barritum  civêre  vel  maximum  : qui  clamor  ip/o 
fervore  certaminum  à tenui  fufurro  exoriens,  paul- 
latimqne  adolefcens , ritu  extoUitur  fucluum  cau-^ 
tibus  illiforum. 

Telle  fut  chez  les  premiers  François  la  chanfoa 
de  Rolland , qui  étpit  entonnée  par  douze  fortes 
voix  au  moment  de  la  charge,  8c  continuée  par 
toute  l’armée. 

BARYMITOS.  Barbitos. 

BARYTON,  forte  de  voix,  entre  la  taille  8d 
la  baffe.  F.  Concordant. 

BASALAS.  V.  Melampyge. 

BASALTE  , bafaltes  & bafanites  lapis  des  chv 
pitr»  20  & 22  du  36®  livre  de  Pline. 

Les  anciens , qui  n’avoient  pas  une  nomencla- 
ture des  pierres  auffi  diftinéte  que  nous , faifoient 
deux  efpèces  du  bafalte  8c  de  la  pierre  de  touche.  ' 
Us  croyoient  qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule  efpèce 
de  pierre  dont  on  pût  fe  fervir  pour  effayer  les 
métaux;  8c  il  paroît  d’après  leurs  deferiptions, 
qu’ils  employaient  à cet  ufage  le  trapp  des  Sué- 
dois , ou  Tefpéce  de  bafalte  qui  n’eft  point  le 
produit  des  volcans , mais  que  Ton  trouve  dans 
les  montagnes  en  maffes  compares  ou  en  cou- 
ches, comme  les  fehiftes.  C’eft  à cette  pierre  qu’ils 
donnoient  le  nom  de  lapis  Lydius  8c  de  bafanites 
lapis.  Elle  eft  plus  noire  que  le  bafalte  des  vol- 
cans , Se  a le  grain  plus  fin.  Les  Egyptiens  la 
tirôient  de  l’Ethiopie , & en  faifoient  defeendre 
par  le  Nil  des  blocs  énormes.  Ils  en  trouvoienc 
aufti  dans  cette  partie  de  l’Egypte , qui  eft  entre  le 
Nil  & la  mer  Rouge,  à laquelle  on  a donné  quel- 
quefois le  nom  d’Arabie. 

On  peut  croire  cependant  que  les  anciens  ont 
appelé  bafanites  lapis  ou  pierre  de  touche , le 
bafalte  même  des  volcans , 8c  d’autres  [Merres 
argileufes  très- dures  8c  à grains  fins;  car  les 
qualités  requifes  pour  fervir  de  pierre  de  touche 
font  très-générales,  8c  ffieuvent  convenir  à plu-  - 
fieurs  fubftances  différantes , comme  on  va  le 
voir.  11  faut  que  la  pierre  foit  afl’ez  dure  pour 
réfifter  à la  lime , quelle  ne  foit  pas  attaquable 
par  les  acides , & qu’elle  ait  un  grain  fin.  Plufieurs 
fubftances  argileufes  & volcaniques  différentes 
ont  ces  qualités , & ont  pu  être  employées  dès- 
lors  comme  pierre  de  touche. 

Nous  rapporterons  cependant  tout  ce  que  les 
anciens  ont  dit  du  bafalte  8c  du  bafanites  lapis  ^ 
ou  lapis  Lydius , ou  pierre  de  touche , & tout 
ce  que  nous  avons  à dire  des  anciens  rnomimens 
qui  font  de  Tune  ou  de  l’autre  fubftance  , aux 
deux  efpèces  de  bafalte  connues  aujourd’hui  ; le 
bafalte  volcanique  3e  le  bafalte  de  roche;  c’eft-à- 
dire,  cette  fubftance  argileufe  de  la  nature  da  ■ 
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bafalte  volcanique  ou  du  trapp  des  Suédois,  qui 
fe  trouve  dans  les  montagnes  én  tnalTes  non  feuil- 
letées. 

Le  lafaltc  des  Egyptiens  relTemble,  félon  Win- 
kelmann , à la  lave  du  Véfuve  dont  Naples  eft 
pavée,  & aux  pierres  qui  forment  dans  l’Italie  les 
voies  romaines  : c’ell,  en  un  mot,  une  lave  d’une 
teinte  égale.  Ce  bafalte  eft  de  deux  couleurs  ou 
nuances  5 il  y en  a de  noir  qui  eft  le  plus  comnaun , 
& de  verdâtre  qui  eft  le  plus  rare.  II  refte  à Rom.e 
plufieiirs  animaux  de  bafalte  noir;  les  lions  de  la 
montée  du  capitole  , & les  fphynx  de  la  villa 
Borghtfe.  Les  deux  grandes  ftatues  égyptiennes 
du  capitole,  faites  dans  le  ftyle  d’imitation,  & 
quelques-unes  des  plus  petites  de  la  même  collec- 
tion , font  de  bafalte  noir. 

Le  bafalte  verdâtre  fe  trouve  de  différente 
teinte,  ainfi  que  de  différente  dureté  : les  attiftes 
égyptiens  & grecs  fe  font  efforcés  à l’envi  de  tra- 
vailler cette  pierre.  Entre  les  ouvrages  des  pre- 
miers , on  voit  un  petit  Anubis  affis  au  cabinet 
du  capitole  5 des  cuiftes  & des  jambes  entrela- 
cées à la  villa  Altieri.  On  voit  auffi  une  belle  bafe 
avec  des  hiéroglyphes  & les  pieds  d’une  femme , 
au  tréfor  du  collège  Romain.  Les  villa  Albani 
& Altieri  renferment  plufieurs  têtes  du  même 
bafalte.  On  s’en  eft  fervi  dans  les  tems  poftérieurs 
pour  imiter  les  ouvrages  égyptiens,  & les  canopes 
en  particulier. 

Les  fculpteurs  grecs  ont  cherché  à s’illuftrer 
comme  les  égyptiens,  par  des  ouvrages  de  bafalte 
noir  & verd.  On  ne  connoît  cependant  d’eux 
qu’une  feule  rtatiie  entière  de  bafalte  noir  : c’éft 
un  Apollon  plus  grand  que  nature,  & d’un  tra- 
vail médiocre.  Une  ancienne  gravure  repréfente 
cette  figure  comme  un  hermaphrodite,  ce  qui  a 
trompé  le  comte  de  Caylus  {Rec,  alAntiq,  T.  3. 
p.  120).  La  villa  Médicis  renferme  le  torfe  d’une 
ftatue  d’homme  de  grandeur  naturelle,  de  bafalte 
verdâtre.  Ce  précieux  refte  nous  montre,  félon 
Winkelmann>  une  des  plus  belles  figures  de  l’an- 
tiquité, que  l’on  ne  fauroit  voir  fans  admiration  , 
tant  pour  l’étendue  de  la  fcience  que  pour  la 
fineffe  du  travail.  ^ 

Les  têtes  de  bafalte  échappées  aux  ravages  du 
tems,  font  croire  qu  il  n’y  avoir  que  les  artiftes 
habiles  qui  travaillaffent  cette  pierre  : car  elles 
font  conçues  dans  le  plus  beau  ftyle,  & terminées 
avec  la  plus  grande  nneffe.  Il  y a toit  au  palais 
Verofpi  la  tête  d’un  jeune  héros,  qu’acheta  feu 
M.  de  Breteuil , ambafiTadeur  de  Malte  en  France. 
Winkelmann  a cru'  y reconnoître  un  luteur,  à fes 
oreilles  de  pancratiafte.  On  trouve  à la  villa  Albani 
une  tête  idéale  cle  femme  , pofée  for  un  bufte 
antique  de  porphyre.  'Winkelmann  poftedoit  une 
têre  de  jeune  homme  de  grandeur  naturelle  , de 
bafalte  i dont  la  chevelure  étoit  agencée  d’une 
manière  fingulière. 

On  voit  à la  villa  Albani  une  tête  de  Pluton  ou 
de  Sérapis  J qui  eft  de  bafalte  vert , & dont  on  n'a 
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pas  reftauré  le  menton , parce  qu’on  n'a  pu  trouver 
un  morceau  de  bafalte  de  la  même  nuance.  Le 
palais  Giulliniani  & la  villa  Matteï,  renferment 
chacune  une  tête  de  ce  mêm.e  dieu,  de  bafalte 
noir.  Il  y a à la  villa  Albani  une  tête  de  femme 
plus  grande  que  nature,  de  bafalte  verdâtre. 

Le  cabinet  du  capitole  renferme  une  tête  de 
Caligula  de  bafalte  noir.  On  voit  au  palais  Rofpi- 
gliofi  un  bulle  de  bafalte  verdâtre , dont  la  valeur 
liupalTeroit  de  beaucoup  celle  de  tous  les  autres 
monumens  de  bafalte , s’il  repréfentoit  le  héros 
dont  on  lui  donne, ordinairement  le  nom  : c’ell  le 
premier  Scipion  l’Africain.  Foyeç  fon  article.  Le 
plus  grand  nombre  des  canopes  que  l’on  trouve 
dans  les  colleélions  de  Rome  , font  de  bafalte. 
Les  deux  que  l’on  voit  dans  le  cabinet  du  capi- 
tole, font  de  bafalte  vert;  ainfi  qu’un  très-beau  , 
publié  autrefois  avec  les  curiofités  de  Borioni. 

Dans  la  cour  du  palais  Mattéi,  on  admire  un 
bas-relief  de  bafalte  vtxx.  du  ftyle  imité,  repréfen- 
tant  la  proceftion  d’un  facrifice.  L’Ifis  qui  y eft 
repréfentée  eft  ailée  ; &:  fes  ailes  attachées  au- 
deffus  des  hanches  , couvrent  & enveloppent  fes^ 
cuilTes  & fes  jambes  ; comme  les  figures  ailées  des 
médailles  de  Malte. 

Le  monument  le  plus  extraordinaire  de  bafalte 
qui  foit  à Rome , eft  dépofé  au  capitole.  11  repré- 
fente un  grand  finge  aflîs  & fans  tête,  dont  les 
pieds  de  devant  repofent  fur  les  genoux  des  jambes^ 
.de  derrière,  avec  les  mots  grecs  fuivans  gravés 
fur  la  bafe  de  cette  figure  : « Phidias  & Ammo- 
nius , fils  de  Phidias , ont  fait  ce  monument  ». 

C’étoit  de  bafalte , & de  bafalte  noir  , fans 
doute , qu’étoic  faîte  la  ftatue  de  Pefeennius  Nh'ger, 
que  Spartien  dit  avoir  été  de  pierre  noire  , & en- 
voyée à cet  empereur  par  un  roi  de  Thèbes.  On 
la  voyoit  encore  au  tems  où  écrivoit  Spartien, 
placée  au  faîte  de  ia  maifon  de  ce  prince  à Rome, 
& accompagnée  d’une  infeription  grecque.  La 
couleur  de  la  pierre  étoit  une  allufion  au  nom 
de  Niger.  Du  refte,  l’Egypte  n'avoit  point  alors 
de  roi,  & l’on  ne  peut  entendre  ce  paffage  pue 
d’un  gouverneur  romain , qui  réfidoit  à Thèbes 
comme  vice-roi. 

Le  plus  gros  bloc  de  bafalte  qu’on  ait  jamais 
vu,  félon  Pline,  fut  placé  par  Vefpafien  dans  le 
tem.ple  de  la  Paix.  C’étoi't  l’original  de  la  ftatue 
du  Nil , que  l’on  vorf  en  marbre  dans  la  cour  du 
capitole.  Cette  belle  copie  antique  n’eft  que  de 
marbre  , ainfi  que  la  copie  rr.oderne  que  l’on 
admire  à Paris  dans  le  jardin  des  Thuilleries.  La 
ftatue  de  Memnon,  placée  dans  le  temple  de  Se- 
rapis  à Thèbes,  étoit  auflî  de  bafalte. 

La  colleélion  des  antiques  du  roi  renferme 
plufieurs  petites  ftatues  égyptienne.s  de  bafalte. 
L’on  voit  auffi  dans  le  cabinet  de  Sainte-Géne- 
viève une  Ifis  de  bafalte  noir , & un  mufle  de  lion, 
antique  de  bafalte  vert. 

BASCAUDA.  On  trouve  ce  mot  barbare  dam 
Juvénal  {Sat.  jc/j.  46.)  ; 
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'Adde  & hafcaudas , ^ mille  efcarla. 

Un  ancien  fcholiafte  de  ce  pocte  , dit  que  les 
bafcaudâ.  étoient  des  baflins  dans  lefquelson  lavoit 
les  vafes  à boire  ; Bafcaudn  , vafa  ubi  calices 
lavabantur , ô*  cacabus  Martial  nous  apprend  que 
le  mot  bcfcauda  étoit  breton  {xiv.  99  & qu’il 

avoit  été  adopté  par  les  Romains: 

Barbara  de  p'iciis  venit  bafcauda  Britannis  : 

Sed  me  jam  mavalt  dicere  Borna  fuam, 

BASE,  Les  Ratues  furent  placées  fur  des  bafes 
dès  l’enfance  de  la  Sculpture  5 afin  de  détacher  du 
plan  de  l’édifice  ou  du  terrein  la  Iratue  j qui 
auroit  paru  trop  courte , fi  elle  avoit  été  pofée 
immédiatement  fur  la  terre.  Les  Egyptiens  pla- 
cèrent toujours  leurs  llatues  fur  des  bafes.  Ils 
afteétèrent  même  quelquefois  de  donner  à ces 
bafes  une  profondeur  fi  grande  relativement  à 
leur  largeur  & à leur  hauteur,  qu’elles  forment 
encore  aujourd’hui  un  caraétère  diftinélif  des 
fculptures  de  ce  peuple.  Cet  alongement  fe  voit 
principalement  dans  les  bafes  qui  fupporcent  pla- 
fieurs  fiatues  égyptiennes  placées  les  unes  devant 
les  autres.  Les  Recueils  d'antiquités  du  comte  de 
Caylus  en  renferment  plufieurs  de  cette  efpèce. 
Les  bafes  des  ftatues  grecques  &:  latines  furent 
conftamment  cubiques  ou  rondes. 

On  plaçoit  ordinairement  les  infcriptions  fur 
les  bafes  des  Ilatues,  afin  qu’elles  fufient  plus  rap- 
prochées de  l’œil.  Les  Egyptiens  les  ornèrent 
fouvent  d’hiéroglyphes.  Les  artiftes  grecs  y écri- 
virent leurs  noms,  comm#on  le  voit  fur  la  bafe 
du  finge  de  bafalte  qui  eil  au  capitole,  & fur 
plufieurs  monumens  grecs.  Il  faut  obferver  cepen- 
dant que  les  premiers  artilles  grecs,  & les  étruf- 
ques  leurs  fidèles  imitateurs,  n’écrivirent  pas  les 
infcriptions  fur  les  bafes , mais  fur  les  cuilfes  ou 
les  jambes  des  ftatues.  Cette  bizarrerie  rompoit 
l’enfemble  de  la  figure , & en  interrompoit  l’har- 
monie. 

L’ufage  de  graver  les  infcriptions  fur  les  bafes 
des  figures,  ne  fut  pas  confiant.  On  fe  contenta 
dans  le  déclin  de  la  Sculpture,  fur-tout  quand 
les  fiatues  étoient  élevées  de  fufpendre  à ces 
bafes  des  tablettes  fur  lefquelles  on  écrlvoit  avec 
du  minium,  le  nom  des  héros  qu’elles  repréfen- 
toient,  celui  de  leurs  pères,  Sr  les  guerres  ou  les 
exploits  qui  les  avoient  rendus  célèbres.  S.  Chry- 
foftome  parle  de  cet  ufage  {in  P faim,  xiii.)  ; & 
Juvénai  y avoit  fait  allufion  par  ces  paroles  : 
Longa  atque  infgnis  honorum  pagina  {x.  57.),  que 
fon  fcholiafie  explique  par  ces  tablettes  énoncia- 
tives  des  honneurs  &r  des  dignités  du  héros. 

Lorfque  les  peuples  irrités  renveiToient  & brf- 
foient  les  fiatues  de  leurs  opprelfeurs,  ils  en  laif- 
foient  quelquefois  fubfiiler  bafes , afin  qu’elles, 
apprifient  à la  pofiérité  leur  haine  Se  leur  ven- 
geance- C’ell  ainfi  que  les  anciens  habitans  de 
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Taoi'mînî  en  Sicile , ayant  ôté  de  leur  forum  la 
fi-âtue  de  l’avide  Verrès,  en  laÜTèrent  fubfiiler  la 
bafe , perifant,  dit  Cicéiovi  {Verr.  il.  66.)  , qu’ils 
accableroient  plus  fûrement  de  honte  ce  dépré- 
dateur , en  apprenant  à leurs  defcendans  qu’ils 
avoient  brifé  fa  fiatue,  qu’en  leur  lailfant  ignorer 
fi  jamais  on  lui  en  avoit  élevé  : Q_.ibd  gravius 
in  iflum  fore  putabant  , f feirent  komines  Jiatuam 
cjus  à Tauromitanis  effe  dejeclam , quàm  fi  nullam 
unquam  pofitam  arbitrarentur.  Les  habitans  de 
d’yndarus  les  imitèrent , 8c  lahfèrent  fubfifier 
dans  leur  forum  le  cheval  qui  avoit  porté  la  fiatue 
de  Verrès. 

Toutes  les  bafes  triangulaires  qui  fe  trouvent 
dans  les  colleétions  d’antiques  , n’ont  pas  fervi 
de  pied  à des  candélabres,  ainfi  qu’on  le  penfe 
généralement.  On  en  a trouvé  une  dans  les  fouilles 
d’Otricoli,  qui  efi  terminée  par  une  cuvette  du 
même  morceau  , defiinée  fans  doute  à fervir  d’au- 
tel , non  pour  brûler  les  viétimes,  mais  pour  rece- 
voir les  parfums  , les  libations  de  vin , de  lait 
& de  fang , qui  fe  faifoient  dans  les  facrifices  pour 
les  morts,  appelés  inferisi. 

BASILE , empereur  grec. 

Basilivs  Augustus, 

Ses  médailles  font: 

RR.  en  or. 

RR.  en  argent. 

R.  en  B. 

Basile  II,  fils  de  Romain  II. 

Basilius  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or. 

C.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

BASILÉE , fille  d’Uranus  & de  Tirée,  Sç  fœur 
de  Rhéa  & des  Titans , pafibit  chez  les  habitans 
de  l’Atlantide  pour  la  plus  fage  de  tous  les  enfans 
d’üranus,  à qui  elle  fuccéda.  Elle  époufa  Hypé- 
rion,  celui  de  fes  frères  qu’elle  aimoit  le  plus, 
dont  elle  eut  un  fils  & une  fille.  Voyeq^  Hélius 
SÉLÈNE.  Les  Titans,  fes  frères  , ayant  fait 
périr  les  deux  enfans  d®  Bafilée , elle  entra  en 
fureur , courant  à travers  les  champs,  en  danfant, 
les  cheveux  épars,  comme  elle  auroit  fait  au  fon 
des  tambours,  & excita  la  compalfion  de  tous 
ceux  qui  la  voyoient.  On  fe  mit  en  devoir  de 
l’arrêter  ; mais  aulTi  - tôt  il  tomba  une  grande 
pluie , accompagnée  d’horribles  éclats  de  ton- 
nerre, pendant  lefquels  Baplée  difparut.  Le  peuple 
changeant  alors  fa  douleur  en  vénération,  éleva 
des  autels  à fa  reine , & lui  offrit  des  facrifices  an 
bruit  des  tambours  & des  tymbales,  à l’imitation 
de  ce  qu’on  lui  avoit  vu  faire.  Cette  Bafilée  elt 
peut-être  la  même  que  Cybèle  ; &,  félon  Selden,. 
que  l’Amilca  & la  déefle  célefié  des  Carthaginois». 

BASrAEiA , fêtes  annuelles  célébrées  à Lébadég- 
en  Béotie,  félon  le  fcholiafie  deFindare  {Olymp... 
od.  KZ/.),. 
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BASIAEÏS.  VoycT^  ARCHONTE- ROI. 

BASIAEÏ2.  Les  Grecs  ont  donné  quelquefois 
le  nom  de  fiaa-ixUf  aux  jeunes  céfars,  quoiqu’ils 
ne  leur  ayent  jamais  donné  celui  de  rex  : témoin 
une  médaille  du  jeune  Caracalla , de  Vaillant  j fur 
laquelle  on  lifoit  ANTilNElNOc  Baci.  Mais  tous 
les  antiquaires  ne  convenoient  pas  que  cet  Anto- 
nin  fût  Caracalla.  Le  P.  Jobert  cite,  à l’appui  de 
fon  opinion,  que  nous  venons  d’expofer,  H^nni- 
ballien , que  Conftantin  fit  appeler  rex.  Mais  le 
baron  de  la  Ballie  dit  que  le  P.  Jobert  avoir 
mal  choifi  cet  exemple  j Hanniballien  n’ayant  ja- 
mais été  ni  imperator , pi  c&far.  Son  oncle  lui 
donna  la  Cappadoce  & l’Arménie , avec  le  titre 
de  rex. 

Entre  les  médailles  de  rois  grecs  rapportées 
par  Spanheim,  on  en  trouve  une  de  Tryphon  & 
une  de  Tigranes , fur  lefquelles  on  voit  réunis  les 
deux  titres,  üaciaeyc  & AïTOKrATOP. 

BASILIA..  Voye:^  Basilée. 

BASILICUM,  regale.  Ces  deux  mots  étoient 
employés  par  les  écrivains  latins,  pour  défigner 
quelque  chofe  de  magnifique  & de  riche.  C’eft 
ainfi  que  Plaute  appelle  un  homme  vêtu  de  riches  • 
habits,  bafdice  exornatus  {Pan,  iil.  i.  74.);  & 
bajïlicus  (Rud.  il.  18.)  un  homme  célèbre.  Le 
même  écrivain  défigne  encore  {Pfeud.  i.  y.  43,)  , 
par  le  mot  bafdicus , l’état  le  plus  heureux  de  la 
vie.  Bajilice  fe  gejfijfe,  défigne,  dans  Perfe  (y.  2. 
2y.),  un  mime  qui  avoir  joué  parfaitement  fon 
rôle. 

BASILICUS,  Les  anciens  défignoient  par  ce 
mot  le  coup  de  dé  le  plus  avantageux  que  l'on 
pquvoit  amener,  en  tirant  au  fort,  pour  élire 
un  roi  du  fefiin , arbiter  bibendi.  Comme  les  Grecs 
appeloient  ce  roi  , il  eft  naturel  de  penfer 

que  bafilicus  devoir  défigner  le  coup  de  dé  auquel 
il  devoir  fa  royauté  On  fait  que  c’étoit  le  même 
coup  qui  portoit  ordinairement  le  nom  de  Fènus; 
c’ert-à-dire , le  coup  qui  amenoit  des  points  diffé- 
rens  fur  les  quatre  dés 

Cette  explication  cft  de  Lipfe , qui  s’en  fert 
pour  interpréter  naturehement  les  vers  fuivans 
de  Plaute  {Cure.  il.  3.  79.)  ; 

Talos  arripio  , invoco  almam  meam  nutrîcem  Her- 
culem  , 

JaBo  bafilïcum. 

Le  parafite , qui  fait  ce  récit  appelle , avec  raifon , 
le  fils  d’Alcmène  nutrîcem  mèam  , fa  noûrrice  ; 
parce  que  les  anciens  confacrant  quelouefois  à 
ce  dieu  la  dixme  de  leurs  biens,  donnoient  dans 
fon  temple  un  repas  public , auquel  les  parafites 
affifioient  très-exaéfe'ment. 

Turnèbe  a ponélué  autrement  ces  vers,  & a 
joint  Hertulem  avec  bafdicam , croyant  qu’ils  défi- 
gnoient un  hcrcule-roi , ou  paré  des  ornemens  de 
la  royauté  ; chofe  inconnue  à toute  l’antiquité. 
BASILINDE,  fêtes  que  l’on  célébroit  ea 
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l’honneur  de  Vénus  à Tarente.  Pollax  {lih.  9.) 
dit  que  ce  nom  défignoit  un  jeu  des  Grecs , où. 
celui  que  le  fort  avoir  fait  roi , commandoit  à fes 
camarades. 

BASILIQUE,  Basilica.  Les  Romains  défi- 
gnoient par  ce  mot  un  bâtiment  fomprueux , 
dans  lequel  les  magiftrats  rendoient  la  julHce  à 
couvert  5 ce  qui  le  diftinguoir  du  forum  , où  les 
magiflrats  teiioient  leurs  féances  en  plein  air. 
Vitruve  décrit  fort  au  long  les  bafdiques  , & l’on 
peut  conclure  de  fa  defeription,  que  ces  bâti- 
mens  confiftoient  ordinairement  en  une  vafte  falle 
tournée  vers  l'orient , comme  tous  les  édifices 
publics  des  anciens , & partagée  en  trois  parties 
par  deux  rangs  de  colonnes.  La  partie  du  milieu 
étoit  terminée  d’un  côté  par  la  porte  principale, 
& de  l’autre  par  une  vafte  niche  ou  renfoncement 
demi-circulaire,  dans  lequel  on  plaçoit  les  fiéges 
des  magiftrats  qui  rendoient  la  juttice  dans  la  bafi- 
lique,  y.  Ch  ALciDicuM.  Les  deux  parties  latérales 
ou  les  deux  ailes  n’avoient  pas  la  même  élévation 
que  celle  du  milieu  ; elles  étoient  traverfées  par  un 
plat- fond  qui  fupportoit  des  galeries  ou  des  falles 
hautes,  ayant  leurs  ouvertures  fur  la  partie  du 
milieu , afin  que  l’on  pût  voir  les  magiflrats  de 
tous  les  points  de  la  bajdique.  Ces  galeries  for- 
moient  un  étage  fur  les  ailes  : des  juges  inférieurs 
y terminoient  les  différends  de  moindre  impor- 
tance; les  avocats  y donnoient  leurs  confulta- 
tions,  & les  jeunes  orateurs  s'y  exerçoient  quel- 
quefois à la  déclamation.  Les  ailes  étoient  fouvent 
accompagnées  de  falles  extérieures,  femblables  aux 
chapelles  placées  autour  des  bas-côtés,  dans  les 
églifes  gothiques , & qtfi-font  les  copies  de  ces  ailes. 

Dans  les  moindres  bafiliques ^ les  ailes  étoient 
occupées  par  des  boutiques  de  marchands,  & on 
les  echauffoit  en  hiver,  à caufe  de  ces  négo- 
cians.  Vitruve  {v.  i.)  : Baftlicarum  loca  adjunBa. 
foris  quhm  calidljjimis  partibus  oportet  confiitui , 
ut  per  hyemem  fine  molefiia  tempeflatum  fe  con~ 
ferre  in  ea  negotiatores  pojfent. 

Dans  les  fouilles  faites  à Otricoli,  fous  le  pape 
Pie  IV,  on  a découvert  une  bafilique.  Il  étoit 
impoflîble  de  la  confondre  avec  un  temple , parce 
que  celui-ci  a pour  l'ordinaire  des  colonnes  tout 
autour  de  la  cella  q tandis  que  cette  bafilique  eft 
renfermée  par  un  grand  mur  plein  & dénué  d’or- 
iiemens.  Elle  eft  comme  divifée  en  trois  parties 
par  deux  rangs  de  colonnes , 8z  entourée  de 
chambres  ou  falles  particulières.  La  porte  eft  nue  j 
on  fait  que  celle  des  temples  étoit  fort  ornée. 

A l’oppofite  de  la  porte  eft  un  enfoncement  cir- 
culaire , dans  lequel  on  plaçoit  fans  doute  le  tri- 
bunal. 

L’églife  de  Saint-Philippe  du  Roule  à Paris , 
offre  la  même  conftrudion  intérieure,  les  galeries 
exceptées. 

Publius  Viélor  comptoît  de  fon  tems  dix-neuf 
bafdiques  dans  Rome , & l’on  fait  qu’il  en  étoit 
tombé  deux  avant  le  terosi  où  il  éQ:ivoit.  Ce 
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nombre  ne  doit  pas  étonner , parce  qu’il  y avoit 
une  ôafilique  jointe  à chaque /oram,  afin  que  les 
magiflrats  pufl'ent  s’y  retirer  pendant  les  tems 
pluvieux.  Le  nom  de  bafilique  remplaça  même 
quelquefois  celui  àc  forum  ; de  manière  que  par  la 
bafliqut  de  Nerva,  de  Trajan^  &c.  c’efi:  leurs 
forum  qu  il  faut  entendre.  Il  ne  paroit  pas  que 
Je  contraire  foit  jamais  arrivé  j c’ell-à-dire , que 
l’on  air  dcfigné  quelque  bafiique  par  le  nom  de 
forum. 

C’étoit  dans  les  bafdiques  que  les  ccntumvirs 
& les  tribuns  rendoient  la  juRice.  Pline  le  jeune 
nous  a conl'ervé  la  manière  dont  on  étoit  placé 
dans  ces  bâtimens  immenfes.  Les  juges  fe  par- 
tageoienr  en  quatre  compagnies  ou  tribunaux  ; 
autour  d’eux  fe  plaçoient  les  jurifconfultes  & les 
avocats,  8e  de  nombreux  auditoires  les  entou- 
roierir.  Le  relie  de  la  bafiique  & l’étage  fupé- 
rieur  étoient  remplis  d’hommes  & de  femmes, 
qui  ne  pouvoient  que  voir  rendre  les  jugemens , 
étant  trop  éloignés  pour  les  entendre  {epifi.  vi. 
33.  3.)  : Sedebant  judices  centum  bj  oçloginta  q tôt 
cnirn  quatuor  confilils  conferibuntur  q ingens  utraque 
advocatio  , ô”  numerofa  fu’ufellia  q pruered  denfa 
circumfantium  corona  latiffmum  judicium  mulii- 
plici  circula  ambibat.  Ad  hoc  fiipatum  tribunal  y 
atque  etiam  ex  fuperiore  baflics.  parte  y qua  fœminÀ  , 
qu'a  viri , fi*  audiendi  , quod  erat  difficile  , 6’,  quod 
facile  , vifendi  fludio  imminebant. 

Le  nom  de  bafiique  a été  confervé  parles  Ro- 
mains modernes.  Ils  ne  le  donnent  plus  à des 
falles  de  jullicc , mais  aux  principales  églifes  de 
leur  ville. 

La  bafiique  de  Sainte  - Agnès  fut  bâtie  par 
Conftantin,  hors  de  l’enceinte  du  Viminal. 

La  bafiique  Alexandrine  fut  bâtie  par  Alexan- 
dre-Sévère , entre  le  champ-de-Mars  & les  fepta 
d’Agrippa.  Elle  étoit  longue  de  mille  pieds  ro- 
mains anciens,  large  de  cent  pieds,  & portée 
entièrement  fur  des  colonnes.  La  mort  trop 
prompte  d’Alexandre  empêcha  de  la  voir  finir. 
Lampride,  ( Alex.-Sév.  c.  26.  ) 

La  bafiique  Antonine  éxdvt  placée,  félon  Vic- 
tor , dans  la  neuvième  région  appelée  le  cirque 
de  Flaminiüs.  On  croyoit  autrefois  que  la  douane 
de  terre  étoit  conflruite  fur  fes  ruines  ; mais  Nar- 
dini  a réfuté  viélorieufement  cette  opinion  , & 
il  afîiire  que  c’étoit  un  temple  d’Antonin  , & 
non  fa  bafiique. 

La  bafiique  des  Orfèvres  , bafUca  argentaria. 
On  en  ignare  la  fituation.  Paullus  ( leg.  32  , §.  4. 
de  aur.  leg.  ) en  fait  mention.  C’étoit  un  bâti- 
ment voûté , foulenu  par  des  colonnes  8c  entouré 
de  boutiques  d’orfèvres. 

La  bdfilique  Bafiellaria.  Viétor  vafcci- 

laria,  8c  d’autres  vafellaria.  On  en  ignore  la  fi- 
tuation. 

La  bafiique  de  Caius  8c  de  Lucius , fils  adop- 
tifs d’Augulle  , fut  bâtie  en  leur  honneur  par  ce 
prince , ainfi  que  fon  portique.  Quelques  « uns 
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veulent  la  feconnoître  dans  les  ruines  d’un  bâti- 
ment rond  8c  voûté , qui  font  placées  entre 
l’égiife  de  fainte-Bibiane,  8c  les  murs  de  Rome. 
Urfini  n’eft  pas  de  cet  avis  , parse  que  ces  ruines 
n’ont  aucune  analogie  avec  la  defeription  que 
Vitruve  nous  a laiflée  des  bafliquffq-^  il  croit 
qu’il  faut  la  chercher  plutôt  dans  les  relies  du 
temple  de  la  fortune  virile , auprès  de  laquelle 
on  a trouvé  les  inferiptions  fuivantes , gravées 
fur  des  pierres  de  l’efpèce  appelée  travertin  : 

c.  CAESARI.  AUGUSTI.  F 
PONTIFICI.  COS.  DESIGNATO 
FRINCIPI.  JUVENTUTIS. 

Et  l’autre  : 

L.  CAESARI.  AUGUSTI.  F 

AUGURI  COS.  DESIGNATO 
FRINCIPI  JUVENTUTIS. 

La  bafiique  de  Conflantin  fut  bâtie  par  CCt 
empereur,  dans  la  qiiatiième  région  appelée  du 
temple  de  la  paix.  On  la  nomma  depuis  la  baf- 
lique  du  Sauveur , & elle  a été  remplacée  par  la 
bafiique  de  S.  Jean-de-Latran. 

iLa  bafiique  de  la  Croix  fut  bâtie  par  Conllan- 
tin  , à l’extrémité  de  la  colline  des  Efquilies. 

La  bafiique  F lofcellaria.  Viélor  l’appelle  filli- 
celli  y d’autres  fiofcelli  q 8c  c’ell  tout  ce  que 
l’on  lait  de  "cette  bafiique. 

La  bafiique  Fulvia  fut  bâtie  par  le  conful  Paul- 
lus , fur  le  forum  , à l’opponte  de  l’endroit. où 
fut  depuis  conftruite  la  bafiique  Julienne.  Elle 
étoit  magnifique,  8c  avoir  coûté  ijoo  talens 
envoyés  des  Gaules  par  Céfar. 

La  bafiique  de  faint-Jean  dans  le  palais  de 
Latran  , fut  bâtie  par  Conllantin  , fous  le  nom 
de  baf  iique  du  Sauveur.. 

La  bafiique  Julienne  étoit  bâtie  fur  le  forum  , 
auprès  de  la  Ihtue  équefire  de  Domitien  , qui , 
placée  dans  le  milieu  de  cette  place  célèbre  , re- 
gardoit  le  palais  des  Céfars,  au  bas  duquel  cette 
bafiique  étoit  bâtie.  Vitruve  qui  en  avoir  été 
l’architeéle  , nous  en  a laiffé  la  defeription  (*,/•.). 
Les  centumvirs  y jugeoient  les  caufes  qui  étoient 
de  leur  relfort.  Pline  {epifl.  v.  21,).  Defcende~ 
ram  in  Baflicam  Juliam  auditurus  , quibus  pro- 
ximâ  camper endinatione  refpondere  deberem.  Sede~ 
bant  judices  , Centumvjri  vénérant  , obfervaban- 
tur  advocati.  Les  magiRrats  qui  rendoient  la 
jullice  dans  cette  bafiique  y fe  divifoient  en  quatre 
comités  ou  tribunaux,  comme  nous  l’avons  vu 
dans  un  paffage  de  Pline , cité  plus  haut. 

La  bafiique  de  S.  Laurent  fut  bâtie  par  Conf- 
tantin , hors  de  la  porte  des  Efquilies. 

La  bafiique  de  Marciane , fœur  -d©  Trajan  , 
fut  élevée  par  cette  princelTe , dans  la  neuvième 
région  appelée  le  cirque  de  Flaminiüs. 

On  voyoit  dans  la  même  région  une  bafiique 
de  Ma«die,nièç6Hie  Trajan,  8c  fille  deMarciîine, 
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La  bufilique  de  Neptune  prie  Ton  nom  d’un 
temple  , ou  d’une  fcatiie  de  ce  dieu. 

La  bjfiüque  d’Opimius  étoit  dans  le  forum  ; 
les  centumvirs  y jiigeoient  des  caufes  de  peu 
d’importance. 

La  bûfd:qi-.c  de  Paul-Emile  3 eft  la  même  que 
celle  appelée  plus  haut  Fulvia. 

Les  nfliqucs  S.  Pierre  & de  S.  Paul , furent 
bâties  par  Conicantin  , toutes  les  deux  hors  de 
Rome  j l’urie  lur  le  Vatican , 8c  l’autre  fur  le 
chemin  d’Ollie. 

La  baf  liane  Porcin  étoit  contiguë  à la  Curie  j 
& elle  fouffrit  beaucoup  dans  l’incendie  qui  con- 
fuma  la  Curie  3 lorfqu'on  brûli  le  corps  .ie  C io- 
dius  3 dans  le  forum  Les  tribuns  du  peuple  y 
tenoienr  leurs  féances.  Le  nom  de  Porcin  lui 
fut  donné  à caufe  du  confui  L.  Fovcius,  qui  la 
bâtit  avec  fon  coilt-guc  P.  Claudiiis , l’an  de 
Rome.  Elle  touchoit  à la  Curie  j mais  elle  étoit 
iîtuée  fur  un  terrein  plus  bas. 

hzbafilique  à\i  Sauveur  fut  bâtie  par  Confiantin, 
dans  le  palais  de.  Latran. 

La  bafiiique  Semproniehne  étoit  placée  à l’oc- 
cident du  forum  , dans  l’interfeélion  de  la  rue 
appelée  Thufeus  & du  Vélabre.  Elle  prit  fon  nom 
dç  T.  Sempronius  qui  la  fit  bâtir  fur  le  terrein 
de  l’ancienne  maifon  de  P.  Scipion  l’Africain. 
Comme  cette  bafiiique  étoit  entourée  d’ouvriers 
en  laine  8c  de  marchands  j on  y jugeoit  les  cau- 
fes relatives  au  négoce. 

La  bafiiique  Scfforieniie  devint  l’églife  de  Sainte- 
Croix  de  .lérufalem. 

La  bafiiique  de  Sicinius  étoit  placée  dans  la 
cinquième  région  , celle  des  Efquilies.  On  voit' 
que  l'églife  de  Sainte-Marie-Majeure  en  a pris 
la  place.  Comme  il  y avoit  une  boucherie  ( ma- 
cellum  ) fur  la  colline  des  Efquilies , on  peut 
croire  que  cette  bafiiique  étoit  deilinée  aux  juges 
des  caufes  relatives  à cet  établiffement  public. 

La  bafiiique  de  Trajan  étoit  bâtie  fur  fon 
forum.  Lampride  en  parle  dans  la  vie  de  Commode. 

BASILISQUE  3 empereur  grec.  Basiliscus 
Augüstus. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or 3 8c  RRR.  avec  fa  tête,  fon  nom 
te  celui  de  fon  fils. 

RRR.  en  argent. 

O.  en  B,  t 

BASILISSA  3 reine  : nom  fous  lequel  Vénus 
étoit  honorée  par  les  Tarentins. 

BASQUE.  ( tambour  de  ).  C’efl  Ic  tympanum 
des  anciens  3 celui  que  portent  ordinairement 
Cybèle3  les  Bacchantes  8c  les  danfeufes  d^s  pein- 
tures antiques.  11  eft  plat 3 garni  d’une  feule  peau; 
& le  bois  qui  la  porte  3 a trois  ouquatre  pouces 
de  hauteur.  Voye^  Tambour. 

BAS-RELÏEFS.  V^oyeqq  Reliifs  (^éas), 
jBASSARA.  f^oyei  Bassariî, 
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BASSAREUS  3 furnom  de  Bacchus,  pris,  félon 
les  uns  3 de  Baflarui , bou'  g de  Lydie  , où  il 
avoit  un  temple  ; ou  , telon  d’autres , d’une 
forte  de  robe  longue,  appelée  bajfa;a  L'brffaris, 
que  Eacchus  avoit  coutume  de  porter  dans  fes 
voyages.  D’autres  philo'.ogues  dérivent  ce  nom 
du  mot  grec  3 ciier;  à caufe  de*,  hurle- 
mens  8c  de  cris  que  tailoient  entendr'b  fes  prê- 
tres & fes  fuivans. 

BASSAi.iDrS,  nom  qu'on  donnoit  aux  Bac- 
chi.ntes,  comme  prêtrcflcs  de  P'acchus-BujJ’èrwry 
elles  étoitnt  alors  vêtues  de  longues  robes,  frites 
I de  peaux  de  loups  , de  renards  , de  linx  ou  de 
j panthères  On  a voulu  dériver  aufli  ce'iiom  d’une 
; efL'i'ce  de  chaufture  des  Lydens,  qui  fe  fdmi- 
j quuit  à Baffariuhi  y ou  liafj'arus  y ville  de  leur 
! centrée. 

BASSaRIS.  Robe  longue  que  Bacchus  avoit 
portée  dans  fes  voyages,  8c  que  les  Facclimtes 
porroient  à fon  imi'iation  ctace  la  décrit  comme 
une  robe  très-ample  8c  traînante  , drnée  de  filetj 
ou  de  fleurs  d’or.  ( AchilL  1.  i6i.  } : 

Si  decet  auratâ  Bacchum  vefiigia  pallà 
Vertere, 

Bacchus  paroît  fouvent  vêtu  de  \P ajfaris  , fur 
les  monumens  antiques.  On  le  voit  ainli  h îbillé 
fur  un  beau  vafe  de  marbre  du  palais  Fat  nèfe  , 
8c  fur  un  plus  grand  -tle  la  même  matière  , ton- 
fervé  au  cabinet  d’iierculinum.  !l  piroit  même 
pilus  fouvent  de  cette  manière  fur  les  pienes  gra- 
vées &:  fur  les  vales  de  terre  cuite.  1 e plus  pré- 
cieux de  ces  derniers,  eft  gravé  dans  la  coHec 
tion  d’Hamihon,  8c  eft  conleivé  dans  le  palais 
de  Forcinari,  à Naples.  Cn  y voit  B .cchus  avec 
de  la  barbe  , couronné  de  lauriers,  8c  vêtu  d’une 
robe  élégamment  brodée. 

B A S S I N 3 jlagnwn.  H paroît  que  le  hafin 
d’Agrippa  étoit  dans  fes  ja^-dins,  plutôt  cn’ui- 
delà  du  Tibre,  où  le  placent  quelques  écti'.'  ins 
modernes.  C’eft  fur  ce  baff:.  que  Néron  fit  conf- 
truire  un  radeau,  qui  porfoit  une  table  fervie 
avec  des  convives , 8c  que  d’autres  bateaux  traî- 
noient  pendant  le  repas.  Tacite  {_Annal.  xv.  37.  2). 

Né  on  fit  conftruire  un  baffin  ou  une  nauma- 
chie  auprès  de  l’ampliithéâtre  de  Flavius;  peut- 
être  d.-ms  le  terrein  bas  qui  fe  trouve  entre  cet 
amrhithéâtre  3 les  Efquilies  8c  la  partie  fepteii- 
trionale  du  mont  Cœlius.  11  en  fit  conftruire  un 
autre  dans  la  vallée  du  Vatican.  Tacite  {Ann.  xir. 
14.  3.) 

B AS  S U S y furnom  des  familles  BeTiLizitA 

8c  TITOIA. 

BA.STA,  en  Italie.  rYBA'iTEiN^N. 

Les  médailles  autononie.s  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronre.  (Peilerin). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

BASTAGA, 


BAS 

BAS  TJ  G A.^ 

B A S T A G Æ.  >■  On-  délîgnoit  dans  le  bas- 

BASTAGARII.y  Empire  un  poids  , une 
charge,  par  le  mot  baflaga.  Hefychius  dit,  /Seefaysf, 
fif-foi.  BaftagA  délîgnoit  une  charge  ou  impoli- 
tion  |)ublique , par  laquelle  on  étoit  contraint 
de  tranfporter  des  effets,  des  fardeaux,  des 
grains  , &c.  delHnés  pour  l’empereur , ou  pour 
quelque  approvifionnement  public.  ( Cod.leg.  3. 
de  Cohortalibus).  Perfonne  n’en  étoit  exempt  , 
ni  les  officiers  de  l’empereur,  ni  les  ecclélîaf- 
tiques.  ( Ibid,  leg.  3.  ).  Ceux  qui  faifoient  ces 
tranlports  , s’appelo'ent  baftagiarii.  Us  étoient 
fous  les  ordres  de  cinq  chefs  qui  obéilfoienr  eux- 
mêmes  au  comte  des  Largeifes.  L’officier  appelé 
Tertioccrius  , indiquoit  l’ordre  & la  nature  de 
ces  tranfports  , & fefpèce  des  chofes  qu’il  fal- 
loir tranfporter,  telles  que  le  bled  pour  l’appro- 
vifionnement  de  Conllantinople  , ou  l'argent 
du  fifc. 

BASTERNE,  baflerna,  vient  du  grec  je 

porte.  Cétoit  une  voiture  dont  fe  fervirent  les 
dames  romaines , comme  elles  avoient  fait  du 
carpentum  , ou  chaciot  couvert.  Le  fcholialle  de 
Juvénal  {iv.  21.),  nous  dit  qu’elle  fembloit 
être  réfervée  aux  femmes  feules  : efi  bafterna  ve- 
kiculum  unde  jpeculabantur  matron&.  On  ne  peut 
donner  une  meilleure  idée  de  la  bafterne  , qu’en 
la  comparant  à nos  litières,  voici  la  defcription 
qu’en  fait  un  ancien  poète , dans  une  épigramme 
de  la  colleétion  de  Pithou  , ( /.  edit.  Lugd.  ) : 

Aurea  matronas  claudit  Bastrrna  pudicas , 
Qua  radians  patulum  geflat  utrumque  latus  : 

Hanc  geminus  portât  dupUci  fub  robore  burdo  , 
Provehit  & modico  pendula  fepta  gradu. 

Provifum  efi  cante  , ne  per  loca  publica  pergen^ 
Fucetur  vifis  cafia  marita  locis. 

On  voit  par-là  qu’elle  étoit  portée , & non 
traînée  par  deux  mulets  appelés  burdones  ou 
manni.  De-là  vient  qu’il  faut  lire  dans  les  glofes 
d’Ifidore  : Bafierna  tecla  mannalis  , & non  ma- 
nualis.  Cette  dernière  leçon  feroit  confondre  la 
bafierne , avec  la  chaife  à porteur  des  anciens, 
leclica  , qui  étoit  portée  par  des  hommes. 

La  bafierne  étoit  fermée  entièrement  , ce  qui 
la  fit  appeler  cavea.  S.  Jérôme,  {cp.  zz. ) xprA- 
cedit  caveas  bafiernarum  ordo  femi-virorum.  Elle 
étoit  garnie  de  couffins  , mollibus  firamentis  com- 
pofita , dit  Ifidore.  Ses  ouvertures  étoient  fermées 
avec  des  feuillets  de  la  pierre  appelée  fpécu- 
laire  , le  talc  ; ce  qui  les  faifoit  briller  à la  lu- 
mière, radians  latus. 

BASTONADE.  C’étoit  la  peine  des  efclavcs. 
Elle  étoit  auffi  en  ufage  dans  les  camps  , où  les 
Centurions  portoient  un  bâton  de  vigne,  pour 
marque  de  leur  dignité , ôc  en  frappoient  les 
Antiquités  , Tome  l. 
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foldats  lents  ou  pareiïeux.  Ce  châtiment  ne  déf- 
honoroit  pas , comme  le  dit  expreffément  Pline 
l’ancien  (xrv,  I.  ) ; Centurionum  in  manu  vitis ^ 
opirno  prAmio  tardas  ordines  ad  tentas  perducit 
aquilas  : atque  etiam  in  deliâîis  pœnam  ipjam  ■ ho- 
norât. On  doit  foigneufement  diftinguer  cette 
bafionade , du  fupplice  des  bâtons  , fufiuarium  , 
qui  étoit  infamant  & qui  emportoit  la  mort  du 
foldat  coupable.  K oye:^  Bâton  j & du  fupplice 
des  verges  ou  du  fouet  , fufiigatio , qui  étoit  la 
punition  propre  aux  efclaves. 

BATALUS.  Nomd’un  joueur  de  flûte  d’Ephèfe, 
qui  fe  fervit  le  premier  fur  le  théâtre  d’une  chauf- 
fure  de  femme.  11  exerçoit  d’ailleurs  fon  art  d’une 
manière  molle  &r  efféminée;  de-là  vint  qu’oa 
défigna  par  fon  nom  les  hommes  de  ce  caraàère. 
Les  ennemis  de  Démollhène  lui  prodiguoient  les 
injures,  & en  particulier  le  reproche  de  mollefle, 
en  l’appelant  Batalus. 

BATARD.  Voye7[^  le  Diélionnaire  de  JuriC- 
prudence. 

BATARDEAU.  Nous  voyons  dans  Vitruve 
b-)  > que  les  Romains  conftruifoient  des 
batardeaux  pour  fonder  des  piles  de  maçonnerie 
ou  des  digues.  Ils  formoieat  dans  l’eau  une  en- 
ceinte de  pieux  qu’ils  entouroient  de  fortes  plan- 
ches , & ils  épuifoient  enfuite  l’eau  qui  étoit  ren- 
fermée dans  cet  efpace.  Ils  les  appeloient  ares. 
aquariA. 

BATEAU.  Voyei  Barque. 

BATELEUR.  Voyei  Charlatan. 

BATELIER  , celui  qui  conduit  des  bateaux 
fur  les  rivières.  11  y avoir  à Rome  une  com- 
pagnie de  bateliers  pour  la  navigation  du  Tibre  , 
collcgium  nautarum  Tiberis.  Paris  avoir  un  pareil 
établilTement , comme  il  paroît  par  un  monument 
du  tems  de  Tibère  , trouvé  en  creufant  , vers 
le  commencement  de  ce  fiècle  , les  fondemensdu 
maître-autel  de  l'églife  de  Notre-Dame  , fur  le- 
quel on  lit  : nautA  parifiaci. 

BATH , mefure  de  capacité  de  l’Afie  8c  de 
l’Egypte,  y'oyei  Ephad. 

BATHIM , mefure  de  capacité  de  l’Afie  & de 
l’Egypte.  Metretes. 

BATHOS  , vallon  d’Arcadie  , fitué  aux  envi- 
rons & à la  gauche  de  l’Alphée.  C’efl:  ainfi  que 
l’appeloient  les  gens  du  pays.  Ils  y célébroient 
tous  les  trois  ans  les  myftères  des  grandes  déefl'es. 
On  y voyoit  la  fontaine  Olympias , qui , difoit- 
on , étoit  à fec  de  deux  années  l’une , & dans 
le  voifinage  de  laquelle  des  tourbillons  de  flamme 
fortoient  de  terre.  Ce  fut-là, , félon  les  Arca- 
diens  , 8c  non  auprès  de  Pellène  en  Thrace  , que 
les  géans  combattirent  contre  les  dieux.  C’eff 
pourquoi  ils  facrifioient  aux  tempêtes  , aux 
éclairs  & aux  foudres.  La  ville  de  Bafilie  étoit 
fituée  à dix  ftades  de  ce  vallon. 

BATÜRACISMUS.  Bulengerus , dans  foa 

li  i 
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Traité  des  théâtres  des  anciens,  dit  que  le  ha~ 
thracifmiLs  étoit  une  partie  de  la  lyre , qui  imi- 
toit  le  chant  de  la  grenouille  , appelée  en  grec 
Il  ell  pi  US  vraifeiTiblable  que  c’étoit 
une  manière  particulière  d'en  pincer  les  cordes. 

ba0ï'maaao2  , laine  épaifle  & courte. 

BA©ïSTAoYNTES,  vêtus  de  robes  longues  V, 
Thessaliens. 

BATHYLLVS.  Alexandrin  célèbre  parle  haut 
degré  de  perFedtion  où  il  porta  l'art  de  la  pan- 
tomime. Il  vivoit  fous  Augulle  , & étoit  chéri 
de  Mécène.  Le  détail  des  fujets  de  fes  pan- 
tomimes embraiïoit  tout  ce  que  la  nature  , la 
fable  & rhilloire  renfermoient  ; témoins  les 
amours  de  Léda  & du  Cygne  : ce  qui  furpafle 
toute  croyance. 

BATHYLLICA.  Il  y avoit  une  danfe  de  ce 
nom  , exécutée  par  des  hommes  & des  femmes  , 
en  1 honneur  d'Apollon  & de  Diane. 

BATIACE  , vafe  à boire  , en  ufage  chez  les 
Perfes.  Diphilus  l'appelle  & Philémon  , 

cite  par  Athenee  ( xi.  p.  484*  ) Arif- 

tote  , dans  fon  Recueil  intitulé  de  Mirahilihus  , 
dit  qu'il  y avoit  dans  les  Indes  une  efpèce  de 
cuivre  fi  brillant , fi  pur  & fi  exempt  de  rouille  , 
qu’on  ne  pouvoir  le  difiinguer  de  l’or  par  la 
couleur  feule.  II  ajoute  que  le  tréfor  de  Darius 
renfermoit  plufieurs  vafes  de  ce  métal  appelé 
batiace  , & qu’il  étoit  impoflible  de  le  diftinguer 
de  r 'or , autrement  que  par  l’odeur. 

Gette  efpèce  de  cuivre  dont  étoient  fabriqués 
les  batiaces  , avoit  la  même  couleur  que  l’or , & 
n’en  différoit  que  par  l’odeur,  c’eft-a-dire,  par 
celle  qui  accompagne  toujours  le  cuivre.  Il  ell 
facile  après  cela , de  la  déterminer.  On  fait  que 
l’or  des  anciens  étoit  plus  pâle  que  le  nôtre  ; 
parce  qu'ils  l’allioient  avec  l’argent  qui  le  blan- 
chit , & qu’au  contraire  c’eft  avec  du  cuivre 
que  nous  faifons  cet  alliage  ; d’où  vient  à notre 
or  fa  couleur  rougeâtre.  Ainfi  , ce  cuivre  étoit 
d'un  jaune  pâle,  & confervoit  fon  odeur  propre. 
A ces  deux  caradlères  on  peut  reconnoître  le 
laiton  , ou  le  cuivre  mêlé  de  zinc.  Le  hafard 
avoit  peut-être  fait  trouver  dans  les  Indes  une 
mine  de  cuivre  accompagnée  de  calamine  ou 
chaux  de  zinc  j & de-là  fortoient  les  batiaces. 

BATILLUS  , efpèce  de  réchaud  portatif  fur 
lequel  on  brûloir  des  parfums,  & que  l’on  por- 
toiî  par  honneur  devant  les  magiftrats  de  Rome. 
Horace  ( /.  Sat.  5.  v.  34.  ) fe  moque  du  gref- 
fier de  Fondi , Aufidius  Lufcas  , qui  étaloit  dans 
cette  petite  ville  les  mêmes  honneurs  que  les  pre- 
miers magillrats  de  Rome  : 

Fiutdos  Aufidio  Lufco  Pratore  libenter 

Binquimus  , infani  ridentes  premia  fcrihuy 

Pntextam  & latum  clavum  prun&que  batillum. 

BATIOLA , vafe  à boire  qui  étoit  quelque- 
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fois  d’or.  Plaute  (Stick,  v.  4.  il.  ) hatiolis  hl- 
bunt  : 8c  Plautus  Colace  dans  Nunnius  {xv.  19.) 
hatiolam  auream  oüo  poiido  kabuit. 

BATIMENT.  1 P~oye7^  le  Dictionnaire  d’ar- 
BATIR.  5 chitecJ  ure. 

BATO:  Voyez  ClavïAT EVK-Pamfili. 
BATON  , écuyer  d'.'^mphiaraüs , qui  fut  en- 
glouti avec  fon  martre  : on  lui  rendit  un  cuite 
dans  le  temple  de  ce  demi-dieu.  F.  Amphia- 

RAUS. 

Bâton.  La  peine  du  bâton  , fufluarium  , 
n’étoit  en  ufage  que  pour  les  foldats  & dans  les 
camps.  Polybe  la  décrit  ainfi  ( vi.  33.)  ic  Le 
tribun  faifit  un  bâton  & en  frappe  légèrement  le 
coupable.  A l’infiant , tous  ceux  qui  font  dans 
le  camp  tombent  fur  lui  armés  de  bâtons  & de 
pierres , & l'afTomment  le  plus  fouvent  dans 
l’enceinte  du  camp.  Si  quelque  coupable  parvient 
à s'échapper  & à franchir  les  limites  du  camp, 
il  n’en  elt  pas  moins  miférable  : car  il  ne  lui 
ell  pas  permis  de  retourner  dans  fa  patrie  j & il 
eft  défendu  aux  fiens  de  le  recevoir  dans  leurs 
maifons  j de  manière  qu’on  doit  regarder  comme 
morts  , tous  ceux  qui  font  condamnés  au  fup- 
plice  des  bâtons.  » Les  hilloriens  romains  nous 
fournilTent  plufieurs  exemples  de  foldats  punis  de 
la  forte.  Hirtius-  ( de  Btllo  Hifpanico  , c.  27.  ) , 
parle  d’un  foldat  qui  périt  fous  les  bâtons  , 
pour  avoir  affalfiné  fon  frère  dans  le  camp. 
Dolabella  , fous  le  règne  de  Tibère , condamna 
chaque  dixième  foldat  d’une  légion  déshonorée  , 
à mourir  par  ce  fupplice.  Tacite  ( Annal. . ni. 
11.  I.).  11  y avoit  qu.itre  crimes  principaux  pour 
lefquels  on  faifoit  mourir  fous  les  bâtons.  .C'é- 
toient  1°.  le  vol  dans  le  camp  5 2°  le  faux-té- 
moignage ; 3'’.  le  défordre  des-mœurs;  4°.  une 
faute  déjà  punie  légèrement  trois  fois. 

Bâton  courbé  des  bergers.  'S 

des  divinités  champêtres.  > V.  Ped-um. 

des  aéleurs  comiques.  j 

Bâton  augurai.  Foye^  Lituus. 

Bâton.  Les  chantres  qui  parcouroient  la 
Grèce  en  répétant  les  poèmes  d'Homère  , fu- 
rent appelés  , ou  rapfodes  ; parce  qu'ils 

portoient  un  bâton  rouge  en  chantant  l’Iliade  , 
& un  jaune  en  chantant  l'Odyffée. 

Le  bâton  noueux  & la  beface  devinrent  les 
attributs  diftinélifs  des  philofophes  grecs  & ro- 
mains , & des  Cyniques  en  particulier. 

Bâtons  ( divination  par  les)  Foye^  Rabdo- 
mantie. 

Bâtons  (fêtes  des),  la  fête  des  bâtons ycya  on 
avoit  fixée  en  Egypte  à l’équinoxe  de  l’automne, 
étoit  probablement  la  même  que  celle  de  Papré- 
rais  dans  le  Delta,  où  les  dévots  fe  livroient 
une  efpèce  de  combat  avec  des  perches  ou  des 
bâtons.  Hérodote  dit  en  avoir  été  témoin  ; mais 
on  lui  affura  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  perfonae 
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At  tué.  Ainfi  cette  folie^  quelque  grandcj  quelque 
réprélienlîble  qu’elle  ait  été  , ne  doit  cependant 
point  être  mile  en  parallèle  avec  les  combats 
de  gladiateurs  romains.  PaW  ( Recker.  fur  les 
Egypt.  & Iss  Chinois  , il.  p.  l8y.  ). 

BATRACHUS  , dans  la  Marmatique. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impé- 
riale grecque  , en  l’honneur  d'Hadrien  , avec  une 
époque,  mais  fans  nom  de  lieu.  On  la  reconnoît 
feulement  à la  grenouille,  qui  fert  dè  type. 

Batrachus  &5aüror,Lacédémoniens,fiirent, 
félon  Pline  {1.^6.  c.  y.)  , deux  habiles  architeéles 
fous  le  règne  d Aiigulfe.  Ils  conliruifirent  entre- 
autres  édifices , un  temple  confacré  à Oétavie  j 
& entcuré  de  portiques.  On  ne  leur  permit  pas 
de  mettre  leurs  noms  à leur  ouvrage.  Ne  voulant 
pas  cependant  perdre  la  gloire  de  cette  conrtruc- 
tion,  ils  placèrent  dans  différentes  parties  du 
temple  un  grenouille  & un  lézard  , qui  les  dé- 
lîgnoient  par  une  allufion  à leurs  noms  grecs  j 
BecTfiu-i^*ç  , grenouille  , & lézard. 

Winkelmaim  ayant  vu  ces  deux  fymboles  fur 
la  volute  d’un  chapiteau  ionique , à S.  Laurent , 
hors  des  murs  de  Rome , le  reconnut  pour  un 
ouvrage  de  ces  deux  célèbres  architeéles.  Mais 
on  a trouvé  depuis  lui,  dans  les  fouilles  faites  à 
Tivoli  par  ordre  de  Pie  VI,  une  rofaffe  d’une 
belle  exécution  , fur  laquelle  on  voit  un  lézard 
avec  une  grenouille  & une  abeille  , emblèmes  des 
deuxarchiteéles  Lacédémoniens;  ce  qui  nous  ap- 
prend qu’ils  travailloient  auflî  à la  maifon  de 
campagne  de  Calfius  , d’où  on  a tiré  la  rofafiTe  > 
& que  la  défenfe  de  mettre  leurs  noms  fur 
leurs  ouvrages,  n’étoit  qu'une  fable  populaire , 
puifqu’ils  n'auroient  pas  cherché  à les  remplacer 
par  des  fymboles,  fur  un  bâtiment  d'auÂl  pe- 
tite importance.  ^ 

BATTERIES  des  anciens.  V oye\  Agger.  La 
Colonne  Trajane  nous  en  montre  plufieurs  qui 
relTemblent  à nos  batteries  de  canon.  L'épaule- 
ment  ou  les  merlons  étoient  beaucoup  plus  éle- 
vés que  ceux  des  nôtres  ; parce  que  h charpente 
de  quelques-unes  des  machines  employées  aux 
fiégcs  & que  l’on  renfermoit  dans  ces  aggeres  , 
étoit  fort  haute.  Ils  y pratiouoient  auffî  des 
embrafures , comme  ou  le  voit  fur  cette  même 
colonne. 

BATTOLOGIE.  Battus. 

BATTRE  la  mefure.  Les  anciens , dit  Burette , 
battaient  la  mefure  de  plufieurs  manières.  La 
plus  ordinaire  confifloit  dans  le  mouvement  du 
pied  , qui  s’élevoit  de  terre  & la  frappoit  alter- 
nativement , félon  la  mefure  des  deux  tems  égaux 
ou  inégaux.  C’étoit  ordinairement  la  fonétion 
du  maître  de  mufique  , appelé  Coryphée, KonuÇctitf, 
parce  qu’il  étoit  placé  au  milieu  du  chœur  des 
muficiens  , & dans  une  fituition  élevée  , pour 
être  vu  & entendu  plus  facilement  de  toute  la 
troupe.  Ces  batteurs  de  mefure  fe  nommoient  en 
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grec  Sc  j à caufe  du  bruit  de 

leurs  pieds  , <ruvTciié.fioi , à caufe  de  l’uniformité , 
&■,  fi  l’on  peut  parler  ainfi  , de  la  monotonie  du 
rjahme  qu’ils  battaient  toujours  à deux  tems. 
Ils  s’appeloient  en  latin  pedarii , podarii  , pedi~ 
ciilarii.  Leurs  pieds  étoient  ordinairement  char- 
gés de  certaines  chauffures  ou  fandales  de  bois 
ou  de  fer  , dellinées  à rendre  la  percuffion  ryth- 
mique plus  éclatante  , nommées  en  grec  KpouTnCiu, 

, KfoiTsira 8c  en  latin  pedicula , Jca~ 
bella , ScABiLLUM  {Foye^  ce  mot.),  parce 
qu’ils  reffembloient  à de  petits  marche-pieds  , 
ou  à de  petites  efcabelles. 

Le  anciens  battaient  la  mefure  non-feulement 
avec  le  pied  , mais  auffi  avec  la  main  droite  , 
dont  ils  réunilfoient  tous  les  doigts  pour  frapper 
dans  le  creux  de  la  main  gauche  ; & celui  qui 
marquoit  ainfi  le  rythme , s’appeloit  manuduc- 
tor , ou  manudücior.  Outre  ce  claquenaent  de 
main  & le  bruit  des  fandales  , ils  fe  fervoienc 
encore  pour  battre  la  mefure  , des  coquilles  , des 
écailles  d’huîtres  & des  offemens  d’animaux,  que 
l’on  frappoit  les  uns  contre  les  autres , comme 
on  fe  fert  aujourd’hui  des  caflagnettes  , du  triaa  • 
gle  & d’autres  femblables  inftrumens. 

BATTUS  , vieux  berger  de  Nélée.  Mercure 
ayant  volé  les  bœufs  d’Apollon  , Battus  feul  vit 
faire  ce  larcin, & il  promit  de  n'en  rien  dire,en  re- 
cevant une  petite  récompenfe.  Mercure  , pour 
éprouver  fa  fidélité , fit  femblant  de  s’éloigner  j 
& étant  revenu  un  moment  après  fous  une  autre 
figure  , lui  demanda  des  nouvelles  du  vol , en 
lui  offrant  une  plus  groffe  récompenfe  : Battus 
révéla  le  fecret , & il  fut  changé  en  pierre-de- 
touche , qui  porte  le  caraélère  de  ce  fourbe  : 
car  aucun  métal  ne  peut  la  toucher,  qu’elle  ne 
découvre  auffi-tôt  ce  qu’il  eft. 

Battus  répéta  jufqu’à  deux  fois  à Mercure 
déguifé  , le  nom  de  l’endroit  où  ce  dieu  avoit 
retiré  les  bœufs  volés  : de  là  vint  , dit-on  , le 
nom  de  battologie , donné  aux  difcours  remplis 
de  répétitions  inutiles  & de  fuperfluités. 

Battus  , forti  de  l’ifle  de  Théra , auprès  de 
la  Crète  , emmena  une  colonie  dans  cette  partie 
de  l’Afrique,  appelée  depuis  la  Cyrénaïque  , & il 
y fonda  le  royaume  de  Cyrène.  Les  peuples 
de  la  Cyrénaïque  lui  rendirent,  après  fa  mort, 
les  honneurs  divins  & lui  élevèrent  des  temples. 

Battus  , roi  de  la  Cyrénaïque,  ba. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or. 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

bat  ( Epifemon  ).  Voye^  EpiseMES. 

BAVAY  , ville  du  Hainaut,  très-ancienne  fe 
célèbre  par  fes  beaux  relies  d’antiquités.  Les 
principaux  font  la  pierre-à  fept-coins,  les  chauffées 

li  i ij 
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militaires,  les  aqueducs,  les  thermes,  les  cloa- 
ques , les  cirques,  les  amphithéâtres,  les  tern- 
ies , 'les  palais  , le  champ  de  Mars , les  tom- 
eaux,  les  épitaphes  , les  puits,  les  fouterreins, 
les  rtatues , les  médailles , &c.  ; tout  prouve  que 
cette  ville , aujourd'hui  fort  petite , étoit  autre- 
fois au/Ii  étendue  que  florilfante  , & que  fon 
origine  remonte  à la  plus  haute  antiquité. 

La  pierre  à fept  coins  pofée  aujourd'hui  au 
milieu  de  la  place  , fut  fubftituée  dans  le  trei- 
zième fiècle  a une  autre  plus  ancienne  &:  d'une 
élévation  extraordinaire.  A cette  pierre  com- 
mencent ou  viennent  aboutir  fept  chemins  mi- 
litaires, vulgairement  appelés  chaujfées  Brunehaut: 
Je  premier  fe  dirige  vers  la  ville  de  Mons , au 
nord  ell  : le  fécond  vers  celle  de  Tongres  , ou 
vers  les  peuples  Aduaûqucs  , à l'orient  ; le  troi- 
fième  vers  'Trêves , au  fud-eft  : le  quatrième 
vers  Rheims , au  midi  : le  cinquième  vers  Soif- 
fons  , au  fud-ouell:  : le  fixième  vers  Cambrai  , 
chez  les  Marins , à l'ouell^  & le  feptième  enfin  , 
qui  fait  une  fourche,  vers  Gand  & Tournay  , 
au  nord. 

Les  habitans  de  B'avay  appellent  murs  des 
Aldus  , les  relies  du  bel  aquéduc  qui  amenoit 
de  l'eau  de  cinq  lieues  de  dillancc  , depuis  Flour- 
üe  & Avefne.  Elle  paflbit  fous  la  Sambre  , re- 
montoir par  des  tuyaux  de  plomb  , dans  un  châ- 
teau d’eau,  8c  couloir  ainfi  fur  des  colonnes  maf- 
Jives , appelées  vulgairement  les  tournelles  , qui 
fc  communiquoient  l'eau  les  unes  aux  autres  , 
parle  moyen  d’une  voûte  fupérieure,  fur  laquelle 
étoit  le  canal  pavé  de  terre  cuite.  A l’embou- 
chure de  cet  aqueduc,  on  remarque  encore  les 
vertiges  des  bâtimens  fpacieux  & magnifique?  qui 
fermoient  les  thermes.  Les  bains  étoient  pavés 
de  pierres  bleues  très-polies  & d’une  grandeur 
extraordinaire.  Les  cloaques  qui  formoient  les 
déchargés  des  eaux  de  ces  bains , fervent  aujour- 
d’hui de  caves  au  habitans  de  Bavay. 

Il  y avoir  dans  l’enceinte  des  vieux  murs  ruinés 
dé  cette  ville , un  fuperbe  monument  érigé  en 
l’honneur  de  Tibère , lors  de  fon  arrivée  à 
Bavay  ; les  rtatues  de  cet  empereur  & de  Livie 
fa  mère,  en  marbre  blanc  , y étoient  placées 
avec  l’infeription  fuivante  : Tiberio  Ce.fari  , Au- 
gufii  filio  y divi  nepoti  , adveraui  ejus  , facrum  hoc 
Cneus  Licinius  curavit^erivoluntarios  navos  (pour 
voluntarîus  navus  ).  Cette  infeription  encadrée 
dans  la  muraille  qui  entoure  la  maifon  des  Ora- 
roriens  , ainfi  que  les  deux  rtatues  placées'  aux 
côtés  de  la  grille  , attellent  l'entrée  triomphante 
de  Tibère  à Bavay , vers  l'an  iz  de  l’ère  chré- 
tienne. Car  I®.,  "Tibère  dans  cette  infeription  , 
n’eft  point  appelé  Tiberius  Claudius  Nero,  mais 
Tiberius  Citfar.  Ainfi , ce  fut  après  fon  adoption 
par  Augulte  , & conféquemnrent  après  la  mort 
dé  Caïus  & de  Lucius  Céfar , fils  d’Agrippa  , 
qui  avoient  été  adoptés  avant  lui.  z®.  Comme 
d n’eft  point  nommé  Augujîe  ^ mais  feulement 
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I Céfar , on  a droit  de  conclure  que  c’étoit  avant 
l’an  14  où  ce  prince  parvint  à l’empire.  5^.  enfin, 
l’infcription  n'ert  point  Divi  filio,  mais  Asgufii 
filio  : ainfi  , l’époque  de  l’entrée  de  Tibère  à 
Bavay,  doit  tomber  avant  l’apothéofe  d’Augurte  : 
en  etiét,  on  voit  conrtamment  fur  les  médailles 
de  Tibère , après  cette  apothéofe , Tiberius  C&far, 
divi  Augufti  filius  Augujlus, 

BAUBO.  Toye^  Stele. 

B A UC  A LIS.  \ 

BAUCALIUM.  3 Bocal. 

BAUCIS.  La  fable  de  Philémon  & de  Baucis 
étoit  un  de  ces  événemens  que  les  anciens  ra- 
contoient,  pour  prouver  que  la  vertu  de  l’hof- 
piralité  étoit  toujours  récompenfée.  .Jupiter  & 
Mercure  parcourant  la  terre  fous  la  figure  hu- 
maine , furent  rebutés  par  tous  les  habitans  d’un 
village  de  la  Phrygie,  où  ils  pafsèrent;  la  feule 
cabane  de  Baucis  8c  de  Philémon  leur  fut  ou- 
verte : c’étoient  de  vieux  époux  quicompofoient 
fculs  toute  leur  famille  8c  tout  leur  domeftique  , 
8c  qui  vivoient  heureux  dans  leur  pauvreté.  Ils 
firent  aux  dieux  le  meilleim  accueil  dont  ils  fu- 
rent capables , fans  reconno'itre  leur  dignité.  A 
la  fin  du  repas , les  hôtes  s’annoncèrent  comme 
des  dieux.  Ils  emmenèrent  enfuite  les  vieillards 
fur  une  haute  montagne  voifine  du  hameau  , & 
leur  dirent  de  regarder  derrière  eux.  Philémon  8c 
Baucis  virent  tout  le  village  fubmergé  , excepté 
leur  maifon  , qui  fe  changea  en  un  magnifique 
temple. 

Jupiter  ayant  voulu  favoîr  ce  qu’ils  defiroient 
pour  récornpenfe  de  leur  fidélité,  ils  ne  deman- 
dèrent autre  chofe  que  d’être  les  miniftres  de  ce 
temple  , & de  ne  pas  fe  furvivre  l’iin  à l'autre. 
Leurs  vœux  furent  exaucés  : lorfqu’ils  furent 
parvenus  à une  extf^frse  vieillerte  , ils  furent  mé- 
tamorphofés  en  même-tems , Baucis  en  tilleul , 
. & Philémon  en  chêne. 

La  vieillerte  de  Baucis  partfa  en  proverbe  , 8c 
Perfe  fe  fert  de  fon  nom  ( Sat.  4.  v.  zi.  ) , pour 
défigner  une  vieille  marchande  de  plantes  odo- 
férantes  : 

Dum  ne  deterîus  fapîat  pannucea  Baucis  y 
Ciim  bene  difeinsîo  cantaverit  ocyma  verm. 

BAUDOUIN  , premier  du  nom  8c  premier 
empereur  françois  à Conftantinople. 

On  ne  connoit  point  de  médailles  d«  cet  em- 
pereur. 

Baudouin  II.  Cinquième  8c  dernier  des 
empereurs  françois  à Conilantmopie. 

Il  ne  paroït  pas  que  l'on  ait  frappé  de  mé- 
dailles pour  Baudouin  IL 

BAUDRIER  , balteus  8c  cingulum  ; car  or» 
confondit  dans  les  tems  poftérieurs  ces  deux 
mots,  qui  défignoient  deux  parties  différentes,  de 
i’afmure  des  foldats.  Les  figures  grecques  qui 
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J^cpréfentent  des  pcrfonnages  que  Ton  fiippofoit 
avoir  vécu  dans  les  tems  héroïques  , portent 
leurs  épées  fufpendiies  par  une  courroie  fem- 
blable  au  baudrier  moderne  j mais  plus  courte. 
Cétoit  fans  doute  le  rÉAa^sa» , très-différent  du 
ceinturon^  qui  fe  mettoit  autour  des  han- 

ches J des  reins  & du  ventre.  Cette  dihinéiion 
s’évanouit  bientôt;,  & Ton  confondit  fouvent 
le  bauaiier  & le  ceinturon. 

Virgile^  qui  cherchoit  à peindre  les  moeurs  des 
tems  héroïques , l’a  confervée  dans  quelques 
endroits  de  l’Enéide  ( viii.  459.  ) ; 

Tum  lateri  atque  humeris  Teges.um  fubiigat  enfem. 
Et  ( XII.  941 . ). 

Humera  cîim  apparuit  alto 
Balteus  J Cl  notis  fulferunt  cingula  bullis. 

Ceversfemble  calqué  furie  cent  trente-cinquième 
du  il.  Livre  de  l’Iliade  , où  Homère  parle  d’une 
épée  qui  étoit  fixée  auprès  des  épaules  a.  une 
courroie , avec  des  doux  argentés.  Delà  vient  que 
les  épées  font  appelées  par  Virgile  ( Æneid.  x. 
496.  ) : 

Immanis  pondéra  haltei. 

Au  tems  où  écrivoit  Ifîdore.j  on  confondoit 
\&  baudrier  & le  ceinturon  : car  il  donne  le  premier 
nom  indiftinéiement  aux  deux  parties  de  l’ar- 
mure qui  foutenoit  les  épées.  ( x i x.  35.  ) : 
Balteus  dicizur  non.  folum  quo  cingimur , fed  etiam 
d quo  arma  dépendent.  Dans  le  même  endroit  il 
dit  expreffément  que  le  balteus  étoit  appelé  cein- 
turon du  foldat , à caufe  des  marques  particu- 
lières qui  y étoient  placées , & qui  défignoient 
entre  les  nombres  fix  mille  fix  cents^qui  forraoient 
la  légion,  celui  du  foldat  : balteus  cingutum  mili- 
tare  eji  diéius  , propter  quod  ex  eo  Jigna  dépen- 
dent, ad  demonfirandum  legionis  mîlitaris  fummam, 
id  ejl  , fex  millium  fexcentorum  , ex  quo  numéro 
(l  ipfi  confiflunt. 

Le  baudrier  étoit  de  cuir  de  bœuf  dans  l’ori- 
gine J comme  le  dit  Properce  ( iv.  il.  i-j.  J. 

Prabebant  aji  baltea  lenta  boves. 

On  l’ornoit  avec  des  doux  , bullis , Sc  des 

Î (laques  de  différens  métaux  & de  diverfes  cou- 
eurs.  Winckeluiann  cite  à la  pag.  1 1 de  la  Pré- 
face de  fes  Monumenti  inediti  , le  baudrier  d’une 
figure  peinte , dont  les  doux  ou  les  plaques 
étoient  de  couleur  jaune. 

Une  longue  chaîne  formoit  quelquefois  le 
baudrier.  Nous  avons  fous  les  yeux  le  deffin 
d’une  femblable  chaîne  de  bronze , trouvée  au- 
tour d’un  fquélette,  près  de  Saint-Florentin,  dans 
la  Paroiffe  d’Avrolle , diocèfe  de  Sens  ; appar- 
tenant à M.  le  curé  de  Champloft  , voifin  dç 
cette  paroiffe.  C’efl  une  chaîne  de.  cinq  pieds 
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de  longueur , terminée  d’un  côté  par  un  cro- 
chet qui  fe  fixoit  dans  la  chaîne  à différente 
hauteur , fuivant  l'épaiffeur  du  corps  de  celui 
qui  la  portoit  A l’autre  extrémité,  eft  un  or- 
nement du  même  métal,  carré  fur  trois  côtés, 
& arqué  fur  celui  où  eft  rivé  le  bout  de  la 
chaîne.  De  cet  ornement  partent  trois  petits  bou- 
tons attaches  par  trois  courtes  chaînes.  Trois 
femblables  boutons  plus  courts  , font  ifolés  dans 
l’ornement  , comme  pour  former  une  petite  ba- 
luftrade  ; & fur  les  deux  bandes  qui  forment  la 
bafe  & l’appui  de  cette  baluftrade , font  gravés 
trois  cinq  ou  trois  V renverfés  , correfpondans 
à de  femblables  V , femblablement  gravés  au 
revers.  Ces  V , ou  ces  X ( en  réuniifant  ceux  de 
l’endroit  avec  ceux  du  revers),  exprimeroient- 
i!s  le  nombre  occupé  par'le  foldat  dans  fa  lé- 
gion? Les  trois  boutons  pendans  , délîgneroient- 
ils  le  rang  occupé  par  fa  cohortetOn  peut  le  croire 
d’après  le  pafiage  d’Ifidore  , cité  plus  haut. 

Nous  ferons  obferver  encore  que  les  épées  des 
foldats  , fculptées  fur  les  colonnes  Trajane  &: 
Théodofienne,  font  attachées  aux  ceinturonsjfans 
que  l’on  voye  aucun  baudrier  ; tandis  que  celles 
des  chefs  pendent  de  l’épaule  gauche  , & font 
* portées  par  un  baudrier. 

Le  fculpteur  qui  a réparé  le  prétendu  gladiateur 
mourant,  du  muféum  Capitolin,  a fait  une 
grande  faute  non-feulem.ent  dans  la  forme  de 
l’épée  , dit  Winkelmann  , mais  encore  dans  le 
baudrier  qu’il  a lié  à la  moderne  avec  une  boucle. 
On  voit  fur  les  monumens  qui  repréfentent  des 
lîatues  héroïques,  la  vraie  forme  àts  baudriers  „ 
( ).  C’étoit  toujours  une  fimple  cour- 

roie , pareille  à celle  du  baudrier  qu’Achille 
donna  à Diomède  avec  une  épée.  Cette  courroie 
étoit  liée  au  fourreau  vers  fon  ouverture  , paffoit 
fur  la  poitrine  & fur  l’épaule  droite  , d’où  elle 
tomboit  en  traverfant  les  reins,  & s’attachoit  a 
la  pointe  du  fourreau.  Sur  une  ftatue  héroïque 
de  la  villa  Albani,  on  apperçoit  très-diftinélemenc 
cet  agencement  du  baudrier , & même  les  franges 
qui  en  accompagnent  les  deux  bouts. 

Cet  ufage  de  lier  le  baudrier  à l’épée , en  lui 
faifant  faire  plufieurs  tours  fur  le  fourreau  , ap- 
partient aux  tems  les  plus  reculés  j & ce  n’elt 
que  dans  les  fiècles  poftérieurs  à la  guerre  de 
’Troîc  , que  Ton  attacha  au  fourreau  des  anneaux 
pour  recevoir  le  ceinturon  , comme  on  les  voit 
à la  bafe  de  la  colonne  Trajane- 

Pour  rendre  cet  article  complet , voyeq^  Cein- 
turon. 

Baudrier,  balteus  , devint  par  extenfion  le 
nom  de  cette  courroie,  qui  palfant  fur  l’épaule 
droite  des  muficiens  & fous  leur  bras  gauche  , 
comme  les  baudriers  modernes,foutenoitla  grande 
lyre  garnie  du  magas  , appelée  par  Apulée  , 
citkara  apta  bahheo. 

BAXEA , efpèce  de  chaulfure  qui  s’attachoîs 


43*  BEC 

fur  le  pied  avec  des  bandes,  fans  le  couvrir  entiè- 
rensent.  Plaute  en  a parlé,  (/k/c/:.  iI.  3.  40.): 

Q^uis  ejl  ifie  peniculus , qui  exterger.tur  baxe&? 

Apulée  nous  en  donne  une  idée  plus  diftinéle,  & 
nous  apprend  que  les  baxe&  étoient  une  chaulTure 
articulière  des  philofophes , aufiî  connue  que  la 
arbe , le  manteau  8e  la  beface  {Met.  xi.)  : Nec 
deerac , qui  pallio  , bacidoque  y & BAxnis,  & hîr- 
citio  barbitio  philofophum  fingeret.  Tertullien  par- 
lant d’Ariftippe,  qui  joignoit  les  recherches  du 
luxe  aux  livrées  de  la  philofophie , demande  pour- 
quoi il  ne  faifoit  pas  teindre  en  pourpre  icsbaxe&, 
comme  fon  manteau  {de  Pullioy  c.  4.)  : Si  phi- 
lo] ophus  in  purpura , cur  non  & in  baxea  Tyria 
çalceare  ? 

On  en  portoitqui  étoient  faites  avec  des  feuilles 
de  palmier , félon  Apulée  {Met.  l.  xi.)  : Juvenem 
pedes  palmeis  baxeis  indutum  produiit  in  me- 
dium. 

BEBON.  Voyei  Babis. 

BÉBRYCES,  peuple  des  plus  anciens  de  la 
Bithynie.  Ils  Phabitoient  déjà  lorfque  les  Argo- 
nautes s'embarquèrent  pour  la  Colchide.  Etienne 
de  Byfance  rapporte  l'origine  des  Bébryces  à un 
certain  Bébryx , dont  aucun  autre  écrivain  ne  fait 
mention.  Mais  fi  l'on  en  croit  Eulfathe  {in  Dion.), 
c’ell  de  Bébryce , fille  de  Danaiis,  que  ces  peuples 
avoient  emprunté  leur  nom.  Il  afiure  que,  malgré 
les  ordres  de  fon  père,  elle  conferva  la  vie  à 
celui  des  enfans  d'Egyptus  qu’on  lui  avoir  donné 
en  mariage.  Craignant  que  Danaiis  ne  la  facrifiàt 
à fon  relTentiment , elle  alla  chercher  un  afyle 
dans  les  contrées  de  l’Afie , occupées  alors  par 
des  peuples  barbares.  Apollodore  dit  aufli  qu’il 
y eut  deux  Danaides  affez  généreufes  pour  fauver 
leurs  maris.  Pindare  cependant  {Nem.  10.),  & 
Horace  (/.  3.  od.  z.  v.  95  ),  ne  parlent  que  d’Hy- 
permneflre  feule. 

Bébryce  , fille  de  Danaiis.  V^oye^  Bébryces. 

BEC-Figue,  ficedula.  Les  Romains  faifoient 
un  grand  cas  de  cet  oifeau.  Ils  le  regardoient 
comme  un  aliment  irçs-fain,  à caufe  des  raifins 
& des  figues  dont  il  fe  nourrit.  Martial  fait  allu- 
lion  à cette  nourriture  {xm.  48.)  : 

Cbm  me  ficus  alat , ciim  pafcar  dulcibus  uvis  , 
Cur  potius  nomen  non  dédit  uva  mihi  ? 

Cet  aliment  ell  très-agréable  dans  l’automne,  faifon 
de  la  maturité  des  fruits  dont  l’oifeau  fe  nourrit. 
C’eft  pourquoi  Juvénal  compte  les  bec-figues  au 
nombre  de  ces  mets  recherchés  des  gourmands , 
& il  nous  apprend  qu’ils  les  faifoient  cuire  avec 
des  truffes  & des  champignons  {xiv.  7.)  : 

Qui  radere  tubera  terri.  ^ 
Boletum  condire , & eodem  jure  natantes 
üergere  ficedulas  didicit  nebulone  parsnttx 
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Les  gourmets  de  Rome  croyoîent  qu’i!  n’y 
avo'.t  de  bon  'àc  de  délicat  à manger  dans  les 
oifeaux , que  les  cuilTes  & la  moitié  inférieure 
du  corps.  C’étoit,  félon  eux,  n’avoir  point  de 
goût  8c  de  délicatefle,  que  de  manger  les  ailes 
8c  la  partie  fupérieure  du  corps  des  volatiles. 
Les  bec-figues  feuls  faifoient  exception,  8c  on  les 
fervoit  tout  entiers. 

Nous  trouvons  dans  le  repas  de  Trimalcion 
{Petron.  c.  33.),  une  autre  manière  d’appreter 
les  bec-figues.  On  renfermoit  dans  une  coquille 
d’œuf  un  bec-figue  entouré  de  jaunes  d’œuf  affai- 
fonnes  de  poivre  ; Perfecutus  putamen  manu,  pin- 
guijfimam  ficedulam  inveni  piper ato  vitellio  pipC' 
ratam. 

BECHE.  On  trouve  gravée  fur  le  tombeau  d’un 
chrétien  des  trois  premiers  fiècles  {Fabretti,  Infer. 
p.  574.)  , la  bêche  des  anciens.  Elle  diffère  des 
nôtres,  en  ce  que  fon  manche  eft  garni  d’une 
traverfe , à trois  ou  quatre  pouces  du  fer.  Cette 
traverfe  ou  croix  fervoit  à appuyer  le  pied  pour 
enfoncer  la  bêche  dans  la  terre , 8c  permçttoit 
de  l’enfoncer  de  toute  la  longueur  du  fer. 
BÉEL-PHÉGOR.  Koyeç  Baal-Peor. 

BÉELZÉBUT,  dieu  des  Accaronites  ; foit 
nom  fignifie  dieu-mouche  , ou  le  prince  des  mou- 
ches ; on  le  nommoit  ainfi , ou  parce  que  fon 
temple  étoit  exempt  des  mouches , 8c  qu'il  avoit 
le  pouvoir  de  les  chaffer  des  lieux  qu’elles  fré- 
quentoient;  ou  parce  que  fa  llatue,  toujours  fan- 
glante , étoit  toujours  couverte  de  mouches. 
Béelt^ébut  étoit  une  des  principales  divinités  des 
Syriens,  puifque  dans  l’écriture  il  eft  appelé  le 
prince  des  démons.  Les  Grecs  adoroient  aufti  un 
dieu  chaffe-mouche , Myagrus.  V.  ce  mot. 

BÉEL-ZÉPHON.  V.  le  Dictionnaire  de  Théo- 
logie. 

BEIZATH  , monnoie  d’or  des  anciens  Perfes, 
du  poids  de  quarante  dragmes.  Calmer  prétend 
que  c’eft  de  ce  mot,  8c  non  de  la  ville  de  Byfance, 
qu’étoit  dérivé  le  moibefum  ou  befan , nom  d’une 
autre  monnoie  d’or , en  ufage  autrefois  dans 
l’Orient.  Ce  befam  valoir  deux  dinars , 8c  chaque 
dinar  vingt  ou  vingt-cinq  dragmes, 

BEL  , étoit  le  grand  dieu  des  Chaldécns.  II  y 
avoit  eu  un  tems,  difoient  ils , où  tout  n’étoit 
que  ténèbres  8c  eau  , 8c  cette  eau  8c  les  ténèbres 
renfermoient  des  animaux  monftriieux.  Bel  ayant 
formé  le  ciel  8c  la  terre , donna  la  mort  à tous  ces 
monftres , diffipa  les  ténèbres , fépara  la  terre 
d’avec  le  ciel,  8c  arrangea  l’univers.  Enfuite, 
voyant  le  monde  défert,  il  ordonna  à un  des  dieux 
de  lui  couper  la  tête  à lui-même,  de  mêler  fon 
fang  avec  de  la  terre,  8c  d’en  former  les  hommes 
8c  les  animaux  ; après  quoi  il  acheva  la  produc- 
tion de  tous  les  autres  êtres  qui  ornent  l’univers. 
Voyei  BaAL,  BÉLUSj  Démogorgon* 
ÛMpRÇA. 


BEL 

BELATUCADRUS.  Divinité  adorée  autre- 
fois en  Angleterre  , dont  il  eti:  fait  mention  dans 
une  infcriptioii  antique  trouvée  dans  la  maiibn 
de  Thomas  Dikes,  dans  le  comte  de  Cumberland. 
On  y lit  : 

DEO 

SANCTO  BELA 
TUCADRO  AURELIUî 
DIATOVA  ARAM 
EX  VOTO  POSUIT 
LL.  MM. 

Le  même  comté  a fourni  encore  les  deux  fuir 
vantes  : 

DEO  BELATUCAD 
RO  LIE.  VOTU 
M FECIT 
lOLUS. 

BELATUCADRO 
IUL.  CIVILIS.  OPT 

V.  S.  L.  M. 

Selden  afiTuroit  dans  fon  ouvrage  {de  DUs  Syrîs)  ^ 
que  ce  Belatucadrus  ctoit  le  même  que  Bdenus  & 
Abellion , honorés  par  les  Gaulois.  Gérard-Jean 
Voflius  ijde  Orig.  & Progr.  Idolol.  l.  1.  c.  17.)  eft 
du  même  fentiment  > & croit  que  Belatucadrus 
étoit  le  Soleil  ou  Apollon,  adoré  fous  les  noms 
de  Belenus  & Abellion.  Mais  on  voit  dans  Mu- 
ratori  {Infor.  Thef.  43.  i .)  une  infcription  trouvée 
dans  le  même  comté , fur  laquelle  on  lit  : 

DEO  MARTI 
BELATUCADRO 

On  ne  peut  douter  après  cela  que  cette  divinité 
ne  fut  le  Mars  des  Bretons.  Gell  pourquoi 
Thomas  Gale  dérive  fon  nom  des  racines  an- 
gloifes  , , cadcr , cadr  j combat,  camp,  fort. 

BELBüCH  & Zéomebuch  étoient  regardés, 
chez  les  Vandales,  comme  le  bon  & le  mauvais 
génie.  Belbuch  hgnifioit  le  dieu  blanc,  & Zéo- 
mebuch le  dieu  noir  : on  leur  rendoit  les  hon- 
neurs divins. 

BELENUS , ou  Beltn,  ou  Bellenus  , divi- 
nité des  Gaiflois.  Jules  Capitolin  nous  apprend 
que  c'étoit  le  même  dieu  que  l’Apollon  des  Grecs 
& des  Romains  {Maximin.  c.  zz).  ; Deurn  Bele- 
num  per  arufpices  fpopondijfe  , Maximinum  ejfe 
vincendum.  Unde  etiam  pofieh.  Maximini  milites 
jabiajfe  dicuntur , Apoliinem  contra  fe  pugnajfe.  On 
lit  B clin,  BÉA(y,  dans  le  palfage  d’Hérodien  (/.  8. 
f.  3.)  : Belin  vacant  indigens,  magnaque  eum  reli- 
gione  colunt  ^ Apoliinem.  interprétantes.  Mais  Sau- 
maife  foutient  dans  fes  Notes  fur  Capitolin , qu'il 
y a une  faute  de  copiile,  & que  l’on  doit  lire 
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Belenus  eft  Jappelé  auffi  Apollon  dans  les 
infcriptions  trouvées  à A,quilée  : apollini.  ee- 

LENO.  AUG.  IN.  HONOREM.  C.  PETT.,  & APOL- 
LINI,  BELENO.  C.  AQUILEIENS.  FELIX. 

Belenus  étoit  honoré  d’un  culte  particulier  à 
Aquilée,  fous  la  figure  d’un  jeune  homme  fans 
barbe,  avec  des  rayons  autour  de  la  tête,  & avec 
une  grande  bouche  ouverte  pour  rendre  des  oracles, 
il  étoit  protecteur  d’Aquilée  ; il  y avoit  des  aruf- 
pices qui  rendoient  des  oracles  en  fon  nom, 
(Capitolin  , cité  plus  haut).  Hérodien,  déjà  cité, 
dit  aulfi  qu’il  avoit  un  oracle  , appelé  ï oracle  du 
dieu  de  la  patrie  , GéS 

Au  refte  , Belenus  n’étoit  pas  honoré  feule- 
ment dans  la  Gaule  Cifalpine  , il  l’étoit  encore 
dans  les  Noriques.  Tertulîien  {Apolog.  c.  Z3.): 
Uniciaque  etiam  provincia. , & civitati  fuus  dcus 
efi  , ut  Syria  Aftartes  , ut  Arabia  Difares  , ut 
Norici  Belenus.  Saumaife  ajoute  aux  Noriques 
rillyrie,  qui  en  étoit  voifine.  L’on  voit  dans 
Vopifcus  {Aurelian.  circa.  init.') , que  la  forme  & 
les  ornemens  de  Belenus  , chez  les  Illyriens  , 
étoient  les  mêmes  que  ceux  du  mithra  des  Orien- 
taux 5 nouvelle  preuve  de  l’identité  d'Apollon  & 
de  ce  dieu. 

Chorier,  dans  fes  Antiquités  de  Vienne  dans 
les  Gaules , dit  que  Belenus  ou.  Belinus  y étoit 
aulfi  adoré. 

Aufone  a parlé  deux  fois  de  Belenus  comme 
d’une  divinité  gauloife.  Dans  fes  Profejfeurs  de 
Bourdeaux  , il  dit  que  Parera  étoit  de  Bayeux, 
de  la  race  des  Druides , qui  fervoient  Belenus 
dans  fon  temple  (4.  7.)  : 

Tü  Bagocaffis  Jîirpe  Druidarum  fatus  , 

Si  fama  non  failli  fidem  ^ 

Beleni  facratum  duels  e templo  genus. 

Et  inde  vobis  nomina  ; 

Tihi  Patera  (fie  miniftros  nuncupant 
Apollinaris  myfiici ) 

Fratri,  patrique  nomen  a Phoebo  datum: 
Natoque  de  Delphis  tuo. 

Dans  la  dixième  pièce  de  ce  même  livre,  ii 
parle  encore  d’un  nommé  Phœbicius,  de  la  race 
de  Druides,  qui  étoit  prêtre  {adituus)  de  Be- 
lenus : 

Nec  reticelo  fenem 
Nomine  Pluebitium  : 

Qui  Beleni  adituus  , 

Nil  epis  indi  tulit. 

Sed  tamen  ^ ut  placitum, 

Stîrpe  fatus  Druidum  , 

Gentis  Aremorica 
Burdigala  cathedram 
Nuti  operâ  obtinuit. 
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Jofeph  Scaliger  (Aufon.  Teci.  l.  i.  c.  p.)  dit  que 
de  cette  identité  d’Apollon  & de  Belenus , venoit 
le  nom  de  Belenïum , donné  par  les  Gaulois  à 
l’herbe  dont  ils  frottoient  leurs  flèches.  Cette 
même  herbe  eft  appelée  ^cs  reftes  de  Belenus  , 
fiiXmiftTitis  dans  Diofcoridc. 

Elias  Schedius , perfuadé  comme  les  autres , 
que  Belenus  étoit  le  foleil , a cru  que  ce  nom 
n'étoit  qu’un  alTemblage  de  lettres  numérales , 
qui  expriment  le  nombre  de  jours  que  le  foleil 
emploie  à faire  fa  révolution  : 

B H A E N O 2 
8,  30,  JO,  70,  200. 

Ces  chriffres  pris  enfemble  valent  365.  Mais  eft-il 
certain  que  02  ou  us , appartiennent  au  nom  gau- 
lois , & que  ce  ne  foit  pas  plutôt  une  terminaifon 
grecque  ou  latine , ajoutée  au  mot  gaulois  , illy- 
rien  ou  phénicien  ? 

BELETTE  ou  Fouine.  Les  peuples  qui  ha- 
bitoient  la  Thébaide , adoroient  cet  animal.  On 
ignore  la  raifon  de  ce  culte  , que  les  Theffaliens 
lui  rendoient  aufli  , félon  Plutarque.  La  belette 
tranfporte  avec  la  gueule  fes  petits,  lorfqu’elle 
veut  les  mettre  en  fureté  j ce  qui  a fait  croire  à 
Ovide  quelle  met  bas  par  la  gueule , & van- 
ter l'amour  qu’elle  a pour  eux.  Peut-être  dut- 
elle  à cet  amour  prétendu,  le  culte^dont  elle  fut 
honorée. 

Tous  les  Grecs  ne  voyoient  pas  la  belette  du 
même  œil  que  les  Theûalienss  car  ils  regardoient 
en  général  fa  rencontre  comme  un  très-mauvais 
augure  ( Caraü.  c.  ij  ).  « Lorfqu’on  en  voyoit 
« une  traverfer  fon  chemin  , on  ne  devoir  pas 

continuer  fa  route , fans  qu’un  autre  voyageur 
« eût  paflé  le  premier , ou  fans  avoir  jeté  trois 
« pierres  au-delà  du  chemin  «. 

Belette.  On  voit  dans  la  villa  Albani  une 
petite  rtatue  de  Jupiter,  fur  le  focle  de  laquelle 
eft.  placée  une  belette.  Aucun  auteur  ne  donne  cet 
animal  pour  fymbole  à Jupiter  ; à moins  qu’il  ne 
fafle  ici  allufion  à Galanthis , efclave  d’Alcmène. 

BELGES , Belg&  y anciens  peuples  des  Gaules. 
Ils  habitoient  au  nord  des  Celtes,  dont  ils  étoient 
leparés  par  la  Marne  & la  Seine , comme  dit  Céfar 
dans  fes  Commentaires.  11  ajoute  que  les  Belges 
étoient  les  plus  braves  des  trois  nations  qui  occu- 
poient  la  Gaule.- Les  Belges  étoient  les  inventeurs 
du  char  appelé  EJfedam  comme  le  témoigne 
Virgile  {^Géorgie,  iil.  104.)  ; 

Belgica  vçl  molli  meliiis  feret  ejfeda  collo. 

Ils  s’occupoient  à faire  paître  de  npmbreux  bef- 
tiauxj  ceft  par-là  que  les  déflgne  Claudien  ; 

Pafeat  Bilga  pecus,  , 
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BELIDES,  furnom  des  Danaïdes,  qui  étoient 
petites-filles  de  Bel , furnommé  l’ancien  , père 
de  Danaüs , roi  d’Argos , dont  elles  étoient  filles. 

Virgile  {Æncid.  il.  81.)  appelle  auTi  Palamèdc 
Bélides  ; parce  qu’il  étoit  de  la  même  race. 

BELIER.  Les  habitans  de  Thèbes  en  Egypte, 
ne  tuoient  point  les  béliers.  Ils  leur  rendoient  un 
culte,  à caufe  de  Jupiter-Ammon , qui  étoit  re- 
préfenté  avec  une  tête  Aq  bélier.  Jlsdifoient  encore 
que  dans  le  combat  des  dieux  contre  .Jupiter, 
celui-ci  prit  la  forme  d’un  bélier , &:  les  chafla 
de  l’Egypte. 

Les  Égyptiens  qui  habitoient  le  Nôme  de  Sais, 
rendoient  auflî  un  culte  à cet  animal  ; parce  qu’ils 
l’avoieut  confacré  à leur  divinité  particulière , 
Neitka  y Minerve  des  Grecs.  Elle  préfidoit  à 
rhémifphère  fupérieurde l’univers, comm.e  Junon 
à l’hémifphère  inférieur;  c’ell  pourquoi  ils  lui 
avoient  confacré  le  ligne  du  zodiaque,  qui  eft 
le  premier  de  fon  hémifphère , le  bélier. 

C’étoit  à ce  figue  que  le  même  peuple  rap- 
portoit  les  affeiftions  pathologiques  de  la  tête  , 
comme  il  le  pratiquoit  envers  tous  les  fignesd-u 
zodiaque,  pour  les  autres  parties  du  corps;  de 
manière  que  fi  l’on  reffentoit  quelqu’affeétior» 
extraordinaire  ou  douloureufe  à la  têre  pendant 
que  la  lune  fe  trouvoit  dans  le  bélier,  les  devins 
annonçoient  dans  ce  cas  un  procès  à venir , ou 
une  faulTe  aceufation. 

On  voit  dans  le  Recueil  d’antiquités  du  comte 
de  Caylus  (r/.  pl.  3.)  une  figure  de  terre  cuite 
avec  une  tête  de  bélier.  Il  eft  difficile  d’expliquer 
cette  fuperftition  ; à moins  qu’on  ne  la  rapporte 
à Jupiter-Ammon.  Au  relie  , elle  a un  trou  entre 
les  épaules;  ce  qui  doit  la  faire  placer  au  rang 
des  amulettes. 

Les  Grecs  confacrèrent  le  bélier  \ Mercure.  On 
a donné  plufieurs  raifons  de  cette  confécration. 
Les  uns  difent  que  Mercure  prit  la  forme  d’un 
bélier  pour  jouir  de  Pénélope , & que  depuis  on 
fit  de  cet  animal  un  de  fes  attributs.  Paufanias 
( il.')  en  donnoit  pour  raifon  le  foin  que  Mer- 
cure prenait  des  troupeaux  ; & il  ajoute  qu’il 
favoit  des  particularités  fur  Mercure  & \ç.  bélier , 
relatives  aux  myftères  de  Cybèle  ; mais  qu’il 
n’ofoit  les  révéler.  On  pourroit  conjeélurer  de 
ces  paroles  , que  le  bélier  avoir , chez  les  Egyp- 
tiens , quelque  rapport  avec  llis;  car  on  fait  que 
Cybèle  étoit  chez  les  Grecs  une  transformation 
de  l’époufe  d’Ofiris.  • 

On  croyoit  d’ailleurs  que  Mercure  avoir  en- 
feigné  aux  hommes  à tondre  les  brebis  ; nouvelle 
raifon  pour  lui  confacrer  le  bélier , qui  l’accom- 
pagne fi  fouvent  fur  les  pierres  gravées.  Sur  une 
améthyfte  du  baron  de  Stofeh , Mercure  paroît 
monté  fur  un  bélier , & tenant  fa  baguette.  Héfy- 
chyus  C’EaioéropO  dit  que  les  fils  des  rois  fe  fer- 
voient  de  bélier  pour  monture;  & cette  améthyfte 
explique  les  paroles  du  lexicographe.  La  même 
çoUeêlion  de  Stofeh  nous  montre  encore  deux 

fois 
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fois  Mercure  ainfi  monté.  On  y voit  aufl'i  ce  dieu 
debout  dans  un  char  tiré  par  quatre  béliers  ; Sc 
fur  d’autres  pierres  il  porte  à la  main  une  tête  de 
bélier. 

Les  rois  de  Macédoine,  de  Thrace  & de  Syrie, 
portèrent  quelquefois , depuis  Alexandre , des  cor- 
nes àt  bélier,  attachées  à leur  diadème.  Etoit-ce  en 
mémoire  de  Jupiter-Ainmon  , dont  Alexandre  fc 
difoit  fils  ? Etoit  ee  comme  un  emblème  de  la 
force  ? Au  refie , Sapor,  roi  des  Perfes , renouvela 
cet  ufage , & portoit  fur  fa  tête  un  ornement  nifu 
d’or,  repréfentant  la  tête  d’un  bélier. 

Les  rois  de  Perfe  s’amufoient  à voir  combattre 
des  béliers , & ils  faifoient  des  gageures  relatives 
à la  vigueur  des  combattans. 

Lorfque  les  Romains  déclaroient  la  guerre  à 
leurs  voifins,  le  héraut  appelé  Fecialis  conduifoit 
lin  bélier,  & le  chaflbit  fur  leurs  terres;  pour 
marquer , félon  les  uns , que  ces  terres  alloient 
devenir  des  pâturages  pour  les  troupeaux  des 
Romains  ; félon  d’autres,  à caufe  de  Jupiter- 
Vengeur-des-l’raités  , auquel  on  iminoloit  un 
bélier.  La  femme  du  Flarriine-Diale  lui  en  immo- 
loit  à Rome  un  à chaque  foire  ou  marché. 

Bélier  mirin.  On  voit  fur  un  tombeau  defiîné 
par  Boilîart  (t.  3.  82.),  des  amours  qui  mènent 
en  lefl’e  des  monfires  marins,  parmi  lefquels  on 
remarque  des  béliers  marins  ; c’eft-à-dire  , des 
béliers  terminés  en  queue  de  poilTon. 

B ELI  ER  courant  bc  retournant  la  tête,  fur 
les  médailles  d'Antioche  de  Svrie.  — Tête  de 
bélier  fur  les  médailles  de  Céphalénia,  d’Elyrufe, 
de  Malte.  — Bélier  pofé  fur  les  médailles  de  Cla- 
zomène,  de  Salamis,  de  Sainé. 

Bélier,  machine  de  guerre,  dont  fe  fervoient 
les  aflk'geans  pour  percer  & détruire  les  murs 
d’une  ville.  Pline  (>'//.  59.)  en  attribue  l'invention 
à Epéus  pendant  le  fiége  de  Troie  : Equum , qui 
nunc  Aries  dicitur  in  muralibus  machinis , Epeum 
invenijfe  ad  Trojam.  Mais  Homère  , ni  aucun 
ancien  écrivain  grec,  ne  parlent  du  bélier.  Il  faut 
donc  en  croire  plutôt  Vitruve  (x.  19.),  qui  fait 
honneur  de  cette  invention  aux  Carthaginois , 
pendant  qu’ils  afiîégeoient  Cadix  , Se  à un  Tyrien 
de  leur  armée , appelé  Péphafménon.  Tertullien 
crt d’accord  fur  ce  point  avec  Vitruve,  & en  parti- 
culier fur  le  bélier  fiifpendu  {^ie  Pallia,  c.  i.)  : 
Arietem  nemini  adhuc  libratum  ilia  dicitur  Car- 
thage , [iudiis  afperrima  belli , prima  omnium  ar- 
majfe  in  ofeilium  penduli  impetûs , commenta  mm 
tormenti  de  bile  pécaris  capite  vindicantis. 

Il  y avoir  trois  efpèces  de  bélier  ^ l’un  que  l’on 
fufpendoit  à des  cordes,  & que  l’on  appelle  géné- 
ralement bélier  fufpendu  y l’autre  qui  couloir  fur 
des  rouleaux  ou  cylindres  ; le  troifième  étoit  porté 
par  ceux  qui  le  faifoient  jouer.  Ces  trois  efpèces 
n’étoient,  comme  on  le  voit,  que  différentes 
manières  de  fiire  agir  le  bélier  proprement  dit, 
ou,  comme  l’appeloient  nos  ancêtres,  la  poutre 
béliere. 

Arùaquités  , Tome  /. 
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Le  nom  de  bélier , aries , lui  fut  donné  , parce 
qu’on  garnilï'oit  l’extrémité  de  la  poutre  qui  de- 
voir frapper  la  muraille,  d’une  tête  de  fer  ou  de 
bronze  , proportionnée  aux  efforts  que  devoir 
faire  toute  la  machine,  & fondue  fous  la  forme 
de  celle  d’un  bélier.  Pour  donner  une  idée  du 
poids  & du  volume  que  l’on  donnoit  quelquefois 
à cette  tête,  nous  en  décrirons  une  que  Vefpafien 
fit  fondre  pour  abattre  les  murs  de  Jérufalem. 
Cette  tête  égaloit  en  groffeur  dix  hommes;  elle 
étoit  armée  de  vingt-cinq  cornes , écartées  l’une 
de  l’autre  de  la  difiance  d’une  coudée  , & grolfes 
comme  le  corps  d’un  homme  ordinaire.  La  mafic 
qui  fervoit  de  contre-poids  à cette  tête , pefoic 
quinze  cents  talens.  Lorfqu’elle  étoit  fimpletnent 
détachée  de  la, poutre,  fans  qu’aucune  de  les 
parties  fût  démontée,  cent- cinquante  paires  de 
bœufs,  ou  trois  cents  paires  de  chevaux  ou  de 
mulets,  pouvoient  à peine  la  traîner.  Quinze  cents 
hommes  ne  fuffifoient  prefque  pas  pour  poulTer 
ce  terrible  bélier  contre  les  murailles. 

On  faifoit  jouer  le  bélier  fous  une  galerie,  1 
laquelle  on  donnoit  le  nom  de  tortue , tejiudo  , ou 
dans  une  tour  de  bois  defiinée  à cet  effet. 

Voici  la  defeription  du  bélier  fufpendu  , fuivant 
le  chevalier  de  Eolard.  11  étoit  compofé  d’un  feul 
brin  de  bois  de  chêne,  femblable  à un  mât  de 
navire,  d’une  longueur  & d’une  grofieur  prodi- 
gieufe,  armé  d’une  tête  àt  bélier  faite  de  métal 
fondu.  Tous  ceux  que  l’on  voit  fur  les  monumens 
grecs  & romains,  paroifient  fous  cette  forme. 

On  conferve  à Haguenau  & à Morvedro  , eii 
Efpagne  , l’ancienne  Sagonte  , deux  béliers  ou 
poutres-béli'eres.  La  tête  de  celle  d’Haguenau  elt 
armée  d’un  fort  talon  de  fer  carré  Se  tout  uni. 
Mais  la  tête  de  fer  de  la  poutre-bélière  de  Sagonte , 
eft  façonnée  en  tête  de  bélier , & femblable  à celle 
qu’on  voit  dans  le  bas-relief  de  l’arc  de  Sévère,  à 
Rome. 

La  tête  du  bélier , dit  Vitruve,  portoit  quatre 
bandes  de  fer,  longues  environ  de  quatre  pieds, 
par  lefquelles  elle  étoit  attachée  au  bois.  A l’ex- 
trémité de  chacune  de  ces  bandes , il  y avoir 
une  chaîne  de  même  métal,  liée  à un  cable.  Ces 
cables  étoientalongés  le  long  de  la  poutre-béliere  , 
liés  tous  les  quatre  enfemble  avec  une  corde,  qui 
les  tenoit  toujours  tendus  par  cette  ligature  ; 3c 
ils  aboutilfoient  tous  à un  même  cordage. 

La  poutre-béliere  devoir  être  d’une  grofieur  pro- 
portionnée à fa  longueur;  Vitruve  lui  donne  quatre 
mille  talens  de  pefanteur,  à-peu-près  quatre  cents 
quatre-vingt  mille  de  nos  livres;  ce  qui  n’eft  pas 
exorbitant.  Cette  terrible  machine,  comme  l’ap- 
pelle.Tofephe,  étoit  balancée  en  équilibre  comme 
la  branche  ou  le  fléau  d’une  balance,  avec  une 
chaîne  ou  de  gros  cables,  qui  la  tenoienr  fufperi- 
due.  On  fixoit  cette  chaîne  ou  ces  cables  doubles 
au  milieu  d’une  forte  poutre  mife  en  travers,  afin 
de  tenir  fufpendue  une  mafle  fi  prodigieufe.  La 
jjoutre  étoit  fupportée  par  un  carré  long  de  trente 
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ou  quarante  pieds , & quelquefois  davantage , 
fur  une  largeur  proportionnée  à la  longueur  de  la 
poutre. 

On  élevoit  fur  les  deux  côtés  de  cette  bafe  dix 
gros  poteaux  de  vingt-cinq  à trente  pieds  de  haut, 
fans  les  tenons,  dont  quatre  faifoient  les  enco- 
gnures.  Ces^  poteaux  étoient  joints  en  haut  par 
quatre  fablières  pour  recevoir  les  bouts  des  po- 
teaux, de  même  qu'ijs  1 étoient  par  en-bas,  avec 
les  poutres  qui  faifoient  le  premier  châflis  ou  la 
bafe.  Sur  cet  alTemblage  de  montans , de  traverfes 

des  fablières  qui  alloient  de  chacun  des  po- 
teaux a 1 autre  oppofe  , on  plaçoit  la  poutre  de 
fufpenlîon  , pofee  entre  deux  coins  de  bois  de 
chaque  coté  , traverfée  de  fortes  chevilles  de  fer 
& de  puilfantes  équerres,  qui  relTerroient  & affu- 
jettilToient  fortement  cette  poutre  traverfante,  à 
laquelle  étoit  fufpendue  la  poutre-héliere. 

Toute  cette  charpente,  qui  prenoit  fouvent 
le  nom  de  torcue-béilere , tefludo  ar  'ittina^  étoit 
couverte  quelquefois  d’un  comble  plat,  le  plus 
fouvent  J un  comble  aigu,  fuivant  les  forces  des 
ahiégés.  On  l’enveloppoit  quelquefois  d’un  tifiii 
d ofier  verd,  enduit  de  terre  gradé,  & recouvert 
« un  rideau  de  peaux  fraîchement  écorchées  ^ que 
1 on  doubloic  d'autres  peaux ^ entre  lefquelles  on 
mettoit  de  1 herbe  marine , piquée  comme  nos 
inatelas,  ou  de  la  moulle,  le  tout  trempé  dans  le 
vinaigre,  afin  que  cette  couverture  fût  à l’épreuve 
des  pierres  & des  dards.  Ces  rideaux  matelades 
ou  mantelets  étant  fufpendus  à un  pied  de  dillance 
en  avant  de  la  charpente , rompoient  la  force  des 
coups  des  machineS^  ennemies.  Lorfque  ces  der- 
nières etoient  ^en  très-grand  nombre , on  garnif- 
foit  aulTi  les  côtés  de  la  charpente  avec  de  forts 
madriers , indépendamment  des  mantelets  du  de- 
vant. 

Comme  le  comble  fouffroit  le  plus  des  malTes 
énormes  chalTées  par  les  grolTes  catapultes,  qui 
faifoient  autant  de  ravage  que  nos  bombes,  on  le 
couvroit  de  madriers  revêtus  de  claies  enduites 
de  mortier  ou  d’argile,  pétrie  avec  du  .crin  & de 
la  bourre. 

« 11  y a peu  de  favans  qui  n’ayent  traité  de  chi- 
mère le  bélier  non  fufpendu  ; les  méchaniciens 
1 ont  regarde  comme  une  chofe  impoûTible,  parce 
qu  ils  ne  l’ont  pu  comprendre.  Cependant,  pour 
peu  que  l’on  examine  avec  attention  le  bélier  à 
tortue , que  l’on  voit  fur  les  marbres  & les  mo- 
siimcns  antiques,  on  aura  de  la  peine  à fe  per- 
fuader  que  cette  machine  fût  fufpendue.  Végèce 
prétend  que  la  tortue  a pris  fon  nom  du  bélier 
dont  la  tete  fort  de  cette  machine,  &y  rentre 
cnfuitc,  comme  la  tête  de  la  tortue  fort  de  fon 
écaillé,  ôr  y rentre  après j mais  ce  nom  convient 
mieux  a la  tortue  à bélier  non  fufpendu ^ qu’au 
bélier  a vibrations.  îl  paroît  que  Végèce  dif- 
tingiie  la  tortue  qu  il  appelle  d fiux,  de  celle  où 
J on  mettoit  un  bélier  en  batterie.  Dans  la  pre- 
niicre  j il  y avoir  une  poutre  fufpcudue  qu’on 
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balançoit  en  avant,  au  bout  de  laquelle  étoit  une 
efpèce  de  faulx,  ou  de  fer  courbé  en  grappin, 
avec  lequel  on  tiroir  à bas  les  pierres  de  la  mu- 
raille que  le  bélier  avoir  ébranlées.  Voyci^  Cor- 
beau A GRIFFES  ”. 

« La  ftructure  des  torrues  à bélier- ffpendu  , 
étoit  toute  autre  que  celle  du  bélier  non-fufpendu 
dans  la  longueur  comme  dans  le  comble.  Il  étoit 
plat  dans  celles-ci,  qui  étoient  encore  très-lon- 
gues, & en  façon  de  galerie  à comble  aigu.  Les 
auteurs  difent,  à la  vérité  , qu’il  y avoir  un  bélier 
où  les  foldats  qui  le  fervoient  étoient  à couvert 
des  traits  & des  machines  des  afiiégés.  Cela  fe 
conçoit  aflTez  à l’égard  du  bélier- fufpendu , où  les 
hommes  qui  le  balançoient  agifloient  au-delà  de 
la  tortue,  à j’abri  des  parallèles  les  plus  proches 
du  bord  du  folfé  ; cette  tortue  devant  être  toute 
ouverte  pardevant,  pour  donner  l’efpace  nécef- 
faire  au  cable  auquel  la  poutre  étoit  fufpendue. 
Mais  à l’égard  des  tortues  à comble  plat  & à 
contre-fiches,  je  ne  puis  croire  qu’il  fût  fufpendu} 
car  pour  lè  fufpendre , il  eût  fallu  élever  le  comble 
de  la  tortue  à une  hauteur  prodigieufe  ; ce  qui  ne 
peut  s’accorder  avec  les  proportions  que  les  an- 
ciens donnent  à ces  tortues , qui  font  trop  baflés 
pour  que  le  bélier  pût  être  balancé  de  manière 
à produire  quelqu’effet.  11  fuit  de -là  que  ces 
tortues , outre  qu’elles  étoient  fermées  pardevant , 
à la  réferve  de  l’ouverture  on  pafloit  la  tête  du 
bélier  y ne  fervoient  que  pour  les  poutres  non  fuf- 
pendiies 

«Ce  qui  démontre  plus  particulièrement  que 
les  béliers  des  tours  &:  des  tortues  n’étoient  pas 
fufpendus  J c’ell  qu’elles  étoient  fermées  parde- 
vant , & cela  ne  pouvoir  être  autrement  ; c’ell 
ce  qu’on  remarque  fur  les  marbres,  où  l’on  ne 
voit  aux  tortues  qu’une  ouverture  en  long,  avec 
un  auvent  pardelTus  pour  le  jeu  du  bélier , au-lieu 
qu’il  auroit  fallu  faire  le  devant  tout  ouvert  de 
bas  en  haut,  comme  par-derrière,  fi  la  poutre 
avoir  été  fufpendue  en  équilibre  , pour  liilfer  de 
l’efpace  & fes  vibrations  libres  ». 

« Vitruve  parle  d’une  tortue  dans  laquelle  , 
dit-il,  on  plaçoit  la  machine  à bélier,  qui  eft  ap- 
pelée en  grec  criodochée , K^/oéeV-ij,  dans  laquelle 
on  plaçoit  un  rouleau  exaélement  arrondi , qui 
portoit  le  bélier  : on  droit  celui-  ci  avec  des  cables } 
il  alloit  Sr  venoit  de  cette  manière , & produifoit 
un  grand  effet.  Cet  écrivain  paroit  s’être  mal 
expliqué  , 6c  voici  comme  il  faut  rétablir  le  paf- 
fage  : il  y avoir  dans  le  milieu  de  la  machine 
fur  des  montans , un  canal  pareil  à celui  des  cata- 
pultes & des  ba'iftes.  Au-travers  de  ce  canal,  oti 
m.ettoit  un  moulinet,  & l’on  fixoit  des  poulies 
au-devant  du  bélier , à droite  & à gauche.  Ce 
moulinet  faifoit  tendre  les  cordes  qui  , en  paf- 
fant  dans  les  poulies,  ramenoient  le  bélier  en 
arrière,  ou  le  faifoient  couler  en  avant  fur  des 
rouleaux  , pour  battre  avec  violence  les  rem:>arts 
çnnemis.  On  conlhuifoit  au-dtlTus  de. et  bélier 
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non-fufpendu\  une  voûce  qui  le  couvroit , S:  qui 
foutenoit  ies  peaux  crues  dont  la  tour  étoit  enve- 
loppée 

«Ce  bélier  non-fufpendu  agit  avec  plus  de  force 
& de  violence  que  le  bélier-fufpendu  ^ quoiqu'avec 
une  puiffance  très-ample  -,  parce  que  les  coups  du 
dernier  font  obliques^  au  lieu  que  ceux  du  pre- 
mier font  dire(51s  & plus  fouvenc  redoublés  ; il 
faut  même  une  moindre  force  pour  le  pouffer 
en  avant  & en  arrière.  De  pliis^  la  prelfion  de 
la  poutre  fur  les  cylindres , augmente  fa  force 
& fon  mouvement;  tandis  que  la  force  du  bélier- 
fufpendu  ne  vient  que  de  fon  balancement  & de 
fon  propre  poids,  qui  fait  plus  ou  moins  d'effet , 
félon  l'éten  'ue  de  fes  vibrations;  ce  qui  rend  les 
coups  plus  obliques.  Ceux  oui  font  jouer  ce  der- 
nier ne  le  pou/Ténr  point  dans  fon  choc,  & ils 
n'emploient  leurs  forces  que  dans  fon  mouvement 
de  retraite;  \e.  bélier  non-fufpendu  ajoute  de  plus 
à ce  poids  la  force  des  hommes;  outre  qu’il  en 
faut  beaucoup  moins  pour  le  ramener  ». 

’Vitruve  n'eft  pas  ie  feul  qui  ait  parlé  des  béliers 
non-fufpendus  ; Hiéron  dit  formellement  qu’il  y 
avoir  des  béliers  pofés  fur  des  cylindres.  Le  père 
Daniel  en  fait  mention  dans  fon  Hijîoire  de  la 
Mil  ice  Françoife.  ( Cet  article,  pris  dans  le  Sup- 
plément de  l' Encyclopédie  , efi  marqué  de  la  lettre 
( V.);  l'auteur  eft  inconnu). 

Les  affiégcs  employoient  divers  moyens  pour 
détruire  l’effet  de  ces  terribles  machines.  Tantôt 
ils  leur  oppofoient  des  matelas  ou  des  facs  rem- 
plis de  paille;  tantôt  ils  defcendoient  des  cordes 
terminées  par  des  nœuds  coulans,  avec  lefquels 
ils  s’efforçoient  de  faifir  la  tête  du  bélier  & de 
l’élever , pour  rompre  fa  direêlion  ; tantôt  ils 
tâchoieni  de  le  furprendre  avec  des  corbeaux  à 
griffes,  ou  de  longues  & fortes  tenailles  de  fer; 
tantôt  enfin  ils  précipitoient  fur  la  tête  du  bélier 
pour  le  fracaffer,  des  pierres  énoimes,  des  tron- 
çons de  colonnes  & de  llatues,  comme  le  prati- 
quèrent les  Romains  dans  la  défenfe  du  môle 
d’Hadrien  contre  les  Goths  , &c  des  maffes  de 
plomb.  , 

BELIERES.  Le  comte  de  Caylus  avoit  cru 
long-tems  que  les  têtes  fur  lefouelles  on  trouve 
des  béli'eres  , avoient  été  des  offrandes  ou  des 
ex-voto.  Il  penfoit  auflî  avec  Gori  {Aluf  Etrufc. 
r.  II.  P-  180.),  qu’on  pourroit  quelquefois  leur 
attribuer  une  autre  deftination , & les  regarder 
comme  des  ornemens  que  les  miniftres  des  dieux 
fufpendoient  à leur  cou,  ou  plaçoient  fur  leur 
poitrine.  «.T’établis,  difoit-il,  cette  conjeélure 
fur  la  figure  gravée  dans  la  planche  t.xxxîV  (du 
premier  vol.  de  fon  Rec.  d'antiq.),  que  j’ai  tirée 
d’un  Recueil  de  deffms  qui  appartient  à M.  Falcon- 
net , de  l’académie  des  belles-lettres , & qui  a été 
fait  par  Etienne  Duperac.  11  étoit  peintre,  avoit 
demeuré  long-tems  en  Italie;  & les  amateurs 
d’antiquités,  qui  étoient  pour  lors  en  grand  nom- 
bre , l’avoient  fouvent  employé  à defliner  les 
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monumens  les  plus  curieux,  à mefure  qu’on  en 
faifoit  la  découverte.  Son  Recueil  contient  beau- 
coup de  liâmes  de  bas-reliefs  qui  nous  font 
connus  ; Se  la  nd  lité  avec  laquelle  ils  font  def- 
finés,  efl  un  garant  de  l’exaclitude  de  tout  cc 
qui  compofe  ce  même  Recueil 

« Mais  pour  prouver  que  le  monument  rap- 
porté dans  cette  planche  fur  la  foi  de  ce  deffi- 
nateur,  a exillé , & que  ce  n’ell  point  un  fruit  de 
l’imagination  du  peintre,  c’ell  qu’il  fe  trouvoit 
auffi  defiiné  dans  un  manuferit  de  Bagari , que 
Spon  (Mifcell.  erud.  antiq.  p.  lyo.)  avoit  con- 
fulté,  & d’après  lequel  il  l'a  publié  avec  quelques 
différences  qui  m’ont  engagé  à le  faire  graver  de 
nouveau,  non- feulement  pour  mieux  établir  mon 
fentiment,  mais  parce  qu’autant  que  j’en  puis 
juger,  le  deflln  de  Duperac  eft  plus  exaél.  Spon 
dit  que  ce  monument  étoit  de  marbre  ; Se  pour 
l’expliquer,  il  rapporte  unpaftage  de  Denis  d’Ha- 
lycarnalfe,  ou  il  (Antiq.  Rom.  1. 1 1.  c.  19.)  dit  que 
le  prêtre  ou  la  prêtrelfe  de  Cybèle  portoient  des 
fimulacres  fufpendus  à leur  cou.  Suidas  (in  voce 
rkxxu.)  dit  la  même  chofe.  Se  Ficoroni  (la  Bolla. 
d'Oro , p.  S.)  a rapporté  une  bulle  à laquelle  eft 
attachée,  avec  une  chaîne  d’or,  l’image  d’une 
figure  Panthée.  Je  crois  qu’après  de  pareils  té- 
moignages, on  n’héiitera  pas  à regarder  plufieurs 
de  ces  têtes  garnies  de  bélicres  , comme  des  mo- 
numens que  les  miniftres  des  dieux  fufpendoient 
à leur  cou  ».  Caylus  i.  209. 

Mais  dans  un  autre  endroit , le  même  favant 
reconnoît  pour  des  poids  ces  têtes  ou  buftes  qui 
ont  des  béli'eres.  Ce  bufte , dit-il , a une  bélière  fur 
la  tête , parce  qu’il  a fervi  de  poids  à une  balance, 
de  l’efpèce  de  celle  que  nous  connoiffons  fous  le 
nom  de  romaine.  Il  dit  encore  ailleurs  {Rec.  6. 
pl.  84.  /I.  I.)  ; « Ce  bufte  de  Mercure  pèfe  encore 
aujourd’hui  trois  livres  une  once , poids  de  Paris, 
& prouve  en  faveur  de  la  deltination  que  je  lui 
fuppofe  (d’avoir  fervi  de  poids)  ; d’autant  que  le 
leéleur  étant  convaincu,  par  l’exemple  des  mo- 
numens çpars  dans  mes  Recueils,  que  plufieurs 
buftes  de  divinités  ou  d’empereurs,  (ce  qui  eft 
fynonyme  à l’égard  des  Romains)  ont  fervi  à ce 
même  ufage  ; ceux  de  Mercure  doivent  avoir  été 
plus  fréquemment  employés  par  les  marchands», 
Foyei  Mercure  & Balance. 

On  voit  dans  le  cabinet  de  Sainte- Géneviève, 
un  bufte  de  bronze  rempli  de  plomb,  dont  la  têre 
eft  garnie  d’une  forte  béliere  & d’un  crochet.  La 
fendion  de  ce  crochet  étoit  évidemment  d’em- 
braifer  le  fléau  d’une  romaine. 

Quelques  autres  petites  figures  de  bronze  ont 
des  béli'eres  fixées  entre  les  deux  épaules;  & alors 
on  peut  croire  qu’elles  ont  fervi  à les  porter  fuf- 
pendues  au  cou  en  guife  d’amulettes , ou  d’attri- 
buts particuliers  des  prêtres  confacrés  au  culte  de 
quelque  divinité.  C’eft  ainfi  que  l’Archigalle  qui 
eft  fculpté  fur  un  tombeau  du  capitole , porte  le 
bufte  d’AtySj  fufpendu  fur  fa  poitrine. 
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BÉLISAIRE.  On  voit  à Rome  à la  villa 
Borghèfcj  unellacue  afiife  ^ plus  petite  que  nature, 
que  l’on  a pviCe  mal  à-propos,  félon  Winkelmann 
qui  nous  fournit  cet  article,  Béllfaire  deman- 
dant l’aumône  j parce  que  fa  main  droite  repofe 
lur  fou  genou.  Cette  main  eft  creufe , Se  paroît 
dellinée  à recevoir  quelque  chofe.  On  pourroit 
dire  que  cette  ftatue  repréfente  une  des  perfonnes 
qui  demandoier.t  l’aumône  pour  Cybèle,  & à qui 
feules  les  loix  des  douze  7’ables  perm.ettoient  dè 
mendier.  Elles  étoient  appelées  nom 

dérivé  de  Cybelc , & de  àyupr>;ç , collec- 
teur, ou  J dérivé  de  M>jï,  mois,  & du 

même  àyupr^js  ; parce  qu’elles  avoient  un  jour 
marqué  dans  chaque  mois  pour  demander  cette 
aumône. 

Il  paroît  cependant  que  cette  ftatue  repréfente 
quelque  perfonnage  plus  relevé.  Nous  favons  que 
l’empereur  Auguile  s’abailToit  au  vil  état  de  men- 
diant un  jour  de  chaque  année,  & qu'il  tendoit 
aux  palEans  une  main  creufe,  cavam  munum , pour 
recevoir  l’aamône.  Les  fuperllitieux  pratiquoient 
cette  humiliation  pour  appaifer  Néméfis,  qui  fe 
plaifoit,  félon  l’opinion  vulgaire,  à abailEer  Sc 
humilier  les  grands  {Cafaub.  Animad.  in  Sueton). 
Dans  les  mêmes  vues.  On  att.ichoit  aux  chars  de 
triomphe  des  fouets  -Sc  des  fonnettes,  qui  étoient 
les  attributs  de  cette  dAinité  vengerelfe , comme 
on  le  voit  à une  belle  ftatue  de  Néméfis  placée 
dans  les  jardins  du  Vatican  ; afin  de  rappeler  aux 
triomphateurs  que  leur  pompe  étoit  paflagêre,  & 
que  la  vengeance  des  dieux  devoir  fondre  fur  eux, 
s’ils  fe  livroicnt  à l’orgueil  & à la  vanité.  C’ell 
peut-être  à ce  delfein  qu’on  aura  tenu  ouverte  la 
main  du  prétendu  Bélifaire , comme  prête  à rece- 
voir l’aumône  ; &:  on  peut  croire  que  cette  llatue 
nous  montre  Augulfe  dans  l’attitude  d’un  men- 
diant. 

BELISAME,  •>  , ^ , 

BFL1Z\NA  3 Gaulois  don- 

noient  à leur  Minerve,  ou  à la  déefie  inventrice 
des  arts.  On  la  trouve  repréfentée.avec  un  cafque 
orné  d’une  aigrette;  elle  eft  revêtue  d’un*  tunique 
fans  manches , recouverte  par  le  manteau  appelé 
jieplnm.  Elle  a les  pieds  croifés , &•  la  tête  panchée 
fur  fa  main  droite  : fon  attitude  eft  celle  d’une 
perfonne  qui  rêve  profondément.  On  ne  lui  voit 
point  d’égide.  Des  viétimes  humaines  étoient  im- 
ïnolées  fur  fes  autels.  Une  infcription  antique 
trouvée  à Conferans,  porte  : 

minervae 

BELISAMAE 
Q.  VALERIUS 

MONUM. . .. 

BELLARTA.  Les  Romains  exprîmoient  par  ce 
not  générique  les  pâtifferies , les  confitiues  au 
miel,  &:  les  aurtes  ftiandifes  qui  ternainoient  les 
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repas.  Les  fruits  n’étoient  pas  compris  fous  le  mot 
générique  belLaria.  On  lérvoit  avec  les  bdlaria 
des  feuilles  de  laurier,  que  les  convives  rnâ-' 
choient , pour  ne  pas  fentir  l’odeur  du  vin.  Martial 
('^  A-): 

Fœtere  multo  Myrtalc  folet  mero } 

Sed  fallût  ut  nos , folia  dévorât  laurî. 

peut-être  auffi  parce  qu’ils  étoient  dans  l’opinion 
que  le  laurier  contribuoit  à la  fanté,  (Geopon.  xi.) 
lùunts  fûcit  fanitatem. 

Les  Grecs  mangeoient  des  hellaria  pendant  les 
jeux  & les  fpeélacles. 

EELLÉROPHON , étoit  fils  de  Neptune  ou 
de  Glaucus,  roi  d’Epire  ou  de  Corinthe,  êc  de 
Mérope.  Il  fut  obligé  de  quitter  fa  patrie,  parce 
qu’il  avoir  tué  fon  frère  , & il  fe  retira  à la  cour  de 
Proëtus  , roi  d’Argos,  qui  lui  Ht  un  très-bon 
accueil.  Sténobée  ou  Antée,  femme  de  Proëtus, 
étant  devenue  amoureufe  du  jeune  prince , & 
l’ayant  trouvé  infenfible , l’aceufa  devant  fon 
mari  d’avoir  voulu  la  féduire.  Le  roi , pour  ne 
pas  violer  les  loix  de  l’hofpitalité  , l'envoya  chez 
lobate  , roi  de  Lycie , père  de  Sténobée  , en  le 
priant,  dans  une  lettre  dont  Bellérophon  fut  lui- 
même  le  porteur,  de  s’en  défaire.  .Tobate  réfolu 
de  faire  périr  Bellérophon  , lui  ordonna  d’aller 
combattre  un  monftre  épouvantable , appelé  la 
Chimère.  Bellérophon  vainquit  le  monftre  , & en 
délivra  le  pays. 11  fit  encore  la  guerre  pour  lobate  aux 
Solyines  & aux  Amazones,  Sc  revint  viétorieux 
de  tous  les  ennemis  du  roi.  Ce  fut  alors,  dit 
Homère,  que  lobate,  connoiftant  à fes  grands 
exploits  que  ce  prince  étoit  de  la  race  des  dieux, 
lui  donna  Achémone,  fa  fille,  en  mariage,  & 
le  déclara  fon  fuccefteur.  Achémone  le  rendit 
père  de  Laodamie  , quii'ut  une  des  maïtrefles  de- 
Jupiter. 

Sur  la  fin  de  fes  jours,  Bellérophon  s’étant  attiré 
la  haine  des  dieux,  dit  encore  Homère,  fe  livra 
à une  U noire  mélancolie,  qu'il  erra  feul  dans  les, 
défères,  rongeant  fon  cœur,  & évitant  la  ren- 
contre des  hommes. 

Hygm  & Plutarque  racontent  différemment 
l’hiftoire  de  ce  héros.  Minerve  lui  donna , dit 
Hygin,  le  cheval  Pégafe,  pour  co.mbame  la  Chi- 
mère; le  prince,  monté  fur  ce  cheval,  ayant 
voulu  s’élever  jufqu’au  ciel , un  taon  piqua  le 
cheval , & caufa  la  chute  du  héros , qui  fe  tua  en 
tombant.  Plutarque  ajoure  encore  cette  fable  , 
c\\.\z Bellérophon , mécontentée  lobate  qui  l’avoit 
expofé  à tant  de  périls,  pria  ?Ieptune,  fon  père, 
de  le  venger.  A la  prière,  les  Ilots  de  la  mer  fe 
foulevèrent  H iiiordèremroiit  le  pays  Les  Lyciens 
fe  voyant  perdus,  le  fupplièrent  d’ appaifer  Nep- 
tune, mais  en  vain.  Le^  dames  fc  préfentèrent 
devant  lui,  d’une  maniéré  peu  décente,  & le 
fléchirent  : il  fe  tourna  vers  U naer,  &:  en  fit  retirer 
les  flo;s. 
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Pline  attribue  à ce  héros  fabuleux  (/.  7.  c.  ^6.) 
d’avoir  enfeigné  aux  hommes  à dompter  les  che- 
vaux. 

Les  lettres  de  Bellérophon  , -rk 

'^^Uy.fA.ara, , paflèreiit  CH  proverbe  chez.  les  anciens , 
pour  défigner  de  faiifles  lettres  de  recommanda- 
tion J qui  ctoient  écrites  contre  le  porteur  de  ces 
mêmes  lettres 

Oj)  voit  ticUcrophon  monté  fur  Pégafe , &r  com- 
battant la  Chimère  J dans  prefqLie  toutes  les  col- 
leédons  de  pierres  gravées. 

B E L LU,  famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

BELLICA.  Voyez  Bellone. 

BKLLICREPA  faltatio.  DANSE. 

BELLINUS  ; c’eft  ainfi  qia’on  nommoit  dans 
l’Auvergne  BélénuSj  que  toutes  les  Gaules  ado- 
roientj  mais  qui  étoit  beaucoup  plus  honoré  par 
les  AuvergnacS:,  que  par  tous  les  autres  Gaulois. 
L’oyeç  Belenus. 

BELLONAIRES.  Ce  font  les  prêtres  de  Bel- 
lone J qui  étoient  initiés  à Ton  facerdoce  en  fe 
faifant  des  incifions  à la  cuilîe  ou  au  bras , en 
recevant  leur  fang  dans  la  paume  de  la  main , pour 
en  faire  une  libation  à leur  déeSe.  Mais,  dans  la 
fuite,  cette  cruauté  ne  fut  plus  que  fimulée  ; puif- 
que  le  cruel  Commode  (Lamprid.  c.  5.)  les  obligea 
fe  déchirer  effectivement  les  bras.  Ces  prêtres 
étoient  des  fanatiques,  qui,  dans  leur  enthou- 
lîafme  , prédifoient  la  prife  des  villes  , la  défaite 
des  ennemis , & n’annonçoient  que  fang  & car- 
nage. J^oyei  Fanatiques. 

Le  grammairien  Acron , & l’ancien  fcholiafle 
de  .Tuvénal , fe  font  fervis  feuls  du  mot  BeLlo- 
narii,  nom  de  ces  furieux.  Le  fécond,  expliquant 
le  109®  vers  de  la  6'  fatyre  de  Juvénal,  dit  : Ser- 
giolurii  nomme  ex  gladiatore  amavit , qui  & Ludor 
diBus  efi.  Qui,  ut  requiem  gladiaturs.  haberet , 
BELLON ARi  ujii  fe  fecerat  ,quihus  mos  ejl  in  taiibus 
lacertos  fuos  fecare. 

^ BELLON  E , fille  de  Phorcys  & de  Céto  , 
étoit  fœur  de  Mars;  ou,  félon  quelques-uns, 
fa  fem.rne.  On  la  dépeint  comme  une  divinité 
guerrière , qui  préparoit  le  chariot  & les  che- 
vaux de  Mars  , lorfqu’il  partoit  pour  la  guerre. 
Armée  d’un  fouet  ou  d’une  torche , & les  che- 
veux épars , elle  excitoic  les  guerriers  dans  les 
combats.  Bellone  avoir  un  temple  à Rome  , près 
de  la  porte  Carmentale.  (Koyeç  Ædes.  ) , dans 
lequel  le  fenat  donnoit  audience  aux  ambaffa- 
deurs  ; à la  porte  étoit  une  petite  colonne  qu’on 
nommoit  la  guerriere  , beLlica  , & contre  la- 
quelle on  jetoit  une  lance  toutes  les  fois  qu’on 
décLaroit  la  guerre. 

Cecre  déeffe  étoit  regardée  comme  égale  en 
puiffance  à Mars.  On  l’honoroit  d’un  culte  par- 
ticulier dans  deux  villes  nonamées  Conaane^  dont  » 
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l’une  étoit  en  Cappadoce , & l’autre  clans  le 
royaume  du  Pont  : le  culte  y étoit  à-peu-près  le 
même , & avoir  été  établi  dans  celle  de  la  Cap- 
padoce par  Orefte.  Dans  ciiacune  de  ces  deux 
villes,  le  temple  de  la  décile  étoit  doté  de  beau- 
coup de  terres , & deffervi  par  un  grand  nombre 
de  perfonnes  J fous  l’autorité  d’iin  pontife  qui 
ne  reconnoiffoit  que  le  roi  au-delTus  de  lui  ; fa 
dignité  ttoic  à vie,  èc  lui  donnoit  le  droit  de 
corr.ma.nder  aux  fujets  du  roi.  Une  partie  des 
fonctions  des  prêtres  de  Bellone  , coniiiloit  à 
contrefaire  les  enthouf  aftes  & à fe  déchirer  le 
corps  jiifqu’au  fang.  Les  étrangers  fe  rendoient 
en  foule  à la  fête  de  la  déefTe  , & pouvoient  y 
être  attirés,  pour  la  plupart  , par  les  femmes  de 
mauvaife  vie  , qui  étoient  confacrees  au  culte 
de  Bellone. 

Les  poètes  & les  artiftes  confondoient  fouvent 
Bellone  avec  Pallas. 

A l’égide  & la  chouette  près , on  repréfentoit 
Bellone  & Pallas  1 une  comme  l’autre  : on  n’avoit 
pas  même  encore  découvert  avant  ce  fiècle  une 
figure  de  Bellone  , que  l’on  put  reconnoitre  pour 
telle  fans  aucune  relfriCfion  5 car  les  voyageurs 
afiurcnt  que  Minerve  , fur  le  fronton  de  fon 
temple  à Athènes,  paroît  fans  cafque  ni  bou- 
clier, comme  on  repréfente  la  déeffe  de  la  guerre. 
Le  feul  monument  où  l’on  voye  indubitablement 
Bellone , ell  le  fragment  d’un  grand  farcophage 
de  la  villa  Albani.  Cette  déeffe  y efi;  placée  fur 
un  piedéftal  élevé,  tenant  la  pique  de  la  main 
droite,  & le  bouclier  fous  le  bras  gauche, comme 
on  porte  aujourd’hui  les  chapeaux.  Devant  elle 
une  vieille  prêtrelfe  rient  un  coq  au-deffus  du 
feu  d’un  autel.  De  l’autre  côté  de  Bellone  , efi[ 
affis  tout  nud  un  de  fes  prêtres  appelés  Fanatici  ,■ 
qui  porte  une  grand  bouclier  au  bras  gauche 
&■  paroît  vouloir  fe  donner  des  coups  avec  une 
épée. 

On  immoloit  le  coq  à Bellone  ; & Arnobe  la 
compte  parnai  les  divinités  infernales.  Lorfqu’oii 
la  regardoit  comme  l’époufe  de  Mars , on  i’ap- 
peloit  BJerkne.  Aulu-Gelle  {NoÜ.  Attic.  13.  21.). 
Plaute  s’efi  fervi  du  même  nom  (Truc,  il,  6.  34.). 

Mars  peregre  adveniens  falutat  Nerienem 
Uxérem  fuam. 

Au  fouet  & aux  torches  que  porte  ordinaire- 
ment Bellone  , Claudien  ajoute  une  faulx 
il,  244*  ) ^ 

Qdid  dudîim  înfiarc  moraris 

Tartaream,Bellona  ,tu.ham? quid  flrmgere  falcem?. 

Les  Bellonaires  célébroient  fes  fêtes  la  veille 
des  nones  de  Juin,  & le  neuf  des  calendes 
d’Avril  ils  m.âchoient  une  plante  appelée  Bel- 
lonar!a,qui  les  faifoit  entrer  en  fureur,  & les  dif- 
pofoit  aux  coups  &:  aux  pLiies  qui  caraèlérifoient 
ces  fêtes. 

Hygiii  zjii,)yditqüeF£liôtte  avoit  ioveniîc^ 
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l'aiguiîle  à coudre,  appelée  en  grec  BsAo'v»;;  8e 
<iue  delà  fut  formé  fon  nom  : abus  évident  de 
l'étymologie  ! 

BELLLjTÜS,  furnom  de  L.  Sicinius , pre- 
mier tribun  du  peuple.  Feftus  le  rend  par  bellun 
Jimilis  , lémblable  à une  bête. 

gi7£  OMANCIE  ^ , divination 

par  les  flèches.  Ce  mot  ert  compofé  de  ûzxoç , 
jliche  , & de  , divination.  La  bêloman- 

cie  étoit  pratiquée  par  les  Orientaux  & par  les 
Arabes  en  particulier.  11  y en  avoitdedeux  fortes. 
1°.  On  marquoit  des  flèches  & on  les  metcoit  dans 
un  fac  , au  nombre  de  onze  ; on  les  prenoit  en- 
f»ite  ; & félon  les  marques  , on  tiroir  des  confé- 
queiices  pour  l’avenir;  2^’.  on  ne  fe  fervoit  que 
de  trois  flèches,  fur  l’une  defquelles  on  écrivoit. 
Dieu  me  l’ordonne  ; fur  une  autre.  Dieu  me  le 
défend  ; & l’on  n’écrivoir  rien  fur  la  troifième. 
Après  les  avoir  renfermées  dans  un  carquois  , 
on  en  droit  une  au  hafard  : fi  c’étoit  la  flèche 
fur  laquelle  étoit  écrit , Dieu  me  l’ordonne  , on 
faifoit  la  chofe  pour  laquelle  on  confultoit  le 
fort.  Tiroit-on  la  flèche  qui  portoit  , Dieu  me 
le  défend  , on  ne  la  faifoit  pas.  Si  la  troifième 
enfin  fortoit  la  première  , on  recommençoit  la 
divination.  Les  Arabes  appellent  cette  divination 
ala^lam. 

ün  a quelquefois  confondu  la  divination  par 
les  baguettes , avec  la  bélomancie  ; mais  c’elî  à 
tort  : elle  appartient  à l’article  Rabdomancie. 

BELPHÉCOR.  Baal-Peor. 

BELUS , principale  divinité  des  Babyloniens. 
Rien  n’étoir  auffi  riche  ni  aiifli  magnifique  que 
le  temple  qu’il  avoir  à Eabylone.  Les  rois  de  Ba- 
bylone  s’attachèrent  fuccelTivement  à 1 embellir  & 
à l'enrichir  ; en  forte  qu’il  y avoir  des  tréfors 
immenfes  , lorfque  Xerxès , au  retour  de  fa  mal- 
heureufe  expédition  de  Grèce  , le  pilla  & le  dé- 
molit entièrement.  Hérodote  en  fait  une  belle 
defcription  dans  fon  premier  Livre.  Dans  l’en- 
droit le  plus  élevé  du  temple , celui  pour  lequel 
on  avoir  le  plus  de  vénération  , il  y aVoit  un  lit 
magnifique , où  couchoit  une  femme  de  la  ville  , 
que  le  prêtre  de  Bélus  choififToit  chaque  jour  , 
lui  faifant  accroire  qu’elle  y étoit  honorée  de  la 
préfence  du  dieu. 

Bé/us  étoit  le  foleil  ou  .Tupiter , ou  la  nature 
elle-même,  qu’on  adoroit  fous  ce  nom.  Dans  la 
fuite,  le  premier  roi  des  AfiTyriens  , à qui  on 
donna  par  honneur  le  nom  de  Bélits  , ayant  été 
mis  après  fa  mort  au  rang  des  dieux  , il  fut 
confondu  avec  la  grande  divinité  des  Affyriens. 

II  y a eu  pliifieurs  autres  princes  de  ce  nom. 
Cicéron,  entre  plufieurs  Hercules  qu’il  diflingue, 
dit  que  le  cinquième  étoit  Bélus  , ou  Hercule 
l’Indien. 

Bélus  , roi  de  Tyr  8e  de  Phénicie  , fut  père 
de  Pygmalion  & d’Elifla,  furnommée  Didon. 
Voye:^  DlOON. 
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bélus,  père  de  Danaüs  8c  d’Egyptus  , eft  le 
Jupiter  égyptien. 

BEMBINE  (table).  Voyei  Isiaque  (table). 

BEME-aploun,  pas  fimple  de  voyageur, 
mefure  linéaire  & itinéraire  de  l'Afie  & de 
l’Lg/pte.  Elle  valoir  2y  pouces  & — ; de  France. 

Bème-diploun  , ampelos  , Witïme.  linéaire  8c 
itinéraire  de  l’Afie  8:  de  l Egypte  ; elle  valoir 
fl  pouces  8c  4oa  de  France.  Elle  valoir  en  me- 
fures  anciennes  des  mêmes  pa;  s , deux  bernes- 
aploun. 

BEMILüCIOVI  ou  Beu I LUC.  Jovi. 

Muratori  (1986.  6.  ),  rapporte  l’inicription 
fui  vante  : 

DEO  CE 

MILUCiO 

VI. 

que  Montfaucon  croyoit  devoir  lire  deo  bemi- 
LUC.  ('  bemiluciano  J JOVI.  J^.  BemiLUCIUS. 

BÉMILUCIUS  , furnom  de  Jupiter  , adoré 
dans  la  Bourgogne  , près  l’abbaye  de  Flavigni, 
où  ce  dieu  avoir  des  autels.  Cn  y a trouvé  une 
flatue  de  Jupiter  Bémilucius  , où  il  eft  repié- 
fenté  jeune  8c  fans  barbe. 

BENDIDlESj  fêtes  qui  fe  célébroient  dans 
le  Pyrée  d’.^thènes , le  19  ou  le  20  du  mois 
Thargelion  , en  l’honneur  de  Diane,  furnommée 
Bendis.  Ces  fêtes  reffembloient  un  peu  par  leur 
licence  aux  Bacchanales. 

BENDIS  ; c’ell  le  nom  que  les  Thraces  don- 
noient  à leur  Diane,  ou  plutôt  à la  lune  , félon 
Palitphate  ( c.  32.  ) 8c  Suidas.  Strabon  (lib.  9.) 
8c  Proclus  ( lib.  T.  in  Tim.  Plato.  ) , difent  que 
les  fêtes  célébrées  en  fon  honneur , étoient  fort 
bruvantes.  Le  culte  de  Bendis  fut  porté  à 
Athènes  par  des  marchands  qui  fréquentoient 
les  côtes  de  la  Thrace. 

BENE.  Les  Romains  employoient  ce  mot 
lorfqu’ils  buvoient  à la  fanté  les  uns  des  autres. 
Toxilus  dit  dans  Plaute  ('  Perf.  v.  iio.  J : « je 
« bois  à ma  fanté , à la  vôtre  8c  à celle  de  moa 
»»  amie.  « 

Ben'e  mihi  , bené  vobis  , bené  amies  mes, 

Lemnifélène  répond  à Toxilus  : «c  nous  vous  re- 
M mercions  de  vos  fouhaits  ; ils  nous  font  très- 
M agréables.  « 

T'uâ  faclum  opéra  : bené  omnibus  nohis. 

Dans  le  même  poète  ( Stick,  y.  4.  27.  ) , on  lit 
encore  : 

Bené  vos  , bené  nos  , bené  te  , bené  me  , bené 
noftram  etiam  Stephmium. 

Cetta  formule  bené  regiftbic  l’infinitif  par  un 
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hellénifîTiequi  faifoît  rous-entendre/>recor:commc 
Ü l’on  eût  die  , precor  beae  nos  vivere  & vuiere. 

BÉNÉFICE  ') 

BENEfIcIUM.  t ""m  expriîi-'oi'  chex 
les  Romains  diiïcrenres  efpcces  de  conceflîons  , 
mais  parricidièrement  les  concellions  des  terres 
faites  aux  foidats  vétérans  , qui  fe  perpétuèrent 
fous  le  gouvernement  féodal , & furent  appelées 
bénéfices  militaires. 

Bentficium  déiignoit  un  avancement  dans  la 
milice  , dont  l’officier  ou  le  foldat  promu  , avoir 
l’obligation  à un  général  ou  à un  empereur.  On 
trouve  le  mot  benefidum  pris  dans  cette  accep- 
tion dans  Valère-Maxime  ( rr.  7.  j.  ) : Admodkm 
hiimlLi  loco  natus  , ad  equeflrem  ordinem,  & fplen- 
didi  milltis  flipendia  P.  Caelii  bénéficia  pervenerat; 
& dans  Suétone  ( Tib.  c.  12.  n.  4.  ) ; venit  etiam 
infufpi  cionem  per  quojdam  beneficii  fui  centuriones. 
Pendant  que  la  république  fubfiffoit , ces  béné- 
ficia accordés  par  les  magiifrats  qui  gouvernoient 
les  provinces , n’avoient  d'effet  que  trente  jours 
après  que  ces  magiifrats  les  avoient  fait  inferire 
à Rome  fur  les  regilfres  du  tréfor  public  , ce 
qui  s’appeloit  ad  Ararium  referre.  Cicéron  dit  : 
( pro  Arch.  c.  f.  J adiit  liAFcditates  civîum  Ro- 
manurum,  6*  in  beneficiis  ad  Ararium  relatas  efl. 

Le  général , Se  depuis , l’empereur  inferivoit 
fur  les  regilfres  du  tréfor  public  , au  chapitre 
des  bénéfices  , ceux  qui  avoient  fervi  dans  la 
cohorte  prétorienne.  Comme  on  ne  pouvoir  en- 
trer dans  cette  cohorte  fans  être  citoyen  romain  , 
Cicéron  prouve  que  fon  client  Archias  jouilfoit 
du  droit  de  citoyen  , puifqu’il  étoit  inferit  fur 
l’état  du  tréfor  public , au  rang  des  foidats  pré- 
toriens ( pro  Arch.  c.  y.  Us  temporibus  quA  tu 
criminaris  , ne  ipfius  quidem  judicio  in  civium 
Rornanorum  jure  eJJ'e  verfatum  , in  beneficiis  ad 
Ararium  delatus  efl  à L.  Lucullo  prAtore  6”  confule. 
Ceux  qui  étoient  inferits  de  la  forte  j pouvoient 
polTéder  des  bénéfices.  Les  jeunes  gens  qui  ac- 
compagnoient  les  magiifrats  dans  les  provinces  , 
defiroient  eux-mêmes  d’être  inferits  comme  s’ils 
fulTent  fortis  de  la  cohorte  prétorienne  > non 
pour  devenir  foidats  - bénéficiaires , mais  pour 
obtenir  des  exemptions  particulières,  & parce  que 
cette  infeription  les  rendoit  plus  recomman- 
dables. 

On  donnoit  auflî  le  nom  de  bénéfice , benefidum, 
à certains  privilèges , tels  que  des  exemptions 
de  charges  , des  permilTions  de  prendre  une 
quantité  d’eau  dans  les  aqueducs  publics , &c. 

Le  nom  de  benefidum  s’étendoit  encore  à tout 
ce  que  le  prince  détachoit  de  fon  domaine  pour 
en  faire  des  largelTes,  foit  que  ce  fulTent  des 
biens  meubles  ou  des  immeubles  ; comme  on  le 
voit  dans  le  code  de  .Tulfinien.  Ces  bénéfices 
donnés  avec  des  relfriéfions , ou  fous  des  condi- 
tions particulières , formèrent  depuis  les  fiefs 
des  laïcs  8c  des  églifes. 
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BÉNÉFICIAIRE.  \ ^ at  -a 

BENEFICIARWS.  f Cemotdefigno-cdans 

la  milice  , des  foidats  ou  des  officiers  élevés  à 
des  grades  fupérieurs  , par  les  tribuns  ou  par 
d’autres  magiifrats.  Vegece  ( il.  J : lieneficiarii 
ab  eo  appellati , quod  promoventur  beneficio  tri- 
bunorum.  Tite-Live  ( ix.  30.  ) ; Ut  tribuni  mili- 
tum  feni  déni  in  quatuor  legiones  a populo  crea- 
rentur , quA  anted  perqu  'am  paucis  fuffragiis  po- 
puli  reliciis  locis  , dictatorum  & conjulum  fermé 
fuerant  bénéficia.  Celui  qui  avoit  été  ainli  favo- 
rifé  par  quelque  magilfrat , ajoutoit  le  nom  de 
fon  bienfaiteur  au  titre  de  bénéficiaire  ; c’elf  pour- 
quoi nous  lifons  fouvent  dans  les  inferiptions  , 
Beîjeficiarius  cohsulis  , Procohsulis  , 
Prætoris. 

Les  foidats  qui  avoient  obtenu  un  congé  ho- 
norable 3 honefta  mijfio  , Sc  les  volontaires  > 
étoient  auffi  appelés  bénéficiaires.  Felfus  : Bene~ 
ficiarii  dicebantur  milites  , qui  vacant  munere  , du~ 
cis  beneficio.  Cxfar  ( Bel.  Civ-  itl,  88  ) : Evoca- 
torum  circiter  duo  mïllia  , quA  ex  beneficiariis  fu- 
periorum  exercituum  ad  eum  confiuxerant. 

On  défignoit  par  le  même  mot  benefidarius  , 
l'officier  public  qui  confervoit  le  reg  lire  des 
bénéfices  , 8c  qui  en  dreflbit  les  aétes.  Ce  nom 
délîgna  auflî  les  colleéfeurs  des  droits  8c  des 
impôts.  Tertullien  en  fait  mention  dans  fon 
Traité  de  Fug.  & Perfec.  ( c.  i 3.  ),  où  il  reproche 
aux  chrétiens  timides  , l’argent  qu’ils  payoienc 
aux  bénéficiaires  , pour  empêcher  de  les  dénon- 
cer ; comme  en  ufoient  ceux  qui  exerçoient  des 
profeffions  honteufes  ou  défendues  par  les  loix  : 
Nefeio  dolendum  an  erubefeendum  fit , ciim  in  ma- 
tricibus  beneficiariorum , é*  curioforum , inter  taber~ 
narios  6’  lanios  , & fures  balnearum  , & aleones  , 
6*  lenones  Chrifiiani  quoque  veliigales  continentur. 

BENEFICIORUM  liber.  Du  tems  de  la  ré- 
publique, les  Romains  donnoient  ce  nom  au 
regilfre  du  tréfor  public  , fur  lequel  les  gouver- 
neurs des  provinces  rentrés  dans  Rome  , 
faifoient  inferire  Tes  tribuns  militaires , les  cen- 
turions Sc  les  jeunes  citoyens  de  leur  cortège  qu’ils 
avoient  promus  à quelque  dignité  : ad  Ararium  in 
beneficiis  deferebant. 

Auguife  ayant  entrepris  le  dénombrement  gé- 
néral de  Tempire  romain  , on  appela  benefidorum 
liber , le  regiffre  particulier  fur  lequel  on  écri- 
voit  les  noms  des  bénéficiaires  auxquels  on  avoir 
dilfribué  des  terres  , 8c  ce  qui  reffoit  encore  de 
terres  à donner. 

BENEV ALETE  , foyez  heureux  , ou  portez- 
vous-bien.  Les  comédies  finilToient  à Rome  par 
ce  fouhait  adreflé  aux  fpeéfaceurs  , 8c  par  une 
invitation  à applaudir.  Plaute  ( Trucul.  extr.  ) : 

Speclatores,BEit EVALtTE,plaudite  atque  exfurgite. 

Les  papes  finilToient  autrefois  leurs  lettres  par 
ce  monogramme  et£  , qui  lignifioit  besaevalste. 
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EENNA  , H'.ot  gauiois  ac’aptc  par  les  Ro-  j 
mains  , pour  ciéngner  un  ieger  tombereau  fermé 
par  des  claies  d’oiier,  & porté  f ir  deux  roues. 
Feltijs  : ben:ia  linguâ  Gallica  genus  vehiculi  ap- 
pellatur  j unde  vocantur  conbianones  in  eâdem 
btnnâ  fcdentes.  Caton  a employé  ce  mot  dans 
le  vingt-troifième  chapitre  de  fon  Traité  de  Re 
Rufticd  : benns.  emantur. 

BEOTAF.QUE  , chef  des  Béotiens , leur  pre- 
mier magidrat.  Les  Béotarques  exerçoient  à 
Thèbes  les  mêmes  fonctions  que  les  Archontes 
à Athènes.  Le  mot  béotarque  edeompofé  du  nom 
de  la  province  , & de  «fatn/ , commander. 

BEOTIE.  On  a donné  plufieurs  étymologies 
mythclcgiqaes  du  nom  de  cette  contrée,  dont 
Thèbes  étoit  la  capitale.  Quelques-uns  le  déri- 
vent de  Béotas  , fiis  , félon  les  uns  , d’Itonus  , 

8c  petit-fils  d'Amphyction  , le  plus  jeune  des 
enfans  de  Deucalion  8c  de  Pyrrha.  Ce  Béotas 
étoit , félon  d’autres  écrivains  , fils  d’Arne  & de 
IN’epîune  ; c’eft  pourquoi  ce  dieuetl  fouvent  placé 
fur  les  médaines  des  Béotiens  ; il  ell  cependant 
plus  raifonnable  d’attribuer  aux  ports  des  Béo- 
tiens , ce  type  qui  cft  commun  à beaucoup  de 
provinces  maritimes.  Béotas  fut  ainfi  appelé 
du  mot  /sàç , boeuf  J parce  que  fa  mère  le  cacha 
dans  du  fumier  de  boeufs,  pour  en  dérober  la 
connoiffance  à fon  père.  Une  fécondé  étymologie 
dérive  le  mot  Béocie  , direélement  de  , bœuf, 
parce  que  Cadmus  fut  conduit  par  un  de  ces 
animaux  à l’endroit  où  il  bâtit  Thèbes.  Au  relie  , 
la  racine  , paroit  avoir  fait  imaginer  après- 
coup  CCS  Vaines  étymologies , ainfi  que  la  troi- 
fième  , qui  ell  fondée  fur  la  pefanteur  de  l’efprit 
des  Béotiens. 

BEOTIEN.  î es  Béotiens  palfoient  dans  la  Grèce 
pour  un  peuple  lourd  & Ilupide.  Pindare  & Plu- 
tarque , qui  étoient  Béotiens  & qui  faifoient  une 
exception  très-remarquable  , conviennent  de  la 
vérité  de  cette  opinion.  Homère , long  - temps 
avant  eux  , difoit  que  les  Béotiens  étoient  lourds 
& pefants  ; de  forte  que  la  Béotie  & les  Béotiens 
fervoient  toujours  de  point  de  comparaifon  aux 
Grecs  & même  aux  Latins , lorfqu’ils  vouloient 
taxer  quelqu’un  de  bêtife  , ou  quelque  chofe  de 
mauivais  goût.  Une  chanfon  béoticne  dans  Arillo- 
phane , des  énigmes  béotiennes  , &c.  Horace 
s’exprime  de  même  (Epifi.  il.  i.  2.44.): 

Bœotutn  in  crajfo  jarares  aère  natum, 

Etienne  de  Byzance  dit  que  les  Béotiens  étoient 
les  plus  habiles  des  Grecs  pour  la  gymnaftique. 

BfoTiEN.  ( mode  ) PoIIilx  ( iv.  9.  ) met  ce 
mode  au  nombre  de  ceux  qui  tiroient  leur  nom 
de  la  nation  chez  laquelle  ils  avoient  été  d’abord 
en  ufage.  Il  ajoute  que  c’étoit  un  des  modes  ou 
nômes  dont  fe  ferveitTerpandre  ; par  conféquent 
le  nom  Béotien  étoit  propre  aux  cithares.  , 
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B. éotien.  ( le  bouclier  ) étoit  ovale  & échan- 
cré  fur  les  côtés.  On  le  voit  fréquemment  fur  es 
médailles  de  Béotie. 

BEOTIENS  , EOiaTTîN. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font: 

C.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  : le  bouclier  béo- 
tien. — Neptune  debout  , le  pied  droit  appuyé 
fur  une  proue  de  vaideau.  — Un  vafe. 

Les  villes  de  la  Boétie  ne  plaçoient  ordinaire- 
ment fur  leurs  médailles  , que  les  premières 
lettres  de  leurs  noms. 

BERCEAU.) 

BEPiCER.  > Un  bas-relief  de  la  villa  Bor- 
BERCEUR.) 

ghèfc  , qui  repréfente  Téîèphe  , fils  d’Hercule  , 
Augé  fa  mère , avec  la  biche  fa  nourrice , ainfi 
que  plufieurs  médailles  , nous  font  voir  que  les 
anciens  avoient  l’ufage  funefte  d’emmaillotter  les 
enfans  avec  des  bandelettes  j ils  renfermoient  auffi 
les  bras  fous  ces  enveloppes  redoublées , qu’ils 
appelloient  cunahula  &.  incunabula.  Quelques 
philologues  ont  admis  une  diflinétion  entre  ces 
deux  mots  ",  ils  ont  fixé  le  fécond  pour  les  langes 
8c  le  maillot,  & réfervé  le  premier  pour  les  ban- 
des avec  lefquelles  on  fixe  les  enfans  emmaiüottés 
dans  le  berceau.  L’un  & l’autre  cependant  ont  été 
pris  indifféremment  pour  défignei  la  plus  tendre 
enfance.  Thétis  dit  dans  l’Achilléide  de  Stace 
(1.38  ) : pourquoi  ai-je  confié  la  première  éducation 
de  mon  fils  au  centaure  Chiron  ? Pourquoi  le  mont 
Péiion  Sc  l’antre  d’uu  centaure  lui  ont-ilsfervi 
de  berceau  ? 

Q^iiid  enirn  cunahula  parv» 

Pelion  , & torvi  cornmijîmus  antra  magiflri  ? 

Suétone  voulant  dire  que  Vcfpafien  fe  rendoit 
fouvent  dans  l’endroit  où  l’on  élevoit  des  enfans, 
s’exprime  en  ces  termes  ( c.  1.  n.  i.)  : Princept 
locum  incunahulorum  afidu'e  frequentavit. 

Les  anciens  avoient,  ainfi  que  les  modernes, 
l’ufage  pernicieux  du  maillot , 8c  l’ufage  plus 
dangereux  encore  de  bercer  les  enfans.  Les  ber- 
cciirs  ou  écreeufes  étoient  appelés  CuNARius  Sc 
CuNARiA.  Gruter,  pag.  3 11, rapporte  l’épitaphe 
d’une  berceujè  : 

D.  M. 

TEIAE.  TREPTAE.  SO 
ROR.  PIISSIMAE.  CUNA 
RIAE.  RUFlNAÆ.  V.  V. 

GLYPTUS.  FRATER.  QUI 
ET.  FELIX.  VIVOS.  VIVAE 
POSUIT. 

Martial  témoigne  ( xi.  40.  ) que  l’on  donnoit 

au 


ait  berceau  des  enfans  le  meine  mouvement  lî 
contraire  à leur  l'anté , que  les  nourrices  leur 
impriment  encore  aujourd’hui  : 

Cunarum  f aéras  motor  , Charidemc  , mearum. 


Quant  à la  forme  clés  berceaux , elle  varia  fé- 
lon les  pays  & les  modes  ; tantôt  ce  fut  un  petit 
lit,  tantôt  un  van  , taittôt  un  bouclier  concave  , 
tantôt  enfin,  une  petite  barque,  qui  conferva 
chez  les  Grecs  fon  nom  propre 


BERECINTHE.  X 
BÉRÉCINTHIE-  5 


Surnom  de  la  mère  des 


dieux , pris  de  la  montagne  de  Béréc'mtke  / en 
Phrygie , où  l’on  difoic  qu’elle  étoit  née.  Le  culte 
de  Bérécinthie  étoit  fort  célèbre  dans  les  Gaules, 
&r  l’on  voit  dans  Grégoire  de  Tours,  qu’il  fub- 
fiftoir  encore  au  quatrième  fiècle.  On  promenoir 
à travers  les  champs  Sr  les  vignes , Bérécinthie 
fur  un  char  traîné  par  des  bœufs , pour  la  con- 
fervation  des  biens  de  la  terre  ; & le  peuple 
fujvoit  en  foule  , en  chantant  & danfant  devant 
la’ihtue.  Voyei  Cybèle. 

Héfychius  parle  d’une  flûte  béréclnthlenne  , Sc 
Horace  (r.  od.  i8.)  d’une  trompette  ou  d'un  cor 
bcrccinthien  , ainll  nommés , parce  qu’ils  étoient 
en  ufage  dans  les  fêtes  de  Bérécintke. 

BERENICE  première  , femme  de  Ptolémée 
premier  roi  d’Egypte,  bassiaisshs  bepenuchs. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

Bérénice  , femme  de  Ptolémée  dixième  j roi 
d’Egypte. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

Bérénice  , reine  d’Egypte  , époufe  de  Ptolé- 
mée-Evergète  , promit  aux  dieux  le  facrificede 
lés  cheveux  , fi  fon  mari  levenoit  viéforieux  de 
fon  expédition  de  Syrie.  Le  vœu  fut  exaucé  , & 
la  Frincelfe  fe  dépouilla  de  cet  ornement  de  fa 
tête  , pour  le  confacrer  dans  le  temple  de  Afars. 
A peine  la  chevelure  y fut-elle  dépofée , qu’elle 
difparut  ; & Conon , célèbre  ailronome  de  ce 
tenis-là,  pour  confoler  Bérénice  y ou  pour  la  flat- 
ter , voulut  lui  perfuader  que  fon  ficrifice  avoir 
été  11  agréable  au  Dieu  Mars,  qu’il  avoir  placé 
fa  chevelure  parmi  les  afires.  L’allronome  mon  • 
tra  même  dans  le  firmament  un  lieu  voifin  de  la 
grande  ourfe  , où  l’on  voit  une  multitude  de 
petites  étoiles  un  peu  obfcures , accumulées, qu’il 
donna  pour  cette  chevelure,  dont  on  a fait  de- 
puis une  conftellation.  Le  poète  Callimaqiie  com- 
pofa  , fur  l’enlèvement  de  certe  chevelure  , un 
poème  que  Catulle  traduifit  en  latin. 

Bérénice.  Les  éditeurs  des  moiiumens  d’Hcr- 
Antiquités  i Tome  I. 


culanum  ont  donné  à un  bulce  de  bronze  repré - 
fcnt.iat  Apollon  coeilé  , félon  ruQge  antique  , 
avec  le  corymbus  des  jeunes  filles,  le  nom  de 
Bérénice  ; parce  que  les  médailles  de  cette  epouft 
de  Ftolémée-Lagus,  portent  une  tête  de  femme 
coèfFée  de  La  meme  manière.  Quoique  l'on  üfe 
le  nom  de  Bérénice  autour  de  cette  tète  , V.’in- 
kelmann  croit  y recoiinoïtre  Diane  5 & le  bulle 
d’Herculanum  repréfente  Apollon. 

Bérénice,  fœur  d’Agiippa  II  , tétnrque  de 
Galilée  , fut  foupçonnée  d’un  commerce  honteux 
avec  ce  prince  , à caufe  d’un  diamant  qu  il  lui 
avoit  donné;  tant  on  prifoit  alors  cette  rare 
fubllance  ! Le  mordant  Juvénal  nous  a confervé 
le  feuvenir  de  ce  fait  hirtorique  , relatif  à la  mi- 
néralogie ( Sac.  6,  I ) : 

Deinde  aiamas  notijjlmus  , & Bérénices 
In  dlgito  faéius  pretiojior  ; hune  dédit  olim 
Barba!  us  incefls.  , dédit  hune  Agrippa  forori  ; 
Observant  ubi  fefta  mero  pede  fabbata  reges  , 
Et  vêtus  indulget  fenibus  clementia  porcis. 

BERGERS.  On  a dit  trop  généralement  que 
les  Egyptiens  avoient  les  bergers  en  horreur  ; 
puifque  Hérodote  & Diodore  les  comptent  parmi 
'les  lept  claffes  dans  lefquelles  ce  peuple  étoit 
divifé  ; que  d’ailleurs  les  habitans  du  Nome  de 
Mendès  avoient  beaucoup  de  confifléraiioa  pour 
ceux  qui  gardoient  les  chèvres  ; êc  qu’enfin  , 
Hérodote  dit  pnfitivement  que  les  gardeiirs  de 
cochons  étoient  feuls  regardés  avec  horreur.  I! 
faut  reilreindre  cette  propofition  aux  bergers 
étrangers  , voifins  de  l’Egypte.  Comme  ils 
tuoient  indifféremment  les  animaux  que  chaque 
Nôme  de  l'Egypte  honoroit  d’un  culte  particu- 
lier , il  étoit  naturel  que  les  Egyptiens  détef- 
taflent  les  meurtriers  de  leurs  divinités.  C’eft 
l’opinion  de  .Tablonski , qui  paroît  véritable. 

Les  Grecs  Se  les  Romains  repréfentoient  fou- 
vent  des  bergers  fur  1 turs  monumens  , parce  que 
ces  ha’oitans  des  champs  étoient  fouvent  rap- 
pelés dans  les  dogmes  mythologiques.  On  les  y 
reconnoît  facilement  à l’un  des  trois  attributs 
fuivans,  & quelquefois  à tous  les  trois  : la  pa- 
netière , le  baron  courbé  appelé  ped-im  , & la 
flûte  foit  droite  ou  oblique  , foit  à plufieurs 
tuyaux,  appelée  fifluU , ou  fyringe  de  Pan.  Ou 
y voit  jointes  quelquefois  les  peaux  des  bêtes 
qui  fervoient  à les  couvrir  , 8c  les  vafes  dans  lef- 
quels  ils  buvoient,  ou  qui  fervoient  à tiaire  leurs 
vaches,  Lorfqne  Daphnis  ( Long,  poflor.  iv.  ) 
quitta  la  profe/Tion  de  berger , il  raflTembla  tous 
les  meubles  qui  lui  avoient  fervi  , & les  offrit 
aux  divinités  des  champs.  Il  confacra  fa  peau  de 
lion  & fa  panetière  à Bacchus  , fa  flûte  & fa 
fyringe  à Pan  , & aux  nymphes  fon  bâton  courbé  , 
avec  fes  vafes  de  berger.  Les  poètes  font  fouvesc 
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mentioR  <îe  fcmblables  offrandes.  Tibulle  (/i. 
5.  29.): 

Pcndebcitque  vagi  pafloris  in  arbore  votum  , 
Garrula  fylvefiri  fiflula  facra  dto. 

Et  Virgile  ( Ecl.  7.  24.  ) : 

Hic  arguta  facrâ  pendebit  fijîula  plni», 

BERGIMUS  , divinité  particulière  des  habi- 
tans  de  Brefcia  en  Italie , qui  lui  avoient  confa- 
cré  un  temple  & une  prêtreffe.  On  voit  encore 
chez  eux  un  monument  fur  lequel  Bergimus  ell 
repréfenté  avec  des  habits  romains. 

Gruter  ( 1 1 )'c).  4.  ) rapporte  l’infcription  fui- 
vante  trouvée  à Brefcia  : 


EERGÎM 
M.  NONIUS 
M.  F.  FAB 
SEVERIANUS 

V.  s. 


Muratori  (97.  3.  4.  y.  & 297.  4.  Thcf.  infer.), 
te  Spon  ont  auffi  rapporté  pluficurs  inferiptions 
en  l'honneur  de  Bergimus,  Ce  dieu  , particulier 
au  pays  de  Brefcia  , eft  d’ailleurs  inconnu.  On 
cfdft  que  c’étoit  un  dieu  des  montagnes  ^ parce 
que  berg  en  celtique  fignifie  montagne, 

BERIL.  Voyei  Aigue-marine. 

BERNER,  Hoye:^  Sagatio. 

BÉROEA  , en  Macédoine.  EEPAinN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRR.  en  bronze.  (^Pellerin). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

On  dillingue  les  mé'laiiles  des  deux  Berheèsj 
par  la  manière  dont  leurs  nomiS  font  écrits. 

BÉROEA , en  Syrie,  bepoia  , & beppoia  , & 

BEPOH. 

Hunter  en  poffédoit  une  médaille  autonome 
de  bronze  , avec  la  légende  fupérieine  & un 
dauphin  entortillé  autour  d’un  trident  j félon 
JM.  Combe. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  im.pé- 
riales  grecques  en  rhonneur  de  Trajan,  d’Ae- 
lius  J d’Antonin  , d’Hadrien. 

BÉROÉ , une  des  nymphes  que  Virgile  donne 
pour  compagne  à Cyrène  , mère  d’Ariftée.  La 
nourrice  de  Sémélé  portoit  auffi  ce  nom. 

BERUTH  J femme  d’Kypliftus  j mère  d’üranas 
& de  Gé. 

BÉRYTE,  en  Phénicie.  BKPTTinN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  or.  ( Pellerin), 

C.  en  bronze. 


O,  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  quelques  médailles 
impériales  grecques  , félon  le  P.  Kardouin. 

Devenue  colonie  romaine  ^ Béryte  a fait  frap- 
per avec  la  légende  col.  fel.  ber.  Colonia 
Félix  Berytus  , des  médailles  latines  en  l'honneur 
de  Céfar , d’Augulle , de  Tibère  , de  Claude  , 
de  Domitien  , de  Nerva  , de  Trajan  ^ d’Hadrien, 
d’Antonin  , de  M. -Aiuèle  , de  Commode,  de. 
Sévère,  de  Domna  , de  Caraca!la,cle  Macrin  , 
de  Diadaménien  , d’Elagabale  , d’Anriia-Eaultina, 
de  Gordin-Pie  , de  Valérien  , de  Gallien  , de 
Salonine  , de  Mæfa,  de  Tranquilline.,  d’HoÜt- 
lien. 

BES  , Beffis , Des , divifion  de  l’ancienne  livre 
romaine , valoir , en  poids  de  France  , 4208 
grains  ; valoir,  en  poids  anciens,  i ÿ feptur.x  , 
ou  I h fexuLx , ou  I J quincunx,  ou  2 triens , 
ou  2 f-  quadrans  , ou  4 iextans  , ou  8 onces. 

Bes  , Bcjjis , Des  , mefure  linéaire  des  anciens 
Romains.  Elle  valoir  7 pouces  de  France. 

Elle  valoir , en  mefures  anciennes  des  Romains , 
I 7 feptunx^,  ou  i 1 fexunx  , ou  i | quincunx, 
ou  2 triens  , ou  2 y quadrans  , ou  4 fextans  , 
ou  8 once.s. 

Bes,  monnoie  de  compte  des  anciens  Ro- 
mains ; elle  étoic  répréfentée  par  ce  figne , S~. 

Elle  valoir  8 onces,  ou  16  femi-onces , ou 
24  duelles  , eu  32  fîciliques,  ou  48  fextules  , 
ou  192  fcripules 

Bes  , monnoie  effeélivc  des  anciens  ïlomains, 
Bessis. 

Bes  , mefure  de  capacité  pour  les  liqueurs  des 
anciens  Romains.  Foyei  Bessis. 

Bes  , mefure  gromatique  des  anciens  Romains. 
Foyci  Bessis. 

BES.A  , divinité  particulière  de  la  ville  d’Aby- 
dus , dans  la  Thébaide.  Ammien-Marcellin  en 
parle  daiv:  fon  hiftoirc  ( llb.  19.  ).  La  manière 
de  confulter  l’oracle  de  Befa  , étoit  d’écrire  fes 
demandes  dans  des  billets  cachetés,  que  les  prê- 
tres portoient  dans  le  fanûuaire  du  dieu  , & 
auxquels  ils  rapportoient  des  réponfes. 

Ifaac  Cafaubon  a cru  feul  que  cette  divinité 
étoit  adorée  à Antinous  ou  AntinopoUs  , d’après 
un  paffige  de  la  bibliothèque  dePhotius(i:o£/.279.'!, 
où  cet  écrivain  dit  qu’Helladius  , auteur  célèbre 
dans  fon  fiècle  , étoit  Euvptien  & d’Antinous  , 
ou,  commue  il  le  dif.it  lui-meme,  de  Bcftntino'ûs. 

BESS.ALIS  , nom  qui  défignoit  à Rome  des 
briques  de  huit  pouces  romains  dans  toutes  leurs 
dimenfions.  Vitruve  ( v.  10.  I : Ex  altéra  parte 
beffalibus  laterculis  pili.  firuantur.  Cette  e.ffece  de 
brique  devint  fans  doute  de  t’ufage  le  plus  com- 
mun ; car  fon  nom  bejjalis  , déhgna  par  la  liiitiî 
toute  efpèce  de  brique  en  général  chez  les  Ro- 
mains, ainfi  que  Bés-././iav  chez  les  Grecs. 

BESSIS , Bes  ^ Des  , monnoie  des  anciens 
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Romains  5 elle  valut , depuis  la  fondation  de 
Rome  jufqu’à  l’an  485’,  15  fols  4 deniers, 
monnoie  adtuelle  de  France. 

Elle  valoit  alors  en  monnoie  des  Romains  , 
I J feptunx , ou  I j femis , ou  8 onces. 

Bessis  , Bes  , Des  , mefure  de  capacité  pour 
les  liqueurs  des  anciens  Romains } elle  valoit 
13  roquilles  & de  France.  Elle  valoit  en  me- 
fure des  Romains  i j feptunx,  ou  i } fexunx, 
ou  I f quincunx , ou  1 triens  , ou  1 f quadrans , 
ou  4 fextans  , ou  S onces. 

Bessis  , Bes,  Des  , mefure  gromatique  des 
anciens  Romains  j elle  valoit  48^  toifes  carrées 
70  de  France. 

Elle  valoit , en  mefure  des  Romains , i j fep- 
tunx , ou  I j fexunx  , ou  i | quincunx  , ou  z 
triens  , ou  z i quadrans  , ou  4 fextans , ou  8 
onces. 

Bessis  , mefure  linéaire  des  anciens  Romains. 
f^oyei  Bes. 

Bessis  , divilîon  de  la  livre  romaine  de  poids. 

oye:^  Bes. 

B E S T I A , furnom  de  la  famille  Cal- 

PURNIA. 

BESTIAIRE,  Befliarius  y celui  qui  combat 
contre  les  bêtes , ou  qui  y efl  expofé.  Les  Grecs 
les  appeloient  iTtlêeiviffttsi  y TTJSÇatJobiKf, 

Caffiodore  dit  (tpijl.  v.  4Z.)  , que  les  Athéniens 
avoient  introduit  les  premiers,  dans  leurs  villes  , 
ces  combats  : Hune  ludum  crudelem  Athenienfes 
primhm  ad  civitatis  fus.  produxere  culturam.  Lu- 
cien ( in  Toxari  ) fait  mention  de  ces  combats 
établis  à Athènes  dès  le  temps  de  Solon  & 
d’Anacharfis. 

On  diftinguoit  communément  deux  fortes  de 
hefliaires.  Les  premiers  étoient  condamnés  aux 
bêtes  , parce  qu’ils  avoient  été  pris  à la  guerre  , 
ou  parce  qu’ils  avoient  commis  quelque  crime 
capital , ou  enfin  , parce  qu’étant  efcîaves , ils 
s’étoient  rendus  grièvement  coupables  envers 
leurs  maîtres.  Cette  première  clalTe  de  hefliaires 
étoit  expofée  aux  bêtes  , fans  armes  & fans  dé- 
fenfe.  11  ne  leur  fervoit  de  rien  de  vaincre  la 
bête  & de  la  tuer;  on  en  lâchoit  toujours  de 
nouvelles  contre  eux  , jufqu’à  ce  qu’ils  eulTent 
été  mis  à mort.  Mais  il  étoit  rare  qu'il  fallût  lâ- 
cher deux  bêtes  contre  le  même  befliaire  ; une 
feule  ordinairement  en  tuoit  plufieurs  , & Cicé- 
ron parle  dans  l’Oraifon  pourSextius,  d’un  lion 
qui  avoir  tué  lui  feul  deux  cems  hefliaires. 

La  fécondé  efpèce  de  hefliaires  étoit  compofée, 
dit  Sénèque  ( epifl.  70.  ) , de  jeunes  gens  qui  , 
pour  s’exercer  au  maniement  des  armes  , com- 
battoient  tantôt  entre-eux,  tantôt  contre  les 
bêtes  ; & de  braves  qui , pour  faire  parade  de 
leur  courage  & de  leur  adreffe,  s’expofoient  à ces 
dangereux  combats.  Augulde  fit  defeendre  dans 
l’arèae  , des  jeunes  gens  de  la  première  noblelTe. 

( Suet.  in  Aug.  43  . ).  Néron  s’y  expofa  lui-même 
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(Id.  in  Ncrone  & c’étoit  pour  avoir  tué 

des  bêtes  dans  l’amphithéâtre , que  Commode 
fe  fit  appeler  l'Hercule  Romain. 

On  peut  faire  une  troifième  claflTe  de  hefliaires  , 
de  ceux  qui  exerçoient  ce  dangereux  & vil 
métier  pour  de  l’argent.  On  les  louoit,  1°.  pour 
combattre  aux  funérailles , ainfi  que  les  gla- 
diateurs ; Z®,  pour  amufer  le  peuple  dans  les 
fpedacles  ; & 3'’.  pour  aiïbuvir  la  barbare 
cruauté  de  quelques  empereurs , tels  qu’Elaga- 
bale  , qui  ( Lamprid.  c.  zf.  ) fe  plaifoit  à man- 
ger dans  un  falon  élevé  , d’où  il  pouvoir  voir  , 
fans  fortir  de  table  , les  combats  des  hefliaires  : 
Stravic  fihi  triclinium  in  fummo  luforio.  Et  dunt 
pranderet , noxios  & venationes  ibi  exhibait. 

La  première  & la  troifième  clafiTe  des  hefliaires 
étoient  déclarées  infâmes  par  les  loix  ; & l’on  ne 
pouvoir  condamner  un  citoyen  romain  à ce  fup- 
plice  : les  chrétiens  perdirent  feuls  ce  privilège. 
Il  y avoir  des  écoles  où  les  hefliaires  étudioient 
les  fineffes  de  leur  vile  profeflion.  Tertullien  en 
parle  dans  fon  Apologie  (c.  35.)  : Tefiis  & Tihe- 
ris  y ô*  fcHolâ  befliariorum.  Lorfque  les  jeux  du- 
roient  pendant  un  jour  entier,  on  appeloit 
les  hefliaires  qui  fuccédoient  aux  premiers  , me~ 
ridiani  ceux  qui  n’étoient  expofés  que  l’après 
midi,  & eWaro/,ceux  qui  terminoient  le  fpeétacle. 

Quelquefois  on  fai^’oit  combattre  plufieurs 
hommes  armés  tout -a- la -fois  contre  plufieurs 
bêtes.  Ce  fpeéfacle  étoit  appelé  Venatio  , 
chalTe  ; ainfi  que  celui  où  l'on  abandonnoit  à 
tout  le  peuple  un  grand  nombre  de  bêtes  fau- 
vages , pour  les  pourfuivre  & les  tuer. 

BETEURÆ  , dans  les  Gaules,  bhtappa. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

BÊTES  ( combat  des  ).  Voyei;^  Animaux  &: 
Bestiaires. 


BETH-CAB  , mefure  géodéfique  ou  groma- 
tique de  l’Afie  &:  de  l’Egypte  ; elle  valoit , en 
mefures  anciennes  des  mêmes  pays,  4 éerA-rob, 
ou  lé  ^ décapodes  carrées,  ou  416  7 coudées 
facrées  carrées  , ou  iGGG  7 pieds  géométriques 
carrés. 

Elle  valoit , en  mefure  de  France  , û'ar- 
pent. 

BETH-COR  , mefure  géodéfique,  ou  groma- 
tique de  l’Afie  & de  l’Egypte  ; elle  valoir , en 
mefures  anciennes  des  mêmes  pays,  z éerA-Iether, 
ou  30  aroures  , ou  Go  focarions,  ou  180  heth~ 
cab  , ou  7Z0  beth-xdb  , ou  y.oo  décapodes  car- 
rées , ou  7j,ooo  coudées  facrées  carrées  , ou 
300,000  pieds  géométriques  carrés. 

Elle  valoit , eu  mefures  de  France  , 4 arpens 

& 
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BEl'H  - TÆTHER  , mefure  géodéfique  ou 
gromasigue  de  l’Afie  5e  de  l’EgVDte  ; elle  valoit, 

' L 1 1 i; 
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«n  mefiires  anciennes  des  mêmes  pays,  ij  arour- 
res  , piethres,  veiTes  , ZicrA-féah  , modios , ou 
30  focarion  , ou  90  bet.h-cû>  , ou  360  bcth-xo'o  , 
ou  I fco  décapodes  carrées  , ou  37,300  coudées 
facrées  carrées,  ou  150,000  pieds  géométriques 
carrés. 

Elle  valoir , en  mefures  de  France  , 2 arpens 

5>  ^ X 7 1 

^ lobo* 

BETH-ROB  , mefure  géodélîque  ou  groma- 
tique  de  l’Afie  & de  TEgypte  5 elle  valoir  , en 
mefures  anciennes  des  mêmes  pays , 4 j déca- 
podes carrées,  ou  104  | coudées  carrées,  ou 
416  I pieds  géométriques  carrés. 

Elle  valoir,  en  mefures  de  France  , d'ar- 
penr. 

BETH  SEAH , mefure  géodéfique  ou  grcma- 
tique  de  TAfie  & de  l’Egypte.  V.  Aroure. 

BETILIENA , famille  romaine  dont  on  a 
des  médailles. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Le  furnona  de  cette  famille  eft  B as  sus. 
BÉTV'LE.  Betile. 

BEURRE.  Les  Grecs  n’ont  prefque  point 
connu  le  beurre  , ou  ne  l’ont  connu  que  fort 
tard.  Homère  , Théocrite  , Euripide  & tous  les 
autres  poètes  parlent  fouvent  de  lait  & de  fro- 
mage ; mais  ils  ne  font  jamais  mention  du 
beurre.  Arirtote  a recueilli  dans  fon  hilloire  des 
animaux  {lib.  3.  c.  20.  6’  21.),  plufieurs  obfer- 
vations  remarquables  fur  le  lait  & le  fromage  , 
fans  faire  la  plus  légère  mention  du  beurre.  Les 
nations  barbares  le  connoilToient  au  rems  de 
Pline  ( lib.  i8.  c.  9.  ) ; mais  c’étoit  un  mets  très- 
recherché  parmi  elles,  & dont  l’ufage  dillinguoit 
les  riches  des  pauvres.  Les  Romains  ne  s’en  fer- 
voienc  que  pour  faire  des  remèdes  , & en  par- 
ticulier pour  guérir  les  ulcères.  Les  premiers 
chrétiens  d'Egypte,  dit  Clément  d’Alexandrie, 
( Pddagog.  lib.  I.  c.  6.  ) , fe  fervoicnt  de  beurre 
au-lieu  d huile  pour  les  lampes. 

BEZA.  Voyei^  Besa. 

BÎAis'OR  , roi  des  Etruriens,  étoit  fils  du 
Tibre  & de  Manto  la  devinereffe  : il  fonda  , 
dit-on  , la  ville  de  Mantoue  , & lui  donna  le 
nom  de  fa  mère.  Son  tombeau  fe  voyoit  encore, 
du  rems  de  Virgile  , le  long  du  grand  chemin 
de  Rome  à Mantoue.  11  fe  nommoit  aulfi  Oe- 
nus.  Voye-^  Manto. 

empereurs  de 

Couftanfinople.C’étoient  des  intendans  des  vivres, 
comme  l’indique  leur  nom  compofé  de  (îU; , vie  , 
vivre , 8e  de  , chef.  Les  Latins  appeloient 
un  de  ces  officiers  PrAfcclus  ■Annon.t.  S.  Jérôme 
/ en  parle  dans  fa  lettre  à Pammachius,  8e  marque 
le  rang  qu’il  cccupoit  : Sed  anie , Primkerius  , 
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deinde  Senator  , Ducenarius  , B iarchus  , circi- 
tor  , eques  , deinde  Tyro.  On  appeloit  leur  charge 
Biarchia. 

BTAS  , frère  de  MélAmpus.  V.  ce  mot. 

BIATEC  , roi  inconnu,  biatec  ô”  biat. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

Unique  en  or NeummAn. 

Ce  favant  penfe  que  ce  roi  ou  tyran  a régné  dans 
la  Dace , parce  que  l’on  y trouve  fes  médailles 
ordinairement. 

On  les  avoit  crues  Efpagnoles  5 mais  Florez 
n’en  fait  aucune  mention. 

EIA0AHATOI.  Voye^  SUICIDES. 

BIBACE.  L’épithète  de  bibace  , que  les  Ita- 
liens donnent  à Hercule  lorfqu’il  tient  un  vafe 
à boire  , eft  plus  élégante  que  celle  de  buveur. 
Cette  dernière  n’elt  pas  plus  fonore  que  noble  , 
dit  le  comte  de  Caylus  } elle  doit  être  rem- 
placée par  le  mot  bibace. 

Bibace  ( Hercule  ) , eft  repréfenté  fur  les 
médailles  de  Crotone  , de  Smyrne. 

Il  y a dans  l’Anthologie  grecque  une  jolie 
épigramme  fur  Hercule  bibace  ,•  & l’on  voit  dans 
un  grand  nombre  d’inferiptions  recueillies  par 
Cruter  Sc  Odérici  , que  l’on  confacroit  à cette 
divinité  des  coupes  Se  d’autres  vafes  à boire. 

BIBASIS.  Danfe  bachique,  dans  laquelle  on 
élevoit  les  talons  jufqu’aux  cuiffes.  Les  peintures 
d’Herculanum  & les  pierres  gr.ivées  nous  en  offrent 
cent  exemples.  Les  Grecs  l’appeloient 

BIBERIUS  mero.  L’empereur  Tibère  s’appe- 
loit  Tiberius  Nero.  Les  courtifans  voulant  fe 
moquer  de  fon  ivrognerie  , le  nommoient  biberius 
Mero  , par  allufîon  aux  mots  bibere  , boire  , & 
merum  , vin. 

BIEÉSÎE  8;  Edésie  , étoient  les  déeffes  des 
banquets  à Rome  : l’une  préfidoit  au  vin,  & 
l’autre  à'  la  bonnne  chère. 

BIBLIOTHÈQUE.  Les  peuples  policés  qui 
eurent  les  premiers  des  livres  , eurent  aufti  les 
premiers  des  iiblioikequcs.  _ • 

Cfymandias  , roi  d’Egypte  , contemporain  de 
Pii.im  roi  de  Troye  , fit  conftruire  , félon 
Diodore  de  Sicile , une  bibliothèque  dans  fon 
palais  , & il  y mit  pour  infeription  ces  mots  , 
fu-f',  lù.Tçzte-1  , médecine  de  dame.  Il  y en  eut 
une  depuis  d.ms  le  m.êrne  pays  à Memphis , 
où  elle  croit  placée  dans  le  temple  de  Vu'eain  : 
c’étoic-là  qu’Homère  avoit  dérobé,  félon  le  ca- 
lomniateur Nauciatès  , l’Iliade  Sê  l’Odyffée , 
pour  s’en  parer  comme  de  fes  preduétions. 

II  y avoit  à Suze  , fous  les  rois  de  Perfe  , 
une  bibliothèque  confidérable  , où  Mégafihène 
avoit  confulté  les  annales  de  cette  Monarchie  , 
pour  en  écrire  l’iiiftoire.  Diodore  parle  de  ceitc 


BIARCHl,! 

BI ARQUES,  f officiers 
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hihllotKèquc  ; OU  croit  cependant  quelle  renfer^ 
moit  peu  de  livres  de  fciences  ^ mais  plutôt  une 
colleftion  des  loix  des  ordonnances  & des  re- 
venus des  rois.  Cctoit  probablement  un  dépôt 
femblable  à nos  chambres-des-comptes. 

Strabon  ( lib.  17.  ) , dit  qu’Ariftote  fut  le  pre- 
mier des  Grecs'qui  forma  une  bibliothèque.  Mais 
i!  ell  confiant  q\ie  long-tems  avant  ce  philofophe, 
PiliRrate  en  avoir  fait  une  à Athènes  , que  Xer- 
cès  tranfporta  en  Perfe  , & que  Scleucus  Ni- 
canor  fit  reporter  à Athènes  , félon  Aulu-Gelle 
( lib.  6.  c.  17.  ), 

Zv/inger  alïïire  qu’il  y avoir  une  bibliothèque 
magnifique  dans  l'ifle  de  Cnidos  , une  des  Cy- 
cladcSj  & qu’elle  fut  brûlée  par  l’ordre  d’Hippo- 
crate-le-Médecin  parce  que  les  habitans  refu- 
fèrent  de  fttivre  fa  doôtrine.  Ce  fait,  au  relie  ^ 
n’eft  pas  trop  avéré. 

Cléarque  , tyran  d’Héraclée  , difciple  de  Platon 
&■  d’Ifocrate  , fonda  une  bibliothèque  dans  fa  ca- 
pitale ; ce  qui  lui  attira  reilime  de  fes  fiijets , 
malgré  les  excès  où  il  fe  porta 

La  plus  grande  & la  plus  magnifique  biblio- 
thèque des  Grecs  fut,  fans  contredit , celle  que 
formèrent  les  Ptolomées , à .Alexandrie.  Elle  fut 
commencée  par  Ftolomée  Soter,  & compofée 
par  les  foins  de  Déinétrius  de  Phalère , qui  fit  re- 
chercher à grands  frais  des  livres  chez  toutes  les 
nations.  Ce  prince  acheta  de  Nélée,  à des  prix 
exorbitans,  une  partie  des  ouvrages  d’Arillote. 
L'n  de  fes  facceffeurs  j Ptolomée  Phifcon  , prince 
d’ailleurs  très-cruel , ne  témoigna  pas  moins  de 
zèle  pour  enrichir  la  bibliothèque  d’Alexandrie. 

Pendant  la  guerre  de  Céfar  & de  Pompée  , les 
Alexandrins  virent  brûler  une  des  bibliothèques 
que  les  Ptolomées  avoient  formées  dans  leur  ville. 
Celle  du  Sérapéon  ne  fut  point  endommagée  ^ 
& Cléopâtre  y dépofa  vraifemblablemenr  les 
deux  cents  mille  volumes  de  Pergame , dont 
Marc- Antoine  lui  fit  préfent.  Cette  addition  5r 
les  autres  qui  y furent  faites  en  différens  tems  , 
la  rendirent  la  plus  nombreufe  des  bibliothèques 
qui  ayent  jamais  exiilé  avant  celle  du  roi  de 
P’rance.  Elle  fouffrit  quelques  dommages  fous  les 
empereurs  payens  ; mais  iis  furent  très-légers  j 
comparés  à ceux  que  lui  caufa  le  zèle  mal  réglé 
d’un  patriarche  d’Alexandrie.  Voulant  détruire 
entièrement  l’idolr.triedans  h capitale  del’Egvptej 
Théophile  obtint  de  l’empereur  Théodofe  , en 
390,  un  édit  qui  lui  permettoit  de  démolir  tous 
les  temples.  Celui  de  Sérapis  ne  fut  pas  épargné; 
la  réfifiance  des  payens  qui  s’y  retirèrent  &■  fou- 
tinrent  un  fiége  , & le  zèle  du  patriarche  qui 
s'étendoit  iufqu’aux  ouvrages  de  naythologie  , 
causèrent  la  defiruôlion  de  la  plus  grande  partie 
des  li  vrcs  qui  y écoient  confervés-  Orofe  étoit 
à Alexandrie  vingt  ans  après  l’expédition  de  Théo- 
phile 3 & il  vit  les  relies  échappés  au  pillage  , 
les  tablettes  mêmes  viiides  ou  brifées , annaria 
librorum  exinanita.  Cette  bibliothèque  fe  rétablit 
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cependant  après  l’orage  ; les  favans  que  la  petfe- 
ciition  avoir  difperfés  fe  raifemblèrent,  &l'onen- 
feignoit  encore  à Alexandrie,  au  feptième  ficelé, 
la  philofophie  , la  géométrie  , l’aftronomie  3 la 
grammaire  & la  jiirifprudence. 

Dès  que  la  capitale  de  l’Egypte  fut  tombée  fous 
la  domination  des  Sarrafins , le  bon  génie  qui 
fembloit  avoir  veillé  jufqu’alors  à la  conferva- 
tion  de  la  bibliothèque  des  Ptolomées3rabandonna 
entièrem.ent.  .Tean  le  Grammairien  demanda  les 
livres  qui  traitoient  de  la  philofopie  , au  général 
Amri  3 qui  avoir  pris  Alexandrie.  Celui-ci  écrivit 
au  calif  Omar  , pour  le  confulter  fur  la  demande 
du  Grammairien,  La  réponfe  d’Omar  fat  des  plus 
laconiques.  « Si  ces  livres  ne' contiennent  que 
des  chofes  conformes  à la  dodlrine  de  l’Alco- 
ran  , ils  font  inutiles  ; mais  s'ils  traitent  de 
« chofes  étrangères  au  livre  de  Dieu  3 ils  font 
» dangereux  : ordonne  donc  qu’on  s’en  défaffeab- 
” folumeotj  & qu’il  n’en  foit  plus  parlé.,  « Cet 
ordre  bizarre  fupeifiitieux  rut  exécuté  avec  la 
pins  grande  ponôlualité.  Amri  fit  dilliibuer  les 
livres  de  la  bibliothèque  dans  les  bains  d’Alexan- 
drie 3 qu’ils  chauffèrent  pendant  fix  mois. 

ün  peut  juger,  par  la  quantité  des  bains  dans 
lefquels  on  les  diftribua  , qui  furpafioient  qua- 
rante mille  3 & par  le  tems  employé  à les  con- 
fumer  3 du  nombre  prodigieux  des  volumes 
du  Sérapéon.  Ne  le  comparons  pas  cependant  à 
celui  des  livres  que  la  munificence  de  nos  rois 
ralTemble  depuis  un  fiècle  ; quoique  des  auteurs 
célèbres  ayent  afiiiré  qu’on  en  comptoir  fept 
cent  mille  à Alexandrie.  Les  métamorphofes  d’O- 
vide formoient  alors  quinze  volumes , c’elf-à- 
dire  que  chaque  volume  renfermoit  un  feul 
livre.  Nous  apprenons  aulfi  d’Origène  3 qu’un 
certain  Didyme  d’Alexandie  avoir  com.pofé  3 du 
tems  de  Jules-Céfar3  fix  mille  volumes  ; nombre 
prodigieux  réduit  avec  plus  de  vraifemblance  à 
quatre  miille  par  Sénèque  , & à trois  mille  cinq 
cents  par  Athénée. La  vie  entièred’un  feul  homme 
ne  pourroit  fuffire  à compofer  un  pareil  nombre 
de  volumes,  même  du  plus  petit  de  nos  formats. 
Il  fiiut  donc  refireindre  cette  idée  de  volume  à 
celle  de  la  capacité  d'un  feul  rouleau  de  parche- 
min 3 ou  de  papyrus  ; & ces  cent  mille  volumes 
fe  réduifent  réellement  à moins  de  cinquante 
mille  in-\i.  très-petits,  ou  à vingt-quatre  mille 
M-4".  La  capitale  du  royaume  de  France  offre 
des  bibliothèques  de  particuliers  beaucoup  plus 
nombreufes  3 & dont  la  formation  n’a  jamais- 
été  à charge  à leurs  concitoyens,  ou  aux  étran- 
gers : éloge  que  ne  inéritoit  pas  celle  des  Prolo- 
mées.  Tous  les  livres  qui  encroienr  en  Egypte, 
étoient  faifis  par  leur  ordre,  & dépofés  dans  le 
Muféum  , où  des  copilles  les  tranferivoient,  pour 
remettre  enfuire  aux  propriétaires  , non  les  ori- 
ginaux, qui  refioient  à la  bibliothèque  , mais  les 
copies  fidèles  C’ell  ainfi  que  Ptolomée-Phifcon 
fe  rendit  maître  des  originaux  de  Sophocle , 
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d’Euripide  ?'r  d’Efchyle  , malgré  la  promeiTe  fo- 
lemnelle  qu’il  avoir  faite  de  les  rendre  aux  Athé- 
niens , après  en  avoir  fimplement  tiré  des 
copies  pour  fa  bibliothèque.  Ce  prince  regardoit 
fans  doute  les  livres  comme  les  conquérans 
regardent  les  royaumes  qui  fe  trouvent  à,  leur 
bienféance.  Nous  avons  vu  en  1709  , les  Etats- 
Généraux.,  fe  montrer  plus  nobles  & plus  définté- 
relTésj  ils  obligèrent  un  nommé  Aymon  de  relH- 
tuer  à la  bibliothèque  du  roi  de  France , un  manuf- 
trit  précieux  qu’il  y avoir  dérobé  , & que  le  zèle 
pour  leur  opinion  religieufe  auroit  pu  leur  faire 
regarder  comme  de  riches  dépouilles  enlevées  aux 
ennemis  de  leur  culte. 

La  bibliothèque  des  rois  de  Pergamc,  dont  nous 
venons  de  parler , fut  formée  par  Éumène  & 
Attalus.  Animés  par  un  efprit  d’émulation,  ces 
princes  firent  tous  leurs  efforts  pour  égaler  la 
grandeur  & la  magnificence  des  rois  d’Egypte  , 
fur-tout  en  amaffant  un  nombre  prodigieux  de 
livres,  que  Plutarque  fait  monter  à plus  de  deux 
cent  mille.  Une  partie  fut  brûlée  à la  prife  de 
Fergame , & Marc -Antoine  en  donna,  félon 
Pline,  un  grand  nombre  à Cléopâtre.  Il  en  relia 
cependant  encore  à Fergame;  car  Strabon,  qui 
écrivoit  fous  le  règne  de  Tibère , parle  de  la  biblio- 
thèque de  cette  ville  comme  d’un  monument  qui 
fubfilloit  de  fon  tems. 

Les  Romains  puifèrent  chez  les  Grecs  le  goût 
pour  les  bibliothèques  publiques  & particulières. 
Ils  firent  préfent  après  la  prife  de  Carthage,  à la 
famille  de  Régulus , de  tous  les  livres  trouvés 
dans  cette  ville , au  nombre  defquels  étoient  vingt- 
huit  volumes  de  Magon  Carthaginois,  fur  l’agri- 
culture. 

Plutarque  affure  que  Paul  Emile  dillribua  à fes 
eafans  la  bibliothèque  de  Perfée,  roi  de  Macé- 
doine, mené  en  triomphe  à Rome.  Mais  Ifidore  dit 
expreffément  qu’il  la  donna  au  Public.  Plutarque 
p'arle  auffi  de  la  bibliothèque  de  Lucullus  comme 
d’une  colleétion  très-nonibreufe,  aufli  précitufe 
d’ailleurs  par  les  riches  ornemens  dont  elle  étoit 
décorée , que  par  les  fuperbes  portiques  où  les 
leéleurs  & les  Grecs  eux-mêmes,  quoiqu’étran- 
gers,  pouvoient  fe  livrer  commodément  à l’étude. 

Afinius  Pollion  fit  encore  plus.  Ayant  formé 
une  riche  bibliothèque  avec  les  dépouilles  des 
ennemis  qu’il  avoir  vaincus,  & avec  de  nombreufes 
acquifitions,  il  en  aiïûra  par  des  aéles  authenti- 
ques la  jouiffance  au  public.  11  l’orna  des  portraits 
des  hommes  favans  morts,  & de  celui  de  Varron 
vivant  , le  célèbre  bibliothécaire  de  Céfar.  La 
bibliothèque  de  Pollion  étoit  placée  fur  le  mont 
Aventin  , dans  X atrium  de  la  Liberté,  comme 
nous  l’apprenons  des  vers  fuivans  de  Martial 
(iz.  3.  5.),  dans  lefquels  il  parle  des  livres 
fr'eres  ^ c’eft-à- dire , femblables  aux  fiens  , qui 
étoient  gardés  dans  l’ancienne  habitation  de  Ré- 
mus , fur  le  mont  Aventin  ; 
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"Nec  tamen  hofpes  eris , nec  jam  potes  advena  dici, 
Cujus  habet  fratres  tôt  domus  alta  Remi. 

Ovide  la  défigne  avec  encore  plus  de  précî- 
fion  dans  les  vers  fuivans  ( Trift.  3-  i.  ) : 

Nec  me  quA  ioUis  patuerant  prima  libellis  , 
Atria  Libertas  tangere  pajfa  fua  e(l. 

Augufte  forma  dans  les  bâtimens  du  temple 
d’Apollon-Palatin , une  bibliothèque  grecque  & 
latine  , dont  parie  Horace  (r.  epift.  3.  17.)  : 

Scripta  Palatinus  quACumque  repartit  Apollo. 

On  lit  à Rome,  auprès  des  thermes  d’Agrippa, 
l’infcription  fuivante,  qui  contient  le  nom  d’un 
garde  de  H bibliothèque  Xiùnp  d’Apollon-Palatia  : 

SULPICIAE 

THALLUSAE 

ANTICCHUS.  TI.  CLAUDII 
CAESARIS.  A.  BYBLIOTHECA 
LATINA.  APOLLINIS 
CONJUGI.  SUAE. 

BENE.  MERITAE 

Gruter  a fait  connoitte  , dans  l’infcription  fu'î- 
vante,  le  nom  d’un  garde  àt\ibibHothèque  ÿ:&cc^\xt'. 

C.  JULIUS.  C.  L.  PHRONIMUS 
A.  BYBLIOTHECA.  GRAECA. 

Ovide  fait  aufTi  mention  du  garde  de  la  bibHo~ 
thèque  d’Apollon-Palatin  {Trift.  ni.  1.67.): 

QuArentem  fruftra  euftos  , & fedibus  illis 
Prspofttus  , fanclo  jujjit  abire  loco. 

On  croit  que  cette  bibliothèque  a fubfillé  jufqu’au 
fixième  fiècle  ; c’eft-à-dire , jufqu’au  pontificat  de 
S.  Grégoire  , qui  la  fit  brûler.  Jean  de  Salisberi  le 
dit  exprefl'ément  ( Polycrat.  il.  z6.  ) : Dolîor 
fanclifjlmus  Gregorius  non  modo  matheftn  jujftt 
ab  aula  ,•  fed , ut  traditur  a majoribus , incendia 
dédit  probatA  leÜionis 

Scripta  Palatinus  quACumque  tenebat  Apollo. 

Augufle  con.^acra  une  fécondé  bibliothèque  à 
l’utilité  publique  dans  les  portiques  d’Oélavie 
fa  fœur,  & près  du  théâtre  de  Marcellus  fon 
neveu.  Ovide  l’appelle  templa  dans  les  vers  fuivans 
{Trift.  ni.),  à caufe  que  ces  portiques  entou- 
roient  un  temple  de  Junon  : 

Altéra  templa  peto  vicino  junHa  theatro  : 

Hac  quoque  erant pedibus  non  adeunda  meis. 

L’exemple  d’Augufte  fut  fuivi  par  Vcfpafiea, 
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çui  raffetnbla  une  nombreufe  blhliotk'eque  dan'î  le 
temple  de  la  Paix.  Aulii-Gelle  (xn,  8-)  & Gallien 
(efe  Compof.  mcdicam.  il.  IJ.')  en  font  mention. 

Il  y avoit  aufli  une  bibliothèque  conlidérable 
dans  le  capitole  , qui  brûla  fous  le  règne  de  Do- 
mitien.  Mais  la  plus  magnifique  de  toutes  les 
bibliothèques  de  l’ancienne  RomCj  ctoit  celle  de 
Trajan,  appelée  Ulpienne  de  fon  nom.  Elle  ren- 
fermoir  le  recueil  des  édits  des  préteurs^  écrits 
fur  des  toiles  & fur  des  tablettes  d’ivoire.  On 
croit  que  Dioclétien  la  tranfporta  dans  fes  thermes. 

Conllantin  forma  une  nombreufe  bibliothèque 
dans  fa  nouvelle  ville.  Théodofe-le- Jeune,  un  de 
fes  fuccelfeurs,  l’ayant  trouvée  compofée  de  fix 
mille  volumes,  en  porta  le  nombre  jufqu’à  dix 
mille.  Elle  fut  ainfi  augmentée  fuccefiîvei^iqnt  par 
les  autres  empereurs  ; de  forte  qu’à  l’époque  où 
Léon  rifaurien  la  fit  brûler,  elle  contenoit  trois 
cent  mille  volumes.  On  affuroit  que  l’Iliade  & 
l’OdylTée  y étoient  écrites  en  lettres  d’or  fur  les 
boyaux  d’un  ferpent. 

Les  Romains  embellifi'oient  leurs  bibliothèques 
publiques  & particulières  avec  tous  les  ornemens 
du  luxe.  Les  Intervalles  qui  n’étoient  pas  remplis 
par  les  armoires , étoient  incrullés  de  plaques 
d’ivoire  & de  verre  coloré  diverfement.  Boéce 
parle  de  ces  ornemens  ( Confolut.  prof,  y ) : Nec 
bihlioihecst.  potiiis  comptos  ebure  , ac  vitro  parietes  , 
quarn  tuA  mentis  feJcm  requiro.  On  y plaço'.t  aufii 
les  portraits  & les  llatues  des  favans  Ar  des  hom- 
mes célèbres,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut 
à l’article  de  la  bibliothèque  formée  par  Afinius 
Pollion. 

BIBLIS  &:  Caunus  étoient  enfans  de  Milet  il: 
de  la  nymphe  Cyanée.  Voye^  Milet.  Biblis  ayant 
conçu  pour  fon  frère  une  flamme  criminelle  , 
chercha,  par  toute  forte  de  moyens,  de  le 
rendre  fenfible-  Caunus  ne  paya  tons  les  empref- 
femens  de  fa  fccur  que  d’indifférence  & de  mé- 
pris ; & fe  voyant  fans  ceffe  perfécuté,  il  alla 
chercher  en  des  lieux  éloignés  une  tranquillité 
cu’il  ne  trouvoit  plus  dans  la  maifon  de  fon  père. 
Biblis  ne  pouvant  vivre  fans  lui,  vola  à fa  pour- 
fuite;  & après  l’avoir  cherché  long  tems  inuti- 
lement, elle  s’arrêta  dans  un  bois,  où  , pleurant 
continuellement,  elle  fondit  enfin  en  larmes,  & 
fut  changée  en  une  fontaine  intariffable  , qui 
porte  fou  nom.  Faufaniasdit  qu’on  voyoit  encore 
de  fon  tems  h fontaine  de  Biblis. 

C’eft  ainfi  qu'Ovide  raconte  cette  hifloire  ; 
mais  d’airres  auteurs  la  racontent  diverfement. 
Les  uns  difent  que  Biblis , recherchée  en  mariage 
par  de  grands  partis , les  méprift  tous  ; & que , ne 
pouvant  réfiller  à l’amour  qu’elle  avoit  pour  fon 
frère,  elle  étoit  prête  à fe  Jeter,  de  défefpoir, 
du  haut  ci’une  montagne,  lorfque  les  nymphes, 
touchées  de  compaffion , l’en  empêchèrent.  Elles 
firent  plus;  elles  l’endormirent  profondément , la 
changèrent  en  nymphe,  & l’appelèrent  la  nymphe 
Hamadryade  Biblis.  D’autres  ont  dit , & Ovide 
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lui-même  l’afflire  dans  un  autre  endroit , que 
Biblis  fe  pendit  de  chagrin  de  rfavoir  pu  vaincre 
la  réfillance  de  fon  frère , & de  l’avoir  mis  dans 
le  cas  de  s’expatrier.  Quelques-uns  ont  encore 
écrit  que  ce  fut  Caunus  qui  devint  amoureux 
de  fa  foeur  ; que  n’ayant  pu  vaincre  la  rélîftance 
de  cette  jeune  fille,  il  s’expatria.  Biblis  parcourut 
pIuficLirs  contrées  pour  le  chetcher,  & ne  l’ayant 
pas  trouvé,  elle  fe  pendit.  Enfin,  les  plus  mo- 
dérés racontent  que  Caunus  ne  pouvant  vaincre 
l’amour  qu’il  avoit  pour  fa  fœur  , voulut  fe  guérir 
par  l’abfence  ; & que  Biblis  , affligée  de  l’éloigne- 
ment de  fon  frère  , fe  borna  à pleurer  àbondanv 
ment,  Caunus,  Milet. 

BIBRACTE,  ancienne  ville  desEduens,  que 
l’on  croit  être  Autun.  Elle  fut  mifeau  nombre  des 
deeffes ; car  on  a trouvé  à Autun,  en  creufant  le 
puits  du  féminaire , une  pierre  für  laquelle 
étoient  écrits  ces  mots  : A la  déejfe  Bibracte , 

DEÆ  BiBRACTI. 

B I BU  LU  S y furnom  de  la  famille  Cal- 

PURNIA. 

BICESSIS  , monnoie  des  Romains.  Voyeiq^ 

VlCESSIS. 

BICEIUIES  vefles  ou  Bicjrres  , en  grec 
KfûTrs'Tcù , vêtemens  ornés  de  houpes,  ou  de  glands 
appelés  Kforro':.  Tels  étoient  les  manteaux  des 
Grecs  & des  Rom.ains.  K.  Houpe. 

BICHE;  cet  animal  eft  le  fymbole  de  Junon 
confervatrice , parce  qu’elle  fauva  la  cinquième 
des  biches  a cornes  d’or,  6e  plus  grandes  que  des 
taureaux,  que  Diane  pourfuivit  à la  chaffe,  dans 
la  Theffalie,  & dent  elle  attela  quatre  à fon 
char.  La  biche  aux  pieds  d'airain  & aux  cornes 
d’or,  du  mont  Ménale,  étoit  confacrée  à Diane; 
c’eft  pourquoi  il  n’étoit  pas  permis  de  la  tuer  : 
cependant  Eurifthée  commanda  à Hercule  de  la 
lui  amener.  Après  l’avoir  pourfuivie  pendant  un 
an  , Hercule  l’atteignit  enfin  iur  les  bords  du 
Ladon  , la  faifit,  la  chargea  fur  fes  épaules,  8c 
la  porta  à Mycène.  On  lui  donne  des  cornes  d’or, 
quoique  les  biches  n’ayent  point  de  bois.  C’eft  le 
quatrième  des  travaux  d’Hrcule. 

BICLINIUM , lit  de  table  deftiné  pour  deux 
perfonnes , comme  le  triclinium  fervoit  à trois. 
Plante  en  a fait  mention  deux  fois  ( Bacch.  ir, 
4.  6p.): 

Ubi  eft  biclinium  vobis  ftratum  ? 

Et  102  : 

Jam  facile  in  bidinio 
Ci'.m  amicâ  fuâ  uterque  accubitum  eatis. 

Les  bas-reliefs  des  anciens  tombeaux  repréfentenc 
fou  vent  deux  perfonnes  affilés  fur  le  biclinium  y 
autour  d’un  trépied. 

BICONGE,  mefure  des  Romains,  qui  con- 
tenoit deux  conges  ou  douze  fetiers. 
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BICORNIGER , fiirnora  de  Bacchus,  qu’on 
trouve  reprcfenté  quelquefois  avec  des  cornes, 
fymboles  des  rayons  du  foleil , ou  de  la  force 
que  donne  le  vin. 

Les  Arabes  donnèrent  ce  furnom  à Alexandre- 
Ic-Grand,  pour  défigner  l’empire  d’Oricnc  qui! 
avoir  ajouté  à celui  d'Occident,  ou  pour  faire 
aüufion  aux  médailles  fur  lefquelles  i!  eil  reprt- 
fenté  avec  des  cornes,  en  fa  qualité  prétendue 
de  fils  d’.^inmon.  (^Mukamed  Alfer^an) . 

BIDENTâL  , endroit  frappé  de  la  foudre. 
C’étoit  un  point  de  religion  chez  les  Romains  , 
de  confacrer  aux  dieux,  & à Jupiter  en  particu- 
lier, les  lieux  où  le  tonnerre  etoit  tombé.  Un 
arufpice  les  expiait  par  le  facridce  d’une  brebis  de 
deux  ans,  appelée J , d’où  vint  le  nom  biden- 
tal.  Il  les  confacroit  enfuite  ; ce  qui  en  formoit 
un  temple  , templum  , félon  le  llyle  des  livres  pon- 
tificaux, Sc  il  les  faifoit  entourer  de  murs  ou  de 
paliffades.  Lucain  décrit  cette  cérémonie  dans  fa 
Pharfale  (i.  606.)  : 

Dlfperfos  fulminis  ignés 
Colligit  ^ & tacito  terra  cum  murmure  tondit , 
Datque  lacis  nomen. 

C’étoit  un  crime  capital  d’infulter  un  bi dental , & 
Horace  le  met  en  parallèle  avec  la  plus  grande 
infuite  que  puilfe  faire  un  homme  à la  mémoire 
de  fon  père  ( Art.  Poet.  ) : 

utrum 

Miaxerit  in  patrios  cintres  , an  trifle  bidental 
Muverit  incejlus. 

La  ftmerllition , dont  le  caraélère  eft  d’étendre 
fans  celle  fon  empire , fit  créer  un  ordre  de  prê- 
tres dedinés  aux  feules  fondrions  de  confacrer  les 
lieux  frappés  de  la  foudre.  J^oye^  Bidentales. 

Bidental.  On  donna  par  extenfion  ce  nom  à 
la  foudre  elle-même  , comme  on  le  voit  dans 
Columellc  j & aux  hommes  écrafés  par  le  ton- 
nerre (.Perf.  1.  V.  VJ.  ) : 

Trifle  jaces  lacis  , evitandum  que  bidental. 

BIDENTALES , prêtres  établis  chez  les  Ro- 
mains pour  expier  les  lieux  frappés  de  la  foudre  , 
& dallés  par  décuries.' On  a trouvé  à Rome , dans 
Lille  Saint-Barthéiemy , où  ctoit  autrefois  le  tem- 
ple d’Efculape , l’infcription  fuivante  , qui  fait 
mention  d’un  bidentalis  : 

SEMONI 
SANCTO 
DEO.  FIDIO 
SACRUM 

SEX.  POMl'EIUS.  SP.  F 
COL.  MUSSIANUS 
QUINQUENHALIS 
DECUR 
BIDENTALIS 
DONÜM  DEDIT, 
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Il  en  eft  parlé  encore  dans  l'infcription  fuivante, 
qui  étoit  confervée  à Rome  dans  la  maifon  de 
Fulvius  Urfinus  : 

SANCTO  SANCO 
SEMONI.  DF.O.  FIDIO 
SACRUM.  PECUNIA 
SACERDOTUM.  BIDENT.A.Ll UM 
RECfPERATIS 
VECTIGA.LIBUS 

Le  fénat  chargeoit  quelquefois  d’autres  pon- 
tifes que  les  bidentales , du  loin  de  les  expia- 
tions ; comme  nous  l’apprennent  Tite-Live  (/.  Z9), 
parlant  du  temple  de  Profeipine,  frappé  de  la 
foudre,  Sc  l’infcription  fuivante: 

JOVI 

FULMIN.  FULG.  TONANTI 
RUSTIUS.  L.  F.  AEPIO.  PONT 
EX.  SC.  DEDICAVIT. 

BÎERRE.  La  défenfe  abfolue  de  boire  du  vin 
' avoir  fait  recourir  les  Egyptiens  à une  boiHcn 
fadice  , dont  il  eft  beaucoup  parlé  dans  l’idftoire 
fous  les  noms  de  i^ythum  & de  cunni , & dont  on 
attribuoit  l’invention  à Oliris;  c’eft-à-dire,  qu’on 
n’en  connoifl'oit  pas  l’inventeur  {Diodore , l.  i), 
C’étoit , dit  M.  PaW  ^Recherches  fur  les  égyptiens 
r.  140.  ) une  forte  de  bierre  compofée  d’orge , 
& qui  pouvoit  fe  conferver  long-tems  fans  fe 
corro.mpre;  car  au-lieu  de  houblon,  abfolument 
inconnu  dans  cette  contrée , on  y ajoutoit  une 
infulîon  amère  de  lupin  : 

Jam  Pifer  Aflyrioque  venit  qu&  femine  radix , 
Seciaque  pr&betur , madido  fociata  lupino  , 

TJt  Peluflaci  proritet  pocula  igythi. 

CoLUinELLA  , de  Cultu  hortorum. 

On  devroit  eflayer  en  Europe  fi  le  houblon  pour- 
roit  être  remplacé  par  le  lupin , fans  une  altéra- 
tion confidérable  des  qualités  de  la  liqueur.  Les 
Egyptiens  y faifoient  entrer  encore  de  la  graine 
d’Afl'yrie,  & probablement  d’autres  plantes  aro- 
matiques , chacun  fuivant  fon  goût  particulier  : 
car  Strabon  obferve  que  chez  eux,  la  manière 
de  brader  varioit  beaucoup.  Mais  le  procédé  dont 
on  vient  de  parler  a été  le  plus  généralement 
employé  pour  faire  le  ipythum  dans  la  Balfe- 
Egypte , où  on  le  convertiftbit  tout  comme  la 
bierre  ordinaire , en  vinaigre  , que  les  marchands 
grecs  d’Alexandrie  tranfportoient  dans  les  ports 
de  l’Europe.  Les  Arabes  & les  Coptes  ne  favent 
plus  aujourd’hui  faire  cette  liqueur  comme  les 
anciens  habirans  pays;  & leur  bou^ac ^ faute 
de  contenir  une  infufion  amère , s’aigrit  au  bouc 
de  quelques  jours. 

11  eft  très-étonnant  que  Diofeoride  ait  foutenn 
que  hlèpvt  ouVélephantiafls  ^ïoptcmsnt  dite,  étoit 
engendrée  par  le  ^tkum  (./.  il.  c,  57.)}  erreur  qu’on 

trouve 
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trouve , reproduite  fous  différentes  fornes  d#ns 
des  DiÆonnuiies  à la  fuite  de  ce  mot.  Il  elt  contre 
la  vraifemblance , que  les  Egyptiens  fs  fuffent 
opiniâtrés  pendant  des  milliers  d’années,  à fe 
ler\  ir  d’une  boillon  empoifonnée,  dont  ils  con- 
uoilldient  certainement  mieux  la  vertu  que  ce 
médecin  grec,  qui  écrivoit  des  livres  fur  la  ma- 
tière médicale  en  Cilicie. 

Ætius  & Paul  d’Egine  parlent  aulTi  du  lytkum 
comme  d’une  liqueur  mal-faine  j nuis  ils  ne  con- 
viennent pas  qu’elle  engendroit  ïélépkantiafis, 

, L’ufage  de  la  biere  ne  tarda  pas  à être  répandu 
dans  les  Gaules,  où  le  vin  étoit  peu  connu  avant 
Probns  ; & ce  fut  pendant  long-tems  la  boiflbn  de 
leurs  habitans.  L’empereur  Julien,  gouverneur 
de  ces  contrées , en  fait  mention  dans  une  épi- 
gramme.  Au  rems  de  Strabon,  la  biere  étoit  déjà 
commune  dans  les  provinces  du  Nord,  en  Flan- 
dres Se  en  Angleterre.  Céfar  dit  aufll  dans  fes 
Commentaires,  que  les  anciens  Bretons  avoient 
benicoup  de  vignes , mais  qu’ils  n’en  faifoient  cas 
que  pour  orner  leurs  jardins , & qu’ils  préféroient , 
comme  plus  falubre , le  vin  des  grains  à celui  des 
raifins. 

Il  n’ell  pas  vraifemblable  que  les  Grecs , dont 
les  vins  étoient  lî  renommés  dans  l’antiquité, 
ayent  penfé  de  même.  Cependant  Ariftote  parle 
de  la  biere  & de  fon  ivreffe  ; Théophrafte  l’appelle 
chas  Efchyle  & Sophocle  fifirov. 

Les  Efpagnols  buvoient  aufli  de  la  biere  dans 
le  tems  où  Polybe  écrivoit. 

BIFORIS  cantus.  Virgile  dit  (Æneid.  c^.Clj.)  : 

Ite  per  alto. 

Dindyma  , ubi  adfuetis  biforem  dat  tibia  cantum. 

Serviiis  expliquant  ces  vers,  dit  qqe  biforis  cantus 
défigne  ici  les  flûtes  phrygiennes.  Ces  flûtes  étoient 
inégales  en  diamètre  ; de  forte  qu’en  fouillant 
dans  deux  flûtes  phrygiennes  en  même-tems,  on 
faifoit  entendre  deux  fons  à l’oéfave  l’un  de 
l’autre,  ou  peut  être  même  en  accord.  Voici  le 
palfage  de  Servius  : Biforem  dat  tibia  cantum  bifo- 
num  , imparem.  Et  fervavit  eis  tibiarum  fuarum  ^ 
id  e/l , phrygiarum  , naturam.  Eihis.  aut  Jerrans,  di- 
cuntur , quA  funt  pares  , & dquales  habent  cavenias  : 
aut  PkrygiA,  qu&  impures  funt  &’  indquales  habent 
cavernas.  Ergo  biforem  , diffonum  dij/imilemque  ; 
non  funt  pari  modulatione  compof  tA.  Ut  enim  ait 
M.  Uarro  : Tibia  Pkrygia  dextrâ  unum  foramen 
habet , finijirâ  duo.  Quorum  unum  acutum  fonum 
habety  alterum  gravem  , Uc. 

BIFORMIS,  ^i'/itcf<pos , fiirnom  qui  fut  donné 
à Bacchus , ou  parce  qu’on  le  repréfentoit , tantôt 
comme  un  jeune  homme  , 8c  tantôt  comme  un 
vieillard  ; tantôt  avec  de  la  barbe , 8>c  tantôt  n’en 
ayant  point  : ou  bien  parce  que  le  vin , dont  il  ell 
le  fymbolc  , rendant  les  uns  trilies  & furieux , les 
autres  gais  & de  belle  humeur,  caufe  des  effet» 
Antiquités,  y Tome  I, 
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tout  contraires  dans  le  cœur  de  ceux  qui  en 
boivent  avec  excès. 

BIFRüN S yZ.àsnx  vifages.  On  donnoiccc 
furnom  & ce  double  vifage  à Janus,  parce  qu’on 
le  croyoit  inllruit  de  l'avenir  & du  paffé;  tradi- 
tion fabuleufe  fondée  fur  fa  grande  expérience 
dans  les  travaux  de  l’agriculture  , qu’il  avoir  eu- 
feignée  aux  habitans  du  Latium.  Ovide  & Varron 
en  donnent  une  autre  caufe;  ils  clfurent  que  ce 
double  vifage  étoit  l’emblème  du  couchant  & du 
levant.  G.  Baffus,  cité  par  Macrobe  (Saturn.  l.  1. 
c.  9.),  reconnoit  Janus  pour  le  portier  des  cieux^ 
& des  enfers , & veut  que  fon  double  vifage  foit 
l’emblème  de  fa  double  fonélion.  V oye[  Janus. 

BIGARIUS  , celui  qui  conduit  un  bige  ou 
char  à deux  chevaux.  On  lit  à Saint-Orégoire , 
au  mont  Cœlius,  l’épitaphe  d’un  jeune  enfant, 
qui  s’étoit  tué  en  conduifant  un  bige  : 

FLORUS.  EGO.  HIC.  JACEO 
BIGARIUS.  INFANS.  QUI.  CITO 
DUM.  CUPIO.  CURRUS.  CITO 
DECIDI.  AD.  UMBRAS 
JANUARIUS.  ALUMNO.  DULCISS 

BIGATI  nummi , monnoie  du  tems  de  la  ré- 
publique romaine , fur  laquelle  on  voyoit  un  bige 
à:  un  Janus  à double  vifage.  La  colledlion  des 
médailles  de  familles  en  renferme  plufieurs. 

BIGE  , char  traîné  par  deux  chevaux.  Pline 
{vu.  5Ô.  ) en  attribue  l’invention  aux  Phrygiens  : 
Bigds primiim  junxicPkrygum  natio.  Ifidore  nomme 
un  inventeur,  Cyriftène  de  Sicyone  {xvu.  35.): 
Jugo  primas  Cyrijlenes  Sicyonius  equos  jugavit  : 
eofque  fingulos  ex  utraque  parte  ftmpUci  vincul» 
applicavit , quos  Grdci  Scirophoros , Latini  F anales 
votant , a genere  vinculi  quo  priiis  alligabantur. 
Dexterioris  vero  bigA  viàor  Marti  immolare  fo- 
lebat. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  inventeurs , il  ell  certain 
par  les  vers  d’Héfiode  & d’Homère  , que  l’on 
combattoit  fur  des  biges  à la  guerre  de  Troie  &r 
dans  les  tems  héroïques.  On  introduifit  les 
biges  dans  les  jeux  olympiques  la  xciii'  olym- 
piade. Il  paroît  cependant  que  les  héros  grecs 
qui  célébrèrent  les  premiers  jeux  Néméens  en 
l’honneur  d’Archémore , étoient  montés  fur  d&s 
biges. 

La  lune  paroît,  dans  les  anciens  monumens, 
montée  fur  un  bige,  comme  le  foleil  fur  un  qua- 
drige. Sénèque  {Agamemn.  iv.  817.)  : 

Et  tuas  lente 
Remeare  BrGyt.s  , pallidi  Phœhe. 

La  Viéloire  eft  montée  fur  un  bige  aufll  fou  vent 
que  fur  un  quadrige;  mais  il  y a fur  ce  point  plus 
de  variations  dans  les  monumens  que  pour  Ia 
iwne. 
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Bigh  fur  ies  médailles  ; type  ordinaire  d’Æfer-  | 
niiim  en  Italie  ^ de  Catane  j de  Syracufe,  des 
ConfulaireSj  &c.  &c. 

BIGLÆ , foldats  dont  il  eft  parlé  dans  Tar- 
ticle  fuivant. 

BIGLIATICUM , folde  des  gardes  appelés 
BigU , qui  veilloient  pendant  la  nuit  à la  fureté  de 
Conftantinople  fous  les  empereurs  grecs. 

BIGOIS.  Koye:^  BygoÏS. 

BILBILISj  dans  TEfpagne.  bilbilis.  italica. 
MV.  M.unicîpium, 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  latines 
en  l’honneur  d’Auguftcj  de  Tibère  , de  Caligula. 

Elle  étoit  la  patrie  de  Martial,  qui  a chanté  fes 
forges  & fon  acier  {iv.  jj.)  : 

S&vo  Bllbilin  optimam  métallo 

Qua  vincit  Ckalybefque 3 Norîcofque  y 

Et  fes  chevaux  (/i3.  i.  jo.)  : 

Videhis  altam  , Licinlane , Bîlbilim 
Equis  & armis  nohilem^ 

BILE.  Dans  les  facrifices  qui  précédoient  Sr 
accompagnoient  les  mariages,  on  ne  mêloit  pas  la 
hile  des  vidimes  avec  les  autres  portions  de  leurs 
corps,  mais  on  la  faifoit  couler  foigneufement  à 
côté  de  l’autel.  C’étoit,  difoit-on , pour  apprendre 
aux  époux  que  la  colère  doit  leur  être  inconnue. 

BILIBRIS  y du  poids  de  deux  livres.  C’étoit 
le  poids  des  poiffbns  appelés  mulli,  lî  recherchés 
des  gourmands  de  Rome,  lorfqu’ils  étoient  ar- 
rivés à ce  volume.  Martial  en  parle  fouvent 
(xr.  yo.): 

El  une  ut  emam  grandemvelupum , mullumve  bilibrem. 
Et  {ni.  45).: 

Nolo  mihi  portai  rhombum  , mullumve  bilibrem. 

Elagabale  fit  frapper  des  pièces  d’or  d’un  poids 
«Xtraordinaire  , de  deux  livres,  formas  h inarias  y 
& plus  , qu’Alexandre-Sévère  décria  rigoureu- 
fement. 

Bilibris  trîtici  y mefure  des  folides  tle  l’Afie 
& de  l’Egypte.  Voyer^  ChE'^ice. 

Bilibris  tritici  y mefure  des  liquides  de  l’Afe  & 
de  l’Egypte.  Voye^  Chénice. 

BILIUS  eÛ  le  même  que  Duiliusy.  qui  fît  élever 
la  colonne  roflrale  après  avoir  détruit  la  flotte 
des  Carthaginois.  C'étoit  l’ancienne  orthographe 
des  Romains. 

BILLETS  de  fpedacle.  Ebyej  Tessèrïs. 

BILLON  , compofé  de  métaux  précieux  & 
d’autres  qui  le  font  moins,  dans  lequel  la  quan- 
tité du  métal  précieux  eû  beaucoup  plus  petite 
que  celle  des  autres  métaux.  Les  auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  fcience  Numifmatique,  fe  fervent  du 
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I mat  billon  pour  défigner  des  médailles  de  cuivré 
allié  d’une  infiniment  petite  quantité  d’argent.  Il 
faut  bien  les  diflingaer  des  médailles  Saucees  & 
Fourrées.  Foye^  ces  mots  & 1 article  Argent. 

BIMATERy  furnom  de  Bacchus,  ce/üi  qui  a eu 
deux  mères  i parce  que  Jupiter  l’avoit  porté  deux 
mois  dans  fa  cuiffe  , après  la  mort  de  Sémélé  fa 
mère. 

BIOCOLYTHES,  formé  de  fiUy  violence  y &: 
Ksixûu  y y empêche.  On  appeloit  de  ce  nom,  dans 
l’empire  grec,  des  officiers  & des  foldats  chargés 
du  foin  d'empêcher  les  violences  qui  fe  commet- 
toient  dans  fes  vafles  provinces.  Us  fàifoient  les 
mêmes  fonélionsque  les  maréchauffées  modernes» 
Juflinien  fupprima  les  biocolythes. 

BIP  ED  A y brique  & tuile  de  deux  pieds  ro- 
mains anciens  de  longueur.  Palladius  (/.  vi.  c.  i.y 
a appelé  de  ce  nom  particulier  toutes  les  tuiles  en 
général  : Bipedas  quA  per  omnia  latera  canali-^ 
culos  habiant  digitales  jungemus.  Mais  Fabrettl 
{Infcript.  pag.  5 II.)  a trouvé  une  brique  de  deux 
pieds  romains  de  longueur , fur  laquelle  étoient 
gravées  à rebours  cés  trois  lignes  j entre  la  pre- 
mière & les  deux  autres,  on  voyoit  une  tête  ds 
Mercure  t 

CRESIMI.  L.  M.  c. 

(tête  de  Mercure  J 
FUNDUS.  CRIS 
PINIANI  BlPEDA 

On  voyoit  à Rome,  du  tems  de  Fabrettî,  les 
voûtes  d'un  ancien  portique  fitué  entre  l’égüfe  de 
Sainte -Marie  de  Planêlu,  & celle  de  notre- 
dame  in  Canaberis  , formées  de  briques  de  deux 
pieds,  biped&y  & de  briques  d’un  pied  & demi. 
Elles  étoient  réunies  par  leur  extrémité , & for- 
moient  une  épaiffeur  de  trois  pieds  & demi.  La 
première  affife  commençoit  a \ intrados  par  la 
kipedoy  & fe  terminoit  à Yexrados  par  la  brique 
d’un  pied  & demi  5 la  fécondé  commençoit  à l’in- 
trados  par  la  brique  d un  pied  & denoi,  & fe 
terminoit  à '^extrados  par  la  hipeda  i èc  ainû  de 
fuite  alternativement. 

BIPENNE  , bipennls  ; c’eft  le  nom  que  Ion 
donne  communément  à la  hache  double , & à 
celle  des  Amazones  en  particulier.  On  en  voit  de 
phîfieuis  forces  dans  les  monumens.  Les  unes 
reffemblent  des  deux  cotes  a un  marteau;  d au- 
tres font  formées  en  hache  d’un  cote , & de  1 autre 
en  marteau  pointu.  Il  y en  a en  double  hache 
égale  ; quelques  unes  ae  celle-ci  enfin,  ont  la 
double  hache  plus  étroite  auprès  du  manche  que 
vers  le  tranchant,  & refïèmblent  a deux  Imucliers 
d’Amazones  joints  enfcmble.  Barnès  fait , dans 
fes  notes  fur  Euripide  , une  elegante  defeription 
de  ces  dernières. 

On  voit  fouvent  dans  les  fculprures  & les  pein- 
tures éttufiiuss , la  prenaière  efpece  de  bipenru.. 
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La  fécondé  paroît  fouvent  dans  les  mains  des 
facrificateurs } c’eft  elle  qui  eft  délîgnée  par  les 
poètes  J lorfqu'il  parlent  des  facrifices.  Valériiis 
riaccus  (i.  193.): 

Non  illo  certior  alttr 
Pinguin  lethifcrâ  perjlringens  colla  bipennî- 


Cette  même  efpèce  de  bipenne  étoit  en  ufage 
fur  les  vaiflèaux  armés.  Elle  fervoit  à couper  les 
cables  qui  lioient  le  gouvernail  y ècÀ  percer  les  flancs 
des  navires  ennemis.  V égèce  en  parle  en  ces  termes  : 
■Bipennis  ejl  fecuris  hnbens  ex  utrâque  parte  latif- 
Jimum  & acutijjimum  ferrunu  Per  has  in  medio 
ardore  pugnandi  peritijjimi  naut&y  milites  , cum 
minoribus  fcapkulis  Jecreto  incidunt  fanes  y quibus 
sidverfanorum  ligata  faut  gubernacula. 

Les  guerriers  portoient  des  bipennes  de  toutes 
les  efpèces.  Thélee  combattant  les  Centaures  fur 
les  bas-reliefs  du  temple  de  Jupiter  à Elis , étoit 
armé  d’une  bipenne.  {PaufEliac.). 

La  quatrième  efpèce  de  bipenne  paroiflbit  affec- 
tée plus  particulièrement  aux  Amazones  ; c’eft 
pourquoi  on  la  voit  pour  fymbole  furies  médailles 
des  villes  qui  fe  glorifioient  d’avoir  été  fondées 
par  quelques-unes  de  ces  guerrières  célèbres. 

Bipenne  fur  les  médailles,  fymbole  des  mé- 
dailles de  l’ifle  de  Ténédos. 

On  la  voit  encore  fur  celles  de  Thyatirc  & de 
Mylafa, 

BIREME  , biremis  y ê'/xpara.  & dicrota.  Les 
Latins  empruntèrent  le  nom  grec  des  biremes , 
K^u’ils  confervèrent  dans  leur  langue.  Cicéron  &: 
fiirrius  s’en  font  fervis.  Le  premier  dit  (^ad  Àttic. 
XVI,  ; Ipfe  Domitius  bona  plane  habit  dicrota  ^ 
& le  fécond  {de  Bello  Alex.  Ct  47.)  : Capit  ex  eo 
pralio  penterem  unam  y triremes  duas , dicrotas 
ocio. 

Le  mot  de  bireme  avoit  deux  lignifications  : 
tantôt  il  défignoit  une  barque  ou  un  efquif  à deux 
rames , & tantôt  un  navire  à deux  rangs  de  rames. 
11  paroit  démontré  par  quelques  endroits  de  Thu- 
cydide, î|uc  les  biremes  n’étoient  pas  connues  au 
tems  de  la  guerre  de  Troie.  Pline  dit  que  les 
Erythréens  ajoutèrent  un  fécond  rang  de  rames 
au  premier,  qui  étoit  alors  en  ufage  \vii.  yô.)  : 
Biremem  Erythr&i  fecerunt. 

Les  favans  ont  été  partagés  long-tems  fur  la 
pofition  de  ces  deux  rangs  de  rames.  Ils  paroillènt 
cependant  aujourd’hui  s’accorder  à les  placer  les 
uns  au-deffus  des  autres  ; & la  vue  dés  monu- 
mens  antiques  les  a réunis  fur  cz  point.  Tel  eft 
en  particulier  le  navire  à plufieurs  rangs  de  rames 
dont  Herculanum  a offert  la  peinture  : ces  rangs 
font  placés  les  uns  au-deffus  des  autres,  comme 
aux  biremes  de  la  colonne  Trajane  &:  à celles  qu’a 
publiées  le  P.  de  Montfaucon  dans  le  quatrième 
tome  de  fon  Antiquité  expliquée. 

BIROTA,  U • / ' I 

BJROTUM  1 ^ deux  roues  que 

Toü  atteloit  de  trois  raulets,  ôc  fur  lequel  on 


BIS  459 

né  pouvoir  charger  que  deux  quintaux,  félon 
l’oidonnance  de  Conftantin.  Valentinien  régla 
aufll  que  la  birota  ne  pourroit  porter  que  deux 
ou  trois  perfonnes  au  plus.  Pancirol.  Notit.  lmp. 
Orient. 

BIRRETUS  y efpèce  de  bonnet  noir  & pointu 
que  portoient  les  Grecs  du  Bas-Empire.  Nicétas 
dit  à la  fin  de  la  vie  d’Alexis  Comnène,  qu’An- 
drohique  Comnène  ayant  été  élu  empereur , on 
ôta  de  deffus  fa  tête  le  bonnet  noir  & pointu  en 
forme  de  pyramide,  qu’il  portoit  ordinairement, 
& qu’on  mit  à fa  place  une  mitre  rouge  ou  pour- 
pre. Le  même  hiftorien  racontant  l’entrevue  de 
Baudouin  & de  Richard , chefs  des  croifés  qui 
avoient  été  faits  prifonniers,  avec  l’empereur  Ifaac 
Lange,  dit  qu’ils  ôtèrent  leurs  birreti  y que  l’on 
appeloir  pilei,  pour  faluer  l’empereur. 

Ce  bonnet  étoit  fait  de  lin  ; il  étoit  étroit  & 
ferroit  la  tête.  Les  papes  en  firent  auffi  ufage, 
comme  nous  l'apprenons  d’une  bulle  de  Boni- 
face  VIII  ; & les  doéfeurs  des  Univerfités  l’adop- 
tèrent depuis , comme  un  des  attributs  de  leur 
dignité. 

BIRRUS,  guipas -y  vêtement  plus  court  & moins 
embarraffant  que  la  toge.  Il  y fut  fybftitué  dans 
les  mêmes  tems  que  les  lacernes , c’eft- à-dire, 
fous  les  empereurs.  Peut-être  même  (ce  qui  eft 
plus  vraifemblable  ) le  birrus  ne  différoit-il  que 
par  fa  couleur  rouge,  de  la  laceriie  qui  étoit  noire 
ou  brune.  C’eft  l’opinion  de  Saumaife  {in  Tertull. 
de  Pallia'^ . 

Birrus  fut  auffi  le  nom  d’un  bonnet  ou  d’une 
efpèce  de  capuchon.  Le  fcholiafte  de  Juvénal 
expliquant  le  145®  vers  de  la  fatyre  ¥111*= , dit 
que  la  Santonicus  cucullus  étoit  le  birrus  des  Gau- 
lois, qui  fe  fabriquoit  à Saintes.  On  voit  auffi 
dans  le  livre  troifième  de  Fulgence  contre  Mo- 
nimus,  que  le  birrus  étoit  d’ufage  en  Afrique,  bc 
qu’il  fe  mettoit  fur  la  tête. 

BlSALTlAj  en  Macédoine.  bUaatikon  8c 

BIXAATIiîN. 

Hunier  poffédoit  deux  médailles  autonomes  de 
bronze,  avec  ces  légendes  & des  types  différens, 
que  M.  Combe  attribue  à cette  ville. 

BISALTIS  , fut  aimée  de  Neptune  , qui,  pour 
la  tromper,  fe  changea  en  bélier.  Ovide,  {Met. 
lib.  6). 

BISANTHE , dans  la  Thrace.  eixan©hnon. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font; 

RRR.  en  bronze.  { Pellerin). 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  doit  être  diftinguéc  de  Byfance  , 
qui  fut  depuis  Conftantinopie. 

BISELLARIUS.  \ 

BISELLEARIVS.  ( 

BISELLIARIUS.  \ Le  mot  bifellium  m fi 

BISELLII  (honorJ.L  trouve  dans  aucun  au- 

BISELLIUM.  ) teur  latin  avant  Varroit 
{de  Ling,  Lac,  ir,  z8).  C’eft  ainfi  qu’il  l’explique: 

M m m ij 
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^ fcdendo  appelluntur  fedes  , fedile: Uhi 

in  cjufmodi  (sELZ.-i)  duo  hij'ellium  diâum.  On 
fous -entend  après  duo,  le  mot  fedent;  8c  l’on 
voit  que  bifdlium  étoit  une  chaife  ou  lîége  très- 
ample,  fur  laquelle  deux  perfonnes  pouvoient 
s.'aireoir  à la  fois.  Ceft  ainfi  que  l’on  appela 
iicHnium  un  lit  de  table  qui  fervoit  à deux  con- 
vives. 

Honor  bifelüi  étoit  ia  permifTion  de  fe  fervir 
d’un  femblable  fiége  aux  fpeélacles,  aux  théâtres 
& dans  les  autres  endroits  publics.  Cette  diftinc- 
tioM  étoit  analogue  à celle  que  nous  appelons 
droit  de  fauteuil,  & qui  forme  en  certaines  occa- 
fions  d’éclat , une  claffe  féparée  de  celle  qui  ne 
peut  s’afl'eoir,  ou  qui  ne  peut  le  faire  que  fur  des 
tabourets  ou  des  pliants.  Feftus  dit  que  le  peuple 
accorda  le  droit  d’avoir  une  chaife  curule  dans 
le  cirque  au  diétateur  Valérius,  & à fa  pdllérité  : 
SelLi  curulis  in  circo  locus  datas  efi  Valerio  dida- 
tori , poflerifque  ejus  , honoris  caufâ.  De  même  on 
lit  fur  une  infeription  trouvée  à l’ancienne  Suejfa  , 
dans  la  Campanie  , rapportée  par  Gruter  {p.  47J. 
: 

C.  TITIO 

CHRESIMO  AUGUSTO.  LI 
HUIC  OREO  DECURIONUM 
QUOD  PRO  SALUTE  ET  INDUl- 
GENTIA  IMPERAT.  ANTONINI  PII 
ÎELICIS  AUG.  ET  EX  VOLUNTATE 
POPULI:  MUNUS  FAMILIAE  GLA- 
BiATORI|AE  EX  PECUNIA  SUA  DIEM 
PRIVATUM  SE.CUNDUM  DIGKITA 
TEM  COLONIAE  EDIDERIT  HONO- 

REM  BIS  ILLI.  (Leg.)  BISELLI,  8cc.  &C. 

Ceux  auxquels  le  peuple  ou  les  magiflrats 
accordoient,  cette  diftinétion  , honorem  bifelUi , 
étoient  appelés  bifellearii  ou  bifeltiàrii.  Scaliger 
faifant  dans  le  dernier  fiècle  \index  du  grand  re- 
cueil d’inferiptions  de  Gruter,  plaça  les  bifelUarii 
dans  la  clafTe  des  artifans;  c’ell-à-dire,  qu’il  les 
regarda  comme  des  ouvriers  qui  faifoient  des 
bifellium.  Il  ne  fit  pas  attention  aux  titres  d’hon- 
neur qui  étoient  joints  à celui  de  bijfelliarius  dans 
les  inferiptions  rapportées  par  Gruter  ; & il  dé- 
grada trop  les  bijfellarii.  Mais  on  les  releva  trop 
depuis  lui. 

Chimentel  , dans  fon  Traité  de  honore  Bifellii , 
dit  que  cet  honneur  n’appartenoit  qu’au  premier 
des  fevirs  auguftaux,  8c  que  c’étoit  une  décora- 
tion dépendante  de  ces  dignités.  Mais  Muratori 
fyai.  I.)  a rapporté  deux  inferiptions  dans  lef- 
quelles  on  lit  : Bifcllarlus  collcgii  fabrûm  ; bifel- 
larius  dendrophororum  ; & decurio  libertoru.n  dignus 
honore  bifelli. 

Au  relie  , le  fiége  doub’e  appelé  bifellium  étoit 
très-ornç,  comme  nous  rapprenons  d'Hcfychias, 


B î S 

;qui  le'défigne  fous  le  nom  grec  Son  carac- 

tère dillinétif  étoitd’offrir  un  vuide  double  de  celui 
que  formoient  les  bras  de  la  chaile  curule.  C eft 
à cette  largeur  que  fait  allufion  Sénèque  dans  le 
palïage  fuivant  {de  Conft.  Sap.  e,  14.)  : Q^uid  refert 
quantum  h abeat , quoi  leclicarios  , quam  oneratas 
aures  y quàm  laxam  fcllam? 

BISMUTH.  Il  paroît  que  les  anciens  n’ont  pas 
conmi  ee  demiTmétaJ  ; car  ils  l’auroient  confondu 
avec- le  plomb  J dinli  qu’ils  ont  fait  pour  l’étain  , 
en  ajoutant  au  mot  plomb  un  adjeétifqui  en  expri- 
mai la  couleur  diflinélive.  Or,  ils  ne  parlent  que 
du -plomb  hlinc , plumbus  albus , l’étain;  & du 
plomb  noir,  plumbus  niger , le  plomb  proprement 
dit.  Agricola  même  ne  connoifToit  pas  encore  le 
bifrnuth  ; & il  l’a  confondu  avec  une  mine  de 
plomb  qu’il  appeloit  pirites  plumbi  cinereus. 

BJSOMUM  8c  3iso2fATou  , tombeau  ou 
urne  deflinée  à recevoir  les  relies  de  deux  per- 
fonnes. Les  anciens  ne  plaçoient  jamais  un  ca- 
davre immédiatement  fur  un  autre;  plufieurs  con- 
ciles, les  llatuts  de  S,.Boniface  archevêque  de 
Mayence,  8c  les  Capitulaires  de' Charlemagne 
{lib.  6.) , défendent  fouvent  cette  pratique , mor- 
tiLum  Juper  mortuum  poni.  On  lit  le  mot  bifomum 
dans  plufieurs  épitaphes,  telles  que  la  fuivante  , 
trouvée  à Bénévent  : P.  P.  aelius  venerianus 

HOC  VAS  BISOMUM  SIBI  ET  FELICITATI  SUAE 
POSUIT  ET  TRIBUNAL  EX  PERMISSU  PONTIE. 
PERE.  8âc.  8rc.  On  trouve  même  trisomum  & 
QUADRisoMUM,  Ces  mots  font  des  compofés 
de  (tÜ'jux  , refles  des  morts. 

bIsSEXTHE  1"  fuleil  ne  terminant  pas  fa 

courfe  annuelle  dans  l’efpace  julle  de  365  jours; 
mais  y employant  à-peu- près  fix  heures  de  plus, 
il  étoit  impoffible  de  former  toutes  les  années 
égales.  Jules-Céfar  voyant  dans  quel  défordre 
étoient  tombées  les  années  de  Numa  8c  des  Grecs, 
parce  qu’on  avoir  négligé  ces  fix  heures,  réfolut, 
en  réformant  le  calendrier,  d’en  tenir  compte. 
Ce  grand  homme,  aulfi  habile  daTis^  l'éco- 
nomie politique  que  dans  la  guerre , irnagina 
de  former  tous  les  quatre  ans  un  jour  entier  de 
fix  heures,  dont  la  véritable  année  folaire  excé- 
doit  l’année  civile  de  363  jours,  8c  de  l’ajouter 
au  mois  de  février;  de  forte  que  l’on  compteroit 
de  quatre  en  quatre  ajis  un  jour  de  plus  dans  ce 
mois.  Pour  ne  rien  changer  au  nom  des  jours, 
on  fixa  celui  que  l’on  ajoutoit  au  lendemain  du 
fixiéme  jour  avait  les  calendes  de  mars,  & l’on 
répéta  la  dénomination  fexto  calendas  manias , 
avec  l'addition  du  mot  bis.  De  là  vint  au  jour 
intercalaire  le  nom  de  bijfextum , hijfexte  ,•  & a 
chaque  quatrième  année  , le  nom  de  bijfextilis  , 
bijfextile.  _ ' 

Les  fix  heures  dont  l’année  folaire  excède 
l’année  civile  de  365  jours,  ne  font  pas  entières; 
il  s’en  faut  oriv.c  mmures,  qui’,  répétées  pendant 
quatre  ans,  font  44  minutes  de  ditléience.  Ces 
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minutes  accumulées  pendant  quinze  fiècles , avoient 
tellement  troublé  l’ordre  des  faifons  fous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  XllI , qu’il  fallut  réformer  le 
calendrier  Julien.  On  régla  lors  de  cette  réforme, 
que  l’on  fupprimeroic  trois  années  bijfextiles  dans 
1 efpace  de  400  ans,  afin  d’obvier  par  la  fuite  à 
cette  erreur  : de  manière  que  de  quatre  années 
féculaires,  trois  feulement  feront  bijfextiles. 

La  confiance  que  les  anciens  accordoient  à 
l’Allrolcgie , fit  naître  deux  erreurs  fingulières  re- 
latives aux  années  bijfextiles  tk  aux  bijfextes , qui 
dmroient  encore  au  commencement  du  dernier 
lîècle.  On  croyoit  d’abord  que  les  faifons  reve- 
noient  les  mêmes  tous  les  quatre  ans  ; & enfuite 
que  les  années  bijfextiles  & les  bijfextes  ^ écoient 
des  époques  funefies  pour  les  mortels. 

Quant  au  premier  préjugé,  Pline  47  ) & 
Columelle  feront  nos  garants.  Le  premier  dit  : 
Omnium  redire  eafdem  vices  , & quadriennio  exacto  , 
non  ventoruni  modo,  vcriim  Ci  reliquarum  tempejla- 
tum  magna  ex  parte-  Et  effe  principium  lujlri  ejus 
femper  intercalari  anno , canicule,  ortu.  Le  fécond 
foutient  {til.  6.)  que  les  vignes  fournififent  tous 
les  quatre  ans  des  vendanges  femblables  : Ubi  plu- 
rimis  velut  enieritis  annorum  ftipertdiis  fides  far- 
culo  conjiitit,  nihil  dubitandum  efl  de  fœcunditate  : 
nec  tamen  ultra  quadriennium  talis  extenditur  in- 
quijîtio.  Jd  enim  tempus  fere  virentium  generofita- 
tem  déclarât , quo  fol  in  eamdem  partem  Jîgniferi  , 
per  eofdem  numéros  redit , per  quos  curjûs  fui  prin- 
cipium cœperat  : quem  circuitum  meatus  dierum 
integrorum  mille  quadringentorum  fexaginta  unius 
ù.'iroKUTksaa-iv  vocant  Jludiffi  reium  coelejUum.  Am- 
rnien-Marcellin  raconte  que  l’empereur  Valenti- 
nien ne  voulut  point  fortir  de  fon  palais,  un  jour 
de  bijfexte , parce  qu’il  le  croyoit  malheureux 
(xA'v/.  I.)  ; Elec  prodire  in  medium  volait,  bijfex- 
tum  vi'ans  februarii  menfs  , tune  illucefeentis  : 
quod  aliquoties  rei  Romans  fuijfe  cognerat  infejlam. 

Baptifie  IMantuan  a chanté  ces  deux  préjugés 
dans  les  Fades  : 

Nec  mirum  ejl , quod  fama  refert,  hune  fcilicet annum 
Ominis  ejfe  mali , folitumque  offendere  fruges  : 
Atque  hominum  varias  infortunare  labores. 

Tum  male  depangi  vites  , male  femina  fulcis 
Rura  putant  credi , pecorîs  male  pignora  nafci  : 
Semina  pomorum  pedibus  converfa,  J'upinis , 

Et  capite  in  terram  memorant  adolcfcere  mijfo. 
Sspiiis  pudivi , ciim  quis  dure  rebus  agendis 
Principium  vellct , dici , meliora  recuire 
Tempera  , hyperbolico  frufira  conabetis  anno. 

BISTAPIA.  Voyez  Etrier. 

BîSTON,  fils  de  Mars  & de  Callirhoë,  fonda 
la  ville  de  fon  nom  en  Thrace  ; de-là  vint  que  les 
Thraces  furent  appelés  Biflonii, 
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BTSTUVÏUAÎ,  dans  l’Italie.  SiSTvvis. 

Mazochi  & Neumann  ont  publié  quelques  mé- 
dailles d’argent  en  petit  nombre , qu’ils  attri- 
buent à cette  ville  fituée  près  de  Psjlum. 

BITHIES  , peuples  de  Thrace , ainfi  nommés 
de  Bitkis , fils  de  Mars  & de  Sète,  ou  plutôt 
du  fleuve  Bithys.  Pline  (7.  c.  2.)  rapporte  une 
ancienne  fable  qui  donnoit  deux  prunelles  à chaque 
œil  des  femmes  de  cette  contrée.  Elles  tuoient 
par  leurs  regards.  Ovide  avoir  fait  allufion  à cette 
merveille  fabuleufe , en  parlant  d une  magicienne 
ÇAmor.  /.  8-  13-}: 

Sufpicor , & fuma  efl  , oculis  quoque  pupula  duplex 
Fulminât , d’ geminum  lumen  ab  orbe  venit. 

Les  Grecs  exprimoient  cette  double  prunelle  par 
le  mot  (hxoffjj  &:  ils  donnoient  le  nom  de  élx.ipi 
à ceux  qu’ils  croyoient  l’avoir.  Cependant  on  expli- 
que le  furnom  Sly-spn  de  l’empereur  Anaflafe  I , 
par  la  dilférence  qu’il  y avoir  pour  la  couleur 
entre  fes  prunelles.  Ne  feroit-ce  pas  le  même  phé- 
nomène qui  auroit  fait  imaginer  la  fajjle  de  la 
double  prunelle  ? 

Quant  au  cheval  que  Pline  dit  avoir  été  peint 
fur  la  prunelle  des  Thibies , femmes  qui  habitoient 
une  contrée  du  Pont , il  eft  difficile  de  pouvoir 
rien  en  dire  même  de  vraifemblable. 

BITHYNIARQUE , fouverain  pontife  & pre- 
mier magillrat  de  la  Bithynie.  Sa  dignité  étoit 
analogue  à celles  des  béotarques , des  aliar- 
ques,  &c. 

BITHYNIE.  Les  rois  de  Bithynie  dont  on  a 
des  médailles,  font: 

N I c O M È D E I. 

Prus  1 AS  1. 

Pr  ü s I A s IL 
Nicomède  il 
N I c O M È D E 1 1 1. 

M.  Eckhel  ajoute  a ce  nombre  deux  princelTes, 
Oradaltis  & Musa.  Voyei  leurs  articles.' 

La  Bithynie  ayant  été  réduite  en  province  ro- 
maine, fix  frapper  des  médailles  impérûles  grec- 
ques en  l’honneur  d’Hadnen  , de  Sabine , d’An- 
tinous 5 avec  la  légende  eeigtniac. 

Sur  les  médailles  d’Hadrien,  qui  ont  pour  lé- 
gende Rejiieutori  Bithynis , on  voit  une  femme 
qui  tient  une  tefs'ere  de  libéralité.  Seroit-ce  le 
fyiT.bole  de  la  Bithynie , ou  plutôt  l’annonce  des 
largefTes  que  lui  fit  cet  empereur , pour  relever  fes 
villes  abattues  par  un  tremblement  de  terre  ? 

BITHYNIUM,  dans  la  Bithynie.  BEierNîEfiK, 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médaillés  impé-: 
'riales  grecques  en  l’honneur  d’'Antincüs,  de' 
M.-Aurè!e,  de  Couimode,  de  Sept.-Sévère,  de 
i Pailla,  d’ Alex. -Sévère, 


^6i  B L A 

BITON  & Cléobis,  deux  frères  recomrnan- 
dables  parleur  piété  envers  Cydippe  leur  mère, 
8c  qui  méritèrent  par-là  les  honneurs  héroïques. 
Solon , dans  Hérodote , raconte  ainfi  leur  hilloire 
à Créfus  : cette  mère  devant  aller  au  temple  de 
Junon  à Argos  fur  un  char  traîné  par  des  bœufs , 
& n’ayânt  pas  ces  animaux  près  d'elle,  fes  deux 
tils  fe  mirent  fous  le  joug  , 5c  tirèrent  le  cha- 
riot l’efpace  de  quarante -cinq  Ibdes,  jufqu'au 
temple.  Tout  le  monde  félicitant  cette  femme 
d’avoir  de  tels  enfans,  elle  pria  la  déeffe  de  leur 
donner  ce  qu’un  homme  pouvoir  fouhaiter  de  mieux. 
Après  cette  prière,  ils  offrirent  le  facrifice,  prirent 
leur  repas  , s’endormirent  dans  le  temple  même , 
8c  ne  s'éveillèrent  plus.  La  déeffe  leur  avoit  en- 
voyé, pendant  le  fommeil,  la  mort,  comme  le 
plus  grand  bien  qui  puilfe  arriver  à l’homme.  Les 
Argiens  leur  firent  élever  des  liâmes  dans  le 
temple  de  Delphes. 

BITOVILS,  roi  de  Calatic.  bitoyio. ... 

BASlAEYS. 

Ses  médailles  font: 

BRRR,  en  bronze. 

O.  er^or. 

O.  en  argent. 

BITUME.  Par  ce  mot  générique  il  faut  en- 
tendre, dans  les  écrits  des  anciens,  I’Asphalte. 
Voyc^  ce  mot.  Ils  l’employoient  en  guife  de 
ciment,  ou  mêlé  avec  leur  ciment;  & l’on  affu- 
roit  que  les  murs  de  Babylone  étoient  bâtis  avec 
ce  üiîume.  Us  s’en  fervoient  auffi  pour  les  cmbaii- 
rnemens.  V.  Momie. 

BlTüCUS,  roi  de  Galatie.  BITOYKCC. 

Ses  médailles  font: 

BRRR,  en  bronze. 

O.  en  or. 

RR.  en  argent. 

BiyiIS,  Triviis  y Quadriviis.  Gruter 
(84.  f.  & loiy.  I.)  rapporte  des  infcriptions 
gravées  en  l’honneur  des  divinités  qui  préfidoient 
aux  carrefours , fous  ces  différentes  dénomina- 
tions. 

BIZYA,  en  Thrace.  BiZYANfiN  5c  BISY. 

Hunter  poffédoit  deux  médailles  autonomes  de 
bronze  avec  les  légendes  précédentes»  8c  des 
types  différons,  que  M.  Combe  attribue  à Byiia  j 
M.  Neumann *en  a publié  une  troifième. 

Cette  ville  a fait  frapper , fous  l’autorité  de 
fes  préteurs,  des  médailles  impériales  grecques 
en  l'honneur  d’Hadrien,  d’Antonin,  de  ?darc- 
Aurèle  , de  Faufline  jeune,  de  Sept. -Sévère,  de 
Caracalla  , de  Gordien-Pie,  de  Philippe  père. 

BLÆSUS , furnom  de  la  famille  Sem prosïji. 

BLANC.  Les  Thraces  ont  été  les  premiers  à 
diRinguer  les  jours,  en  jours  heureux  & mal- 
heureux. fis  défignoient  les  premiers  par  des 
cailloux  blancs  , & les  féconds  avec  des  noirs. 
De-!à  vinrent  chez  les  Grecs  & les  Romains, 
plulieurs  locutions  rélatires  aux  jours. 
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Chez  les  Egyptiens , les  Grecs  8c  les  Romains, 
les  prêtres  étoient  habillés  de  blanc  {Braun,  de 
V ejl,  Hebr.  l.  i,  c.  6). 

Les  femmes  , qui  avoient  toujours  porté  le 
deuil  en  habits  noirs  comme  les  hommes  chez 
les  Grecs  5c  les  Romains,  changèrent  cet  ufage 
fous  les  empereurs,  5c  le  portèrent  en  habits 
blancs  , avec  des  bandelettes  blanches.  ( Noris 
Cenot.  Pifan.  p.  3^7).  (Hércd.  Hift.  1.  4.  c.  3). 

Ceux  qui  briguaient  les  magiflratures  à Rome  , 
portoient  des  toges  blanches  ; d’où  leur  vint  le 
nom  de  candidats.  • 

La  couleur  blanche  étoit  fouvent  le  figne  de  la 
joie  ; 8c  dans  les  feftins,  les  anciens  portoient  des 
habits  de  cette  couleur.  Les  foldats  en  portoient 
quelquefois  dans  les  camps;  c’étoit  même  autre- 
fois un  caraélère  dillinétif  des  généraux  & des 
rois,  comme  la  couleur  pourpre  le  devint  enfuite. 
Le  bandeau  royal  étoit  originairement  blanc ^ de-là 
vint  qu'on  reprochoicà  Pompée  d’affeéler  la  royauté 
en  enveloppant  fes  cuilfes  avec  des  bandelettes 
blanches  y que  l'on  aflimiloit  au  diadème. 

L’habit  blanc  étoit  le'fymbole  de  la  bonne  foi 
& de  la  candeur.  C’ell  dans  Ce  fens  que  Virgile 
appelle  blanche  la  bonne  foi,  cana  fides,  Horace 
s'exprime  plus  clairement  {Od.  i.  33.  23.)  : 

Te  fpes  y & albo  rara  fides  colit 
V elata  panno. 

Symmaque  le  dit  en  propres  termes  {epifl.  viir. 
47.)  : Albd  velamina  y non  fegmentati  amicius  fidem 
veftiant,  « 

Ce  pafT^e  de  Symmaque  feroit  difficile  à en- 
tendre, fi  l'onignoroit  que  les  Romains  mettoient 
une  différence  entre  color  albus  & color  candidus, 
Albus  défignoit  feul  la  couleur  blanche  naturelle 
de  certaines  laines  ; album,  naturâ , candidum  cura 
fit , {Fronto.  x).  Ifidore  dit  : Candidus  quafi  candor 
datas.  Studio  enim  accedit  candor.  Nam  album 
vocari  nature  efi  ; de  forte  que  candidus  color  dé- 
Cgnoit  le  luflre  que  l’on  donnoit  aux  étoffes  blan- 
ches, foit  en  les  paffant  par  une  efpèce  de  calen- 
dre,  foit  enlesimpreignant  de  craie,  cretatevefles. 
Le  luflre  ou  le  brillant  étoit  fi  bien  indiqué  par 
les  mots  candidus  5c  candens , qu'ils  furent  appli- 
qués à des  étoffes  de  pourpre,  qui  certainement 
étoient  d’une  autre  couleur  que  la  blanche.  Horace 
{Sut.  il.  6.  107.)  : 

Rubio  ubi  cocco 

Tincla  fuper  leclos  canderet  vefiis  eburnos. 
Et  V.  : 

Ergo  ubi  purpureâ  porrebtum  in  vefte  locavit. 

C&fitius  color ^o\x  ceficius  , exprimoit  auffi  un 
degré  de  blancheur  que  l’art  feul  pouvoir  donner  ; 
& il  devoir,  fous  un  certain  rapport,  être  fyao- 
nyme  de  candidus.  Plaute  {Epid.  il.  2.  46.)  : 

Tunicam  rallam,  tunicamfpififdin,linteolatnc&ficium^ 
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Nonius  (xiv.  17  ) dit  que  ce  linge  eft  appelé 
tifnium , ou  parce  qu’il  étoit  devenu  blanc  par 
l’art  du  bîanchilïeur , qui  le  battoir  à plufieurs 
reprifes,  a cscUndo  ; ou  parce  que  les  bords  en 
étoient  découpés  : Cttjitium  dicitur  linteolum  pu- 
rum  & candidum  j d adendo  , quod  ita-  ad  cando- 
rem  perveniat  y vel  quod  oras  circumcifas  habtat. 

BLANDUS  & languidus  color , font  oppofes 
dans  Pline  ( 37.  c.  7,  ) à color  auflerus  & vegetus. 
II  défigne  par-là  une  teinte  légère  j qu’il  oppofe  à 
la  teinte  foncée  : comme  blandus  & auflerus  font 
les  deux  faveurs  oppofées  du  goût. 

Blandus , furnom  de  la  famille  Rubellia. 

BLASON.  Quoique  les  anciens  ayent  adopté 
des  fymboles  particuliers  pour  les  individus  tels 
que  le  dauphin  du  bouclier  d’Ulyfle  ; comme  ils 
ne  les  ont  pas  alïujettis  à des  règles  & à des  prin- 
cipes , on  ne  fauroit  dire  qu’ils  ayent  connu  le 
hlafon.  Sous  ce^point-dc-vue  , on  doit  le  regarder 
comme  une  invention  moderne.  11  y en  a un  dic- 
tionnaire particulier  dans  cette  nouvelle  Ency- 
clopédie. 

BLASIO , furnom  des  familles  Cornez  ta  8c 
Helvia. 

BLATTA.  1 

BLATTÆUS.  Cto  • j 

DT  jj'T^'T'TÀ'DT  TTC  f JLcs  Hom^ins  cloiî- 

BLATTOSERICUmS  nèrent  d’abord  le 
som  de  blatta  aux  infeétes  & aux  coquillages  en 
général.  De-là  vint  qu’ils  en  firent  depuis  une 
application  particulière  au  murex,  cette  efpèce 
de  coquillage  qui  leur  fervoit  à teindre  la  pourpre. 
Les  étoffes  ainfi  colorées  portèrent  alors  le  nom 
de  blatta,  la  couleur  pourpre  celui  de  color  blat- 
uus , les  teinturiers  en  pourpre  celui  de  blattlarn  ; 
& enfin  une  étoffe  de  foie  teinte  en  pourpre  , fut 
appelée  blattofericum. 

Lampride  dit  qu’EIagabale  fit  préparer  des 
cordages  entortillés  de  pourpre,  de  foie  & de  ban- 
delettes teintes  avec  le  kermès  (c.  32  ) i^Paraverat 
fanes  blatta  , & ferico  & cocco  intortos.  Cafïio- 
dore  demande  à fon  ami  le  préfent  de  pourpre 
qu’il  lui  faifoit  tous  les  ans  {epifl.  i.  2.)  : Cum 
blatta , quam  noflro  cubiculo  dare  pngulïs  annis 
confuevifli , venire  feflina.  Blatteus  défignoit  des 
matières  teintes  en  pourpre.  Eutrope  (^vn.  14.)  : 
Inufltau  luxuria  exemplum , ut  qui  exemplo  Cali- 
guU  retibus  aurcis  pifcaretur  ^ qu&  slatteis  fu- 
nihus  extraheret  ; 81  Vopifcus  {Aurel,  c.  46.); 
Concefflt  ut  B LATTE  AS  Matrons.  tunîcas  haherent. 

Blattea  défigne  auffi  {glojfs.)  un  caillot  ou  une 
bulle  de  fang  ; blattea  , S-fpSo;  cuuaToe.  Blatta 
étoit  par  analogie  le  nom  propre  de  la  pourpre 
rouge.  Voyei^  Pourpre. 

Vopifcus  appelle  blatteofericum  un  manteau  de 
foie  fans  mélange  d’autre  fil,  & teint  en  pourpre 
(Aurelian.  c.  4^  ),  tel  que  l’époufe  d’Aurélien  lui 
demandoit  la  permLTion  d’en  porter  un.  A dieu 
ne  plaife,  lui  répondit  l’empereur , que  je  paye 
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du  fil  au  poids  de  l’or  ! Tel  étoit  alors  le  prix  de 
la  foie. 

BLAUNDOS,  en  Phrygie.  BAAYNAES2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l’autorité  de 
fes  archontes,  des  médailles  impé-riales  grecques 
en  l’honneur  de  Néron,  d’Antonin , de  Marc- 
Aurèle,  de  Caracalla,  de  Philippe  fils,  de  Volu- 
fien. 

BLAUTÆ,  ■)  , r . 

ç cfpccc  cIc  cHâiifTiirG  trcs^fimplc 

de  très-balTc.  Les  philofophes  cyniques , enne- 
mis du  luxe  & du  fuperflu,  n’en  portoient  pas 
d’autre.  De-là  vint  que  le  bâton  & les  blautp 
furent  le  fymbole  de  la  Philofophie  cynique, 
comme  il  paroît  par  une  épigramme  de  Léonidas, 
rapportée  par  Suidas  au  mot/32«ur;)f,  dans  laquelle 
Pülocharis  le  cynique  confacre  à Vénus  fon  bâton 
&C  fes  blautia , ravra  ru  fiXaùnu. 

Les  Grecs  s’en  fervoient  dans  leurs  maîfons 
comme  les  modernes  fe  fervent  de  pantoufles. 
C’eft  ainfi  que  l’on  voit  dans  Ariflophane  {Equit, 
il.  4.  54.)  des  convives  preffés  de  fortir  de  table 
par  quelques  befoins  , defeendre  des  lits,  8c 
prendre  pour  cet  inftant  les  blautia  qui  fe  trou- 
voîent  à leurs  pieds.  Le  célèbre  peintre  Parrha- 
fius  portoit  en  public  des  blautia  {Ælian.  variar. 
hifl.  IX.  ) , qu’il  attachoit  avec  des  boucles  ou 
fibules  d'or. 

Il  paroît  que  la  fimplicité  de  cette  chaufTure 
avoir  déterminé  les  cyniques  dans  leur  choix  ; 
c’eft  pourquoi  S.  Clément  d’Alexandrie  (Psdagog. 
iil.  II.)  recommande  aux  Chrétiens  qui  ne  pou- 
voient  pas  marcher  fans  chauffure  , de  ne  porter 
que  des  blautia. 

BLED.  Sous  ce  nom  générique  , nous  com- 
prenons plufieurs  cfpèces  de  plantes,  avec  les 
grains  defqueîles  on  peut  faire  du  pain  ou  de  la 
bouillie.  Les  anciens  fe  fervoient  de  même  du 
nom  coiledfif  frumentum  ^ & c’eft  à en  diftinguer, 
les  différentes  efpèces  que  les  modernes  ont  tra- 
vaillé. Béguület  a fait  fur  cet  objet  les  recher- 
ches fuivantes , qui  méritent  d’être  connues. 

« Les  Romains  défignoient  fous  le  mot  géné- 
rique frumentum  , plufietifs  efpèces  de  bleds.  Ils 
en  diftinguoient  deux  genres  principaux  : celui 
qu’lis  nommoient  far  ou^ador , 8c  le  froment 
qu’ils  appelloient  triticum.  On  peut  voir  cette 
diftinct-ion  dans  Columeîle.  Virgile  femble  l’in- 
diquer dans  fon  imm&rtel  ouvrage  des  Géor- 
giqiies  : 

At  fl  trltîceam  in  mejfcm  rohuflaque  farra  , 
Exercebis  humum. 

Mais  fi  vous  difpofiei  la  terre  par  des  laboais  à 
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percer  une  moiubn  de  troine/.t  j ou  de  r,ép2autre 
l'obiiPie  ou  de  l’orge  d’hiver.  « 

« Les  Onghes  d ifidore  & Varron  dérivent 
le  mot  far , h frangendo  , quia  ante  inolarum  ufu’.i 
piiù  frangi  foleat  ; d’autres,  du  mot  fene  ,* 
quod  illud  ferai  terra.  Mais  ces  étymologies  incer- 
taines , Se  qui  conviennent  également  aux  autres 
grains  , ne  nous  apprennent  rien  fur  la  nature 
particulière  du  far  , dont  les  latins  ont  formé 
leur  mot  farina  , félon  Pline , farinam  d farre 
aiciam  noinine  ipfo  apparet.  ( liv.  xvtiT,  c.  9,  ) 

“ Le  far  fut  chez  les  Romains,  comme  l’orge 
chez  les  Grecs  , le  bled  le  plus  connu  & le  plus 
ancien  j c’eft  pourquoi  on  le  préféroit  aux  autres 
bleds  dans  les  Gcrifices  & dans  la  cérémonie  du 
mariage  que  l’on  appeloit  de  fon  nom  confarréa- 
tion  ; 8c  le  divorce  de  cette  dernière  efpèce  de 
mariage  , s'appeloit  diffarréation  , parce  qu’on 
faifoit  ufage  dans  ces  cérémonies  de  .gâteaux  faits 
de  farine  de  far.  On  appeloit  aufll  le  far  edor  , 
félon  Feftus  , ab  eder.do , 6’  quod  vulgatijjinium 
effet  cibi  genus  ; ou,  félon  d’autres,  ador , ab 
adurendo  , parce  qu’on  le  faifoit  brûler  en  holo- 
caude  dans  les  facrifices.  Auffi  a-t  on  fait  dlador 
un  adjediif,  qu’on  joint  ordinairement  au  mot 
far  , far  a.ioreum.  Si  nous  en  croyons  Pline  , ce 
fut  Mnma  qui  imagina  de  faire  rôtir  le /ur  ,-non- 
feuleinent  parce  que  cela  le  rendoic  plus  fain  , 
mais  encore  parce  qu’il  devenoit  plus  facile  à 
être  brifé  fous  le  pilon  des  efclaves , avant  l’in- 
vention des  meules.  Le  religieux  Numa  ne  man- 
qua pas  de  confacrer  cette  utile  invention  par 
la  religion  , en  faifant  brûler  du  far  dans  les  fa- 
critices.  Le  far  étoit  le  principal  aliment  des  an- 
ciens Romains,  qui  le  mangeoient  en  bouillie, 
car  ils  furent  long-tems  fans  connoître  l’ufage 
du  pain  ; ce  qui  les  fit  appeler  par  les  autres  na- 
tions, mangeurs  de  bouillie  ÿ ils  avoiçnt  même 
encore  ce  fobriquet  du  tems  de  Pline  , 6’  pulmen~ 
tarii  hodieque  dicuntur,  ( Z/v.  xvUi.  c.  8.)  ail- 
leurs il  les  appelle  lui-même  pultiphagos.^-' 

cc  Quant  au /ùr,  c’étoit,  félon  Pline,  celui  de 
tous  les  é/taZj  qui  réfidoit  le  mieux  au  froid  des 
hivers  ; on  le  femoit  en  automne  ; il  fe  plaifoit 
^ans  les  fols  crayeux  & humides  ; mais  il  réuf- 
fiffoit  également  bien  dans  les  lieux  chauds  , fecs 
& arides  ; les  terreins  les  plus  froids  8r  les  plus 
mal  cultivés  ne  l’empêchoienr  pas  de  pttxxix.  Ex 
Omni,  frumentorum  genere  duriffimum  far  & contra 
hiemes  firmijjîmum  femen , ideb  kihernum  , au- 
tumno  feritur;  cretofo  folo  & uliginofo  gaudet  , pa- 
titur  fimul  frigidifimos  lotos  6’  minus  fub  icios,  vel 
Afi’jofos  fit'ientcfque.  ( Plia.  loc.  cit.  ).  Columelle 
compte  quatre  efpèces  de  far  : celui  de  clufum  , 
qui  étoit  plus  bljnc  8c  plus  éclatant  5 le  vcnucu- 
lum  album  , le  venuculum  ruhrum  , & le  far  tré- 
mois,  qu’il  appelé  alicaflrum  , Sc  qui  l’empor- 
toit  en  bonté  & en  poids  fur  les  trois  premières 
efpèces.  ” 

« La  fécondé  forte  de  bled  connue  des  Ro- 
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rrvîîns,  étoit  !e  fromer.t,  qu’ils  apnelcfeiit  tritî- 
cutn  3 a critura.iuo  , parce  qu'on  Je  dépouüiou  de 
fa  balle  en  le  broyant.  Columelle  diitingue  trois 
efpèces  de  froment  : la  première , qu’il  appelle 
robus , foit  à caufe  de  fa  couleur  rouge,  foit  parce 
qu’il  étoit  meilleur  & plus  lourd  que  les  autres; 
la  fécondé  efpèce  , qu’il  nomme  fUgo , parce 
qu’elle  étoit  blanche,  & d’un  grain  plus  net  Sc 
plus  choifî,  étoit  celle  qu’on  employoit  prin- 
cipalement à faire  le  pain , qui  en  prenoit  Is  nom 
de  panis  filigineus.  On  pourroit  rapporter  la  pre- 
mière efpèce  de  ces  froments  à celui  que  les  mar- 
chands appellent  mâle,  qui  eft  plus  rouge,  plus 
gros  8c  plus  lourd  ; l’autre  à la  femelle , qui  eft 
plus  petite,  mais  plus  blanche  & plus  nette,  à 
moins  que  ce  ne  foit  l’efpèce  particulière  de  bled 
blanc,  qu’on  nomme  bianchée  en  quelques  en- 
droits, & ailleurs  tour^elle  ou  bled  toui^et , parce 
que  fon  épi  eft  ras  8c  fans  barbe.  Au  lefte,  Pline 
8c  Columelle  remarquent  qiieTefpèce  fiUgo  n’eft 
qu’un  i/ca' dégénéré  de  robus,  8c  qu'au-delà  des 
Alpes , le  robus  dégénère  en  fiUgo  à la  fécondé 
ou  troifîème  récolte.  C’eft  comme  fi  nous  com- 
parions le  bled  de  Barbarie  à celui  de  Pologne  : 
le  prÿemier  eft  plus  gros,  plus  long,  d’une  cou- 
leur .plus  foncée,  & bien  plus  lourd,  ayant  la 
farine  plus  compaéle  ; ce  qu’il  faut  attribuer  à la 
chalèur  du  climat,  & non  pas  à la  diverfité  de 
l’efpèce.  Cette  dégénération  des  bleds  en  a fait 
multiplier  les  efpèces  par  les  anciens  8c  par  les 
modernes.  « 

« La  dernière  efpèce  de  froment  citée  par  Co- 
lumelle, eft  le  trémas  triticum  trimeflre , bled  de 
mars , dont  i’ufage  n’eft  point  affez  répandu , parce 
qu’il  pourroit  remplacer  les  froments  qui  ont  été 
la  viétime  des  hivers  : ce  fut  cette  efpèce  de  fro- 
ment qui  fut  le  falut  de  la  France  en  1709.  » 

« On  peut  juger  par  ce  que  je  viens  de  dire 
d’après  Pline  & Columelle,  que  le  bled  far  ado- 
reum  étoit  un  genre  bien  différent  du  bled  froment 
triticum.  Pline  ajoute  que  le  chaume  du  froment 
a quatre  nœuds,  8c  que  In  paille  du  far  adoreum 
en  a fix.  Le  froment  eft  féparé  de  fa  balle  dans 
la  grange,  & on  en  fème  le  grain  dépouillé  de 
fon  enveloppe  : le  far,  au  contraire,  ne  pouvoic 
être  dépouillé  de  la  balle  qu’en  le  faifant  rôtir, 
8c  on  le  femoit  avec  Tes  enveloppes  ou  follicules, 
comme  l’orge  te  l’avoine.  Les  Gaulois,  qui  re- 
eueilloient  le  plus  beau  far  de  l’Europe  , l’appe- 
]oient  brance  , 8c  ils  nommoient  le  froment  arinca. 
Le  far  rénlfilfoit  par-tout , 8c  le  froment  veut 
une  terre  grafle  , bien  préparée  , & un  climat 
tempéré  : Je  far  fe  femoit  dès  le  mois  de  feptem- 
bre , & le  froment  au  mois  de  novembre  «. 

« Il  eft  d’autres  différences  entre  le  far  Sc  le 
froment , fur  lefquelles  on  peut  confulter  les 
auciores  rei  ruflicA  ; mais  il  fera  toujours  incertain 
à quelle  efpèce  de  nos  grains  modernes  il  faut 
rapporter  le  far  des  anciens.  » 


«Quelques 


BLE 

« Quelques  auteurs  prennent  le  far  pour  l’épeau- 
tre  ou  bled  lo&ular  , ainfi  appelé  à caufe  de  la  balle 
ou  glunie  qui  recouvre  ce  grain,  qui  a d'ailleurs 
les  mêmes  propriétés  que  le  far , en  ce  qu'il  vient 
par-tout,  qu’il  réfille  aux  hivers  les  plus  rudes, 
qu’il  réuflît  dans  les  lieux  fecs  comme  dans  les 
fonds  marécageux,  & qu’on  en  fait  en  Allemagne 
& en  SuilTe  d’excellentes  fromentées , comme  les 
Romains  faifoient  leur  bouillie  avec  le  far  : mais 
l’épcautre  étoit  également  connu  des  anciens;  les 
Grecs  l’appellent  , & Pline  n'eût  point  manqué 
de  l'obferver,  fi  c’eût  été  le  même  bled.  Diofco- 
ride  dillingue  deux  efpèces  d’épeautre  que  nous 
avons  encore  : la  première , qu'il  appelle  mono- 
coccon , parce  qu’elle  n’a  qu’un  grain  dans  chaque 
balle  ifolée  ; & l’autre  dicoccon , parce  qu’il  y a 
deux  gi'ains  fous  une  enveloppe  commune.  L’é- 
peautre  que  les  Latins  appeloient  femen , fe 
cultivoit  principalement  dans  la  Campanie,  où 
l’on  faifoit  Xalica , efpèce  de  potion  ou  de  bouil- 
lie très-nourriffante , d’où  elle  avoit  pris  le  nom 
àialica  ab  alendo.  Quoique  le  far  & l’épeautre 
fuffent  des  grains  de  même  genre , Pline  ne  man- 
que pas  d’en  faire  fentir  la  différence  ; car  il  diti 
que  le  far  étoit  réfervé  pour  les  hommes,  & que 
l’épeautre  & l’orge  étoient  deftinés  aux  chevaux; 
cependant  comme  il  y avoit  quelques  peuples  qui 
vivoient  d’épeautre,  Pline  gjoute  que  c’ell  faute 
de  far  J qui  reâ  utuntury  rwn  habent  far.  Liv.  XVII. 
c.  8i.  « 

«Ceux  qui  confondent  le  /àravec  le  fcigle,fe 
trompent  également,  puifque  le  feigle  étoit  aufli 
connu  des  anciens,  & que  Pline  le  dillingue  nommé- 
ment ; on  ne  cultivoit  le  feigle  en  Italie  qu’en  le  fe- 
mant  avec  de  l’orge,  des  vefces , du/^zr,  & d’autres 
grains,  pour  procurer  au  bétail  un  fourrage  que  l’on 
appeloit  farrago  y à caufe  de  ce  mélange.  Pline 
ajoute  cependant  qu’on  cultivoit  le  feigle  en  quel- 
ques lieux  des  Alpes,  pour  en  faire  un  pain  décef- 
table ,.  qui  n’étoit  propre  qu’à  appaifer  la  faim 
canine  de  ces  montagnards,  dénués  des  moyens 
de  fe  procurer  de  meilleur  bled  ; il  remarque  même 
que  les  plus  aifés  mêloient  un  peu  de  far  avec  le 
feigle , pour  en  corriger  l’amertume  & rendre  le 
pain  moins  noir,  comme  nous  mêlons  du  froment 
avec  le  feigle  dans  la  même  vue  ; & il  ajoute  que 
cela  n’empêche  pas  le  pain  où  il  y a du  feigle  de 
lâcher  le  ventre,  & d'être  aufli  mauvais  qu’indi- 
gelle.  Je  ferois  donc  porté  à croire  que  le  far 
ùdoreum  des  anciens  n’ell  autre  chofe  que  notre 
orge  d’hiver  , connu  fous  le  nom  è! écourgeon , 
qu’Olivier  de  Serres  met  mal-à-propos  au  nombre 
des  froments.  L’auteur  de  la  Maifon  ruftique  l’ap- 
pelle fecourgeon  , comme  qui  diroit  fecours  des 
gens  y-  parce  qu'étant  hâtif,  il  eft  d’un  grand 
fecours  aux  pauvres  gens  qui  n’ont  pas  de  bled 
pour  vivre  jufqu’à  la  nouvelle  récolte,  & qu’on 
le  moiffonne  le  premier  ; raifon  pour  laquelle  on 
l’appelle  orge  de  prime.  Les  Flamands  en  font  de 
la  bière  comme  les  Romains  faifoieilt  leur  alica  : 

Antiquités  y Tome  I, 
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il  fe  fème  en  feptembre  comme  Ittfir,  fon  chaume 
a fix  noeuds  comme  le  far  ; il  ell  plus  haut  que 
celui  de  l’orge  commun.  Il  donne  prodigieufe- 
ment  de  grains,  & il  a toutes  les  qualités  que 
Pline  attribue  au/àr.  Comme  c’étoit  l’efpèce  de 
bLd  que  les  anciens  cultivoient  de  préférence  , 
il  ne  feroit  pas  étonnant  que  la  culture  en  eût 
multiplié  les  efpèces;  & ce  qui  me  confirme  dans 
mon  opinion  fur  l'identité  du  far  & de  l’écour- 
geon  ou  orge  de  prime , c’ell  que  Pline  remarque 
qu'il  y avoit  un/ur  printanier,  comme  nous  avons 
nos  orges  de  mars,  & que  les  gladiateurs  fe  nom- 
moient  kordearii,  parce  qu'ils  ne  mangeoient  rien 
autre  chofe  du  tems  de  Pline , que  des  bouillies 
d’orge  8d:  At  far.  j3 

M.  Paudlon  a confacré  une  partie  du  dixième 
chapitre  de  fa  Métrologie,  à établir  des  caraélères 
dillinélifs  entre  les  différens  bleds  des  anciens. 
On  les  trouvera  détaillés  aux  mots  Ador  , Mil- 
let, Orge,  Seigle  , Sésame  , Siligo  & Tri- 
TicuM.  Nous  donnons  ici  les  réfultats. 

Le  tritîcumy  c wu/oy,  étoit  notre  froment  barbu  î 
la  filigo  y e-'iXiyvis  y étoit  notre  froment  commun 
fans  barbe,  celui  que  l’on  cultive  ordinairement 
en  France;  edor,  ador  y adoreum  y far , arinca  y 
fandalum  , halicaflrum  , femen  , 7[^ea  , , 

’s'Xupa,  ’o'fufa,  olyra  y oryxa , tiphe  , bromos  & tragos  , 
étoient  le  riz  ; hordeum  galaticum  ou  diflichum , 
KfiB-'n  y étoit  l’orge  à deux  rangs  de  grains,  notre 
orge  commun  ; hordeum  hexafiieum  ou  cantherinum  , 
orge  à fix  rangs  de  grains , qui  fervoit  ordinai- 
rement à nourrir  les  chevaux  ; avena , l’avoine 
commune;  \afia  des Tauriniens  dans  Pline  , étoit 
notre  feigle-  ; le  milUum  enfin  & le  panicum , 
étoient  notre  millet  & notre  panis. 

On  ignore  l’époque  à laquelle  les  hommes^com- 
mencèrent  à cultiver  le  bled  que  la  nature  leur 
offroit  mêlé  avec  les  plantes  fauvages  ; ainfi  qu’on 
l’a  trouvé  de  nos  jours  fur  le  grand  plateau  de  la 
Tartarie,  8c  en  Sicile  dans  le  pays  des  Léontins. 
Voici  les  traditions  fabuleufes  des  Grecs  fur  ce 
fujet.  Cérès,  félon  les  uns,  fit  connoître  le  bled 
aux  hommes  : c’eft  pour  cette  raifon  qu'ils  la  pla- 
cèrent dans  l’olympe.  7’riptolème , fils  de  Céléus, 
roi  d’Eleufis,  fit,  félon  d’autres,  ce  prefent  aux 
mortels.  Quelques-uns  veulent  que  Triptolème 
n’ait  appris  aux  hommes  qu’à  femer  & à cultiver 
le  bled  que  Cérès  avoit  déjà  montré.  Diodore  de 
Sicile  tranfporte  à Ifis  ce  que  l’on  dit  ici  de 
Cérès;  & il  afl'ure  qu’Ofiris  inventa  l’Agriculture, 
dont  le  bled  ell  un  des  principaux  objets. 

Il  ell  allez  vraifemblable  que  le  bled  fut  cul- 
tivé d’abord  par  les  Egyptiens.  Cependanr  les 
Athéniens  revendiquoient  cette  priorité,  qui  leur 
étoit  difputée  par  les  Cretois  , & fur-tout  par  les 
Siciliens.  Car  Cérès  avoir  fait  connoître  à ceux-ci 
le  bled  avant  que  de  paffer  dans  l’AttiqueAServius 
& Macrobe  difent  que  Saturne  rendit  ce  firvice 
aux  habitans  du  Latium. 
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Les  Grecs  & les  Romains  confervoient  le  hted 
dans  des  greniers;  mais  les  Africains  lenfouil- 
foient  dans  la  terre,  ainfi  qu’ils  le  pratiquent  en- 
core. lis  appellent  matamors  les  trous  dans  iefquels 
ils  le  renferment. 

Quant  aux  proportions  de  la  femence  que  les 
anciens  employoient  pour  les  difFérens  bleds , & 
aux  produits  des  dilFérentes  contrées  j Fer- 
tilité & Semailles. 

La  coutume  de  diflribuer  du  bled  à bas  prix 
au  peuple  romain , étoit  aulTi  ancienne  que  la 
republique.  Pline  en  rapporte  le  commencement 
à l’édile  plébéien  Manius  Marcius  (i8.  3.)  : Manius 
Mdrcius,  â.diiis  plebis,  primum  frumentum  populo 
in  modios  ajftbus  donavit,  Minutius  l’imita  & dillri- 
bua  de  meme  au  peuple  le  bled  qu’avoit  amalTé 
Spurius  Mœlius , pour  capter  la  bie.nveillance 
des  Romains  qu’il  vouloir  aflérvir.  Les  empe- 
reurs renouvelèrent  fouvent  ces  dirtributions  de 
bled  qu’ils  donnoient  à bas  prix,  & même  quel- 
quefois fans  rien  exiger  de  ceux  qui  le  recevoient. 
On  en  voit  des  témoignages  fréquens  fur  les  mé- 
tLiilles  qui  en  ont  pris  les  noms  de  Libéralités 
ou  de  CONGIAIRES. 

On  ne  trouve  rien  de  précis  avant  les  empereurs 
fur  le  nombre  de  ceux  qui  avoient  part  à ces  dillri- 
biitionSj  & que  l’on  appeloit  Sué- 

tone dit  que  Céfar  le  réduifit  à lyojooo,  de 
320,000  qu’il  étoit  auparavant.  Auguite  { Dio. 
53.)  le  porta  à zoo, 000,  & Tibère  {Tacit.  Annal. 

(b,  13.)  l’augmenta  encore. 

Quels  étoient  ceux  qui  avoient  part  aux  diflri- 
butions  de  bled  ? C’étoient  les  citoyens  pauvres 
ÇSenec.  de  Ben.  4.  27.)  : Frumentum  publicum  tam 
fur  , quam  perjurus  , & adulter  accipiunt  : 6’  fne 
dclerlu  morurn , quifquis  civis  ejl.  IjCS  affranchis 
étoient  compris  dans  cette  dilliibution  ; le  feho- 
lialfe  de  Perfe  expliquant  le  73'  vers  de  la  fityre 
5’'=,  le  dit  expreflément  : Roms,  erat  confie tudo , 
ut  qui  ex  manumijfione  cives  effeiebantur , in  nu- 
méro civium  romanorum  frumentum  publicum  accl- 
perent.  Qn  y comprenoit  aufll  les  enfans,  comme 
il  paroït  par  ces  paroles  de  Pline  {Paneg.  c.  16.)  : 
Tu  ne  rogari  quidem  fuflinuifli  , & quanquam  Utif- 
fimum  oculis  tuis  effet  confpeciu  romans  fobolis 
impleri , omnes  tamen.  antequdm  te  vidèrent  adi- 
rentve  , recipi  , incidi  jtijffti  : ut  jam  inde  ab  in- 
fantia  parentem  publicum  munere  educationis  expe- 
rirtntur. 

Il  paroït  qu’avant  le  règne  d’Augufte  , les 
laboureurs  Se  les  marchands  étoient  exclus  des 
diftributions  de  bled  ; car  Suétone  raconte  {Aug. 
c.  42.)  qu’il  les  y comprit  : Atque  ita  pofi  hanc 
rem,  (frumentationem)  ita  temperavit , ut  non 
minorem  aratorum  , ac  negotiantium , qudm  populi 
rationem  deduceret.  Les  nobles,  ceux  qui  avoient 
occupé  les  grandes  dignités,  & les  féiiareurs, 
avoient  part  de  droit  aux  diftributions  de  bled. 
ric'ron  {Tufe.  quAftion.  ml.  2o.  ) raconte  que 
Gracchus  voyant  Piion  , ancien  magiftrat,  I 
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approcher  peur  participer  à la  difttibution  de 
bled,  lui  demanda  devant  tout  le  peuple,  com- 
ment il  pouvoit  prendie  part  à une  chofe , après 
s’être  oppofe  à la  loi  {F  rumen  tari  a')  qui  l’ordon- 
noit.  Hadrien  (Spartian.  c.  7.)  affura  des  diftribu- 
tions de  bled  aux  fénateurs  dont  le  patrimoine 
étoit  diffipé , afin  que  leurs  enfans  pulfent  jouir 
un  jour  du  revenu  néceflaire  pour  entrer  dans  la 
claffe  des  fénateurs. 

Les  foldats  recevoient  tous  les  mois  la  portion 
de  bled  qui  devoit  les  nourrir.  Cela  n’empêchoit 
pas  que  dans-des  circonftances  particulières,  on 
ne  leur  en  fit  des  largeftes.  On  leur  donnort  leur 
nourriture  en  bled  plutôt  qu’en  pain , parce  qu’il 
étoit  plus  léger  d’un  tiers  : Lex  certa  naturs  efl , 
dit  Pline  (xVin.  7.),  «r  in  quocumque  genere  pani 
militari  tertia  portio  ad  grani  pondus  accedat  ,•  & 
parce  qu’en  outre  ils  le  mangeoient  fouvent  en 
bouillie  {puis')  , que  les  Romains  aimoient  beau- 
coup , ou  en  pâtes  cuites  légèrement  fous  la 
cendre. 

Les  édiles  furent  d’abord  chargés  de  ces  diftri- 
butions; mais  elles  furent  attribuées  enfuite  au 
préfet  de  l’annonc , pnfeBo  annons  , qui  comman- 
doit  aux  frumentarii , officiers  prépofés  au  recou- 
vrement des  bleds  que  dévoient  à Rome  les  pro- 
vinces frumentaires  , 8c  aux  gardes- magafîns  , 
menfores.  Les  édiles,  le  préfet  de  l’annone,  les 
empereurs,  les  généraux,  tous  ceux  enfin  qui  fai- 
foient  les  diftributions  de  bled,  donnoient  à cha- 
cun de  ceux  qui  fe  préfentoîent  un  billet  ou  telfère, 
fur  lequel  étoit  marquée  la  quantité  de  bled  qui 
formoit  la  libéralité  ou  le  congiaire.  On  portoit 
enfuite  cette  teftere  aux  gardes- magafîns , qui 
étoient  chargés  des  greniers  publics,  & l’on  rece- 
voir la  quantité  de  bled  marquée  fur  la  teffère. 

P.  Vidor  porte  à trente-neuf  le  nombre  des 
greniers  publics  que  renfermoit  Rome  dans  fon 
enceinte.  Quelquefois  on  diftribuoit  du  pain  au- 
lieu  de  bled.  Ces  diftributions  fe  faifoient  depuis 
Gracchus  dans  les  premiers  jours  de  chaque  mois; 
ce  qu’Appien  appelle  {Bell.  Civil.  /.  p. 
c-nttpée-tiv  'ip.fir.iot.  Suidas  nous  apprend  que  c’étoit 
au  jour  desNones  bg  àia.  Adg  lôvas  Siê'aplia.g.  Augufte 
voulut  réduire  à trois  jours  de  l'année  ces  diftri- 
butions, afin  de  détourner  moins  fouvent  le  peuple 
de  fes  occupations  ; mais  l.s  follicitations  de  ce 
même  peuple  l’en  détournèrent.  Suét.  {c.  40.  n.  3): 
Ne  plebs  frumentationum  caufà  frequentiiis  a nego- 
tiis  avocaretur , ter  in  annum  quaternûm  menjtum 
tefferas  dare  deftinavit  : fed  defideranti  confuetudi- 
nem  veterem  concejfit  rursus  , ut  fui  cujufque  menfis 
acciperet. 

Polybe  {vj.  37.)  nous  apprend  que  l’on  don- 
noit  par  mois  à chaque  fantaftm  deux  tiers  de  mé- 
dimne  attique  de  froment,  & par  an  vingt-un 
boiffeaux  de  Paris  (ce  qui  ne  paroït  pas  fuffifant), 
& aux  cavaliers  fept  médimnes^  d’orge , vingt- 
quatre  boiffeaux  de  Paris  par  mois , & deux  mé- 
I dimnes  de  bled  par  mois,  ce  qui  feroit  (chofe 
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incroyable)  cuatre-vingt-oiiatre  boilTeaux  par  an. 
Les  Romains  clonnoient  cette  quantité  de  bUd 
appelée  menfiruum , gratis  aux  alliés;  mais  aux 
folilats  romains  en  dédiiétion  de  leur  folde  accou- 
tumée {Polybius  y ihiatm).  i .es  tribuns  veiüoient 
à ces  dillributions,  examinoienr  l’ctat  des  greniers, 
la  qualité  du  bled,  & l'emploi  qu’en  faifoient 
les  1 bld.its;  car  il  étoit  défendu  à ceux-ci  de  le 
vendre.  Nous  voyons  dans  Sallufte  [Bell.  Jug.) 
qu’une  des  marques  de  la  corruption  d’une  armée, 
étoit  d’y  vendre  publiquement  le  bled  des  ra- 
tions : B rumentum  publiée  datum  vendere , panem 
in  aies  mercari.  Galba  [Suit.  c.j.  n.  4.)  ayant 
appris  qu’un  foldat  avoir  économifé  une  niefure 
de  bled  [modium  ) fur  fa  ration  , & qu’il  l’avoit 
vendue  cent  deniers,  défendit  à tout  le  monde  de 
lui  donner  de  la  nourritin  e ; de  forte  qu’il  mourut 
de  faim.  ...  : Militi  qui  per  expeditionem  annonâ 
arclipntâ  rejîduam  cibariorum  tritici  modium  centum 
aenariis  vendidipc  arguebatur  , vêtait , fimul  atque 
indigere  cibo  cæpipet,  à quoquam  opem  ferri,  atque 
is  famé  extabuit.  Cependant  on  donnoit  pour  ré- 
compenlê  à des  vétérans  ou  à des  foldats  qui 
s’étoient  difringués  dans  quelques  occafions,  une 
double  ration  de  bled  y d’où  leur  vint  le  nom 
dupUcarii;  mais  ils  ne  pouvoient  le  vendre;  ils 
donnoient  leur  fuperflu  à leurs  camarades. 

Les  empereurs  ne  dédaignoient  pas  de  veiller 
eux-mêmes  aux  dilfributions  de  bleds  , & d’en 
examiner  les  qualités.  Tel  fut  Hadrien;  laborabat , 
dit  Spartien  (c.  2.  ) prdtereâ,  ut  condita  militaria 
diligenter  agnofeeret , reditus  quoque  provinciales 
folerter  explorons , ut  Ji  alicubi  quicquam  deeffet  , 
expleret.  'Tel  fut  auflî  Alexandre-Sévêre  ‘.annonam 
militurn  , dit  Lampride  (c.  15.)  diligenter  infpexit. 
De-là  vint  l’ufage  de  préfenter  aux  empereurs  ou 
aux  généraux  un  eflai  du  bled  que  renfermoient 
les  greniers  militaires,  appelé  proba.  Ammien- 
Aïarcellin  (21.  16)....  : VehicuUs  infidenti , ut 
principibus  folet , annons,  militaris  ojferebant  indi- 
eia  , ut  ipfi  nommant , proba. 

Frumentum  &flimatum  étoit  la  quantité  de  ble.d 
que  recevoient  les  magillrats  romains  dans  les 
provinces,  pour  l’entretien  de  leur  maifon  [in 
cellam)  ; & qu’ils  prenoient  quelquefois  en  ar- 
gent. Ces  magillrats  fixoient  eux-mêmes  la  quan- 
tité àw  frumentum  in  cellam , & cette  ordonnance 
s’appeloit  s-ftimatio.  Cicéron  [Verr.  ni.  81)  : Cum 
ex  fùio  6’  ex  legibus  frumentum  ei  in  cellam  fumere 
liceret  : idque  frumentum  ita  fenatus  djlimajfet , 
quaternis  H-S.  tritici  modiûm,  binis  hordei  : ifie  , 
numéro  ad  fummatn  tritici  adjeBo  , tritici  modics 
fingulos  cum  aratoribus  ternis  aftimavit. 

Frumentum  decumanum  étoit  la  dixme  des  bleds 
récoltés  que  chaque  laboureur , dans  certaines 
provinces,  devoir  fournir  pour  l’approvilionne- 
ment  de  Rome  : Afeonius  in  Cicer.  : Sicilia  dabat 
decumanum  frumentum , quod  ab  aratoribus  exige- 
hatur  fine  pretio. 

Frumentum  emptum  étoit  de  deux  efpèces  : celui 
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des  dixmes  que  l'on  payoit  quelquefois,  & ir  e 
leconde  dixme  que  le  peuple  romain  exigeoit, 
en  payant  J dans  un  tems  de  difette.  Les  préteurs 
étoient  autoiifés  par  des  fenatus-confultes  à lever 
ces  dixmes,  & ils  étoient  chargés  de  les  payer. 
L’infame  Verrès  avoir  retenu  le  prix  des  bleds 
fournis  parla  Sicile,  & Cicéron  lui  a reproché 
vivement  cette  conculfion  [Div.  c.  10.)  '.Emptum 
efi  ex  felo  frumentum  ab  Siculis  , pr&tore  V erre, 
pro  quo  frumento  pecunia  ornnis  foluta  non  efi. 
Grave  efi  hoc  crirnen  in  Verrem. ... 

Frumentum  honorarium  étoit  une  quantité  de 
bled  que  les  provinces  fournilfoient  de  plein  gré 
aux  magillrats  romains  , au-delà  du  frumentum 
tfiimatum,  Cicéron  [in  Pifon.  c.  J y.):  Qui  modus 
tibi  fuit  frumenti  sfiimandi  , qui  honorât  ii?  Siqiii- 
dempoteflvi  Sd  metu  extortum  honorarium  nominari. 

Bled  fur  les  médailles.  On  en  voit  trois  grains 
fur  celles  d’Himère.  7'ous  les  épis  ou  les  grains 
de  bled  qui  font  fur  les  médailles,  appartiennent 
au  bled-barbu. 

BLÉMYES  ou  Blemmyes,  peuples  de 
l’Ethiopie  aux  confins  de  l’Egypte  , qui  fureno 
dom.ptéspar  Florus,  lieutenant  de  Marcien,  l’an 
de  J.  C.  450.  Ils  facrifioient  des  hommes  au  foleil. 
11  en  ell  parlé  dans  Théociite  , dans  Nonnus, 
dans  Paufanias  & dans  Denys  Périégète.  On  difoit 
que  les  Blémyes  n’avoient  point  de  tête,  & que 
leurs  yeux  &:  leur  bouche  étoient  placés  fur  la 
poitrine.  Quelques  auteurs  croient  que  cette  fable 
a pour  origine  l’ufage  où  étoient  les  Blémyes  , 
d’enfoncer  leur  tête  dans  les  épaules,  qu’ils  éle- 
voient  beaucoup  , & qu’ombrageoit  leur  vafte 
chevelure.  Cette  explication  paroit  très-vraifem- 
blable , fur-tout  lorfqu'on  jette  un  coup  d’œil  fur 
les  Bacchus  égyptiens  ou  barbus,  dont  la  tête  ell 
enfoncée  dans  la  poitrine. 

BLESSURES.  L’art  de  guérir  les  blepures  , 
celui  auquel  toutes  les  autres  parties  de  la  Chi- 
rurgie doivent  céder,  n’a  fait  prefqu'aucun  pro- 
grès depuis  les  anciens.  De  plus,  ceux  des  mo- 
dernes qui  ont  écrit  le  plus  judicieufement  fur 
les  ülejfures  à la  tête,  ont  cru  ne  pouvoir  rendre 
un  plus  grand  fervice  à leur  fiècle  & à la  pollé- 
rité , que  de  commenter  le  livre  admirable  qu’Hip- 
poçvate  a compofé  fur  ce  fujet. 

BÏ.EU  , cyaneus  & latyirics  color  des  Grecs, 
ccerult'us  & venetus  des  Latins.  Les  Egyptiens  fe 
fervoient  dans  les  premiers  tems  du  lapis  laqult 
pour  faire  du  bhu , jufqu’à  ce  qu’un  de  leurs  rois 
fit  connoître  une  chaux  de  cobalt  (voyeij;  Azur), 
qu’ils  appelèrent  cyaneus  lapis  o\X  pulvis. 

La  nuance  du  bleu  des  anciens,  color  cœruleus  , 
étoit  celle  d’un  -beau  ciel  fans  nuages , appelé  par 
Ennius , 

Cœli  ccerulea  templa, 

Ovide  l’a  décrite  [An.  ni.  12.  12.): 

Aèris  ccce  color  tiim  citm  fine  nubihus  a'êr , 

Nec  tepidus  vluvlas  cotnitat  enfitr  aquas. 

N n n ii' 
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Cette  même  nuance  du  ciel  répétée  par  les 
eaux  tranquilles  de  la  mer,  lui  firent  donner Tépi- 
thère  cœruleum.  Cicéron  {apud  Non.  il.  717.): 
Q^uid  mare,  nonne  cœruleum?  De-là  vint  que  Ton 
enveloppa  quelquefois  l’Iliade  dans  une  peau  teinte 
en  rouge  J à caufe  du  fang  répandu  dans  les  com- 
bats dont  le  récit  fait  la  matière  de  ce  poème  ; & 
rOdyffée  dans  une  peau  bleue , qui  défignoit  les 
voyaE’esd’LlyfiTefurlesmers.  Les  dieux  marins  font 
appelés  cœrulei^Zï  Ovidc  {Pont.  iv.  16,  il.)  : 

Carmïna  cœruleos  compofuijfe  deos. 

Le  bleu  des  dieux  marins  fe  confond  facilement 
avec  le  vert-de-mer  ou  le  céladon  , efpèce  de 
vert-pâle.  C’étoit  la  couleur  des  draperies  dont 
on  habilloit  les  Néréïdess  c’étoit  la  couleur  des 
bandelettes  {Val.  P lac.  Arg.  i,  189..)  que  por- 
toient  les  vidimes  offertes  aux  dieux  marins  ; 
c’étoit  aufli  dans  les  peintures  antiques  celle  des 
habillemens  des  Nymphes , parce  que  leur  nom 
vient  de  l'eau.  Junon,  déefïè  de  l’air,  peut  être 
vêtue  de  bleu-célefle. 

A Rome,  le  général  de  la  cavalerie  prenoit  un 
étendart  bleu , pour  annoncer  fa  dignité  5 parce 
que  Neptune  avoir  produit  le  cheval.  Ceux  qüi 
avoient  fait  quelque  belle  aélion  fur  mer,  étoient 
récompenfés  par  le  don  d’une  enfeigne  bleue. 
Dans  les  jeux  du  cirque , une  partie  des  combat- 
tans,  c’eft-à-dire,  une  des  quatre  faBions , étoit 
habillée  de  bleu,  pour  défigner  la  mer  ou  la 
faifon  des  pluies , ainfi  que  les  autres  défignoient 
le  printems , l’été  & l’automne. 

BLOND.  Voye^  Roux. 

BLUTEAU.  V.  Pain  des  anciens. 

BOAPMIA.  Les  Béotiens  donnoient  ce  nom  à 
Pallas,  parce  qu’ils  croyoient  qu’elle  avoir  attelé 
la  première  des  bœufs  à la  charrue. 

BOCAL,  baucalium  , ^u.üy.k’Km , vafe  de  verre 
à col  long  & étroit.  V.  Canope. 

BOCCA  DELL.i  vERiTA.  On  appelle  de  ce 
nom  à Rome  une  tête  antique  qui  a la  bouche 
ouverte  : elle  elf  auprès  de  fainte  A^rie  en  Cof- 
médine.  Le  peuple  raconte  à fon  fujet  une  fable 
très -extraordinaire.  Les  femmes  des  Romains 
foupçonnées  d’infidélité,  mettoient  la  main  dans 
cette  bouche  béante  pour  détromper  leurs  maris; 
te  la  bouche  fe  fermoir , quand  leur  innocence 
n’étoit  pas  avérée. 

BOEA , en  Laconie,  boiaton. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de 
cette  ville , frappées  en  l’honneur  de  Julia  Domna , 
de  Caracalla  , de  Géta. 

BOEDROMIES  , fêtes  qui  fe  célébroient  à 
Athènes  dans  le  mois  Bo'èdromion.  Harpocration 
dit  qu’on  les  avoir  inftituées  en  mémoire  du 
fecours  que  donna  fous  le  règne  d’Ereélée  un 
Jupiter,  fils  de  Xuthus,  aux  Athéniens,  contre 
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Eumolpe.  Il  ajoute  que  leur  nom  vînt  de 
ê'fofifn  ^ courir  en  criant , fynonyme  de  , & 

formé  de  /Soîi , cri , & de  , je  cours  ,■  parce 
qu’on  alloit  à la  charge  en  courant  & en  jetant 
des  cris.  Plutarque  donne  une  autre  origine  aux 
Bo'édromies , dans  la  vie  de  Théfée  ; c’étoit  la 
victoire  de  Théfée  fur  les  Amazones,  remportée 
dans  le  mois  Boèdromion. 

BOÉDROAIION , mois  des  Athéniens , qui 
étoit  plein  ou  de  trente  jours,  & le  troifième  de 
l’année , pendant  lequel  on  célébroit  les  grands 
myftères  & les  Boèdromies. 

BOETICUS  color.  Voyez  Roux. 

BŒUF  ou  Taureau.  Les  Egyptiens  ren- 
dirent les  premiers  aux  bœufs  & aux  vaches  un 
culte  religieux,  dont  on  retrouve  des  traces  dans 
la  Mythologie  grecque  , & dont  l’Inde  nous  offre 
un  exemple  encore  fubfiflant.  L’origine  de  ce 
culte  ne  doit  pas  être  cherchée  dans  les  fecours 
que  tirèrent  des  bœufs  les  agriculteurs,  puifquc 
l'Egypte  adora  auflî  un  grand  nombre  d’animaux 
inutiles  & même  nuifibjes.  11  faut  reconnoître 
ici  le  génie  des  Egyptiens,  qui  leur  faifoit  adorer 
dans  chaque  animal  une  divinité  dont  il  offroit 
quelque  léger  attribut  à leur  efprit  fuperllitieux. 
On  en  verra  les  preuves  détaillées  aux  articles 
Apis,  Mnévis  & Onuphis. 

Les  Grecs  reçurent  des  Egyptiens  ce  refpeét 
religieux  pour  les  bœufs  ; mais  ils  en  méconnurent 
ou  en  déguifèrent  l’origine.  Ils  y en  fubrtituèrent 
une  fondée  fur  les  fervices  que  le  bœuf  rend  au 
laboureur.  De-là  vint  que  dans  les  premiers  tems 
de^  la  Grèce  , on  n’immoloit  aux  dieux  que  de 
jeunes  taureaux  dont  le  col  n’avoit  pas  encore 
fléchi  fous  le  joug.  Nous  l’apprenons  du  feho- 
liarte  d’Aratus  {in  Phœnom.  p.  19.  edit.  Oxon.)  , 
qui  cite , à l’appui  de  fon  opinion,  ce  vers  d Ho- 
mère {Jliad.  K.  295-)  : 

s»  isTU  ifo  »)y»!y6v 

« Geniffe  indomptée,  que  l’homme  n’a  point  etw 
core  liée  au  joug  «. 

Ce  même  feholiafte  dit  que  les  Athéniens  furent 
les  premiers  à faire  fervir  à leurs  repas  les  bœufs 
qui  avoient  traîné  la  charrue , ràv  àpôniv.  Cepen- 
dant Elien  affure  que  ce  même  peuple  avoit  fait 
une  loi  qui  défendoit  de  tuer  le  bœuf-laboureur. 
On  peut  fauver  la  contradiction , en  rapportant  la 
loi  aux  habitans  de  l’Attique , & aux  Athéniens  la 
pratique  fanguinaire  de  fe  nourrir  de  la  chair  des 
bœufs , ou  plutôt  des  taureaux  indomptés^. 

Au  relie , on  trouve  chez  les  Romains  la  rnemc 
marche.  Dans  le  premier  âge  de  Rome , ils  s abf- 
tinrent  de  faire  mourir  le  bœuf  laboureur.  Varron 
l’appelle  le  compagnon  de  l’agriculteur,  & le 
miniftre  de  Cérès  {de  Re  Ruflic.  il.  5.)  : Hic  focius 
kominum  in  ruflico  opéré , & Cereris  minifer.  Pline 
{viii.  45.)  raconte  que  le  peuple  roiuain  con- 
damna à l’exil  un  laboureur  pour  avoir  tué  na 
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hæuf,  comme  s’il  eût  ôté  la  vie  à fon  gardon  de 
charrue , tanquam  colono  fuo  interempto, 

La  tradition  mythologique  portoit  que  les 
hommes  n’avoient  commencé  à fe  nourrir  de  la 
chair  de  bœufs-laboureurs , que  dans  le  lîècle  de 
fer.  Aratus  le  dit  exprelîément  {Vhœnom.  «.133.): 

....  nfUToi  SoZv  iTtuiravT  àfor/ifm. 

Ce  vers  a été  rendu  ainfi  par  Cicéron  : 

Et  gujl are  manu  vicium  y dotnitumque  juvencum. 

Et  mieux  par  Germanicus  : 

Voilait  & taurus  menfas  ajfuetus  aratro. 

De-  là  vint  que  l’on  n’immola  prefque  jamais  de 
bœufï  Cérès.  Ovide  {Faft.  /r.  413.)  : 

A bove  fuccincli  cultros  removete , miniflri  ! 

Bos  aret  : ignavam  facrificate  fuem. 

'Apta  jugo  cervix  non  efl  ferienda  fecuri  : 
y^ivat  y & in  dura  fsp'e  ïaboret  humo. 

Les  Lacédémoniens  immoloient  un  bœuf  à 
Mars,  lorlqu’ils  avoient  vaincu  leur  ennemi  par- 
la rufe  , & un  coq , lorfque  c’étoit  à force  ou- 
verte. On  doroit  fouvent  les  cornes  des  bœufs  qui 
'dévoient  fervir  de  viftimes,  fur-tout  pour  les 
autels  de  Jupiter.  Tertullien  (de  Coron,  mil.  c.ii.)  ; 
Ecce  annua  votorum  nuncupatio  quid  videtur  ? 
Accipe  pojl  loca  & verba;  hune  tibi , Jupiter,  bovem 
cornibus  auro  decoratis  vovemus  effe  futurum.  Le 
nombre  de  ces  viélimes  étoit  quelquefois  de  cent , 
&:  ce  facrifice  s’appeloit  un  hécatombe.  On  voit 
cependant  que  dans  certaines  occafions,  ces  bœufs 
offerts  aux  dieux  n’étoient  que  des  figures  de 
pâte.  Ce  fubterfuge  devint  néceflaire  pour  con- 
ferver  la  race  d’animaux  fi  utiles,  que  la  fuperf- 
tition  détruifoit  journellement.  Tel  fut  fans  doute 
je  principe  qui  fit  défendre  par  Domitien  de  facri- 
fier  des  bœufs.  Suétone  (c.  9.  n.  i). 

Les  généraux  romains  qui  triomphoient , im- 
moloient plufieurs  bœufs  à Jupiter-Capitolin.  lis 
dévoient  être  blancs  & nés  dans  l’Ombrie , fur 
les  bords  fertiles  du  Clitumne.  Virgile  en  fait 
mention  {Georg.  il.  146.)  : 

Hincalbiy  Clitumne , greges , & maxima  taurus 
ViBima  , fepe  tuo  perfufi  flumine  facro  , 
Romanos  ad  templa  deûm  duxere  triumphos. 

Claudien  a chanté  aufli  les  taureaux  blancs  du 
Clitumne  (vr.  Conful.  Honor.  n.  506.)  : 

Quin  & Clitumni  facras  viBoribus  undas  , 
Candida  qu&  Latiis  pr&hent  armenta  triumphis  , 
Vifere  cura  fuit. 

les  anciens  atteloiçnt  les  bœufs  à la  charrue  Se 
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aux  chars  qui  portoient  les  divinités  dans  les 
pompes  facrées.  Mais  attachoient-i!s  le  joug  à 
leurs  cornes  ou  fur  leur  col?  Si  l’on  confulte 
les  marbres,  les  bronzes  8e  les  médailles,  cette 
queftion  fera  bientôt  réfolue.  Quelques  recher- 
ches que  nous  ayons  pu  faire  fur  cet  objet , nous 
n’avons  vu  aucun  monument  où  les  bœufs  tufient 
attelés  autrement  que  par  les  épaules  8e  par  le 
col.  Cicéron  {lib.  il.  de  Natur.  Ùeor.)  dit  que  la 
force  8e  la  largeur  des  épaules  du  taureau , an- 
nonceijt  qu’elles  font  dertinées  à traîner  la  char- 
rue j fon  col,  ajoute-t-il,  montre  qu’il  efl  né 
pour  le  joug,  8e  fes  reins  concaves  difent  affez 
qu'il  ne  doit  pas  porter  des  fardeaux  ; lioum  ipfi 
terga  déclarant , non  cjfe  fe  ad  onus  accipiendum 
figurata.  Cervices  autem  nat&  ad  jugum  : tiim  vires 
humerorum  & latitudines  ad  aratra  extrahenda. 

C’ell  d’après  les  ca afes  finales  que  raifonne  ici 
le  célèbre  orateur  romain  : mai;  un  agriculteur 
éclairé  ne  devoir  pas  fe  contenter  de  ces  vaines 
analogies  qui  induifent  fouvent  en  erreur.  L’ex- 
pcnence  feule  peut  lui  fervir  de  flambeau  : aufli 
a-t-elle  diété  à Columelle  le  pafTage  fuivant,  qui 
décide  parfaitement  la  queftion  dont  nous  fommes 
occupés  dans  cet  inftant.  «La  pratique  d’atteler 
« les  bœufs  par  le  col  & les  épaules , a été  re- 
« connue  la  meilleure.  Car  la  plupart  de  ceux 
« qui  ont  écrit  fur  l'agriculture  ont  rejeté,  avec 
« raifon,  la  pratique  établie  dans  quelques  pro- 
«vinces,  de  lier  le  joug  aux  cornes  àts  bœufs. 
« Ces  animaux  peuvent  produire  de  plus  grands 
» effets  avec  le  col  8e  le  poitrail , qu’avec  les 
» cornes.  Par  le  premier  moyen  , ils  font  effort 
« avec  tout  le  poids  8e  toute  la  largeur  de  leurs 
« corps  ; mais  par  le  fécond , ils  font  tourmentés 
« fans  ceffe  en  portant  leurs  têtes  courbées  8e 
«leurs  cols  repliés;  de  manière  qu’à  peine  ils 
« écorchent  la  terre  avec  la  pointe  du  plus  léger 
« foc.  De-là  vient  qu’on  ne  peut  les  atteler  par 
» les  cornes  qu’à  de  petites  charrues , incapables 
« d’ouvrir  profondément  les  terres  repofées  «. 
Qib.  1.  c.  x). . . . Hoc  enim  genus  janBurs  maxime 
probatum  efl.  Nam  illud , quod  in  quibufdam  pro- 
vinciis  ufurpatur , ut  , cornibus  illigetur  jugum  , 
fer'e  repudiatum  efl  ah  omnibus  qui  pr&cepta  ruflicis 
conferipferunt } neque  immérité.  Plus  enim  queunt 
pecudes  collo  & peBore  conari , quam  cornibus. 
Atque  hoc  modo  totâ  mole  corporis  , totoque  pon- 
déré nituntur  ; at  illo  , retraBis  & refupinis  ca~ 
pitibus  excruciantur , Agreque  terr&  fummam  partem 
levi  admodîim  vomere  fauciant.  Et  ideo  minoribus 
aratris  moliuntiir , qui  non  valent  alte  perfojfam. 
novalium  terram  refeindere. 

Nous  voyons  dans  les  recueils  de  loix  des  em- 
pereurs romains  J que  l’on  faifoit  tirer  les  cha- 
riots appelés  angana , pâf  dcHX  ksrufs  t 8c  que 
c’étoit  une  des  charges  publiques , de  fournir  les 
animaux  pour  voiturer  les  officiers  du  prince,  fes 
provifions,  celles  des  armées,  &c.  Mais  il  étoit 
févèrement  défendu  d’employer  à cet  iifage  Iss 
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bœufs-laboureurs.  Get  ufage  fut  aboli  par  l’em- 
pereur Julien,  qui  ne  permit  plus  aux  voitures  du 
ülc  de  fe  fervir  de  bœufs. 

Les  anciens  faifoient  ufage  des  cornes  de  bœuf 
dans  pluiieurs  arts  j & ils  s’en  fervoient  fur-tout 
pour  boire  dans  les  fellins.  On  alTuroit  même  que 
c etoient  les  premiers  vafes  à boire  que  les  hom- 
mes eulfent  employés.  Pour  en  perpétuer  le  fou- 
venir,  on  donna  aux  vafes  qui  remplacèrent  les 
cornes,  la  forme  de  celles-ci.  f^oye^  Rhytium. 
Les  peuples  du  nord  choififfoient  de  préférence 
pour  boire  les  cornes  du  bœuf  appelé  Urus , à 
caufe  de  leur  vafte  capacité.  Llle  étoit  fi  grande, 
qu’il  falloir  deux  urnes  de  vin  pour  remplir  deux 
de  ces  cornes.  Pline  (x/.  37.)  : Urorum  cornibus 
barbari  feptriontales  potant  ; urnajqu»  binas  ca- 
pitis  unius  cornua  implent ^ trente  pintes  de  France 
& 

100 

Les  artifies  anciens  repréfentèrent  Bacciius 
8e  Isis  avec  des  cornes  de  bœuf.  Voyez -en  la 
raifon  à leurs  articles. 

Ils  repréfentèrent  fouvent  aufii  les  fleuves  fous 
la  forme  de  bœuf  ou  de  taureau,^  peut-être  par 
imitation.  Car  c’étoir  ainfi  que  le  Nil  paroiflbit 
chez  les  Egyptiens , dont  les  Grec.s  ont  emprunté 
tant  de  chofes.  On  trouvera  d’autres  motifs  à 
l’article  Fleuves. 

On  voyoit  à Delphc  & à Olympie  des  bœufs 
d’airain,  & l’on  conr.oît  la  vache  du  célèbre 
fculpteur  Myron.  11  y avoir  à Rome  un  bœuf  d’ai- 
rain , tranlporté  de  l’ifle  d’Egine  dans  le  forum 
boarium.  Pline  (34.  z). 

Les  architedes  anciens  plaçoient  dans  certains 
édifices  des  têtes  de  bœuf  de  bélier  écorchées, 
& en  faifoient  un  ornement  de  la  frife.  Ces  têtes 
dépouillées  de  leur  peau  , avoient  un  rapport 
direét  aux  facrifices  des  anciens;  il  s’y  joignoit 
encore  une  idée  fupertîitieufe  ; car  on  croyoit 
qu’elles  fervoient  à écarter  le  tonnerre  ( Arnob. 
adv.  gentes  y lib.  3.  I fy.  edit.  Lugd.  i65i.in-4°.)  , 
Sc  Numa  prétendit  même  avoir  reçu  fur  cela  un 
ordre  particulier  de  Jupiter. 

Les  anciens  marquoient  les  bœufs  pour  les 
diftinguer  dans  les  troupeaux  nombreux.  On  voit 
dans  la  colledion  du  baron  de  Stofeh  l’empreinte 
d’une  pierre  gravée  antique,  fur  Laquelle  paroît 
un  bœuf  marqué  d’un  kopk  ç fur  la  cuiflTe  gauche , 

& d’un  E fur  l’épaule  gauche  du  même  coté. 

Eceuf  ou  Taureau  fur  les  médailles.  On 
en  voit  fur  celles  de  Chalcédon,  d’Erétria,  d’Eu- 
bée  , de  Géla,  de  Gortyna,  d’Iftiæa,  d’Obulco, 
ce  Parium,  de  Pella , de  Périnthus,  de  Phaefius, 
de  Pofidonla,  de  Sybaris,  de  Tauroménium , de 
ThelTàlonique,  de  Thurium,  d’Aradus. 

On  voit  une  tête  de  taureau  fur  les  médailles 
de  C orcyre , d’AlTus , d’Eubéc , d’iitiaea , de  Panti- 
capa'um  J des  Phocéens,  deLucéria,  de  Salamis. 

EcSUF  ou  T AVKE AV  frappant  de  la  corne.  On 
le  voit  fur  les  médailles  de  Thurium,  d’Alon-  i 
îinu'.n,  d’Arpi,  d’Eubée,  de  Magnéfia  en  Ionie,  i 
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de  Marfeille,  de  Panticapæum,  de  Pofidonia,  de 
Praefus,  de  Syraeufe,  de  Tauroménium. 

Bœuf  à tête  humaine.  On  le  voit  fur  les  mé- 
dailles de  Caléno  , de  Géla  , d’Himère,  de  Nola, 
de  Néapolis  en  Italie,  d’Oéniadæ,  de  Tauromé- 
nium, de  Téanum,  d’Urina,  de  Mégara  en  Si- 
cile. 

« Ce  monftrueux  afl'emblage  d’une  face  humaine 
& d’un  corps  de  bœuf,  a occafionné,  difent  les 
auteurs  de  l’Explication  des  pierres  gravées  du 
palais-royal,  prefqu’autant  d'erreurs  qu’il  a fait 
naître  de  conjedlures.  Perfonne,  jufqu’à  préfent, 
n’a  expliqué  clairement  cette  énigme  : Pighius  8e 
Carrera  feuls  en  ont  foupçonné  le  vrai  fens.  La 
plupart  y ont  reconnu  le  fleuve  Ackéloüs  ; mais 
l’on  peut  voir  à fon  article  combien  cette  expli- 
cation efi:  erronée Plufieurs  antiquaires  ont 

pris  un  autre  parti.  D’après  deux  paflages , l’un 
de  Virgile  & l’autre  d’Ovide,  ils  ont  vu  le  Mino- 
taure  dans  le  bœufis  face  humaine.  Mais  ils  n’ont 
pas  été  plus  heureux  que  les  premiers.  V oyeT^^ 
Minotaure.  Ce  bœuf  extraordinaire  des  mé- 
dailles de  Naples  &:  celui  d’un  camée  du  palais- 
royal  {Defeript.  T.  izf.),  ne  peuvent  donc  être 
regardés  ni  comme  le  fleuve  AchéloUs  , ni  comme 
le  Minotaure.  Tachons  maintenant  d’expofer  le 
vrai  fens  de  cette  allégorie  ». 

« Les  médailles  qui  ont  pour  type  le  bœuf  en 
queliion , font  prefque  toutes  de  la  Campanie  ou 
des  contrées  voifines  : le  fol  de  ce  beau  pays, 
fécond  de  lui-même,  l’étoit  encore  davantage 
par  les  travaux  de  l’agriculture  ; il  eft  donc  aflTez 
naturel  de  croire  que  pour  exprimer  leur  recon- 
noilfance,  les  habitans  avoient  adopté  le  fym- 
bole  du  bœuf  à face  humaine  ». 

« Varron  qualifie  le  bœuf  de  compagnon  de 
l’homme  dans  les  travaux  de  l’agriculture,  8e  il 
l’appelle  miniflre  de  Cérès.  Columelle  dit  que 
c’étoit  un  auflfi  grand  crime  d’attenter  à la  vie 
d’un  bœufc[\iï  celle  d’un  homme.  Elien  8e:  Stobée, 
Pline  8e  Valère-Maxims,  citent  des  exemples  de 
punitions  infligées  pour  avoir  tué  àts  bœufs.  Ce 
qui  prouve  fur -tout  combien  le  bœuf  étoit  en 
vénération  chez  les  anciens  Romains , c’eft  qu’il 
n’étoit  pas  permis  chez  eux  de  l’immoler  à Cérès  ; 
loi  qui  ne  fut  pas  toujours  obfervée.  Si  l’on  avoit 
donc  voulu  préfenter  le  fymbole  de  l’Agriculture, 
8e  faire  connoître  en  même-tems  la  part  que  le 
bœuf  y avoit , convenons  qu’on  ne  fe  feroit  pas 
éloigné  de  l’efprit  de  l’allégorie  en  repréfentant 
un  bœuf  à tête  humaine;  8e  voilà  vraifemblable- 
ment  le  motif  qui  aura  déterminé  les  habitans  de 
Naples,  ceux  de  Noie  8e  d’autres  villes  de  la  Cam- 
panie, à choifir  le  même  type  pour  leurs  mon- 
noies.  Ce  bœuf  à face  humaine  peut  donc  être 
appelé  le  fymbole  de  V Agriculture.  » 

Quand  les  taureaux  des  médailles  font  paiïans 
ou  attelés,  8e  conduits  par  un  homme  voilé  , 
ils  défignent  les  colonies , dont  on  traçoit  l’en- 
ceinte avec  une  charrue.  F',  Colonies. 
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hoavv  forda.  Voyez  FORDICIDIA. 

Bœuf  luca.  V.  Eléphant. 

Bœuf  fefcenar.  V.  Sescenar. 

Bœuf  rôti , cérémonie  en  iifage  chez  les  Scy- 
thes. V oici  ce  qu’en  dit  Lucien  au  dialogue  inti- 
tulé : Toxaris  ÿ ou  de  V Amitié,  Lorfqu’un  des 
anciens  Scythes  avoit  reçu  quelqu’injure  , & qu’il 
étoit  trop  foible  par  lui-même  pour  en  tirer  ven- 
geance ^ il  faifoit  rôtir  un  bœuf,  le  coupoit  par 
pièces,  & les  mains  liées  derrière  le  dos  comme 
un  prifonnier,  il  s’affeyoit  fur  la  peau  au  milieu 
de  tout  cet  amas  de  viande.  Ceux  qui  pafToient 
auprès  de  lui,  ôz  qui  vouloient  le  fecourir,  en 
prenoient  un  morceau,  & s’engageoient  à lui 
amener,  l’un  cinq  cavaliers,  l’autre  dix  , chacun 
félon  fon  pouvoir } & ceux  qui  ne  pouvoient  dif- 
pofer  que  d’eux-mêmes , promettoient  de  venir 
en  perfonne.  Par  ce  moyen,  ils  aiïembloient  des 
troupes  plus  confidérables  encore  par  la  valeur 
que  p.ar  le  nombre;  l’amitié  étoit  intérelTée  dans 
leur  vengeance,  & la  religion  du  ferment  la  ren- 
doit  terrible. 

BOIA,  collier  ou  anneau  dans  lequel  on  ref- 
ferroit  le  col  & les  mains  des  prifonniers  ; il 
étoit  de  bois  ou  de  fer.  Feftus  : BoU , id  eji , 
gênas  vinculorum , tam  Lignes. , quam  ferres  dicun- 
tur.  Les  anciennes  Glofes  appliquent  particuliè- 
rement le  mot  boia  à celui  de  carcan  ou  collier  : 

fiaix  , xXaiai. 

Plaute,  qui  s’eft  fervi  plufieurs  fois  de  ce  mot , 
nous  met  fur  la  voie  d’en  trouver  l’étymologie. 
Dans  les  Captifs  {iv.  x.  io8.) , il  dit  d’un  gaulois 
qui  vivoit  habituellement  avec  une  femme  de  fa 
nation  : Boius  eft , Boius  boiam  terit.  Les  Boiens 
étoient  des  Gaulois  defeendus  des  Sénonois  ; de 
forte  que  Plaute  fait  ici  allunon  au  carcan  , boia, 
& au  gaulois,  boius.  On  fait  que  ces  peuples 
aimoient  à porter  des  colliers  brillans , tel  que 
celui  qui  fut  le  prix  de  la  viéloire  de  Manlius 
Torquatus  ; de-là  vint  fans  doute  l’allufion  du 
collier  gaulois,  boia,  au  carcan  des  criminels. 

BOIRE.  \ r nu* 

Boire  i la  famé.  J-  Ce  que  nous  allons  dire 

des  anciens  dans  cet  article  , ne  regardera  que  les 
Grecs  & les  Romains  ; car  les  anciens  Egyptiens 
ne  buvaient  point  de  vin,  ou  du  moins  en  buvoient 
rarement. 

Les  anciens  ne  buvoient  pas  pendant  les  repas; 
mais  après  que  l’on  avoit  deiïervi  les  mets,  on 
apportoit  le  vin,  & on  buvoit  à l’envi.  Virgile 
fait  allufion  à cet  ufage  dans  l’Enéide  (i.  7^7-)' 

Pofiquàm  prima  qifles  epulis  , menfsque  remots  , 
Crateras  magnos  Jlatuunt. 

îls  ne  buvoient  même  pas  avant  leur  déjeûner  ou 
leur  premier  repas.  Sénèque  b’âme  ceux  quiagif- 
foient  autrement  (epifi.  iix.)  : Non  videntur  tibi 
montra  nataram  vivere  , qui  jejuni  bibuut , qui  viiium 
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recipiunt  inanibus  venis , & ad  cibum  ehrii  tran- 
feunt.  Plutarque  met  au  nombre  des  caufes  des 
maladies  1 ufage  de  boire  avant  les  repas.  {Qusfl. 
conviv.  VIII.  f).  «Les  anciens,  dit-il,  ne  buvoient 
pas  même  de  l’eau  avant  de  manger  : aftuellcment 
on  fe  remplit  de  vin,  & l’on  entalfe  enfuite  les 
mets  dans  un  eftomac  déjà  plein  de  liquide  ». 

Dans  les  tems  héroïques,  on  fervoit  à ceux 
que  l’on  vouloir  honorer,  un  vafe  de  vin  beau- 
coup plus  grand  qu’aux  autres  convives , ainfi 
qu’une  plus  grande  quantité  de  mets.  Athénée 
{lib.  ç.  c.  4).  Cette  coutume  eft  rappelée  plufieurs 
fois  dans  l’Iliade  (A.  x6i  & ©.  161 , &c.) 

Les  anciens  buvoient  fouvent  à la  fanté  les  uns 
des  autres,  & cet  ufage  étoit  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  doit  obferver  cependant  une  légère 
différence  dans  cette  pratique  entre  les  Grecs  & 
les  Romains.  Les  premiers  envoyoient  ordinaire- 
ment à celui  qu’ils  faluoient  une  coupe  vuide , 
propinabant  pateram  ; les  derniers  envoyoient  la 
coupe  remplie  de  vin,  propinabant  mufto  plénum: 
de-là  vint  l’acception  particulière  du  mot  propi- 
nare ^ qui  fe  trouve  dans  plufieurs  auteurs  latins, 
pour  fignifier  offrir. 

En  buvant  à la  fanté , les  Grecs  commençoient 
par  les  perfonnes  les  plus  diftinguées.  Celui  qui 
buvoit  difoit  au  convive  qu’il  faluoit , vt^aiAyu  <rai 
KxxZts , je  vous  fouhaite  toute  forte  de  profpérité  * 
& on  lui  repondoit , Xa/xQxva  xtiL  o-h  , j ac- 
cepte vos  fouhaits  avec  reconnoiftance.  Le  plus 
fouvent  on  difoit  fimplcment  ;i;cc7fE,  je  vous  faliie. 
En  prononçant  ces  paroles,  celui  qui  portait  la 
fanté , buvoit  une  partie  du  vin  qni  étoit  dans  fa 
coupe  , & envoyoit  le  refte  au  convive  qu’il 
faluoit.  Il  la  lui  préfentoit  de  la  main  droite  , 
& lorfqu’il  buvoit  de  fuite  à tous  les  convives , 
& à la  ronde,  b , il  commençoit  toujours 
par  le  côté  droit  ; de'là  vint  que  l’on  appela  ces 
fantés  On  dit  au  valet  du  feftin , dans 

l’épigramme  de  Critias  fur  Anacréon,  de  porter 
les  coupes  & les  fantés  à tous  les  convives,  de 
droite  à gauche: 

Uuis  d'iXTreftittiv^  'xpoTtoa-in  e/î  ùi^a>. 

Les  Romains  exprimoient  l’aflion  de  boire  à la 
ronde  par  les  mots  ab  imo  ad  fummum  , depuis  le 
premier  des  convives  jufqu’au  dernier.  Plaute 

(Perf.  V.  I.); 

Age  , puer  , 

A fummo  fepteni'j  cyathis  committe  hos  ludos. 

On  commençoit  à boire  dans  de  petits  vafes , 
mais  enfuite  on  faifoit  apporter  de  larges  coupes  ; 
ce  qui  avoit  occafionné  différens  ufages  entre 
les  peuples  de  la  Grèce.  « Les  habitans  de  Chto 
& de  Thafus , dit  Athénée  {lib,  1 1 . c.  3 . ) , boivent 
les  fantés  par  la  droite  avec  les  grandes  coupes  ; 
les  Athéniens  ne  commencent  par  le  côté  droit 
qu’avec  les  petits  vafes  ; les  Theftàliens  boivent 
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les  fantés  dans  de  larges  coupes , fans  obferver 
aucun  ordre  5 & les  Lacédémoniens  buvoient 
lîmplemcnt  le  vin  qui  étoic  toujours  verfé  dans 
les  mêmes  coupes  Les  Romains,  en  adoptant 
le  luxe  des  Grecs,  prirent  d'eux  l’ufage  des  petits 
& des  grands  vafes.  Cicéron  nous  l'apprend  (Kcrr. 
I.  26.)  : Mature  veniunt y difcumbitur  y fit  ferma 
inter  eos  y & ïnvitatio , ut  Grttco  more  biberctur  y 
hortatur  hofpes  , pofcunt  majoribus  poculis. 

Les  anciens,  dans  les  grands  repas,  porroient 
des  fantés  à tous  les  coups  qu'ils  buvoient.  On 
voit  en  effet  qu'ils  faluoient  d’abord  les  dieux, 
enfuite  leurs  amis  préfens,  leurs  maîtreffes,  leurs 
amis  abfcns,  Sr  même  chez  les  Romains  les  em- 
pereurs. 

Lorfqu’ils  buvoient  à leurs  maîtreffes  ou  à 
leurs  amis  abfens,  ils  verfoient  un  peu  de  vin 
en  forme  de  libation,  pour  leur  rendre  les  dieux 
favorables,  & enfuite  ils  les  nommoient.  Théo- 
crite  peint  cet  ufage  dans  fou  Idylle  14,  vers  18. 
Horace  (/.  od.  27.  9.)  : 

L’’ ultis  feveri  me  quoque  fumere 
Partem  Falerni?  Dicat  Opuntiét 
Frater  Megilléty  quo  beatus 
Vulnercy  quâ  pereat  fagittâ. 

Et  Tibulle  {il.  i.  31.)  • 

Sed  bene  Mejfalam  fua  quzfque  ad  pocula  dicat , 
Nomen  & abfentis  fingula  verba  fanent. 

Pliifieurs  anciens  mettoient  leur  gloire  à boire 
plus  de  vin  que  tous  les  autres  convives.  Alexandre 
lui-même,  fi  l'on  en  croit  Athénée  {lib.  10.  c.  9.), 
eut  cette  ridicule  ambition,  & il  en  fut  la  vic- 
time. ce  Ce  roi  ayant  pris  une  coupe  qui  tenoit 
deux  conges  (près  de  huit  pintes  de  France), 
porta  une  fauté  à Protée , le  plus  grand  buveur 
des  Macédoniens.  Celui-ci  l'accepta,  fit  du  roi 
un  grand  éloge,  auquel  applaudirent  tous  les  con- 
vives, & vuida  la  coupe.  Il  la  redemanda  enfuite, 
& la  but  une  fécondé  fois  en  portant  une  nou- 
velle fanté  a Alexandre,  qui  rendit  cette  fanté  & 
but  la  coupe  de  Protée.  Mais  ne  pouvant  fou- 
tenir  cette  énorme  quantité  de  vin , il  fe  pencha 
fur  fon  couflin  , laiffa  tomber  la  coupe,  & fentit 
les  premiers  fymptomes  de  la  maladie  qui  le  pré- 
cipita dans  le  tombeau  ». 

Le  vainqueur  des  Perfes  cncourageoitces  excès. 
Il  propofa  des  prix  fur  le  tombeau  de  Calanus 
pour  les  combats  gymniques,  pour  ceux  des  mu- 
ficiens,  & enfin  pour  les  plus  forts  buveurs.  Le 
premier  de  ceux-ci  devoir  gagner  un  talent,  le 
fécond  trente  mines,  & le  troifième  dix.  Trente- 
cinq  d’entr'eux  moururent  fur-le-champ , fix  autres 
expirèrent  quelques  heures  après  j & la  viéloire 
relia  à Promachus  , qui  avoir  bu  quatre  conges, 
près  de  feize  pintes  ».  Denys-le-Tyran  propofa  un 
fçmblable  défi  dans  un  fellin,  avec  une  couronne 
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d’or  pour  le  vainqueur}  le  philofophe  Xénocrate 
la  gagna. 

Les  convives  témoiguoient  par  des  applaudiffe- 
mens  réitérés,  leur  admiration  pour  celui  d’en- 
tr'eux qui  buvoit  le  plus}  fur-tout  lorfqu’il  ne 
reprenoit  point  fon  haleine  } ce  que  les  Grecs 
exprimoient  par  le  mot  , fans  interruption. 
Mais  ils  renvoyoient  impitoyablement  ceux  qui 
ne  poiivoient  boire  la  quantité  de  vin  preferite  par 
le  roi  du  fellin , arbiter  bihendi , & à Athènes , 
ei’yén-T^S  , en  leur  difant  , H sr/s-l  , S ecTrtS-t  y quil 
boive  y ou  quil  force. 

Tibère  choifit  pour  quelleur  un  homme  nou- 
veau & inconnu,  qu’il  préféra  à des  candidats  de 
la  plus  haute  nobleffe,  parce  que  cet  homme 
avoir  bu  une  fanté  qu'il  lui  avoir  portée,  de  la 
valeur  d’une  amphore,  c’ell-à-dire,  environ  trente 
une  pintes.  {Suétone). 

Les  plus  fages  des  Romains  fe  livroient  habi- 
tuellement aux  plus  grands  excès  d’ivrognerie. 
Plutarque , & plufieurs  autres  écrivains  dignes  de 
foi  , racontent  que  Caton  d’Utique  s’enivroit 
toutes  les  nuits.  Horace  le  dit  expreffément  ( 3, 
od.  11.): 

Narratur  & prifei  Catonis  , 

Sipé  mero  incaluijfe  virtus. 

Sénèque,  ce  grave  ftoicien,  difoit  que  l’on  peut 
boire  quelquefois  jufqu’à  perdre  la  raifon,  pour 
foulager  fes  peines. 

Ces  excès  trouvèrent  cependant  des  cenfeurs 
dans  l'antiquité } &des  légiflateurslesprofcrivirent 
avec  févérité.  Les  gens  fobres  ik  retenus  ne  bu- 
voient que  trois  fois , comme  le  dit  Eubulus  dans 
Athénée  (lib.  il  y ineunte)-,  la  première  pour  la 
fanté , la  fécondé  en  l’honneur  de  l’amour  & de 
la  volupté,  & la  troifième  en  l’honneur  du  fom- 
meil.  lis  fe  retiroient  enfuite , & laiffoient  boire 
une  quatrième  & plufieurs  autres  fois,  ceux  qui 
vouloient  fe  permettre  des  excès.  C’eft  ainfi  que 
Panyafis  buvoit  aiiffi  trois  coups  feulement } le 
premier  en  l'honneur  des  Grâces , des  Saifons  & 
de  Eacchus } le  fécond  en  l’honneur  de  Vénus  & 
& de  Bacchus , le  troifième  enfin  en  l’honneur  de 
la  pétulance  & de  l’infulte.  Les  Lacédémoniens 
avoient  en  horreur  ces  mêmes  excès } ils  ne  bu- 
voient point  à la  fanté  les  uns  des  autres } & 
leur  légiflateur,  le  févère  Lycurgue,  ne  permet- 
toit  de  boire  que'  pour  étancher  la  foif.  Solon 
les  avoir  regardés  du  même  œil , & l’on  voit 
dans  fa  vie  écrite  par  Laërce,  qu’il  vouloir  qu'un 
archonte  pris  de  vin  fût  puni  de  mort , & que  l’on 
chaffat  de  l’aréopage  ceux  qui  étoient  fujets  à cet 
excès.  Pittacus  , tyran  de  Mytilène , craignant 
que  l’abondance  des  vins  de  Lesbos  ne  rendît  fes 
fujets  enclins  à l’ivrognerie,- fit  une  loi  qui  con- 
damnoit  à une  double  peine  celui  qui  fe  feroit 
rendu  coupable  de  quelque  crime  étant  pris  de 
vin. 
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Le  nombre  de  trois  cyathes  de  pinte,  ou 
trois  de  nos  petits  verres  à liqueur  ) , auquel 
s etoient  réduits  par  retenue  les  gens  fobres  dont 
nous  venons  de  parler  , fuffifoit  rarement  aux 
débauchés.  Ils  s’y  bornoient  quelquefois  en  l’hon- 
neur des  Grâces;  mais  pour  l’ordinaire,  ils  le 
multiplioient  par  trois  en  l’honneur  des  neuf 
Alufes  : témoins  les  vers  fuivans  d’Horace  & 
d’Aufone.  Le  premier  (rr/.  od.  19.)  dit: 

Tribus , aut  novetn 

Mifcentur  cyathis  pocula  commodis  j 
Qui  Mufas  amat  impures  , 

Ternos  ter  cyathos  attonitus  petet 
Vates  : très  prohibée  fupra 

Rixarum  metuens  tangere  Gratia  ^ 

Nudis  junâa  fororibus. 

Et  Aufone  (Idyll  . XI,  I.)  : 

Ter  bibe,  vtl  loties  ternos  ; pc  myflica  lex  efi, 
V el  tria  potanti  , vel  ter  tria  multiplicanti , 
Jmparibus  novies  ternis  contexere  cubum. 

De-là  vint  le  proverbe  latin  : Aut  ter  bibendum , 
aut  novies. 

Les  anciens  buvoient  autant  de  cyathes  (||-  de 
pinte  ) qu'ils  fouhaitoient  d’années  à celui  dont 
ils  portoient  la  fanté  ; fur  quoi  Ovide  dit  plai- 
famment  que  les  grands  buveurs  fouhaitoient 
fouvent  à leurs  amis  les  nombreufes  années  du 
vieux  Nertor  & des  Sybilles  {Fa/i.  ni.  j'31.)  : 

Soie  tamen,  vinoque  calent , annofque  precantury 
Quot  fumunt  cyathos  y ad  numerumque  bibunt, 
Jnvenies  illic  qui  Nefloris  ebibat  annos , 

Qus.  ftt  per  calices  facta  Sîbylla  tuos. 

Nous  voyons  dans  Plaute  (Stich.  v,  4.  24.)  un 
buveur  qui  avale  autant  de  cyathes  qu’il  a de 
doigts  à la  main  : 

Vide  y quot  cyathos  bibimus.  ST.  tôt  y quot  digiti 
fant  tibi  in  manu. 

Cantio  efi  Gr&ca;  ? isUrt  %»  , S rp)s  ît/v,  S [At 
rirrapu. 

Leur  ufage  le  plus  ordinaire  étoit  de  boire  autant 
de  cyathes  qu’il  y avoit  de  lettres  dans  le  nom  de 
leurs  maîtreffes  ou  de  leurs  amis.  Mart.  (i.  yz.  i)  : 

Navia  fex  cyathis  , feptem  Jufiina  bibatury 
Quinque  Lycea  , Lyde  quatuor,  Ida  tribus. 
Omnis  ab  infufo  numeretur  arnica  falerno. 

Le  même  poète  enchérit  fur  l’ufage  ordinaire  ; 
Antiquités  y Tome  I. 
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car  il  ajoute  aux  cyathes  qu’il  veut  faire  boire  en 
l’honneur  de  Domitien , autant  de  rofes  & de 
baifers  {ix.  95.  3.)  : 

Nunc  mihi  die , quis  erit,  cui  te,  Calatijfe , deorutn 

Sex  jubeo  cyathos  fundere?  Csjar  erit.  ( Csfar) 
Sutilis  aptetur  decies  rofa  crinibus  , ut  fit 

Qui pofuit  faers.  nobile  gentis  opus.  (Ùomitianus^ 
Nunc  bis  quina  mihi  da  fuavia  , fiat  ut  illud 

Victor  ab  Odryfioquoddeus  orbe  tulit.fDalmaticus) 

Les  anciens  croyoient  que  les  ombres  des  dé- 
funts fe  repaiflbient  des  mets  qu’ils  dépofoienc 
fur  leurs  tombeaux  & des  libations  dont  ils  les 
arrofoient.  Une  urne  ronde  de  la  villa  Matteii 
nous  apprend , par  fon  infeription , qu’ils  éten- 
doient  encore  cette  idée  confolante  , & qu’ils 
croyoient  les  mânes  capables  de  boire  à la  fanté 
des  amis  qu’ils  avoient  laiïTés  fur  la  terre.  On  lit 
fur  cette  urne  : HAVE,  argenti.  tu.  nobis. 
BIBES. 

BOIS,  matière  employée  par  les  anciens  ar- 
tiftes. 

L'hrftoire  de  l’Art  de  Winkelmann  nous  fournit 
cet  article  : 

« L'on  fabriquoit  des  ftatues  de  bois  avant 
qu’on  en  fit  de  pierre  & de  marbre.  Il  en  fut  de 
même  des  bâtimens  des  anciens  Grecs , & Polybc 
nous  apprend  que  les  palais  des  rois  de  Médie 
étoient  de  bois.  En  Egypte  , on  trouve  encore 
aujourd’hui  d’anciennes  figures  égyptiennes,  faites 
de  bois  de  fycomore  ; & en  Europe , plufieurs 
cabinets  offrent  aux  curieux  de  ces  fortes  d’an- 
tiques. Paufanias  rapporte  les  noms  des  différens 
bois  y dans  lefquels  les  anciens  artifles  tailloient 
leurs  figures.  Le  figuier  fut  préféré,  félon  Pline, 
aux  autres  efpèces.de  bois  , à caufe  de  fa  mol- 
lefTe.  Au  fièele  de  Paufanias,  on  voyoit  encore 
des  fiatues  de  bois  dans  les  lieux  les  plus  renom- 
més de  la  Grèce.  Telles  étoient  entr’autres  les 
figures  qui  fe  trouvoient  à Mégalopolis  en  Arca- 
die ; une  Junon , un  Apollon  & les  Mufes  ; de 
plus,  une  Vénus  & un  Mercure  de  la  main  de 
Damophon,  un  des  plus  anciens  artiftes.  L’on 
flic  même  que  la  ftatue  de  l’Apollon  de  Delphe  , 
envoyée  en  préfent  par  les  Crétois , étoit  de  bois  , 
& taillée  dans  un  feul  tronc  d’arbre.  Dans  le 
nombre  de  ces  ftatues , il  faut  remarquer  à Thè- 
bes.  Hilaire  & Phœbé,  femmes  de  Caftor  8c  de 
Pollux,  avec  les  chevaux  de  ces  deux  frères  en 
ébène  & en  ivoire,  de  la  main  de  Dipoène  & 
de  Scyllis , difciples  de  Dédale  : à Tégée  en  Arca- 
die , une  Diane  d’ébène  des  premiers  tems  de 
l’art  : à Salamine  une  ftatue  d’Ajax  du  même 
bois.  Paufanias  croit  qu’il  y avoit  déjà  des  ftatues 
de  bois  nommées  Dédales  avant  le  tems  de  l’ar- 
tifte  de  ce  nom  «. 

«A  Sais  & à Thèbes  en  Egypte,  il  y avoit 
aufti  des  ftatues  colofîales  fculptées  en  bois.  Nous 
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trouvons  que  Ton  érigeoic  encore  des  (latnes  de 
k même  matière  aux  vainqueurs  des  jeux  publics 
de  la  Grèce  dans  la  foixante- unième  olympiade  j 
au  fiècle  de  Pifirtrate , Si  que  même  le  célèbre 
Myron  fit  une  Hécate  de  èois  pour  les  Eginètes. 
Le  phünfophe  Diagoras , fi  fameux  parmi  les 
Athées  de  l’antiquité,  manquant  un  jour  de  èois , 
apprêta  fon  dîner- avec  une  ftatue  de  io/s  qui  re- 
réfentoit  Hercule.  Dans  la  fuite  , on  introduifît 
ufage  de  dorer  ces  ftatues  chez  les  Egyptiens  & 
chez  les  Grecs.  Gori  polTédoit  deux  figures  égyp- 
tiennes nui  avoient  été  dorées.  Quoique  le  ^ois 
fut  par  la  fuite  proferit,  pour  ainfi  dire,  par  la 
ftulpture  , ce  fut  toujours  une  matière  dans  la- 
quelle d’habiles  ouvriers  cherchèrent  à montrer 
leur  talent.  Nous  trouvons,  par  exemple,  que 
Quintus  , frère  de  Cicéron,  s’étoit  fait  faire  un 
lychauchum  ou  candélabre  à Samos,  par  un  habile 
artilie  dans  ce  genre  d’ouvrage  «. 

Plufieurs  cabinets  de  curiofité  confervent  des 
fouies  de  hois  égyptiennes  , terminées  dans  le 
goût  des  momies  j celui  de  Sainte-Géneviève  en 
renferme  trois. 

Bois  facré  , lucus.  Les  bois  ont  été  les  pre- 
miers lieux  dellinés  au  culte  des  dieux.  Dans  les 
premiers  tems  où  les  hommes  ne  connoiflbient 
ni  villes  ni  maifons,  &■  lorfqii’ils  habitoient  les 
bois  ou  les  cavernes,  ils  choifirent  les  lieux  les 
plus,  écartés , les  plus  fombres,  les  forêts  impé- 
nétrables aux  rayons  du  folcil , pour  offrir  des 
facrifices  ; ils  y élevèrent  des  autels  & des  tem- 
ples. Pour  retracer  depuis  cette  ancienne  cou- 
tume , on  plantoir  toujours , lorfqu’on  le  pouvoir , 
des  bois  autour  des  temples,  & les  bois  étoient 
auffi  refpeétés  que  les  temples  mêmes.  Ces  bois 
facrés  furent  très-fréquentés  ; on  s’y  affcmbloit 
aux  jours  de  fêtes  : après  la  célébration  des  myf- 
tères , on  y faifoic  des  repas  publics  , accom- 
pagnés de  danfes , & de  toutes  les  autres  marques 
de  la  plus  grande  joie  j & on  y fufpendoit  les 
offrandes  avec  profufion.  Coupier  des  bois  facrés, 
étoit  un  facrilége  énorme  ; il  étoit  cependant 

{)ermisde  les  élaguer,  de  les  éclaircir,  & d’abattre 
es  efpèces  d’arbres  que  l’on  «royoit  attirer  le  ton- 
nerre. 

£1  ien  dit  qu’il  y avoit  dans  Tifle  de  Claros  un 
lois  facré  d’Apollon  , dans  lequel  il  n’entroit 
jamais  de  bêtes  venimeufes;  il  ajoute  qu’aux  envi- 
rons on  voyoit  beaucoup  de  cerfs  ; quand  les 
chaffeurs  les  voulotent  prendre  , ils  s’enfuyoient 
dans  le  bois  facré  d’Apollon  : les  chiens  cou- 
roient  après  eux  ; mais  repouffés  par  la  vertu 
puiffante  du  dieu  , ils  n’ofoient  y entrer , & 
abovoient  toujours,  tandis  que  les  cerfs  tran- 
quilles brontoient  l’herbe  dans  le  bois  y fans 
aucune  apprehenfion  Efculape  avoit  un  bois  facré 
près  d’Epidaure,  dans  lequel  il  étoit  défendu  de 
iailfer  naître  ou  mourir  perfonne.  On  préfume 
bien  que  le  but  de  la  Médecine  étant  d’empêcher, 
autant  qu’elle  peut,  les  hommes  de  mourir,  il 
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étoit  de  l’honneur  du  dieu  de  la  Médecine  que 
perfonne  ne  mourût  dans  fon  bois  facré  ; mais 
pourquoi  ce  dieu  s’oppofoit-il  à la  naiffancc  des 
hommes  dans  fon  boisi  C’eft  ce  que  l’on  ne  fau- 
roit  deviner , à moins  que  l’on  ne  recoure  à l’im- 
mortalité promife  par  les  médecins,  & figurée 
par  l'abfencc  de  la  naiffance  & de  la  mort. 

Les  écrivains  de  l’antiquité  parlent  fouvent  du 
refped:  dont  les  peuples  étoient  pénétrés  pour 
les  bois  facrés.  Ovide  {Fafl.  Ub.  iil.)  : 

Lucus  Aventino  fuberat  niger  ilicis  umbrâ , 
Quo  poffis  vifo,  dicere  ; numen  ineft. 

Ils  croyoient  que  le  filence  des  bois  , Sc  leur  obs- 
curité , annonyoient  la  préfence  des  divinités. 
Sénèque  le  dit  expreffément  {Ub.  epifi.^.): 
Si  tibi  occurrit  vetujlis  arboribus  , & Jolicum  alti- 
tudinem  egrejjis  , frequens  lucus  , ilia  procericas 
JitvAy  & fecretum  loci , & admiratio  umbra.  fidem 
Numinis  facit.  On  trouve  les  mêmes  idées  dans 
Pline  l’ancien  X-x/r.  i.)  : Hac  fuêre  numinum  tem- 
pla , prifeoque  ritu  Jîmplicia  rura  etiam  nunc  deo 
prACellentem  arborent  dicant.  Nec  mugis  aura  fui- 
gentia  atque  ebore  fimulacra , quam  lucos  , if  in  iis 
Jilentia  ipfa  adoramus.  De-là  vint  cette  terreur 
fuperlHtieufe  dont  les  anciens  croient  faifis,  lorf- 
qu’ils  étoient  forcés  de  couper  les  bois  facrés  ; 
ils  s’attendoient  à voir  les  haches  rebondir  contre 
eux-mêmes,  ainfi  que  la  hache  du  roi  Lycurgue. 
Ce  roi,  difoit  la  fable , ayant  eu  la  témérité  facri- 
lége de  couper  lui-même  les  vignes  confacrées  à 
Bacchus,  fut  puni  de  cet  attentat  en  fe  coupant 
les  cuiffes , que  fon  aveuglement  lui  fit  prendre 
pour  des  troncs  de  vigne.  Lucain  a fait  de  ces 
traditions  fabuleufes  une  application  heureufe  aux 
efclaves  de  Céfar  [Pkarfal.  ni.)  : 

Sed  fortes  tremuêre  manus  , motique  verendâ 
Muiefiate  loci , fi  robora  fiacra  ferirent , 

In  fia  credebant  redituras  membra  fecures. 

Il  y avoit  à Rome  & dans  fes  environs  des 
bois  facrés  dont  on  appeloit  luci  les  plus  refpeéiés  , 
& nemora  ceux  pour  lefquels  on  avoit  une  moin- 
dre vénération.  Voici  les  principaux. 

Le  bois  d'Anna  Perenna  étoit  hors  de  Rome  , 
près  du  mont  facré,  entre  le  confluent  de  l’Anio 
& le  pont  Milvius. 

Le  bois  de  Gaius  8c  de  Lucius  étoit  fur  la  col- 
line des  Efquilies. 

Le  bois  dts'Camenes  y des  Mufes , étoit  fitiié 
à quinze  uiilles  de  Rome,  hors  de  la  porte  Ca- 
pène , fur  la  voie  Appienne  , près  de  la  fontaine 
d’Egérie.  Les  Juifs  du  tenas  de  Juvénal  (5ür.  z/Z- 
1 1.)  y faifoient  leur  demeure  : 

Subfiitit  ad  veteres  arcus  , madidemque  Capenam  : 

Hic  y ubi  noilurnA  Numa  cmfiituebac  armee.  i 
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Nunc  fejcri  fûHtis  nemus  , délabra,  locantur 
Judiis  , quorum  copkinus  , foenumqae  fupeltex^ 
Omnis  enim  populo  mercedem  pendere  jujfa  efi 
Arbor , & ejeBis  mendicac  fylva  Camoenis. 

Le  bois  de  Diane  étoit  fur  le  chemin  d’Aricie. 
Manias  Egerius  le  lui  avoit  dédié,  félon  Feftus. 
Caton , cité  par  Prifcicn  , appelle  ce  prêtre 
Egérius  Bïbius  , Sc  il  ajoute  que  le  diéiateur 
Latinus  fit  la  confécration  de  ce  bois. 

Le  bois  confacrc  par  Auguftc  aux  dieux  Mânes 
s’étendoii  fur  les  collines  voifines  des  murs  de 
Rome,  depuis  la  place  où  ell  Sainte-Marie-du- 
Peuple  , jufqu'à  celle  de  la  Trinité-du  Mont. 

Le  bois  d’Egérie  étoit  fîtué  fur  la  voie  Appienne  ; 
il  fut  confacré  par  Numa  aux  Camènes.  Voye^ 
plus  haut  fon  article. 

Le  bois  des  Efquilies  étoit  fitué  fur  la  colline 
de  ce  nom. 

Le  bois  Fagutalis  n’étoit  pas  éloigné  de  'la 
place  qu'occupe  Saint-Pierre*aux-Liens. 

Le  bols  des  Furies  , lucus  Furinarum  , dans 
lequel  périt  C.  Gracchus  , étoit  fitué , félon 
Viécor  , au-delà  du  Tybre. 

Le  bois  Ilernus.  Voyez  Hylerna. 

Le  bois  de  Junon-Lucine  occupoit,  à ce  que 
l'on  croit , le  terreia  fur  lequel  eu  bâtie  Sainte- 
Marie-Majeure.  Ovide  dit  qu'il  étoit  fur  le  pen- 
chant , ou  au  bas  de  la  colline  des  Efquilies 
iFuJi.  //.  455.): 

Monte  fub  Efquilio  multis  inc&duus  annis 
Junonis  magna,  nomine  lacas  erat. 

Et  (ibidem.  449.)  : 

Gratia  Lucina  : dédit  hac  tîbi  nomina  lucus. 

Le  bols  des  Lares  étoit  fitué  entre  les  monts 
Cœlius  & Palatin;  quoiqu'on  pourrcit  conclure 
du  pafiage  fuivant  de  Varron  {de  Ling.  Lat.  rv.  8.) 
qu'il  étoit  plus  près  des  E.fquilies  Quel  Mepkitis 
& Lucina)  : Item  lucus  Larum,  Querquetulanum 
facellum. 

Le  bois  de  Laverne  étoit  fitué  près  de  la  voie 
Salaria.  Il  étoit  touffû  5:  très-obfcur  ; ce  qui  le 
fit  choifir  par  les  voleurs  pour  y partager  leur 
butin. 

Le  bois  de  Mars,  dont  Rufus  feul  a parlé, 
ombrageoit  fans  doute  l’autel  que  ce  dieu  avoit 
dans  le  champ  appelé  de  fon  nom. 

Le  bois  confacré  à Mepkitis  , la  puanteur , 
étoit  au  bas  des  Efquilies,  auprès  du  quartier 
Patricien, 

Le  bois  Pcetilinus  étoit  fitué  hors  & près  de 
la  porte  Numentane  , fur  le  mont  Viminal.  Nar- 
dini , qui  le  dit,,  fait  une  légère  corredlion  dans  le 
texte  de  Tite-Live  , où  il  en  efi  parlé  (rr.  10.'): 
ProduBâ  die  in  Pastiiinum  lucum  extra  portam 
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Flumentanam  (il  lit  ici  avec  beaucoup  de  vrai- 
femblance  Numentanam)  , unde  confpectus  in  Ca- 
pitolium  non  ejfct , concilium  populi  indicîum  efi. 

Le  bois  Querquetulanus  étoît  fitué  lur  le  pen- 
chant des  Efquilies , auprès  de  la  porte  de  fon 
nom , & de  la  place  qu’occupe  Sainte-Croix-de- 
Jérufalem. 

Le  bois  de  Rémus  couronnoit  le  mont  Aventin. 

Le  bois  de  la  déelfe  Kubigo  étoit  hors  de  la 
pone  Viminalc.  C'étoit  dans  ce  bois  que  l'on 
immoloit  chaque  année,  à la  fin  d’avril,  un  chien 
à la  Canicule,  afinqu’clle  ne  brûlâtpas  lesmoiflbns, 
Sc  une  brebis  à la  déelfe  Rubigo  (rouille  des  bleds), 
afin  qu’elle  ne  verfât  pas  fur  elles  fes  funeÜes 
influences. 

Le  bois  de  Vefta  étoit  fitué  au  pied  du  mont 
Palatin , du  côté  de  la  rue  Neuve.  Cicéron  en 
parle  {de  Divin.  I.  41.)  : R laco  V efl.a  ^ qui  a Fa- 
latii  radice  in  novam  viam  , cujlodiamque  facrorurn 
devexus  efi. 

BOISSEAU,  mefure  de  capacité  des  anciens. 

oye:^  Modios  & Mon  tus. 

BoissF.AU.  On  voit  fouvent  fur  les  médailles, 
les  marbres  &les  autres  monumens  antiques,  des 
boljfeaux.  Sétapis  en  porte  ordinairement  un  fur 
fa  tête  , comme  un  fvonbole  de  la  fertilité  que  le 
Nil  ou  fon  image,  Sérapis-du-Nil , procuroit  i 
l’Egypte.  Le  boifieau  paroît  aufli  fur  les  médailles 
tantôt  rempli  d’épis,  tantôt  fans  épis.  Il  défigne 
alors  la  fertilité  d’un  pays  ou  les  fecours  de  bleds 
que  les  empereurs  y avoient  envoyés.  Le  boiffeau 
de  Sétapis  & celui  du  revers  des  médailles, 
préfentent  dans  leur  forme  une  différence  que 
nous  devons  faire  obferver. 

Sur  la  tête  des  dieux  il  eftévaféparlc  haut, 
& fans  pieds. 

Sur  les  médailles,  lorfiqu’il  repréfente  l’abon- 
dance, & lorfqu’il  renferme  des  pavots,  il  a des 
pieds  carrés  faits  comme  des  créneaux;  il  efi: 
d’ailleurs  généralement  conique.  Cependant  M.  de 
Non  en  a apporté  un  de  la  grande  Grèce  , 
qui  efi  cylindrique  , de  bronze , avec  deux  petits 
cercles  ou  moulures  vers  le  haut,  Sr  des  pieds 
carrés  , de  la  hauteur  de  fept  à huit  pouces. 

BOISSON.  Les  anciens  buvoient  ordinairement 
chaud,  dans  les  repas  fomptueux  ou  recherchés. 
On  y fervoic  à la  vérité  de  l’eau  froide  & de  l’eau 
chaude.  Athénée  prouve  que  les  Grecs  faifoient 
fouvent  ufage  de  la  fécondé,  fur- tout  pendant 
l'hiver  & le  printems  {il-  p.  45.  & ni.  p.  123). 
Les  témoignages  de  Juvénal,  de  Martial  & de 
Sénèque , nous  apprennent  la  même  chofe  des 
Romains  voluptueux.  Le  premier  dit  (Aar.  v.  60.): 

Quando  vocatus  adefi  calida  gelidaque  minifier  ? 
Martial  {viii.  6j.  6.)  : 

^aldam  pofeis  aquam  ,fed  nondiim  frlgida  venit*. 

Alget  adhuc  nudo  claufa  cidina  foco. 

O O o ij 
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Et  ixir.  loj.)  : 

Frigida  non  défit;  non  deertt  calda  petentî, 
Sénèque  {de  Ira  i.  iz.)î 

Idem  faciunt , fi  calida  non  hene  pruheatur. 

Ils  buvoient  auffi  le  vin  chaud  dans  les  parties 
de  débauche , car  Plaute  le  dit  expreffcment 
{Car.  il.  3.  IJ  ) calido  inebriatos.  De-là  naîc  une 
partie  du  fel  que  renferme  le  jeu  de  mots  fuivant. 
On  appeloit  par  dériïion  Biberius  Caldius  Mero  y 
Pempereiir  Tibère  dont  le  nom  étoit  Tiberius 
Claudius  Nero.  Le  mot  caldius  défigne  ici  la 
boijfon  chaude.  Au  refte  , nous  ferons  moins 
étonnés  de  Paîtrait  qu'avoient  pour  les  anciens 
les  boijfons  chaudes  J lorfque  nous  verrons  que 
tous,les  Orientaux  ont  encore  le  même  goût  pour 
tWts. 

Ce  goût  régnoit  à Rome  même  dans  les 
moyennes  & dernières  clalfes  des  citoyens , & il 
y avoir  plufieurs  maifons  où  Pon  vendoit  au 
public  des  boijfons  chaudes.  Claude  les  fit  fermer 
te  punit  févèrement  les  propriétaires  de  ces  mai- 
fons qui  contrevinrent  à fon  ordonnance  {Dio. 
XX.  p.  669).  Elles  avoient  déjà  été  fermées  par  les 
ordres  de  Caligula  j & pendant  le  deuil  de  fa 
fœur  Drufille.  Ce  farouche  empereur  fit  mettre 
à mort  un  homme  qui  avoir  vendu  Peau  chaude 
pendant  ce  deuil;  comme  s’il  fe  fût  rendu  cou- 
pable du  crime  d’impiété  envers  cette  nouvelle 
divinité. 

BOITEUX.  Les  Romains  avoient  la  foibleffe 
de  croire  que  les  boiteux  ou  leur  rencontre  pré- 
fageoient  des  malheurs. 

BOLATHENj  BiXuâ'n*.  C’efi:  un  des  noms  que 
les  Phéniciens  & les  Syriens  donnoient  à Saturne, 
au  rapport  de  Damafeius,  dans  la  vie  du  philo- 
fophe  Ifidore  {Photii  bibliot.  cod.  Z4). 

B O L ETA  R , vafe  de  table.  11  avoit  fervi 
d’abord  à faire  cuire  & fervir  les  champignons , 
èoleti , d’où  lui  vint  fon  nom  propre.  Mais  l’ac- 
ception du  mot  boletar  s’étendit  par  la  fuite  à des 
vafes  larges  & profonds-  Martial  nous  apprend 
fie  détail  grammatical  {xiv.  loi.) 

Ciim  miki  boleti  dederint  tam  nobile  nomen  ^ 
Prototomis  , pudet  heu  ! fervio  cauliculis. 

Le  poè’te  a donné  à la  pièce  d’où  ces  vers  font 
tirés  le  nom  même  àz  Boletaria. 

Les  boletaria  étoient  cifelés  avec  foin  , & Pon 
conferve  une  ancienne  épigramme  faite  fur  un 
boletar  dont  la  nymphe  Galatée  faifoit  l’ornement 
du  fond  : . 

Indcre  fueta  vadis  privato  nympha  natatu 
Exornat  menfas  j.membra  venujia  movens. 

Comptas  nolo  dapes  y ■vacuum  mihi pone  bolet/^._ 
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BOAIS,  bolîs  i fonde  des  marins.  La  deferîp- 
tion  que  nous  en  donnent  les  Glofes , nous  montre 
qu’elle  relTembloit  parfaitement  à la  fonde  mo- 
derne. 

BOLOMANCIE , efpèce  de  divination  qui  fe 
faifoit  en  entremêlant  des  flèches.  Ce  mot  ell 
compofé  de  , flèche,  & de  ^Mirùa.  ^ divi- 
nation. BeLOMANCIE. 

B O LIT  ES  lapis  , concrétion  alumineufe. 
Koye:^^  Alun. 

B GLU  S , coup  de  filet,  & coup  de  dés.  Les 
Romains  fe  fervoient  fouvent  de  ce  nom  dans  le 
dernier  fens.  Dans  le  Curculio  de  Plaute  (v.  1. 
15.) , un  interlocuteur  propofe  à l’autre  de  jouer 
fa  chlamyde  en  trois  coups  de  dés  : 

Quid  ais , bone  vir?  audeo  j 
Si  vis , tribus  bolis  vel  in  chlamidem. 

Dans  le  Rudens  du  même  comique  {il.  3-  5°.), 
un  interlocuteur  joue  plaifamment  fur  les  deux 
fens  du  mot  bolus  , en  s’adrelPant  a INeptune , 
qui  avoit  englouti  dans  les  flots  un  marchand 
d’efclaves  : 

O Neptune  lepide  , faire  : 

Nec  te  aleator  ullus  efi  fapienlior  profelto  ; 

Nimis  lepide  jecijli  bolum  .'  perjurum  perdidijli, 

BOMBUS,  bourdonnement  des  abeilles. 
y'oye:^  Applaudissement.  On  donnoit  ce  nom 
au  bruit  fourd  &c  prolongé  que  rendent  quelque» 
fois  les  trompettes.  Catulle  (64-  163.)  : 

Multis  raucifonos.  efflabant  cornua  bombos, 

Néron  Pavoit  employé  dans  le  meme  fens  en  par- 
lant des  cors  des  Bacchantes  {Perf.  i.  99.)  : 

Torva  Mimalloneis  implerunt  cornua  bombis. 


BOMBYCES.  \ y s 

BOMBYCINJ.  Ç 

BOMBYLEVMATA.  Héfychius  explique  ce 
mot  par  ceux-ci,  ri  ftuyiifixct  a.fTÛfiurcc,  préparés 

avec  foin.  , , . 

T> rwsuVT  ÏTT^  .nf/»  n bnirp  lotlff  tr  étroit. 


d’où  la  liqueur  tomboit  goutte  à goutte,  U /îofe- 
SuXiS  Kuru  , & rendoit  un  fon  en 

chaflant  Pair  par  l’ouverture  étroite  , <> 


r>j  TccQit. 

■ BOMBYX  y efpèces  de  chevilles  creufes  ou 
de  cornets  qui  entrent  dans  les  trous  de  certaines 
flûtes  antiques,  & qui  font  faillantes  a 1 extérieur. 
Voici  la  réponfe  que  fit  à leur  fujet  1 abbe  Arnaud 
au  comte  de  Caylus.  . , , . 

ce  Les  clavettes  que  vous  croyez  avoir  ete  ima- 
ginées pour  étendre  les  fons  etrangers  aux  modes 
qu’on  fe  preferivoit  dans  telle  ou  telle  ceremonie, 
me  paroiflent  faites,  au  contraire,  pour  etendre 
l’énergie  de  Pinftrument.  Ces  flûtes, 
percées  qu’à  trois  ou  quatre  trous,  ue  iaifloient 
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fas  d’être  propres  aux  chants  les  plus  étendus  & 
les  plus  variés  j au  moyen  de  certains  faux  trous 
appelés  paratrypemes , dan»  lefquels  étoient  in- 
férés de  petits  cornets  percés  eux-mêmes  & ou- 
verts par  le  bout.  Elles  devenoient  fufceptibles 
d’une  infinité  de  variétés  j chacun  de  ces  trous 
équivaloir  à une  corde;  de  par  le  degré  de  pref- 
lion  & d’abaiifement  de  ces  petits  cornets , on 
donnoit  à cette  corde  toutes  les  nuances  poffibles. 
La  preuve  que  ces  clavettes  étoient  des  plus , & 
non  des  moins , qu  elles  étoient  fonores  en  un 
mot  J c’eft  qu’elles  font  appelées  bombicienes , du 
mot  grec  qui  fignifie  le  bruit  des  abeilles». 

Ces  clavettes  étoient  appelées  icifus  ou 
On  en  ignore  le  méchanifme.  Peut-être  les  éle- 
voit-on  par  le  moyen  d’une  longue  queue,  fixée 
à ces  efpêces  de  chevilles.  C’elf  ainfi  qu’ell  re- 
levée la  plaque  de  métal  doublée  de  cuir , qui 
bouche  le  trou  des  notes  dièfes  dans  les  flûtes 
traverfîères. 

Bombyx,  chalumeau  des  Grecs  fort  diffi- 
cile à jouer,  à caufe  de  fa  longueur;  on  le  con- 
noiffoit  déjà  du  tems  d’Arirtote,  car  ce  philo- 
fophe  en  parle.  Le  bombyx  étoit  fait  d’une  efpêce 
de  rofeau  appelé  en  latin  calamus , d’où  efl:  venu 
probablement  le  mot  françois  chalumeau.  Bar- 
tholin , au  chapitre  V de  Ton  Traité  de  Tibiis 
veterum  , & d’autres  écrivains  , expliquent  le 
paffage  de  \ O'wmafiicon  de  Pollux , relatif  à la 
flûte  appelée  bombyx , dans  le  fens  que  cette  flûte 
avoit  deux  parties  de  plus  que  les  autres;  favoir , 
Volmos  & X eupholmie.  La  première  fignifioit  appa- 
remment la  bouche  ou  l’embouchure  ; la  fécondé, 
la  partie  delà  flûte  qui  eft  au-deifous  de  la  glotte, 
&:  la  glotte  même  , fuivant  Héfychius.  Cette  con- 
jecture paroît  faufie  ;•  comment  en  effet  s’imaginer 
que  les  autres  flûtes  n’eulTent  ni  embouchure  ni 
glotte 

Quelques  écrivains  prétendent  que  le  bombyx 
étoit  une  efpêce  de  rofeau  femelle  dont  on  faifoit 
les  glottes  ou  anches.  (E.  D.  C.) 

BOMONIQUES.  Les  Lacédémoniens  don- 
noient  ce  nom  aux  jeunes  gens  de  leur  nation , 
qui  faifoient  gloire  de  fouftnr  conftamment  les 
coups  de  fouet  qu’on  leur  donnoit  dans  les  facri- 
fices  de  Diane,  lis  fe  défioient  les  uns  les  autres  à 
qui  fupporteroit  plus  long-tems  cette  efpêce  de 
fupplice  -..quelques-uns  le  foutenoient  une  journée 
toute-entière  , & l’on  en  voyoit  fouvent  expirer 
avec  joie  fous  les  verges.  Leurs  mères  étoient 
préfentes  à ces  défis.  Scelles  les  encourageoient 
par  des  exhortations  8c  par  des  chants  d’alégreffe. 
On  croit  que  les  Lacédémoniens  avoient  eu  en 
vue  dans  cette  inflitution , de  rendre  la  jeunefle 
infenfible  aux  douleurs , Sc  de  l’endurcir  aux  fati- 
gues de  la  guerre.  Le  nom  bomoniques  vient  dë 
gâfios , autel,  8c  de  k'*!?  , viâoire  ; vidiorleux  a 
Lautel  de  Diane. 

BQJN  J Les. anciens  doanoient  cette 
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épithète  aux  divinités  qu’ils  croyoient  leur  être 
favorables , ou  qu’ils  vouloient  fe  rendre  telles. 
On  les  trouvera  à leurs  articles  refpeClifs. 

Bon  , ( le  dieu  ) à.ya.ùs  ho; , avoit  un  temple 
fur  le  chemin  de  Mégalopolis  en  Arcadie  au  mont 
Ménalc.  Paufanias  croit  que  ce  titre  déngnoic 
éminemment  Jupiter , auteur  des  biens  8c  des 
maux. 

Bon  événement.  Voyez  Bonus  eventus. 

BONI.  Les  Romains  défignoient  par  ce  nona 
les  gens  pieux  qui  s’occupoient  des  fimérailleSi 
Ennius  dit  : 

Tarquinii  corpus  bona  femina  lavit  & unxh, 

BONNE  déejfe , bona  dea , divinité  myftérieufe 
dont  les  hommes  ignoroient  le  nom.  Il  n’étoic 
connu  que  des  femmes.  On  croit  que  ce  nom  dé- 
fignoit  Cybèle  ou  la  Terre,  comme  la  fource  de 
tous  les  biens.  Plutarque  la  confond  avec  Flore. 
Varron  prétend  qu’elle  fut  femme  de  Faunus, 
qu’elle  porta  fi  loin  la  challeté,  que  jamais  elle 
n’envifagea  d’autre  homme  que  fon  mari.  Lac- 
tance  , au  contraire , dit  que  cette  femme  de 
Faunus  ayant  bu  du  vin , contre  la  coutume  de  ce 
tems-là , fut  fouettée  par  fon  mari  jufqu’à  la 
mort,  avec  des  verges  de  myrthe  ; que,  dans  la 
fuite,  Faunus  regrettant  fon  époufe,  la  plaça  au 
rang  des  dieux. 

On  célébroir  tous  les  ans  la  fête  de  la  bonne 
déejfe , au  premier  jour  de  mai  ; on  ornoit  à grands 
frais  la  maifon  où  la  fête  fe  célébroit  ; 8c  comme 
on  choififlbit  la  nuit  pour  cette  cérémonie , une- 
infinité  de  lumières  en  éclairoient  les.  apparte- 
mens.  Les  Veftales  fe  tranfportoient  dans  la  mai- 
fon du  fouverain  pontife , ou  d’un  des  premiers- 
masiflrats  : mais  on  avoit  grand  foin  de  n'y  ad- 
mettre que  des  femmes;  pour  cela,-  on  faifoit 
fortir  de  la  maifon  où  fe  célébroientees  myftêres, 
non-feulement  tous  les  hommes,  mais  auffi  tous 
les  animaux  mâles.  Le  fcrupule  étoit  porté  jufqu’à 
couvrir  les  tableaux  ou  iî  y en  avoit  quelques- 
uns  repréfentés.  Enfin  , on  croyoit  fermement 
qu’un  homme  qui  auroit  vu  ces  myllêres,  même 
par  hafard  8c  fans  deflein,  feroit  devenu  aveugle. 
Mais  1 aventure  de  Clodius  défabufa  tout  le  monde  : 
il  s’introduifit  déguifé  dans  la  maifon  de  Céfar,, 
où  l’on  célébroit  les  myllères  de  bonne  déejfe 
8c  vit  impunément  tout  ce  qui  s’y  paflToit. 

Clodius  aimoit  Mucia,  époufe  de  Céfar,  qui: 
étoit  à cette  époque  fouverain  pontife,  8c  chez 
lequel  on  célébroit  à ce  titre  les  myrtêres  de  la'- 
bonne  déejfe.  11  fe  déguifa  en  femme,  8c  profita^ 
du  défordre  de  cette  cérémonie  pour  s’introduire 
auprès  de,  fa  maîtieflTe;  mais  il  fut  reconnu  par 
une  fervante  qui  répandit  l’alarme  par  fes  cris,, 
Sc  il  fut  chafiTé  ignominieufement.  Cicéron  plai-- 
dant  pour  Milon  contre  Clodius,  parle  fouventt 
de  cet  attentat  facrilége , pour  rendre,  fon  adver»- 
faire.  odieux  au  peuple.. 
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Plufieurs  écrivains  romains  fe  font  récriés 
contre  la  licence  & rimpiidicité  de  ces  myftèreSj 
appelés  par  excellence  Its  myfteres  romains,  & 
qu!  fe  célébroient  le  4 décembre  ^ tandis  que  ceux 
de  Cybèle  fe  célébroienis-au  premier  de  mai.  Le 
myrrhe  ne  fe  trouvoit  jamais  dans  les  facrifices 
de  la  bonne  dcejfe  , à caufe  du  fupplice  que  lui 
avoir  fait  fouffrir  fon  mari  Faunus  j & le  vin  y 
portoit  le  nom  de  miel  par  la  même  ratfon. 
l,Macrob.  Sac.) 

Tout  étoit  myilérieux  dans  ces  cérémonies. 
Le  facrifice  étoit  appelé  Damium  , la  bouteille 
mellarium  ^ la  bonne  déejfe  étoit  nommée  tantôt 
Fauna , tantôt  Ops , &:  quelquefois  enfin  Facua. 
Malgré  la  licence  de  fes  orgies ^ cette  déefie  ell 
appelée  fahite  dans  une  infcription  rapportée  p;ir 
Gruter(p^î^.  %i,n.  i.)  : bonae  deae  sanctae 

S.ACRUMj  &C. 

Lucrèce  ( il.  598.  ) dépeint  la  bonne  déejfe 
portant  une  couronne  murale  & traînée  dans  un 
char  par  des  lions.  On  la  trouve  ainfi  repréientée 
fur  des  médailles  de  l'empereur  Philippe. 

Les  Grecs  avoient  leur  bonne  déejfe  , qu’ils 
appeloient  la  déejfe  des  fcmm.es  ; & les  Cartha- 
ginois rendoient  aufli  un  culte  à une  bonne  déejfe 
célefie,  que  l’on  croit  être  Junon. 

Bonne  efpémnce  , bona  fpes.  Une  infcription 
antique  {Gruter.  pag.  loyy.  n.  i.)  porte: 

BONAE  SPEI 
AUG.  VOT. 

PP.  TR 

On  ne  fait  fi  c’étoit  la  même  divinité  que  l’Ef- 
pérancc  , à laquelle  les  Romains  donnoient  divers 
noms,  ou  une  divinité  particulière. 

Bonne  fortune.  On  invoquoit  la  bonne  fortune 
comme  une  divinité  tutélaire,  à la  tête  des  pfé- 
phifmes  ou  des  décrets  , & lorfqu’on  érigeoit 
quelque  monument, parla  formule  ArA0H  xïXH, 
que  les  Romains  ont  rendue  par  une  formvde 
prefque  femblable,  quod  bonum  felix  faus- 

TUM^UE  SIT, 

Paufaniâs  décrivant  les  cérémonies  ufitées  pour 
defeendre  dans  l’antre  de  Trophonius,  dit  que 
l’on  faifoit  pafiTer  un  certain  nombre  de  jours  à 
l’initié  dans  les  temples  du  bon  génie  & de  la 
bonne  fortune  avant  la  defeente  ; &c  qu’on  l’y 
apportoit  après  qu’il  étoit  revenu  de  cet  antre 
facré. 

BONNET  & Chapeau.  La  diftinétion  éta- 
blie entre  ces  deux  mots , qui  défignent  un  habil- 
lement de  tête,  ne  porte  pas  fur  des  caraétères 
afTe/.  fortement  prononcés , pour  que  nous  puif- 
fions  en  faire  une  application  exaéle  aux  habil- 
lemens  dont  les  anciens  couvroient  leur  tête. 
C’ert  pourquoi  nous  renfermerons  dans  cet  article 
tout  ce  que  nous  avons  à en  dire  (fi  l’on  excepte 
le  Casque.  Voye^^  ce  mot.) , & nous  emploierons 
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iodifiinâement  les  mots  de  bonnet  ou  de  cha‘ 
peau. 

La  forme  originaice  & fpécifique  du  bonnet  efl: 
circulaire,  & femblable  à la  partie  fupérieure  de 
la  tête  ; parce  qu’il  ell  defliné  à l’envelopper  en 
la  couvrant  pour  la  garantir  du  froid  ou  des  autres 
injures  du  tems.  Anciennement  la  plupart  des 
diverfes  fortes  de  coèffures  ( s’il  ell  permis  pour 
abréger  d’employer  ce  mot  en  parlant  des  hommes) 
avoient,  comme  aujourd’hui,  pour  fond  \t  bonnet. 
Ce  font  les  accelfoires  ou  ornemens  qu’on  y 
ajouta,  qui  leur  firent  donner  diverfes  dénomina- 
tions relatives , (bit  à la  forme  différente  que  ces 
ornemens  produifirent  à l’extérieur,  foit  à la  qua- 
lité de  la  matière  dont  chaque  forte  de  bonnet  fut 
fait,  foit  à leur  dellination  pour  les  différentes 
laifons,  & pour  les  autres  circonllances  où  l’on 
en  changeoit , foit  enfin  aux  autres  variétés  qui 
faifoieiit  diiîinguer  la  dignité,  l’état,  la  condi- 
tion , la  profeiTion , 8:  même  le  pays  de  ceux  par 
qui  ils  étoient  portés.  Malgré  les  noms  particu- 
liers qu’avoient  les  différentes  coèffures,  celui  de 
bonnet  refia  encore  à plufieurs.  On  appela  bonnet 
phrygien,  la  coèffure  exhauffée  & recourbée  par- 
devant  , qui  étoit  d’un  ufage  commun  en  Phrygie  ; 
& bonnet  royal , la  tiare  qui  étoit  la  coeffure 
propre  Se  diflin'élive  des  rois  de  Perle , d’Ar- 
ménie, d’Ofrhoër.c  Sc  des  Paithes.  Foye^  Tiare, 
Cidarîs  & Mitre. 

Les  Egyptiens  avoient  ordinairement  la  tête 
nue,  félon  Hérodote,  & fuivoient  en  cela  une 
coutume  oppofée  à celle  des  Perfes.  Cet  hifto- 
rien  obferve  que  long  tems  après  une  bataille  , 
on  diflinguoit  les  crânes  des  Egyptiens  de  ceux 
'des  Perfes,  par  leur  extrême  dureté.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  cette  affertion,  les  figures  d’ Egyptiens 
qui  nous  font  parvenues  ont  la  tête  couverte , ou 
d’un  chaperon  ou  d’un  bonnet  ; & ces  figures 
repréfentent  des  dieux , des  rois  ou  des  prêtres. 
A quelques-unes , le  chaperon  fe  termine  en  deux 
larges  bandes,  tantôt  plates,  tantôt  arrondies  en 
dehors;  & il  flotte  fur  les  épaules,  fur  le  dos, 
& quelquefois  fur  la  poitrine.  Le  bonnet  égyptien 
reffemble  par  fois  à une  mitre , & d’autres  fois  il 
eft  applati  par  le  haut  , dans  le  goût  des  coëf- 
fures  que  l’on  portoit  il  y a deux  cents  ans , & 
comme  le  bonnet  que  porte  Aldc-Manuce  le  père, 
dans  les  portraits  que  nous  avons  de  ce  favant 
imprimeur.  Ce  bonnet  ell  attaché  fous  le  menton 
par  deux  rubans , comme  on  peut  le  voir  à Rome 
au  cabinet  de  Rolandi , à une  figure  affife  de  granit 
noir , &:  haute  d’environ  trente  pouces  françois. 
Il  s’élargit  par  le  haut , à-peu-près  comme  le 
boiffeau  qui  couvre  la  tête  de  Sérapis.  Cette  forme 
a donné  lieu  aux  Arabes  d’appeler  kankai , boif- 
feau , les  bonnets  des  anciens  rois  de  Perfe.  De 
femblables  bonnets  couvrent  les  figures  affifes 
placées  vers  la  pointe  des  obélifques,  & celles 
que  l’on  voit  dans  les  ruines  de  Perfépolis.  Sur 
le  devant  du  bonnet  s’élève  un  ferpent  : c’ell  ainfi 
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que  les  médailles  de  Malte  nous  montrent  ce 
repti’e  placé  fur  le  front  des  divinités  phéni- 
ciennes. 

Les  figures  des  obélifques,  celles  de  la  table 
du  jardin  Barberini  &■  du  cabinet  Rolandi,  ont 
leurs  bonnets  furmontés  de  refpèce  d’ornement 
que  Warbiirton  croit  être  le  perféa , & qui  étoit 
le  caraélère  dillinélif  de  la  coêffure  des  rois  d’E 
gypre.  Cependant  comme  cet  ornement  a encore 
plus  de  relTemblance  avec  des  plumes , & comme 
Cneph,  dieu  créateur  de  l’univers  chez  les  Egyp- 
tiens , portoit  des  plumes  royales  , c’elLà-  dire , 
telles  que  les  rois  avoient  coutume  d’en  porter, 
il  y a grande  apparence  que  c’étoic  une  aigrette  de 
plumes.  Le  dieu  Cneph  eft  très-peu  connu  par  les 
wonumensj  & les  figures  dont  nous  décrivons  la 
eoétfure , fe  trouvant  répétées  fur  tous  les  obé- 
lifques , il  en  réfulte  naturellement  quelles  repré- 
fentent  des  rois. 

Quelques  figures  de  femmes  égyptiennes,  ou 
pour  mieux  dire  , quelques  Ifis,  portent  un  bonnet 
ou  une  parure  qui  relTemble  à un  tour  de  che- 
Teux  portiches  j mais  le  plus  fouvent , & fur-tout 
a la  grande  Ifis  du  capitule,  ce  tour  pa'oît  com- 
pofé  de  plumes.  On  voit  même  dans  les  Monu- 
menti  înediti  de  Winkelmann  , que  nous  tranferi- 
vons  ici,  une  Ifis  portant  fur  fa  coêffure  une 
poule  de  Numidie  , dont  les  ailes  fe  rabattent 
fur  les  côtés,  & dont  la  queue  defeend  fur  le 
col. 

Les  anciens  Perfes , & probablement  auflî  les 
Orientaux  leurs  voifins,  attachoient  en  guife  de 
konnet  {Strab.  l.  ly.  p.  734.)  une  toile  fine  autour 
de  leur  tête,  comme  les  Orientaux  le  pratiquent 
encore  aujourd’hui  pour  leurs  turbans.  A la  guerre 
ils  portoient  ordinairement  un  chapeau  taillé  en 
forme  de  cylindre  ou  de  tour  {ibidem).  On  leur 
voit  aufli  fur  les  marbres  de  Perfépolis  & fur 
des  pierres  gravées , des  bonnets  garnis  d’un  bord 
retrouflé  comme  celui  de  nos  bonnets  fourrés. 

Quant  aux  iMèdes,  aux  Affyriens,  aux  Armé- 
niens, aux  Parthes,  voye:^  Mître,  Tiare  & 
ClDARlS. 

Le  chapeau,  petafus , large  & plat,  du  milieu 
duquel  fort  quelquefois  une  pointe , fervoit  aux 
voyageurs,  _S:  aux  chaffeurs  grecs  & romains; 
ils  l’attachoient  avec  des  courroies  fous  le  men- 
ton; & lorfqu’ils  vouloient  fe  découvrir,  ils  le 
jetoient  derrière  leurs  épaules  , fans  détacher 
les  courroies.  C’eft  ainfi  qu’on  le  voit  à Zéthus 
fur  deux  bas-reliefs  de  la  viila  Albani  & de  la 
villa  Borghèfe  , à un  héraut  fur  un  vafe  étrufque , 
àplufieurs  ftatues  de  Mercure,  d’Apollon,  &:  3 
Méléagre  fur  plufieurs  monumens.  Ce  ch.alfeur 
célèbre  le  porte  fur  la  tête  , fur  les  médailles  des 
Etoliens. 

Un  chapeau  fufpendu  & confacré  à Hécate  , 
exprimoit  le  vœu  d’un  voyageur  ou  d’un‘  mefîà- 
gcr.  Les  maîtres  de  Gymnafe  mettoient  le  chapeau 
au  nombre  de  leurs  attributs  particuliers. 
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Les  Macédoniens  s'en  fervoient  auffi , & les 
appeloient  Kava-ir, , en  latin  caufia. 

Les  Lacédémoniens  portoient  toujours  des 
chapeaux  de  feutre , afin  de  (e  dirtinguer  des  ilotes, 
leurs  efclaves. 

Les  Athéniens  , dans  les  tems  les  plus  reculés , 
portoient  à la  ville,  ainfi  qu’à  la  campagne  , des 
chapeaux  ou  bonnets.  Au  moyen  des  rubans  dont 
ils  étoient  garnis , on  pouvoir  les  attacher  fous  le 
menton,  comme  nous  le  voyons  à la  figure  de 
Théfée  deflinée  fur  un  vafe  de  terre  cuite  de  U 
bibliothèque  du  Vatican. 

Héiîode  (E^y.  V.  545.)  fait  entendre  que  ces 
chapeaux  grecs  étoient  de  laine.  On  les  poitoit  aux 
fpeébacles  dans  la  Grèce;  car  on  fait  que  les  Lgi- 
iiètes  accablèrent  fous  le  poids  de  leurs  chapeaux , 
l’ancien  légifiateur  d’Athènes,  Dracon,  au  mo- 
ment que  placé  fur  le  théâtre,  il  lifoit  à haute 
voix  les  loix  qu’il  leur  dellinoit. 

Denys  d’Halicarnaffe  dit  que  les  députés  du 
fénat  trouvèrent  Cincinnatus,  quils  alloient  re- 
vêtir de  la  puilTance  de  diétateur , labourant  avec 
fa  charrue  8c  ayant  la  tête  couverte  d’un  cha- 
peau. Augufte  ne  fortoit  jamais  de  fon  palais, 
félon  Suétone,  pour  traverfer  quelqu’endroit  ex- 
pofé  au  foleil,  qu’il  ne  portât  un  chapeau.  Sous 
les  empereurs,  les  Romains  fe  couvrirent  avec  des 
chapeaux  dans  les  fpeêlacles  , à l’exemple  des 
Grecs. 

Le  plus  fouvent  ils  fe  couvroient  la  tête  avec 
un  pan  de  leur  toge,  que  les  antiquaires  du  fiècie 
dernier  avoient  pris  pour  un  voile  ou  chaperon. 
Mais  ils  étoient  dans  l’ufage  de  paroitre  avec  la 
tête  découverte  devant  les  perfonnes  auxquelles 
ils  vouloient  témoigner  du  refpeél.  De-là  vint 
qu’ils  regardèrent  comme  une  grande  incivilité 
de  garder  fur  la  tête  , dans  ces  occafions , 
rhabillement  dont  on  la  couvroit  ordinairement. 
{Plutarch  Pomp.  p.  ii6()).  Plutarque  nous  dit 
encore  pofitivement  {Quafi.  Roman.  10.)  que  les 
Romains  rencontrant  des  perfonnes  pour  lefqueîles 
ils  avoient  du  refpeél  & dé  la  confidératton  , fe 
découvroient  la  tête,  iorlqu’elle  étoit  par  ha  fard 
couverte  avec  une  partie  de  leur  habillement  exté- 
rieur. 

D’après  ce  texte  de  Plutarque,  d’après  celui 
d’Euftathe  {Odyjf.  t.),  que  les  Romains  avoient 
pris  des  Grecs  tufjge  d’avoir  la  tête  nue  , St  d'a- 
près les  marbres  'il  les  médailles,  on  peut  alTurer 
qu’ordinairement  les  Romains  ne  fe  couvroient 
point  la  tête.  I!  eft  cependant  queftion  dans  les 
auteurs  latins  du  vileus  , du  galerus  & du  petafus  p 
81  nous  devons  faire  mention  de  ces  exceptions  de 
la  règle  générale. 

Le  bonnet  appelé  petafus  étoit  le  chapeau  à 
large  bord  dort  nous  avons  dit  plus  haut  que  fe 
fervoient  îes  voyageurs  pour  fe  garantir  du  foleiî, 
8c  qu’ils  rejetoient  fur  leurs  épaules,  lorfqu’üs 
vouloient  découvrir  leur  tête,  ainfi  que  le  pra- 
tiquent les  payfannes  du  Languedoc  & de  la 
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Provence.  Plaute  parle  fouvent  du  pêtafe  des 
voyageurs.  Voye[  Petase. 

C^ell  le  piieus  ou  pileolus  dont  il  eft  fait  men- 
tion le  plus  fouvent  dans  les  écrits  des  Romains  i 
c'étoitlui  qui  écoit  l’objet  des  vœux  que  formoienc 
les  efclaves , parce  qu’il  étoic  le  figne  de  leur 
affranchiffement  & le  fymbole  de  la  liberté.  On 
voit  fur  les  médailles  de  BriuuSjl’aflafTm  de  Céfar, 
le  pilcus  placé  entre  deux  poignards.  Ce  bonnet 
ert  rond,  fans  bords  d’aucune  efpèce,  & il  ref- 
femble  afiéz  à la  moitié  d’un  globe.  Il  n’ell  ter- 
miné ni  par  un  bouton,  ni  par  une  pointe",  carac- 
tère qui  le  dillingue  du  bonnet  des  Diofeures  & 
du  bonnet  phrygien.  Ceux  d’Ulylfe  & de  Vulcain 
ont  beaucoup  d’analogie  avec  lui;  & fur  des  mo- 
mimens  dont  le  travail  ne  feroi:  pas  terminé  avec 
foin  , on  pourroit  les  confondre.  A la  mort  de 
IVéron , les  Romains  parurent  dans  les  rues  avec 
le  piieus  , comme  s’ils  euflent  été  affranchis  de  la 
fervitude  par  cette  mort.  {Xiphil.  63). 

Les  malades  & les  vieillards  couvroient  aufTi 
leur  tête  avec  le  / iléus,  Ovide  confeillant  à l’amant 
qu’il  inftruit  {de  Art.  Amand.  i.  733.)  de  feindre 
une  incommodité,  une  langueur  ou  une  maladie, 
lui  recommande  de  couvrir  du  piieus  fes  blonds 
cheveux,  afin  que  l’on  croye  fon  mal  réel  : 

Arguât  & macies  animum  : nec  turpe  putarls 
Pileolum  nitidis  impofuijfe  comis. 

Varron  dit  dans  un  fragment  {de  Vita  Pop. 
Rom.  I.)  que  les  jeunes  Romains  avoient  la  tête 
nue  & les  cheveux  frifés  : Minores  natu  capite 
aperto  erant  ,capillo  pexo.  Les  vieillards  couvroient 
donc  la  leur  avec  le  piieus  ou  avec  le  birrus , 
bonnet  pointu.  ISicéphore 
raconte  que  fous  Le  régné  de 
les  jeunes  gens  avoient  pris 
& qu’ils  fe  couvroient  par-tout  comme  eux  de  longs 
bonnets  pointus,  birri  dans  le  palais  même  de 
l’empereur,  a la  ville  & dans  les  champs. 

Nous  voyons  dans  Athénée  (6.  p.  274.)  que  les 
Romains  portoient  dans  les  repas  des  bonnets  faits 
de  peaux  de  brebis,  garnis  de  laine.  Lipfe  {de 
Amphith.  c.  19  & 20.)  dit  avoir  vu  à Padoue  un 
marbre  antique , fur  lequel  étoient  fculptés  des 
convives  couchés  autour  d’une  table  , les  uns 
avec  la  tête  nue , & les  autres  couverts  d’une 
efpèce  de  piieus , fi  plat  que  l’on  pouvoir  le  con- 
fondre avec  des  bandelettes  ou  avec  un  bandeau. 
Cet  ufage  explique  le  vers  fuivant  d’Horace  {epifl. 
X.  3.  i^): 

\ 

Ut  eum  pileolo  foUas  conviva  tribulis. 

On  fe  couvroit  encore  la  tête  à Rome  dans  les 
théâtres  & les  amphithéâtres , où  l’on  étoit  expofé 
aux  injures  de  l’air,  lorfque  \‘ éditeur  des  jeux  ne 
fâifoit  pas  la  dépenfe  des  tapis  ou  voiles,  qui  les 
couvroient  quelquefois,  ou  lorfque  la  force  du 
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vent  en  empèchoit  l’ufage.  Martial  eft  ici  notre 
garant  {xiv.  29.)  : 

Jn  Pompejano  tectus  fpcélabo  theatro  ; 

Nam  populo  ventus  vêla  negare  folet. 

Il  pardît  d’après  deux  paffages  de  Martial  & de 
Stace , que  le  piieus  des  Romains  étoit  fait  de 
feutre  ou  de  laine  foulée,  de  même  que  leurs 
lacernes.  S’il  eût  été  fabriqué  d’un  lîmple  drap,  il 
n’auroit  pu  les  garantir  de  la  pluie  & de  l’humidite. 
Les  vers  de  Stace  annoncent  qu’il  étoit  de  plu- 
fieurs  pièces  liées  par  des  coutures.  Les-  voici 
(Ay/v.  rr.  9.  2;.)  : , 

‘ Vfque  adeo  ne  defueruitt 

C&fis  pilea  futa  de  lacerais  ? 

Martial  a dit  auffi  {xiv.  132.): 

Si  pojfem  , totas  cuperem  miftjfe  lacernas  : 

Nunc  tantum  capiti  munera  mitto  tuo. 

Le  piieus  pannonicus  étoit  en  ufage  parmi  les 
foldats  ; d’où  lui  vint  le  furnom  militaris.  C’étoit 
un  bonnet  fait  de  peaux  , peut-être  de  peaux  d’a- 
gneau , comme  ceux  dont  parle  Fellus,  & qu’il 
appelle  pefeia.  ’Végèce  dit  qu’on  obligeoit  les  fol- 
dats de  s’en  couvrir  toujours  la  tête  ; de  peur  que 
s’ils  étoient  habitués  à marcher  tête  nue , le  cafque 
ne  leur  parût  trop  lourd  dans  les  batailles  (i.  20.)  ; 
U [que  ad  pr&fcntem  propc  ntatem  confuetudo  per- 
manjit , ut  ornnes  milites  pileis  , quos  pannonicos 
vocabant , ex  pellibus  uterentur  : quod  propterea 
fervabatur , ne  gravis  galea  videretur  in  prœlio  ho- 
mini  qui  gefiabat  aliquid  femper  in  capite. 

Le  piieus  Thejfalicus  avoit  de  larges  bords,  & 
reflembloit  au  Petase.  Voye^  ce  mot. 

Quant  aux  femmes  grecques  & romaines,  elles 
avoient  ordinairement  la  tête  nue;  quelquefois 
auffi  elles  fe  fervoient,  comme  les  hommes,  de 
leur  manteau  ,foit  pour  fe  la  couvrir  entièrement, 
foit  uniquement  pour  fe  voiler  le  vifage.  C’eft 
ainfi  que  Valérius  Flaxcus  nous  peint  Junoa 
{Argon,  l.  I.  V.  132.)  : 

llla  fedet  dejeÜâ  in  lumina  pallâ. 

Le  voile  étoit  par  fois  une  pièce  d’étoffe  particu- 
lière, & détachée  du  relie  de  l’habillement.  V oyet^ 
Voile. 

Les  femmes  âgées  portoient  une  efpèce  de 
bonnet , dont  la  llatue  d’Hécube  qui  ell  dans  le 
muféum  du  capitole,  & que  l’on  appelle  rnal-à- 
propos  une  Pr&fica  , pleureufe  des  funérailles  , 
peut  nous  donner  une  idée. 

Hécube  le  porte  auffi  fur  un  bas-relief  de  la 
villa  Borghèfe,  repréfentant  l’arrivée  des  Ama- 
zones au  fecours  de  Priam.  La  vieille  gouvernante 
des  filles  de  Niobé  ell  coéffée  avec  ce  même  bon- 
net fur  un  autre  bas-relief  de  la  même  villa , qui 
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reprérentô  la  mort  des  enfans  de  cette  mère 
orgueilleufe.  On  peut  le  voir  encore  fur  la  tête 
d'une  vieille  femme  qui  fe  détourne  pour  ne  pas 
être  témoin  du  meurtre  de  Priam  ou  d'Agamemnon, 
qui  ellfculpté  fur  un  bas-relief  du  palais  Barberini. 
Ces  trois  marbres  font  gravés  dans  les  Monumenti 
inediti. 

Ce  bonnet  n’étoit  cependant  pas  un  attribut 
cxclufif  de  la  vieillelfe  ; car  on  le  voit  à une  jeune 
bacchante  fculptée  fur  un  baflîn  de  marbre  que 
Winkelmann  fe  propofoit  de  publier  dans  le  troi- 
fième  volume  de  fes  Monumens  d‘ antiquité.  Nous 
trouvons  encore  ce  bonnet  fur  un  jeune  & beau 
mafque  tragique  du  palais  Albani,  fur  un  pareil 
du  palais  Lancellotd,  & fur  la  tête  de  la  nymphe 
(Enone,  la  première  maitrelTe  de  Paris,  qui  eft 
placée  fur  un  bas-relief  de  la  villa  Ludovifi. 

Lorfque  les  femmes  alloient  en  voyage  , ou 
qu’elles  étoient  expofées  au  foleil,  elles  portoient 
le  pileus  thejfalicus , le  chapeau  thelTalien,  fem- 
blable  aux  chapeaux  de  paille  des  femmes  de  Tof- 
cane  & de  Provence.  Ces  chapeaux  avoient  très- 
peu  de  fond  , & ils  étoient  ordinairement  blancs  , 
ainfi  que  nous  les  voyons  fur  plufieurs  vafes  peints 
{Dempft.  Etrur.  tah,  32).  Sophocle  {(S,d.  Colon. 
506.)  donne  un  de  ces  chapeaux  à Ifmène,  la 
plus  jeune  des  filles  d’Œdipe,  lorfqu’elle  fe  fauve 
d’Athènes  pour  rejoindre  fon  malheureux  père. 
Sur  un  vafe  qui  appartenoit  au  célèbre  peintre 
Mengs,  une  amazone  à cheval  combattant  contre 
deux  guerriers , portoit  un  femblable  chapeau  re- 
jeté fur  les  épaules.  Pallas  eft  coéffée  avec  ce  cha- 
peau fur  un  grand  vafe  de  marbre  de  la  villa 
Albani  {Monumenti  inediti  y n°.  6 y.),  où  elle  pa- 
ïoît  en  chafterelTe , ainfi  qu’elle  eft  repréfentée 
dans  un  hymne  de  Callimaque  {Ballad.  v.  91.)  , 
dans  la  Thébaïde  (/.  2.  v.  2.43*)  j Sc  dans  Ariftide 
\Orat,  Minor.  p.  ay). 

On  fait  que  les  prêtreftes  de  Cybèle  avoient 
pour  attribut  un  chapeau.  (Tertull.  de  Pallio.  c.  4. 
P-  ^;)- 

Ce  qui  paroît  enfin  n’être  qu’une  corbeille  fur 
la  tête  des  Caryatides,  pourroit  bien  avoir  été  un 
bonnet  ou  une  coëffure  de  certains  pays  Grecs  ; 
car  les  Egyptiennes  portoient  encore  fur  leur  tête  , 
dans  le  fiècle  dernier,  une  femblable  parure.  {Belony 
Obferv.  l.  2.  c.  3 y ). 

Pour  ce  qui  eft  des  enfans  & des  efclaves , 
les  monumens  repréfcntent  ordinairement  les  pre- 
miers avec  la  tête  nue.  Quant  aux  féconds,  il  y a 
lieu  de  croire  d’après  quelques  bronzes  antiques 
publiés  par  le  comte  de  Caylus , & d’après  une 
des  peintures  d’Herculanum  , repréfentant  une 
place  publique  , où  l'on  voit  un  homme  vêtu 
d’une^  tunique  courte,  fans  toge  ni  manteau, 
coéffé  avec  un  bonnet  plat  & rond , que  les  efclaves 
fe  couvroient  dans  les  maifons  & dans  les  champs , 
mais  qu’ils  paroiflbient  toujours  avec  la  tête  nue 
devant  les  magiftrats,  & dans  les  cérémonies  pu- 
bliques. 

Antiquités  , Tome  I, 
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Bonnet  phrygien  ou  Cobno.  Ce  bonnet  y que 
portent  ordinairement  Paris  & lesTiovens,  étoit 
conique , & avoir  la  pointe  repliée  en  avant  fut 
le  fommet  de  la  tête.  Les  bonnets  de  laine  rouge 
ou  bleue  qui  font  en  ufage  en  France  parmi  les 
citoyens  de  la  dernière  clafle , font  faits  exaéle- 
ment  comme  le  êoMcr phrygien,  & leur  pointe  fe 
replie  quelquefois  en  avant  fur  le  fommet  de  la 
tête,  comme  la  fienne.  Au  refte,  le  bonnet  phry- 
gien n’étoit  pas  garni  de  pendans  ou  de  joues, 
pour  l’ordinaire. 

« Le  bufte  que  préfente  la  planche  trente-unième 
du  volume  nl  des  Recueils  d’antiquités,  eft  du 
plus  beau  travail  grec , & du  caradère  le  plus  in- 
térelTant.  Le  bonnet  ou  corna  qu’il  porte , mérite 
d’autant  plus  que  l’on  en  conferve  la  difpofîtion  , 
que  je  ne  me  fouviens  point , dk  le  comte  de 
Caylus,  de  l’avoir  vu  fur  aucun  monument,  ni 
dans  aucun  Recueil  d’antiquités.  La  forme  & les 
détails  de  ce  bonnet  font  marqués  fi  clairement, 
& d’une  façon  fi  diftinguée , que  je  l’ai  fait  graver 
fous  trois  afpeéls,  pour  rendre  le  tout  plus  fen- 
fible.  On  voit  par  les  plis  de  cette  coëffure , qu’elle 
étoit  d’une  étoffe  fouple  & obéiffante , vraifem- 
blablement  compofée  d’un  tiffii  de  laine  ou  d’autre 
matière  femblable.  L’artifte  paroît  trop  exaéf , 
pour  n’avoir  pas  marqué  la  couture , fi  le  bonnet 
eût  été  formé  par  un  cuir.  Les  deux  extrémités 
ou  pendans  de  cette  coëffure  , fe  rabattoient  fous 
le  menton,  en  couvrant  les  oreilles,  & fervoient 
à garantir  des  injures  de  l’air.  Lorfqu’elles  étoient 
relevées,  elles  accompagnoient  agréablement  le 
vifage.  La  manière  dont  on  les  voit  attachées  8c 
renouées  derrière  la  tête,  prouve  que  l’artifte  a 
fuivi  la  nature,  8c  copié  avec  exaélitude  l’ufage 
de  fon  tems  ; ufage  répété  en  grande  partie  par 
un  grand  nombre  de  nations  modernes,  8c  qu’on 
doit  regarder  comme  une  mode  générale  8c  carac- 
tériftique  des  Phrygiens,  puifqii’en  effet  ils  avoient 
reporté  fur  leurs  cafques  cette  extrémité  arrondie, 
quoique  très-inutile  à cette  arme  défenfive  ».  Ce 
bonnet  phrygien , décrit  fi  exaélement  par  le  comte 
de  Caylus , paroît  être  une  mître  phrygienne , à 
caufe  des  joues  ou  fanons. 

Au  refie,  tous  les  bas-reliefs  antiques  qui  re- 
préfentent  des  événemens  relatifs  à la  guerre  de 
Troie,  offrent  aux artiftes le phrygien,  ou 
corno,  mille  fois  répété.  Il  y en  a plus  de  cent  dans 
le  feul  volume  de  planches  des  monumenti  inediti 
de  Winkelmann  J parce  que  ce  bonnet  devint  parmi 
les  artiftes  grecs  un  caraétère  diftinftif  des  bar- 
bares, ainfi  que  les  chauffes  longues. 

Bonnet  ou  chapeau  de  Mercure.  Voye^  Pé- 
TASE. 

Bonnet  d’Ulyffe.  Athénée  dit  que  la  tête  de 
ce  héros  étoit  gravée  fur  le  cachet  de  Callicrate  : 
on  la  voyoit  fur  une  pierre  antique  de  la  colleélioïi 
du  baron  de  Stofeh , 8c  fur  une  autre  du  cabinet  du 
grand-duc.  Une  des  ftatues  de  la  vigne  Pamphili 
irepréfente  Ulyffe  îenant  une  coupe.  Dans  la  même 
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vigne  eft  un  monument  qui  le  reprcfente  attaché  au 
ventre  du  bélier,  au  fortir  de  Tantre  de  Poly- 
phême.  On  connoît  une  médaille  de  la  famille 
Mamilia  y où  il  paroît  fous  la  figure  d’un  voya- 
geur , ou  plutôt  d’un  mendiant , s’appuyant  fur 
un  long  bâton  , & recevant  les  carefles  d’un 
chien  ; & il  n’y  a pas  long-tems  que  M.  Neumann 
a publié  une  médaille  d’Ithaque , où  l’on  voit 
d’un  côté  la  tête  d’Ulyfle , & de  l’autre  un  coq. 
Snr  la  plupart  de  ces  monumens,  Ulyffe  porte  un 
bonnet  alTez.  femblable  à celui  qu’on  donne  à 
Vulcain  , & même  à celui  des  Diofcures;  il  a la 
forme  d’un  œuf  coupé  par  la  moitié.  Un  auteur 
moderne  {Solerus  de  pileo)  a cru  que  c'étoit-là  un 
titre  de  nobleflfe , & le  fymbole  de  la  liberté. 
Selon  deux  célèbres  critiques  {Meurjius , Lacon. 
& Volfius  in  Catull.)  ce  bonnet  étôit  un  des  attri- 
buts des  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  Lacé- 
démone ; & Ulyffe  le  portoit , parce  qu’ayant 
époufé  Pénélope , lacédémonienne , il  partageoit 
tous  les  droits  des  Spartiates  ; mais  toutes  ces 
conjeélures  ne  font  fondées  ffir  le  témoignage 
d’aucun  auteur  ancien. 

Selon  Euftathe,  c’ell  Apollodore  qui  le  premier 
a repréfenté  Ulyffe  avec  un  bonnet } & , félon 
Pline,  c’eft  Nicomaque.  Peut-être,  dit  M.  l’abbé 
le  Blond  {Dcfcription  des  pierres  gravées  du  palais- 
royal  , tome  Z.  Ulysse.),  faudroit-il  remonter 
encore  plus  haut  ; car  on  lit  dans  l’Iliade  qu’Ulyfle 
avoir  un  bonnet  fous  fon  cafque.  {lliad,  A.  41). 

Sur  un  vafe  d’argent  d’Herculanum,  répréfen- 
tant  l’apothéofe  d’Homère,  on  voit  une  femme 
coëffée  d’un  chapeau  conique  fans  retrouffis  , 
comme  on  en  donne  à Ulyffe.  Elle  croife  une 
jambe  fur  l’autre  , porte  la  main  droite  à fon 
front,  & paroît  occupée  de  penfées  profondes  : 
c’eft  rOdyffée,  félon  Winkelmann. 

On  trouve  dans  la  colleélion  de  Stofch  une 
pâte  de  verre  antique , fur  laquelle  eft  gravée 
une  tête  de  guerrier  coéffée  d’un  femblable  bonnet, 
qui  defcend  jufqu’aux  fourcils.  Par-deffus  ce  bon- 
net eft  placé  un  cafque  garni  de  joues  & d’autres 
pièces  qui  couvrent  la  nuque , la  plus  grande 
partie  du  col  & du  vifage.  Le  cabinet  Farnèfe  de 
Parme  renferme  une  pierre  gravée,  fur  laquelle 
on  apperçoit  encore  plus  diftinélement  le  bonnet 
qui  fe  mettoit  fous  le  cafque  pour  empêcher  que 
fon  poids  & fa  dureté  n’en  bleffaffent  quelque 
partie. 

Bonnet  de  Vulcain.  Ce  dieu  porte  fouvent, 
comme  Ulyffe,  un  bonnet  pointu,  recourbé  quel- 
quefois en  avant,  tel  que  nous  voyons  le  bonnet 
phrygien. 

Bonnet  des  Diofcures.  Caftor  & Pollux  font 
toujours  diftingués  fur  les  marbres  par  leur  bon- 
net. Le  poète  Lycophon  ( n.  5-06.  ) dit  que  ce 
bonnet  des  Diofcures  reffembloit  à la  iwoitié  d’un 
œuf;  & les  bas-reliefs  antiques  font  d’accord 
avec  lui.  Les  médailles  feules  ajoutent  fouvent 
lies  étoiles  à ces  bonnets  célèbres. 


BON 

Feftus  nous  apprend  que  les  Diofcures  font 
toujours  repréfentés  avec  la  tête  couverte , à caufe 
de  l’ufage  qui  régnoit  dans  la  Laconie,  leur  pa- 
trie. Les  Lacédémoniens  marchoient  toujours 
ainfi,  fur-tout  dans  les  combats  : Filea  Cafiori 
ô’  Polluci  dederunt  antiqui  , quia  Lacones  fuerunt , 
quibus  pileatis  pugnare  mos  efi. 

On  voit  un  bonnet  fur  les  médailles  des  Mamer- 
tins.  Quant  aux  bonnets  des  Diofcures  fi  recon- 
noiflables  par  les  étoiles  dont  ils  font  ordinaire-* 
ment  furmontés , voyez  plus  haut  leur  article. 

Bonnet  pontifical.  Voye^  Apex. 

BONOSIUS,  tyran  dans  les  Gaules  fous 
Probus. 

QiriNTUS  Bonosius  Augustus. 

Les  médailles  de  Bonojius  ne  font  connues  que 
dans  le  Recueil  de  Goltzius. 

Bonum  faâum.  On  ajoutoit  chez  les  Romains 
ces  deux  mots  à la  fin  des  édits,  comme  étant  de 
bon  augure , & on  les  indiquoit  par  les  figles  b.  f. 

BONUS  Eventus , bon  événement.  Nous  trou- 
vons fouvent  fur  les  médailles  impériales  grec- 
ques 8e  latines  ce  dieu,  qui  eft  toujours  repréfenté 
de  la  même  manière  8c  avec  les  mêmes  attributs; 
c’eft-à-dire,  nud,  debout,  tenant  d’une  main  une 
patère  , 8c  de  l’autre  des  épis  avec  des  pavots. 
Il  fut  adoré  dans  la  Grèce  fous  la  dénomination 
de  dieu  bon,  TON  ATAGON ; comme  on  le  voit 
fur  une  médaille  frappée  à Ephèfe , 8c  rapportée 
par  Vaillant  (Num.  Gr&c). 

Le  feul  monument  où  ce  dieu  foit  repréfenté 
vêtu,  eft  une  médaille  de  Pefcennius  Niger , rap- 
portée par  Patin. 

Le  dieu  Bonus  Eventus  annonce  par  les  fruits 
qu’il  porte  ordinairement , 8c  par  la  corne  d’abon- 
dance qu’il  tient  fur  une  pierre  gravée  de  Stofch, 
la  proteélion  qu’il  accordoit  aux  laboureurs  8c 
aux  vignerons.  C’étoit  auffi  un  des  douze  dieux 
Confentes , proteéleurs  des  habitans  des  campa- 
gnes, félon  Varron  {de  Re  raflicâ  i.  I ).  Caton 
nous  a confervé  la  prière  qu’on  lui  adreffoit , Sc 
par  laquelle  on  le  fupplioit  de  faire  croître  8c  prof- 
pérer  les  fruits,  les  grains,  les  vignes  8c  les  bois 
{de  Re  ruftica)  ; Uti  tu  fruges , frumenta  , vineta  , 
virgultaque  grandire  , beneque  evenire  finas.  Il  pa- 
rôît  d’après  ce  paffage  de  Feftus  (Panibus  redimi- 
bant  caput  equi  immolati  idibus  oélobris  , quia 
facrificium  fiebat  ob  frugum  eventum') , que  l’on 
facrifioit  dans  les  campagnes  un  cheval  au  dieu 
Bonus  Eventus , le  jour  des  ides  d’oélobre. 

Il  recevoir  auftî  des  hommages  dans  Rome  ; 
car  Pline  ( 34.  8.  ) dit  que  l’on  jç  voyoit  une  de 
fes  ftatues  qu’Euphranor , habile  fculpteur , y 
avoir  faite. 

On  diftinguoit  la  Fortune,du  dieu  Bonus  Eventus, 
en  ce  que  celui-ci  étoit  uniquement  l’emblêmc 
des  bons  fuccès;  tandis  que  la  Fortune  étoit  ref- 
ponfable  des  bons  8c  des  mauvais. 
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BOOPÎS,  Junon  étoit  ainfi  appelée  à caufe  de 
fes  grands  yeux.  Boopis  eft  formé  de  /32f , bœuf  y 
& de  À'ipj  afpecl  ; regard,  & il  vouloic  dire,  déelTe 
aux  yeux  çle  bœuf. 

BOOTES  ou  U Bouvier  y conftellation  voiline 
du  pôle  ardique , au-deffous  de  la  grande  Ourfe. 

On  l’appelle  encore  Arüophylax , c’eft-à-dire. 
Gardien  de  l'OurJe ; parce  que  l’étoile  principale 
de  cette  conftellation  fuit  l’ourfe , comme  fi  elle 
la  gardoit  à vue. 

Des  poètes  ont  dit  que  Bootes  étoit  Icare  , 
père  d’Erigone  (y'oyei  fon  article),  que  Jupiter 
avoir  placé  dans  le  ciel.  D’autres  le  prennent  pour 
^rcas , fils  de  Califto.  ( Voye[  fon  article). 

BORDURE  des  habits.  Les  tuniques  & les 
manteaux  des  femmes  étoient  ordinairement 
chargés  de  bordures  qui  en  fuivoient  les  contours 
extérieurs,  comme  les  galons  des  modernes.  Ces 
bordures  étoient  appelées  par  les  Grecs  , 
KOKXof  , Trffivoè/af , wrsft/yisv , xpao-irfJav  } & par  leS 
Latins,  fafdit,  Umbus.  Leur  matière  la  plus  ordi- 
naire étoit  la  pourpre , qui  ornoit  auflî  les  habits 
des  hommes  chez  les  Etrufques  & chez  les  Ro- 
mains ( Buonar.  ExpUc.  ad  Demji.  Etr.  p.  6o.  ) , 
{Æneid.  v.  zjo.)  : 

ViElori  auratam  cklamydem  , quant  plurima  circum 
Purpura. 

Suétone  dit  que  Caligula  (c.  17.  n.  y.)  diftribua 
des  bordures  de  cette  étoffe  aux  femmes  & aux 
jeunes  gens  revêtus  de  la  prétexte  : Pueris  ac 
feminis  fafcias  purpura , ac  conchylii  diftribuit. 
Soit  que  ces  bordures  fuflent  de  pourpre  ou  de 
toute  autre  étoffe  , elles  étoient  ordinairement 
d’une  autre  couleur  que  l’habit  auquel  elles  fer- 
voient  d’ornement;  ce  que  Virgile  & Stace  ont 
exprimé  par  Umbus  piüus  dans  les  vers  fuivans 
(^Æneid.  iv.  137.)  : 

Sidoniam  piclo  cklamydem  circumdata.  limbo, 
(Tkeb.  vr,  367.)  : 

Et  piclo  diflinguit  pellora  limbo. 

Quelques  philologues  ont  cru  que  ces  bordures 
étoient  défignées  auffi  chez  les  Latins  par  le  mot 
lacinia  ; mais  on  verra  à fon  article  qu’il  exprimoit 
le  bas  ou  le  bord  de  la  toge  & du  manteau,  fans 
aucune  relation  à la  bordure. 

Les  habillemens  des  femmes  étoient  ornés  par 
le  bas  d’une  ou  de  plufieurs  raies  (ou  bandes)  de 
diverfes  couleurs.  On  en  voit  une  feule  à une  des 
figures  peintes  du  tombeau  de  Ceftius , & deux  à 
une  des  Mufes  de  la  Noce  Aldobrandine.  La  robe 
de  la  figure  de  Rome  confervée  au  palais  Barberini , 
eft  ornée  de  trois  raies  rouges , chargées  de  fleurs 
blanches.  Quelques  figures  dans  les  peintures 
d’Herculanum  portent  des  draperies  décorées  de 
quatre  raies.  Une  ftarue  de  Diane  du  plus  ancien 
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ftyle  , confervée  au  cabinet  d'Herculanum,  eft: 
couverte  d’une  draperie  , fur  laquelle  font  peintes 
plufieurs  raies. 

On  peut  dire  qu’en  général  l’ornement  ordi- 
naire qui  formoit  la  bordure  des  habits  de  femme 
& d’homme,  étoit  traité  d’une  manière  facile  & 
expéditive.  Quelques  vafes  étrufques  nous  offrent 
cependant  quelques-uns  de  ces  ornemens  des  bor- 
dures, qui  annoncent  un  travail  mieux  fini  & un 
goût  plus  délicat.  Le  plus  agréable  de  ceux-là 
paroît  avoir  été  le  Méandre  dont  parle  une  épi- 
gramme  de  l’Anthologie  (l.  6.  c.  8.  ep.  17.  i8.), 
& qui  décore  aufli  le  vêtement  d’une  figure  étruf- 
que  de  bronze.  {Buon.  OJf.  fop.  aie.  Medagl.  pag. 
98).  Les  bordures  des  habits  font  quelquefois 
chargées  fur  les  vafes  étrufques  de  petits  carreaux 
colorés  diverfement,  tels  que  ceux  d’un  damier, 
& quelquefois  aufli  d’enroulemens  formés  comme 
les  pampres  de  vigne.  Les  Monumenti  inediti  de 
Winkelmann  renferment  (n°.  99)  un  vafe  dont  le 
deflin  repréfente  Théfée  & Ariane.  Cette  prin- 
cefle  porte  une  draperie  bordée  depuis  le  fein 
jufqu’aux  pieds  d’une  bande  de  couleur  foncée, 
& chargée  dans  toute  fa  longueur  de  traverfes 
femblables  à des  boutonnières. 

BOREADES,  noms  patronymiques  de  Zéthès 
& Calais  J fils  de  Borée.  Hygin  {fab.  xiv.)  dit  qu’ils 
avoient  la  tête  & les  pieds  ailés.  Ils  portent  fim- 
plement  des  ailes  aux  épaules  fur  une  pâte  antique 
de  la  colleftion  de  Stofeh,  où  ils  chalfent  à coups 
de  flèche  les  redoutables  harpies.  Wilde  {tab.  7. 
n.  I.)  a cru  reconnoître  la  tête  ailée  qui  eft  gravée 
fur  une  médaille,  pour  celle  de  Calais. 

BORÉASMES , fêtes  en  l’honneur  de  Borée  , 
célébrées  par  les  Athéniens  &c  les  Mégalopolitains. 
Voyez-en  l’origine  à l’article  Borée. 

BOREE  eft  pris  ordinairement  pour  l’un  des 
quatre  vents  cardinaux  ; c’étoit  un  dieu  fils  d’Af- 
trée  & d’Aurore.  Son  nom  defigne  toujours  le 
vent  du  nord;  & les  poètes  Grecs,  relativement 
à la  fituation  de  leur  pays,  avoient  fixé  fon 
fiége  dans  la  Thrace.  Mais  les  Latins,  qui  ont 
copié  les  Grecs , n’ont  point  fait  attention  que  la 
Thrace  eft  au  nord-eft  de  l’Italie,  & ils  ont  tou- 
jours donné  au  vent  du  nord  l’épithète  de  Thra- 
cien. 

Borée  avoir  des  temples  & des  facrifices  réglés. 
Voici  les  différens  évènemens  qui  occafionnèrent 
ce  culte.  Les  habitans  de  Thurium  ayant  été  dé- 
livrés d’un  grand  péril,  par  une  tempête  qui  ruina 
la  flotte  de  Denis-le-Tyran,  leur  ennemi,  offrirent 
des  facrifices  à Borée , qui  avoit  fait  ce  ravage , & 
lui  conférèrent  la  bourgeoifie  de  leur  ville.  Ils  lui 
affignèrent  une  maifon,  avec  un  revenu  fixe,  8c 
célébrèrent  tous  les  ans  une  fête  en  fon  honneur, 
Lorfqu’Agis,  roi  de  Lacédémone,  afliégeoit  la 
ville  des  Mégalopolitains,  fes  machines  battoient 
la  ville  avec  tant  de  force , que  la  brèche  eût  fans 
doute  été  fort  grande  dans  l’efpace  d’une  nuit,  fi 
Borée  n’eût  renverfé  la  machine  de  fon  foufflc. 

P P P ij 
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Les  Mégalopolttaîns  J en  reconnoirtancej  lui  con- 
facrèrent  un  temple  , où  ils  lui  oifroient  des  facrt- 
fices  un  certain  jour  de  l'année,  appelé  Boréafme ; 
& il  n’y  avoir  point  de  divinité  qu'ils  honorairent 
plus  que  lui.  Lorfque  Xcrxès  marchoit  contre  les 
Grecs , fa  flotte  aborda  Iîl  côte  de  Magnéfie. 
L’oracle  ordonna  aux  Athéniens  d’appeler  leur 
gendre  à leur  fecouts;  ils  invoquèrent  Borée, 
qui , ayant  époufé  Orithye  , fille  d’Erichthée , 
leur  roi , fur  dins  det  mflant  regardé  comme  leur 
gendre.  Ils  lui  adreflerent  des  prières,  lui  offrirent 
des  victimes,  & la  flotte  fut  diflipée.  Ces  mêmes 
Athéniens  firent  bâtir  un  temple  à Borée , fur  les 
bords  de  l’IllifFe,  rivière  de  l’Attique.  Ils  crurent 
que  le  même  dieu  avoir  déjà  fait  périr  la  flotte 
des  Perfes  , près  du  mont  Athos.  On  juroit  à 
Athènes  par  la  divinité  de  Borée-,  l’on  y célé- 
broit  fes  fêtes , appelées  Boréafmes  , avec  beau- 
coup de  folemnité  , & en  faifant  bonne  chère. 

Quoique  père  des  frimats  & des  glaçons.  Borée 
n’en  étoit  pas  moins  fenfible  aux  traits  de  l’a- 
mour. Il  aima  , difo.it-on,  les  cavales  d’Erichtho- 
nius,  fe  déguifa  fous  la  figure  d’un  cheval,  & en 
eut  douze  poulains  fi  légers  à la  courfe,  qu’ils 
galopoient  fur  les  moiflbns  fans  les  endommager. 
11  enleva  Chloris,  fille  d’Arélurus,  la  tranfporta 
fur  le  mont  Niphate,  appelé  depuis  le  lit  àe  Borée , 
& il  en  eut  un  fils,  nommé  Haycax;  d’autres 
dirent  que  ce  fut  une  fille,  nommée  Hyrpace.  Le 
mont  Niphate  fut  enfuite  appelé  CaucaCe.  oye^ 
Caucase. 

Ce  vent  étoit  furieux  quand  une  belle  lui  ré- 
fiftoit.  Epris  un  jour  des  charmes  de  la  belle  Pi- 
rhys , il  fut  quelle  lui  préféroit  le  dieu  Pan.  Jaloux 
de  cette  préférence , & la  trouvant  feule  un  jour , 
il  l’enleva  & la  jeta  contre  un  rocher,  avec  une 
telle  violence,  qu’elle  fut  entièrement  brifée. 

Le  plus  célèbre  de  tous  fes  exploits  amoureux, 
eft  l’enlèvement  d’Orithye,  fille  d’Ereéfhée , roi 
d’Athènes.  ll  en  eut  cinq  enfans,dont  on  fait  les 
noms;Chione,  Chtonie,  Cléopâtre,  Zéthès  & 
Calais.  {Voyer  tous  ces  noms).  Il  y a des  auteurs 
qui  nomment  les  trois  filles  Aupis , Loxo  & Her- 
caerge  ; & ilsdifentqu’elles  portèrent  des  offrandes 
à l’ille  de  Délos. 

L’enlèvement  d’Orythie  étoit  gravé  fur  le  fa- 
Jneux  coffre  de  CypCclus  (Paufan.  ÆUac.'),  & 
Borée  y étoit  repréfenté'  avec  des  queues  de  fer- 
pent  au  lieu  de  jambes  & de  pieds.  On  voyoit 
aufli  fur  ce  coffre  Phinée,  roi  de  Thrace,  & les 
ils  de  Borée  chafloient  les  harpies,  qui  infeétoient 
les  viandes  de  ce  roi.  Parmi  les  vents  qui  font 
fculptés  à Athènes  fur  la  Tour-des- Vents  , on 
voit  Borée  repréfenté  fous  la  figure  d’un  jeune 
homme  avec  des  ailes , des  cothurnes , & enve- 
loppant fa  tçte  dans  fa  draperie. 

BORGHESE  (Génie-).  V^oyer  Génie. 

BORGTON.  Voye:^  Albion. 

BORVO.  Muratori  (107.  8.  Thtf.  infer.)  rap- 
'^iX£  l’infcription  fuivante  trouvée  à Bourbonne 
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en  France  ; il  y eft  fait  mention  d’un  dieu  Borvo , 
dont  le  culte  a pu  faire  nommer  l’endroit  où  l’inf- 
cription a été  trouvée  : 

BORVONI  TO 
MONAE.  C.  LA 
TINIUS  RO 
MANUS  IN 
C.  PRO.  SALU 
TE  COCILIAE 
FIE.  C.  EX.  VOTO 

BORYSTHÉNE , nom  du  cheval  d’Hadrien. 
Cet  empereur  l’aimoit  beaucoup,  ne  fe  fervoit 
que  de  lui  pour  la  chaffe.  Après  fa  mort  il  lui  fit 
bâtir  un  tombeau,  & il  compofa  les  vers  fuivans 
à fa  louange  : 

Boryfikenes  Alanus 
C&fareus  veredus  , 

Per  &quor  & paludes 
Et  tumulos  Etrnfcos 
Volitare  qui  folcbat 
Pannonios  in  aprqs  , 

Nec  ullus  infequentem 
Dente  aper  albicanû 
Aufus  fuit  nocere  , 

Vel  extimam  faliva 
Sparfit  ab  bre  caudam , 

Ut  folet  tvenire: 

Sed  integer  juventâ  , 

Inviolatus  artus  , 

Die  fuâ  peremptus 
Hoc  fitus  eft  in  agro. 

BOSPHORE.  Les  rois  du  Bofphore  dont  on 
a.des  médailles  font: 

Afander. 

Sauromatçs  1. 

Cotys  1. 

Saiiromates  IL 
Cotys  IL 
Rhefeyporis  L 
Rhœmetalces. 

Eupator. 

Sauromates  IIÏ. 

Rhefeyporis  IIL 
Thorhorfes. 

Rhefeyporis  V.  Voyei  leurs  articles. 

BOSTRA , en  Arabie,  boctpac  & BOCTPnN. 
On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville , frappées  en  l’honneur  d’Augufte,  de  Com- 
mode , de  Caracalla , de  Sept.-Sévère , d’AntojtÛD:» 
de  Faulline  mère. 
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Devenue  colonie  romaine  fous  Alexandre- 
Sévère,  cette  ville  lit  frapper  des  médailles  latines 
en  1 honneur  de  ce  prince  j de  Marnée  , des  deux 
Fh'ilippes,  deTrajan-Dèce  J avec  la  légende  coxo- 

NIA  ROSTRA  & COLON! A.  N.  BOSIRAJ  Colonîa 

nova  J & non  nervia  Boftra. 

BOTANOM ANTIE  , art  de  prédire  l’avenir 
par  le  moyen  des  végétaux.  Ce  mot  eft  compofé 
du  grec  ^otcwj  , herbe,  8c  dz  feMvrua,  divination. 

Pour  pratiquer  cette  divination , on  écrivoit  les 
noms  & les  queliions  de  ceux  qui  venoient  con- 
fulter  l’oracle  , fur  des  feuilles  de  végétaux  expo- 
fées  au  vent.  Lorfque  le  fouffle  des  zéphirs  en 
avoit  emporté  une  partie  j on  formoit  des 
mots  avec  les  lettres  qui  étoient  reliées  j & 
des  réponfes  avec  ces  mots.  Les  végétaux  qui 
croient  employés  le  plus  fouvent  à cette  divi- 
nation, étoient  la  bruyère  confacrée  à Apollon  , 
qui  préfidoit  aux  oracles;  le  figuier,  qui  donna 
fon  nom  , à cette  efpèce  de  Botano- 

mantie-,  la  verveine,  la  fauge,  8cc. 

BOTRYS,  dans  la  Phénicie.  BOTFYHNfiNT. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’.honneur  d’Elagabale. 

BOTTES.  L’on  défigne  aujourd’hui  par  ce 
mot,  une  chaufl'ure  qui  embrafl'e  le  pied,  la  jambe, 
& fouvent  aufli  le  genou.  Dans  ce  fens , il  elt  im- 
polïîble  d’appeler  bottes  ce  que  les  Grecs  nom- 
moient  x.^r,ftiè'ii , 8c  les  Latins  ocreti  ou  campagus. 
Les  Grecs  ne  donnoient  ce  nom  qu’à  des  chauf- 
fures  (s’il  ell  permis  de  parler  ainfi)  de  métal  ; 
matière  qui  exclut  par  fa  dureté  & fon  poids, 
toute  couverture  du  pied  & du  genou.  Quant  aux 
ocre&  8c  au  campagus  des  Latins , aucun  monu- 
ment antique , aucun  texte  ancien  ne  nous  les 
offre  couvrant  a la  fois  le  pied  8c  la  jambe , 8c 
encore  moins  le  genou.  C’eil  pourquoi  l’article 
desbottes  eft  ici  remplacé  par  celui  des  Bottines. 
Voye^ce  mot.. 

BOTTIENS  (les),  peuple  de  l’ifle  de  Crète, 
étoient  une  colonie  des  Athéniens.  Ils  célébroient 
tous  les  ans  des  fêtes  en  mémoire  de  leur  origine, 
& les  filles  fe  difoient  ces  jours-là  l’une  à l’autre  : 
Allons  a Athènes,  \ap.ti  ùs  AB-'utuç.Ces  fêtes  étoient 
appelées  SarTiaiZv 

BOTTINES.  Nous  comprenons  fous  cet  article 
tout  ce  qui  peut  avoir  tenu  lieu  de  bottes  aux  an- 
ciens. Voyez-en  les  raifons  au  mot  Bottes.  Ces 
objets  peuvent  être  claftts  fous  deux  chefs  diffé- 
rens:  les  bottines  fermées,  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui brodequins  ; 8c  les  bottines  ouvertes  dont 
l’ufage  étoit  ordinaire  chez  les  foldats  Grecs  & 
Romains. 

Bottines  fermées  y Brodequins  modernes. 
Cette  chauffure  appelée  par  les  Latins  aluta,  étoit 
une  petite  botte  de  cuir  de  chèvre,  pelUs  caprs, ^ 
qui  couvroit  tout  le  pied  & fa  cheville  jufqu’au 
ERoilet,  où  elle  finilToit.  Le  nom  ùlaluta  exprime 
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la  manière  dont  elle  tenoit  à la  jambe  par  fa  feule 
juftejfs  8c  fans  courroies.  Aluta  eft  compofé  de  Va 
privatif  8c  de  j’attache,  qui  fait  On  n’y 
voit  en  effet  aucune  courroie  , aucun  lien  , fur 
les  monumens  antiques  ; les  aéleurs  portoienr  de 
femblables  chauffures , 8c  les  foldats  auffi,  comme 
on  le  voit  fur  la  colonne  trajanne.  Ovide  en  re- 
commande l’ufage  pour  cacher  les  défauts  a’uii 
pied  mal  conformé: 

P es  malus  in  mveâ  femper  c&letur  alutâ. 

Les  officiers  des  troupes  romaines  portoient  des 
bottines  fermées , qui  s’attachoient  avec  des  cour- 
roies croifées  fur  les  jambes , appelées  campagus  , 
& qui  reffembloient  parfaitement  aux  brode- 
quins dont  fe  fervent  aujourd’hui  les  aéleurs  tra- 
giques. 

Bottines  ouvertes.  Armure  des  jambes, 
Jambarts , Cuissards,  &c.  On  a donné  ces 
divers  noms  à des  efpèces  de  bottines  que  por- 
toient les  cavaliers  & qu’ils  quittoient  avant  d’en- 
trer dans  les  villes.  Sidoine  en  parle  en  ces  termes  : 
alii  explicandis  ocrearum  nexibus  impUcantur, 

(Lib.  3.  3). 

Elles  confiftoient  en  une  plaque  de  métal  qui 
couvroit  le  devant  de  la  jambe,  8c  s’attachoitpar 
derrière.  Telles  font  les  bottines  de  carton  que  l’on 
met  aujourd’hui  pour  défendre  les  jambes  de  la 
trop  grande  ardeur  du  feu  des  cheminées.  On  voit 
ces  bottines  fufpendues  à plufieurs  trophées , où 
elles  ont  été  prifes  quelquefois  pour  des  boucliers 
longs.  Le  mufeum  de  Montemollini  à Péroufe  , 
en  renferme  une  de  bronze.  M.  le  chevalier  de 
Nors,  qui  a rapporté  d’Italie  en  France  une  belle 
colleâiion  de  vafes  étrufques  avec  d'autres  anti- 
ques précieufes  , pofsède  deux  de  ces  bottines  ou- 
vertes de  bronze , parfaitement  reffemblantes  à 
celles  qui  pendent  aux  trophées. 

Le  comte  de  Caylus  regardoit  une  cornaline  de 
fa  colleétion , comme  un  des  beaux  monumens 
qui  nous  relient  des  étrufques.  Gori  l’avoit  fait 
graver  , ( Muf.  Etruf.  i.pl.  cxix.  n°.  1 1.  ) mais 
l’empreinte  qu’il  en  avoit  publiée , n’étoit  pas 
exafte.  Elle  repréfente  Achille , dont  le  nom  eft 
écrit  fur  la  pierre  en  caraftères  étrufques.  11  tient 
d’une  main  fon  bouclier,  8c  de  l’autre  une  efpèce 
de  bottine  qui  fervoit  à couvrir  le  devant  de  la 
jambe.  Il  eft  certain  que  cette  pièce  entroit  dans 
l’armure  des  anciens,  & qu’Homère  l’a  fouvent 
défignée  par  un  terme  que  les  tradiièleurs  rendent 
ordinairement  par  celui  de  caffT^/'r.  Ce  poète  vou- 
lant peindre  Achille  qui  fe  prépare  à venger  la 
mort  de  Patrocle,  dit  que  ce  héros  prit  fa  belle 
chaujfure  8c  l’attacha  fur  fes  jambes  avec  des  agraffes 
d’argent.  Si  Ton  veut  jeter  les  yeux  fur  la  planche 
XXX!.  n^’.  ï.  du  I.  volume  du  recueil  publié  par 
ce  favant  comte,  on  remarquera  que  les  bottines- 
étoient  effeéliveinent  retenues  par  des  courroies. 
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Sc  fans  doute  par  desagraiïes.  Ces  hottines  étoîent 
communément  de  cuir  de  bœufj  & quelquefois 
de  cuivre.  Voici  le  paflage  d’Homère:  ( liv.  19. 
traduc.  de  Mme  Dacier.  ) 

« Achille . plein  de  rage  & d’impatience , prend 
» les  armes  que  Vulcain  lui  a faites.  11  met  les 
•3  cuijfans , couvre  fa  poitrine  de  fa  cuiralTe  étin- 
« celante , prend  le  baudrier  d’où  pend  fa  redou- 
« table  épée , charge  fon  bras  de  ce  bouclier 
« impénétrable  , qui  jette  une  clarté  pareille  à 

celle  de  l’allre  de  la  nuit. . . . Achille  s’effaye 
»5  fous  fes  armes  pour  voir  li  elles  lui  font  propres, 
*»  & fi  fon  corps  fouple  conferve  toute  fa  li- 
*•  berté.  « 

Un  fcarabée  d’agathe  grife  , rayé  de  blanc , de 
la  colleéHon  du  même  favant , {Recueil,  il.  pi.  28. 
n’’.  3.)  repréfente  encore  Achille  , du  moins  félon 
les  caraftères  bien  conftamment  écrits  du  temps. 
Ce  héros , environné  de  fes  différentes  armes  , 
prend  celles  qui  dévoient  couvrir  les  jambes.  C’eft 
précifément  le  même  fujet  dont  il  avoit  fait  men- 
tion dans  le  premier  volume  ; mais  la  compofition 
en  efi:  abfolument  différente. 

On  trouve  jufqu’à  trois  fois,  dans  la  feule  col- 
leélion  du  baron  de  Stofch , Achille  qui  met  fes 
bottines  ou  fon  armure  des  jambes. 

Les  héros  grecs  commencoient  à s’armer  par 
ces  pièces , & c’eft  ce  que  pratique  Agamemnon 
dans  l’iliade.  (A  17.  & n.  Achille  paroît 

dans  cette  attitude  > fur  un  bas-relief  de  la  ville 
Borghèfe,  où  un  efclave  agenouillé  lui  chauffe  une 
feule  bottine.  Quoiqu’Homère  parle  toujours  de 
cette  partie  de  l’armure  au  nombre  pluriel, 
ce  marbre  eft  conforme  à l'ufage  des  fiêcles  pofté- 
rieurs  , où  les  Romains  ( Arrian.  taél.  p.  13.)  & 
les  Grecs  eux-mêmes  liv.  y.  c. 

l8.  ) ne  portoient  qu’une  feule  bottine.  Les  Eto- 
liens , félon  le  Scholiafte  d’Euripide  , ( Brod. 
Mifcel.  liv.  3.  c.  8.)la  plaçoient  à la  jambe  droite , 
& les  Samnites  à la  gauche.  {Liv.  l.  9.  c.  40.  ) 

Le  tombeau  du  gladiateur  Bâton , célèbre  par 
les  funérailles  fomptueufes  que  lui  fit  Caracalla , 
& qui  eft  placé  dans  la  ville  Panfili,  repréfente 
cet  athlète  armé  d’une  épée , d’un  bouclier  & 
d’une  feule  bottine  à la  jambe  gauche.  Cette  ar- 
mure eft  placée  fur  le  devant  de  la  jambe , & liée 
par  derrière  avec  des  courroies.  On  voit  une  fem- 
blable  armure , placée  fur  la  même  jambe,  aux 
figures  de  Caftor  & de  Pollux , ces  deux  héros  fi 
célèbres  dans  la  gymnaftique  , peints  fur  un  vafe 
de  terre  cuite , &:  à celles  de  deux  gladiateurs 
peints  fur  une  lampe  de  même  matière.  L’athlète 
avançoit  le  côté  gauche  qu’il  couvroit  avec  le 
bouclier  ; mais  il  laiffoit  alors  la  jambe  gauche  dé- 
couverte } ce  qui  motivoit  l’ufage  de  la  bottine. 
Quant  au  flanc  droit,  il  étoit  retiré  en  arrière,  & 
la  jambe  droite  étoit  garnie  d’une  légère  défenfe , 
beaucoup  moins  forte  que  la  bottine  que  l’ou  ap- 
perçoit  au  gladiateur  Bâton. 

Les  bottines  ouvertes  par  derrière , font  très 
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vifibles  à un  foldat  fculpté  fur  un  tombeau  avec 
une  épitaphe,  dans  Muratori.  {dcccxl.  7.  J Mais 
il  ne  s’eft  confervé  à Rome , qu’une  feule  ftatue 
avec  ces  bottines  ; elle  eft  dans  la  ville  Borghèfe. 
Le  parc  de  Verfailles  en  renferme  une  fécondé, 
qui  eft  placée  auprès  du  canal. 

Le  comte  de  Caylus  a publiée  Rec.  iil.  pl.  20. 
n°.  2.  ) une  petite  figure  de  bronze,  qui  porte  aufft 
des  bottines  ouvertes. 

Dans  la  collection  des  pierres  gravées  de  Stofch, 
on  en  voit  trois  fur  lefquelles  l’amour  eft  repré- 
fenté  fe  mettant  les  bottines  ouvertes  ; & Enéc 
paroît  dans  la  même  attitude  , fur  une  prime  d’é- 
meraude de  cette  riche  collection. 

Ces  monumens,que  nous  avons  recueillis  avec 
tant  de  foin  que  nous  indiquons  avec  tant  de 
profufion,  étoient  nécelfaires  pour  entendre  les 
pafîages  des  anciens  écrivains,  relatifs  à ces  bot- 
tines. Leur  nombre  a varié  : tantôt  on  en  portoic 
deux,  & tantôt  une  feule.  Homère  en  parle  tou- 
jours au  pluriel  ; Tite-Live  dit  aufli:  {lib. 

I.  43.)  Armahis  imperata  , galea  , clypeus , ocres. ^ 
lorica , omnia  ex  sre.  Plufieurs  marbres  nous  les 
montrent  toutes  les  deux.  Souvent  les  écrivains 
grecs  & latins  ne  font  mention  que  d’une  feule 
bottine  ; tel  eft  Folybe,  ( Lib.  6.  21.)  tel  eft  Végèce, 
( I.  20.)  Redites  feutati  etiam  ferreas  ocreas  in 
dextris  cruribus  cogebantur  accipere.  Tel  eft  Tite- 
Live  : ( 9.  40.  ) Siniftrum  crus  ocreâ  teélum , 
Cette  bottine  s’offre  aufti  quelquefois  feule  à nos 
yeux , fur  les  marbres  & fur  les  pierres  gravées  , 
& elle  y eft  placée  , tantôt  fur  la  jambe  droite  , 
& tantôt  fur  la  gauche. 

Quant  à la  matière  de  ces  bottines , celles  dont 
parlent  Homère  & Héfiode  , ( Scut.  Hercul.  ) 
étoient  de  cuivre  ou  d’étain.  Végèce,  cité  plus 
haut , fait  mention  de  bottines  de  fer  j & Virgile, 
(Æneid.  vu.)  décrit  des  bottines  d’argent. 

L’étude  des  monumens  nous  apprend  une  par- 
ticularité relative  à ces  bottines  ouvertes , dont 
les  écrivains  ne  font  point  mention  : c’eft  de  les 
voir  quelquefois  placées  fur  le  derrière  de  U 
jambe. 

Sur  une  fardoine  de  la  colleCHon  de  Stofch , 
on  voit  Caftor  & Pollux  qui  ont  chacun  le  graï 
d’une  jambe  armé  d’une  plaque  ou  bottine,  tan- 
dis que  le  devant  de  cette  jambe  eft  nud.  Un  foldat 
de  bronze  , d'un  pied  de  hauteur,  qui  étoit  dans 
le  cabinet  du  collège  de  S.  Ignace  à Rome , offroit 
la  même  fingularité.  On  voyoit  par  derrière , l’ar- 
mure de  la  jambe  qui  reftoit  nue  par  devant.  Cette 
figure  étoit  venue  de  Sardaigne  avec  d’autres 
bronzes  aufti  finguliers  , qui  ornoient  la  même 
colleélion. 

BOTTKEA , en  Macédoine  , BOTTAli2>J  & 

EOTTIAIfiN  & BOTTEATÎ2N. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 
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Leur  type  ordinaire  eft  un  cheval  paiffant. 

BOüC.  Cet  animal  étoit  en  grande  vénération 
chez  les  habitans  de  Mendès  en  Egypte  > & en 
général  les  Egyptiens  ndmmoloient  jamais  de 
boucs ^ parce  qu'ils  repréfentoient  leur  dieu  Mendès 
ou  Pan , avec  la  face  & les  jambes  de  bouc.  Sous 
le  fymbole  de  cet  animal  lafcif  > ils  adoroient  le 
principe  de  la  fécondité  répandu  dans  toute  la 
nature , ibc  exprimé  par  le  dieu  Pan.  Mais  chez 
les  Grecs,  on  immoloii  le  bouc  à Bacchus,  parce 
que  cet  animal  ravage  les  vignes.  Le  bouc  étoit  , 
dans  les  peintures,  la  monture  ordinaire  de  Vénus. 
La  Vénus  populaire  étoit  repréftntée  montée  fur 
un  terrellre , dit  Paufanias,  & la  Vénus  ma- 
rine fe  faifoit  porter  fur  les  ondes  par  un  bouc 
marin. 

Le  bouc  étoit  la  viétime  que  Pon  promenoit 
autour  des  vignes,  des  preffoirs , & que  Ton  im- 
moloit  au  dieu  du  vin  5 & comme  la  tragédie  naquit 
chez  les  Grecs  pendant  les  vendanges , le  bouc 
devint  la  récompenfe  du  poète  qui  mêla  le  premier 
aux  louanges  de  Bacchus,  celles  des  héros.  Horace 
rappelle  , dans  fon  art  poétique  , ( 220.  ) ce 

prix  décerné  au  plus  habile  des  poètes  tragiques  : 
Carminé  qui  tragico  vilem  certavit  oh  hircum. 

Le  cifeau  des  artiftes  grecs  a rendu  plufieurs 
boucs  célèbres.  On  voyoit  entr’autres  à Delphes  , 
dans  le  temple  d’Apollon,  un  bouc  d’airain  que  les 
habitans  de  Cléone,  délivrés  d’une  maladie  pefti- 
lentielle  , y avoient  confacré  au  foleil  levant  par 
le  confeil  d’un  oracle.  {Paufan.  P hoc.')  Le  palais 
GiulHniani  de  Rome  en  renferme  un  très-fameux  , 
dont  la  tête  ell  d’un  artifte  moderne.  On  vit  quel- 
quefois dans  les  jeux  du  cirque  à Rome,  des 
enfans  portés  par  des  boucs  fellés  & bridés.  L’an- 
thologie ( I.  c.  25.  ep.  28.  ) en  fait  mention  , & 
des  bas-reliefs  antiques  les  repréfentent  encore. 

Bouc  ( on  voit  un  ) fur  les  médailles  d’Ænus 
en  Thrace , de  Paros,  de  ThelTa Ionique,  de  Célen- 
dris , de  Syros , de  Pharus. 

Deux  boucs  fe  battent,  fur  les  médailles  de 
Theflalonique. 

BOUCHE.  La  bouche  y dit  Winkelmann  de  qui 
nous  empruntons  cet  article,  & les  yeux,  font 
les  deux  parties  du  vifage  les  plus  fufceptibles  de 
beauté.  Celle  qui  eft  propre  à la  bouche , eft  fi 
connue  , qu’on  ne  fe  propofe  pas  de  la  rappeler 
ici  ; on  va  faire  feulement  quelques  obfervations 
relatives  aux  monumens  antiques. 

La  lèvre  inférieure  doit  être  ordinairement  plus 
pleine  que  la  lèvre  fupérieure,  afin  de  produire 
l’inflexion  fenfible  qui  donne  au  menton  un  ar- 
rondiftement  doux  & agréable.  L’artifte  qui  a 
fculpté  une  des  belles  ftatues  de  Pallas  , confer- 
vées  à la  Villa-Albani  J a donné  à fa  lèvre  infé- 
rieure une  faillie  très-fenfible  , afin  de  mieux  ren- 
dre l’air  de  gravité  qui  doit  la  caraélérifer.  Les 
lèvres  des  figures  humaines  de  l’ancien  ftyle  font 
clofes,  mais  elles  ne  le  font  pas  entièrement  aux 
figures  divines  de  l’un  & de  l’autre  fexe.  Les  têtes 
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de  Vénus  ont  ordinairement  les  leurs  demi-clofes, 
pour  exprimer  la  langueur  & le  defir.  On  obferve 
aufll  cette  demi-ouvertuie  aux  figures  héroïques  , 
& Properce  fe  fert  du  mot  hiare  , pour  peindre 
celle  des  lèvres  de  l’Apollon  palatin. 

Hic  equidem  Phoebo  vifus  mîhi  pulcrior  ipfo 
Marmoreus  tacha  carmen  hiare  lyrâ. 

Quant  aux  têtes  qui  font  des  portraits , & où 
l’on  ne  reconnoît  pas  le  beau  idéal , telles  que 
celles  des  empereurs , les  lèvres  font  toujours 
fermées. 

Le  bord  des  lèvres  de  quelques  têtes  du  ftyle 
ancien  , eft  exprimé  par  une  ligne  tranchante  ; 
d’autres  fois  ce  bord  a une  élévation  infen- 
fible&  paroît  haché  avec  le  cifeau.  On  employoit 
fans  doute  ce  procédé , pour  faire  reflbrtir 
davantage  le  trait  des  lèvres , lorfque  les  figures 
étoient  placées  à une  certaine  diftance. 

On  trouve  rarement  des  figures  qui  ayent  les 
dents  vifibles , même  pour  exprimer  le  rire , fi  l’on 
excepte  les  fatyres  & les  faunes.  Winkelmann  ne 
connoiflbit  qu’une  feule  divinité  du  ftyle  antique  , 
ainfi  repréfentéc  : c’eft  l’Apollon  du  palais  Conti. 

BOUCHErIeS.  }■  etabliftemens,  deftines 

à la  vente  de  la  viande ^ n’étoient  point  repréfentés 
par  le  mot  macellum  , (Voye:^  ce  mot.  ) parce 
que  celui-ci  défignoit  un  marché  dans  lequel  on 
vendoit,  non-feulement  de  la  viande,  mais  du 
poiftbn  & d’autres  comeftibles. 

Il  ne  paroit  pas  qu’il  y ait  eu  chez  les  Grecs 
des  bouchers  8c  des  boucheries  dans  les  temps  hé- 
roïques & du  temps  d’Agamemnon  5 car  les  héros 
d’Homère  dépècent  & font  fouvent  cuire  eux- 
mêmes  leurs  viandes.  Divers  paftages  d’écrivains 
grecs  nous  apprennent  en  général  , qu'il  y a eu 
depuis  des  bouchers  dans  la  Grèce  , & qu’ils  ven- 
doient  la  viandé  au  poids. 

Nous  fommes  plus  inftruits  fur  ceux  de  Rome. 
Il  y en  avoir  deux  corps  ou  colleges  ; il  n’étoit  pas 
permis  aux  enfans  de  ces  deux  claflTes  de  bouchers  y 
de  quitter  la  profeflion  de  leurs  pères , fans  aban- 
donner à ceux  dont  ils  fe  féparoient,  la  partie  des 
biens  qu’ils  avoient  en  commun  avec  eux.  Ils  éli- 
foient  un  chef  qui  jugeoit  leurs  différends  ; ce  tri- 
bunal étoit  fubordonné  à celui  du  préfet  de  la 
ville  , pr&feclo  urbis. 

L’un  des  collèges  des  bouchers  ne  s’occupa 
d’abord  que  de  l’achat  des  porcs  j de  là  vint  fon 
r\omy  fuarii ; l’autre  achetoit  & vendoit  les  boeufs, 
les  vaches,  les  veaux  & les  moutons  } ceux-ci 
furent  appelés  boarii  Sc  pecuarii.  Mais  ils  furent 
réunis  par  la  fuite  en  un  feul  collège.  Les  mar- 
chands de  viande  ou  bouchers  avoient  fous  em 
des  gens  appelés  lanlones y lanii  , & même  cami- 
fices y dont  l’emploi  étoit  de  tuer  les  beftwuï, 
de  les  habiller,  de  couper  les  cliairs  dans  k$ 
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tueries , in  lanienis , & de  les  mettre  en  vente  dans 
les  marchés,  inmacellis. 

On  lit  au  Vatican  Tinfcription  fuivinte  , gravée 
fur  une  table  de  marbre  blanc  : 


EX  AUCTORITATE 
TURCI  <p  APRONIANI.  V.  C. 
PRAEFECTI.  URBIS 
RATIO.  DOCÜIT.  UTILITATE.  SUA 

DENTE.  CONSUETUDINE.  MI 
CANDI.  SUMMOTA.  SUB.  EXAGIO 
POTIUS.  PECORA.  VENDERE.  QUAM 
DIGITIS  CONLUDENTIBUS.  TRADE 
RE.  ET.  ADPENSO.  PECORE.  CAPITE 
PEDIBUS.  ET.  SEVO.  LACTANTE.  ET 
SUBJUGULARI.  LANlO.  CEDENTIBUS 
RELIQUA.  CARO.  CUM.  PELLE.  ET.  INTE 
RANEIS.  PROFICIAT.  VENDITORI. 

SUB.  CONSPECTU.  PUBLICO.  EIDE.  PON 
DERIS.  CONPROBATA.  UT.  QUANTUM 
CARO.  OCCISI.  PECORIS.  ADPENDAT 
ET.  EMPTOR.  NORIT.  ET.  VENDITOR 
COMMODIS.  OMNIBUS.  ET.  PRAEDA 
DAMNATA.  QUAM.  TRIBUNUS.  OFFI 
CIUM.  CANCELLARIUS.  ET  SCRIBA 
DE.  PECUARIIS.  CAPERE.  CONSUEVE 
RANT.  QUÆ.  FORMA.  INTERDICTI 
ET.  DISPOSITIONIS.  SUB.  GLADII.  PE 
RICULO.  PERPETUO.  CUSTODIEN 
DA.  MANDATUR. 


Cette  ordonnance  d’Apronianus  peut  être  ainfi 
traduite  : « La  raifon  & l’expérience  ont  appris 
» qu’il  eft  de  l’utilité  publique  de  fupprimer  l’u- 
« fage  de  la  mication  dans  la  vente  des  beftiaux, 
« & qu’il  eft  plus-à-propos  de  la  faire  au  poids  , 
» que  de  l’abandonner  aux  jeux  des  doigts.  C’eft 
» pourquoi , après  que  l’animal  aura  été  pefé  , la 
« tête , les  pieds  & le  fuif  appartiendront  au  iou- 
» cher  qui  l’aura  tué , habillé  & découpé  j ce 
» fera  fon  falaire.  La  chair , la  peau  & les  en- 
trailles  feront  au  rnarchand-ioucA«/--vendeur  qui 
>i  en  doit  faire  le  débit.  L’exaélitude  du  poids  & 
» de  la  vente  ayant  été  ainfi  conftatée  aux  yeux 
9 du  public  , l’acheteur  & le  vendeur  fauront 
» combien  pèfe  la  chair  mife  en  vente,  & chacun 
SS  y trouvera  fon  avantage.  bouchers  ne  feront 
»3  plus  expofés  aux  extorfions  du  tribun  & de  fes 
55  officiers;  & nous  voulons  que  cette  ordonn.ance 
5>  ait  lieu  à perpétuité , fous  peine  de  mort.  >* 
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Nous  apprenons  de  ce  monument  précieux 
une  coutume  fingulière  des  Romains  pour  l'achat 
& la  vente  de  beftiaux  & de  la  viande.  Avant 
l’ordonnance  d’Apronianus , ces  marchés  ne  fe 
faifoient  pas  au  poids  & à la  livre,  comme  chez 
les  Grecs  , mais  par  la  mication.  On  donnoit  ce 
nom  au  jeu  bizarre  qui  eft  appelé  moure  en  Italie 
& dans  nos  provinces  méridionales.  Ceux  qui 
jouent  à la  moure , cachent  une  main  fermée  fous 
leurs  vêtemens , & la  fortent  fubitement  tous  les 
deux  à-la  fois,  ou  fermée,  ou  avec  plufieurs  doigts 
levés  : tous  les  deux  difent  un  nombre  quelconque; 
& celui-là  gagne,  dont  le  nombre  exprime  à-la- 
fois  celui  de  fes  doigts  levés , & celui  des  doigts 
levés  de  fon  adverfaire. 

On  croit  communément  que  la  mication  fe  pra- 
tiquoit  avec  une  légère  différence  dans  les  marchés 
à viande:  fi  la  fomme  des  doigts  levés  étoit  paire, 
le  vendeur  mettoit  à fa  marchandife  le  prix  qu’il 
vouloir  ; & fi  au  contraire  elle  étoit  impaire, ce 
droit  appartenoit  à l'acheteur.  D’autres  penfent 
encore  qu’un  feul  des  deux  contraétans  levoit  fubi- 
tement les  doigts , & que  l’autre  devoir  en  de- 
viner le  nombre , pour  avoir  le  droit  de  fixer  le 
prix  de  la  marchandife.  De  combien  de  différends 
& de  querelles  une  manière  de  contraéter  aufll 
bizarre  ne  devoit-elle  pas  être  la  fource  ? Auffi 
croyons-nous  qu’il  faut  chercher  une  autre  efpèce 
de  mication,  qui  ne  lailfe  aucune  influence  au  fort, 
& qui  cependant  puifle  être  pratiquée  à l’aide  des 
doigts,  digitis  conludentibus  : nous  b trouvons 
chez  les  Arabes  & dans  toutes  les  Echelles  du 
Levant.  Les  deux  contraétans  fe  prennent  une 
main , la  cachent  fous  un  pan  de  leur  habit , pour 
dérober  la  connoiflance  de  leur  marché  aux  Spec- 
tateurs, fe  touchent  réciproquement  un  certain 
nombre  d’articulations  des  doigts  & un  certain 
nombre  de  fois  ; jufqu’à  ce  que  l'un  & l’autre 
foient  fatisfaits  des  fommes  repréfentées  par  ces 
attouchemens.  Une  pareille  mication  ne  diffère  de 
la  manière  ordinaire  de  contrafter  par  la  parole, 
qu’en  ce  qu’elle  remplace  celle-ci  par  le  toucher. 
Elle  convenoit  mieux  à des  marchés  répétés  mille 
fois  par  jour  dans  Rome , que  toute  autre  efpèce 
de  mication  entièrement  dépendante  du  fort.  Nous 
foumettons  cette  conjecture  au  jugement  des 
lecteurs. 

BOUCLE,  Les  antiquaires  donnent  ordinaire- 
ment aux  boucles  antiques  le  nom  de  fibules , 
imité  du  mot  latin  fibula , qui  défignoit  plufieurs 
uftenfiles  & inftrumens  compris  aujourd’hui  fous 
celui  de  boucles.  Voye[  pour  la  plupart  le  mot 
Fibules.  Nous  ne  ferons  mention  ici  que  des 
boucles  d’oreilles , & de  celles  que  l’on  paflToit 
dans  les  narines  des  animaux  pour  les  conduire. 

Boucle  des  narines.  Les  anciens  paflbient  un 
anneau  dans  les  narines  des  taureaux  & des  vaches, 
pour  les  conduire  & pour  fervir  de  bride.  Il  eft 
fouvent  parlé  de  ces  boucles  dans  les  écrivains 
Orientaux  ; & l'ufage  s’en  eft  encqre  confervé 
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chez  les  Indiens  Se  dans  quelques  contrées  d‘I> 
talie. 

Boucles  d’oreilles.  Les  femmes  de  tous  les 
peuples  anciens  onc  porté  des  boucles  d’oreilles  j 
mais  les  hommes  ne  le  font  parés  avec  cet  orne- 
ment ^ que  rarement  & par  une  recherche  de  luxe 
que  les  gens  fages  onc  toujours  blâmée.  Pline  dit 
feulement , ( xu  37.  ) que  dans  l’Orient  ^ les 
homm.es  & les  femmes  poicoient  des  boucles  d’o- 
reilles, fans  que  l’on  trouvât  cet  ufage  plus  indé- 
cent chez  un  fexe  que  chez  l’autre  : lu  Oriente 
quidern  & viris  aurum  gejîare  eo  loci  {auribus)  decus 
exijlimatur. 

Arrien  vient  à l’appui  de  Pline,  ( vi.  p.  436.  ) 
en  difant  que  l’on  dépola  dans  le  tombeau  de 
Cyrus,  les  chofes  qui  avoient  fervi  à ce  prince, 
telles  que  des  colliers  , des  fabres  , des  boucles  a 0- 
reilles  d’or  & de  pierres  précieufes. 

L’ufage  en  fut  très-rare  parmi  les  hommes  de 
la  Grèce  & de  l’Italie.  Apulée  parle  à la  vérité 
de  boucles  d’oreilles  que  portoient  de  jeunes 
hommes;  Achille  en  porte  aulTi  fur  un  vafe  de 
terre  cuite  du  Vatican  ; & Platon  fait  mention  dans 
fon  tellament  , ( Diogen.  Laert.  i.  ^.fegm.  42.  ) 
de  boucles  d’oreilles  d'or.  Mais  Xénophon  ( ibid. 
l.i.fLgm.  yo.J  reprochoit  à Apollonide  d’avoir 
les  oreilles  percées.  Alexandie-Sévère  ( Lamprid. 
c.  41.  ) détendit  rigoureufement  aux  hommes 
r ufage  des  boucles  à’ oréWts , que  riuftorien  dé- 
figne  par  le  mot  gemma , à caufe  des  pierres 
précieufes  dont  on  les  ornoit  : Dicc.is  gemmas 
viris  ujui  non  ejfe.  Enfin  S.  AugulHn  {Epijl.  il. 
73.)  s’eft  élevé  avec  fon  zèle  ordinaire  contre 
l’ufage  que  faifoient  des  boucles  d’oreilles,  les 
hommes  de  fon  liècle  , inaures  virorum. 

Tout  ce  que  nous  allons  dire  fur  les  boucles 
d’oreilles  dansle  relie  de  cet  article  , ne  regardera 
que  celles  des  femmes.  Pocoke  ( r.  i.  tabl.  61.) 
a publié  ledeflin  d’une  figure  égyptienne  qui  en 
porte  : c’étoit  la  feule  qne  Winkelmann  eût  vue 
avec  cette  parure.  Le  comte  de  Cayhis  en  a publié 
une  fécondé , dont  les  boucles  font  aulfi  larges 
que  les  joues. 

«Je  n’avois  jamais  vu,  dit-il,  {Rec.  I.  1 32.)  au- 
cune repréfentation  égyptienne  , chargée  de  ces 
énormes  pendans  d’oreilles  dont  celle-ci  paroît 
ornée  ; ce  font  les  mêmes  dont  Plaute  difoit , en 
parlant  d'un  Carthaginois: 

Ml.  f^idenl  homines  farcimztos  confequi  ? 

Atque,  ut  orir.or,  digitos  in  rnanibus  nonhabent. 

Ag.  Q.lH  jam  ? Ml.  Quia  incedunt  cum  annulatis 
auribus. 

11  faut  convenir  que  jamais  un  auteur  n’a  eu 
plus  beau  jeu  pour  tourner  en  ridicule  une  mode 
d Aliique  , qui  n’étoit  point  reçue  dans  le  pays 
qu’il  habitoit.  » 

Quant  aux  ftatues  grecques,  on  fait  que  U 
yintiquités  , Tome  I, 
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Vénus  de  Praxitèle  portoit  des  boucles  d’oredles. 
les  filles  de  Niobé,  la  Vénus  de  .Médtcis  , Leii- 
cothoéde  la  Villa- Albani,  & une  belle  tête  idéale 
de  bafalte  verd,  confervée  au  même  endroit,  ont 
les  oreilles  percées.  Deux  llitues  antiques  ont 
encore  leurs  boucles  d’oreilles  travaillées  dans  le 
même  marbre.  Ces  boucles  font  rondes  &:  refiem- 
blent  à celles  de  la  figure  égyptienne  de  Pocoke 
cité  plus  haut.  Une  de  ces  ftatues  eft  à la  Vil':-- 
Négroni , & c’ert  une  des  caryatides  qui  y font 
confervées.  L’autre  eft  une  Pallas  que  le  feu  car- 
dinal Paftionei  avoir  placée  dans  fon  hermitage  , 
chez  les  Camaldules , près  de  Frefcati , qui 
eft  paflée  en  Angleterre  après  fa  mort.  On  voyoic 
aulii,  à la  maifon  de  campagne  du  comte  Fède  , 
dans  la  ville  d’Hadrien,  deux  bulles  de  terre  cuire, 
avec  des  boucles  d’oreilles  femblablcs. 

Buonarotti  ( Ojf.  fopra.  aie.  vetri.  p.  I >4.  ) aflil- 
roit  que  dans  les  monumens antiques,  les  divinités 
feules  avoient  des  boucles  d’oreilles  ou  les  oreilles 
percées.  Mais  cette  aftertion  eft  démentie  par  les 
bulles  J’Antonia , époufe  de  Drufiis , d’une  lemme 
âgée,  qui  font  dans  le  Mufeum  du  capitole  , & 
par  celui  de  Matidie  confervé  dans  la  Villa-Lu- 
dovifi  ; tous  les  trois  ont  les  oreilles  percées. 

Le  comte  de  Caylus  fait  remarquer  avec  raifoa 
les  têtes  des  n^.  5 & 8 des  planches  77  & 78  du 
tome  I.  de  fon  recueil  d’antiquités.  Elles  ne  por- 
tent qu’une  feule  boucle  attachée  à l’oreiüe  gauche. 
Aucun  auteur  n'a  parlé  de  cette  fingularité,  qui 
eft  atteftée  ici  par  deux  monumens  bien  con- 
fervés. 

La  matière  des  boucles  d’oreilles  les  plus  pré^ 
cieufes  étoit  l’cr,  d.ans  lequel  on  enchàlToit  de.s 
pierres  précieufes  & fur-tout  des  perles.  Le  temps 
a refpedé  plufieurs  boucles  d’oreilles  ornées  de 
pierres  : en  voici  les  defciiptions  qui  pourront 
fervir  aux  artilles. 

Les  deux  boucles  d’oreilles  d’Herçulanum , def- 
finées  au  n°.  3 de  la  38«nie  planche  du  re- 
cueil d’antiquités  publié  par  le  comte  de  Caylus, 
font  remarquables,  fur-tout  à caufe  de  la  branche 
ou  poinçon  qui  décrit  une  fpirale,  & qui,  placée 
dans  l’endroit  où  l’oreille  était  percée , y fixoit  la 
boucle  & l’y  tenoit  attachée  11  faut  convenir  que 
cette  parure  étoit  en  sûreté  & quelle  ne  pouvoir 
fe  perdre  ; mais  auflî  la  pointe  &:  le  crochet  dé- 
voient être  fort  embarrafians , &c  pouvoient  même 
piquer  celle  que  la  mode  afiujettiftbit  à fa  bizar- 
rerie. Pour  remédier  à cet  inconvénient , on  pou- 
voit  couvrir  avec  de  la  cire  cette  pointe , quand 
elle  éteit placée  ; mais,  foie  que  l’on  ait  pris  cette 
précaution,  foit  qu’on  en  ait  pris  une  autre  , il 
eft  certain  qu’il  étoit  néceffaire  de  recourir  à 
quelqu'une. 

Un  grenat,  taillé  en  poire  de  monté  en  or  , 
fait  le  plus  grand  ornement  de  la  boucle , qui 
porte  une  pandeloque. 

L’aurre  a la  forme  d'une  fève  très-épaifte  ou 
d’un  gland  d’or  m-aftlf  ; Se  comme  t-out  eft  de 
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mode  dans  les  parures  des  femmes  , il  faut  croire 
qu’une  èoucle  dont  la  forme  n’a  rien  d’attrayant  ^ 
bc  dont  le  poids  devoit  être  fort  incommode  , 
puifqu’elle  porte  près  d'un  pouce  & demi  de 
hauteur,  flattoit  néanmoins  la  vanité  de  celle  qui 
en  faifoit  ufage.  Les  Napolitaines  des  environs 
de^Portici  fe  fervent  encore  aujourd’hui  de  fein- 
blables  hjiicles  d’oreilles. 

Le  comte  de  Caylus  u donné  auffi  dans  le 
volume  Itcond  de  fon  recueil , au  numéro  quatre 
delà  planche47- , le  deffin  d'une  boucle  d’oreilles. 
Cette  petite  antiquité , chargée  d’une  vermeille 
taillée  en  cabochon,  très-bien  ferrie,  paroît,  dit- 
il  , avoir  fervi  de  pendant  d’oreilles.  Le  petit  tra- 
vail dont  elle  ell  ornée  ,'ell  de  bon  goût  5 on  l’a 
repréfentée  des  deux  côtés. 

On  voit  dans  les  Monumentî  antichi  de  M. 
Guattani,  année  1784,  deux  boucles  d’oreilles 
trouvées  avec  un  collier  & une  aiguille  de  tête 
dans  un  tombeau  , hors  de  la  porte  S.  Laurent  à 
Rome.  Elles  font  ornées  chacune  d’un  grenat 
bc  d’un  faphir. 

Pour  ce  qui  eft  des  boucles  d’oreilles  garnies  de 
perles,  il  ne  nous  en  relie  aucune  , parce  que  les 
acides  attaquent  cette  fubllance,  en  partie  ani- 
male & en  partie  calcaire,  avec  la  plus  grande 
énergie.  I^Iais  les  écrivains  latins  nous  ont  con- 
fervé  le  fouvenir  des  excès  de  prodigalité  que 
ces  vains  ornemens  ont  fait  commettre.  Suétone 
raconte  ( c.  y®. /z°.  3.)  que  Céfar  aima  Servilie 
mère  de  Brutus , & qu'il  lui  fit  préfent  d’une 
perle  achetée  6,000,000  fellerces  j i,3jo,coo  liv. 
( évaluant  à cette  époque  le  fellerce  avec  M. 
Fauélon  J à 4 fols  6 deniers.)  : Ant'e  allas  iilexit 
M.  Brutl  matrem  Scrviliam  , cul  6’  proximo  fuo 
confulatu  fexagies  feftenlo  margaritam  mercatus 
ejî.  De-là  vinrent  les  plaintes  de  Pline  &:  de  Sé- 
nèque. Ce  dernier  parle  de  boucles  d’oreilles  or- 
nées de  plufieurs  perles  d’un  fi  grand  prix , qu’elles 
abforboient  chacune  la  valeur  d’un  riche  patri- 
moine : ( De  vit,  beat.  c.  I7.  ) Quare  uxor  tua  locu- 
pletis  domûs  cenfum  auribus  gerit  ? & ( de  Benef. 
vil.  9.  ) : Video  uniones  ^ non  fingulos  fingulis 
auribus  comparatos  ,•  jam  enim  exercitats.  aures 
funt  oneri  ferendo  : junguntur  inter  Je  ^ & infuper 
alii  binis  fuperponuntur.  Non  fatis  mullebris  in- 
fanla  viras  fubjecerat , ni  fi  bina  ac  terna  patri- 
monia  auribus  perpendijfent.  Pline  eil  encore  plus 
énergique  dans  fes  plaintes  que  Sénèque  , & il 
nous  apprend  que  les  dames  romaines  appeloient 
crotales,  ces  boucles  d’oreilles  garnies  de  perles 
en  pandeloques , & qu’elles  leur  donnoient  ce 
nom  à caufe  du  bruit  qu’elles  faifoient  par  leur 
choc.  ( IX.  3 y.)  : Hos  , unioites  ,digitis  fufpen- 
dere  , & binos  ac  ternos  auribus  ,fœminarum  gloria 
efi.  Subeunt  luxurisc  ejus  nomina  , 6’  t&dia  cxquijita 
perdito  nepotatu  : fiquidem  cum  id  fecere  , crotalia 
appellant,  ceu  fono  quoque  gaudeant  ^ & collifu 
îpfo  margaritarum> 
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Les  femmes  du  peuple  portoient  des  boucles 
d’oreilles  de  bronze,  telles  que  nous  en  offre 
le  cabinet  de  Sainte-Géneviève , & telles  que 
Pignorius  ( de  fervis  p.  410.  ) en  décrit  une  garnie 
de  verres  colorés  ou  de  pierres  fauffes. 

Boucles  de  cheveux.  Voyc^  Cheveux.  Nous 
ferons  obferver  feulement  ici  que  les  femmes  bar- 
bares font  repréfentées  erdinairement  furies  mo-- 
numens  antiques  fans  boudes , avec  des  che- 
veux unis  & liffes.  11  faut  y remarquer  encore 
que  les  jeunes  hommes  portent,  comme  les  jeunes 
filles,  des  cheveux  courts  '6c  frifés,  mais  fans 
boucles  autour  des  oreilles,  ainfi  qu’on  le  voit 
aux  dernières. 

BOUCLIER.  Cette  arme  défenfive  eft  , avec  le 
cafque,  la  plus  ancienne  dont  il  foie  fait  mention 
dans  les  écrivains.  Elle  paroit  fur  les  marbres  & 
le  bronze  dans  les  fujets  des  temps  héroiques  j 
les  héros  mêmes  n’y  portent  ordinairement  d’au- 
tres armes  que  le  cafque  , le  bouclier  & l épée.  Les 
premiers  boucliers , dont  fe  fervirent  les  Grecs  & 
qui  furent  portés  par  Proetus  & Acrifius  , ( Bau- 
Jhn.  Corinth.')  furent  treffés  avec  de  l’ofier  5 de-là 
vint  le  nom  iriot  que  leur  donne  Hefychius-  Vir- 
gile parle  de  ces  claies  façonnées  en  boucliers  : 
( Æneid.  lib.  vu.  v.  6-’,  Z. 

Flcciuntque  Jalignas 
Umbonitm  crûtes. 

On  y fubftitua  des  ais  de  bois  léger,  tels 
que  le  figuier , le  faule  , le  hêtre , le  peuplier , 6cc. 
comme  nous  l’apprend  Pline,  ( v/.  c.  40.  ) Mais 
la  matière  la  plus  ordinaire  des  boucliers , fut  le 
cuir  de  boeuf  ; ce  qui  les  fit  appeler  boucliers  de 
cuir  de  bœufs  , dvTi'ihe  ^cuut.  On  aftembloit  à 
cet  effet  plufieurs  cuirs  avec  de  lames  de  bronze. 
Le  bouclier  d’Ajax  ( lliad-  H.  111.  ) étoit  fait  de 
fept  cuirs  de  bœuf,  couverts  d’une  lame  de 
bronze.  Celui  du  fils  de  Thétis,  ( lliad.  ï 270.  ) 
formé  de  plufieurs  cuirs,  étoit  fortifié  de  deux 
lames  d’airain,  de  deux  lames  d’étain,  & d’une 
cinquième  d'or. 

Le  milieu  du  bouclier,  ojuÇ'a?icç , ^ 

umbo  , étoit  garni  d’une  plaque  de  métal , ( Polyb. 
ri.  21.)  capable  de  itfifter  aux  armes  des  enne- 
mis. Cette  plaque,  app>elée  iz:oieÇâ?iiiv  par  les 
Grecs,  & proprement  umbo  par  les  Latins,  étoit 
relevée  en  boffe  , & fervoit  a repouifer  les  com- 
battans  ennemis.  ( Martial  ) : 

In  turbam  incideris  y cunctos  umhone  repellet.. 

Souvent  on  garniffoit  Xumbo  de  fils  de  métal 
tournés  en  cercle  ou  en  fpirale  ; c’eft  pourquoi  on 
en  trouve  dans  les  anciens  camps  romain.s.  Il  eft 
difficile  d’affigner  à ces  cercles  un  autre  ufage. 
Fixés  au  bouclier,  ils  rompoient  les  coups  des 
épées  & en  émouffoient  le  tranchant. 
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Le  luxe  s'empara  bientôt  de \'umho,  Sc  lui  donna 
diverfes  figures:  nous  en  parlerons  plus  bas^  en 
failant  l’énurnéracion  des  fymboles  qu’elles  repré- 
fentoient.  La  première  matière  de  Vumbo  fut  le 
fer } enfuite  on  le  fit  d'argent  & d’or.  Virgile  , 
{Æntid.  X.  Z71.  ) : 

Kafios  umbo  vomit  aureus  ignés. 

De-!à  vinrent  les  dénominations  des  troupes  j 
qui  portoient  des  boucliers  couverts  de  ces  mé- 
taux J Argyrafpides  & Ckryfoafpides, 

Les  boucliers  avoient  ordinairement  deux  ef- 
pèccs  d’anfes  dans  leur  concavité  ; l’une plus 
grande  -au  milieu  fervoit  à palTer  le  bras , & 
l'autre  , plus  petite  Vei's  le  bord  du  bouclier  ^ fer- 
voit à paifer  la  main  pour  le  retenir.  Les  Grecs 
les  appelèrent  d'fi^ttvos  ou  mots  qui  ne 

fe  trouvent  point  dans  Homère.  On  peut  con- 
clure que  ces  anfes  j ou  au  m.oins  la  plus  grande, 
étoient  alors  inconnues. 

Les  guerriers  fufpendoient , avant  l’invention 
de  ces  anfes  , leurs  boucliers  au  cou  , avec  une 
longue  courroie  ou  une  lame  de  bronze , appelées 
liofTccf/i  OU  ; par  ce  moyen  ils  pouvoient 

rejeter  leurs  boucliers  fur  le  dos  lorfqu'ils  mar- 
choient,  ou  même  les  porter  fous  le  bras  , fans 
délier  cette  courroie  qui  étoit  fort  longue , &r 
qui  paroît  fouvent  fur  les  monumens  étrufques. 

On  voit  difrinélement  ces  deux  anfes  fur  un 
tombeau  du  capitole  , dont  le  bas-relief  repré- 
fente un  fantaifin  combattant  une  amazone  à 
cheval, 

Lorfqii’on  fufpendoit  après  la  guerre  les  bou- 
cliers aux  voûtes  des  temples , on  en  détachoit 
les  anfes , de  peur  que  dans  une  fédition  , le 
peuple  ne  s'en  faisît  pour  s’armer  & fe  défendre. 
f^oye:^  An  s A. 

Qn  voit  dans  Efchyle  que  les  guerriers  atta- 
choient  quelquefois  des  fonnettes  à l’anfe  de 
leur  bouclier , afin  d'effrayer  les  ennemis  par  ce 
bruit  imprévu. 

Les  boucliers  des  Argiens  étoient  ronds  : c’eft 
à quoi  on  reconnoit  Diomède  leur  roi  , fur  les 
pierres  gravées.  Virgile  ( Æneid.  ni.  636.  ) com- 
pare l’œil  rond  de  Polyphême  au  bouclier  des 
Argiens  : 

Telo  lumen  terebramus  acuto 
Ingens , quod  torvâ  foliim  Jub  fronte  latebat , 
Argolici  clypei 

Les  Amazones  ne  portent  pas  toujours  fur  les 
marbres  leur  pelte  ou  bouclier  courbé  en  faulx. 
Elles  font  armées  d’un  bouclier  rond,  fur  un  bas- 
relief  de  la  Viüa-Albani , qui  repréfente  un  com- 
bat de  ces  héroïnes. 

Les  Grecs  portoient  également  le  bouclier  fur 
l’un  ou  l’autre  bras.  Heélor  étant  fur  le  point  de 
combattre  contre  Ajax , fe  vante  de  cette  adrefie.  \ 
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On  voyoît  dans  une  peinture  antique , dont  le 
cardinal  Albani  confervoii  le  deflin,  un  gladiateur 
de  l’efpèce  des  mitraillons,  qui  portoit  fon  bou- 
clier fur  le  bras  droit.  Un  autre  gladiateur  qui 
combat  un  ours  fur  une  pierre  gravée  du  baron 
de  Stofch , porte  le  bouclier  de  la  même  manière. 
Oppofée  à l’ufage  ordinaire , cette  manière  de 
s’en  fervir-  pouvoir  marquer  ici  l’adreffe  avec 
laquelle  le  gladiateur  faifoit  paifer  fes  armes  d’une 
main  dans  l’autre. 

Les  anciens  avoient  coutume  d’orner  leurs 
cliers  de  fymboles  ou  figures  allégoriques  , qui 
indiquoient  les  qualités  qui  leur  étoient  propres!, 
ou  qui  attefioient  l’ancienneté  de  leur  origine  8c 
la  valeur  de  leurs  ancêtres.  Hérodote  dit  (AA.  i.  ) 
que  cet  ufage  fur  introduit  par  les  Cariens. 

Le  bouclier  étoit  l’arme  la  plus  diftinguée,  8c 
les  poètes  anciens  fe  plurent  à détailler  les  de- 
vifes  qui  ornoient  le  bouclier  de  leurs  héros.  On 
connoît  la  defcription  du  bouclier  d’Achille  par 
Homère , dti  d’Hercule  par  Héfiode  , & 

de  celui  d’Enée  par  Virgile  : il  elf  vrai  que  ces 
defcriptions  font  en  grande  partie  l’ouvrage  de 
1 imagination  des  poètes.  Le  bouclier  d’Achille 
ofFroit  ailleurs  un  cheval  marin,  pour  indi- 
quer l’origine  du  fils  de  Thétis.  C’éroit  une  Gor- 
gone lançant  des  regards  effroyables  , qu’on 
voyoit  fur  le  bouclier  d’Agamemnon  : celui  d’E- 
téocle,  l'un  des  fept  héros  de  l’expédition  contre 
Thèbes , préfentoit  un  homme  efcabdant  les  murs 
d’une  ville;  ladevife  ôrn  bouclier  de  Parthenopée, 
l’un  de  ces  fept  héros , étoit  un  fphinx  tenant  un 
hommie  entre  fes  pattes  : un  amour  armé  de  la 
foudre,  ornoit  le  bouclier  à' .WcibuAt  {Plut,  in 
Âlcibiad.  p.  119.  ) : Ménélas  avoir  un  dragon 
( Paufan.  Phoc.  ) fur  le  fien  ; Kedor  portoit  un 
lion  , Idoménée  un  coq  , Epaminondas  un  dft- 
gon  , Amycusune  écreviffe  de  mer,  fymbole  de 
la  prudence. 

La  devife  du  bouclier  d’Ulyffe  étoit  un  dau- 
phin, fymbole  qui  lui  étoit  fi  particulier,  que 
Lycophron , fans  nommer  ce  héros  , croit  le 
défigner  d’une  manière  aifez  caraèlérifiiquc  par 
l’épithète  de  ù.iXcpitùTKg.cs.  Cette  dénonaination, 
donnée  à Ulyfiè  par  Licophrcn  , elf  jufiifiée 
par  le  tém.oignage  de  Plutarque  , qui  rapporte  la 
raifon  de  ce  choix.  Une  tradition  reçue  parmi  les 
habitans  de  l'ifle  de  Zacynthe,  portoit  que  Télé- 
maque étant  tombé  da'is  la  mer  8c  ayant  été 
fauvé  par  des  dauphins  , fon  père  avoir  voulu 
par  reconnoiflance , qu’un  de  ces  poiffons  fût 
gravé  fur  fon  cachet  Sc  repréfenté  fur  fon  bou- 
clier. 

Seul  entre  les  fept  héros  ennemis  de  Thèbes , 
Amphyaraûs  ne  portoit  point  de  fymbole  fur 
fon  bouclier , parce  que  , difent  Efchyle  8c  Euri- 
pide , il  fe  contentoit  d’être  courageux  8c  brave , 
fans  en  faire  parade. 

Les  fujets  de  Romulus  fe  fcrvoient  du  bou- 
clier towA  Argiens,  l’ér^nî  proprement  dit, 

Q q q ij 
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Sc  le  véritable  clypeus  dont  il  eft  fi  fouvent 
arlé  dans  les  poètes  latins.  Nous  avons  vu  plus 
aut  Virgile  comparer  Toeil  du  géant  Poly- 
pbême  au  bouclier  xonà  des  Argiens  j nous  allons 
voir  le  chantre  des  métamorphofes  ( v/r/.  851.  ) 
l'appeler  clypeus  y de-là  on  peut  conclure  que  le 
bouclier  rond  étoit  celui  que  défignoir  le  mot 
elypeus. 

Unum  ejl  in  média  lumen  mihi  fronte yfedinftar 

Ingérais  clypei. 

D’a-illeurs  le  poète  Attius  ( in  Agamemnone  ) 
le  comparoit  au  ciel  , pour  exprimer  fa  roton- 
dité : In  ahijftmo  cæli  clypeo  temo  fuperat  flellas. 
Virgile  dit  auifi  (Æneid.  il.  zzy.  ) 

Clypeiqae  fub  orbe  teguntur^ 

Quant  à la  grandeur  du  clypeus , on  fait  qu'il 
couvroit  prefque  tout  le  corps,  c’efi-à-dire , les 
épaules,  le  tronc,  les  cuilfes  & les  jambes, 
comme  les  couvrit  depuis  le  bouclier  quarré- 
long.  Scutum.  Voyeice  mot.  Toute  la  diffé- 
rence qu’il  y eut  depuis  entre  le  clypeus  & le 
bouclier  rond  de  la  cavalerie  romaine  , appelé 
Parma  , ( l^oye^  ce  mot  ) confiita  dans  la  gran- 
deur du  premier,  & dans  la  petiteffe  jointe  à 
la  légèreté  du  fécond. 

Romulus , ayant  réuni  à fon  peuple  les  Sa- 
bins , adopta  , comme  nolis  l’apprend  Plutarque, 
(^Romu.1.)  leurs  boucliers  quarrés  - longs , yèi/ra 
j'abirij  y & ils  devinrent  l’arme  de  l’infanterie. 
Tantôt  le  fcutum  étoit  plat , & il  repréfentoit 
alors  leyifpav  des  Grecs;  tantôt  il  étoit  courbé  en 
forme  de  tuile  ou  de  canal  , & c'éioit  alors 
celui  que  les  Grecs  appeloient 

Voici  la  defcription  que  Polybe  nous  donne 
des  boucliers  romains , tant  pour  la  cavalerie  , que 
pour  l’infanterie.  ( Ub.  6.  c.  4.  trad.  de  Thuillard.  ) 

“ Les  halfaires  plus  avancés  en  âge , ont  ordre 
« de  porter  l'armure  complette,  c’eft-à-dire  , un 
» bouclier  convexe,  large  de  deux  pieds  & demi , 

M (romains)  &:  long  de  quatre  pieds.  Le  plus 
» long  fcutum  n’a  environ  que  quatre  pieds  & une 
« palme  ; il  eft  fait  de  deux  planches  collées  en- 
M femble , & il  eft  couvert  par  dehors  ypremière- 
« ment  d’ün  linge  , & par-deffus  d’un  cuir  de 
» veau.  Les  bords  en  haut  8c  en  bas  font  garnis 
=0  de  fer  pour  recevoir  les  coups  de  taille  , 8c 
» pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  pourriffent  contre 
» terre.  Le  convexe  eft  encore  couvert  d’une 
» plaque  de  fer , laquelle  pare  les  grands  coups , 

■fi  comme  de  pierres,  ne  fariffes  8c  de  tout  autre 
» trait  violent.  » 

M Les  boucliers  de  la  cavalerie  ( parma  ) étoient 
» fait  îde  cuir  de  bœuf,  8c  affez  femblables  à 
■»  ces  gâteaux  dont  on  fe  fert  dans  les  facrifices» 
a»  Cette  forte  de  icecAVr  n'étoit  d’aucune  défenfe; 

* èc  s’il  n’étoit  amais  affez  ferme  cour  réCfter  | 
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3’  il  l’étoit  beaucoup  moins  lorfque  les  pluies 
« l’avoient  amolli  8c  gâté.  » 

Ce  paftage  indique  la  raifon  pour  laquelle  on 
ne  trouve  point  de  boucliers , dans  les  moim- 
raens  ni  dans  les  ruines;  quand  meme  iis  auroient 
été  abfoluir.ent  formés  de  cuivre,  .iinfi  qu’on  l’a 
pratiqué  pendant  quelaue  temps  Se  chez  quel- 
ques nations.  Ces  boucliers  , toujours  matelaflés 
dans  l’intérieur.,  n’c-nt  jamais  eu  affez  d épaiffeur 
ni  aflèz  de  confiftance  pour  fe  conferver  jufqu’à 
nous.  Ceux  qui  ont  été  fabriqués  avec  plus  de 
folidité,  ont  fervi  de  modelé  aux  boucliers  vo- 
tifs, que  la  fuperllition  &r  la  vanité  des  hommes 
ont  fouvent  répétés.  Leur  matière  a réfifté  aux 
outrages  du  temps  , parce  que  ne  devant  point 
être  employés  à la  guerre , on  n’en  a ménagé  ni 
le  poids,  ni  1 épaifl'eur. 

A l’égard  du  fer  dont  parle  Polybe,  je  ne  doute 
pas  que  les  boucliers  de  fon  temps  ne  fuffent 
garnis  de  ce  métal,  ni  que  leurs  formes  & leurs 
proportions  ne  fuflent  conformes  à celles  qu’il 
décrit.  Mais  comme  il  eft  confiant  que  fur  ces 
points  même,  il  y a eu  de  très-grandes  variétés, 
on  doit  croire  que  l’on  a fait  auffi  ufage  du 
cuivre  dans  les  pays  où  il  étoit  plus  commun. 
Ce  m.étal  avoit  la  miême  utilité  que  l’auteur  donne 
au  fer  , 8c  les  lames  en  étoient  plus  légères. 

Si  les  cercles  de  métal  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  ont  fervi  chez  les  romains  à décorer 
les  boucliers  ou  à leur  donner  plus  de  défenfe  , 
il  n’a  pas  été  poffible  de  les  employer  autrem.ent 
que  pour  marquer  le  milieu  de  la  partie  convexe  , 
fur-tout  dans  les  pays  où  les  arts  moins  connus 
ne  donnoient  pas  la  facilité  de  charger  les  bou- 
cliers de  peintures  ou  d’autres  ornemens  plus  fa- 
vans.  11  eft  au  moins  confiant  qu'on  les  embel- 
liffoit  d’un  cuivre  très-mince  & très-léger,  comme 
plufieurs  boucliers  repréfentés  dans  des  bas-re- 
liefs, 8c  fur-tout  fur  le  pié-d'eftal  de  la  colonne 
trajanne , femblent  l’indiquer.  ( Caylus  z.  pl.  95. 

, . , , 

11  ne  paroit  pas  que  les  Romains  ayent  adopte 

la  Pelte  des  Grecs,  ( Voye^  ce  mot)  ce  bouclier 
courbé  en  forme  de  croinant  ou  de  faulx  , qui 
eft  un  des  attributs  paincipaux  des  Amazones. 
Les  troupes  auxiliaires  tirées  de  la  Grèce , de 
l’Efpagne  & de  l’Afrique  , confervèrent  feules 
dans  les  camps  romains  l’ufage  de  cette  arme 
particulière.  Quant  au  boucHtr  couvert  de  peaux 
garnies  de  poils  , appelé  Aa/irJuav  par  Homère 
( Iliad.  E.  452.  ) , il  n’en  eft  fait  aucune  men- 
tion dans  les  auteurs  latins.  C’étoit  fans  doute  un 
refte  des  armes  groffières  qu’employoient  encore 
les  Grecs  au  fiècle  de  la  guerre  de  'Troye. 

Les  Pvomains  reçurent  des  Grecs  l’ufage  de 
charger  les  boucliers  de  fymboles  8c  d’ornemens. 
Comme  eux , ils  y gravèrent  les  hauts  faits  de 
leurs  ancêtres.  Virgile  s'eft  conformé  à cette  pra^ 
tique  dans  la  defcription  d’un  bouclier  (Ænsià- 
7.  ôjS  ) : 
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Clypeoque  inJJgne  paternuntf 
CentumangueSj  cinciümque geritferpentious  hydram. 

Souvent  on  voyoit  briller  fur  leurs  boucliers 
les  images  de  leurs  ancêtres.  Silius  le  dit  du  bou- 
clier de  Scipion  TAtricain  ( 17.  401.  ) : 

T errihilem  ofientans  clypeum  , quo  patris  & una 

Cslarat  patrui  fpirantes  pr&lia  dira 

Effigies. 

Ils  y faifoient  graver  auflî  leurs  propres  exploits. 
Hirtius  (Bell.  Hifpan.  c.  25.)  : Cîim  ad  dimicandum 
in  planitiem  fe  contulijfent  , fcutorumque  laudis 
injignibus  prsfulgens  opus  culatum.  Ils  y attaclioient 
les  chaînes  d’or  & les  autres  dons  militaires  qu'ils 
avoient  reçus  de  leurs  chefs. 

Chaque  légion  portoit  des  boucliers  peints  , 
d’une  couleur  particulière:,  & chargés  de  fymboles 
qui  fervoient  à faire  dilfingiier  fes  légionnaires  de 
ceux  des  autres  légions^  tels  que  le  foudre  j une 
ancre:,  un  feipent , &c.  On  ajoutoit  à ces  fym- 
boles les  figues  diftinflifs  de  chaque  cohorte  , les 
noms  du  général , du  centurion  & du  foldat  au- 
quel appartenoit  le  bouclier.  (Végèce,  il.  17). 
Ces  marques  étoient  néceffaires  pour  que  chaque 
foldat  pût  reconnoitre  fon  bouclier  au  premier 
(ignal  ; car  on  les  dépofoit  dans  une  tente,  ou 
dans  un  magafîn  particulier,  d’où  il  étoit  défendu 
d'en  fortir  aucun  fans  l’ordre  exprès  des  chefs. 
De-là  vient  que  les  écrivains  latins  ayant  à peindre 
un  camp  & une  troupe  furpris,  difent  toujours 
que  les  fokiats  étoient  fans  boucliers  & fans 
épée. 

Lorfque  les  anciens  étoient  attaqués  dans  un 
moment  où  ils  n’avoient  point  de  boucliers , ils 
rouloient  auteur  de  leur  bras  gauche,  les  foldazs 
leur  habit  des  camps  , fagum  , les  citoyens  leur 
toge  ; & ils  l’oppofoient  comme  un  bouclier  aux 
coups  des  ennemis.  Tacite  (Jrlifi.  v.  32.  y.).  Tite- 
Live  (xxF.  16).  Céfar  (ke  Bell.  Civil,  i.  75.)  ra- 
conte aufTi  que  fes  foldats  ayant  été  fans  arme 
dans  le  camp  d’Afranius  pour  une  conférence, 
fe  virent  attaquer  en  trahifon  par  la  cavalerie 
d’Afranius  J & qu’alors  ils  ôtèrent  leur  fagum^om 
s’en  former  autour  du  bras  une  efpèce  de  bou- 
clier ; Dextras  in  repentino  periculo  fagis  invol- 
vijfe , atque  ita  gladiis  diflriciis  fe  à cetratis  & 
equitibus  Afranii  'defendijfe.  C’eH  ce  que  Nonius 
(r/.  145’.)  appeloit  clupeare  brachium  chlamyde. 

Les  peintures  & les  autres  ornemens  des  bou- 
cliers exigeoient  un  foin  particulier  pour  leur 
confervation.  C’eft  pourquoi  lorfque  les  foldats 
étoient  dans  le  camp  , ils  les  couvroient  avec 
des  étuis  de  cuir,  qui  les  mettoient  à l’abri  des 
chocs  & des  frottemens. 

Ces  foins  pour  la  confervation  du  bouclier  naif- 
foient  encore  d’un  autre  principe  plus  relevé. 
C’étoû  '’oDinlon  conamune  es  Créés  ic  des  Ro- 
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mains,  qu’un  foldat  étoit  déshonoré,  lorfqu’ii  fe 
laiiîôit  enlever  ou  lorfqu’il  abandonnoit  fon  bou- 
clier Car  le  champ-de-bataille.  Ifocrate  nous  l’at- 
teÜe  dans  fa  harangue  fur  la  paix.  Celte  faute 
militaire  étoit  punie  de  mort  chez  cei tains  peu- 
ples de  la  Grèce  ; & les  Lacédémoniens  chafferent 
de  leur  ville  le  poète  Archiloque , parce  qu’il 
avoir  dit  dans  fes  vers  qu’il  valoir  mieux  perdre 
fes  armes  que  la  vie.  Horace  avoue  {Od.  il.  7.  9.) 
qu’il  avoir  honteufement  abandonné  fon  bouclier 
pour  fuir  à la  bataille  de  Phiiippes  avec  Pompeius 
Varus  : 

Tecum  Philippos  & cclerem  fugam 
Senfi  reiutà  non  bene  parmulâ: 

Ckm  fracla  virtus , «S*  minaces 
Turpe  folum  teiigere  mento. 

Les  Lacédémoniennes  faifant  leurs  derniers 
adieux  à leurs  fils  près  de  combattre  les  enne- 
mis, les  armoient,  & en  leur  donnant  le  bou- 
clier, elles  leur  difoient , i tc4v  , ü mi  rue:  rap- 
porte cette  arme  , ou  fois  rapporté  fur  elle.  Apoph- 
tegme qti’Aufonne  a délayé  dans  ce  diftique. 
(Epigr.  24.  I.)  : 

Mater  Eac&na  cliypeo  obarmans  filium  , 

Cum  hoc  , inquit , aut  in  hoc  redi. 

Pour  entendre  cette  exhortation  laconique  , il 
faut  connoître  & le  préjugé  fur  l’abandon  du 
bouclier  que  nous  venons  d’expofer,  & l’ufage  où 
étoient  les  anciens  d’emporter  du  champ-de-ba- 
taille les  morts  fur  leurs  boucliers. 

C’eft,  ainfi  que  le  corps  de  Laufus  eft  rapporté 
dans  l’Eneide  (x.  841.)  : 

At  Laufum  focii  exanimem  fuper  arma  fer ebant. 

Ainfi  eft  rapporté  Atys  mourant,  dans  la  Thé- 
barde  ( viii.  637.  ) ; 

Talia  jaftabant  : fubito  cum  pigra  tumultw 
Expavit  domus  , & multo  fudore  receptus, 

Fertur  Atys  , fervans  animamfam  fanguine  nullo  , 
Cui  manus  in  plaga  , dependet  languida  cervix 
Exterior  clypeo. 

Bouclier^  votifs  avecoix  fans  portrait.  L’hon- 
neur que  les  anciens  attachoient  à conferver 
leur  bouclier , les  a 4"ï^^^ord  engagés  à préfenter 
cette  armure  défenfive  à la  divinité  , après  en 
avoir  dépouillé  l'enftemi.  Ce.tte  arme  étoit  d’ail- 
leurs la  plus  .apparente,  quand  elle  étoit  appen- 
due  dans  les  temples  ou  dans  les  lieux  publics. 
Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  cet  ufage  ait  été 
fi  long-temps  pratiqué,  . & que  les  Romains 
Payent  emprunté  des  Grecs. 

La  vanité  & la  fuperftition  s’emparèrent  en- 
fuite  de  cette  Dratiaue , la  foumitent  à leurs- 
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travers,  & »e  confervèrent  qu’à  peine  le  fouvenir 
de  for»  premier  principe.  Les  boucliers  qu’on 
offrit  dans  la  fuite  des  temps , confervèrent , il 
eil  vrai,  la  forme  circulaire;  ils  étoienc  com- 
pofés  des  plus  riches  métaux,  & travailles  avec  le 
plus  grand  foin  ; mais  l’ennemi  ne  les  avoit  ja- 
mais portés.  Il  paroît  que  le  marbre  a été  em- 
ployé à ce  même  ufage  ; mais  les  boucliers  votifs 
de  cette  matière  font  très-rares,  même  avec  des 
buftes  ou  des  portraits.  Voye^  ClupeuIsî. 

On  appendoit  les  boucliers  votifs  dans  les  en- 
droits publics  & dans  les  édifices  confacrés  aux 
dieux,  fuit  qu’ils  fuffent  publics,  foit  qu’ils 
lifTent  partie  des  édifices  particuliers,  Pline  dit 
qu’Appius  Claudius  confacra  le  premier  à Rome 
des  boucliers  votifs  , l’an  259  de  Rome  ; Suorum 
clypeos  in  facro  , vcl  pubiico  loco  privatim  diccire 
frimus  infûtuit  Appius  Claudius , qui  conful  cum 
Servilio  fuit , anno  ab  U.  C.  259.  Pofuit  enim 
in  Bêlions,  sde  majores  fuos  , placuitquc  in  excelfo 
fpccîari , & titulos  honorum  legi.  Décora  res  , 
~utique  fi  liberorum  turba  parvuUs  imaginibus  ceu 
'niduni  aliquem  fobolis  pariter  oflcndàt  ; quales 
clypeos  nemo  non  gaudens  favensque  afpicit.  (3  y. 
3.  ).  Par  les  mots  titulos  honorum  , Pline  indique 
les  inferiptions  que  l’on  plaçoit  fur  les  boucliers 
votifs  ou  au-deffous  , & qui  apprenoient  les 
noms  de  ceux  qui  les  effroient,  & de  ceux  en 
l’honneur  defquels  on  les  confacroit.  C’elf  ce 
que  nous  apprend  ( de  légat,  ad  Caiurn.  p.  1035.  ) 
Philon,  lorfqu’il  décrit  les  boucliers  votifs  offerts 
par  Pilate  eu  l’honneur  de  Tibère  dans  le  palais 
d’Hérode  , & qui,  fans  être  chargés  d’aucun  por- 
trait , croient  accompagnés  d’une  infeription  ap- 
pelée titulus  par  les  Latins. 

Les  édiles  P.  Claudius  & P.  Sulpitius  Galba , 
firent  fabriquer , avec  l’amende  à laquelle  ils 
avoient  condamné  les  marchands  de  bled  mo- 
'oîeurs  , douze  boucliers  dorés,  & les  pla- 
tèient  dans  le  càpitole.'Ce  fut  auffi  dans  le  tem- 
ple du  Capitole  , aii-defTiiS  des  portes  , que  Q. 
M .rcius  attacha,  le  portrait  d’Àfdrubal  , qu’il 
avoit  trouvé  parmd  les  dépouilles  des  Carth.a- 
ginois  vaincus  tn  Efpagne.  Ce  bouclier  votif 
périt  dans  le  premier  incendie  du  capitole. 

Ces.  confécrations  Res  boucliers  votifs  étoient 
accompagnées  de  cérémonies  religieufes , de  jeux 
5:  de  feP.ins  publics.  Nous  l’apprenons  de  plu- 
fieurs  inferiptions . antiques , & fur-tout  de  la 
Aiivaute  ( Gruter.  441,  n.  7.  ); 
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Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  du  bouclier  de 
SciPioN,  ( Voye^  ce  mot.  ) qui  eff  confervé  à la 
bibliothèque  ;du  Roi.  11  feroit  un  véritable  bou- 
clier voûi , s’il  repréfentoit  la  continence  de  ce 
héros  ; ^^dncfelmann  refufe  d’y  reconnoître  ce 
beau  trait  de  la  vie  de  Scipion.  C’eff  pourquoi 
nous  n'en  ferons  mention  qu’.\  fon  article  parti- 
culier. Nous  n’avors  pas  la  même  raifon  pour 
taire  un  f-cond  bouclier  de  la  même  collection  , 
qui  eff  d’argent  &:  prefque  de  la  même  grandeur. 
Ce  bouclier  paroit  être  votif.  11  eff  rond  & ne 
porte  d’autres  figures  que  celles  d’un  lion  & 
d’un  palmier  fculpté  dans  fon  vt'.'iWtu^inumbone. 
Le  relie  du  champ  eff  rempli  par  des  traits  d’or- 
nemens  vagues  & indéterminés. 

Voici  un  exemple  de  l’ufage  des  boucliers  vo- 
tifs J confervé  en  Angleterre  long-temps  après 
les  Romains.  Aeduwen  mea  gagehy.  O Drihten 
drihten  hine  a Woerie  the  me  hire  œt  ferie  buton 
hy  orne  je  lie  hue  agenes  willes.  Cette  infeription 
danofaxone  eff  gravée  fur  la  circonférence  d’un 
bouclier  d’argent  ; Hickes  ( Dijfert.  epiflolaris. 
p.  187.  l88.)  l’a  traduite  ainfi  en  latin:  O Do- 
mine y domine , ilium  femper  dtfende , qui  me  fecum 
circumgefiaverit  : illi  vota  fua  concédé.  Ce  favant 
I Anglois  prend  ces  paroles  pour  une  forte  d’en- 
chantem.ent  magique  , & avoue  qu’il  n’entend 
pas  les  trois  premiers  mots.  IMais  en  les  rappro- 
chant de  ce  qu’il  dit  dans  fa  grammaire  ( vol.  i. 
p.  francothéoffique , on  peut  leur  faire  ligni- 
fier ; Eduven  m'a  gagné  dans  le  combat. 

Ce  bouclier  fut  découvert  en  Angleterre  fur 
la  fin  du  dernier  fiècle  , avec  cinq  anneaux  d’or 
d’un  grand  prix  , cent  pièces  d’argent  frappées 
fous  le  règne  de  Guillaume-le-Conquérant , & 
un  plat  de  même  métal.  Hickes  conjedfure  que 
re  tréfor  aura  été  caché  en  terre  par  quelque 
feignent  Anglois  qui , fouff'rant  impatieijiment  la 
domination  du  monarque  normand , fe  fera  re- 
tiré dans  les  marais  de  l’ifle  d’Eli , après  s’être 
révolté  contre  fon  fouverain. 

Les  Romains  appeloient  clupeum  un  portrait 
en  bronze  ou  autre  métal , qui  étoit  rond  , & 
que  l’on  confacroit  dans  les  temples.  Tl  faut  le 
diffinguer  du  clypeus  , lorfque  celui-ci  fignifie  un 
bouclier  dont  il  avoit  la  forme.  Les  portraits  des 
empereurs  qu’on  attachoit  aux  en  feignes  mili- 
taires depuis  h pointe  jufqu’au  milieu  de  lahaffe, 
étoient  des  clupeum.  On  convient  cependant  que 
l’on  confondit  quelquefois  les  deux  mots,  & 
qu’ils  furent  employés  indifféremment  pour  ex- 
primer ces  efpèces  de  médaillons. 

On  trouve  dans  les  magafins  du  cabinet  de 
Portici,  ime  grande  quantité  de  petits  bulles  en 
bas-reliefs,  appliqués  fur  des  champs  ronds., 
comme  le  fei'oit  celui  d’un  bouclier:  ces  bulles 
pouvoient  être  attachés  contre  un  mur  ou  en 
quelqu  autre  endroit , par  le  moyen  d’un  cram- 
pon qui  V étoit  fcellé  ; & leur  reffemblance  avec 
la  lîguie  d’un  bouçlier  les  faifoic  appeler  clupeum. 
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On  en  trouve  qui  reprélenrent  des  têtes  d’empe- 
reurs & d'impératrices  5 & l'on  en  voit  deux 
cnrr'autres , mais  en  marbre  & de  grandeur  na- 
turelle, dans  la  vigne  Altieri,  & un  dans  le  Ca- 
pitole. 

Une  infeription  grecque  nous  apprend  que  l'on 
faifoit  graver  fur  des  médaillons  les  portraits 
de  Ceux  que  l’on  vouloit  honorer.  On  y lit  : 
rPAnTANTE  EN  OlNfî  EN  KniEiî,  u:i  porLrùit 
peint  ou  gravé  fur  une  arme  en  or.  Cette  arme 
devoir  être  un  bouclier , fcuiis  , dit  Pline  (3). 
c,  3.)  qualibus  apud  Trojam  pugnatum  eji , con- 
tinebantur  imagines  j uride  & nomen  habuêre  cly- 
peorum. 

Les  Romains  adoptèrent  cet  ufage  ; le  Sénat 
décerna  à Claude-le-gothique  un  bouclier  d'or, 
fur  lequel  étoit  gravé  fon  portrait,  dit  Trebellius 
Pollion  : Clypeum  aureum  Senatûs  totius  judicio 
in  romand  curia  collocatum  efl  , ut  etiam  nunc  vi- 
detur  expreffu  thorace  vulîûs  ejus  imago. 

Macrobe  {Sat.  i-  3- ) appeloit  ces  portraits 
fur  des  inédaillons  , clypeatA  imagines  , & il  rap- 
porte à leur  fujet  un  bon-mot  de  Cicéron  qui , 
voyant  dans  une  province  un  grand  portrait  en 
bufte  de  fon  frère  Quintus  qui  en  avoir  été  gou- 
verneur, & dont  la  taille  étoit  au-delîous  du 
médiocre  , s’écria  ; la  moitié  de  mon  frère  ell  ici 
plus  grande  que  ne  l’eft  fa  perfonne  entière  : 
Ciim  in  eu  provincia  , quam  Q.  Ciccro  frater  re- 
xerat , vidijfet  clypeatam  imagincm  ejus  , ingen- 
tibus  lineamentis  ufque  ad  pectus  ex  more  picïam 
( erat  autem  Quintus  ipfe  fiaturâ  parvâ  ) ait  : 
frater  meus  dimidius  major  eft  quam  tetus. 

Bouclier,  de  Scipion.  Voye:^  Scipion. 

BoucLiER  fur  les  médailles. 

Les  peuples  du  Péloponèfe  gravoient  fur  leurs 
boucliers  la  première  lettre  de  leurs  noms , afin 
de  fe  diftinguer  dans  les  combats.  Us  ont  fuivi 
cet  ufage  fur  leurs  médailles , car  on  n’y  voit 
fouvent  qu’um  monogramme  formé  par  les  deux 
premières  lettres  de  leurs  noms. 

Bouclier  Béotien  fur  les  médailles.  Ce  bou- 
clier ell  oval  , avec  deux  échancrures  vers  le 
milieu.  On  en  voit  un  fculpté  dans  les  ruines 
du  temple  d' .Apollon  à Amyclée  ; il  ell  gravé 
fur  les  médailles  des  Béotiens  , des  Thébains  , 
de  Tanagra  , de  Thefpiæ. 

Boucliers  fur  les  fceaux. 

Dans  les  médailles  poftérieures  aux  Antonins  , 
rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  empe- 
reurs tenir  de  la  main  gauche  un  bouclier  orné 
de  diverfes  figures  , & du  monogramme  de 
J.  C.  depuis  Conrtantin.  Le  bouclier  marque  ici 
la  protediion  que  les  princes  doivent  à leurs 
fujets.  11  fut  placé  par  la  même  raifon  fur 
quelques  fceaux  de  Louis- le  - débonnaire  , de 
Charles- le-gros  & de  Louis  VIL  On  le  voit  or- 
dinairement dans  les  fceaux  des  empereurs  d’Al- 
lemagne, depuis  Conrad  I jufqu'à  Otho-n  I,  & 
dans  ceux  des  grands-feigneurs  de  Languedoc  , 
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de  Bretagne  Sc  de  Lorraine.  Heineccius  a décrit 
les  diîTérentes  formes  de  cette  arme  dérenfive. 
Ce  favant  obfervc  qu’on  l’attachoit  au  cou  avec 
une  chaîne  ou  une  courroie  , pour  ne  le  pas 
perdre  dans  le  combat,  il  ajoute  que  la  variété 
des  images  & des  peintures  dont  le  bouclier  étoit 
orné , a donné  naifïlince  a l’écu  dans  les  ar- 
moiries Sc  à tout  l’art  héraldique.  Nouvelle  diplo- 
matique. 

BOUGIE.  Quoique  les  anciens  fe  fervlfi’ent 
habituellement  d’huile  pour  s'éclairer  pend.-’nt  la 
nuit , comme  nous  l'atteftent  rimmenle  quantité 
de  lampes  antiques  découvertes  en  tous  lieux, 
& les  beaux  candélabres  d’Herculaniim  deflinés 
à porter  ces  lampes  ; il  efi  cependant  certain 
qu’ils  employoient  auffi  la  cire  au  même  ufage  , 
& qu’ils  fe  fervoient  de  bougies.  Plaute  y fait 
allufion  ( Curcul.  i.  19.  ) : 

Tute  tibi  puer  es  i lautus  luces  cereum. 

Martial  en  fait  une  mention  exprelTe  dans  le 
vers  fuivant  ( xix.  41.  ) ; 

Htc  tibi  noedurnos  préifiabit  cereus  ignés. 

Plutarque  ( Qu&ft,  roman.  3.  ) dit  que  les  flam- 
beaux portés  dans  la  cérémonie  du  mariage 
par  des  enfans  ayant  père  & mère  , étoient  de 
cire.  Les  flambeaux  qui  brûloient  dans  les  facri- 
fices  & autour  des  cadavres,  étoient  aulfi  faits 
avec  de  la  cire  étendue  fur  des  cordes  ou  fur 
des  feuilles  de  papyrus.  Nous  l'apprenons  de 
Servius  ( Æneid.  v.  ■731.  ) : Funalia  à funibus  , 
qui  iiitrd  ceramfunt:  hos  ante  ufum  papyri  cerâ 
circumdatos  kabebant.  Suétone  ( Jul.  84.  n.  é,  ) 
dit  que  deux  faéuieux  brûlèrent  un  cercueil  avec 
les  torches  allumées  qui  l’entouroient  : Lecium 
repente  duo  quidam  gladiis  fuccindli  fuccenderunt 
ardentibus  cereis.  Mais  ce  n’étoit  pas  feulement 
des  torches  de  cire  dont  on  faifoit  ufage  dans 
les  funérailles , on  y portoit  aulfi  des  torches 
de  bois  réfineux  , appelées  proprement  faces. 
C’efl  pourquoi  Sénèque  réunit  toujours  ces  deux 
combullibles,  cerei  lie  faces  , lorfqu’il  parle  des 
funérailles  ( Epifi.  i ai.  ) ; Ifti  mihi  defunciarum 
loco  fint  : quantuliim  enim  d funere  abfunt , 6* 
quidem  acerbo  , qui  ad  faces  Ô cercos  vivant  ? è* 
( de  Tranquill.  c.  il.  loties  in  vicinia  mea  con- 
clamatum  efl  ; loties  prêter  limen  immaturas  ex- 
fequias  fax  cereufque  pr&ccjflt.  Lt  {de  Brevit.  vît. 
c.  20.  ) ut  mehercule  iflorum  fanera  , tar.quam 
minimum  vixerint  , ad  faces  & cereos  ducenda 

Le  cruel  Néron  ajoutoft  à la  rigueur  des 
fupplices  qu’il  faifoit  infliger  aux  criminels  , la 
dérifion  la  plus  révolante.  Il  fe  fervoit  de  ces 
malheureux  pour  s’éclairer  pendant  la  nuit  en 
guife  de  torches  j c’eft-à-dke  , qu’après  les  avoir 
cloués  à un  poteau.,  on  les  revctiüôît  d’uae 
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tunique  de  papyrus  twAnitt  de  cire,  à laquelle  on 
mettoit  le  feu.  Tacite  nous  a tranfmis  le  fouvenir 
de  cette  horrible  cruauté  ( Annal,  xv.  447.  ) : 
Pereuntibus  aidlta  ludibria  , ut  fer  arum  tergis  con- 
tcüi , laniatu  canum  interlrent , aut  crucibus  affixi , 
auc  fammandi  , atque  ubi  defecijfet  dits  , in  ufurn 
noclurni  luminis  uterentur.  Ce  farouche  tyran 
éclaira  un  jour  le  peuple  romain  alfemblé  dans 
un  amphithéâtre  , avec  ces  feux  abominables , 
comme  nous  l'apprend  l’ancien  fcholial’te  de  Ju- 
vénal  (5ur.  i.  yy.  ) ; Tigellinum  fi  Uferis  , vivus 
ardebis  y qucmadmodum  in  munerc  Neronis  vivi 
arfcrura , de  quibus  ille  jujferat  cereos  fieri , ut 
lacèrent  fipecîjtoribus  , cîim  fixa  ejfent  illis  gut- 
tura , ne  fie  carvarent.  Nero  maleficos  homines 
t&dà  , bj  papyro  , & cerâ  fiuperveftiebat  , & fie  ad 
ignem  admoveri  jubebat  , ut  arderent. 

Les  Romains  senvoyoient  en  préfent  pendant 
les  faturnales  , des  bougies  que  l’on  allumoit  fur 
les  autels  de  Saturne.  Ces  bougies  tenoient  lieu 
des  viéiimes  humaines  que  les  premiers  hommes 
ofFroient  au  père  de  Jupiter , lorfqu’Hercule  leur 
expliqua  l’oracle  fuivant , par  lequel  ils  croyoient 
que  ces  affreux  CacriHces  leur  étoient  com- 
«randés  : 

Kct'i  y.tpaXas  âJi)  t»  TtitTf)  fifftTrtrt  Çàrtt. 

Le  hcpos  leur  fit  entendre  que  le  mot  (para , défi- 
gnoit  des  bougies  ainfl  que  des  hommes  ; & que 
par  conféquent  ils  pouvoient  fubftituer  la  pre- 
mière offrande  à la  fcconde.  Macrobe  ( Saturn. 
1.  7,  d-  iz.  ). 

BOFIANUM y dans  le  Samnium,  aujourd’hui 
Bojano. 

M.  Pellerin  atribue  à cette  ville,  deux  mé- 
dailles d’argent  avec  des  légendes  étrufques , & 
un  bœuf  couché  aux  pieds  d’un  hommé  cafqué 
& armé. 

BOUILLOIRE.  On  voit  au  cabinet  d’Hercu- 
lanum  un  vafe  de  cuivre  defritîévà  faire  bouillir 
de  l’eau  , lequel  reffemble  beaucoup  à nos  bouil- 
loires à thé.  Au  dedans  du  vafe , il  y a un  cylindre 
d’environ  quatre  pouces  de  diamètre  , avec  un 
couvercle  mobile,  dans  lequel  on  jette  du  char- 
bon ; de  manière  que  la  cendre  peut  tomber 
par  des  trous  pratiqués  dans  le  fond.  Dans  l’ef- 
pace  réfervé  autour  de  ce  cylindre , on  faifoit 
palfer  l’eau  par  le  moyen  d’une  efpèce  de  petit 
entonnoir  qui  s’y  trouve  fondé.  On  a aufTi  trouvé 
de  femblables  vaiffeaux  brifés,  dont  le  cylindre 
étoit  garni  par  le  bas , d'une  grille  deÜinée  à laifî'er 
J paffer  la  cendre , & faite  de  manière  que  les  barres 
du  gril  font  creufes , afin  que  l’eau , par  ce  moyen , 
puiiié  circuler  tout  autourdu  cylindre.  Le  robinet 
ce  ces  bouilloires  ell  un  peu  élevé  au-delTus  du 
niveau  ou  plan  fur  lequel  on  les  pofe,  dans  le 
deffein  de  retenir  l’eau  lorfqu’elle  a fait  un  dépôt. 
Le  limon  blanc  attaché  aux  parois  de  ces  vaif- 
içaux,  eil  une  preuve  de  l’ufage  auquel  ils  ont 
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fervî  ; & l’on  fait  qu’il  y avoir  à la  cour  d’Augufle 
une  perfonne  dellinée  uniquement  à avoir  foin  de 
la  boilfon  faite  avec  de  l’eau  chaude.  ( Spon, 
Mi  fie  cl.  p.  zc  6). 

BOULANGER.  V'oyci  Pain  des  anciens. 
botah'  fur  les  médailles  des  villes,  en  dé- 
figne  le  confeil  ou  le  magifitrat , comme  on  rap- 
pelle aujourd’hui  dans  plulieurs  provinces-  Mais  il 
ne  déligne  pas  le  fénat  de  Rome,  qui  ell  appelé 
s-uix.Xnrcs  fnr  les  médailles. 

EOYAEYTAi',  féiiateurs  des  villes  (Rome  excep- 
tée) ou  décurion.  Lucien  ( Gymnafi.)  appelle  ainfî 
les  arcopagites  5 & ce  nom  fut  donné  aufTi  aux 
décLirions  qui  formoienc  le  confeil  des  villes  mu- 
nicipales. Ce  nom  ne  défigna  jamais  chez  les 
auteurs  grecs  un  fénateur  romain,  <rvyx.Xy,rt><.a» , 
mais  toujours  un  décurion  des  villes  municipales, 
qui  faifoient  les  memes  fonctions  dans  ces  villes 
que  les  fénateurs  à Rome. 

botaeyth'i’ION  , ou  SuvÉJ'pioK , Curie , lieu  d’af- 
femblée  du  confeil  municipal.  On  a quelquefois 
défigné  aulli  par  ce  nom , la  bafilique  où  les 
juges  d’une  ville  rendoient  la  jutlice  au  peuple. 
C’ell  d’un  bâtiment  de  cette  efpèce  que  parle 
Pline  C 36.  c.  I y.  ),  fous  le  nom  de  Buleutirion. 
On  le  voyoit  à Cizique,  & il  n’entroit  que  du 
bois  dans  fa  conftrudion  , fans  aucune  pièce  de 
fer  ; enforte  que  I on  pouvoir  en  réparer  une 
partie  fans  déranger  les  autres:  Cyfici  & buleu- 
terion  vocant  ddificium  arnplum  ,fine  fierreo  clavo  , 
itii  difipofitâ  contignatione  , ut  eximantur  trabes 
fine  fulturis  , ac  reponantur. 

BOULJANUS.  C’étoit , félon  le  père  de  Lon- 
gueval , ( Hifioire  de  l'églifie  gall.  1.  p.  I93.  ) une 
divinité  adorée  à Nantes  en  Bretagne,  où  ejle 
avoir  un  temple  fameux  qui  fut  abattu , comme 
on  le  croit,  vers  l’an  319,  fous  le  règne  &:  par 
l’autorité  du  grand  Conflantin.  « 11  y quelque 
“ temps,  dit  ce  Père  , que  l’on  trouva  à Nantes 
” une  infeription  en  l’honneur  de  cette  divinité, 
” conçue  en  ces  termes:  ” numini  augüstor. 

DF.O  BOULJANO  M.  GEMEL.  SECUNDUS  ET  C. 
SEDAT.  FLORUS  ACTOR.  VICARIOR.  PORTHNS. 
TRIBUNAL.  C.  M.  LOGIS  EX  STiPE  CONLATA 
posuERUNT.  cc  Cette  infeription  a beaucoup 
» tourmenté  nos  favans.  Nous  croyons  que  cc 
JJ  dieu  Bouljanus  ell  le  même  que  le  dieu  Janus 
« des  Latins,  au  nom  duquel  on  ajouta  le  nom 
” celtique  qui  fignifie  orbis.  Ainfi  Bouljanus 
J»  fera  le  Janus  du  monde.  On  afTure  en  effet 
« qu’une  ancienne  figure  de  ce  dieu  le  repré- 
fentoit  à trois  faces,  pour  lignifier  fans  doute 
JJ  les  trois  parties  du  inonde  qui  croient  alors 
JJ  connues.  Boul  fignifie  encore  chez  les  Bretons 
JJ  un  globe,  jj 

Toute  cette  explication  du  P Longueval , porte 
mal.heureufement  fur  une  infeription  mal  copiée; 
?c  le  dieu  Bouljanus  eflun  dieu  imaginaire.  Voici 
la  véritable  infeription  ; numinibus.  augustor. 

DHO» 
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»îO.  VOL.  JANO.  M.  GEMEL.  SECUNDUS.  ET  C. 
SEDAT,  FLORUS.  ACTOR.  VICANOR.  PORTENS. 
TRIBUNAL.  C.  M.  LOGIS.  EX.  STIPE.  CONLATA. 
PosuERUNT.  Llle  fut  faite  pour  apprendre  à 
la  poftérité  que  les  habitans  de  Nantes  avoient 
confacré  leur  tribunal  aux  dieux  des  empereurs, 
c'ell-à-dire  , à .Jupiter  & à Apollon , mais  après 
avpir  invoqué  Janus , félon  l'ufage,  afin  que  leur 
offrande  parvînt  par  fa  médiation  aux  dieux  de 
J’empire.  « Aux  dieux  des  empereurs  : de  l’agré- 
ment du  dieu  Janus  : M.  Gemellus  fecundus  & 
C.  Sedatius  Florus , avec  l’argent  de  la  contri- 
bution, ont  bâti  dans  la  place  du  commerce  le 
tribunal  des  habitans  du  port«.  {Mémoire  de  Lia, 
du  P.  Defmolets.)  « 

BOURDON.  Notre  bourdon  ou  baffe  répond 
à la  note  que  les  Grecs  appeloient  î5-p»(rA«^Ç«vc^evoî. 
« Cette  efpèce  de  bourdon  des  anciens  foutenoit 
le  chant,  en  faifant  fonner  l’oélave  & la  quinte. 
La  quarte  s’y  trouvoit  auffi  par  la  fituation  de 
la  corde  du  milieu  , comme  on  l’apperçoit  aifé- 
ment.  Au  refie  les  anciens  ne  nous  ont  rien  laifïé 
par  écrit  fur  ces  bourdons.  « AI.  de  CafiiLlon 
fis. 

BOURGEOIS.  Citoyik. 
BOURGEOISIE.  Voye^  Cité. 

BOURREAU.  Voyer  Exécuteur  de  la  haute- 
Jiiftice. 

BOURSE  d’argent.  Voye-i^  Follis. 

BOURSE  , lieu  où  s’affemblent  les  marchands 
pour  traiter  des  affaires  relatives  au  négoce.  Il 
y avoit  à Rome  des  bafiliques  deftinées  à cet 
ufage.  On  a été  plus  loin  : on  a cru  & affuré 
qu’ils  y avoient  une  hourfe  proprement  dite , 
bâtie  l’an  259  de  la  fondation  de  Rome,  fous  le 
confulat  d’Appius  Claudius  & de  Publius  Servi- 
lius.  Ceux  qui  ont  eu  cette  opinion  , ajoutoient 
que  les  relies  de  cette  bourfe , appelée  collegium 
mercatorum , formoient  une  partie  de  la  Loggia 
moderne , la  loge  fituée  auprès  de  la  place  de  S. 
George,  lis  fe  fondoient  fur  le  paffage  fuivant 
de  Tite-Live  : certumen  confulibus  inciderat  uter 
dedicaret  Mercurii  ddem.  Sénat  us  à fe  rem  ad.  po- 
pulum  rcjeçii  : utri  eorum  dediçatio  jujfu  popul'i 
data  effet  , eum  prsejfe  annons  ^ mercatorum  colle- 
gium inftituere  jujftt.  Faifons  remarquer  ici  que 
dans  la  bonne  latinité , collegium  n’a  jamais 
défigné  un  édifice , mais  une  communauté  d’ar- 
tifans , un  ordre  de  prêtres , &c.  de  forte  que 
l’on  ne  peut  ici  lui  faire  fignifier  une  hourfe.  Le 
fens  de_  ce  paffage  ell  donc  que  les  négoçians 
furent  incorporés  & formés  en  compagnie  fous 
la  proteélion  de  Mercure , & que  Vides  de  ce 
dieu  fervic  aux  facrifices  particuliers  de  cette 
corporation. 

BOUSTROPHÉDONE.  Commencer  les 
lignes  de  droite  à gauche , & les  continuer  alter- 
nativement de  gauche  à droite  > voilà  ce  que 
Ui  Grecs  appeloient  écrire  Cette 

4-iiticiuités  ^ T tpmc  /. 
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expreffion  caraélérife  parfaitement  bien  une 
écriture  dont  le  propre  ell  d’imiter  Paétion  du 
laboureur  qui , après  avoir  tracé  fon  premier 
fi  lion,  en  forme  un  autre  à côté,  & pourfuit  de 
la  forte  fon  travail , jufqu’à  ce  qu’il  ait  achevé 
fa  tâche.  Ainfi  les  lignes  impaires  de  cette  écri- 
ture font  dirigées  vers  la  gauche,  & les  paires 
fe  portent  vers  la  droite  j ou  bien  on  fait  préci- 
fément  tout  le  contraire. 

Paufanias,  {Lib  j.)  décrivant  les  monumens 
érigés  à Olympi'c  par  les  Cypfélides , en  repré- 
fente les  inferiptions  comme  écrites  en  lettres 
antiques,  dont  les  unes  vont  tout  droit,  tu 
(Al  èf  £u$-à  ûuTÙi  x.'^p.aTu  J les  autres  font  eu 
écriture  qu’on  nous  permettra  de  nommer 
bouflrophédone , pour  éviter  les  périphrafes, 

’ctXPu  tSv  y^aptuTUt  SwTtiy<p>ib'cv  xtiPturm  E’aa^veî’. 

Dans  cette  écriture , on  commence  la  féconde 
ligne  au  bout  de  la  piemière , 

ToZ  tTTOuç  iTnsfîtpii  TÙf  'fjçùt  Ta  i'iiTifav.  Les  loix 
de  Solon  {Suid.  Harpocr.)  furent  ainfi  écrites. 
Tel  étoit  l’arrangement  qu’on  donnoit  pour  l’or- 
dinaire aux  lettres  des  plus  anciennes  inferip- 
tions. 

I.  Que  les  Grecs , avant  l’invention  de  leur 
écriture  alternative , ayent , à la  manière  des 
Orientaux,  formé  toutes  leurs  lignes  de  droite 
à gauche  5 c’ell  une  opinion  très-probable , Sc 
qui  s’accrédite  de  plus  en  plus  parmi  les  anti- 
quaires. Si  l’on  en  croit  Spanheim  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  fécondé  {Edit.  Londin.p.  iic.) 
de  fes  differtations  fur  l’excellence  des  médailles, 
les  Siciliens  avoient  appris  des  Phéniciens  à écrire 
de  droite  à gauche  ; c’ell  un  ufage  qu’ils  ob- 
fervèrent , & dont  il  relie  encore  divers  monu- 
mens. Plufieurs  de  leurs  médailles  ont  les  inferip- 
tions tournées  de  droite  à gauchq , & même 
quelquefois  des  lettres  renveafées  de  haut  eu 
bas.  La  Sicile  fut,  nous  dit-il,  occupée  fi  iong- 
temps  par  les  Carthaginois  defeendus  des  Phéni- 
ciens, qu’il  n’ell  point  de  pays  où  l’on  découvre 
plus  de  veltiges  littéraires  de  cette  nation.  Il  cite 
tout  de  fuite  une  médaille  d’Ephèfe  , dont  l’inf- 
cription  ell  difpofée  dans  le  même  fens  que 
celles  des  monnoies  ficiliennes  apportées  eu 
preuves  Comme  il  ell  sûr  qu’au  fiècle  où  cette 
médaille  fut  frappée  , les  Ephéfiens  n’écrivoienc 
pas  de  gauche  à droite  , il  en  prend  occafion 
d’avouer  que  ces  renverfemens  de  lettres  ont  pu 
arriver  par  la  faute  des  monétaires  , & que  de 
célèbres  antiquaires  , comme  Trillan  , fe  font 
trompés,  pour  n’avoir  pas  tait  cette  attention. 
Mais  la  même  folution  étoic  applicable  aux 
monnoies  de  Sicile  ; 8c , pour  conllater  l’ufage 
où  l’on  étoit  d’y  écrire  de  droite  à gauche, 
il  faudroit , ce  femble  , des  monumens  d’une 
autre  efpèce  que  des  médailles. 

Quoique  certaines  légendes  des  médailles  de 
Sicile  tournées  de  droite  à gauche  , ne  foient  pas 
des  garans  surs  dç  l’ufage  où  l’on  étoit  d’y  dU- 
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pofer  atnfi  récriture,  elles  offriront  cependant 
quelques  degrés  de  vraifeinbhnce  en  fa  faveur. 
M.  Muratori,  en  adoptant  1. 1.  col.  35.) 

les  notes  du  baron  de  la  Baftie  , eft  cenfé  avoir 
adopté  ce  fentiment. 

Àlais  quand  l’académicien  François  foutient 
{iïid.  col.  ^6.)  que  cette  manière  d’écrire  fub- 
fiftoit  encore  après  le  fiége  de  Troye  , & que 
le  nom  d’Agamemnon  étoit  écrit  de  droite  à 
gauche  au  bas  d'une  de  fes  llatues  ; c'eft  une 
conféquence  qu’il  n’eft  pas  fi  facile  d’accorder. 
Comment  en  effet  conclure  d’un  feul  mot,  qu’on 
écrivoit  encore  de  la  forte  des  pièces  entières, 
ou  même  des  inferiptions  de  plufieius  lignes , 
dans  un  temps  auquel  l’écriture  bouflrophédone  y 
commençant  de  droite  à gauche  , étoit  paffée  en 
coutume  ? Une  infeription  d’un  mot  ou  d’une 
ligne  pouvoit-ellè  dans  ce  cas  partir  d’ailleurs 
que  de  la  droite  ? Si  le  fculpteur  avoir  eu  une 
fécondé  ligne  à graver  , il  1 auroit  formée  dans 
un  fens  oppofé.  Pour  que  le  raifonnement  tiré 
des  paroles  de  Paufanias  eût  quelque  force  , il 
faudroit  donc  d’abord  démontrer  que  l'écriture 
bouftrophédone  n’avoit  pas  encore  été  imaginée. 
Or  c’eft  ce  qu’on  n’a  pas  même  tenté  de  faire. 

Mais  il  réfulte  très-naturellement  du  paftage 
allégué  ci-deffus  , que  l 'écriture  bouflrophédone , 
commençant  par  la  droite,  continua  d’être  en 
ufage  après  le  fiége  de  Troye.  Elle  eft  donc 
inconteftablement  la  plus  ancienne  écriture  de 
ce  genre. 

II.  II  en  eft  une  fécondé  efpèce  également  qua- 
lifiée bouftrophédone  , dont  les  lignes  partant  de 
gauche  à droite,  reviennent  de  droite  à gauche, 
pour  continuer  de  la  forte  à l’alternative.  Cette 
écriture  eft  beaucoup  plus  connue  des  favans  que 
la  précédente  , fur-tout  depuis  la  publication  de 
l’infcription  de  Sigée  dans  les  antiquités  afia- 
tiques  de  Chishull , & dans  plufieurs  autres  ou- 
vrages. L’infcription  donnée  par  M.  Muratori , 
au  premier  tome  de  fon  nouveau  Tréfor  des  an- 
ciennes inferiptions,  eft  difpofée  de  même. 

S’il  n’en  a point  paru  jufqu’à  préfent  qui 
commençât  de  droite  à gauche  , ce  n’eft  pas  qu’il 
n’en  exiftit  un  nombre  plus  grand  que  de  la  fé- 
condé efpèce  , comme  i!  paroît  d’après  le  curieux 
recueil  de  la  bibliothèque  du  roi.  Mais  avant  le 
voyage  de  l’abbé  Fourmont  en  Grèce,  perfonne 
n’avoit  vu  de  monumeiit  écrit  de  cette  manière  , 
& l’on  n’avoic  pas  meme  d’idées  bien  nettes  fur 
la  diftinélion  de  ces  deux  efpèces  d’écritures. 

ITI.  On  feroi:  obligé  d’en  admettre  une  troi- 
fième,  fi  i idfe  d’un  f.ivant  Anglois  s’étoit  trou- 
vée vérifiée  par  les  monumens  antiques.  Botter, 
aupremier  livre  de  fon  Arch&ologla grâce , ch.  26. , 
avoir  conçu  que  cette  écriture  devoir  être  ainfi 
difpofée  ; 
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Du  moins  eft-ce  ainfi  qu’il  la  repréfciite.  Mais 
comme  de  fon  temps  on  n’en  n’avoit  jamais  vu 
d’exemples , & qu’alors  elle  étoit  uniquement 
connue  par  les  textes  des  anciens , on  ne  doit  pas 
être  fort  étonné  de  fa  méprife.  Il  ne  l’appuye 
d’ailleurs  d’aucune  raifon  ni  d’aucune  autorité. 
Il  n’a  pas  même  imaginé  que  l’écriture  bouftro- 
phédone pût  ne  pas  avoir  fes  lignes  alternative- 
m.ent  renverfées.  Cette  idée  ne  paroît  pas  néan- 
moins s’accorder  avec  celle  que  nous  avons  du 
labourage.  Si  au  premier  fillon  la  charrue  porte 
la  terre  vers  le  nord , au  fécond  elle  ne  la  ren- 
verfe  pas  vers  le  raidi , mais  elle  continue  tou- 
jours de  la  poufl'er  du  même  côté.  Il  fuffit  donc 
pour  que  l’écriture  foit  bouftrophédone , que  , 
recommençant  au  bout  de  la  ligne,  elîe  difpofe 
fes  lettres  dans  le  fens  contraire  à celui  qu’elles 
avoient  auparavant , fans  néanmoins  les  renverfer 
de  haut  en  bas.  On  nous  oppoferoit  en  vain 
quelques  exemples  d’une  écriture  telle  que  Botter 
se  l’eft  figurée  -,  car  quelles  bizarreries  ne  trouve- 
t-on  pas  en  fait  d’écritures  ? Nous  fornmes  feu- 
lement perfuadés  que  celle-ci  ne  fut  jamais  d’un 
ufage  ordinaire  , ni  même  fréquent.  Nous  n’in- 
fiftons  fur  ceffujet,  que  parce  que  des  antiquaires 
très-favans  nous  ont  paru  fouhaiter  qu’on  ré- 
pondît à l’autorité  du  doébe  Anglois. 

IV.  Les  écritures  à marche  &:  à contre-marcha 
ne  fe  trouvent  en  ufage  que  chez  les  Grecs  8c 
les  Étrufqucs.  Elles  le  furent  auffi  chez  les  Gau- 
lois , fi  l’on  en  croit  un  moderne  {Relig.  des  Gaw- 
lois.  l.  i.  c.  4.  n.  5.)  d’une  érudition  peu  com- 
mune. On  les  découvre  félon  lui  dans  leurs  inf- 
eriptions {Ibid.  l.  3.  chap.  4.)  ; non-feulement  , 
dit-il  , aux  temps  les  plus  reculés  , mais  encore 
dans  les  temps  poftérieurs.  Les  fix  médaillés  ap- 
portées en  preuve,  nous  offrent  Se  des  écritures 
à rebours , Sc  des  lettres  renverfées  en  plufieurs 
fens  contraires.  Ces  bizarreries  ne  pourroient- 
elles  point  être  rejetées  fur  le  peu  d’habileté  ou 
fur  l’inattention  des  monétaires , ou  lur  quelques 
ufages  particuliers  à ceitaines  villes  dan;;  la  fa- 
brique des  monnoies  ; ufages  qui  n’influoient 
nullement  fur  les  autres  écritures  ? Il  n’eft  point 
de  villes  où  cette  mode  ait  été  alors  plus  fuivie, 
que  dans  celle  de  Marfeille;  8t  toutefois,  à pro- 
prement parler,  Marfeille  n’étoir  point  une  ville 
gauloife. 

Bareilles  mépiifes  ou  coutumes  fe  rem.arquent 
fur  les  médailles  des  Romains,  des  Anglo-Saxons, 

nommément  fur  celles  du  roi  Ofta  {Numijm. 
Anglo-Saxon.  D.  Fountain.)  y fms  q'à’cn  puiffe 
en  conclure  que  l’écriture  bcuftropfédcnc  fût 
ufitée  parmi  eux.  On  jugercit  plus  siirement  pat* 
de  fimples  inferiptions , fi  l’ccriture  de  gauche 
à droite  avoir  eu  cours  chez  les  Gaulois  Sc  jes 
premiers  François.  Malheiueufement  on  nen 
connoît  point  de  cette  efpèce. 

V.  Lorfque  Dom  Bernard  de  Montfaucon  cotrr- 
pofa  fa  Baléographie  J il  croyoit  qu'il  n’en  reftok 
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ps*  même  (Paleog''ayh.  liv,  t-  chap,  I , p.  n8.> 
de  b uiaiü  des  Grecs,  rdais  {Aniiq.  Afun.'p-  4.) 
Edmond  ChishuH  publia  en  I7i8  deux  inferip- 
tions  de  ce  genre  > trouvées  fur  les  ruines  de 
SigéSj  ancienne  ville  de  Troade.  Quoiqu  elles 
ne  remontent  pas,  à fon  avis,  aux  temps  où  cette 
écriture  étoit  ordinaire , &:  qu’il  femble  qu’elles 
syent  été  gravées  dans  des  conjonélures  où  l’on 
atVeétoit  de  rappeler  les  ufages  antiques  ; elles 
devancent  néanmoins  l’ère  chrétienne  de  plus  de 
cinq  cents  ans.  Au  refte  il  fuffit  qu’elles  ayent 
été  copiées  fur  des  modèles  plus  anciens  qui 
dévoient  être  alors  encore  aflez  communs , pour 
que  nous  y reconnoifîîons  la  fécondé  efpèce  d’é- 
criture boujirophéaune.  L’infeription  de  Sigée 
commence  donc  de  gauche  à droite,  & revient 
de  droite  à gauche.  Les  lettres  que  l’on  pourroit 
dire  n’être  pas  mifes  de  face,  mais  de  profil,  y 
font  différemment  tournées,  fuivant  que  b ligne 
efl:  de  droite  a gauche  , ou  de  ganche  à droite. 
Un  coup-d'œil  fur  ces  fortes  d’inferiptions , en 
donnera  une  idée  plus  julfe  que  ne  feroit  un 
long  difeours- 

Le  P.  de  Montfaucon  reçut  d’Angleterre  une 
autre  infcripdon  en  écriture  bouflrophédone  , 
pour  être  inférée  dans  fes  colleélions  d'anti- 
quités profanes.  Mais  comme  elles  fe  trouvèrent 
finies  , cette  pièce  ne  put  y trouver  place.  Elle 
ne  fut  pas  néanmoins  perdue  pour  le  public  ; 
le  baron  de  b Bartie  entreprit  de  l’éclaircir  par 
un  favant  commentaire  j &,  pour  faire  honneur 
à celui  de  qui  il  la  tenoir  , il  la  qualifia  par-tout  : 
Infcription  Montfauconienne.  11  en  fixa  ( Murat. 
Nov.  Thef.  t.  i.  col.  48.)  l’âge  entre  l’an  500,  & 
l’an  .160  avant  J.  C.  & il  la  fit  un  peu  plus  récente 
que  i infcription  de  Sigée. 

L’abbé  Fourmont  fut  encore  plus  heureux  que 
les  Anglois , puifqu’il  rapporta  de  fon  voyage 
de  Grèce , des  {Mémoir.  de  littérat.  de  Vacad.  des 
infe-rip.  tom.  ij,  p.  400.  410.)  inferiptions  de  ce 
genre , de  plus  de  mille  ans  avant  J.  C.  Elles 
font  confervées  précieufement  parmi  celles  qu’on 
garde  à b bibliothèque  du  roi. 

Si  l'écriture  bouflrophédone  avoit  quelqu’avan- 
fur  les  autres  , elle  avoit  auffi  fes  incom- 
modités , ne  fut-ce  que  b contrainte  où  l’on 
étoit  à chaque  ligne  de  former  les  lettres  dans 
un  fens  contraire.  A la  vérité  ceux  qui  ajoutèrent 
â l’alphabet  des  Grecs  diverfes  lettres , leur  don- 
nèrent à cet  égard  une  figure  invariable.  Elles 
ne  regardoient  pas  plus  b droite  que  b gauche. 
On  réduifit  aufîî  à cette  forme  les  anciennes 
lettres ,A,  A,A,M,n,Y,  qui  étoient  aupa- 
ravant tournées  , tantôt  vers  la  gauche , tantôt 
vers  la  droite. 

Cependant  les  Grecs,  même  dans  les  derniers 
tems  où  ils  fe  fervirent  d'écriture  boitflropkédone  , 
ne  bifgèrcnt  pas  de  tourner  en  des  feus  oppofés , 
leurs  A , leurs  n , & peut-être  d’autres  lettres , 
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fuj'vant  que  leurs  lig.ncs  procédoiciit  de  droite  à 
gauche , ou  de  gauche  à droite.  11  reftoit  d’ail- 
leurs bien  des  caraétêres  dont  b figure  devoit 
nécelTairement  changer  à chaque^  ligne  , parce 
que  leur  tournure  étoit  déterminée  plutôt  d un 
côté  que  de  l’autre.  Telles  étoient  l’E  , le  K , le  r, 
le  2 , &c.  Le  même  inconvénient  fe  fit  donc 
toujours  fentir.  Auffi  les  Grecs  abandonnerent- 
ils  infenfiblement  leur  double  écriture  bouftro- 
pkédone , pour  s’en  tenir  à l’unique  manière 
d’écrire  que  nous  fuivons  encore. 

L’écriture  bouflrophédone  fembla  toucher  a 
fon  dernier  période,  depuis  qu’elle  commença 
de  gauche  à droite.  11  eft  conforme  à b raifon  , 
(c’efl  ainli  que  parloir  le  baron  de  la  Baflie)  de 
regarder  les  inferiptions  bouflrophédone  s comme 
plus  anciennes  que  celles  dont  les  lignes  font  dif- 
pofées  félon  notre  manière  ordinaire  d’écrire. 
Mais  quoique  les  inferiptions  écrites  de  droite  à 
gauche , fuivant  la  coutume  des  Orientaux  , 
doivent  paflTer  pour  les  plus  anciennes , & les 
bouflrophédones  en  général  être  jugées  antérieures 
à celles  qui  font  en  écriture  vulgaire  ; il  ne  faut 
pourtant  pas  nier  qu’il  ne  puifle  s’en  trouver  de 
bouflrophédones  polférieures  à quelques  inferip- 
tions en  écriture  commune  ; parce  qu’à  l’époque 
où  cette  écriture  commença  d’être  en  ufage  , 
l’ancienne  manière  d’écrire  ne  put  pas  être  tout 
d’un  coup  & par-tout  abandonnée  de  tout  le 
monde. 

Les  motifs  qui  faifoient  conclure  au  baron  de 
b Baftie  que  l’écriture  {Nov.  Thef.  col.  39. J bouf- 
rrophédoneTLVoit  dû  cefler  avant  b guerre  du  Pélo- 
ponnèfe  , étoient  tirées  de  ce  que  le  marbre  de 
Nointel,  dont  il  fixe  {Ibid. p.  l’époque  à l’an 
4fj  avant  J.  C. , eft  entièrement  écrit  de  gauche  i 
droite , & qu’il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  appro- 
chent de  fon  âge,  ou  qui  ont  été  gravés  du  temps 
d’Alexandre-le-Grand. 

Le  baron  de  b Baftie  dut  être  bien  furpris  après 
cela  , quand  l’abbé  Fourmont  lui  fit  voir  des  inf- 
eriptions écrites  uniformément  de  gauche  à droite, 
quoique  de  trois  cents  ans  plus  anciennes.  Telles 
font  {Mémoire  de  U acad.  des  inferiptions . tom.  ly. 
p.  397.9  les  trois  qui  concernent  b guerre  des 
Lacédémoniens  contre  les  Mefféniens,  trouvées 
fous  les  ruines  de  trois  villes  différentes.  Nou- 
velle Diplomatique. 

BOUTON.  On  peut  établir  pour  principe  gé- 
néra! dans  l’étude  des  - monumens  antiques  , 
que  les  anciens  ne  fe  fervoient  pas  ordinairement 
de  boutons  dans  leurs  habillcmens.  Les  exception* 
font  fi  rares , qu’elles  ne  dérogent  pas  au  prin- 
cipe : les  voici  La  partie  des  tuniques  des  femmes 
qui  couvroit  l’épaule  & le  bras , en  guife  de 
manche  très-courte,  étoit  affujetie  par  quelques 
boutons.  C’étoient  auffi  deux  boutons  qui  affem- 
bloient  auprès  du  col,  les  deux  pièces  ouarrées 
dont  étoient  fouvent  formées  ces  tuniques. 

R r r ij 
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Les  hommes  attachoient  aufiî  avec  un  bouton 
fur  une  epauIe , (la  droite  pour  f ordinaire)  , leur 
chlamyde,  leur  paludament  ou  leur  rrianteau. 
Ces  ooutons  etoienc  de  bronze  chez  le  peuple 
& parmi  les  fbldats  ; ils  reflembloient  parfai- 
tement aux  boutons  des  bretelles.  Comme  on  en 
trouve  beaucoup  dans  les  anciens  camps  romains , 
on  peut  les  placer  dans  la  clalTe  des  parures  mi- 
litaires. Les  boutons  croient  fuppléés  , dans  les 
habillemens  des  femmes  & des  hommes  j par  des 
f butes  ou  agraires  pointues.  Hérodote  {lib.  5.) 
dit  que  les  femmes  d'Argos  & d’Égine  portoient 
ces  agrafFes  beaucoup  plus  grandes  que  les  Athé- 
niennes. Le  comte  de  Caylus  {Recueil,  y.  pl.  91. 
n,  y.)  a publie  le  deffin  d’un  bouton  ou  agraffe  an- 
tique d une  grandeur  extraordinaire,  & orné  d’un 
bas-relief. 

BRABEUTES,  , diftributeurs  de  prix. 

Ce  nom  ell  dérivé  de , récompenfe.  Les 
^abeutes  étoient  chez  les  Grecs  des  officiers  pu- 
blics , qui  préfidoient  _ ordinairement  aux  jeux 
folemnels , & en  particulier  aux  jeux  facrés. 
Cette  charge , qui  étoit  une  efpèce  de  magiftra- 
rure  creée  pour  juger  ceux  qui  remportoient  le 
prix^  a la  courfe  , .à  la  lutte , &c.  étoit  fort  confi- 
deree , non  - feulement  chez  les  Grecs,  mais 
encore  parmi  les  Perfes.  Les  rois  eux  • mêmes 
1 exerçoient  ; & c etoit  au  moins  dans  les  pre- 
mières familles  de  la  Grèce  , que  l’on  choifilToit 
ces  arbitres.  Philippe  de  Macédoine  s’étoit  fait 
nommer  Brabeute  , & il  commettoit  un  de  fes 
officiers  pour  en  remplir  les  fonctions  , lorfqu’il 
ne  pouvoir  y affifter  lui-même  ; ce  que  Démof- 
thene  regardoit  comme  un  attentat  contre  la 
kberce  des  Grecs. 

Lorfque  les  Brabeutes  dévoient  exercer  leur 
charge  pour  la  première  fois , on  les  ftifoit  entrer 
dans  une  enceinte  particulière  , où  ils  alTuroient 
avec  ferment  qu  ils  jugeroient  toujours  avec  la 
plus  grande  impartialité.  Après  ce  préliminaire  , 
ils  paroiffbier.t  revêtus  d’un  habit  de  pourpre  ! 
portant  une  couronne  & une  baguette  pour 
marques  de  leur  autorité.  Ils  ailoient  enfuite  s’af- 
feoir  dans  un  endroit  _ dillingué , appelé  7r?^èêpov  , 
pletnrum , & qui  etoit  regardé  comme  un  afyle 
inviolable.  Là,  ils  prononçoient  leurs  ju<remens 
avec  un  pouvoir  abfolii;  ils  décernoient  des^peines 
contre  les  athlètes  qui  avoient  enfreint  les  loix 
de  la  gymna(bpi;e,  & diilribuoient  des  récom- 
penfes  aux  vainqueurs.  Ces  récompenfes  étoient 
des  prix,  ou  des  couronnes  appelée  S-tul- 

, c’elLà-dire , treffiées  par  la  deelfe  de  la 
jultice  elie-meme  , par  Thémis. 

Le  nornbre  des  Brabeutes  n’étoît  point  fixé  • 
quelquefois  il  n y en  avoit  qu  un  ; mais  ordinai- 
rement on  en  comptoit  fept  ou  neuf.  Euffu-* 
{OdUf.  e.)  p.aroîties  confonrlre  avec  l’es  Argo^ 
nothètes  & avec  les  Athlochètes.  Ils  étoient  auffi 
appelés  Epoptes.  On  peut  conclure,  d’après  un 


B R A 

pafTage  de  Suétone  , (Ner.  c,  15.  li.  4,)  que  1*4 
Brabeutes  étoitnt  affis  au  niveau  de  l’arène,  afin 
de  pouvoir  examiner  de  plus  près  les  athlètes  : 
Brabeutarum  more  in  Jiadio  hurni  aljtdens. 

BRAC ARA  Augufta  , dans  la  Lufitanie. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales latines  , félon  le  P.  Hardouin. 

BRAC  CA.  -s 

BRACCARII.  > Voyei  ChauSSSS  longues. 
BRACCATA.  J 

bracelets.  Nous  donnons  ici  le  nom  de 
bracelets  , & à cet  oinement  q'ue  l’on  place  au- 
deffius  du  poignet , &c  par  extenfion  à celui  que 
1 on  a porté  quelquefois  au-delTus  du  coude.  Le 
dernier  mériteroit  plus  particulièrement  le  nom 
de  bracelet , armilLe,  à caufe  dèarmus  , épaule  ou 
le  haut  du  bras  > mais  l’ufage  contraire  a pré- 
valu J & le  mot  bracelet  ne  défigne  aujourd’hui 
que  l’ornement  placé  au-deffus  du  poignet.  Nous 
y dérogeons  dans  cet  article,  afin  de  nous  expli- 
quer plus  fuccinéfemeiit. 

_ La  prétendue  Ifis  de  granit  noir  qui'ell  au  Ca- 
pitole, porte  des  bracelets , non  pas  au-deffus  du 
coude , mais  au-deffus  du  poignet.  C’étoit  peut- 
être  l’ufage  ordinaire  des  femmes  de  l’Egypte  > 
au  relie  nous  ne  pouvons  pas  citer  d’autres  mo- 
numens  pour  l’attefler  ou  pour  le  démentir. 

Les  femmes  Grecques  n’avoient  pas  un  ufage 
confiant  & uniforme  fur  les  bracelets.  Tantôt 
elles  les  portoient  fur  le  haut  du  bras;  Se  ils  s’ap- 
peloient  alors  iripi  /Sp«;^/oK  , ferpens  roulés 

autour  des  bras.  On  voit  en  effet  des  bracelets 
terminés  en  têtes  de  ferpens  qui  font  entortillés 
autour  des  bras  de  deux  nymphes  endormies  , 
au  Vatican  Se  à la  Villa-Médicis , & auxquelles 
ces  ferpens  ont  fait  donner  mal  - à - propos  le 
nom  de  Cléopâtre.  C’étoient-là  de  véritables  bra- 
celets , puifqu’ils  fe  plaçoient  fur  le  bras , au- 
deffus  du  coude. 

On  vit  auffi  les  femmes  grecques  porter  ces 
mêmes  ornemens  au-deflbus  du  coude  & immé- 
diatement au-deffus  du  poignet,  comme  les  dames 
les  portent  aujourd’hui.  Ces  bracelets  figurés  en 
ferpens , formoient  plufieurs  tours  & s’appelment 
iTriKap'Ttin  o<pti(  , ferpens  autour  du  poignet  y ou  fim- 
plement  C’efI  ainfi  que  les  porte  une 

des  Caryatides  de  la  villa  Negroni.  Les  artifles 
transformèrent  ces  bracelets  en  véritables  fer- 
pens , autour  du  bras  des  Bacchantes.  Ces  reptiles 
avoient  l’air  de  mordre  leur  queue , & même 
de  fe  déchirer  l’un  l’autre  , lorfque  les  extré- 
mités du  bracelet  étoient  travaillées  en  têtes  de 
ferpens.  Les  crochets  des  ceintures  étoient  for- 
més de  même , comme  nous  l’apprenons  d’un 
vers  des  Argonautiqaes  {lib.  3.  v.  ipo.),  rendu 
ainfi  en  latin 

Balteus  & gemini  committunt  ora  Icônes. 
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On  voit  à Portici  des  bracelets  de  bfonze  & des 
bracelets  d’or,  qui  tous  ont  lâ  forme  d’un  ferpent. 

11  y en  a un  d’or  entre-autres  , qui  eft  du  plus 
partait  travail.  « Le  cizelet  , dit  le  comte  de 
Caylus,  ne  peut  aller  plus  loin.  Le  corps  du  bra- 
celet eft  formé  jar  un  ferpent  qui  fe  replie  en 
cercle  , & retourne  deux  fois  fur  lui-meme.  Ce 
genre  d'ornement  a été  fi  fort  da  goût  des  an- 
ciens, qu’il  fe  trouve  fréquemment  répété.  La 
richelTe  de  la  matière , & la  beauté  de  l’execu- 
tion perfuaderoient  que  cette  parure  doit^  avoir 
été  celle  d’une  femme  confidérable  5 & fi  l’on  rie 
veut  pas  s’écarter  de  l’idée  d’efclavage  attachée 
au  bracelet , il  faudra  dire  que  l’efcl.rve_  qui 
portoit  cet  ornement,  étoit  jeune  & «favorite.» 

Les  bracelets  étoient  appelés  çpfTrro)  , quand 
ils  étoient  formés  par  des  treftes  de  métal.  On 
en  voit  un  de  fils  d’argent  treiiés  enfemble  dans  le 
cabinet  de  Sainte-Géneviève.  Il  y en  a un  de  bronze 
dans  la  m.ème  collection,  qui  fe  plaçoit  au  haut 
du  bras.  L’empereur  Maximin  éroit  d’une  taille  fi 
extraordinaire  , que  le  bracelet  de  fa  femme  lui 
fervoit  d’anneau  pour  mettre  au  pouce. Les  femmes 
firent  des  bracelets  un  objet  de  luxe  & de  dépenfe 
extraordinaire.  Tantôt  iis  étoient  d’or  , tels  que 
l'on  en  a trouvé  à Herculanum  ; tels  aulfi  que  celui 
dont  parle  Plaute  ( Mm.  ni,  3.  3.  ) : 

Ut  addas  auri  tu  pondo  uncîam , 

Jubeafque  novum  fpintker  rcconcinnarier. 

Spintker  défigne  ici  une  efpcce  de  bracelets  par- 
ticulière. U.  SPINTHER. 

On  y employoit  auiii  l’ivoire , comme  nous 
l’apprend  Scylax  dans  fon  Périple.  Pétrone  fait 
mention  ( cap.  31.  ) de  cercles  d'ivoire  qui 
fervoient  de  bracelets.  La  fuperfticion  s’em- 
para de  cet  ornement,  comme  de  tous  les  autres 
dont  fe  paroient  les  anciens.  Ils  croyoient  dé- 
tourner les  funrftes  influences  des  regards  que 
leur  lançoient  les  envieux , ou  les  fouhaits  malins 
qu’ils  formoient  contre  eux,  en  humeCtant  de 
falive  une  datte,  & la  liant  au  bracelet.  Martial 
parle  de  ce  talifman  ridicule  ( vin.  3 3.  //.  ) que 
les  pauvres  envoyoient  au  premier  jour  de  jan- 
vier , avec  un  as , en  forme  d’étrennes  à leurs 
patrons  : 

Hoc  linitur  fputo  Jani  caryota  kalendis  , 
QiLam  fert  cum  parvo  fordidus  ajfe  cliens. 

Quelques  cliens  plus  généreux  couvroient  cette 
datte  avec  une  feuille  d’or.  Martial  fait  mention 
de  cette  recherche,  qui  lailfoit  cependant  la 
datte  dans  le  nombre  des  préfens  offerts  à la 
jichelfe  par  la  pauvreté.  ( xiii.  zy.  ) : 

Aurea  porrigitur  Jani  caryota  kalendis  ; 

Sed  tamen  hoc  munus  paupeFis  ejfe  folet. 
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Qiant  au  temps  où  les  femmes  portèrent  à- 

Ia»fois  plufieurs  efpèces  de  bracelets  , à celui 
où  elles  portèrent  deux  bracelets  de  même  forme 
bc  de  iVième  efpèce , & enfin  , à celui  où  elles 
ne  portèrent  qu’une  feul  bracelet  tantôt  au  bras 
droit , tantôt  au  bras  g.aiiche  ; on  ne  peut  riea 
dire  de  précis.  On  fait  pofitivement  qu’elles  vou- 
loient  quelquefois  être  enterrées  avec  cette  pa- 
rure. Scœvola  {leg.  40.  §.  de  aur.  & arg.  leg.) 
nous  a confervé  la  difpofition  teftamentaire  d’une 
femme  qui  voulut  être  portée  au  tombeau  avec 
fes  bracelets  d’émeraude  : Funerari  me  arbitrio 
viri  mei  volo  , & inferri  mihi  quAcumque  fepul- 
tur&  me&  caiifà  feram  ex  ornamentis  , lincas  duas 
ex  margartis  & viriolas  ( des  bracelets  ) ex 
fmaragdis. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Gaulois  trouvent 
abondamment  de  l’or  dans  leurs  rivières  j qii’i!.s 
l’épurent  par  le  moyen  du  lavage  , pour  l’em- 
ployer à la  panne  des  femmes , S:  même  à cc-lle 
des  hommes  ; car  , ajoiue-t-i!  , ils  en  font  non- 
feuiement  des  anneaux, ou  plutôt  des  cercles  qu’ils 
portent  aux  deux  bras  tk  aux  poignets,mais  encore 
des  colliers  extrêmement  maflifs,  Sc  même  des 
cuiraftes.  (/.  r.p.  Traduci.  de  l’Abbé 

Terrajfon. 

Le  comte  de  Caylus  {Rec.  z.  pl.  47.  n^.  i.  ) 
a donné  le  deffin  d’une  Vénus  de  bronze,  dont 
le  bras  droit  étoit  entouré  d’un  bracelet  d’argent, 
large  d’environ  trois  lignes , & orné  Amplement 
d’un  double  trait. 

Bracelets  des  hommes  , ArmilU  militares  , 
v/V/æ,  calbei.  Il  eft  fait  fouvent  mention  de  ces  brace~ 
lets  dans  les  écrivains  latins  } mais  rarement , ou 
peut-être  jamais  dans  les  anciens  écrivains  grecs. 
On  en  peut  conclure  avec  quelque  vraifemblance 
que  ces  bracelets  furent  un  ornement  particulier  des 
Romains  ; d’autant  plus  qu’ils  paroiftent  l’avoir 
adopté  avec  les  autres  coutumes  & les  autres 
ufages  des  Sabins.  Tite-Live  dit  que  ce  peuple 
aimoic  à fe  parer  de  bracelets  d'or  très-pefant  , 
qu’ils  portoit  au  bras  gauche  ( i.  z.  ) Sabini 
aureas  armillas  magni  ponderis  brackio  l&vo  ha~ 
buerunt. 

Les  généraux  romains  diftribiioienr  ces  bracelets  y 
arniilisL , à leurs  foldats  après  une  viéfoire  j & ils 
étoient  un  gage  de  leur  valeur  {Ijidor  ^ xix.  31.)  : 
ArmilU  proprié  virorum  funt  , coilata  vibioria, 
caufâ  militibus  ob  armorum  virtutem.  Les  foldats 
étrangers  ne  participoient  pas  à ces  récompenfes 
( Pim.  33.  Z.  ) : Armillas  civibus  dedere  , quas 
non  habent  externi.  Ces  bracelets  formoient  avec 
les  colliers  avec  les  ornemens  des  cafques  appelés 
cornicuU  , 8c  peut-être  auffi  avec  des  médaillons, 
les  dona  militaria.  Equités  omnes  , dit  Tite-Live 
( X.  44.  ) , ob  injignem  multis  lacis  operam  , cor- 
niculis  armilUfque  argenteis  donat. 

On  voit  ces  bracelets  gravés  fur  fur  plufieurs 
tombeaux  de  foldats  Romains  , dont  les  deftins 
Si  les  épitaphes  ont  été  publiés  par  Grutçr. 
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Lorrque  les  gi^néraux  romains  faifoient  leurs 
entrées  triomphales  ( Zorar.  Annal,  l.  j)  , ils 
portoient  ordinairement  des  bracelets.  Cependant 
on  n'en  voit  ni  à Titus  , ni  à Marc  ^ Aurèle  ^ 
quoiqu'ils  foient  repréfentés  fur  leurs  chars  de 
triomphe  } foit  parce  que  cette  coutume  n’exif- 
toit  plus  fous  les  empereurs , foit  auflî  parce 
que  l'on  regardoit  cette  parure  comme  peu  con- 
venable, fur  une  monument  public,  à la  majefté 
de  la  perfonne  & du  lieu. 

Le  comte  de  Caylus  ( Kec.  z.  p/.  94.  râ.  ^,  ) 
croyoit  avoir  trouvé  un  de  ces  bracelets  mi- 
litaires. 

« Ce  bracelet  de  bronze , qui  me  paroît  , dit- 
il  , un  de  ces  ornemens  que  portoient  les  fol- 
dats,  & qu'on  connoiflbit  fous  le  nom  à‘Ar~ 
milia  , ornement  qu’on  leur  donnoit  pour  récom- 
enfe  de  leurs  belles  aélions  , ell  compofé  d’un 
eau  fil  de  laton.  11  ma  été  envoyé  d’Her- 
culanum.  » 

BRACHIALE  , bracelet  du  haut  du  bras,  félon 
Bartholin  ( de  armillis  ). 

BRACHYGRAPHIE  , l’art  d’écrire  par  abré- 
viations. Voyet:  ABREVIATIONS,  & IN  OTES  de 
Tiron. 

BRACTEA  , lame  ou  feuille  d’or  qui  fervoit 
aux  braclearii  3 dorer  l'argent  & les  autres  métaux. 
V.  Dorer. 

BRACTEARIUS  înaurator.  Gruter  (1074.  ^^0 
rapporte  une  infeription  dans  laquelle  il  ell  fait 
mention  du  collège  des  doreurs  de  lames  de  métal, 
défigné  par  la  dénomination  fuivantc,  Cot-tzaiuM 

Bractearîobum  IHAURATORUM. 

BRACTEATI  nummi.  V.  Médaille  Fourrée. 

BRACTÉATES.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
les  médailles  , ou  ( pour  parler  plus  exaélement  ) 
fur  les  monnoies  du  moyen-âge  , ont  défigné  par 
ce  nom  dérivé  du  latin  , des  monnoies  fabriquées 
groffièrement  avec  de  légères  feuilles  de  métal  , 
5e  dont  le  relief  d’un  côté  eil  formé  ordinaire- 
ment par  le  creux  de  l’autre.  Elles  reffemblent 
à ces  ornemens  de  métal  edampés  Hc  repoulfés, 
dont  on  charge  le  haut  & le  devant  des  cafques , 
le  devant  des  ceinturons  des  troupes  légères.  &c. 
L’AI!  emagne  ed  le  pays  qui  fournit  le  plus  de 
monnoies  auifi  a-t  on  des  traités  fur  ces 

médailles  écrits  par  de  favans  Allemands.  Le  cabinet 
de  Samte-Génevière  en  renferme  quelques-unes, 
qui  font  placées  parmi  les  monnoies  étrangères. 
Ont  croit  avec  raifon  que  le  mauvais  goût  des 
médailles  du  Bas-Empire , que  la  rareté  des  mé- 
taux précieux  , & plus  encore  l’ignorance  de 
l'art  du  monnoyage  , ptoduifirent  ces  moiau- 
mens  de  barbarie. 

Bd  \CE  étoir  dans  la  mythologie  d’Odin  , le 
protecteur  de  l’éloquence  fk  de  la  poéiie.  Sa 
femme  Muna  avoir  h garde  de  certaines  pommes 
dont  güûtoient  les  dieux  iorfqu’ils  fe  fentoient 
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vietllîfî  pafce  q»*el!es  avoiest  le  pouvoir  de  le* 
rajeunir. 

BRANCHIADE.^. 

BRANCHIDES.  i Branchas  étoit  fils  de  Simé* 

BRANCHES.  3 rus,  qui,  ayant  été  aban- 
donné à Milet  par  fon  père  Démoclus,  y époufa 
une  fille  très-riche.  Devenue  enceinte,  la  femme 
de  Simérus  rêva  , félon  Varron,  que  le  foleil  en- 
troit par  la  gorge  dans  fon  corps,  & en  fortoit 
par  lés  entrailles.  On  confulta  les  devins  fur  un 
rêve  aulfi  extraordinaire.  Ceux-ci  le  trouvèrent 
d'un  bon  augure  pour  l’enfant  qu’ApoIIon  fem- 
bloit  avoir  recherché  avant  fa  naiffance.  Se  qu'ils 
firent  appeler  Branchas  , du  mot  grec  y 

gorge.  Devenu  grand  , Branchas  fut  rencontré 
dans  une  forêt  par  Apollon,  qui  l’embraffa , lui 
fit  préfent  d’une  couronne  & d’une  baguette  , & 
le  remplit  par  ce  feul  baifer  de  l’efprit  prophé- 
tique. {Laâantius  ad  StatiiTheb.  8).  Le  dieu  l'en- 
leva enfuite  , & les  Ioniens  joints  aux  Eoliens  lut 
rendirent  un  culte  particulier , lui  attribuèrent  des 
oracles,  qui  paffoient  dans  toute  la  Grèce  pour 
les  plus  véridiques  après  ceux  de  Delphes.  {Phocii 
Bibliotk.) 

Ces  oracles  fc  rendoient  dans  un  temple  con- 
facré  à Apollon  dans  le  territoire  de  Milet.  De-là 
vint  que  ce  dieu  fut  furnommé  Branchiade.  On 
donna  aufl'i  le  nom  de  Branchides  à la  famille  de 
prêtres  qui  fe  dévoua  au  culte  d’Apollon-Bran- 
chiade.  Lorfque  Xercès  fe  préparoit  à ravager  la 
Grèce,  les  Branchides  lut  livrèrent  le  temple  &: 
les  richelfes  qui  leur  avoient  été  confiées.  Après 
cette  impiété,  ils  fe  retirèrent  dans  la  Sogdiane  , 
où  Xercès  leur  permit  de  bâtir  une  ville  pour 
qu’ils  pulfent  être  à l’abri  de  la  vengeance  des 
Grecs.  Mais  Alexandre  ayant  vaincu  Darius,  8c 
s’étant  rendu  maître  de  l’empire  des  Perfes,  punit 
les  defeendans  des  Branchides  de  l’irréligion  de 
leurs  pères.  II  rafa  leur  ville,  dit  Quinte-Curec, 
& fitpalfer  tous  les  habitans  au  fil  de  l’épée, 

BRAS.  Les  foldats  Lacédémoniens  avoient 
coutume  de  lier  autour  de  leur  bras  gauche  une 
petite  tablette , fur  laquelle  étoîent  écrits  leur 
nom  , leur  pays  & leur  âge } afin  que  l’on  put  les 
reconnoître , s’ils  venoient  à être  tués  dans  les 
combats.  Les  foldats  romains  portoient  fur  eux 
des  marques  plus  durables.  On  leur  appüquoit  fur 
le  bras  ou  fur  la  main  Ses  fers  chauds , fur  lefquels 
étoient  gravées  en  relief  des  figles.  Nous  ignorons 
ce  que  défignoient  précifément  ces  caraélère* 
abrégés;  mais  une  exprelTion  de  S,  Auguftin  {epiJH, 
jo),  qui  les  appelle  réglas  characlet , peut  faire 
croire  qu’elles  étoient  l'abrégé  ou  le  monogramme 
du  nom  de  l’empereur.  Au  refte  , il  eft  affez  pro- 
bable que  ces  marques  défignoient  la  légion  à 
laquelle  appartenoit  le  foldat  qui  les  portoit  fur 
fon  bras  ; car  les  empereurs  Arcade  Se  Honoriu» 
/.  tg.  de  Fabric.)  ordonnèrent  que  les  ouvriers 
attachés  twx  fabriques  des  armes,  porteroient  fur 
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les  bras  les  marques  de  la  fabrique  à laquelle  ils 
étoient  attachés , afin  que  Ton  pût  les  reconnoitre 
& les  ramener  à cet  attelier  ; comme  on  le  prati- 
quoit  pour  les  foldats  nouveaux:  Stlgmaca,  hoù 
ejl , notA  publicA  fabricenfiam  brachiis  ad  imitatio- 
nem  tyronum  infigantur , ut  hoç  faltem  modo  pojftnt 
Idtitantes  agnofci. 

Les  moniimens  antiques  nous  font  voir  que  les 
femmes  & les  hommes  mênres  ont  porté  quel- 
quefois au  haut  du  bras  des  Bracelets. 
ce  mot. 

Lorfque  les  anciens  vouloient  montrer  une 
grande  douleur  ^ ils  frappoient  à coups  redou- 
blés-leur  poitrine  & leurs  bras.  Il  cil  parlé  foiivent 
dans  les  poètes  Je  ces  marques  de  douleur.  Virgile 
(^Æneid.  vji,  508.)  : 

Silvia  prima  foror , palmis  percujfa  lacertos , 
Auxilium  ■vocat. 

Ovide  (Mer.  iv.  137.)  : 

Sed  poflqudm  remorata  fuos  cognovh  amores  j 
Percutit  indignos  claro  plangore  lacet tos. 

Et  Claudien  (c/e  Rapt.  Prof.  jI.  247.)  : 

Planlîaque  lacertos 

Verberat. 

Le  manteau  des  Grecs , pallium , ainfi  que  la 
chlamyde  des  ilatues  héroïques  ^ s'ag^affoir  fur 
l'épaule  droite  J & lailfoit  le  bras  di  oit  entière- 
ment découvert.  La  toge  des  Romains  étoit  beau- 
coup plus  ample  que  le  manteau  grec  : cependant 
elle  laififoir  auÜl  la  liberté  de  découvrir  en  entier 
le  bras  droit  tk  l’épaule  à laquelle  il  ell  attaché. 
II  relie  un  très  grand  nombre  de  'latues  qui  repré- 
fentent  des  Romains  vêtus  de  la  toge  ; le  bras 
droit  de  ces  figures  ell  prefque  toujours  dégagé  de 
la  toge  : ce  vêtement  ell  alors  abaiifé  au-delTous 
de  l'épaule  dro.te;  il  palfe  fou;  le  bras  droite  re- 
monte au-travers  de  la  poitrine,  & va  repafler 
fur  l'épaule  gauche,  d’où  il  étoit  tombé  par-der- 
rière. 

Cicéron  {pro  Cœlio , c.  y.)  raconte  que  l’ufage 
des  Romains  qui  l’avoient  précédé  , étoit  d’inter- 
dire pendant  un  an  aux  jeunes  gens  qui  venoient 
de  prendre  la  robe  virile,  l’ufage  du  bras  droit  -, 
c’ell-à-dire,  les  gellestrop  violens  : Nobis  quidem 
annus  erat  unus  ad  cohibendum  brachium  togâ  confti- 
tutis  , & ut  exercitatione  ludoque  campefiri  tunicâ 
uteremur  ; eademque  erat , f flatim  mereri  flipendia 
cæperamus , cafrenfs  ratio  & milharis.  Sénèque 
étend  cette  défenfe  aux  jeunes  gens  qui  fréquen- 
toient  le  barreau  pendant  la  premiefe  année  {Cont. 
V.  6.)  : Apud  patres  noftros  qui  forenfia  fipendia 
aufpicabantur,nefas  putabatur  hrachiuth'extra  tog’am 
exferere.  Tl  ne  faut  cependant  pâs.  donner  à cette 
défenlé  une  aulfi  grande  étendue'  qu'elle  paroït 
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l’avoir  au  premier  coup-d’œil.  On  n’interdifoR 
aux  candidats  que  le  gelle  forcé  du  bras  droit  qui 
auroit  fait  rabattre  la  toge  k découvrir  l’épaule 
droite  avec  la  poitrine  : mais  il  leur  étoit  permis 
fans  doute  de  gelliculer  avec  modération  de  la 
main  droite,  fans  dégager  de  la  toge  le  bras  en- 
tier. 

L’on  prenoit  & pofoit  fur  fon  cou , dans  le 
m.oyen  âge  , le  bras  de  celui  par  qui  on  étoit 
adopté  , bu  de  qui  l’on  fe  déclaroit  ferviteur  Sc 
efclave. 

Bras.  Dans  les  moniimens  antiques,  le  bras 
pofé  fur  la  tête  des  figures , exprime  l’état  de 
repos,  l.ucien  (ae  Gymnaf.  tom.  2.  p.  887.)  nous 
l’apprend.  Dans  le  Gymnafe  d’ Athènes , oit  s' exer- 
çaient les  luteurs  & les  pancratiafies , dit-il , on 
voyoit  une  jlatue  d‘ Apollon  ayant  un  arc  a la  main, 
& pofant  fon  bras  droit  fur  la  tête  , comme  pour  fe 
repofer  de  fes  grands  travaux, . . . 

Bu  relie  , cette  attitude  n’ell  pas  affeélee  exclu- 
fivement  à Apollon;  fouvent  Bacchus,  Hercule 
l'Hermaphrodite  & le  Sommeil  font  repréfentes 
de  rriêrae.  * 

Bras  plié  fur  les  médailles  ell  le  fymboTe 
d’Ancône.  C’étoit  un  jeu  de  mot  fur  le  nom  de 
cetre  ville  , ou  plutôt  c’étoient  (comme  l’on  s’ell 
exprimé  depuis;  des  armes  parlantes.  A'yKi»  fignifie 
genou  ou  bras  plié. 

BRASIf).4S,  un  des  plus  fameux  8c  des  plus 
courageux  chefs  des  Lacédémoniens,  fuccomba 
fous  les  coups  d'une  troupe  d’Athéniens  fupé- 
rieure  à la  fienne  , après  une  longue  rélülancc 
auprès  d’AmphipoIis.  Les  habitans  de  cette  ville 
lui  élevèrent,  au  milieu  de  leurs  murailles,  un 
fuperbe  tombeau  , & établirent  en  fon  honneur 
des  fêtes  appelées  Brafidées. 

BRASIDÉES , fêtes  8c  jeux  établis  à Lacé- 
démone en  l’honneur  du  vaillant  Brafidas.  Pau- 
fanias  fn  Lacon.)  , i'hucydidc  {lib.  v.)  , 8c  Suidas 
en  font  mention.  11  n'étoit  permis  de  difputer  les 
prix  dans  les  Brafidées  qu'à  des  Spartiates  libres; 
&c  l’on  condamnoit  à une  amende  ceux  qui  s’en 
abfentoient. 

BRASIERS,  Trépieds.  Les  maifons  des  ha- 
bitans de  la  Grèce  & de  l’Italie  avoient  rarement 
d’autres  cheminées  que  celle  de  la  cuifine.  Lorf- 
qu'on  vouloir  répandre  de  la  chaleur  dans  les 
appartemens,  ou  fe  chauffer  pendant  l’hiver,  on 
avoir  recours  à des  brafiers , dans  lefqiiels  on  met- 
toit  des  charbons  allumés.  Comme  ils  avoient  la 
. même  forme  que  ceux  fur  lefquels  on  allumoit  le 
feu  facré  dans  les  temples,  & qu’ils  étoient  portés 
de  même  par  trois  pieds  placés  en  triangle,  on 
donnoit  indÜlinélement  le  nom  de  trépieds  aux 
uns  8c  aux  autres.  On  en  fabriquoit  de  tous  les 
métaux  ; mais  on  employoit  le  bronze  par  préfé- 
rence, 8c  les'plus  grands  artilles  y faifoient  éclater 
leur  adreffe.  Les  auteurs  anciens  en  ont  décrit  un 
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grand  nombre  ^ & les  fouilles  d’Herculanum  ®nt 
redonné  le  jour  à plufieurs  : on  verra  dans  la  plan- 
che 38  du  troifième  volume  du  comte  deCaylus, 
les  delfins  des  deux  monumens  de  cette  efpèce , 
qui  font  les  plus  confidérables. 

« Le  trépied  du  numéro  i , dit  ce  favant  comte , 
confifte  en  un  plateau  de  forme  ronde,  qui 
recevoir  le  feu  dans  un  renfoncement  ménagé  à 
ce  deffein  : une  frife  qui  décore  le  pourtour  exté- 
rieur, ell  ornée  de  têtes  de  bœufs  décharnées, 
qui  lient  des  feftons  de  feuilles  de  myrte.  Trois 
fphinx  de  la  plus  grande  beauté,  foutiennent  le 
plateau  par  la  pointe  de  leurs  ailes  élevées  à ce 
deflein , & par  une  tige  fleuronnéc  qui  pofe  fur 
leurs  têtes  : ces  fphinx  font  afîîs , & ont  pour 
bafes  ou  fupports  des  pieds  de  biche,  difpofés  en 
triangle , fur  un  plateau  échancré  dans  tes  trois 
principales  faces.  De  lendroit  où  les  pieds  fe 
lient  avec  les  fphinx,  partent  des  rinceaux  d’or- 
nemens  qui  fe  joignent  au  centre  du  trépied , y 
portent  un  cul-de-lampe,  fur  lequel  on  voit  un 
petit  vafe  deliiné  fans  doute  à renfermer  les  par- 
Hims  qu’on  jetoit  dans  le  hrafier , pour  corriger 
Todeur  du  charbon.  Ce  beau  brajier  d\i  trépied  de 
bronze  a deux  pieds  fix  pouces  de  hauteur  ». 

« L’autre  braficr  ou  trépied , n®.  2,  également 
de  bronze,  ef  plus  compofé , & beaucoup  plus 
commode  pour  le  fervice  que  le  précédent.  11  ed 
porté  par  trois  fatyres  dont  les  jambes  fe  réu- 
niflenc,  & fe  terminent  en  un  feulpicdde  chèvre. 
Ces  figures  font  placées  dos-à-dos  s leur  attitude 
& leur  action  font  abfolument  pareilles  5 c’ell- 
à-dire , qu’elles  ont  une  main  fur  la  hanche,  & 
l’autre  eli  élevée  comme  pour  empêcher  de  les 
approcher  de  trop  près.  Il  y a lieu  de  croire  que , 
pour  éviter  la  dépenfe,  on  les  a jetées  dans  un 
feul  moule;  leurvifage  eft  riant,  &: leurs  queues 
fervent  à porter  un  anneau,  qui  vraifemblable- 
ment  étoit  deftiné  à fufpendre  les  inftrumens  né- 
cffiTaires  pour  entretenir  le  feu.  Le  plateau  qui 
fervoit  à contenir  le  proprement  dit,  ou 

les  charbons,  eil  d’une  affez  grande  épaiffeur, 
par  la  nécedité  de  fefpace  qu’exige  le  double 
fond  : car  il  eft  compofé  de  deux  pièces  : celle 
qui  eft  adhérente  au  pied,  & qui  fait  corps  avec 
lui,  porte  fur  fa  tranche  inférieure  trois  mains 
qui  jouent  dans  leurs  charnières  , & qui  fervent 
à faire  rnouvoir  le  trépied  avec  plus  de  facilité. 
Cette  pièce , faite  en  manière  de  cuvette , en 
reçoit  une  autre  qui  eft;  mobile  , & dont  le  bord 
fe  termine  par  un  ornement  à jour  affez  fingulier; 
j’ignore  s’il  avoir  quelqu’ufage  particulier  : on 
étroit  feulement  que  les  deux  mains  attachées  au 
corps  de  ce  dernier  plateau , aident  à le  foulever 
& à le  iranfporter.  La  hauteur  de  ce  brafier  ou 
trépied , un  des  derniers  découverts , eft  de  trois 
pieds  «. 

On  a trouvé  depui':,  en  iy6i , dans  un  temple 
d'Herculanuna , dojrr  la  découvercs  n’a  pas  été 
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achevée,  un  grand  brafier  carré,  ou  un  foyer  de 
bronze,  femblable  à ceux  que  l’on  place  en  Italie 
dans  les  grands  appartemens  pour  les  échauffer.  Il 
eft  de  la  grandeur  d’une  table  moyenne , 8c 
pofé  fur  des  pattes  de  lion  ; on  avoit  incrufté  avec 
art,  fur  les  bords,  des  feuillages  ; & les  matières 
qui  ont  été  employées , font  le  cuivre , le  bronze 

l’argent.  Le  fond  étoit  un  gril  dq  fer  très-épais , 
mais  garni  8c  maçonné  en  briques , tant  au-deffus 
qu’au-deffous  ; de  manière  que  les  charbons  ne 
pouvoient  toucher  le  deffus  du  gril , ni  tomber  i 
travers  par  le  bas.  Ce  beau  morceau  a été  tiré  de 
terre  en  plufieurs  pièces. 

BRASSARDS.  On  croit  que  les  Grecs  fe  fer- 
voient,  pour  défendre  les  bras  , d’une  armure 
diftérente  de  la  cuiraffe.  C’étoient  de  véritables 
brajfards , qui  fervoient  à couvrir  à la  fois  les  bras 
& les  mains.  Ces  dernières  leur  firent  donner  le 
nom  général  Xufihç. 

BRASSE,  mefure  linéaire  8c  itinéraire  de 
l’Afiç  & de  l’Egypte.  Voye[  Orgye. 

Brasse  , mefure  itinéraire  des  Romains.  Koye[ 
Passus. 

BRAVIUM , prix  des  athlètes  8c  des 

gladiateurs;  les  brabeutes  le  diftribuoient  ordi- 
nairement. A Rome,  dans  les  courfes  des  chars, 
le  cocher  qui  avoit  fait  le  premier  fept  fois  le 
tour  du  cirque  , nrontoit  fur  la  fpina  pour  y rece- 
voir le  bravium  qui  lui  étoit  deftiné.  Properce 
(7/.  19.  6 5.)  en  fait  mention  : 

Aut  priiis  infeélo  depofeit  pnmia  curfu , 
Septima  quant  metarn  triverit  ante  rota. 


BRAURON  , bourgade  de  l’Attique  , où  It 
ftatue  de  Diane  fut  apportée  de  laTauride,  & dé- 
potée dans  un  temple  bâti  par  Orefte.  On  y célé- 
broit  tous  les  ans  la  fête  de  la  délivrance  d’Orefte 
& d’Iphigénie  3 èc  on  appliquoit  légèrement  une 
épée  nue  fur  la  tête  d’une  Tiétime  humaine.  Quel- 
ques gouttes  de  fang  répandues  en  l’honneur  de 
Diane,  y tenoient  lieu  de  facrifice.  Iphigénie  fut 
prêtrelfe  de  ce  temple,  &,  après  fa  mort,  y reçue 
les  honneurs  divins. 


BRAüRONIE.  ^ „ . . 

BPAURONIES.  S Drauromes  da« 

Fêtes  célébrées  en  l’honneur  de  Diane  - Brau-, 
'•o;27e,  dans  le  bourg  appelé  Brauron.  Pendant  la 
feconie  guerre  Perfique,  Xerccs  fit  enlever  la 
!latue  de  cette  Diane  , qui  y avoit  été  apportée 
.le 'f'auride  par  Iphigénie- (Paufan.  Attic.Sc  Arcad, 
fiollux,  lib.  8.  C.  9).  Dix  ou  intendans 

ies  çhofes  facrées , prélîdoient  tous  les  cinq  ans 
à la  célébration  des  Braursaies.  Héfychius  ^it 
que  l’on  y immoloit  une  chèvre,  8c  que  l’on  y 
chantoit  l’Iliade  d’Homère. 

Le  plus  bel  ornement  des  Brauronies  étoient 
de  jeunes  filles  depuis  l’âge  de  cinq  jufqu’à  celui 

4? 
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de  dîjf,  qui  y paroiflbient  vêtues  de  robes  de 
couleur  de  farraUj  KpoKuro».  Suidas  rapporte  ainfi 
l’origine  de  cet  ufage.  Il  y avoit^,  dit-il  , dans  un 
bourg  de  l’Attique  un  ours  apprivoifé,  confacré 
à Diane,  qui  mangeoit  familièrement  avec  tous 
les  habitans , & jouoit  avec  eux  fans  leur  faire 
aucun  mal.  Une  jeune  fille  ayant  un  jour  voulu 
badiner  avec  cet  animal  d'une  manière  un  peu 
trop  familière , il  fe  jeta  fur  elle , & la  mit  en 
pièces.  Les  frères  de  cette  fille  vengèrent  fa  mort 
fur  !e  meurtrier;  mais  leur  vengeance  fut  fuivie 
d’une  pelle  horrible  qui  défola  toute  l’Attique. 
Pour  faire  celTer  ce  terrible  fléau  , on  abandonna 
à Diane,  par  le  confeil  de  l'oracle,  plufieurs 
jeunes  filles  dellinées  à appaifer  la  colère  de  la 
déelfe , qu'avoit  irritée  la  mort  de  fon  animal 
chéri.  On  fit  même  une  loi  qui  défendoit  à toutes 
les  filles  du  bourg  de  fe  marier  fans  avoir  fait  les 
fonélions  de  prêtrelfes  dans  les  fêtes  de  Diane. 
De-là  vint  qu’elles  aflîftoient  toutes  aux  Brauro- 
nies.  On  appeloit  X'px.Tot , ourfes  , ces  jeunes 
filles;  leur  initiation  le  nommoit  A^uKreia,  ou, 
félon  Ariftophane  , AmiliU  , à caufe  de  l’âge  de 
dix  ans  qui  excluoit  de  ce  facerdoce  tranfitolrc. 

BREBIS,  ces  animaux  étoient  en  vénération  à 
Sais  en  Egypte  ; apparemment  à caufe  de  leur 
utilité. 

Les  généraux  Romains,  à qui  le  peuple  n’avoit 
accordé  que  les  honneurs  du  petit  triomphe  ou 
de  V Ovation , n’offroient  aux  dieux  pour  viéfimes 
que  des  brebis  ; tandis  que  ceux  qui  trlomphoient 
immoloient  des  bœufs. 

Brebis  dorée,  qui  caufa  l’affreux  défordre 
d'Atrée  &r  de  Thyelle.  f^oyei  Atree. 

Brebis  dorée  ou  Toison  d’or.  Jf.  Jason. 

Brebis  couverte  de  peaux,  ovis  pel/ita.  Vzxron 
(^de  Re  Ruji,  il.  i.j  dit  que  les  habitans  de  Tarente 
& de  l’Attique  avoient  coutume  d’envelopper 
leurs  brebis  dans  des  peaux  préparées , de  crainte 
que  leur  laine , dont  la  fineffe  & la  beauté  étoient 
très-célèbres , ne  fût  tachée  dans  les  pâturages 
par  quelqu’accident , & qu’elle  ne  devint  plus 
difficile  à laver  ainfi  qu’a  teindre  : Similiter  facien- 
dum  in  ovibus  peUitis , qus,  propter  lan&  bonitatem, 
ut  funt  Tarcntina  , & Acticti  , pellibus  integuntur  , 
ne  lana  inquinetur , quo  minus  vel  infici  reiié  pojjtt , 
•vel  lavari  , ac  parari.  Horace  parle  {pd.  il.  6.  lo.) 
auffi  des  brebis  de  Tarente  couvertes  de  peaux  : 

Dulce  pelUtis  ovibus  Galeji 
F Lumen,  & regnata  petam  Laconi 
Rura  Phalantho, 

Les  habitans  de  Mégare  avoient  pris  le  même 
ufage  des  bergers  de  l’Attique  , leurs  voifins 
(Laert.  vi.  41.)  ; c’eft  pourquoi  Diogène  les  rail- 
lait ordinairement,  en  difant  qu’il  valoir  tnieux 
être  la  brebis  d’un  Mégarien , que  f®a  fils.  Ils 

Antiquités , Tome\l. 
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laiïïbient  en  effet  leurs  enfans  tout  nuds.  Se  ils 
couvroient  foigneufement  leurs  brebis. 

Ovis  adajia , vieille  brebis,  celle  que  la  mère 
a mis-bas  à fa  première  portée  ; ovis  vetula  , 
recentis  partûs , dit  Fellus. 

Ovis  apica , brebis  qui  n'a  point  de  laine  fou* 
le  ventre.  Ce  mot  eft  formé  de  l’-»  privatif  & de 
isiiKos , laine. 

Ovis  delicula  , brebis  affoiblie  par  l’âge  ou  par 
la  maladie.  Caton  (.de  Re  Rufi.  c.  2..)  dit  : V endat 
armenta  delicula  , oves  deliculas. 

Ovis  mina  , la  même  que  Yovis  apica  , comme 
le  dit  Vatron  (de  Re  Rufi.  il.  z.)  : Uci  pecus  ovil- 
lum  , quod  relié  fanum  efi , extra  lufeam  , furdam  , 
minam  , id  efi , ventre  glabro.  Plaute  a fait  une 
plaifanterie  fur  les  deux  acceptions  du  mot  mina", 
il  me  donne , dit-il,  (Truc.  iil.  I,  8.)  vingt  mines 
(mina , moniîoie  valant  à-peu-près  100  livres  de 
France);  je  les  refois  volontiers  , & les  mets  dans 
ma  bourfe.  Enfuite  il  s'en  va  de  fon  côté,  & moi  je 
me  hâte  d'apporter  a la  ville , dans  la  même  bourfe  -, 
les  vingt  minxs  (brebis  fans  poil)  quiiTm'a 
données  : 

Minas  vigintî  mihi  dat  : acclpio  libens  ; 

Condo  in  crumenam  tille  abiitf  ego  properé  mînaâ 

Oves  in  crumena  hac  in  urbem  detuli. 


Ovis  pafcalis  OU.  pafcualis , brebis  qui  parque 
en  plein  air,  par  oppofîtion  à celle  qui  ell  ren- 
fermée dans  les  bergeries , & dont  la  laine  eft 
plus  forte  & plus  longue.  Lucillus  cité  par  Felius 
au  mot  SoLoxt 

Pafcali  pecore  , ac  montano  , hirto  , atque  foloce. 


Ovis  peculiaris , brebis  qui  fait  portion  du  pé- 
cule d’un  fils  de  famille  , ou  d’un  efclave.  De 
même  les  efcJaves  étoient  appelés  pecuUares , 
lorfqu’ils  faifoient  portion  d’un  pécule  particu- 
lier , d’un  certain  domaine  ou  bien  de  cam- 
pagne- 

Ovis  pufulofa  ou  pufiulofa  , brebis  attaquée  da 
claveau  ; maladie  que  les  Latins  appeloient  pufula. 
Columelle  (vu.  j). 


BRECCIA,-j  . ^ 

BRÈCHE  C compofee  de  fragmen* 

d’autres  pierres , liés  quelquefois  par  un  gluten  de 
même  nature,  telles  que  les  brèches  calcaires  ou 
mtix\>ïcs-br celles.  Le  bianconero  tient  un  rangdif- 
tingué  dans  les  érkAw  calcaires  antiques.  D’autres 
fois  les  fragmens  de  la  brèche  appartiennent  à 
des  pierres  de  toutes  fortes,  liées  par  un  gluten, 
qui  eft  auffi  d’une  efpèce  particulière.  Telle  eft  la 
brèche  que Winkelmann  (flifi.  de  l'Art,  l.  z.  c.  2.) 
appelle  brèche-a’ Egypte , &:  que  l’on  nomme  ordi- 
nairement brèche-univerfelle  , par  analogie  avec  k 
jafpe-univerfel. 

S i 1 
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La  bigarrure  qu’offrent  les  diverfes  couleurs 
&c  les  différentes  formes  des  fragmens  dont  les 
br'eches  font  compofées , fembleroit  avoir  dd  les 
faire  rejeter  par  les  fculpteurs  anciens.  On  eft 
cependant  afiiré  du  contraire.  Peut-être  ont-ils 
crU:,  en  travaillant  les  brcchts  dures,  fe  faire  un 
mérite  de  la  difficulté  vaincue.  Le  cardinal  Albani 
en  avoir  ramaffé  plufieurs  morceaux  dans  fa  riché 
villa,  que  nous  citons  fi  fouvent,  à caufe  de  la 
célébrité  que  lui  ont  donnée  les  écrits  du  favant 
Winkelmann.  On  y voit  le  tronc  d un  roi  alTis  fait 
de  érrcAr-d’Egypte  ou  verdâtre.  Ce  torfc  ert  ha- 
billé comme  les  peuple*  barbares  j & la  tête , les 
mains  & les  autres  extrémités  qui  lui  manquent , 
étoient  peut-être  rapportés  en  marbre  blanc.  Aux 
deux  côtés  de  cette  ftatue  font  pofées  deux  co- 
lonnes de  breche  / & au-devant  ell  placée  une 
très-grande  jatte  ronde , de  dix  palmes  romains 
de  diamètre,  à-peu-près  fix  pieds  françois,  qui 
cil  de  la  même  matière.  Une  baignoire  antique  de 
breche  fert  aujourd’hui  de  fonts  baptifmaux  dans 
la  cathédrale  de  Capoue. 

BRESCIA.  Muratori  (loo.  i.  Thef.  infer.) 
rapporte  l’infeription  fuivante  trouvée  aux  envi- 
rons de  Brefcia , gravée  en  l’honneur  d’une 
divinité  inconnue  : 

ALANTEDOBA 
JEX.  CORNELIUS 
PRIMUS 

V.  S.  L.  M. 

BRETTIUM.  Voyez  Bkuttii. 

BRI  A , grand  vafe  où  l’on  mettoit  le  vin. 
Arnobe  {vu-)  en  fait  mention  : Date,  quifo , 
immortalibus  dits  , bibant , feyphos;  brias  depro- 
mite. 

BRIARÉE , géant , fils  du  Ciel  & de  la  Terre  , 
avoir  cent  mains,  & cinquante  têtes;  ce  qui  le 
rendoit  redoutable  aux  dieux  mêmes.  Il  eut  pour 
femme  Cymopolia.  Briarêv  eut  part  a la  guerre 
des  Titans , contre  les  dieux  ; mais , dans  la  fuite  , 
il  rendit  un  grand  fervice  à Jupiter.  Homère 
{lüad.  I.  40^.)  dit  que,  dans  une  confpiration 
formée  par  Junon,  Minerve  & Neptune,  contre 
le  fouverain  des  dieux , Briarée , le  géant  aux  cent 
mains,  monta  au  ciel  pour  fecourir  Jupiter,  à la 
prière  de  Thétis , & s’affit  auprès  du  maître  du 
tonnerre , avec  une  contenance  fi  fière  & fi  ter- 
rible , que  les  dieux  conjurés  en  étant  épou- 
vantés , renoncèrent  à leur  entreprife.  Briarée  fut 
pris  un  jour  pour  arbitre  dans  un  différend  entre 
le  Soleil  & Neptune , au  fujet  du  territoire  de 
Corinthe  : il  adiugeal’iifhme  à Neptune,  & le  pro- 
montoire au  Soleil. 

Les  hommes  l’appeloient  Egéon,  & les  dieux 
Briarée  ou  le  Fort,  du  grec  gpintp'if.  Solin  (c.  il.) 
. • eue  les  Caryftiens  lui  rendoient  un  culte  fous 
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fon  dernier  Bons  ; comme,  les  Chalcidicns  lui  efc 
rendoient  un  fous  celui  d’ÉcÉON.  ce  mot. 

Callimaque  ( in  Lavacr.  Diann  ) affure  que 
Briarée  fut  frappé  de  la  foudre  par  Jupiter  dans  la 
guerre  des  géans , & enfeveli  fous  l’Etna  ; mais 
les  autres  écrivains  racontent  ce  fait  d’Encé- 
lade. 

BRICO,  Briccit.  ...  dans  les  Gaules. 
BRicerr. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  lieai  font  : 

RRRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

BRIDE.  Les  premiers  hommes  qui  domp- 
tèrent les  chevaux,  n’employèrent  long-tems  pour 
les  conduire  que  la  voix-  Us  fe  fervirent  enfuite 
d une  baguette;  & la  bride  fut  avec  l’éperon  le^ 
derniers  moyens  inventés  pour  fe  rendre  entiè- 
rement maître  de  ces  utiles  animaux.  Plufieurs 
peuples  nomades  , & entr’autres  les  yXfricains  , 
confervèrent  long-tems  après  l’invention  de  la 
bride , l’ufage  de  les  conduire  au  fon  de  la  voix, 
& avec  une  fimple  baguettte.  C’eft  ainfi  qu’en 
ufoient  encore  au  tems  de  Lucain  les  Maffyliens 
{Pkarf.  IV.  682.)  : 

Et  gens  quA  nudo  rejidens  Majfylia  dorfo , 
Ora  levi  fleélit  frenorum  nefeia  virgâ. 

Néméfien  , qui  écrivoit  plufieurs  fiècles  après 
Lucain,  affure  que  les  Maures  Sc  les  Mazaques, 
peuples  africains , ne  fe  fervoient  point  encore  de 
bride  {Cyneget.  n.  2(^4. ): 

Quodque  infrenes  , quod  liber  uterque } 
Nam  fie  Ai  facilis  , lafeivaque  colla  fecutus  , 
Paret  in  obfequium  lenut.  moderamine  virgAt 
Verbera  funt  prAcepta  fugA  , funirverbera  freni. 

Les  Grecs,  jaloux  de  placer  dans  leurs*  con- 
trées l’invention  de  toutes  les  chofes  utiles , firent 
honneur  de  celle  de  la  bride  au  LapithePéléthron, 
félon  Pline  (r/r.  56.)  ; Frenos  , 6’  ftrata  equorurn 
Pelethronium  aiunt  inveniffe.  Virgile  reconnoît 
pour  inventeurs  de  la  bride  tous  les  Lapithes 
qu’il  furnomme  Pelethronii  (^Georg.  iil.  1 1 5.)  : 

Frena  PelethroniFLapithA , gyofque  dedere. 

La  bride  auroit  eu  pour  inventeur  un  habitant 
même  de  l’Olympe, fi  l’on  en  croyoit  le  feholiafte 
de  Pindare  (0/yr77/>.  xin.  j6.),  qui  nomme  Pallas. 
Cette  déeffe , dit -il,  ayant  voulu  faifir  Pégafe 
pour  le  remettre  à Bellérophon,  inventa  la  bride. 
De-là  vint , ajoute-t-il,  que  ce  héros  lui  confacra 
un  temple  & des  fêtes  fous  le  nom  de  Minerve- 
He/lotide. 

Nous  apprenons  dt  Titc-Lîve  que  le  cavalier 
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ramaîns  ôtoient  la  bride  à leurs  chevaux  ^ lorfqu’ils 
Vouloient  foiulte  avec  impétuofité  furies  ennemis, 
& vaincre  ou  périr  ( / v.  J3.  ) : Magifler  equitum^ 
f renos  ut  detrahant  equis , imperat  ; 6"  ipfe  princeps 
calcaribus  fubditis  , evccius  effreno  tquo  in  médias 
ignés  infertur  ; (S*  alii  concitati  equi  libero  curfu 
ferunt  cquitem  in  koflem. 

««  Les  Romains,  dit  le  comte  de  Caylus  (Rec. 
t.  pi.  123.  n°.  2.)  n’avoient  pas  Tufage  des  bran- 
ches pour  les  mors  de  leurs  chevaux.  Ils  ne  leur 
mettoient  dans  la  bouche , félon  tous  les  mo- 
numens,  que  ce  que  nous  appelons  un  filet.  Cette 
pratique  avoic  un  avantage  fur  la  nôtre , celui 
a être  plus  limple.  Ces  filets  étoient  plus  faciles  à 
entretenir , & fujets  à moins  d'accidens , foit  dans 
les  marches,  foit  dans  les  mouvemens  de  guerre. 
Tout  me  perfuade  que  ce  n°.  2 repréfente  un  de 
ces  filets  anciens.  Le  mouvement  qui  fe  rencontre 
dans. le  milieu,  eft  très-bien  pris  & très-bien  dif- 
pofé  pour  ne  jamais  pincer  la  langue  du  cheval. 
Les  tors  de  la  fabrique  font  convenables  pour  agir 
fur  les  barres  fans  les  offenfer.  Enfin , les  deux 
anneaux  qui  terminent  les  extrémités , pouvoient 
fervir  à retetiir  ce  filet  par  la  têtière,  &:  à re- 
cevoir les  rênes.  La  confervation  de  ce  bronze 
ne  peut  être  plus  parfaite.  Sa  longueur  totale  ejî 
de  quatre  pouces  cin<\  lignes 

Les  chevaux  des  ftatues  équefires  qui  fontvenus 
jufqu'à  nous,  n’ont  abfolument  rien  dans  la  bou- 
che. Les  Romains  ne  faifoient  ordinairement 
ufage  que  de  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui 
un  filet.  Il  paroît  cependant  par  un  autre  mors 
publié  dans  le  premier  Recueil  du  même  comte  , 

( pag.  263  ) qu’il  y en  avoit  qui  étoient  arrondis, 
& non  brifés. 

BRIGUES,  ambitus.  C’étoient  chez  les  Ro- 
mains les  démarches  que  faifoient  les  afpirans 
aux  charges  de  la  république,  pour  obtenir  ces 
charges.  Revêtus  d’habits  blancs,  qui  leur  firent 
donner  le  nom  de  candidats  , ils  parcouroient 
toute  la  ville  & les  environs,  cherchant  du  crédit, 
des  amis  , de  l'autorité  parmi  les  grands , follici- 
tant  les  fuffrages  du  peuple  dans  les  places  &: 
dans  les  aflemblées  publiques.  De-I.à  vint  le  mot 
ambitus  , compofé  de  l’ancienne  prépofition  am , 
autour  J & de  ire,  aller  ; il  fignifie  proprement 
l’aétion  par  laquelle  on  environne  une  perfonne  , 
pour  avoir  fon  fiiffrage  dans  les  élevions.  Les 
candidats  prenoient  les  mains  de  ceux  dont  ils 
briguoient  les  fuifrages  , & les  appeloientpar  leurs 
noms,  dont  ils  avoient  grand  foin  de  fe  faire 
inllruire.  Ils  les  embralfoient  même;  &■  ils  leur 
faifoient  tant  de  carelfes  que  CralTus , marchant 
dans  les  rues  de  Rome  avec  Scævola  renommé 
pour  fa  fagelfe , le  quitta  brufquement  en  lui 
difant  : Vous  m’empêchez  d’obtenir  le  confulat, 
parce  que  je  n’ofe  en  votre  préfence  faire  des 
fottifes.  Cralfus  appeloit  de  ce  nom  ces  carelfes 
étudiées  dont,  les  candidats  accabloient  des  gens 
auxquels  ils  parloient  pour  la  première  fois,  & 
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1 qu’ils  ne  fe  propofoient  plus  de  fréquenter  après 
la  nomination  aux  charges.  . 

On  appeloit  brigues  légitimes , ambitus  concejfus ^ 
les  démarches  dont  nous  venons  de  rendre  compte. 
Mais  il  y avoit  une  fécondé  efpèce  de  brigue  , 
ambitus  infamis , dont  on  faifoit  un  crime  aux 
candidats , &c  que  l’on  chercha  à réprimer  par 
plufieurs  loix,  par  de  fortes  amendes,  par  l’in- 
famie, & par  la  tranfportation  dans  les  ifles  dé- 
ferres. Les  brigues  défendues  étoient  les  menaces, 
la  force  ouverte , les  combats  des  gladiateurs 
donnés  au  peuple  la  veille  des  élections,  & enfin 
les  largelfes  extraordinaires.  Ce  dernier  moyen 
fut  employé  dans  les  derniers  tems  de  la  répu- 
blique , avec  une  publicité  qui  paroît  incroyable. 
On  ave.  tiffoit  publiquement  les  tribus  des  fommes 
d’argent  qu’on  leur  promettoit  pour  obtenir  leurs 
fuffrages;  & cela,  dit  Cicéron,  s'appeloit  pro- 
nunciare  in  tribus.  LeS  candidats  fe  fervoient  pour 
ces  honteux  marchés  , de  trois  fortes  de  per- 
fonnes , qu’ils  appeloienn  colleélivement  inter- 
prétés : c’étoient  les  entremetteurs  , chargés  de 
faire  agréer  les  ofires , per  quos  pacîio  inducebatur; 
les  dépofitaires  des  fommes  convenues , fequejires  ; 
& enfin  divifores  , ceux  qui  diftribuoient  les 
fommes  à chaque  membre  des  tribus.  Suétone 
nous  apprend  (c.  40.  n.  4.)  qu’Augufie  dilîribuoic 
le  jour  des  comices  mille  Nummus  (V.  ce  mot.) 
aux  membres  des  tribus  Faiia  & Scaptienjis , aux- 
quelles il  appartenoit  : Fabianis  & Scaptienjibus  , 
tribulibus  fuis,  die  comitiorum  jingula  millia  num- 
mûm  a.  fe  dividebat. 

Dans  l’article  Brigues  de  l’Enq^clopédic  , 
M.  l’abbé  Mallet  a écrit  que  la  brigue  a coûté 
pour  une  feule  tribu  jufqu’à  80,729  livres.  Il  j 
avoit  trente-cinq  tribus  ; on  peut  juger  par  ce 
nombre  , des  fommes  immenfes  que  coucoient 
les  charges  à Rome,  quoiqu’elles  n’y  falTeatpas 
vénales. 

B R I M O ; c’eft  un  des  noms  de  Proferpine  , 
qui  fignifie  la  terreur , àito  t5  d terrendo  f 

parce  que  les  anciens  croyoient  que  les  terreurs 
nodumes  venoient  de  Proferpine.  Properce  21 
parlé  des  faveurs  que  Brimo  ou  Hécate  avoit  ac- 
cordées à Mercure  fur  les  bords  du  lac  Boébéisj 
en  Thed’alie  (//.  eleg.  2.): 

Mercurioque  facris  fertur  Boebeidos  undis 
Virgineum  Brimo  compofuiffe  latus. 

Cependant  Tzetzès  expliquant  le  vers  1176  de  la 
Cajfandre  de  Lycophon , dit  qu’elle  réfilla  au  fils 
de  Maïa  ; & que  le  nom  Brimo  fut  donné  à Hé- 
cate dans  cet  inftant,  pour  exprimer  l’air  terrible 
avec  lequel  elle  regarda  cet  audacieux. 

Jablonski  (Pantk.  Ægypt.  106.)  a fait  voir  que 
la  déefie  Brimo  des  Grecs  étoit  la  même  que 
Tithrambo  des  Egvptiens , & que  cette  dernière 
étoit  Ifis-en-courroux,  appelée  depifis  Hécate. 

S i 1 ij 
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Pour  parler  avec  plus  d’exaftîtucîe , il  faut  re- 
eonnoître  fous  la  dénomination  de  Brimo  ^ une 
dée/Te  en  courroux.  C’ert  pourquoi  nous  l’avons 
vii  plus  haut  appliquée  à Hécate,  qui  envoie  des 
ferreurs  noéturnes.  Tzetzès  (/oco  eitato)  donne 
au/Ti  le  même  nom  Brimo  à Proferpine.  Enfin  , la 
colère  dont  Ccrès  fut  faifie  à la  vue  du  rapt  de  fa 
fille,  l’a  fait  anffi  appeler  Brimo  par  Arnobe  (^adv. 
C entes  , lib.  v.  p.  170). 

BRIQUES.  Les  premières  briques  dont  on  fe 
fervit  dans  l’Orient,  n’étoient  pas  cuites  au  four, 
mais  fimplement  féchées  au  foleil.  De- là  vint 
qu’elles  ne  réfillèrent  pas  long-tems  aux  intem- 
péries de  l’air.  Quoique  lé  ciel  des  pays  orientaux 
toit  ordinairement  pur,  il  y a cependant  une  fai- 
fon  de  pluies;  & c’ellelie  qui,  répétée  plufieiirs 
milliers  de  fois , a détruit  les  briques  de  cette 
cfpèce,  dont  étoient  fabriquées  les  murailles  de 
Minive  , de  Babylone  , &'c.  On  n’en  retrouve  au- 
cunes traces,  parce  que  les  débris  mêmes  de  ces 
murailles  ont  été  décompofés  par  l’aétion  alter- 
native de  Peau  & de  l’air. 

Cette  même  aftion  fervit  en  plulieurs  occa- 
fions  raprportées  par  Paufanias  {Ub.  8.  p.  614.), 
à faire  prendre  quelques  villes  grecques  bâties 
avec  des  briques  féchées  au  foleil.  Les  alfiégeans 
cémurnèrent  des  rivières , en  dirigèrent  le  cours 
contre  les  murs  des  a/fiégés , & rédiiifirent  ces 
malles  de  briques  en  boue  délayée.  Les  Grecs 
avoient  bâti  plulieurs  villes  & temples  avec  ces 
briques  féchées  ; & Paufanias  nous  a donné  une 
notice  alfez  étendue  des  débris  qu’il  en  avoir 
vifités.  C’eft  avec  ces  briques  qu’ils  avoient  conf- 
truit  les  murs  de  Mantinée  , ceux  d’Eione , lituée 
dans  la  Thrace  fur  les  bords  du  Strymon , deux 
temples  de  Cérès  dans  la  Phocide  , un  périllile  à 
Epidaure,  & un  tombeau  dans  la  ville  détruite  de 
Lépréos,  en  Elide. 

Il  paroît  par  les  écrits  de  Virruve  (//i.  2.  c.  3.) 
que  la  plupart  des  anciennes  maifons  de  Rome  & 
des  environs  étoient  conliruites  de  briques  féchées 
au  foleil  ; & cet  habile  architeéle  n’a  pas  dédaigné 
d’en  enfeigner  la  fabrique. 

On  fe  dégoûta  par  la  fuite  de  matériaux  qui 
avoient  une  fi  courte  durée  ; & l’on  inventa  l’art 
de  faire  cuire  les  briques  dans  des  fours.  Cette 
opération  paroilToit  d’abord  plus  difpendieufe  , 
à caufe  du  prix  des  combuftibles;  mais  la  promp- 
titude du  travail  & la  brièveté  du  tems  faifoient 
plus  que  de  conipenfer  ces  prix. 

A la  terre  deftinée  à faire  des  briques  cuites , les 
Romains  mêloientdu  ra/pilé,  connu  aujourd  hui 
en  Italie  fous  le  nom  de  fperone  ^ eft  jaunâtre  > 

qui  devient  rougeâtre  dans  le  feu.  Cette  cou- 
leur fe  retrouve  encore  dans  le  erain  intérieur  de 
la  brique..  Dellinees  à la  confiruétion  des  murs  , 
ies  briques  n’étoient  pas  épaiffes,  mais  fort  lon- 
gues. Leur  épaiffeur  n’excédoit  pas  un  pouce , 
( huit  lignes  de  France  ) tandis  qu’elles  avoient 
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jufqu’à  trois  & quatre  palmes  (deux  pieds  Sc  deux 
pieds  huit  pouces  de  t'rance)  de  fuperficie.  \ itruve 
parle  de  ces  briques  longues  qui  fervoient  princi- 
palement pour  les  voujfures.  Voyez  dans^  ce 
Dictionnaire  l’article  Bipeda.  On  en  voit  même 
de  quatre  pieds  de  longueur. 

Prefque  toutes  les  briques  tirées  des  conftruc- 
tions  antiques  , portent  des  figles  ou  lettres  ini- 
tiales de  quelques  noms.  Le  comte  de  Caylus 
{Rec.  //7.  /).  25  3 .)  en  a cité  une , entr'autres , qui 
lui  a fait  naître  de  fages  réflexions  fur  cet  ufage 
dft  conllruéleurs  romains. 

« Ce  fragment,  dit-il,  préfente  la  plus  grande 
portion  d’une  brique  dont  le  moule  portoit  une 
infeription  difpofée  de  même.  Ces  attentions 
pour  des  matières  aufii  viles  en  apparence , 
frappent  nécelfairement  l’efprit , & me  conduifent 
à des  réflexions  que  je  ne  puis  m’empêcher  de 
communiquer.  11  eft  conftant  qu’un  homme  cu- 
rieux & favant  feroit  à portée , s’il  habitoit  la 
ville  de  Rome , de  recueillir  les  noms  qu’on  lit 
fur  ces  briques  , Se  de  raflfembler , par  ce  moyen, 
une  fuite  de  magillrats  illuftres,  par  les  foins 
& fous  les  ordres  defquels  on  a conllruit  ou  réparé 
plufieurs  monumens  célèbres.  Leur  conftruélion, 
liée  à plufieurs  événemens  de  l’Hiftoire  Romaine, 
rendroit  cette  fuite  d'autant  plus  intéreffante  , 
que  le  plus  grand  nombre  de  ces  bâtimens  n exillc 

plus  «.  ..  K 

cc  On  lit  fur  la  brique  qui  m’a  conduit  a cette 
réflexion 

IMCÆSNERTRA  AU'G. 

EXIIGILMARCIANIS. 

CCAL.  PAVORIS. 

Il  faut  compléter  ainfi  ces  figles  : imperator, 

CÆSAR  NERVA  TRAJANUS  AUGUSTUS  EX 
FIGLINIS  MARCIANIS  C.  CALPURNII  PAVORIS. 

« Trajan  a fait  élever , & a réparé  un  fi  grand 
nombre  de  bâtimens , que  l’on  ne  peut  dire  fi 
fon  nom  eft  mis  ici  comme  celui  de  1 empereur 
régnant , ou  comme  celui  du  prince  qui  ordon- 
noit.  11  paroît  feulement  que  la  fabrique  Mar- 
ciane  , ou  de  Marcianus  , étoit  recommandable  , 
St  que  Calpurniiis  pouvoir  être  Edile  , ou  chargé 
des  ordres  du  prince  , pour  l’exécution  du  bâti- 
ment dont  on  voit  encore  cette  petite  partie.  De 
femblables  inferiptions  pourroient  nous-  donner 
des  lumières  fur  des  faits  plus  intérelTans.  Quoi- 
que cette  brique  ne  préfente  d abord  qu  un  objet 
de  pure  curiofiré  , elle  ne  laiflTe  pas  de  nous 
mettre  à portée  de  comparer  la  conduite  des 
anciens  avec  celle  des  modernes , par  rapport  a 
la  folidité  des  conftruaions  , qui  pour  l’ordi- 
naire ne  dépend  que  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaife  condition  des  matériaux.  ” 

« L’attention  qu’on  donnoit  a la  fabrique  , & 
principalement  à la  cuiftbn  de  la  brique  , prouve- 
la  fageffe  des  anciens.  Le  fentineeut  attaché  au» 
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idées  de  la  poftérité  , s’eO:  établi  dans  Rome,  des 
le  tems  de  fa  fondation,parrexemp!e,le  lecoursSc 
les  impreffions  que  les  Etrufques  en  ont  données 
aux  Romains  > mais  ces  pratiques  raifonnables 
régnoient  dans  le  monde  long-tems  avant  l'exif- 
tence  de  ce  nouveau  peuple.  J’ai  rapporte  dans 
le  premier  volume  de  ces  antiquités,  une  brique 
égyptienne  très-bien  confervée  , & fur  laquelle 
on  a moulé  une  fort  belle  tête  d’ifis.  Un  pareil 
exemple  , à dire  la  vérité  , ne  feroit  pas  à-fuivre  > 
car  cette  magnificence  eft  abfolument  en  pure 
perte  ; mais  les  infcriptions  dont  les  Romains 
prenoient  foin  de  les  charger , nous  montrent 
que  l’utilité  publique  étoit  regardée  par  les  plus 
grands  perfonnages  de  l’Empire  , avec  une  con- 
iidération  qui  les  empêchoit  de  fonger  à la  ma- 
tière, pour  ne  s’occuper  que  de  l’objet,  c elf- 
à-dire  , de  l’utilité.  » 

Le  recueil  des  infcriptions  publiées  par  Fa- 
bretii,  offre  des  recherches  précieufes  fur  cet 
objet. 

Strabon  dit  que  l’on  fabriquoit  à Pitané  en 
Myfie  , des  briques  fi  légères  qu’elles  nageoient 
fur  l’eau.  On  pourroit  croire  qu’il  veut  parler 
ici  de  briques  cuites  , d’après  l’analogie  qu’il  y 
avoit  entre-elles  & les  barques  de  terre  cuite 
dont  fe  fervoient  encore  les  Egyptiens  au  mo- 
ment où  cet  éciivain  voyageoit  fur  le  Nil. 

BRIQUET.AGE  de  Marfal.  On  trouve  en  fouil- 
lant à une  certaine  profondeur  , à Marfal  en 
Lorraine  & aux  environs  , ce  que  l’on  appelle 
communément  briquetage.  C’ell  un  amas  de  mor- 
ceaux de  terre  cuite  rougeâtres , femblables  pour 
la  matière  aux  briques  cuites.  Us  n’ont  pas  été 
moulés  ; mais  on  leur  a donné  en  les  pétrifiant 
avec  les  mains  , toute  forte  de  formes  bizarres  : 
les  uns  font  des  cylindres , d’autres  des  cônes 
irréguliers , quelques-uns  approchent  de  parallé- 
lépidèdes.  On  en  voit  plufieurs  où  l’empreinte  de 
la  main  ell  parfaitement  marquée  ; on  obferve 
aufil  fur  d’autres  les  empreintes  d’un  morceau  de 
bois  qui  a fervi  à battre  S:  prefier  la  terre.  Les 
plus  gros  morceaux  de  ce  briquetage  ont  dix  à 
douze  pouces  de  circonférence  ; les  autres  d’une 
moindre  grofieur  , ont  toute  forte  de  dimenfions, 
& quelques-uns  font  très-petits.  Tous  ces  mor- 
ceaux jetés  confufément  fur  les  marais  fans  mor- 
tier ni  chaux  , avec  la  cendre  & les  autres 
débris  qui  fe  trouvent  dans  les  fours  à briques, 
forment  un  mafiif  très-folide  fur  lequel  les  Ro- 
mains avoient  fondé  Marfal.  M.  d’Artézé  a dé- 
crit avec  foin  cette  ancienne  & fingulière  conf- 
truétion. 

BRIS.  L«  droit  odieux  de  s’approprier  les  effets 
des  malheureux  que  la  tempête  faifoit  échouer 
fur  les  côtes  , étoit  exercé  par  les  Gaulois  , qui 
regardoient  tous  les  autres  peuples  comme  leurs 
ennemis,  & qui  imm.oloient  à leurs  divinités  les 
étrangers  jetés  fut  leurs  bords.  Les>  Rosnaius 
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devenus  maîtres  des  Gaules  , abolirent  le  droit  de 
bris  ,•  mais  les  pillages  que  ies  pirates  Normands 
exerçoient  fur  les  provinces  marniraes  des  Gaules^ 
le  firent  rétablir.  La  religion  chrétienne  contribua 
dans  plufieurs  provinces  à fon  abolition  , comme 
nous  l’apprennent  les  actes  de  quelques  conciles. 

BRISÉIS,  efifameufedans  l’hiftoire,  poétique, 
par  l’amour  qu’elle  infpira  au  valeureux  Achille. 
Son  véritable  nom  étoit  Kyppodamie  : Briféis 
étoit  ce  que  les  grammairiens  appellent  un  nom 
patronymique  ; c’elt-à-dire , formé  de  celui  du 
père.  Cette  femme  célèbre  devoir  le  jour  à Bri- 
féuSj  ou  Briféis.  Suivant  Homère,  elle  étoit 
femme  de  Mynès , roi  de  Lyrnefie  ; &:  elle  tomba 
au. pouvoir  d’Achille,  lorfque  ce  héros  eut  pris 
cette  ville,  & qu’il  en  eut  tué  le  roi.  D’autres 
auteurs  difent  que  c’étoit  Faétion  qui  étoit  roi  de-, 
Lyrnefie,  & mari  d’Aftynomie  , fille  deChrysès, 
quand  Achille  prit  cette  ville.  Ils  ajoutent  qu’a- 
près  cette  conquête  , Achille  alla  attaquer  Pédafe, 
ville  des  Lélégons  , où  regnoit  Brisés  , & qu’il 
prit  Hyppodamie  fa  fille. Quoi  qu’il  en  foir, Achille 
l'emmena  dans  fa  tente  , & l’aima  tendrement  : 
elle  s’étoit  même  flattée  qu’il  l’emmêneroit  eu 
Thefialie  pour  l’époufer.  Mais  Agamemnon  l’en- 
leva à Achille,  comme  on  le  dira  au  mot  Chry- 
sÉis } & cette  infulte  fut  caufe  qu’Achille  cefia 
de  combattre  les  Troyens-  Ces  deux  héros  Grecs 
fe  réconcilièrent  enfuite , & Agamemnon  offrie 
beaucoup  de  préfens  à Achille  , lui  rendit  Briféis^ 
8c  lui  jura  folemnellement  qu’il  ne  lui  avoit  pas 
fait  partager  fa  couche.  Ovide  n’en  croyoit  rien 
8c  il  afiiire  qu’Agamemnon  s’étoit  confolé  avec 
elle  de  l’abfence  de  Chryféïs.  Tous  les  auteurs  ont 
parlé  de  Briféis  comme  d’une  très-belle  femme. 
On  ne  fait  ce  qu’elle  devint  après  la  mon  d’Achille. 
V'oyei  Achille. 

BRISEUS  , Bacchus  fut  ainfi  nommé  , ou 
du  nom  de  la  Nymphe  Brifis  , qui  fut  fa 
nourrice  , ou  de  l’ufage  du  miel  8c  du  vin  qu’il 
trouva  le  premier.  Car  bris  , en  Phénicien , figni- 
fioit  doux  , agréable  ; ou  parce  qu’il  avoir  un 
temple  à Brifa  , promontoire  de  1 ifie  de  Lesbos. 

Muratori  {Thef.  hifcr.  yyg.  3.)  rapporte  une 
infeription  grecque  trouvée  à Srnyrne  , dans  la- 
quelle Bacchus  efi  défigné  fous  le  nom  de  Bac- 
chus-Brifeus. 

BRISIS , Nymphe  qui  fut  nounice  de  Bacg 
chus  furnommé  Briféus  à caufe  d’elle. 

BRITANNICUS,fils  de  Claude  8c  de  MefTaliue. 

Claudius  Britannicus  Cæsar. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or  8c  en  argent. 

RRRR , ou  peut-être  unique  en  P.  B.  latin 
avec  la  qualité  d’Augufie  5 dans  le  cabinet  dit 
Fellerin. 

RRRR.  en  G.  B.  grec. 

On  en  connoît  trois  revers  différens. 

RRR.  en  M.  B< 
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En  général , Tes  médailles  grecques  font  fort 
rares.  M.  l’Abbé  Jean-Baptilce  Vifeonti  en  pof- 
sèùe  une  unique  en  bronze  latin^  avec  la  légende  : 
Tl.  CL.A.UDIUS  Cæsar.  Aug.  F.  Britannicus. 

Néron  fit  détruire  foigneufement  tous  les  mo- 
numens  de  cet  infortuné  prince  : M.  le  Cheva- 
lier Azara  de  Rome  , pofsède  cependant  une 
fhatue  de  marbre  échappée  à fa  fureur.  Elle  a 
été  trouvée  prés  de  Tivoli  j dans  le  défert  appelé 
les  Pijuns  , & elle  repréfente  Britannicus  en  Bac- 
chus' , comme  on  le  voit  gravé  fur  fes  médailles 
grecques. 

BRITANNIQUE.  Solin  ( r.  24.)  dit  que  Mi- 
nerve portoit  ce  fnrnom  , parce  qu’elle  prélîdoit 
aux  fontaines  de  la  Grande-Bretagne. 

Plufieurs  empereurs  fe  font  fait  appeler  Bri- 
tannique, parce  qu’ils  avoient  porté  les  armes 
dans  la  Grande-Bretagne.  Commode  l’a  porté 
pour  une  raifon  contraire,  félon  Lampride  (r.  8.)  : 
Appellatus  efi  Commodus  etiam  Britannicus  ab 
adulatorihas  , cam  Britanni  etiam  Imperatorem 
contra  ’eum  deligere  volucrunt.  Sévère  l’a  porté 
auPù , 8c  les  antiquaires  ne  le  lui  donnoient  pas 
avant  la  dernière  année  de  fon  règne.  Mais  Ba- 
telp  a publié  dans  fes  Antiquitates  Rutupin&y  une 
médaille  de  ce  prince  , où  le  furnom  Britan- 
nique eft  joint  à la  fécondé  puiffance  Tribuni- 
cienne. 

Caracalla  a fart  mettre  le  même  furnom  fur 
une  de  fes  médailles  de  grand  bronze  qui  avoir 
appartenu  à de  Boze,  & que  l’on  voit  au  cabinet 
du  Roi.  Elle  a pour  légende  autour  de  la  tête  : 
M.  AUR.  Antoninüs  Plus  Aug.  P.  B.  G.  Max  : 
c’eft-a-dire  , Perjicus  , Britannicus  , Germanicus  , 
Maxirnus.  On  lit  au  revers  , autour  d’un  boilTeau 
garni  d’épis  , æternum  beneficium. 

BRITOMARTIS  , .Nymphe  de  Diane,  qui  ha- 
bitoit  l’ifle  de  Crète  , où  on  lui  rendit  après  fa 
mort  un  culte  religieux.  Voyetq^  Aphea. 

On  attribue  à Britomartis  l’invention  des  filets 
dont  fe  fervent  les  chaffeurs  ; & cette  invention 
lui  fit  donner  le  furnom  de  Diélynne , du  mot 
grec  ê'iKTv»-) , filet.  Quelques  écrivains  confon- 
dent , à l’exemple  d’Hefychius  , Britomartis  avec 
Diane  de  Crète  , ou  Diélynne.  Solin  ( c.  17^  les 
a fuivis.  Mais  le  Scholiafte  de  Callimaque  , expli- 
quant l’hymne  troifîème  compofé  à la  louange 
de  Diane  , dit  que  Britomartis  eft  une  Nymphe 
à caufe  de  laquelle  on  honore  Diane  en  Crète  , 
fous  le  nom  de  Britomartis  même. 

Le  Scholia'de  d’Ariftophane  (^Grenouil.  AU. 
V.  Sc.  2.)  l’appelle  Bretimartis  , & raconte  que 
cette  Nymphe  fe  trouvant  un  jour  embarraffée  dans 
des  filets , fut  délivrée  par  Diane  , en  l’hon- 
Reur  de  qui  elle  bâtit  un  temple  & créa  le  furnom 
de  Diclynne  , relatif  aux  filets. 

Diodore  de  Sicile  nie  que  le  premier  Minos , 
ce  fage  roi , ait  brûlé  pour  BritomartH  d’une 
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flamrne  impure , comme  nous  l’avons  dit  à l'ar- 
ticle AptiEA.  Mais  Voflius  {de  Idol.  l.  i.  c.  17. 
à l.  2.  c.  25.  ) a réfuté  Diodore  , & expliqué  le 
fait  , en  diifinguant  deux  rois  de  Crète  , du  nom 
de  Minos. 

Britomartis  fignifioit, félon  Solin  cité  plus  haut, 
une  douce  vierge;  parce  qu’on  appeloit  une  vierge 
Martis  dans  l’ancienne  langue  des  Cretois  , üc 
Brito  ce  qui  ell  doux. 

BRITOVIO  ^ Marti). 

Gruter  ( fj.  10.  ) rapporte  l’infcription  fui- 
vante  trouvée  à Nîmes  ; 

AUG.  MARTI.  BRITO 
VIO.  SALVIUS 

secuNdi.  fil 
ex.  voto 

BRIULA,  en  Lydie,  bpioyaeitiîn. 

Hunter  poffédoit  une  médaille  autonome  de 
bronze  , avec  la  légende  ci-deffus  & Cybèle  au 
revers , que  M.  Combe  attribue  à Briula. 

Cette  ville  a fait  frapper  quelques  médailles 
impériales  grecques  , félon  le  P.  Jo'oert. 

BRIZO  , Déelfe  du  fommeil , qui  étoit  hono- 
rée à Délos  , félon  Athénée.  Elle  préfidoit  aux 
fonges  ; c’étoit  elle  qui  les  propofoit  Comme  des 
oracles.  Les  Déliennes  lui  offroient  , en  recon- 
noilfance  , de  petites  barques  pleines  de  toute 
forte  de  préfens , les  poilTons  exceptés  , pour 
obtenir  l’heureux  fuccès  des  navigations.  Soa 
nom  vient  de  , dormir. 

BRIZOMANCIE , même  fuperftition  que 
l’Enhypniomancie  & l’Onirocritique.  C’étoit  une 
divination  , g.u'trùa,  par  le  moyen  des  fonges  que 
le  fommeil  fait  naître.  Ce  mot  vient*  de  , 

dormir. 

BROCCHUS , furnom  de  la  famille  FuriA. 

BROCHES  de  Diane.  Diane  d’Ephèfe  eft  fou- 
vent  repréfeutée  entre  deux  cerfs , & ayant  les 
mains  foutenues  par  des  appuis  que  Minutius 
Félix  appelle  broches.  On  peut  voir  dans  le  The- 
faurus  Brandebîirgenfis  les  conjectures  de  Béger 
fur  les  divifions  globulaires , qui  forment  ces 
appuis;  & dans  les  Antiquités  Grecques  de  Gro- 
novius  {tom.  y.p.  307.) , une  dilfertation  de  Holf- 
ténius  fur  ces  broches  myftérieufes. 

BROCHET  ; cepoilTon  étoit  l’objet  d’un  culte 
religieux  à Oxirinque  en  Egypte. 

BRODEQUIN.  Nous  donnons  aujourd’hui  ce 
nom  à l’efpèce  de  chauftiire  que  portent  les 
aéleurs  tragiques  , & à des  bottines  qui  ne  s’élèvent 
pas  au-delfus  du  gras  de  la  jambe.  Elles  repré- 
fentent  les  efpèces  de  chauffures  que  les  anciens 
appeloient  Campagu.s  , Cothurne,  & celles 
que  nous  avons  décrites  à l’article  Bottines. 
Koyer^  ces  mots. 
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BROMALES.  Ce  nom  fe  trouve  expliqué  «lans 
Théodore  Balfamon  au  éi®  canon  du  concile  de 
Conrtantinople  , appelé  in  Trullo  , comme  s'il 
venoitde  Bromius,  Bromien  , furnom  de  Bacchus: 
mais  il  faut  l'expliquer  par  les  Brumales  des 
Latins.  Voye^  ce  mot. 


BROMIEN,-) 

BROMIüS  l donné  à Bacchus , 

ou  à caufe  du  bruit  que  faifoient  les  bacchantes, 
ou  parce  qu'il  naquit,  dit-on,  au  bruit  d'un  coup 
de  tonnerre  qui  fit  accoucher  Sémélé  fa  mère  ; 
ou  enfin  parce  que  les  buveurs  font  fujets  à faire 
beaucoup  de  bruit.  Ce  mot  vient  de  , je 
frémis  , je  fais  du  bruit  j OU  de  ^pi/ucs  , bruit. 
Ovide  a chanté  ce  furnom  de  Bacchus  (Met, 
4-  II-): 


Thura  dabant , Bacchumque  vacant,  Bromiumque 
Ly&cumque, 


BROMOS.  Voyez  Bled. 

BRONTÉE  oM  Bronton,  machine  dont  les 
anciens  fe  fervoient  dans  leurs  théâtres  pour  imi- 
ter le  tonnerre,  appelé  Spcvrii  en  grec.  C'étoit  un 
vafe  d’airain , caché  fous  le  théâtre,  dans  lequel 
on  faifoit  rouler  des  pierres.  Feftus  appelle  cette 
machine  le  tonnerre  Claudien  , du  nom  de  Clau- 
dius  Pulcher,  qui  l’avoit  inventée. 

BRONTÈS,  un  des  Cyclopes  qui  forgèrent 
la  foudre  dont  fut  armé  Jupiter.  Il  étoit  fils  du 
Ciel  & de  la  Terre,  félon  Héfiode.  D’autres  lui 
donnent  pour  père  Neptune,  & Amphitrite  pour 
mère.  Son  nom  vient  du  mot  grec  /Sporr^,  ton- 
nerre. 

BRONTEUS , furnom  qu'on  donne  à Jupiter 
qui  lance  le  tonnerre.  Ce  mot  vient  de  /Spovrî, 
tonnerre  , & il  eft  fynonyme  du  fuivanr,  bronton, 

BRONTON.  Gruter  a rapporté  plufieurs  inf- 
criptions  dans  lefquelles  Jupiter  eil  appelé  Bronton , 
tonnant.  Muratori  rapporte  la  fuivante,  où  cette 
divinité  particulière  des  habitans  d’Aquilée  eft 
mal  nommée  Broton  : 


BONO  DEO 

BROTONTI  (Tbef  infcr.S.S.) 

Bronton  , machine,  Brontée. 

BRONZE.  Par  le  mot  bron-^e  on  ne  défîgne 
aujourd’hui  qu'un  alliage  de  cuivre , d’étain  & 
de  zinc,  employé  aux  ftatues  qui  décorent  les 
places  publiques  &-  les  temples.  Mais  les  anti- 
quaires ont  donné  à ce  mot  une  acception  plus 
étendue  ; ils  appellent  bronzes  tous  les  relies  pré- 
cieux de  l’antiquité  qui  font  de  cuivre  allié , ou 
de  cuivre  purj  de  forte  que  ce  métal  porte  tou- 
jours le  nom  de  bronze  dans  leurs  écrits.  Cet  ufage 
nous  oblige  à traiter  dans  cet  article  tous  les 
objets  relatifs  à la  connoiflauce  -^ue  doit  avoir  du 
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cuivre  un  antiquaire  inllruit  ; & nous  y appellerons 
toujours  le  métal  même.  L’aigreur  qui  relie 

encore  aux  ouvrages  de  ce  métal  que  nous  ont 
laifles  les  anciens , en  nous  apprenant  qu’ils  ne 
favoient  pas , ou  qu’ils  ne  vouloient  pas  le  fépa- 
rer  exaélement  des  autres  métaux  & demi-métaux , 
juftifiera  aflez  l’emploi  que  nous  ferons  du  mot 
bronze. 

Les  armes  des  Egyptiens  Se  des  premiers  Grecs 
étoient-elles  de  bron:^e , comme  l’aflure  pofitive- 
ment  Héfiode  dans  ces  vers  ? (Oper.  & Dier.  149  ) 
« Leurs  armes  étoient  de  bronze  y leurs  maifons 
« en  étoient  couvertes  ; ils  fabriquoient  leurs 
outils  avec  le  bronze  y & le  1er  , ce  métal  oUf- 
» cur , n’étoit  pas  encore  employé  » : 

Ttii  ê''  ?»  y,k\>aa,  féévi  nZx’i  , é's  te  oIk»i  , 

XuXy.a  J’  tifyii^cvTe J ^£>.e«  é'  ax.  Ecr»£  aiéijpç  J 

comme  Paufanias  a cftayé  de  le  prouver  par  un 
grand  nombre  d’exemples  dans  fes  Laconiques  ; 
comme  on  peut  le  conjeéturer  d’un  paftage  de 
Plutarque  dans  la  vie  de  Théfée  , où  il  rapporte 
que  les  armes  de  ce  héros  trouvées  dans  i'i!le 
de  Scyros  & apportées  à Athènes  par  Cimon,  fils 
de  Miltbde  , étoient  de  bronie. 

Ce  métal  étoit-il  fufceptible  de  la  trempe , 

nriété  néceffaire  à un  métal  que  l’on  deftine 
ire  des  armes  tranchantes  , épées  , poi- 
gnards, Sec?  Les  recherches  du  favant  comte 
de  Caylus  l’ont  mis  plus  à portée  que  nous  ne 
pouvons  l’être  , de  répondre  à ces  quellions. 
C’eft  pourquoi  nous  allons  le  laifter  parler. 
« Le  cuivre , dit-il  dans  fon  Recueil  d’antiquités  i, 
p.  259,  fe  tire  de  la  terre  avec  facilité,  & on  l’y 
trouve  en  parties  fort  étendues.  Il  fe  met  aifé- 
ment  en  fufion , & aucun  métal  ne  prend  mieux 
le  moule.  Aufl'i  l’hiftoire  nous  apprend  qu’il  a 
été  le  premier  & le  plus  généralement  employé. 
Le  fer  au  contraire  n’ell  point  du  tout  apparent 
dans  la  mine  ; on  ne  le  trouve  qu’en  très-petites 
parties  , qu’une  première  fonte  ne  fert  qu’à  réu- 
nir. II  faut  au  moins  deux  fois  plus  d’opérations 
pour  le  mettre  en  état  d'être  mis  en  œuvre  , 
parce  que  l’on  ne  peut  le  jeter  en  moule  que 
pour  des  ouvrages  groifiers.  Il  faut  donc  toujours 
le  forger , c’eft-à-dire  , le  travailler  chaud  & au 
marteau.  Ainfi  , en  convenant  qu’il  étoit  connu 
dans  la  Grèce , dans  l’Afie  & dans  l’Italie , on 
doit  avouer  auffi  qu'il  devoir  être  fort  rare  Si 
très-cher  dans  tous  ces  pays.  « 

cc  Je  ne  l'ai  jamais  regardé  comme  inconnu  aux 
anciens  : les  auteurs  attellent  trop  fouvent  le  con- 
traire , pour  que  nous  puiftîons  en  douter  ; mais 
il  y a de  grailles  diftiniftions  à faire  à cet  égard 
dans  les  ancie.ines  hiftoires  --  & je  fuis  perfurdé 
que  l’eftime  toujours  attachée  aux  chofes  rares  , 
a fouvent  engagé  les  anciens  à patler  de  ce  métal 
par  métaphore,  & qu'enfin  ils  ont  été  f-u  cet 
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article  , en  pluüeurs  occafions  , plus  élégans 
qu'cxadts.  Quoique  j'aye  dir  avec  raifon  que  l'em- 
pire des  arts  avoir  éprouvé  le  plus  de  révolu- 
tions , je  ne  crois  pas  que  les  connoilfances 
fimples  , comme  celles  des  métaux , puiffent  être 
dans  le  même  cas,  c'elt-àdùe,  qu'elles  fe  per- 
dent jamais.  Il  faudroit  pour  cela  que  la  terre  fût 
bouleverfée  , ou  qu'un  pays  fût^  entièrenaent 
détruit.  « 

« De  quelque  ignorance  que  les  plus  grandes 
lumières  foient  fuivies,  elle  ne  fauroit  devenir 
fenûble  que  fur  la  façon  de  travailler  : mais  la 
matière  une  fois  connue,  a toujours  exifté , 
quoique  plus  ou  moins  bien  travaillée , aufli  bien 
qu'en  différente  quantité  , dans  les  pays  civilifés 
qui  n'ont  point  éprouvé  de  bouleverfement  ni  de 
dépeuplement  depuis  la  guerre  de  Troye.  11  faut 
donc  arriver  par  les  idées  générales  aux  confé- 
quences  du  détail  , & dire  , par  exemple  : Ho- 
mère parle  du  fer.  Ce  grand  homme  eil  trop 
exaét  pour  avoir  péché  contre  le  collume  : le 
fer  exiftoit  donc.  Mais  il  n’en  parle  que  bien 
rarem.en:  ; donc  il  en  exilloit  peu  de  fon  temps. 
Prefque  toutes  les  armes  qu'il  met  entre  les  mains 
de  Tes  héros , font  de  cuivre  , & il  eil  confiant 
que  l’on  travaiiloit  alors  ce  métal  avec  toute 
l'intelligence  pofllble.  .Te  n'en  veux  pour  exemple 
que  le  bouclier  d'Achille  , qui  me  paroît  tou- 
jours le  chef-d'œuvre  de  l’ef^rit  humain  du  côté 
de  la  compofition.  On  ne  peut  même  douter  que 
l'exécution  n’y  ait  répondu  , ou  que  du  moins  il 
n'y  eût  alors  des  artiifes  qui  en  fuffent  capables; 
car  le  poète  comme  le  peintre  ne  peint  que  con- 
formément à ce  qu’il  voit  ou  à ce  qu’il  a vu.  « 
« Si  l’on  defeend  plus  bas  qu’Homère  , on  lira 
des  faits  fur  lefquels  je  pourrois  appuyer  mon 
fentiment.  Hérodote  ( //i.  i.  fû/>.\  xxv.  ) dit 
qu’Alyatte,  roi  de  Lydie  , envoya  à Delphes  un 
gr«nd  cratère  d’argent  & une  foucoupe  de  fer 
fondé.  Il  ajoute  que  c’étoit  le  plus  admirable  des 
préfens  faits  au  temple  d’Apollon  , & qu’il 
avoit  été  travaillé  par  Glaucus  de  Chio.  Paufa- 
nias  (//i.  x.  c.  i6.  ) parle  de  ce  même  cratère.  H 
elf , dit-il , l’ouvrage  de  Glaucus  de  Chio  , qui 
avoit  trouvé  le  fecret  de  fouder  le  fer.  La  bafe 
ou  foucoupe,  continue  le  même  auteur,  ne 
tient  pas  par  des  boucles  ou  des  agraffes,  ni 

rar  des  clous.  Un  peu  plus  bas,  Paufanias  , à 
occafion  d’une  llatue  d’Herculc  en  fer , obferve 
que  ce  métal  étoit  fort  difficile  à mettre  en  œuvre, 
quand  il  s’agiffoit  d’en  faire  une  llatue.  Il  efl 
vrai  qu’il  parle  ailleurs  d’une  ftatue  de  cuivre  , 
formée  de  plaques  ralTemblées  & retenues  par 
des  clous  ; mais  il  ajoute  que  c’étoit  la  plus  an- 
cienne que  l’on  connût  de  ce  métal.  Je  demande 
maintenant  s'il  n’eft  pas  clair  que  du  tems 
d’Alyatte  , c’ell-à-dire  , environ  6co  ans  avant 
Jéfus-Chrill  , l’art  de  fondre  le  fer  étoit  encore 
dans  fon  enfance;  & ce  que  pouvoient  être  les 
aïuies  8c  Jes  autres  uilenfiles  de  ce  métal  j tra> 
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vaillés  par  des  hommes  fi  peu  éclairés  fur  ce 
point,  qu'ils  ignoroient  la  manière  de  le  fouder  , 
ou  , ce  qui  ell  la  même  chofe  , d’en  rejoindre  les 
parties.  La  reconnoiflance  que  l’on  témoigne  à 
Glaucus , mérite  bien  de  l’attention  ; & fa  fou- 
coupe préfentée  au  temple  de  Delphes  , donne 
au  moins  une  idée  de  la  rareté  de  ce  métal,  8c 
du  cas  que  l’on  en  faifoit.  Je  fuis  donc  convaincu 
que  les  anciens  , non-feulement  dans  les  premiers 
temps,  mais  dans  les  fiècles  des  Romains , nefai- 
foient  ufageque  du  cuivre, & qu’ils  n’employoient 
pas  communément  le  fer  ; foit  qu’ils  ayent  fuivi 
les  pratiques  & les  ufages  établis  dès  lors  dans 
le  monde  ; ce  qui  s’accorde  affez  avec  leur  peu 
de  génie  pour  les  arts , & par  conféquent  pour 
les  découvertes  ; foit  que  le  fer  ne  fût  pas  encore 
auffi  commun  qu’il  l’efl  devenu  dans  la  fuite  , 
par  le  foin  avec  lequel  on  s’ell  appliqué  à le  tra- 
vailler dans  les  derniers  fiècles,  8c  principalement 
en  France.  » 

“ Quoi  qu’il  en  foit , je  n’ai  vu  dans  le  nombre 
des  cabinets  de  l’Europe  dont  j’ai  vifité  la  plus 
grande  partie  , que  deux  lames  d’épées  de  fer 
que  l’on  puiffe  regarder  comme  romaines.  Elles 
font  dans  le  cabinet  des  Jéfuites  de  Lyon  : il  n’y 
en  a même  qu’une  qui  foit  entière.  ( On  en  a 
trouvé  une  à Hercuianum  , que  l’on  voit  à Por- 
tici.  ) Malgré  la  rouiile  8c  tout  ce  qui  contribue 
à détruire  ce  métal  , il  ell  étonnant  que  du 
nombre  prodigieux  d’armes  que  les  Romains  ont 
fabriquées  pour  leur  ufage,  il  ne  s’en  foit  pas 
confervé  quelques  velliges  dans  les  lieux  fecs  , 
& principalement  dans  un  pays  chaud  comme 
l’Egypte  , qui  fournit  tous  les  jours  tant  d’anti- 
quités de  toutes  les  nations,  & où  l'on  n’a  ja- 
mais trouvé  le  plus  petit  morceau  de  fer.  Tout 
ell  bronze , pierre  , verre , ou  terre  cuire.  Ces 
raifons  feules  étoient  capables  de  me  confirmer 
dans  une  opinion  qui  deviendra  plus  claire  , 8c 
qui  fera  démontrée  par  les  monumens  que  l’on 
découvrira.  ” 

« En  attendant  de  plus  grands  éclaircilTemens , 
je  n’ai  rien  négligé  pour  retrouver  la  trempe  du 
cuivre.  La  molleffe  de  ce  métal , ou  la  facilité 
avec  laquelle  il  fe  caffe , étoit  une  objeélion 
trop  folide,  & qui  me  faifoit  trop  de  peine,  pour 
me  pas  chercher  les  moyens  de  le  rendre  tel  qu’on 
en  puifl'e  faire  ce  que  les  anciens  en  faifoient , 
en  l'employant  à tout  ce  que  nons  exécutons 
avec  le  fer.  L'expérience  efl  au-deffus  de  tous  les 
raifonnernens.  « 

« Les  recherches  que  j’ai  fait  faire  fur  le  métal 
même  , m’ont  donné  le  cuivre  très -dur,  fondu, 
forgé,  allié,  trempé,  fufceptible  de  la  meule; 
enfin,  fournis  à toutes  les  propriétés  du  fer.  Je 
vais  commencer  par  copier  le  détail  de  l’opéra- 
tion que  M.  Geoffroi  le  fils  a bien  voulu  faire 
à ma  prière  ; 8c  l'on  jugera  des  foins  & de  la 
fagacité  avec  lefquels  il  s’ell  prêté  à cette  petite 
rBanœuvïe.  Au  relie , toutes  les  expériences  donc 


B R O 

U eft  parlé  dans  le  difcours  fuivant , ont  été 
faites  fur  des  armes  des  Romains  , & pour 
fabriquer  des  lames  pareilles  à celles  que 
l'on  a découvertes  à Genfac , (village  fitué  fur 
la  frontière  de  l’Auvergne  Se  du  Bourbonnois) , 
& qui  font  dans  le  cabinet  des  antiques  du 
roi.  » 

« Le  vcrd-de-gris,  qui  nefe  forme  qu’à  la  longue 
« fur  le  bron;^e , fert  à décider  à la  fimple  inf- 
M peélioir  que  les  armes  anciennes  qu’on  m’a  fait 
” voir  , & qui  ont  été  trouvées  dans  la  terre  ou 
» dans  les  ruines  , font  de  cuivre  pur  Se  fans 
« alliage,  ou  que  s’il  y a de  l’alliage,  du  moins 
« le  cuivre  ell  en  grande  quantité  j Sr  c’ed  à ce 
« dernier  fentiment  que  l’on  doit  s’arrêter , lorf- 
>•  que  l’on  penfe  au  peu  de  folidité  Se  de  dureté 
« que  le  cuivre  pur  peut  acquérir  par  l’écrouif- 
” fage  , ou  les  autres  moyens  qui  nous  font 
” connus,  M,  le  comte  de  Caylus , qui  m’avoit 
« engagé  à l’aider  dans  l’examen  de  ce  métal  , 
” examen  qui  ell:  du  relfort  de  la  Chimie , m’a 
» communiqué  un  palfage  de  Philon  de  Byzance 
« { Matliem.veteres)\  qui  m’a  fourni  le  fujet  de  mes 
« premières  expériences.  Le  voici  tel  qu’il  me  l’a 
« donné.  « 

« Philon  , en  parlant  d’une  machine  qui  fer- 
« voit  à lancer  des  traits , 8c  qui  étoit  formée 
» de  deux  lames  de  cuivre  courbes  qui  avoient  du 
” relfort , dit  que  ces  lames  étoient  faites  d’un 
cuivre  rouge , purifié  & recuit  plufieurs  fois  : 
M on  mêle  , ajoute-t-il , à une  mine  pefant  de 
« cuivre  , trois  drachmes  d’étain  bien  purifié  ; 

« & après  avoir  fondu  le  tout  enfemble  , on  en 
« forme  des  lames , on  leur  donne  une  courbe 
“ légère,  8c  lorfqu’elles  font  bien  froides,  on 
» les  bat  pendant  long-tems.  « 

« .l’ai  fait  des  mélanges  de  cuivre  8^  d’étain 
« fondus  enfemble,  8c  alliés  dans  différentes  pro- 
» portions  : tous  ces  elfais  m’ont  donné  un  cuivre 
» plus  roide  8c  plus  dur  que  le  cuivre  rouge  ; 

» mais  ce  métal  allié  n’avoit  ni  le  grain  ni  la 
dureté  des  armes  des  anciens  , qui  m’avoient 
« été  préfentées.  Au  relie , ce  métal  eft  aigre  & 

« difficile  à forger.  Je  croyois  que  puifque  l'é- 
tain  communiquoit  au  cuivre  afléz  de  dureté 
” pour  lui  donner  du  relfort , je  pourrois  par- 
« venir  par^ce  feul  alliage  à le  durcir  alfez  pour 
M en  faire  des  armes,  '^'pïès -quelques  tentatives 
« inutiles,  je  cherchai  à m’alfurer  s’il  y avoit 
33  dans  ces  armes  antiques  une  portion  d’étain 
33  fenlible  , 8c  auffi  confidérable  que  dans  le  métal 
>3  que  j’alliois.  Pour  cet  effet,  je  mis  dans  un 
33  bain  de  plomb  fur  une  coupelle  un  morceau 
33  de  mon  alliage  , qui  aulfi-tôt  qu’il  commença 
» à fe  fondre , végéta , à caufe  de  l’étain  qu’il 
33  contenoit.  J’ai  répété  cette  expérience  fur  le 
33  métal  des  armes  antiques  ; 8c  ce  métal  n’ayant 
33  point  végété  , mais  étant  plus  difficile  à fondre 
r que  le  rnien , je  fus  convaincu  que  ce  r/étoit 
Ajitiquités  y Tome  J, 
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33  point  l’étain  qui  durcilfoit  le  cuivre , qui  eft 
33  le  métal  principal  des  armes.  33 

cc  La  difficulté  que  j’avois  trouvée  à fondre  ce 
33  métal  J me  fit  foupçonner  qu’il  contenoit  du 
33  fer  J 8c  mon  foupçon  fe  changea  prefque  en 
3»  certitude  , lorfqiie  je  comparai  le  grain  de  ce 
33  métal  avec  celui  de  quelques  effais  de  cuivre 
33  alliés  de  fer , que  mon  père  avoit  faits  dans  le 
“3  tems  qu’il  donna  à l’Académie  des  Sciences  un 
33  Mémoire  fur  le  tombac.  33 

« J’ai  cherché  à imiter  pour  la  dureté  8c  pour 
>3  le  tranchant , une  épée  ronsaine  ; 8c  je  crois 
33  n’y  avoir  pas  mal  réuffi  dans  celle  que  j’ai 
33  remile  à M.  le  comte  de  Caylus.  Elle  eft  faite 
33  avec  un  mélange  de  cinq  parties  de  cuivre 
33  rouge  8c  d’une  partie  de  fer  fondus  enfemble  * 
33  puis  jetées  en  moule.  Elle  a été  réparée  8c 
=3  enfuice  affilée  fur  la  meule.  Le  fer  que  j’ai 
33  ajouté  au  cuivre  rouge  pur,  eft  du  fil-de-fer  : 
33  comme  il  préfente  beaacoup  de  furface  au  feu, 

33  il  eft  plus  facile  à fondre  j mais  il  a l’incon- 
33  vénient  de  fe  brûler  facilement  , 8c  de  fe  ré- 
33  duire  en  feories.  Ainfi  , je  crois  qu’il  feroic 
33  fort  difficile  de  déterminer  la  quantité  de  fer 
33  qui  eft  mêlée  au  cuivre  , attendu  qu’on  ne  doit 
» pas  compter  celui  qui  eft  changé  en  feories.  3» 

“ On  fait  qu’il  y a beaucoup  de  mines  de 
33  cuivre  ferrugineufes.  Ces  mines  fourniftenc  à 
33  la  fonte  up  cuivre  dur  8c  aigre  qui  a befoin 
3»  d’être  raffiné  pour  être  dépouillé  de  toutes  les 
33  parties  de  fer  & de  foufre  qu’il  contient,  8c 
33  pour  devenir  doux  8c  facile  à travailler.Je  crois. 

33  que  fuppofant  que  les  armes  de  cuivre  fuflenc 
33  communément  en  ufage  chez  les  anciens , le 
33  fentiment  le  plus  naturel  eft  de  croire  que  le 
33  cuivre  dont  ils  les  faifoient,  étoit  ce  cuivre 
33  aigre  8c  dur,  tel  qu’il  eft  dans  de  certaines 
33  mines,  8c  qui  eft  ce  que  nous  appelons  le  cuivre 
33  noir,  ils  s’epargnoient  la  peine  de  le  dépurer  : 

» ce  qui  l’auroit  rendu  moins  propre  à î’ufage 
33  auquel  ils  le  deftinoient.  Comme  nous  avons 
33  encore  plufieurs  mines  de  cuivre  qui  font  dans 
33  le  même  cas  , telles  que  celles  du  Lyonnois  , 

33  de  la  b.iffe  - Navarre  , 8c  prefque  toutes  les 
33  autres  de  France , il  ne  feroit  pas  impoffible  de 
33  vérifier  ce  fentiment  que  j’ofe  avancer  comme 
33  le  plus  vraifemblable  ; mais  je  n’ai  pas  eu  à 
33  Paris  les  facilités  nécelfaires  pour  les  expé- 
33  riences.  33 

« Au  refte  , je  crois  avoir  fimplement  indiqué 
33  un  des  moyens  qui  pouvoient  fervir  à durcir 
33  le  cuivre  5 je  dis  un  des  moyens , attendu  que 
33  je  crois  qu’il  y en  a plufieurs  , 8c  même  qui 
33  produiroient  des  effets  plüWîtBÛt^s- 

cc  Cette  opération  fi  clairement ^ijiîSue  eft 
d’autant  plus  curieufe  en  elle-même  , que  l’al- 
liage de  ces  deux  métaux  , le  fer  8c  le  cuivre 
étoit  regardé  comme  impoffible;  cette  opéra- 
tion jdis-je,foumet  (ipne  le  cuivre  à toutes  les  oro- 
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priétés  du  fer  : ce  qui  peut  mettre  dans  la  focieté 
un  métal  qui  n’éprouve  ni  la  rouille  , ni  les  in- 
convéniens  de  la  longueur  des  travaux  du  fer. 
Cependant  il  faut  convenir  que  ce  procédé  ne 
donne  guères  de  reflort  au  cuivre , & le  rend  un 
peu  trop  caifant  ; mais  il  eft  poflible  de  faire  des 
recherches  & d’employer  d’autres  voies , & M. 
Geoffroi  convient  lui  même  qu’il  imagine  d’autres 
moyens.  Rien  n’efl  plus  jiille  & plus  naturel  que 
cette  idée  ; 8c  l’examen  des  bron-^es  antiques  m’a 
prouvé  la  variété  infinie  de  leurs  alliages  ; ce  qui 
confirme  la  vérité  de  tout  ce  que  penfe  M. Geoffroi 
fur  cet  article.  « 

«Cependant  la  voie  de  la  trempe  m’avant  tou- 
jours paru  importante  pour  cetre  petite  décou- 
verte J & bien  des  gens  la  regardant  comme  une 
chofe  qui  n’avoit  jamais  exillé  ; j’ai  fait  travailler 
un  fimple  fondeur  ^ qui  ne  connoït  que  fa  forge 
&c  fon  métal  J & que  j’emploie  depuis  long  tems 
à fouder  , percer , enfin  reflaurer  des  morceaux 
d’antiques.  Son  opération  lève  toutes  ies  diffi- 
cultés J Sc  répond,  ce  me  ftmble,  à toutes  les 
objedlions.  « 

« Voici  ce  que  j’ai  pu  tirer  d’une  converfation, 
qui  bien  loin  d’être  élégante  , n’étoit  pas  même 
tort  claire  ; mais  j’efpère  que  la  fimple  expofition 
du  fait  fera  reçue  favorablement,  à caufe  de  l’uti- 
lité qui  en  réfultera.  >> 

«L’examen  que  j’ai  fait  des  bronzes  antiques,m’a 
»»  convaincu  que  les  anciens  avoient  le  fecret  de 
i>  tremper  le  cuivre , & m’a  engagé  à en  faire  la 
» recherche.  J’ai  donc  trouvé  que  cette  matière 
» étoit  auffi  fufceptible  de  la  trempe  que  l’acier. 
« J’en  ai  même  aflez  vu  pour  être  perfuadé  que 
« toutes  les  trempes  ne  fe  font  point  reffemblées, 
» c’ell-à-dire  , qu’elles  n’ont  point  été  uniformes, 
” & qu’elles  ont  eu  des  variétés  dépendantes  des 
« recherches  particulières.  Le  flrlpêtre  & la  corne 
TJ  de  cheval  purifient  les  métaux  s il  faut  donc  en 
» mêler  dans  la  fufion  du  cuivre  , pour  le  rendre 
« plus  docile  au  moule  , & le  mettre  plus  en 
“ état  de  recevoir  la  trempe.  « 

« Mes  ouvrages  n’étoient  que  de  cuivre  jaune 
^ pur  , & confifloient  en  lames  d’épées  , en 
» coins  , en  couteaux,  5c  même  en  rafoirs.  Je 
» les  ai  d’abord  fondus,  travaillés  & terminés > 
» enfuite  je  les  ai  mis  au  feu  cerife,  & trempés 
« tout  Amplement  dans  une  eau  du  ruiffeaii  des 
» rues  ou  de  boue,  mêlée  de  fuie  de  cheminée  , 
« de  fel,  d’urine  & d’ail  5.  & je  puis  affurer  que 
» ces  morceaux  ont  acquis  toutes  les  propriétés 
*►  que  la  trempe  donne  à l’acier.  “ 

«Voici  la  proportion  de  la  trempe  que  j’ai 
» employée.  » 

« Sur  une  pinte  d’eau  du  ruîffeau,  une  poignée 
» de  fel  marin , deux  fortes  poignées  de  fuie  de 
M cheminée  , une  chopine  d’urine  , une  tête 
* d’ail  pilé.  « 

M.  Monnet,  raétallurgiftç  célèbre  attribue  à 
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un  autre  alliage  la  propriété  de  recevoir  la  trempe , 
qu’avoit  le  bronze  des  anciens.  11  croit  que  c’étoit 
l’arfenic  qui  durciiToit  amfi  le  cuivre.  Ce  demi- 
méial  accompagnant  fouvent  le  cuivre  dans  fes 
mines  , & les  anciens  ne  fachant  pas  l’en  fépa- 
rer,  félon  M.  Monnet , il  étoit  très-ordinaire  de 
voir  le  cuivre  difpofé , par  cet  alliage  naturel,  a 
recevoir  la  trempe. 

Pline  (é/ê,  34.  ’.)  parle  des  efpèces  de  cuivre 
les  plus  renommées  dans  l’antiquité.  Il  nomme 
en  premier  lieu  le  cuivre  de  l’ifl*  de  Chypre , 
où  il  prétend  que  fut  faite  la  découverte  de  ce 
métal , & ou  on  le  droit  d’une  pierre  appelée 
caalchis , différente  apparemment  de  la  calamine. 
Il  ajoute  que  le  prix  du  cuivre  de  l’ifle  de  Chypre 
diminua  bientôt,  parce  qu’on  en  trouva  de  meil- 
leure qualité.  Le  cuivre  jaune  fur-tout  fut  pen- 
dant long-tems  très-recherché  pour  falbeauté; 
mais  les  mines  qui  Je  produifoient  s’étant  épui- 
fées  , on  en  tira  dé  celles  dont  Sallulle,  favori 
d’.4ugufte,  étoit  propriétaire  dans  la  Tarentaife  , 
& de  celles  que  Livie  , femme  de  cet  empereur, 
polfédoit  dans  la  Gaule.  Du  tems  de  Pline,  le 
cuivre  le  plus  ellimé  étoit  celui  des  mines  de  Cor- 
doue  en  PTpagne  , que  Marins  avoir  autrefois 
fait  exploiter.  Il  avoir  la  beauté  & l’éclat  du 
cuivre  jaune  ou  laiton.  L’on  en  fabriquoit  des 
feilerces  Sc  des  dupondius.  A l’égard  des  as  , 
on  ne  les  faifoit  que  de  cuivre  de  Chypre  t Samma. 
gloria  nunc  in  M.arïanum  converfa,  quod  & Cordu- 
benfe  dicitur.  Hoc  d Ltviano  cadmiam  maxime 
forbel , & aurichalci  bonitatem  imiiatur  in  fefteniis 
dupondiariifque  , Cypro  fuo  ajfibus  conientis. 

Les  anciens  ne  redoutoient  pas  autant  que  nous 
les  mauvais  effets  du  cuivre  j car  on  trouve  à Por- 
tici  plufieurs  de  leurs  couloirs  (pour  le  vin)  de  ce 
métal.  M.  de  Non  en  a rapporté  un  de  la  grande- 
Grèce  , qui  relfemble  aux  pajfoires  modernes. 
Cependant  ils  ont  quelquefois  doublé  en  argent 
leurs  vafes  de  cuivre.  Herculanum  en  a fourni 
plufieurs  ainfi  doublés  , pour  tenir  lieu  d’éra- 
mage  ; & l’on  en  a trouvé  de  fembhbles  dans 
plufieurs  endroits  des  Gaules , far-tout  auprès  de 
Lyon. 

On  peut  juger  par  un  crampon  de  hron'^e  deffiné 
planche  99  , n°.  1 du  fécond  Recueil  d’antiquités 
du  comte  deCaylusyde  l’attention  des  anciens 
pour  la  folidité  de  leurs  bâtimens  , & de  la  pré- 
férence qu’ils  donnoient  au  cuivre  fur  le  fer. 
Outre  le  choix  & la  conditiorr  parfaite  des  pierres, 
la  fimplicité  de  leur  coupe , la  précifion  de  leur 
trait,  8c  la  julleffe  de  leur  pofe,  ils  plaçoient  des 
crampons  où  ils  les  jugeoient  néceffaires , pour 
alTurer  encore  plus  la  durée  de  leurs  édifices.  Ces 
crampons  étoient  de  cuivre,  parce  qu’ils  connoif- 
• foient  les  propriétés  de  ce  métal  auffi  folide  que 
le  marbre,  lôrfqu’il  a pris  fon  verd-de-gris,  8c 
lorfqu’il  n’eft  point  en  contaél  avec  des  matières 
corrofives.  Nous  fommes  fort  éloignés  de  prendre 
tant  de  précautions  pour  nos  édifices.  Le  fer  que 
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nous  employons  ajoute  aux  autres  caufes  de  def- 
trudion  : auffi  la  pollérité  ne  pourra  juger  de 
nos  magnificences  que  fur  des  récits  ou  fur  des 
gravures,  qui  rendent  prefque  toujours  l'objet 
fans  vérité  & fans  agrément. 

Il  faut  dire  cependant  pour  la  gloire  des  artiftes 
qui  ont  bâti  le  palais  de  Verfailles,  que  les  ba- 
lulf rades  de  marbre  qui  en  terminent  les  terraffes, 
font  liées  par  des  crampons  de  brunie,  dont  la 
plupart  font  encore  entiers , au  moment  où  nous 
écrivons  cet  article;  c’eft-à-dire,  plus  d'un  fjtcle 
après  leur  fonte.  Puilîe  cet  exemple  être  fuivi  par 
les  artiftes  modernes  ! 

Les  anciens  avoient  l’art  de  donner  au  cuivre 
un  tel  degré  de  blancheur,  qu’on  le  prenoit  au 
premier  coup-d’œil  pour  de  l’argent.  Telle  eil , 
félon  M.  Bianconi , (dans  fon  AnthoLogia  Romana) 
une  étrille  ou  gratoir,  qu’on  trouva  au  m.ois 
d’avril  1779,  en  defiechant  les  marais  Pontins. 
On  y voir  le  nom  & la  marque  de  l’artille.  Le  nom 
eft  écrit  fuivant  la  méthode  dorique  , au  génitif, 
HP-AKAIAA , Heracèidis  i la  marque  de  l’ouvrier 
eft  une  viéloire. 

Le  bronze  étoit  employé  à conferver  les  aéles 
publics  à la  poftérité.  Un  incendie  arrivé  fous 
Vefpafien  fit  périr  trois  mille  tables  de  bronze 
confervées  au  capitole.  Elles  renfermoient  les 
loix,  les  traités  & les  autres  monumens  les  plus 
refpeélables  de  l’Empire.  Polybe,  Cicéron  {de 
Divin,  lib.  2.)  , Tite-Live  {Decad.  I.  /.  3.  Decad. 
4.  c.  yy.)  , Pline  l’ancien  {lib.  34.  c.  9.),  & d’au- 
tres { Jul.  Objeq,  Libell,  de  prodigiis  cap.  122. 
Ovid.  lib.  I.  Metam.') , font  des  témoins  irrépro- 
chables de  la  coutume  obfervée  par  les  Romains, 
d’immortalifer  leurs  loix  ou  leurs  traités  de  paix 
ou  d’alliance,  par  la  folidicé  du  bron-^e , qu’ils  en 
faifoient  afl'ez  ordinairement  dépofitaire. 

On  ne  l’épargnoit  pas  même  dans  les  aétes  qui 
n’intérefl’oient  que  des  cités  & des  villes  muni- 
cipales. Les  fociétés , les  corps  de  métier  & les 
particuliers,  érigeoient  quelquefois  des  tables  ou 
des  colonnes,  foit  de  marbre,  foit  de  brony^e,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  leurs  ftatuts,  privilèges , 
acquifitions,  fur-tout  lorfque  leurs  prétentions 
& celles  du  public  pouvoient , en  fe  croifant , 
leur  caufer  des  inquiétudes. 

Quelques-uns  prenoient  la  précaution  de 
(^Siculus  Flaccus  decondit.  agror.  edit.Turneb  p.ZO. 
21.)  faire  écrire  & même  repréfenter  les  con- 
fins & les  limites  de  leurs  terres  fur  des  tables 
de  bronze.  On  ajoutoit  foi  à ces  tables  ; au  moins 
jufqu’à  contredit  ; auquel  cas  on  avoit  recours 
aux  archives  de  l’empereur,  où  la  forme  , les 
limites  & les  partages  des  terres  étoient  référés 
dans  divers  livres  ou  regiftres,  & pour  l’ordinaire 
figurés  fur  des  tables  de  cuivre,  comme  fur  nos 
pa  piers  terriers.  Hygin  nous  apprend  {de  Limitibus 
conftituendis , p.  132,  133,  134. ) comment  on 
faifoit  ces  partages,  comment  on  écrivoit  fur 
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des  tables  de  brony^e  les  portions  échues  par  le 
fort , & comment  on  en  défignoit  le  plan  & les 
bornes  fur  des  livres  êl airain,  libres  &ris , qu’on 
dépofoit  enfuite  dans  les  archives  de  l'Empe- 
reur. 

Le  brony^e  que  les  anciens  regardoient  comme 
pur  par  fa  nature,  ayant  toujours  été  confacré 
aux  dieux,  pouvoir,  félon  eux,  {Sckol.  Théoc, 
Idyll.  2.  V.  36.)  par  une  vertu  fecrète , chafter 
les  fpeétres  & les  efprits  impurs.  Cette  opinion 
eit  une  bonne  preuve  de  l’antiquité  du  cuivre , 
un  des  premiers  métaux  que  l’on  ait  employés, 

& dont,  par  cette  rai  fon  , l’on  avoit  continué 
de  fe  fervir  dans  les  cérémonies  religieufes. 

C’eft  pourquoi  les  magiciennes  fe  fervoient 
d’inftrumens  de  brony^e  pour  cueillir  les  herbes 
qu’elles  employoient  a leurs  ei;chantemens.  {Æn, 
IV.  513.)  : 

Fdlcibus  & melfi  ad  lucem  qu&runtur  ahexis 

Pubentes  herbs. 

Ovide  {Met.  ni.  22(5.): 

Et  placidâ  partira  radice  revellit. 

Partira  fuccidit  curvamine  falcis  ahen&. 

Elles  fr'appoient  aufti  d’après  la  même  opinion 
religieufe  fur  des  vafes  de  b;  on:^e , pour  challcr  les 
mânes.  Ovide  {Faft.  v.  44.1.): 

Rursiis  aquam  tangit , Temef.zaque  concrepat  Ara  , 
Et  rogat  ut  tecîis  exeat  ambra  fuis. 

On  chaftbit  de  même  les  fpeélres  , les  terreurs 
noélurnes.  Les  prêtres  n’employoient  aufti  dans 
les  temples  & les  facrifices , que  des  couteaux, 
des  haches,  des  patères  & des  fimpules  de  brony^e. 
En  un  mot,  tout  ce  qui  fervoit  au  culte  religieux, 
devoir  être  de  ce  métal  facré. 

Paflbns  aéluellement  aux  ouvrages  de  bront^e 
les  plus  célèbres  que  nous  ayent  lailTés  les  an- 
ciens : c’eft  des  ftatues  que  nous  voulons  parler; 
& Winkelmann  fera  notre  guide  &:  notre  appui 
dans  tout  Je  refte  de  cet  article. 

et  Pour  ce  qui  regarde  la  fabrique  des  ouvrages 
de  brony^e  , je  communiquerai , dit  l’auteur  de 
l'Hiftoire  de  l’Art  (60.  4.  c.  7.)  quelques  obfer- 
vations  fur  la  manière  de  préparer  les  métaux 
propres  à la  fonte , fur  les  moules  & les  creux 
préparés  pour  recevoir  le  brony^e  fluide,  enfuite  fur 
l’art  de  fondre  & de  raccorder  la  fonte.  Je  parlerai 
aufti  des  défedluofités  de  la  fonte  , de  la  foudure 
&:  des  travaux  incruftés  en  bronze , ainfi  que  de 
la  rouille  de  l’antiquité , c’eft  à-dire  , de  cet  en- 
duit verdâtre  du  bronze  antique , appelé  ordinai- 
rement patine.  « 

« Je  dirai  en  premier  lieu  que  le  brony^e  fe 
préparoit  comme  on  fait  aujourd’hui  par  l’alliage 
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tle  l’écain  avec  ce  métal , pour  lui  donner  plus 
de  fiuiditc. Quand  l'ttain  n^efl  pas  aflTez  abondant, 
le  bronie  manque  alors  de  la  fluidité  requife 
pour  couler  dans  toutes  les  parties  ; & c’eft  ce 
que  les  Italiens  nomment  incantare.  Benevenuto 
Cellini , fameux  artille  , raconte  qu’ayant  préparé 
la  fonte  d’une  ftatue  , & ordonné  de  déboucher 
le  trou  du  fourneau  pour  faire  couler  le  métal 
dans  le  moule , il  s’étoft  mis  à table  dans  l’inten- 
tion de  diner  pendant  ce  tems-là  ; mais  que  les 
ouvriers  étant  venus  lui  dire  enfuite  que  la  fonte 
t'toit  arretée  , il  avoir  faifl  fur  le  champ  les  plats 
& les  afilettes  d’étain  , & les  avoit  jetés  dans  le 
ardent  j ce  qui  .aveit  fendu  aufli-tôt  la 
mâflfe  alTez  fluide  pour  faire  réuffir  toute  l’opéra- 
tion. Par  cette  raifon  & pour  aflTurer  le  fuccès 
de  la  fonte  , on  étoit  quelquefois  dans  1 ufage  de 
fondre  des  ftatues  en  cuivre  pur.  Les  quatre  che- 
vaux de  Venife  font  de  cuivre.  Il  paroit  aufll  que 
les  anciens  le  choifilfoient  de  préférence  pour 
l’exécution  des  ftatues  deftinées  à être  dorées  ; 
parce  que  ç’auroit  été  une  prodigalité  hors  de 
faifon  , que  de  revêtir  d’or  un  beau  bronze.  On 
fait  de  plus  que  le  cuivre  eft  plus  facile  à dorer 
que  le  bronze. 

cc  L alliage  de  l’étain  fait  que  le  bronze  , après 
avoir  éprouvé  l’aétion  du  feu  , eft  percé  de  quan- 
tité de  petits  trous  ronds.  L’étain  , matière  plus 
Suide  , ayant  été  dévoré  par  l’ardeur  du  feu  , 
rend  le  bronie  plus  caftant  & prefqu’aufiî  poreux 
qu’une  pierre-ponce  ; de- là  vient  que  cette  forte 
de  bronze  eft  plus  légère  de  poids  qu’a  l’ordinaire. 
Cette  diminution  de  poids  eft  palpable  dans  les 
monnoies  que  les  antiquaires  appellent  médaillons, 
& qui  ont  éprouvé  l’aélion  du  feu  : l’expérience 
nous  apprend  à les  connoître  en  les  pefant  avec 
d’autres,  ou  en  les  examinant  au  toucher.  Ces 
médaillons  dépouillés  de  l’alliage  de  l’étain  , fe 
trouvent , pour  ainfi-dire  , privés  des  parties  onc- 
tueufes  qui  leur  donnent  du  corps.  Quand  on  les 
tire  des  excavations  & qu’on  les  expofe  cuelque 
tems  à l’air  ou  à l’humidité  , il  s’y  forme  une 
cralTe  verdâtre  , qui  ronge  & qui  confume  le 
hron:^e  antique.  » 

« Secondement,  je  remarquerai  que  les  moules 
préparés  par  les  anciens  artiftes  pour  jeter  leurs 
figures  en  fonte  , paroilfent  différer  de  ceux  des 
nôtres.  Sans  entrer  dans  un  détail  étranger  à ce 
fujet , je  remarquerai  l’obfervation  qu’on  a faite 
fur  les  quatre  chevaux  antiques  du  portail  de 
Samt-Marc , â Veni-fe  } favoir , que  ces  figures 
ont  été  fondues  chacune  dans  deux  moules  qui 
s’adaptoient  dans  toute  la  longueur  de  ces  che- 
vaux ; de  forte  qu’on  n’avoit  pas  befoin  de  brifer 
les  creux  après  l’opération , comme  on  eft  obligé 
<?e  le  faire  dans  les  nouveaiix  procédés  de  la 
fonte.  ” 

« Troifièmement , f obferveraî  que  pour  ce 
qui  eft  de  l’art  de  fondre  & de  raccorder  la 
fyiite  J il  femble  Que  les  anciens  fuivoient  une 
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route  différente  de  celle  des  modernes  , 8c  qu’ils 
n’étoient  pas  dans  l’ufage  de  jeter  en  fonte  des 
machines  conlidérables.  Au  refte  , cette  obferva- 
tion  nous  ramène  aux  premiers  effais  & aux  tems 
les  plus  reculés  , dans  lefquels  , au  rapport  de 
Paufanias,  les  figures  de  bronie  étoient  de  plu- 
lieurs  pièces  & jointes  par  des  clous.  Tel  étoit  un 
Jupiter  de  Sparte  , fait  par  Cléarque  de  Rhegiuin 
de  l’école  de  Dipœne  & de  Scyllis  ( Pau- 
fan.  3.  ) Tel  étoit  fans  doute  le  colofie  de  Rho- 
des. Cette  manière  de  fondre  les  ftatues  fut 
encore  fuivie  dans  les  temis  poftérieurs  , comme 
il  paroît  par  les  fix  figures  de  femme  trouvées  à 
Herculanum,  trois  grandes  comme  nature,  & 
les  autres  au-deftiis  de  cette  grandeur  : les  têtes  , 
les  bras  8c  les  jambes  font  fondus  féparément  , 
& le  tronc  même  n’eft  pas  d’un  feul  jet.  Les 
pièces  dans  leur  liaifon  font  jointes  par  des  at- 
taches que  les  Italiens  nomment  code  di  rondine  , 
queues  d’hirondelle  , à caufe  de  leur  forme.  Le 
manteau  court  de  ces  figures,  compofé  pareille- 
ment de  deux  pièces , de  celle  de  devant  &:  de 
celle  de  derrière,  eft  joint  fur  les  épaules  ou  il 
eft  repréfenté  boutonné.  » 

te  En  füivant  cette  route,  les  anciens  artiftes 
fe  mettoient  à l’abri  des  fontes  manquées , dif- 
ficiles à éviter,  lorfqu’on  fond  des  ftatues  entières 
& des  machines  confidérables.  Malgré , cela  on 
remarque  encore  des  rempliffages  qu’on  a eu  foin 
d’indiquer  dans  la  gravure  des  chevaux  de  Ve- 
nife, où  l’on  voit  que  les  pièces  ajoutées  ont 
été  .jointes  par  des  doux  dès  le  tems  de  leur 
fabrique.  Je  pofsède  une  fonte  manquée.  Ce  mor- 
ceau joint  avec  la  tête  de  grandeur  naturelle  , 
eft  tout  ce  qui  s’eft  confervé  de  la  figure  d’un 
jeune  homme.  La  tête  de  cette  figure  étoit  au- 
trefois dans  le  cabinet  des  Chartreux  à Rome 
f Monum.  à Boiino  collecia  , p.  14.  ) , & fe 
trouve  maintenant  à la  villa  Albani.  Le  morceau 
que  je  pofsède  offre  le  fexe  qui  étoit  adapté  fé- 
parément à la  figure  ; & ce  qu’il  y a de  remar- 
quable , c’eft  que  du  côté  intérieur  , à l’oppofite 
de  l’endroit  du  poil,  qui  annonce  la  puberté, 
on  voit  trois  lettres  grecques,  inx.  de  la  lon- 
gueur d’un  pouce  , qui  ne  pouvoient  pas  être 
vifibles  lorfque  la  figure  étoit  entière.  Montfaucon 
a été  mal  informé  lorfqu  il  avance  fur  la  foi  des 
autres , que  la  ftatue  équeftre  de  Marc-Aurèle 
n’avoit  point  été  fondue,  mais  qu’elle  étoit  faite 
de  pièces  de  platinerie.  ( Diar.  Italie,  p.  169) 

« Quatrièmement , je  ferai  mention  en  peu  de 
mots , de  la  foudure  dans  les  figures  des  an- 
ciens. On  la  voit  aux  cheveux  & aux  boucles  dé- 
tachées qu’on  avoit  coutume  d’adapter  aux  figures 
par  ce  moyen , 8c  dans  le  tems  le  plus  reculé  de 
l’art,  de  même  qu’à  l’époq'ue  de  fon  plus  beau 
luftre.  L’ouvrage  le  plus  ancien  de  ce  genre  , & 
en  général  un  des  monumens  de  la  plus  haute 
antiquité , eft  un  bufte  de  femnae , du  cabinet 
d’Herculanum,  dont  U tête  eft  coëffée  fur  le 
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front  & jiifqu’aux  oreilles,  de  cinquante  bou- 
cles travaillées  comme  du  fil  d’archal  , dont  l’é- 
paifTeur  égaleroit  prefque  celle  d'une  plume  à 
écrire.  Ces  boucles  font  fondées  fur  le  côté  & 
rangées  les  unes  au-defius  les  autres  , & ont  cha- 
cune quatre  ou  cinq  anneaux.  Les  cheveux  de 
derrière  , formés  en  treffes  , circulent  autour  de 
la  tète.  Le  même  cabinet  renferme  un  autre  mor- 
ceau auffi  curieux  avec  des  cheveux  foudés:  c'efi 
une  tête  de  jeunefle  & de  portrait,  qui  a foi- 
xante  - huit  boucles  fondées , de  façon  que  celles 
de  la  nuque  du  cou  , qui  ne  font  pas  détachées, 
ont  été  jetées  en  fonte  avec  la  tête.  Ces  bou- 
cles. refifemblent  affez  à une  bande  étroite  de  pa- 
pier , coulée  & tirée  enfuite  en  reflort  fpiral  : 
celles  qui  defcendent  fur  le  front , ont  cinq  tours 
& davantage  ; celles  de  la  nuque  -en  ont  juf- 
qu’à  douze , & toutes  font  marquées  de  deux 
traits  en  creux.  Rien  ne  prouve  mieux  que  cet 
ufage  étoit  introduit  dans  la  plus  belle,  époque 
de  l'art , qu'une  tête  idéale  du  même  cabinet , 
connue  aflez  généralement  fous  le  nom  de  Pla- 
ton , & ertimce  un  des  plus  beaux  monumens 
en  broriT^e  : cette  tête  a pareillement  des  boucles 
fondées  aux  tempes.  ” 

« Cinquièmement , je  dirai  quelque  chofe  des 
ouvrages  en  bronze  incrufiés.  11  s'eft  confervé 
quelques  morceaux  de  bronze  garnis  en  argent  , 
(^Buonar.  pref.  aile,  ojf.  Sop.  aie.  Med.  p.  19.)  , 
comme  le  diadème  d'Apollon  Sauroêfonos  de 
la  villa  Albani,  & les  bafes  de  différentes  figures 
du  cabinet  d’Herculanum.  On  faifoit  auffi  quel- 
quefois en  argent  les  ongles  des  mains  & des 
pieds  ; ce  que  l'on  voit  à deux  petites  figures 
trouvées  à Herculanum.  Paufanias  fait  mention 
d'une  ftatue  avec  des  ongles  d’argent  ( Paufan. 
l.  \.  p.  57.  /.  3.  ).  Je  citerai  encore  ici  les  qua- 
tre chevaux  dorés  que  le  fameux  Hérode  Atticus 
fit  placer  à Corinthe,  & dont  les  cornes-  des 
pieds  étoient  d'ivoire.  {IdilL  Lib.  x.  pag.  113, 
l.  2.  ).  « 

« Sixièmement,enfin  je  parlerai  delà  couleur  que 
la  main  du  tems  donne  au  broni^e , & qui  relève 
la  beauté  des  ftatues  de  ce  métal.  Cette  couleur 
appelée  patine , efi;  une  teinte  verdâtre  , répan- 
due fur  le  bronze  } teinte  dont  la  beauté  efi  en 
raifon  de  la  fineffe  du  métal.  Elle  s'appelait 
Arugo  chez  les  Romains , & Horace  dit  : Nobilis 
Arugo.  Le  métal  de  Corinthe  prenoit  une  teinte 
de  verd  clair  ( Pauf  l.  37.  p.  35.  ) , qui  paroît 
fur  les  médailles  & fur  quelques  petites  figures. 
Les  ftatues  & les  buftes  du  cabinet  d'’Hercula- 
num  , ont  un  enduit  de  verd  foncé  , mais  il  eft 
faélice  : car  tous  ces  morceaux  ayant  été  trou- 
vés endommagés  & fracalfés  , & ayant  paflé  par 
le  feu  pour  être  reflbudés  & réparés  , ils  ont 
perdu  leur  ancien  enduit,  & ils  ont  été  recou- 
verts pair  un  nouveau  vernis.  On  convient  au 
furplus  que  plus  un  broutée  eft  antique  , plus  fa 
teinte  verte  eft  belle  5,  nuxinae  fuiyie  par  les  aiv 
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ciens  , qui  d’après  cela  préferoient  les  ftatu^^ 
antiques  aux  modernes.  ” 

« Plufieurs  ftatues  de  bronze  furent  dorées  , 
ainfi  que  nous  le  voyons  encore  par  l’or  qui  s’eft 
confervé  fur  la  ftatue  équeftre  de  Marc-Aurèle  , 
fur  les  débris  des  quatre  chevaux  &:  du  char 
placés  au  fronton  du  théâtre  d'Herculanum  , 8r 
en  particulier  fur  l’Hercule  du  Capitole  , & fur 
les  quatre  chevaux  de  Venife.  La  confervation 
de  la  dorure  des  ftatues , qui  ont  été  enfeveües 
fous  terre  pendant  tant  de  fiècles  , ne  peut  être 
attribuée  qîi’à  l'épaifleur  des  feuilles  d’or  : il  s'en 
falloir  de  beaucoup  que  les  anciens  euffent  l'in- 
duftrie  de  réduire  l’or  en  feuilles  auffi  minces 
que  le  font  les  modernes  5 &:  Buonarotti  fait 
voir  la  diffcTence  de  la  proportion,  ( Maffei , 
ftat.  n.  20.  ).  ” 

Après  avoir  décrit  les  opérations  de  la  fonte  & 
de  la  réparation  des  bron-^es  , nous  allons  faira 
connoître  les  principaux  bront^es  de  chaque  na- 
tion dont  les  écrivains  ont  parlé , & ceux  qui  font 
encore  aujourd'hui  l'ornement  des  muféum.  Les 
morceaux  de  ce  genre  les  plus  volumineux  qui 
nous  atteftent  la  perfeélion  de  cet  art  chez  les 
Egyptiens,  font  la  Table  Isiaque  du  cabinet 
de  Turin  (voye:^  ce  mot),  un  vafe  avec  une  anfe, 
employé  dans  les  facrifices  en  Egypte , & appelé 
fuula  par  les  écrivains  latins  (voyeç  ce  mot) , &: 
une  petite  bafe  de  forme  carrée-alongée,  avec 
des  figures  & des  emblèmes  incriiftés.  Cette  bafe, 
que  l'on  voit  au  cabinet  d'Herculanum,  a enviroa 
un  pied  de  longueur  j & fa  forme  nous  offre  lui 
modèle  de  cette  diminution  (impie  qui  caraétérife 
les  bafes  & les  édifices  des  Egyptiens.  Sur  la  face 
principale  de  la  bafe  du  cabinet  d’Herculanum 
on  Voit  un  bateau  long  de  jonc  d'Egj^pte  entre- 
lacé, au  milieu  duquel  eft  un  grand  oifeau.  Une 
figure  eft  affife  à plat  au-devant  de  ce  bateau, 
qui  eft  conduit  par  un  Anubis  à tête  de  chien. 
Sur  les  deux  côtés  de  la  bafe  font  affifes  deux 
femmes  qui  ont  des  ailes  étendues,  attachées  fur 
les  hanches  & rabattues  jufqu'aux  pieds  ; comme' 
en  offrent  les  médailles  de  Malte  & la  table  îfiaque. 
Pour  ce  qui  eft  de  petites  ftatues  égyptiennes  de 
bronze , on  en  a trouvé  une  grande  quantité  dans 
le  temple  d'Ifis  découvert  à Pompeïa.  Le  comte 
Hamilton  en  avoit  une  dont  le  creux  étoit  rempli 
de  plomb , dans  le  deffein  de  la  faire  tenir  debout. 
La  plus  grande  des  ftatues  égyptiennes  de  bronze  ^ 
eft  une  Ifis  tenant  Horus  fur  fes  genoux , qui 
appartenoit  au  comte  de  Caylus  5 on  en  voit  une 
à-peu-près  femblable  au  cabinet  de  Sainte-Géne- 
viève , avec  un  prêtre  de  bron:^e  d' un  grand  vo- 
lume. Un  petit  Ofiris  du  même  comte  nous  a fait 
voir  que  les  Egyptiens  doroient  quelquefois  un 
enduit  de  plâtre  dont  ils  recouvroient  feurs 
bron7[es.  . 

Paufanias  dit  que  l’Italie  eut  des  ftatues  de 
bront^e  long-terrrs  avant  la  Grèce  3 d'ailleurs  les 
Etrulqueseureatdes  rappcfe'ts  d’ufages  très-iiauuse» 
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avec  les  Pélafges  ou  anciens  Grecs;  c’eft  pourquoi 
nous  allons  décrire  leurs  ouvrages  de  avant 

ceux  des  Grecs  proprement  dits.  Faifons  obferver 
d’abord  deux  caradères  ordinaires  des  bronzes 
étrufques  : le  premier  eft  d’être  fondus  madifs  , & 
le  fécond  d’avoir  les  pieds  percés.  Le  fécond  ca- 
raélère  tenoit  à une  fuperftition  particulière  (yoye[ 
Pieds),  & le  premier  à l’enfance  de  l’art.  On 
connoît  deux  ftatues  de  broni^e  qui  font  de  fabri- 
que étrufque,  & une  troifième  que  l’on  allure  en 
être  aulTi  ; mais  les  deux  premières  en  ont  feules 
des  caraéfères  évidens.  L’une  , qui  efl;  haute  d’en- 
viron trente  pouces,  paroît  repréfenter  un  Génie  ; 
ce  qui  lui  a fait  donner  pour  attribut  une  corne 
d’abondance  par  le  rellaurateur  moderne  : on  la 
voit  à Rome  au  palais  Barberini.  L’autre  elt  à la 
galerie  de  Florence  ; c’eft  un  prétendu  Arufpice 
vêtu  en  fénateur  romain , Se  couvert  d’un  man- 
teau, fur  Je  repli  duquel  font  gravés  des  carac- 
tères étrufques.  11  faut  rapporter  la  première  de 
ces  ftatues  aux  premiers  tems  de  la  fculpture  dans 
l’Ftrurie.  Quant  à la  fécondé  , elle  appartient 
à des  tems  poftérieurs,  comme  fon  travail  & 
fon  menton  fans  barbe  le  font  conjeélurer.  Si, 
en  effet,  cette  ftatue,  qui  paroît  être  faite  d’après 
la  nature  , & repréfenter  un  portrait , appartenoit 
aux  premiers  tems,  elle  auroit  de  la  barbe,  puif- 
que  les  anciens  Etrufques  la  portoient;  en  quoi 
iis  furent  imités  par  les  premiers  Romains. 

Gori  a publié  dans  fon  Mufeum  Etrufcum , tab. 
1 5)  , la  troifième  ftatue  de  bron^^e , qu’il  dit  repré- 
fenter un  Génie  ; c’eft  le  portrait  d’un  jeune 
homme  de  grandeur  naturelle.  Elle  a été  trouvée 
en  1^80  àPéfaro,  fur  les  côtes  de  la  mer  Adria- 
tique ; d’où  l’on  peut  conclure  déjà  contre  l’opi- 
nion de  Gori , que  cette  ftatue  eft  un  ouvrage 
grec,  &r  non  étrufque  : Péfaro  ayant  été  habité 
autrefois  par  une  colonie  grecque.  Ce  favant  croit 
reconnoître  le  goût  des  Etrufques , à la  manière 
dont  les  cheveux  font  travaillés;  c’eft-à-dire,  en 
boucles  applaties,  qu’il  compare  aflez  impropre- 
ment à des  écailles  de  poiflbn.  Mais  on  peut  lui 
objeûer  quelques  têtes  de  Rome  en  pierre  dure 
& en  bron-iyt,  de  quelques  bulles  d’Herculanura , 
qui  font  travaillés  de  même  , quoiqu’ils  foient  un 
ouvrage  grec.  Au  relie,  cette  ftatue  de  bronze  ell, 
félon  Winkelmann , un  des  plus  beaux  relies  de 
l’antiquité. 

Nous  avons  déjà  cité  Paufanias,  dans  les  écrits 
duquel  on  lit  que  les  habitans  de  l’Italie  eurent 
des  ftatues  de  bron:^e  avant  les  Grecs.  Cet  écrivain 
nomme  comme  les  premiers  llatuaires  grecs  dans 
ce  genre  de  fculpture , Phœcus  & Théodore  de 
Samos.  La  fameufe  pierre  gravée  de  Polycrate , 
tyran  de  Samos , étoit  l’ouvrage  de  ce  Théodore , 
qui  avoir  auftl  cifelé  la  grande  coupe  d’argent 
de  la  capacité  de  fix  cens  mefures,  envoyée  en 
préfent  à Delphes  par  Créfus , toi  de  Lydie.  A 
la  même  époque,  les  Spartiates  firent  fondre  «n 
y^fe  d$  la  capacité  4e  trois  ccn?  mefures  > ofné 
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de  toute  forte  de  figures  d’animaux,  pour  en  faire 
préfent  au  même  Créfus.  Antérieurement  à cette 
époque,  & avant  la  fondation  de  Cyrène  en  Afri- 
que , il  y avoir  déjà  à Samos  trois  figures  de 
bron^  iC)\2^c\\ne.  de  la  hauteur  de  neuf  pieds  grecs, 
qufetoient  agenouillées  & qui  tenoient  un  grand 
baftin.  Les  Samiens  avoient  employé  à la  fonte 
de  ce  monument , la  dixième  partie  du  profit  que 
leur  apportoit  le  commerce  de  mer  qu’ils  faifoient 
avec  J artefle.  Enfin,  les  Athéniens  firent  ériger, 
après  la  mort  de  Pififtrate  , c’eft-à-dire  , après 
la  65' olympiade , & placer  devant  le  temple  de 
Pallas  , le  premier  char  à quatre  chevaux  de  bronze 
dont  les  anciens  écrivains  faftfent  mention.  {Pau- 
fanias, lib.  5). 

Denis  d’Halicarnafle  {Antiq.  Roman.  1. 1.)  afture 
cependant  que  Romulus  avoir  déjà  fait  placer  fa 
ftatue  couronnée  parla  Viéloire  fur  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux.  Le  monument  entier  étoit  de 
bronfc , & le  char  & les  chevaux  avoient  été  en- 
levés de  la  ville  de  Camétinum.  Les  hiftoriens 
fixent  cette  époque  à la  huitième  olympiade , à 
la  feptièm.e  année  du  règne  de  Romulus , S:  après 
fon  triomphe  fur  les  Fidénates.  Plutarque  {in 
Romulo)  ajoute  que  l’infcription  de  ce  monument 
étoit  compofée  de  lettres  grecques  ; mais  comme 
les  caractères  romains  de  ce  tems  reftembloient, 
félon  Denis  d’Halycarnaffe,  aux  anciens  caraélères 
grecs , on  peut  conclure  que  le  monument  de  Ro- 
mulus étoit  l’ouvrage  d’un  artille  étrufque.  Denis 
fait  encore  mention  d’une  ftatue  de  brom^e  d’Ho- 
ratius  Codés , & d’une  ftatue  équeftre  érigée  à 
la  courageufe  Clélie , au  commencement  de  la 
république.  Le  fénat  ayant  puni  de  mort  Spurius 
Calfius , qui  afpiroit  à la  royauté , au  troilième 
fiècle  de  Rome , employa  fes  biens  qu’il  avoit 
confifqués  à faire  fondre  des  ftatues  de  bronze  en 
l’honneur  de  Gérés. 

Avant  de  parler  des  grandes  & moyennes  fta- 
tues  antiques  de  bronze  , qui  font  aujourd’hui 
l’ornement  des  muféum  & des  palais , nous  fe- 
rons connoïtre  l’ufage  auquel  étoient  dellinées 
les  petites  ftatues  du  même  métal  que  l’on  trouve 
fi  fouvent  dans  les  fouilles  des  anciennes  villes. 
La  plupart  fervoient  à remplir  les  larairesou  ora- 
toires particuliers.  Quant  à celles  dont  la  hauteur 
n’excède  pas  deux  pouces  , on  fait  que  les  anciens 
les  portoient  avec  eux  dans  les  voyages,  fouvent 
fur  eux-mêmes  , & quelquefois  appliquées  immé- 
diatement fur  leurs  corps.  C'crt  ainfi  que  Sylla 
avoit  une  petite  ftatue  d’or  d’.Apollon-Pythien , 
qu’il  portoit  fur  fon  fein  dans  toutes  fes  expé- 
ditions , & qu'il  baifoit  fouvent.  ( Plutarch. 
Sylla  ). 

On  fait  qu’entre  tous  les  monumens  antiques  , 
ceux  de  bronze  font  les  plus  rares  ; on  ne  croit 
pas  faire  une  chofe  fuperflue  en  donnant  une 
notice  des  morceaux  les  plus  curieux  de  ce  mé- 
tal qui  fe  foient  confervés.  Lerfiombre  en  auroit 
toujours  été  peu  condérable , fans  les  décou- 
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vertes  qu’on  a faiies  dans  les  endroits  enfevelis 
fous  les  laves  du  Véfuvc.  Notre  deilein  n'eit  pas, 
& ne  peut  pas  être  d'indiquer  toutes  les  décou- 
vertes curieufes  dans  ce  genre  , du  cabinet  d'Her- 
culanuin.C'ell  ce  que  comprendront  aifément  ceux 
qui  ont  une  idée  de  cet  amas  d’antiquités,  dont 
les  monumens  de  broni;e  forment  la  principal!*, 
richeffe.  Nous  nous  bornerons  à en  faire  con- 
noitre  quelques  - unes  des  principales  llatues  de 
grandeur  naturelle.  Mais  comme  on  fait  qu'à 
Rome . & encore  plus  dans  les  autres  contrées  , 
les  antiques  de  broa^e  font  d'une  plus  grande 
rareté  , on  citera  auül  toutes  les  têtes  & toutes 
les  ftatues  qui  font  un  peu  connues  ; de  forte  que 
toutes  les  petites  figures  dont  nous  ne  parlerons 
pas,  font  celles  qui  n'excèdent  pas  la  hauteur  de 
dix  pouces  françois  .■  pour  ce  qui  eft  de  ces  petites 
figures , & fur-tout  de  celles  qui  font  étrufques  , 
il  s’en  trouve  une  grande  quantité.  Cependant 
on  fera  une  exception  en  faveur  de  quelques 
petites  figures  qui  ne  palTent  pas  dix  pouces  , 
parce  qu'elles  font  de  fabrique  grecque  , 8c  d'une 
grande  beauté. 

Entre  les  llatues  grandes  comme  nature  , du 
cabinet  d'Herculanum , les  plus  remarquables 
foir  un  jeune  fatyre  aflis  8c  endormi  , qui  a le 
bras  d;oit  pofé  fur  la  tête  , 8c  le  bras  gauche 
pendant  ; un  vieux  fatyre  ivre  , couché  fur  une 
outre  , fous  laquelle  on  voit  étendue  une  peau 
de  lion  : appuyé  fur  fon  bras  gauche  , il  a la 
main  droite  levée  , 8c  en  figne  d'alégrelfe  , il  fait 
claquer  l’index  avec  le  pouce.  C'ell  ainfi  qu'étoit 
figurée  la  llatue  de  Sardanapale  d'Anchiale  en 
Cilicie  ( Strabon  , l.  140.  67Z.  A.  Plutarch.  de 
fortit.  Alex.  ii.  p.  (><)().  L 19.  ),  8c  c'ell  ainfi 
qu'on  fait  encore  claquer  les  doigts  dans  quelques 
danfes.  Mais  la  figure  qui  réunit  le  plus  de  fuf- 
frages  , ell  un  Mercure  alTis , le  corps  incliné  en 
avant,  8c  la  jambe  gauche  tirée  en  arrière;  il 
s’appuie  fur  fa  main  droite,  8c  tient  dans  fa 
main  gauche  un  bout  de  fon  caducée.  Indépen- 
damment de  fa  beauté  , cette  llatue  ell  remar- 
quable par  une  agraffe  en  forme  d'une  petite  rôle  , 
qui  ell  attachée  au  milieu  des  femelles  8c  fous  le 
pied  , aux  courroies  qui  affujettilTent  les  talo- 
nières  : ce  qui  femble  indiquer  que  ce  Mercure 
ainfi  chaulfé  J Sc  ne  pouvant  appuyer  le  pied  fans 
s’incommoder,  n’ell  pas  fait  pour  marcher,  mais 
pour  voler  Quant  au  menton  de  cette  figure,  qui 
ell  creufé  dans  la  partie  inférieure  , ce  que  nous 
appelons  encore  une  foffette , nous  en  parlerons 
ailleurs. 

La  découverte  de  ces  trots  flatues  a précédé 
celle  des  deux  jeunes  lutteurs  nuds,  pareillement 
de  grandeur  naturelle  ; ces  figures,  faites  pour 
être  placées  vis-à-vis  l'une  de  l’autre  , font  repré- 
fentées  les  bras  étendus  8c  chacune  dans  l'atti- 
tude de  faifir  avec  avantage  fon  adverfaire.  Elles 
font  placées  à Portici  , chacune  dans  une  cham- 
bre fép.i,rée  s 8c  elles  peuvent  être  oaifes  à julle 
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titre  au  ra«g  des  plus  grandes  curiofites  de  notre 
fiècle.  Il  eupil  de  même  des  quatre  ou  cinq  figures 
de  femme?,  repréfentées  danfantes  , 8c  rangées 
fur  l’efcalier  qui  conduit  au  cabinet;  ainfi  que 
des  llatues  impériales  , de  l'un  8c  de  l'autre  fexe, 
qui  font  plus  grandes  encore  que  les  premières  , 
& qu’on  a foin  de  réparer  infenfiblement.  Entre 
les  llatues  de  ce  cabinet  , nous  ne  citons  que 
celles  qui  font  de  grandeur  naturelle  ; nous  paf- 
ferons  donc  fous  fiJence  le  prétendu  Alexandre  , 
8c  une  Amazone  , tous  deux  à cheval  8c  de  la 
hauteur  de  deux  pieds  françois.  Nous  n’entrerons 
pas  non  plus  dans  aucun  détail  fur  un  Hercule  , 
ainfi  que  fur  plufieurs  Silènes  pofés  dans  diverfes 
attitudes  fur  des  outres  dellinées  à fervir  de  fon- 
taines ; 8c  d'une  infinité  d'autres  ligures  de  dif- 
férente grandeur.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus 
de  vingt-quatre  bulles  , tant  de  grandeur  natu- 
relle qu'au-deffus  de  cette  melure  , ainfi  que  de 
plufieurs  autres  plus  petits , qui  ont  été  publiés 
tous  enfemble  dans  le  cinquième  volume  du  ca- 
binet d'Herculanum. 

Winkeimann  n'ofoit  décider  fi  tous  les  palais 
Sc  cabinets  de  Rome  renfermoient  un  tréfor  aulll 
riche  en  figures  antiques  de  bron^^e , que  celui 
d’Herculanum  feul;  an  moins  ell-il  certain  que  cette 
colleélion  mérite  le  premier  rang  , quand  il 
n’ell  quellion  que  de  llatues  de  miétal.  Voici 
l’énumération  des  monumens  de  bron^^e  les  plus 
remarquables  de  cette  fameufe  capitale  , en  com- 
mençant par  le  Capitole.  Sans  parler  de  la  llatue 
équellre  prefque  colofifale  de  Marc  - Aurèle  , 
fur  la  place  même  du  Capitole , on  voit  en  en- 
trant dans  la  cour  intérieure , à droite  , une  tête 
cololTale , crue  faulTemenr  une  tete  de  l'empereur 
Commode  , avec  une  main  qui  fait  croire  par  fii 
proportion  , qu'elle  appartient  à la  llatue  dont 
! cette  tête  laifoit  partie.  Dans  l’appartement  des 
Confervateurs  de  ce  même  palais  , il  fe  trouve  un 
I Hercule  fort  connu,  plus  grand  que  nature  , qui 
I conferve  encore  toute  fa  dorure  antique  , avec  la 
j llatue  d’un  jeune  viélimaire , qu’on  nomme  uni 
Camillus  , vêtu  de  la  fimple  tunique  retroullée  5 
il  ell  ajullé  comme  le  font  tous  les  Camillus  fur 
différens  bas-reliefs.  Dans  la  même  chambre  où 
ell  cette  figure  , on  voit  un  jeune  homme  aflis  , 
qui  fe  tire  une  épine  du  pied  : ces  deux  llatues 
ont  la  grandeur  de  leur  âge.  Outre  ces  figures  , 
on  y trouve  la  louve  étrufque  , avec  Rémus  &r 
Romulus  , 8t  un  bulle  connu  fous  le  nom  de 
Brutus  ; deux  oies  , ou  , pour  mieux  dire  , deux 
canards  autrefois  dorés.  On  voit  dans  le  cabinet 
du  Capitole  , qui  ell  vis-à-vis  de  ce  palais  , une 
Diane  tiifcrmis  , autrefois  dorée,  qui  n’ayant  pas 
plus  de  huit  pouces  de  hauteur,  ne  doit  pas  trou- 
ver place  ici.  A ces  ouvrages  de  , j’ajou- 

terai deux  paons  jadis  dorés,  8c  placés,au  teins  où 
éenvoie  Winkeimann,  dam  le  palais  du  Vatican, 
avec  la  grofie  pomme  de  pin  en  bronr^c , qui  parojc 
avoir  omc  le  fommet  du  fépulcre  aHadrieii,  & 
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qui  a été  trouvée  cffeétivement  dans  le  tombeau 
de  ce  prince.  “ A 

A régard  des  autres  galeries  Scrniaifons  de 
Rome,el!es  ne  renferment  que  très-peu  de  bronzes, 
parmi  lefquels  la  rtatue  de  Septime  Sévère  > du 
palais  Barberini , ell  la  plus  connue  ; mais  les  bras 
& les  pieds  font  modernes.  C’elf  aufl'i  dans  ce 
palais  que  fe  trouve  la  figure  étrufque  , qui  tient 
dans  fes  mains  une  corne  d’abondance  moderne. 
Dans  le  cabinet  de  ce  même  palais , on  conferve 
encore  un  très-beau  bufte  de  femme. 

A l’exception  du  palais  Barberini,  on  ne  connoît 
l’enceinte  de  Rome  que  le  feul  cabinet  des  an- 
ciens Jéfuites , qui  renferme  des  ouvrages  de 
trompe  , & cela  en  grande  quantité  ; mais  on  n’en- 
trera dans  aucun  détail  fur  ces  bronzes  , parce 
que  la  plupart  font  de  petites  figures.  Les  plus 
grands  morceaux  font  un  enfant  & un  Bacchus 
qui  ont  , avec  leurs  focles  antiques  , un  peu  plus 
de  vingt  pouces  françois  de  hauteur  ; une  belle 
tête  d’Apollon  , de  grandeur  naturelle  , avec  la 
t'été  dorée  d’un  jeune  homme , plus  grande  qiî^ 
nature.  Il  ne  refte  plus  à faire  remarquer  que  la 
figure  d’un  jeune  garçon  repréfenté  courant , & 
(d’environ  trente  pouces  de  hauteur.  Cette  antique 
apparcenoit  autrefois  à M.  Sabbattini , fameux  an- 
tiquaire : Bélifario  Amidei , négociant , en  fit 
depuis  l’acquifition  pour  la  fomme  de  5 jo  écus 
romains. 

Pour  ce  qui  regarde  les  villa  qui  confervent  des 
bron^^es  , on  n’en  remarquera  que  trois  , celles  de 
Ludovifi  , de  Matteï  Sc  d’Albani.  Dans  la 
première  , il  fe  trouve  une  tête  coloflale  de  Marc- 
Aurèle  , & dans  la  fécondé  , une  prétendue  tête 
de  Gallieii  , fort  endommagée.  Pour  la  villa  Al- 
bani  , elle  renferme , après  le  Capitole  , la  plus 
riche  colleélion  de  figures  en  bron^t  ; colleétion 
toute  formée  par  le  Cardinal  Alexandre  Albani. 
11  y a deux  têtes  de  grandeur  naturelle  : l’une 
repréfente  un  Faune  , & l’autre  paroît  offrir  un 
jeune  héros  à qui  l’on  a donné  faufiement  le  nom  de 
Ptolomée,à  caufe  qu’il  ale  front  ceint  du  diadème. 
Ces  deux  têtes  font  pofées  fur  un  bulle  moderne. 
En  fait  de  llatues , il  s’en  trouve  cinq , dont  deux 
font  entièrement  de  bron-^^e , tandis  que  les  deux 
autres  n’ont  que  la  tête , les  mains  & les  pieds 
de  ce  métal , la  draperie  étant  d'albâtre  ; pendant 
que  la  cinquième  , d’une  confervation  parfaite  , 
eft  la  plus  grande  & la  plus  belle  de  toutps.  Les 
deux  premières,  placées  fur  leur  plinthes  antiques 
de  bron[e , font  à-peu-près  de  la  hauteur  de  deux 
pieds  françois  : l’une,  qui  repréfente  un  Hercule 
reflemblant  à celui  du  palais  Farnèfe  , fut  adjugée 
au  cardinal  dans  une  vente  publique  , pour  cinq 
cens  feudis  : l’autre,  qui  eft  une  Pallas,  & qui 
faifoit  partie  des  antiques  de  la  reine  Chriftine , 
fut  payée  par  le  même  cardinal  800  feudis.  Les 
deux  autres  figures  qui  font  compoféesde  plufieurs 
morceaux,  offrent  une  Minerve  & une  Diane. 

La  cinquième  flatue  de  bronze  de  la  villa  Albani , 
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eft  le  bel  Apollon  SauroHonos  ou  Guettant- 
un-Lézard.  Cette  ftatue  , avec  fa  plinthe  anti- 
que , eft  haute  de  trois  pieds  & demi  de  France , 
& a été  découverte  par  le  cardinal  lui -même, 
qui  avoir  fait  fouiller  dans  une  vigne  au-def- 
fous  de  l’églife  de  Sainte- Balbine , bâtie  fur 
lie  mont  Aventin  de  Rome.  Ceux  qui  connoifl'ent 
les  Verrines  de  Cicéron,  où  il  rappelle  aux 
juges  qu’à  une  vente  publique  une  figure  de 
bronze  de  médiocre  grandeur,  fignum  Aneum  non 
magnum,  avoir  été  payée  HS.  CXX. , millibus , 
c’eft-à-dire , trois  mille  ducats  ou  zecchini , envi- 
ron I j,ooo  livres  de  notre  monnoie  , ne  trouve- 
ront rien  moins  qu’exceflif  les  prix  des  ftatues  en 
queftion.  De  ce  texte  de  l’orateur  romain,  il  ré- 
fulte  que  jadis  les  ftatues  & les  figures  antiques, 
malgré  leur  nombre  incroyable , étoient  payées 
un  prix  beaucoup  plus  haut  qu’aujourd’hui,  ou 
elles  font  cependant  d’une;fi  grande  rareté.  D’après 
cette  citation  , on  peut  juger  de  quel  prix  eft 
l’Apollon-Albani,  puifqu’il  furpaffe  la  mefure  des 
figures  que  Cicéron  nomm€ figna  non  rhagna.  11  eft 
exécuté  de  grandeur  naturelle  , & a la  taflle  d’un 
jeune  garçon  de  dix  ans. 

Après  Rome , la  galerie  du  grand  duc  à Flo- 
rence, renferme  la  plus  riche  colleétion  ex\bron:^es  ; 
outre  une  quantité  de  petites  figures  , il  s’y 
trouve  deux  ftatues  grandes  comme  nature , d’une 
bonne  confervation.  L’une  eft  un  perfonnage 
vêtu  à la  romaine  , mais  ayant  des  caraétères 
étrufques  fur  la  bordure  de  la  draperie;  l’autre, 
qui  eft  une  figure  nue  découverte  à Péfaro , au 
bord  de  la  mer  Adriatique,  paroît  repréfenter  un 
jeune  héros.  La  Chimère,  monftre  compofé  d’un 
lion  & d’une  chèvre , dans  la  proportion  de  ces 
animaux , eft  pareillement  caraélérifée  par  des 
lettres  étrufques  ; c’eft  un  morceau  remarquable  j 
fans  parler  d’une  Pallas  de  grandeur  naturelle , 
& très-endommagée , mais  dont  la  tête  eft  belle 
& bien  confervée. 

On  fera  peut-être  défapprouvé  par  quelques- 
uns  d’avoir  rangé  Venife  après  Florence  , fur- tout 
par  rapport  aux  quatre  chevaux  de  cuivre  autre- 
fois dorés , qui  font  placés  au  deflus  de  la  grande 
porte  de  l’églife  de  Saint-Marc.  Les  Vénitiens  fe 
trouvant  maîtres  de  Conftantiuople  au  commen- 
cement du  treizième  fiècle  , firent  tranfporter  ces 
chevaux  pour  en  décorer  leur  capitale.  Mais  à l’ex- 
ception de  ce  feul  monument,  Venife  ne  renferme 
rien  de  confidérable  en  grandes  figures  de  bron^^e: 
car  pour  les  têtes  qu’on  dit  être  dans  la  maifon  de 
Grimani , Winkelmann  ne  les  avoir  pas  vues,  & 
il  ii’ofa  en  parler  fur  le  rapport  d’autrui.  Quant 
aux  petites  figures  du  cabinet  de  Nani , elles  n’en- 
trent pas  dans  notre  notice. 

A Naples , dans  la  cour  intérieure  du  palais 
Colobrano,  on  admire  la  belle  tête  d’un  cheval, 
morceau  attribué  fauflement  par  Vafari  à Dona- 
tello  , fculpteur  florentin.  Le  cabinet  royal  Far- 
nèfe renferme  un  grand  nombre  de  petites  figures 

de 
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de  bronrc,  mais  dont  les  parties  les  plus  eonfidé- 
rables  font  fouvcnt  des  redaurations  modernes. 
Il  en  faut  dire  autant  de  la  collection  de  la  inaifon 
de  Porcinari  : le  plus  grand  morceau  qui  s')r 
trouve  , ell  un  enfant  de  la  hauteur  d’environ 
deux  pieds  françois , d’une  exécution  aiïez  foible. 
La  figure  la  plus  remarquable  elt  un  Hercule  de 
la  hauteur  d’environ  fept  pouces  françois  j il  cil 
repréfenté  le  bras  gauche  enveloppé  de  fa  peau 
de  lion  J tV'  paroît  être  de  fabrique  étrufque. 

11  y a en  Efpagne  une  tête  deux  fois  plus  grande 
que  le  naturel,  repréfentant  un  jeune  homme  in- 
connu. Cette  tète,  qu’on  voit  à Sainte-Ildefonfe  , 
vient  du  cabinet  d’Odefcalchi,  que  la  feue  reine 
de  la  maifon  de  Parme  avoir  achetée  pour  la 
fomme  de  cinquante  mille  fendis  romains. 

Les  bron^'s  répandus  en  Allemagne  ne  font 
pas  nombreux.  A Salzbourg , il  y a une  ftatue 
donc  nous  parlerons  en  détail  à l’article  de  Mê- 
léagre.  Le  roi  de  PrufiTe  polTede  une  figure  nue , 
qui  regarde  en  haut,  les  mains  levées j attitude 
fînguhcre,  relfemblante  à celle  d’une  ilatue  de 
marbre  & de  grandeur  naturelle,  pareillement 
eue,  qui  fe  trouve  au  palais  Pamphili  de  la  place 
ISavone.  On  peut  citer  encore  la  tête  d'une  Vénus 
un  peu  au-denTous  du  naturel , pofée  fur  un  bufte 
antique  d’un  bel  albâtre  oriental;  morceau  que  le 
prince  héréditaire  de  Brunfwik  reçut  en  préfent 
du  cardinal  Albani. 

En  fait  de  monumens  de  bronze  qui  pourroient 
fe  trouver  en  Angleterre , on  ne  connoît  qu’un 
bufle  de  Platon,  que  le  duc  de  Devonshire  avoir 
reçu  de  la  Grèce  il  y a quarante  à cinquante  ans  : 
l’on  affure  que  les  tr,Mts  de  ce  bulle  reffemblent 
parfaitement  au  vrai  portrait  de  ce  philofophe , 
avec  le  nom  antique  gravé  fur  la  poitrine;  mor- 
ceau qui  , ayant  été  embarqué  à Rome  , pour 
l’Efpagne , à la  fin  du  fiècle  palTé , périt  dans 
un  naufrage.  Un  Hermès  du  cabinet  du  Capitole , 
rangé  dans  la  claffc  des  figures  inconnues  , ell 
parfaitement  relfe-nblant  aux  deux  têtes  précé- 
dentes. 

Bronze  (médailles  de).  Le  cuivre  ell  appelé 
bronze  , quand  on  parle  des  médailles  , comme 
pour  tous  les  autres  monumens  antiques  de  ce 
métal.  La  matière  des  médailles  de  bron:(e  n’ell 
pas  toujours  la  même.  On  voit  des  médailles  de 
cuivre- rouge  tems  d’Augiille,  particulière- 

ment dans  le  moytn^ron^e.  Le  grand  &c  le  moyen 
brorvT^es  en  renferment  auflt  de  cuivre-jaune  dès  le 
même  tems.  Le  père  .Tobert  croyoit  en  avoir  de 
bronze  de  Corinthe  : mais  nous  détruirons  plus 
bas  fon  opinion , à l’article  de  cette  efpèce  de 
bro-ir^c  tant  célébré  par  les  auteurs  latins. 

Il  y a enfin  des  médailles  faites  avec  dilférens 
cuivres  qui  ne  font  point  alliés , mais  dont  l’un  eil 
enchâ'Té  oti  plutôt  encaflré  dans  l’autre.  Ces  mé- 
dailles font  frappées  avec  le  même  coin  fur  les  deux 
cuivres  ; tels  font  quelques  médailles  de  Coinm.ode, 
d’Hadrien , 8:c.  tels  .gullî  d’autres  médaillor.s , 
Anti-^uitl s , Tù-n:  I. 
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qaî  ne  feroient  que  de  grand  ou  de  moyen  hron(e. 
fans  cet  encadrement,  & quelques  contorniates. 
Les  caraétêres  de  la  légende  mordent  quelquefois 
fur  les  deux  métaux  ; d’autres  fois  ils  ne  font 
placés  que  fur  le  métal  intérieur. 

La  grande  quantité  de  médailles  de  bronze  , 
qui  nous  font  reliées  des  empereurs  romains  Sc 
grecs,  les  a fait  didinguer  en  trois  fuites  relatives 
a leurs  formes;  le  grand,  le  moyen  8f  le  petit 
bronze.  On  juge  du  rang  dans  lequel  on  doit  les 
placer,  par  leur  volume,  qui  comprend  l’cpaideur, 
par  l’étendue  de  la  médaille,  la  grolTeur  & le  relief 
il  tête;  de  forte  que  telle  médaille  ayant  l’épaif- 
feur  du  grand  bronze  , mais  ne  portant  qu’une  tête 
du  moyen , ne  fera  que  de  la  fécondé  grandeur  ; 
&:  telle  autre  dont  l’épaideur  ed  très-foible , mais 
dont  la  tête  ed  aflfez  gro'Je,  fera  rangée  parmi 
celles  de  la  première  grandeur.  Le  goût  particu- 
lier de  ceux  qui  font  une  colleélion  , influe  beau- 
coup fur  cet  arrangement;  car  ceux  qui  préfèrent 
le  grand  bron-^e  au  moyen , y font  entrer  beau- 
coup de  médailles  J qui , dans  la  réalité  , n’appar- 
tiennent qu’au  moyen.  Ceux  qui  préfèrent,  au, 
contrrdre,  le  moyen  bronze  y y placent  des  mé- 
dailles qui  devroient  être  mifesdans  le  grand,  pour 
avoir  des  têtes  rares  qui  fe  trouvent  difficilement 
dans  toutes  les  grandeurs.  C’ed  ainfi  que  l’ Ochoit- 
de  moyen  bronze  , V Antonia , le  Drufus  &r  le  Grr- 
manicus , fe  mettent  dans  le  grand  broni^e  y & que 
d’autres  têtes  de  petit  bronye  fe  placent  dans  le 
moyen. 

Chacune  des  trois  fuites  de  hronye  a fon  mé- 
rite particulier.  La  première,  c’eft-à-dire,  le 
grand  brony^e . excelle  par  la  délicateiïe  fe  la  force 
du  relief,  ainfi  que  par  les  monumens  hilloriques 
dont  les  revers  font  chargés  , & qui  y paroifi'ent 
dans  toute  leur  beauté.  La  fécondé , ou  le  moyen 
bronze,  ell  f>récieufe  par  la  multitude  &■  par  la 
rareté  des  revers;  fur -tout  en  y réunifiant  les 
médailles  des  villes  grecques  & latines,  que  l'om 
ne  trouve  prefque  jamais  en  grand  brony^e.  La 
troifième  , ou  le  petit  hron\e  , n’a  qu’un  feui  mé- 
rite, celui  d’offrir  les  monumens  du  Bas-Empire  ; 
époque  où  le  grand  & le  moyen  b/onyis  man- 
quent aux  antiquaires  , & où  l’un  & l’autre 
pafient  pour  médaillons , lorfque  le  hafard  e« 
fait  découvrir. 

La  fuite  complette  du  grand  broni^  ne  va  pas 
au-delà  des  polthumes;  parce  qu’il  eu  infiniment 
rare  de  trouver  dans  le  Bas-Empire  des  médailles 
de  ce  volume.  Celles  qui  fe  rencontrent  depuis 
Anallafe,  n’ont  ordinairement  ni  l’épaiffeur',  ni 
le  relief,  ni  la  grofieur  de  tête  fuffifante.  Cepen- 
dant on  peut,  fans  paffer  les  pollhumes , com- 
pofer  le  grand  bronye  de  plus  de  trois  mille  mé- 
dailles. 

II  eft  plus  aifé  de  former  une  fuite  de 
moyen  bronye.  C’ell  la  plus  complette  de.s  trois; 
parce  qu’elle  va  non  - feulement  jufqu’aux  pof- 
thumes  , mais  enco,re  jufqu’à  la  décadence  de 
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l’Empire  'Romain  en  Occident  j 8c  même  Jurqu’aCtic 
Pa’cologues  pour  TOrient.  Il  eft , à la  vérité  , 
difficile  de  trouver  toutes  ces  médailles  depuis 
PléracliuSj  & on  eft  forcé  d’en  interrompre  la 
fuite  : non  pas  que  les  empereurs  n’ayent  plus 
fait  frapper  de  moyen  b.-on-^e , mais  à caufe  du 
peu  de  foin  que  l’on  a eu  de  les  conferver  : ces 
niédaüles  étant  fi  groffîères  8c  fi  informes^  que 
le  coin  femble  avoir  à peine  effieuré  le  métal. 
E'e  moyen  bron^^e  peut  comprendre  jufqu’à  fept 
paille  médailles. 

La  fuite  de  petit  bronze  eft  aiTez  aifée  à former 
dv>s  le  Bas-Empire  i puifqu’on  en  a des  médailles 
depuis  les  pofihumes  jufqu’à  Théodofe.  Mais 
depuis  .Tules-Céfar  jufqu’aux  pofihumes  , il  elt 
très-difficile  de  remplir  cette  fuite  5 la  chofe  elt 
même  impoffible  dans  l’efpace  de  tems  qui  s ell 
écoulé  entre  Théodofe  & les  Paléologues,  qui 
ont  vu  finir  l’Empire.  Malgré  ces  interruptions, 
le  petit  bron:^e  pourroit  aller  jufqii’à  vingt  mille 
médailles.  On  en  jugera  par  celles  de  Prohus  feul , 
qui  paffoient  mille  huit  cens  dans*  le  cabinet  de 
l’abbé  de  Rothelin , quoique  cet  empereur  n’ait 
régné  que  fix  ans. 

Le  nombre  des  médailles  de  broriT^e  des  trois 
grandeurs  s’élève  rm-delfus  de  trente  mille  dans 
une  riche  colleéfion.  Malgré  cela  , il  ne  faut  pas 
efpérer,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  d’avoir 
aucune  des  trois  fuites  de  bron-^e  complette  ; ce 
qui  n’empêche  cependant  pas  de  les  féparer.  On 
permet  feulement  à ceux  qpi  veulent , à la  rigueur , 
une  des  trois  fuites  complette,  de  mêler  !e  petit 
bronze  avec  le  moyen  j afin  d’être  conduits  fans 
aucune  interruption  confidérable  depuis  la  répu- 
blique romaine  anéantie  fous  Jules-Céfar,  jiif- 
qu’aux  derniers  empereurs  grecs  détrônés  par  les 
Turcs  en  14^3.  Ces  deux  fuites  ccxubinées  re- 
prefenrent  l’hiÜoire  de  plus  de  quinze  fiècles 
fucceflifs. 

Bronze  de  Corinthe  , airain  8c  cuivre  de 
Corinthe. 

L.  Mummius  prit  cette  ville  l’an  de  Rome  6rS, 
la  troifiême  année  de  la  158'  olympi-ide;  époque 
célèbre  d’ailleurs  par  la  piife  de  Carthage.  Les 
Romains  détruifirent  par  le  feu  cette  ville,  qui 
croit  devenue  l’émule  d’Athènes  8c  la  fécondé 
atrie  des  arts.  Une  opinion  affez  étrange  s’éta- 
!it  après  cet  incendie  afi"reux  : on  crut  que  l'or, 
l’argent  8c  le  cuivre  fondus  par  les  flammes  , 
s’étoient  mêlés  enfemble , & avoient  formé  un 
alliage  très- riche  8c  très  - précieux  , auquel  on 
donna  le  nom  de  bron:^e  de  Corinthe.  Cette  opi- 
nion n’eut  peut-être  d’autre  fondement  que  l'avi- 
dité des  marchands  d’antiques  établis  à Rome; 
car  ii  y en  avoir  déjà,  comme  nous  l’apprennent 
olufieurs  textes  des  écrivains  larius.  Elle  fut  ce-  | 
pendant  adoptée  par  ces  mêmes  écrivains  , tels 
oiie  Florus  & Pline,  ^’oici  les  paroles  du  piemier  ' 
{ il.  16,  i-)  Quaiitas  opa  6’  eb(iuler  if  6’  c'ema- 
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verit  y hinc  feias  , quoi  quidquid  Corinthii  &ris  totê 
orbe  laudatur,  incendia fuperfuijfe  comperimus.  Nom 
& &ri's  notam  pr etiojiorem  ij  fa  opulentijftms.  urbis 
ficcit  injuria  ; quia  incendia  permiftis  permultis 
Jiatuis  y atque  [imulacris y (tris  , auri  , argentiqut 
venA  in  commune  fiuxere.  Pline  {^xxxiv.  1.)  s’ex* 
plique  de  mêmie  : Ex  ilia  autetn  antiqua  gloria 
Corinthium  maxime  laudatur  : hoc  cafi.s  mifeuit  y 
Corintboyciim  caperetury  incenfà.  Plutarque  croyoiE 
cette  fable  , 8c  il  cherche  à l’expliquer  ide  Pytk. 
oroc.)  :«Les  uns  penfent,  dit- il , que  le  feu  ayant 
” confiimé  une  maifon  de  Corinthe,  dans  laquelle 
” fe  trouvoit  une  petite  quantité  d’or  & d’argent, 
" avec  beaucoup  de  cuivre  , ces  trois  métaux  s’al- 
” lièrent  par  la  fiiuon,  8c  qu’on  leur  donna  le 
«nom  de  br0n:^e  de  Corinthe,  à caufe  du  métal 
« qui  domincit  dans  l’alliage.  D’autres  racontent, 
» ajoute  le  mime  écrivain  , qu’un  fondeur  de 
« Corinthe  ayant  volé  une  caffette  pleine  d’or, 
” 8c  que  n’ofant  s’en  défaire  ouvertement , de 
« crainte  d'éveiller  les  foupçons,  il  allia  cet  or 
« en  très-petite  quantité  avec  un  grand  volume 
« de  cuivre;  alliage  qui  porta  le  nom  d’airain  de 
« Corinthe,  8c  qui  fie  gagner  au  fondeur  des  ri- 
« cheffes  immenfes  «. 

D'après  ces  textes  précis , on  peut  juger  que 
l’exifience  du  précieux  bron'c^e  de  Corinthe  étoit 
avouée  à Rome  par  le  plus  grand  nombre.  On  l’y 
payoir  plus  cher  qu’un  pareil  volume  d’or , comme 
nous  l’apprend  Stace  {Sylv.  il.  2.  68.)  : 

Æ’aque  ab  IJîkmiacîs  aura  potiora  favillis. 

Ceux  qui  vouloient  pafler  pour  de  fins  connoîf- 
feurs , prétendoient  le  reconnoîire  à l’odeur  ; tel 
étoit  ce  Mamurra  dont  fe  moque  Martial  ( ix^ 
60.  1 1.)  : 

Confuluit  nares  , an  olerent  Ara  Corinthum  p 
Culpavit  ftatuas  & , Polyclete  , tuas. 

Ce  n’étoit  pas  affez  de  trouver  le  mérite  de  la 
matière  au  bronze  de  Corinthe  ; on  croyoit  encore 
qu’il  fe  terniffbit  plus  difficilement  que  le  bronze 
ordinaire  ; qu’il  contraéloiubeaucoup  plus  tard  le 
verd-de-gris  , Sc  qu’on  l’en  dépouilloit  plus  faci- 
lement : Cicéron  l’exprime  ainfi  ( Tuje.  QuaJI. 

52.)  r Inter  acutos  V hebetes  hoc  interefl  y 
quod  ingeniofi y ut  as  Corinthium  in  Aruginem  y fie 
un  in  morbum  & incidunt  tdruius , & recreantur 
ocyus. 

On  croit  que  ce  prétendu  métal  de  Corinthe 
étoit  jaune,  8c  qu’il  reffembloit  au  laiton.  Il  y 
en  avoir  cependant  une  fécondé  cfpèce  , qui  étoit 
appelée  de  Corinthe  , gc  qui  devoir  rcflreni- 

bler  à notre  tornb.ic  blanc.  On  l’employoit  à dés 
vafes  comme  le  bron^c  de  Corinthe.  Il  ell  fait 
mention  d;ns  deux  ii  fciipiions  rapportées  par 
Gruter  I -Y -,  V r/  i.)  8'  par  Cudius  (xxxn.  S-"), 
de  deux  coupes  d’argeut  de  Ceiinthe  coafacïéw 
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à Hercule  : cratek.am  argyro  corinthiam^ 

CUM  BASl  SUA  ET  HYPOBASI  MARMOREA. 

Nous  avons  fuppofé  jufqu’à  préfent  l’exiftencc 
du  bron::^c  de  Corinthe  réelle  , fous  le  rapport 
d’un  effet  du  hafardj  nous  avons  feulement  fait 
entrevoir  qu’il  poiivoit  être  plutôt  un  produit  de 
l’art  décoré  par  les  marchands  d’un  nom  pom- 
peux. Pline  le  donne  à entendre  dans  l’endroit  où 
il  dit  que  plus  a un  fi'icle  axant  la  prifc  de  Corin- 
the , on  avait  vu  Je  perdre  la  fuccejjion  de  ces 
fondeurs  célehres  dont  les  ouvrages  portent  le  nom 
de  bronzes  de  Corinthe  ; uno  ante  Corinthum  cap- 
tam  feculo  defijfe  nobiles  illos  ficlores  , quorum 
»mnia  figna  ijîa  Corinthia  appellantur.  Plutarque  , 
cité  plus  haut  J ne  donne  pas  non  plus  pour  époque 
à fon  récit  la  prifc  de  Corinthe.  Comment  d’ail- 
leurs^ fi  un  fait  auOi  furprenant  eût  été  véritable , 
n’en  feroit-il  pas  fait  la  plus  légère  mention  dans 
Strabon  , qui  a parlé  fi  au  long  de  Corinthe,  dans 
les  Ifihmiques  d’Ariftide , dans  les  Corinthi  iques 
de  Paufanias,  & enfin  dans  le  trente- feptième 
difeours  de  Dion  Chrvfoftomc,  qui  eft  écrit  tout 
entier  à la  louange  de  Corinthe  ? 

Quelques  antiquaires  ont  cru  trouver  dans  les 
médailles  antiques , du  bronze  de  Corinthe,  & le 
père  Jobert  fe  flattoit  d’en  polféder  quelques- 
unes.  'Pelles  éteient , félon  lui,  une  Livie  fous 
l’image  de  la  Piété,  une  Antonia  & un  Hadrien. 
Mais  on  eft  certain  qu’aucun  des  auteurs  qui  ont 
parlé  du  brotiT^e  de  Corinthe , n’a  dit  qu’on  s’en 
fût  fervi  pour  la  monnoie  ; ils  ne  font  mention 
que  de  Ibtues  , de  vafes  & d’autres  ouvrages  fon- 
dus. D’ailleurs  Savot,  qui  a traité  fi  favamment 
la  partie  méchanique  de  l’art  nuniifmatique  , 
allure  , après  avoir  fait  plufieurs  elfais  fur  les 
médailles  que  l’on  croyoit  être  de  bront^e  de  Co- 
rinthe, que  l’on  n’en  avoir  jamais  obtenu  un  feul 
grain  d’or,  ni  par  la  coupellation,  ni  par  l’eau 
de  départ. 

Le  père  Jobert  n’avoit  pas  fait  allez  d’attention 
Su  texte  de  Phne,  qui  parle  du  bron:^e  de  Corin- 
the comme  d’un  alliage  depuis  lohg-tems  hors 
d'ufage  ; Adeoque  cxolevit  fundendi  aris  preùoji 
ratio  , ut  J AM  Diu  ne  fortuna  quidem  in  &re  jus 
artis  habeat.  L’hifiorien  de  la  nature  n’.mroit  eu 
garde  de  s’exprimer  de  la  forte,  fi  le  bronze  de 
Corinthe  avoir  été  employé  pour  fabriquer  des 
médailles  de  Livie  Sc  d‘ Antonia  , qui  ont  été 
frappées  au-plutôt  fous  le  règne  de  Caligula.  Ce 
tems  n’éloit  pasalfez  éloigné  de  celui  où  écrivoit 
Pline  J pour  qu’il  eût  pu  fe  fervir  des  mots  jam 
diii  ; & comme  ce  bront^e  n’étoit  plus  en  ufage  de 
fon  tems , il  cil  encore  moins  vraifemblable  qu’on 
l’ait  employé  fous  Hadrien.  D’ailleurs,  en  intro- 
duifant  ce  bront^e  dans  les  mennoies,  on  y auroit 
mis  une  confufion  pernicieufe  j puifqu’ alors  il  y 
auroit  eu  réellement  une  différence  de  valeur  dans 
des  pièces  de  même  grandeur  & de  même  poids; 
ce  qui  auroit  expofé  à toute  forte  de  fraudes  & de 
•rompenes.  On  peut  donc  afluret  hardiment  que. 
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le  père  Jobert  & les  autres  antiquaires  ont  pris 
pour  du  bront^e  de  Corinthe , des  médailles  de 
cuivre  ordinaire,  qui  avoient  été  dorées. 

BROTHEE  , fils  de  Vulcain  & de  Minerve  , 
étoit  fi  laid,  qu’il  devint  l'objet  des  plaifanteiies 
de  cous  fes  contemporains.  11  fe  précipita  de  dépit 
dans  les  flammes  qui  le  confumèrent.  Ovide  le  dit 
{in  Ibin.  v.  J 17-)  : 

Quodque  ferunt  Brotheum  fecijfe  cupidine  mortis  g 
Des  tua  fuccenfo  membra  cremanda  roga. 

BROTON.  yciyei  Bronton. 

BROUETTE.  On  ne  peut  pas  aflurer  que  les 
anciens  agriculteurs  ayent  connu  la  brouette.  Hygia 
{il.  14.)  parle,  à la  vérité  , d’une  voiture  à une 
léule  roue,  una-rotaq  mais  comme  il  s’agit  dans 
cet  endroit  du  voyage  entrepris  par  l’riptolème, 
pour  enfeigner  aux  hommes  l’agriculture,  on  peur 
croire  que  la  voiture  appelée  una-rota  , étoit  celle 
qui  le  portoit , & non  la  brouette  des  champs. 
Quelques  écrivains  modernes  font  honneur  de 
l’invention  de  cette  dernière  au  célèbre  géomètre 
Pafcal. 

BRULER.  Les  anciens  terminoient  les  funé- 
railles en  brûlant  les  cadavres  ou  en  les  enterrant. 
Nous  ne  traiterons  dans  cet  article  que  du  pre- 
mier ufage , & le  fécond  formera  l’article  Enter- 
rer. f^oye^  ce  mot. 

Hérodote  dit  que  les  Perfes  ne  brûlaient  pas 
les  corps,  parce  qu’ils  regardoient  le  feu  comme 
une  divinité.  J.,es  Egrptiens  croyoient  qu’il  n’é- 
toit pas  permis  de  fes  donner  à.  dévorer  à des 
animaux  ; & ils  regardoient  le  feu  comme  un 
efpèce  de  bête  inanimée  : ces  deux  confidérations 
les  empêchoient  de  brûler  les  cadavres. 

Quant  aux  opinions  & aux  pratiques  des  Grecs 
relatives  aux  fiinérailles,  il  ell  très  - difficile  de 
favoir  s’ils  ont  brûlé  les  corps  avant  le  temps  où 
ils  les  enterrèrent  ; ou  fi  cette  dernière  pratique  a 
précédé  l’autre  chez  eux.  Ce  que  l’on  peut  affurer 
de  plus  vraifemblable,  c’elf  que  ces  deux  pra- 
tiques ne  fe  font  jamais  exclues  l’une  l’autre 
chez  les  Grecs,  quoique  l’une  des  deux  ait  été 
adoptée  prefnue  généralement.  Au  refte  , cette 
obfervation  s applique  auffi  aux  Romains,  donc 
nous  parlerons  ci-après. 

Si  l'on  en  croit  Cicéron  ( de  Legib.  il.  ) , les 
Athéniens  ne  brûlaient  pas  encore  les  morts  au 
tems  de  Cécrops.  Le  fcholialfe  d’Homère  {II.  A.) 
affure  que  l’ufage  d’enterrer  les  corps  a précédé 
de  beaucoup  celui  de  \s.s  brûler , dont  il  attribue 
le  commencement  à Hercule.  Ce  héros  étant  parti 
pour  affiéger  Ilion  , avec  une  armée,  afin  de 
punir  le  parjure  Laomtdon,  qui  refafoit  de  lui 
donner  les  chevaux  defiinés  à fervir  de  récom- 
penfe  au  libérateur  d’Héfior.e  , voulut  fe  faire 
accompagner  par  le  jeune  Argius.  Mais  Licyir.- 
pcTC  d’Argius  , craignant  pour  ce  fils  le  fort 
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qu’avoit  déjà  éprouvé  l’aîné  de  fes  enfans,  qu’il 
avoir  confié  à Hercule  dans  un  voyage  que  ce 
héros  avoir  fait  à Lacédémone  , & qui  y étoit 
morr^  refufa  de  le  laiffer  partir.  Hercule  promit 
alors , avec  ferment , de  le  ramener  lui-même. 
La  mort  d'Argius  mit  le  héros  dans  l’impoflibilité 
d’accomplir  (à  promeiTe  , d’une  autre  manière 
qu’en  brûlant  le  corps  du  jeune  homme , & en 
rapportant  fes  cendres. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  récit  du  fcholiafte , il 
eft  certain  par  le  témoignage  d’Homère,  que  l’on 
hrûioii  les  corps  à l’époque  de  la  guerre  de  Troie , 
&:  que  cet  ufage  devint  général  parmi  les  Grecs. 
Ils  crurent  que  le  feu  confumoit  tout  ce  qu’il  y 
avoit  d impur  dans  le  corps  humain.  Euripide  le 
dit  de  Clytemnellre  {Orefi.  40.)  : « Son  corps  fut 
purifié  par  le  feu  « : 

Ilvp] 

Ils  penfèrent  encore  que  l’ame  dégagée  de  la 
matière  par  le  feu  , montoit  plus  vite  aux  célelles 
régions  : c’étoit  prefque  le  premier  degré  de  l’apo- 
théofe.  C’eft  pourquoi  Hercule  fe  brûla  fur  le 
mont  Oëta  ; c’eft  pour  cela  que  les  philofophes 
indiens , tels  que  Calanus  du  tems  d’Alexandre  , 
terminoient  par  le  feu  leur  vie  lorfqu’elle  leur 
devenoit  à charge.  Les  philofophes  grecs  étoient 
partagés  d’opinion  fur  l’ufage  de  brûler  les  cada- 
vres. Ceux  qui  regardoient  le  corps  humain  comme 
un  compofé  des  quatre  élémens,  vouloient  qu’on 
le  rendît  à la  terre;  mais  Heraclite  & fes  feéla- 
teurs,  qui  regardoient  le  feu  comme  le  principe 
univerfel , prèféroient  l’ufage  de  brûler  les  corps  , 
afin  de  les  réfoudre  plus  vite  dans  leurs  élémens 
primitifs. 

Les  Etrufques  ne  brûloîent  pas  les  cadavres  ; 
comme  il  paroit  par  les  fquélettes  que  l’on  trouve 
renfermés  dans  les  tombeaux  avec  les  vafes  ap- 
pelés ordinairemeiTt  étrufques. 

Les  premiers  Romains,  dit  Pline  {vit.  54.), 
ne  hûloient  pas  les  cadavres,  mais  ils  les  enter- 
loient  : Ipjum  cremare  apud  Romanos  non  fuit 
veteris  infiituti  : terra  eondcbantur.  Cet  écrivain 
dk  cependant  ailleurs  {xm.  ix  ) que  le  roi  Numa 
défendit  d’arrofer  de  vin  les  bûchers  : Rogumvino 
afpergi.  C’eft  à ce  dernier  fentiment  qu’il  faut 
s’arrêter.  Nous  voyons  en  effet  le  même  Numa 
^in  Plutarcho') , défendre  dans  fon  tertament  de 
brûler  fon  corps.;  ce  qui  annonce  un  ufage  géné- 
ralement reçu  alors  dans  Rome-  On  apprend  la 
même  chofe  d’une  loi  des  douze  Tables,  qui  dé- 
fend de  brûler  ou  d’enterrer  dans  les  villes. 

Pline  foco  cîtato primûnî)  & Cicéron  {dehegib. 
jJ.  21.)  nous  ferviront  à expliquer  cette  alterna- 
live  indiquée  par  la  loi  des  douze  Tables.  Ils 
difent  que  malgré  Tu^'age  général  de  brûler,  quel- 
ques familles  de  Rome  enterrèrent  toujours  leurs 
corps,  fc  entr’autres , la  famille  Coroélia-  Mais 
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enfin,  L.  Cornélius  Sylla  ordonna  en  mourant  de 
brûler  le  fien  , de  peur  qu’on  ne  le  déterrât  pour 
le  jeter  dans  le  Tybre,  ainfi  qu’il  y avoir  précipité 
les  reftes  de  fon  redoutable  adverfaire,  le  célèbre 
Marins. 

L’ufage  le  plus  général  des  Romains  étoit  de 
brûler  les  corps,  comme  il  paroît  par  la  diftinc- 
tion  qu’a  fondée  fur  cet  ufage  Diogène  Laérce 
entre  les  Romains  & les  Egyptiens.  Les  derniers, 
dit-il  (/X.84.') , embaument  & enterrent  les  corps  ; 
mais  les  Romains  les  brûlent  «.  Tacite  s’exprime 
de  même  en  parlant  de  Poppée,  époufe  de  Néron  , 
dont  le  corps  ne  fut  pas  brûlé , contre  l’ufage  des 
Romains  de  ce  temps  (Annal,  xvi.  6.  3.)  : Corpus 
non  igné  abolitum  , ut  Romanus  mos. 

Cet  ufage  duroit  encore  fous  Alexandre-Sévère, 
comme  en  peut  le  conclure  des  cendres  de  Cal- 
purnius  Quadratus  Settianus , proconful  fous  fon 
règne , trouvées  dans  une  urne  auprès  de  la  voie 
Latine,  & reconnues  pour  telles  à l'infeription 
que  portoit  l’urne  & à une  médaille  du  même  em- 
pereur, qu’elle  renfermoit  avec  les  cendres.  Peut- 
être  duroit-il  encore  fous  Cornélius  Salonin;  car 
on  voit  un  bûcher  au  revers  d’une  de  fes  mé- 
dailles. 

Macrobe , qui  vivoit  fous  Théodofe-Ie-jeunc  , 
dit  que  l’ufage  de  brûler  les  corps  avoir  ceffé  de 
fon  tems  (Sat.  vii.-j.')  : Deinde  lic'et  urendi  corpora 
defunclorum  ufus  nojîro  feculo  nullus  fit.  La  reli- 
gion Chrétienne  contribua  beaucoup  à fubftituer 
l’ufage  d’enterrer  à celui  de  brûler  ; & la  crainte 
de  voir  confumer  par  le  feu  les  reftes  de  quelques 
faints  perfonnages  , qui  pouvoient  devenir  des 
reliques  , fut  le  motif  qui  guida  les  Chrétiens  dans 
cette  fubftitution. 

Pour  ce  qui  eft  des  Gaulois  & des  Efpagnols, 
il  paroît  par  les  urnes  remplies  de  cendres  que 
l’on  découvre  dans  les  provinces  foumifes  aux 
Romains , qu’ils  fuivoient  l’ufagc  de  leurs  vain- 
queurs. Les  fquélettes  & les  offemens  entiers  que 
l’on  trouve  dans  les  autres  provinces , ainfi  que 
dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  annoncent 
que  l’on  y enrerroii  les  cadavres. 

Quant  aux  Africains , fi  l’on  en  croit  les  au- 
teurs latins,  ils  brûlaient  les  corps.  V.  Bwcher, 
Enterrer  & UsTrinum. 

Brûler  les  criminels.  Ce  fupplice  a été  conna 
des  anciens,  & nous  en  avons  une  defeription  ré- 
voltante dans  la  vie  d’Avidius  Caflius,  écrite  par 
"Vulcatius  Gallicus  Cet  écrivain  dit  qu’on  avoir 
élevé  un  bûcher  haut  de  cent  quatre-vingt  pieds 
romains,  fur  lequel  on  avoit  attaché,  1 diffé- 
rentes hauteurs,  les  hommes  condamnés  à périr 
par  le  feu  (c.  4.)  : Primas  ctiam  id  fupplicii  genus 
invenit , ut  flipitem  grandem  poncret  pedum  oBo~ 
ginta  & centum  , id  efi  , materîam  , & à fummo  ufque 
ad  imum  damuatos  ligaret  : & ab  imo  /heum  appo- 
neret  3 incenfifque  apos  fumo  fnciafos,  ctiam  ti- 
moré , necartt. 
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BRUMALES  ^ fêtes  des  Rctnains  ; elles  du- 
ïoient  un  mois , & commençoient  au  14  novem- 
bre. Elles  furent  inlfituées  par  Romiilus , qui 
avoit  coutume,  durant  tout  ce  tems-là  , de  don- 
ner à manger  au  fénat.  Suidas , qui  n’étoit  pas 
frès-habile  dans  les  antiquités  latines,  & quel- 
ques écrivains  qui  Tont  fuivi , afîlirent  que  ces 
fêtes  étoient  iniHtuces  en  l’honneur  de  Bacchus- 
Bromien  des  Grecs  : mais  on  fait  que  jamais  les 
Grecs  n’ont  appelé  ce  dieu  Son  véritable 

furnom  , tel  qu’on  le  trouve  dans  Orphée,  ell 
Sfcftias]  d’où  l’on  avoit  fait  homales, 

BRU  N -FONCÉ.  Cette  nuance  étoit  appelée 
color  niger  par  les  Romains.  V.  le.  mot  Ater. 

BRUNDISIUM,  en  Italie,  brun. 

Les  médailles  autonom«s  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  im  homme  nud  , à 
cheval  fur  un  dauphin. 

BRUTIENS.  -V 

BRUTTIANI.  > Ce  peuple,  qui  habitoit  la 

BRUTTII.  J pointe  de  l’Italie,  appelée 
aujourd’hui  la  Calabre,  fut  le  premier  de  l’Itaiie 
à fe  révolter  contre  les  Romains , & à s’attacher 
à Annibal.  Les  Romains  ne  leur  pardonnèrent 
jamais  cette  défertion  5 & pour-^n  éternifer  la 
mémoire  , ils  refufèrent  de  les  recevoir  dans  leurs 
armées,  fous  quelque  nom  que  ce  pût  être.  De 
plus , iis  les  condamnèrent  à accompagner  les 
proconfuls  & les  autres  magilfrats  qui  alloient 
commander  dans  les  provinces , & à leur  fervir 
de  valets  & de  bourreaux  , fous  le  nom  générique 
Bruttiani,  Aulu-Gelle  {N.A.x.^.)  nous  a con- 
ferré  cette  tradition. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple , avec 
la  légende  bpetti^^n  , font  : 

RRRR.  en  or.  (Magnan  & Hunier  J. 

RR.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

La  Viétoire  couronnant  un  trophée.  — Pallas 
marchant.  — Mars  nud,  marchant.  — Un  aigle 
pofé,  retournant  la  tête.  — L’écrevifTe  de  mer. 
— Jupiter  dans  un  bige  j ou  debout,  les  bras 
étendus.  * 

BR  UTU S.  ( Marcus  Junlus ) 

M ARCUS  Brutus  imperator. 

Ses  médailles  font: 

RRRR.  en  or. 

RR  R.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

Brutus,  furnom  de  la  famille  J uni  a ; il 
défignoit  ordinairement  un  idiot , depuis  que 
L.  Janius  Brucus  eut  contrefait  l’infenfé  Dour 
venir  à bout  de  ehaflè  les  Tarquins, 
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BRUZUS,  dans  la  Phrygie.  BPOrZHNrîN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  M.-.4urèle,  de 
Commode,  de  Sévère,  ce  Caracalla,  de  Maxi- 
min, de  Maxime  & de  Gordien-Pie. 

BUBALE.  Arillide  parlant  du  bubale , dit  qu’il 
refiemble  au  cerf;  Pline  le  compare  à la  fois  à un 
cerf  & à un  veau,  üppien  affure  que  fes  cornes 
font  recourbées  en  arrière.  Cette  particularité 
forme  fans  doute  la  retTemblance  qu'on  lui  troii- 
voit  avec  le  cerf.  Aldrovande  , après  avoir  difeuré 
les  témoignages  des  anciens  fur  le  bubale  , croyoit 
le  retrouver  dans  la  v-ache  de  Barbarie  , cfpècc  de 
bifon.  M.  de  Buffon  le  prend  pour  une  gar^dle. 
Au  relie,  Martial  l’alfocie  & l’aüimilc  au  bifon 
d^ns  ce  vers  f/.  S^eR.  epigr.  25.  v.4.)  : 

HH  ceffit  atrox  bubalus  , atqut  bifon. 

" L’apparition  fubite  du  bubale  d.ans  les  villes, 
étoit  regardée  comme  un  fâcheux  préfage  : on  le 
voit  dans  Nicétas , lorfqu’il  parle  du  huitième 
concile. 

BUBASIS.  Le  grand  étymologifle  feul  parle 
d’une  divinité  & d’une  ville  égyptiennes  de  ce 
nom.  Il  dit  que  la  malheureufe  fille  d’Inachus, 
lo,  métamorphofée  en  vache,  aborda  à la  nage 
aux  côtes  de  l’Egypte,  près  des  bords  du  Nil  ; le 
fouverain  de  cette  contrée  ayant  apperçu  fur  le 
limon  les  traces  de  fes  pieds  de  devant,  qui  ref- 
fembloient  à la  lettre  l , & celles  des  pieds  de 
derrière  à la  lettre  si , en  forma  le  nom  10 , donné 
depuis  à cette  vache  célèbre  ; & celui  de  Bubafis 
que  porta  l’endroit  où  elle  avoit  abordé.  On  verra 
à l'article  d’/o  que  c’étoit  la  même  divinité  qu’Ifis 
8e  que  la  Lune  : aulTi  Jablonski  traduit-il  le  mot 
égyptien  ou  cophtique  qui  répond  à Bubafis , par 
celui  de  tête-de-vache.  On  donnoit  en  Egypte 
pour  coëtfure  à Ifis , les  cornes  de  la  vache;  &r 
le  furnom  de  Bubafis  défignoit  fans  doute  cette 
coéffure  fymbolique  , de  même  que  celui  de 
Tuopifiopi^iis , fac e -de-taure au , défignoit  les  cornes 
du  Bacchus  des  Grecs. 

BUfiASTI^.  Les  Grecs  fubftitùèrent  deux  de 
leurs  divinités,  Diane  Scllithye,  à celle  que  les 
Egyptiens  appeloient  Bubafte  , & qu’ils  hono- 
roient  d’un  culte  particulier  dans  la  ville  de  ce 
nom,  fituée  dans  la  Eafie- Eg}'pte , fur  un  des 
bras  du  Nil.  Hérodote  {Hb.  il.  c.  1 37.)  dit  expref- 
fément  que  Bubafte  étoit  appelée  Diane  chez  les 
Grecs , & il  décrit  fort  au  long  le  temple  fuperbe 
qui  lui  éroit  confacré  dans  la  ville  de  fon  nom. 
Dans  le  même  livre  {c.  156.  ^ Hérodote  nous 
apprend  que  les  Egyptiens  donnoient  à Apollon 
Se  à Diane  Bacchus  pour  père , 8c  Ifis  pour 
mère;  il  ajoute  que  cet  Apollon  étoit  l’Horus 
des  Egyptiens;  comme  Gérés  étoit  leur  Ifis,  8c 
Diane  leur  Bubafte.  Au  tems  où  vivoit  cet  hiJlo- 
rien  célèbre  , toute  l’Egypte  defeendoit  par  le 
) Nil  à Rubaile , pour  y célébrer  les  fêtes  de  U 
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decfie  de  ce  r.om  ; & ii  aflure  que  le  nombre  de 
ces  adorateurs  alloit  jufqu’à  fepe  cent  mille.  Pen- 
dant les  jours  qui  préccdoient  ces  fêtes,  & 
pendant  leur  célébration  , le  Nil  ctoit  couvert 
de  barques  richement  ornées  , & chargées  de 
voyageurs  8c  de  muficieiis  dont  les  chants  & les 
inlirumens  faifoient  retentir  jour  & nuit  les  deux 
rives  du  fleuve.  1 oute  la  vdie  etoit  confacrée  au 
culie  de  la  deeile  , & tous  les  habitans  y croient 
employés;  de -là  vient  qu’Ovide  rappellc/i«t/a 
Bi^jaJtis  {Met.  7 A'.  687).  Le  changement  de  domi- 
nation put  feul  faire  ceffer  ce  concours  tant  célé- 
bré pir  les  Grecs;  8c  nous  voyons  qu’aprês  la 
rédadion  de^  l’Egypte  en  province  romaine  , à 
l’époque  ou  éenvoit  Juvénal , Diane,  c elî-à-dire, 
Bubafie , n’étoit  plus  adoree  : > 

Oppidu  tota  canem  venerantur  y nemo  Dîanam. 

_ Strabon  , qui  écrivoit  avant  le  fatyriqiie  , 8c 
cinquante  ans  après  cette  réduétion  , nomme 
{Kvu.p.  353  ) la  ville  de  Bubajie , fans  faire  au- 
cune mention  de  Ton  temple,  autrefois  fi  fameux. 

Quelle  étüic  cette  Bub^fie  des  Egyptiens,  où 
de  quelle  divinité  égyptienne  repréfentoit-elle  un 
attribut?  .lablonski  n’héfite  pas  à la  reconnoître 
pour  un  attribut  d’ifis,  cette  deeffe  que  le  prêtre 
Chérémon  in  Porpkyr.  epift.  ad  Anebonem  ) dé- 
clare avoir  été  prife  par  les  prêtres  de  l’Egypte", 
pour  le  fymbole  ou  la  repréfentation  de  la  lune  & 
de  les  phafes.  Cependant  nous  avons  vu  plus  haut 
que  Diane  étoit  fille  d’ifîs;  il  paroît-donc  con- 
crydiétüire  de  l’égaler  à Ilis?  Mais  cela  s’explique 
tout  naturellement  parda  Mythologie  égyptienne 
dans  laquelle  nous  voyons  Horus  ou  le  Soleil  être 
appelé  fils  d’Ofins  , qui  étoit  lui-même  le  génie 
du  foleil.  L’exprcffion  de  fils  n’annonçoit  pas  dans 
le  langage  emblématique  des  Egyptiens,  le  rap- 
port de  gehiération,  mais  celui  d'attribut  particu- 
lier ou  d’émanation. 

Diodorc  de  Sicile  {Ub.  i.  p.  24.)  dit  que  l’on 
«onfervoit  encore  de  fon  teins  une  très-ancienne 
infeription  égyptienne,  dans  laquelle  on  difoit,  à 
la  louange  d'Ilis,  que  la  ville  de  Bubafte  lui  étoit 
confacrée  , 8c  avoir  été  bâtie  en  fon  honneur.  La 
déeffe  que  l’on  y révéroit  étoit  donc  Ifîs  ou  la 
Lune,  envifagée  fous  un  certain  rapport.  Ce  rap- 
port étoit  fondé  fur  les  phafes  de  cette  planète. 
Oe-là  vint,  félon  Jablonski , le  nom  égyptien  ou 
cophtique  , changeant  la  forme  de  fon  vifage  , ou 
Bufiafle  , qui  fut  donné  à ce  rapport,  érigé  depuis 
en  divinité  fous  le  même  nom.  S.  Jérôme,  qui 
n’ignoroit  pas  la  langue  égyptienne  , dit  exprelTé- 
ment  (/X.  in  Eiech.  0pp.  tom.  jil.  col.  ^16.)  que 
Bubafie  fe  traduifoit  dans  cette  langue  par  le  chan- 
gement de  v.'Jage  ; Bubafius  juxta  linguam  st-gyp- 
üaeam  , interpretatur  oris  expeimentam. 

C’elf  des  explications  faufles  des  Grecs,  & des 
rapports  obfcurs  de  leur  Mythologie  avec  celle 
Uss.  Egyptkiis,  que  nous  tijerons  à l’aide  d’uas 
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fagecritique , des  lumières,  pour  reconnoître!» 
phale  de  la  nouvelle  lune  8c  du  croiifant  dan* 
Bubafie.  Il  fautoublier  ici  Diane-ChafTereffe  , pouf 
ne  voir  que  cette  vierge  célèbre  par  fa  chaileté  i 
8c  chargée  du  foin  des  accouchemens  fous  le* 
noms  de  Lucine  & d’ilithye.  Bubafie  n’avoit  ni 
époux  ni  enfans;  de-là  vint  qu'Ovide  lui  donna 
le  furnom  Sanüa,  fynonyme  de  cafia  > c’efl  à cela 
auffi  qu’a  rapport  b prière  que  fait  à Jupiter  Diane 
dans  fon  hymne  {CaUimachi)  : « Accordez.-moi,, 
mon  père,  une  virginité  éternelle”: 

Aei  fioi  wfôç&sv/ijï  atéviù'i  âtst-utt  ÇaXxTTiiy, 

Cicéron  nous  dît  expreffement  que  la  Lune  étoit 
Diane  chez  les  Grecs  {Natur,  Deor.  ni.  20.)  : 
Lunam  Gr&ci  Dianam  putant  ; aulfî  en  portoit- 
elle  le  croiffant  fur  le  front;  ce  qui  défignoit  la 
phafe  particulière  à laquelle  elle,  ou  Bubafie  , 
avoit  répondu  dans  l’origine. 

Sous  le  nom  llithye,  les  Grecs  re- 

connoiiïoient  Diane  proteélrice  des  femmes  prêtes 
d’accoucher  ; & les  Romains  lui  fubllituêrent 
dans  cette  fonélion  une  divinité  qu  ils  créèrent 
exprès  , 8c  qu’ils  appelèrent  Lucine.  Horace  , 
cependant,  invoque  conformément  à la  Mytho- 
logie grecque,  Diane,  comme  la  divinité  des 
accouchemens  {Od.  ni.  it.;  : 

Montium  euftos  nemorumque  virgo  « 

Q.xæ  laborantes  utero  pue  lias 
Ter  vocata  audis  , adimifque  Ictht 
Diva  triformis. 

Nous  n’ajouterons  pliîs  qu’un  feul  témoignage 
d’écrivain  grec  , pour  prouver  que  Bubafie  étoit 
llithye , & préfîdoit  aux  accouchemens.  Nicéarque 
{Antholog.  I.  c.  yi.  epig.  3.  ) parlant  d’une  femme 
qui  étoit  accouchée  heureufement  fans  fage-femme 
& fans  aucun  fecours , dit  : « Cet  heureux  ha- 
fard  détruit  le  culte  de  Bubafie.  Car  fi  toutes  les 
femmes  peuvent  accoucher  comme  Philenium  , 
qui  ell-ce  qui  prendra  la  peine  d'invoquer  cette 
•déefïè  ? » 

Oiira  Bioceçl;  KXTuXéiTitt  et  yctf  eicurn 
Tilerui  àf  ùvTf!  y t)s  B-ti  Aoyay. 

Les  Egyptiens  trouvoient  plufieurs  rapports 
entre  le  chat  & la  lune,  comme  on  le  verra  à 
l’article  de  cet  animal  : c’eft  pourquoi  ils  le  con- 
facroient,  & ( fuivant  la  marche  ordinaire  de 
leur  théologie)  ils  le  donnoient  pour  fymbole  à 
Ifis  & à Bubafie  en  particulier. 

Pour  ce  qui  efl:  des  viétiines  humaines  que  d’an- 
ciens écrivains  ont  dit  avoir  été  immolées  à 
bafic  y qui  étoit  la  même  ville  qu’llithye  , & à Hé* 
liopolis,  voyez  l’atticle  .A.rabes. 

ÉuBASTi  y daus  l’Egypte,  boïbac. 
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Cctra  viüe  a fait  frapper  une  naédaille  im- 
périale grecque  en  l’honneur  d’Hadrien, 

EL  BOIS  A , déeffe  qui  étoit  chargée  chez  les 
Romains  du  foin  des  bœufs  , & que  l’on  invo- 
quoit  pour  leur  confervation.  Saint  Augullin  feul 
( Civit.  Del.  iv.  34.)  en  fait  mention, 

BüBULCUS,  furnorn  de  la  famille  JuniA  , 
dont  Pline  attribue  1 origine  aux  foins  particuliers 
qu’avoit  de  fes  bœufs  un  membre  de  cette  fa- 
iTiille  (xriii.  Junîorum  famiLla  a bubuLco 
ziomen  inven.it  ^ qui  bubus  optime  utebatur, 

BUCA  J furnorn  de  la  famille  Æmilia, 

BUCCA  , bouffon , parafite  , &c.  les  Grecs 
donnoient  ainfi  que  les  Latins  le  nom  de  iSannlane 
à ces  gens  qui  payent  leurs  repas  avec  des  bons- 
mots,  ou  avec  des  récits  apprêtés  & ampouilés, 
Juvénal  les  a défignés  dans  le  vers  34  de  fa  on- 
zième fatyre  : 

Orator  vehemens  , an  Curtius  , & Matho  Bucest. 
L’étymologie  de  leur  nom  Bucca  , eft  relative  au 
mot  bucca,  ou  huccella  , bouchée,  indicatif  de 
l’état  de  parafte  ; & à celui  de  bucca.,  joues  en- 
flées , qui  délignoit  leurs  vains  propos, 

B U C C E L L A.  \ 

BUCCELLARIUS.f 

BUCCELLAIRE.  V Buccellus  & Buccella 
BU  C CELLATU  AI.C  défignoit  chez  les  Ro- 
BOïKKEAAAPior,  f mains  un  petit  pain  ou 
un  petit  gâteau  , dont  on  pouvoit  faire  une  feule 
bouchée.  Le  pain  de  munition  dcfliné  à de  longues 
routes,  & cuit  par  conféquent  deux  fois  , étoit 
appellé  Buccellatum  ; c’étoit  ce  qui  le  diflinguoit 
du  pain  ordinaire  , punis.  Lampride  (c.  10)  ra- 
contant les  réformes  que  fit  Pefeennius  Niger  , 
parmi  les  foldats  , dit  qu’il  renvoya  du  camp  les 
marchands  de  vin  & les  boulangers  , & qu’il 
obligea  les  foldats  à fe  contenter  du  vinaigre 
mêlé  dans  l’eau  de  leur  boilfon  , & de  bifeui:  ; 
Vinum  ô*  pifiores  a cafiris  removit  , jujfttque  omnes 
üceto  5"  BUccELL.iio  contentos  effe.  Amien- 
Warcellin  ( xv’i.  8.)  dit  que  l’empereur  Julien  H 
voulant  faire  une  marche  fo:cée  de  vingt  jours  , 
dillribua  à fes  foldats  leur  bijeuit  pour  tout  ce 
temps- là  : Uigimi  uierurn  frumentum  , ex  eo  quod 
erat  in  fedibus  confumendum  , ad  ufus  diuturnita- 
tem  excocturn  , buccell  a t . m , ut  vulgo  uppel- 
lant , humerîs  impofà  lib'entium  milnurn. 

Ces  faits  nous  montrent  une  étymologie  na- 
turelle du  nom  des  Buccellai.-es  , Buccellarii  , 
BkkkeAa  , efpèces  de  foldats  aue  les  empereurs 
grecs  entretenoie  it  dans  les  provinces  é'  d'ns  les 
campagnes.  I^’empereiir  les  nour;i!foitj  & de- 
là vie  it  leur  nom.  Us  éroient  dans  les  provinces 
ce  que  lont  aujour  i’hui  les  corn  nenfaux  ie  nos 
rois.  Lorfque  l’eînpereur  marchoit  avec  l’armée, 
les  Buccell  ires  étoient  placés  devant  & derrière 
lui;  ce  qui  les  fit  audi  appeler  feu  ra  , bouffons 
ou  oaralues  ; oarce  qu’ils  tenoient  auprès  du 
prince  une  place  ou  étoit  occupée  ordinairemeut 
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par  cette  cla/Te  d’oififs.  L’empefèur  fe  fervoit 
quelquefois  des  Buccellaires  pour  mettre  a mort 
ceux  qu’il  y condamnoit;  ce  fut  aiiifi  un  Buc~ 
cellaire  qui  tua  Valentinien.  Souvent  on  les  en- 
voyoit  en  garnijon  chez  des  partieuhers  que  1 on 
vouloit  punir,  & qui  croient  obligés  de  les  nour- 
rir : le  foixantième  livre  des  Baliliques  dérive 
leur  nom  de  cet  ufage. 

On  appela  Buccellaires  fous  Conflantin  Por- 
phyrogénète, desjGrecs  de  Galatie  , qui  fournif- 
foient  le  pain  aux  foldats. 

Le  nom  de  Buccellaires  reçut  en  Occident  une 
extenflon  encore  plus  grande;  car  il  figmfia  un 
client , ou  un  homme  dévoué  entièrement  à un 
prince  ou  à lui  grand,  C’elf  dans  ce  fens  qu’il  e(l 
employé  dans  les  loi.x  des  Viligoths , recueillies 
par  Papias.  Grégoire  de  Tours  Franc.  1.  8.) 
appelle  auffi  de  ce  nom  un  émiffaire  d’Aetius. 

BUCCIN.  Les  anciens  fe  fevvoient  d’une  efpèce, 
de  cette  nombreiife  famille  de  coquillage,  pour 
faire  la  pourpre-marine.  La  Société  royale  de 
Londres  a retrouvé  fur  les  côtes  d’Angleterre 
une  efpèce  de  Buccin  qui  donne  la  même  cou- 
leur ; & de  Réaiimur  a fait  la  même  découverte 
fur  les  côtes  de  l'Aunis.  On  peut  voir  le  détail 
des  recherches  du  dernier , dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  Sciences. 

BUCCINA,  trompette  recourbée,  ou  efpèce 
de  cor  dont  fe  fervoient  les  anciens.  On  voit 
fouvent  fur  les  monumens  antiques  des  trom- 
pettes courbées  comme  un  c:  renverfé  fur  la 
partie  convexe.  Elles  font  terminées,  ainfi  que  les 
cors  modernes  , par  un  large  pavillon;  & les 
deux  branches  font  liées  par  une  traverfe  qui  fer- 
voit à les  foutenir  élevées  lorfqu’on  les  embou- 
choit.  Cette  courbure , qui  étoit  légère  en  com- 
paraifon  de  celle  du  lituus , fervoit  à l'en  difti'n- 
guer,  ainfi  que  fon  long  pavillon.  La  bucema  ell: 
appelée  cuva  & rauca  , à caufe  de  cette  cour- 
bure & du  large  pavillon  qui  lui  faifoit  rendre  des 
fons  bas  & pleins.  Le  lituus  étoit  plus  courbé  & 
n’étoit  point  terminé  par  un  pavillon  : aufli  les 
fons  qu’il  rendoit  étoient-ils  aigus  & fifflans. 

L’airain  étoit  la  matière  de  la  bucci.ia  des  ar- 
mées romaines.  Ovide  nous  a confervé  fes  deux 
caraélères  dilfinélifs  ; la  courbure  qui  la  diifin- 
guoit  de  la  tuba  , trompette  droite  ; & le  pa- 
villon plus  large  que  celui  de  la  même  trompette. 
{Met.  I.  33;.^)  : 

Cava  buccina  fumitur  illi 
Tortilis,  in  latum  qua  turbine  crefeit  ah  imo. 

On  fe  fervoit  de  la  buccina  pour  annoncer  l'inC- 
tant  de  relever  les  fentinelles.  Properce  {tr.  4. 6z.): 

Et  jam  quarta  canit  venturam  buccina  lucem. 

De-là  vint  que  phifieurs  écrivains  exprimèrent 
les  différentes  veilles  des  camos  oar  ces  mots 
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primam , ad  fecundam , &c.  buczitiam.  Elle  an,- 
Honçoic  encore  les  heures  des  repas  dans  les  camps. 
Tacite  (^A:t:ial.  xv.  jo.  l ) : Initia  vigiliarum  per 
centurionem  nuntiari , convivium  buccinâ  dimitti. 
Sous  les  rois  enfin,  on  affembloit  le  peuple  ro- 
main au  fpn  de  la  huccina , comme  nous  l’appre- 
nons de  Properce  (iv.  i.  13.): 

Buccina  cogehat  prifeos  ad  verba  Quirites. 

EüCCINATOR  nomifium.  Gruter  ( 1116.  4.) 
rapporte  une  infeription  dans  laquelle  un  fervi- 
teur  des  naa.^ifirais  elt  défigné  par  ces  mots  qui 
peuvent  être  fynonymes  de  celui  de  nomenclator. 
11  nominoit  peut-être  au  magillrat  , 8e  appeloit 
cnliiite  a haute  voix  ceux  que  le  magillrat  citoit 
a fon  tribunal  : peut-être  aufli  n’étoit-il  qu’un 
fimple  aboycur. 

BUCCULA.  Ce  mot  a été  traduit  de  deux 
manières  entièrement  oppofées  par  les  philolo- 
gues : nous  croyons  cependant  qu’il  a pu  avoir 
ces  deux  acceptions  en  même  tems.  Turnèbe 
(Adv.  7jr.  16.)  Sc  plufieurs  autres  ont  cru  que 
buccula  défignoit  cette  partie  du  cafque  qui  couvre 
les  joues,  le  menton  &z  la  bouclie,  de  que  l’on  a 
appelée  depuis  les  joues  & la  mentonnière.  Ils 
citent  en  leur  faveur  un  texte  de  Tite-Live  {xLn-. 
34-) , dans  lequel  buccula  ell  jointe  immédiate- 
ment aux  cafques , galeas  bucculaflpie  tergere, 
L’etymologie  les  favorife  encore  davantage,;  car 
on  trouve  dans  Suétone  de  dans  Apulée  le  mot 
buccula  , défignant  la  bouche  êc  les  parties  qui 
l’avoifinent. 

Mais  les  glofes  d’Ifidore  donnent  le  nom  de 
buccula  à la  partie  du  bouclier  que  les  Grecs 
appeloient  o'p'PaAcs , & les  Latins  umbo.  On 
lit  dans  ces  gloies  : Angia , ferrum  buccuU  feuti , 
& anale  , feuti  buccula.  Ce  nom  fut  donné  fans 
fans  doute  à X umbo , à caufe  des  têtes  de  bêtes  ou 
d’hommes,  telles  que  des  têtes  de  Médufe  & de 
lions  a gueule  beante,  dont  cette  partie  du  bou- 
clier étoit  ornée.  Buccula  défignoit  auffi  le  bou- 
clier entier;  c’ell  dans  ce  fens  qu’elle  ell  employée 
dans  le  Code  Theodofien  {^leg.  I.  de  labricenf,')  ; 
Oefo  apud  Antiochiam  cajjidcs  , totidernque  buc- 
citlas.  .hivénal  faifant  la  defeription  d’un  trophée, 
peint  les  débris  d’un  bouclier,  ou  la  buccula  atta- 
chée au-delTus  du  cafque  (-x.  133.)  : 

Bcllorum  exuvii.^  truncis  affixa  tropAis  , 

Lorica  6’  fraCla  de  cafflde  buccula  pendens. 

BüCEi'yTAURC  , efpèce  de  centaure  qui  avoit 
le  corps  d'un  bœuf  ou  d’un  taureau  , tandis  que 
les  centaures  font  ordinairement  repréfentés  avec 
le  corps  tl’un  cheval  : il  y en  avoit  aufTi  dont  le 
corps  etoit  celui  d’un  âne.  V.  Omocentaure. 
Nous  avons  des  monumens  qui  reprélêntcnt  Her- 
cule combattant  un  bucentaure  : le  héros  n'a 
point  de  malîue  , ni  aucune  autre  efpêce  d’arme  ; 
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I mais  il  embrafle  le  bucentaure  par  le  milieu  da 
corps , & femble  l'étreindre  pour  l’étouffer. 

BÜCEPHALE,  ^^xitpaXis.  Ce  nom  ell  com- 
pofé  de  Sef , bœuf,  & de  xetpaxh,  tête.  Les  anciens 
avoient  coutume  d'imprimer  diiFérentes  marques 
fur  les  cuilfes  ou  fur  la  croupe  des  chevaux.  Les 
plus  communes  étoient  un  s,  fg’nu.  Se  un  K , 
kappa  ; ceux  qui  portoient  la  première  marque , 
etoient  appelés  ia/uK<pifai , Sc  ceux  qui 

portoient  la  fécondé.  Quelquefois  on  imprimoit 
au  lieu  de  lettres  , une  tête  de  bœuf  ; & les 
chevaux  fur  Jefquels  on  voyoit  cette  marque  , 
s'appeloient Tel  fut  celui  d'Alexmdre. 
Le  Icholialle  d'Arillophane  {Nub.  i.  i.)  & Héfy- 
chius  nous  ont  confervé  cette  étymologie  fimple, 
du  nom  que  porcoit  le  cheval  favori  du  vainqueur 
de  Darius. 

Quelques  écrivains  anciens  ont  donné  une 
autre  étymologie  au  nom  de  Bucéjhate  ; les  uns 
le  dérivent  de  la  forme  de  fa  tête  , qu’ils  difenc 
avoir  relTemblé  à celle  d’un  bœuf,  & qu’ils 
comparent  à celle  des  Jumards  ; les  autres  le  dé- 
rivent de  fon  air  farouche.  L’étymologie  du  feho- 
lialle  d’Arillophane  ell  la  plus  fimple  & la  plus 
naturelle.  L'hilloire  du  cheval  d'Alexandre  ne 
doit  pas  entrer  dans  ce  diétionnaire  , mais  nous 
devons  chercher'  .à  fixer  l'évaluation  des  treize 
talens  qu’il  avoit  coûté  , félon  Pline  ( vm.  42.  ) , 
& des  feize  talens  auxquels  Aulu-Gelle  (r.  z.) 
l’a  apprécié.  M.  Pauélon  porte  à 6,000  de  nos 
I vres  le  talent  ordinaire , & à 6o,cx)o  livres  le 
talent  d’or  ( Métrologie  ) : ce  qui  donne  par  la 
première  évaluation  ySjOco  liv.  pour  le  texte  de 
Pline  , & 96,000  liv.  pour  celui  d’Aulu-Gelle.  La 
fécondé  évaluation  de  M.  Pauélon  donneroit 
780,000  liv.  & 960,000  liv. 

Le  fameux  Lyfippe  fit  en  bronze  le  portrait  de 
ce  fameux  cheval  ; comme  nous  l’apprend  Stace 
( Sylv.  1 . 1 . 84.  ) ; 

I Cédât  equtis , Latia  qui  contra  templa  iDiones 

Cafarei  fiat  fede  fort  , quem  trader e es  aufus 

PelUo  , Lyfippe  , ducî. 

BUCHER  , pyra , bufium  Se  rogus.  Servius  a 
voulu  afilgncr  une  différence  efifentielle  entre  ces 
mots  ; mais  il  s’ell  contredit  fur  cet  objet  en 
deux  endroits  de  fon  Commentaire  ( Æneii.  iil. 

& xt.  ). 

On  choiflîlfoit  pour  former  les  bûchers  Se  con- 
fumer  les  cadavres  , les  bois  réfineux,  tels  que  le 
pin  , le  fapin  , l’if,  le  cyprès  , &:c.  Le  dernier 
fur-tout  étoit  employé  à faire  l’inceinte  du  bû- 
cher ; afin,  dit  Servius  {Æneid.  vr,  ii^.  ), 
que  les  alfillans  ne  fufiênt  pas  incommodés  de 
l’odeur  qui  s'exbaloit  ; Varro  dicit  pyras  ideà 
cuprcjfo  circumdari  Jolitas , propter  gravetn  uftrina 
odorcm.  Voici  les  vers  de  Virgile  , fur  lefqucls 
Servius  fait  cette  obfervation  : 


Jngentem 
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Ingentem  flruxere  pyram  y cuî  frondibas  suis 
Intcxunt  latcra  , & ftrales  ante  cuprejjus 
Conftituunt. 

Les  bois  que  l'on  employoit  à fj.ire  des  bûchers ^ 
croient  bruts , & fouvent  cétoient  des  troncs 
d'arbres  garnis  de  leurs  branches , comme  nous 
venons  de  le  voir.  Mais  le  luxe  s’empara  bientôt 
de  ces  trilles  conllriidions  ; & les  loix  des  XII. 
tables  s'opposèrent  à Tes  progrès  , en  défendant 
pour  les  bûchers  l'ufage  des  bois  polis  & travaillés  : 

HOC  PLUS  NE  FACITO.  RoGUM  ASCIA  NE  POLITO. 

Cette  loi  ne  produilit  pas  un  grand  effet  ; car  on 
vit  bientôt  les  bûchers  reprendre  leur  ancien  éclat. 
Onlesconllruilitavec  de  belles  & grandes  charpen- 
tes } on  les  chargea  de  llatucs  & on  les  orna  même 
de  peintures.  Pline  eft  garant  de  ce  dernier  excès 
( XXXV.  -J.  ) ; Quoniam  6’  pericula  expingimus  , 
ne  quis  miretw  rogos  pîngl. 

Les  loix  romaines  défendoient  de  conftruire  un 
bâcher  plus  près  des  maifons  habitées  , que  de 
foixante  pieds  ( Clcer.  de  legib.  il.  Z4.  ) : Rogum, 
buflumve  novam  vetat  propius  fexaginta  pedes  ud- 
jici  &des  aliénas  invita  domino  : incet:dium  vcrc- 
tur  acerbum.  L’incendie  de  la  Curie  & de  la  bn- 
filique  Porcienne  , caufé  par  les  flammes  du 
bûcher  que  l'on  drelfa  à Ciodius  dans  la  place 
publique,  fit  connoitre  le  fagelTe  de  cette  loi. 
Auffi  y avoit-il  dans  chaque  ville  un  efpace  en- 
toilé de  murs  , appelé  Uflrinum  , qui  fervoit  à 
briller  les  corps  des  pauvres  qui  ne  laiflToient  pas 
aifez  de  bien  pour  avoir  les  honneurs  d un  bâcher 
particulier.  On  en  a trouvé  un  dans  les  fouilles 
de  Pompera.  Voye^  Ustrinum. 

Les  bûihers  des  riches  étoient  de  forme  car- 
rée. Cependant  Xiphilin  rapporte  que  l'on  donna 
à celui  de  Pertinax  une  forme  triangulaire.  Quatre 
étages  ornés  de  gradins  , partageoient  le  bâcher. 
Le  premier  renfermait  les  matières  combuflibles  ; 
le  fécond  ctoit  chargé  de  fleurs  ; le  troifième  , 
de  réfine  & d’aromates  précieux  ; fur  le  qua- 
trième enfin  , étoient  entaflés  des  étoffes  riches 
8c  des  habits  de  pourpre.  Voici  la  defeription 
qu’en  fait  Stace  dans  la  Thébaïde  (t"i.  )6.)  : 

Jma  virent  agrefii  flamina  culta  ^ 
Proxima  gramineis  operojior  area  fertis  , 

Et  piduratus  morituris  fioribus  agger. 

Tertius  ajfurgens  Arabum  flrue  tollitur  ordo 
Eoas  cotfli^lexus  opes  , incanaque  glebis 
Thura , 6*  ab  antiquo  durantia  cinnama  Belo } 
Summa  crêpant  aura. 

Le  feu  étoit  mis  au  bâcher  par  les  parens  les 
plus  proches  du  mort,  qui  détournoient  la  tête, 
pour  témoigner  qu'ils  lui  rendoient  à regret  ce 
dernier  fervice.  Dans  l’Iliade  {xxui.  193.),  on 
v*^it  Achille  jeter  fur  le  bûcher  de  Patrocle  des 
Antiquités  ^ Terne  I, 


bœufs , des  moutons , des  chevaux  & des  chiens  . 
que  ce  prince  malheureux  avoir  tenarement  aimés. 
Quelquefois  on  y jetoic  aufli  les  co  ps  des  pri- 
fonniers  de  guerre,  que  l’on  immoloit  aux  mânes 
des  héros.  On  vit  même  des  viélimes  volontaires 
fe  jeter  dans  le  bâcher  y afin  de  ne  pas  être  fépa- 
rées  de  leurs  amis.  Tel  fut  Mneflée,  l’affranchi 
d’Agrippine  J qui  fe  tua  fur  fon  bâcher.  Tels  furent 
des  foldats  d’Oihon  , qui  fe  percèrent  fur  les 
relies  de  ce  malheureux  empereur  : telles  furent 
enfin  plufieurs  veuves  célèbres  dans  l’antiquité. 

On  précipitoît  dans  les  flammes  tous  les  habits 
& tous  les  meubles  dont  le  mort  s'étoit  fervi  j 8c 
les  afîîllans  y jetoient  auffi  à l’envi  des  préfens , 
des  parfums-  Aux  funérailles  de  Céfar,  les  vété- 
rans dépofèrent  leurs  armes  fur  {^bâcher.  A l’inllant 
où  les  parens  avoient  allumé  le  feu  du  bûcher  y on 
l’arrofoit  avec  de  l’huile  & des  parfums,  afin  de 
hâter  l'effet  du  feu.  On  adreffoit  même  des  prières 
aux  venis  pour  qu’ils  donnaffent  plus  de  vivacité 
aux  flammes.  Achille  invoque  à cet  effet,  dans 
l'Iliade  {x.ciji.  193  ) Borée  8c  Zephire,  éc  leur 
promet  des  facrifiçes. 

iMacrobe  nous  a confervé  un  ufage  particulier 
aux  bûchers  deilinés  à plufieurs  corps  a c’étoit  de 
mêler  le  corps  d une  femme  à celui  de  dix  hom- 
mes , comme  un  véhicule  pour  le  feu  {Satura,  vu, 
193.)  ; Si  quanao  ufu  venir  et  y ut  plura  corpora 
Jimul  incenderentur  y fulitos  fuijfe  finerum  minlfiros 
aenis  vit  orum  corporibus  fmgula  muliebria  adjicere  , 
& uilius  adjutu  , quafi  naturâ  Jlammei  , & ideo  ce- 
leriter  ardentis  , estera  jiagrabant. 

BUCOLIASjME  , chanfon  des  palleurs  ou  ber- 
gers de  l’ancienne  Grèce.  Us  la  chantaient  en 
conduifant  le  bétail  aux  pâturages,  félon  Athé- 
née (Jib.  xiv).  Diomus,,  berger  de  Sicile,  com- 
pofa  la  première , 8c  Epicharme  en  avoir  fait 
mention  dans  Y Alcyon  8c  dans  bJlyJfe  fai  faut  nau- 
frage. Le  nom  de  bucoliafme  défignoit  auffi  un  air 
de  danfe  que  l'on  jouoit  fur  la  flûte. 

BUCOLE.  ) 

BUCOLICI.  > Les  Bucoles  étoient  des  con- 

BUCOLINI.)  trées  de  l’Egypte  deflinées 
à la  nourriture  des  belliaux.  Ceux  qui  les  habi- 
toient  étoient  fauvages  8c  farouches.  Jules-Capi- 
tolin  les  appelle  Bucolici  {c.  H.):  Quhm  perÆgyp- 
tum  Bucolici  milites  gravia  multa  fecijfent  y per 
Avidium  Caffium  retuf  funt , qui  pofiea  tyrannidem 
arripuit.  Us  font  nommés  BucoUni  milites  dans 
la  vie  de  S,  Hilarion,  écrite  par  S.  Jérôme.  Ces 
trois  mots  viennent  de  /38»cA£«,  je  conduis  les 
bœufs  aux  pâturages. 

BUCR.AjNE,  BUCRANIUM  y fibxitxtov.  PtOcluS 
fe  fert  de  ce  mot  dans  le  Traité  de  la  fphère.  Il 
défignoit  quelquefois  chez  les  Grecs  un  cafque 
creufé  dans  une  tête  de  bœuf,  ou  fait  en  forme 
de  tête  de  bœuf. 

Nous  propofons  aux  architeéles  d’employer  ce 
mot  nouveau,  pour  défigner  ces  têtes  de  bœuf 
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écorchées  & décharnées  quüs  placent  dans  les 
frifes.  Ce  mot  éviteroit  une  circonlocution  , & 
feroit  par  conféquent  très-utile  aux  écrivains  & 
aux  profefieiirs.  1^.  Bœuf. 

BUFFETS.  Dans  une  maifon  de  Pompeï , on 
a trouvé  contre  un  pan  de  mur  une  efpèce  de 
buffet  antique,  au-deffiis  duquel  éto.ient  placées 
deux  tablettes.  Tune  fur  l’autre,  pour  mettre 
des  plats,  des  afliettes , &c.  Le  pied  étoit  fait 
d’une  efpèce  de  peperino  , & portoit  une  table 
de  marbre  avec  des  bords  de  verd  antique.  Les 
tables  étoient  auîîî  couvertes  de  marbre. 

Sur  un  grand  bas-relief  de  la  villa  Albani , qui 
a été  détaché  d’un  tombeau  antique,  on  voit  un 
buffet  ou  garde-manger  renfermant  des  animaux 
eventrés  & pendus  à des  crochets , avec  plufieurs 
autres  provilions  de  bouche.  Le  Recueil  des  pein- 
tures d’Herculanum  nous  offre  le  deflin  d’un  fem- 
blable  buffet. 

On  trouve  dans  la  riche  colleéfion  des  pierres 
gravées  du  baron  de  Stofeh  une  pâte  antique,  fur 
laquelle  ert  repréfentée  une  efpece  de  buffet,  ou 
(comme  difent  les  Italiens)  de  crédence,  très- 
iîngulière.  Nous  allons  la  décrire,  afin  de  donner 
au  leéleur  une  idée,  quoique  très-foible,  des 
riches  buffets  dont  parle  Athénée  {Deipnof.  xi. 

494-  497-  P‘^ë-  ^ P‘^ë-  ^97- 

ipd,  Vc.),  & qui  brilloient  dans  la  pompe  ba- 
chique de  Ptolomée  Philadelphe.  C’eft  un  navire 
chargé  de  vafes  & de  chofes  qui  fervoient  dans 
les  fellins.  Quatre  énormes  amphores  occupent 
le  pont  aux  deux  côtés  du  mât.  Sur  la  pioue  ert 
placé  un  candélabre  portant  une  lampe,  vers 
laquelle  une  fouris  s'efforce  de  monter  ; & fur 
la  pouppe  , on  voit  un  large  canthurus  ou  v-afe-à- 
anfes- mobiles.  Une  grande  urne  tient  lieu  de  hune  ; 
deux  coupes  de  Bacchiis  occupent  les  extrémités 
de  l’antenne  j & les  intervalles  qui  relient  entre 
elles  & l’urne , font  remplis  par  deux  cotyles. 
Plufieurs  meubles  enfin  , font  fufpendus  à cette 
antenne  j l’on  y dillingue , entr’aurres , une  lampe 
Se  une  couronne  garnie  de  bandelettes. 

BUFONIES , fêtes  qu’on  célébroit  à Athènes 
en  l’honneur  de  .Tupiter-Palien  , en  lui  imimolant 
un  bœuf  J d’où  elles  ont  pris  leur  nom.  F oye^ 
Diipoiins. 

BUIS.  Les  anciens  faifoient  un  grand  ufage  de 
ce  bois  pour  divers  meubles  & ullenfiles.  Le 
plus  connu  de  ces  emplois , eft  d’avoir  fervi  à 
faire  les  flûtes , & en  particulier  les  flûtes  phry- 
giennes. Properce  parle  des  flûtes  de  buis  (4.  e/eg. 
9.  V.  13.)  : 

Natus  <&’  ipfe  fuos  hr  éviter  concret  us  in  artus  ^ 
JaPlabat  truncas  ad  cava  buxa  manus. 

Stace  {Theb.  vin.  iii.)  en  fait  aufii  mention  : 

Gemina  era  fanant  , Idsaque  terga  , 

Es  moderata  fonum  varia  fpiramine  buxum. 
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I Le  même  poète  en  parle  encore  (Theb.  l.  7.)  dans 
un  endroit  fur  lequel  Lutatius,  fon  commentateur 
ancien  , applique  à la  fois  le  mot  buxum  aux 
flûtes , & à la  fandale  de  bois  , fcahillum  , qui 
fervoit  aux  muficiens  à battre  la  mefure  : Tibia 
vel  fcabellum , quad  in  ficris  tibicines  pede  fonare 
confueverunt. 

L’ufage  des  flûtes  phrygiennes  de  buis , que 
l’on  faifoit  dans  les  facrifices  de  Cybèle , mit  le 
buis  fous  la  proteélion  particulière  de  cette  déeffé  : 
de- là  vint  l’épithète  tSérécyntkie  que  lui  donni 
Virgile  {Æncid.  ix.  617.): 

Ite  per  alta 

Dindyma  , ubi  adfuetis  biforem  dat  tibia  cantumi 
Tympana  vos  buxufque  votât  Berecynthia  matris 
Id&i. 

Les  myflères  de  Bacchus  étoient  célébrés  ordi- 
nairement avec  ceux  de  Cybèle;  c’efl  pourquoi 
Stace  appelle  (r-x.  479.)  bacchica  ces  mêmes  flûtes 
de  buis  : 

Citm  bacchica  mugit 

Buxus  , & infini,  maculant  trieterida  matres, 

BULBUS  y furnom  de  la  famille  Atilia, 

BULE.  Voyez  botah. 

BULÉPHORE.  L’empereur  Conftantin  (leg.  7. 
Cad.  ) défigne  par  ce  nom  le  receveur-général  des 
droits  du  fife , appelé  ordinairement  Rationalis 
fumm&  rei.  Ces  receveurs  étoient  vêtus  de  riches 
. habits,  comme  nous  l’apprend  le  pafTage  fuivant 
d’Ammien- Marcellin  {xxn.  4.  ;.  L’empereur 
Julien  II,  dit-il,  ayant  fait  appeler  un  barbier, 
& voyant  entrer  dans  fa  chambre  un  homnae 
richement  vêtu , lui  dit  avec  étonnement  : je  n’ai 
pas  demandé  un  de  mes  receveurs,  mais  un  per- 
ruquier : Evenerat  his  diebus  , ut  ad  demendum 
imperatoris  capillum  tonfor  venire  pnceplus  , in~ 
troiret  quidam  ambitiose  veftitus  ; que  vijo  JuUanus 
objîupuit  : ego,  inquit , non  rationaUm  juffl , fed 
torforem  acciri.  Ce  paflage  fert  encore  à nous 
faire  trouver  l’étymologie  de  buléphore  , qui  veut 
dire,  en  langage  corrompu , Cet  orne- 
ment fut  en  effet  prodigué  par  les  dernier*'  empe- 
reurs romains  , à des  gens  d’une  naiffance  peu 
relevée.  Foye-i  Bulle. 

BULEUTÆ.  Voyez  Boulsutæ. 

BULEUTERION,  V.  Boullutcrtoxi. 

BULEUTICON , C’étoit  , félon 

Pollux , un  endroit  des  théâtres  grecs  deft  né  aux 
vieillards  & aux  magîffrats  ; de  même  que  l’éphé- 
bicon  étoit  deftiné  aux  jeunes  gens. 

BULLA , étoit  une  marque  qui  diftinguoit  fur 
les  calendriers  romains , les  jours  heureux  des 
jours  malheureux.  Bulla  défiena  peut-être  aufli 
parla  fuite  le  calendrier  Ini-m^me.  Pétrone  ell  celui 

II  des  écrivains  latins  qui  ait  parlé  le  plus  clairement 
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de  cet  ufage  (c.  30.)  : Et  qui  dies  hem,  qulque 
incommodi  cjfent , diflingutntc  bullà  tiotahanlur, 

UVLLÆ.  Les  Romains  donnoient  ce  nom 
des  clous  dont  la  tête  étoic  travaillée  comme  les 
huiles  que  l'on  portoit  pendues  au  cou , ou  du 
même  volume.  Cette  explication  nous  a été  fug- 
gérée  par  l’examen  des  clous  du  panthéon  que 
poirédoit  le  comte  de  Caylus  ; la  tête  de  l'un 
d'eux  a trois  pouces  cinq  lignes  de  diamètre  ; la 
tête  de  l’autre  n’a  que  deux  pouces  fept  lignes  ; 
Sj  la  bulle  trouvée  à Aix-en-Provence  (que  nous 
décrirons  à l’article  Bulle)  a deux  pouces  trois 
lignes  de  diamètre.  Il  ell  très-probable  que  cette 
reiremblance  de  largeur  ^ jointe  à la  relTemblance 
qu’offre  la  convexité  des  clous  & des  bulles , a 
fait  donner  aux  premiers  le  nom  des  fécondés. 

Cicéron  parle  des  clous  avec  lefquels  on  forti- 
fioit  les  portes  des  temples  j & dont  les  groffes 
têtes  dorées  formoient  un  bel  ornement  {Kerr. 
IV,  56.)  : Bullas  omîtes  aureas  ex  his  valvis  que, 
erant  Ù mults , & graves  y non  dubitavit  auferre. 
Le  comte  de  Caylus  a donné  le  delîîn  d’un  des 
vantaux  des  portes  du  panthéon  , 8c  l’on  y voit  le 
bel  effet  que  produifoienc  ces  clous  dorés.  Nous 
lifons  dans  Plaute  {Afin.  il.  4.  20.)  que  les  par- 
ticuliers en  faifoient  auffi  garnir  les  portes  de 
leurs  maifons;  & que  l’on  avoir  un  grand  foin  de 
les  frotter,  afin  de  les  rendre  brillans  : 

Jufiin  in  fiflendorem  dari  huilas  has  forîbus  nofiris  ? 


Voyei  Clous. 

BuLLÆy  ornement  des  baudriers.  Les  bau- 
driers des  anciens  étoient  ordinairement  de  cuir, 
& ils  les  fortifioient  avec  des  clous  dont  les  têtes 
larges  & applatics  faifoient  un  ornement.  C’ell 
fans  doute  à ces  clous  qu’ils  donnèrent,  par  ana- 
logie , le  nom  bulU.  Varron  {de  Ling.  Latin,  tr, 
24.)  dit  que  le  balteus  ell  une  efpèce  de  ceinture 
de  cuir  chargée  de  clous  : Bulteum , cingulum  e 
corio  bullatum.  Virgile  décrivant  l’armure  de  Pal- 
lans , fait  mention  des  bulU  de  fon  baudrier 
^Æneid.  xii.  942.)  : 

Et  notîs  fulferunt  cîngula  bullis 
Vallantis  pueri. 


Aufotie  en  parle  aulfi  {Eidyll.  vi.  49,)  : 

Et  auratis  fulgentia  cingula  bullis. 


Bullæ. 
BULLES,  r 


Les  Romains  appeloient  bulU  des 


etnemens  qu’ils  portoient  pendus  à leurs  cous. 
Les  antiquaires  ont  traduit  ce  mot  par  celui  de 
bulles , que  nous  emploierons  à leur  exemple. 
Nous  parlerons  d’abord  des  bulles-d'or  que  por- 
toient les  enfans  des  patriciens , Sc  enfuite  des 
huiles  de  toute  forte  de  matières  que  portoient  les 
ieonjUwS  8c  ks  hommes  du  peuple. 
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Buli.e-d’ur.  Pline  r.)  dit  que  Tar- 

quia  l'ancien  ayant  vu  fon  fils  âgé  de  qu.ator/-e 
ans  tuer  un  ennemi  dans  un  combat  livré  aux 
Sabins,  l’h;  nota  d’un  éloge  devant  les  Romains 
alîemblés,  8c  lui  donna  une  bul/e-d'or,  Ù bulLi 
auieà  donavit.  Il  ajoute  cependant  que  quelques- 
uns  font  remonter  l’origine  des  bulles  d'or  au  fils 
d’Hoftus , appelé  depuis  Hofius  Hofiilius  , auquel 
Romulus  en  fit  porter  une,  pour  conferver  ke  fou- 
venir  de  fa  naifi'ance  j car  il  étoit  le  premier  né 
des  fabines  enlevées.  Âlacrobe  {Sat.  i.  c.  6.)  rap- 
porte l’opinion  commune  fur  la  première  origine 
des  bulles-d'or.  « Tarquin  l’ancien  régla , à ce  que 
l'on  croit,  que  les  jeunes  patriciens  8c  ceux  d’en- 
tr’eux  feulement  dont  les  pères  auroient  exercé 
une  magiffrature  à laquelle  feroit  annexé  le  droit 
de  chaife  curule,  porteroient  une  bulle-d'or  zwqc 
la  robe-prétexte  «.  Putant  Prifeum  infiituijfe , ut 
patricii  bullâ  aured  curn  toga , cui  pr&texta  prs,^ 
texitur  y uterentur  duntaxat  illi  y quorum  patres 
curulem  gejjerunt  magifiratum. 

Ce  privilège  fut  étendu  enfuite  à tous  les  jeunes 
gens  qui  portoient  la  prétexte,  félon  Feftus  : 
Bulla  aurea  infigne  erat  puerorum  pntextatorum 
L’ufage  en  commença  même  à la  naiffaiice  de  ces 
enfans,  qui  la  portoient  jufqu’à  la  prife  de  la 
robe  virile,  ou  toge;  c’elH-dire , jufqu’à  l'âge 
de  quinze  ans.  Nous  l’apprenons  de  ce  vers  (k 
Plaute  {Rud.  4.  127.)  ; 

Et  bulla  aurea  efl  ,pater  quam  dédit  mihi  nataîi  die, 

Lorfque  les  enfans  prenoient  la  toge  & quit- 
toient  la  bulle  de  l’enfance,  ils  la  fufpendoient  au 
cou  des  dieux  Lares,  8c  leur  confacroient  leur^ 
bulles.  Cet  ufage  fait  reconnoître  pour  des  Lares 
deux  Hermès  qui  font  dans  la  cour  du  palais  Impé-^ 
riali  à Rome.  Malgré  leurs  couronnes  de  laurier 
& la  bulle  qui  pend  à leur  cou,  on  les  avoir  pris 
mal -à -propos  pour  des  Apollons  8c  pour  des 
Alexandres.  Perfe  fait  allufion  à cet  ufage  {Sut. 
r.  ij.): 

Ciim  prîmiim  pavido  euflos  mihi  purpura  cejfit^ 

Bulhque  fuccinciis  Laribus  donatu  pependit. 

De  - là  vient  l’épithète  hullati  que  Pétrone 
donne  à des  ftatues  des  Lares  (c.  38.)  : Inter  ksc 
très  pueri  candidas  fucclncii  tuniças  iritraverunt , 
quorum  duo  Lares  bullatos  fiuper  menfam  pofuerunt. 
Il  y a plufieurs  exemples  de  llatues  des  autrei 
divinités  qui  ont  été  décorées  de  bulles-d'or.  Le 
favant  de  Peyrefc  difoit  avoir  vu  une  bulle-d'ot 
fufpendue  par  une  chaîne  du  même  métal  au  cou 
d’une  Vénus  de  marbre  trouvée  auprès  de  Nîmes. 
L’infeription  fuivante  rapportée  par  Cruter,  Sc 
confervée  autrefois  dans  les  jardins  du  cardinal 
du  Bellei,  parle  d’une  bulle  confacrée  à .lunon-, 
avec  une  coupe  8c  un  trépied  : 

X X X ij 
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JUNONl.  PLACIDAE 
CONSERVATRICI.  AUGUSTAS 
CLAUDIA.  SABBATIS 
BULLAM.  D.  D. 

ADDIT.  ET.  SCYPHUM.  ET 
TRIPODEM.  FORTUNAE.  AUG. 

Ficoroni  a écrit  un  Traité  fur  une  buUe-i'or 
trouvée  en  Italie  , qti  il  a intitulé  BoHa  d'oro.  On  y 
trouve  une  defcriptioii  & des  deflins  de  cet  orne- 
ment. Voici  la  vieicription  d’une  autre  hulle-d'o'-, 
que  M.  le  préfident  de  Saint- Vincent  a fait  <on- 
noître  à l’académie  des  intcriptions  & belles- 
lettres  , dont  il  elt  membre. 

Le  9 août  1786,  on  a trouvé  dans  la  tour  de 
l’horloge  du  palais  d'Aix-en-Provence,  que  l’on 
détruiloit,  une  bulU-d‘ or ^ faite  en  forme  de  len- 
tille , de  deux  pouces  trois  lignes  de  diamètre  , 
&:  de  huit  lignes  d'épaiîTeur  au  centre.  Elle  étoit 
fixée  aune  agraffe  d’or  par  trois  crochets  de  même 
métal  , qui  la  traverfoient.  Cette  agraffe  étoit 
plate  & large  de  deux  pouces.  La  buLle  s’ouvroit 
à charnière  ; elle  étoit  pleine  d’une  fubllance 
humide  que  l’on  n’a  pas  examinée.  Elle  n’ étoit 
compofee  que  d’une  feuille  d’or  très  mince,  unie, 
fans  aucune  gravure  & fans  aucun  relief. 

Les  triomphateurs  portoient  aiuTi  la  bulle-d‘or 
pendant  l.i  pompe  du  triomphe.  Macrobe  en  efl: 
garant  : Bulla  gcjijmen  erat  triumpkantium , quam 
in  triumpho  prt.  fe  gerebant  ( loco  citato).  C’étoit  , 
félon  l’opinion  commune  , un  talifman  contre 
l’envie. 

Bulles  de  toute  forte  de  matières.  Les  Grecs 
ne  portoient  point  de  bulles.  Cet  ornem.ent  n’ap- 
partient qu’aux  Etrufques  & aux  Romains.  Les 
enfins  des  patriciens  portoient  feuls  des  bulles  d'or; 
mais  ceux  des  autres  citoyens  libres  ou  affranchis 
en  portoient  de  différente  matière.  Nous  l’appre- 
nons du  fcholiafle  de  .ïuvénal  {Sut.  v.  iÛ5-.),qui 
dit  que  les  bulles  étoienr  le  fymbole  de  la  liberté  , 
8e  que  les  pauvres  en  portoient  de  cuir  ou  pen- 
dues à une  lanière  de  cuir  : Antiqunus  nobilium 
guéri  bullas  aureas  hubebant  : pauperum  de  loris  , 
ftgnum  libertatis.  Voici  les  vers  du  fatyrique  fur 
lefquels  le  fcholiafle  s’exprime  de  la  forte  : 

Etrufeum  puero  Ji  contigit  aurum, 

V el  nodus  tmilin  & Jignum  de  paupere  loro. 

Ces  bulles  étoient  creufes , & on  les  reinpiifïoit 
de  matières  auxquelles  on  attribuoit  la  vertu  de 
détruire  les  influences  de  l’envie  ou  de  réfîfter  aux 
fouhaits  des  ennemis  , de  préferver  des  maux  phy- 
fiques  & moraux,  Sçc.  Celles  qué’  l’on  conferve 
dans  le  cabinet  de  Sainte-Géneviève  ont  peut-être 
renfermé  des  parfumst  car  elles  font  percées  de 
plufieurs  trous,  c-mime  les  caffolètes. 

Les  femmes  grecques  ne  portoient  point  de 
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bulle  pendue  au  cou.  Cet  ornement  n’apparrient 
qu’aux  Romains , à la  grande  veffale  en  particu- 
lier. Le  fculpteur  ancien  d’un  farcophage  de  la 
villa  Albani , qui  a repréfenté  les  amours  de 
Phèdre  &:  les  dédains  d’Hippolyte,  a donné  mal- 
à-propos une  bulle  à cette  infortunée  belle-mère, 
qui  vivoit  dans  les  tems  héroïques.  Mais  l’erreur 
d’un  peintre  chrétien  qui  en  a donné  une  à Eve , 
fur  yn  verre  peint  du  Vatican  {Buonar.  ejf.  fep.  aie, 
vetr.  tav.  \.  P . 11.)  3,  eft  encore  plus  évidente. 

Le  cabinet  de  Sainte-Génevieve  renferme  une 
petite  bulle  de  bronze  entière.  Se  la  plaque  d’une 
fécondé  de  même  métal.  La  première  eft  ovale; 
elle  a environ  dix  lignes  de  longueur  & quatre 
d’épaiffeur.  Une  charnière  placée  au  fommet  de 
l’ovale  que  préleiuc  cette  bulle  , en  réunit  les 
deux  parties.  On  voit  fur  la  plaque  du  deffus  les 
têtes  de  Domitien  & de  Domitia  fon  époufe. 
Ces  deux  têtes  font  en  relief  d’un  côté , 5c  en 
creux  de  l’autre  ; en  forte  qu’on  voit  évidemment 
qu’elles  ont  été  repouffées  avec  un  outil.  Sur  la 
fécondé  plaque  de  bulle  qui  eft  dans  le  même  cabi- 
net , & qui  rcffemble  en  tout  à la  première  par 
la  matière  , les  dimenfions  & le  travail,  on  a cru 
reconnoîtfe  Néron  enfant  dans  une  tête  de  jeune 
homme  qui  y eft  en  relief.  Derrière  cette  tête 
paroît  une  efpèce  de  fouet,  & on  lit  au-deffoui 
ICALOS.  La  forme  de  l’ovale  terminé  d un  côté 
par  une  pointe  un  peu  émouffée  qu’offrent  les 
deux  bulles  d'd  cabinet  de  Sainte-Géneviève,  fert 
à expliquer  le  paffage  fuivant  de  Macrobe.  Cet 
écrivain  dit  { Satura,  i.  6.)  que  la  figure  d’un  cœur 
exprimée  fur  la  bulle  des  enfins,  eft  deftinée  à leur 
apprendre  qu’ils  feront  hommes  lorfque  leur 
cœur  fera  formé  : Nonnulli  credun:  ingenuis  pueris 
attribuium  , ut  cordis  figurant  in  bulla  ante  peclut 
anneilerent  ; quam  infpicientes  , ita  demîim  fe  ko~ 
mines  cogitarent  , fi  corde  preflarent.  Macrobe  dé- 
fignoic  peut-être  cet  ovale  par  les  mots  cordis 
figururn  ; car  on  n’a  point  encore  trouvé  de  bulle 
qui  eût  la  forme  exadle  d’un  cUeur. 

Le  comte  de  Caylus  a décrit  ckux  bulles  qu’il 
poflcdoit.  V’oici  fes  paroles  ( Bec.  a anttq.  iv,  pL 
90.  n.  1.2.  3). 

On  doit  mettre  dans  le  rang  des  amulettes 
les  bulles  de  l’efpêce  de  celle  que  préfenre  ce 
numéro,  & dont  la  matière  étoit  de  métal.  Leur 
forme  ovale  & pointue  à une  de  fes  extrémités, 
étoit  affez  agréable;  le  delTus  tenoit  d’un  côté 
au  fond  par  un  mouvement  de  charnière  ; la  poTntc 
étoit  arrêtée,  & ne  s’oiivroit  qu  à volonté.  Le 
numéro  3 rend  toutes  ces  circonftances  fenfibles  î 
cette  efpèce  de  boîte,  dont  le  deffus  ou  le  cou- 
vercle étoit  orné  de  toutes  les  figures  gravées  ou 
de  relief  dont  on  vouloit  l’e  nbellir,  renfermoit 
un  objet  de  fuperftition  , & mettoit  en  état  de 
la  porter  commodément  fur  la  poitrine.  La  bulle 
attachée  à une  gance  patTée  autour  du  cou  , 
étoit  portée  comme  \c%  biilles-d‘or  dont  ou  paroiç 
les  enfans  nobles.  Les  Romains  paroiffent  avoir 
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inventé  cette  forme  ài  huile  da  moins  on  n’en 
trouve  pas  d’exemples  dans  les  monumens  grecs 

11  dit  de  la  fécondé  {ibid.  ill.  pl.  81.  n.  i.)t 
« Ce  morceau  d’ivoire  efi:  une  bulle.  Elle  elt  bien 
deffmée,  bien  travaillée,  & dirpofce  agréable- 
ment. Elle  repréfente,  fur  le  coté  principal,  le 
bulle  d’un  enfant  avec  des  ailes  ; fa  tunique  fe 
termine  autour  du  cou  en  efpèce  de  fraife  , & le 
bas  elt  terminé  par  des  pommes-de-pin  & d’autres 
fruits.  On  voit  au  revers  la  lettre  grecque*©, 
placée  au-delfus  de  ces  caraétères  romains  viiii , 
qu’on  ne  peut  expliquer , ce  me  femble , qu’en 
difant  que  cet  enfant  elt  mort  à l’age  de  neuf 
ans.  11  elt  à préfumer  que  fon  père  ou  fa  mère, 
conduits  par  un  fentiment  de  tendrelîê , avoient 
fait  fertir  cette  pente  bulle  pour  la  porter  au 
cou  ; & qu’en  mourant , ou  après  s'être  conlblés  , 
ils  l’avoient  dépoféc  dans  la  petite  urne  où  on  l’a 
trouvée,  à Rome.  Cette  antiquité  peut  être  mife 
au  rang  des  monumens  que  l’on  trouve  rare- 
Bient  ». 

Spon  a publié  {Mifcellan.  Erudit,  anthi.)  plu- 
fieurs  dedins  de  figures  qui  portent  des  bulles. 
On  en  voit  une  mieux  exprintée  fur  un  bas-relief 
de  la  villa  Pamfili,  que  Winkelmann  a publié  cc 
sxpliqué  dans  fes  Monumenti  inidîti , n°.  189. 

Bulles.  On  donna  .ce  nom  aux  fceaux  du 
moyen  âge.  Voye:^  Sceaux. 

Bulles  des  papes.  On  délîgne  fous  ce  nom 
les  lettres  de  la  chancellerie  romaine  , fcellées  en 
plomb  ,qui  répondent  aux  édits,  lettres-patentes, 
provifions  & autres  ordonnances  des  princes  fé- 
culiers.  La  différence  qu’il  y a entre  les  balles  , 
les  brefs  & les  autres  refcrits  apoftoliques  , ell: 
que  ces  derniers  ne.  font  fcellés  qu’en  cire  & 
avec  Vanneau  du  pêcheur  y tandis  que  les  pre- 
mières le  font  toujours  en  plomb.  Comme  les 
bulles  àts  papes  forment  la  fuite  d a die  s du  moyen 
âge  , la  plus  longue  &:  la  plus  intéreflante  qui 
exifte  par  rapport  à l’Hiftoire  & à la  Diploma- 
tique , nous  nous  croyons  obligés  d’en  faire  un 
article  três-étendu.  Malgré  les  anathèmes  lancés 
par  les  papes  contre  les  faulfaires  qui  oferoienc 
contrefaire  ou  fallîfier  leurs  bulles  , il  y a plu- 
fieurs  de  ces  adles  que  les  Diploraatilles  ont  re- 
jetés d’apres  certains  principes  & certaines  règles 
convenues.  Nous  allons  inférer  ici  ces  règles  telles 
qu’elles  ont  été  réformées  par  les  favans  Béné- 
didtins , auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique. 

Nouvelles  reoies  générales  fur  les  bulles  des 
papes. 

I.  Tl  n’eR  pas  vraifemblable  qu’il  exifte  encore 
en  original  quelqu’ancienne  bulle  faulTe.  Voyez 
Réf  exions  fur  les  règles  & Vufige  de  la  Critique 
du  P.  Honoré  de  Sainte-Marie.  Tome  t.  pages 
iSi.  i8j. 


Corollaire.  Il  doit  exifter  peu  , ou  point  de 
bulles  ftulTes  en  original. 

II.  Les  papes  fuppofent  & déclarent  même 
dans  leurs , qu’il  eft  ordinairement  aifé  de 
difeerner  les  faulfes  des  véritables  , ik  de  recon- 
noitre  les  falfificatioiis  qu’on  y auroit  commifes. 

III.  Il  eft  plus  facile  de  conftater  la  faulîèté 
des  bulles  anciennes , que  de  celles  qui  font  ré- 
centes, lorfque  celles-là  n’ont  pas  été  fabriquées 
par  des  impofteurs  contemporains. 

IV.  11  n’eft  ordinairement  pas  difficile  de  ma- 
nifefter  la  faulfeté  des  bulles  , même  récentes. 

V.  Toutes  les  bulles  faulfes  ne  font  pas  fup- 
pofées. 

VI.  On  ne  doit  pas  préfumer  le  faux  dans  les 
bulles  , qui  n’accordant  que  des  grâces  ordinaires, 
s’obtiennent  aifémenc. 

VIL  II  n’eft  point  de  bulle  faulfe  qui  ne 
piiilfe  être  convaincue  , foit  par  le  ftyle , foit  par 
la  forme  de  l’écriture , foit  par  la  qualité  dU 
parchemin. 

VUI.  Le  fceau,  le  fil , le  parchemin  & le  ftyle, 
peuvent  également  prouver  la  vérité  il  la  faulfeté 
d une  bulle. 

JX.  Ce  n’eft  pas  une  règle  fûre  pour  tous  les 
llècles  , que  les  évêques  foient  toujours  traités  , 
dans  les  vraies  bulles  , de  frères  par  les  papes  , 
& que  ceux-ci  n’ufent  jamais  du  pluriel,  en 
adreffant  la  parole  à une  feule  perfonne. 

X.  Une  faute  groffière  contre  la  bonne  latinité, 
peut  bien  rendre  une  bulle  nulle  5 mais  elle  ne  la 
convainc  pas  de  faux. 

_ XI.  Des  textes,  même  de  l’Ecriture-fainte,  mal 
ci^és  , ne  fiiftîroient  pa^  pour  prouver  la  faulfeté 
d’une  huile. 

XII.  Des  bulles  poftévieures  aux  loix  qui 
preferivent  qu’on  y emploiera  ou  qu’on  n’y  mettra 
pas  en  ufage  un  certain  ftyle  , peuvent  être  nulles 
pour  s’êrre  écartées  de  ce  ftyle,  ou  pour  ne  l’avoir 
point  fiiivi  j mais  d’en  prendre  occ.afion  de  les 
traiter  de  faulfes , c’eft  quelquefois  un  parti  qui 
n’eft  pas  foutenable. 

Xlil.  Une  bulle  qui  fe  trouve  dans  le  regiftre 
du  pape , dont  elle  porte  le  nom  , doit  palfer 
pour  inconteftâble.  Gihert  , Corp.  Jur.  Canon,  t. 
I.  p.  469.  n.  9. 

XIV.  Les  hilles  inférées  dans  les  colleéliona 
authentiques,  doivent  être  reçues  comme  authen- 
tiques elles-mêmes  , indépendamment  de  tout 
examen. 

XV''.  On  n’eft  point  en  droit  d’exiger  la  repré- 
fentation  des  bulles  en  original,  & de  rejeter 
leurs  copies  authentiques  , fous  prétexte  qu’on 
ne  peut  vérifier  fur  celles  - ci  les  règles  établies 
parles  conllitutians  pontific.iles , pour  faire  le 
difeernement  entre  les  bulLcs  vraies  &r  faulfes. 

XVT.  L’anriquité  des  privilèges  d’exemption 
accordés  aux -abbayes,  même  fans  aucune  rélerve, 
ti’eft  point  un  moyen  légitime  de  fufpicio^ 


5 34  B U L 

X'i  il.  Uiii:  bulle  décorée  des  privilèges  en  fa- 
veur fl  un  nionallère  , fans  dérogation  au  concile 
de  Chalcédoine  , ne  doit  palier  ni  pour  faulTe 
ni  pour  fufpeéie. 

Xyili.  Des  bulles  qui  ne  font  ni  raclées  , ni 
cfiacccs  en  partie  , qui  ne  iailiènr  voir  nul  défaut 
dans  le  parchemin  ^ le  liyle  , le  fil  , le  Iceau,  & 
qui  ne  contiennent  rien  de  honteux  ni  d'injufte, 
ooivenc^  être  admifes  en  juilice  fans  aucune 
diiticulté. 

XIX.  Celi  une  faufle  règle  d'avancer  que  des 
huiles  , quoique  datées  de  ficelés  différens , font 
I o^uvrage  d'un  inipolieur  ; lorfqu’on  y trouve  les 
memes  phrafes , les  memes  préambules  , les 
memes  mots , les  mêmes  raifonnemens. 

XX.  De  toutes  les  preuves  de  faufieté  , fur- 
tour  en  fait  de  bulles , celle  qui  établit  la  fauf- 
feré  des  dates,  n'ell  nas  la  plus  concluante,  à 
moins  qu’il  ne  fo't  queilion  d’originaux  , Se  que 
leur  faulfete  ne  foit  ordinairement  vérifiée  fur 
plufieurs  dates  J dont  l’erreur  feroit  intolérable  & 
manifefte. 

XXI.  Quoique  l’auteur  de  la  glofe  fur  les 
Décrétales  tienne  pour  faux  tout  inllruinent  dont 
l’indidion  ell  fautive  > cette  règle  ell  fujette  à 
bien  des  méprifes. 

Lorolluire.  On  peut  en  dire  autant,  à plu- 
fieurs égards , des  autres  dates,  & particulière" 
ment  de  celle  de  l’Incarnation. 

XXII.  Il  n’ell  point  vrai  que  les  bulles  datées 
de  Rome,  commençalTent  toujours  l’année  de 
l’Incarnation  à Noël  , ou  bien  au  premier 
Janvier. 

XXIII.  On  ne  doit  pas  conclure  qu’une  bulle 
ell  laufle  ou  fufpeéle  , parce  qu’elle  ell  lignée  de 
quelque  cardinal  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les 
liiles  imprimées. 

XXIV^  La  différente  orthographe  des  mêmes 
norns,  en  diverfes  fignatures  faites  par  les  mêmes 
perlonnes,  ell  une  preuve  frivole  de  la  faulfeté 
des  bulles. 

XXV.  Une  bulle  devroit  être  regardée  comme 
faulfe , fi,  comparailbn  faite  de  Ibn  fceau  avec 
ceux  d’un  grand  nombre  de  pièces  originales  du 
aie  ne  pape  , il  ne  leur  relTembloit  prefqu’en  rien. 

XXVI.  Une  bulle  doit  paroître  fufpeéle  , lorf- 
que  fon  fceau  n’ell  pas  égal , mais  plus  enflé  en 
quelques  endroits  , & en  d’autres  plus  enfoncé. 

XXVII.  Des  points  oubliés,  des  fceaux  mis 
de  travers , & autres  défauts  femblables  , ne 
prouvent  rien , ni  contre  la  vérité , ni  contre 
l’autorité  d’une  bulle. 

XXyilI.  Il  ne  faut  pas  rejeter  une  bulle  à 
cau.fe  d’une  date  ou  d’une  formule  unique  & fans 
exemple  , dans  les  lettres  des  papes  ; pourvu  que 
cette  date  ou  cette  formule  ne  foit  pas  totale- 
mentydoignée  de  l’ufage  & du  génie  du  tems. 

XXjX.  Des  bulles  qui  feroient  accorder  par 
les  papes  des  droits  dont  on  feroit  lur  qu’ils  ne 
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s’attribnoient  pas  encore  ladirpofinon,  feroient 
pour  le  moins  très-fufpe£les. 

XXX.  De  ce  qu’une  bulle  ell  contradiâoire 
d’une  fécondé  bulle  du  même  , ou  d’un  autre 
pape  , il  ne  s’enfuit  pas  qu’elle  foit  fauliëv 

Corollaire.  Deux  bulles  contradictoires  peu- 
vent être  vraies. 

XXXI.  Deux  bulles  authentiques  peuvent  être’ 
contradictoires. 

XXXII.  Une  huile  qui  a perdu  fon  fceau , 
mais  de  l’exiileuce  duquel  d'anciens  monumens> 
rendent  témoignage  , ne  doit  rien  perdre  de  fon 
authenticité. 

Règles  particulières  pur  les  dljperentes  efpèces 

de  conpitutions  ou  lettres  apoPoliques  ^ & 

fur  écriture  àr  le  fyle  des  bulles. 

I.  Les  privilèges  & bulles  - pancartes  ont  des 
caraélères  dilférens  des  Amples  bulles  , ou  décré» 
taies  ; fur-tout  depuis  le  dixième  fiècle,  jufqu’en- 
viron  le  quinzième. 

II.  Les  premières  ne  doivent  pas  être  fiifpeéles 
à caufe  de  leur  antiquité. 

III.  Quelques  ,variations  qu’on  remarque  de- 
puis le  milieu  du  neuvième  fiècle  jufqu’au  mi- 
lieu du  onzième  dans  les  bulles  , foit  pancartes 
ou  non,  dans  leurs  d.rtes,  leurs  formules,  les 
titres  qu’y  prennent  les  papes  , que  leur  donnent 
les  notaires  , ou  que  ces  derniers  s’attribuent  à 
eux-mêmes  ; rien  de  tout  cela  ne  peut  convaincre 
ces  pièces  de  faux,  à moins  qu’elles  ne  renferment 
les  caraftères  des  fiêcles  précédens  ou  fuivans  , 
ou  que  leurs  variations  ne  piiiffent  convenir  aux 
lettres  apolloliques  d’aucun  âge. 

IV.  Une  é«//e-pancarte , qui,  depuis  le  milieu 
du  onzième  fiècle  jufqu’au  quatorzième  , n’auroit 
ni  la  foufeription  , fervus  fervorum  Dei  ; ni  la 
clatife  , 'in  perpetuum  ,•  ou  falutern  & Apofioiicam 
benediclionem  ; OU  tam  prsfent'bus  quàrn  futuris  , 
&c. , ni  pour  le  moins  les  menaces  , foit  de  malé- 
diélion , foit  d’excommunication  , foit  de  la  co- 
lère des  B B.  apôtres  Saint  Pierre  & Saint  Paul , 
ni  la  conclufion  Amen  y ni  la  falutation  bene  va- 
lete  y ni  une  ou  deux  formules  des  dates  , dont 
la  première  feroit  de  la  façon  d’ün  notaire  région- 
naire  ou  archiville  , &c.  j l’autre , du  bibliothé- 
caire, chancelier,  ou  vice-chancelier , vice-camé- 
rier , &c.  -,  du  fiége  apollolique,  ou  de  la  fainte- 
églile  romaine;  ni  la  date  du  lieu , ni  celle  du 
jour  des  calendes,  &c.  5 ni  l’année  du  pontificat, 
de  l’indiétion  , de  l’Incarnation  , ni  les  cercles 
concentriques,  ni  la  fentence  ou  devife,  ni  les 
lacs  de  foie,  de  cuir  ou  de  chanvre,  fuivant  les 
différens  ficelés  ; ni  fur  le  fceau  , la  légende  du 
pape,  ni  celles  des  apôtres  S.  Pierre  & S.  Paul 
avec  leurs  têtes  : une  pancarte  privée  de  tout  ou 
de  la  plupart  de  ces  caraélêres,  fût-elle  du  tems 
auquel  elle  feroit  attribuée , parût-elle  originale , 
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elle  rùen  devroit  pas  moins  pafler  pour  faufTe. 

y.  Ce  feroit  une  infigne  méprile , que  de  reje- 
ter des  bulles  de  conceffion  ou  de  confirmation  de 
privilèges,  mais  non  en  forme  de  pancartes;  fous 
prétexte  qu’elles  fcroient  dépourvues,  en  quelque 
teins  que  ce  foit,  de  cercles,  de  monogrammes, 
de  fentcnces , d’un  ou  de  plufieurs  amen,  des 
dates  de  l’incarnation,  de  l’indiétion,  & même 
du  pontificat,  jufqu’en  ii8S. 

VI.  Une  bulle  non  expédiée  en  forme  de  privi- 
lège ou  de  pancarte,  & néanmoins  revêtue  de 
monogrammes,  de  fignatures  &:  de  dates  d’année, 
depuis  le  milieu  du  douzième  fiècle  , jufqu'aprés 
la  mort  d’Alexandre  11!  , devroit  être  regardée 
comme  faulTe  ; mais  fi  elle  ne  renfermoit  qu’un 
de  ces  trois  caractères,  il  fuifiroit  de  la  compter 
parmi  les  très-fufpeéles. 

VII.  Depuis  le  douzième  fiècle  inclufivement, 
les  bulles  plus  ou  moins  folemnelles  ont  des  ca- 
ractères propres  & diltinCtifs. 

Corollaire.  I.  On  ne  doit  ni  confondre  ces 
bulles , ni  exiger  des  unes  les  caractères  particu- 
liers aux  autres. 

Corollaire.  II.  Il  efl:  abfurde  de  les  tenir  pour 
faulfes  ou  fufpeCtes,  parce  qu’elles  ont  les  carac- 
tères qui  leur  font  propres , & qu’elles  n’ont  pas 
ceux  qui  leur  font  étrangers. 

yill.  On  ne  fauroit  dillinguer  au  douzième 
Cède  les  fimples  lettres  des  papes  de  leur  bulles 
juridiques,  que  par  leurs  claufes  comminatoires, 
dérogatoires,  conditionelles,  &c. 

IX.  On  n’a  pas  befoin  de  recourir  aux  titres 
originaux , pour  s’afTurer  qu’au  douzième  fiècle 
les  bulles  non  confilloriales  n’étoient  munies  d’au- 
cune fignature,  & que  prefque  toutes  ne  por- 
toient  point  d’autres  dates  que  celles  du  lieu  8c 
du  jour  du  mois. 

Corollaire.  Quand  même  les  bulles  renferme- 
roient  quelque  privilège,  on  ne  pourroit  rien  con- 
clure contr’elles  , ni  du  défaut  de  fignature,  ni  de 
leur  petit  nombre  de  dates , pourvu  qu’elles  ne 
fuffent  pas  revêtues  de  la  forme  propre  des  pan- 
cartes. 

X.  La  fuppreflion  des  fignatures  des  cardinaux, 
des  dates  de  l’incarnation  & de  l’indiCiion , des 
cercles  & des  monogrammes,  ne  fuffit  pas  pour 
rendre  fufpeCte  une  bulle  confiftoriale,  mais  non- 
pancarte  , ni  en  forme  de  privilège  : principale- 
ment depuis  le  milieu  du  treizième  fiècle  jufqu’au 
quinzième. 

XI.  Des  brefs  revêtus  de  toutes  les  formalités 
propres  de  ces  fortes  de  conÜitutions , 8c  parti- 
culièrement de  la  claufe  fub  annulo  pifcatoris , 
lèroient  très-fufpeCls  de  faux  avant  Eugène  IV  , 
pourvu  qu’on  en  excepte  le  fceau  8c  le  commen- 
cement de  la  fufcription. 

XII.  Un  bref  fub  fgneto  fecreto  , on  fub  annulo 
pifcatoris  , fcellé  en  plomb  à la  manière  de  f.bulles^ 
feroit  pour  cela  feul  convaincu  de  faux 
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Xin.  Le  fceau  mis  à part  , les  brefs  d’.tvant 
Pie  II  ne  feroient  pas  fufpeéls  parce  qu’on  n’y 
auroit  pas  obfervé  la  forme  dont  ils  font  commu- 
nément revêtus. 

XIV.  L’omifllon  de  la  formule  fab  annulo  pif- 
catoris , n’efi:  pas  fuffifante  pour  faire  fufpecfer 
un  bref  poftérieur  à Pié  Jl. 

XV.  Une  bulle  fcellée  d.ii  fceau  du  pêcheur, 
fur-tout  depuis  le  milieu  du  cuinzième  fiècle , 
feroit  faulfe , à moins  qu’il  n’y  fût  déclaré  pofiti- 
vement  qu’on  auroit  été  obligé  de  s’en  fervir  pour 
quelque  raifon  importante.  Avant  cette  époque, 
une  femblable  bulle  feroit  très-fufpeêfe. 

XVI.  Les  confiitutions  appelées  motus  rropril y 
feroient  fiifpeéfes  avant  je  milieu  du  quinzièrqc 
fiècle. 

XV’II.  Un  motus proprius  fcellé  , foit  en  plomb  , 
à la  manière  des  bulles , foit  en  cire  rou?e  avec 
l’empreinte  du  fceau  du  pêcheur  à la  manière  des 
brefs,  feroit  faux. 

Règles  fur  V écriture  & le  ftyle  des  lettres. 

I.  Des  bulles , pdur  être  écrites  en  tout  ou  en 
partie  avec  descaraétèrcslombardiques,  ne  doivent 
pas  être  fufpecles  avant  le  milieu  du  douzième 
fiècle. 

II.  L’écriture  gothique  eft  depuis  long-tems 
particulière  aux  bulles. 

IH.  L'écriture  italique  ell  la, feule  qui  foit  reçue 
dans  les  brefs- 

IV.  Quelqu’humble  Sc  civil  que  foit  le  ftyle 
des  bulles  des  neuf  premiers  fiècles,  on  n’en  peut 
rien  conclure  contre  la  vérité  de  celles  où  il  eft 
employé  depuis  cette  époque. 

V.  L’ufage  du  pluriel  dans  les  lettres  des  papes 
où  ils  ne  parlent  qu’à  une  feule  perfonne , ne  doit 
point  rendre  ces  pièces  fufpeéles  avant  le  milieu 
du  douzième  fiècle. 

VI.  Depuis  le  cinquième  fiècle  jufqü’au  neu- 
vième, 8c  même  au-dtlà  , une  lettre  dans  teqiiellc 
le  pape,  adrefiant  la  parole  à un  empereur,  n’ufe- 
roitpas  au  moins  quelquefois  duplurie! , feroit  fuf- 
pefte  ; fi  ce  n’eft  qu’elle  fût  extrêmement  courte, 
ou  que  l’empereur  ne  fût  hérétique  ou  fchifrnaj 
tique , ou  fauteur  de  feéfaires , ou  coupable  de 
quelque  crime  public  qui  lui  auroit  attiré  la 
correftion  du  pape. 

VII.  Depuis  le  milieu  du  douzième  fiècle  juf- 
qu’au pontificat  d’innocent  III , des  balles  où 
l’on  parieroit  au  pluriel  à une  feule  parfonne  , 
devroient  pafler  pour  très  - fufpeéles , Sc  pour 
faulfes  depuis  fon  avènement  au  faint-fiége. 

VIII.  Le  nom  àe  fils  donné  par  les  papes  aux 
empereurs  avant  le  milieu  du  cinquième  fiècle  , 
feroit  fufpecter  les  lettres  des  premiers. 

IX.  -A  compter  du  neuvième  fiècle  jafqu’au 
douzième,  la  dénomination- de  fils  attribuée  par 

1 les  papes  aux  évêques  ftans  les  lettre  qu’ils  kur 
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éciUeiit,  n’efl:  point  contr'elles  un  moyen  légi- 
time de  fufpenfion. 

X.  La  qualité  de  fils  appliquée  dans  les  lettres 
des  papes  à des  évêques  qui  n’auroient  point  été 
de  leurs  difciples  ni  de  leur  cleigé,  feroit  contre 
elles  un  moyen  de  faux  durant  les  huit  premiers 
flècles  & les  cinq  derniers. 

XI.  Les  titres  de  pontifes , de  métropolitains , 
de  fouverains  prélats , déférés  à quelques  évêques 
de  certains  fiéges  diftingués,  par  les  papes,  même 
dès  la  fin  du  quatrième  ficelé , ou  le  commence- 
ment du  cinquième  , ne  fourniffent  contre  les 
lettres  de  ceux-ci  nul  prétexte  de  les  regarder 
comme  faufles  ou  fufpeéles , pourvu  que  ces  titres 
ae  foient  pas  renfermés  dans  la  fufeription. 

XII.  Le  titre  à’ archevêque  donné  à queloues 
prélats  au  fixième  & au  feprième  fiècle , îz  même 
dès  la  fin  du  cinquième , dans  les  lettres  des  papes , 
ne  doit  pas  les  rendre  rufpeélcs. 

XII!.  .Tufqu’au  treizième  fiècle,  nulle  huile  ne 
doit  être  réprouvée  parce  qu’elle  appliqueroit 
aux  évêques  l’épithète  dileclas  ou  dileciijfvnus  ; 
mais  depuis  cette  époque,  ce  feroit  un  figne  de 
faux. 

XIV.  l-e  titre  de  trés-faint  déféré  aux  évêques 
par  les  papes,  même  dans  la  fufcripcion  de  leurs 
balles , ne  peut  les  rendre  fufpeéles  que  depuis  le 
onzième  fiècle  , & les  convaincre  de  faux  que 
depuis  le  douzième. 

XV.  Leséa//ejqui  ne  défignent que  parla  pre- 
mière lettre  de  leur  nom  les  perfonnes  à qui  ou 
dont  elles  parlent  , ne  font  pas  pour  cela  fuf- 
peétes. 

XVI.  Une  - pancarte  qui  ne  feroit  pas 
terminée  par  un  ou  plufieurs  amen , aux  onzième , 
douzième  , treiziéme  & quatorzième  fiècles,  ne 
feroit  pas  à l’abri  de  tout  foupçon. 

XVI I.  Quoique  l’invocation  à la  tête  des  halles 
foit  rare,  ce  n’cll  pas  un  vice  qu’on  puiiTe  leur 
reprocher  ; fi  ce  n’ell  depuis  le  douzième  fiècle. 

XVIII.  Une  bulle  de  pape  qui  fe  qiialifieroit 
huile , fur-tout  avant  le  treizièiiae  fiècle , paroîtroit 
fufpeéle. 

Réglas  fur  les  titres  ou  fuferiptions  des  bulles  ^ 

& jur  leurs  claufes  pénales  (S*  commina- 
toires. 

I.  Ce  n’eft  que  plus  de  deux  cents  ans  après  que 
les  papes  commencèrent  à changer  de  nom , qu’on 
pounoit  rejeter  leurs  huiles , s’ils  y prenoient  en- 
core celui  qu’ils  portoient  avant  leur  papauté. 

II.  Ce  ne  feroit  pas  un  moyen  de  faux  avant  le 
neuvième  fiècle,  ni  de  fufpicion  depuis,  fi  les 
papes  marquoient  dans  leurs  huiles  le  rang  qu’ils 
tenoient  parmi  leurs  prédécefleurs  de  même  nom. 

III.  On  ne  doit  pas  tenir  pour  fufpeéis  aux  trei- 
zième & quatorzième  fiècles,  les  teferits  dont 
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les  fuferiptions  commencent  par  le  nom  ^iropre 
des  pontifes  romains,  - fuivi  de  celui  du  pape  , de 
du  chiffre  ou  du  nombre  qui  dénote  leur  rang 
parmi  leurs  prédecefl'eurs  de  même  nom. 

IV.  Depuis  la  fin  du  onzième  fiècle , une  bulle 
où  le  nom  du  pape  feroit  placé  après  le  nom  de 
celui  en  faveur  duquel  elle  auroit  été  expédiée, 
devroit  ordinairement  palfer  pour  très-fufpeéte. 

V.  On  ne  fauroit  rien  conclure  de  l’omiffion 
à'epifeopus,  même  avant  fervus  fervorum  Dei,  dans 
la  fufeription  d’une  huile  antérieure  au  onzième 
fiècle. 

VI.  De-là  en  avant  on  ne  peut  rien  inférer  non 
plus , de  ce  que  le  titre  de  pape , ou  celui  A' évêque , 
ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  , auroit  été  omis  , 
lorfque  l’un  fe  trouve  fub-litué  à l’autre. 

VII.  Le  titre  de  pape  pris  à la  tête  des  lettres  ou 
bulles  pontificales,  ne  fuffit  pas  pour  les  con- 
vaincre de  faux  en  quelque  fiècle  que  ce  foit  j 
mais  il  pourroit  contribuer  à les  rendre  fufpcdles 
avant  le  milieu  du  quatrième  fiècle. 

VIII.  Les  titres  des  lettres  apoftoliques  des  fep- 
tième  ou  huitième  premiers  fiècles,  ne  font  point 
füiqaeéls  d’altération  j parce  que  le  nom  propre 
des  papes  y occupe  le  premier  rang  , fans  être 
fuivi  de  celui  de  leur  dignité. 

IX.  Une  bulle  où  le  pape  ne  fe  donneroit  point 
d’autre  titre  que  celui  à' évêque  de  la  ville  de  Rome  , 
feroit  fnfpeéte , fi  elle  étoit  poftérieure  au  dixième 
fiècle  ; & communément  faufle  , fi  elle  l’étoit  au 
onzième. 

X.  Les  lettres  apodoliques,  foit  antérieures  au 
feptième  fiècle  , foit  poftérieures  au  onzième  , 
dans  lefquelles  le  pape  fe  qualifieroit  lui-même 
apofiolicus  , feroient  très  fufpeétes  avant  le  fixième 
fiècle;  après  le  milieu  du  douzième,  elles  de- 
vroient  être  regardées  comme  fauifes. 

XI.  Quoique  ce  titre  foit  fpécialement  propre 
au  dixième  fiècle,  fans  exclufion  néanmoins  des 
deux  qui  le  précédent,  & de  celui  qui  le  fuit,  il 
ne  fe  rencontre  pas  dans  le  plus  grand  nombre  des 
privilèges  du  dixième. 

XII.  Les  bulles  ou  lettres  apofioliques  des  fix 
premiers  fiècles,  dans  lefquelles  les  papes  prédé- 
ceifeurs  de  S.  Grégoire,  fe  feroient  dits  ferviteurs 
des  ferviteurs  de  Dieu,  nous  paroîtroient  pour  le 
moins  très-fufpeéles. 

XIII.  Dans  l’intervalle  du  fixième  au  feptième 
fiècle  , l'omiflion  du  titre  ferviteur  des  ferviteurs 
de  Dieu,  n’eft  jamais  un  moyen  de  fufpicion. 

XIV.  Aux  douzième  Sr  treizième  fiècles,  il  faut 
tenir  pour  fufpeéle  toute  conftitution  ou  décré- 
tale que  les  papes  ne  commenceroient  pas  par 
leur  nom  propre , fuivi , finon  A'epifeopus  8c  de 
fervus  fervorum  Dei  tout  à-Ia-fois  ; du  moins  de 
cette  dernière  formule  ; 8c  qui , au  défaut  de  l’une 
8c  de  l’autre  , ne  prendroient  pas  le  titre  de  pape , 
avec  le  nombre  qui  marqueroit  le  rang  qu’ils 

occupoient 
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©ccapoient  parmi  les  prédécelTeurs  de  même 
nom. 

XV.  On  ne  devroit  pas  balancer  à regarder 
comme  faiilTes,  avant  S.  Grégoire-le-Grand , les 
lettres  apolloliques  où  les  papes  prcndroient  le 
titre  de  louverains  pontifes,  ou  de  pontifes  uni- 
verfels  : mais  depuis  le  fixième  fiecle  jufqu'au 
neuvième,  il  fulîiroit  de  les  tenir  pour  fufpedtes  j 
& pour  tiès-fufpeèles  depuis  Grégoire  VIL 

XVI.  Quoique  la  formule  falutem  & apofioU- 
cam  benediclionem  foit  affe'élée  depuis  le  onzième 
lîècle  jufqu’au  quatorzième,  aux  fimplcs  bulles  , 
lettres  ou  décrétales , & qu'/«  perpetuum  le  foit 
aux  ù:///^a-pancartes  & privilèges  j on  ne  fauroit 
en  tirer  des  moyens  de  faux  ni  de  fufpicion  , 
contre  les  bulles  revêtues  de  la  forme  des  privi- 
lèges, qui,  au  lieu  d’/n  perpetuum,  porteroient 
f ululera  & apoftolicatn  benediHionem  , ou  feulement 
tdm  prefentibus  quàm  futuris , en  fupprimanc  in 
perpetuum , ou  bien  in  perpetuam  memoriam.  Il  eu 
feroit  de  même  des  décrétales  ou  fimples  bulles , 
dont  la  fufeription  feroit  terminée  par  quelque 
formule  différente  falutem,  &c. 

XVII.  Depuis  le  onzième  fîècle  jufqu’au  trei- 
zième , une  bulle  qui  ne  feroit  ni  pancarte , ni  pri- 
vilège , ni  en  forme  de  privilège  , & qui  porteroit 
néanmoins  la  formule  in  perpetuum , paroîtroit 
fufpecte. 

Règles  fur  les  daufes  pénales  & commina- 
toires des  bulles. 

L Les  claufes  des  bulles  qui  impoferoient  aux 
contrevenans  une  peine  pécuniaire  avant  le  fixième 
fiécle  , convaincroient  ces  pièces  de  faux , répan- 
droient  de  violens  foupçons  fur  celles  qui  précé- 
deroient  le  commencement  du  huitième;  mais 
depuis  cette  époque  jufqu’aux  célèbres  donations 
faites  aux  papes  par  les  rois  de  France,  ces.  claufes 
ne  rendroient  que  fufpeéles  les  bulles  où  elles 
feroient  énoncées. 

IL  Depuis  le  quatrième  fiècle  révolu  jufqu’à 
Grégoire  Vil  , les  imprécations  & malédictions, 
loin  de  convaincre  de  faux  les  bulles  des  papes, 
n’y  répandent  pas  même  le  plus  léger  foupçon. 

III  Après  l’élévation  de  Grégoire  VII  fur  le 
faint-fiége,  les  imprécations  feroient  une  preuve 
de  faux , ou  tout  au  moins  formeroient  contre 
une  bulle  de  violens  foupçons;  fi  ce  n’elt  que  l’ex- 
ception à cette  règle  ne  fût  appuyée  fur  des  mo- 
numens  particuliers  & inconteltables. 

IV.  Les  claufes  de  malédiétion  , d’imprécation 
& d’anathême  , font  le  Ityle  ordinaire  des  bulle  t- 
priviléges  depuis  le  feptième  fiècle  jufques  vers  la 
fin  du  onzième. 

V.  Les  claufes  comminatoires  des  bulles-'\pm\- 
léges , ne  peuvent  leur  porter  aucun  préjudice , ni 
par  leur  trop  grande  antiquité  , ni  par  leurs  varia- 

Àntiquités  , Tome  l. 
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tîons  8c  leurs  différences  d’avec  celles  du  même 
tems  ; particulièrement  quand  cette  diverfité  ne 
roule  que  fur  des  termes,  ou  fur  le  plus  ou  le 
moins  de  menaces  , de  malédiétions  & d’ana- 
thêmes. 

VL  Quoique  la  claufe  qui  défend  aux  empe- 
reurs, princes,  feigneurs,  évêques , d’enfreindre 
les  privilèges  émanés  du  faint-fiége , ne  fût  pas 
encore  paflée  en  ftyle  au  tems  de  S.  Grégoire-le- 
Grand  , elle  ne  doit  pas  rendre  fufpeéfes  celles  où 
elle  fe  rencontre. 

VIL  La  même  claufe  expreffément  appliquée 
aux  rois  depuis  le  douzième  fiècle  , fourniroit  un 
foupçon  légitime  contre  les  bulles  où  elle  feroit 
inférée. 

VÎIL  Une  bulle  ne  feroit  pas  fufpefte , quand 
même  fon  auteur  défendroit  à fes  fucceffeurs , 
fous  peine  d’anathême  , d’y  donner  atteinte  ; 
pourvu  qu’elle  ne  fût  pas  polférieure  au  douzième 
fiècle. 

IX.  Les  claufes  : Decernimus  , 6v.  Si  qui  , &c. 
Cunlîis , &c.  renouvelées  ou  renvoyées  après  les 
dates , pourroient  faire  foupçonner  les  bulles 
antérieures  au  commencement  du  dixième  fiècle, 
ou  poltérieures  à la  fin  du  onzième  ; mais  depuis 
le  douzième,  elles  deviendroient  des  moyens  de 
faux. 

Corollaire.  La  tranfpofition'ou  réitération  de 
ces  formules  ne  feroient  pas  des  caractères  défa- 
vantageux  aux  dixième  & onzième  fiècles. 

Règles  particulières  fur  les  dates  des  bulles. 

L Les  bulles  ont  prefque  toujours  exaélement 
marqué  la  date  du  jour  du  mois  , quoiqu’elle  foit 
plus  rarement  confervée  dans  les  copies  des  an- 
ciennes lettres  des  papes. 

IL  Pendant  les  cinq  à fix  premiers  fiècles,  la 
date  du  jour  s’exprimoit  par  les  calendes  , le« 
nones  Se  les  ides. 

IIL  Depuis  environ  la  fin  du  fixième  fiècle  , 
jufques  vers  celle  du  onzième  , il  ne  faut  pas 
avoir  pour  fufpedes  des  bulles  qui  fe  fervent 
fimplement  du  quantième  du  mois , au-lieu  des 
calendes , &c. 

IV.  La  répétition  du  jour  du  mois  à la  fin  de  la 
principale  des  deux  formules  de  dates  qu’on  em- 
ployoit  autrefois  dans  les  privilèges , rendroit  une 
bulle  fufpedre  après  le  commencement  du  dou- 
zième fiècle  , & faulTe  après  fa  révolution. 

V.  Les  brefs  pollérieurs  à l’an  i45’o  , doivent 
être  datés  du  quantième  du  mois  ; la  date  du  jour 
des  calendes,  nones  & ides,  étant  déformais  ré- 
fervée  aux  bulles. 

VL  Une  pancarte  ou  huile  en  forme  de  privilège 

n’ell:  pas  fufpeéle,  fur-tout  dans  le  moyen-âge, 
I pour  avoir  été  drefléc  8c  datée  en  différens  jours. 

Y y V 
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vu.  Dès  le  cinquième  fiècle  , les  papes  ont 
varié  dans  la  manière  de  darer , ou  de  ne  pas  dater 
leurs  lettres  d'un  ou  de  deux  confuls , de  celui 
d'Orient  ou  d'Occident. 

VIII.  Toute  bulle  d’un  pape  poftérieur  au  com- 
naencemeyi  du  feptième  fîècle  ^ portant  la  date 
d’un  ou  dé  deux  confuls,  autres  que  les  empe- 
reurs, doit  être  déclarée  fauffe. 

IX.  L’omiflTion  de-  la  date  des  empereurs  dans 
les  bulles  , même  depuis  le  milieu  du  lîxième 
liècle  jufqu’au  milieu  du  onzième,  ne  doit  pas 
être  envifagée  comme  un  moyen  de  faux  ni  de 
fufpicion. 

X.  Une  bulle  plus  récente  que  le  commence- 
ment du  neuvième  fiècle,  feroit  au  moins  très- 
fufpedle , fi  e'ie  portoit  la  date  des  empereurs  de 
Conllantinoplc.  Elle  le  feroit  également  , fi  elle 
faifoit  ufage  de  cette  date  avant  les  commence- 
mens  du  fixième  fiècle. 

XI.  Toute  bulle  d itée  de  l’année  de  l’empereur 
d’Occident,  depuis  l’an  9x4.  ju  qu’en  960.,  feroit 
évidemment  faude. 

XII.  Une  bulle  datée  du  confulat  ou  d’après  le 
confulat  d’un  empereur , fi  elle  ne  pouvoir  conve- 
nir qu’à  un  pape  du  dixième  fiècle,  feroit  fuf- 
peéle  ; fi  elle  étoit  datée  du  onzième  , le  foupçon 
deviendroit  violent  : mais  fi  elle  fe  rapportoit  à 
un  pontile  romain  du  d mzième  fiècle  ou  des 
fuivans,  elle  devroit  être  réputée  faulTc. 

XIII.  Toute  bulle  poftéiieure  au  commence- 
ment du  douzième  fiècle  , datée  de  l’année  d’un 
empereur,  feroit  non-feu'ement  fort  fufpeêle  , 
mais  même  fauffe,  fi  elie  ne  pouvoir  être  excufée 
par  quel-]ue  raifon  paiticulière , appuyée  fur  des 
faits  conffans. 

XIV-  11  y auroit  fujet  de  tenir  pour  fufpeéles 
les  lettres  des  papes  antérieures  au  cinquième 
fiècle,  fi  elles  portoient  la  date  de  l’indidtion. 

XV  Depuis  le  milieu  du  cinquième  fiècle  , ni 
l’omi.Tion  de  l’indicTion,  ni  fon  ufage  dans  les 
lettres  anoftoliques , décrétales  ou  fimplesiw//ea  , 
ne  décident  pour  ou  contre  leur  vérité. 

XVI.  Des  pancartes  ou  huiles  en  formx  de  pri- 
vilèges, plus  récentes  que  le  onzième  fiècle  , & 
plus  anciennes  que  le  quinzième  , dans  lefquelles 
l’indiélion  feroit  fuppri  née  , deviendroient  fuf- 
peétes , & même  très  fufpeêles  , pendant  le  cours 
des  douzième  & treiziènae  fiècles. 

XVII-  Depuis  Eugène  IV,  les  bulles  ou  brefs  , 
qui,  dans  leur  date  propre,  & non  dans  celle  de 
leurs  certificats,  marqueroient  l’indidtion,  prou- 
veroient  par-là  leur  fauifeté. 

XVIII.  On  ne  peut  rien  conclure  contre  des 
bulles  dont  Tindidlion,  au  lieu  de  commencer  au 
remier  feptembre  , feroit  comptée  du  if  décem- 
re,  du  premier  janvier,  & même  du  zy  mars, 
pour  ne  rien  dire  de  Pâques., 
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XIX.  Une  bulle  pollérieure  au  onzième  fiècle 
feroit  très-fufpedle , fi  la  date  portoit  la  formule 
régnante  Ckriflo  , d’en  ou  régnante  in  perpétuant 
Domino  Deo.  Mais  avant  le  commencement  du 
douzième,  il  ne  s’enfuivroit  rien  de  préjudiciable 
à fa  vérité. 

XX.  La  date  de  l’incarnation  ne  doit  point  paffer 
pour  un  moyen  fuffifint  de  faux  , depuis  que  cette 
ère  eut  été  publiée  par  Denis-le-Petit  ; mais  fup- 
pofé  qu’elle  fe  trouvât  dans  des  bulles  du  fixième 
fiècle,  elles  ne  feroient  pas  exemptes  de  fufpi- 
cion. 

XXI.  Toutes  efpêces  de  bulles  portant  la  date 
de  l’incarnation  avant  Léon  IX,  ou  l’omettant 
depuis , ne  doivent  pas  pour  cela  feul  être  jugées 
faulfes  ou  fufpeêtes. 

XXII.  Une  i4:^//t’-pancarte  , ou  en  forme  de 
privilège  , qui  ne  feroit  pas  datée  de  l’année  de 
l’incarnation  , depuis  le  commencement  du  dou- 
zième fiècle,  feroit  fufpeêlej  elle  le  feroit  beau- 
coup, fi  elle  ne  portoit  pas  même  la  date  de  Père 
chrétienne. 

XXIII.  Une  fimple  bulle  ou  décrétale  datée  de 
l’incarnation,  à compter  de  l’an  iifo  jufqu’en 
izyo,  ou  à-peu-près,  feroit  très-fufpeèle. 

XXIV.  Après  le  milieu  du  treizième  fiècle,. 
mais  particulièrement  fur  fes  dernières  années , la 
date  de  l’incarnation  ne  devroit  pas  rendre  une 
bulle  fufpeêle,  de  quelque  forme  que  cette  bulle- 
fut  revêtue. 

XXV.  La  date  de  l’incarnation  , caraftère  effen- 
tiel,  ou  du  moins  ordinaire  znx  bulles  polléiieurts 
à Eugène  IV  , ne  fouifre  point  d aiure  exception 
que  celle  de  certaines  bulles  hétéroclites  , qui 
uniffent  la  fufeription  des  bulles  avec  les  dates  des 
brefs,  ou  la  fufeription  des  brefs  avec  les  dates 
des  bulles. 

XXVI.  Depuis  la  fin  du  quinzième  fiècle  , une 
bulle  e\\x\  dateroit  de  l’année  de  V incarnation , fans 
énoncer  ce  terme  , feroit  fufpeêle,  excepté  le  caff 
de  la  règle  précédente. 

XXVIl.  Le  commencement  de  l’année  de  l’in- 
carnation ell  fujet  à des  variations  fi  frequentes 
dans  les  bulles  , qu’on  ne  fauroît  rien  conclure 
contre  leur  vérité  des  divers  points  d’où  il  fe 
prend;  fi  ce  n’eft  pendant  des  intervalles,  pour 
l’ordinaire  alfez  courts. 

Corollaire.  I.  Il  eft  faux  que  dans  les  bulles  des. 
fiècles  XI , XII  & XllI , la  date  de  l’incarnation 
commence  toujours  à Noël. 

Corollaire.  II-  Il  eft  faux  que  depuis  Eugène  IV,. 
on  ne  trouve  point  d’apparence  de  variation  dans 
la  chancellerie  rômaine  , 3c  que  déformais  l’année 
de  rir.c.iniation  y ait  toujours  été  comiptée  d’une 
manière  uniforme. 

XXVIII.  Les  huiles  où  cette  date  feroit  mar- 
quée félon  k c.dcul  Fiiaa  , ne  devroient  être 
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chargées  d’aueuii  foupçon,  au  moinî  durant  le 
fiècle  qui  fuivic  le  pontificat  de  Léon  IX. 

XXIX.  Une  bulle  qui  s'attacheroit  au  calcul 
Pilan  après  le  milieu  du  douzième  fiècle,  de- 
viendroit  fnTpedle  j mais  depuis  le  commencement 
du  treizième , à peine  pourroic-on  ne  la  pas  traiter 
de  fau'Té. 

XXX.  Toute  bulle  dont  la  date  de  1 incarna- 
tion anticiperoit  celle  qui  étoit  en  uiage  chez  les 
François  J non- feulement  de  neuf  mois  entiers, 
mais  même  de  quinze  à feize,  ne  feroit  pas  iuf- 
peéle  vers  \z  fin  du  onzième  lîècle,  & même  juf- 
qu'en  1130,  tout  au  moins. 

XXXI.  Depuis  le  commencement  du  treizième 
fiècle  , une  bulle  feroit  convaincue  de  fmx , pour 
avoir  fuivi  cette  manière  de  dater. 

XXXTL  La  date  du  pontificat  des  papes  ne  doit 
point  être  regardée  comme  une  preuve  fuffifante 
de  la  fuppofition  de  leurs  bulles 3 fi  ce  n’eft  avant 
le  fixième  fiècle. 

XXXIII.  On  auroit  raifon  de  fufpeêler  des 
lettres  apolloliques  qui  porteroient  la  date  du 
pontificat  durant  le  fixième  fiècle. 

XXXIV.  Si  depuis  le  feptième  cette  date  n’eft 
point  un  ligne  de  la  faufieté  des  privilèges,  elle  en 
el't  un  de  leur  vérité  depuis  le  dixième. 

XXXV.  Avancer  que  les  bulles  des  papes  ne 
P'^rtent  la  date  du  pontificat  que  depuis  leurs  dif- 
férends avec  les  empereurs  au  fu;et  des  invelli- 
tures,  c’efi  une  règle  évidemment  faufie. 

XXXVI.  Toute  Àw//c-pancarte  , qui  depuis  le 
milieu  du  onzième  fiècle  , ne  feroit  pas  datée  de 
Tannée  du  pontificat,  feroit  très-fufpeéle. 

XXXVIl.  De  finaples  huiles  datées  de  l’année 
du  pontificat,  depuis  le  milieu  du  douzième  fiècle 
jufqu'environ  l’an  iî88,  ne  feroient  pas  à couvert 
des  foupçons  les  plus  violens. 

XXXVIII.  d’oute  bulle  pofiérieiire  à Tan  iiio , 
dépourvue  de  la  date  du  pontificat,  feroit  fauffe 
ou  très-fufpeéfe. 

XXXIX.  Quoiqu’on  n’ait  commencé  qu’au 
moyen-àge  à fe  fervir  de  la  date  du  lieu  d’iine 
manière  confiante  , les  fiècles  précédens  en  four- 
niffenc  allez  d’exemples  pour  qu’on  ne  puilTe  fuf- 
peèter,  ni  qui  pis  efi,  aceufer  de  faux  les  bulles 
où  cette  date  fe  trouveroit  énoncée. 

XL.  Les  bulles  pofiér'eures  aux  commencemens 
du  douzième  fiècle  , dans  lefqiielles  manqueroit 
la  date  du  lieu , feroient  expofées  aux  foupçons 
les  plus  forts. 

XLI.  Une  huile  plus  récente  que  le  milieu  du 
douzième  fiècle  , & qui  feroit  revêtue  de  deux 
formules  de  dates,  dont  l’une  commenceroit  par 
jeriptum  , 8c  l’auTe  pat  data , feroit  tiès-fu'peèie  ; 
mais  depuis  le  commencement  du  treizième,  il 
faudroic  la  tenir  pour  frufie. 

-XLII.  Ob  ne  devroi:  pas  ajouter  foi  à une  bulle 
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qui , depuis  le  commencement  du  douzième  fiècle , 
porteroit  dans  la  formule  de  fa  date , fummi  & uni- 
verfulis  pap&  in  facratijjtma  B.  Fetri  fede. 

XLIII.  Une  bulle  ordinaire,  & non  en  forme  de 
privilège,  qui  réuniroit  les  dates  de  l’année,  de 
l’indiélion , de  l’incarnation  & du  pontificat,  fe- 
roit fiifpeète  depuis  Grégoire  VU,  très-fufpefte 
depuis  Urbain  11 , jufqu’à  Innocent  iî , & faulTc 
depuis  ce  dernier  jufqu’à  Grégoire  VUL 

XLIV.  Les  ^tt//c5-pancartes  des  douze  & trei- 
zième fiècles  feroient  fufpeétes,  fi  elles  fuppri- 
moient  quelques-unes  des  dates  fuivantes,  ou  fi 
elles  ne  leur  donnoient  pas  cet  arrangement  : le 
nom  du  lieu,  celui  du  dataire,  le  jour  du  mois 
exprimé  par  les  calendes,  nones  ou  ides,  Tindic- 
tion  , les  années  de  l’incarnation  & du  ponti- 
ficat. 

XLV.  Toute  bulle , hors  le  cas  de  celles  que 
nous  appelons  irrégulières  ou  hétéroclites,  parce 
qu’elles  empruntent  ou  les  dates  des  brefs , ou 
leurs  fuferiptions,  feroient  très  fafpecles,ou  même 
fauffes,  depuis  Eugène  IV,  fi  elles  ne  fuivoient  pas 
cet  ordre  dans  leurs  dates  : le  lieu  , l’année  de 
l’incarnation,  le  jour  des  calendes,  &c.  & Tannée 
du  pontificat. 

Règles  fur  les  fouferiptions  , les  chanceliers  & 
les  écrivains  des  bulles. 

I Les  anciens  priviU'ges  accordés  par  les  papes , 
n’éroient  point  lignés  a l a manière  des  lulies  d aû- 
jourd’hui,  ni  des  pancartes  pofiérieures  au  com- 
mencement du  doiiz.ième  fiècle  ; mais  ils  énon- 
çoient  fimplement  au-deffnus  du  texte,  qu’ils 
avoient  été  écrits  par  tel  notaire  régionnaire  ou 
archivifie , & datés  ou  délivrés  par  tel  bibliothé- 
caire. 

II.  Tous  les  notaires  de  la  fainte  eglife  romaine 
pouvoient  dreffer , & quelquefois  même  expédier 
en  chef  les  privilèges  du  faint-fiége. 

Corollaire.  On  ne  peut  rien  conclure  contre  la 
vérité  d’une  bulle , de  ce  qu’elle  feroit  écrite  de  la 
main  d’un  notaire  différent  d’autres  notaires  ou 
archivifies , qui  auvoient  dreffé  de  pareilles  pièces 
la  même  année , la  même  femaine  , le  imêmc 
jour. 

III.  Un  privilège  poftérieur  au  fixième  fiècle,  & 
plus  ancien  que  le  douzième  , au  bas  duquel , ouoi- 
qu’entier  & original , il  ne  feroit  pas  exprimé  qu’il 
auroit  été  écrit  par  un  notaire  ou  archiviffe.  Sec- 
ou  donné  par  un  bibliothécaire,  chancelier,  pri- 
mitier  des  notaires,  fecondicicr,  nomenclateur. 
Sec.  ou  du  moins  par  un  écrivajn  archiviffe  ou 
l’.ottire , &:c.  devroit  être  regardé  comme  fuf- 
peCt. 

IV.  Le  titre  d’archivifte  , 8c  même  celui  de  no- 
taire régionnaite,  exprimé  dans  la  fou  feriptioa^ 

y y y ij 
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ou  plutôt  ilans  la  formule  de  la  date  d’une  huile 
d après  la  fin  du  doiuième  fiècle  , rendroit  cette 
bulle  très  l'ufpeôte. 

y . Hors  les  fiècles  où  l’on  prouveroit  qu’il  y 
aaroit  eu  plufieurs  bibliothécaires  à la  fois,  on 
auroit  lieu  de  tenir  pour  rufpeôte  une  bulle  non- 
originale  , expédiée  par  un  bibliothécaire  diftin- 
gué  de  celui  qu’on  fauroit,  par  des  monumens 
certains , avoir  été  revêtu  de  cette  dignité. 

Vî.  Tout  privilège  pollérieur  au  treizième  fiè- 
cle, dont  la  date  énonceroit  qu’il  auroit  été  expé- 
die par  un  bibliothécaire  du  faint-fiége  ou  de  la 
fainte  eglife  romaine,  feroit  fort  rufpeél. 

VII  Quoique  le  titre  de  chancelier  ne  fût  pas 
rare  dans  les  bulles  poflérieures  au  neuvième  fiècle , 
depuis  le  treizième  révolu  , celles  au  bas  defquelles 
on  remarqueroit  cette  qualité  , devroient  pafiTer 
pour  Qfpedtes  ; & pour  très-fufpeftes  depuis  le 
quinzième. 

VIII.  Le  âtre  de  vice-chancelier  dans  les  dates 
des  bulles  antérieures  au  onzième  fiècle , feroit 
fuQeéf. 

IX.  Une  bulle  datée  par  un  vice- chancelier 
différent  de  celui  qu’on  fait  avoir  porté  ce  titre, 
fur-tout  aux  douzième  & treizième  fiècles,  ne 
foiirnit  aucun  prétexte  de  fufpicion. 

X.  Si  depuis  environ  iz^o,  le  titre  de  maître 
ne  précédoit  pas  celui  de  vice-chancelier,  cette 
omi'fion  dans  les  pancartes  les  rendroit  fufpeiles. 
Un  fiècle  plutôt  la  feule  qualité  de  WirtVe  employée 
dans  les  formules  de  ces  pièces , y jeteroit  au 
moins  de  violens  foupçons  ; mais  elle  feroit  la 
preuve  de  leur  fauffeté  pendant  les  onze  premiers 
fiècles. 

XL  A jufie  titre  foiipçonneroit-on  des  bulles 
dms  les  dates  defquelles,  depuis  le  commence- 
ment du  quinzième  fiècle , on  rencontreroit  le 
titre  de  vice-chancclrer. 

XIî.  Pendant  les  quatorze  premiers  fiècles,  les 
bulles  au  pied  defquelles  des  officiers  fouferi- 
toient  avec  ies  titres  de  dataires  ou  de  prodataires, 
devroient  être  eftimées  faulTes  , & du  moins  fuf- 
peètes  , durant  les  cent-cinquante  années  fui- 
vanres. 

XllI.  Dans  les  premiers  fiècles,  la  foufcriptîon 
ou  la  falutation,  IDeus  te  incolumem  euflodiat , ô’c. 
henevalete,  & autres  femblables , devroient  être 
de  la  propre  main  du  pape  , qui  ne  fignoit  point 
autrement  fes  lettres  ordinaires. 

XTY.  f es  aéles  fynodaux  3c  les  privilèges  ac- 
cord fs  dans  les  conciles  de  Rome  , étoient  fignés 
du  pape  3c  des  évêques , fuiv'ant  la  forme  com- 
mune } c’ell- à-dire , que  chacun  des  pères  metroit 
fon  nom  au  bas  de  ces  ades  Mais  des  lettres 
apoiloliques  oui  n’auroient  point  été  données 
dans  un  concile , 8c  qui  néanmoins  porteroient 
■dans  la  foufeription  le  nom  du  pape,  feroient  fuf- 
pedes  avant  le  fuetièrae  fiècle  , 8c  wès-furpedes. 
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fi  elles  n’avoient  la  forme  que  de  fimples  lettres 
ou  décrétales. 

XV.  La  coutume  vouloir  que  la  foufeription 
bene  valete  fût  placée  au-'delfous  du  texte  des  pri- 
vilèges : mais  a cela  près,  fa  fituation  n’eft  pas 
confiante. 

XVI.  Une  ^«//f-pancarte  ou  privilège  , dans 
laquelle , depuis  le  huitième  fiècle  jufqu’au  quin- 
zième, la  falutation  finale  hene  valete  feroit  fup- 
primée,  deviendroit  fufpede. 

XVII.  Depuis  le  milieu  du  onzième  fiècle,  la 
formule  hene  valete  efi  repréiŸntée  en  mono- 
gramme ou  chiffre. 

XVIII.  Une  bulle  non  en  forme  de  privilège, 
8c  cependant  revêtue  du  monogr-imme  bene  -uaU  te, 
feroit  pour  le  moins  fufpede  , fi  elle  ttoit  pofté- 
rieure  au  milieu  du  douzième  fiècle. 

XIX.  Avant  le  douzième  fiècle , les  privilèges 
accordés  au  concile  par  les  papes,  ne  doivent  pas 
être  réprouvés  uniquement  pour  avoir  étéTouf- 
crits  par  des  perfonnes  abfentes  au  tems  du  con- 
cile. 

XX.  Les  bulles  portant  la  foufeription  du  nom 
du  pape , quoique  d’une  autre  main  que  de  la 
fienne,  ne  font  ni  faulTes  ni  fufpedes,  depuis  le 
milieu  du  douzième  fiècle  jufqu’au  quinzième. 

XXL  Le  nombre  des  bulles  fignées  du  nom 
du  pape  8c  des  cardinaux  , efi  très-petit  en  cona- 
paraifon  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 

XXII.  Toute  bulle  qui,  n’étant  point  en  forme 
de  privilège , feroit  fignée  du  nom  du  pape  8c  des 
cardinaux , devroit  être  regardée  comme  très-fuf- 
peéfe  depuis  le  milieu  du  douzième  fiècle  juf- 
qu’au quinzième. 

XXTII.  Les  pancartes,  depuis  Innocent  II  juf- 
qu’au quinzième  fiècle,  feroient  jullement  reje- 
tées , fi  elles  n’étüient  pas  munies  des  fignatures 
des  cardinaux. 

XXIV.  On  auroit  tort  de  foupçonner  les  bulles 
qui,  dans  le  cours  des  dixième  , onzième  8c  dou-> 
zième  fiècles , énonceroient  qu’elles  auroient  été 
drefféesen  préfence  de  témoins  dont  elles  rapporte- 
roient  les  noms , quoiqu’ils  n’eufTent  pas  ligné  ces 
pièces  , ou  qu’ils  ne  Teuffent  fait  que  par  des 
croix. 

XXV.  Les  bulles  où  les  papes  , après  la  fin  du 
neuvième  fiècle , auroient  fait  appofer  le  chiifre 
ou  monogramme  de  leur  nom,  feroient  très-fuf- 
peèies  ; on  pourroit  les  déclarer  faulTes , fi  elles 
étoient  du  onzième. 

XXVI.  Des  bulle s t^zx\c%nt%  ou  privilèges  fans 
devifes  ou  fentences  depuis  le  commencement  du 
douzième  fiècle,  & même  depuis  le  milieu  du 
onzième , feroient  furpeèies. 

XXVII  Tome  bulle  revêtue  d’une  fenrence 
différente  de  celles  qu’on  fann.it  certainement 
avoir  été  priées  pat  un  p.ipe,  feroit  trcs-fuQeéie  > 
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i moins  qu’-rvn  ne  pt3t  alléguer  en  fivenr  de  l'cx- 
cepti^on  , quelques  raifons  folides  fondées  fur 
des  faits. 

XX\  III.  Les  huiles  qui,  depuis  environ  les 
commencemens  du  quatorzième  lïècle , feroient 
privées  de  certaines  fignatures  hors  d’œuvre, 
foit  au-delTus,  foit  au-deifous  des  replis,  foit  fur 
le  dos  de  ces  bulles ^ devroient  pafler  pour  fuf- 
pedes. 

Réglés  particulières  fur  I s fceaux  des  bulles. 

I.  Les  fceaux  de  plomb  , quelqu’anciens  qu’ils 
foient , ne  peuvent  rendre  fufpcéie  aucune  bulle. 

II.  On  ne  doit  pas  exiger  que  les  fceaux  des 
bulles  antérieures  au  douzième  liècle  , foient 
frappes  d’une  manière  auflî  uniforme  qu’ils  le 
furent  dans  la  fuite. 

III.  Dans  les  bulles  poftérieures  au  douzième 
fiècle  J on  ne  doit  pas  regarder  comme  un  défaut, 
que  les  lettres  qui  forment  la  légende  des  apôtres 

5 Pierre  & S.  Pau!  , foient  différemment  arran- 
gées} pourvu  que  ce  ne  foit  pas  fous  les  mêmes 
papes. 

IV.  Depuis  le  commencemeiu  du  quatorzième 
fiecle  , les  armes  de  certains  papes , répandues  ou 
Amplement  placées  fur  le  revers  des  plombs  re- 
vêtus d’ailleurs  des  inferiptions  ordinaires,  loin 
de  jeter  des  foupçons  fur  les  bulles  où  elles  fe 
trouvent,  pourroient  rendre  fufpeéfes  celles  des 
memes  papes  où  elles  ne  fe  trouveroient  pas. 

^ V . Après  le  douzième  fiècle  au  plus  tard,  on  doit 
réprouver  comme  faulfes  les  bulles  pollérieures 
au  facre  des  papes,  fi  leur  fceau,  du  côté  de  la 
tête  , ne  repréfente  pas  les  faces  des  apôtres 
S.  Pierre  & S.  Paul,  féparées  par  une  grande  croix, 

6 fi  leur  revers  ne  porte  pas  U légende  des  papes 
confirtant  dans  leur  nom , le  titre  de  pape , défigné 
par  ces  deux  lettres  P.  P. , & un  chiffre  romain, 
qui  annonce  le  rang  qu’ils  tiennent  parmi  leurs 
predéceffeurs  de  même  nom. 

VI.  On  doit  admettre  les  balles  dont  le  fceau , 
fans  nom  de  pape  & vuide  d'un  côté,  eft  rempli 
de  l’autre  à l’ordinaire  par  les  têtes  des  apôtres 
S.  Pierre  bc  S.  Paul } pourvu  néanmoins  que  le 
pape  qui  les  a données,  n’ait  pas  été  facré,  mais 
feulement  élu  avant  la  date  des  bulles. 

^ VII.  Il  ell  elTentiel  aux  brefs  d’être  fcellés  en 
cire  rouge. 

Vin.  Avant  le  douzième  fiècle,  on  ne  doit  pas 
tirer  des  moyens  de  faux  ni  le  fufpicion  de  la 
matière  des  lacs  qui  attachent  les  fceaux  des 

bulles. 

IX.  Si  depuis  la  fin  du  douzième  fiècle  , les 
fceaux  des  bulles  en  forme  rigoureufe  , n’étoient 
pas  attachés  avec  des  cordelettes  de  chanvre,  &■  | 
ceux  des  bulles  en  forme  gracieufe , avec  des  lacs  I 
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de  foie,  «u  du  moins  de  laine,  on  feroit  en  droit 
de  rejeter  ces  pièces. 

X.  Quoique  depuis  environ  le  milieu  du  dou- 
zième fiècle  , il  foit  affez  ordinaire  aux  bulles  en 
forme  gracieufe  d’être  revêtues  de  foie,  mi-partie 
de  rouge  & de  jaune,  on  ne  peut  pas  tirer  de  là 
un  moyen  de  fufpicion. 

XL  Si  depuis  environ  le  milieu  du  treizième 
fiècle  jufqu’au  feizième  , les  lacs  des  bulles  en 
forme  gracieufe  n’étoient  pas  mi-partie  de  rouge 
& de  jaune , il  y auroit  fujet  de  les  fufpeéter. 

BüLLIS,  en  Illyrie.  £ïaa!0\gn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze.  (Pellerin), 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

BUPALUS,  célèbre  fculpteur,  qui  vivoit  vers 
la  foixantième  olympiade.  Pline  rapporte  un  trait 
fingulier  de  fon  art.  Bupulus  avoir  fait,  dans  1 iile 
de  Chio,  une  Diane,  3c  l'avoic  fait  pofer  en  un 
lieu  élevé  ; quand  on  entroit  dans  ce  lieu , le 
vifage  de  la  déeffe  paroiffoic  trirte  & févère}  mais 
lorfqa’on  en  fortoit,  le  même  vifage  avoir  un  air 
gracieux  3c  fomiant.  C’eil:  ce  Bupalus  qui  fit  la 
première  Ilatue  de  la  Fortune  pour  les  habitans 
de  Smyrne. 

BUPIIAGUS,  furnom  donné  à Hercule  à caufe 
de  fa  gourmandife.  Elle  étoit  fi  grande  , que  les 
Argonautes,  craignant  qu’ii  ne  dévorât  lui  feul 
toutes  leurs  provifions,  l’obligèrent  de  fortir  de 
leur  navire.  On  dit  qu’un  jour  Hercule  .ayant  en- 
levé des  bœuis  à un  payfan  , en  mangea  un  tout 
entier  dans  un  feu!  repas  ; auffi  ajoute-t-on  qu’il 
avoit  trois  rangs  de  dents.  Hercule.  Ce 

mot  vient  du  grec/îss-,  bœuf,  3c  de  manger. 

BUPHONIES.  Voyei.  DllPOLlES. 

BURA , dans  l’Arcadi'e.  BOYPAinN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Julia-Domna  , de 
Caracalla  & de  Géra. 

BURAiCUS  ou  Baraicus  , furnom  d’Hereufe, 
pris  d’une  ville  d’Achaie  de  ce  nom,  célèbre  par 
l’oracle  de  ce  héros  déifié.  La  manière  donc  fe 
rendoit  cet  oracle,  étoit  fort  fingulière.  Après 
que  ceux  qui  venoient  le  confulter  avoient  fait 
leur  prière  dans  le  temple  , ils  jetoient  au  hafard 
quatre  dés,  fur  les  faces  defquels  étoient  gra- 
vées des  figures,  3c  ils  alloknt  enfuite  confulter 
un  tableau  où  ces  hiéroglyphes  étoient  expliqués. 
On  prenoit  pvour  la  réponfe  du  dieu  l’interpréta- 
tion qui  répondoit  à la  chance  amenée.  On  con- 
fiilta  depuis  par  les  dés  la  Fortune  de  Prénelie  & 
l’orac'e  de  Géryon  à la  fontaine  d’Apono. 

BVRRA.  Les  Romains  portèrent  fouvenc  ce 
fumom,  qui  étoit  fynonyme  de  rufa,  roujfe.  Il 
étoit  relatif  à la  couleur  de  leurs  cheveux.  Burrum 
dicebant  anü<pd , dit  Feftus  , quoà  nos  dicimus 
rufum. 
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BURRAKICA , boifTon  des  gens  de  la  cam- 
pagne. C'étoit  du  iait  mêlé  avec  du  mioût.  La 
couleur  rouife  de  ce  mélange  !c  faifoit  appeler 
burranica.  Burranîca  potio  , dit  FeÜus  , appellatur 
labié  commixtum  fapa , a rufo  colore,  quem  burrum 
■vocant.  Ovide  (Fafi.  iv.  778.  ) parle  de  cette 
boiffon: 

Dum  Ucet , appojltâ  velut  in  cratere  camellâ , 
Lac  nitidum  potes , purpureamque  fapam. 

BURRUS..Cs  furnom  défignoit  un  homme 
dont  les  cheveux  étoient  roux  ou  très-blonds. 
Martial  a fait  une  épigramme  (rr.  45-.  i.)  fur  le 
fils  d’  un  certain  Parthénius,  qui  portoit  le  nom 
de  Burrus  ; 

Hnc  tibi  pro  nato  plenâ  dat  l&tus  acerrâ , 
Pheebe , Palatinus  munera  Parthenius  , 

JJ t qui  prima  novo  (ignat  quinquennia  luftro  , 
Impleat  innumeras  Burrus  Olympiadas. 

BURSIO,  furnom  de  la  hmiWt  Jclta. 

BÜSIRIS.  L'hilloire  de  ce  prince  efl  fort  em- 
brouillée. Diodore  de  Sicile  parle  de  phifieurs 
Buftris  qui  ont  légné  en  Eg.'pre,  & dont  le  der- 
nier bâtit  la  fuperbe  ville  de  1 hèbes,  appelée  par 
les  Egyptiens  la  Cité  au  Soleil.  Suivant  cet  auteur, 
Buftris  J en  langue  éeyptienne , fignifîoit  le  fépulcre 
d O fris  ; & c'ell-là  l'origine  de  la  fable  tant  cé- 
lébrée par  les  Grecs , cjue  Buftris  , roi  d’Egvpte , 
étoit  fi  barbare  , qu’il  faifoit  égorger  tous  les 
étrangers.  Tous  ceux  en  effet  qui  avoient  les 
cheveux  roux,  étoient  immolés  à Typhon;  &c 
comme  cette  couleur  étoit  rare  en  Egypte,  les 
viéfimcs  étoient  prefque  toujours  prifes  parmi  les 
étrangers.  On  fuppofa  enfuite  que  Buftris  avoir 
été  lui-même  immolé  par  Hercule  , qu'il  avoir 
eu  la  hardiefl'e  de  traiter  comme  les  autres.  Voici 
la  fable  telle  qu'on  la  trouve  chez  les  auteurs 
grecs  & latins. 

Buf  ris  étoit  fils  de  Neptune  & de  LyfiniafTe  , 
fille  d'Epaphus;  d’autres  difent  de  Lybie  , fille  du 
même  F.paphus,  laquelle  donna  fon  nom  &:  des 
loix  à la  Lybie.  Il  régnoit  en  Egypte  quand  Her- 
cule y palfa,  après  avoir  tué  Anthée.  La  récolte 
avant  été  très-maiivaife  fur  les  bords  du  Nil  pen- 
dant neuf  années  de  fuite  , on  vit  arri\  er  de  Chypre 
un  devin  nommé  Thrafius , ou,  félon  quelques- 
uns  , Pygmalion , qui  .alTura  que,  pour  mettre  fin 
à ce  fléau  , il  falloir  immoler  tous  les  ans  un 
étranger  à .Tupiter.  Cette  dénonciation  prophéti- 
que fut  exécutée,  par  ordre  de  Buf  ris , furie 
devin  lui- même.  Ovide  appelle Thvefte  celui  qui 
fut  la  première  viefime  de  ce  facrifice.  Sufris 
traitoit  depuis  de  la  même  forte  tous  les  étran- 
gers. On  prépartdt  ce  fort  rigoureux  à Hercule  ; 
on  l’avoir  pris,  &c  on  le  ruenoit  lié  à l’autel  : mais 
il  rompit  fes  chaînes,  tua  Buftris,  Iphidamas  foa 
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fils,  St  Chalbês , fon  héraut-d'armes.  Virgile  vou- 
Eint  défigner  la  haine  que  l'on  avoit  pour  la  mé- 
moire de  Buftris , l’a  furnommé  illaudatus  {Georg. 

i‘L  4O  : 

Quis  aut  Euryfthea  durum , 

Aut  illaudati  nefeit  Bufridis  aras  ? 

Cependant  Ifocrate  a compofé  l’éloge  de  Buf  ris. 

Busiris  , dans  l’Egypte.  BOTCiriTrîN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d'Hadrien. 

BUSTA  Gallica.  Après  que  les  Gaulois  qui 
avoient  pris  Rome  eurent  été  battus  & repoufl'és 
par  Camille,  on  ralfembla  les  corps  de  ceux  qui 
avoient  péri  dans  le  combat , Sz  on  les  brûla  dans 
1 endroit  de  Rome  qui  fut  appelé  pour  cette  raifen 
bufia  Gallica.  C’ell  V^arron  (ar  Ling.  Lat.  iv.  3’.) 
qui  nous  apprend  cette  étymologie  ; & Tite-Live 
(ytxii.  14.)  place  les  bufta  Gallica  au  milieu  de  la 
ville,  média  urbe.  Marliani  croit  qu’ils  étoient  dans 
l’endroit  où  elf  aujourd’hui  l’églife  de  Saint-André 
in  Portogallo  , dans  la  quatrième  région.  Mais 
Nardini  & quelques  autres  les  tranfportent  dans 
la  troifième  région  , auprès  du  Colifée. 

BUSTE.  Les  colleéfions  d’antiques  renferment 
plus  de  bufles  que  de  fiatnes  ; mais  tous  les  anciens 
peuples  n’ont  pas  contribué  à cette  abondance. 
Le  comte  de  Caylus  a publié  {Rcc.  d'antiq.  iv. 
pl.  II.  n.  4.)  le  deflin  d'une  tête  fculptée  par  un 
artifie  égyptien».  On  doit  la  regarder,  dit-il, 
comme  le  fragment  d’une  ftatue  ; car  je  crois  que 
l'on  peut  dire,  avec  certitude,  que  les  Egyptiens 
n'ont  point  fait  de  bufles;  du  moins  je  n’en  ai  ja- 
mais va  , & je  n'en  ai  pas  entendu  citer  ». 

Quant  aux  Grecs,  on  peut  regarder  Itoxs  bufles 
comme  des  modèles  inimitables  , lors  même  qu’ils 
travail loient  à Rome  fous  les  empereurs  ; de  forte 
qu’il  elf  difficile  de  prononcer  , en  voyant  un  bufle 
antique  , s’il  a été  fait  en  Italie  ou  en  Grèce. 

On  remarque  avec  étonnement , que  , malgré 
la  décadence  fenfible  des  arts  fous  les  empereurs, 
leurs  médailles  & la  plupart  des  pierres  gravées 
qui  les  repréfentent , font  néanmoins  d’un  travail 
précieux  & fini.  AVinkelmann  nous  apprendra  les 
raifons  de  cette  fingularité.  «Lorfque  l'art,  dit-il, 
ifHifl.  de  l'Art  , /.  4.  c.  6.)  avança  de  plus  en 
» plus  vers  fa  décadence  , 8r  que  le  tems  fut  venu  , 
» où  l’on  fit  moins  de  ftatues  nouvelles,  à caufe 
» du  grand  nombre  des  anciennes,  la  principale 
» occupation  des  artilles  fut  de  fculprer  des  têtes 
» & des  bufles  ; c efl  auffi  dans  ces  objets  que  le 
» dernier  terris  de  l’art  s’efi  finguHèrement  diflin- 
» gué.  11  n’efl  donc  pas  fi  étrange  que  quelques- 
-uns fe  rimaeinent , de  trouver  non  feulement 
» des  biiflei  paffiihlcs,  mais  encore  de  fort  belles 
» têtes . telles  que  celles  de  Macrin,  de  Septime- 
» Sévère  ?c  de  Caracalla....  Peut-être  que  Lyfippe 
» n’auroit  pas  mieux  fait  la  tête  du*Caraca!la-Far- 
M nèfc  : toute  la  clilférénce  qu’il  y a,  c’ell  que  le 
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“ maître  qui  fît  ce  bufte  n’auroît  pas  été  capable 
* de  faire  une  figure  comme  Lylippe 

On  trouve  à Rome  pluficurs  buftes  faits  du  tems 
des  AinoninSj  qui  peuvent  être  regardés  comme 
des  prodiges  de  farc,  reiaiivemenc  à leur  exécu- 
tion. Dans  la  villa  Borghèfe  feule  , on  voit  tr^is 
hufles  de  Lucius  Vérus,  & trois  autres  de  Marc- 
Aurèlej  fur-tout  un  de  chacun  de  ces  princes  plus 
grands  que  la  nature  j tous  de  la  beauté  la  plus 
parfaite.  Ils  furent  découverts  au  commencement 
de  ce  fiée  e fous  de  grandes  dalles  3 à quatre  milles 
de  Rome  , dans  l'endroit  appelé  Aqua  Traverfa  , 
fur  la  route  de  Florence.  Le  palais  Rufpoli  ren- 
ferme aulli  un  des  plus  beaux  bujtes  de  ce  même 
Lucius  V'érus  ; c’elf  le  portrait  de  ce  prince  repfé- 
fenté  dans  fa  jeunelfe  avec  le  menton  ombragé 
d’un  léger  duvet. 

La  beauté  du  travail  des  buftes  antiques  doit 
encore  être  attribuée  à deux  ufages  dés  Romains, 
qui  3 en  les  multipliant  à l’infini , accélérèrent  les 
progrès  de  l'art. 

cc  La  première  de  cescaufes  fut,  félon  le  comte 
de  Caylus  {Rec.  iv.  p.  240.)  , l'ufage  que  les  Ro- 
mains avoient  de  placer  dans  les  veltibules  de 
leurs  maifons,  connus  fous  le  nom  à‘dtriurn  , les 
buftes  de  tous  leurs  parens  défunts,  avec  une  inf- 
cription  renfermant  leurs  noms,  furnoms  & qua- 
lités, & de  les  repréfenter  avec  leur  habillement 
ordinaire,  ou  avec  celui  de  la  plus  grande  dignité 
dont  ils  avoient  été  revêtus.  11  faut  convenir  que 
ces  attentions  contribuoient  effentiellement  à faire 
étudier  la  reffemblance  , en  même  tems  qu’elles 
produifoient  une  agréable  vaiiété  pour  la  décora- 
tion : la  vanité  avoit  autant  de  part  que  le  fenti- 
ment  à cette  conduite  des  Romains  , & la  fuperf- 
tition  fervoit  encore  de  prétexte • à cette  même 
vanité.  Non  feulement  ils  faifoient  participer  ces 
buftes  , par  leurs  habülemens  de  deuil  ou  de  fête  , 
à tous  les  événemens  heureux  ou  malheureux  de 
leurs  familles;  mais  ils  les  faifoient  porter  dans 
leurs  funérailles.  Plus  le  nombre  de  ces  buftes 
étoit  grand,  plus  la  marche  étoit  pompeufe,  & 
plus  la  famille  attiroit  les  regards.  D’ailleurs  , 
quelques-unes  de  ces  cérémonies  étoient  liées  au 
culte  des  dieux  mânes  ou  domefiiques  : ainfi,  on 

f»ourroit  croire  qu’indépendamment  du  crédit  de 
a fuperftition , le  gouvernement  cherchoit  à en- 
tretenir ces  objets  de  morale , dans  la  vue  d'adou- 
cir la  férocité  à laquelle  tous  les  hommes  font 
portés  & principalement  ceux  qui  compofent  une 
nation  guerrière  ”. 

On  peut  affigner  pour  fécondé  caufe , avec  le 
même  comte  ( Rec.  1.  p.  169.),  « l’ufage  des 
Romains  qui  plaçoient  un  grand  nombre  de  buftes 
fur  des  gaines  dans  leurs  maifons,  leurs  biblio- 
thèques 3 leurs  bains  , leurs  jardins  , enfin  aux 
deux  côtés  de  leurs  portes.  T es  derniers  buftes 
étoient  le  plus  ordinairement  à deux  têtes , pour 
k décoration iatérieuréôc extérieure  idc  üs  étoient 
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pofés  fur  les  maflifs  qui  formoient  la  porte , la- 
quelle paroilToit  ordinairement  libre  ik  dégagée 
de  tout  batiment.  Le  goût  que  les  Romains  avoient 
pour  la  fculpiure,  s étendoit  plus  loin  que  leurs 
villes  & que  l’intérieur  de  leurs  maifons.  Leurs 
campagnes  étoient,  pour  ainfi  dire  , couvertes  de 
dieux-termes  , ik  leurs  chemins  de  Mercurcs  ék 
d’autres  dieux  tutélaires.  Ces  llatues  toujours  pla- 
cées dans  les  endroits  les  mieux  cultivés  ou  les 
plus  fertiles,  accompagnées  de  toutes  les  richefles 
de  la  terre , dévoient  produire  des  points-de-vue 
d’une  charmante  variété,  îk  former  le  plus  agréa- 
ble fpeclacle  au  voyageur  enchanté 

Les  buftes  placés  fur  des  gaines , ou  Hermès  , 
y étoient  fixés  par  des  barres  de  métal  qui  les  tra- 
verfoient  à la  hauteur  des  épaules.  On  retiouve 
les  trous  qui  les  recevoient,  dans  un  grand  nom- 
bre de  buftes  antiques.  Ces  barres  fervoient  auPfi  à 
les  tranfporter  avec  plus  de  facilité.  On  voit  à 
Portici  deux  buftes  d une  forme  très-ancienne , 
qui  ont  chacun  ces  deux  barres  ou  anfes  de  métal 
placées  en  faillie  fur  les  côtés,  pour  aider  à les 
tranfporter  & à les  changer  à volonté. 

BUSTERIUS  & Busterichus , divinité  des 
Germains , dont  la  fiatue  fe  voit  aujourd  hui  dans 
la  forterefle  de  Scndershufa  ; elle  étoit  autrefois 
dans  celle  de  Rottembourg.  On  n’a  point  examiné 
& déterminé  de  quel  métal  ou  de  quel  alliage  cette 
Itatue  ell  compofée.  Elle  porte  la  main  droite  fur 
la  tête,  & elle  a un  genou  en  terre.  La  main 
gauche,  qui  étoit  appuyée  fur  la  cuilfe,  manque 
entièrement. 

BUSTIRAPUS.  Les  Romains  défignoient  par 
ce  terme  de  mépris  des  gens  de  la  lie  du  peuple  , 
qui  déroboient  pour  vivre  les  mets  que  l’on  drpo- 
foit  fur  les  bûchers  & fur  les  tombeaux.  Catulle 
parle  d'une  femme  qui  étoit  réduite  à ce  degré  de 
mifère  (x/x.  i.)  ; 

Uxorne  Menî , fepe  quant  in  fepulcretis 
Vidiftis  ipfo  rapere  de  rogo  cænam  , 

Ciim  devolutum  ex  igné  profequens  panent  ^ 

A fentirafo  tunderetur  uftore. 

BVSTUARIÆ  mæchs..  Ce  mot  ne  défigne 
pas,  comme  l’ont  penfé  quelques  interprètes,  dos 
pleureufes  gagées  pour  les  funérailles  ; mais  des 
femmes  de  maiivaife  vie  qui  fe  cachoient  dans 
les  endroits  déferts  & parmi  les  tombeaux.  Ma.r- 
tial  le  donne  à entendre  três-clairement  dans  ce 
vers  (/.  y8.  8.)  : 

Abfcondunt  fpurcas  & monumenta.  lapas. 

BUSTU ARIl  gladiatores.  C’étoient  des  gîa- 
diareurs  que  l’on  payoit  pour  combattre  devant 
i les  bûchers  , afin  de  donner  plus  d’éclat  aux-  fu- 
I ntruilles  des  riches. 
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BUSTUM , étoit  proprement  le  bûcher  qui 
confumoit  les  morts.  , 

Bustum  , étoit  l'endroit  du  champ  de  Mars 
dans  lequel  on  brûla  le  corps  d’Augufte,  & dans 
la  fuite  ceux  de  plufieurs  empereurs  & princes. 
Strabon  {v.  p.  ï6j.)  dit  qu’il  étoit  place  au  milieu 
du  champ  de  Mars , & qu’il  étoit  fait  de  pierres 
blanches  ; qu’une  grille  l’entouroit,  & qu’il  étoit 
planté  d’aulnes.  Nardini  croit  que  l’églife  de 
Saint-AugulHn  ell  bâtie  fur  fes  ruines.  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  bufium  avec  le  maufolée  d’ Au- 
gure. 

Bustum  an.  S.  Jérôme  appelle  de  ce  nom  le 
foyer  d’un  autel..  (Turneb.  Adverf.  xix.  ii). 

BUTE  O étoit  J félon  Pline  (r.  8.),  un  oîfeau 
du  genre  des  éperviers  , que  l’on  furnommoit 
trhrches  , à calife  de  fes  trois  tefticules,  & auquel 
Phœinonoë  atîigna  le  premier  rang  dans  l’ordre 
des  oifeaux  qui  fervoient  aux  augures.  La  famille 
Fasia  porta  quelquefois  le  furnom  Buteo  , à 
caufe  d’un  épervier  qui  fe  pofa  fur  le  vaiffeauque 
monioit  un  Fabius  5 ce  qui  fut  pris  pour  un  bon 
augure. 

BUTLS , un  des  argonautes  , fut  honoré  après 
fa  mort  par  les  Athéniens,  comme  un  héros.  11 
eut  même  un  autel  dans  le  temple  d’Ereélliée.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Butes  , fils 
d’Amycus,  réfugié  en  Sicile,  où  il  fut  accueilli 
par  la  courtifanne  Lycafte  , furnommée  Vénus , 
qu’il  rendit  mère  d'Eryx.  Koye^ERYX. 

Paufanias  (Attic.)  a parlé  du  premier  Butes , 
ic  Virgile  {^Æneid.  dit  du  fécond  ; 

Idcmque  ad  tumulum  , quo  maxîmus  accubtt  HeSlor, 
Viclorem  Buten  immani  corpore , qui  fe 
Bebryciâ  veniens  Amyci  de  gente  ferebat , 
Perculit , & fulvâ  moribundum  extendit  arenâ, 

BUTHROTUM,  en  Epire.  BYTPOTinN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Devenue  colonie  romaine , cette  ville  a fait 
frapper  des  médailles  latines  en  l’honneur  d’Au- 
gufle  , avec  la  légende  : 

C.  A.  BUT.  ou.  EUTHR.  Colonia  Augufla  Bu 
throtum. 

BUTYSL4  i mot  latin  fynonyme  de  bovici- 
dium , facrifice  d’un  bœuf,  & traduit  du  grec 
guTOEia,  qui  lignifie  la  même  chofe.  Suétone  dit 
que  Néron  fe  fit  rafer  pour  la  première  fois  pen- 
dant que  l’on  immoloit  un  bœuf  aux  dieux  (c.  ii, 
II.  JI.)  : Inter  Butkyfîs,  apparatum  barbarn  pofuit, 

BUTO  & Butus.  Les  Egyptiens  adoroient 
une'  divinité  de  ce  nom,  que  les  Grecs  transfor- 
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mèrent  en  Latone.  Jablonski  (Panthéon.  Ægypt.'j 
croit  que  Buto  étoit  un  fymbole  de  la  pleî-ie  lune , 
comme'Euballe  étoit  celui  de  la  nouvelle  lune. 

Etienne  de  Byzance  dit  exprelfément  que  les 
Grecs  appeloient  Latone  la  divinité  adorée  à 
Butus , ville  d’Egypte,  qui  avoit  pris  fon  nom 
Buto  de  cette  divinité  : UkumItô  Fi  Bït4»  , à<p'  h 
Kut  i>  Av, TU  Bitra.  Cette  ville  étoit  fituée  dans  la 
Baffe-Egypte , près  de  Sébennys  & de  l’embou- 
chure du  Nil,  appelée Sébennytique.  Hérodote 
(/ib.  il.  c.  ijé.  ) y avoit  été  & y avoit  vu  l’ifle 
Chemnis , qui  flortoit,  difoit-on , fur  un  grand  lac 
près  du  temple  de  Latone  à Butus.  Les  Egyptiens , 
félon  le  même  hiilorien  , affuroient  que  Buto , une 
des  huit  divinités  adorées  par  eux  dès  les  rems  les 
plus  reculés,  habitoit  Butus,  & qu’elle  avoit  été 
ch  argée  de  garder  le  jeune  Horus.  Buto  voulant 
le  fouflraire  aux  pourfuites  de  Typhon,  le  cacha 
dans  l’ifle  flottante  j de  forte  qu’elle  fut  appelée 
«depuis  la  nourrice  des  enfans  d’Ifis  & d’Ofiris, 
c’ell-à-dire , d’Horus  ou  d’Apollon,  & de  Buballe 
ou  Diane.  De-là  vint,  ajoute  Hérodote,  la  Bible 
inventée  par  Efchyle,  fils  d’Euphorion,  qui  fai- 
foit  Diane  fille  de  Cérès,  & qui  parloir  de  l’ifle 
flottante  ou  de  Délos.  Voilà , de  l’aveu  même  du 
plus  ancien  hiilorien  grec,  l’origine  égyptienne 
de  Latone  & de  fes  enfans. 

Plutarque  (de  If  de)  dit  qu’Ifis  éleva  & nourrit 
à Butus  , Horus  qui  fe  forma  au  milieu  des  exha- 
laifons  humides  iS"  des  nuages.  Cet  Horus  étoit  le 
foleil  d’hiver,  qui  perce  au-travers  des  nuages  ; & 
Ifis  chargée  de  fon  éducation,  étoit  Buto.  Les 
Egyptiens  croy oient  (Plutar.  eodem  loco)  que  la 
Lune  fe  nourrifïoit  des  exh.alaifons  humides  de  la 
terre , & qu’elle  étoit  mère  de  la  rofée , dont  la 
terre  fe  nourri  (Toit  à fon  tour.  Cette  rofée  étoit 
pour  eux  un  bienfait  précieux,  à caufe  de  la  féche- 
reffe  de  leur  climat  : c’eft  pourquoi  ils  rendoient 
un  culte  à la  pleine-Iune  ou  à Buto  ; c’eft-à-dire  , 
félon  Plutarque  (Sympof  l,  3.),  à cette  phafe  de 
la  lune  pendant  laquelle  ils  croyoienr  que  la  rofée 
étoit  le  plus  abondante.  Bubafle  délîgnoit  donc  la 
nouvelle  lune  ; & Buto  , nourrice  de  Buballe , ou 
qui  lui  avoit  fuccédé,  étoit  la  pleine  lune  dans  la 
langue  facerdotale. 

BÜTONTÜM,  dans  l’Apulie.  BYToNTiNiîN. 

Pellerin  en  a publié  une  médaille  autonome  de 
bronze. 

BUTUS.  Voyei  Buto. 

BUXUM.  Ce  nom  propre  du  buis  délîgnoit 
aulfi  un  cornet  à jeter  les  désj  parce  qu’il  étoit 
fait  ordinairement  de  ce  bois. 

BUBLIS.  Voye^  Biblis. 

EYBLOS  , ville  maritime  de  Phénicie.  Elle 
étoit  fituée  fur  un  coteau  , enrre  Tripoli  & Bé- 
ryte.  Quelques  auteurs  en  ont  parlé  comme  de 
la  plus  ancienne  ville  du  monde  , & lui  ont  donné 
pour  fondateur  Saturne,  fils  du  Ciel  & de  la  Terre. 
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Les  ^lots  .avoieiit  jeté  le  corps  tl’Ofitis  fur  cette 
côtCi  lorfqu’lfis  j qui  le  cherchuit,  palî’a  a By- 
blos  ^ 8c  y reçut  un  bon  accueil  de  la  part  de  Ma- 
léandre  & d'Ailarté  fou  cpoiifé , qui  y régnoient. 
On  a prétendu  que  ce  voyage  d’I  fis  avait  occafionné 
la  dénomination  de  la  ville  ; parce  que  ce  fut  le 
lieu  où  cette  princefTe  , pleurant  Ofivis , dépofa 
fon  diadème  qui  éroit  de  papier;  8c  le  mot  grec 
BûÔÀôç  fignifie  la  plante  qui  foiirniflbit  la  ma- 
tière dont  on  failbit  le  papier.  D’autres  veulent 
<5ue  ce  nom  vienne  de  ce  que  le  papier  fe  con- 
l'ervoit  dans  cette  ville  tant  que  l'on  vouloir  j fans 
fe  gâter. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  Cinyras,  père 
d’Adonis  ^ avoir  régné  dans  cette  ville.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’ell  que  Vénus  y avoir  uutem- 
ple , dans  lequel  on  célébroit  les  cérémonies  du 
culte  d’Adonis.  On  voyoit  un  autre  temple  fur  le 
Mont-Liban , à une  journée  de  Bÿblos , proche 
la  rivière  d’Adonis  , qui  étoit  confacré  à S^enus 
Amphacitide  , ou  Amphacide  ; furnom  pris  du 
lieu  où  ce  temple  fut  bâti.  A un  certain  ioiir  de 
l’année  on  faifoit , difoit-on  , defeendre  a force 
d’invitations  , efu  fommet  du  Mont-Liban  , un 
feu  fous  la  forme  d’étoiles , qui  s’enfonçoit  dans 
la  rivière  voifine  ; & on  prétendoit  que  ce  feu 
étoit  Vénus  elle-même.  La  fête  de  ce  temple  fe 
célébroit  par  des  abominations  qui  faifoient  rou- 
gir la  nature.  Conftantin  le  détruifit. 

On  racontoit  une  particularité  fort  extraordi- 
naire, relative  àces  fêtes.  Les  Alexandrins,  difoit- 
on  , écrivoient  aux  femmes  de  Byblos  une  lettre 
dans  laquelle  ils  mandoient  qu’ Adonis  étoit  re- 
trouvé ; ils  enfermoient  cette  lettre  dans  un  vafe 
de  terre  , qu’ils  fcelloient  ; 8c  après  quelques  cé- 
rémonies , ils  le  mettoient  fur  la  mer.  Ils  afiu- 
roient  que  ce  vafe  fe  rendoit  de  lui-même  , dans 
certains  jours  de  l’année , à Byblos , où  des 
femmes  chéries  de  Vénus  le  recevoient , &,  après 
avoir  ouvert  la  lettre  , cefibient  de  pleurer , 
comme  fi  Vénus  eût  retrouvé  fon  cher  Adonis. 
Lucien  dit  avoir  vu  à Byblos  la  tête  de  carton 
que  les  Egyptiens  y envoyoient  tous  les  ans , 
fans  autre  cérémonie  que  de  la  jeter  dans  la  mer. 
Les  vents  la  portoient  tout  droit  à fr  deilination 
dans  fept  jours  : c’étoit  le  tems  qu’on  employoit 
■ordinairement  pour  paffer  d Egypte  à Byblos. 
yoyei  Adonis,  Aphacite  , Cyniras. 

Byblos  , dans  la  Phœnicie.  btbaûy  & bt- 
BAinN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Augulfe  , de 
Claude,  de  Commode,  de  Crifpine  , de  Sévère  , 
de  Dorana  , de  Caracalla  , de  Géra  , de  Diadu- 
rnénien  , d’Elagabale  & de  Valérien. 

BYGOIS,  B«y«;j , Nymphe  qui  avoir  écrit, 
■dans  la  Tofeane,  un  livre  fur  l’art  d’interpréter 
les  éclairs.  On  confervoit  ce  livre  à Rome  dans 
le  temple  d’Apollon  , avec  quelques  autres  de 
Aatiquités  i Tome  I, 
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même  n.atare.  Servius  en  parle  à roccafioa  de  ce 
vers  de  l’Enéide  ( lib.  6.  71.  ) : 

Te  quoquemogna  manent  regnls  pcnetralin.  noferis. 

BYSSÜS.  On  n’avoit  écrit  que  des  chofes 
vagîtes  QU  contradiéfoires  fut  le  byffus  des  an- 
ciens , jufqu’à  l’an  1776,  où  M.  jean  Reinold- 
Forller , membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres , a publié  une  excellente  Differtation  fur  ce 
fujet , intitulée  ; Liber  fingularis  de  byjTo  antiquo- 
rum. ( Londini  , z/2-8°.  ). 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  compofer  cet 
article  , que  d'en  faire  l’analyfe. 

Les  Romains  reçurent  des  Grecs  le  nom  byjfus^. 
jioa-m , en  recevant  d’eux  les  étoffes  de  cects 
matière , que  fournifibient  à l’Occident  les  Pro- 
lomées , 8c  Philadelphe  en  particulier.  Mais  ils 
donnoient  à ce  mot  différentes  acceptions  , qui 
ont  égaré  >es  Philologues  modernes.  Hefychius  , 
par  exemple.  Suidas  & le  grand  Etymoiogifte 
l’expliquent  de  la  coulcuV  pourpre  ; cet  abus 
étoit  confacré  fans  doute  à l’dpoque  où  ils  écri- 
voient. Ifidore , Pollux,  Saint  Jérôme  & le  plus 
grand  nombre  des  écrivains  affurent  que  le  byjfu» 
étoit  une  efpèce  de  lin.  Le  premier , dit  ( Orîgin. 
19.  c.  17.  ) : Byjfam  genus  eft  quoddam  Uni  , 
nimium  candidi  & molli0mi  : 8c  ( ibid.  c.  il.  ) , 
byjjina  candida  , confecia  ex  quodam  genere  Uni 
grojjtoris.  Sunt  6*  qui  genus  quoddam  Uni  Byjfum 
ejfe  exifiiment.  Pollux  ajoute  que  cette  efpèce  de 
lin  vient  des  Indes  & de  l’Egypte.  ( Onomafl. 

lib.  VIII,  c.  17.)  ; Ka/  fiiv  KX!  TU,  liviro-ivu , y.àt  î 
/SuTTûç  , A(voy  Tl  eidoi  Tiup'  U^'oi;.  iidy  é'f  x.u\  -prujl 

AiyuTiluis  ciiro  IsAsu  ti  tpiov  yiyviTut.  L’Egypte 
fembloit  être  la  patrie  eu  byjfas  , félon  Saint 
Jérôme  ( in  E^eck.  c.  27.  ) : Byjfus  in  Ægypi» 
quum  maxime  nafeitur. 

Plufieurs  anciens  ont  dit  encore  exprefiemenr , 
que  le  byjfus  étoit  un  lin  ou  une  laine  produite 
par  des  arbriffeaux.  Arrien  {pag.  179.  edit.  H. 
Jieph.')  : lydot  y;pio>Tui , KUTump  Myirxt 

Nixpp^of.  hyov  Tov  uxo  T.'tiv  divdpmv.  TertuülCU 
a parlé  auffi  de  cette  laine  des  arbres  dont  on 
s’habilloit  dans  les  Indes  ( de  Pallio  ) : Quo.niam 
& arbufla  vejliiuit.  On  lit  dans  Mêla  que  les  In- 
diens s’habilloient  avec  une  efpèce  de  lin , ou 
une  laine  que  produifoient  les  arbres  (lib.  S.  r.8.): 
Lanas  ftlvs.  feriint  , 8c  peu  après  : Lino  alii  vef- 
tiuntur,  aut  Unis  quas  diximus.  On  peut  conclure 
de  tous  ces  paffages , que  le  byjfus  croit  une 
efpèce  de  lin  que  l’on  tiroir  des  plantes  8c  des 
arbriffeaux  , dans  l’Inde  , dans  l’Arabie  , en 
Egypte , appelée  par  les  Barbares  Gojipion , Sc 
qui  eft  le  Coton  des  modernes.  Les  habitans  de 
ces  contrées  en  compofoient  la  trame  des  étoffes 
appelées  par  les  Romains  Subsericae  (K  ce  mot.i, 
dont  la  chaîne  étoit  de  foie  , & que  les  femmes 
de  Cos  8c  d’autres  lieux  défaifoient  , pour 
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réparer  le  coton  Bc  pour  travailler  des  étoffes  en- 
tièrement tiflües  de  foie  , appelées  & 

holovzrd. 

M.  Forffer  njotite  que  les  anciens  connoifîbien: 
deuii  eTpcces  d brideaiix  à coton  ; le  Bombux 
Ik  le  Gojfj-piiim  , qui  appartiennent  tous  deux  à 
I.i  Islonaielphia  Polyar.dria  de  Linnée.  Comme 
ces  deux  efpèces  étoient  des  arbriffeaux , les 
Grecs  leur  donnoicnt  le  nom  générique  , 
que  les  Latins  rendoient  par  les  mots  Xylum  & 
Xylirvj.'.n.  Le  ky(fu.s  dont  parle  Pline  c.  i.): 

Cui  tmlla  funt  cjindore  moUhiavz  pr&fdrcnda  y 
croit  le  goyypium  ou  Coton  blanc  ; & celui 
dont  parie  Philollrrate  dans  la  vie  d'Apollonius 
( lib.  il.  c.  lo.  ) , dont  la  couleur  étoic  rouffe  , 
Çciib^  rpiScisv  y venoit  du  Bombax. 

On  ne  trouve  point  de  véritable  lin  dans  l’In- 
de y comme  l’a  remarqué  Osbeckdans  fon  voyage 
ipag.  385.  du  I.  vol.  de  l'édit,  angloife  ) y il  eft 
prel’qiie  inconnu  dans  l Egypte  > & l’on  fait  que 
ces  contrées  ont  toujours  vu  cultiver  les  mêmes 
végétaux  &:  exercer  les  mêmes  arts.  11  ell  ce- 
pendant parlé  fouvent  du  lin  dans  les  ouvrages 
qui  ont  rapport  aux  Egyptiens.  Leurs  prêtres 
étoient  obligés  d’en  faire  leurs  habillemens  ; d’où 
leur  venoit  le  furnom  linigeri  : les  initiés  aux 
myftêres  d’ilîs,  portoient  aufl'i  des  habits  de  lin  , 
& Suétone  remarque  d’Othon , qu’il  n’avoit  pas 
craint  de  paraître  en  public  dans  les  fêtes  d’Ilis  , 
în  lintea  vefle  , avec  les  habillemens  des  initiés. 
Pline  explique  la  nature  de  ce  lin  ^ lorfqu’il  dit 
que  les  habits  de  Coton  étoient  très-recherchés 
par  les  prêtres  égyptiens,  vejles  indé  (Xylinas) 
facerdotibus  gratijjiind.  V eftes  Xylina  étoient  fy- 
nonyroes  de  vefles  hyjfina.  y & c’eil  auffi  de  ces 
étoffes  que  veulent  parler  les  anciens  écrivains  , 
lorfqu’ils  font  mention  des  tim*  que  l’Inde 
importoit  en  Egypte. 

Plutarque  ( în  IJJde  ) , & Hérodote  ( lib.  il. 
c.  S6.  ) , alTiirent  que  la  religion  des  Egyptiens 
leur  ordoniioit  d’envelopper  les  cadavres  dans  des 
étoffes  tiffues  avec  le  byjfus.  Les  autorités  rap- 
portées ci-deflus  , ont  prouvé  que  le  byjfus  étoit 
notre  coton  ; l’infpeélion  des  bandelettes  qui 
entourent  les  momies  , le  démontre  rigoureu- 
fenient.  Le  célèbre  Rouelle  difoit  en  1730  , dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences;  «Toutes 
» les  toiles  de  mumie  qui  font  fans  matières 
» réfineufes , que  j’ai  eu  occalion  d’examiner , 
»j  font  toutes  de  coton  ; les  morceaux  de  linge 
» dont  les  oifeaux  embaumés  font  garnis  , afin 


« de  leur  donner  une  figure  plus  élégante  , font 
» également  de  coton.  — Le  lin  des  Egyptiens 
« étoit-il  le  coton  , ou  le  coton  étoit-il  confacré 
» par  la  religion  , pour  les  embauiaicmens  ? « 
.M.  Foriler  a obfervé  la  même  chofe  fur  les 
momies  du  Mtifeiim  Britannique.  La  momie  du 
cabinet  de  Sainte-Géneviève  a fourni  la  matière 
aux  obfervations  du  célèbre  Rouelle  j &:  nous 
les  avons  confirmées  de  nouveau  fur  cette  même 
momie. 

11  ell  donc  évident  qu’il  faut  reconnoître  le 
Coton  dans  le  byffus  des  anciens  y & qu’il  faut 
le  dillinguer  auffi  du  byjfus  des  pinncs-niarines , 
cette  elpéce  de  foie  que  produifent  des  coquil- 
lages bivalves  , dont  on  fabrique  des  gants  Se 
des  bas  à Païenne  en  Sicile. 

BYSTUS,  père  d’Hyppodamie  , celle  que 
Pirthoiis  époufa. 

BYZANTIUM  y en  Thrace.  BYZANTifiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : §. 

RRRR.  en  argent.  ( Humer.  ) 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  ; 

Neptune  affis  ou  debout , tenant  l’acroftolium 
Sc  le  trident. 

Un  raifin. 

Un  dauphin.  ' 

Une  proue  de  vaiiTeau. 

Un  trident  avec  un  dauphin. 

Devenue  colonie  romaine  , cette  ville  a fait 
frapper  des  médailles  impériales  grecques  , fous 
l’autorité  de  fes  archontes  , C au  nombre  def- 
quels  Trajan  & Caracalla  voulurent  bien  être 
comptés  ■) , en  l’honneur  d’Augufte  , de  Caligula, 
de  Claude  , de  Trajan  , d’Hadrien  , d’Antonin  , 
de  Faulline  jeune  , de  Sabine  , de  Marc-Aurèle  , 
de  Veriis,  de  Lucille  , de  Commode  , de  Crif- 
pine  , de  Sévère  , de  Domna,  de  Caracalla  , de 
Plautille  , de  Géra  , de  Macrin  , de  Diaduméuien, 
d’PJagabale  , de  Soémias,  de  Mœfa  , d’Alexan- 
dre Sévère  , de  Marnée  , de  Gordien  , de  Valé- 
rien  , de  Gallien  , de  Salonine  , de  Trébonien- 
Galle  , de  Volufien. 

BYZAS  , fondateur  de  Byzance.  Mariette  a 
cru  reconnoître  fa  tête  fur  une  pierre  gravée  du 
Roi  ( tom.  1.  n.  86.  ).  Il  y a été  conduit  , fans 
doute  , par  fa  reffemblance  avec  la  tête  que  l’on 
voit  fur  quelques  médailles  de  Byzance  ( Haym. 
Thef.  Brit.  tom.  Z.  p.  70.  ) avec  l’infcriptiort 
Byzac.  Ce  Byias  étoit  fils  de  Neptune. 
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O N peut  partager  les  C des  inonumens  & des 
Chartres  en  ciia'.re  fériés  très  - nombreufes.  La 
première  grande  férié  du  C > eft  formée  de  C 
anguleux  , tantôt  femblable^  au  r grec,  tantôt 
à i’L  latin  a , tantôt  a un  angle  ouvert  du  côté 
droit.  Ce.d  ce  oui  caraélénTe  Tes  trois  premières 
fous-féries  , dont  les  figures  font  fort  anciennes  , 
à quelques  légères  exceptions  près. 

Six  petites  divifions  partagent  la  fecor.de  grande 
férié  , compofée  de  C plus  ou  moins  carrés. 
Leurs  figures  appartiennent  prefque  toutes  au 
moyen  âge  : d’autres  remontent  à-  la  haute  an- 
tiquité ; la  fécondé  8c  quelques-unes  ne  con- 
viennent qu’aux  bas  tems.  Voici  leurs  caradtères 
dillinâifs  : première  fou-férie  , C.  tendant  à fe 
carrer  j fécondé  , carrés  ; troifième  , à montans 
fouvent  prolongés  ; quatrième  en  F ; cinquième, 
à angles  rentrans  ou  faillans  vers  le  milieu  du 
dos  } fixième  , prefque  en  polygones  irréguliers. 

Les  C diverfement  arrondis , conftituent  la 
troifième  férié.  Ses  quatre  premières  fou  - fé- 
riés s’ajuftent  mieux  avec  les  quatre  premiers 
fiècles  qu’avec  le  moyen  âge  ; & mieux  encore 
avec  celui-ci  , qu’avec  les  bas  - tems.  Première 
fous-férie  , C ordinaires  ; deuxième,  contournés 
ou  renverfés  ; troifième  , plus  hauts  que  larges  ; 
quatrième  , en  G ; cinquième,  en  pointes,  figne 
de  grande  antiquité  , fuppofé  que  ces  pointes 
foient  confiantes  ; fixième  , inclinés  vers  la  gau- 
che j feptième , terminés  par  des  traits  excé- 
dens  , indices  des  quatre  premiers  fiècles. 

La  quatrième  férié  uniquement  confacrée  au 
gothique,  ne  s’élève  pas  au  defius  du  douzième 
iiècle  , & defeend  prefque  jufqu’au  nôtre  : 
I®.  C coupé  de  haut  en  bas  2®.  en  forme  d’a 
curfif  ; 3®.  avec  faillies , ou  angles  rentrans  & 
faillans  ; 4®.  fermé  par  une  ligne.  ( Nouvelle 
Diplomatique.  ) 

Le  C a fouvent  été  mis  dans  les  manuferits 
anciens  à la  place  du  P , par  la  négligence  des 
copifies.' Les  antiquaires  & les  philologues  doi- 
vent fe  reffouvenir  de  cette  obfervation. 

Le  C tient  la  place  du  r fur  quelques  an- 
ciennes médailles  de  la  Sicile  , & en  particulier 
fur  des  médailles  de  Géla , où  l’on  voit  cEAî2ii2N 
pour  rEAOIftN  , & CEA  AS  pour  TEAAS 

De  même  que  les  habitans  de  Géla  , les  Ro- 
mains fe  fervirent  long-tems  du  C au-lieu  du  G. 
Cet  ufage  fubfifia  au  moins  jufqu’à  la  prernière 
guerre  punique  ; car  on  en  voit  les  traces  à la 
çolonne  roftrale  de  Duilius , fur  laquelle  on  lit 
MAÇISTRATUS,  LECIONES  , PUCNANDO  , &C. 


C 

pour  m-jgijiratus  , legiones  , 8c  piignando.  Cn  lit 
aufii  OcuLNius  pour  Ogulnius  fur  les  tnédiiües 
delà  famille  Ogulnia.  Aufone  a confervé  le  fou* 
venir  de  cet  ancien  ufage  , ( Eidyl.  de  liueris 
jI.  zi.)  , 8c  il  dit  que  le  C faifoit  jadis  les  fonc- 
tions du  r des  Grecs  , gamma  vice  prias  func- 
tam.  Plutarque  ( (^u&fi.  Rom.  54.)  attribue  l’in- 
vention du  G^à  Spurius-Carvilius. 

Le  C efi  employé  pour  le  K , fur  une  pierre 
gravée  que  polfédoit  le  comte  de  Carlifie  , An- 
glois.  On  y voit  une  tête  de  Médufe  , avec  le 
nom  du  graveur  Sofocles , écrit  ainfi  cqcocae 
Le  baron  de  Stofeh  qui  l’a  publiée  dans  fes 
pierres  gravées  avec  les  noms  des  graveurs  , l’avoit 
écrit  mal-à-propos  par  un  K , cacokae. 

Cet  emploi  du  C pour  le  K,  fut  très  - ordi- 
naire chez  les  Latins  ; 8:  la  caufe  de  cette  ufur- 
pation  étoit  l’identité  de  prononciation  : aufii 
celle  ci  fut  elle  prolongée  dans  le  moyen  âge. 

Selon  Maxime-Viétorin , il  falloir  employer  le 
K lorfqu’il  étoit  fuivi  de  la  voyelle  A.  Voilà 
pourquoi  l’on  écrivoit  au  neuvième  fiècle  Ka~ 
rolus  plus  fouvent  que  Carolus  , que  l’on  voit 
gravé  plus  fouvent  au  huitième  fur  les  monnoies. 
On  étudioit  alors  les  grammairiens  avec  ardeur. 
La  décifion  de’  quelques-uns  d’entre-eux , fut 
embralTée  par  divers  favans  , préférablement  à 
l’opinion  de  Prifeien  , qu’on  n’avoit  peut  - être 
pas  encore  bien  médité  , ou  qu’on  ne  jugeoit 
pas  devoir  l’emporter  fur  des  auteurs  plus  an- 
ciens que  lui.  Il  n’eft  donc  pas  néceffaire  d’avoir 
recours  aux  Runes  ( comme  l’ont  fait  quelques 
écrivains  ) , pour  nous  apprendre  ce  qui  portoit 
alors  les  peuples  venus  du  Nord , à fe  fervir  du 
K plutôt  que  du  C.  Si  cela  étoit,  on  ne  com- 
prendroit  pas  pourquoi  l’Angleterre  , plus  fepten- 
trionale  que  la  France  , auroit  retenu  1 ufage  du 
C 5 tandis  que  le  K auroit  été  employé  par  les 
François  comme  par  les  Suédois.  ( Tkefaurus 
Nummorum  Sueco-Gothicorum  fludio  Eli&  Brenneri 
Stockolm , 1731  , /n-4®.  ).  Au  refie,  l’époque  de 
ce  changement  n’eft  pas  précifément  attachée  à 
l’empire  de  Charlemagne.  Depuis  cette  époque 
on  ne  renonça  pas  entièrement  à l’ufage  du  C 
devant  Va , pas  même  dans  les  monogrammes  } 
feulement  le  K prit  faveur  dans  les  diplômes 
& fur  les  monnoies  , où  le  C ne  parut  plus  fi 
fréquemment.  ( Nouvelle  Diplomatique.  ) 

Le  C a pris  fouvent  dans  les  manuferits  latins 
la  place  du  Q , à caufe  de  la  reffemblance  qui 
exiftoit  dans  leurs  prononciations.  On  y voit 
cocus  pour  coquus  , cotidîe  pour  quotidie  ^ cas 
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pour  quc5  j coque  pour  qucque  , pour  r-i.'om  ^ 
cuando  , pour  quando.  Les  uu'.rbres  porteur  fou- 
veiit  coîntus  pour  quinius  y & on  Ht  dans-  les 
Pandedles  de  Florence  coipe  pour  quippe. 

Les  inferiptions  nous  font  voir  quelquefois  le 
C employé  pour  l’S  5 Cutullii  pour  SatulUl  ^ co- 
tera pour  fotere: , & réciproquement  ^jîe  pour 
Acle. 

Il  faut  obferver  encore  foigneufement  une 
faute  des  anciens  copilfes  qui  mettoient  le  C à 
la  place  du  T.  C’elf  ainli  qu’un  manuferit  de 
Capitolin  ( in  Maximin.  c.  2.  ) appelle  Ticus  un 
homme  qui  fe  nommoit  vraifemblablemenr  Titus  ; 
& les  premières  éditions  de  Trebellius-Pollion 
( Trigint  Tyrann.  c.  31.)  portent  acrocolicam  fla- 
tuam  pour  acrocolitam, 

C défignoit  dans  les  fartes  & dans  les  calen- 
driers , les  feuls  jours  où  il  étoit  permis  d’artem- 
bler  les  comices. 

C défignoit  dant  l’arithmétique  le  nombre 
cent.  Quelques  grammairiens  ont  affuré  qu’il 
Jîgnifioit  ccnt-mille  , lorfqu’on  le  furmontoit 
d’une  ligne  droite  ; mais  ils  n’en  ont  point  donné 
d’exemple  tiré  des  anciens  rnomimens. 

3,  cette  marque,  ou  le  C retourné , défignoit 
Ccia  fur  les  marbres  , & il  défignoit  dans  les 
nombres  la  ficilique. 

CC  défignoit  deux  cent  mille  , CGC  trois  cent 
mille  y &c.  Pline  ( lib  .vi.  zi.  ) nous  en  fournit 
lin  exemple  : Appofuum  , dit-il  , oppido  Palefi- 
mundo  , omnium  ibi  clarijfime  ac  regia  C C 
pubis. 

Lorfque  les  juges  avoient  à prononcer  fur  le 
fort  d’un  aceufe  , on  leur  donnoit  trois  tefleres  , 
fur  lefquelles  étoient  gravées  la  lettre  A initiale 
è!  ahfolvo  , jabjous  5 la  lettre  C , initiale  de  con- 
demno , je  condamne  ; & les  lettres  N.  L.  ini- 
tiales des  mots  non  liquet , l'affaire  n’efl  pas  affet^ 
éclaircie.  Les  jugcs  donnoicnt  leurs  opinions  en 
jetant  dans  une  urne  celle  des  trois  tefleres  qui 
exprimoit  leur  fentimenr.  De-Ià  vint  que  la  lettre 
C fut  appelée  lettre  trijle , littera  triffi  ( Cicer. 
p.  Milune  , c.  6.  ) 

Quant  à la  prononciation  du  C chez  les  Pvo- 
mains  J il  paroit  qu’elle  a toujours  été  forte  & 
analogue  à celle  du  K , qu’il  remplaçoie  fouvent. 
jNous  l’avons  confervée  entière  dans  les  fvllabes 
ca  y CO  Sc  eu  q & nous  l’avons  adoucie  mal-à- 
propos  dans  les  deux  autres  ce  & ci.  ]1  crt  cer- 
tain que  les  Romains  prononçoient  KE , & non 
pas  CE.  C’eft  de-là  en  effet  que  vient  le  fel  d’un 
jeu  de  mot  de  Cicéron  , qui  plaidant  contre  un 
iiomime  qui  avoit  été  cuifinier  ^ lui  reprochoit 
cette  profelTion  en  lui  difant,  ego  quoque  tibi  jure 
fevebo.  On  prononçoir  alors  qoque  comme  koke y 
Se  coce  ( culinier  ) aurti  comme  koke  y Se  l'on 
l’on  fait  de  plus  que  jus  y juris  efl  équivoque  ; 
car  il  fignifie  droit  Se  fauffe.  Si  l’on  eût  prononcé 
du  tems  de  Cicéron  coce  , koce  y comme  nous  le 
iaiions  j la  première  équivoque  n’auroitpu  iub-  _ 
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' firter  J S:  par  coiiféquent  rien  n’auroit  pu  déter- 
miner celle  du  moi  jure.  D’ailleurs  Spon  ( Voyage 
de  Grèce  y part.  3.  /\  40.  ) a rapporté  une  iiif- 
cription  qu’il  croit  avoir  été  gravée  dans  le  qua- 
trième fiècle  j fur  laquelle  on  lit  CHEiONio  pour 
CEioNio , comme  prononcent  les  Italiens  mo- 
dernes : 

/ 

CHEIONIO  CONTüCIO  V.  C.  OB 
EGREGIA  FACTA  ET  RARUM 
VETERIS  SANCTITATIS  EXEM 
PLAR  , Sec. 

CAANTHUS  3 frère  de  Mélie.  V.  Mélie. 

CAB  , cabba  y cabus  , campfacès  , capitha 
mefure  de  capacité  des  folides  , en  Afie  Se  en 
Egypte}  elle  valoir  en  mefures  de  France  .'oèrrr 
de  boilTeau}  elle  valoir  en  mefures  anciennes  des 
mêmes  pays  > i j marcs  j ou  z chénices , ou 
4 log  J.  ou  8 hémines. 

Cab  J chila  , gerra  , campfacès^,  mefure  de 
capacité  pour  les  folides  de  l’Afie  Se  de  l’Egypte. 
Elle  valoir  en  mefure  de  France  une  pinte  Se 
*oo5î  elle  valoir  en  mefures  anciennes  des  mêmes 
pays , I f marês , ou  2 chénices  , ou  4 log  j 
ou  8-  mines. 

CABALLINUS  , furnom  de  l’Hippocrène , 
fontaine  dé  1 Hélicon.  Voye[  Hippocrène. 

CABANE.  Un  des  jeux  favoris  des  enfans  & 
des  payfans  de  Rome,  étoit  de  bâtir  des  ca- 
banes. Horace,  Se  Tibulle  en  font  mention.  Le 
premier  {Sat.  il.  3,  247.  ) : 

Ædijicare  cafas  , plauflello  jungere  mures. 

Et  le  fécond  ( //.  i.  23.  ) : 

Turbaque  vernarum  faturi  bona  ftgna  coloni 
Ludet  y ê>’  ex  virgis  exftruet  arte  cafas. 

La  cabane  de  Fauftulus  fubfifta  long-tems  au 
milieu  des  édifices  fomptueux  qui  dééorcrent  la. 
ville  de  Rome  , fur  la  fin  de  la  république.  Elle 
étoit  placée  au-deflus  des  comices , auprès  de  la. 
Gncojiafis  Se  du  figuier  ruminai.  Marliani  {Topog. 
urh.  Rom.  il.  17.  ) croit  que  Plutarque  défigue 
fon  emplacement  fous  le  nom  de  Germalas. 
C’étoienc  peut-être  les  mêmes  ruines  que  celles  de- 
là cabane  de  Romulus, 

La  cabane  de  Romulus  n’etoit  pas  fur  le- 
capitole , comme  l’ont  écrit  quelques  auteurs. 
Denvs  d'Halycarnarte  dit  exprefiement  ( lib.  j,  ) 
qu’efle  étoit  fituée  (iir  le  Mont  Palatin  , du  côté 
du  grand  cirque.  C’ étoit  peut-être  la  cabane  ha- 
bitée autrefois  par  ces  deux  frères  , qui  , de 
fimples  bergers , devinrent  les  chefs  d’une  ville 
& d’une  peuplade  célèbres.  Il  y en  avoit  une 
pareille  au  fapitole  , que  la  fuperfljtion  confet- 
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voit  dans  fa  fimpl'icicé  , &:  que  l’on  réparoit 
avec  foin , lorfque  le  rems  lui  faifoit  fentip  fes 
•ravages;  mais  fans  rien  changer  à fon  antique 
fmplicité.  Elle  fut  confumée  du  tems  d’Augurte, 
par  les  flammes  d’un  facrifice  que  Ton  y offroit. 
C'efl  de  cette  fécondé  cabaue  qu’a  parlé  Ovide 

{Fafl.  iil.  185.  ) : 

Qiii.  fuerit  noftri  fi  quarts  regia  nati  , 
Afpice  de  cannâ  firaminibufque  domum. 

Il  eft  certain  que  cette  cabane  n’avoit  pu  fervir 
d’habitation  à Romulus  , puifque  le  capitole  ne 
fut  point  renfermé  dans  Rome  avant  Tatius. 

CABARET.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
Herculanum  étoit  grand  & peuplé  y que  les 
qeuf  cents  maifons  publiques  de  cette  ville  , oii 
Ton  donnoit  à boite  & à manger  : une  infcription 
nous  a confervé  la  publication  du  bail  d’une  de 
ces  maifons  que  nous  nommerions  aujourd’hui 
cabarets.  La  ville  qui  renfermoit  ces  neuf  cents 
cabarets , & que  la  plupart  des  anciens  écrivains 
appellent  Herculanum  y eft  nommée  par  Pétrone 
Herculis  Porticum  ( c.  106.  ) j 8c  c’eft  de-là  que 
lui  vient  fon  nom  moderne  de  Portici.. 

Cette  infcription  étoit  placée  fur  la  muraille 
d'une  maifon  d’où  elle  a été  détachée  , & portée 
dans  le  cabinet  des  tableaux  antiques  à Portici. 
C’eft  proprement  une  affiche  pour  la  location  de 
bains  & d’endroits  où  l'on  donnoit  à boire  & 
à manger  : elle  eft  unique  dans  fon  genre: 

In  praedIs  iuliae  sp.  f.  felicis 

LOCANTUR 

balneuM  venerium  et  NONGENTüM 
TABERNAE 
PERGULAE 

CAENACUEA  EX  IDIBUS  AUG.  PRIMIS.  IN.  IDUS. 

AUG.  SEXTAS 

ANNOS  CONTINUOS  QUINQUE 
S.  0^.  D.  L.  E.  N.  C. 

A.  SUETTIÜ.M  VERuM.  AEDj 

On  apperçoit  aifément  qu’il  y avoir  eu  pré- 
cédemment fur  le  mur  une  autre  infcription  en 
couleur  noire  ^ qui  étoit , félon  les  apparences , 
l’affiche  d’un  autre  bail , & fur  laquelle  l’inf- 
cription  qu’on  vient  de  lire , a été  écrite  depuis 
en  couleur  rouge.  Winkelmann  qui  l’a  publiée  , 
n’a  donné  la  forme  exaéle  que  de  quelques 
lettres  de  cette  infcription  , ayant  été  obligé  de 
l’écrire  à la  dérobée  ; car  il  n’cft  permis  à 
peribnne  d’en  prendre  copie.  Les  lettres  fépa- 
rées  par  des  points  dans  la  neuvième  ligne  , 
étoient  fans  doute  une  formule  connue  alors  j 
elles  pourroienc  s’expliquer:  ainfl  : 
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Si  qtùs  dominam  loci  ejus  non  cognoverîc  , 
Aaeat  Suettiurn  Verum  y adilem. 

C’eft-.à-dire  , « s’il  y avoit  quelqu’un  qui  ne  con- 

mît  pas  la  propriétaire  de  ce  lieu  ou  de  ce 
« bain  j il  pourroit  s’-adrefler  à l’édile  Siiettius- 
” Verus.  ” La  propriétaire  fe  nommoit  Juüa  , 
& fon  père  Spurius  Felix.  Les  baux  chez  les 
anciens  Romains  j étoient  ordinairement  faits  , 
comme  parmi  nous  ^ pour  un  certain  nombre 
d’années  ; celui-ci  eft  pour  cinq  ans.- 

CABARNE,  prêtre  de  Cérès,  dans  l’ifle  de 
Paros.  C’étoit , dit-on  le  nom  de  celui  qur 
apprit  à Cérès  l’enlèvement  de  fa  fille  Proferpine. 

CABASr , dans  l’Egypte,  kabacitan. 

Cette  ville  a frit  frapper  des  médailles  im- 
périales grecques  en  l’honneur  d’Hadrien. 

CABATORES  de  via  facra.  Gruier  (6iz.  î. 
Tkef.  infer.  ) rapporte  l’infcription  fuivante  , dans- 
laquelle  on  lit  cabatores  pour  cavatores  , fyno- 
nime  de  ceelatores.. 

x>.  xr. 

DEGIMIORUM.  FAUSTI 

ET.  fortunatI.  cabatores 

DE.  VIA.  SACRA.  FECERUNT 
SIBI.  eT.  HBERTIS,.  LiBERTA 
BUSQTUE  POSTERISQUE. 

CABBA  , mefure  de  capacité  de  l’Afîe  & de 
l’Egypte.  VoyeT;^  Cab. 

CABELLIO , dans  les  Gaules.  Col.  Cabe. 

Les  médailles  de  cette  ville  font: 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent; 

C’eft  aujourd'hui  Cavaillon. 

CABINET  d’antiquités,  ou  Mufeum.  Voici 
l’arrangement  qui  paroît  le  plus  commode  pour 
faciliter  aux  fpeéîateurs  & aux  curieux  la  con- 
noiffance  des  antiquités.  ( Les  médailles  & les 
pierres  gravées  font  une  clafte  particulière , dont 
la  diftribution  fe  trouvera  à leurs  articles  ref- 
peélifs.  ) 

Première  clafte  , antiquités  égyptiennes  ; deu- 
xième clafte  , antiquités  grecques  ; troifième 
clafte  , antiquités  etrufques  ; quatrième  clafte  , 
antiquités  romaines  ; cinquième  clafTe  , antiqui- 
tés eccléfiaftiques  ; ftxième  clafte  , antiquités  du 
moyen  âge  ; feptième  clafte  , antiquités  des 
Barbares.  Nous  n’indiquons  pas  les  üibdivilîons 
de  ces  claftes  ; parce  qu’elles  doivent  être  rela- 
tives au  local  & fubordoiinées  aux  diftributions 
des  falles  que  le  cabinet  occupera.  Le  cabinet  de 
Sainte-Géneviève  offre  journellement  au  public 
cette  claffification  pour  les  antiquités  ; & le  ca- 
binet du  roi  , qui  eft  joint  à fa  bibliothèque  , 
eft  un  beau  modèle  d’arrangeBient  pour  les  mé- 
dailles. Plufte  la  munificence  du  prince  en  faiçe- 
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un  modèle  aulTi  précieux  pour  la  diftributlon  de 
fes  antiquités  ! 

Lotfque  la  dillribution  des  (ailes  empêchera  de 
fe  conformer  avec  précifion  à Tordre  que  nous 
.venons  d'indiquer,  on  pourra  du  moins  expofer 
dans  la  principale  un  tableau  qui  offrira  aux 
fpeélateurs  Sc  qui  leur  donnera  les  points  de 
ralliement. 

CABIRA,  dans  le  Pontcappadocien.  kabhpîîn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Son  type  e(l  T Egide. 

C.ABIRE  , fille  de  Frotée  , fut  aimée  de  Vul- 
cain  , qui  la  rendit  mère  des  Cabires  & des 
nymphes  Cabirides , félon  Strabon  ( lib.  i,o.  ) 

CABIRES.  Les  dieux  cabires  croient  originai- 
rement Syriens  ou  Phéniciens  ; & tout  ce  qiTon 
fait  de  leur  origine  3c  de  leurs  allions  , fe  réduit 
au  peu  qui  en  ell:  dit  dans  le  fragment  de  San- 
choniathon  , rapporté  par  Eusèbe  ; lavoir,  « que 
les  Diofeures,  appelés  Cabires  , Corybantes  & 
JJ  Samothraces  , avoient  été  engendrés  par  Sydyk 
» ( Sydyk  ctoi:  Jupiter  fuivant  Bochart , & Noé 
« fuivant  quelques  autres  ) ; qu'ils  trouvèrent  les 
JJ  premiers  Tart  de  bâtir  des  navires  , 3c  que  du 
» tems  de  Crono  ( Cronos  ell  le  Saturne  de  la 
»»  fable  ) , leurs  defeendans  naviguant  fur  la  mer 
» avec  des  radeaux  3c  des  vaiffeaux  qu'ils  avoient 
•>  conllruits , échouèrent  fous  le  mont  Cafius  , 

JJ  où  ils  conTacrèrent  un  temple.  Dans  un  autre 
« endroit  il  ell  rapporté  que  Cronos  donna  la 
” ville  de  Béryte  à Neptune  3c  aux  Cabires.  >j 
Il  y a tout  lieu  de  juger  qu'ils  furent  déifiés 
enfuite  par  les  Phéniciens  , comme  l'ont  été 
prelque  tous  les  hommes  qui  dans  les  premiers 
tems  s'étoient  dillinguis  , foit  par  de  grandes  ac- 
tions, foit  par  l'invention  des  arts  utiles  au  genre 
humain  ; 3i  Ton  conçoit  aifément  que  les  na- 
vigateurs qui  pafsèrent  les  premiers  de  Phénicie 
en  Grèce  , y introduifirent  le  culte  qu’ils  ren- 
doient  fans  doute  aux  Cabires  , ^omme  auteurs 
de  la  navigation. 

Leur  culte  fut  ét.ibli  premièrement  dans  Tille 
de  Samothrace  , où  vraifcinblablement  ces  navi, 
gateurs  Féniciens  abordèrent  avant  que  de  palfer 
dans  le  continent.  Mais  quoiqu’on  ne  fâche 
point  en  quoi  ce  culte  confilloit  primordialement, 
il  y a toute  apparence  que  les  Grecs  , qui  ne 
vouloient  rien  devoir  aux  etrangers  , y firent  des 
changemens  3c  y ajoutèrent  les  myHères  dont  les 
hilloriens  font  fouvent  mention.  En  recevant  le 
culte  des  Cabires  , ils  en  usèrent  à leur  égard 
comme  ils  firent  à Tégard  de  prefque  tous  les' 
dieux  qui  leur  étoient  venus  de  Phénicie  ou 
d’Egypte.  Us  affeélèrent  de  fe  les  rendre  propres, 
foit  en  changeant  leurs  noms  , foit  en  déguilânt 
leur  origine.  Ils  leur  forgèrent , pour  cet  etfet , , 
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des  généalogies  différentes  , par  lefquelles  i^ 
paroilïoit  qu'ils  étoient  nés  chez  eux.  De  tou* 
les  dieux  qu’ils  adoptèrent  de  cette  façon  , il 
n’y  en  a point  à qui  ils  ayent  donné  autant  de 
pères  & de  mères , ni  autant  de  noms  différens  , 
qu’ils  en  ont  donné  aux  Cabires.  Suivant  quel- 
ques uns  des  auteurs  qui  ont  fait  mention  de  ces 
dieux,  ils  étoient  fils  de  Jupiter  Sc  de  Calliope. 
On  les  fait  auflî  fils  de  Jupiter  3c  d’Eleélre  , 3c 
encore  fils  de  Jupiter  3c  de  Léda.  D'autres  met- 
tent Jupiter  lui-même  &’Bacchus  au  nombre  des 
Cabires  , & d'autres  les  difent  fils  du  Soleil  3c 
de  Minerve,  D’autres  encore  leur  donnent  pour 
mère  la  Nymphe  Cabira  , fille  de  Prothée  j 3c 
pour  père,  Vulcain  j 3c  Ton  croit  que  c’ell  un 
de  leurs  fils  qui  ell  repréfenré  fur  des  médailles 
de  Thelfalonique , avec  le  nom  de  cabeipoc  : il 
y tient  d’une  main  un  marteau  , de  même  que 
Vulcain  ell  repréfenté  fur  lesmonumens  anciens, 
3c  il  ell  habillé  comme  lui  avec  un  bonnet  fur 
la  tête.  Le  culte  de  Vulcain  3c  de  fes  fils  étoit 
établi  pareillement  en  Egypte,  dans  les  illes  de 
Lemnos , d’îmbros , 3c  aii'curs , où  ils  étoient 
honorés  fous  le  nom  de  Cabires  , pour  avoir 
trouvé  le  fer  & Tart  de  le  travailler. 

Quelques  auteurs  prétendoient  que  le  nom 
générique  de  Cabires  , provenoit  de  celui  de  fa 
Nymphe  Cabira  ; 3c  d’autres  , du  mont  Cabirus  , 
qui  étoit  en  Phrygie.  On  le  faifoit  aulfi  dériver 
du  mot  cabar  ou  cabir , qui  en  hébreu  3c  en 
phénicien  (ignifie grand  , fait  , puijfar.t ; d'où  les 
Cabires  furent  appelés  grands  dieux  , dii  magni. 
Quant  aux  noms  particuliers  que  les  Grecs  leur 
avoient  donnés  , ceux  dont  il  ell  le  plus  fouvent 
fait  mention  , font  Cafior  3c  Pollux  , fils  de  Ju- 
piter 3c  de  Léda.  On  en  nomme  deux  autres  , 
Jajion  3c  Dardanus  , fils  de  Jupiter  8c  d’Elec- 
tre ; deux  autres  encore  , Alcan  Sc  Eurimédon  , 
fils  de  Vulcain  3c  de  Cabira  , auxquels  on  donne 
auffi  pour  fils  Camillus  ou  Cadmillus,  c’ell -à- 
dire  , Alercure.  Suivant  Cicéron  , trois  autres  ap- 
pelés TritopatreuSy  Eubuleus  3c  Dion-yjius,  étoient 
fils  de  .Jupiter  & de  Proferpinc.  Mnaféas  (auteur 
Phénicien,  qui  , fuivant  Jofeph  , avoit  écrit  en 
fa  langue  Thilloire  de  Phénicie  ) , en  a auffi  rap- 
porté trois  ; favoir,  Axiéros , Axiocherfa  3c  Axior- 
cherfos.  Suivant  Dionyfiodore  , Axiéros  ell 
Cérès  ; Axiocherfa  , Proferpine  ; 3c  Axiocherfos, 
Pluton  ; mais  fuivant  Fourmont  (dans  fes  Ré- 
flexions critiques  fur  les  anciens  peuples),  Axiéros 
efl  Jupiter;  .Axiocherfos  , Pluton  ; Sc  Axiocherfa  , 
Proferpine  ; ce  qu’il  prétend  montrer  par  Texpli- 
cation  qu’il  donne  de  ces  trois  noms  en  hébreu 
ou  en  phénicien, 

Il  ell  dit  dans  le  fragment  de  Sanchoniathon  , 
que  les  Cabires , fils  de  Sydyk,  étoient  au  nombre 
de  fept.  Il  y avoit  eu  en  Béotie  une  ville  dont 
les  habitans  portoient  auffi  le  nom  de  Cabires, 
Un  d’eux , appelé  Promethée  , ayant  reçu  Cérès 
chez  lui , cette  déelTe  lui  laiflTa  5c  à fou  fils  Etneus, 
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un  dépôt  qui  fervit  de  fondement  aux  myftères 
des  Cabïres.  Paufanias  qui  raconte  ceci , y ajoute 
des  particularités  qui  font  juger  que  ces  hommes, 
appelés  CûiJrVfj,  étoient  minirtres  des  dieux  dont 
ils  avoient  pris  le  nom  ; & qu'^iinll  les  minilires 
des  Cabires  étoient  appelés  Cahires  comme  eux. 
Strabon  dit  la  même  chofe  à-peu-près.  Ce  n’eil 
pas  tout  : plufieurs  des  anciens  auteurs  ont  con- 
fondu les  Cahires  avec  les  Curètes , les  Cory- 
bantes  , les  Daélyles  Idéens  j les  Telchiniens  , 
& même  avec  les  dieux  pénates.  Ils  prétendoient 
que  les  unsSc  les  autres  étoient  les  mêmes  divinités. 

11  ne  règne  pas  moins  de  confufi<fn  dans  ce 
qui  concerne  les  myllères  de,  ces  dieux.  Tout  ce 
qui  les  regardoit  étoit  mylliqiie , jufqu'à  leurs 
noms  , fuivant  Strabon.  Hérodote  rapporte  quf  Is 
avoient  un  temple  en  Egypte . oi'i  les  prêtres  ieuls 
avoient  la  permi/îlon  d'entrer  -,  Paufanias  dit  que 
leurs  myllères  n'étoient  connus  que  de  ceux  qui 
y étoient  initiés  , & qu'on  ne  pouvoit  les  divul- 
guer fans  s'expofer  aux  plus  grands  malheurs.  Il 
en  cite  des  exemples  qu'il  eft  inutile  de  rapporter. 
Suivant  cet  auteur,  les  myllères  de  Céïès-Cabi- 
ria  en  Béotie  , étoient  les  mêmes  que  ceux  des 
Cabires  en  Samothrace.  Si  les  initiés  obfervoient 
avec  tant  de  foin  de  n’en  point  parler , c'étoit 
fans  doute  moins  par  la  crainte  d’en  être  punis  , 
que  parce  que  ces  myftères  étoient  infâmes , fé- 
lon le  récit  qu'en  fait  Clément  d’Alexandrie  , 
en  parlant  du  culte  des  Cabires  chez  les  Etruf- 
ques. 

_ Comment  Caftor  Sc  Pollux , qui  étoient  des 
dieux  grecs  , ont-ils  pu  être  appelés  dieux  Ca- 
bires Syriens  fur  quelques  médailles  grecques  de 
Marc-Aurèle  & de  Lucius-Vérus  Si  l’on  trou- 
voit  dans  ce  qui  nous  relie  d’écrits  de  de  monu- 
mens  anciens,  quelque  indice  qui  pût  faire  ju- 
ger que  les  Phéniciens  enflent  repréfenté  les 
dieux  Cabires , fils  de  Sydyk , ou  leurs  defeen- 
dans  , à-peu-près  comme  le  font  ceux  auxquels 
les  Grecs  ontflonné  le  nom  de  Caftor  & Pol- 
lux ; ces  médailles  ne  cauferoient  aucune  diffi- 
culté. On  feroit  fondé  à croire  que  les  Grecs , 
en  recevant  des  Phéniciens  le  culte  de  leurs  dieux 
Cabires  y les  auroient  fait  repréfenter  de  la  même 
façon  , en  leur  donnant  feulement , pour  fe  les 
approprier  , des  noms  Grecs  , & pour  pères  des 
dieux  originaires  de  leur  pays.  Mais  le  fragm^ent 
de  Sanchoniathon  , qui  eft  le  feul  monument  de  la 
haute  antiquité  où  il  foit  fait  mention  des 
Cahires  , ne  contient  rien  qui  puifle  faire  juger 
de  la  figure  fous  laquelle  les  Phéniciens  pou- 
voient  les  avoir  reprefentés  avant  leur  première 
navigation  en  Grèce;  & puifque  dans  les  tems 
fuivans  ils  les  ont  fait  repréfenter  fur  leurs  mon- 
noies  à à la  manière  des  Grecs  , il  y a lieu  de 
préfumér  qu’après  leur  avoir  porté  le  culte  de 
ces  dieux , ils  ont  enfuite  emprunté  d’eux  la  fi- 
gure & les  fymboles  que  les  Grecs  leur  avoient 
attribués , fans  cependant  reconooître  d’autres 
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dieux  Cabires  que  ceux  qui  étoîenf  Syriens  ou 
Phéniciens  d’origine. 

Cette  préfomption  ne  paroîtra  pas  fans  fon- 
dement, fi  l’on  fait  attention  à l’opinion  qu’ils 
dévoient  avoir  reçue  de  Caftor  & Pollux,  par  la 
célébrité  qu’ils  avoient  acquife  comme  dieux 
auteurs  & protecteurs  de  la  navigation,  Sc  par 
le  culte  que  leur  rendoient  non  - feulement  les 
navigateurs  , mais  aiiffi  les  habit.;ns  des  lieux  ma- 
ritimes. Ils  n’ignoroient  pas  fans  doute  les  attri- 
buts qui  leur  étoient  donnes.  On  les  avoit  mis  au 
nombre  des  aftres,  Sc  leurs  conftel.huions  fervoient 
à diriger  la  route  des  navires  : elles  étoient  ap- 
pelées étoiles  falutaires.  On  ne  faifoit  point  de 
voyage  par  mer , fans  les  invoquer  auparavant. 
Quand  on  fe  trouvoit  en  danger  , on  formoit 
des  vœux  en  leur  adrefi'ant  de  nouvelles  prières; 
& l’on  fe  croyoit  hors  de  péril , lorfqu’une  de 
ces  étoiles  venoit  à paroirre.  C’eft  de-là  qu’ils 
étoient  rcpréfcnccs  ordinairement  fur  les  mé- 
dailles , chacun  avec  une  étoiie  au-defuis  de  la 
tête,  lis  étoient  auffi  icpréfentés  fur  les  navires 
par  de  petites  figures  qu  on  actachoit  à la  proue 
ou  à la  poupe,  & alors  iis  étoient  mis  au  rang 
des  dieux  patœques  y mais  de  ce  bas  - rang  ou  ils 
étoient  placés  en  ces  occafions , on  les  éievoit 
en  d’autres  au  plus  haut  ; c’eft  - à - dire  , à 
celui  des  grands  dieux.  C’eft  ainfi  qu’ils  étoient 
appelés , fuivant  plufieurs  auteurs  dont  le  té- 
moignage, à cet  égard,  eft  coufirmé  par  des 
infciiptions  latines  Sr  grecques.  On  trouve  cas- 
TORi  ET  poLLuci  DUS  îXAGNis  dans  Ics  iines , 
& ©EÎ2N  MErAAüN  AÏOSKTPQN  dans  les  autres. 
Le  nom  de  Diofeures  eft  celui  qu’on  leur  don- 
noit  le  plus  communément  ; de  forte  qu’il  leur 
étoit  devenu  propre,  comme  s’ils  avoient  été  feuls 
fils  de  Jupiter. 

Tous  ces  attributs,  qui  leur  étoient  donnés 
par  les  Grecs  , s’accordoient  avec  les  idées  que 
les  Phéniciens  avoient  de  leurs  Cabires  , qui  , 
fuivant  Sanchoniathon  , avoient  trouvé  l’art  de 
conftruire  des  vailfeaux  , & navigué  les  pre- 
miers à la  mer  ; & en  admettant  que  dans  les 
anciens  tems  ils  n’avoient  repréfenté  ces  dieux 
fous  aucune  image,  comme  on  peut'le  penfer  , 
il  ne  paroitra  pas  extraordinaire  qu’ils  ayent  adopté 
la  figure  qui  étoit  donnée  aux  Diofeures  par  les 
Grecs.  Mais  pour  ne  pas  lailfer  croire  qu’ils  les 
recormoifibient  & honoroient  comme  dieux  ori- 
ginaires des  Grecs,  ils  eurent  foin  de  marquer 
fur  plufieurs  de  leurs  monnoies  , que  c’étoienc 
leurs  dieux  Cabires-Syriens  oui  y étoient  repré- 
fentés.  Telles  font  les  médailles  citées  plus  haut. 
Ce  font  les  feules  que  l’on  connoifle  , où  il  foit 
fait  mention  des  Cabires  - Syriens.  On  ne  peut 
douter  que  ce  ne  foit  auffi  Comme  tels  que  Caftor 
& Pollux  font  repréfentés  fur  plufieurs  autres 
médailles  phéniciennes  , qui , avec  ce  type , con- 
tiennent feulement  le  nom  des  villes  qui  les  ont 
fait  frapper. 
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Comprenoit-on  des  déefles  fous  le  nom  3cné- 
rique  Cabires  ? La  réponfe  à cette  queltion  fe 
trouve  en  partie  dans  ce  qui  a été  dit  ci-devant 
au  fujet  des  Cabires  nommés  Axiéros , Axiockerfa 

6 Axiockerfos  ; fous  lefquels  noms  les  uns  re- 
connoilTent  Gérés  , Proferpine  & Pluton  y & les 
autres  , Jupiter  , PKiton  & Proferpine.  Il  a été 
aufiî  fait  mention  de  Cérès-Cabiria  , dont  le  culte 
«toit  particulièrement  établi  en  Béotie , & ac- 
compagné de  mylléres  femblables  à ceux  des 
Cabires  Samolhraciens.  La  Nymphe  Cabiraj  fille 
de  Prothée  , avoir  eu  de  Vulcain  , outre  les 
trois  Cabires  appelés  Alcon  , Eurymédon  & Cad- 
■millus  ou  Mercure , trois  filles  qui  ne  font  pas 
nommées  autrement  que  Cabirides  , auxquelles 
on  offroit  des  facrifices  dans  Tifle  de  Lemnos  , 
comme  à des  divinités , fuivant  Strabon.  Il  n’ell 
pas  befoin  d’en  dire  davantage  pour  montrer 
que  l’on  comprenoit  des  déelTes  fous  le  nom  de 
Cabires  , & pour  faire  voir  en  même-tems  com- 
bien les  idées  que  les  anciens  peuples  avoient 
de  ces  dieux , étoient  confufes.  Ce  n’étoit  qu’un 
nom  appellatif  J fous  lequel  ils  comprenoient  des 
divinités  de  tout  fexe , de  tout  âge  , de  tout 
ordre  & de  tout  étage  , céleftes  y terrelles , ma- 
titimes  , infernales  , auxquelles  on  donnoit  diffé- 
rens  attributs  ; car,  indépendamment  des  Cabires, 
qui  , comme  on  l’a  ci-devant  remarqué  , étoient 
réputés  inventeurs  de  la  navigation  , on  attri- 
buoit  auffi  aux  uns  l’invention  du  fer , aux  au- 
tres l’invention  des  loix  , des  lettres  & de  l’écri- 
ture y & à d’autres  encore  , l’invention  des  en- 
chintemens  , de  l’ulage  des  plantes  , Src.  Le 
culte  qui  leur  croit  rendu  en  différents  lieux  , 
croit  relatif  à ces  diiférens  attributs. 

Pour  ce  qui  eil  de  la  ville  qui  a fait  frapper 
les  médailles  citées  plus  haut , dont  les  unes 
repréfentent  Callor  &c  Pollux  , & les  autres  des 
empereurs  , des  impératrices  & leurs  enfans  fous 
le  nom  de  Cabires-Syriens  , il  ferableroit  d’abord 
que  ce  devoir  être  la  ville  de  Béryte  , par  les 
raifons  fuivanres.  Etienne  de  Byzance  rapporte 
qu’elle  avoir  été  bâtie  par  Saturne  ; & félon  le 
fragment  de  Sanchoniathon  ^ Saturne  l’avoit  don- 
née à Neptune  & aux  Cabires.  Leur  culte  y étoit 
établi  ; & l’on  en  a plufieurs  médailles  autono- 
mes , dont  les  unes  repréfentent  la  tête  de  Caftor 
avec  fon  bonnet  furmonté  d’une  étoile  , & dont 
les  autres  portent  le  fymboie  des  Diofeures  , 
c’ell  à-dire , deux  bonnets  avec  une  étoile  au- 
deffus  de  chacun.  Cependant  d’autres  raifons 
empêchent  de  lui  attribuer  celles  dont  H eft  ici 
quefiion.  Cette  ville  fut  faite  colonie  par  Jijles- 
Céfar  j ■&  depuis  ce  tems-là  , toutes  les  médailles 
qui  y ont  été  frappées  en  grande  quantité  , o.nt 
des  légendes  latines.  On  n’en  trouve  aucune  im- 
périale ayec  des  légendes  grecques  : on  en  a 
même  une  autonome  htine.  11  n’efl  pas  vraifem- 
biable  que  pendant  qu’elle  faifoit  frapper  en  cette 
langue  des  médailles  pour  tous  les  empereurs  , 8c  i 
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particulièrement  pour  Antonin  , dont  phifienrs  fe 
trouvent  parmi  celles  des  colonies,  elle  en  ait  fait 
frapper  d’autres  avec  des  légendes  grecques  pour  le 
mêmeempereur.  II  y a tout  lieu  de  juger  que  celles- 
ci  appartiennent  à la  ville  de  Tripolis  en  Phéni- 
cie , tant  par  rapport  à leur  fabrique  & au  pal- 
mier qui  s’y  trouve  repréfenté , ainfi  que  fur 
d’autres  médailles  de  cette  ville  , 8c  non  fur 
celle  de  Béryte , que  par  rapport  au  type  des  Diof- 
eures , que  contiennent  prefque  toutes  les  mé- 
dailles qui  y ont  été  frappées  depuis  Auguite 
jufqu’à  Elagabale.  Parmi  cçs  médailles  grecques 
impériales'de  Tripolis  j il  y en  a fur-tout  beau- 
coup d’Antonin  V'ce  qui  a fait  dire  à Vaillant 
que  c’étoit  une  marque  que  les  Tripolitains  en 
avoient  reçu  des  bienfaits.  Les  médailles  préfentes 
fortifient  la  conjeéfure  de  cet  antiquaire  , en  ce 
qu’elles  font  voir  que  les  Tripolitains  avoient 
porté  la  reconnoiffance  jufqu’à  regarder  & ho- 
norer cet  empereur  & tous  ceux  de  fa  famille, 
comme  leurs  dieux  Cabires.  Au  furplus,  il  elt 
probable  que  Tripolis  avoir  emprunté  leur  culte 
de  la  ville  de  Béryte , dont  elle  n’étoit  pas 
éloignée  ; mais  fans  cela,  il  devoir  s’y  être  intro- 
duit par  fes  propres  habitans  , puilque  cette  ville 
maritime  où  il  fe  faifoit  un  grand  commerce  , 
comme  il  s’y  en  fait  encore  préfentement , devoir 
être  peuplée  de  négocians  & de  gens  de  mer  , 
qui  tous  avoient  ces  dieux  en  fingulière  véné- 
ration, les  regardant  comme  leurs  conducteurs 
&:  leurs  fauveurs  dans  le  cours  de  leurs  navi- 
gations. 

Cet  article  efi  de  Pellerin,  ( Mélange  de  médail- 
les , tome  I.  p.  8l.  ). 

La  plupart  des  princes  alloient  à Samofnrace  fe 
faire  initier  aux  myfières  redoutables  de  ces  grandes 
vinités.  Cadmus,  Orphée,  Hercule,  Caftor  & 
Pollux  , Ulyllé  & les  autres  héros  de  la  guerre 
de  Troye  ; Philippe  , père  d’Alexandre  , Sc  beau- 
coup d’autres  ont  fait  ce  voyage  ; & ce  qui  les 
y portoit  , c’elt  qu’outre  qu’on  croyoit  recevoir 
des  dieux  Ci2i/>«de  grands  fecours  dans  les  expé- 
ditions dangereufes , fur-tout  dans  les  tempêtes  , 
on  voyoit  que  les  peuples  portoient  un  grand 
refpeCl  à ceux  qui  avoient  participé  à ces  myf- 
tères  Ces  myltères  étoient  fort  refpeCtables , 8c 
on  avoir  grand  foin  de  ne  point  les  révéler  : les 
auteurs  mêmes  qui  en  ont  fait  mention  , retenus 
par  je  fais  quel  refpect  religieux , n’ofenr  entrer 
dans  aucun  détail  fur  les  myftêres  de  Samothrace. 
Les  prêtres  fe  fervoient  auffi  d’une  langue  qui 
leur  étoit  particulière  , pour  n’ètre  pas  entendus 
du  peuple.  Les  Corybantes  croient  les  miniilres 
de  ces  myllères , non-feulement  à Lemnos  Sc  à 
Imbros  , mais  encore  dans  toute  la  Phrygie. 

CABIRIA  , furnom  de  Cérès  , qui  étoit  la  pre- 
mière des  divinités  Cabires  : elle  avort  un  bois 
facré , fous  ce  nom  , dans  la  béotie. 

CABIRIDES, 
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CABIRIDES  , Nymphes  , filles  de  Vulcain  & 
de  Cabire. 

CABIRÎES  , fêtes  inftituées  en  l'honneur  des 
Cabircs  : elles  fe  célébrèrent  d’abord  à Lemnos, 
furent  enfuire  adoptées  par  les  habitans  des  ifles 
de  Samothrace  & d’imbros  ; & pafsèrent  dc-là 
dans  la  Grèce , à Athènes  , mais  fur  - tout  à 
Thèbes , où  elles  devinrent  célèbres.  Les  initia- 
tions aux  myllères  des  Cabires  , fe  pratiquoient 
en  plaçant  le  profélyte.  couronné  d’olivier  , 
ceint  d’une  écharpe  de  pourpre  , fur  un  trône 
autour  duquel  les  prêtres  formoient  divcrfes  dan- 
fes.  On  appeloit  cette  cérémonie  S-fivcaris  & 
3-foitrftoi  , intronifation. 

CABOCHON.  On  appelle  cabochon  une  pierre 
précieufe  qui  eft  fimplemcnt  polie  fur  fa  furface, 
fans  facettes.  Les  reliquaires  anciens  en  font 
ornés  avec  profufion  ; & l’on  peut  croire  que  ■ 
c'étoit  la  forme  la  plus  ordinaire  que  les  anciens 
donnaflcnt  aux  pierres  précieufes.  Les  Orientaux 
taill  ent  encore  le  rubis  en  cabochon. 


CABOTAGE  , navigation  qui  fe  fait  le  long 
des  côtes  , par  oppofition  à la  navigation  de  la 
haute  mer.  On  a cru  fauffement  que  les  anciens 
ne  pratiquoient  que  le  cabotage  ; car  il  y a grande 
apparence  que  les  Carthaginois  fe  font  élevés 
dans  l'Océan  à une  hauteur  telle  qu’ils  n’auroient 
pu  le  faire  fans  perdre  les  côtes  de  vue.  Si  les 
Egyptiens  ont  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpé rance 
fous  le  règne  de  Ptolémée-Philadelphe;  qui  pourra 
encore  refufer  aux  anciens  la  navigation  en  haute- 
mer  ? 

CABRÜS  i ou  Caprus  , dieu  particulier  qu’on 
honoroit  à Phafélis , ville  de  Pamphilie , 8c  à. 
qui  on  offroit  des  petits  poifTons  falés  en  facri- 
fice.  De-là  vint  que  l’on  appela  proverbialement 
du  poiffon  falé , un  Jhcrifice  de  Phafélites. 

CABÜS.  Voyez.  Cab. 

CACA , fœur  du  fameux  Cacus  j fpt  mife  au 
rang  des  déelfes  , parce  qu’elle  avoir  averti  Her- 
cule du  vol  que  fon  frère  avoir  fait  de  fes  bœufs. 
Elle  avoir  un  petit  temple  dans  lequel  des  vef- 
tales  lui  ôffroient  des  facrifices  , & entretenoient 
un  feu  facré  , comme  dans  le  temple  de  Vella. 
( Servius  , Æneid.  viir.  I90.  ) 


C A C H E T.  \ 
CACHETER,  f 


Les  teftamens  des  Romains 


étoient  fcellés  avec  des  fceaux  que  l’on  appli- 
quoit  après  qu’on  avoir  percé  ces  aétes  , & 
palfé  trois  fois  par  les  trous  le  lin  qui  les  en- 
veîoppoit.  Cette  manière  de  fceller  les  teilamens 
fut  établie  par  le  fénat  du  temps  de  l’empereur 
Néron.  Adversîis  falfarios , dit  Suétone,  tune  pri- 
mum  repertum  , ne  tabula,  nifi  pertufa  , ac  ter  lino 
per  foramina  trajecîo  objignarentur.  Elle  pafia  en 
Germanie  & dans  les  Gaules , où  elle  fe  maintint 
au  moyen  âge  , comrfte  le  font  voir  les  formules 
de  Marculfe  & de  Lindenbroge.  On  écrivoit  au- 
dchors  du  tell.'iment  les  noms  de  ceux  qui  y 
Antiquités , 'Tome  I, 


CAC  553 

ivoient  appofé  leurs  cachetséiLa  reconnoiflance  d*^ 
fceau  étoit  nécefiaire  chez  les  anciens  , comni® 
il  paroît  par  les  aéfes  publics  de  Ravenne.  Dès 
le  tems  de  Plaute  & de  Cicéron,  on  reconnoilToit 
le  fceau  appliqué  fur  le  lin  avant  que  de  le  rom- 
pre. cognofee  fignum , dit  le  premier.  Sur  quoi 
Taubman  fait  cette  remarque  : Linum  fuit  vin-, 
culum  quo  epiftola  obligabatur  , 6*  cui  fignum 
fum  impofitum  imprejfumque.  Nec  epifiolam  aperire 
fuit  , nifi  illo  foluto.  Inde  lisum  incjdsrm 
apud  Cicer.  & pajfiva  vulgataque  phrafis,  solverm 
EPisTOLAM.  Fer'e  autem  fignum  cum  eo  fraSum  : 
ideoque  jubebant  femper  ante  apertiontm  figma 
agnofei  , fidei  caufsâ.  Ita  & Cicero  in  Catil,  Os~ 

TENDI  TABULAS  LtNTULO^ET  QUXSifri  COGÎTOS- 

CERET-NE  siGiruM?  L’ufagc  de  mettre  le  fcellé 
fur  les  biens  des  défunts  , étoit  pratiqué  chez  les 
Romains.  Agrippine , mère  de  Néron  , fit  appo- 
fer  fes  fceaux  fur  les  effets  d’une  dame  nommée 
Acerronie  , pour  fe  les  approprier. 

Les  Grecs  & les  Romains  cachetoient  de  même 
leurs  lettres.  Ils  entouroient  avec  du  fil  les  ta- 
blettes de  cire,  au-declans  defqaelles  elles  étoient 
écrites  , & ils  imprimoieat  leurs  cachets  fur  la 
cire  qui  étoit  appliquée  extérieurement  à ce  fil. 
Toyfç  Anneaux. 

CACULA.  Les  Romains  appeloient  de  ce  nora 
les  valets  d’armée  , ou  goujats.  Ces  merce- 
naires n’étoient  point  enrôlés  dans  la  milice. 

CACUNUS  (.Jupiter).  Ficoroni  avoir  donné 
au  mufeum  du  collège  romain , une  petite  lame 
de  bronze,  femblable  à un  talifman,  fur  laquelle 
on  lifoit  : 

(o) 

lOVIS 

CACUNUS_ 


Les  antiquaires  de  Rome  croyoienc  y voir  un  fur- 
nom  de  Jupiter  relatif  aux  fonélions  animales  de 
l’homme , & analogue  à fes  autres  furnoms 
AnOMÏlOH  , DapALIS  , KATAIBATHHj  PlSTOIt  , 
Tragœdus  8c  Sterculius  ou  Step.cutius. 
Le  père  Lupi , Sicilien  , célèbre  par  fes  écrits  fur 
l’antiquité  J d6j|mifit  cette  illufion  (^Epitaphi, 
Severa.  pag.  lifant  lOVl.  s.  c.  ACUNUS  : 

C.  Acunus  a dédié  ce  monument  à Jupiter. 

CACUS  , fils  de  Vulcain,  monftre  demi-homme, 
étoit , dit  Virgile,  d’une  taille  énorme  : fa  bouche 
vomifibit  des  tourbillons  de  flamme.  Des  têtet 
fanglantes  étoient  fans  cefle  fufpendues  à la  porte 
de  fa  caverne  creufée  dans  le  Mont  - Aventin. 
Hercule  , après  la  défaite  de  Géryon  , conduific 
fes  troupeaux  fur  les  bords  du  Tibre  , & s’en- 
dormit pendant  qu’ils  paifîoient  : Cacus  eut  U 
hardielTe  d’en  voler  huit.  Pour  ne  pas  être  dé- 
couvert par  les  traces  de  leurs  pas , il  les  traîna 
à reculons  par  la  queue  dans  fon  antre.  Hercule 
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fe  difpofoit  à quitter  ces  pâturages , lorrqiie  les 
boeufs  qui  lui  revoient , fe  mirent  à mugir.  Les 
vaches  renfermées  dans  la  retraite  de  Cacas , leur 
re'pondirent  par  des  mugilfemens , ik  décelèrent  le 
vol.  Hercule  furieux  courut  vers  la  caverne  ; 
mais  fouveture  en  étoit  bouchée  avec  un  rocher 
énorme , que  des  chaînes  de  fer , forgées  par 
Vulcain  , tenoient  fufpendu.  Le  héros  déracine 
les  rochers  d'alentour  , s’élance  dans  la  caverne 
a travers  les  tourbillons  de  flamme  & de  fumée , 
que  vomiflfoit  le  monflre  5 il  le  faifit,  lui  ferre 
1*  gorge  , 8c  l’étrangle.  En  mémoire  de  cette  vic- 
toire , les  habitans  du  Mont-Aventin  célébrèrent 
tous  les  ans  une  fête  en  l’honneur  d’Hercule. 

Les  poètes  latins  ont  célébré  à l'envi  la  dé- 
faite de  Cacas. 

CADAVRE.  Les  anciens  croyoient  que  Tes 
divinités  ne  pouvoient  jeter  les'  cux  fur  un  corps 
mort  J fans  contraéfer  une  fouiiliire. 

On  trouvera  dans  l’article  Funérailles  , les 
détai's  des  pratiques  relatives  aux  corps  morts  , 
depuis  le  moment  du  trépas  jufqu’à  celui  de  la  fé- 
pulturc  inclufivement. 

CADI,  en  Phrygie.  KAAOHNnN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR  R.  en  bronie. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

Cette  vi'.le  a fait  frapper  fous  l’autorité  de  fes 
Archontes,  des  médailles  impériales  grecques  en 
l’honneur  de  Claude,  de  Domina  , de  Gordien 
Pte , de  Tranquilline,  de  Valérien , de  Philippe 
fils  , de  Gallien. 

CADIX  (Médailles  de).  Voyei^  Gades. 

CADMIE.  Cette  terre  métallique,  employée 
par  les  Médecins  grecs  & romains,  qui  la  tiroient 
des  fourneaux  où  l’on  fondoit  les  mines , & où 
elle  s’attachoit  aux  parois  de  ces  fourneaux , ell 
reconnue  aujourd’hui  pour  la  chaux  du  demi-mé- 
tal appelé  :^inc.  Elle  accompagne  toujours  le  fer, 
fouvent  les  autres  métaux  5 & elle  fe  fubiime  jffen- 
dant  leur  fufion. 

CADMILUS  , ou  Cadmélus,  o«  Cadmus. 
C’eft  le  nom  que  les  Béotiens  donnoient  à Mer- 
cure, qu’ils  comptoient  au  noi|to[«  des  Cabires. 
Mercure  Cadmilus  étoit  honor^Wns  Tifle  de  Les- 
bos , où  il  avoir  rendu  la  nymphe  IflTa  mère  du 
fameux  devin  Frylis.  Voye^  Cabires. 

CADMUS,  fils  d’Agénor,  & frère  d’Europe. 
Europe  ayant  été  enlevée  par  Jupiter  & tranfpor- 
tée  en  Crète  , Agénor  fon  père  ordonna  à fes  trois 
fils  d'aller  chercher  leur  fœur,  avec  défenfes  de 
revenir  à fa  cour  fans  la  remener.  Cadmus  y après 
bien  des  courfes  , ayant  perdu  l’efpérance  de  la 
trouver,  alla  confulter  l’oracle  d’Apollon  , qui  lui 
dit  que  , dans  un  cliamp  défert , il  trouveroit  une 
genifle  qui  n’avoit  point  porté  le  joug  « Suivez-la, 

>»  dit  l’oracle,  bàtilfez  une  ville  dans  le  pâtu- 
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»»  rage  où  elle  s’arrêtera  : vous  donnerez  à ce 
” pays  le  nom  de  Béotie  «.  A peine  Cadmus 
fut-il  forti  de  l’antre  d’Apollon,  qu’il  Vît  la  vach« 
défignée  par  ce  dieu.  Il  la  fuivit  ; 8c  après  avoir 
marché  long- temps,  la  genilfe  s’arrêta.  Cadmus 
voulant  témoigner  fa  reconnoiflancc  aux  dieux 
par  un  facrifice  , ordonna  à fes  compagnons  de 
puifer  de  l’eau.  Ils  allèrent  à une  fontaine  dont  la 
fcurce  étoit  dans  une  grotte  qui  fervoit  de  re- 
traite au  dragon  de  Mars.  Ce  monflre  étoit  cou- 
vert d’écailles  les  plus  dures;  il  étoit  d’une  gran- 
deur & d’une  grofleur  démefurées  ; le  feu  fortoit 
de  fes  yeux  ; fon  corps  paroiflbit  enflé  du  venin 
qu'il  renfermoit  ; fa  gueule  étoit  armée  de  trois 
rangs  de  dents  & de  trois  langues  aiguës , qu’il 
remuoit  avec  une  rapidité  incroyable,  & dont  les 
blelfures  donnoient  la  mort  la  plus  prompte.  Le 
bruit  que  firent  les  compagnons  de  Cadmus  en 
puifant  de  l’eau,  réveilla  le  dragon,  qui  les  dé- 
vora. Surpris  de  ne  les  pas  voir  revenir,  Cadmus 
alla  les  chercher,  8c  trouva  le  dragon  qui  fe  re- 
paiflait  des  relies  de  leurs  cadavres  : il  le  combattit, 
8c  il  le  tua  autant  paradrelfe  que  par  force.  Tandis 
que  le  héros  confidéroit  la  grandeur  énorme  du 
ferpent  qu’il  avoir  vaincu  , il  entendit  une  voix 
qui  lui  difoit  : « Pourquoi,  fils  d’Agénor,  con- 
” temples-tu  ainfi  ce  ferpent.^  On  te  verra  un 
” jour  fous  la  même  figure  ».  Alors  Pallas , qui 
le  protégeoit,  lui  ordonna  de  femer  les  dents  de 
ce  aragon.  Il  obéit,  Sc  elles  produifirent  une 
moiflon  de  gens  armés  qui  s’entretuèrent  tous 
fur  le  champ,  à l’exception  de  cinq  , Edéus,  ou 
Udéus  , Hypérénor  , Pélore  , Eélonius,  8c 
Echion  , qui  devint  gendre  de  Cadmus  , en  épou- 
faiit  Agavé.  Ce  dieu  les  adopta  pour  fes  compa- 
gnons ; ils  lui  aidèrent  à bâtir  la  ville  que  l’ora- 
cle lui  avoir  ordonné  de  fonder;  & on  la  nomma 
bparte.  Voyez  Menecee. 

La  ville  que  CadmushMt  fut  nommée  Thehes'. 
mais  pour,  accorder  la  fable,  qui  dit  <^ue  les  murs 
de  Thèbes  furent  élevés  par  l’harmonie  de  la  lyre 
d’Amphion  , quelques  aureurs  ont  écrit  que  Cad- 
mus ne  bâtit  qu’une  citadelle  nommée  Cadmée  , 
& qu  il  jeta  fimplement  les  fondemens  de  Thèbes. 
Quand  fa  ville  fut  bâtie , il  époufa  Hermione  , 
fille  de  Mars  8c  de  Vénus.  Tous  les  dieux , Junon 
feule  exceptée  , affiflèrent  à ce  m.tri.Tge  , qui  fut 
des  plus  heureux  dans  les  commencemens.  Cadmus 
fe  voyoit  gendre  de  deux  des  plus  grandes  divini- 
tés ; fon  royaume  étoit  florilîant  ; il  étoit  aimé 
8c  refpeété  de  fes  fujets  : il  étoit  père  d'un  fils 
nommé  Polydore,  8c  de  quatre  filles,  Ino,  .Aga- 
vé , Autonoë  8c  Sémèle.  Mais  l’implacable  Junon 
ne  put  pas  voir  long  temps  cette  félicité  d’un  œil 
tranquille.  Le  premier  chagrin  qu’elle  caufa  à 
Cadmus , fut  le  malheur  d’Aéléon  , fils  d’Auto- 
noë  Sémèle  fut  enfuite  tuée  par  la  foudre  de 
Jupiter.  Penthée , fils  d’Agavé,  fut  déchiré  par 
les  Bacchantes , du  nombre  defquelles  étoit  fa 
propre  mère.  lao  enfin  fe  précipita  daris  la  mer 
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tvec  fcs  cnfans.  La  maifon  de  Polyclore  ne  fut 
pas  plus  heureuie } car  il  devint  aïeul  de  Laïus 
père  d’Œidipe. 

Cadmus  ne  pouvant  plus  réfifter  à la  douleur 
que  lui  caufoient  tous  ces  defaftres , & croyant 
qu’il  devoir  les  attribuer  moins  à fa  perfonne, 
qu’à  l’endroit  choifi  pour  fon  établiffement , 
abandonna  fa  ville  nouvelle  * & après  avoir 
erré  long  - temps  , il  aborda  dans  l’illyrie 
avec  Hermione  fon  époufe,  qui  l’avait  toujours 
accompagné.  Un  jour  qu  ils  s’entretenoient  des 
calamités  de  leur  maifon  , Cadmus  fe  rappela  le 
dragon  qu’il  avoir  tué.  » N’étoit-il  paSj  dit-il, 
•»  confacré  à quelque  divinité  ? jN’eil-ce  pas  lui  qui 
»»  nous  a attiré  tous  les  malheurs  dont  nous  avons 

été  affligés?  Si  les  dieux  vengeurs  annoncent, 
*•  par  tous  ces  défailles,  qu’ils  veulent  me  punir 

de  ce  crime , je  les  prie  de  me  changer  moi- 
»>  même  en  ferperit  Sa  prière  fut  exaucée  fur 
le  champ  Hermione  voulut  encore  partager  le 
fort  de  fon  mari  , & elle  obtint  la  même 
grâce. 

On  a dit  aulfi  que  Cadmus  ayant  régné  long- 
temps avec  fa  chère  Hermione , vit  fe  former 
contre  lui  une  conjuration.  11  fut  chalfé  du  trône  j 
& Peinhée  , fon  petit-fils , ayant  pris  la  cou- 
ronne , il  fut  obligé  de  fe  retirer,  avec  fa  femme 
& fon  fils  Polydore,  en  Illyrie,  où  il  mena  une 
vie  fort  cachée.  Apollodore  prétend  cependant 
qa’il  commanda  l’armée  des  lllyriens,  qui  le  choi- 
firent  enluite  pour  leur  roi.  Polydore  retourna 
depuis  à Thèbes,  où  il  fuccéda  à Penthée. 

Si  l’on  confulte  dans  l’article  de  -Bacchus  , 
l’explication  des  Dionyfiaques  de  Nonnus,  écrite 
par  M.  Dupuis  de  Lizieux , on  y verra  ce  qu’il 
penfe,  de  la  fable  de  Cadmus. 

CADOS  , mefurc  grecque  de  capacité.  Foyer 
Keramion.  . r ./  t 

CADRAN.  L’article  Gnomonique  du  Dic- 
tionnaire des  Mathématiques  de  cette  Encyclopé- 
die , ne  nous  lailfe  que  très-peu  de  chofe  à dire 
fur  les  cadrans  des  anciens. 

Vitruve,  Cléomède,  Macrobe  ic  Marcien  Ca- 
pella  décrivent  les  cadrans  Polaires  équinoxiaux , 
dont  on  fe  fervoit  en  Egypte  , & par  le  moyen 
defquels  Eratollhène  mefura  ou  vérifia  la  mefure 
de  la  terre.  ( Fitruv.  Archited.  lib.  /x,  cap.  tj... 
Cleomed,  de  Meteorolog...,  Macrob.  in  fom.  Scip, 
lib.  1,  cap.  1.0....  Mart.  Capell.  lib.  de  Geometria.') 
Ces  cadrans  étoient  des  hémifphères  concaves , 
du  milieu  defquels  s’élevoit  un  (lyle  perpendicu- 
laire : il  feroit  ridicule  de  dire  avec  Appion  , 
qu’on  avoit  placé  ces  cadrans  fur  des  obélifques 
ou  fur  des  colonnes  au  haut  defquelles  il  eût  fallu 
monter  avec  des  échelles  pour  obferver  la  décli- 
naifon  de  l’ombre.  Quoique  les  prêtres  de  l’Egypte 
employalfent  très-fouvent  ces  inilrumens,  ils  fai- 
foient  néanmoins  plus  de  cas  de  leurs  hydrofeo- 
pes  & des  horloges  d’eau. 
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Il  paroît  que  les  Grecs  ne  connurent  d’abord 
que  les  cadrans  équinoxiaux  , apportés  fans-doute 
de  l’Egypte  par  les  philofophes  qui  alloient  y 
puifer  la  connoilfance  de  la  fagelTe  & des  arts. 
C’efl  en  effet  à un  philofophe  , Anaximandre , que 
Diogène  Laerce  (c.  il.)  fait  honneur  du  premier 
cadran  que  l’on  eût  vu  dans  la  Grèce  , & qu’il  fit 
à Lacédémone,  pour  indiquer  les  équinoxes,  les 
folllices  , & par  leur  moyen  les  faifons. 

Les  Romains  ignorèrent  long-temps  les  princi- 
pes les  plus  fimples  de  la  conflruélion  des  ca- 
drans ; car  ils  fe  fervoient  encore  en  304  d’un  ca- 
dran qu’ils  avoient  rapporté  de  Çatane , quoiqu’il 
eût  été  tracé  pour  la  latitude  de  cette  ville  de 
Sicile. 

Les  anciens  plaçoient  quelquefois  les  cadrans 
fur  des  cippes,  ou  de  petites  colonnes.  On  trouva 
en  I75'9,  dans  le  port  de  Netiuno  , l’ancien  An- 
tium  un  vafed’argmt  antique  , fur  lequel  on  voit 
un  cadran  placé  de  même.  Le  P.  Paciaudi  a pu- 
blié & expliqué  ce  beau  monument  dans  fes  Opéra 
Antiquaria. 

On  a découvert  depuis  à Pompeia  un  cadran  de 
m.arbre expliqué  parle  même  favant  dans  fes  Mo- 
numenta  Peloponneftaca  y les  lignes  en  font  tracées 
avec  du  cinabre. 

CADUCEATOR.  Les  Romains  défignoient 
par  ce  nom  un  hérault  qui  portoit  toujours  un 
caducée  pour  marque  de  fa  mifflon.  Quelques 
écrivains  ont  voulu  diftinguer  les  caducéateurs 
qui  auroient  porté  feuls  les  propofitions  de  paix, 
des  féciaux  qui  auroient  déclaré  feuls  la  guerre 
aux  ennemis  des  Romains.  Mais  cette  diftindtion 
n’eil  pas  fondée , & l’on  peut  regarder  les  deux 
noms  de  ces  héraulis  comme  de  véritables  fyno- 
nymes. 

CADUCÉE.  C’eft  une  baguette  autour  de 
laquelle  on  voit  deux  ferpens  entrelacés  , fur- 
montés  de  deux  ailes.  La  fable  dit  que  Mercure 
ayant  rencontré  un  jour  deux  couleuvres  qui  fe 
battoient , il  les  fépara  avec  fa  baguette.  D’au- 
tres difent  que  Rhéa  , pour  éviter  les  pourfuites 
de  Jupiter  qui  étoit  amoureux  d’elle,  fe  changea 
en  couleuvre  : le  dieu  fe  métamorphofa  auffl  en 
ferpent , f?c  Mercure  les  réunit.  Sous  cette  forme, 
le  caducée  eft  le  fymbole  de  Mercure  , qui  palToit 
pour  le  négociateur  des  dieux  auprès  des  hommes. 
Avec  cette  verge  puilfante  , Mercure  conduit  les 
âmes  aux  enfers,  dit  Virgile,  & quelquefois  les 
en  fait  fortir  : il  chaffe  les  vents  & difperfe'  les 
nuages.  Les  deux  ferpens  du  caducée  marquent  la 
prudence  ; & les  deux  ailes  , la  diligence.  On 
donne  auffl  quelquefois  le  caducée  à Bacchus  , 
parce  qu’il  avoit  réconcilié  Jupiter  avec  Junon, 
dans  le  temps  de  leurs  querelles  domeftiques.  Ce 
caducée  elt  fouvent  remplacé  dans  les  mains  de 
Mercure , fur  les  monumens  antiques , par  une 
fimple  baguette.  C’étoit  celle  qu  Apollon  avoir 
donnée  au  fils  de  Maïa,  en  échange  de  fa  lyre. 
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Dès  le  temps  de  l'expédition  des  Argonautes, 
le  caducce  écoit  l’attribut  diftinéiif  & la  iauve- 
garde  des  héra’j'ts,  des  envoyés  & des  ambaffa- 
deurs,  dont  la  perfonne  étoit  facréc-  Ils  le  por- 
toient  de  !a  main  droite.  Les  fupplians  voulant' 
s’aiîiirer  un  libre  pafTage  fur  les  terres  de  leurs 
ennemis , portoient  auiTi  le  caducée.  Dans  les 
Argonauùques  d’Apollo.nius  , Jafon  prend  un 
'ducêe  loi  fqu’il  débarque  fur  les  terres  de  Colchos, 

qu’il  va  trouver  le  roi  Aëte.  Dans  les  jours  de 
triomphe  , on  entouroit  de  rameaux  d’olivier  les 
caducées.  On  les  couronnoit  même;  c’ell  ainfi 
que  nous  voyons  dans  Plutarque  (/«  Thefeo)  le 
hérault  de  Théfée  arrivé  à Athènes , mettre  fur 
fon  caducée  la  couronne  que  l’on  vouloir  placer 
fur  fa  tête. 

Caducée  fur  les  médailles  de  Caladia,  de 
Lacédémone  , de  Taba  , & de  Megara  en 
Sicile. 

CADUCÜM  aufpicium.  Voy.  AusPiCE. 

CÆANTOLUSj  Roi  de  Galatie.KAiANTOAOY. 

Ses  médailles  font: 

RRR.  en  broqze- 

O.  en  or. 

O.  en  argent.  , 

CÆCILIA , famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  foat  : Baleari- 
çi/s , Caluus  , Capkarius,  Celer,  Crett- 
cüs  , Cras  sus  , CoRNUTUS  , Delm  ATICUS  , 
M ACEDONSCUS,  M.ETELLVS  , N16ER,  Nuill- 
JOICU.S,  Plus  y SlLANUS. 

Goltzius  en  a publié  des  médailles  i connues 
depuis  lui. 

CÆCINAy  famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

CÆCÜLUS.  f^oy.  Cecuxus. 

CÆDICIA  y famille  romaine  dont  on  ne  trouve 
des  médailles  que  dans  Goltzius. 

CÆLATOR  de  facra  aula.  Muratori  (905.  4) 
rapporte  une  înfeription  dans  laquelle  il  efl  parlé 
d’un  cifeleur  attaché  au  palais  des  Augulles. 

CÆLESTI  AVGUS.  Muratori  (içjp.  i.  TÂe/. 
infer.  ) rapporte  l'infcriptîon  fuivante  qui  demande 
un  nouv^  Œdipe.  Elle  a été  trouvée  en  Ga- 
Bce» 

CAELESTl 

AUG 

PATERNI 

CONSTANTXI 

QUI  ET 

y Y. 
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CÆLIAy  famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

CÆLIUM  y en  Italie.  KAiATNfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  trophée. 

CÆNACULA.  Ce  mot  doit  fignifier  dans  le 
bail  des  cabarets  (^voy.  ce  mot)  d’Herculanum  , 
les  chambres  des  maffons  publiques  où  l’on  don» 
noit  à boire  & à manger.  Nous  rapporterons  a 
cette  occalîon  une  infeription  qui  , à la  vérité , 
ell  imprimée  dans  le  Recueil  de  Gruter,  mais  fan« 
indication  du  lieu  où  elle  fe  trouve  : 

Hujus.  Monumenti.  si.  qua.  Maceria. 
Clusum.  est.  cum.  taberna.  et.  cenaculo. 

Heredes.  non.  sequetur 

NEQUE.  1NTRA.  MaCERIAM.  HUMARÎ. 

Quemquam.  Licet. 

Elle  eft  fixée  contre  le  mur  d’une  tour , au 
pafiage  du  fleuve  Glarigliano  , anciennement  le 
neuve  Liris, 

CÆNE,  iHe.  katnon. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ifle  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  griffon  courant. 

CÆNEÜS.  Cenée. 

CÆPIOy  furnom  de  la  famille  Servile  a. 

CÆRITES  y les  habitans  de  Gère  dans  l’Etru- 
rie.  Lorfque  les  Gaulois  eurent  pris  Rome  , les 
Romains  fe  réfugièrent  à C'ere  , & y tranfpor- 
tèrent  les  vellales  avec  le  feu  facré.  Les  Csrites 
firent  plus  que  de  les  bien  recevoir  j ils  pourfui- 
virent  les  Gaulois  , les  défirent , & rapportèrent 
une  partie  du  butin  que  leur  avoit  fourni  le  pillage 
de  Rome.  Feignant  d’être  reconnoilTans  de 
fervices  aolTi  grands , les  ftomains  accordèrent  aux 
CE’ites  le  droit  de  cité  > mais  ils  mirent  à cette 
faveur  une  reftrièlion  odieufe , en  leur  refufanc 
le  droit  de  fuffrage  dans  les  comices , & celui 
d’être  élevés  aux  dignités  de  la  Républî’que.  .Stra- 
bon  {lih  v.p.  151.)  leur  reproche  ccraflfinement 
d’ingratitude. 

CÆRITES  TABULÆ y étoient  le  tableau  fur 
lequel  les  cenfèurs  faifoient  infciire  les  citoyens 
qu’ils  puniffoient  par  la  privation  du  droit  de 
fuffrage.  On  appeloit  cette  punition  , in  C&ritum 
tabulas  relatio.  Ce  tableau  portoit  Ic  nom  des 
CArîtes , parce  qu’il  contenoit  les  noms  de  ceux 
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«[iii , perdant  pour  toujours  ou  pour  un  temps 
limité  le  droit  de  fuffrage  , ne  jouiiToient  pas 
autrement  de  la  cité,  que  les  C&ritts.  Au  relie, 
cette  punition  n'étoit  pas  la  plus  forte  qu’iiifligeaf- 
fent  les  cenfeurs.  Il  y avoir  tncoït  relatio  in  s.ranos 
{voy.  Ærarius)  j qui  non-feulement  privoit 
le  citoyen  dégradé  du  droit  de  fuffrage  , mais 
encore  de  tous  les  avantages  de  la  cité  } ce  qui  le 
rendoit  tributaire  du  fife. 

CÆRULEUS  color.  Voyez  Blev, 

CÆSAR  ,^^rurnom  de  la  famille  Julia. 

Cæs  AR  , xe  furnom  de  la  famille  Julia  eft 
devenu  le  nom  propre  d'un  célèbre  Romain , & 
le  nom  générique  des  empereurs  & des  princes 
romains.  {Voy.  César). 

KAICAPEÎ2N,  Cdfarea , Cæfarée. 

Lorfque  ce  mot  précède  un  nom  de  ville,  il 
n'indique  point  quelque  C&farée , mais  un  titre 
{ville  de  Céfar)  dont  cette  ville  fe  qualifioit. 
C'ell  ainfi  qu’on  lit  fur  les  médailles  de  Cibyre  & 
de  Tralles,  kaicapei2M.  kieypaton,  & kaica- 
TEON.  TPAAAIANÎ2N. 

CÆSAR-AÜGUSTA , dans  l’Efpagne. 

C.  A,  dans  une  couronne. 

C.  C.  A.  Colonia  Cifarea-Augufta. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  latines 
en  l’honneur  d’Augulle  , de  Livie  , d’A grippa  , 
de  Tibère,  de  Germanicus  , d'Agrippine  mère, 
de  Néron  avec  Drufus,  de  Caligula. 

Pellerin  a reftitué  à Ctfarea-Augufta  de  Phœ- 
nicie , celles  qui  ont  C.  A.  ou  des  époques  5 & 
il  ne  lui  lailTe  que  C.  C.  A. 

CÆSAREA-AUGUS TA  , de  Phœnicie. 

C.  A.  C^farea- Augujia. 

Pellerin  a rellitiié  à cetre  ville  des  médailles 
frappées  en  l’honneur  d'Augufte  & d'autres  em- 
pereurs , portant  ces  deux  lettres  initiales  avec 
des  époques.  Vaillant  les  avoit  attribuées  mal-à- 
propos  à Cdfar-  Augafla  d'Efpagne. 

Cæsarea  - GermaniciA  , dans  la  Syrie. 

KAICAPEIAC  rEPMANIKHC.  Ù rEPMANlKEi2M. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  de  M.  Aurèle  , de 
Commode  , de  Sevère , de  Domna,  d’Elagabale  , 
de  Marnée,  de  Philippe  jeune,  d’Hadrien,  de 
Diaduménien  , d'Alex.  Sevère,  de  Valérien. 

CÆSAREE,  en  Bithynie.  kaicapeiac. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

RRRR.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  une  flèche. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
ïfales  grecques  en  l'honneur  d'Augufte  , de  Né- 
ron. Vaillant  lui  en  a mal-à-propos  attribué  une 
de  Caracalla. 

Cæsarée  , près  du  mont  Argœus  dans  la  Cap- 
padoce.  KAicAPEim  TaN  npoc  affaio. 
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Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d'Antonin,  de  M.- 
Aurèle  , de  Vérus,  de  Sept.  Sévère,  de  Cara- 
calla  , &c....  jufqu'à  Trébonien-Galle. 

C Æ s A R E E , près  d'Anazarbus  en  Cilicic. 

KAICAP.  TON.  nPOC.  TO.  ANASAP. 

Hunter  poftedoit  une  médaille  de  bronze  por- 
tant cette  legende  , & pour  les  deux  types,  deux 
têtes  de  femme  voilées,  que  M.  Combe  attribue 
à cette  effarée. 

Cetre  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  de  Néron  {Eùkhel ) 
d Antonin  , de  M.-Aurèle  avec  Vérus. 

Cæsaree,  dans  la  Falcftine.  KAiCAPEfiN 
KAlKAPElAC.  AîBANOr. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Augufte,  de  Lu- 
cius Cæfar  , de  Caligula,  de  Claude,  de  Mefla- 
line , de  Néron , d'Alexandre-Sévère , d'Antonin, 
de  M.  Aurèle. 

Vaillant  lui  a attribué  mal-à  propos  les  mé- 
dailles latines  de  C&farée-àn-Uibzn.  ( ^ oy.  fur  cet. 
objet  Pellerin,  Eckhel , frc.) 

On  ne  trouve  que  très-rarement  des  noms  de 
magiftrats  fur  les  médailles  impériales  de  Pa- 
leftine. 

Cæsarée  près  du  Liban , dans  la  Phœnicie. 

Col.  CÆSARIA.  lie.  <tAA.  Colonia  C&faria 
Libéra  Flavia, 

CoL.FR.fi.  AUG.CÆS.A.R.  ColoniaPrima  Tlavia 
Augufta  Cr.farea.  — C.  A.  C.  Colonia  Augufia  C*~ 
farea. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines  en  l’honneur  de  Titus,  de  Trajan, 
d'Hadrien,  d'Antonin,  de  M.  Aurèle,  de  Fauf- 
tine  jeune,  de  Vérus,  de  Commode,  de  Sept. 
Sévère  , de  Domna  , de  Caracalla  , de  Vîaerin,  de 
Diaduménien,  d’Elagabale,  d'Alex.  Sevète , de 
Dèce , d'Hoftilien  , de  Volufien  , de  Philippe- 
Père,  d’Annia  Faiiilina  ; d'Etrufcille,  d'Heren- 
nius,  de  Treb.  Callus,  de  Valérien. 

Cæsaree  , près  dn  mont  Panius , dans  la  Sa- 
marie.  kaicapeiac.  cebacthc.  & kaicapeia. 

HANIAC. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impér 
riales  grecques  avec  Ton  époque  , en  P.^’onneur 
de  M.  Aurèle , de  Lucille  , de  Commode,  de 
Sévère,  de  Domna,  de  Caracalla,  de  Géta,  de 
Sévéra. 

CÆSENNIÂ , famille  romaine  dont  on  a des 
médiilles  : 

R R R.  en  bronze  grec. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

CÆSIA  , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze, 

O.  en  or. 
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CÆSÎTIUS  iolor.  Voyez,  Blaîtc. 

CÆSWS  color.  Bleu-clair  J oppofé  à Ctruleus 
colar  ^ bleu-fwncé.  Minerve  eil  furnommé  en  grec 
y^Kunàsiç-y  ce  mot  elV  traduit  dans  les  auteurs  la- 
tins par  oculis  cifiis , aux-yeux-bleus. 

Quelques  philologues  ont  dérivé  C^/îus  , de 
cides , carnage  J & ils  afTurent  que  cette  couleur 
dans  les  yeux  annonçoit  un  caraéière  fanguinaire  , 
fans  en  déterminer  la  nuance.  On  fent  combien 
cft  frivole  une  explication  auili  vague. 

CÆSO  & CÆSAR  y furnoms  de  ceux  qui 
avoient  été  tirés  du  ventre  de  leur  mère  par  une 
incifion  latérale.  Pline  {vil,  9.)  primas  Cdfar  à 
cifo  matris  utero  didlus  y ([ua  de  caufa  & C&fones 
appellati. 

CÆSONIUSy  furnom  de  la  famille  Cal- 

TURNTA. 

C/EUSj  un  des  enfans  de  la  Terre  qui  entrepri- 
rent de  détrôner  Jupiter. 

CAIÆ.  Toutes  les  femmes  romaines  étoient 
appelées  Cuis,  dans  les  cérémonies  des  mariages. 
Fertus  nous  en  apprend  la  raifon.  » La  femme, 
dit-il , de  Tarquin  l’Ancien  , qui  s’appela  d’abord 
Tanaquil,  porta  à Rome  le  nom  de  Caia  C&ci- 
lia.  Sa  fagefle  & fon  habileté  dans  les  ouvrages 
de  laine  étoient  fi  renommées , que  les  femmes 
romaines  portoient  dans  les  jours  du  mariage  fon 
nom  Cai&  , comme  un  nom  d’heureux  préfage  ». 
Caia  C&cilia  appellata  efl  y ut  Romam  venit  y que. 
anted  Tanaquil  vocitata  erat  y uxor  Tarquinii 
Prifeiy  Regis  Romanorum  ; que,  tante,  prohitatis 
fuit  y ut  id  nomen  ominis  boni  caufâ  fréquentent 
nuhentes  y -quam  fummam  Ojfeverant  lanifieam 

Quoique  l’on  trouve  fur  plufieurs  monumens 
le  nom  de  Caia  exprimé  par  cette  figle  D fuivie 
de  Uoertus , ou  l , Callalion  ( adv.  Femin.  Pré- 
nom. AJJert.)  affure  que  ce  nom  n’a  jamais  défigné 
quelques  femmes  appelées  Caia , mais  qu’il  ctoit 
générique  dans  les  inferiptions , & qu’il  y défi- 
gnoit  ordinairement  toutes  les  femmes  qui  avoient 
donné  la  liberté  à l’affranchi  dont  parloir  l’infcrip- 
tion.  Par  exemple , c.  cæcilius  d.  l.  eros.  11 
feroit  en  effet  impoflible  d'expliquer  fans  cette 
fuppofition  , la  raifon  pour  laquelle  on  ne  trouve 
prefque  jamais  fur  les  marbres  aucun  prénom 
joint  au  nom  des  femmes. 

CATETE , nourrice  d’Enée  , fuivit  ce  prince 
dans  fes  voyages,  &r  mourut  en  arrivant  en  Ita- 
lie. Er.éc  lui  éleva  un  tombeau  fur  la  côte  de  la 
grande  Hefpérie,  dans  l’endroit  où  eft  aujourd’hui 
Gaéte , en  latin  Caieta  , qui  a pris  fon  nom  de  la 
nourrice  d’Enée. 

CAILARUS.  Muratori  (^Diatrib.  col.  6^.  du 
Thif  infer.  ) rapporte  l’infeription  fuivante  trou- 
vée à Arles  : 

EX  IMPERIO 
TATTIUS  QUARTUS 
CAILARO  V.  S.  L.  Mi 
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Le  baron  de  la  Baftic  croyait  que  Cailarut 
venoit  de  caîl-ard  y ou  gail-ard  y qui,  dans  l’an- 
cienne langue  commune  aux  Gaulois  & aux  Ger- 
mains (fauf  la  différence  des  dialeétes)  , vouloit 
diie^ras  pâturage.  Ce  feroit  le  dieu  qui  faifoit 
engraiflèr  les  moutons. 

CAILLER  le  lait.  Les  Grecs  affuroient  qu’ils 
dévoient  à Arilfée , fils  d'Apollon  & de  Cyrèae  « 
le  moyen  de  faire  cailler  le  lait. 

CAILLES.  Les  Phéniciens  offroient  à Her- 
cule des  cailles  en  facrifice  , difoifent  que  cette 
coutume  venoit  de  ce  que  ce  héros  ayant  été 
tué  par  Typhon,  Jolaüs  lui  rendit  la  vie  avec 
l’odeur  d’une  caille. 

Latone , perfécutée  par  Junon , fut  changée 
par  Jupiter  en  caille  , afin  qu'elle  pût  fe  rendre 
dans  l’ifle  de  Délos. 

Servius  f///.  Æneid.')  dit  qu’Aftérie , fœur 
de  Latone  , fut  aufli  métamorphofée  en  caille. 

CAlüS  CESAR,  fils  aîné  d’ Agrippa. 

CAÏUS  CÆSAR  AUGUSTI  FILIUS 
PONTIFEX  CONSUL. 

Ses  médailles  font; 

O.  en  or  & en  argent,  ni  en  G.  B.  de  coin 
romain. 

RRR.  en  M.  B. 

RR.  en  P.  B. 

RRR.  en  G.  B.  de  Colonies,  avec  fa  tête  & 
celle  de  Lucius,  fon  frère. 

RR.  en  M.  B,  avec  les  mêmes  têtes. 

RR.  en  P.  B. 

RR.  en  P.  B.  grec. , 

RRR.  en  M.  B.  d’Égypte,  au  revers  d’Au- 
gufie. 

Caius  (Caligula).  Voy.  ce  mot. 

CALAB16.  Meurfius , dans  fon  traité  intitulé 
Orcheftra , dit  eue  calabis  étoit  une  chanfon  & 
une  daiife  des  Laconiens  , qui  étoient  en  ufage 
dans  le  temple  de  diane  üéarhéatidc. 

CALABRA-CÜRIA.  V oyc;j’  Curie. 

CaLACTA,  en  Sicile,  kaaaktinîîn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Une  chouette.  — Un  raifin.  — Une  lyre. — Un 
caducée. 

CALAGURIS , en  Efpagne. 

MV,  CAL.  IUL.  Municipum  Calaguris  Julia, 

MV.  C.  I.  Municipium  Calaguris  Julia. 

Nassica,  furnom  d’un  Scipion  quç  portoit  ce 
municipe. 

11  a fait  frapper  des  médailles  latines  en  l’hon- 
neur d’Auguile  , de  Tibère.  C eft  aujourd’hui 
Calahorra.  Voye\  ce  mot. 

CALAHORRA , vUle  d’ Efpagne  fur  l’Ebre. 
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C’eft  l’ancienne  Calaguris , dont  les  médailles  font 
l’objet  de  l’article  précédent.  Elle  ell  célèbre  par 
le  lejourdu  grand  Sertorius,  par  le  choix  de  fes 
troupes  J 8c  par  fes  belles  actions.  On  y trouva, 
en  1707,  l’infcription  fuivante  ; elle  conferve  la 
mémoire  d’un  officier  hé  à Calahorra , qui  fe  crut 
obligé  par  les  liens  de  l’amitié  & du  ferment , de 
mourir  & de  fe  dévouer  aux  mânes  de  ce  fameux 
général  : 

D.  M. 

Q SERTORII 

ME  BREBICIUS  CALAGURITANUS  DEVOVI 
ARBITRATUS  RELLIGIONEM  ESSE 
EO  SUBLATO 
QUI  OMNIA 

eUM  DUS  IMMORTALIBUS 
COMMUNIA  HABEBAT 
ME  INCOLUMEM 
RETINERE  ANIMAM 
VALE  VIATOR  QUI  HÆC  LEGIS  . 

ET  MEO  DISCE  EXEMPLO 
FIDEM  SERVARE 
IPSA  FlDES 

ETIAM  MORTUIS  PLACET 
CORPORE  HUMANO  SXUTIS. 

Mahulet , favant  antiquaire  de  l’académie  des 
infcriptions  & t)elles-lettres,  traduifit  ainfi  cette 
infcription  fingulière.  «Je,  Brebicius,  natif  de 
M Calahorre , me  fuis  immolé  aux  mânes  de  Quin- 
» tus  Sertorius , m’érant  fait  un  fcrupule  de  reli- 
» gion  de  vivre  après  la  mort  de  ce  grand  homme, 
M qui  éioit  femblable  en  toutes  chofes  aux  irn- 
» mortels.  Adieu  , palfant  ; toi  qui  lis  ces  mots, 
» apprends  à mon  exemple  à garder  ta  foi  : les 
«J  morts,  quoique  dépouillés  de  leurs  corps  , ne 
» laifient  pas  d’être  touchés  de  cette  vertu  «.  Ce 
généreux  dévouement  ne  furprendra  plus , quand 
on  lira  dans  Aulu-Gelle  qu’aucun  Efpagnol  ne 
déferra  de  l’armée  de  Sertorius  , quelques  défa- 
vantages  qu’ait  eus  ce  général  j au-lieu  que  les 
Romains  l'avoient  fouvent  abandonné. 

CALAIS  & ZÉTHÉS  étoient  deux  jumeaux, 
& les  premiers  nés  du  mariage  d’Orithye  avec 
Borée.  Quelques  auteurs  ne  les  font  naître  qu’a- 
près  trois  filles.  Ils  furent  du  nombre  des  Ar- 
gonautes, &r  rendirent  un  grand  fervice  à leur 
beau-frère  Phinée  ; ils  donnèrent  la  chalfe  aux 
harpies , qui  le  tourmentoient.  Ces  monfires  en- 
levoient  tout  ce  que  l’on  portoit  fur  fa  table  ; & 
fi  elles  y laifibient  quelque  chofe  , elles  l’infec- 
toient  d’une  puanteur  horrible.  Les  Boréades  , 
ou  fils  de  Borée  , les  pourfuivirent  jufqu’aux  ifles 
Strophades , ou  ils  les  euffent  tuées,  fi  une  voix 
inconnue  ne  le  leur  eût  défendu  de  la  part  des 
dieux.  Leur  pourfuite  fut  d’autant  plus  vive  , 
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qu’ils  avoient  des  ailes  comme  leur  père.  Her- 
cule les  tua  dans  l’ifle  de  Ténos , aux  obfèques 
du  roi  Pélius , parce  que  ces  héros  prirent  le 
parti  de  Typhis,  pilote  du  navire  Argo  , contre 
Télamon,  qui  vouloir  que  l’on  attendît  Hercule 
defcendu  à terre  pour  chercher  Hylas.  Les  dieux 
les  changèrent  qn  ces  ven^  qui  , pour  l’ordi^ 
naire  , précèdent  de  huit  jouts  le  lever  de  la 
canicule.  D’autres  ont  dit  qu’ils  furent  inhumés , 
8c  que  l’on  voyoit  leur  fépulcre  s ébranler  au 
fouffie  de  leur  père.  Voye^  Boree  , Harpies  , 
Orithye  , Phinee. 

CALAMINE,  pierre  qui  contient  de  la  chaux 
de  zinc  , 8c  qui , mêlée  avec  le  cuivre  rouge  , 
produit  le  laiton.  11  elt  certain  que  les  anciens 
en  faifoient  ufage  , puifqu’ils  fabriquoient  le  lai- 
ton ; mais  il  ell  certain  aulfi  qu’ils  emplovoient 
la  calamine  fans  favoir  qu’elle  renfermât  aucune 
fubftance  métallique.  '» 

CALAldlSTRU M.  Voyez  Fer-a-frisbr. 

CALAMISTRO  Aug.  (a).  Muratori  C991.  2. 
Thtf.  infer.)  rapporte  l’inferiprion  fuivante  : 

D.  M 

CORNELIAE.  A.  L 
A.  CALAMISTRO 
V.  A.  XXX.  M.  V. 

Cette  affranchie  d’une  impératrice  étoir  fa  coef- 
feufe  ; car  on  explique  caLamifirum  , par  fer-a- 
friftr. 

CALAMUS.  Ce  mot  défignoit  un  jonc  ou  ro-» 
feau  ; c’efi  pourquoi  les  anciens  l’appüquoient 
aux  flûtes  , aux  rofeaux  avec  lefquels  ils  écri- 
voient  , aux  rofeaux  qu’ils  enduifoient  de  glu 
pour  prendre  les  oifeaux  , à la  canne  à fucre  , 
8c  enfin  à plufieurs  autres  végétaux  de  l’efpèce 
des  joncs.  Nous  ne  devons  parler  que  des  trois 
premières  acceptions  du  mot  calamus. 

Les  premières  flûtes  étoient  de  fimples  rofeaux 
réunis  avec  de  la  cire  : on  les  appelle  encore 
fyringe  de  Pan , du  nom  de  leur  inventeur.  A ces 
rofeaux  grofliers  fuccédèrent  les  os  des  animaux  , 
le  bois  , le  buis  en  particulier  8c  l'ivoire.  Mais 
les  poètes  coiifervèrent  fouvent  aux  flûtes  le  nom 
de  la  première  fubftance  dont  elles  avoient  été 
fabriquées  ; ils  les  appelèrent  calami.  Tel  fut 
Virgile  (£c/.  vj.  69.  ); 

Hos  tibi  dant  calamos  j en  accipe  , Mufk 
A fer  AO  quos  ante  feni  , quibus  ille  folebat 
Cantando  rigidas  deduccre  montibus  ornos. 

Tel  fut  auffi  Néméfien  {Ecl,  i,  3,)  : 

Incipe,f  quîd  kabes  gracili  fub  arundine  carmen 
compofttam.  Nam  te  calamos  hifiare  labell» 
Pan  docuit. 
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Calamu.s  aucupatorius.  Voyez  Gluau. 

C A L A M U s ’ ou  rofeau  - à - écrire.  La 
canne  , le  calamus  ou  le  rofeau  , arundo  ^ 
juncus  J fnt  rinftriiment  ordinaire  des  écritures 
faites  avec  des  liqueurs , long  temps  avant  qu’on 
fe  fervit  de  plumes.  Oln  en  trouvera  deux  de Tmés 
dans  la  planche  iv  de  la  nouvelle  Diplomatique, 
fous  les  nombres  xvii  & xix.  L’Egypte  four- 
nifîbit  beaucoupdeces joncs ourofeaux. cAar- 
tis  habiles  caiamos  Memphitica  tellus  , dit  ( /.  I4. 
Epigr.  34.)  Martial.  Perfe  (^Satyr.  iil.  10.)  a 
décrit  les  défauts  du  calamus  , qu’il  appelle  no- 
dofa  arundo.  Les  Grecs  des  bas-fiècles continuèrent 
de  fe  fervir  de  cannes  qu’ils  tiroient  de  la  Petfe. 
Encore  aujourd’hui  les  Orientaux  Grecs,  Turcs, 
Perfans , 8cc.  font  le  même  ufage  de  ces  cannes. 
Ils  les  recueillent  en  Mars  vers  Aurac,  le  long 
du  golfe  Perfique  , & les  lailTent  durcir  pendant 
fîx  mois  dans  le  fumier.  Celf  là  que  ces  rofeaux 
fe  couvrent  d’un  beau  vernis  noir  & jaune  qui  les 
fait  rechercher  particulièrement.  Du  temps  de 
Pline  , on  donnoit  la  préférence  au  calamus  d’E- 
gypte , de  Cnide,  Sc  du  lac  Anaïs  en  Afie.  L’ef- 
pèce  de  rofeau  que  Linfehot  de  Acolla  nomment 
bambu  ou  mamha  , fert  auîii  aux  Indiens  de  plume 
à écrire  : ils  coupent  ce  rofeau  de  la  longueur  & 
de  la  largeur  de  nos  plumes  ; il  en  taillent  le  bout 
Se  le  fendent. 

'L’ufage  de  ces  rofeaux , 8c  l’endroit  de  Perfe 
cité  plus  haut , indiquent  clairement  que  les  an- 
ciens fendoient  leur  calamus  comme  nous  fendons 
les  plumes.  En  voici  la  preuve  dans  ce  vers  du 
fatyrique  (Per/.  iiL.  13.): 

Dilatas  querimur  geminet  qîiod  fiflula  guttas. 

D’ailleurs  ils  font  appelés  dans  une  ancienne  épi- 
gramme  piiroi^ioits  y rofeaux  fendus  dans  Le 

'milieu. 

On  trouve  en  abondance  auprès  Je  Damiette 
le  rofeau , calamus  , dont  les  Orientaux  fe  fer- 
voient  & fe  fervent  encore  pour  écrire.  Sa  tige 
mince  porte  des  feuilles  longues  & étroites,  qui 
retombent  avec  grâce,  8c  des  rameaux  déliés  qui 
fe  couvrent  de  fleurs  blanches. 

CALANTICA  ou  CALAUTICA  , coëffure 
qui  couvroit  la  tête  des  femmes  du  temps  Je  Clo- 
dius.  C’ert  tout  ce  que  l’on  en  fait  ; & Cicéron 
feul  en  a parlé  : Tune  cum  vincirenrur  pedes  faf- 
ciis  , cum  calanticam  capiti  accommodares  ? ( in 
CLodium  ). 

CALAOIDIES  , fêtes  qu'on  célébroit  dans  la 
Laconie  en  l’honneur  de  Diane  , au  rapport  d’He- 
fychius. 

CALASIRIS.  \ 

CALASSIS.  3 Mefychius  dit  que  la  calafiris 
étoit  une  tunique  à large  bordure  plifl’ée  , & il 
ajoute  que  ce  nom  défignoit  auflî , felnn  plu- 
fieurs  écrivains  , une  tunique  de  lin  qui  delcen- 
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doit  jufqu’aux  talons.  Euftathe  {Iliad.  ni.)  dé- 
finit la  calafiris  , une  tunique  de  lin  dont  fe  fer- 
voient  les  prêtres.  C€  font  auifi  les  expreiTions 
d'Hérodote  (^Ub.  z.). 

Le  lin  dont  il  eft  patlé  dans  tous  ces  textes,  eft 
le  byffus  des  anciens , c’eft-à-dire , le  coton.  Les 
prêtres  portoieni  la  calafiris  feule  dans  les  tem- 
ples ; mais  les  autres  Egyptiens  mettoient  un 
manteau  de  laine  blanche  par-deflus  la  calafiris.  ' 
On  remarque  fur  le  fein  & fur  les  chevilles  du 
pied  des  Ifis  du  capitole  & d’autres  ftatues  égyp- 
tiennes , les  plis  légers  qui  annoncent  la  calafiris. 
Ils  font  fi  fins  & fi  peu  fentis , que  l’on  en  peut 
conjeéturer  hardiment  la  fineife  de  ce  vêtement. 

On  donna  depuis  par  extenfion  le  nom  grec 
de  la  calafiris  , naAciTifi; , à la  tunique  ample  des 
chevaliers , félon  Hefychius  : kA 

Fertus  parle  d’une  calajfis , qu’il  confond  d’a- 
bord avec  la  calafiris  des  Grecs  ; 8c  il  ajoute  : 
Alii  dicunl  modum  effe  tunicœ  muliebris , quo  con- 
nexa  circa  cervicem  tunica  fummittitur.  lldit  ailleurs  : 
Aelajfis  , tunica  ab  humeris  non  conjedu.  Ces  deux 
textes  du  même  écrivain  prouvent  alTez  évidem- 
ment que  la  calajfis  étoit  le  nœud  qui  réunilloit 
fur  l’épaule  la  tunique  des  femmes , ou  qu’elle 
étoit  cette  même  réunion. 

CALATHUS  y KKXu.i/is.  Ce  mot  défignoit  gé- 
néralement un  panier  ou  une  corbeille,  l’el  étoit 
le  calatkus  que  portoit  Cérès  fur  fa  tête  , & que 
l’on  voit  dans  les  types  des  médailles  de  Salo- 
nine , avec  la  légende  cerer.  aug.  : c’étoit  le 
fymbole  de  la  fécondité  de  la  terre. 

Calatkus  défignoit  aufli  une  coupe  ou  un  vafe  dans 
lequel  les  bergers  rccevoient  le  lait  qu’ils  expri- 
moient  des  brebis  & des  vaches , & dans  lequel 
on  verfoit  le  vin  pour  le  boire.  Âlartial  a fait  un 
diilique  très-agréable  fur  cette  efpèce  de  calatkus 
( Apophoret.  97.  ) : 

Nos  Satyros , nos  Bacckus  amat , nos  tbria  tigris 
Perfufos  domini  lamhere  docia  pedes. 

Pline  compare  le  premier  calatkus  à la  fleur  du 
lys  qui  va  toujours  en  s’élargiflfant  : Ab  angufiiis 
in  latitudinem  paulatim  fefe  laxantis  effigie  calathi. 
Telles  étoient  les  corbeilles  que  les  Canéphores 
portoient  dans  les  fêtes  de  Minerve,  8c  qui  ren- 
fermoient  les  chofes  facrées  deflinées  à fes  myf- 
tères.  Peut-être  faudroit-il  diftinguer  le  calatkus 
du  modius  y fur  la  tête  des  divinités  de  l’Egypte, 
par  l'évafement  du  premier,  & par  le  rétrécifle- 
ment  du  fécond.  Au  relie , on  apperçoit  très- 
dillinélement  le  calatkus  fur  une  médaille  expli- 
quée par  l’abbé  Fontenei  ( Mém.  Acad,  des  Belles- 
Lettr.  tom.  v.) , où  il  ell  placé  fur  h tête  de 
Minerve-Iliade. 

CALATINUS  y furnom  de  la  famille  Attlia, 
On  ^njeéture  que  ce  furnom  fut  donné  pour  la 

première 
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fremière  fois  à A.  Acilius,  parce  qu’on  l’appeb 
de  h charrue  aux  dignités  de  la  République.  Ap- 
peler s’exprimoit  dans  les  premiers  temps  de 
Rome  par  le  mot  calare. 

C aLATOR.  Les  Romains  fe  fervoient  dans 
les  premiers  temps  du  mot  calare  au-lieu  de  vo- 
care  , appeler.  De  là  vint  le  nom  calator , qu’ils 
donnèrent  au  valet  des  magillrats.  Il  étoit  chargé 
d’appeler  calare , 'es  citoyens  cités  par  eux.  Des 
affranchis  ne  dédaignèrent  pas  d’en  faire  les  fonc- 
tions ; tel  fut  Cornélius  Epicadius  affranchi , & 
Calator  àu  Diélateur  Sylla.  {Suet.  Gramm,  c.  iz. 
n.  1.) 

On  appelle  depuis  calator  publicus , celui  qui 
exerçbit  les  fonélions  de  calator  auprès  de  quel- 
que ordre  ou  de  quelque  college.  Muratori  ( Thef. 
injcr.  3ZZ.  I.)  en  cite  un  exemple.  Les  prêtres 
avoient  des  calatores  qu’ils  envoyoient  avertir  le 
peuple  de  ceffer  les  travaux  , lorfqu’ils  alloient 
offrir  des  facrifices.  On  trouve  dans  Gruter  l’inf- 
cription  fuivante  , qui  en  fait  foi  : 

VINICIO.  COCTAEO.  CALAT 
VII.  VIR.  EPULO.  LIBERTO 
' OPTIMO.  PATRONU* 

Et  dans  Panvini  : 

Q.  CAECILIO.  FEROCI 
KALATORI.  SACERDOTII 
TITIALIUM.  FLAVIALIUM.  ... 

Calator  étoit  auffi  chez  les  grands  un  cfclave 
chargé  d’inviter  les  convives  de  fon  maître.  Plaute 
{Rud.  1.  3l): 

Efi-ne  hic  Trackalio  y ^uem  confpicor  y calator 
P leufidippi  ? 

C’étoit  enfin  le  nom  d’un  valet  d’armée  ; comme 
nous  le  voyons  dans  le  même  comique.  ( Merc.  v. 

2.  II.): 

Egomet  mihi  cornes  , calator  , equus , agafo  y 
armiger. 

CALE  EL 
CALBEIENSES. 
portoient  les  triomphateurs , & que  les  généraux 
donnoient  aux  foldats  , pour  récompenfer  leur 
valeur,  s’appeloient  calbei.  Feftus  nous  l’apprend: 
Ealheos  armillcs  dicebant  , quibus  triumphantes 
utebantur  , 6’  quibus  ob  virtutem  milites  dona- 
bunîur. 

On  lit  fur  un  autel  du  Capitole  dédié  au 
Soleil  : 

SOLI  SAKCTISSIMO  SACRUM 
TI  CLAUDIUS  FELIX  ET 
Antiquités  , Tome  I, 
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CLAUDIA  HELPIS  ET 
TI  CLAUDIUS  AlYPUS  FIL.  EORUM 
VOTUM  SOLVERUNT  LIBENS  MERITO 
CALBIENSES  DE  COH  III. 

Ces  deux  Tiberius  Claudius  avoient  obtenu  le 
braffelet  calbeum , & ils  s’en  glorifioient  fous  le 
nom  de  calbienfes. 

CALCEARIUM y étoit  la  fomme  légère  que 
l’on  donnoit  aux  troupes  romaines  pour  fe  four- 
nir de  chauffures. 

Si  l’on  en  croit  Hérodote  ( il.  p.  140  ) , le» 
chauffures  des  reines  d’Egypte  étoient  très-dif- 
pendieufes  ; car  les  revenus  de  la  ville  d’Anthylla 
étoient  deftinés  à leur  fournir  le  calcearium. 

CALCÉDOINE.  Les  deferiptions  de  la  Calcé- 
doine que  nous  trouvons  dans  les  anciens,  font 
Il  différentes  les  unes  des  autres , qu’on  ne  peut 
pas  les  rapporter  à la  même  pierre.  Celle  que 
Pline  nous  a laiffée , donne  l’idée  d’un  grenat 
oriental , ou  d’une  améthyfte.  D’autres  deferip- 
tions défignent  l’onyx  ou  la  farde-onyx. 

On  ne  donne  aujourd’hui  le  nom  de  calcédoine  y 
qu’à  une  efpèce  d’agathe  de  couleur  de  blanc-lai- 
teux , ou  bleuâtre.  Lorfque  le  bleu  eft  très- 
foncé  , on  l’appelle  affez  improprement  agathe- 
noire.  Il  faut  dillinguer  foigneufement  la  calcé- 
doine ou  agathe  blanche-bleuâtre , de  l’agathc 
blanche  proprement  dite. 

CALCHAS  , furnommé  Theftorides , c’efi-à- 
dirc  , fils  de  Theflor , qui  fut  un  des  Argonautes, 
pafi'oit  pour  le  plus  éclairé  des  devins  de  fon  tems, 
il  favoit , dit  Homère,  le  préfent , le  paffé  & 
l’avenir;  & à caufe  des  grandes  connoiffances 
dont  Apollon  l’avoit  favorifé  , il  avoir  été  choili 
pour  conduire  à Troyes  les  vaiffeaux  des  Grecs. 
Les  anciens  ne  faifoient  aucune  expédition , fan» 
avoir  à leur  tête  quelques  devins , dont  ils  fui- 
voient  les  confeüs  , qui  régloient  toutes  leurs 
entreprifes , & qui  avoient  une  très-grande  au- 
torité. 

Calchas  étoit  dans  l’armée  des  Grecs,  grand - 
prêtre  & devin.  Lorfque  l’armée  fut  attaquée  dç 
la  pelle  , on  l'interrogea  fur  le  fujet  de  la  colère 
d’.Apollon  : craignant  le  relfentiment  d’Agametn- 
non  contre  qui  il  alloit  parler , il  fit,  avant  de 
s’exprimer,  jurer  Achille  qu’il  le  protégeroit  con- 
tre la  colère  du  roi  ; enfuite  il  déclara  que  la  pelle 
ne  cefferoit  que  lorfoue  le  roi  auroit  rendu  au 
minillre  d’Apollon  , Chryféïs  fa  fille,  qu’il  rete- 
noit  dans  fa  tente.  Agamemnon  s’emporta  avec 
fureur  contre  Calchas  : devin  , lui  dit  il , tu  ne 
prédis  que  des  malheurs,  & tu  ne  m’as  jam«i$ 
rien  annoncé  que  de  fâcheux.  En  effet , Calchas 
lui  avoir  prédit , en  Aulide  , que  le  calme  qui 
retenoit  la  flotte  des  Grecs  dans  le  port,  ne  ceffe- 
roit  qu’après  qu’il  auroit  appaifé  les  dieux  par  le 
fang  d’Iphigénie.  Il  avoir  aufli  prédit  que  la  gum* 
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de  Troye  dureroit  dix  ans  ; &,  pour  confirmer 
fa  prédidtion  , il  difoit  avoir  vu  monter  fur  un 
arbre  un  ferpent , qui , après  avoir  dévoré  neuf 
petits  oifeaux , en  avoit  aufli  dévoré  la  mèr'e  , & 
avoir  été  enfuite  changé  en  pierre. 

Calchas  défendit  qu"on  rendît  au  corps  d’Ajax 
les  honneurs  du  bûcher  j parce  quhl  s'étoit  tué 
lui-même  : il  ordonna  depuis  que  Polixène  fût 
immolée  aux  mânes  irritées  d'Achille.  En  un  mot , 
il  ne  fe  paîToit  rien  de  confidérable  dans  l’armée 
des  Grecs,  qu’on  ne  le  confultât  auparavant. 
Il  avoit  lu  dans  les  dellinces  qu’il  mourroit , 
lotfqu’il  auroittrouvé  un  devin  plushabileque  lui; 
c’eft  ce  qui  lui  arriva  à Colophon,  ville  d’Ionie, 
où  le  devin  Mopfus  fe  montra  plus  habile  dans 
l’art  de  prédire  l’avenir.  La  Sibylle  Lampufa 
croit  fille  de  Calchas.  On  lui  attribue  quelques 
oracles  en  vers , &:  on  la  nomme  aulii  Colopko- 
nitnne. 

Homère  femble  avoir  conftruit  toute  l’hiftoire 
fâbuleufe  de  Calchas  fur  l’étymologie  de  Ton 
ti'om  , qui  eft  dérivé  de  KaXy^'c'fCü , je  médite. 

CALCHEDON  , dans  la  Bithynie. 

KAAXA/^fiNlOIC  , & KAAXAAflMinN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  de  Trajan,  de  Plo- 
tine  , d’Antinoiis,  de  M.-Aurèle , de  Faulfine 
jeune , de  Veriis  , de  Commode , de  Sévère , de 
Domna  , de  Géta,  d’Elagabale,  de  Sévère,  de 
Gordien  Pie,  de  Tranquilline. 

CALCIOPE  , fille  d’Aëtes  , roi  de  Colchide  , 
& fœur  de  Médée,  époufa  Phrixus,  & en  eut 
quatre  enfans  : Argos,  Phrontis , Mélad  Se  Cy- 
lindrus.  Son  père  ayant  fait  alTafliner  Phrixus 
pour  avoir  fes  tréfors , Caldove  chercha  à dé- 
rober fes  enfans  à la  fureur  de  leuF grand-père, 
en  les  faifant  embarquer  fecrettement  pour  la 
Grèce.  Mais  ils  firent  naufrage  dans  une  ifle  , où 
ils  demeurèrent  iufqu’à  l’arrivée  de  Jafon,  qui  les 
ramena  en  Colchide.  Foycij-  Phrixus,  Jason. 

CALCUL , poids  de  l’Afie  & de  l’Égypte.  Voy. 
Chalcous. 

CALCUL.  Voyer  Arithmétique. 

. CALCULARII.  Voyez  Escamoteurs. 

CALCULATORES , calculateurs,  nom  que 
les  Romains  donnoient  aux  maîtres  d’arithméti- 
que , parce  qu’ils  commençoient  l’éducation  des 
enfans  en  leur  montrant  à compter  avec  des  je- 
tons , appelés  en  latin  calcuH.  Le  mot  calculator 
fe  trouve  dans  Martial  ( x.  62.  ) : 

N ec  calculator  , aut  notarîus  velox  ^ 
Majore  quifquam  circula  coronetur. 

On  le  rencontre  plus  fouvent  dans  les  anciens 
jurifconfultes.  Selon  d’habiles  critiques,  il  défi- 
gnoit  les  maîtres  d’arithmétique  de  condition 
libre  ; au-lieu  que  par  le  mot  calculones  qui  s’y 
rencontre  auîTi,  on  entendoit  les  efclaves  ou  les 
aîFranchis  de  nouvelle  date,  qui  exerçoienc  la 
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même  profeflfion.  Tertullien  appelle  ces  maîtres 
pt  imi  numeronim  arenarii , peut-être  parce  qu’a- 
près  avoir  enfeigné  aux  enfans  la  manière  de 
compter  aux  jetons  , ils  leur  enfeignoient  l’arith- 
métique, en  traçant  fur  le  fable  les  figures  des 
chiffres , à la  manière  des  anciens  géomètres,  il  y 
avoit  ordinairement  un  de  ces  maîtres  dans  chique 
maifon  confidérable , Se  le  titre  de  fa  charge  étoit 
a calculis , a rationibus  , c’eft-à  dire  , officier 
chargé  des  comptes  & des  calculs , ou  calculator. 
On  lit  ce  dernier  dans  l’infcription  fuivante  trou- 
vée à Vérone  (T’/r.  Popma  de  operis  serv.)  i 
V.  F.  P.  CæCILIUS.EmPIRODIUS.  VI.VIR.  AUG. 
CALCULATOR.  JUSTINÆ.  SALEMÆ.  UXORl.  £T. 
SIBI. 

CALCULI , calculs , jetons.  Lemot  calcul  vient 
du  latin  calculas  , qui  fignirie  une  pierre , parce  que 
les  anciens  fe  fervoientde  petits  cailloux  plats  pour 
faire  leurs  fupputations  , foit  des  fommes  mul- 
tipliées ou  divifées  dans  les  comptes , foit  en 
alhonomie  & en  géométrie.  De-!à  vient  que  nous 
avont  donné  le  nom  de  calcul  aux  fciences  des 
nombres , à l’arithmétique , à l’algèbre.  Les  Ro- 
mains s’en  fervoient  encore  pour  donner  les  fuf- 
frages  dans  les  afifemblées  & dans  lesjugemens; 
ils  marquoient  auffi  les  jours  heureux  avec  une 
pierre  blanche  , dies  alho  notanda  lapillo  , dit 
Horace,  & les  jours  malheureux  par  une  pierre 
noire.  Ils  avoient  emprunté  la  première  de  ces 
coutumes  des  Grecs  , qui  nommoient  ces  efpèces 
de  jetons  naturels  ; c’étoient  d’abord  des 

coquilles  de  mer  , remplacées  depuis  par  des 
pièces  d'airain  de  la  même  figure,  appelées  fpon- 
dyles. 

Deux  chofes  diflinguoient  les  calculs  j la  forme 
& la  couleur.  Ceux  qui  portoient  condamnation 
étoient  noirs  & percés  par  le  milieu  ; les  autres 
étoient  entiers  & blancs.  L’abbé  de  Canaye  dit 
( Aféw.  de  V Acad,  des  Belles-Lettr.  i.  & vil.) 
qu’on  pourroit  regarder  la  précaution  de  percer 
les  noirs , comme  une  preuve  que  les  Aréopa- 
giftes  , qui  s’en  fervoient , jugeoient  pendant  la 
nuit  ; car  , à quoi  bon  percer  les  calculs  noirs,  fi 
l’on  eût  pu  voir  les  uns  Ôc  les  autres  ,,  & apper- 
cevoir  par  le  fecours  de  la  lumière  , la  différence 
de  leurs  couleurs  ? au-lieu  qu’en  jugeant  dans  les 
ténèbres,  il  eft  clair  qu’on  avoit  befoin  d’une 
différence  autre  que  celle  de  la  couleur  & rela- 
tive au  tadf  , pour  démêler  les  calculs  de  con- 
damnation d’avec  ceux  qui  marquoient  l’abfolu- 
tion.  On  comptoit  ces  calculs , & le  nombre  des 
uns  ou  des  autres  décidoit  pour  ou  contre  l’ac- 
eufé. 

On  fe  fervoit  aufli  de  calculs  ou  bulletins  pour 
tirer  les  athlètes  au  fort  dans  les  jeux  publics  , 
& pour  les  apparier.  Voici  comme  la  chofe  fie 
pratiquoir  aux  jeux  olympiques  , au  rapport  de 
Lucien , dans  fon  dialogue  intitulé  : Hermotime 
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•U  des  SeÜes.  « On  place,  dit-il,  devant  le? 
>’  jures,  une  iiine  d'argent  confacrée  au  dieu  en 
»•  l’honneurde  qui  fe  célèbicnt  les  jeux.  Ou  met 
« dans  cette  urne  des  ballotes  de  la  groffeur  d’une 
» fève  , & dont  le  nombre  répond  à celui  des 
« combatcaus.  Si  ce  nombre  eft  pair  , on  écrit  fur 
» deux  de  ces  ballotes  la  lettre  A , fur  deux 
autres  la  lettre  B , fur  deux  autres  la  lettre  I , 
V 3c  ainfi  du  relie.  Si  le  nombre  elt  impair  , il 
« y a de  nécedité  une  des  lettres  employées  qui 
” ne  fe  trouve  inferite  que  fur  une  feule  ballote  ; 

enfuite  les  athlètes  s’approchent  l’un  après 
” l’autre  , &:  ayant  invoqué  Jupiter , chacun  met 
« la  main  dans  l’urne  , & en  tire  une  ballote. 
« Mais  un  des  malligophores  ou  porte-verges  lui 
M retenant  la  main  , l’empêche  de  regarder  la 
M lettre  marquée  fur  cette  ballote,  jufqu'à  ce  que 
« tous  les  autres  ayent  tiré  la  leur.  Alors  un  des 
» juges  faifant  la  ronde  , examine  les  ballotes  de 
« chaçun  , & apparie  ceux  qui  ont  les  lettres  fem- 
« blables.  Si  le  nombre  des  athlètes  ell  impair , 
« celui  qui  a tiré  la  lettre  unique  ell  mis  en  ré- 
« lerve  pour  fe  battre  contre  le  vainqueur.  « 

On  a trouvé  quelquefois,  en  faifant  des  fouilles 
dans  des  ruines  anciennes  , des  calcuH  ; mais  fou- 
vent  on  ne  les  a pas  reconnus  pour  tels.  C’ell  ce 
qui  ell  arrivé  , à notre  avis , au  favant  comte  de 
Caylus,  au,fujet  de  quelques  morceaux  d'émail 
trouvés  en  Égypte  qu’il  a pris  pour  des  parures , 
& qui  nous  paroilfent  avoir  fervi  de  culculi  ou 
jetons.'  « Dans  le  nombre  des  petits  morceaux  , 
dit-il  ( Rec.  d' Aatîg.  vil.  pl.  y.  n°.  3.),  ou  de  la 
petite  colleélion  que  j’ai  achetée  à Marfeille  , 
j’ai  trouvé  environ  cinquante  pièces  de  porce- 
laines plus  ou  moins  fines  , mais  toutes  recou- 
vertes d’un  émail  bleu  ou  verd.  Ce  n°.  repré- 
ferte-  une  vingtaine  de  morceaux  de  ditférens 
temps } mais , comme  il  ell  aifé  de  le  croire,  leur 
travail , qui  n’ell  point  également  bon  , ell  plus 
ou  moins  confervé,  d’ailleurs  leur  grandeur  ell 
variée.  Celui-ci  ell  deflîné  dans  fa  grandeur  exaéle 
( fept  lignes  de  diamètre  ) 5 il  y en  a qui  font  d'un 
tiers  plus  grands,  d’autres  d’un  tiers  plus  petits} 
ils  préfentent  tous  d’un  côté  la  tête  d’un  Bacchus , 
Se  de  l’autre  , ce  que  l’on  regarde  avec  raifon 
fur  les  médailles  étrufques  comme  la  poupe  d’un 
vailfeau  , c’ell  du  moins  ce  que  l’on  peut  juger 
avec  la  plus  fcrupuleufe  attention } j’en  ai  d’autant 
plus  apporté  , que  tous  ces  morceaux  étant  percés 
dans  leur  épailleur,  3c  n’ayant  pu  avoir,  d’autre 
dellination  que  celle  de  fervir  aux  parures  du 
peuple  , dès-lors  il  ell  difficile  de  croire  que  ce 
même  peuple  fuperllitieux  ait  pu  porter  avec  une 
forte  d’apparat  des  objets  proferits , comme  on 
fait  que  tout  ce  qui  concernoit  la  mer  étoit  en 
horreur  dans  un  tems  même  très-ancien  } mais  foit 
que  la  même  raifon  que  l’on  donne  au  revers  des 
têtes  de  Bacchus,  c’ell-à-dire , que  l’on  vouloit 
prouver  que  ce  prince  étoit  venu  par  mer  , foit 
que  les  Egyptiens  donnalfent  une  autre  valeur  à 
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ce  fymbole,  on  ne  peut  aller  contre  des  faits,  8c 
ces  faits  produifervt  en  ce  cas  non-feulement  la 
lîngularité  , mais  l'embarras.  « 

11  dit  encore  un  peu  plus  bas  {ibid.  pl.  7.  n°.  4.)  : 
« Plus  d’une  trentaine  d’autres  niorceaux  de  même 
matière,  également  percés  pour  être  enfilés,  & de 
toutes  fortes  de  grandeuts,  portent  deffus  comme 
delTous  la  figure  de  cet  X , ou  de  cette  croix  dont 
les  traits  font  doubles.  La  variété  des  fermes  lon- 
gues, carrées , rondes  , dentelées , qui  ne  lailTent 
aucun  doute  fur  la  perçure , confirme  l’ufage 
de  ces  colliers  à plufieurs  rangs , & de  ces  bra^ 
celets  multipliés  que  le  peuple  ne  pouvoir  porter 
auffi  riches  que  ceux  qu’on  a vus  fur  les  repré- 
fentations  de  quelques  prêtres  d’un  état  fupérieiir, 
mais  qui  le  fatisfaifoit  toujours  dans  la  généralité 
de  la  mode.  Je  dois  cependant  dire  que , félon 
Horus  Apollo , cette  marque  X a toujours  valu 
10.  Cette  conllance  8c  cette  durée  dans  un  chiffre 
convenu  font  bien  fingulières.  » t 

Quoi  qu’il  en  foit  des  calculî  du  comte  de 
Caylus,  il  ell  certain  que  l’on  a trouvé  dans  les 
fouilles  faites  par  feu  M.  Grignon,  entre  Joinville 
Sc  Sainr-Dizier,  dans  les  ruines  d’un» ville  Gau- 
loife  foumife  aux  Romains , deux  ou  trois  cens 
morceaux  d’ivoire  pu  d’os,  ronds , 8c  relEemblant 
aux  jetons  modernes , excepté  leur  épaifleur  & 
leur  forme  un  peu  convexe.  On  ne  doutera  pas 
qu’ils  ne  foient  les  véritables  calculî  des  anciens. 

Sur  un  bas-relief  du  Capitole  , on  voit  Trajan 
& Plotine.  Auprès  d’eux  ell  un  jeune  homme 
tenant  un  abaque , fur  lequel  font  placés  un  pre- 
mier rang  de  fept  jetons , un  fécond  d’un  feul 
qu’il  paflTe  avec  l’index  de  la  main  droite , & un 
troifième  réduit  à fix  jetons , parce  qu’il  en  a 
avancé  un  qui  forme  le  fécond  rang. 

Calculs  , jeu.  f^oy.  DameS. 

CALCULONES.  Voyez  Calculatorls. 

CALDARIA  ,1  , ' U J mu 

CALDARIUM  A Thermes. 

Voy.  Etuves. 

CALDUS , furnom  de  la  famille  CoELlA. 

CALÈCHE  , ou  CABRIOLET  , voiture  à 
deux  roues.  Les  monumens  anciens  nous  ont 
confervé  trois  calèches  tirées  par  tin  feul  animal. 
La  première  a été  publiée  par  le  marquis  Maffai; 
la  fécondé  ell  fur  un  ancien  monument  de  la  ville 
de  Metz } & la  troifième , trouvée  dans  le  royaume 
de  Naples,  a été  publiée  jaar  M.  Bulifon.  On  ne 
fait  quel  eft  l’animal  attele  à cette  dernière.  Les 
deux  autres  font  tirées  chacune  par  un  cheval.  Ces 
calèches  ne  diffèrent  des  nôtres , que  par  la  forme 
du  liège  fur  lequel  l’homme  eft  affis  : il  eft 
rond. 

On  a trouvé  dans  les  peintures  d’Herculanum  , 
des  calèches  qui  refiémblent  à nos  chaifes  de 
polie , & font  attelées  de  deux  chevaux.  Le  con- 
dudeur  eft  affis  fur  le  cheval  de  volée  , c’eft-à- 
dire,,  fur  le  cheval  qui  ne  porte  pas  le  brancard. 

B b b b ij 
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CALF.ÇON.  Voyt'i  Chausses, 


CALENDARIl  curaior.'iy 
CALENDARIO  {a).  S 


Kalendaki^m. 


CALENDARIS.  Junon  étoit  ainfi  nommée , 
parce  que  les  calendes  de  chaque  mois  lui  étoient 
confacrécs,  & qu’on  lui  offroit  alors  des  facii- 
fices.  Ovide  le  dit  {Fajl.  I.  v.  55.)! 


r 


Vindicat  Aufonias  Junonis  cura  calendas. 


CALENDES.  C’eft  ainfi  que  les  Romains  nom- 
moient  le  premier  jour  de  chaque  mois , qui  étoit 
confacré  à Junon.  Ce  nom  venoit  du  vieux  mot 
latin  calare , appeler  ^ formé  lui-même  du  grec 
xa.Xu’i , appeler  ; parce  que  le  premier  jour  de 
chaque  moiS:,  il  étoit  d’ufage  que  le  pontife  an- 
nonçât à haute  voix  quel  jour  feroient  les  noncs , 
le  cinq  ou  le  lept  du  mois.  L’origine  de  ce  nom 
étoit  d’tférente  félon  Macrobe  {Sat,  lib.  I.  ly.)  > 
il  la  dérive  de  l’ufage  où  étoit  le  pontife  d'ob- 
ferver  l’apparition  de  la  nouvelle  lune  pour  l’an- 
noncer au  peuple,  ce  que  l’on  appeloit  calare. 

Les  cale  .des  étoient  l’époque  des  payemens  ; 
c’ert  pourqTioi  Horace  les  appelé  triftes  & incom- 
modes. 

On  les  comptait  en  rétrogradant  ; en  forte  que 
le  14  de  décembre,  par  exemple,  étoit  défigné 
par  ces  mots  XIX.  K.^L.  lAN.  ou  decimo  nono 
ante  calendas  januarii.  Pour  exprimer  le  quan- 
tième des  cclendes  en  jours  modernes  , il  faut 
chercher  quel  nombre  de  jours  il  relie  dans  le 
mois  dans  lequel  on  eft,  & ajouter  2 à ce  nombre; 
& réciproquement  on  foullrait  2 au  lieu  d’ajou- 
ter , pour  trouver  le  quantième  du  mois  ex- 
primé en  calendes. 

Par  exemple,  fi  l’on  parle  du  vingt -deuxième 
avril,  on  eil  au  10  des  calendes  de  mai;  car 
Avril  a 30  jours  ; de  30  ôter  22  , relie  8 , qui , 
joint  aux  2 à ajouter,  donne  10.  Réciproque- 
ment pour  le  10  des  calendes  de  mai , retranchez 
ces  10  des  30  jours  du  mois  d’avril , & ajoutez^ 
2 au  relie  20  , vous  aurez  le  vingt  - deuxième 
d’avril. 

Quelques  Grecs  , ignorant  l’étymologie  du 
mot  calendes  , imaginoient  que  fous  un  des  An- 
tonins  qu’ils  ne  défignent  pas  , il  y eut  une 
grande  famine  à Rome  ; que  trois  hommes  nom- 
més Calendas  , Nonus  & Idus  , nourrirent  la 
ville , l’un  pendant  dix  huit  jours , le  fécond 
pendant  huit  , & le  troifième  pendant  quinze 
jours.  Ils  ajoutèrent  qu’en  mémoire  de  ce  bien- 
fait on  donna  leurs  noms  à autant  de  jours  du 
mois  qu’il  s’en  étoit  écoulé  pendant  que  chacun 
d’eux  avoît  nourri  le  peuple  romain.  On  lit  cette 
fable  dans  Tzetzez  (Chiliad.  il.  Hijl.  6.  7.  & 8.) 
& dans  B.allamon  (62.  Canon  du  fixieme  Concile.') 
Il  efl  étonnant  que  des  Grecs  aient  pu  avoir  une 
opinion  li  abfurde  ; car  long-temsav.ant  les  Anto- 
lùnsj  le  motcalendA  étoit  en  ufage  , & ils  au- 
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oient  pu  le  voir  dans  Cicéron  , dans  Horace  , 
dans  Ovide  , Scc. 

Les  Grecs  n’avoisnt  point  de  calendes  ; de  là 
vint  le  proverbe  qui  reiivoyoit  aux  calendes 
grecques , les  chofes  qui  ne  dévoient  jamais 
arriver. 

CALENDRIER  des  Eg3'ptiens.  Voye'^  Année 
& Mois  des  Egyptiens. 

CALENDRIEPi  des  Grecs.  Voye^  Année  & 
Mois  des  Grecs. 

CALENDRIER  des  Romains.  Voye^  .Année 
des  Romains;  & l’article  Calendp.iER.  du  Dic- 
tionnaire des  Mathématiques  de  cette  Encyclo- 
pédie méthodique  , qui  ne  nous  lailfe  rien  à 
dire  fur  cet  objet. 

CALENDRIERS  néceiïaires  à la  Chronolo- 
gie depuis  la  nailfance  de  Jéfus-Chrill.  Il  efl  de  la 
plus  grande  importance  pour  la  vérification  des 
dates  exprimées  dans  les  Chartres  & les  manuf— 
crits,  de  pouvoir  trouver  fiirement  & avec  faci- 
lité une  année  quelconque  , ou  un  jour  quel- 
conque de  cette  année  , fous  toutes  leurs  déno- 
minations, 8r  relativement  à toutes  les  différentes 
efpèces  de  calculs.  Les  favans  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  les  dates  , en  ont  fourni  les  moyens 
dans  leurs  calendrier  folaire  , lunaire  , & dans 
leur  grande  Fable  chronologique.  Nous  tranfcri- 
vons  ici  ces  deux  calendriers  avec  leurs  explica- 
tion 8c  ufage.  L’on  trouvera  leur  laoU  caKO- 
NOLOGiQUE  à fon  rang. 

CALENDRIER  SOLAIRE  PERPÉTUEL, 
Tiré  de  V Art  de  vérifier  les  dates. 

Avertissement. 

Les  fept  lettres  dominicales  ont , avec  les  3 y 
Pâques,  le  même  rapport  qu’elles  ont  avec  tous 
les  dimanches  de  chaque  année  , de  manière  que 
partageant  entre  - elles  ces  Pâques  en  nombre 
égal , elles  leur  affignent  à chacune  , avec  le 
fecours  du  terme  pafcal  , la  place  qui  leur  con- 
vient. Ce  font  par  conféquent  j Pâques  pour 
chaque  lettre  dominicale  , puifque  s’efl  le  quo- 
tient, ou  le  réfultat  de  divifé  par  7.  Les 
fêtes  immobiles  ont  pareillement  une  liaifon  fi 
intime  avec  ces  mêmes  lettres  , qu’elles  en  fui- 
vent  le  cours  pour  tous  les  jours  de  la  femaine, 
que  ces  fêtes  parcourent  d’année  à autre.  Aftnfi 
fous  chaque  lettre  dominicale  , faifant  d’abord 
une  colonne  des  jours  du  mois,  une  fécondé  des 
jours  de  la  femaine  , une  troifième  des  fêtes 
immobiles  , ou  fixées  à certains  jours  du  mois  ; 
rangeant  enfuite  les  y Pâques  appartenantes  à 
cette  même  lettre  ; les  rangeant,  dis-je  , avec 
les  fêtes  mobiles  qui  en  dépendent,  fur  cinq 
autres  colonnes  , je  réduis  par-là  cinq  calendriers 
à un  feul , & conféquemment  les  35  du  nombre 
de  7.  L’ordre  de  ces  7 calendriers  fera  l’ordre 
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rétrograde  des  7 lettres  dominicales.  T appellerai 
le  premier  le  calendrier  G , parce  qu’il  aura  cette 
lettre  pour  caractère  : je  nommerai  le  fécond  le 
tülendrier  F , pour  la  même  raifon  y & ainfi  des 
autres.  Voilà  tout  le  méchanifme  du  calendrier 
perpétuel.  Il  ell  fimple  , il  eft  court,  il  a , comme 
on  le  verra  ci-apres,  l’avantage  d’être  plus  af- 
forti  aux  dift'érentes  efpèces  d’années,  & aux 
divers  comrnencemens  qu’on  leur  donne. 

La  manière  de  s’en  fervir  eil  facile.  Chacun 
des  7 calendriers  ell  comme  divifé  en  deux  par- 
ties , celle  des  fêtes  immobiles , ou  fixées  à 
certains  jours  du  mois  , & celles  des  fêtes  mo- 
bi  les.  On  peut  le  confulter  à part  fur  les  pre- 
mières ou  fur  les  fécondés , ou  le  confulter  fur 
les  deux  enfemble.  N’avez-vous  befoin  de  con- 
noitre  que  les  jours  de  chaque  femaine  où  tom- 
bent les  fêtes  immobiles  de  telle  année  ? Voyez 
à la  table  CHRONOLOGIQUE  la  lettre  dominicale  qui 
correlpond  à cette  année  ; ou  s’il  y a deux  lettres, 
comme  dans  les  années  biiléxtiles,  prenez  la 
fécondé  , & paffez  au  calendrier  qui  en  porte  le 
nom  ; la  colonne  des  fêtes  fixées  vous  donnera 
ce  que  vous  cherchez.  Voulez-vous  fivoir  , par 
exemple,  quel  jour  de  la  femaine  tombera  la 
Purification  en  1786?  Voyez  à la  table  chrono- 
logique quelle  ell  la  lettre  dominicale  de  cette 
année  ; vous  trouverez  A.  Cherchez  enfuite  la 
Purification  dans  le  calendrier  qui  porte  le  nom 
de  cette  lettre  , & vous  trouverez  qu’elle  tombe 
un  jeudi. 

A l'égard  des  fêtes  mobiles , ce  n’ell  pas  affez 
de  la  lettre  dominicale  ; il  faut  y joindre  le  jour 
de  Pâques.  Par  exemple  , je  veux  favoir  quand 
arrivera  la  Pentecôte  en  1787  , fuivant  le  nou- 
veau llyle , je  confulte  la  Table  chronologiqu  e 
& j’obferve  , i®.  la  lettre  dominicale  qui  efl  G ; 
z^’.  Iç^jour  où  Pâques  tombe  cette  année  ; c’ell 
le  8 avril.  Je  palT'e  enfuite  au  calendrier  G , où  je 
trouve  datls  la  troifième  colonne  des  Pâques , la 
Pentecôte  au  27  mai.  Autre  exemple  : il  eft  quef- 
tion  de  favoir  quel  quantième  arrivera  l’Afeenfion 
en  1788.  Cette  année  ell  biflextile  , CVimme  on 
le  voit  par  les  deux  lettres  dominicales  F E,  qui 
lui  correfpondent.  Je  vais  donc  au  calendrier  E , 
après  avoir  obfervé  que  Pâques  en  1788,  tombe 
le  23  mars  ; & j’y  trouve  dans  la  colonne  de 
Pâques  tombant  le  13  mars  , l’Afeenfion  au  pre- 
mier mai. 

Ce  calendrier  s on  ne  peut  mieux  aux  dif- 
férentes efpèces  d'années,  & aux  divers  com- 
naencemens  qu’elles  peuvent  avoir.  En  effet,  pour 
fuivre  le  cours  d’une  année  oui  n’a  pas  le  même 
commencement  que  la  nôtre , ou  qui  ell  d’une 
autre  nature,  il  Eut  avoir  fous  les  yeux  deux  ca- 
lendriers qui  fe  rapportent  à deux  années  confé- 
ciuives.  Par  exemple , pour  avoir  toute  la  fuite 
d’une  année , commençant  à Pâques , il  faut  con- 
fulter & le  calendrier  où  elle  commence,  & celui 
où  elle  finit } or  , rien  n’ell  plus  aifé  dans  notre 
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plan.  Les  fept  lettres  dominicales  répondant  à 
un  pareil  nombre  d’années  confécutives  , la 
même  correfpondance  doit  fe  rencontrer  dans  les 
fept  calendriers  qui  font  dreffés  fur  ces  lettres  3 
c’ell  un  cycle  qui  fe  répète  fans  cefiTe.  1!  n’y  a 
d interruption  dans  cet  ordre  , que  lorfqu’on 
pafïè  d'une  année  commune  à une  année  bif- 
fextile.  Alors  il  faut  fauter  un  calendrier  , pour 
avoir  celui  qui  convient  à la  dernière. Des  exemples 
vont  rendre  fenfible  ce  que  nous  difons.  Je  veux 
connoitre  toute  la  fuite  de  l’année  1494  , à 
prendre  fon  commencement  du  jour  de  Pâques  , 
comme  on  faifoit  alors  en  France.  Ce  font  les 
deux  calendriers  confécutifs  E & D , avec  les 
Pâques  du  30  mars  & du  19  avril,  qui  dedvent 
régler  mon  opération.  *Je  la  fais  de  fuite  , & au/Ti 
rapidement  qu’il  me  plaît,  pourvu  que  je  retienne 
ces  quatre  points  ,»ouqu’après  avoir  trouvé  ces 
deux  Pâques  en  quellion  , j’aie  foin  de  les  mar- 
quer comme  les  deux  termes  de  l’année  que  je 
dois  parcourir.  Mais  fi  !a  meme  forte  d’année  , 
telle  qu’une  année  commençant  à Pâques  1499  , 
s’étendoit  fur  deux  des  nôtres  , donc  la  dernière 
fût  b i (Textile ; en  ce  cas,  après  avoir  commencé 
l’opération  fur  le  calendrier  F , qui  eft  celui  de 
1499,  il  faudroit  l’achever  , non  fur  le  calen- 
drier E , qui  fuit  immiédiatement  , mais  fur  le 
calendrier  D,  auquel  fe  rapporte  l’année  bifTextile 
ijoo.  Ce  que  nous  difons  des  années  commen- 
çant à Pâques , doit  s’appliquer  à toutes  les  ef- 
pèces d’années  chrétiennes  , qui  ont  un  autre 
commencement  que  le  premier  janvier. 

La  chofe  ell  également  facile  , Icrfqn’i!  s’agit 
d’une  année  différente  par  fa  nature  dés  années 
chrétiennes.  La  feule  lettre  dominicale  fuffit 
alors , parce  qu’on  n’a  befoin  que  de  deux  co- 
lonnes des  jours  du  mois  & des  jours  de  la  fe- 
maine , ou  fériés,  dans  les  calendriers  qu’il  faut 
confulter.  Prenons  pour  exemple  la  première  an- 
année  de  l’Hégire  ; elle  commence  un  vendredi 
lé  juillet,  de  Tan  de  Jéfus-Chriil  622.  Cette  an- 
née chrétienne  622,  a pour  lettre  dominicale  C, 
& la  fuivante  eil  une  année  commune  j cela  nie 
fuffit.  Je  vais  au  calendrier  C , fur  lequel  je  fup- 
pute  mon  année  arabique,  depuis  le  16  juillet 
jiifqu’au  31  décembre,  après  quoi  je  paflé  au 
calendrier  fuivant , où  je  continue  mon  calcul 
jufqu’au  4 juillet , terme  de  la  première  année 
de  THégire.  Il  eil  cependant  nécellaire  de  fe  rap- 
peler ici  la  méthode  que  nous  traçons  à l’article 
de  Tère  de  THégire  , pour  en  combiner  les  an- 
nées avec  les  nôtres,  & de  fai'e  ufage  de  U 
table  que  nous  y avons  jointe.  1!  faut  obferver 
encore  que  pour  combiner  une  année  arabique 
avec  deux  années  corr.fpondantes  de  Jéfus-Chrift, 
dont  la  dernière  eft  biflTextile,  l’opération  ne  peut 
fe  faire  fur  deux  calendriers  conféciirifs.  C’eft  le 
même  cas  dont  on  vient  de  parler  fur  les  années 
chrétiennes  , qui  n’ont  pas  le  même  ccmmence- 
( meut  que  la  nôtre.  Il  faut  donc  alors  , ccrasne 
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on  dit  J fauter  un  calendrier , 8e  paHer  d’un 
premier  à un  troiilcme.  .fat , par  exemple  , à 
Calculer  l’année  1198  de  l’Hégire  , furies  années 
de  Jéfus-Chrill  1785  & 17^4  > qui  lui  correlpon- 
dent.  Après  avoir  commencé  ma  l'uppuration  fur 
le  calendrier  E , qui  e!t  celui  de  1783  , je  vais 
l’achever  J non  fur  le  calendrier  D,  qui  fuit  im- 
médiatement , mais  fur  le  calendrier  C , qui  vient 
après  celui-ci  ; parce  que  l'année  biirextile  1784, 
a pour  lettres  dominicales  D C , dont  la  dernière 
marque  le  calendrier  propre  à cette  année.  L’opé- 
ration même  peut  fe  faire  auffi  facilement  que  fi 
les  deux  calendriers  ét?oienc  contigus  , lorfqu’on 
fait  feulement  que  la  fécondé  des  deux  années 
ell  bifiextilcj  fans  s’embarrafler  de  la  double  lettre 
dominicale  qui  la  caraétérife.  Ainfi  , connoifiant 
par  la  table, chronologique  , que  l’annee  1783  ell 
commune  , & l'année  1784  litfiextile,  je  confulte 
d’abord  le  calendrier  de  la  première;  après  quoi 
fautant  le  calendrier  luivant  , je  prends  celui  qui 
lui  fuccède  J pour  avoir  la  fuite  de  l’année  1198 
de  l’Hégire. 

Tout  s’arrange  donc  , tout  fe  combine  dans 
ce  calendrier  avec  la  plus  grande  facilité.  11. s’a- 
dapte de  lui-même  à toutes  les  efpèces  d’années 
lunaires  , folaires^,  chrétiennes  , judaïques  ^ ara- 
biques , perfannes , égyptienes , icc.  en  forte  que 
le  titre  d’univerfel  ne  lui  convient  pas  moins  que 
celui  de  perpétuel. 

Des  Lettres  Dominicales. 

Encore  une  ou  deux  obfervations  furies  lettres 
dominicales.  Quoiqu’elles  fe  fuivent  d’année  à 
autre  dans  l’ordre  rétrograde  ^ cependant  elles 
roulent  entre-elles  fur  chaque  jour  de  la  femaine 
dans  l’ordre  direél,  comme  on  le  voit  dans  nos 
fept  calendriers.  L’un  ell  la  fuite  de  l’autre.  Par 
exemple  ^ fi  la  lettre  du  dimanche  ell  A , celle  du 
lundi  fera  B , celle  du  mardi  C , & ainfi  de  fuite. 
De-là  il  réfulte  que  l’année  commence  toujours 
par  un  A,  quelle  que  loît  la  lettre  du  dimanche. 
Cela  étant , pour  favoir  quel  jour  de  la  femaine 
a commencé  ou  commencera  telle  année  qu’on 
voudra,  il  n’ell  befoin  que  de  la  lettre  dominicale 
de  cette  année  ; ou  , fi  elle  ell  bifiextile , de  la 
première  des  deux  lettres  dominicale-s  qu»  lui  ap- 
partiennent. Je  veux  connoitre  , par  exemple,  le 
jour  initial  de  l’année  X770;  j’examine,  la  lettre 
dominicale  de  cette  année  qui  ell  G , & j’en 
conclus  que  cette  année  commence  par  un  lundi, 
parce  qu’il  y a fept  lettres  dans  l’ordre  direél  , 
depuis  A jufqu’à  G inclufivement. 

Comme  la  lettre  dominicale  fert  à faire  con- 
lioître  le  jour  initial  de  l’année  , celui-ci  récipro- 
quement ellpropre  à indiquer  la  lettre  dominicale. 
Par  exemple,  je  fais  que  l’année  commence  par 
un  dimanche;  j'en  conclus  que  la  lettre  domini- 
cale ell  A , parce  que  l’année  débute  toujours  , 
comme  on  l'a  die,  par  cette  lettre.  Si  je  vois  uii 
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lundi  marqué  pour  le  jour  initial  de  l’année , j'en 
infère  que  la  lettre  dominicale  ell  G , par  la  raifon 
que  le  feptième  jour  de  cette  année  tombant  le 
dimanche  , doit  concourir  avec  la  lettre  G , qui 
ell  la  feptième  dans  l’ordre  direél.  Même  raifon- 
ïieroent  pour  les  années  qui  s’ouvrent  par  le 
mardi , le  mercredi , & les  jours  fuivans. 

D’après  ces  remarques  , on  pourroit  dreffer  un 
calendrier  perpétuel  fur  les  fept  jours  de  la  le- 
maine , comme  fur  les  fept  lettres  dominicales. 
Le  premier  des  calendriers  dont  il  feroit  compofé , 
s’appelleroit  le  calendrier  du  lundi,  & répondroit 
à notre  calendrier  G.  Le  fécond  fe  nommeroit 
le  calendrier  du  mardi , & répondroit  à notre 
calendrier  F.  Le  troifième  , qui  prendroit  fon 
nom  du  mercredi,  feroit  en  correfpondance  avec 
le  calendrier  E,  & ainfi  des  autres.  Notre  pre- 
mier defiein  avoir  été  de  fuivre  cette  méthode. 
Mais  pour  cela  il  eût  fallu  ajouter  la  férié  ini- 
tiale aux  années  de  Jéfus-Chrill  dans  notre  Table 
CHRONOLOGIQUE,  Comme  on  a fait  à celles  de 
l’Hégire , & c’ell  ce  qui , faute  d’cfpace , ne  pou- 
voir s’exécuter.  D’ailleurs,  l’autre  méthode  ell 
plus  fimple , & par  là  méritoit , même  en  cas  de 
choix,  la  préférence. 

Des  Calendes  , des  Nones  y des  Ides. 

Ces  trois  noms  font  ceux  dont  fe  fervoient  nos 
anciens  , à l’imitation  des  Romains , pour  mar- 
quer tous  les  jours  du  mois.  Ils  appeloient  ca- 
lendes , comme  tout  le  monde  fait,  le  premier 
de  chaque  mois  , en  ajoutant  le  nom  du  mois 
& celui  des  calendes  : par  exemple  , calendis  ja~ 
nuarii  , calendis  februarii , pour  le  premier  du 
mois  de  janvier  ou  de  février.  Ils  délignoient  les 
jours  fuivans  par  ceux  d’avant  les  nones , & ils 
appeloient  nones  le  cinquième  jour  de  chaque 
mois  , excepté  mars  , mai , juillet  &z  oélobre. 
Dans  ces  quatre  mois  , les  nones  noaîs  marquoient 
le  feptième  jour  ; nonis  msrtii  le  fept  de  mars  , 
&c.  Dans  les  huit  mois  où  honis  marque  le  cin- 
quième Jour,  le  fécond  ell  mirqué  par  quarto 
norias  ou  iv  nonas  , c’ell  à -dire  , quarto  die  ante 
nonas  , le  quatrième  jour  avant  les  nones.  On 
fupprime  ordinairement  les  mots  die  &t  ante.  Le 
troifième  jour  de  ces  huit  mois  ell  défigné  par 
tertio  ou  lit  nonas  ; le  quatrième  par  pridie  ou 
Il  nonas  , Sc  enfin  le  cinquième  par  nonis.  En 
mars , mai , juillet  & oélobre,  le  fécond  du  mois 
ell  marqué  par  fexto  ou  iv  nonas  ; le  troifième 
par  quinto  ou  v nouas  ; le  quatrième  par  quarto 
ou  iv  nonai  ; le  cinquième  par  tertio  ou  iii 
nonas  ; le  fixième  par  pridie  , en  abrégé  prid.  ou 
pr.  & en  chiffre  ii  nonas  ,•  & enfin  le  feptième 
par  nonas.  On  fait  que  le  mot  nons  vient  de  ce 
qu’il  marque  le  neuvième  jour  avant  les  ides  de 
chaque  mois. 

En  effet,  les  ides,  idibus , marquent  le  quin- 
zième de  mars,  de  mai , de  juillet  & d’oèlobre. 
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qui  font  les  quatre  mois,  comme  nous  venons  ! 
de  le  dire,  où  nonis  marque  le  feptième  du  mois; 
dans  les  huit  aiures  où  nonis  marque  le  cinquième 
du  mois,  /dzii/r  marque  le  treizième;  ainfi  dans 
les  uns  & les  autres  , idibus  marque  toujours  le  1 
neuvième  jour  après  les  nones.  Quant  aux  fept 
jours  pleins  qui  le  trouvent  renfermés  entre  les 
nones^&  les  ides,  & que  nous  comptons  aujour- 
d’hui par  8 , 9 , 10,  1 1 , iz  , 13  , 14  en  mars, 
en  mai , en  juillet  & octobre  , les  Romains  iic 
les  anciens  , à leur  exemple  , comptoient  oSlavo 
ou  VIII  idus  , feptimo  ou  VU  idus  , fexto  ou  VI 
iaus  , quinto  ou  V idus  , quarto  ou  IV  idus  , 
tertio  ou  iii  idus  , en  fous-entendant  toujours 
ante , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  des 
nones.  Pour  les  autres  huit  mois  où  les  nones 
marquent  le  cinquième,  au-lieu  de  notre  6,7, 
8,  9,  10,  Il  & iz  du  mois , les  Romains  & 
nos  anciens  comptoient  oBavo  idus  , feptimo , 3c 
le  relte  jufqu’à  pridie  ddus  , qui  defignoit  en 
huit  mois  le  douzième  jour , au-lieu  qu’il  défi- 
gnoit  le  quatorzième  à ces  quatre  autres  mois , 
mars , mai , juillet  3c  octobre.  Le  mot  idus  viept 
de  l’étrufque  iduare  , en  latin  diyidere  , divifer  , 
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parce  que  le  jour  des  ides  partageoit  le  mois  à- 
peu-près  en  deux  parties  égales. 

Tous  les  jours,  depuis  les  ides  jufqu’à  la  fin 
du  mois,  .fie  comptoient  par  les  calendes  du  mois 
fuivant.  Par  exemple,  le  quatorzième  de  janvier', 
qui  étoit  le  lendemain  des  ides  du  même  mois, 
étoic  défigné  par  dec/772ci-no/7o  , ou  XIX  calendas  , 
ou  ante  kalendas  februarii  -,  le  quinzième  decirno- 
oüavo  , ou  XVIII  calendas  februarii , 3c  tous  les 
autres  joufs  de  fuite  , en  rétrogradant  toujours 
jufqu’à  pridie  ou  II  kalendas  februarii , qui  mar- 
quoit  le  3 1 janvier.  Comme  les  ides  marquent  en 
certains  mois  le  treizième  jour,  ainfi  que  nous 
l’avons  dit,  en  d’autres  le  quinzième,  3c  que  tous 
les  mois  n’ont  pas  un  égal  nombre  depuis  le  de- 
cimo-nono , ou  XIX  kalendas , ne  convient  pas 
toujours  au  lendemain  des  ides  ; il  n’y  convient 
qu'en  janvier,  en  août  3c  décembre;  decimo- 
fexto , ou  XVI  en  février;  decimo-feptimo , ou 
XVII  en  mars  , en  mai , en  juillet  3c  en  oélobre; 
decimo-oHavo , ou  XVIII  en  ayril  , en  juin  , en 
feptembre  & en  novembre  ; comme  on  peut  le 
remarquer  dans  tous  les  calendriers  dont  notre 
calendrier  perpétuel  elt  compofé. 


C A L E N D R 1 E R G. 


1 

Pou 

les  années  communes  dont  la  J.ettre  Domir 

■cale  eft  G 

& pour  les  annee.s  biiFexiües  dont  les 

Lettres  Dominicales  font  A G. 

1 

J A N V 1 il 

K. 

j ; 

Pâques  tombant  au 

1 22  Avril. 

ij  Avril. 

8 Avril. 

I Avril. 

25  Mars. 

JMJwCt.  1 Jours 
' Oomjdu  Mois. 

Années. 

communes. 

Années 

biffextiles 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MO 

BILES.  j 

1,  A 

Cal. 

r 

Lundi. 

Dimanche. 

Circoncil'. 

1 B 

IV 

i 

Mardi. 

Lundi. 

• 

i C 

III 

3 

Mercredi. 

Mardi. 

D 

II 

4 

Jeudi. 

Mercredi. 

i E 

Non. 

5 

Vendredi. 

Jeudi. 

i ^ 

VÎII 

C 

Samedi. 

Vendredi. 

Epiphanie. 

1 G 

VH 

7 

Dimanche, 

Same  dit 

I Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

1 Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

1 A 

VI 

8 

Lundi. 

Dimanche, 

1 B 

V 

9 

Mardi. 

Lundi. 

! C - 

IV 

ÏO 

.Mercredi. 

Mardi. 

i D 

III 

n 

Jeudi. 

Mercredi. 

, E 

II 

I 1 

Vendredi. 

Jeudi. 

! E 

Ides. 

'i 

Samedi. 

Vendredi. 

1 G 

XIX 

14. 

ÜLmanche, 

Samedi. 

Il  Dim. 
II  Dim. 

II  Dim. 
II  Dim. 

II  Dim. 

11  Dim. 

II  Dim. 

11  Dira. 

II  Dim. 

Il  Dim. 

' A 

XVIIl 

'5 

16 

Lundi. 

i B 

XVII 

Mardi. 

Lundi. 

C 

XVI 

17 

Meicredi. 

iMardi. 

' D 

XV 

18 

Jeudi. 

Ade.'credi. 

, E 

XIV 

19 

Vend  edi. 

Jeudi. 

: F 

XIII 

20 

Samedi. 

Vendredi. 

i:  G- 

Xil 

21 

Dimanche. 

Samedi* 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dira. 

III  Dim. 

Septuagéf. 

Septuagéf. 

! A 

XI 

ZZ 

Lundi. 

Dim.mche. 

III  Dim. 

III  Dim. 

111  Dim. 

III  Dira. 

h B 

X 

Mardi 

Lundi. 

! c 

IX 

ï-4 

Mercredi. 

Mardi. 

Ij  i> 

VI  I 

zy  Jeudi. 

Mercredi. 

VII 

2^1  Vendredi. 

Jeudi. 

! F 

VI 

27 

Samedi. 

V-ndredi. 

li  G 

V 

18 

S.amcdi. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

Septuagçf- 

Septuagéf. 

Sexagéfime.  * 
Sexagelime. 

£’  A 

IV 

29 

30 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

1 B 

III 

Mardi. 

Lundi. 

i'  c 

II 

31 

Mercredi. 

Mardi. 

1 

F E V R I E 

R. 

Pâques  tombant  au 

21  Avril. 

15  Avril. 

8 Avril. 

1 1 Avril. 

2f  Mats. 

i Lct. 
Dotn 

Jours  j 
du 

Années, 

coin 

Années 

bifftrxtÜes. 

Fêtes  fixes. 

F É TE 

*S  M 0 

BILE. 

5. 

i ® 

Cal. 

1 

JCUÜI. 

Mercredi. 

E 

IV 

2 

Vendredi. 

Jeudi. 

Puiificat. 

• 

1 F 

III 

i 

Samedi,' 

Vendredi. 

1 

II 

4 

Dimanche. 

Samedi. 

Septuagéf. 

Septoagéf. 

Sexagéfime. 

Sexagélime. 

Quinquag. 

Quinquag. 

A 

Nbn. 

î 

Lundi. 

Dimanche. 

V Dim. 

V Dira. 

B 

VIII 

6 Mardi. 

Lundi. 

C 

VII 

7 

Mercredi. 

Mardi. 

Cendres,  i 
Cendres.  ! 

D 

VI 

8 Jeudi. 

Mercredi. 

E 

V 

9 

Vendredi. 

Jeudi. 

F 

IV 

10 

Samedi. 

Vendredi. 

1 

G 

III 

II 

Dimanche. 

VI  Dim. 
VI  Dim. 

Septuagef. 

Septuagéf. 

Se.xagéfime. 

Sexagéfime. 

Quinquag. 

Quinquag. 

I D.  de  C. 

I D.  de  C. 

A 

II 

II 

Lundi. 

Dimanche, 



B 

Ides. 

'3 

Mardi. 

Lundi. 

f C 

XVI 

14 

Mercredi. 

4 Temps.  ' 
4 Temus.  i 

‘ j 

1 

XV 

ï5 

16 

Jeudi, 

Mercredi. 

Jeudi. 

Cendres. 

1 E 

XIV 

Vendredi. 

1 F 

XIII 

17 

Samedi. 

V^endredi. 

i 

G 

XII 

18  Dimanche. 

Samedi. 

Septuagef. 

Septuagéf. 

Sexagéfime. 

Sexagéfim. 

Quinc^uag- 

I D.  de  C. 

H D.  de  C. 
H D.  de  C. 

A 

XI 

>9 

Lundi. 

Dimanche. 

Quinquag. 

I D.  de  C. 

B 

X 

20 

Mardi. 

I.undi. 

C 

IX 

21 

Mercredi. 

Cendres* 

4 Temps. 

4 Temps. 

i 

( D 

VIH 

12 

Mercredi. 

Jeudi. 

Cendres. 

1 

i E 

VII 

2? 

Vendredi. 

Vigile. 

1 

F 

VI 

14  Samedi. 

Vend'edi. 

S.  Iilathias. 

G * f;  V*< 

25 

Dimanche, 

Samedi. 

S.  Mathias 

Sexagéfim. 

Ouinqosg. 

I D.  de  C. 

H D.  de  C. 

lIID.deC.' 

A g 

IV  J 
III  4 

^6  Lundi. 

Sexagéfim. 

Quinquag. 

I D.  de  C. 

HD.  de  C. 

HID.  deC. 

1 

B a 

27 

Mardi. 

Lundi. 

C bl  1 ? 

28  Mercredi. 

4 Temps. 

4 Temps. 

! 

C 

^ 

29 

Mercredi. 

Cendres. 

1 

* Ces  lettres  f»  g,  a,  b,  c,  & ces  chiffres  6,  i , 4-,  },  i,  font  pour  les  années  Biffextiles.  ■ 

Ht  — ■-  1-^  ag 


/ 


CALENDRIER  G. 


569 


Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  G. 

Et  pour  les  années  biflextiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  A G. 


MARS. 


Pâques  tombant  au 


1 12  Avril.  I 15  Avril.  1 S Avril. 


Avril. 


^5 


Mars. 


Let.  I Jours  ijours  de  laj 

Dom'du  Mois.l  Semaine,  j Fêtes  fi.xes. 


FÊTES  MOBILES. 


D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 


Cal. 

VI 

V 
IV 

III 
II 

Non. 

vni 

VII 
VI 

V 

IV 
Ili 

II 

Ides. 

XVII 

XVI 

XV 

XIV 

XIII 

XII 

XI 

X 

IX 

VIII 
VII 
VI 

V 
IV 

III 
II 


iljeudi. 

2!  Vendredi. 
jjSamedi. 

41  Dimancht. 
5 1 Lundi. 

6:  Mardi. 

71  Mercredi. 
8|  Jeu  li. 

S>|  Vendredi. 
lojSaniedi. 

1 1{  Dimanche. 
ni  Lundi. 
i;l  Mardi. 

14!  Mercredi. 

I J-  -Jeudi. 
i<?  Vendredi. 

17  Samedi. 

18  Dimanche. 

19  Lundi. 

2o|  Mardi. 
etlMercredi. 
22;Jcudi. 
zjlVendrçdi. 
24  Same.1i.  ■ • 
.^\^Dimanehe. 
-6\ Lundi. 

27  Mardi. 

28j  Mercredi. 
29  Jeudi. 

^o' Vendredi, 
j liSamedi. 


Quinquagéf.  I.  D.  de  Car. 
Cendres.  IV  Temps. 

I.  D.  de  Car.  ILD.de  Car. 
IV.  Temps. 

II. D.deCar.  III.  D.  de  C 


L’Annonc.  III.  D.  de  C.  IV  . D.  de  C 


II.D.dcCar.'lII.D.  de  C.  IV  D.  de  C. 


III.D.  deC. 


IV.D.deC. 


D.  de  la  Pair. 


IV.  D.deC 


D.  de  la  Pafl. 


D.  de  la  Pair.' D.  des  Bam. 

I Lundi  Saint, 
j Mardi  Saint,  j 
jMercr.  Saint. 
'Jeudi  Saint. 
jVend.  Saint. 
ISamedi  Saint. 
jPAQUES. 
iLundi. 
Mardi. 


D.  des  Ram. 
Lundi  Saint. 
Mardi  Saint. 
Mercr.  Saint. 
Jeudi  Saint. 
Vend.  Saint. 
Samedi  Saint. 


AVRIL. 


Pâques  tombant  au 


12  Avril.  1 15  Avril.  1 8 Avril. 


I Avril.  1 25  Mars. 


Let.  I Jours 
Dom  du  Mois. 


Jours  de 
1 Semaine. 


Fêtes  fixes.  | 


FÊTES  MOBILES. 


G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 


Cal. 

IV 
•III 

II 

Non. 

VIII 

VII 

VI 

V 

IV 

III 

II 

Ides. 

XVIII 

XVII 

XVI 

XV 

XIV 

XIII 

XII 

XI 

X 

IX 

VIII 

VII 

VI 

V 

IV 

III 
II 


I i Dimanche, 
2^  Lundi. 

J Mardi. 

4 Mercredi. 

5 Jeudi. 

6 Vendicdi. 

7 Samedi. 

8|  Dimanche. 
9 Lundi. 

10  Mardi, 
ir  Mercredi. 

12  Jeudi. 

13  Vendredi. 

14  Samedi. 

15  Dimanche. 

16  Lundi. 

17  Mardi. 

t8  Metcrcdi. 

19  Jeudi. 

20  Vendredi. 

2 1 Samedi. 

22  Dimanche. 
2 J Lundi. 

14  MardL 

15  Mercredi. 

26  Jeudi. 

27  Vendredi. 

28  Simedi. 

29  Dimanche. 

30  T.nn  !■. 


IV.  D.  de  C.  D.  de  la  PalT.  D.  des  Ram. 

; Lundi  Saint. 
[Mardi  Saint. 
I Mercr.  Sainr. 
IJeudi  Saint. 
jVendr.  Saint, 
, Samedi  Saint. 

Ipaques. 

jLUNDI. 

Mardi. 


iS.  Mare  , Ev. 


D.  de  la  Pafl'. 


D.  des  Ram. 
Lundi  Saint. 
Mardi  Saint'. 
Meicr.  Saint. 
Jeudi  S.iint. 
Vendr.  Saint. 
Samedi  Saint. 

PAQUES. 

Lundi. 

Mardi. 


PAQUES.  1.  D.  Quafi, 

Lundi. 

Mardi. 


D.  des  Ram. 
Lundi  Saint. 
Mardi  Saint. 
Merct.  Saint. 
Jeudi  Sainr. 
Vendr.  Saint. 
Samedi  Saint. 
PAQUES. 
Lundi. 
Mardi. 


I D.  QuaCm. 


r D.  Quafim.  IL  Dim 


I D.  Quafim.  IL  Dim. 


Î.D.Ouafim.  IL  Dim. 


ni.  Dim. 


III.  Dim. 


IL  Dim. 


III.  Dim. 


IV.  Dim, 


IVL  Dim.  i',L  Dim. 
R'egat-ionr 


C t C C 


! Sl^ CALENDRIER  G. 

Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  G. 

^ Et  pour  les  années  bifTextiies  dont  les  Lettres  Dominicales  font  A G. 


S h P r E M B R E. 


Pâques  tombant  au 

i a»  Avril. 

/ IJ  Avril. 

1 8 Avril. 

1 I Avril. 

2)  Mars.  ^ 

' Lcr. 

Doîîi 

Jours 

du  Mois.' 

Jours  de  la 
Semaine.  1 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

F 

Cal. 

I 

Samedi. 

• 

G 

IV 

2 

Dimanche, 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dùn. 

XVI.  Dim. 

A 

III 

i 

Lundi. 

B 

II 

4 

Mardi. 

(’ 

Non. 

5 

Mercredi. 

D 

VIII 

6 

Jeudi. 

• 

E 

VII 

7 

Vendredi. 

F 

VI 

s 

Samedi. 

N.  de  laS.V. 

' G 

V 

9 

Dimanche. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dira. 

XVII.  Dim. 

!'  A 

IV 

IQ 

Lundi. 

i B 

III 

1 T 

Mardi. 

i C 

II 

12 

Mercredi. 

i D 

Ides. 

IJ 

Jeudi. 

i 

XVIII 

14 

Vendredi. 

Ex.  de  la  S.  C. 

XVII 

15 

Samedi. 

! ^ 

XVI 

1 6 

Dimanche. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

XVIII.  Dùn. 

1 A 

XV 

17 

Lundi. 

il  B 

XIV 

18 

Mardi. 

i C 

XIII 

19 

Mercredi. 

IV.  Tems, 

i D 

XII 

ÎO 

Jeudi. 

Vigile. 

M E 

XI 

21 

Vendredi. 

S.  Math.  Ap. 

X 

22 

Samedi. 

'!  G 

IX 

ÎJ 

Dimanche. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Diih. 

XVIII.  Dim. 

XIX.  Dim. 

i A 

VIII 

Lundi. 

B 

VII 

15 

Mardi. 

i C 

VI 

26 

Mercredi. 

• 

!'  B) 

V 

Z7 

Jeudi. 

i E 

IV 

a8 

Vendredi. 

B.i 

III 

19 

Samedi. 

S.  Michel. 

, G; 

II 

JO 

Dimanche. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

XVIII.  Dim. 

XIX.  Dim. 

XX.  Diim 

O C T*0  B R E. 


Pâques  tombant  au  * 

1 22  Avril. 

1 15  Avril. 

1 8 Avril. 

1 I Avril. 

1 2J  Mars. 

Let.  Jours 
Dom  do  Mois. 

Jours  de  la 
Semaine. 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MOB 

Iles. 

A 

Cal. 

I 

Xundi. 

B 

VI 

Z 

Mardi. 

— 

C 

V 

J 

'Mercredi. 

D 

IV 

4 

Jeudi. 

E 

, III 

î 

Vendredi. 

F 

II 

6 Samedi. 

G 

Non. 

7 

Dimanche, 

XVII.  Dim. 

XVIII  Dim. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XXI.  Dim, 

A 

VIII 

fi.Lnndi. 

B 

VII 

9 

Mardi. 

C 

VI 

lo 

Mercredi. 

D 

V 

1 I 

Jeudi. 

E 

IV 

12 

Vendredi. 

F 

III 

I ? .S.imedi. 

G 

II 

H 

Dimanche. 

XVIII.  Dim 

XIX.  Dim. 

XX,  Dim. 

XXL  Dim. 

XXIL.Dim. 

A 

ides. 

15 

Lundi. 

B 

XVII 

\6 

Mardi. 

C 

XVI 

'7 

Mercredi. 

D 

XV 

18 

Jeudi. 

S.  Luc.  Ev. 

E 

XIV 

lÿ 

Vendredi. 

j 

F 

xni 

20. 

Samedi. 

II 

G 

XII 

2. 

Dimunche , 

XX.  Dira. 

XXL  Dim. 

XXII.  Dim. 

XXIII.  Dim. 

A 

XI 

22 

Lundi. 

B 

X 

2J 

Mardi. 

C 

IX 

'‘4 

Mercredi. 

D 

vnî 

“ > 

Jeudi. 

K 

VIÎ 

IG 

Vendredi. 

B . 

. Vl 

ï- 

S.tinedi, 

Vigile. 

G 

V 

2 0 

D rnancke. 

S.  Sim.  S.  Ju.  ' 

XX.  Dim. 

XXL  Dim. 

XXII.  Dim. 

XXni.  Dim. 

XXIV.  Dira.  ' 

A 

IV 

29 

Lundi 

! 

B 

III 

50 

0 

c: 

II 

J' 

M •.rcredi. 

Vigtl.  jciVne.l 

t 

! 
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Pour  les  années  communes  dont  la  Letite  Dortiinieale  eft  G. 

Et  pour  les  années  b.lVextiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  A G. 


N 

0 V E 

M B R fc 

Pâques  tombant  au 

1 li  Avril. 

1 ly  Avril. 

1 8 Avril. 

1 I Avril. 

1 2y  Mars. 

Let.  1 Jçurs 
Doinidu  Mois. 

1 Jours 

[de  la  femaine 

j Fêtes  fixes. 

1 

FÊTE 

S MOBILES. 

D 

Cal. 

; 1 

Jeudi. 

La  Touir. 

E 

1 i 

1 Vendredi. 

Les  Morts. 

F 

III 

Samedi. 

G 

11  . 

XXI  Dim. 

XXII  Dim. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

A 

Non. 

5 Lundi. 

B 

VIII 

6,MatJi. 

C 

VII 

7 

1 Mercredi. 

D 

VI 

8 Jeudi. 

E 

V 

9 

J Vendredi, 

F 

IV 

10 

; Samedi. 

G 

III 

II 

. iJimancht. 

S.  Martin. 

XXII  Dim. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dim. 

A 

II 

1 1 

Lundi. 

B 

Ides 

Mardi. 

C 

XVI 11 

1 

'Mercredi. 

D 

XVII 

! 1} 

Jeudi. 

E 

XVI 

lé!  Vendredi. 

F 

XV 

17 

Samedi. 

G 

XIV 

i8  Dimanche, 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dira, 

XXVII  Dim. 

A 

XIII 

19 

Lundi. 

B 

XII 

20 

Mardi. 

C 

XI 

21 

Mercredi. 

Prél.  tic  la  V. 

D 

X 

22 

Jeudi. 

E 

IX 

23 

Vendredi. 

F 

VIII 

-4 

Samedi. 

G 

VII 

15 

Dimanche. 



XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dira. 

XXVII  Dim 

XXVIII  D. 

A 

VI 

26,  Lundi. 

B 

V 

27 

Mardi. 

* 

C 

IV 

2 8;  Mercredi. 

D 

III 

29 

Jeudi. 

Vigile. 

E 

II 

30  Vendredi. 

S.  And.  Ap. 

DÉCEMBRE. 

Pâques  tombant  au 

22  Avril. 

IJ  Avril. 

8 Avril. 

1 I Avril. 

1 25  Mars. 

Let.  1 

Jours 

Jours 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

Dom  du  Mois. 

de  la  femaine. 

F 

Cal. 

1 

Samedi. 

G 

IV 

2 

Dimanche. 

I D.  de  l’Av. 

I Dim. 

^ I Dim. 

1 Dim. 

I Dim. 

A 

III 

3 

Lundi. 

, B 

II 

4 

Mardi. 

C 

Non. 

î 

Mercredi. 

D 

VIII 

(5 

Jeudi. 

E 

VII 

7 

Vendredi. 

F 

VI 

8 

Samedi. 

Conc.delaV. 

G 

V 

9 

Dimanche. 

II  Dim. 

II  Dira. 

II  Dim. 

II  Dim. 

II  Dim. 

A 

IV 

lo 

Lundi. 

B 

III 

II 

Mardi. 

C 

II 

12 

Mercredi. 

D 

Ides. 

Jeudi. 

E 

XIX 

I4 

Vendredi. 

ï 

XVIII 

>5 

Samedi. 

G 

XVII 

16 

Dimanche. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

A 

XVI 

*7 

Lundi. 

B 

XV 

18 

Mardi. 

ç 

XIV 

>9 

Mercredi. 

4 Temps. 

D 

XIII 

20 

Jeudi. 

V igile. 

E 

XII 

11 

Vendredi. 

S.  Th.  Ap. 

F 

XI 

21 

Samedi. 

G 

X 

23 

Dimanche. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dûn. 

IV  Dim. 

A 

-IX 

Lundi. 

Vigile  jtûne. 

B 

VI  II 

Mardi. 

NOËL. 

C 

VII 

26 

Mercredi. 

S.  E.tien.  M. 

D 

VI 

^7 

Jeudi. 

S.  Jean  Ap. 

E 

V 

2f! 

Vendredi. 

Les  SS. Innée. 

F 

IV 

2p 

Samedi. 

■ G 

m 

30 

Dimanche. 

D.  Oftave. 

D.  Oêlare. 

D.  Oftave. 

D.  Oélave. 

D.  Oélavê. 

A 

n 

î> 

Lundi. 

SS 


* C c c c 


F' 


* CALE  "n  D R I E R F.  ^ 


Pour  les  années  cornmines  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  F. 

Et  pour  les  années  bifiextiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  G F. 


M A 

R S. 

• 

Pâques  tombant  au 

21  Avril.  1 

14  Avril.  I 

7 Avril.  1 

31  Mars,  f 24  Mars.  1 

Let. 

Dom 

Jours  Jours  de  U 
du  iMois.l  Semaine. 

Fêtes  fiscs. 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

1 

D 

Cal. 

I Vendredi. 

! 

E 

VI 

2 Samedi. 

: 

F 

V 

Dimanche. 

Ouinquaîéf. 

1.  D.  de  Car. 

II.D.dcCar.  III.  D.  de  C. 

IV  D.  de  C. 

G 

IV 

4 Lundi. 

A 

III 

5 Mardi. 

B 

11 

6 Mercredi. 

Cendres. 

IV  Temps. 

C 

Non. 

7I  Jeudi. 

D 

VIII 

8j  Vendredi. 

E 

VII 

9 Samedi. 

F 

VI 

\o  Dimanche. 



1.  D.  de  Car.  ILD.de Car.'III.D.  de  C. 

IV.  D.  de  C. 

D.  de  la  Fafi'. 

G 

V 

Il  Lundi. 

A 

IV 

ri  Mardi. 

B 

III 

13  Mercredi. 

IV.  Temps. 

C 

II 

14,  Jeudi. 

< 

D 

Ides. 

ts  1 Vendredi. 

E 

XVII 

léiSamedi. 

F 

XVI 

17  Dimanche. 

....  » 

II.D.dcCar. 

III.  D.  dcC. 

IV.  D.  de  C. 

D.  de  la  PalT.  D.  des  Ram. 

G 

XV 

A 

XIV 

B 

XIII 

1 

C 

XII 

D 

XI 

• 

E 

X 

1 

F 

IX 

Dimanche. 

III.  D.  deC. 

IV.  D.dc  C. 

D.  delà  PalT. 

D.  des  Ram. 

PASQUES.  • 

G 

viir 

L’Annonc. 

T riMnr 

A 

VII 

1 

B 

VI 

'■  i."; 

C 

V 

1 

D 

IV 

E 

III 

i"": 

F 

II 

3 1 1 Dimanche, 

IV.  D.  deC. 

D.  de  la  Pair. 

D.  des  Ram. 

PASQÜËS." 

I.D.Qualîm^: 

V“R  I lT 


Paquet  tombant  au  1 

21  Avril.  1 

14  Avril.  1 

7 Avril.  (• 

31  Mars.  ( 

24  Mars. 

Let.  ) Jours 
Dom  du  Mois. 

Jours  de  la 
Semaine. 

Fêtes  fixes.  | 

FÊTES 

M 0 B I 

L E S.- 

; G 

Cal. 

I (Lundi. 

Lundi  Samt. 
Mardi  Saint. 
Mercr.  Saint. 
Jeudi  Saii  t. 
Vendr.  Saint. 

Lundi. 

1 A 

IV 

i 

Mardi. 

B 

III 

Mercredi. 



i C 

II 

TeuJi. 

: 

D 

j'Vendredi. 

^ Samedi- 

È 

VIII 

F 

VII 

VI 

D.  de  la  Pair. 

D.  des  Ram. 

PASQUES. 

I D.  Quafim. 

G 

Riî.iindi- 

11,  Lrim. 

A 

V 

M^rdi. 

B 

IV 

III 

Mercr.  Saint. 
Jeudi  Saint. 
Vendr.  Saint. 
Simedi  Saint. 
PASQUES. 
Lundi. 
Mardi. 

! C 

I, 

Jeudi. 

D 

II 

12 

Vendredi. 

E 

F 

XVIIt 

XVII 

XVI 

XV 

D.  des  Ram. 
Lundi  S.iinr. 
Mardi  Saint. 
Mercr.  Saint. 
Jeudi  S.rint. 
Vendr.  Saint. 
Samedi  Saint. 
PASQUES. 
Lundi. 
Mardi. 

I D.  Qualitn. 

IL  Dim, 

III.  Dim. 

G 

A 

B 

C 

XIV 

D 

XIII 

XII 

V endredi. 

F. 

Samedi. 

F 

XI 

21 

Dimanche^ 

I D.  Quafim. 

IL  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

G 

X 

A 

IX 

B 

VIII 

Mercredi. 

C 

D 

E 

F 

G 

VII 

VI 

V 

IV 

III 

23  J tudi. 

26  Vendredi. 

27  Same-li. 

28  Dimanche. 

S.  Marc  , Ev. 

1.  D.Quaîïm. 

IL  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 
Rogations. 

A 

II 

30 

Mardi. 

i57 

6 

C A 

L £ N D R 1 i 

. H i^  . 

I 

I 

P. 

>ar  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  F. 

î 

Et 

pour  les  années  billcxtiles  dont  les  Lettres 

Dominicales  font  G F. 

I 

MAI. 

* 

- 

I 

Pâques  tombant  au 

i 21  Avril. 

1 14  Avril. 

1 7 Avril. 

1 3 1 Mars.^ 

24  Mars.  1 

I,et.  I Jours  'Jours  de  In,  r.«.  /- 

■ r^  U i/  f ' retes  fixes. 

Doin  du  ^^ols.  bematiie.  I 

! 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

: B 

! S 

Ca!. 

Vi 

V 

1 Mercredi. 

2 Jeudi. 

J Vendredi. 

S.  Jaç.  S.  Ph. 

Afeenfion. 

i B 

IV 

4 Samedi. 

i B 

!II 

5 ! Dimanche» 

6 Lundi. 

IL  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 

VL  D.  Oft. 

i 

II 

Rogations. 

A 

Non 

ylMardi. 

! B 

Vin 

SjMe'credi. 

c 

vu 

VI 

P Jeudi. 

Afeenfion. 

D 

£ 

lo  Vendredi. 

Vg-L 

y 

F 

IV 

^i|  Dimanche. 

ni.  Dim. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 

VL  D.  Oft. 

PENTEC. 

G 

III 

II 

Ides. 

XVII 

XVI 

i^Xundi. 

Rogations. 



Lundi. 

Mardi. 

IV.  Temps. 

A 



B 

C 

i<?  Jeudi. 

17  Vendredi. 



Afeenfion. 

D 

E 

XV 

XIV 

Vigi'e. 

F 

i y ' Dimanche. 

20  Lundi. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 

VL  D.  OcE 

PENTEC. 

L D.  Txin. 

G 

XIII 

XII 

Rogations. 

Lundi. 

i A 



Mardi. 

B 

i ^ 

XI 

21  ' Mercredi. 

25  Jeudi. 

24  Vendredi. 

1 

IV.  Tems. 

X 

IX 

Afcenlion. 

1 î'* 

R J* 

VIII 

Vigile. 

PENTEC. 

1 ^ 

VII 

26  Dimanche, 

V.  Dim. 

VL  D.  Oft. 

I.D.Tiin. 

IL  Dim. 

1 G 

VI 

27  Lundi. 

28  Mardi. 

Rogations. 

Lundi. 

Mardi. 

A 

V 

B 

IV 

IV.  Tems. 

• 

C 

III 

}o  Jeudi. 

31  Vendiedi, 

Afcenlion. 

Fête-Dieu, 

D 

II 

JUIN. 

Pâques  tombant  au 

21  Avril, 

14  Avril, 

1 7 Avril. 

31  Mars.  1 

24  Mars, 

Let.  1 Jours  jjours  de  la 
Doin  du  Mois.  1 Semaine. 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S M 0 B 

ILES. 

E 

Cal. 

I Samedi. 

Vigile. 

PENTEC. 

1 

F 

IV 

2 Dimanche. 

VL  D.  Oft. 

n.  D.  Tiin. 

IL  Dim. 

III.  Dim. 

G 

III 

3 Lundi, 

4 Mardi. 

Lundi. 

M A W HT 

A 

II 

B 

BTon. 

5 Mercredi. 

6 Jeudi. 

IV.  Tems. 

C 

VIII 

1 

^Fête-Dieu. 

D 

VII 

7 V^endredi. 

E 

VI 

8 Samedi. 

! 

Vigile, 

F 

V 

9 Dimanche. 

l'RNTEC. 

L D.  Tiin. 

IL  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

G 

IV 

10  L ir.di. 

Lundi. 

: A 

III 

I f Mardi. 

s.  Barnabé. 

Mardi. 

i B 

II 

Il  Mercredi. 

13  Jeudi. 

IV.  Tems. 

1 C 

Id-rs. 

Fête-Dieu. 

1 

D 

XVIII 

14  Vendiedi. 

1 

E 

XVII 

1)  Samedi. 

1 

F 

XVI 

16  Dimanche. 

L D.  Trin. 

IL  Dim. 

III.  Dira. 

IV.  Dim. 

V.  Dim.  1 

G 

XV  ! 

17  Lundi. 

A 

XIV  1 

18  Mardi. 

B 

XIII  ' 

19  Mercredi, 

1 r. 

XII 

10  Jeudi. 

21  Vendredi. 

Fête-Dieu. 

1 D 

XI 

E 

X 

22  Samedi. 

Vigil.  jeûne. 

V.  Dim. 

1 F 

IX 

23  Dimanche. 

24  Lundi. 

IL  Dim, 

ni.  Dira. 

IV.  Dim. 

VL  Dim. 

1 G 

VIII  ' 

N.  S.  J.  Bap. 

, A 

VII  , 

2ç  Mardi. 

' B 

VI 

26  Mercredi, 

C 

V ' 

17  Jeudi. 

\ 

D 

IV  1 

28  Vendredi. 

Vigil.  jeûne. 

, E 

III 

29  Samedi. 

S.  P.  S.  Paul. 

' F 

II  1 

30  Dimanche,  1 

III,  Dim, 

IV,  Dira. 

V,  Dim. 

VL  Dim. 

VIL  Dim. 

;ft  -, T1 i m i;--—  ’ — - 
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Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Domiricalc  eft  F. 

Et  pour  les  années  bifi'o.iiks  dont  les  Lettres  Dominicales  font  G F. 


J U 1 L 

L E T. 

1 

Pâques  tombant  au 

21  Avril. 

14  Avril. 

1 7 Avril. 

31  Mars.  1 

24  Mars. 

Let.  1 Jours 

1 Dom  du  Mois.! 

Jours  de  la 
Semaine.  1 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

G 

Cal. 

I 

Lundi. 

A 

VI 

2 

Mardi. 

Vifit.  de  la  V- 

B 

V 

3 

Mercredi. 

C 

IV 

4 

Jeudi. 

D 

III 

5 

Vendredi. 

i E 

11 

6 

Sunedi. 

VIII.  Dim. 

1 F 

Non 

7 

IV.J>im. 

V.  Dim. 

V 1.  Dim. 

VIL  Dim. 

G 

VIII 

t 

Lundi. 

A 

VII 

9 

Mardi. 

B 

VI 

10 

Mercredi. 

C 

V 

1 1 

Jeudi. 

D 

ÎV 

12 

Vendredi. 

E 

III 

Samedi. 

F 

II 

Ides. 

Dimanche. 

Lundi. 

V.  Dim. 

VL  Dim. 

VII.  Dim. 

VUE  Dim. 

IX.  Dim. 

G 

^4 

A 

XVII 

î6 

Mardi. 

B 

XVI 
' XV 

ï? 

Mercredi. 

C 

i8 

Jeudi. 

D 

XIV 

'9 

Vendredi. 

E 

XIII 

20 

Samedi. 

F 

XII 

XI 

■>, 

VI.  Dim. 

VIL  Dim. 

VIII  Dim. 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

G 

22 

Lundi. 

A 

X 

ÎJ 

Mardi. 

B 

IX 

H 

Merctedi. 

Vigile. 

C 

VIII 

25 

Jeudi. 

S.  Jac.  le  M. 

D 

VII 

26’ Vendredi. 

E 

VI 

27 

Samedi. 

F 

V 

VIL  Dim. 

VIII.  Dim. 

IX.  Dim, 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

G 

IV 

2-9 

Lundi. 

A 

III 

ÎO 

Mardi. 

B 

II 

31  Mercredi. 

A 0 

Ü T. 

Pâques  tombant  au 

1 2t  Avril.  1 

14  Avril. 

7 Avril. 

jr  Mars. 

1 14  Mar?. 

Let. 

Jours 

Jours  de  la 

Fêtes  fixes. 

1 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

JJom  ciu  Mois. 

Semaine.  ‘ 

1 

C 

Cal. 

I 

Jeudi. 

D 

IV 

2 

Vendredi. 

E 

III 

3 

Samedi. 

vni.  Dim. 

F 

II 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

XI.  Dim. 

XII.  Diw. 

G 

Non. 

5 

Lundi. 

A 

VIII 

6 Mardi. 

Tr.  de  N.  S. 

B 

VII 

7 

Mercredi. 

C 

VI 

8 Jeudi. 

* 

D 

V 

9 

Vendredi. 

Vigilp. 

E 

IV 

10 

Samedi. 

S.  Laurent. 

IX.  Dim. 

F 

III 

11 

Dimanche. 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

XII.  Dim. 

Xm.  Dim. 

G 

II 

12 

Lun^li. 

A 

IdeE 

13 

Mardi. 

B 

XIX 

'4 

Mercredi. 

Vigil.  jeûne. 

C 

XVIII 

1 5 Jeudi. 

AfTomption. 

D 

XVII 

i6  Vendredi. 

E 

XVI 

>7 

Samedi. 

XIII.  Dim. 

XrV.  Dim. 

F 

XV 

iS 

X.  Dira. 

XI.  Dim. 

XII.  Dim. 

G 

XIV 

19 

Lundi. 

i * ' ’ = 

A 

XIII 

20 

Mardi. 

B 

XII 

21 

Mercredi. 

C 

XI 

22 

Jeudi. 

i D 

X 

13 

^knd^edi. 

Vigil. 

E 

IX 

H 

Samedi. 

S.  Barthél. 

F 

VIII 

25 

Dimanche, 

S.  Louis. 

XL  Dim. 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim,  , 

G 

VII 

26  Lundi. 

A 

VI 

21 

Mardi. 

1 B 

V 

2S  Mercredi. 

i C 

IV 

29  Jeudi. 

;!  D 

III 

30 

Vendredi. 

' E 

II 

Ui 

Samedi. 

Antiquités  i Tome  I.  D ddd 


578  CAL 

ENDRIERF.  “ 

Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  F. 

Et  pour  les  années 

biflextiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  G F, 

S E P T E M B R E. 

Pâques  tombant  au 

1 21  Attil.  / 14  Avril.  1 7 Avril.  1 ji  Mats.  1 24  Mars. 

Ler.  1 Jours  Jours  de  lai  c 

Dom  du  Mois.l  Semaine.  1 

FÊTES  MOBILES. 

F 

Cal. 

IV 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

G 

2 

! Lundi. 

A 

III 

î 

' Mardi. 

B 

II 

4 

^Mercredi. 

C 

Non. 

5 

i ^ 

Jeudi. 

D 

VIII 

j Vendredi. 

E 

VII 

7 

8 

Samedi. 

F 

VI 

'Dimanche. 

N.  de  lâS.V. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

G 

V 

9 

j Lundi. 

A 

IV 

10 

Mardi. 

B 

III 

'il 

! Mercredi. 

C 

II 

12 

Jeudi. 

D 

Id  -s. 

'i? 

Vendredi. 

IL 

XVII] 

ta  Samedi. 

jEs.delaS.C. 

F 

,XVII 

»5 

Dimanche. 

1 

XIV.  Km. 

XV.  Dira. 

IXVI.  Dim. 

XVIL  Dim. 

XVIILDim. 

G 

; X\T 

ifi'Luncli, 

A 

XV 

M.udi. 

1 

B 

1 XIV 

'18 

Mercredi. 

IV.  Tems. 

C 

XIII 

19 

'Jeudi. 

D 

XII 

20 

1 Vendredi. 

Vigile. 

E 

XI 

I21 

■Samedi. 

S.  Math.  Ap. 

# 

F 

X 

\D. manche. 
Lundi. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dira. 

XVIL  Dim. 

XVIILDim, 

XIX.  Dim. 

G 

IX 

'*3 

A 

VIII 

^4 

(Mardi. 

B 

VII 

25 

Me  credi. 

C 

\T 

26 

J’U  du 

D 

V 

27 

Vendredi. 

F. 

IV 

28 

Samedi. 

S.  Michel. 

F 

III 

29 

Dimanche. 

XVI.  Dim. 

XVIL  Dim. 

XVIII.  Dim. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

G 

11 

30 

Lundi. 

-■  — . 



1 

1 

0 C T 0 

B R E. 

Pâques  tombant  au 

1 21  Avril. 

1 14  Avril. 

1 7 Avril. 

1 )i  Man. 

1 24  Mars. 

Ler.  Jours 

Dom  du  Mois. 

Jours  de  la 

Semaine.  1 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S mobiles. 

A 

Cal. 

f 

Mardi. 

B 

VI 

2 

Mercredi. 

1 

C 

V 

3 

Jeudi. 

D 

IV 

4 

Vendredi. 

E 

III 

t 

Samedi. 

xvm.Dim. 

P 

II 

Noor 

XVII.  Dim. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XXI.  Dim. 

G 

7 

Lundi. 

A 

VIII 

8 Mardi. 

B 

VII 

S> 

Mercredi. 

• ■ 

C 

VI 

10 

Jeudi. 

D 

V 

J I 

VendredL 

E 

IV 

12 

Samedi. 

XIX.  Dim. 

F 

III 

II 

XVIII.  Dim 

XX.  Dim. 

XXL  Dim. 

XXII.  Dim. 

G 

'4 

I.undi. 

A 

Ides. 

ts 

Matdi. 

B 

XVII 

16 

Mercredi. 

C 

XVI 

»7 

Jeudi. 

D 

XV 

1-8 

Vendredi. 

S.  Luc.  Ev. 

E 

xrv 

I? 

Samedf. 

F 

XIII 

20 

Dimanthl. 

XIX.  Diiiu 

XX.  Dira. 

XXL  Dim. 

XXII.  Dim. 

XXIIl.  Dira. 

G 

xir 

21 

Lundi. 

A 

XI 

22 

Matdi. 

B 

x 

2.3 

Mercredi. 

C 

JX 

24 

Jeudi. 

D 

VIII 

2-'5 

Vendredi. 

E 

VII 

26 

Samedi. 

Vigile. 

F 

VI 

27 

Dimanche. 

XX.  Dit», 

XXL  Dim. 

XXII.  Dim. 

XXllL  Dim.  XXIV.  Dim. 

G 

V 

28 

I.undi 

b.Sim.S.  Ju. 

l 

1 

A 

IV 

2ÿl 

Mardi. 

1 

1 

B ! 

III 

JO 

Mercredi. 

i 

1 

C 1 

11 

3»^ 

Jeudi. 

Vigil.  /eûnc.l 

I I 44  J'V»**!*  T «ô*!»  ' 

I - 
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Pour  les  années  communes  dont  la 
Et  pour  les  anaces  bifl'exiiles  dont 

Leitte  Dominicale  'eft  F. 

les  Lettres  Dominicales  font  GF. 

N 

0 V E M 

B K E 

Pâques  tombant  au 

21  Avril. 

[ 14  Avril. 

1 7 Avril. 

1 jr  Mats. 

I 24  Mars. 

Let. 

Jours 

Jours 

f 

FÊTE 

S MOBILES. 

Dom 

du  Mois. 

de  la  fcmaine. 

1 

D 

Cal. 

I 

Vendredi. 

Li  Toufl'. 

l 

E 

IV 

1 

Samedi. 

Les  Morts. 

1 

F 

1X1 

i 

4 

XXI  Dim. 

YYTI  ■nim. 

XXIII  Pim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

G 

II 

Lundi. 

A 

Non. 

5 

Mardi. 

B 

VIII 

ô,  Mercredi. 

C 

VII 

7 

Jeudi. 

D 

VI 

8 Vendredi. 

E 

V 

9 

Samedi. 

F 

IV 

10 

Dimanche. 

XXII  Dim. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Pim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dim. 

G 

III 

II 

Lundi. 

S.  Martin. 

A 

II 

12 

Mardi. 

B 

Ides. 

13 

Mercredi. 

C 

XVIIt 

>14  Jeudi. 

D 

XVII 

i5i  Vendredi. 

E 

XVI 

id, Samedi. 

F 

XV 

17 

Dimanche. 

• . 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dim. 

XXVII  Dim. 

G 

XIV 

i8i  Lundi. 

A 

XIII 

‘9, 

Mardi. 

B 

XII 

Mercredi. 

C 

XI 

ï.l 

Jeudi. 

Préf.  de  la  V. 

P 

X 

Vendredi. 

E 

IX 

^3 

Samedi. 

F 

VIII 

2-4 

Dimanche, 

XXIY  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dim. 

XXVII  Pim 

xxvinD. 

G 

VII 

a?l 

Lundi. 

A 

VI 

16^  Mardi. 

B 

V 

Mercredi, 

C 

IV 

aS' Jeudi. 

P 

III 

29!  Vendredi.  ' 

Vigile. 

E 

11 

30 

Samedi. 

S.  And.  Ap 

DÉCEMBRE 

Pâques  tombant  au 

2 r Avril. 

14  Avril. 

1 7 Avril. 

1 31  Mars. 

i 24  Mars. 

Let.! 

Jours  ; Jours 

Fêtes  fixesj 

F 

Ê T E 

S MOB 

ILES. 

Dom  du  Mois  !de  la  Irmaine. 

F 

Cal. 

1 

Dimanche. 

I D.  de  l’Av. 

I Dim. 

I Pim. 

1 Dim. 

1 Dim. 

G 

IV 

2 

Lundi. 

A 

III 

3 

Mardi. 

B 

II 

4 

Mercredi. 

C 

Non. 

5 

Jeudi. 

D 

VIII 

6 

Vendredi. 

E 

VII 

7. 

Samedi. 

F 

VI 

8 

Dimanche. 

Conc.delaV. 

II  Dim. 

I 

I Pim. 

II  Dim. 

II  Dim. 

II  Dkn. 

G 

V 

9 

Lundi. 

A 

IV 

lo 

Mardi. 

B 

III 

1 1 

Mercredi. 

C 

II 

12 

Jeudi. 

P 

Ides. 

13 

Vendredi. 

E 

XIX 

'4 

Samedi. 

F 

XVIII 

15 

Dimanche. 

III  Dim. 

I 

ü Pim. 

III  Dits. 

III  Ditn. 

III  Dim. 

G 

XVII 

:'6 

Lundi. 

A 

XVI 

*7 

Mardi. 

B 

XV 

18 

Mercredi. 

4 Temps. 

C 

XIV 

>9 

J' udi- 

P 

xni 

20 

Vendredi. 

Vigile. 

E 

XII 

11 

Samedi. 

S.  Th.  Ap. 

F 

XI 

21 

Dimanche. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

lY  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dira. 

G 

X 

^3 

Lundi. 

A 

IX 

24 

Mardi. 

Vigile  jeûne. 

B 

VIII 

îÇ 

Mercredi. 

NOËL. 

C 

VII 

Teudi. 

S.  Etien.  M. 

' P 

VI 

^7 

Vendredi. 

S.  Jean  Ap. 

E 

V 

28 

Sam-'di. 

Les  SS. Innée. 

F 

IV 

{29 

Oim  l'ichc* 

a • • 

D.  Oftave. 

Odîàvc. 

D.  Oftave. 

D.  Oftave. 

D.  0£iave. 

G 

IJI 

30 

Lu  idi. 

1 

A 

ÿS 

n 

3> 

vlardi. 

1 

.r 

T ^ 

Î5 


CALENDRIER  E. 


’Vt 


Pour  les  années  com!r.nnss  dont  !*  J.ettte  Dominicale  eil  E j 
icpoiit  les,  années  billexiles  dont  .es  Lettres  Dominicales  (ont  F E. 


J A N V I h R. 


Pâques  tombant  au 


zo  Avril.  I ij  Aetil.  I 6 Avril.  | ro  Avril.  1 ;j  Mars. 


Mercredi. 
Jeudi. 
Vendredi. 
Samedi. 
Dimanche. 
Lundi. 
Mardi. 
Mercredi. 
Jeudi. 
Vendredi. 
Sa.medi. 
Üimanciie. 
Lundi  . 
Mar  li. 
Merciedi. 
Jeudi. 
Vendredi. 
Samedi. 
Dimanche, 
20  Lundi. 

ZI  1 Ma.'di 
iz|  Mercredi. 
1 J i Jeudi. 

14!  Vendredi. 
Z 5. Samedi. 

26  Dimanche, 
2j  Lundi, 
lé  Mardi. 
ip'.Merctedi. 
30  Jeudi. 

3!  ; Veniredi. 


Années 

bifiTextiles. 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MO 

BILE  S. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

V^endredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi, 

Mirdi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Circoncif. 

Epiphanie. 

I Dim. 

I Dim. 

I T)  m. 

I Dim. 

I Dim. 

Dimanche. 

1 Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

Lundi. 

Mardi. 

Meicredi. 

Jeudi.' 

Vendredi. 

Samedi- 

II  Dim. 

H Dim. 

Il  Dim. 

II  Dim. 

Septuagéf. 

Dimanche. 

U Dim. 

11  Dim. 

11  Dim. 

11  Dim. 

Septuagéf. 

Lundi. 
Mardi. 
Mercredi. 
Jeudi.  ' 
Vendredi. ■ 
Samedi. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

Septuagéf- 

Sc.xagéfime. 

Dimanche. 

III  Dim. 

111  Dim. 

111  Diin. 

Septuagéf. 

Sexagéfime. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

■ 

FEVRIER. 


Pâques  tombant  au  I 10  Avril.  | 13  Avril.  | s Avril.  ) 50  Avril.  ] 'zj  Mârs.' 

FÊTES  MOBILES. 


Let. 

Dom 


Jours  I Années, 
da  Mois,  communes 


D 

Cal. 

I iSamedi. 

E 

IV 

zj  Dimanche. 

F 

III 

3'Lundi. 

G 

II 

4 Mardi. 

A 

Non. 

t ; Mercredi. 

B 

VIII 

6 Jeu  fi. 

C 

VU 

7i  Vcivdredi. 

D 

VI 

8 Samedi. 

E 

V 

Dimanche. 

F 

IV 

10  Lundi. 

G 

III 

t ! 1 Mardi. 

A 

11 

Il  Mercredi. 

B 

Idet. 

13I  Jeudi. 

C 

XVI 

r4  Vendredi. 

D 

XV 

1 5 .Samedi. 

E 

XIV 

\6'  Dimanche, 

F 

XIII 

17  Lundi. 

G 

XII 

1 8,  Mardi. 

A 

XI 

19  Mercredi. 

B 

X 

z3  Jeudi. 

C" 

IX 

11  Vendredi. 

D 

VIII 

11  Samedi. 

F. 

vu 

ZI  Dimanche. 

F 

VI 

14  Lundi. 

3 

V*6 

ZJ  Mardi. 

^ R 

IV  3 

26  Mercredi. 

1 a 

HT  4 

27  Jeudi. 

3 b 

U ? 

lé  Vendredi. 

C 

1 

29 

Ces  lettres  f , g , a , b , c , 


[ Années 

‘ birtextiles. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche, 

l.imdi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

V endrcii. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi.  VT 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

I Vendredi. 
& 


Fêtes  fixes. 


Purificat. 


Vigile. 

S.  Mathias. 
S.  Mathias. 


IV  Dim. 
IV  Dirai. 


V Dim. 

V Dim. 


Septuagéf. 

Septuagéfl 


Sexagéfim. 

Sexagéfim, 


IV  Dim. 
IV  Dim. 


Septnagéf. 

Septuagéf. 


Septuagéf. 

Septuagéf. 


Sexagéfime 

Sexagéfîme 


Sexagéfime. 

Sexagéfim 


Quinqiiag. 

Quinquag. 

Cendres. 

Cendres. 


Quinquag. 

Qùinquag. 

Gendres. 

Cendres. 


I D.  de  C. 
I D.  de  C. 

4 Temps. 
4 Temos. 


Sexagéfime. 

Sexagélime. 


Quinquag. 

Quinquag. 

Cendres. 

Cendres. 


Quinquag. 

Quinquag. 

Cendres. 

Cendres. 


I D.  de  C. 
1 D.  de  C. 

4 Temps. 
4 Temps. 


l D.  de  C.  II  D.  de  C. 
I D.  de  C.  II  D.  de  C, 


4 Temps. 
4 Temps. 


II  D.  de  C.'lIID.deC. 
II  D.  de  C.,1I1D,  deC. 


ces  chiffres  6,  f'»4,  î,  z,  font  pour  les  années  Biffextiles. 

- . 


i 
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CALÉ  nTTr  1ERE.  5S1*'  ' 


Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  E-  „ 

Et 

pour  les  années  bilTextiles  dont  les  Lettres  Dominicales  lont  r e-. 

M A 

R S. 

Pâques  tombant  au  1 

2 3 Avril.  1 

Ij  Avril,  i 

6 Avril.  1 

JO  Mars.  1 

2 J Mars. 

0 n 1 

3 r 

Jours  |Jours  de  la 
du  Mois.'  Semaine. 

Fêtes  fixes.  I 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

1 

D 

Cal. 

t Samedi. 

1 

III.D.deC. 

i 

IV.  D.  deC. 

E 

VI 

Z ' Dimanche, 

1 

Quinquagéf. 

LD.  de  Car.  II.D.deCar. 

F 

V 

5 Lundi. 

. 

G 

IV 

4 Mardi. 

A 

III 

5 1 Mercredi. 

6 JeuJi. 

Cendres. 

IV  Temps. 

B 

II 

C 

Non. 

7' Vendredi. 

D 

VIII 

8 Samedi. 

D.  de  la  PalT. 

E 

VII 

P Dimanche, 

L D.  de  Car.  II.D.deCar. 

III.  D.  de  C.. 

IV.  D.  dcC. 

F 

VI 

10  Lundi. 

G 

V 

iijMardi. 

A 

IV 

III 

12  Mercredi. 

1}  [Jeudi. 

IV.  Temps. 

B 

C 

II 

14  Vendredi. 

D 

Ides. 

isiSamedi. 

D.  des  Ram. 

E 

XVII 

id|  Dimanche. 

^ 

II.D.deCar.  III.  D.  deC. 

IV.  D.  de  C. 

D.  de  la  PalT. 

F 

XVI 

i7l  Lundi. 

18!  Mardi. 

19:  Mercredi. 

2o|  Jeudi. 

Lundi  Saint. 

G 

XV 

Mardi  Saint. 

A 

XIV 

Meicr.  Saint. 

B 

XIII 

Jeudi  Saint,  j 

C 

XII 

Vend.  Saint. 

D 

XI 

22  Samedi. 
Dimanche. 

i 

Samedi  Saint. 

E 

X 

III.  D.  deC. 

IV.  D.dc  C. 

D.  de  la  PalT. 

D.  des  Ram. 

PASQUES.  : 

F 

IX 

24  Lundi. 

25  [Mardi. 

26  Mercredi. 

27  Jeudi. 

28  Vendredi. 

19  Samedi. 

^0  Dimanche. 
i I, Lundi. 

Lundi. 

G 

VIII 

L’Annonc. 

i 

Mardi  Saint. 

Ma&di. 

\ 

VII 

1 

B 

VI 

Jeudi  Saint. 
Vend.  Saint. 
Samedi  Saint. 
PASQUES. 
Lundi. 

C 

V 

i 

D 

IV 

. )• 

E 

III 

IV.  D.  deC. 

jD.  de  la  Pair. 

I.D.Quafim. 

F 

II 

Lundi  Saint. 

X V R I L. 


Pâques  tombant  au  1 

20  Avril.  1 

1}  Avril.  1 

6 Avril.  i 

JO  Mars.  ( 

23  Mars. 

L et.  1 Jours 
Dom.du  Mois. 

[Jours  de  la 

1 Semaine. 

Fêtes  fixes.  | 

FÊTES 

M 0 B I 

LES, 

G 

Cal. 

IV 
III 

II 

Non. 

VIII 

VII 

VI 

V 

1 

Mardi. 

X 

1 

1 

Mercr.  Saint. 

B 

C 

i 

Jeudi. 

) 

i 

D 

E 

5 

Samedi. 

Samedi  Saint. 

PASQUES. 

D.  de  la  PalT. 

D.  des  Ram."' 

I D.  Quafim. 

IL  Dira. 

E 

Lundi. 

G 

8 

A 

Mercredi. 

Jeudi. 

Mercr.  Saint. 
Jeudi  Saint. 
Vendr.  Samt. 
Samedi  Saint. 
PASQUES. 
Lundi. 
Mardi. 

B 

C 

IV 

III 

II 

T 0 

D 

E 

'3 

D.  des  Ram. 
Lundi  Saint. 
Mardi  Saint. 
Mercr.  Saint. 
Jeudi  S.aint. 
Vendr.  Saint. 
Samedi  Saint. 

PASQUES. 

Lundi. 

Mardi. 

I.D.Quafim. 

I D.  QtiaSm. 

IL  Dim. 

III.Dim. 

F 

XVIII 

XVII 

G 

15 

I ^ 

A 

XVI 

B 

XV 

17 

18 

Jeudi. 

C 

XIV 

Vendredi. 

D 

XIII 

19 

E 

XII 

III.  Dira. 

IV.  Dim. 

F 

XI 

G 

X 

Mardi. 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

IX 

VIII 

VII 

VI 

V 

IV 

2 J 1 .Mercredi. 

24I  Jeudi. 
25lVcndredi. 

26  Same.ii. 

27  Dimanche. 

S.  Marc , Ev. 

IL  Dim. 

lîl.  Dim. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 
Rogations. 

G 

A 

III 

II 

29 

30 

Mardi. 

Mercredi. 

Antiquités  , Tome  I.  D d d d 


.581 


CALENDRIER  E. 


SS 


Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  E. 

Et  pour  les  années  bilTextiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  F E. 


MAI. 


Piques  tombant  au 


20  Avril.  I 13  Avril,  | «Avril.  | jo  Mars.  I 23  Mars. 


Let. 

Dom  d 


Jours  ;Jours  de  la'  -c».  , 1 

U Mois.!  Semaine.  I ?“«««*• 


FÊTES  MOBILES. 


B 

Cal. 

I Jeudi. 

C 

VI 

2' Vendredi. 

D 

V 

3 Samedi. 

E 

IV 

Dimanche  m 

F 

!1I 

5 Lundi. 

G 

II 

6 Mardi. 

A 

Non 

7 Me.eredi. 

B 

VIII 

8 Jeudi. 

C 

VII 

ÿ Vendredi. 

D 

VI 

10  Samedi. 

E 

V 

ti  ^Dimanche, 

F 

IV 

Il  Lundi. 

G 

III 

13  Mardi. 

A 

II 

14  Mercredi. 

B- 

Ides. 

i;  Jeudi. 

C 

XVII 

16  Vendredi. 

D 

XVI 

17  Ssmedi. 

E 

XV 

18  Dimanche. 

F 

XIV 

19  Lundi. 

G 

XIII 

20  Mardi. 

A 

XII 

21  Mercredi. 

B 

XI 

21  Jeudi. 

C 

X 

23  Vendredi. 

D 

IX 

14  Samedi. 

E 

VIII 

25  Dimanche, 

F 

VII 

16  Lundi. 

G 

VI 

27  Mardi. 

A 

V 

28  Mercredi. 

B 

IV 

29  Jeudi. 

C 

III 

30  Vendredi. 

D 

II 

3 1 Samedi. 

S.  Jac.  S.  Ph. 

11.  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

V.Dim. 

Rogations. 

Afcenfion. 

IH.  Dim. 

iv.  Dim. 

V.  Dim. 

VI.  D.  oa. 

P ogations. 



. ... 

. 

Afcenfion. 

Vigile. 

PENTEC. 

Lundi. 

IV.  Dira. 

V.  Dim. 

VL  D.  oa. 

Rogations. 



Mardi. 

IV.  Tems. 

Afcenfion. 

Vigile. 

PENTEC. 

VI.  D.  oa. 

LD.  Trin. 

Rognions. 

Lundi. 
Mardi. 
ilV.  Teras. 

j Afccnliou. 

Fête-Dieu. 

Vieile. 

Afcenfîon. 

VL  D.  oa. 


Vigile. 
FENTEC. 
Lundi 
Mardi. 
IV.  Temps. 


II.  D.  Trin. 

Fête-Dieu. 
11.  Dim.  , 


J U 

1 N. 

Pâques  tombant  au  | 

10  Avril. 

1 13  Avril.  1 «Avril.  1 30  Mats,  j 2}  Mars. 

Let.  1 Jours  iJour;  de  la;  . 

Dom  du  Mois.l  Semaine,  j Fetes  fixes. 

FÊTES  MOBILES. 

E 

Cal. 

1 Dimanche. 

F 

IV 

2 Lundi. 

G 

III 

3 Mardi. 

A 

11 

4 Mercredi. 

B 

Non. 

5 Jeudi. 

C 

VIII 

« Vendredi. 

D 

VII 

7 Samedi. 

E 

VI 

8 Dimanche, 

F 

V 

9 Lundi. 

G 

IV 

10  Mardi. 

A 

III 

11  Mercredi. 

B 

II 

12  Jeudi. 

C 

Ides. 

13  Vendredi. 

D 

XVIII 

14  Samedi. 

£ 

XVII 

15  Dimanche, 

F 

XVI 

16  Lundi. 

G 

XV 

17  Mardi. 

A 

XIV 

18  Mercredi. 

B 

xin 

19  Jeudi. 

C 

XII 

20  Vendredi. 

D 

XI 

21  Samedi. 

E 

X 

22  Dirnanche» 

F 

23  Lundi. 

G 

24  Mardi. 

A 

VII 

2f  Mercredi. 

B 

VI 

26  Jeudi. 

C 

V 

27  Vendredi. 

D 

IV 

28  Samedi. 

E 

III 

25>‘  Dimanche^ 

U 

30  Lundi. 

VL  D.  oa. 


Vigile. 

PENTEC. 

Lundi. 

Mardi. 

S.  Barnabé.  IV.  Teras. 


Vigil.  jeûne. 
N.  S.  J.  Bap. 


Fête-Dku. 


IL  Dim. 


Vieil,  jeûne. 

S.  P.  S.  Paul.  III.  Dim. 


PENTEC.  I.  D.  Tùn. 
Lundi. 

Mardi. 

IV.  Tems. 


I.  D.  Ttin. 

Fête-Dieu. 

II.  Dû». 

III.  Dim. 


Fête-Dku. 

II.  Dhn. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 


II.  Dim. 


III.  Dyn. 


IV.  Dim. 


111.  Dim. 


ly.  Dim. 


V-Dim. 


IV.  Dim.  I V.  Dim. 


V.  Dim.  VI.  Dim 


VI.  Dim. 


VII.  Dim. 
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CALENDRIER  E. 


Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  E. 

Et  pour  les  années  biil'exiiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  F E. 


JUILLET. 


i 

Pâques  tombant  au  | 

20  Avril.  1 

1}  Avril. 

6 Avril,  1 

50  Mars.  1 

23  Mars.  1 

' Let.  Jours  Jours  de  la 
Dom  du  Mois.  Semaine.  1 

Fêtes  fixes. 

FÊTE5  MOB 

ILES.  1 

G 

Cal. 

] 

Mardi. 

A 

VI 

2 

Mercredi. 

Vifit.  de  laV. 

B 

V 

' î 

Jeudi. 

C 

IV 

4| 

Vendredi. 

D 

III 

5 

Samedi. 

E 

li 

<5 

Dimanche. 

IV.  Dim, 

V.  Dim. 

VI.  Dim. 

VIL  Dim. 

Vlll.  Dim. 

F 

Non. 

7 

Lundi. 

G 

VIII 

s!  Mardi. 

A 

VII 

9 

Mercredi. 

B 

VI 

JO 

Jeudi. 

C 

V 

II 

Vendredi. 

D 

IV 

12 

Samedi. 

E 

III 

IJ 

Dimanche. 

V.  Dim. 

VL  Dim. 

VIL  Dim. 

VIII.  Dim. 

IX.  Dim. 

F 

II 

>4 

Lundi. 

G 

Ides. 

i? 

Mardi. 

A 

XVII 

i6. Mercredi. 

B 

XVI 

ï? 

Jeudi. 

C 

XV 

i8 

Vendredi. 

D 

XIV 

i? 

Samedi. 

E 

XIII 

20 

Dimanche. 

VL  Dim. 

VII.  Dim. 

VIII  Dim. 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

F 

XII 

21 

Lundi. 

G 

XI 

22 

Mardi. 

\ 

A 

X 

Mercredi. 

B 

IX 

Jeudi. 

'vigile. 

C 

VIII 

“5 

Vendredi. 

S.  Jac.  le  M. 

1 D 

VII 

26 

Samedi. 

1 E 

VI 

^7 

Dimanche. 



VIL  Dim. 

VIII.  Dim. 

IX.  Dira. 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

F 

V 

28 

Lundi. 

1 G 

IV 

29 

Mardi. 

1 A 

III 

3° 

Mercredi. 

B 

II 

3> 

Jeudi. 

AOUT. 


Pâques  tombant  au 

20  Avril.  1 

IJ  Avril. 

6 Avril.  1 

JO  Mars. 

2 J Mars. 

Let.  ' Jours  Jours  de  la 
Dom  du  Mois.'  Semaine.  • 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

C 1 

Cal.  1 

I Vendredi. 

1 

1 

D 

IV 

2 Samedi. 

1 

1 

E 

III  1 

J Dimanche. 

VIII.  Dim. 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

XII.  Dim. 

F 

i 

4 Lundi. 

G 

Non.  ' 

5 Mardi. 

A 

VIII 

6 Mercredi. 

Tx.  de  N.  S. 

B 

VII 

7 Jeudi. 

C 

VI 

8 Vendredi. 

D 

V 

ÿ Samedi. 

Vigile. 

E 

IV 

10  Dimanche. 

S.  Laurent. 

IX.  Dim. 

X.Difii. 

XI.  Dim. 

XII.  Dim. 

XIIL  Dim. 

F 

III 

11  Lundi. 

G 

II 

12  Mardi. 

A 

Ides. 

IJ  Mercredi. 

B 

XIX 

14  Jeudi. 

Vigil.  jeûne. 

C 

XVIII 

15  Vendredi. 

Aifomption. 

D 

XVII 

iS  Samedi. 

E 

XVI 

17  Dimanche. 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

F 

XV 

I*  Lundi. 

G 

XIV 

19  Mardi. 

A 

XIII 

10  Mercredi. 

B 

XII 

21  Jeudi. 

1 C 

XI 

22  Vendredi. 

D 

X 

2j  Samedi. 

Vigil. 

E 

IX 

24  Dimanche. 

S.  Barthel. 

XI.  Dim. 

XII.Dim. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

F 

VIII 

25  Lundi. 

S.  Louis. 

G 

VII 

26  Mardi. 

A 

VI 

27  Mercredi. 

B 

V 

28  Jeudi. 

C 

IV 

29  Vendredi. 

D 

III 

ja^Samedi. 

E 

S? 

11 

Ij*  Dimanche. 

* 

XTI.  Dim. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dira. 

XYî.  Dîsn. 

J 3 

e 

,548  C L £ N D R I £ R E. 

! Pour  les  années  communes  dont  la  Lettt-e  Dominicale  eft  E. 

I Et  pour  les  années  biflejîtiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  F E. 


SEPTEMBRE. 


Pâques  tombant  au 

20  Avril. 

1 t5  Avril. 

1 6 Avril. 

}a  Mars.  , 

23  Mars, 

Let.  1 Jours 
Dom  du  Mois.' 

Jours  de  laj 
Semaine.  1 

Fêtes  fixés.  | 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

F 

Cal. 

I 

Lundi. 

G 

IV 

Z 

Mardi. 

A 

III 

i 

Mercredi. 

B 

II 

4 

Jeudi. 

C 

Non. 

5 

Vendredi. 

D 

VIII 

6 

Samedi. 

E 

VII 

7 

Dimanche. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

F 

VI 

8 

Lundi. 

N.  de  laS.V. 

't. 

G 

V 

9 

Mardi. 

A 

IV 

10 

Mercredi. 

B 

III 

ÏI 

Jeudi. 

C 

II 

II 

Vendredi. 

D 

Ides. 

Samedi. 

E 

XVIII 

>4 

Dimanche. 

Ex.delaS.C.  XIV.  Dim. 

XV.  Dit». 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

XVIII.  Dim. 

F 

XVII 

1} 

Lundi. 

G 

XVI 

r6 

Mardi. 

A 

XV 

17 

Mercredi. 

IV.  Tems. 

B 

XIV 

18 

Jeudi. 

C 

XIII 

19 

Vendredi. 

D 

XII 

20 

Samedi. 

Viçile. 

E 

XI 

21 

Dimanche. 

S.  Math.  An.  XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

XVIII.  Dim. 

XIX.  Dim, 

F 

X 

22 

Lundi. 

G 

IX 

ïj 

Mardi. 

A 

VIII 

24 

Mercredi. 

B 

VII 

Jeudi. 

C 

VI 

Z6 

Vendredi. 

D 

V 

27 

Samedi. 

E 

IV 

28 

Dimanche, 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

XVIII.  Dim. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

F 

III 

29 

Lundi. 

S.  Michel. 

1 

G 

II 

30 

Mardi. 

1 

OCTOBRE. 


Pâques  tombant  au  I lo  Avril.  | i;  Avril.  | 6 Avril.  | 30  Mars.  I 23  Mars. 


fi”»-  I FtTES  mobiles, 

A • \A 


A 

Cal. 

I 

Mercredi. 

B 

VI 

2 

Jeudi. 

C 

V 

3 

Vendredi. 

D 

IV 

4 

Samedi. 

E 

III 

5 

Dimanche, 

XVII.  Di». 

XVIIIDim. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XXL  Dim. 

F 

II 

6 

Lundi. 

G 

Non. 

7 

Mardi. 

A 

VIII 

8 

Mercredi. 

B 

VII 

9 

Jeudi. 

C 

VI 

10 

Vendredi. 

D 

V 

1 1 

Samedi. 

E 

IV 

12 

Dimanche, 

XVIII.  Diir. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XXL  Dim. 

XXII.  Dim. 

F 

III 

«3 

Lundi. 

G 

II 

«4 

Mardi. 

A 

Ides. 

15 

Mercredi. 

B 

XVII 

16 

Jeudi. 

C 

XVI 

17 

Vendredi. 

D 

XV 

18 

Samedi. 

S.  Luc.  Ev. 

E 

XIV 

19 

Dimanche, 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XXL  Diiik, 

,XXIL  Dim. 

XXIII.  Dim 

F 

XIII 

20 

Lundi. 

G 

xn 

21 

Mardi. 

A 

XI 

22 

Mercredi. 

B 

X 

23 

Jeudi. 

C 

IX 

24 

Vendredi. 

D 

VIII 

23 

Samedi. 

E 

VII 

26 

Dimanche, 

XX.  Dim. 

XXL  Dim. 

XXII.  Dim. 

XXIII.  Dim.  XXIV.  Dim 

F 

VI 

27 

Lundi 

Vigile. 

G 

V 

28- 

rMardi. 

S.  Sim.  S.  Ju. 

A 

IV 

29 

Mercredi. 

B 

III 

3olJet»di. 

C 

II 

31 

Vendredi, 

Vigil.  jcûtie.l 

CALENDRIER  E 5II; 

Pour  les  aunees  couiinunes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  E. 

Et  pour  les  années  biflexiiles  dont  les  Leitrc»  Dominicales  lont  F E- 


NOVhMBJlE. 


Pâques  tombant  aa  | 

10  Avril.  1 

IJ  Avril.  1 

6 Avril. 

JO  Mats.  1 

2{  Mars.  1 

Let.  1 

Jours 

Jours  1 

Fêtes  fixer,  j 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

Oom| 

du  Mois. 

de  la  femaine.l 

D 

Cal. 

X 

Samedi. 

La  Tou  (T. 

XXV  Dim. 

E 

IV 

1 

Dimenche, 

Les  Morts. 

XXI  Dim. 

XXII  Dim. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

F 

III 

3 

Lundi. 

G 

11 

4! 

Mardi. 

A 

Kon. 

si 

Mercredi. 

B 

VIII 

d' Jeudi. 

C 

VII 

7! 

Vendredi. 

D 

VI 

8 

Samedi. 

XXVI  Dim. 

V 

Dimanche. 

XXII  Dim. 

XXIII -Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

E 

F 

IV 

10 

Lundi. 

G 

III 

11 

Maidi. 

S.  Maititi. 

A 

II 

Mercredi. 

. 

B 

Ides. 

15 

Jeudi. 

C 

XVIII 

14 

Vendredi. 

D 

XVII 

XVI 

Samedi. 

Dimanche. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dira, 

XXVII  Dim. 

h. 

I6| 

F 

XV 

»7 

Lundi. 

G 

XIV 

fg  Mardi. 

. 

A 

XllI 

19! 

Mercredi. 

l 

B 

XII 

20'  Jeudi. 

Préf.  de  la  V. 

C 

XI 

î'I 

Vendredi. 

D 

X 

22’ 

Samedi. 

E 

IX 

^4 

Dimanche. 

XXIV  Dim. 

XKV  Dim. 

XXVI  Dim. 

XXVII  Dim 

XXVIII  D. 

F 

VIII 

Lundi. 

G 

VII 

iî' 

Mardi. 

A 

VI 

26  Mercredi. 

B 

V 

27 

Jeudi. 

1 

C 

IV 

28  VenJicdi. 

1 

D 

III 

29 

Samedi. 

Vigile. 

i 

E 

11 

3° 

Dimanche. 

S.  And.  Ap 

I D.  de  l’Av. 

I Dim. 

^I 

I Dim. 

I Dim.  1 

D 

É C E M B R E 

1 

Pâques  tombant  au  | 

10  Avril. 

13  Avril. 

6 Avril. 

1 30  Mars* 

1 23  Mars. 

Ler. . 

Jours 

Jours 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

il 

üom  dn  Mois 

de  la  femaine. 

II 

F 

Cal. 

r 

Lundi. 

G 

IV 

2 

Mardi. 

A 

III 

3 

Mercredi. 

B 

II 

4 

Jeudi. 

C 

Non. 

Vendredi. 

• 

D 

VIII 

d’Samedi. 

E 

VII 

Uimanche^ 

II  Dim. 

II  Dim. 

11  Dim. 

Il  Dim. 

II  Dim. 

F 

VI 

8 

Lundi. 

Conc.de  la  V. 

G 

V 

9 

Mardi. 

A 

IV 

lo 

Mercredi. 

B 

III 

II 

Jeudi. 

C 

II 

I2 

Vendredi. 

D 

Ides 

13 

Samedi. 

E 

XIX 

14 

»s 

Dimanche. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dira. 

III  Dira. 

F 

XVIII 

Lundi. 

G 

XVII 

,i6 

Mardi.  . 

A 

XVI 

'17 

Mercredi. 

4 Temps. 

B 

XV 

18 

J<  udi. 

C 

XIV 

i'9 

V'endiedi. 

D 

XIII 

20 

Samedi. 

Vigile. 

E 

F 

XII 

XI 

22 

Dimanche. 

Lundi. 

S.  Th.  Ap 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dira. 

IV  Dim. 

G 

X 

î3 

Mardi. 

A 

IX 

24 

Mercredi. 

Vigile  jeûne. 

B 

VIII 

îj 

Jeudi. 

NOËL. 

C 

VII 

i.6 

Vendredi. 

S.  Etien.  M. 

D 

VI 

Samedi. 

S.  jean  Ap. 

E 

F 

V 

IV 

128 

129 

Dimanche. 

Lundi. 

LesSS.Innsc. 

D.  Odlâve. 

P.  Oûave. 

D.  Oûave. 

D.  Oftave. 

D.  Oftave.  , 

G 

III 

lî° 

Mardi. 

A 

11 

3' 

Mercredi. 

‘•¥- 


E eee 


Antiquités  , Tome  /, 
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CALENDRIER  D. 


Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft.D; 

& pour  les  années  biirex  iles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  E D. 


1 

1 

J A N V I t 

R. 

1 

i 

Pâques  tombant  au  | 

19  Avril.  1 

li  Avril.  1 

J Avfil.  1 

29  Mats.  -1 

22  Mars. 

l,et  1 Jours  1 
' l)o;n'd.r  .Mois.  1 

Année':. 
:oin  .mines. 

Années 

biflcxtilcs. 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

s MOBILES. 

1 ^ 

C.il 

î : 

Jeu. il. 

iMetcrtdi 

Circoncif. 

! B 

îv 

V endtedi. 

Jeudi. 

i C 

jii 

a! 

Samedi. 

Vertidrc  di. 

• 

; D 

11 

Dimanche. 

Samedi. 

, E 

Mon. 

% 

Lundi. 

Dimanche, 

• 

! F 

Vlil 

gi  Marri. 

Lu  iidi. 

Epiphanie. 

' G 

VH 

7 

.Mercredi. 

Mardi. 

! A . 

VI 

3!  Jeudi. 

Mercredi. 

' C 

V 

9 

Vendredi. 

jendi. 

- 

i C 

IV 

10 

Samedi. 

Vendredi. 

. i 

D 

III 

1 1 

Uinanche. 

Samedi. 

•••••••••• 

I Dim. . 

I Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

1 Diin. 

1 / 

1 1 

Lnn  îi 

1 Dim. 

I Dim. 

1 Dim. 

1 Diua. 

1 Pina. 

! F 

Ides. 

î? 

Mardi. 

Lundi. 

' G 

XIX 

*4 

Mercredi. 

.Mardi. 

1 A 

XVIll 

15 

Jeudi. 

Mercredi. 

1.  B 

XVII 

16 

Vendredi. 

Jeudi. 

, C 

XVi 

1 r 

.‘sainedi. 

Vendredi. 

i F) 

XV 

18 

Dimanche, 

Samedi- 

II  Dim. 

II  Dim. 

11  Dim. 

Il  D'in. 

Septuagéf. 

1 E 

XIV 

I9 

Lundi. 

Dimanche, 

11  Dim. 

11  Dim. 

11  Dim. 

Il  Dim. 

Septuagcf.  . 

i|  F 

XIII 

20 

■Mardi. 

lundi. 

! 

1,  G 

XIl 

21 

Mercredi. 

Mardi. 

1 

!!  A 

XI 

22 

Jeudi. 

Mercredi. 

I 

B 

X 

S^endredi. 

Jeurji. 

C 

D 

IX 

VIII 

24!Samedi. 

2 J i Dimanche» 

Vendredi. 

Samedi. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

Septuagéf- 

Sexagefirne-. 

f ^ 

VII 

2é!  Lundi. 

Dimanche, 

lll  Dim. 

III  Dim. 

111  Dim. 

Septuagel. 

Sexageunie.  , 

F 

VI 

27 

Mardi. 

Lundi. 

G 

V 

18 

Mercredi. 

Mardi. 

ii 

1 A 

IV 

29 

Jeudi. 

Mcrctcdr. 

1 j 

i 

III 

30 

Ven  iredi. 

Jeudi. 

! c 

H 

31 

Samedi. 

Vendredi. 

( 

! • • 

i 

1 i 

F E V R l H 

R. 

Pâques  tombant  an 


lÿ  Avril. 


Lct. 

Dom 

Jours  j Anntcs.  | Années 
da  Mois,  communes.!  biff-xtiles. 

D 

Cal. 

1 Dimanche,  (Samedi. 

E 

IV 

2 'Lundi. 

Dimanche, 

F 

111 

j'Mat.Ii. 

Lundi. 

G 

H 

4 Meicredi. 

Maidi. 

A 

Non. 

f Jeudi. 

Mercredi. 

B 

vni 

<!  Vendredi. 

Jeudi. 

C 

VII 

7 Samedi. 

Vendredi. 

D 

VI 

8'  dimanche. 

Samedi. 

E 

V 

9 Lundi. 

Dimanche. 

F 

IV 

10  Mardi. 

Lundi. 

G 

111 

Il  Mercredi. 

Mardi. 

A 

11 

;•-!  Jeudi. 

Mercredi. 

B 

Ide  . 

it  Vendredi. 

Jeudi. 

C 

XVI 

14  Samedi. 

Vendredi. 

D 

X'-:' 

r J D manche. 

Samedi. 

E 

Xi  / 

i<Ç  f.undi. 

Dimanche. 

F 

XI  II 

17  Mardi. 

Lundi. 

< G 

Xlî 

18  M rcredi. 

Mardi. 

A 

XI 

19  Jeudi. 

iMercredi. 

' B 

X 

20  Vendredi. 

!j.  uJi. 

1 C 

IX 

21  Samedi. 

1 Vendredi. 

' D 

VIII 

22  Dimanche, 

Samedi. 

E 

VII 

2^  Lundi. 

Dimanche. 

F 

1 Vt 

Mardi. 

l.uiiii. 

G^f,  V*d 

25  Mercredi. 

Mardi. 

A 2!  IV  e 

iS  Jeudi. 

jMernredi. 

B a 

' m 4 

27  Vendredi. 

Jeudi. 

C b!  U ? 

2î  Samedi. 

1 Ven  Jiedi. 

C 

1 1 

19 

SameJi. 

Fêtes  fixes. 


Puriûcat. 


FÊTES  MOBILES. 


IV  Dira. 

IV  Dim. 


Vigile 
S.  Mathias. 


V Dim. 

V Dim. 


Scpttiagéf. 

Septuagcf. 


IV  Dira. 

IV  Dira. 


Septuagéf. 

Sepinagéf. 


Sexagéfime 

Sexagéfim. 


Septuagéf. 

Septuagéf. 


Sexagéfime. 

Sexagéfime 


Qtiinqtiag. 


Sexagéfime.'  Quinqu.ag. 
Sexagélimc.l  Quirquagi 


Quirqtiag. 

Quinquag. 

Cendres 

Cendres. 


Cendres. 
C enc  les. 


I D.  de  r. 
1 D.  de  C. 

! 

' 4 Temps. 

! 4 Temps. 


I D.  de  C.  II  D.  de  C. 


Quir.qua|.  ;I  D.  de  C.  Il  D.  ce  C. 


Cendres. 

Cendres. 


4 Temps. 
4 Temps. 


Sexagéfim.  Quinquag.  il  D.  de  C.  II  D.  de  C.  lIID.de  C. 
Setaeélira.  Quinquag.  1 D.  de  C-ÎID.  de  C.  lliD.  deC. 
S.  Mathias.'; 

4 Temps. 

4 Temps. 


Cendres. 

Cendres. 


ÿè 


Ces  leittes  f,  g,  a,  b,  c,  êt  ces  chiffres  C,  î j-î-,  1.  font  pou:  les  années  BilTexiilcs. 
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CALENDRIER  D. 


5^7 


Pour  les  années  communes  dont  la  l^cttre  Dominicale  efl  D. 

Et  pour  les  années  bifléxtiles  dont  les  Lettres  Dominicales  for.t  E D. 

M a"  R T 

y Avril. 


Piaties  tombanr  au 


19  Avril.  I 12  Avril.  1 


29  Mars.  1 22  Mars. 


T.et.  I 
' Dom 


Jours  Jours  de  la 
du  Moi.'  Semaine,  i n^cs. 


FÊTES  M O B I L E S. 


D 

Cal. 

I Dirnancki, 

: E 

VI 

2j  Lundi. 

1 F 

V 

3 1 Mardi. 

i ^ 

IV 

4 Mercredi. 

III 

S Jru  ii. 

II 

Vendredi, 

Non. 

7 Samedi. 

1 I> 

VIII 

î ^Onnnnehe, 

1 E 

VII 

9.  Lundi. 

; F 

VI 

10'  Mardi. 

G 

V 

U,  Mercredi. 

A 

IV 

12' Jeudi. 

B 

III 

I ?|  Vendredi. 

C 

II 

14  Samedi. 

D 

Ides. 

15  1 Dimanche. 

E 

XVII 

id. Lundi. 

F 

XVI 

i7|Mardi. 

G 

XV 

is’Mercredi. 

A 

XIV 

19' Jeudi. 

B 

XIII 

20j  V'endredi. 

C 

XII 

2r  Samedi. 

: D 

XI 

22  j Dimanche, 

i E 

X 

13  Lundi. 

F 

IX 

14'  Mardi.’ 

G 

VIÎI 

25  Mercredi. 

A 

VIÎ 

eS,  Jeudi. 

B 

VI 

27,  Vendredi. 

C 

V 

28|Samedi. 

D 

IV 

29  Dimanche, 

E 

III 

30  Lundi. 

F 

II 

ji.Mardie 

Quinquagér.  I.  D.  de  Car.  II.D.deCat.  Ili.  D.  de  C.  IV.D.  deC. 


Cendres. 


rV  Temps. 


I.  D.  de  Car.  II. D.  de  Car.  III.  D.  de  C.  TV.  D.  de  C.  D.  de  la  PaC 
IV.  Temps, 


II.D.deCar.  III.  D.  deC.TV.  D.  de  C.  D.  de  la  PaCT.  D.  des  Ppr. 

L.urdi  Saint. 
'Mardi  Saint. 
Mercr.  Saint. 
J'udi  S.aiut. 
Vend.  S.air.t. 
Samedi  Saint. 

'PASQUES. 
Lundi. 
Mardi. 


illl.  D.deC.  IV.  D.  deC. 


L’Annonc. 


llV.D.  deC.  D.delaPair. 


D.  delaPatr.'D.  des  Ram.‘ 

I Lundi  Saint. 

] Mardi  Sa;nt. 

t Mercr.  Srint. 

, Jriili  Saint. 

[Vend.  Saint. 

ISamedi  Saint. 

D des  Ram. I PASQUES.  jl.D. Quafim. 
Lundi  Saini.jl.UNDl.  I 
Mardi  Sair.t.i Mardi. 


AVRIL. 


Pâques  tombant  au  1 

19  Avril.  ) 

12  Avril.  1 

5 Avril.  i 

29  Mars.  ( 

22  Macs. 

■ Lcr.  1 Jours  Jours  de  la 
Dotn  du  Mois.  Semaine. 

Fêtes  Ekcs.  I 

FÊTES 

M 0 B I 

LES. 

G 

. 

I Mercredi, 

A i 

IV 

2 Jeu.di. 

i 

1 B 1 

III 

5 Vendredi. 

' 

1 C ! 

II 

4 Sa.Tiedi. 

i 

Samedi  Saint. 

n A COÎTCC 

i D 

D.  de  la  Pair. 

II,  Dim. 

E 

VIII 

6 L.undi. 

F 

VII 

7 Mir.Ii. 

G 

VI 

8 Mercredi. 

A 

V 

9 Jeu ii. 

! B 

IV 

ro  Vendredi. 

! c. 

IlI 

II  SaiTiedi. 

! D 

11 

12  Dimanche. 

D.  des  Ram. 

PASQUES. 

I D.  Qualiin. 

IL  Dim. 

ni.  Dim. 

! E 

lHe«. 

13  Lundi. 

Lundt  Saint. 

I.UNDI. 

i F 

XVIII 

MJTRDI. 

1 G 

XVII 

15  .Mercredi. 

Me  cr.  Saint. 

i A 

XVI 

16  Jeudi. 

Jeudi  Saint. 

; B 

XV 

17  Vendredi. 

Venir.  Saint. 

1 C 

XIV 

18  Same.li. 

Samedi  Saint. 

i D 

XIII 

ip  Oimsnche, 

PASQUES. 

I D Quafim. 

11.  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

►!  E 

XII 

20  Lun  Ii. 

LUN'Dt. 

1 F 

XI 

21  Mardi. 

MaRDï. 

i G 

X 

22  Merciedi. 

A 

IX 

Jeudi. 

, B 

VIII 

2+  Vendredi. 

1 C 

vu 

15  S tme  ii. 

s.  Marc , Ev. 

: D 

VI 

26  Dimanche. 



I.D.Oua'tm. 

II.  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 

1 E 

V 

27  Lundi. 

Rogations. 

‘1  E 

IV 

28  Mardi. 

î 

! G 

' ITl 

27  Mercredi. 

A 

li 

2 2 Jeudi. 

Afeenfion. 

sSü 


CALENDRIER  D. 


Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  D. 

Et  pour  les  années  bifl'extiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  E D. 


I,ct.  I Jours 
Dom  mu  Mois. 


Pâques  tombant  au 
.Jours  de  la 
I Semaine. 


M A I. 

I?  Avril.  I ta  Avril.  1 t Avril.  I 


Fêtes  fixes.  | 


FÊTES 


19  Mars. 

MOBILES. 


I 11  Mats. 


B 

Cal. 

1 Vendredi. 

c 

VI 

î Samedi. 

D 

V 

J ' Dimanche. 

E 

IV 

4 Lundi. 

F 

III 

5 Mardi. 

G 

II 

^jMe.ctedi. 

A 

Non 

7'Jeuli. 

B 

Vin 

8 Vendredi. 

C 

VII 

9 Samedi. 

D 

VI 

,10  Dimanche. 

E 

V 

itjLundi. 

F 

IV 

Il  Mardi. 

G 

III 

13  Mercredi. 

A 

II 

14  Jeuli. 

B 

Ides. 

IJ  Vendredi. 

C 

XVII 

i6  Srraedi. 

D 

XVI 

17  Dimanche. 

E 

XV 

iS  Lundi. 

F 

XIV 

19  Mardi. 

G 

XIII 

20  Mercredi. 

A 

XII 

21  Jeudi, 

B 

XI 

21  Vendredi. 

C 

X 

2t  Samedi. 

D 

IX 

'24  Dimanche, 

E 

VIII 

2 J Lundi. 

F 

VII 

26  Mardi. 

G 

VI 

‘27  Mercredi. 

A 

V 

28  Jeudi. 

B 

IV 

29  Vendredi. 

C 

III 

JO  Samedi. 

D 

II 

‘31  Dimanche 

S.  Jae.S.  Ph.| 

IL  Dim. 

III.  Dim, 

IV.  Dira.  ! 

V.Dim. 

Rogations. 

Afcenfion. 

1 

III.  Dim, 



IV.  Dim. 

V.  Dim.  ,V1.D.  oa. 

1 

\ 

Afcenfion. 

1 

Vigile. 

PENTEC. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 

VL  b.  oa. 

Rogations, 

Lundi. 

Mardi. 

IV.  Tems. 

AfeenCon. 

Vigile. 

PENTEC. 

Lundi. 

Mardi. 

TV.  Teins. 

1 



V.Dim. 

Rogations. 

vi.  E*.  oa. 

LD.  Trin. 

' Aùenlion. 

! 

Fête-Dieu. 

VL  D.oa. 

PENTEC. 

I.  D.  Trin. 

IL  Dim. 

VI.  D.  oa. 

Vigile. 
PENTEC. 
Lundi 
j Mardi. 
IV.  Temps. 

I.  D.  Trin. 

Fête-Dieu. 
IL  Dim. 

III.  Dim. 


JUIN. 


Pâques  tombant  au 


is  Avtil.  1 la  Avril.  1 5 Avril.  I 19  Mars.  | a a Mats. 


I Let.  I Jours  ,Jour>  de  la; 

Dom  du  .Mois.]  Semaine.  Fetes  fixes. 


FÊTES  MOBILES, 


, E 

Cal, 

I Lundi. 

Lundi. 

' F ^ 

IV 

2.  Mardi. 

Mardi. 

: G 

III 

J Mercredi. 

IV.  Tems. 

' A 

11 

4 Jeudi. 

1 B 

Non. 

5 Vendredi. 

j 

i C 

VIII 

6 Samedi. 

' D 

VII 

7 Dimanche, 

PFNTEC. 

L D.  Trin. 

E 

VI 

% Lundi. 

: F 

V 

9 Mardi. 

IV 

10  Mercredi. 

1 A 

III 

Il  Jeudi. 

S.  Barnabe. 

Fête-Dieu. 

; B 

II 

12  Vendredi. 

i C 

Ides. 

IJ  Samedi. 

! D 

xvni 

14  Dimanche, 

L D.  Trin. 

II.  Dim. 

: E 

xvn 

IJ  Lundi. 

!l  F 

XVI 

16  Mardi. 

i G 

XV 

17  Mercredi, 

i A 

XIV 

18  Jeudi. 

i R 

XIII 

19  Vendredi. 

j 

5!  c 

XII 

20  Samedi. 

h 

XI 

21  Dimanzkî, 

II.  Dim. 

III.  Dim. 

X 

22  Lundi. 

i.  F 

IX 

2j  .Mardi. 

Vigil.  l'eiinc. 

i:  G 

VIII 

24  Mercredi. 

N.  S.  J.  Bap. 

Il  A 

Vil 

2;  Jeudi. 

; E. 

VI 

i6  V^endredi. 

i 

V 

27  Samedi. 

V'igil.  jeûne. 

1.  i"» 

IV 

iS  Dimanche, 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

III 

29  Lundi. 

S.  P.  S.  Paul. 

l F 

II 

JO  Mardi. 

Fête-Dieu. 
IL  Dim. 

III.  Dira. 


III.  Dim, 


IV.  Dim. 


V.  Dim, 


IV.  Dim. 

/ 


V.  Dira. 


VI.  Dira. 


VII.  Dim. 


( 

C A L f 

: N D R I E R 

D. 

589. 

Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  DoininitMlc  oft  D. 

Et 

oour  les  années  biflextiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  E D. 

J U l L 

LET. 

Pâques  tombant  au  | 

19  Avril.  1 

11  Avril. 

5 Avril.  1 

29  Mars.  1 

21  Mars. 

1 Let. 
Dom 

Jours 
du  Mois.' 

Jours  de  la. 
Semaine.  ' 1 

Fêtes  fixes. 

F ,Ê  T E 

S MOB 

ILES. 

G 

Cal. 

I 

Mercredi. 

1 

A 

VI 

2 

Jeudi. 

Vifit.  de  la  V* 

' 

B 

V 

3 

Vendredi. 

S 

C 

IV 

4'' 

Samedi. 

l7.  Dim. 

VIII.  Din». 

D 

III 

II 

5 

6 

V.  Dim. 

VL  Dim. 

VIL  Dim. 

E 

Lundi. 

F ' 

Non. 

7 

Mardi. 

G 

VIII 

8 

Mercredi. 

A 

VII 

9 

Jeudi. 

B 

VI 

10 

Vendredi. 

C 

V 

II 

Samedi. 

IX.  D^m. 

D 

IV 

ra 

Dimanche, 

• 

V.  Dim. 

VL  Dim. 

VIL  Dim. 

VIII.  Dim. 

E 

III 

13 

Lundi. 

F 

i 

•4 

Mardi. 

G 

Ides. 

15 

Mercredi. 

A 

XVII 

16 

Jeudi. 

B 

XVI 

17 

Vendredi. 

C 

XV 

18  Samedi. 

XIV  :i9 

Dnnc  riche» 



VI.  Dim. 

VIL  Dim. 

VIII  Dim. 

IX.  Dim; 

X.  Dim. 

E 

XIII 

20 

Lundi. 

Mardi. 

! F 

XII 

21 

i G 

XI 

22 

Mercredi. 

1 A 

X 

^3 

Jeirdi.  ' 

i P’ 

IX 

24 

Vendredi. 

Vigile. 

1 C 

VIII 

-5 

Samedi. 

S.  Jac.  le  M. 

; D 

F 

VII 

VI 

VIL  Dim. 

VIII.  DIm. 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

XI.  Dim. 

17 

Lundi. 

'7.  - 

V 

a8!  Mardi. 

G 

IV 

19 

Mercredi. 

A 

III 

30 

Jeudi. 

. ^ , 

B_ 

_II 

5 1 i Vendredi. 

A 0 

U T. 

1 

li 

1 • 

Pâques  tombant  au 

1 19  Avril. 

11  Avrh. 

1 î Avril. 

29  Mars. 

1 î2  Mats.  ' 

Let. 

Jour 

5 

Jours  de  la 

FÊTE 

S MOB 

ILES 

i’ 

i7om  du  Mois, 

Semaine,.  ' 

r 

1 c 1 

Cal. 

1 

Samedi. 

VIII.  Dim. 

IX.  Dim. 

r> 

1 E 

IV 

III 

iDimanche, 

Lundi. 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

XII.  Diru. 

3 

' F 

II 

4 

Mardi. 

, G 

Non. 

3 

Mercredi. 

1 A 

VIII 

6 Jeudi. 

Tr.  de  N.  S. 

VII 

7 

Vendredi. 

' c 

VI 

8 Samedi. 

V igile- 

IX.  Dnn. 

!!  D 

V 

9 

Dimanche. 

X.  Dim. 

XI.  Dim. 

XII.  Dim 

XIÎI.  Dim.  1 

: E 

IV 

10 

Lundi. 

S.  Laurent. 

r 

. 

' F 

III 

1 1 

Mardi. 

■ G 

11 

12 

Mercredi. 

! 

, A 

Ides. 

13 

Jeudi. 

1 

r B 

XIX 

*4 

Vendredi. 

Vigil.  jeûne. 

I 

|t  c 

XVIII 

13 

Samedi. 

Aflomption. 

XI.  Dim. 

XIV.  Dim.  j| 

ii  D 

XVII 

X.  Dim. 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim.  • 

!'  E 

XVI 

ï7 

Lundi. 

' ï' 

XV 

18 

Mardi. 

! G 

XIV 

>9 

Mercredi. 

1 

; A 

XIII 

20 

Jeudi. 

“ 1 

1 B 

XII 

21 

Vendredi. 

i 

1 G 

XI 

22 

Samedi. 

Vigil. 

3 

! D 

1 £ 

X 

Dimanche. 

I.undi. 

XL  Dim. 

1 XIL  Dim. 

XIII.Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dira.  1 

IX 

"-4 

S.  Barthél. 

t F 

VIII 

25 

Mardi. 

S.  Louis. 

J 

i G 

vu 

16  Mercredi. 

• 

1 

1 A 

VI 

27  Jeudi. 

!'  B 

V 

28  Vendredi. 

Il  C 

IV 

29  S.iir.crii. 

Ain.  Dim. 

1'  D 

III 

I30  Dimanche. 

1 

XIl.  Dim. 

XIV.  Dim. 

iXV.  Dim. 

XVI.  Dim.  l’î 

‘ E 

II 

3 r I.u.ndi. 

! 

1 

♦ 

i 

A'iiti'i'ditis  J Tou.c  J, 


* L c e 


.CAL 

E N D R I E R D. 

Pour  les  armées  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  D. 

Et  pour  les  années  biflextiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font 

E D. 

S h P T E M B R E. 

Pâques  tombant  au 

tp  Avril.  1 12  Avril.  1 j Avril.  1 

zp  Mats.  1 22  Mars. 

Let.  Jours 
Dom  du  Mois. 

Jours  de  la!  t:<  c 
Semaine.  » 

FÊTES  MOBI 

LES. 

F 

Cal. 

Mardi. 

G 

IV  ' 

2. 

Mercredi. 

A 

III  i 

}' 

Jeudi. 

B 

II  : 

4 

Vendredi. 

C 

Non. 

5 

Samedi. 

D 

VIII 

6 

D. inanche. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XVI.Ddm.  1 

XVII.  Dim. 

E 

VII 

7 

Lundi. 

F 

VI 

8 

Mardi. 

N.  de  laS.V. 

. 

G 

V 

9 

Mercredi. 

A 

IV 

10 

Jeudi. 

B 

III 

1 1 

Vendredi. 

C 

II 

IZ 

Samedi. 

D 

Ides. 

la  '.Dimanche. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

X VIL  Dim. 

XVIII.  Dim. 

E 

XVIII 

•4 

Lundi. 

Ex.delaS.C. 

F 

XVII 

iS 

Mardi.  1 

G 

XVI 

iSiMetcredi. 

IV.  Tems. 

A 

XV 

t7 

Jeudi. 

B 

XIV 

18,  Vendredi. 

C 

XIIJ 

19 

Samedi. 

Vigile. 

- 

D 

XII 

20 

Dimanche.  

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

XVIII.  Dim. 

XIX.  Dim. 

E 

XI 

2 I 

Lundi. 

S.  Maih.  Ap. 

F 

X 

22 

Mardi.  ) 

G 

IX 

Mercredi. 

A 

VIII 

Î4 

Jeudi. 

B 

VII 

^5 

1 Vendredi. 

C 

\T 

z6 

Samedi. 

y 

D 

V 

^7 

Dimanche. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim.  ’XVIII.Dim. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

E 

IV 

28 

Lundi. 

1 

F 

III 

29 

.Mardi. 

S.  Michel. 

G 

II 

JO 

1 Mercredi.  I 

Pâques  tombant  au 

Let.  Jours  Jours  de  la 


I 19  Avril. 


12  Avril.  I 5 Avril.  ) 2p  Mars.  1 21  Mars. 


Uom  du  Mois.  Semaine. 


Fêtes  fixes. 


FÊTES  MOFIlES. 


A 

Cal.  1 

I 

Jeudi. 

j 

B 

VI 

2 

Vendredi. 

C 

V 

3 

Samedi. 

D 

IV 

4 

Dimanche. 

E 

III 

5 

Lundi. 

F 

II 

6 

Mardi. 

G 

Non. 

1 

Mercredi. 

A 

VIII 

8 

Jeudi. 

B 

VII 

9 

Vendredi. 

C 

VI 

10 

Samedi. 

D 

V 

1 1 

D manche. 

B 

IV 

Lundi. 

F 

III 

«3 

Mardi. 

G 

II 

H 

Mercredi. 

A 

Ides. 

15 

Jeudi. 

B 

XVII 

j6 

1 Vendredi. 

C 

XVI 

h? 

Samedi. 

D 

XV 

^8 

Dimanche. 

S.  Lut.  Ev. 

E 

XÎV 

ip 

T.uridi. 

F 

1 XIII 

2C 

Mardi. 

G 

11 

Ivlercredi. 

A 

XI 

22 

Jeudi. 

B 

' X 

Uîl  Vendredi. 

C 

IX 

14 

Samedi. 

D 

VIII 

15 

Dimanche. 

E 

VII 

26 

Lundi 

F 

VI 

17 

Mardi. 

Vigile. 

G 

V 

aS 

1 Ivlercredi. 

S.  Sim.  S.  Ju. 

A 

IV 

29 

; Jet»di. 

R 

III 

30 

Vendredi. 

C 

U 

.35 

Samedi. 

Vigil.  jeûne. 

'XVII.  Dim. 


XVIII.  Dim. 


XVIII.  Dim.  XIX.  Dim. 


XX.  Dim. 


XIX.  Dim.  XX.  Dim. 


XX.  Dim. 


XXI.  Dim.  XXII.  Dim. 


XXI.  Dim. 


XX.  Dim.  XXI.  Dim.  XXII.  Dim.  XXIII.  Dim. 


XXI.  Dim.  • XXII.  Dim.  XXIII.  Dim.  XXIV.  Dim. 


aL 
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CALENDRIER  D 


Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  cft  D. 

Et  pour  les  années  biflextiles  dont  les  Lettres  Doniinicaies  lont 


E D. 


NOVEMBRE. 


Pâques  tombant  au  | 

19  Avril.  J 

11  Avril.  1 

5 Avril.  1 

2p  Mars.  1 

12  Mars. 

Let.  [ 
Doml 

Jours  j 
du  Mois. 

Jours  I 

de  la  femaine.l 

Fêtes  fixes,  j 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

D 

Cal. 

1 1 JJimanckst 

La  Touir. 

XXI  Dim. 

XXII-Dim. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

E 

IV 

e-l 

Lundi. 

Les  Morts. 

F 

III 

î i Mardi. 

i 

G 

II 

4' 

Mercredi. 

A 

Non. 

s! 

Jeudi. 

B 

VIII 

V endredi. 

, 

C . 

VII 

7 

Samedi. 

D 

VI 

8 

Dimanche. 

XXII  Dim. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dim. 

E 

V 

9 

Lundi. 

F 

IV 

lO 

Mardi. 

G 

III 

II 

Mercredi. 

S.  Martin. 

A 

II 

12 

Jeudi. 

B 

Ides. 

13 

Vendredi. 

C 

xvin 

14 

Samedi. 

D 

XVII 

15 

Dimanche. 

XXIII  Dira. 

XXIV  Dim. 

XXV  Di'm. 

XXVI  Dim. 

XXVllDim. 

E 

XVI 

16 

Lundi. 

F 

XV 

17 

Mardi. 

G 

XIV 

18 

-Mercredi. 

A 

XIII 

Jeudi. 

B 

XII 

20 

Vendredi. 

C 

XI 

Samedi. 

Prél.  de  la  V. 

D 

X 

21 

Di.nanche* 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dim. 

XXVII  Dim 

XXVIII  D. 

E 

IX 

Lundi. 

F 

Vill 

^4 

Mardi. 

G 

VII 

Mercredi. 

A 

VI 

Jeudi. 

B 

V 

17 

Vendredi. 

C 

IV 

2? 

Samedi. 

Vigile. 

D 

111 

29 

Dimanche. 

I D.  de  l’Av. 

I Dim. 

I Dim. 

1 Dim. 

1 Dim. 

E 

II 

30 

Lundi 

S.  And.  Ap 

D 

É C E M B R E. 

Pâques  tombant  au  | 

Ig  Avril,  j 

12  .Avril. 

5 Avril. 

1 2p  Mars. 

l 22  Mars. 

Let.  1 

J •'Ots 

Jours 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

Dom  du  Mois 

de  la  femasne. 

F 

Cal- 

1 

Mardi. 

G 

IV 

2 

Mercredi. 

• 

A 

III 

3 

Jeudi. 

B 

II 

4 

Vendredi. 

C 

Non. 

s 

Samedi. 

D 

VIII 

II  Dim. 

II  Dim. 

1 II  Dim. 

II  Dim. 

E 

VII 

7 

Lundi. 

il  UlSQ* 

F 

VI 

8 

Mardi. 

Conc.dela  V. 

G 

V 

9 

Mercredi. 

A 

IV 

i'° 

Jeudi. 

B 

III 

[Vendredi. 

C 

II 

ii2 

1 Samedi. 

D 

Icfes 

|'3 

[Dimanche, 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim» 

E 

XIX 

M 

M.undi. 

F 

XVIII 

Mardi. 

* 

G 

XVII 

, 56 

' Mercredi. 

4 Temps. 

A 

XVI 

' 17 

J udi. 

B 

XV 

18!  Vendredi. 

C 

XIV 

■19 

jSamedi. 

Vigile. 

D 

XIII 

20 

[Dimanche. 

IV  Dim. 

IV  Dîm. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

rV  Dim 

E 

XII 

in 

Lundi. 

S.  irL  Ap 

F 

XI 

'22 

1 Mardi. 

G 

X 

Mercredi. 

A 

IX 

24 

'Jeudi. 

Vigile  jeûne. 

B 

VIII 

Vendredi. 

NOËL. 

C 

VII 

Samedi. 

5.  Ltien.  M. 

D 

VI 

^7 

Dimanche» 

S.  Jean  Ap. 

D.  Oftave. 

D.  Oéiave. 

D.  0£lave. 

D.  Oftave. 

E 

V 

,2g 

Lundi. 

LesSS. innée. 

F 

IV 

U9 

Mardi. 

• 

G 

III 

139 

Mercredi. 

A 

le/-  — 

II 

'3J 

Jeudi. 

59 


C A L E N D R i E C. 


Tout  les  ?n!)ées  communes  dont  la  Lectte  Dominicale  eft  C; 
fc  pour  les  années  Itillextiles  dont  les  Lettres  Dominicales  lom  D C. 


JANVIER. 


Pâques  tombant  au  ] 15  Avril.  | 18  Avril.  I ii  Avril,  t 4 Avril.  | 28  Mars. 


Let.  1 Jours  j 
üomldu  Mois.] 

Anm-'es.  1 

com  mânes. 1 

Années 

bifl'extües. 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MOBILES 

A 

Cal 

VeRdtedi. 

Jeudi. 

Citconcif. 

B 

IV 

a 

Samedi. 

Vendredi. 

C 

III 

3 

Dimanche. 

Samedi. 

D 

II 

4 

Lundi. 

Dimanche. 

E 

Non. 

5 

Matui. 

Lundi. 

F 

Vlll 

6 

Mercredi. 

Mardi. 

Epiphanie. 

G 

VII 

7 

Jeudi. 

Mercredi. 

A 

VI 

8 

V en  Jredi- 

Jeudi. 

F. 

V 

9 

Satnedi. 

Vendredi. 

C 

IV 

10 

Dimanche, 

S.’.medi. 

1 Dim. 

1 Dira. 

I Dim. 

I Dim. 

D 

111 

1 1 

Lundi 

Dimanche. 

I Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

E 

II 

i:. 

Mardi. 

Lundi. 

F 

Ides. 

'Mercredi. 

Mardi. 

G 

XIX 

'4 

Jeudi. 

Mercredi. 

A 

XVIIl 

15 

Vendredi. 

Jeudi. 

B 

XVil 

i 6 

Samedi. 

V endredi. 

C 

XVI 

Samedi. 

il  Dim. 

Il  Dim. 

II  T^îm. 

II  Dim. 

D 

XV 

18 

Lundi. 

Dimanche. 

Il  Dim. 

U Dim. 

Il  Dim. 

11  Dim. 

E 

XIV 

îp 

Mardi. 

Lundi. 

F 

XHI 

ZO 

Mercredi. 

Mardi. 

G 

XII 

21 

Jeudi. 

Mercredi. 

A 

XI 

22 

Vendredi. 

Jeudi. 

P, 

X 

2j:Samedi. 

\'  endredi. 

C 

IX 

Ounanchc. 

Samedi. 

ni  Dim. 

III  Dim. 

ni  Dim. 

III  Dim. 

IA 

VJII 

II i Dim. 

111  Dim. 

lil  Dim. 

lll  Dim. 

E 

Vil 

atfMardi. 

Lundi. 

F 

VI 

27 

Mercredi. 

Mardi. 

G 

V 

28  Jeudi. 

Mercredi. 

A 

IV 

Vendredi. 

Jeudi. 

B 

III 

30 

Samedi. 

Vendredi. 

II 

Dimanche. 

Samedi. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dim- 

i Septuagef. 

I Ditn. 
I Dim. 


II  Dim. 
II  Dim. 


FEVRIER. 


Pâques  tombant  au 


a 5 Avril.  | 18  Avril.  | it  Avril.  | 4 Avril.  I 28  Mars. 


I.et.l 
Do  ml 
D 
E 
Y 
G 

B 
! C 
i ® 

E 

t’ 

G 
! A 
1 B 
1 G 
» 

I E 
1 F 
i G 

i A 
; B 
c: 
i r 
! E 
i F I 
G ♦ f i 
S 

' B aj 

iC  b! 


Jours  I Années, 
da  Mois,  communes. 

I .Lundi. 

2!  Mardi. 

J Mercredi. 
4'jeudi. 
t i Vendredi. 
6 Samedi. 

p.j  Dimanche. 
8 Lundi, 
pj  i.lardi. 
lo'Mercredi. 
iijjeudi. 

12  Vendredi. 

1 3 Samedi. 

14  Ditnnncke. 
15!  Lundi. 
i(S|Mardi. 

17  Mercredi. 

18  Jeudi, 
ly  Vendredi. 
20  Samedi. 

I I ! Dimanche. 
22  Lu.odi. 

25  Mardi, 
r-t  Mercredi. 
25  Jeudi. 
i<i,  Vendredi. 
27  Samedi. 
lü'  Diniifncne. 


Cal. 

IV 

III 

II 

Non. 

VIII 

VII 

VI 

V 

IV 

III 
II 

Ides. 

XVI 

XV 

XIV 

XllI 

XII 

XI 

X 

IX 

VHI 

VII 

VI 

V*6 

IV  j 
Ilî  4 
H ? 


Années 
bifl'extües. 
DiHiancke. 
Lundi. 
Mardi. 
Mercredi. 
Jeudi. 
Vendredi. 
Samedi. 
Dimanche. 
Lundi. 
Mardi. 
Mercredi. 
Jeudi. 
Vendredi. 
Samedi. 
Dimanche. 
Lundi. 
Mardi. 
Mercredi. 
Jeudi. 
Vendredi. 
Samedi. 
Dimanche. 
Lundi. 
Mardi. 
Merciedi. 
Jeudi. 
Vend’ edi. 
Samedi. 

Dimanche. 


Fêtes  fixes. 


Puiificat. 


Vigile. 

S.  Mathias 
S-  Mathias. 


IV  Dim. 


V Dim. 

V Dim. 


FÊTES  MOBILES. 
IV  Dim 


V Dim. 

V Dim. 


VI  Dim. 
VI  Dim. 


Sepniagéf. 

Semuagcl. 


IV  Dim. 


Septuagér. 


Septuagéf.  Sexagéfitp 


Sexagéfime.  Quinquag. 


Septuagér.  Sexagtfimc.  Quinquag 


Sexagéfime. 

Sc.xagcfiir.c 


Septuagér  Sexagéfime.  tjuinquag. 
Septuagel'.  jSexageCm.  | Quinquag. 


Cendres. 

Cendres. 


Sexagéfîm. 

Sexagt'rim 


Cendrec. 

Cendres. 


Quinquag.  I D.  de  C. 
Quinquag.  1 D.  de  C. 

Cendres.  ^ 4 Temps. 
Cendres.  ! 4 Temps. 


I D.  de  C.'I!  D.  de  C. , 
I D.  de  C.  II  D.  de  C. 


4 Temps.* 
4 Temps. j 


Quinouôg.  ' 1 D.  de  C.  II  D-  de  C.  'III  D de  C. 
Quinquag.  .1  D.  de  C.  'i  D.  de  C.  lÜD.deC. 


Ces  lettres  f,  g,  «,  b , c,  ôi  cts  chithes  6,  y,  4,  ; 


font  D'Ciir  les  année.  Bilï'exiiles. 


1 


ÿi 


CALENDRIER  C. 


l’oui  les  anuécs  communes  dont  la  Lcttre  DominiciIe  cft  C. 

Et  pour  les  âunees  bifl'extiles  dont  les  Lettres  Dominicales  lont  D C. 


R s. 

Bâoiies  tomba  ret  au 

25  Avril.  ) 

t3  Avril.  1 

ri  Avril,  1 

i,  Avril.  î 

a 8 M.ars. 

Leî, 

Dom 

Jours  Jours  de  la 
du  Moi'.l  Semaine. 

Fêtes  fi.ves. 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

D 

Cal. 

t Lundi. 

E 

VI 

2 Mardi. 

F 

V 

J Mercredi. 

Cendres. 

lY  Temps. 

G 

IV 

4 J'U.li. 

A 

Itl 

5 Vendredi. 

B 

II 

6 Samedi. 

C 

Non. 

7 Dnnanche. 

Ouinquaçéf. 

I.  D.  de  Car.  II.D.deCar. 

III. D.  deC.  IV.D.  deC. 

D 

VIII 

S Lundi. 

E 

VII 

9 Mardi. 

F 

VI 

Cendres. 

IV.  Temps. 

G 

V 

I r Jeudi. 

A . 

IV 

12  Vendredi., 

B 

III 

rj  Samedi. 

C 

II 

t.|.  Dtmancke. 

i.  D.  de  Car.  II. D.  de  Car. 

III.  D.  de  C. 

IV.  D.  dcC. 

D.  de  la  l’afl'. 

D 

Ides. 

15  Lundi. 

E 

XVII 

i<5  Mardi. 

F 

XVI 

r7  Merciedi. 

IV.  Temps. 

G 

XV 

I g Jeudi. 

A 

XIV 

lÿ  Vendredi. 

B 

XIII 

23  Samedi. 

C 

XII 

2 1 DimaHcke. 

IV.  D.  de  C. 

D.  de  la  raiT. 

U.  des  Bam.  ' 

D 

XI 

E 

X 

F 

IX 



G 

VIII 

L’Anr.onc. 

A 

VII 

B 

°Vl 



c: 

V 

28  !Jiv.a:iche, 

^ , 

lil.  D.deC. 

IV.  D.  de  C. 

D.  de  la  Pali'. 

D.  des  Bain. 

BASQUES. 

D 

IV 

T TTNni. 

E 

III 

Mardi. 

F 

II 

ji  Mercredi. 

1 i. 

Merçr,  Saint, 

A V R I L. 


Pâques  rombant  au  1 

ij  A.vril.  1 

18  Avril.  1 

1 1 Avril,  i 

4 Avril.  ( 

2 S Mars. 

1 Let.  Jours 

j Dom  du  Moi'. 

Jours  de  la 
Semaine. 

Fêtes  fixes,  j 

FÊTES 

M 0 B I 

LES. 

G 

Gai. 

À 

IV 

2 Vendredi. 

1 B 

III 

J 

Samedi. 

i C 

II 

4 

Dimanche, 

iv.  E).  de'c. 

D.  de  la  Pafl'. 

D.  des  Ram. 

PASQUks.  ' 

I.D.  Quafi. 

! D 

Non. 

..undi. 

/ * ■ 

i E 

VIII 

6 Mardi. 

Mardi. 

‘ F 

VU 

7 Mercredi. 

1 G 

VI 

8 Jeudi. 

A 

V 

9 Vendredi.  ^ 

B 

IV 

10  .Samedi. 

C 

III 

1 1 

Uimancae, 

D.  de  la  PafT. 

D.  des  Ram. 

BASQUES. 

I D.  Qyîfim. 

II.  Dim. 

D 

II 

I 2 

Lundi. 

I undi  Saint. 

Lundi. 

E 

Ides. 

1 5 

Mardi.  > 

Mardi  Saint.  ! Mardi. 

F 

XVIII 

1 4. 

X / . C ‘ 

G 

XVII 

A 

XVI 

B 

XV 

C 

XIV 

r8 

Dimanche, 

D.  des  Ram. 

VASQUES, 

I D.  Quafim. 

IL  Dim. 

III.  Dim. 

D 

XIII 

19 

Lundi. 

Lundi  Sainr. 

T. UNDI. 

E 

XII 

20 

Mardi. 

Mardi  Saint. 

Mardi. 

F 

XI 

21 

Merctedi. 

Meicr.  Saint. 

1 G 

X 

22 

Jeudi. 

Jeudi  Saint. 

' A 

IX 

’ J 

V endredi.  . 

Vendr.  Saint. 

i B 

VIII 

a + 

Sa  me  ai. 

Samedi  Saint. 

i C 

Vil 

D 

Dimanche. 

S.  Marc  , Ev. 

BASQUES. 

I D.  Quafîm. 

II.  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

1 D 

VI 

z6  Lundi, 

Lundi. 

! E 

V 

27 

Mardi. 

Mardi, 

1 F 

IV 

28  Mercredi. 

G 

111 

29 

Jeudi. 

1 A 

ftm  A.Sm 

II 

Vendredi. 

Antiquités  ^ J çme  l,  F f f f 


)'94 


CALENDRIER  C. 


Pour  les  années  commîmes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  C. 

Et  pour  les  anueei  billextües  dont  les  Lcitics  Dommicales  ibnt  D C. 

M A î. 


i Let. 

Jours 

jiu"'  de 

’ Dorn 

du  '1 

ois 

S;.i  aine. 

B 

Cal. 

T 

S iiiedi. 

! c 

VI 

2 

D'manche. 

D 

V 

i 

Lnn  ti 

E 

IV 

4 

Mardi. 

F 

II 

, 5 

Me  ctedi. 

, G 

II 

' 6 

Jeu  i. 

f A 

Non 

1 7 

Vciidr-,  di. 

- H 

VIII 

1 * 

Sa  nedi. 

C 

VII 

9 

D ma.iche. 

D 

VI 

10 

Li.ndi. 

‘ E 

V 

II 

M?tJi. 

F 

IV 

1 2. 

Mercredi. 

G 

III 

tj 

J uü. 

A 

II 

>4 

Vendredi. 

B 

Ides. 

15 

S m-edi. 

C 

XVII 

t6 

Dimanche» 

D 

XVI 

«7 

Liiddi. 

E. 

XV 

18 

Mardi. 

F 

XIV 

19 

Mercredi. 

" G 

XIII 

20 

Jeudi. 

i A 

XII 

2 I 

Vendredi. 

i B 

XI 

'21 

Samedi. 

X 

25 

Dimanche. 

* D 

IX 

24 

Lundi. 

E 

VIII 

25 

Mardi. 

■ F 

VII 

26 

Mercredi. 

G 

VI 

27 

Jeudi. 

A 

V 

18 

Vendredi. 

B 

IV 

2P 

Samedi. 

C 

III 

iî° 

Dimanche. 

^ D 

II 

A 

Lundi. 

ibaiit  au 

')  25  Avril. 

18  Avril. 

1 II  Avril. 

4 Avril.  1 

28  Mars. 

Fêtes  fixes. 

! 

~ F Ê T E 

S MOB 

ILES. 

S.  Jac.  S.  Pli. 

I.D.Qoa'm. 

IL  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim.  ’v.  Dim, 

1 1 

Afeenfion. 

- 1 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 
Rogations. 

VI.  D.  0£t. 

Afeenfion. 

Vigile. 

PENTEC. 

Lundi 

Mardi. 

IV.  Temps. 



III.  Dim. 

iv.  Dim. 

V.  Dim. 
Rogations. 

VI.  D.  oa. 

Afeenfion. 

Vigile. 

PENTEC. 

Lundi. 

Mardi. 

IV.  Teins. 

IV.  Dim. 

V.  bim. 

VI.  D.  OcL 

1.  D.  Trin. 

Rogations. 

Afeenfion. 

Fête-Dieu. 

Vigile. 

1 PENTEC. 
iLundi. 



V.  Dim. 
Rogations. 

vi.  D.  Od. 

I.  D.  Ttin. 

II.  Dira. 

JUIN. 


Pâques  tombant  au  | 15  AvtiL 

18  Avril.  1 11  Avril.  I ,4  Avril.  | 

it  Mars. 

Let.  1 Jours 
Dom  du  Mois. 

Jours  de  la. 

Semaine.  | FeteS  fixes. 

FÊTES  MOBILES. 

£. 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 


Cal. 

IV 

III 

II 

Non. 

VIII 
Vil 

VI 

V 

IV 

III 

II 

Ides. 

XVIII  14 
XVII  IJ 
XVI  id 
XV  I17 
XlV  !i8 
XIII  lÿ 
XII  20 
XI  21 
X 22 
IX  Uj 
VIII  I24 

VII  |2ç 

VI  2<î 
V 

IV 

III 
II 


ÿi 


Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Luadi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 


Afeenfion. 

VI.D.  6a. 

S.  Barnabe. 

Vigile. 

PENTEC. 

Lundi. 

Mardi. 

IV.  Tems. 

Vigil.  feène. 
N.  S.  J.  Bap. 

Vigil.  jeûne. 
S.  P.  S.  Paul. 

1.  D.  Trin. 

Fête-Dieu. 

IL  Dira. 

. . Mardi. 

. . ilV.  Tems. 


Vigile. 
PENTEC. 
Lundi. 
Mardi. 
IV.  Tems. 


I.  D.Trin. 

Fête-Dieu. 

II.  Dii». 

III.  Dim. 


I.  D.  Tiin. 

Fête-Dieu. 

II.  Dira. 

III.  Dira. 

IV.  Dim. 


Fête-Dieu. 

II.  Dim. 

III. Dira. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 


III.  Dim. 


IV.  Dira. 


V.  Dira. 


VI.  Rira. 


Si 


C 

: A L E N D il  I E R 

C. 

595 

Pour  les  amies  rommunes  do 

nt  la  I.ettre  Dominicale  cft  C. 

il 

} 

Et 

Oüur  les  anr.éc 

s biflVxtiles  dont  les  Lettres  Dorainicaies  fcni  D C. 

In 

1 

j U i L 

L fc,  r. 

i 

! 

Pâques  tombant  au  | 

25  Avril.  1 

18  Avril.  1 

11  Avril.  1 

4 Avril.  1 

28  Iviais.  j 

i L^t.  : Jours 
! Dom  du  Mois.' 

Jours  de  la 
Semaine.  I 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S M 0 B 

ILES. 

! 

G 

Cai.  i 

1 

Jeudi. 

1 

1 

A 

VI  1 

Z 

Vendredi. 

Vifrt.  delaV. 

B 

V 1 

3 

4 

Samedi. 

C 

IV 

D'^nar.che. 



III.  Dim. 

I-V.  Dira. 

V.  Dim. 

YI.  Dim. 

Vli.  Dim. 

I>  1 

III  1 

•s 

Lundi. 

E 

li  1 

6 Mardi. 

F 

Non.  1 

7 

Mercredi. 

G 

VIII  1 

8 ■ Jendi. 

A 

VII  ! 

9 

Vendredi. 

B 

VI 

I 0 

Samedi. 

VI.  Dim. 

C 

V 

II 

l):manche. 



IV.  Dim. 

V.  Dim. 

VIL  Dim. 

VIII.  Dim. 

D 

IV 

12 

I.undi. 

E 

III 

1} 

Maidi. 

F 

II 

14 

Mercredi. 

G 

Ides. 

15 

Jeudi. 

A ; 

XVII 

i6 

Vendredi. 

B 

XVI 

ï7 

Samedi. 

VIL  Dim. 

c 

XV  1 

i8 

V.Dim. 

VL  Dim. 

VIII.  Dim. 

IX.  Dim. 

D 

XIV  ! 

19 

Lundi. 

E 

XIII  ' 

23 

Mardi. 

F 

XII  1 

21 

Mercredi. 

G 

XI  1 

22 

Jeudi. 

A 

^ i 

ij 

Vendredi. 

B 

IX  ! 

^4 

Samedi. 

Viçile. 

C 

VIII  1 

Dimanche, 

S.  Jac.  le  M. 

VL  Dim. 

VIL  Dim. 

VIII  Dim. 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

D 

VII  ! 

26 

Lundi. 

E 

VI 

27 

Mardi. 

F 

V 

^8 

Mercredi. 

G 

IV  1 

29 

Jeudi. 

A 

III  1 

î° 

Vendredi. 

B 

II  1 

J» 

Samedi. 

AOUT. 

j 

Pâques  tombant  au 

1 25  Avril. 

18  Avril. 

1 n Avril.  1 

4 Avril. 

28  Mars. 

■ Let.  ! 

t)om 

Jours 
du  Mois. 

Jours  de  la 
Semaine.  1 

Fêtes  fixes. 

1 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

1 C 1 

VIL  Dim. 

VIII.  Dim. 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

XI.  Dim. 

1 'D 

IV 

2 

Lundi. 

E 

III 

J 

Mardi. 

1 F 

II 

4 

Mercredi. 

1 G 

Non. 

5 

Jeudi. 

Tr.  de  N.  S. 

A 

VIII 

6 Vendredi. 

B 

VII 

7 

Samedi. 

XL  Dim. 

C 

VI 

V 

VIII.  Drm. 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

XH.  Dim. 

1 ü 

9 

Lundi. 

Vigile. 

E 

IV 

ÏO 

Mardi. 

S.  Lauient. 

F 

III 

I I 

Mercredi. 

G 

II 

12 

Jeudi. 

A 

Ides. 

13 

Vendredi. 

B 

XIX 

*4 

Samedi. 

Vigil.  jeûne. 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim. 

C 

XVIII 

15 

Dimanche, 

Alfomption. 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

P 

XVII 

16  Lundi. 

E 

XVI 

17 

Mardi. 

F 

XV 

18  Mercredi. 

G 

XIV 

19  Jeudi. 

A 

XIII 

10  Vendredi. 

B 

XII 

21 

Samedi. 

XIII.  Dim. 

C 

XI 

12  Di2!tanche. 

13  Lundi. 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

XII.  Dim. 

Xiy.  Dim, 

D 

X 

Vigil. 

E 

IX 

24  Mardi. 

S.  Barthél. 

F 

VIII 

2 

Mercredi. 

S.  Louis. 

4 

G 

VII 

26  Jeudi. 

■ 

A 

VI 

27  Vendredi. 

B 

V 

18  S.rmedi. 

XIV.  Dim. 

C 

IV 

XL  Dim. 

1 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim. 

XV.  Dim. 

1 D 

JII 

30  Lundi. 

B 

Vi 

II 

31  Mardi. 

1 

1 

1 

■ ■■  — .4!^ 

, 596 

c;  A L £ N D H 1 Ë il  C:. 

illit 

1 

■ 1 

il  . 

potir  les  années  comirmnes  dont  la  T-ente  Doin'niiç.ile  efi  C. 

Et  pour  les  a. '.nées  bifrî-xtiles  do. n les  Lettre,  •iaminica'cs  font  D C. 

il 

f' 

Il 

S h t>  i h M Ü K L. 

' 

Pâques  tombant  au 


Avril. 


Let.  Jours  Jours  tic  la 
l)oni  du  Mois.'  Semaine.  I 


Fêtes  fixes. 


I i8  Avril.  I it  Avril.  1 4 Avril.  1 z2  Mars. 

FÊTES  MOBILES. 


F 

|l  Ci 

1 A 
i l’> 
c: 

D 

E 

F 

G 

A' 

J5 

C 

D 

K 

F 

G 

B 

C 

D 
! E 

1 F 
: G 

1 A 

i S 

S 

V 

! 

C.1I; 

IV 

III 

II 

Non. 

VIII 
VII 

VI 

V 

IV 

III 

II 

Id*5. 

XVIII 

XVII 

X\T 

XV 

XIV 

xin 

XII 

XI 

X 

IX 

vni 

VII 

VI 

V 

IV 

III 

II 

1 1 Mercredi, 
î Jeudi. 

J j Vendredi. 
4|Samcdi. 

5 ' l^manc'u, 
r!|  Lundi. 

7 Mardi. 

8 1 Mercredi. 

<?' Jeudi. 

10.  V cnrlredi. 

I t jS.im.di. 

II  D'-minch:. 

15  Lundi. 

14  Mardi. 

1)  Mercredi. 
irS  J"ud:. 

17  Vendredi. 

18  Samedi. 

19  D’in anche. 
ao  ' Lui.di. 

2 1 'Mar  li. 

Il  Me'credi. 

2J  Jeudi. 

24!  Vendredi. 

2)  1 Samedi. 

16 . Dimanche, 

11  Lundi. 

28  Mardi. 
29:Meroredi.  . 
30' Jeudi. 

N.  de  laS.V. 

Ex.del.aS.C. 
IV.  Teins. 

VigMe". 

S.  Math.  Ap. 

S.  Michel. 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim, 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim.’ 

XVI.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

XV.  Dâm.  . 

XVI.  Dim. 

XVII. Dim. 

XVIII.  Dim. 

XVI.  IDim. 

XVII.  Dim.  : 

XVIII.  Dim. 

XIX.  Dira. 

: 

0 C T 0 

fi  R è: 

' 1 
j 

\ 1 

Pâques  tombant  au 

1 25  Avril. 

1 i3  Avril. 

1 ti  Avril, 

1 4 AvrH,  1 

4?  Mâts,  j 

I.it  Jours  Jours  de  la 

i Dom  du  Mois.  ^ Semaine.  1 

Fêtes  fixesr 

I 

!■'  Ê T E 

S MOB 

Iles. 

1 

1 

1 

1,  A 

Cal. 

I . Vendredi. 

B 

VI 

1 S.ani  di. 

r 

V 

J Dimanche, 

XVII.  Dim.  XYlILDim. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

! D 

IV 

4 Lundi. 

1 E 

III 

5 Mardi. 

1 F 

II 

6,  Mercredi. 

G 

N.rn. 

7 Jeudi. 

i A 

vni 

8 Vendredi. 

P> 

VII 

9 Samedi. 

C 

VI 

10  D^minche* 

XVII.  Dim. 

X VIII.  Dim. 

XTX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XXL  Dim. 

' D 

V 

1 1 Lundi. 

' E 

IV 

J 2 ; M a I d i . 

F 

ni 

I?  Mercredi, 

G 

II 

14  leiidi. 

• 

■ ^ 

A 

Ides. 

15  Vendredi. 

B 

XVII 

16  Samedi. 

C 

XVI 

1 7 0 manche. 



XVIlI.Diin. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XXI.  Dim. 

XXII.  Di»n. 

D 

XV 

t8  Lundi. 

S.  Lue.  £v, 

1 E 

XIV 

19  Mardi. 

F 

XIII 

10  Mercredi. 

G 

XII 

1 1 1 Jeudi. 

i A 

XI 

21'  Vendn  di. 

' B 

X 

25  Samedi. 

' C 

T*'/’ 

l.v 

24  D-maache. 



XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XXL  Dim. 

XXII.  Dim, 

XXIII.  Dim. 

i'  D 

yiiî 

25  : Lundi 

E 

vu 

26!  Mardi. 

Vigile. 

li  ■p 

VI 

27  Mercredi. 

S.  Sim.  S.  Jii. 

G 

V 

28  ; Jeu  li. 

r A 

IV 

29 1 Vendredi. 

b B 

îojSamcli  , 

V i^il.  jeûne.’ 

C 

n 

Dimanche, 

1 

XX.  Dim. 

XXL  Dîm. 

XXTI.  Dim, 

XXIII.  Dim.  XXIV.  Dim. 

■ ■ 


c 

ALE 

ND  R I E R 

C 

597! 

Four 

les  années  communes  dtrnt  la  Lettre  Dominicale  eft  ( 

Et  pour  les  années 

b.llexriles  dont  les  Lettres 

Dominicales  (ont  D 

N 

0 V E M B R E 

Pâques  tombant  au  | 

2J  Avril.  1 

18  Avril.  1 

Il  Avril . 

4 Avril. 

ig  Mars. 

Let.  ( 

Jours 

Jours 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

1 Doinl 

du  Moi'. 

de  !a  (emaine. 

1 

Cal. 

j 

Lundi. 

La  1 ouil. 

E 

IV 

2 

Mardi. 

Les  Morts. 

F 

IH 

J' 

Mercredi. 

G 

U 

4 

Jeudi. 

' 

A 

Non. 

S 

Vendredi. 

B 

VIII 

6 

Samedi. 

C 

VU 

7 

Dimanche. 

XXI  Dim. 

XXII  Dim. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dira. 

D 

VI 

8 

Lundi. 

: 

E 

V 

9 

Mardi. 

F 

IV 

iO 

Mercredi. 

G 

m 

f 1 

Jeudi. 

S.  Martin. 

1 1 

A 

II 

12 

•Vendredi. 

• 

B 

Ides. 

ïj 

Samedi. 

! 

C 

XVIII 

14 

Dimanche. 

XXII  Dim. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dim.  i 

D 

XVU 

15 

Lundi. 

E 

XVI 

i6 

Mardi. 

F ■ 

XV 

17 

Mercredi. 

G 

XIV 

18 

Jeudi. 

A 

XIII 

19 

Vendredi. 

B 

XII 

zo 

Samédi. 

C 

XI 

2 1 

Dimanche* 

Préf.  de  la  V. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI*  Dim 

XXVII  D. 

D 

X 

Z2 

Lundi. 

E 

iX 

Mardi. 

F 

VItl 

^4 

Mercredi. 

G 

vu 

25 

Jeudi. 

A 

VI 

z6 

Vendiedi. 

R 

V 

27 

Same  ii. 

C 

ÎV 

18 

Dimanche. 

I D.  de  l’Av. 

I Dim. 

I Dim. 

1 Dim. 

I Dim. 

D 

lii 

29 

Lundi. 

1 Vigile. 

E 

II 

JO 

Mardi. 

's.  And.  Ap 

OECE 

M B R E.  . 

P.îques  tombant  au  | 

15  Avril.  1 

18  Avril.  1 

1 1 Avril. 

4 A a il. 

i 28  Mars. 

Le:.  I 


Jours 


Dom  du  Mois.  dc  la  ftmaine. 


Fêtes  fixes, 


FÊTES  MOBILES. 


V 

Cal. 

J 

Mercredi. 

1 

G 

IV 

2 

Jeudi. 

A 

III 

î 

Vendredi. 

B 

H 

4 

Samedi. 

C 

Non. 

5 

Dimanche. 

II  Dim. 

II  Dim. 

il  Dim, 

Il  Dira. 

11  Dim. 

D 

VIII 

(5 

Lundi. 

E 

Vil 

7 

Mardi. 

F 

\T 

8 

Mercredi. 

Conc.dela  V- 

G 

V 

9 

Jeudi. 

A 

IV 

1 0 

Vendredi. 

B 

III 

1 1 

Samedi. 

C 

II 

Ï2 

Dimanche. 

........... 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

D 

Ides 

>5 

Lundi. 

E 

XTX  ! 

14 

Mardi. 

t 

XVIII 

'S 

Mercredi. 

4 Temps. 

G 

XVII 

'.6 

Jeudi. 

A 

XVI 

•7 

Vendredi. 

B 

XV 

ig 

Samedi. 

C 

XIV 

19 

Dimanche. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

D 

XllI 

20 

Lundi. 

Vigile. 

E 

XII 

21 

Maidi. 

S.  Th.  Ap 

F 

XI 

21 

Mercredi, 

G 

X 

25 

Jeudi. 

A 

IX 

*4 

Vendredi. 

Vigile  ieûne. 

B 

VJ  II 

25 

Samedi. 

NOËL. 

C 

VII 

26 

Dimanche. 

S.  Et'ien.  M. 

D.  Oftave. 

D.  Oftave. 

D.  Oftave. 

D.  Oûava. 

D.  Oftave. 

D 

VI 

27 

Lundi. 

S.  Jean  Ap. 

E 

V 

28 

Mardi. 

LesSS. innée. 

1 

F 

IV 

Ï9 

Mercredi. 

1 

G 

III 

8 = 

Jeudi. 

1 

A 

J n 

Vendredi. 

Antiquités  , Tome  1, 


■*  F fff 


CALENDRIER  B. 


Pour  les  années  cotn:nunes  dont  la  l^ettre  Dominicale  eft  B; 

& pour  les  années 'bill'extiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  CB. 

JANVIER. 


Pâques  tombant  au  | 

24  Avril.  1 

17  Avril.  1 

10  Avril.  1 

3 Av.  il. 

2 

.et.l 

Jours 

Années.  | 

Années  r 1 

\ rr  1 reres  fixes,  i 

I 

ÊTES  MOBILES. 

>Dm|da  Mois.  |< 

:oinmunes.[ 

biflextiks. 

.A 

Cal. 

Samedi. 

Vendredi. 

Citconcif. 

B 

IV 

Z 

Ditnancht. 

Samedi. 

C 

Kl 

Lundi. 

Dimanche. 

D 

II 

4 

Matiii; 

Lundi. 

E 

Non. 

5 

Mercredi. 

Mardi. 

F 

VIII 

6 

Jeudi. 

Mercredi. 

Epiphanie. 

G 

VU 

7 

Vendredi. 

JetJdi. 

A 

VI 

8 

Samedi. 

Vendredi.. 

B 

V 

9 

Dimanche, 

Samedi. 

I Dim. 

I.  Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

C 

IV 

10 

Lundi 

Dimanche. 

1 Dim. 

1 Dim- 

1 Dim. 

D 

III 

1 1 

Mardi. 

Lundi. 

E 

II 

I L 

Mercredi. 

Mardi. 

E 

Ides. 

I ? 

Jeudi. 

Mercredi. 

G 

XIX 

'4 

Vendredi. 

Jeudi. 

A 

XVlll 

»5 

Samedi. 

V endredi. 

15 

XVII 

11  Dim. 

II  Dim. 

11  Dim. 

11  Dim. 

C 

XVI 

17 

Lundi. 

Dimanche, 

11  Dim. 

11  Dim. 

11  Dim. 

11  Dim. 

D 

XV 

18 

.Mardi 

Lundi. 

E 

XIV 

I9 

Mercredi. 

'Mardi. 

F 

XIU 

20 

Jeudi. 

Mercredi. 

G 

Xll 

2 1 

V'eii4felt. 

Jeudi. 

A 

XI 

22 

Samedi. 

Vendredi. 

15 

X 

i ? 

’^inianche. 

Samedi. 

III  Dim. 

111  Dim 

111  Dim. 

III  Dim. 

I U U i i 

111  Dim. 

lU  Dim. 

îll  Dim. 

D 

VIII 

Mardi. 

Lundi. 

E 

vu 

iar. 

Mercredi. 

Mardi. 

F 

VI 

I2"' 

Jeudi. 

Mercredi. 

G 

V 

I18 

Wndredi. 

Jeudi. 

A 

IV 

1^9 

Samedi. 

V endredi. 

’ 

B 

III 

lAmanche. 

Samedi. 



' IV  Dira. 

IV  Dim. 

IV  Dim- 

1 Septuagéf. 

C 

11 

7 ’ 

KlnHi. 

Dim-^nche, 

1 IV  Dim. 

IV  Dim. 

1 Septuagel. 

•r- 

27  Mats. 


Dira. 

Dim. 


II  Dim. 
II  Dan. 


Septuagéf. 

Septuagéf. 


F E V R 1 E R. 


Pâques  tombant  au 


24  Avril.  ' 17  Avril.  | 10  Avril.  | } Avril.  | 17  Mars. 


! Lee.  ’ 
T)o\n  ' 

Jours  1 Années,  i 
du  Mois,  commun.'.s.* 

, iFéies  fixes, 

btuexdics.  | 

; D 

Cal. 

1 

Mardi. 

Lundi. 

i E 

IV 

2 

Meiciedi. 

Mardi. 

FuriEcar. 

E 

III 

J 

Jeudi. 

Mercredi. 

G 

II 

4 

Vendredi. 

Jeudi 

: A 

Non. 

s 

Samedi. 

Vendredi. 

i B 

VIII 

6 

Dimanche. 

Samedi. 

C 

vu 

-1 

Lundi. 

Dimanche. 

D 

VI 

8 

Mardi. 

Lundi. 

E 

V 

9 

Mercredi. 

Mardi. 

F 

IV 

IC 

Jeudi. 

Mercredi. 

G 

III 

( I 

Vendredi. 

Jeudi. 

A 

II 

ï 

S î. 11  edi. 

Vendredi. 

B 

Ide^. 

13 

Dimanche, 

Samedi. 

C 

XVI 

14 

' undi. 

Dimanche. 

D 

XV 

• s 

Mardi.  , 

Lundi. 

E 

XIV 

16  M'tcredi. 

Mardi. 

F 

XIII 

17 

Jeudi. 

Mercredi. 

! G 

XII 

18  Vendredi. 

Jeudi. 

1 A 

XI 

IQ 

'Samedi. 

Vendredi. 

B 

X 

20 

Dimanche. 

Samedi. 

C 

IX 

1 1 

Lurd-i. 

Dimanche, 

D 

! VUI 

12 

Maidi. 

Lundi. 

E 

vu 

Mercredi. 

Mardi. 

Vigile. 

V 

VI 

i 

Jeudi. 

Mercredi. 

S.  Mathias. 

G ’f 

îî 

Vendredi. 

! Jeudi. 

S.  Mathias. 

\ g 

i IV  5 

c6  Samedi. 

Vendredi. 

B à' 

! III  4 

a? 

Dimanche, 

Samedi. 

D.  b 

i R ’ 

28,  Lundi. 

Dimanche» 

C 

! 1 

Epi 

Lundi. 

FÊTES  MOBILES. 


V Dim. 

V Dim. 


VI  Dim. 
VI  Dim. 


Septuagér. 

Septuagef. 


V Dim 

V Dan. 


Septuagéf. 

Septuagéf. 


Septuagéf.  sexaeéfime. 
Septuagéf.  Sexagefrme 


Sexagéfmic. 

Sexagéfiin 


Ouinquag. 

Quinquag. 

Cendres. 

Cendres. 


Sexagéfime.  Quirquag. 
Sexagefrme.  Quii.quag. 


Cendres. 

Cendres. 


Quinquag.  I D.  de  C. 
Quinquag.  I D.  de  C. 

Cendres.  ! 4 Temps.. 
Cendres.  ! 4 Temps. 


I D.  de  C.  II  D.  de  C. 
I D.  de-C.  Il  D.  de  C.. 


4 Temps. 
4 Temps. 


Sexagéfim. 'Quinquag.  I D.  de  C.  II  D.  de  C.  III D deC. 
Sexagefim.  Quinquag.  I D.  de  C.'^llD.  de  C.^lliD.  deC.  j 


1^ 


Ces  k’tres  f,  g,  a,  b,  c,  & ces  chiffres  d,  f , 4,  5,  2,  font  pour  les  années  Biffextile» 


CALENDRIER  B, 


599 


Pour  les  anne'cs  communes  dort  la  Lettre  Dominicale  eft  B. 


Pâques  tora 

M A 

a s. 

banr  au  | 

24  Avril.  1 

Avril.  1 

10  Avii'.  1 

3 Avril,  i 

Let.  j Jours 
Dum  du  Mois.l 

Jours  de  la 
Semaine. 

Fèces  fi.ves.  1 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

D 

Cal. 

I 

Mardi. 

1 

E 

VI 

2 

Mercredi. 

î 

Cendres. 

IV  Temps. 

F 

V 

3 

Jeuii. 

G 

IV 

4 

Vendredi. 

A 

III 

s 

Samedi. 

B 

II 

6 

Dimanche, 

Ouinquaîéf. 

L D.  de  Car. 

ll.D.  deCar. 

III.D.  de  C. 

C 

Non. 

7 

Lundi. 

D 

VIII 

8 

Mardi. 

E 

VII 

9 

Mercredi. 

Cendres. 

IV.  Temps. 

F 

VI 

10 

Jeudi.  • 

G 

V 

1 1 

Vendredi. 

A 

IV 

12 

Samedi. 

B 

III 

13 

Dimanche. 

L D.  de  Car. 

II.D.deCar. 

III.D.  deC. 

IV.  D.deC. 

C 

II 

14 

T.'indi. 

D 

Ides. 

I 5 

Mardi. 

E 

XVII 

}6 

Mercredi. 

IV.  Temps. 

F 

XVI 

'7 

Jeudi. 

1 G 

XV 

IS 

Vendredi. 

i 

XIV 

JP 

Samedi. 

B 

XIII 

20 

Dimanche, 



II.D.deCar. 

III.  D.  deC. 

IV.  D.  de  C. 

D.  de  la  Paff. 

1 C 

XII 

D 

XI 

E 

X 

F 

IX 

G 

VIII 

L’ Annonc. 

1 1 

A 

VII 

1 1 

i B 

VI 

27 

Hmanche, 

!iIL  d.  deC 

IV.  D.de  C. 

D.  de  la  Pafl'. 

D.  des  Ram. 

1 C 

V 

1 

D 

IV 

1 ' 

E 

III 

1 

F 

II 

3' 

Jeudi. 

1 

Jeudi  Saint. 

\ ï7 


Mars-, 


1 Lundi  Saint. 
jMardi  Saint. 
iMercr.  Saint. 
Jeudi  Saint. 
Vend.  Saint. 
Samedi  Saint. 


Maxdi. 


A V R'  I L. 


Pâques  tombant  au  1 24  Avril. 

1 17  Avril.  1 

10  Avril,  i 3 Avril.  1 

27  Mats. 

Let.  Jours 

Dom  du  Mois. 

Jours  de  la 
Semaine. 

Fêtes  fi.'ces.  j 

FÊTES 

MOBILES. 

G 
A 
B 
C 
D 
E 
E 
G 
A 
B 
C 
D 
E 
E 
G 
A 
B 
C 
D 
E 
E 
G 
A 
B 
r, 
D 
E 
E 
G 
A 


Cal. 

IV 

III 

II 

Non. 

VIII 

VII 

VI 

V 

IV 

III 

II 

Ides. 

XVIII 
XVII 
XVI 
XV 
XIV 
XIII 
XII 
I XI 
X 
IX 

VIII 

VII 

VI 

V 

IV 

III 
II 


Vendredi. 
Samedi. 
Dimanche. 
Lundi. 
Mardi. 
Mercredi, 
yjjeudi. 
sjVendredi. 
ÿjSamedi. 
lo]  Dimanche, 

1 1 [Lundi. 

I Z Mardi. 

1 3|  .Meicredi. 
141  Jeudi. 
i5iVendredi. 
\6  Samedi. 
Dimanche. 
Lundi. 
Xlardi. 

20;  Mercredi. 
ZI  Jeudi. 
zzjVendredi. 
23  |Same  li. 

24I  Dimanche, 
1 5 Lundi, 
zrt  Mardi. 

27|  Mercredi. 
281  Jeudi. 

29!  Vendredi. 
JO  Samedi. 


IV.  D.  deC. 


D.  de  la  Pair. 


S.  Marc  , Ev. 


D.  des  Ram. 
Lundi  Sainr, 
Mardi  Saint, 
Mercr.  Saint 
Jeudi  S.aint 
Venir.  Saint 
Samedi  Siint 
PASQUES. 
Lundi. 
Mardi. 


D.  de  la  Paff 


D.  des  Ram. 
Lundi  Saint. 
Mardi  Saint. 
Mercr.  Saint. 
Jeudi  Saint. 
Vendr.  Samt. 
Samedi  S’int. 
PASQUES. 

Lt/NDI. 

Mardi. 


I D.  Quafim 


D.  des  Ram. 
Lundi  Saint. 
Mardi  Saint. 
Mercr.  Saint. 
Jeudi  Saint. 
Vendr.  Saint. 
Samedi  Saint. 

PASQUES. 

Lundi. 

Mardi. 


Vend.  Saint. 
Samedi  Saint. 
PASQUES. 
Lundi. 
Mardi. 


I D,  Quafim 


I D, Quafim.  H.  Dim. 


IL  Dim. 


III.  Dim. 


LD.  Quafi. 


ir.Dim. 


III.  Disn. 


lT..Dim. 


an» 


1 ^CO C^A  L E N D R 1 £ R B. 


Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  cft  B. 

Lt  pour  les  années  bifl’exti les  dont  les  Lettres  Dominicales  font  C B. 


M A 

I. 

r.îques  tombantau 

1 24  Avril. 

17  Avril. 

1 10  Avril.  1 

J Avril.  1 

27  Mars. 

Lcr. 

|Dom 

j Jours 
du  Mois. 

Jours  de  la 

1 Semaine. 

fêtes  fixes. 

F fi  T E 

S MOB 

ILES. 

: B 

C 

D 

E 

E 

G 

A 

g 

F 

E 

ü 

A 

B 

C 

D 

E 

E 

5 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

Cal. 

VI 

V 
IV 

III 

II 

Non. 

Vlli 

VII 

VI 

V 

IV 
Jll 

n 

Ides. 

XVII 

.XVI 

XV 

XIV 

XIII 

XII 

XI 

X 

IX 

VIII 

VII 
VI 

V 

IV 

III 

II 

I 

a 

4 

5 

6 

7 

? 

9 

10 

1 1 

12 

M 

«5 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

.Me  credi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche, 

Lundi. 

.Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

.Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi, 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

V^endredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

S.  Jac.  S.  Ph. 

I.D.Qulûm. 

II.  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

V.Dim. 

Rogations. 

Afcenfion. 

yi.  D.  oa. 

Vigile. 

PENTEC. 

Lundi 

Mardi. 

II.  Dim.  ! 

III.  Dim.  j 

1 

IV.  Dim. 

V.DIra. 

Rogations. 

Afcenfion. 

j 

t 

1 

1 

III.  Dim. 

IV.  Dim.  iV.  Dim. 

VI.  D.  oa. 

•7 

iS 

r n 

j 

! 

1 

IV.  Temps. 

1.  D.  Trin. 

Fête-Dieu. 

IL  Dim, 

1 

Afcenfion.  j 

Vigile, 

PENTEC. 

Lundi. 

Mardi. 

IV.  Tems. 

20 

2 I 

21 

^ 5 
-4 

-) 

z6 

28 

29 

3' 

! 



IV.  Dim.  ; 

V.  Dim. 
Rogations. 

VLD.  oa. 

1 

1 

t 

Afcenfion. 

r 1 

i ! 

Vigi'e. 

PENTEC. 

Lundi. 

Mardi. 

LD.Tiifl. 



V.  Diiu.  1 

Rotations.  1 

VI.  D.  OeV  i 

1 

j E 1 

N. 

Pâques  tombant  au  1 

14  Avril.  1 

17  Avril.  1 

10  Avril.  1 

î Avril.  1 

27  Mars. 

Lxt.  1 Jours 
Dom  du  .Mois 

Jour:,  de  la 
Semaine. 

j Fêtes  fixes. 

E Ê T E 

S M 0 B 

ILES. 

r 

Cal 

J 

IV.  Tems. 

TV 

Afcenficn. 

Fête-Dieu. 

G 

III 

i 

Vendredi. 

1 

j 

1 r 

1 ... 

Vielle. 

j 

B -Non. 

4 

Dimanche. 

1 

VI.  D.  oa. 

PENTEC. 

I.  D.  Tiin. 

II.  Dim. 

III.  Dim. 

Q 

VIII 

Lundi. 

VII 

\ r 1 • 

Mardi. 

£ 

VI 

7 

S 

V 

! 

1 Fête-Dieu. 

1 

G 

IV* 

9 

10 

Vendredi. 

1 

1 

A 

III 

1 1 

Samedi. 

s.  Barnabe. 

Vigile. 

1 

B 

II 

II 

Dirrunche» 

1 

PENTEC. 

1.  D.  l'rin. 

,11.  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

C 

Ides. 

it 

I.undi. 

VUNDI. 

D 

XVIII 

'4 

Mardi. 



Mardi. 

E 

XVil 

Mercredi. 

IVL  Tems. 

T7 

KVl 

Je  U d i 

1 

l Are- 1 )ieiJ. 

G 

XV 

17 

V endridi. 

1 

A 

XIV 

t8 

Samedi. 

1 

» 

XIJI 

f? 

Dimanche, 



I.  D.  Ttin,. 

IL  Dim. 

î III.  Dim. 

:IV.  Dim. 

V.  Dim. 

C 

XII 

20 

Lundi. 

• 

T') 

XI 

21 

■Mardi. 

E 

X 

22 

-liercredi. 

F 

IX 

-a 

Jeudi. 

Vit;!!,  jeûne. 

Fête-Dieu, 

G 

VIIÎ 

V eudredi. 

N.  s.  J.  Bap.! 

A 

vu 

2 5 

Samedi. 

1 

B 

VI 

25 

Dirnanche, 



11.  Dim. 

lU.  Dim, 

IV.  Dim, 

V.  Dim, 

VI.  Dira. 

f" 

V 

27 

Lundi. 

D 

IV 

28 

Mardi. 

Vip;il.  jeûne. 

E 

III 

29 

M rcredi. 

S.  P.  S.  Paul. 

E 

II 

io 

Jeudi./ 

• 6 I TMT.T  iiii’  rriMM—i a— Mi— a—aai^^f— 


C A L Fi  N D R I E R B. 

Pour  les^ur.ffs  rouimunes  dont  !.i  Lnttrc  Dominiralc  efl  B. 

Et  pour  lîs  années  biflexrjles  dont  les  Lettres  Dtiminicaies  font  C B. 


(jC  I 


j.U  I L L £ T. 


J Avril. 

MOBILES. 


Pâques  tombant  au 


14  Avril.  I 17  Aviil.  I 10  Avf 


27  Mars. 


Let.  I Jours  Jours  de  U j fi^es. 


Dora  du  Mo 

is.  ' 

Semaine. 

G 

Cal. 

I 

Vendredi. 

A 

VI 

Z 

Samedi. 

B 

V 

I ^Dimanche. 

C 

IV 

4 

Lundi. 

D 

III 

5 

Mardi. 

E 

il 

6 

Mercredi. 

F 

Non. 

7 

Jeudi. 

G 

VIII 

8 

V endredi. 

A 

VII 

9 

Samedi. 

B 

VI 

10 

Dimanche, 

C 

V 

.1 

Lundi. 

D 

IV 

12 

Mardi. 

E 

III 

15 

Mercredi. 

F 

II 

*4 

Jeudi. 

G 

Ides. 

Vendredi. 

A 

XVII 

16 

Samedi. 

B 

XVI 

ï? 

Dimanche» 

C 

XV 

r8 

Lundi. 

D 

XTV 

19 

Mardi. 

E 

XIII 

20 

Mercredi. 

F 

XII 

21 

Jeudi. 

G 

XI 

22 

Vendredi. 

A 

X 

Samedi. 

B 

IX 

24 

Dimanche. 

C 

VIII 

^5 

Lundi. 

i D 

vu 

Mardi. 

E 

VI 

27 

Mercredi. 

' F 

V 

28 

Jeudi. 

î G 

IV 

19 

Vendredi. 

A 

III 

JO 

Samedi. 

B 

II 

J' 

Dimanche* 

FÊTES 


Vifit.  delà  V. 


III.  Dim, 


IV.  Dira. 


V.  Dim. 


VI.  Dim. 


VII.  Dim. 


IV.  Dim. 


V.  Dim. 


VI.  Dim. 


VIL  Dim. 


V.  Ditu. 


VI.  Dira. 


VIL  Dim. 


VIII  Dim.  IX.  Dim. 


VL  Dim. 


VIL  Dim. 


VIII.  Dim. 


VIII.  Dim.  TX.  Dim. 


VIL  Dim. 


VIII.  Dim. 


IX.  Dim. 


X.  Dim. 


X.  Dim.  'XI.  Dim. 


AOUT.  ! 

Pâques  tombant  au 

1 .24  Avril.  1 

17  Avril. 

10  Avril.  1 

3 Avril.  1 

27  Mats.  1 

Let.  1 
Dom 

Jours  Jours  de  la 
du  Mois.  Semaine.  ' 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

C 

Cal. 

r Lundi. 

D 

-IV 

2 Mardi. 

E 

m 

3 Mercredi. 

F 

II 

4 Jeudi. 

G 

Non. 

5 Vendredi. 

A 

VIII 

6 Samedi. 

f r.  de  N.  S. 

B 

VII 

7 Dimanche. 

VIII.  Dim. 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

XII.  Dim. 

C 

VI 

8 Lundi. 

. 

D 

V 

9 Mardi. 

Vigile. 

• 

E 

IV 

10  Mercredi. 

S.  Laurent. 

F 

III 

1 1 Jeudi. 

G 

11  1 

12  Vendredi. 

A 

Ides.  1 

13  Samedi. 

Vigil.  jeûne. 

B 

XIX 

14  Dimanche, 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

XII.  Dim. 

XllI.  Dim, 

C 

XVIII 

1 3 Lundi.  ^ 

AlTomption. 

D 

XVII 

1(5  Mardi. 

• 

1 E 

XVI 

17  Mercredi. 

' F 

XV 

• 8 Jeudi. 

G 

XIV 

19  Vendredi. 

A 

XIII 

20  Samedi. 

• 

B 

XII 

2r  Dimanche. 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim. 

XTV.  Dim. 

! C 

XI 

22  Lundi. 

, D 

X 

23  Mardi. 

Vigil. 

E 

IX 

24  Mercredi. 

S.  Battliél. 

i 

1 F 

VIII 

25  Jeudi. 

S.  Louis. 

1 G 

Vil 

26  Vendredi. 

'•  A 

VI 

27  Samedi. 

B 

V 

28  Dimanche, 

- . . • 

XL  Dim. 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim, 

C 

1 IV 

29  Lundi. 

1 

i 

D 

m 

30  Mardi. 

E 

1 II 

3 1 ' Mercredi. 

1 

\ 

: 

ÿi 


H 


Antiquités  , Tome  J. 


G g SS 


fiî. 


vt 


;éo: 


c:  A i.  £ N D R I £ R B. 


Pour  les  années  cominunes  dont  la  Lettre  Dcii’inicjle  f ft  F. 

Et  pour  les  années  bill'exiilcs  dont  les  Lettres  Do;nir,kalç.>  lQ)lt  CE. 


S h P r E M B R'  E. 


Lti. 

Jours  Jours  de 

Doin  du  Mois.'  Senaaine. 

F 

Cal. 

t 'Jeudi. 

G 

IV 

j 2 Vendredi. 

A 

III 

! 3 1 Samedi. 

B 

11 

1 /^'Dimanche* 

C 

Non. 

5 l undi. 

D 

Vin 

6 Mardi. 

E 

VII 

7 Mercredi. 

F 

VI 

g Jeudi. 

G 

V 

P Vendteefi. 

A 

IV 

10  Samedi. 

. B 

III 

Il  Dimanche, 

C 

11 

Il  Lundi. 

D 

Id". 

13  Mardi. 

!■: 

xvni 

14  Mercredi. 

F 

XVII 

13  Jeud  . 

Ci 

XVI 

16  Vendicdi. 

A 

XV 

17  Samedi. 

B 

JêiV 

rg  D. marche. 

C 

Xi  11 

ip  Lundi. 

L» 

XII 

20  Ivîardi. 

E 

XI 

21  Mercredi. 

F 

X 

22  Jeudi. 

G 

, IX 

25  V'endfcdi. 

A 

vm 

24  Samedi 

B 

VII 

2)  Dimanche. 

C 

VI 

z6  1 undi. 

D 

V 

27  jVIardi. 

E 

IV 

28  Mercredi. 

F 

III 

29  Jeudi. 

G 

II 

30.  Vcrjdredi. 

Pâques  tombant  au  f 14  Àvril. 


Fêtes  fixes. 


17  Avril.  I,  JO  Aviil. 

FÊTES 


3 Avril.  I zj  Mar:. 

MOBILES. 


N.  de  laS.V. 


Ex.delaS.C. 


Vigile. 

4 T.  S.  Mat. 


S.  Michel. 


XII.  Dim. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

XIII.  Dim, 

XIV.  Dira. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

XVIL  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dira. 

XVil.  DUn. 

XVm.Diin. 

î 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

XVIILDins. 

XIX,  Dim. 

0 * 

O C T O B R E. 


Let.  Jours  Jours  de 
Dora  du  Mois.  Semaine. 


Pâques  tombant  au 
la 


I 24  Avril. 


Fêtes  fixes. 


17  Avril.  1 10  Avril.  ) 3 Avril.  1 27  Mars. 

FÊTES  mobiles. 


A 

Cal. 

I Samedi. 

B 

VI 

2 Dimanche, 

C 

V 

3 Lundi. 

D 

IV 

4 Mardi. 

E 

III 

5 Mercredi. 

F 

II 

6 Jeudi. 

G 

Non. 

7 Vendredi. 

' A vni  8 Samedi. 


' E VII  9 D manche. 


1 VI 

30  Lundi. 

D 

V 

Il  Ma  di. 

' E 

IV 

12  Mercredi, 

' F 

III 

13  Jeudi. 

G 

H 

14  Vlendredi. 

• A 

Ides. 

IJ  Samedi. 

1;  B 

XVÏI 

16  D manche. 

r c 

XVI 

ly  Lundi. 

>:  D 

XV 

*8  Mardi. 

■i  E 

XIV 

19  Mercredi. 

il  F 

XIII 

ïo  Jeudi. 

r G 

X(1 

21  Vendredi. 

■ A 

XI 

22  Samedi. 

. P 

X 

>3  D marche. 

C 

IX 

' 24  Lundi 

^ D 

VIII 

23  Mardi. 

: K 

vu 

25  Mercredi. 

' F 

VI 

|27  Jeudi. 

G 

V 

28 1 Vendredi. 

A 

IV 

lapjSaiaali 

B 

Ifl 

joj  Dimarche, 

C 

H 

.ai  'Lundi. 

4» 


XVI.  Dim. 

XVIL  Dim. 

XVIlI.Dim. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XVIL  Dim. 

XVIlI.Dim, 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XXL  Dim. 

S.  Luc.  Ev. 

XVIlI.Dim. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XXI.  Dim. 

XXIL  Dim. 

Viîi'e. 

Sf.  Sim.  S.  Jli. 

xix.rrnn. 

XX.  Dim. 

XXL  Dim. 

XXIi.  Dim. 

XXIII.  Dim. 

Vigü.  jeiîne. 

XX.  Dim. 

XXL  Dimr. 

xxil.  Dim. 

XXITI.  Dim. 

XXIV.  Dîna. 

CALE  N D R 'i  E R "B I 


Pour  les  aiincts  communes  dont  la  Leilte  rJominicale  eft  B.  ^ 

Et  pour  Ici  innées  b.flc."  Iles  ilont  les  Lettres  Donnnicalcs  lont  C I>» 

~N '<j  ' v~ri\rB  if” 


Let.  [ 
Uom  1 

Pâques  tombant  au  | 

Jours  l Jours  j p^;çç 

du  Mois.|de  la  leniaine.l 

24  Avril,  j 

17  Avril. 

FÊTE 

10  Avril. 

S MOB 

1 3 A.vrii. 

ILES. 

27  Mars,  j 

D 

Cal. 

1]  Mardi. 

La  Touff. 

E 

IV 

2 Mercredi. 

Les  Morts. 

F 

III 

J .Jeudi. 

G 

II 

4 Vendredi. 

A 

Non. 

5 ' Samedi. 

B 

Vill 

i Dtmancht, 

XXI  Dira. 

XXir  Dim. 

XXIII  Dim 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

C 

VU 

7’  Lundi. 

D 

VI 

8|  Maidi. 

. 

E 

V 

Mercredi. 

F 

IV 

10  Jeu Ji. 

G 

lil 

1 1 j V endiedi. 

S.  Martin. 

A 

II 

iiiSaracdi. 

j 

B 

Ides. 

I J.  Uimanche. 

XXTI  Dim. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim- 

XXVI  Dim, 

C 

XVIII 

14  Lundi. 

D 

XVlI 

1 5 Marui. 

E 

XVI 

if.  Mercredi. 

m 

F 

XV 

17  Jeudi. 

G 

XIV 

I sj  Vendiedi. 

A 

XIII 

19  Sameoi. 

B 

XII 

'20  Di'nancae. 



XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dim 

xxvn  D. 

C 

XI 

I2  1 i Lundi. 

Pxel.  ue  la  V. 

D 

X 

'22  Mardi. 

E 

. IX 

izaiMecicdi. 

F 

vni 

'14  Je'  t»'- 

G 

VII 

2t  VenJlcdi. 

A 

VI 

\z6  Samedi. 

B 

V 

27  Ouvanchc» 

C 

IV 

1 28  I undi 

D.  de  l’Av. 

I Dim. 

1 Dim. 

I Dim. 

1 Dim. 

D 

III 

|29  Maidi. 

Vigile. 

1 

E 

II 

1 30  M-tcredi. 

's.  And.  Ap. 

1 

D É c lî 

Pâques  tombant  au  | 24  Avril. 

Lc(.  Jmrs  Jours  Yètes  fixes, 

Dom  du  Mois-  de  lalciTiaine, 


M__B  R E. 

I 17  Avril.  I 10  Avril.  | } Avril.  | 

FÊTES  MOBILES. 


27  Mats. 


\â 


F 

Cal. 

1 1 

Jeudi. 

G 

IV 

2i 

Vendredi. 

A 

III 

J' 

Samedi. 

B 

II 

4; 

Dimanche. 

1 , , 

Il  Dim. 

II  Dim. 

II  Dim. 

II  Dim. 

II  Dim. 

C 

Non. 

5 

Lundi. 

1 

D 

VIII 

Mardi. 

E 

VII 

7 

Mercredi. 

F 

VI 

8 

Jeudi 

Conc.dclaV. 

G 

V 

9 

Vendredi. 

A 

IV 

lo 

Samedi. 

B 

III 

1 1 

Dimanche, 

• ••••••*•*• 

III  Dim. 

lïl  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

III'  Tlim- 

C 

11 

12 

Lundi. 

D 

Ides 

M 

Mardi. 

E 

XIX 

'4 

Mercredi. 

4 Temps. 

• 

F 

XVIII 

•5 

Jeudi. 

G 

XVII 

.6 

Vendredi. 

* 

A 

XVI 

17 

Samedi. 

B 

XV 

XIV 

18 

•9 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

lY  Dim. 

IV  Diin, 

C 

Lundi. 

D 

XIII 

20 

Mardi. 

Vigile. 

E 

XII 

ZI 

Mercredi. 

S.  Th.  Ap 

F 

XI 

21 

Jeudi. 

G 

X 

Vendredi. 

A 

IX 

24 

Samedi. 

Vigile  jeûne.. 

- 

B 

VIII 

15 

Dimanche. 

NOËL. 

C 

Vil 

26 

Lundi. 

S.  Eiicn.  M. 

D 

VI 

27 

Mardi. 

S.  J ean  Ap. 

E 

V 

2 g 

Mercredi. 

LesSS.Luiec. 

- 

F 

IV 

29 

leudi. 

G 

III 

io 

Vendredi. 

A 

II 

31 

Samedi. 

a 


60^4 ; CALENDRIER  A. 

Pour  le-!  années  corarnunes  dont  la  Lettre  Dominicale  cft  A; 
pour  les  atinics  btllex'tiles  dont  les  Lettres  noiniiiicales  font  B A. 


J A N V l E R. 


1 

Pâques  tombant  au  | 

1} 

Avril.  1 

tS  .Avril.  ! 

9 Avril,  i 

2 Avril.  1 

26  Mats.  ■ 

Lft.  1 

Jours  1 
du  Mois.  1 

Années.  1 
coni  munes.j 

Années  r 
brilextiles. 

■êtes  fixes.J 

FÊTES  MOBILES. 

P 

l-<XCCrti^ü<MUQH!we5<saUOuJti<ü<cqUCWta,t:j<p;;(j|j 

Cal. 

IV 

III 

II 

Non. 

VIII 

VII 
VI 

V 

IV 

III 

II 

Ides. 

xi.x: 

XVIII 

XVII 

XVI 

XV 

XIV 

XIII 

XII 

XI 

X 

IX 

VIII 

vil 

VI 

V 

IV 

III 

1 

2 

:3 

14 
i) 
6 

7 

'8 

,9 

10 

[ I 

I 2 

'i 

'4 

'ii 

m 

i3 

19 

20 

2 1 

22 

a? 

2-4 

15 
2d 

27 

18 

~9 

30 

Dimanche, 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Oimaache, 

Lundi 

i\'ar  li. 

Mercredi. 

Jeudi. 

V^endiedi. 

Samedi. 

Dimanche, 

I^uiidi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

.Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

V'endredi. 

Samedi. 

Dimanche, 

Lundi. 

Mardi. 

Samedi. 

Dimanche, 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche, 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

V-ndredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Circoncif. 

Epiphanie. 

I 

1 

TT 

Dim. 

Dim. 

Dim. 

I Dim. 

I Dim, 

II  Dim. 

II  Dim. 

ITI  Dirai- 

III  Dim. 

IV  Dim. 
IV  Dim. 

I D m. 

I Dim* 

II  Dim. 

II  Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

IV  Dim- 
IV  Dim. 

I Dim. 

I Dim. 

II  Dim. 

II  Dim. 

III  Dim. 
III  Dim. 

Septuagef. 

Septuagef. 

I Dim.  ! 

I Dim. 

TI  Dim. 

II  Dim. 

s 

Septuagef.  | 
Sepcuagéf. 

! 

Sexagélimc. 

Sexagétrm. 

• ; t 

U Dim. 

III  Dim. 
lU  F>im. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

Il  j 

î‘ 

Lundi. 

j 

F E V 

R 1 F 

R. 

' 

1 

% * t 

ir^  Avril.  1 

9 Avril.  1 

2 Avili. 

23 

j Let. 

Jotirs 

Ann  ees. 

Années  1 

FÊTE 

S M 0 

BILE 

s. 

' I>oirt 

dw  Mois. 

comrtiUP<*s. 

bille.xtües.  I 

il  D 

Cal. 

■ 

Mercredi. 

Mardi. 

E 

IV 

î 

Jeudi.  Mercredi. 

Puiificat. 

!!  E 

III 

V'endredi. 

Jeudi. 

i Cî 

H 

4 

Same'Ji. 

Vcn.îredt. 

1 A 

Non. 

î 

Dimanche» 

Samedi. 

V 

Dim. 

V Dim. 

SeutuagéE 

Srxagéfttne. 

Ottirenrag.  ' 

lî 

Vtll 

6 

Lundi. 

IJtmanchc» 

- * 

\ 

Dim. 

V Dim. 

Septuagef. 

Scxagélime. 

Ouinquag. 

c 

VII 

1, 

M.ardi. 

Lundi. 

\ 

1 

D 

E 

VI 

18 

\ 

i ** 

V 

1 

Cendres. 

1 

F 

IV 

ÎO 

V endredi. 

Jeudi. 

il  c^ 

111 

1 î 

'Samedi. 

Vendre  li. 

1 

1'  A 

11 

r - 

D. manche. 

Samedi. 

VI  Dim. 

Septiiagéf. 

Sexagéfime. 

Quinquag. 

I D.  de  C. 

li  B 

I . 

f î 

'Lundi. 

Dimanche. 



VI  Dim. 

Septuagef. 

Sexagéllme 

Ouinquag. 

I D.  de  C.  ' 

i C 

XVI 

1 Mardi. 

Lundi. 

1 

1 

1 F) 

XV 

.L 

1 F- 

XIV 

T 

Cendres. 

4 Temps.  1 

i 

XUI 

? 

1 Vendredi. 

.Teuii;-  ri 

' c V 



XM 

1 8:S.ltriedi-  ' 

Veiul'eJi.  ‘ 

i 

'1 

XI 

0 

' Dimanche. 

Samedi. 

Septuaçéf. 

Scxagél'me. 

Ouinquag. 

1 D.  de  c. 

Il  D.deC. 

! B 

X 

IC 

Lundi. 

D. manche» 

• 

Septuagel. 

Se.xagéfim. 

Ouinquag. 

I D.  de  C. 

II  D.  de  C.  ^ 

M C 

IX 

1 1 

'Mardi, 

Lundi. 

1 

r 

VIII 

1 2 

, Nferr ro.jii. 

1 

1 

E 

VII 

Cendres. 

4 Temps. 

1,  F 

1 VI 

» 

' Vendredi. 

Jeudi. 

s.  Mathias. 

j 

|:G  »f 

•j  V'^d 

■Same.ii. 

Vendredi. 

S.  Malhiai. 

lA  2 

i TV  5 

2d,  Dimanche, 

Samedi. 



Sexagéfim.  Ouinquaç. 

I D.  de  c. 

11  D.  de  c. 

IIID.dcC. 

!'B  a 

i II!  4 

17 

Lundi. 

Di-nanche» 

Sc^ageliin.  (Juiiifiuag. 

I D.  de  c. 

;UD.  de  C.  lüD.dcC. 

i b 

H t 

a J Mar  U. 

Lundi. 

1 

1 = 

1 1 

Mardi, 

1 

1 1 

( ■ - ■ I-  ■ , , , , .1.  I - ■ — ■ — j 

Ces  lettres  f,  a,  b , c,  ces  chift/es  6,  î > 4,  î , 1,  font  pour  les  années  Biflexiiles. 
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CALENDRIER  A. 


(J05 


Pour  les  anne'es  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  A. 


MARS. 

Pâques  tombant  au  | 

1}  Avril,  i 

ti  Avril.  1 

9 Avril.  1 

Z Avril.  I 

16  Mars. 

Let.  1 
)om 

Jours  1 

du  Mois.l 

Jours  de  la 
Semaine. 

Fêtes  fixes.  1 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

D 

Cal. 

Mercredi, 

Cendres. 

IV  Temps. 

II.D.  de  Car. 

E 

F 

G 

A 

VI 

V 

IV 

III 

Z 

i 

4 

5 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Quiaquagéf. 

Cendies. 

I.  D.  de  Car. 

IV.  Temps. 

IL  D.deCat. 

I.  D.  de  Car.^ 

III.  D.deC. 

IV.  D,  deC. 

B 

C 

D 

II 

Non. 

VIII 

6 

7 

g 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

IV.  Temps. 

II.D.deCar. 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

VII 

VI 

V 

IV 

HI 

II 

Ides. 

9 

10 

11 

12 

14 

15 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

III.  D.  de  C. 

IV.  D.deC. 

D.  de  la  PalT. 

E 

F 

G 

A 

B 

XVII 

XVI 

XV 

XIV 

XIII 

16 

•7 

li 

19 

iO 

Jeudi. 

Vendredi, 

Samedi. 

Dimanche, 

Lundi. 

III.  D.deC. 

IV.  D.  de  C. 

D.  de  la  PalT. 

D.  des  Ram. 

C 

XII 

21 

Mardi. 

D 

XI 

22 

Mercredi. 

Mercr.  Saint. 

E 

X 

13 

Jeudi. 

F 

IX 

i4 

Vendredi. 

j 

G 

VIII 

iç 

Samedi. 

L/*  Annonc. 

A 

B 

VII 

VI 

26 

i? 

Dimanche. 

Lundi. 

III.  D.deC 

iv.  D.deC. 

D.  delà  PalT. 

D.  des-  Ram 

PASQUES. 
Lun  DI. 

C 

V 

ïS 

Mardi. 

D 

IV 

29 

Mercredi. 

E 

III 

JO 

Jeudi. 

F 

II 

Vendredi. 

y” 

Vend.  Saint 

AVRIL.  ^ 

Pâques  tombant  au 

î3  Avril. 

• 6 Avril. 

1 9 Avril. 

i 1 Avril.  1 

Mars. 

Let.  1 Jours 
Dora  du  Mois 

1 Jours  de  la  T- . - 

■ 1 Semaine.  Fete*  fixes. 

i 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

SS; 


G 

Cal. 

Samedi. 

A 

B 

IV 

III 

î 

Dimanche, 

Lundi. 



IV.  D.  deC. 

D.  de  la  PaflT. 

D.  des  Ram. 

C 

II 

4 

Mardi. 

D 

Non. 

5 

Mercredi, 

E 

VIII 

6 

Jeudi. 

F 

VII 

7 

Vendredi. 

G 

VI 

g 

Samedi. 

A 

V 

P 

Dimanche* 

D.  de  la  PalT. 

D.  des  Ram. 
Lundi  Saint. 
Mardi  Saint. 
Mercr.  Saint. 
JaUvIi 

PASQUES. 

B 

IV 

IO 

Lundi.  ^ 

C 

III 

II 

Mardi. 

Lundi. 

D 

II 

12 

Mercredi, 

aRDi« 

E 

Ides. 

1 ^ 

Jeudi. 

F 

XVIII 

*4 

Vendredi. 

Vendt.  Saint. 

G 

XVII 

>5 

16 

t? 

Samedi. 

A 

$ 

XVI 

XV 

Dimanche. 

Lundi. 



D.  des  Ram. 
Lundi  Saint. 
Mardi  Saint. 
Mercr.  Saint. 
Jeudi  S.aint. 
Vendt.  Saint. 
Samedi  Saint. 
PASQUES. 
Lundi. 
Mardi. 

I.D.  Quafim. 

Sarni,di  Saint, 

PASQUES. 

Lundi. 

I D.  Quafim. 

C 

XIV 

rg 

Mardi. 

D 

XIII 

ï9 

Mercredi. 

E 

XII 

20 

Jeudi. 

F 

XI 

21 

Vendredi. 

G 

X 

22 

Samedi. 

A 

B 

IX 

VIII 

a? 

24 

a5 

I6 

I' 

zl 

i! 

i 

Dimanohe. 

Lundi. 



I D.  Quafim. 

II.  Dim. 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

VII 

VI 

V 

IV 

III 

II 

1 Mardi, 
i Mercredi, 
'Jeudi. 

Vendredi, 

jlSamedi. 

3 Dimanche. 

S.  Marc , Ev. 

'IL  Dim. 

III.  Dim. 

Samedi  Saint 

PASQUES. 

Lundi. 

Mardi. 


I D.  Quafim 


IL  Dim.' 


III.  Dim. 


IV.  Dira, 


I.D.  Quafi. 


II.  Dim. 


III.  Dim. 


IV.  Dim, 


V.Dim. 


* G ggg 


6c  6 

■ 

C .A  1 

. E N D R 1 E 

R A. 

Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  «ft  A. 

Et  pour  les  années  biflextiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  B A. 

M A 

I. 

Pâques.torabant  au 

i 2 3 Avril. 

i6  Avril. 

1 9 Avril. 

2 Avril.  1 

2$  Mats. 

Let.  1 Jours 
Dom  du  Mois. 

: Jours  de  la 

1 Semaine. 

Fêtes  fixer. 

! 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

B 

Cal. 

VI 

V 

IV 

III 

II 

Non. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

S.  Jac.  S.  Ph. 

Roganons. 

Afeenfion. 

C 

D 

E 

i 

. 

F 

G 

A 

5 

6 

7 

II.  Dim. 

III.  Dira. 

IV.  Dim, 

V.  Dim. 

VL  D.  oa. 

B 

VIII 

g 

Rogations. 

Afeenfion. 

C 

D 

E 

VII 

VI 

V 

9 

I 0 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche, 

F 

G 

IV 

III 

>1 

I j 

Vigile. 

A 

II 

14 

III.  Dim.  j 
i 

iv.  Dim. 

V.  bim. 

VI.  D.  oâ. 

PENTEC. 

B 

Ides. 

XVII 

XVI 

XV 

*5 

16 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

[logations. 

Lundi 

C 

1 

Mardi. 

D 

1 

IV.  Temps. 

E 

iS 

Afeenfion. 

F 

G 

XIV 

XIII 

19 

10 

. 1 

Vigile. 

A 

XII  j 

21 

• • • 

IV.  Drm.  , 

V.  bim. 

VL  b.  ba. 

peWec. 

L D.  Trin. 

B 

XI 

21 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Rogations. 

Lundi. 

C 

X 



Mardi. 

D 

IX  1 

' 1.  

IV.  Tems. 

VIII 
VII  ; 
VI  i 

Alceiilion.  1 

Fête-Dieu. 

F 

G 

16 

27 

1 

Vizile. 

PENTEC. 

1 UNDI. 

Mardi. 

1 

A 

B 

V 1 
IV  ' 

» 

3°1 



V.Dim.  1 

Rogations.  1 

VL  D.  oa. 

LD.  Trin,  . 

IL  Dim. 

C 

D 

III  ' 

II 



IV.  Tems. 

J Û 1 

Pâques  tombant  au  | 

IJ  Avril.  1 

16  Avril.  1 

9 Avril.  1 

2 Avril.  1 

26  Mars. 

Let.  1 Jours 
Dom  du  Mois 

jjours  de  la 
1 Semaine. 

1 Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S M 0 B 

ILES. 

•T 

Cal. 

IV 

III 

II  / 

Non. 

VIII 

VII 

VI 

V 

IV 

III 

II 

Ides. 

XVIII 

XVII 

XVI 

XV 

XIV 

XIII 

XII 

XI 

X 

IX 

VIII 

VII 

VI 

V 

, IV 

1 in 

1 II 

J 

Jf  iirii 

Afeenfion. 

1 

Fête-Dieu. 

- 

V 

A 

2 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche, 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

'Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche, 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Dimanche. 

Lun  ’i. 

Mardi. 

Mr  rcredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Visile. 

PENTEC. 

Lundi. 

II.  D.Tiin. 

S 

4 

5 

VL  D.  oa. 

IL  Dim. 

III.  Dirtt. 

C 

Mardi. 

D 

P 

IV.  Tems. 

7 

8 

9 

10 

1 1 

Fête-Dieu. 

IL  Dim. 

F 

G 

A 

s.  Barnabé. 

1 

Vigile. 

PENTEC. 

Lundi. 

Mardi. 

IV.  Tems. 

L D.  Trin. 

III.  Dim. 

IV,  Dim. 

D 

*4 

16 

17 

.8 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

2 f 

2(5 

27 

28 

29 

50 

Fête-Dieu. 

II.  Dim. 

III.  Dim. 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

iVit'il.  ieûne. 
j N.  S.  J.  Bap. 

Vigil.  ieûne. 
|S.  i’.  S.  Paul. 

L D.  Trin. 

j 

•Fête-Dieu. 

IL  Dim. 

III.  Dim. 

IV.  Dim. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 

V.  Dim. 

VL  Dim. 

>* 


CALENDRIER  A. ^7 

Pour  les'annees  communes  dont  la  Lettre  DoîTiinicalc  cfl  A, 

Bt  pour  les  années  biflexiiles  dont  les  Lcttccs  Dominicales  font  B A» 


J U 1 L 

LET. 

Pâques  tombant  au 

ij  Avril.  1 

j6  Avril. 

5 Avril. 

1 Avrîl.  1 

t6  Mars. 

Let. 

Jours 

Jours  de  la 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S M 0 B 

ILES. 

Dom  du  Mois.' 

Semaine.  1 

G 

A 

Cal. 

VI 

l 

Samedi.  j 

Dimanche* 

1 

Vifit.de  la V-  III.  Dim. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 

VL  Dim. 

VIL  Dira. 

, B 

V 

3 

Lundi. 

C 

IV 

4' 

Mardi. 

D 

III 

5 

Mercredi. 

E 

U 

6 

Jeudi. 

F 

Non. 

7 

Vendredi. 

G 

A 

VIII 

« 

Samedi. 

IV.  Dim. 

V.  Dim. 

VI.  Dim. 

VIL  Dira, 

VIII.  Dim. 

B 

vu 

VI 

,0 

Lundi. 

c 

V 

1 1 

Mardi. 

D 

IV 

12 

Metaredi. 

E 

III 

IJ 

Jeudi. 

• 

F 

II 

'4 

Vendredi. 

G 

A 

Lies. 

XVII 

^5 

16 

Samedi. 

Dimanche* 

V.  Dim. 

VI.  Dim. 

VIL  Dim. 

VIII.  Dût». 

IX.  Dim. 

B 

XVI 

17 

Lundi. 

C 

XV 

18 

Mardi. 

D 

XIV 

19 

Merciedi. 

E 

XIII 

30 

Jeudi. 

F 

XII 

31 

Vendredi. 

G 

XI 

32 

Samedi. 

A 

X 

»! 

14 

Dimanche. 

Lundi. 

VI.  Dira. 

Vn.  Dim. 

VIII  Dim. 

IX.  Dim, 

X.  Dim. 

B 

IX 

Vigile. 

C 

VIII 

*5 

Mardi. 

S.  Jac.  le  M. 

D 

VII 

26 

Merciedi. 

^ E 

VI 

17 

Jeudi. 

F 

V 

18 

Vendredi. 

G 

IV 

Î5> 

31 

Samedi, 

III 

II 

Dimanche* 

Lundi. 

VII.  Dim. 

VIII.  Dim. 

IX.  Dim,' 

X.  Dim. 

XL  Dim. 

B 

A 0 

U T. 

Pâques  tombant  au 

1 23  Avril.  1 

ïS  Avril. 

t 9 Avril.  1 

X Avril.  1 

2tf  Mars,  i 

Let. 

Dom 

Jours 
du  Mois. 

Jouis  de  la 
Semaine.  ' 

Fêtes  fixes. 

1 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

i C 

Cal. 

I 

Mardi. 

D 

IV 

2 

Mercredi. 

E 

III 

J 

Jeudi. 

F 

II 

4 

Vendredi. 

G 

Non. 

s 

Samedi. 

I.t,  Dim. 

XI.  Dim. 

A 

VIII 

6 Dimanche, 

Fr.  de  N.  S. 

VIII.  Dim. 

X.  Dira. 

XII.  Dira. 

B 

VII 

7 

Lundi. 

C 

VI 

8 

Mardi. 

D 

V 

9 

Mercredi. 

/ igile. 

E 

IV 

ÏO 

Jeudi. 

3.  Laurent. 

F 

III 

II 

Vend  edi. 

G 

11 

Ï2 

Samet'i. 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim. 

A 

H<’s. 

XIX 

IJ 

14 

Dm:u.(he, 

Lundi. 

IX.  Dim. 

X.  Dim. 

XI.  Dim. 

B 

V i^i'..  n-uiie. 

C 

XV III 

15 

Mardi. 

Alïomption. 

D 

XVII 

ï6  Mercredi. 

E 

XVI 

17  Jeudi. 

- 

F 

XV 

iS  Vendredi. 

G 

XIV 

19 

Samedi. 

Xm.Dim, 

\ 

XIII 

XII 

Dimanche, 

Lundi. 

X,  Dim. 

XI.  Dim. 

XII.  Dim. 

XIV.  Dim.  ; 

B 

21 

C 

XI 

22 

Mardi. 

D 

X 

ij 

Mercredi. 

Vigil. 

E 

IX 

24 

Jeudi. 

>.  Baithél. 

F 

VIÎI 

25 

Vendredi. 

3.  Louis. 

1 G 

VII 

26  Samedi. 

A 

J VI 

XI.  Dira. 

XII.  Dim. 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dira, 

B 

V 

28 

Lundi. 

i C 

IV 

29 

Mardi. 

i D 

, in 

Mercredi.  , 

■' 

_ E 

1 II 

I31 

Jeudi. 

- - 

lôoS 

G A L E N D 

R I £ R A. 

i| 

Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dcminicdc  eft  A. 

Et  pour  les  années  bilTextiles  dont  les  Lettres  Dominicales  Ton 

P.  A. 

|| 

' S t 

P T E M B R t. 

j 

Pâques  tombant  au  i 

2 J Avril.  / 

is  Avril.  1 

9 Avril.  1 

2 Avril.  1 

2(5  Macs,  il 

Ler.  ; Jours 
Dom  du  Mois.* 

Jours  de  la 
Semaine.  1 

Fêtes  fixes. 

FÊTES 

M 0 B I 

LES, 

! 

F 

Cal. 

I 

Vendredi. 

j 

1 

1 

' il 

G 

IV 

2 

Samedi. 

1 

1 

CV.I.  Dim,  ;| 

A 

III 

II 

3 

4 

mi.Dim.  1: 

av.  Dim. 

XV.  Dim.  !l 

B 

Lundi. 

C 

Non.  ‘ 

5 

6 

Mardi. 

1 

D 

VIII  i 

Mercredi. 

1 

, E 

VII 

7 

Jeudi. 

N.  de  la  S.  V. 

1 

F 

VI 

8 (Vendredi. 

1 

G 

V 

9 

Samedi. 

1 

A 

IV  ' 

ÏO 

Dimanche» 

XIII.  Dim. 

XIV.  Dim. 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

X VIF.  Dim.  j 

g 

III 

I I 

Lundi. 

C 

II 

IX 

Mardi. 

1 

D 

Ides. 

lî 

Mercredi. 

1 

E 

ÏVIII 

14' Jeudi. 

Ex. delà  S. C. 

II 

F 1 

XVII 

iç 

V endrçdi. 

II 

G 1 

XVI 

1$  Samedi. 

1 

A 1 

XV 

Dimanche» 



XIV.  Dim, 

XV.  Dira. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

XVIII.  Di».  1 

B 

XIV  Ii8 

Lundi. 

C 

XIII 

Mardi. 

4 T.Vigile. 

1 

D 

XII 

20 

Mercredi. 

1 

E 

XI 

21 

Jeudi. 

S.  Mat. 

1 

F 

X 1 

22 

Vendredi. 

1 

G 

IX  ' 

ïS 

Samedi. 

j 

A 

VIII  ' 

XV.  Dim. 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dim. 

XVIII.  Dim. 

vTV  Il 

B 

VII  ; 

Lundi. 

C 

VI 

2(5  iMardi. 

1 

1 D 

V 

27!  Mercredi. 

1 

1 ^ 

IV 

281  Jeudi. 

1 

! F 

III 

29 

1 Vendredi. 

S.  Michel. 

1 

i ^ 

11 

JO 

'Samedi. 

II 

1 

0 C T 0 

B R E. 

1 

1 

Pâques  tombant  au 

25  Avril. 

16  Avril. 

1 9 Avril.  1 

2 Avril.  1 

2(5  Mars.  Il 

' L«t.  1 Jours 

1 Dom  du  Mois. 

Jours  de  la 
Semaine. 

Fêtes  fixes. 

1 

FÊTE 

S MOB 

ILES. 

II 

1 A 

Cal. 

1 Dimanche» 

XVI.  Dim. 

XVII.  Dira. 

XVilI.Dim. 

XIX.  Dim. 

XX.  Dim.  il 

B 

VI 

3 

.iLundi. 

1 C 

V 

Mardi. 

1 

D 

IV 

4I 

Mercredi. 

1 

i E 

III 

5 'Jeudi. 

1 

F 

II 

tfl  Vendredi. 

1 

1 

G 

Non. 

r 

Samedi. 

1 

1 A 

VIII 

8 

Dimanche, 

XVII.  Dim. 

XVlII.Dim.'XIX.  Dim. 

XX.  Di«. 

XXL  Di*.  1 

1 B 

VII 

9 

Lundi. 

G 

VI 

10 

Mardi. 

1 

D 

V 

I 

Mercredi. 

II 

1 E 

IV 

12 

Jeudi. 

1 

F 

III 

Vendredi. 

1 

G 

II 

>4 

Samedi. 

1 

A 

Ides. 

15 

Dimanche, 

TVTTl.Dim.  XIX.  Dim. 

XX.  Dim. 

XII.  Dim. 

XXILJJiciw  Ij 

B 

XVII 

^6 

Lundi. 

C 

XVI 

1 

7 

Mardi. 

II 

D 

XV 

I 

8 

Mercredi. 

S,  Luc.  £v. 

1 

E 

XIV 

19 

Jeudi. 

1 

F 

XIII 

20 

Vendredi. 

1 

G 

XII 

21 

Samedi. 

1 

A 

B 

XI 

X 

22 

Dimanche, 

Lundi. 



XIX.  Dim. 

XX.  Di*. 

XXL  Dim. 

XXII.  Di*. 

XXIII.  Dûn.  i 

C 

IX 

*4 

Mardi. 

1 

D 

VIII 

25 

Mercredi. 

1 

E 

VII 

16 

Jeudi. 

1 

F 

VI 

2? 

Vendredi. 

Vigile. 

1 

G 

V 

xè 

Samedi. 

S.  S^im.  S.  Ju 

1 

A 

B 

IV 

m 

29 

lï 

Dimauthe, 

Lundi. 



XX.  D4w. 

XXL  Dim. 

XXII.  Dim. 

XXin.  Dim 

XXIV.  Dim.  1 

i— 

11 

Mardi. 

’Vigil.  jeûne 

S 

% 


_.i 

C A L F.  N D R I E R Â Êoÿ  j 

Pour  les  années  communes  dont  la  Lettre  Dominicale  eft  A.  jjj 

Et  pour  les  années  b (Textiles  dont  les  Lettres  Dominicales  font  B A.  

N O V E M B R E.  j 


Pâques  tombant  au  ] ij  Avril.  1 ic  Avril.  | 9 Avril.  I a Avril.  I z6  Mars,  i 


1 Let. 

' Dom 

Jours 
du  Mois. 

[ Jours 

[de  la  femaine. 

j Fêtes  fixes. 

[ FÊTE 

S MOBILES. 

D ' 

Cal. 

} l 

[Mercredi. 

La  ToulT. 

E 

IV 

l 

Jeudi. 

Les  Morts. 

F 

III 

} 

Vendredi. 

G 

II 

4 

SaaieJi. 

A 

Non. 

s 

Dimanche, 

XXI  Dim. 

XXII  Dim. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

IT 

VIII 

6 

Lundi. 

C 

VU 

7 

Mardi. 

D 

V! 

8 

Mercredi. 

E 

V 

9 

Jeudi. 

F 

IV 

10 

Vendredi. 

G 

III 

1 1 

Samedi. 

S.  Martin. 

A 

II 

I 2 

Dimanche. 

XXII  Dîm. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dim. 

B 

Ides. 

I? 

Lun  ii. 

C 

XVIII 

14 

‘Mardi. 

D 

iXVII 

15 

Mercredi. 

E 

XVI 

lé;  Jeudi. 

F 

XV 

17!  Vendredi. 

« 

G 

XIV 

t*î'Samedi. 

A 

Xill 

19'  Dimanche. 

XXIII  Dim. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dim 

XXVII  Dira. 

B 

XII 

20 

Lundi. 

C 

XI 

21 

Mardi. 

Préf.dcla  V. 

D 

X 

22 

Mercredi. 

E 

IX 

Jeudi. 

F 

VIII 

H 

Vendredi. 

G 

VII 

îî 

Samedi. 

A 

VI 

16 

Dimat  che. 

XXIV  Dim. 

XXV  Dim. 

XXVI  Dim. 

XXVII  Dim 

XXVIIID. 

B 

V 

17 

Lundi. 

C 

IV 

28 

Mardi. 

D 

III 

îp 

Mercredi. 

Vigile. 

E 

II 

30_ 

Jeudi. 

S.  And.  Ap. 

DÉCEMBRE. 


Pâques  tombant  au  | 13  Avril.  | t6  Avril.  1 9 Avril.  | i Avril.  1 16  Mars. 


Lcr.!  Jours  | Jours 

1 Dom  du  Mois.  :de  la  femaine. 

Fêtes  fixes. 

FÊTE 

S MOB 

ILES.  1 

; F 

Cal. 

1 

Vendredi. 

! G 

IV 

2 

Samedi. 

‘ A 

III 

î 

Dimanche. 

I D.  de  l’Av. 

I Dim. 

I Dim. 

1 Dim. 

I Dim. 

B 

11 

4 

L undi. 

C 

Non. 

5 

Maidi. 

D 

VIII 

6 

Mercredi. 

E 

VII 

7 

Jeudi. 

E 

VI 

8 

Vendredi. 

Conc.delaV. 

G 

V 

9 

Samedi. 

A 

IV 

»0 

Dimanche. 

II  Dim. 

II  Dira. 

Il  Dim. 

U Dim. 

Il  Dim. 

B 

111 

'I 

Lundi. 

C 

II 

12 

Mardi. 

D 

Ides. 

M 

Mercredi. 

E 

XIX 

»4 

Jeudi 

F 

XVIII 

*5.  Vendredi. 

G 

XVII 

i 6,  Samedi. 

A 

XVI 

i^^Dimanche, 

III  Dim. 

III  Dim. 

m Dim. 

III  Dim. 

III  Dim. 

; B 

XV 

i8'Lundi. 

i c 

XIV 

19 

Mardi. 

' 

1 D 

XIII 

Mercredi. 

4 T.  Vigile. 

1 E 

XII 

21 

Jeudi 

S.  Th.  Ap 

: F 

XI 

21 

Vendredi. 

! G 

X 

i? 

Samedi. 

Vigile  jfûne. 

1 A 

IX 

24 

Dimanche. 

iV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

IV  Dim. 

1 B 

VIII 

25 

r.undi. 

N 6 ’e  L. 

C 

VII 

26 

Maidi. 

S.  Etien.  M. 

D 

VI 

27 

Mercredi. 

S.  Jean  Ap. 

E 

V 

28 

Jeudi. 

LesSS.lnnoc. 

F 

IV 

29 

Vendredi. 

' 9 

ni 

1 Jo 

Samedi. 

1 A 

11 

Jt 

Dimanche. 

D.  Oftave. 

D.  Oftave. 

D.  Oftave. 

D.  Oftave. 

D.  OftavC. 

T Si 

Hbh  h 


Anâquîiés  , Tome  I. 


TABLE  DEMONSTRATIVE 

DES  SEPT  CALENDRIERS} 

Voici  les  fept  Calendriers  diftribués  fuivant  l’ordre  rétrograde  des  fept  Lettres 
Dominicales , avec  les  cinq  Pâques  qui  appartiennent  à chacune  de  ces  Lettres.-  Mais 
comme  les  Pâques  de  chaque  Calendrier  ne  fe  fuivent  pas  immédiatement,  il  s’agic 
maintenant  de  faire  voir  fur  quels  principes  nous  les  avons  placées  dans  les  Calendriers 
©ù  elles  fe  trouvent.  La  table  fuivante  tiendra  lieu  de  démpnftration. 


Les  rRZNrE-C/MQ  Paq^UES  ^ avje  Us  Lettres  Dominicales  qui  leur  correfpondent. 


1 

> s 

•)  . 

O ^ 

c ^ 

^ s 

eti  • 

!‘ 

Années  communes. 

1 Années  biffextiles. 

> ? 
c/) 

0 ' 
c > 

Prt 

Ht 

\ Années  communes. 

'Années  bifTextiles. 

1 

“d 

> > 
tn 

/O  > 
c 

m ^ 

r 

1 Années  communes,  j 

1 

! Années  bifTextiles. 

1 

*-cJ 

> > 

(/>  • 

^ > 

<2  < 

H| 

N ^ 

U) 

Années  oommunes. 

Années  bifTextiles. 

i 

>■  > 
v>  • 

-0  > 
a - 

w r* 

r 

3 

3 

n 

0 

3 

3 

P 

3 

rt. 

|j  Années  biflcxtiles. 

li  M 

D 

ED 

2»'M:  D 

ED 

S A 

D 

E 0 

p-2  A 

D 

E D 

I?  A 

D 

ED 

25  M 

E 

F E 

50  M 

E 

FE 

6 A 

E 

F E 

IJ  A 

E 

F E 

20  A 

E 

F E 1 

14  M 

F 

G F 

31  M. 

G F 

7 A 

F 

G F 

14  A 

F 

G F 

21  A 

F 

G F 

M 

G 

AG 

I A 

G 

AG 

8 A 

G 

AG 

rç  A 

G 

A G 

22  A 

G 

A G ! 

26  M 

A 

B A 

2 A 

1 A 

B A 

4 A 

A 

B A 

16  A 

A 

B A 

23  A 

A 

B A , 

! 27  M 

B 

C B 

3 A 

1 B 

C B 

10  A 

B 

CB 

17  A 

B 

C B 

24  A 

B 

C B. 

\ 28  M 

L- 

‘ C 

DC 

L 

4 A 

DC 

Il  A 

C 

DC 

18  A 

C 

DC 

25  A 

C 

DC 

On  peut,  fur  cette  Table,  vérifier  les  fept  Calendriers,  pour  voir  fi  l’on  a*  rang^: 
fhacune  des  Pâques  fous  la  Lettre  Dominicale  qui  fui  convient. 

Nota.  L’on  rîa  marqué  dans  les  Calendriers  que  les  jeunes-univerfellement  étabUi^ 


I 


C A L 

CALENDRIER  LLNAIRE  PERPÉTUEL, 

ou  Calendner  ancien  de  l'églife  ^ réuni  avec  celui 
de  Grégoire  XIII , tiré  de  l'Art  de  vérifier  Us 
dates. 

Avertissement. 

Du  nombre  d’or ^ ou  cycle  de  ic)  ans.  Le  nombre 
d’or  eft  celui  qui  régloit  l’ancien  rtyle  pour  le 
commencement  de  chique  lune.  Les  dix -neuf 
années  dont  il  eft  compofé , répondent  aux  dix- 
neuf  jours  de  chaque  mois  , où  les  anciens  pen- 
foient  que  les  nouvelles  lunes  pouvoient  feule- 
ment arriver.  On  a mis  des  O vis-à-vis  des  au- 
tres jours  auxquels  le  nombre  d’or  ne  peut  s’ap- 
pliquer. Ainfi  pour  trouver  dans  le  vieux  ftyle 
la  nouvelle  lune  de  chaque  mois,  de  telle  année 
qu’on  voudra , il  n’eft  queftion  que  de  connoître 
le  nombre  d’or  qui  appartient  à cette  année  , &: 
voir  enfuite  le  jour  de  chaque  mois  auquel  il 
correfpond.  Voulez- vous  favoir  , par  exemple, 
quels  jours  tomboient  les  nouvelles  lunes  en 
l’année  i yoo  ? Cherchez  le  nombre  d'or  de  cette 
année  dans  notre  table  chronologique,  & 
vous  trouverez  19.  Voyez  après  cela  dans  notre 
calendrier  lunaire  les  jours  auxquels  ce  nombre  ie 
rapporte , & vous  trouverez  y janvier , 5 février , 

5 mars  , 4 avril , 3 mai,  2 juin,  i &:  30  juillet, 
28  août,  27  feptembre,  26  oélobre,  2y  novem- 
bre , 24  décembre , qui  font  toutes  les  nouvelles 
lunes  de  l’année  i yco. 

Des  lettres  dominicales. 

Nous  ne  dirons  ici  qu’un  mot  des  lettres  domi- 
nicales ; elles  font  les  mêmes  & fuivent  le  même 
ordre  dans  l'ancien  & le  nouveau  calendrier. 
L’unique  dérangement  arrivé  à l’ordre  de  ces 
lettres , eft  celui  qu’on  peut  remarquer  dans  notre 
Table  Chronologique  en  l’an  i ySi.  Si  l’ancien 
calendrier  n’avoit  point  été  changé  cette  année-là , 
on  n’y  verroit  qu’un  G pour  lettre  dominicale, 

6 ce  G auroit  fervi  pour  marquer  tous  les  di- 
manches de  l’année.  Mais  on  y voit  auftî  un  C , 
& ce  C marque  les  dimanches  de  l’année  1382, 
après  le  retranchement  des  dix  jours  qui  s’ eft  fait 
à Rome  depuis  le  y oéfobre , jufqu’au  14  du  même 
mois  incluiîvement.  Si  quelqu’un  veut  comprendre 
ceci  bien  claiiement,  qu  il  jette  les  yeux  fur  le 
piemier  calendrier  qui  lui  tombera  fous  la  main  j 
il  y verra  que  le  30  feptembre  eft  un  dimanche , 
lorfquc  G eft  la  lettre  dominicale.  A , B , C , D, 
qui  répondent  aux  quatre  premiers  jours  d’oéto- 
bre , marquent  alors  le  lundi , le  mardi , le  mer- 
credi & le  jeudi.  Retranchez  enfuite  dix  jours 
de  ce  mois,  & nous  nous  trouverons  au  ly  oc- 
tobre, jour  auquel  répond  la  lettre  dominicale  A. 
Cette  lettre  A , pour  ne  rien  déranger  dans  l’or- 
dre des  jours  de  la  femaine  après  le  retranche- 
ment des  dix  jours  du  mois  , a dû  marquer  le 
vendredi,  la  lettre  B le  famedij  & par  conféquent 
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la  lettre  C , après  le  retranchement  fait  , depuis 
ie  y oéfobre  jufqu’au  14  incluftvement , a mar- 
que les  dimanches  du  refte  de  cette  année  lySz. 
Voilà  l'unique  changement  que  le  nouveau  calen- 
drier ait  apporté  dans  l’ordre  des  lettres  dom.ini- 
cales  , à moins  qu’on  ne  prenne  pour  un  autre 
changement  la  fupprefl'ion  des  doubles  lettres , 
aux  années  centenaires  qui  ne  font  pas  büTextiles. 

Des  épacles  du  nouveau  flyle. 

Au  nombre  d’or  employé  dans  le  vieux  ftyle  , 
ont  fuccédé  les  épaéles  dans  le  nouveau  , pour 
fixer  les  nouvelles  lunes.  Exam.inons-en  d’abord 
la  pofition. 

Ces  trente  nombres,  que  les  auteurs  du  nou- 
veau calendrier  ont  appelé  épaéles , font  rangés 
vis-à-vis  des  jours  de  chaque  mois  de  l’année 
dans  un  ordre  rétrograde  , depuis  le  nombre 
trente  , marqué  par  un  aftérique  * , jufqu’au 
nombre  I.  De-là  recommençant  toujours  par  cet 
aftérique  jufqu’à  ce  nombre  I , l’on  procède  en 
rétrogradant  depuis  le  premier  de  janvier  juf- 
qu’au dernier  de  décembre  j de  telle  forte  qu’à 
la  différence  du  nombre  d’or,  il  n’y  a aucun  jour 
de  l’année  qui  ne  foit  marqué  au  moins  d'une 
épaéle.  Tel  eft  l’arrangement  de  ces  trente  nom- 
bres , ou  nouvelles  épaéles  : en  voici  maintenant 
l’ufage. 

Pour  connc’itre  les  nouvelles  lunes  de  chaque 
mois  que  ce  puiflé  être,  depuis  lySz  , tant  que  le 
nouveau  calendrier  fubfiftera  , il  ne  faut  que  l’é- 
paéle  de  l’année  propofée.  Par  exemple  , je  fais 
par  notre  Table  Chronologique,  où  les  épaéles 
de  chaque  année  font  marquées  , qu’en  l’année 
1766,  nous  comptons  XVilI  épaéles.  Tous  le-s 
jours  de  chaque  mois  où  l’épaéle  XVIII  eft  mar- 
quée , font  par  conféquent  les  nouvelles  lunes 
que  je  cherche.  Or  je  trouve  cu’en  1766  les 
nouvelles  lunes  arrivent  les  13  janvier,  ii  fé- 
vrier, 13  mars,  ii  avril,  ii  mai , o juin,  9 
juillet,  7 août,  G feptembre,  y oéloore , 4 no- 
vembre & 3 décembre , par  la  ra.ifon  que  l’épaéle 
XVTII  fe  trouve  placée  vis-à-vis  de  tous  ces  jours- 
là  : voilà  donc  l’objet  de  ma  recherche  rempli.  Il 
faut  cependant  faire  attention  que  le  plus  fouvent 
la  nouvelle  lune  , comme  nous  le  difons  au  mot 
Exactes,  arrive  deux,  jours  avant  celui  qui  eft 
marqué  par  l’épaéle , quelquefois  trois  jours, 
d'autres  fois  un  jour  , èc  que  rarement  elle  ar- 
rive le  même  jour.  Mais  on  voit  ici  dans  la  table 
des  épaéles  de  notre  calendrier  lunaire  , plufieurs 
jours  où  il  y a deux  épaéles  ; que  fignifient  ces 
deux  épaéles  ? C’eft  ce  qu'il  faut  expliquer.  L’é- 
paéte  2y,  en  chiffres  arabes,  m.arquée  vis-à-vis 
d’une  autre  épaéle  en  chiffres  romains , le  6 jan- 
vier , le  4 février , le  6 m.ars , le  4 avril , le  4 
mai,  le  2 juin,  le  2 juillet  & le  31  du  même 
mois,  le  30  août,  le  2S  feptembre  , le  28  oélo- 
pre,  le  16  novepibie,  de  enfin  le  16  décembre, 
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a cte  inventée  pour  marquer  en  ceitaines  années 
les  nouvelles  lunes , un  peu  différemment  qu’elles 
naurüient  été  indiquées  par  l’cpaéfe  marquée  en 
chiffres  romains  ; & cela  afin  de  mieux  accorder 
1 annee  lunaire  avec  celle  du  foleil.  Voici  les 
années  ou  I on  doit  fe  fervir  de  l’épaéle  zy  , mar- 
quée en  chiffres  arabes.  C’eft  lorfqu’elle  répond 
a un  nombre  d’or  qui  eft  au-deffus  de  onze  , 
comme  font  les  huit  dernières  années  du  cycle 
de  19  ans.  Que  fi  l’épafte  ly  répofid  à un  nom- 
bre d or  au-de/Tous  de  douze  ^ comme  font  les 
onze  premières  années  du  même  cycle  de  19  ans, 
on  fe  fert  alors  de  l’épïffe  XXV  , marquée  en 
chiffres  romains , & jamais  de  l’autre  , qui  ne 
commencera  d’être  en  ufage  qu’aprês  l’an  190C} 
ainfi  nous  ne  devons  point  craindre  qu’elle  nous 
embarraffe  jamais.  Il  a fallu  néanmoins  en  par- 
ler , pour  ne  rien  laiffer  fans  explication  de  tout 
ce  qui  fe  rencontre  dans  la  table  des  épaéles. 

Nous  avons  encore  deux  épaéles  vis-à-vis  du 
51  décembre  > l’épaéte  19  en  chiffres  arabes,  & 
1 epaéte  XX  en  chiffres  romains.  La  première 
fert  pour  les  années  ou  elle  concourt  avec  le 
nomibre  d or  193  & c’elf  ce  qui  arriva  pour  la 
derniere  fois  en  1695  , & n'arrivera  plus  avant 
8joo.  La  fécondé  fert  pour  toutes  les  années  où 
ce  concours  ne  le  rencontre  point.  Pour  ce  qui 
eft  des  epaétes  XXV  & XXIV  , toutes  deux 
naarquées  en  chiffres  romains  , vis-à-vis  des  y 
février , y avril , 3 juin  , i août , 29  feptem- 
bre  & 27  novembre  , elles  font  doublées  pour 
deux  raifons.  La  première  eft  que  fi  trente  épaéles 
fe  fnccédoient  les  unes  aux  autres  douze  fois  , 
fans  qu  aucune  fût  doublée,  elles  répondroient 
a 360  jours , & l’année  lunaire  commune  n’en 
contient  que  334  , comme  nous  le  difons  au  mot 
Lpactes.  Afin  donc  que  le  nombre  des  épaéles 
ne  furpaffe  pas  le  nombre  des  334  jours  de  l’an- 
née lunaire  commune , il  a fallu  doubler  fix  de 
ees  épaftes.  Par  le  moyen  de  ces  fix  épades  dou- 
blées , les  trente  répétées  douze  fois , ne  nous 
conduilent  que  jufqu’au  20  décembre  inclufive- 
ment  ; au-lieu  qu’elles  noTis  condiiiroient  juf- 
qu  au  26  du  même  mois , s’il  n’y  en  avoir  aucune 
de  doublée.  Or,  il  eft  nécelfaire  qu’elles  ne  nous 
conJiiifent  que  jufqu’au  20  décembre,  afin  qu’il 
rerte  onze  jours  jufqu’à  la  fin  de  ce  mois , c’eft- 
à-dire,  autant  de  jours  que  l’année  lunaire  en 
contient  moins  que  la  Polaire  , qui  finit  toujours 
le^  31  décembre.  Ces  onze  derniers  jours  de 
décembre  font  marqués  des  mêmes  épades  que 
les  onze  premiers  du  mois  de  janvier  ; & lorf- 
que  la  nouvelle  lune  arrive  l'un  de  ces  derniers 
jours  de  décembre  , elle  eft  toujours  exadement 
indiquée  par  l’épade  qui  répond  à ce  jour. 

La  fécondé  raifon  pour  laquelle  il  y a fix 
epades  doublées,  ou,  pour  mieux  dire,  pour- 
quoi ces  épades  doublées  font  placées  vis-à-vis 
des  y février,  y avril,  3 juin,  i août,  29  fep- 
terobre  & zy  novembre , eft  afin  que  les  lunes 
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pleines , ôu  de  30  jours,  & les  lunes  caves  quf  n*ett 
ont  que  29,  fe  fuccèdent  alternativement , comme 
nous  avons  encore  dit  au  mot  Épactes  , qu’elles 
fe  doivent  fe  fuccéder.  En  effet , ces  deux  épades 
XXV  & XXIV , ainfi  placées  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre  aux  jours  que  nous  avons  marques , font- 
que  toutes  les  épades  qui  les  fuivent,  avancent 
d’un  jour  j & en  avançant  ainfi  , elles  font  naître 
cette  fuccefïion  de  lunes  pleines  & de  lunes 
caves.  C'eft  ce  qu’il  eft  aifé  d’éclaircir  par  un 
exemple.  Nous  avons  dit  qu’en  l’année  1766  , 
nous  comptions  XVIII  d’épades,  autant  que  la 
lune  avoit  de  jours  le  31  décembre  de  l’année 
1763.  Nous  avons  dit  encore,  & nous  l’avons 
prouvé  par  la  difpofition  des  épades,  que  quand 
j1  y a XVIII  d’épade  , les  nouvelles  lunes  tom- 
boient  le  13  janvier,  le  ii  février,  le  13  mars, 
le  II  avril,  le  ii  mai,  le  9 juin,  le  9 juillet, 
le  7 août , le  6 feptembre , le  y odobre , le  4 
novembre  8c  le  3 dcceitbre.  Prenons  maintenant 
la  peine  de  compter  les  jours  de  ces  lunaifons , 8c 
nous  verrons  que  celle  de  janvier  eft  de  30  jours  , 
celle  de  février  de  29  , celle  de  mars  de  30,  celle 
d’avril  de  29  , & ainfi  des  autres , toitjours  alter- 
nativement l’une  de  30  8c  l’autre  de  29,  jufqu’à 
la  fin  de  l’année. 

Pour  ne  point  nous  tromper  dans  ce  calcul  , 
il  faut  faire  attention  à ce  que  nous  difons  à l’ar- 
ticle du  Cycle  lunaire, que  la  lune  , oulunaifon- 
d’un  mois,  n’eft  pas  celle  qui  commence,  mais 
celle  qui  finit  en  ce  mois.  La  lune  de  janvier , 
par  exemple , n’efl:  point  celle  qui  commence  le 
13  de  ce  mois  en  l’année  1766  , mais  celle  qui 
finit  le  12  du  même  mois,  & qui  avoit  com- 
mencé le  14  décembre  de  l’an  1763.  Cela  fup- 
pofé , comme  il  doit  l’être , fuivant  tous  les 
anciens  & nouveaux  computiftes,  venons  à notre 
examen,  & comptons.  Depuis  le  14  décembre- 
jufqu’au  12  janvier  inclufivement  , il  y a 30 
jours  : donc  la  lune  de  janvier  eft  une  lune  pleine, 
ou  de  30  jours.  Depuis  le  13  janvier  jufqii’au 

10  février  inclufivement,  il  y a 29  jours  , c’eft 
la  lune  cave  ( ou  de  29  jours)  de  février.  Depuis 
le  II  février,  jufqu’au  12  mars  inclufivement, 

11  y a 30  jours  , & depuis  le  13  mars  jufqu’aii 
10  .tvril , toujours  inclufivement , il  n’y  a que 
29  jours.  Ce  font  les  deux  lunes,  dont  l’une  eft 
pleine  & l’autre  cave  ; la  première  de  mars , la 
fécondé  d’avril.  En  continuant  le  même  calcul 
jufqu’au  mois  de  décembre , on  trouvera  une  lune 
p'eine  pour  le  mois  de  mai , unq  cave  pour  le  mois 
de  juin  : une  pleine  en  juillet , une  cave  en  août  : 
une  pleine  en  feptembre,  une  cave  en  oélobre 
une  pleine  en  novembre  , une  cave  en  décembre  , 
laquelle  finit  le  2 de  ce  mois.  Celle  qui  commence 
le  3 , appartient  au  mois  de  janvier  de  l’année 
1767.  Ces  lunes  pleines  8c  caves  qui  fe  fuccèdent 
alternativement,  ne  font  fi  exaéfement  indiquées 
par  les  épaéles  du  nouveau  calendrier,  que  parce 

qu’oi?  y a placé  les  épaéles  XXV  Sc  XXLV 
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vts-3-vts  Tune  de  l’autre  ^ aux  jours  (^ue  nous  avons 
marqués. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  conlîdérer  le  Con- 
cours ou  la  correfpondance  des  épaules  du  nou- 
veau calendrier  avec  le  nombre  d’or  j ou  les  diffé- 
rentes années  du  cycle  de  19  ans.  On  peut  voir 
dans  notre  TableCHRONOLOGiQCE^  comment  les 
épaétes  répondent  à ces  années , fort  avants  foit 
depuis  la  réformation  du  calendrier.  Mais  en  nous 
bornant  ici  à ce  qui  regarde  le  calendrier  réformé  > 
nous  voyons  que  depuis  la  réforme,  jufqu’en  170Ü 
inclufïvemerîï,  l’épaÛel  répond  au  nombre  d’or  ly 
l’épadte  XII  au  nombre  d’or  II , & ainfi  des  au- 
tres , comme  on  les  voit  marquées  toutes  de  fuite 
dans  la  Table  Chronologique,  depuis  l’an  i <96, 
jufqu’en  1614  inclufivement.  Depuis  Sc  compris 
17GO,  jufqu’en  1899  inclufivement  dans  notre  Ta- 
ble Chronologique,  on  apperçoit  une  nouvelle 
correfpondance  des  épaétes  & des  nombres  d’or  v 
répacte  XXX,  ou  l’aflérique*,  répond  au  nom- 
bre d’or  I,  l’épaéte  XI  au  nombre  d’or  II , & le 
relie,  comme  on  peut  le  voir  de  fuite,  depuis 
1710  jufqu'en  1728  inclufivement.  Si  l’ancienne 
correfpondance  avoir  été  encore  en  ufage  , on 
auroit  compté  X d’épaéle  , comme  on  en  comp- 
toir toujours  X vis-à-vis  du  nombre  d’or  X , ainfi 
qu’on  peut  le  voir  toutes  les  fois  que  ce  nombre 
d’or  X fe  rencontre  depuis  1582  jufqu’en  1700. 
Mais  en  1700 , à caufe  du  nouveau  concours  , ou 
rapport  des  épaétes  avec  les  nombres  d’or,  on  voit 
l’épaéle  IX  vis-à-vis  du  nombre  d’or  X,  & cette 
épaéte  IX  marque  les  nouvelles  lunes  de  chaque 
mois  un  jour  plus  tard  qu’elles  n’auroient  été 
marquées  par  l’épaéle  X.  Celle-ci  auroit  marqué 
la  nouvelle  lune  le  21  janvier , le  19  février,  8cc.  : 
l’épaéte  IX  l’a  marquée  le  22  janvier,  le 20  février, 
& ainfi  des  autres,  toujours  un  jour  plus  tard  que 
l’épadte  X ne  les  auroit  marquées.  En  ipooily 
aura  dans  la  correfpondance  des  épaétes  & du 
nombre  d’or  un  autre  changement,  dont  on  voit  le 
commencement  à la  fin  de  notre  Table  Chrono- 
logique. Cette  année  l’épaéte  XXIX  répondra 
au  nombre  d’or  1 ; la  fuivante  l’épaéle  X répondra 
au  nombre  d’or  II , & de  même  des  dettes  ; ce  qui 
continuera  jufqu’en  2200.  Ces  changemens  fe 
font  pour  accorder  toujours , autant  qu’il  eft  pof- 
fible , l’année  lunaire  avec  l’année  folaire , & en 
même-tems  indiquer  la  Pâque  de  telle  forte  , que 
nous  ne  la  célébrions  jamais  le  14  de  la  lune,  mais 
le  dimanche  apres  ce  14:  précaution  qui , comme 
nous  le  difons  à l’art'cle  du  Calendrier  Grégorien  , 
nous  fait  quelquefois  célébrer  cette  grande  fête 
fepe  jours  plus  tard  que  nous  ne  la  célébrerions  fi 
notre  comput  eccléfiaftique  nous  marquoit  les 
nouvelles  lunes  aufll  exadement  que  les  aftronomes 
les  marquent.  C’eft  ce  c^ui  eft  arrivé  en  1744.  En 
fuivant  le  comput  eccIefiaftique,  ou  le  nouveui 
calendrier,  nous  avons  fait  la  Pâque  le  5 avril  ; 
nous  l’aurions  faite  le  29  mars , en  fuivant  le 
calcul  des  afttononiss  j puifque  félon  ce  calcul  la 
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nciivelle  lune  pafcale  tomboit  lè  14  mars,  à 7 
heures  47  minutes  du  matin  , & par  conféqiient 
le  14 de  la  lune  le  27  du  même  mois,  qui  étoit  uri' 
vendredi  ; d’où  il  réfulte  que  nous  aurions  dii  cé- 
lébrer la  Pique  le  29  mars,  qui  étoit  le  premier 
dimanche  après  le  14  de  la  lune  pafcale,  félonie 
calcul  des  aftronomes,  plus  exaét  que  le  nôtre. 
Mais  nous  avons  déjà  parlé  à l’article  ci-deftlis 
cité,  de  ce  défaut  de  notre  calendrier,  & petfonne 
jufqu’ici  n’a  pu  encore  y remédier. 

D-u  Terme  pafcal. 

Dans  notre  Calendrier  lunaire,  fes-moisifs 
mars  & d’avril  renferment  une  colonne  de  plus  que 
les  autres  mois.  C’eft  la  colonne  des  différentes  épo- 
ques du  terme  pafcal , relatives  aux  nombres  d’or 
& auxépacbes  que  l’on  voit  depuis  & compris  le 
8 mars , jiirqu’au  f avril  inclufivement.  Ces  épo- 
ques du  terme  pafcal  indiquent  le  quanrième  de 
mars , ou  d’avril , où  tombe  le  14  de  la  lune  de 
Pâques,  défignée  par  le  nombre  d’or,  ou  par 
l’épade  d’une  année  après  le  7 marsi  en  forre, 
par  exemple,  que  le  nombre  d’or  XVI  & l’épaéte 
XXIII  qui  fe  trouvent  vis-à-vis  du  8 mars  , mar- 
quant, pour  ce  quantième  , la  nouvelle  lune  , in- 
diquent pareillement  que  le  14  de  cette  lune  paf- 
cale tombera  le  21  du  même  mois.  De  8 en  effet, 
jufqu’à  21  , ces  deux  nombres  compris,  il  y a. 
14  jours.  11  en  eft  de  même  des  autres  époques 
du  terme  paical.  Il  faut  feulement  fe  rappeleif 
qu’en  1582  , les  épaéles  n’étoient  pas  confidérées 
pour  la  recherche  du  terme  pafcal.  Elles  ne  fer4 
vent  à cela  que  depuis  cette  année  , & feulemenr 
pour  le  nouveau  calendrier.  L'ancien  fe  règle 
toujours,  à cet  égard,  par  le  nombre  d’or. 

Quoique  Pâques,  comme  on  le  verra  ci-après, 
puifle  arriver  en  34  jours  dirférens,  c’eft-à-dire, 
depuis  & compris  le  22  mars , jufqu’au  2y  avril 
inclufivement,  néanmoins  le  terme  pafcal,  on 
le  14  de  la  lune  de  Pâques,  ne  peut  tomber 
que  fur  29  jours,  dont  le  premier  eft  le  21  mars, 
& 'le  18  avril  le  dernier.  La  raifon  de  cette  diffé- 
rence eft  facile  à faifir.  C’eft  que  différentes  Pâ- 
ques peuvent  avoir  le  même  terme  pafcal , fuivant 
les  différens  fours  de  la  femaine  où  il  peut  tom- 
ber. Par  exemple , les  Pâques  des  22,  23  , 24  , 
ly  , 2Ô , 27  & 28  mars  peuvent  avoir  également 
pour  terme  pafcal  le  21  mars , félon  le  jour  de 
la  femaine  où  tombera  ce  quantième.  Si  le  21 
mars  eft  un  dimanche,  PàqiHs  arrivera  le  diman- 
che fuivant , 28  de  ce  mois  ; fi  ce  terme  pafcal 
tombe  un  lundi , le  27  mars  fera  le  jour  de  Pâ- 
ques , & ainfi  des  autres.  C’eft  par  la  même  raifon 
que  le  18  avril  eft  la  dernière  époque  du  terme 
pafcal.  Car  puifque  fept  Pâques  différentes  peu,- 
vent  avoir  le  même  terme  pafcal  , il  s’enfuit 
que  le  18  avril  doit  être  commun  aux  fept  der- 
nières Pâques , 6c  par  conféquent  Je  dernier-  de 
tons, 
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Le  terme  pafcal  étant  connu  , fait  connoître 
à fon  tour  la  Pâque, au  moyen  de  la  lettre  do- 
minicale qui  le  fuit  immédiatement , de  la  let- 
tre , dis-je  i propre  à l’année  de  ce  terme.  Ainlî 


CAL 

Pâques  tombe  le  30  mars  en  1766 , parce  que 
la  lettre  E,  qui  appartient  à cette  année,  mar- 
que au  30  mars  le  premier  dimanche  qui  fuit 
le  z6  de  ce  mois , époque  dbi  terme  pafcal. 
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JANVIER.  1 

FÉVRIER 

1 

MARS. 

Joursdu'Nomb. 

Let. 

Epaftes. 

Joursdu 

Nomb.  ! Let. 

Jouti  du 

Nomb. 

Let. 

Terme 

Mois. 

d'ot. 

Dom 

Mois. 

d’or. 

Doni 

r/pacics. 

Mois. 

d'or. 

Doin 

r-pactes. 

Pafcal. 

I 

III 

A 

41 

I 

0 

D 

XXIX 

I 

III 

D 

♦ 

Z 

0 

B 

XXIX 

2 

XI 

E 

XXVIII 

2 

0 

E 

XXIX 

3 

XI 

C 

XXV III 

3 

XIX 

F 

XXVII 

3 

XI 

F 

XXVIII 

4 

0 

D 

XX  Vil 

4 

YIII 

G 

2 J.  XXVI 

4 

0 

G 

XX^'^^ 

5 

XIX 

E 

XaVI 

5 

0 

A 

XXV  XXIV 

J 

XiX 

A 

XXVI 

6 

VIII 

F 

25.  XXV 

6 

XVI 

B 

XXIil 

6 

VJ  il 

B 

rj.  XXV 

7 

0 

G 

XXIV 

7 

V 

C 

XXII 

7 

0 

C 

XX'.V 

8 

XVI 

A 

XXÜI 

8 

0 

D 

XXI 

8 

x^']^ 

I) 

XXIII 

21  M. 

9 

V 

B 

XXII 

9 

XIII 

E 

XX 

9 

V 

E 

XXII 

22  M. 

lO 

0 

C 

XXI 

io 

II 

F 

XIX 

10 

0 

F 

XXI 

2 J M. 

I T 

XIII 

D 

XX 

1 1 

0 

G 

XVIII 

1 1 

XÎII 

G 

XX 

24  M. 

II. 

II 

£ 

XIX 

12 

X 

A 

XVII 

J2 

il 

A 

XIX 

25  M. 

1 IJ 

0 

F 

XVIII 

1 3 

0 

B 

XVI 

13 

0 

B 

XVIII 

26  M. 

14 

X 

G 

XVII 

'4 

XVIII 

C 

XV 

r4. 

X 

C 

XVII 

27  M. 

0 

A 

XVI 

VII 

D 

XIV 

^5 

0 

D 

XVI 

28  M. 

16 

XVIIÎ 

B 

XV 

/ Tô 

0 

E 

XIII 

16 

XVIII 

E 

XV 

19  M 

17 

Vil 

C 

XIV 

*7 

XV 

F 

XII 

17 

VII 

F 

XIV 

30  M. 

18 

0 

D 

XIII 

18 

IV 

G 

XI 

18 

0 

G 

XIII 

31  M. 

19 

XV 

E 

XII 

19 

0 

A 

X 

XV 

A 

Xli 

I A. 

20 

IV 

F 

XI 

20 

XII 

B 

IX 

~^o 

!V 

B 

XI 

2 A. 

21 

{) 

G 

X 

21 

1 

C 

VIII 

21 

0 

C 

A 

3 A. 

22 

XII 

A 

IX 

22 

0 

D 

VII 

22 

XII 

D 

IX 

4 A. 

1 

B 

VIII 

13 

IX 

E 

VI 

23 

I 

E 

VIll 

5 A. 

24 

0 

C 

VII 

24 

0 

F 

V 

24 

0 

F 

vu 

6 A.. 

25 

IX 

D 

VI 

25 

XVII 

G 

IV 

1 25 

IX 

C 

VI 

7 A. 

26 

0 

E 

V 

26 

VI 

A 

III 

1 26 

0 

A 

V 

8 A. 

27 

XVII 

F 

IV 

27 

0 

B 

II 

27 

XVII 

B 

IV 

y A. 

28 

VI 

G 

III 

18 

XIV 

C 

# 

I 

28 

VI 

C 

III 

10  A. 

29 

0 

A 

II 

29 

0 

D 

II 

11  A . 

î° 

XIV 

B 

1 

3° 

XIV 

E 

1 

12  A. 

?! 

III 

C 

¥ 

1 

3‘ 

111 

i F 

* 

I 2 A- 

1 

( M } dans  ia  colonne  du  terme  pafcal  , (ignitie  Mats,  A 

( A)  Avril. 

1 ' 

1 

AVRIL. 

1! 

M A 1. 

Il 

J U l N. 

N 

Jours  du 

mots. 

Nomb. 

d’or. 

Let. 

Dotn. 

Epaftes. 

Teitne 

Pafcal 

Jou:sdu 

Mois. 

'Nomb 

d’er. 

Let. 

Doirr 

Epaitrs.  ! 

• Joursdu 
Mois. 

Non:  b. 
d’or. 

Ltt. 
D jm 

Epailcs. 

I 

0 

G 

XXÎX 

14  A. 

I 

XI 

B 

XXVlil  j 

I 

G 

£ 

•'•XXVII  ■ 

2 

XI 

A 

XXVIII 

IJ  A. 

2 

0 

C 

XXV  II 

2 

XIX 

F 

25 

A V i 

5 

4 

0 

B 

XXV 11 

16  A. 

3 

XIX 

D 

XXVI 

3 

Vli! 

G 

XX\  XX  iV^ 

XIX 

C 

2S-  XX. VI 

17  A. 

4 

VIII 

E 

25.  XXV 

4 

XVi 

A 

XXlli 

5 

Vill 

D 

XXV  XXIV 

18  A. 

5 

0 

F 

XXiV 

5 

V 

B 

XX  li 

6 

XVI 

E 

XXIII 

6 

XVI 

G 

XXill 

6 

0 

C 

XXI 

7 

V 

F 

XXII 

7 

V 

A 

XXII 

7 

XIII 

D 

XX 

8 

0 

G 

XXI 

8 

0 

B 

XXI 

8 

11 

E 

XIX 

P 

XIII 

A 

XX 

9 

XUI 

C 

XX 

9 

0 

F 

XVIII 

10 

II 

B 

XIX 

ÏO 

II 

D 

XIX 

10 

V 

G 

XVII 

I V 

0 

C 

XVIII 

1 1 
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E 

XVIII 

I 1 

0 

A 

XVI 

12 

X 

D 

XV  11 

Î2 

X 

F 

XVlI 

12 

XVIII 

B 

XV 

IJ 

0 

E 

XVI 

0 

G 

XVI 

M 

vu 
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XIY 

14 

XVIII 

F 

XV 

14 

XVIII 

A 

XV 

•4 

0 

D 

Xill 

I 5 

VII 

G 

XIV 

VII 

B 

XIV 

IJ 

XV 

E 

Xil 

16 

0 

A 

XIII 

16  ^ 

0 

C 

XllI 

16 

IV 

F 

XI 

17 

XV 

B 

XII 

*7 

XV 

D 

XII 

■7 

0 

G 

X • 

18 

IV 

C 

XI 

18 

IV 

E 

XI 

18 

XII 

A 

IX 

0 

D 

X 

rp 

0 

F 

19 

1 

B 

V.II 

20 

XII 

E 

IX 

20 

XII 

G 

IX 

20 

0 

C 

Vil" 

21 

I 

F 

VIII 

21 

I 

A 

VIII 

21 

IX 

D 

VI 

22 

0 

G 

~V1I 

22 

0 

B 

VII 

X2 

<4 

E 

V 

2J 

IX 

A 

VI 

23 

IX 

C 

VI 

23 

XVII 

F 

IV 

24 

0 

B 

V 

24 

0 

D 

V 

24 

VI 

G 

IH 

2^ 

XVII 

C 

IV 

25 

XVli 

E 

IV 

25 

0 

A 

li 

26 

VI 

D 

III 

VI 

F 

111 

26 

XIV 

B 

1 

17 

0 

E 

11 

27 

0 

G 

II 

27 

lil 

C 

» 

28 

XIV 

F 

I 

28 

XIV 

A 

1 

28 

0 

D 

XXÎX 

29 

III 

G 

* 

29 

ill 

E 

* 

29 

XI 

E 

X 

III 

0 

A 

XXIX 

■ 30 

0 

r 

XXIX 

1 

JO 

0 

F 

XXVEl 

3* 

XL 

D 

XXVlil 

1 

( A ) dans,  la  colonne  du  leiiue  ^'afeaî  > veuj  dire  Avisai. 
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JUILLET.  Il  A OUI.  il  SEPTEMBRE. 


Joursdu  Noipb 
Mois.  1 d'oi. 

Let. 

Dool 

Epaftes. 

Joursdu 

Mois. 

Nomb. 

d’or. 

Lct. 

Dom. 

Epaftos. 

Jours  du 
Mois. 

Nomb. 

d’or. 

Ltt. 

Dom. 

Epaftes.  { 

1 

XIX 

Ci 

XXVI 

I 

VIII 

c 

XXV.  XXIV 

1 

XVI 

F 

XXIII  ' , 

2 

VIII 

A 

or  XXV 

2 

XVI 

D 

XXIII 

2 

V 

G 

XXII  1 

î 

0 

P, 

XXIV 

î 

V 

E 

XXII 

3 

0 

A 

XXI  1 

4 

XVI 

c 

XXIII 

4 

0 

F 

XXI 

4 

XIII 

B 

XX  1 

î 

V 

D 

XXII 

f 

XIII 

G 

XX 

s 

II 

C 

XIX  il 

6 

0 

E 

XXI 

6 

II 

A 

X'X 

6 

0 

D 

XVIII 

7 

XIII 

F 

XX 

7 

0 

B 

XVIII 

7 

X 

E 

XVII 

8 

II 

G 

XIX 

8 

X 

C 

XVII 

t 

0 

F 

XVI 

9 

0 

A 

XVIII 

9 

0 

D 

XVI 

9 

XVIII 

G 

XV 

10 

X 

B 

XVII 

lo 

XVIII 

E 

XV 

10 

VII 

A 

XIV 

II 

0 

C 

XVI 

II 

VII 

F 

XIV 

I r 

0 

B 

XIII 

' 12 

XVIII 

D 

XV 

12 

0 

G 

XIII 

12 

XV 

C 

XII 

>5 

VII 

E 

XIV 

13 

XV 

A 

XII 

13 

IV 

D 

XI 

1 14 

0 
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XIII 

»4 

IV 

B 

XI 

*4 

0 

E 

X 

>5 

XV 

G 

XII 

IJ 

0 
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X 

15 

XII 

F 

IX 

1 

IV 

A 

XI 

1 6 

XII 

D 

IX 

Té 

I 

G 

VIII 

' '7 

0 

B 

X 

*7 

I 

E . 

VIII 

17 

0 

A 

VII 

i >8 

XII 

C 

IX 

18 

0 

F 

VII 

18 

IX 

B 

VI 

I 

D 

VIII 

>9 

IX 

G 

VI 

>9 

0 

C 

’ V 

1 20 

0 

E 

VII 

20 

0 

A 

V 

20 

XVII 

D 

IV 

i 21 

IX 

F 

VI 

21 

XVII 

B 

IV 

21 

VI 

E 

III 

22 

0 

G 

V 

21 

VI 

C 

III 

22 

0 

F 

II 

I *8 

XVII 

A 

IV 

25 

0 

D 

II 

23 

XIV 

G 

I 

; 24 

VI 

B 

III 

^4 

XIV 

E 

I 

14 

III 

A 

* 

’ 2? 

0 

C 

II 

25 

III 

F 

% 

2S 

0 

B 

XXIX 

XIV 

D 

I 

2^ 

0 

G 

XXIX 

26 

XI 

C 

XXVIII 

1 27 

III 

E 

* 

27 

XI 

•A 

XXVIII 

27 

XIX 

D 

: V 1 1 

1 28 

0 

F 

XXIX 

28 

XIX 

B 

XXVII 

18 

0 

E 

15.  XXVI 

; 23 

XI 

G 

XXVIII 

19 

0 

C 

XXVI 

19 

VIII 

F 

XXV.  XXIV 

1 5° 

XIX 

A 

XXVII 

ÎO 

VIII 

D 

2 J XXV 

JO 

0 

G 

XXIII 

.31 

0 

B 

25.  XXVI 

8» 

0 

E 

XXIV 

OCTOBRE.  H NOVEMBRE,  j]  DÉCEMBRE. 


Joursdu 

Nomb 

Let. 

Epaftes. 

Jours  du 

Nomb. 

Let. 

Epaftes. 

Jours  du 

Nomb. 

Let. 

Mois. 

d’or. 

Dom 

Mois. 

d’or. 

Dom. 

Mors. 

d’or. 

Dom. 

Epaftes. 

' 1 

XVI 

A 

XXII 

1 

0 

D 

XXI 

1 

XIII 

F 

XX 

2 

V 

B 

XXI 

2 

XIII 

E 

XX 

2 

II 

G 

XIX 

3 

XIII 

C 

XX 

3 

II 

F 

XIX 

3 

0 

A 

XVIII 

4 

II 

D 

XIX 

4 

0 

G 

XVIII 

4 

X 

■ B 

XVII 

î 

0 

E 

XVIII 

5 

X 

A 

XVII 

5 

0 

C 

XVI 

6 

X 

F 

XVII 

6 

0 

B 

XVI 

6 

XVIII 

D 

XV 

7 

0 

G 

XVI 

7 

XVIII 

C 

XV 

7 

VII 

E 

XIV 

8 

XVIII 

A 

XV 

8 

VII 

D 

XIV 

8 

0 

F 

XIII 

9 

VII 

B 

XIV 

9 

0 

E 

xi;i 

9 

XV 

G 

XII 

10 

0 

C 

XIII 

lo 

XV 

F 

XII 

10 

IV 

A 

XI 

I r 

XV 

D 

XII 

U 

IV 

G 

. XI 

1 1 

0 

B 

X 

12 

IV 

E 

XI 

I2 

0 

A 

X 

12 

XII 

C 

IX 

*3 

0 

F 

X 

>3 

XII 

B 

IX 

ïj 

I 

D 

VIII 

24 

XII 

G 

IX 

>4 

I 

C 

VIII 

»4 

0 

E 

VII 

lî 

I 

A 

VIII 

>5 

0 

D 

VII 

15 

IX 

F 

VI 

%6 

0 

B 

VII 

1 6 

IX 

E 

VI 

16 

0 

G 

V 

>7 

IX 

C 

VI 

‘7 

0 

F 

V 

~ «7 

XVII 

A 

IV 

18 

0 

D 

V 

18 

XVII 

G 

IV 

18 

VI — 

B 

III 

Ï9 

XVII 

E 

IV 

19 

VI 

A 

III 

19 

0 

C 

II 

20 

VI 

F 

III 

20 

0 

B 

II 

20 

XIV 

D 

I 

2 I 

0 

G 

II 

21 

XIV 

C 

I 

21 

III 

E 

* 

22 

XIV 

A 

I 

22 

III 

D 

+ 

22 

0 

F 

XXIX  i 

23 

III 

B 

23 

0 

E 

'XXIX 

23 

XI 

G 

XXVIII  ! 

^4 

‘ 0 

C 

XXIX 

24 

XI 

F 

XXVIII 

24 

XIX 

A 

XXVII'  i 

25 

XI 

D 

XXVIII 

25 

XIX 

G 

XXVII 

25 

' 0 

B 

XXVI 

26 

XIX 

E 

-XXVII 

2(> 

0 

A 

25.  XXVI  ' 

26 

VIII 

C 

23  XXV  ! 

27 

0 

F 

XXVI 

27 

VIII 

B 

XXV  XXIV 

27 

0 

D 

XXIV  1 

28 

VIII 

G 

2 5- XXV 

28 

<4 

C 

XXIIl, 

28 

XVI 

E 

XXIII  1 

19 

0 

A 

XXIV 

29 

XVI 

D 

XXII 

29 

V 

F 

XXII  1 

3° 

XVI 

B 

XXIII 

30 

V 

E 

XXI 

30 

0 

G 

XXI  1 

3* 

V 

C 

XXII 

3»  1 

XII 

A 

19.  XX  ! 

ÿS  ir^. ; -.rü^ ÿg 
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CALENDRIER  GRÉGORIEN, 
s*  Lorfque  Jules-Céfar  fit  travailler  à la  réfor- 
ttiation  du  calendrier , Sofigène  , le  principal 
aftronome  qu  il  chargea  de  cette  entreprife , fixa 
l'équinoxe  du  printems  au  2 y mars.  Mais  comme 
fur  l’eTpace  de  565^  jours  & 6 heures  quhl 
donnoit  au  cours  annuel  du  foleil,  il  y avoir  dans 
le  calcul  alhonomique  , ii  minutes  & 12  fé- 
condés ou  environ  à rabattre  , il  arrivoit  de- 
là qu'en  113  ans  & deux  tiers  d’année  , l’équi- 
noxe précédoit  d’un  jour  le  2f  mars;  de  forte 
qu’au  teins  du  premier  concile  deNicée,  tenu, 
comme  l’on  fait,  en  l’an  528,  l'équinoxe  ne  tom- 
boit  plus  le  ly  mars,  mais  le  21  de  ce  mois.  Ce 
fut  à ce  jour  que  les  Pères  de  Nicée  le  fixèrent, 
fans  chercher  de  remède  à la  caufe  de  la  précef- 
fion  qu’ils  ignoroient.  Le  mal  continuant  donc  , 
jiinfi  que  par  le  pafifé , l’équinoxe  en  341  ans  , 
fe  trouva  devancer  le  21  mars  de  3 jours  ; & en 
1237  ans,  c’ert-à-dire,  depuis  l’an  525  jufqu’à  l’an 
ï ^82  , la  préceffion  étoit  de  1 1 jours  , quoique 
félonies  TablesAlfonfines,  que  les  auteurs  du  ca- 
lendrier Grégorien  ont  fiiivies , elle  n’aille  qu’à 
10  jours.  Long-tems avant  le  pape  GrégoireXlIl, 
on  s’étoit  apperçu  de  ce  défaut  du  calendrier 
Julien.  Jean  de  Sacrobofco  , favant  aftronome 
Anglois , en  fit  la  remarque  en  1260  ; & après 
lui  Jean  de  Saxe  & Robert  Grofte-Tète,  évêque 
de  Lincoln  , tracèrent  quelques  règles  pour  la 
réformation  du  calendrier.  Pierre  Philuména  , 
Nicolas  Grégoras  & Ifaac  Argyre,  au  quator- 
zième fiècle,  proposèrent  auffi  leurs  vues  furie 
même  fujet.  Il  en  fut  traité  , mais  fans  fuccès  , 
au  Concile  de  Conftantinople  en  1414,  fur  les 
repréfentations  du  cardinal  d’Ailli,  & dans  le 
Concile  de  Bafte  en  1436  & 1439  , fur  celles  du 
cardinal  Cufa.  Le  pape  Sixte  IA  voulut  efficace- 
ment travailler  à la  réformation  du  calendrier  ; 
& dans  ce  delTein  , il  fit  venir  à Rome  le  célè- 
bre Jean  Régiomonranus  ; mais  ce  mathémati- 
cien y mourut  en  1476  , ayant  à peine  ébauché 
fon  ouvrage.  Dans  le  fiècle  fuivant , les  erreurs 
du  calendrier  Julien , furent  déférées  au  pape 
Léon  X & au  Concile  de  Latran  , tenu  en  1318. 
On  fit  la  même  démarche  auprès  du  pape  Pie  iV 
& du  Concile  de  Trente.  Elle  ne  fut  pas  vaine 
cette  fois;  la  réformation  du  calendrier  fut  or- 
donnée par  le  Concile  ; ce  qui  occaiionna  divers 
écrits  où  chacun  propofa  fon  plan  pour  réuffir 
dans  cette  opération.  Enfin  , Grégoire  XllI  ayant 
appelé  à Rome  les  hommes  les  plus  verfés  dans 
cette  matière  , employa  10  années  à difcuter 
toutes  les  formules  qui  lui  furent  préfentées  , 
donna  la  préférence  à celle  des  deux  frères  Aloyfio 
& Antonio-Lilio,& en  envoya  des  copies  l’an  1377, 
à tous  les  princes  , républiques  & académies  ca- 
tholiques. Aftiiré  de  leur  confentement  , il  pu- 
blia l’an  1382,  fon  nouveau  calendrier  , dans 
lequel  on  retrancha  10  jouis  fur  cette  apnée , en 
comptant  le  1^  oélobre  au-lieu  du  3.  » 

/Lui  qui  te  s , Tome  I, 
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«En  Efpaone  , en  Portugal  Sc  dans  une  partie 
de  l’Italie,  le  retranchement  fe  fit  le  même  jour 
qu’à  Rome  ; mais  en  France  il  n’eut  lieu  qu’au 
mois  de  décembre  fuivant.  Le  10  de  ce  mois  y 
fut  compté  pour  le  20,  conformément  aux  lettres- 
patentes  du  roi  Henri  111 , datées  du  3 novembre 
précédent.  » 

ce  La  même  année  , François  de  France  , duc 
d’Alençon,  puis  duc  d’Anjou  , en  fa  quftité  de 
fouverain  des  Pays-Bas,  adrefla  le  10  décembre, 
aux  Confeils  de  Brabant , de  Gueldre  , de  Flan- 
dre, de  Malines , de  Hollande  & de  Frife  , un 
placard  pour  la  réception  du  calendrier  Grégo- 
rien, par  lequel  il  étoit  ordonné  que  dans  ces 
provinces  , après  que  le  14  futur  de  décembre 
ferait  pajfé  , le  jour  j'uivant  qu’on  comptoit  pour 
le  quinzième , félon  l’ancien  calcul  ^ ne  fe  compte- 
rait plus  pour  le  quinzième  , mais  pour  le  vingt- 
cinquième^  & ainfi  ferait  tenu  pour  le  jour  de  No'èf 
& que  r année  prefente  finirait  fix  jours  apres  le 
jour  de  Noël.  Le  Brabant , la  Flandre  , l’Artois  , 
le  Hainaut , la  Hollande  fe  conformèrent  à cet 
édit.  Mais  la  Gueldre,  le  Zulphen , la  province 
d’ütrecht,  la  Frife,  le  pays  de  Groningue,!  Over- 
Yffe!  s’y  opposèrent  & continuèrent  de  fuivre 
l’ancien  ftyle.  L’année  fuivante  , après  la  retraite 
du  duc  d’Anjou  , Philippe  II  , roi  d’Efpagne  , 
étant  à Tournai  , donna  le  to  janvier  un  nouvel 
édit  portant  ordre  aux  dix-fept  provinces  des 
Pays-Bas  de  recevoir  le  nouveau  calendrier  , ré- 
g'ant  en  conféquence  que  le  ï2  Février  futur 
feroit  compté  pour  le  22  , & le  lendemaii  feroit 
tenu  le  jour  des  Cendres.  Réformons  en  cela  , 
ajoute-t-il  , la  lettre  F en  B , tellement  qu’en  effet 
le  jufdit  mois  de  fc-Orier  , pour  cette  année  , n aura 
que  18  jours  en  place  de  28  , quoiqu’on  compte 
jufqu’au  28  inclufivement.  Celles  des  fept  Pro- 
vinces Unies  qui  avoient  refufé  d’obéir  au  placard 
du  duc  d’Anjou  , ne  tinrent  compte  de  l’Edit  de 
Philippe  II,dont  elles  ne  reconnoiffbient  plus  l’au- 
torité. Mais  nous  voyons  qu’en  1700  les  états 
de  la  province  d’Urrecht  publièrent  un  placard 
le  24  juillet , portant  que  le  calendrier  nouveau 
y feroit  reçu  , a commencer  le  premier  décembre 
que  l’on  compteroit  pour  le  12.  La  province 
d’Over-Yftel  fuivit  la  même  année  cet  exemple  , 
ainfi  que  la  Gueldre  , le  Zutphen  , la  Frife  & 
Groningue.  C’eft  donc  de  cette  époque  que  le 
ftyle  eft  uniforme  dans  tous  les  Pays-Bas.  « 

« En  Allemagne  , l’empereur  Rodolphe  II  pro- 
pofa , dans  une  des  dernières  féances  de  la  diète 
d’ A usbourg  , ouverte  le  27  Juin  1382,  d’intro- 
duire dans  l’empire  le  calendrier  Grégorien;  Sc 
ce  projet  très  - raifonnable  , dit  M.  Pfeffel , eût 
fans  doute  été  agréé  fur  le  champ  , fi  les  Etats 
ne  fe  fiiffent  pas  trouvés  offenfés  par  le  ton  ab- 
folu  avec  lequel  le  pape  leur  avoir  enjoint  de 
fuivre  fon  calendrier.  L’on  s’y  oppofa  tout  d’une 
voix  ; rriais  l’année  fuivante  l’empereur  , par  les 
, foins  d’Einelt  de  Bavière , éleéleur  de  Colognç  ^ 
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engagea  les  états  catholiques  de  l’empire  , à re- 
cevoir le  nouveau  calendrier.  Les  protertans  con- 
tinuèrent de  fuivre  l’ancien.  Mais  la  ville  de  Stras- 
bourg adopta  le  Grégorien  le  5 février  i68z, 
luivant  M.  Schœpflin  (A/f.  ilLuftr.  t.  ^ , p.  343.) 
Enfin,!'  an  1698  , les  protellans  de  l’empire  com- 
mencèrent à travailler  à un  nouveau  calendrier. 
Le  14  octobre  ( V.  S.  ) de  cette  année  , Echart 
Weigel,  favant  m.athématicien  d’iéna , propofa 
à la  diète  de  Ratisbonne  la  manière  d’opérer  cette 
réforme.  On  agita  l’affaire  dans  le  corps  des 
états  foi  - difants  évangéliques  , on  confulta  en 
mcme-tems  d’autres  mathématiciens  ; & le  13 
feptembre  1699,  le  corps  des  proteitans  conclut 
& arrêta  qu’on  retrancheroit  de  l’année  1700,  les 
I l derniers  jours  du  mois  de  février , & que  la 
fête  de  Pâques  feroit  célébrée , non  fuivanr  le 
cycle  Dyonifien  J reçu  dans  le  calendrier  Julien  , 
mais  fuivant  le  calcul  allronomique  ; en  confor- 
mité de  cette  décifion  , il  parut  en  1700  un  nou- 
veau calendrier  fous  le  titre  de  Calendrier  corrigé, 
queWeigel  prétendit  être  plus  exaét  que  le  Grégo- 
rien , avec  lequel  il  s’accorde  à la  vérité  , pour 
la  quantité  des  jours  de  l’année  & la  difpofition 
des  femaines,  mais  dont  il  diffère  pour  la  manière 
de  déterminer  la  Pâque  & les  fêtes  mobiles  qui 
en  dépendent.  Car  au-lieu  de  fixer  invariablement 
l’équinoxe  du  printems  au  21  mars,  comme  fait 
le  calendrier  Grégorien  , on  le  détermine  dans  ce- 
lui dés  proteilans,  par  un  calcul  fondé  fur  les 
tables  Rudolfines,  ou  Képlériennes , des  mou- 
vemens  célefles,  & cela  fans  le  fecours  des  nom- 
bres d’or  , épaétes  , lettres  dominicales.  Dans  ce 
calcul , l'équinoxe  efi:  mobile,  & peut  tomber  les 
19,  20,  ZI  , Il  tic  23  mars:  d’où  il  arrive  que 
les  proteftans  ne  fe  rencontrent  pas  toujours  avec 
nous  pour  le  jour  de  la  Pâque.  Ils  peuvent  la 
faire  avant  nous  j car  leur  équinoxe  tombant  le 
19  ouïe  20  mars  , alors  fi  la  pleine-lune  arrive 
l’un  de  ces  jours  un  famedi , ils  feront  La  Pâque 
le  lendemain.  C’eft  ce  qu’on  a déjà  vu  l’an  1724, 
où  nous  fîmes  la  Pâque  le  16  avril,  Sclespro- 
tertans  le  9 du  même  mois  j & en  1744  les  pro- 
tefians  célébrèrent  cette  fête  le  29  mars,  8c  nous 
le  5 avril  ( * ).  Us  peuvent  auffi  la  faire  après  nous  ; 
car  fi  la  pleine-lune  arrive  le  21  mars,  nous  pou- 
vons faire  la  Pâque  le  22  ou  le  23  mars  , ce  qui 
les  obligera  de  remettre  la  Pâque  au  dimanche 
fuivant , fept  jours  après  nous.  Une  obfervation 
que  nous  ne  devons  pas  omettre , c’ell  que  ce 

Cela  devroit  encore  arriver  en  1778  Sc  en  1798  î\Iais 
comme  alors  la  Pâque  des  Chrétiens  le  rencont  croit  avec 
celle  des  Juifs,  les  Proceftans , airrès  avoir  délibéré  fur  cela 
en  17^4.  ont  «ofio  arrêté,  dans  la  dière  de  Ratisbonne,  le 
30  janvier  1735,  qu’ils  ne  célébreront  ces  deux  Pâques  que 
huit  jours  après  les  Juifs  j favoir , celle  de  1778  le  15  avril,  & 
celle  de  1798  le  8 avril  , l’une  8c  l’autre  avec  les  Catholi- 
ques. ( Cace  rtmarque  ejl  de  M.  Raillard  , bibliothécaire  de  la 
ville  de  Bajle).  On  voir  par  là  l’inconvénient  qu’il  y a de 
s’écarter  du  Calendrier  Grégorien,  fous  prétexte  d’une  plus 
grande  exaéVitude  aRionQ.mique. 
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calendrier  corrigé  n’a  pas  été  adopté  à perpé- 
tuité , mais  feulement  par  provifion , en  atten- 
dant que  les  défauts  du  calendrier  Gégorien  foient 
réformés.  « 

cc  En  Suiiïe , le  calendrier  Grégorien  fut  fuc- 
ceffivement  adopté  par  les  cantons  & ét.tts  ca- 
tholiques. Les  cantons  de  Lucerne,  Uri,  Schwitz, 
Fribourg  8c  Soleure  le  reçurent  en  1583  , celui 
d’ünderwalden  en  1584.  Mais  dans  les  bailliages 
que  les  catholiques  pofsèdent  en  commun  avec 
les  proteitans , l’introduétion  de  ce  calendrier 
fouffric  de  grandes  diificultés  de  la  part  de  ces 
derniers , qui  ne  le  rejetèrent  que  parce  qu’ils  en 
firent  une  affaire  de  religion , à caufe  du  pape 
qui  l’avoir  publié.  Les  deux  parties  firent  là-def- 
fus , en  lévrier  1583  , un  réglement  à l’amiable 
pour  leurs  fujets  des  deux  religions.  Les  cantons 
de  Zurich  , Glatis  , Balle  , Schaffaufen,  la  vil’.s 
de  S.  Gai,  les  Ligues-Grifes,  Bienne  , Mulhau- 
fen  , Genève  & Neuchâtel  confervèrent  h calen- 
drier Julien  dans  leurs  territoires  refpeétifs.  Le 
canton  d’.Appenzell , où  la  religion  étoit  mixte  , 
avoir  d’abord  adopté  le  calendrier  Gégorien  en 
1584;  mais  bientôt  après,  ce  canton  fut  agité 
de  troubles  fi  véhéniens , à l’occafion  de  ce  ca- 
lendrier , entre  les  habitans  des  deux  religions  , 
qu’on  fut  près  d’en  venir  à une  guerre  civile.  Ces 
troubles  enfin  ayant  été  calmés  par  la  média- 
tion des  autres  cantons , il  fut  ftipulé  l’en  1390, 
que  les  protellans  pourroient  célébrer  de  nou- 
veau leurs  fêtes  fuivant  l’ancien  calendrier  5 & le 
canton  d’Appenzell  ayant  été  depuis  partagé  en 
deux  divifions  entièrement  diftinéles  , l’une  ca- 
tholique , l’autre  proteftante,  le  calendrier  Julfen 
fut  réintégré  dans  la  dernière.  Le  réglement  que 
les  cantons  avoient  fait  en  février  i)8j  , pour 
leurs  bailliages  communs , où  s’exerçoient  les 
deux  religions , portoit  que  les  proteftans  pour- 
roient y conferver  leurs  fêtes  fur  le  pied  de  l’an- 
cien calendrier  , & que  ces  jours  là  leurs  compa- 
triotes catholiques  (eroient  tenus  de  cefter  leurs 
travaux  jufqu’à  l’heure  de  midi  ; que  réciproque- 
ment les  catholiques  pourront  célébrer  leurs  fê- 
tes fuivant  le  nouveau  calendrier  , & que  ces 
jours-là  il  feroit  pareillement  défendu  aux  pro- 
teftans de  travailler  avant  l’heure  de  midi.  » 

<'  En  1700  , fur  les  repréfencations  des  états 
proteftans  d’Allemagne  , aflemblés  à Ratisbonne, 
les  qiiat  e cantons  de  Zurich  , de  Berne  , de  Bade 
8c  de  Schaffaufen  , adoptèrent  le  nouveau  calen- 
drier , corrigé  par  Weigel , 8c  en  conféauence 
ils  commencèrent  l’année  1701  au  12  Janvier  de 
l’ancien  ftyle  , fur  le  même  pied  que  les  catho- 
liques. Les  villes  de  Genève,  Bienne,  Mulhau- 
fen , le  comté  de  Neuchâtel , & les  bailliages 
communs  de  Baden  , de  Turgovie,  de  Sargaus, 
de  Rhc-nthal  , adoptèrent  le  m.ême  changement  ; 
mais  il  ne  put  s’introduire  dans  le  canton  de 
Glatis , où  la  religion  étoir  mixte  , ni  dans  la 
partis  proteftante  "du  canton  d’Appenzell,  en- 
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forte  qu’encore  aujourd'hui  l’ancien  calendrier  s’y 
ell  confervé.  Ce  ne  fut  qu’en  1724  que  le  nou- 
veau fut  reçu  dans  la  ville  de  S.  Gai.  Les  pro- 
tellans  des  trois  Ligues-Grifes  ont  perfiilé  juf- 
qu’à  ce  jour  à le  rejeter.  Il  n'y  a que  les  catho- 
liques de  ces  Ligues,  qui  en  falTent  ufage.  Ainfi, 
dans  les  décrets  généraux  des  trois  Ligues , on 
a foin  de  marquer  la  double  date  du  jour  du  mois, 
& fuivant  l’ancien,  & fuivant  le  nouveau  calen- 
drier. ( Ceci  cft  tiré  d'un.  Mémoire  qui  nous  a 
été  fourni  par  M.  le  Baron  de  Zurlauben.  ) On 
nous  apprend  d’ailleurs  que  dans  le  Toggembourg, 
au  pays  de  S.  Gai  , les  proteftans  fuivent  aéluel- 
lement  l’ancien  ftyle  , & les  catholiques  le 
nouveau.  » 

« En  Pologne  , le  roi  Etienne  Batcori  ayant 
voulu  y établir  l’an  1586  le  calendrier  Grégorien, 
les  habitans  de  Riga  s’y  opposèrent,  en  vinrent 
à une  fédition  ; mais  ils  furent  réprimés , & le 
calendrier  nouveau  prévalut.  « 

« En  Suède  , il  fut  introduit  par  un  édit  du 
roi  , rendu  fur  une  délibération  du  fénat , le  24 
mars  1752,  & commença  d’avoir  cours  le  pre- 
mier mars  de  l’année  1753.  « 

« En  Danemarck  , il  fut  adopté  dès  l’an  1582  : 
mais  en  1699  on  le  réforma  par  un  édit  du  roi , 
donné  le  20  décembre , fur  les  correéfions  de 
Weigel,  & depuis  ce  tems  le  calcul  des  Danois 
s’accorde  parfaitement  avec  celui  des  proteftans 
d'Allemagne.  Cette  remarque  nous  a été  commu- 
niquée par  M.  Screiber  , confeiller  - aumônier  de 
l’ambalTade  de  Danemarck  à la  cour  de  France. 
C’eft  donc  une  méprife  dans  quelques-uns  de  nos 
écrivains,  d’avancer  que  le  nouveau  c.alendrier  ne 
fut  reçu  en  Danemarck  que  l’an  1745.  ” 

« En  Angleterre  , par  un  adle  du  parlement , 
tenu  à Weiftminfter  l’an  1731  , il  fut  ordonné 
que  l’année  1752  2e  les  fuivantes  commenceroient 
au  premier  janvier,  ce  qui  doit  s’entendre  du 
premier  janvier  fuiv'ant  l’ancien  ftyle.  Le  même 
aéte  ordonna  de  plus , afin  de  réduire  la  chro- 
nologie angloife  au  nouveau  ftyle , que  le  3 fep- 
tembre  1752  feroit  compté  pour  le  14  du  même 
mois.  Ainfi,  l'année  angloife  & l’année  françoife 
ne  commencèrent  à s’accorder  parfaitement  que 
le  14  feptembre  I7j’2  , & l’année  1753  fut  la 
première  qui  commença  précifément  au  même 
jour  dans  les  deux  chronologies.  « 

« Il  ne  relie  donc  plus  en  Occident  que  la 
Rulfie  & quelques  endroits  des  pays  Helvétiques, 
où  l’on  fuive  le  calendrier  Julien.  Mais  en  Orient 
le  calendrier  Grégorien  eft  univerfellement  re- 
jeté. Les  Grecs,  quoiqu’en  dife  un  moderne  , 
fuivent  encore  aujourd’hui  leur  ancien  ftyle.  Il 
eft  vrai  que  Jérémie  II , patriarche  de  Conftan- 
tinople,  s’étoit  engagé  avec  le  pape  Grégoire 
XIII , à introduire  le  nouveau  calendrier  dans 
fon  églife  ; mais  Théolèpte , métropolitain  de 
Philippopoli  , le  fit  dépofer  & mettre  en  prifon 
poujrce  fujet.  » 
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Parmi  les  (Euvres  de  Jean  Bernoulli , t.  TV  , 
p.  494  , on  trouve  un  Mémoire  adrelfé  l’an  1724, 
au  fénat  de  Balle  , dans  lequel  il  prouve  que  , 
malgré  le  calcul  le  plus  exaél  de  l’équinoxe  &: 
de  la  pleine-lune  , les  Pâques  des  chrétiens  fou- 
vent  ne  fe  rencontreroient  pas  , à caufe  de  li 
grande  dillance  des  lieux  & de  la  grande  variation 
du  lever  du  foleil , qui  change  d’un  méridien  à 
l’autre  j de  manière  que  fi  la  pleine-lune  tomboic 
au  famedi  dans  un  endroit , ce  feroit  déjà  le  di- 
manche dans  un  autre  , & par  certe  raifon  il  con- 
feilloit  d’en  faire  une  fête  fixe  & immobile,  & 
que  l’on  s’accordât  fur  ce  jour  dans  tout  le  mond© 
chrétien  j mais  fon  avis  ne  fut  point  fuivi. 

Cet  article  eft  tiré  de  \' Art  de  vérifier  les  dates, 

CALENO,  CALES,  en  Italie,  caleno. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  or.  (Pellerin). 

RRR.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  les  plus  ordinaires  font  : 

La  viéloire  dans  un  bige.  — Le  bœuf  à tête 
humaine.  — Un  coq. 

CALENÜS  (Olénus)  étoit  Etrurien,  & I© 
plus  fameux  devin  de  fon  tems.  Lorfque  l’on  creu- 
foit  pour  jeter  les  fondemens  du  Capitole , on 
trouva  fort  avant  dans  la  terre , la  tête  d’un  homme 
fraîchement  tué , encore  faignante.  On  comprit 
bien  que  c’étoit  un  préfage  ; mais  que  fignifioit-il  ? 
Pour  l’apprendre , on  alla  trouver  Calénus  dans 
l’Etrurie.  Sur  l’expofition  du  fait,  il  entrevit  d’a- 
bord que  ce  prodige  annonçoit  un  grand  bonheur  j 
mais  il  chercha  à en  faire  tomber  les  effets  fur 
l’Etrurie.  Heureufement  pour  les  Romains,  que  le 
fils  de  Calénus  leur  découvrit  la  fupercherie  que 
fon  père  méditoit.  Il  vous  expliquera,  leur  dit-il  , 
ce  prodige  fans  ufer  de  menfonge  j car  cela  n’efî 
pas  permis  à un  devin  ; mais  prenez  bien  garde 
aux  réponfes  que  vous  ferez  à fes  demandes  ; gar- 
dez-vous de  nommer  aucun  autre  pays  avant  Rome 
Se  le  mont  Tarpems.  Quand  ils  furent  en  préfencc 
du  devin,  celui-ci  traça  un  cercle  fur  la  terre  , & 
l’orienta  par  des  lignes  droites.  Voici  le  mont 
Tarpéius  , difoit-il  aux  ambafladeurs  ; voilà  l'o- 
rient, le  midi,  le  feptentrion  , l’occident 5 eft-ce 
là  que  la  tête  de  l’homme  a été  trouvée,  en  mon- 
trant un  des  cantons  tracés  dans  le  cercle  ? Alors 
Calénus  , fans  aucun  égard  pour  leur  intention  , 
qui  auroit  été  purement  relative  au  lieu  défigné 
par  la  figure  tracée , fe  propofoit  d’appliquer  le 
mot  ici , qu'ils  auroient  prononcé  , au  pays  dans 
lequel  ils  étoient  réellement  alors,  c’ell-à-dire  , 
à l’Etrurie,  qui,  au-lieu  de  Rome,  feroit  deve- 
nue la  maîtreffe  de  l’univers.  Mais  les  ambafta- 
deurs , prévenus  par  le  fils  du  devin  , répondirent  : 
Ce  nefl  point  ici  que  Von  a trouvé  cette  tête  , on  Va 
trouvée  fur  le  mont  Tarpéius  a Rome  ; & par  cette 
attention  à éviter  toute  équivoque,  ils  fixèrent  fur 
Rotne  l’intention  du  deftin  , qui  avoir  réfolu  de 

1 i i i ij 
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«lonner  Tempire  univerfel  au  pays  où  la  tête 
(i’homme  avoir  été  trouvée.  Pline  218.  c,  1.). 

CALÉTOR  , étoit  frère  de  Procléa  , femme 
de  Cygnus.  11  fut  tué  au  fiége  de  Troye , par 
Ajax. 

CALIANDRIJ.  -) 

CALIENDRA,  >Horacej  Arnobe  & Ter- 
CALIENDRUM.) 

tiillien  ont  parlé  de  cette  coiffure  des  femmes. 
Nous  ignorons  cependant  fi  c'étoit  une  chevelure 
faéiice  , un  ornement  ou  aigrette  , ou  un  voile. 
A la  vérité  Tertullien  ( de  EaiUo  c.  4.  ) repro- 
chant aux  femmes  de  fon  tems  , d’avoir  quitté 
toutes  les  coiffures  qui  les  empêchoienc  de  voir 
te  d’être  vues  , nomme  entr’autres  le  caiiendrum  ; 
on  peut  donc  le  regarder  comme  une  efpèce  de 
voile. 

CALICATA , enduit  de  chaux  pure  que  l’on 
poliffoit.  11  différoit  du  mortier,  en  ce  que  l’on 
mêloit  du  fable  à ce  dernier.  Cette  diftindion  eft 
bien  établie  dans  une  ancienne  infeription  , où 
on  lit  (Dacer.  in  Ftjlum)  : Eosque  PARietes 
MARGINESQUE  OMNES  , QUÆ  LITA  NON  ERUNT 
CALCE  ARENATA,  LITO  POLITOQUE  ET  CALCE 
NUDA  DEALBATO. 

CALICE , femme  d’QSthlius  & mère  d’Endy- 
mion. 

CALIDIA , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles : 

RRR.  en  argent. 

O.  en  bronze. 

O.  en  or. 

CALIFES.  On  a des  médailles  arabes  en  ca- 
raftères  coufiques , ik  d’autres  avec  des  figures 
humaines,  ou  d’animaux  , contenant  pour  la  plu- 
-part  des  noms  de  Califes. 

Les  premières  font  : 

R.  en  or. 

R.  en  argent. 

Les  fécondés  font  : 

C.  en  bronze. 

CALIGA.  ^ 

CALlGARIUS.f^  ^ ^ , 

CALIGATI.  rEes  mots  font  relatifs  a la 

CALIGULÀ.  ) 

chaulfure  des  foldats  romains  , appelée  caliga  & 
caligula.  Dion  (zv//.  p.  6oy.)  dit  expreffément 
que  la  êhaulfure  qui  fit  donner  à Caius  le  furnom 
caligula  , étoit  une  chauffure  militaire.  Sénèque 
voulant  peindre  la  grande  fortune  de  Marius,  op- 
pofela  caliga  auxfaifceaux  des  confuls  {de  Benef. 
V.  16.):  C.  Marias  ad  confulatum  à caliga  per- 
duBus  ; & il  défigne  par.  la  caliga  , le  tems  où  ce 
général  avoir  été  fimple  foldat.  Cette  chaufliire 
étoit  tellement  affeélée  aux  foldats , que  Tertul- 
lien en  dérive  leur  furnom  (de  Idolol.  c.  19.) 
militia  caligata.  Une  infeription  ( Gruter.  p.  445". 
n.  9.}  an;ique  défigne  la  milice  par  Je  mot  caliga: 
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c.  OPPIO.  c.  T.  VEÏ, 

OMNIBUS.  OFFICIIS 
IN.  CALIGA.  FUNCTO. 

Les  fimples  foldats  étoient  cependant  feuls  dé- 
fignés  ordinairement  par  l’épithète  caligati  yComm£ 
nous  l’apprennent  plufieurs  inferiptions , & en- 
tr’autres la  fuivante  {Gruter.  Z79.  «.  3.)  : 

HONORATI.  ET.  DE 
CURIONES.  ET.  NU 
MERUS.  MILITUM.  CA 
LIGATORUM. 

Deux  paffages  de  Suétone  font  encore  plus  ex- 
preùifs , & défignent  encore  plus  d'ftinélement 
les  fimples  foldats  fous  le  nom  de  caligati.  Dans 
le  premier  ( Augujl.  c.  1^.  n.  3.  ) , il  blâme  un  em- 
pereur d’avoir  accordé  des  couronnes  murales 
(caligati)  à de  fimples  foldats,  que  l’on  n’avoic 
jamais  vu  recevoir  cet  honneur.  Il  caraétérife  éner- 
giquement dans  le  fécond  ( Vitell.  c.  7,  n.  6.)  , 
l’abattement  & la  conllernation  de  Vitellius,  en 
difant  qu’il  embralfoit  tous  les  foldats  qu’il  ren- 
controit  , même  ceux  qui  n’avoient  point  de 
grade,  caligatorum  quofque  militum  obvios.  En  dé- 
terminant la  forme  de  la  caliga  des  foldats,  nous 
fixerons  auflî  celle  des  caliga  propres  aux  centurions, 
tribuns , ou  autres  officiers  militaires.  On  voit 
dans  le  cabinet  de  Sainte-Geneviève  un  pied  de 
marbte,  cololfal,  chauffé  avec  cette  dernière 

La  caliga  reffembloit  à nos  fandales , c’eft-à- 
dire , qu’elle  étoit  formée  d’une  fimple  femelle 
liée  fur  le  pied  avec  des  courroies.  Il  n’y  avoit 
point  de  cuir  qui  recouvrît  le  pied  ; c’étoit  là  la 
différence  de  la  caliga , au  calceus  cavus  qui  refîèm- 
bloit  à notre  foulier.  On  a mal  interprêté  un  texte 
d’Ifidore  ( x/x.  Z4.  ),  où  cet  écrivain  parle  de  la 
forme  de  bois  fur  laquelle  on  travailloit  la  caliga; 
de  on  l’a  appliqué  mal-à^ropos  à la  femelle  de 
cette  chaulfure  que  l’on  afuiroit  être  de  bois.  Mais 
tqus  les  monumens  font  contraires  à cette  inter- 
prétation , notamment  les  figures  fans  nombre  de 
foldats,  que  portent  la  colonne  Trajane  & l’arc 
de  triomphe  de  Conftantin.  On  les  confultera  pour 
connoître  Ei  véritable  forme  de  la  caliga  des 
fimples  foldats,  & Aw  camp  a gus  (caliga  qui  recou- 
vroit  le  pied  en  partie  ' des  officiers.  L’infeription 
fuiv.ante  ( Gruter.  p.  649,  n.  1.)  gravée  en  l’hon- 
neur d’un  cordonnier- faifeur  de  caliga , l’appelle 
futor , comme  tous  les  ouvriers  qui  faifoient  des 
chaufTures  de  cuir; 

c.  ATILIUS.  c.  F 
JUSTUS 

9UTOR.  CALIGARIUS. 

La  femelle  de  la  caliga  étoit  armée  de  clous. 
C’eft  ainfi  que  la  repréfentent  fouvent  les  recueils 
des  lampes  antiques , di  en  particulier  une  lampe 
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(Se  terre  cuite  du  cabinet  de  Sainte- Geneviève  , 
qui  a été  trouvée  à NifmeSj  dans  des  fouilles  faites 
à foccafion  du  rétabiilVement  de  la  fontaine.  Ifi- 
dore  parle  de  ces  clous , comme  d'un  caraéfère 
diftinélif  de  la  caiiga  : Clav^ti  , dit-il , co  quod 
minuti  davis  y idefi  , acutis  fole&  caligis  vincian- 
tur.  Saint-Auguftin  {TraÜ.  x.  in.  Johann,  v.) 
parle  de  même  : Forte  caligis  clavatis  conteret 
pedes  tuos. 

Les  clous  de  la  caiiga  étoient  petits , très-rap- 
prochés  & garnis  d’une  tête  terminée  en  pointe , 
afin  de  fixer  le  pied  du  foldat  fur  les  terrcins  glif- 
fans.  Ils  étoient  quelquefois  de  fer^  mais  plus 
fouvent  de  bronze , cet  alliage  que  les  Grecs  & 
les  Romains  ont  toujours  employé  de  préférence 
au  fer.  Lucillius  ( Apud  Non.  ni.  98.  ) parle  des 
clous  de  bronze: 

Fulmentas  davis  &reis  fubcudere. 

On  vit  quelquefois  les  foldats , après  avoir  pillé 
des  camps  ou  des  villes  très-riches  , mettre  à leur 
caiiga  des  clous  d’or  {^Juflin.  38.  lo.  ):  Argenti 
certe  aurique  tantum  , ut  etiam  gregarii  milites  ca- 
ligas  aura  figèrent , proculcarentquc  materiam  , cujus 
amore  populi  ferro  dimicant. 

Caliga  fpeculatoria , étoit  la  chaulTure  des 
foldats  qui  fervoient  d’efpions , & que  l’on  en- 
voyoit  à la  découverte.  Le  lilence  étant  ^ félon 
FelluSj  la  chofe  que  les  efpions  dévoient  obfer- 
ver  avec  le  plus  de  foin  , leur  caiiga  étoit  fans 
doute  dégarnie  de  clous , ou  recouverte  de  ma- 
tières molles  & fourdes. 

Caliga  Maximini.  La  caliga  de  l’empereur 
Maximin  étoit  paifée  en  proverbe,  pour  exprimer 
l’élévation  du  plus  bas  degré  de  la  milice,  au  trône 
de  l’empire.  Ce  prince  avoit  en  effet  commencé 
par  porter  la  caliga  , & il  étoit  devenu  le  maître  de 
l’univers.  On  défignoit  encore  par  ce  proverbe  un 
homme  grand  & fot , parce  que  la  caliga  de  Maxi- 
min étoit  proportionnée  à fa  taille  gigantefque. 

C ALIGULA  ^ petite  caliga.  On  donna  à l’em- 
pereur Caïus  ce  furnom , fous  lequel  feul  il  eft 
aujourd’hui  défigné.  Elevé  dès  fon  enfance  dans 
les  camps,  il  avoit  porté  l’habit  & la  chauffure 
des  fimples  foldats  proportionnés  à la  petiteffe 
de  fa  taille.  Pour  conferver  la  mémoire  de  cet 
événement  qui  les  flattoit , les  foldats  l’appelèrent 
caligula  , du  nom  de  fa  petite  chauflure.  Devenu 
empereur,  Caïus  fe  plaifoit  encore  à paroïtre  en 
public  avec  Xi. caliga  des  foldats,  pour  capter  leur 
bienveillance. 

Ce  farouche  empereur  fut  un  des  plus  cruels 
ennemis  des  arts.  Il  fit  renverfer  & brifer  les  Ita- 
tues  des  grands  hommes  dont  Augullc  avoit  orné 
le  Champ  de  Mars  ; il  fit  ôter  les  têtes  des  ftatues 
des  dieux  , pour  y fubllituer  la  fienne  , & il  avoit 
ofé  concevoir  le  projet  d’anéantir  la  gloire  d’Ho- 
mère. 
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Caligula  fit  plus  ; il  envoya  en  Grèce  Mem- 
mius  Régulus , confulaire , avec  ordre  de  faire 
tranfi'jorter.à  Rome  les  plus  belles  llatues  de  toutes 
les  villes  grecques.  Memmius  obéit  en  partie  ; & 
l’empereur  fit  placer  ces  monumens  des  arts  dans 
fes  maifons  de  plaifance  , en  difant  que  les  plus 
belles  chofes  dévoient  être  ralfemblées  dans  le 
plus  bel  endroit  de  l’univers , & il  ajoutoit  que 
cet  endroit  étoit  Rome.  Il  n’avoit  pas  excepté  de 
cet  ordre  barbare  le  Jupiter  Olympien  de  Phi- 
dias 5 mais  les  architeéles  repréfentèrent  qu’on  rif- 
queroit  de  brifer  cette  célèbre  llatue,  en  voulant 
la  déplacer. 

Les  bufies  de  cet  empereur  font  très-rares.  On 
n’en  connoît  que  deux  à Rome  ; l’un  , de  bafalte 
noir,  eft  dans  le  muféum  du  Capitole  ; l’autre,  de 
marbre-blanc , eft  placé  à la  villa  Albani,  & il  re- 
préfeute  Caligula  en  pontife , avec  la  toge  relevée 
fur  fa  tête.  Mais  fon  plus  beau  portrait  eft  une 
pierre  gravée  en  relief,  que  le  général  de  Walmo- 
den  , hanovrien,  acheta  à Rome  en  1766.  Win- 
kelmann  n’héfite  pas  à mettre  ce  camée  au  rang 
des  gravures  les  plus  parfaites. 

Caligula  {Caius)  , fils  de  Germanicus. 

Caïus  Cæsar  Augustus,  Germanicus 
Divi  Augusti  proneeos. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or.  Elles  valent  en  Italie  , une  fois  plus 
qu’en  France  & dans  les  autres  pays. 

R.  en  argent. 

RR.  en  médailles  grecques  d’argent. 

RR.  en  médaillons  d’argent. 

R.  en  G.  B.  de  coin  romain. 

C.  en  M.  B. 

RR.  en  G.  B.  de  colonies. 

R.  en  M.  B.  On  en  trouve  de  ce  module  au 
revers  de  Germanicus  fon  père. 

R.  en  P.  B. 

RR.  en  M.  B.  grec. 

Il  y en  a avec  fa  tête  & celle  d’Augufte. 

R.  en  P.  B. 

Il  y a une  médaille  grecque  de  Caligula , de 
la  forme  du  M.  B. , mais  plus  épaifte  , au  revers 
de  laquelle  eft  la  tête  de  iMinerve.  Elle  peut  être 
placée  avec  les  médaillons. 

CALIQUE.  Athénée  dit  que  de  fon  tems  il 
exiftoit  encore  des  vers  de  Stélichore , dans  lef- 
quels  il  étoit  parlé  d’une  chanfon  nommée  ca- 
lique. 

CALIPPIQÜE  (Période).  Voyei^  Année  des 
Grecs. 

CALISTO,  fille  de  Lycaon , étoit  une  des 
compagnes  favorites  de  Diane.  Un  jour , fatiguée 
de  la  chaffe , elle  fe  repofoit  feule  dans  un  bo- 
cage- Jupiter , pour  la  féduire , prit  la  figure  & 
j l’habit  de  Diane,  & ne  fe  fit  connoître  à la  nym- 
1 plie  que  par  la  violence  qu  ü lui  fit , en  la  ren- 
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dant  mère  d’Arcas.  Elle  étoir  dans  le  neuvième 
mois  de  fa  groflèfle  j lorfque  Diane  invita  fes 
nymphes  à fe  baigner  avec  elle.  Le  refus  qifen 
fit  Cahjlo  J manifelti  fon  crime.  La  déelTe  la  chalîa 
de  fa  compagnie , & elle  accoucha  d’un  fils  nommé 
Areas.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu’elle  eut 
deux  jumeaux  y Areas  & le  dieu  Pan.  Voyez 
Pan. 

Junon  exerça  fur  elle  fa  vengeance  ; elle  la 
métamorphofa  en  ourfe.  Jupiter,  pour  la  con- 
foler  , la  plaça  dans  le  ciel  avec  fon  fils  Areas, 
où  ils  forment  les  deux  conÜellations  de  la  grande 
& de  la  petite  Ourfe.  A la  vue  de  ces  nouveaux 
ailres , Junon  entra  dans  une  nouvelle  fureur, 
& pria  les  dieux  de  la  mer  de  ne  pas  permettre 
qu’ils  fe  couchalfent  jamais  dans  l’océan  :ce  qui  fut 
exécuté.  L’origine  de  cette  fable  allronomique  ell 
que  la  grande  Ourfe , ainfi  que  les  autres  étoiles 
du  cercle  polaire , ne  palfent  jamais  fous  notre 
horizon. 

CàLIX  & CALICES  y efpèce  de  coupes  qui, 
dans  l’origine  , étoient  des  vifes  de  terre  cuite 
faits  à la  roue  par  les  potiers.  11  y en  eut  plufieurs 
fortes  dans  la  fuite  , & l’on  en  fabriqua  de  diffé- 
rentes matières  ; ce  qui  fit  qu’on  les  dilHngua  par 
des  noms  particuliers , pris , ou  de  leurs  inven- 
teurs , ou  de  leurs  formes,  ou  des  fabriques  d’où 
iis  fortüient.  Mais  ils  avoient  tous  conllamment 
deux  anfes , & quelquefois  quatre.  Elles  étoient 
fouvent  très- grandes  & très-élevées  , comme  dans 
le  calice  vulgaire.  On  les  trouvera  fous  leurs  diffé- 
rens  noms  dans  ce  Diétionnaire  , & fous  leurs 
différentes  formes  dans  la  collection  des  vafes 
étrufques  du  cabinet  de  Sainte-Geneviève. 

Calices  allajfontes  , dont  les  couleurs  étoient 
changeantes  , comme  la  gorge  des  pigeons. 
A’^^Àarirovra.  y Cil  gi'cc , défignoit  cette  propreté  que 
l’on  donnoit  en  Egypte  à des  coupes  de  verre 
teint  de  différentes  couleurs.  On  fait  qu’il  y avoir 
à Alexandrie  , plufieurs  fabriques  où  l’on  faifoit 
du  verre  imitant  les  pierres  précieufes  de  toutes  les 
nuances.  Pline  le  dit  exprelfément  ( xxxvi  26.  ) : 
Et  album  fiebat  y & myrteum , & fapphirinum  y 
hyacintkinumque  6’  omnibus  aliis  coloribus,  Ha- 
drien ( Saturn.  c.  8.)  étant  en  Egypte, 

envoya  trois  coupes  de  couleur  changeante  , 
àxxâa-iiiraç  y dont  liii  avoit  fait  préfent  un  prêtre 
de  cette  contrée  , à Servianus,  en  lui  recomman- 
dant de  ne  s’en  fervir  que  les  jours  de  fête , & de 
veiller  à l’ufage  indiferet  que  pourroit  en  faire 
Africanus.  Strabondéfigne  ces  coupes  ( xvi.  521.) 
par  les  épithètes  de  très-précieufes  & tres-variées 
(n  couleur , aroAureAs/î  çroAu^poW 

Calices  apyroti.  Voyez  plus  bas  calices  pteroti. 

Calices  audaces.  On  appeloit  de  ce  nom  à Rome 
des  coupes  de  verre  , qui  ofoîent  reffembler  au 
cryffal  naturel  , qui  étoient  travaillées  au  tour,  & 
que  l’on  ne  vendoit  quelquefois  fous  Domitien , 
qu’au  prix  modique  d’un  demi-fou  de  France. 
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Martial  nous  apprend  ces  détails  ( xiv.  94.  ) : 

Nos  fumas  audaces  , plebeia  toreumata  vitri. 

/ 

(rx.  do.  22.)  : 

Ajfe  duos  calices  émit  & ipfe  tulit. 

{xu.  75.  3.): 

Hi  magis  audaces  , an  funt  qui  talia  mittunt 
Munera  ? 

Calices  diatretiy  coupes  de  matière  fragile  tra- 
vaillées au  tour,  ou  cifelées.  Leur  prix  étoit  très- 
grand  (Afurriu/.  XII.  ji.  9.): 

O quantum  diatreta  valent  ! 

Cette  valeur  extraordinaire  avoit  pour  bafe  la 
difficulté  de  travailler  fans  les  brifer,  ou  des  verres 
colorés,  ou  des  agathes,  ou  des  murrhins  , qui 
étoient  probablement  des  fardes-onyx.  De-là  vint 
ce  beau  dilfique  de  Martial  fur  ces  coupes  tra- 
vaillées en  Egypte  (xzr.  Il  y.)  : 

Adfpicis  ingenium  Nili  : quibus  addere  plura 

Dum  cupit  y ah  quoties  perdidit  auclor  opus  ! 

Pline  (36.  26.)  dit  qu'.à  Sidon  on  cifeloit  le  verre 
comme  l’argent  ; ce  qui  nous  fait  concevoir  la 
crainte  perpétuelle  que  devoit  avoir  l’ouvrier  de 
pouffer  trop  fort  fon  burin.  De  ce  travail , appelé 
en  grec  creufer  , fut  formé  le  mot  dia- 

treti. 

Calices  inaquales.  On  fait  que  les  anciens 
créoient  un  roi  des  fellins  ; que  ce  roi  régloit  le 
nombre  de  coups  que  devoit  boire  chaque  con- 
vive, & la  grandeur  des  coupes  dont  on  devoit  fe 
fervir.  Lorfque  l’on  s’affranchilfoit  de  ces  ridicules 
loix . & que  chacun  pouvoir  boire  dans  tel  vafe 
qu’il  jugeovt  à propos , c’étoit  à ces  vafes  que 
l’on  donnoit  le  nom  de  calices  insquales.  Horace 
en  a fait  mention  (^Sat.  il.  G.  68.): 

Siccat  imquales  calices  conviva , folutus 

Legibus  infinis. 

Calices  pteroti , ailés.  Ce  mot  vient  du  grec 
tiIep'ov  , ailç  5 & il  défignoit  des  coupes  ornées  de 
deux  anfes,  élevées  en  forme  d’ailes.  C’eft  d’elles 
que  parle  LHillorien  de  la  nature  dans  le  paffage 
fuivant , où  l’on  avoit  lu  apyrotos  (rafraîchiffans) 
pour  pterotos  (^Plin.  36.  26.)  : Sed  quid  référé  , 
Neronis  principatu  reperta  vitri  arte , que.  modicos 
calices  duos  , quos  appellabant  pterotos  HS.  fex 
millibus  venderet. 

Calices  Thericlei.  Voyez  VASES. 

Calices  Vatiniani.  Martial , Juvénal  & Tacite 
parlent  d’un  délateur  célèbre  fous  les  premiers 
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empereurs  romains , dont  la  mémoire  étoit  odieufe, 

Si  que  les  écrivains  chargèrent  d’opprobres  & de 
ridicules.  Ce  délateur  , né  à Bénévent,  étoit  re- 
marquable [ar  la  difformité  de  fon  nez. , que  les 
poètes  coinparoient  à des  vafes-à-boire  de  verre 
portant  quatre  becs  ou  nez  , & qui  prirent  le 
nom  de  Vatiniens.  Il  avoir  exercé  long-tems  le 
métier  de  cordonnier.  Juvénalnous  apprend  toutes 
ces  particularités  dans  les  deux  vers  fuivans  {_Saiir. 

V.  46. ) : 

Tu  Beneventani  futoris  nomen  kabcntem 
Siccabis  calicem  na forum  quatuor, 

Martial  dit  auffi  {xiv.  96.)  : 

Vilia  futoris  calicem  monumenta  Vatini 
tAccipe  , fed  nafus  longior  ille  fuit. 

Calices  ne  défignoit  pas  feulement  des  vafes-à- 
boire,  ou  coupes,  mais  des  vafes  deflinés  même 
à contenir  des  chofes  sèches , comme  on  le  voit 
dans  ce  vers  d’Ovide  {Fafl.  v.  joy.)  : 

Stant  calices  : minor  inde  fabas , olus  alter  habebat. 

CALLAICA,  boucles  d’oreille  ornées  de 
pierres  appelées  callaides , qui  avoient  une  cou- 
leur verte , &:  reflTembloient  beaucoup  à l'éme- 
raude. Ifidore  fait  mention  de  la  callaica  (xvi. 
17.). 

CALLAICÆ , habits  de  couleur  de  la  pierre 
appelée  callais.  Martial  dit  (^xiv.  139.): 

Jungere  nefcifli  nobis  , o fuite  , lacernas  ; 
Indueras  albas , exue  callaicas. 

CALLAICUS , furnom  de  la  famille  Junia. 
CALLAIS.  Les  defcriptions  que  les  anciens 
nous  ont  laiffées  de  la  callais , la  repréfentent 
tantôt  d un  verd-pàle,  tantôt  d’un  bleu-tendre. 
Ainfi  l’on  peut  la  confondre  avec  1 émeraude  pâle, 
ou  avec  l’aigue  marine , ou  avec  le  péridot. 

CAL  LATIA  J en  Moéfie.  kaaaatianîîn 

6’  K. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 
RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Sévère,  de  Dom- 
na,  de  Caracalla  , de  Géta,  de  Philippe- père  , de 
Philippe  fils,  d’Llagabale,  d’Alex.  Sévère. 

CALLIANASSE,  C.ALLIANIRE  , deux  des 
Néréides , félon  Homère.  Leurs  noms  font  dérivés 
deicix^of,  beauté. 

CALLICHORE;  c’étoit  un  lieu  peu  éloigné 
d’Eleufis , dans  l’Atcique  , ainfi  nommé  à caufe 


CAL  613 

des  danfes  facrées  qu’y  faifoient  les  femmes  eii 
l’honneur  de  Cérès  Eleufine.  Ce  nom  veut  dire  en 
grec,  belU-danfe, 

CALLIGR.4PHE,  écrivain,  copirte,  qui  met- 
toit  autrefois  au  net  ce  qui  avoit  été  écrit  par  les 
copifies-en-notes.  On  écrivoit  ordinairement  la 
minute  des  aéles,  le  brouillon  d’un  ouvrage  , en 
notes  de  Tiron,  c’eil- à-dire  , en  abréviations;  cela 
fe  faifoit  pour  écrire  plus  vite,  & afin  de  fuivre 
celui  qui  diéloit.  Ceux  qui  écrivoient  en  notes  , 
s’appeloient  en  lat.  notarii , & en  gr.  ^ 

écrivains  en  notes , ou  T a<^iyoa(p<it , écrivains  expé. 
ditifs.  Mais  peu  de  gens  connoilTant  les  notes , 
les  premiers  exemplaires  ne  pouvant  être  ni  alTez 
nets  ni  afl'ez  propres,  d’autres  écrivains  qui  pei- 
gnoient  bien  & correétement , les  copioLent  pour 
ceux  qui  en  avoient  befoin , ou  pour  les  vendre  ; 
ils  s’appeloient  calligraphes , mot  compofé  de 
xciAAoy  J beauté , & de  y'futpùù,  j‘ écris.  Ce  nom  ell 
ancien,  puifqu’Eufèbe  (Hif.  Eccl.  vi.  17.)  gcSaint- 
Grégoire  de  Nazianze  l’ont  employé.  Néophyte 
& Théopempte  font  d’anciens  calligraphes  du 
dixième  & du  onzième  fiècles.'On  trouvera  un 
catalogue  de  tous  les  calligraphes  connus  , dans  la 
Palæographie  du  P.  Montfaucon  ( lib.  L c.  8.). 

CALLINIQUE,  air  de  danfe  des  anciens, 
qui  s’exécutoit  fur  des  flûtes , au  rapport  d’A- 
thrénée. 

CALLIOPE,  une  des  Mufes  que  certains  écri- 
vains ont  donnée  pour  mère  aux  Corybantes  & aux 
Syrènes.  On  alTuroit  plus  ordinairement  qu’elle 
étoit  mère  d’Orphée  , & que  la  mort  de  ce  chan- 
tre infortuné  avoit  été  caufée  par  Vénus  , qui 
vouloir  fe  venger  fur  le  fils  de  la  pofleflion  d’.Ado- 
nis  , attribuée  par  la  mère  à Proferpine.  La  reine 
de  Gnide  rendit  les  femmes  de  '1  hrace  amou- 
reufes  d’Orphée  , & dans  leur  fureur  elles  déchi- 
rèrent ce  fils  de  Calliope. 

On  attribuoit  à Calliope  l’invention  de  la  poéfic 
héroïque  ; & fon  nom  venoit , félon  Diodore 
( Bibl.  hifor.  lib.  iv.  6’  7.  ) de  fa  belle  voix  uTéh 
riii  Kuxiis  oTTOî.  De  cetcc  étymologie  Phur  ■> 
nutus  conclut  que  Calliope  efl  le  fymbole  de  la 
rhétorique  ou  de  l’éloquence  ; mais  Euflathe 
{ lUad.  A.  V.  I.  ) aflure  qu  elle  étoit  l’emblème 
de  la  poéfie  héroïque  , la  plus  noble  & la  plus 
ancienne  des  poéfies  ; quant  à fa  belle  voix  , il 
foutient  que  ce  talent  lui  étoit  commun  avec  fes 
fœurs. 

Calliope  heroicos  invenit  provida  cantus. 

Sur  les  médailles  de  la  famille  Pomponia,  elle  eft 
défignée  par  une  tête  couronnée  de  huner,  avec 
un  rouleau  ou  volume  d’où  pendent  des  courroies, 
dans  le  champ  de  la  médaille.  Peut-être  ceoen- 
dant  faut-il  reconnoitre  ici  Tlio  ; car  ce  rouleau 
efl  commun  à l’un  & à l’autre  dans  les  peintures 
d’Herculanum. 
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La  Mufc  de  la  poéfie  épique  , Callîope  tient 
des  tablettes  carrées  & doubles  fur  la  plupart  des 
monumens  antiques.  On  les  voit  fur  le  marbre 
de  l'Apothèofe  d^Homère , fur  les  farcophages 
du  Capitole  & du  palais  Mattéi , qui  reprélèntent 
les  Mufcs.  Ces  tablettes  annoncent  le  foin  que 
prend  Calliope  de  tranfmettre  à la  poftérité  les 
grandes  a<5tiüns  des  héros  : aulfi  voit-on  cet  attri- 
but l’accompagner  fur  toutes  les  ftatues  antiques. 

CA  LLIPATIRA,  étoit  fille  , fœur  , femme 
& mère  d Athlètes  , qui  tous  avoient  été  cou- 
ronnés à diverfes  fois  dans  les  jeux  olympi- 
ques. n étoit  défendu  aux  femmes  d'alfifter  à 
la  célébration  de  ces  jeux.  CalUpatira  voulant  y 
conduire  elle-même  fon  fils  Pifidore  , fe  déguifa 
fous  1 habit  d’un  maître  d'exercices  ; après  avoir 
vu  remporter  la  victoire  à fon  fils  , tranfportée 
de  joie  elle  franchit  la  barrière  qui  la  féparoit 
des  combattans , & fautant  au  cou  de  Pifidore  , 
qu’elle  appela  fon  fils  j elle  découvrit  fon  fexe. 
On  la  conduifit  devant  les  juges,  qui  lui  firent 
grâce  en  confidération  de  fes  parens  , mais  elle 
donna  lieu  à la  loi  , qui  ordonna  que  les  .Ath- 
lètes à l’avenir  feroient  tout  nuds  en  combattant , 
ainfi  que  les  maîtres  d exercices.  ( Paufunius  , 
lib.  6.) 

CALLIPHAE  , nom  d’une  des  lonides. 
CALLIPYGE.  V oye^  Venuc- 

CALLIRHOE  , bel/e  fontaine.  Ce  mot  com- 
pofe  de  k«a«î  , beau , Se  de  pô'h  , fluide  , avoit 
été  donné  à plufieurs  fontaines  ou  ruüfeaux  , 
& par  fuite  aux  Nymphes  de  ces  eaux.  .Leur 
ifiTue  placée  dans  les  montagnes , & leurs  cours  au 
pied  de  ces  montagnes,  firent  imaginer  leurs  def- 
cendances  de  ces  montagnes  & leurs  amours  avec 
elles.  Cette  clef  ouvrira  l'intelligence  des  fables 
géographiques, compofées  fur  les  quatre  Callhhoé. 

Calurhoe,  princeffe  de  Calydon  , fut  ai- 
mée par  Coréfus  , prêtre  de  Bacchus , qui  n’ou- 
blia rien  pour  la  rendre  fenfible  ; mais  plus  il  té- 
moignoit  d’emprelfement  auprès  d’elle  , plus  elle 
falloir  éclater  fes  mépris.  Coréfus  voj'ant  que  fes 
foins  ne  fervoient  ou’à  irriter  fa  m.utrefle,  eut 
recours  au  dieu  qu’il  fervoit.  Bacchus  écouta  les 
prières  de  fon  prêtre  , & envoya  aux  Calydo- 
niens  une  maladie  qui  leur  fit  perdre  le  feus  ; 
c’étoit  une  efpèce  d ivreffe  qui  les  portoit  à fe 
frapper  & fe  blefler  fans  fe  connoicre.  La  ville 
de  C alydon  alloit  bientôt  devenir  un  défert  , 
lorfqu’on  envoya  confulter  l’oracle  de  Dodonc  , 
pour  apprendre  les  moyens  de  fe  délivrer  d’une 
fl  fàcheufe  maladie.  L’oracle  répondit  que  , pour 
appaifer  Bacchus  irrité  , il  falloir  iinnioler  Ca/- 
iirhoé  , ou  quelqu’un  qui  voulût  fe  dévouer  pour 
elle  à la  mort.  Déjà  cette  princeiTe  étoit  près  de 
l’autel , parée  comme  une  vidime  qui  devoir 
faujer  le  peuple  de  Calvdon,  lorfque  Coréfus, 
prêt  à lui  plonger  le  poignard  dans  le  fein , fit 
ppp  aélion  cjui  furprit  tque  le  monde  5 il  s’immola 
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lui-même  à la  vengeance  publique.  CalUrhoe  , 
touchée  de  la  générofité  de  cet  amant  , fe  donna 
la  mort  près  de  la  fontaine  de  Calydon , qui 
porta  depuis  fon  nom. 

Callirhoé  , fille  du  fleuve  Acheloiis , époufa 
Alcméon,  qui  , pour  fuir  les  Furits  , s’étoit 
retiré , par  ordre  de  l’oracle , dans  les  ifles  Ef- 
chines.  Lorfqu’Alcméon  contrada  ce  mariage  , 
il  étoit  engagé  dans  un  autre  avec  Arfinoë  , 
ou  Alphélibée  , fille  de  Phégée,  à laquelle  il 
avoit  donné  le  collier  d’Eriphyle.  Callirhoé  zyvnx. 
entendu  parler  de  cette  merveille  , déclara  à Alc- 
méon qu’elle  cefTeroit  de  le  regarder  comme  fon 
époux , s’il  ne  lui  faifoit  préfent  du  collier.  Ce- 
lui ci  employa  le  menfonge  pour  le  retirer  des 
mains  d’Alphéfibée  , & il  !•*  remit  à fa  nouvelle 
époufe.  Phégée  ayant  appris  1 ufrge  que  fon  gen- 
dre avoit  fait  de  ce  fatal  bijou,  donna  ordre  à 
ces  deux  fils  d’aflalfiner  Alcméon. 

Quoique  Callirhoé  fût  infidelle  à fon  mari  , 
elle  ne  laiflTa  pas  d’être  fenfible  à fa  mort . & de 
fouhaiter  de  la  voir  vengée.  Un  jour  qu’elle  fe 
trouvoit  feule  avec  Jupiter,  elle  obtint  de  ce 
dieu  , que  les  enfans  qu’elle  avoit  eus  d’Alcméon, 
Se  qui  étoient  encore  petits , devinflTent  en  un 
moment  des  hommes  faits , pour  venger  la  mort 
de  leur  père.  Aufli-tôt  Amphitere  & Acarnas  , fes 
deux  fils,  partirent  pour  exécuter  cette  vengeance. 
Ils  trouvèrent  fur  leur  route  les  aiTaflîns  d’Alc- 
rnéon  , qui  alloient  offrir  à Delphes  le  collier  &: 
la  robe  d’Eriphyle  , & ils  les  tuèrent.  Us  allèrent 
enfuite  à Pfophis  , y maflacrèrent  Phégée  & fon 
époufe.  Acheloiis  les  envoya,  après  cette  funellc 
expédition  , confacrer  le  collier  & la  robe  à 
Delphes.  Ils  fe  retirèrent  depuis  en  Epire  , oii 
ils  fondèrent  une  colonie,  f^oye^  Alcméon  , 
Eripiiyle. 

Callirhoé  , fille  de  l’Océan  , félon  Héfiode, 
époufa  Chryfaor , & en  eut  Géryon  , ce  fameux 
géant  à trois  têtes  , &:  un  autre  monlire  nommé 
Echidna.  'Voyci  Chrysaor  , Echidna. 

Callirhoé  , femme  de  Tros  , fut  mère 
d’Ilus  , d’AlTarçus  & de  Ganymède.  Voye[  ces 
mots. 

CALLISTES , ou  Calliflhcs  , fêtes  en  l’hon- 
neur de  Vénus,  qui  étoient  particulières  à l’ifle 
de  Lesbos  , Se  dans  lefquelles  les  femmes  fe  dif- 
putoient  le  prix  de  la  beauté.  kccWiçh,  veut  dire 
très-beau. 

Cypfclus  établit  des  jeux  facrés  chez  les  Parrha- 
fiens,  pendant  les  fêtes  de  Cérès  Eleufine  , ou 
l’on  difputoit  auflî  le  prix  de  la  beauté.  Hérodice, 
femme  de  ce  prince  , y remporta  la  première 
viéfoire  , félon  Athénée  ( Deipn.  lib.  i j.  ) 

Il  y avoit  de  femblables  prix  établis  chez  les 
Eléens.  Celui  qui  étoit  déclaré  folemnellement 
le  plus  beau  dçs  prétendans  , avoir  pour  récom- 
peni'e  une  armure  entière  qu’il  confacroit  à Mi- 
nerve furnommée  CulUfce  , ou  très-belle., 

ÇALLYiNTERIE5, 
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CALLYNTERÎES.  Le  grand  étrmoîogifte 
nous  a conlervé  lé  nom  de  ces  irétes  ^ Lins  au- 
cun détail  fur  leur  objet. 

CALME,  i KANQUiinrÉ.  Un  des  autels  dé- 
diés à quelques  divinités  de  la  mer,  trouvés  à Aa- 
tiuin  & confervés  au  Capitoie  , porte  cette  inf- 
cription  : ara  TRANQuiLLiXATiS  : au-deiïous 
eft  Iculpté  un  navire  voguant  à pleines  voiles  , 
avec  un  pilote.  C'ell  le  feui  monument  confacré 
a la  2 ranquillhé  de  la  mer , qui  nous  foit  par- 
venu. Paufanias  en  avoit  vu  une  Itatue  placée  fur 
un  grand  piédelbl  dans  le  temple  de  Neptune  , de 
1 ilthrne  de  Corinthe.  Oélavien  partant  pour  fon 
expédition  de  la  Sicile,  contre  Sextus-Pompée  , 
facritia  à Neptune  , aux  vents  favorables  & à 
la  mer  tranquille  , félon  Appien. 

CALO  , goujat , valet  d’armées.  Ces  hommes 
n’étoient  armés  que  de  maffues  appelées 
par  les  Grecs  j & de-là  fut  formé  leur  nom. 
D autres  le  dérivent  de  calare , appeler , parce 
qu’ils  étoient  aux  ordres  même  du  fimple  ioldat. 

CALOMNIE , perfonnifiée  par  Appelle.  Ce 
grand  peintre  fut  aceufé  d’avoir  confpiré 
contre  Ftolérnée , roi  d’Egypte,  dont  il  étoit 
fort  conlîdéré  , & il  faillit  à fuccomber  dans 
cette  aceufation.  Délivré  du  danger  , il  chercha 
à fe  venger  de  la  Calomnie  par  un  tableau  à ja- 
mais célébré.  A droite  etoit  aflis  un  homme  à 
grandes  oreilles,  comme  Midas  ; cet  homme  avan- 
çoit  fa  main  vers  la  Calomnie , qui  s'approchoit  : 
il  avOit  près  de  lui  deux  lemmés  , l’Igno- 
rance & la  Méfiance.  De  l’autre  côté  veno'it  la 
Calomnie  ; c’étoit  une  très-belle  femme  qui.pa- 
roifiToit  émue  , irritée,  & portant  la  rage  dans 
l’ame  ; elle  tenoit  de  fa  main  gauche  une  torche 
ardente  , & de  la  droite  , elle  traînoit  par  les 
cheveux  un  jeune  garçon  , qui  tendoic  les  mains 
vers  le  ciel  , & prenoit  les  dieux  à témoins.  De- 
vant elle  marchoit  un  homme  pà^e  & difforme, 
qui  avoit  des  yeux  perçans  : il  fembloit  relever 
d une  longue  maladie  ; c’étoit  l’Envieux,  j :ux 
autres  femmes  parloient  enfemble  à la  Calom,.ie ; 
c’étoit  l’Eabiiche  & la  Tromperie.  Une  autre 
femme  qui  fuivoit , vêtue  de  noir  , dont  les  ha- 
bits étoit  tous  déchirés  , s’appeloit  la  Repen- 
tance : elle  tournoit  la  tête  en  arrière , fondant 
en  larmes  , & regardoit  avec  honte  la  Yérité 
qui  s’approchoit  d’elle.  Lucien  , dans  fon  Dia- 
togae  contre  la  Calomnie  , nous  a confervé  ce 
modèle  d’allégorie  morale. 

CALFAR.  Les  Latins  appeloient  de  ce  nom 
le  vin  nouveau_^dont  ils  faifoient  des  libations  à 
Jupiter , félon  Fellus. 

CALPE  , dans  l’Lfpagne.  caxp. 

Pellerin  a publié  une  médaille  autonome  de 
cette  ville , en  expofant  des  doutes  fur  fon  au- 
thenticité. 

CALPURNIA  J famille  romaine  dont  on  a 
des  médailles  : 

Antiquités  t Tome  I. 


C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

. Les  furnnms  de  cette  famille  font  Eestia  , 
Bibùlus  , CvEsoNius  , Frugi  , PiSO. 

GoUiius  en  a publié  quelques  médailles  m- 
connues  depuis  lui. 

CALTHULA  ^ tunique  teinte  de  couleur  de 
fouci , ou  avec  cette  plante  ; de  même  que  la 
crocotula , prenoit  fon  nom  du  faffran.  Plaute  en 
fait  mention  ( Epid.  il.  z.  47.  ) : 

Indufatam^vatagiatamjCalthulam  aut  crocotulam. 

CALVÎNUS  J furnom  des  familles  DoMiTiA. 
& StSTIA. 

CALVISIA , famille  romaine  dont  Goltzius 
feul  a publié  des  médailles. 

CALES.  Voyc^  Talus. 

CALiAUS  y furnom  des  familles  COECiiiA  Sc 
Cornelia. 

CÂLX.  Voyez  Creta. 

CALYBÉ , vieille  prêtreffe  du  temple  de  Ju- 
non  , dont  la  Furie  Alecto  prend  la  figure  dans 
l’Enérde,  pour  parler  à Turnus. 

CALYCÊ.  Athénée  parle  d’une  chanfon  de  ce 
nom , qui  étoit  d’uiage  chez  les  feimir.es  feules. 

CALYCOPIS  , fille  d’Otreus  , roi  de  Phrygic, 
étoit  femme  de  Thoas,  roi  de  Lemnos.  Bacchus., 
devenu  amoureux  de  Calycopis  , fut  furptis  dans 
un  commerce  de  galanterie  avec  elle  ; mais  il 
fut  appaifer  le  mari , en  le  failant  roi  de  Chypre, 
y^oyei  Thoas. 

CALYDON  , dans  l’Aetolie. 

Cette  ville  a fait  frapper  quelques  mé- 
dailles impériales  grecques , félon  le  P.  Hardouin. 

Calydqn  c chaffe  fameufe  du  fanglier  de  N 
On  en  peut  voir  l’hiltoire  avec  celle  des  événe- 
mens  dont  elle  fut  fuivie  , dans  .Althée  , Ata- 
la  nte  , Meleagre  , Oenee. 

CALYNDA  , dans  la  Carie. 

Cette  ville  a fait  frapper  quelques  médailles 
impériales  grecques  , félon  le  Père  Hardouin. 

CALYPSO , fille  de  l’Océan  & de  l’ancienne 
Thétis,  ou,  félon  Homère,  fille  d’Atlas,  régnoic 
fur  l’ifle  d’Ogygie , dans  la  mer  d’Ionie.  Elle  y 
reçut  Elyffe  à fon  retour  de  l’expédition  de  Troye, 
lE  l’arrêta  pendant  fept  ans,  lui  offrant  même 
l’immortalité  s’il  vouloir  l’époufer.  Mais  U fy lie 
ne  pouvant  oublier  fa  chère  Pénélope , préféra  le 
féjour  de  l’ifle  d’Ithaque  à tous  les  avantages  que 
Calypfo  lui  fhfoit  efpérer , & prit  congé  de  la 
décile  , non  fans  témoigner  beaucoup  de  regret. 
Elle  eut  deux  enfans  d’ülyfl’e , appelés  Naufi- 
thoüs  & Nauiinoüs.  Le  nom  de  Calypfo  ell  tiré 
de  KccxisldViCacker.  Cette  nymphe  devint  la  décile 
du  fecrec.  Au  refte,  la  fable  d’Homère  a été 
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imaginée  relativement  à ce  tiom  ; d’autant  plus 
qu’on  adîgne  pour  demeure  à Calypfo  , plufieurs 
ifles  différentes  & éloignées  les  unes  des  autres , 
telles  que  Ogyg'e , Aea  , & celle  qui  portoit  fon 
nom  auprès  de  Pouzzole. 

Pline  {llh.  3 y.  c.  il.)  parle  d’un  tableau  cé- 
lèbre de  Kicias  qui  repréfentoit  Calypfo. 

CALYPTRA.  Voyez  Voile. 

CAMAIEUXj  deflins  faits  avec  une  feule 
couleur.  Les  Grecs  les  appeloient  monochromata  ^ 

CAMARINAj  en  Sicile,  kamapinaiîîn. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

R.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  cygne. 

CAMEE  J pierre  gravée  en  relief.  Voye^ 
GRAVEES  (pierres).  Nous  ferons  feulement  ob- 
ferver  ici  que  le  prix  des  pierres  gravées  en  creux 
ell  beaucoup  plus  confidérable  que  celui  des  ca- 
mées, en  raifon  de  la  difficulté  du  travail. 

CAMELASIUM.  Ç On  defignou  fous  les  em- 
pereurs par  le  premier  nom,  les  charges  de  con- 
dudteurs  des  chameaux  de  l’armée  -,  &c  par  le 
fécond  , un  impôt  delfiné  à l’achat  & à l'entre- 
tien des  chameaux.  Ammien-Marcellin  fait  men- 
tion de  cet  impôt  (xvil.  3.)  -.Faciumque  efl  tune  ^ 
& deindé  unius  animi  firmitate,  ut  prêter  folita  , nemo 
Gallis  quicquam  exprimere  conaretur  camel ifii  no- 
mine. 

CAMEPHIS.  Ifis  parlant  à fon  fils  Horus  dans 
un  fragment  ( in  Joh.  Stob&i  Eclogis  Phyfeis.  p. 
iio.  ),  lui  dit  que  Camepkis  ell  le  père  de  toutes 
chofes,  & le  plus  ancien  des  êtres:  , 

îrpoTré.Topo?  Kctt  ‘xo.vtsdi  Ttfioytviç'tpa.  Damafcius  (Anec- 
dot.  Gr&c.  Wolfii,  tom.  itl.p.  i6i.)  fait  d’abord 
mention  de  trois  clamephis , te  ajoute  plus  basque 
le  foleil  étoit  le  troifième  camephis , défigné  par 
ce  nom  qu’avoient  porté  fon  père  & fon  ayeul. 
Le  premier  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer, 
défigne  évidem.ment  Pthas  ou  Vulcain  , le  pre- 
mier & le  plus  ancien  des  dieux  Egyptiens.  Le 
foleil  ell  auffi  appelé  camephis  par  le  fécond  écri- 
vain. Mais  le  foleil  avoir  été  produit  dans  la  théo- 
logie égyptienne  parNeith,  ou  Minerve,  que  l’on 
confondoit  quelquefois  avec  Vulcain  , confidéré 
comme  le  principe  produélif  de  toutes  chofes.  Il 
paraît  donc  évident  que  les  trois  camephis  étoient 
Vulcain,  Minerve  & le  Soleil.  Ce  nom  , expliqué 
dans  les  principes  de  la  langue  Cophtique  , fignifîe 
gardien  de  ü Egypte  y & il  convient  parfaitement 
aux  trois  grands  dieux  de  cette  contrée.  Jablonskr 
^Panth.  Ægypt.  I.  98.) 

CAMILLE,  fille  de  Métabe  , roi  des  Voisques, 
& de  Cafmilla  , fut  confacrce  à Diane  des  le 
berceau,  & nourrie*  dans  les  bois,  de  lait  de 
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cavale.  Elle  fut  toujours  occupée  des  exercices  de 
la  chaffe  & des  armes,  & s’endurcit  aux  pénibles 
travaux  de  la  guerre  ; mais  elle  fe  dillingua  fur- 
tout  par  fa  légèreté  à la  coutfè  ; plus  rapide  que 
le  vent , elle  auroit  pu , dit  Virgile  ( Æneid.  xi.) , 
courir  fur  un  champ  d’épis  fans  les  faire  plier,  ou 
courir  fur  les  flots  de  la  mer,  fans  mouiller  fes 
pieds  légers.  Camille  n’avoit  pour  tout  habille- 
ment qu’une  peau  de  tigre  qui  lui  couvroit,tout 
le  corps  , & par-deffius  un  carquois  lycien.  Etant 
venue  au  fecotirs  de  Turnus  contre  les  Lroyens  , 
elle  fut  tuée  en  trahifon  par  Aruns,  Diane  vengea 
fa  mort,  & fit  percer  le  lâche  Aruns  d’une  de  fes 
flèches. 

Camille  , furnom  de  Mercure  , qui  étoit  ainfî 
appelé,  p.trce  qu'il  étoit  le  Camille  , c’ell-à-dire, 
le  minillre  ou  plutôt  le  ferviteur  de  Jupiter. 

Camille,  'i 

C AMILLUS , > jeune  garçon  & jeune  fille  de 
C AMI  LL  A,  } 

bonne  famille,  ayant  père  mère  vi  vans , qui 
fervoient  dans  les  facrifices , dans  la  célébration 
des  noces  & des  myllères.  C’étoit  en  particulier 
le  nom  du  jeune  enfant  qui  fervoit  le  Flamtn 
Dialis  , ou  pretre  de  Jupiter 

On  croyoit  que  ce  mot  étoit  d’origine  Etriif- 
que  , & qu’il  venoit  de  Cafmillus  , miniftre  > 
comme  le  donne  à entendre  Virgile  (Æneid.  xi.)  : 

Matrifque  vocavlt 

Nomine  Cafmillus  mutata  parte,  Camillam. 

Varron  (de  Ling.  Lat.  lib.  iv.  ) dit  que  les  Samo- 
thraces  défignoient  par  le  même  nom  les  minillres 
de  leurs  myllères. 

Ces  jeunes  minillres  des  autels  étoient  vêtus 
d’une  fimple  tunique  liée  par  une  première  cein- 
ture, & retrouffiée  par  une  fécondé,  au-delfus 
de  laquelle  elle  s’élevoit  en  plis  ondoyans.  Tous 
les  monumens  antiques  les  offrent  avec  cet  accou- 
trement. Dans  le  palais  des  Confervateurs  au  Ca- 
pitole, on  voit  un  beau  Camille  de  bronze.  On 
peut  affiiirer  généralement  que  I on  ne  trouve  au- 
cun facrifice  fur  les  anciens  monumens  romains, 
fans  qu’il  n’y  ait  des  camilles. 

Camillvs  , furnom  de  la  famille  FuRiA. 

CAMOENÆ , furnom  qu’on  donnoit  aux 
Miifes , & qui  venoit  de  cano  , je  chante  ; parce 
que  leur  principale  occupation  étoit  de  chanter 
les  allions  des  dieux  Se  des  héros.  On  le  dérive 
auffi  de  cantu  amæno  , chant  agréable. 

CAMP.  ■>  yr  Castramétation 

C AMP  Prétorien.  S 

dans  le  Diétmnnaire  de  l’Art  Militaire, 

On  trouve  en  France  plufieurs  camps  des  Ro- 
mains, que  l’on  appelle  tous  camps  di  Céfar, 
félon  l’ufage  où  l’on  y eft  d’attribuer  à ce  grand 
bumrre  tous  les  travaux  des  Romains  dont  or» 
conferve  des  vfcftigcs.  Le  comte  de  Caylus  en  i 
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fait  connoître  le  plus  grand  nombre  dans  Tes  R:- 
cucils  d‘ Antiquités.  Nous  renvoyons  le  leéleur  à 
cette  précieule  coüeftion.  Mais  nous  ne  pouvons 
omettre  ici  une  réflexion  générale  très-utile  pour 
les  écrivains  qui  voudront  déterminer  avec  pré- 
cifion  l’époque  de  ces  camps.  Elle  eft  du  favant 
comte  J & il  l’a  faite  à l’occafion  du  camp  de 
Céfar  qui  eft  fur  le  bord  du  Cherj  vis-à-vis 
Drévant. 

« On  a trouvé  dans  fon  emplacement  des  mc- 
fla  Iles  d’argent  de  Domitien  ; ce  qui  ne  prouve- 
roit  en  aucune  hçon  qu’il  n’cût  pas  été  fortiiié 
long-tems  avant  le  règne  de  cet  empereur.  Caron 
fait  que  quand  une  fois  ces  polies  avoieiit  été 
occupes  par  les  légions,  ils  devenoient  à l’égard 
<les  Romains , comme  nos  places.  Ils  les  retrou- 
voient  au  premier  befoin  en  état  de  les  rece- 
voir , fans  avoir  eu  la  peine  de  les  entretenir , 
ou  du  moins  ne  falloit-il  pour  cela  que  de  mé- 
diocres réparations.  Aufll  les  camps  Romains  ont 
fervi  plus  d’une  fois,  non-feulement  à cette  na- 
tion , mais  à celles  qui  lui  ont  fuccédé  , autant 
qu  il  leur  a été  poflîble  d’en  faire  ufage , félon 
la  différence  des  armes,  & la  façon  de  faire  la 
guerre.  En  conféquencs , les  altérations  que 
ces  polies  ont  fouffertes , veulent  être  obfervées 
avec_  foin  , quand  on  les  examine  par  rapport  à 
i antiquité.  ?? 

CAMPAGNE  des  pleurs  ; c’eft  une  contrée  des 
enfers , où  Virgile  place  ceux  que  l’amour  a mal- 
Craites  & qu  il  a fait  defcendre  au  tombeau. 

CAMP AGUS.  C’étoit  la  chiuftirre  des  offi- 
ciers Romains.  Le  camaagus  différoit  de  la  caliga  , 
en  ce  que  celle-ci  étoit  une  fimple  femelle  , ou 
fan  laie  , liée  fur  le  pied  avec  des  courroies;  mais 
le  campagus  avoit  un  rebord  coufu  tout  autour 
de  la'femelle , qui  coiivroit  le  taion  & le  tour  du 
pied , en  lailîant  découvert  feulement  le  coude- 
pied.  On  übferve  cette  différence  fur  un  pied 
antique  de  marbre  du  cabinet  de  Sainte-Gene- 
viève. Le  campagus  étoit  fixé  par  des  courroies 
qui  s élevoicnt  jufqu’au  milieu  de  la  jambe  en 
fe  croifant  pluiieurs  fois.  Son  nom  vint  de  ces 
entrelacs  , Ims  t«î  ; & fon  furnom  reticu- 

latus  avoit  la  même  origine.  Avec  ces  notions 
claires  & précifes , on  expliquera  facilement  un 
paftage  de  Trébellius  Pollion , obfcur  en  appa- 
rence. Cet  hiftorien  dit  de  Gallien  (r.  i6  ),  que 
cet  empereur  quitta  le  campagus  que  portoient  fes 
prédece-fears  , le  campagus  appelé  rcgias  dans  Ca- 
pitolin {in  Maximino  jun.  c.  2.  ) , fans  doute  à 
caufe  de  fa  couleur  pourpre  ; & qu’il  appeloit 
un  filet  par  dérifion  , campagos  rcticulos.  11  lui 
fubftitua  la  caliga  dû  fimple  foldat;  mais  il  l’orna 
de  pierres  précieufes  : Càligas  gemm.nas  annexait. 
Le  Jafon  de  Verfaiiles  , nommé  mal-à-propos  Cin- 
cinnatus  , fc  chauffe  un  véritable  campagus. 

CAMPANIENS  (vafes).  Winkel  mann  (Hifi. 
de  l’Art , liv.  ^ - c.  r/7.  TJ.)  a fait  voir  que  l’on 
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devoit  appeler  de  ce  nom  les  vafes  nommés  impro- 
prement érrKyçafj  , parce  qu’on  les  trouve  tou- 
jours dans  la  Campanie , ou  dans  la  Sicile,  & qu’on 
n’en  a jamais  découvert  dans  la  Tofcane  ou 
i’Etrurie.  Voy.  Etrusques  (Vafes). 

CAMPANISTICUM.  On  appeloit  de  ce  nom 
l’honoraire  des  experts,  ou  pefeurs-publics  {lihri- 
pendes  ) ; & il  venoit  du  mot  grec  , 

balance. 

CAMPÉ.  Héfiode  dit  que  le  Tartare  étoit  gardé 
par  Campé,  que  .Jupiter  tua  de  fa  propre  main  , 
iorfqu’il  en  retira  fes  oncles  les  Titans.  On  ne  fait 
quelle  efpèce  d’être  étoit  ce  Campé  ; feroit-ce  les 
fmuofités  des  chemins  qui  conduifoietit  au  Tartare, 
que  les  poètes  auroit  perfonnifiées  ? K-a/unlt  fignifie 
en  effet  détour , ou  finuojité^ 

CAMPESTRE.  C’étoit  le  nom  d’une  pièce 
d’étoffe  dont  les  Romains  fe  ceignoient  les  reins  , 
& qui  dcfcendoit  jufqu’aux  genoux.  Tel  étoit  le 
limas  des  viétimaires  ; telle  eft  cette  toile  que 
portent  les  boulangers  & les  marchands  de  vin 
par-deifus  leurs  culottes.  Le  campefire  fe  mettoit 
dans  les  circonftances  où  la  chaleur  obligeoit  à 
quitter  tous  les  habits.  Afconius  ( in  Cicer.  p.  178.) 
dit  que  Caton  étant  prêteur  & rendant  la  juftice 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs,  ne  mettoit 
point  de  tunique  fous  fa  toge  , mais  qu’il  portoit 
un  fimple  campefire  : Cato  prstor  judicium.  y quia 
&fiate  agebatur  y fine  tunica  exerçait , campefiri  fub 
toga  cincius.  Les  foldats  paroilfent  foiivent  avec 
le  campefire  fur  les  monumens  antiques  ; & les 
montagnards  d’Ecoffe  portoient  encore  , il  y a 
trente  ans , un  habillement  fi  incommode. 

CAMPESTRES.  Muratori  ( 107.  5.  Tlflf.  Infer.) 
rapporte  l’infeription  fuivante,  dans  laquelle  ce 
mot  défigne  les  divinités  qui  préfidoient  aux 
champs;  Vénus,  Pan,  Silvain,  &c. 

CAMPESTRIB. 

EX  VOTO 
c.  SANCTINIUS 
GAI  FIL.  QU.  PR. 

AETERNIUS  P.  C. 

CAMPIDOCTOR  y officier  des  troupes  ro- 
maines qui  leur  enfeignoit  les  évolutions  mili- 
taires. Il  recevoir  une  paye  double , comme  nous 
l’apprenons  de  Végèce  (/.  /.  ):  Ita  autem  feverc 
apud  majores  exerciiii  difeiplina  fervata  efi  , ut 
doclores  armorum  dupUcibus  remunerarentur  anno- 
nis.  Le  paffage ‘fuivant  de  Pline  (Paneg.  c.  14. 
n.  ç.)  fait  voir  que  ces  officiers  étoient  d’une 
création  nouvelle,  êc  qu’ils avoient  fuccédé  à des 
vétérans  rero-nm'în  ■l'i’-'’.»*:  par  les  récompenfes 
militaires  ; Pofiquam  exer  'mtionibus  nofiris  non 
veteranorun  aliquis  , cui  dec  > , muralis  aut  çivica  , 
fed  Gr&culus  magifier  ajfifiit 

CAMPIGENl , éto.cnt  les  m.ê-nes  officiers 
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que  les  campidoBorcs.  Végèce  en  fait  fouvent 
mention. 

CAMPSACÈS , me.''ure  de  capacité  pour  les 
foüdes  de  PAfie  & de  l’Egypte-  V^oye-^  Cab. 

Campsacès  , mefure  de  capacité  pour  les  li- 
quides de  l’Afie  8c  de  l’Egypte.  Voyei^  Cab. 

CAMPUS  PICRUM , lieu  célèbre  en  Sicile, 
près  de  Catane,  où  les  deux  frères  Amphinomus 
& Anapus  emportèrent  fur  leurs  épaules  au  tra- 
vers des  flammes  du  mont  Etna,  leur  père  & leur 
mère. 

CAMüLUS.  Gruter  (40.  9.  & ii.  Tkefaur. 
• Infcnpr.)  a rapporté  trois  infcriptions  dans  lef- 
quelles  on  lie  le  nom  de  Mars  exprimé  en  langue 
fabine  par  le  mot  CamuLus.  Sur  la  première,  on 
lit  CaîvIulo,  aii-de!riis  d’une  figure  de  Mars  por- 
tant une  halle  & un  bouclier.  On  lit  fur  la  fé- 
condé ( II.)  quia  été  trouvée  dans  le  pays 
«es  Sabins  : 

CAMULO.  SAInX 

FORTISS. 

SAC 

TI.  CLAVDIUS.  TI.  F.  QUIR 
TERTIUS 

MIL.  COH.  VII.  PR.  VERI 
L.  D.  D.  D. 

Volcila  troifième  (y6.  iz.  ) qui  a été  trouvée 
auprès  de  Clèves  : Marti  camuloobsalutem 
TiBERI  ClAUDI  CaES  cives  REMI  TEMPLUM 
eoNSTiTiüERUNT.  Les  favans  ont  conjeduré 
d’après  ces  monurnens , _i°.  que  Cumulus  étoit  le 
dieu  Mars;  2°.  quil  etoit  le  même  que  Sangus  ; 
3^^.  que  ce  furnom  de  Mars  venoit  des  Sabins. 
Struve  (Antiq.  Roman.  Synt.  i.)  a dérivé  ce  nom 
du  mot  camus , mors  ou  frein  delliné  aux  che- 
vaux fougueux  pour  les  dompter.  Ces  animaux 
méritoient  d être  confacrés  au  dieu  de  la  guerre , 
& d’être  employés  dans  les  armiées. 

CAMUS,  Ifldore  {xx,  16)  donne  ce  nom  à un 
mors  dur  8c  rude,  dont  on  fe  fervoit  pour  dompter 
les  chevaux  difficiles  ; Camus  eji  genus  afperi  freni  ^ 
quo  caballi  Jupe  bi  coercerî  folent,  Plaute  en  fait 
mention  ( Cas  il.  6,  37  ) : 

Tu  ut  quidem  hodie  camum  is'  furcam  feras. 

Camus étoh  auffi  une  efpèce  d’entonnoir,  fixé 
au-deflfus  du  vafe  delliné  à recevoir  les  telTéres  , 
©U  balottes  des  juges.  ^ 

CANACÉE,  fille  d’Eole.  Pour  connoître  fon 
hiftoire  & fon  beau  grouppe  antique , mal  nommé 
Arie  & Pétus  , voye:^  Arie. 

C ANALE.  Les  Romains  donnoient  ce  nom  aux 
Voies  publiques , en  general,  & particulièrement 
aux  trottoirs  qui  accompagnoienila  chauffée.  Plaute 
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fe  ferveit  de  ce  mot  en  parlant  des  promenoirs 
qui  étoient  dans  le  forum  , & que  frequentoient 
les  défœuvrés  ( Cure,  iv,  1 , 15.  ). 

Inmedlo  foro  propter  canalem^  ihi  ojlentatores 
meri. 

Ileft  fait  fouventmentiondansle  code  Théodolîen 
des  canales  , ou  voies  publiques. 

C.AN.APiD,  Les  anciens  préfécoient  le  canard 
fauvage  au  canard  domellique  > mais  ils  n’enman- 
geoienï  que  l’ellomac  & la  tête , comme  nous 
l’apprend  Martial.  ( xiii,  yà.  J : 

Tota  quidem  ponetur  anas,  fed  peliore  tantum 
Et  cervice  fapit  : coetera  redde  coquo. 

Les  grecs  rechetchoient  ceux  de  Béotie-  ( Arîf 
toph.  Acharn.  rv.  i , 14  J Archigèncs  ( de  comp. 
medic.  fecund.  loc.  lib.  v , c.  4.  ^ compte  les 
canards  domellicues  entre  les  viandes  qui  convien- 
nent le  mieux  à l’ellomac.  Caton  étoit  du  même 
fentiment  ; fi  l’on  en  croit  Plutarque,  il  en  faifoit 
manger  à ceux  de  fa  famille  qui  étoient  malades  , 
8c  il  fe  vantoit  d’avoir  toujours  maintenu  fa  fa- 
mille, fes  domelliques  & lui-même  en  parfaite 
fauté,  avec  ce  régime  feul.  C’étoit  d'après  la 
même  opinion  que  Mithridate,  voulant  fe  précau- 
tionner contre  les  poifons,  faifoit  mêler  de  la 
viande  de  canard  à tous  les  alimens  qu’il  prenoit. 

CANARIUM.  Voyez  Canicule. 

CANATA  ou  CANATHA,  en  Palelline.  kan. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze  , ....  Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Claude  8c  de 
Domitien  , & une  en  celui  d'Augufte,  qui  a été 
mal  attribuée  à Rhamata  par  Vaillant. 

CAN.ATHOS.  Fontaine  de  Nauplia.  On  difoit 
que  JuQon , en  fe  baignant  tous  les  ans  dans  cette 
fontaine , recouvroit  fa  virginité  ; cette  fable  étoit 
fondée  fur  les  myftères  fecrets  qu’on  y célébroit 
en  l’honneur  de  cette  déeffe. 

Canaux  de  navigation  8c  d’arrofage.  L’acadé- 
mie royale  des  infcriptions  & belles-lettres  propofa 
pour  fujet  du  prix  quelle  devoir  diflribuer  en 
1771 , cette  queftion  : « Quelles  ont  été  , depuis 
» les  fiècles  les  plus  reculés  de  l’ère  chrétienne  , 

« les  tentatives  des  différens  peuples  pour  ouvrir 
« des  canaux  àt  communication,  foit  entre  diver- 
” fes  rivières,  foit  entre  deux  mers  différentes , 

« foit  entre  des  rivières  & des  mers,  8c  quel  en 
« a été  le  fuccès  M.  l’abbé  le  Blond , aujour- 
d’hui membre  de  cette  Académie  , remporta  le 
prix.  Nous  allons  donner  un  extrait  de  fon  favanc 
mémoire  , tel  qu’on  le  trouve  dans  le  traité  des 
canaux  de  M.  de  la  Lande , à qui  il  l’avoit  commur 
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niqué.  Cet  extrait  eft  partagé  en  troisparties,  rela- 
tives aux  trois  parties  du  monde  connues  des 
anciens. 

Canaux  de  l’Eupkrate.  Nous  commence 
rons  la  dercripticii  des  canaux  que  les  anciens 
avoient  creufcs  dans  TAfie^par  ceux  de  l'Euphrate. 
Ce  fl  euve  prend  la  foiirce  dans  la  gr  nde  Arménie , 
vers  la  partie  feptentiionaie  du  mont  Abcs , qui 
ell  une  branche  du  Taurus.  Ces  deux  fources  font 
éloignées  l une  de  rature  de  plus  de  ajo  milles. 
L'Euphrate  coule  à i’occidentj  le  Tigre  à l'orient; 
& le  pays  qui  ell  renfermé  entre  ces  deux  fleuves 
vers  le  milieu  de  leurs  cours  j eft  la  Méfopotamie. 
Ils  fe  joignoient  par  différens  bras  , & ne  for- 
moicnt  enfuite  qu'un  feul  lit  , par  lequel  ils 
alloient  & vont  encore  fe  rendre  dans  le  golfe 
perflque;  mais  avant  que  d'y  arriver  ils  environnent 
l'ile  qui  fe  nommoit  autrefois  l\lésène  ^ & que 
l'on  appelle  maintenant  Chader. 

Ce  pays  ayant  été  fournis  à différens  maîtres  , 
a éprouvé  plulieurs  changemens  ; mais  le  reflux  de 
la  mer,  qui  ell  li  violent  & qui  fe  fait  fentir  à 
plus,  de  70  milles  dans  l'Euphrate,  & le  débor- 
dement des  deux  fleuves , ne  contribuèrent  pas 
moins  à ces  changemens , par  la  fuite  des  temps, 
que  le  gouvernement  fuccelfif  des  AflTyriens , des 
Babyloniens , des  Perfes , des  Grecs , &:  même 
des  Califes.  Les  rois  de  Babylone  eurent  très- 
anciennement  le  projet  de  joindre  le  Tigre  avec 
l'Euphrate,  ( Eufèbe,  Pr&p.  Evang.  ix.  41.  ). 
Trajan  , Septime-Sévère , & Julien  , s'en  occupè- 
rent également  : voyc^  M.  Oberlin , p,  33.  Il 
paroït  qu’il  y eut  en  eflet  un  canal  de  25-  milles  , 
par  lequel  l’Euphrate  fut  détourné  vers  le  midi 
dans  le  Tigre,  vers  Séleucie , un  vers  Apamée  , 
un  autre  vers  Ctélîphon  , nommé  Nahar-Malchâ. 
De  tous  les  canaux  qui  portoient  les  eaux  dans  le 
Tigre  & dans  divers  lacs  , il  n’y  avpit  que  celui 
qui  traverfoit  Babylone  qui  fût  naturel  : c'étoit  le 
véritable  lit  du  fleuve.  Quelques-uns  de  ces  ca- 
naux ne  furent  creufés  d’abord  que  pour  remé- 
dier aux  débordemens  qui  ruinoient  les  cam- 
pagnes ; le  nombre  en  fut  depuis  augmenté  pour 
arrofer  les  terres  : ce  fut  ce  double  avantage  que 
Nabuchodonofor  fe  propofa  en  entreprenant  ces 
travaux  qui  lui  méritèrent  tant  de  gloire.  La 
fltuation  du  pays  les  rendoit  abfohiment  nécef- 
faires  : le  lit  de  l’Euphrate  étant  plus  élevé  que 
celui  du  Tigre,  lorfqu'il  venoic  à déborder,  fa 
pente  naturelle  l’emportoit  par  les  ouvertures  qui 
fe  préfentoient  dans  le  pays  plat  des  Babylo- 
niens, & après  l’avoir  inondé  , il  tomboit  dans 
le  Tigre  , qui  n’en  étoit  pas  éloigné  & dont  le  lit 
étoit  fort  bas.  C'ell  pourquoi  ce  pays  , qui  au- 
trefois étoit  couvert  d'eau  , a reçu  le  nom  de 
mer,  comme  on  le  voit  par  un  ancien  fragment 
d’Abydène , rapporté  par  Eusèbe.  Ce  fut  cette 
difpofition  de  l’Euphrate  à l’égard  du  Tigre,  qui 
arrêta  Trajan  dans  l’entreprife  qu’il  avoir  formée 
de  conduite  wxcanal  d’un  de  ces  fleuves  à l’autre. 
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( Diod.  Lxvii.  ) afin  d’y  tranfporter  fcs  vaiflTeaux 
pour  faire  un  port  fur  le  Tigre  ; mais  il  s’en  dé- 
firta , parce  qu'il  craignoit  que  le  courant  n’en  fût 
trop  rapide  : crainte  mal-fondée,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Le  feul  moyen  de  remédier  à ces  débordemens, 
étoit  donc  de  faire  des  coupures  ou  tranchées  , 
comme  l’on  avoir  fait  en  Egypte  pour  le  Nil  , 
Sz  la  terre  de  la  Babylonje  étant  gralTe  & molle, 
s’y  prêtoit  aifément  ; mais  il  falloir  les  entrete- 
nir ouïes  renouveler  fouvent  ; car  l’eau  dégradant 
& entraînant  la  terre  , combloit  les  canaux  , 3c 
le  débordement  recommençoit.  ( Strabon , l. 
XV/.  p.  de  V édition  de  Cafaubon.  ) 

Les  Arabes  de  leur  côté  , pensèrent  à détour- 
ner les  eaux  de  l’Euphrate , pour  arrofer  leurs 
terres  fabloneufes  3c  arides.  Ils  avoient  creufé  à 
cet  effet  le  canal  nommé  Pallacopa  , qui  en  dé- 
tournant fon  cours  & le  conduifant  dans  des 
étangs  & des  marais  , fervoit  à empêcher  le  dé- 
bordement ; mais  le  cours  du  fleuve  en  fut  di- 
minué 3c  afifoibli.  Les  terres  des  Babyloniens  de- 
meuroient  à fec  le  relie  de  l’année  , ce  qui 
excita  de  grands  démêlés.  ( An  ian.  de  Exped. 
Alex.  VIII,  ) Les  Babyloniens  8c  les  Alîyriens 
prétendoient  qu’une  longue  polfeiTion  leur  alfu- 
roit  fur  ces  eaux  des  droits  incontellables  ; Ale- 
xandre voulut  rétablir  les  chofes  dans  leur  pre- 
mier état  ; le  Satrape  de  Babylone  l’avait  pro- 
jetté  auparavant  ; mais  la  mort  de  ce  prince  em- 
pêcha que  l’ouvrage  ne  fut  confommé  , comme 
il  l’a  été  depuis.  Il  vifita  pUiueurs  de  ces 
canaux , ouvrit  les  uns  , nctoya  les  autres  Sr  en 
fit  de  nouveaux,  {Arrian,  l.  vm.  Strabon^ 
L.  XVI.  ) Comme  l’embouchure  du  Pallacopa 
étoit  fujette  à être  comblée  -par  le  limon  , Ale- 
xandre en  fit  creufer  une  autre  éloignée  de  la 
première  de  trente  llades  ; ayant  choifi  pour  cela 
un  terrein  plus  folide , il  y bâtit  une  ville  de  fon 
nom,  & y établit  une  colonie  de  Grecs.  Dans 
des  tems  pollérieurs  on  eut  le  même  foin  d’en- 
tretenir ces  canaux  8c  même  d’en  faire  de  nou- 
veaux. On  en  voit  encore  plulieurs  aujourd’hui  à 
droite  & à gauche,le  long  du  lit  commun  du  Tigre 
& de  l’Euphrate.  V.  Armin.  trad.  du  Géog.  Turc  , 
mjf.  de  la  bibliot.  du  roi  , pp.  1243  > I 2.47  , 

1272,  1273  , 1285  , cités  parM.  le  Blond, dans 
fa  DilTertation. 

Les  Perfes  , qui  n’étoient  pas  fort  veiTés  dans 
la  pratique  de  la  mer  , ménagèrent  dans  l’Eu- 
phrate & dans  le  Tigre  des  cataraéles  pour  em- 
pêcher les  invafions  que  les  étrangers  auroient 
pu  faire  dans  leur  pays  , en  remontant  ces  fleu- 
ves. ( Strabon  , x.  xvi.  ) On  pouvoir  aller  er» 
effet  contre  le  cours  duTigre,jufqu’au  lieu  où  l’on 
bâtit  depuis  la  ville  de  Séleucie  , Sc  remonter 
l’Euphrate  jufqu’à  Babylone.  Alexandre  fit  encore 
lever  ces  obllacles  8c  rétablit  la  navigation  far 
ces  rivières.  Si  l’on  en  croit  Hérodote,  i’inverih- 
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tinn  de  ces  catarades  ou  cafeades  dont  il  efl: 
quelîion  , eil  due  à Nitoens  , reine  d'Aiïyrie  , 
qui  furpaffa  Séir.iramis  , & fe  rendit  fameufe  par 
les  travaux  confidérables  qui  fe  firent  fous  fon 
règne.  Mais  perfonne  n'exccuia  de  fi  grandes 
chofes  dans  !a  Bab>donie  , queNabuchodonofor, 
fuivant  Ecrofe  , cité  par  Jofeph , ( l.  x.  c.  ii.  ) 
11  fit  de  Babylone  une  des  merveilles  du  monde  } 
c’efi  à lui  que  l‘oa  attribue  les  digues  de  l’Eu- 
phrate , les  canaux  &:  le  lac  artificiel  dellinés  à 
le  décharger  d’une  partie  de  fes  eaux  dans  le 
tems  de  fes  crues.  {Eusebe^Proep.  Evang.  ix,  41.) 

Canal  royal, nahar-maEcha.  Nabuclio- 
donofor  voulant  garantir  des  inondations  la  Baby- 
lonie  , qui  en  fouffroit  de  grands  dommages  , 
fit  tirer  au-deffus  de  Babylone  , au  côté  oriental 
du  fleuve,  deux  canaux  artificiels,  pour  détour- 
ner dans  le  1 igre  ces  eaux  débordées , avant 
qu’elles  arrivaflent  à Babylone.  ( Abyden.  apud 

Euftb.  L.  IX.  ) 

Le  plus  confidérable  de  ces  canaux  étoit  ce- 
lui qui  alloit  fe  rendre  dans  le  Tigre  , affez 
près  de  Ctéfiphon  j il  étoit  fort  vafte,  & pouvoir 
porter  les  plus  grands  vaifTeaux  5 c’eft  pourquoi 
d fut  appelé  dans  la  langue  du  pays  Nukar-Mal- 
cha , c’elf-à-dire , le  fleuve  royal.  II  efl  nommé 
Armalchar  dans  Pline  , qui  finterprète  fiumen 
reglum.  Ce  fut  Gobans  , gouverneur  de  la  pro- 
vince, fous  Nabuchüdonofor  J qui  exécuta  ce 
grand  ouvrage. 

Tillemont,  qui  dit  d’après  Dion  , que  Trajan 
avoit  voulu  tirer  un  canal  de  l’Euphrate  au 
Tigre , femble  en  parler  comme  d’un  nouveau 
canal , dont  il  n’y  auroit  point  eu  de  velliges  au- 
paravant. M.  le  Blond  ne  les  croit  pas  bien  fon- 
dés à cet  égard.  Il  paroît  que  Trajan  avoit  voulu 
fimplement  déboucher  le  Nahar-Malcka;  mais  on 
a lieu  d’être  furpris  de  ce  qu’il  fut  arrêté  par 
des  repréfentations  qu’on  lui  fit , & par  l’avis 
ciu’on  lui  donna,  que  le  lit  de  l’Euphrate  étoit 
plus  élevé  que  celui  du  Tigre.  Ce  prince  inllruit, 
ne  devoir  pas  ignorer  qu’il  avoit  exifté  dans  çet 
endroit  iin  canal  navigable  , & fa  confiance 
devoir  encore  augmenter , fi  c’éroit  précifément 
le  Nahar-Malcha  qu’il  vouloir  ouvrir. 

L’empereur  Sévère  acheva  dans  fon  expédi- 
tion de  Perfe , l’ouvrage  que  Trajan  n’avoit  fait 
que  commencer;  & fans  tomber  dans  l’inconvé- 
nient qu’on  avoit  appréhendé  , il  réu.fiit  à faire 
pafTer  fes  vajffeaux  de  l’Euphrate  dans  le  Tigre. 
Ce  canal  étoit  depu;s  Icng-tems  à fec , & égal 
au  refte  du  terrein  , lorfque  l’empereur  Julien  le 
fit  rouvrir.  Il  ne  vouloir  point  abandonner  fa 
fiotte  à l’ennemi , en  la  laiTint  fur  l’Euphrate  , 
?v  il  regardoit  fa  perte  comrrie  afiurée  s’il  la  fai- 
fuit  defeendre  dans  le  Tigre  par  l’endroit  où  les 
^ieux  fleuves  fe  réunilfent  audeiTus  de  Ctéfiphon  ; 
jl  fie  ufage  des  connoilTances  qu’il  avoit  des  an- 
tiquités du  pays.  H favoit  tout  ce  qui  çoncernoit 
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le  Nahar-Malcha  ; mais  il  s’agifibit  d’en  recoa- 
noître  les  traces.  ( M,  le  Beau  , Hifioire  du  Bas- 
Empire . t.  ni.  p.  3;2.  ) Julien,  à force  de 
queflions,  tira  d’un  habitant  de  ces  contrées  , 
fort  avancé  en  âge,  des  indications  qui  le  gui- 
dèrent; il  fit  néioyer  ce  canal.  On  retira  les 
grofles  maffes  de  pierre  avec  lefquelles  les  Perles 
en  avoit  comblé  l’ouverture  ; les  eaux  du 
Nahar-Malcha  reprenant  avec  rapidité  leur  an- 
cienne route , y portèrent  les  vaifTeaux , qui  * 
après  avoir  traverfé  cet  efpace  long  de  trente 
(fades , débouchèrent  fans  péril  dans  le  Tigre. 
Hacque  valu  pu^gatâ  aval  fis  caraclis  undarum 
magnitudine  clajfis  jecura  fiadiis  xxx.  decurjts  , 
alveum  ejecla  eft  Tigridis.  (Amm.  Marc.  z.  r't- ) 

Il  faut  obferver  que  ce  canal  de  trente  ftades 
n’étoit  qu’un  canal  de  communication  avec  le 
Nahar-Malcha  , qui  étoit  le  grand  canal.  Les 
habitans  de  Ctéfiphon  furent  avertis  de  ce  tra- 
vail par  l’épouvante  que  leur  caufa  la  crue  fu- 
bite  des  eaux  de  leur  fleuve , qui  ébranla  leurs 
murailles.  C'elf  ce  canal  de  Nahar-Malcha  que 
Grotius  prend  pour  un  des  trois  fleuves  du  pa- 
radis terreflre  , dans  fes  notes  fur  la  Genèfe.  Il 
feroit  fort  difficile  d'indiquer  avec  exaélitude  les 
dérivations  qui  furent  faites  de  l’Euphrjte  ou  du 
Tigre,  dans  la  Babylonie  ; mais  on  dit  que  les 
Turcs  ont  fait  plulieurs  autres  canaux  du  Tigre 
à l’Euphrate , tel  efl  le  canal  de  Kerbel , tait 
par  Soliman  , & ceux  d’Akerkufi  àc  Nehri-» 
Scahi, 

Jonction  du  Tigre  et  de  l’Euloeus.  Il 
nous  relie  à parler  du  canal  par  lequel  Arrien 
dit  que  l’on  avoit  joint  le  fleuve  Euloeus  au  Tigre, 

( de  exped.  Alex.  L.  vin.  c.  7.  ) Cet  auteur  rap- 
porte qu’Alexandre  s’étant  embarqué  fur  le 
fleuve  Euloeus  , pour  fe  rendre  par  mer  aux  em- 
bouchures du  l'igre  , une  partie  de  fa  flotte  qu  il 
laiiTa  derrière  lui,  fe  rendit  d^ns  le  Tigre  par  un 
canal  tiré  de  ce  fleuve  jufques  dans  Y Euloeus  , 
environ  à 30  milles  de  Tembouchure_  du  Tigre  : 
c’efl  probablement  de  ce  canal  dont  Pline  a voulu 
parler,  en  difant  d’un  lieu  nommé  Charax  , qu’il 
étoit  inter  confluentes  dexterâ  Tigrim  , loeva  Eut 
loeum , ( L.  VIII.  c.  î.j.')  Arrien  ne  dit  ni  par 
qui , ni  quand  ce  canal  fut  ouvert. 

L’Euloeus  efl  le  Karum  des  modernes,  comme 
on  le  voit  par  la  carte  de  M.d’Anville.  Thevenot, 
dans  la  fuite  du  voyageai!  Levant,  (/.  ni.  c.  tx. 
p.  yfi.  ) nous  apprend  qu’il  fubfiiloit  encore  de 
fon  tems  un  canal  nommé  Kaffar  , qui  joignoic 
le  fleuve  Karum  , 011  le  Tuller,  au  Schat-el-Arab, 
ou  Schat-ul-Areb,  & qu’il  avoit  employé  environ 
cinq  heures  à parcourir  ce  canal  tortueux  & pro- 
fond ; récit  qui  convient  très-bien  à ce  qu’on  dit 
de  la  jonéiion  du  Euloeus  avec  le  Tigre. 

Canal  de  NicoMÉDiE.Trajan,quiavoit  entre- 
pris de  joindre  l’Euphrate  au  Tigre  , ou  phitcft 
de  nétoycr  le  Nahar-Malcha,  favoit  former  de 


J . 

C A N 

vafles  projets  & Tes  combiner  avec  une  haute’ 
prudence.  Nous  en  avons  un  exemple  bien  re- 
marquable dans  fes  reponfes  à Pline,  qui  lui  pro- 
pofoit  de  faire  communiquer  avec  la  mer  un  lac 
voii'in  de  Nicomédie  , 45  milles  au  fud  - eft  de 
Conftantinople  ; ce  lac,  dont  il  s’agifToit  de  faire 
communiquer  les  eaux  avec  la  mer,  n'ell  point 
nommé  par 'Pline,  il  n'ell  qu'iniiqué  par  cet 
auteur  : cfl  in.  Nicomedenfium  finious  amplijpmus 
lacus.  Nous  verrons  bientôt  que  c’ell  le  lac 
Baana.  Quoi  qu’il  en  foit  , on  peut  confulter 
les  lettres  de  Pline , ( /.  x.  Epifi.  jo.  ô”  j'uiv.  ) & 
les  réponfes  de  Trajan  fur  ce  projet;  on  y ad- 
mire la  vigilance  & l’aôîivité  du  magilfrat , la 
prudence  & la  bonté  du  prince  : il  ne  paroît  pas 
cependant  que  ce  projet  ait  eu  pour  lors  d’exé- 
cution. 

Nous  voyons  , plus  de  cinq  cens  ans  après,  de 
notivelles  tentatives  faites  par  Anallafe  , fur- 
nommé  Dicore  , ( Ann.  Comnen.  Alcxiad.  l.  r/.) 
mais  elles  reftèrent  encore  fans  efl'et.  Alexis  Co- 
mnène  y fit  aufli  travailler  dans  la  fuite  pour  op- 
pofer  des  barrières  aux  Turcs  qui  ne  celToient 
d’infeller  la  Bichinie , & fur-tout  la  ville  de 
Nicomédie.  Cette  province  étoit  peu  fortifiée  3 
il  ne  falloir,  pour  y entrer,  que  paffer  le  San- 
gar , ce  qui  n'etoit  pas  fort  difficile.  L’empereur 
réfolut  de  s’oppofer  à leurs  incurfions , & de 

fmurvoir  à la  fureté  de  Nicomédie  8c  à celle  de 
a province.  En  vifitant  les  lieux  , il  remarqua 
les  traces  d’un  long  canal  qui  étoit  tiré  du  lac 
de  Baana  ; il  l’examina  avec  foin  , & il  vit  bien 
qu’il  n’étoit  point  l’ouvrage  de  la  natüre  , mais 
celui  des  hommes.  11  apprit  des  anciens  du  pays, 
que,  fuivant  une  tradition  aflTez  confufe , Anaf- 
tafe  Dicore  avoit  ordonné  cet  ouvrage  ; il  ne  put 
découvrir  ni  dans  quelle  occafion,  ni  à quel  deflein 
il  avoit  été  entrepris  3 mais  il  en  profita.  Il  fit 
nétoyer  le  canal  3 on  lui  donna  même  plus  de 
profondeur  en  le  creufant  de  nouveau.  Il  craignit 
auffi  que  le  flux  8c  reflux  n’y  portaflént  du  limon 
& des  fables  , qui  , par  la  fuite  , y formeroient 
des  guets  par  lefquels  les  Barbares  pouvoient  pé- 
nétrer dans  le  pays  3 il  choifit  un  lieu  convenable 
pour  y conrtruire  une  tour  qui  fut  fi  folidement 
bâtie,  qu’on  l’appela  tour  de  fer,  nom  qu’elle  por- 
toit  encore  du  tems  d’Anne  Comnène  {Alexiad. 
J-  vi).  Cette  princeffe,  qui  rapporte  ce  trait  de  la 
vie  de  fon  père  , ne  nous  apprend  point  fi  le  canal 
fut  en  effet  tiré  du  fac  Baana  au  golfe  Afiacénus, 
ou  dans  un  autre  endroit,  pour  le  faire  commu- 
niquer à la  mer  ; mais  la  nature  du  pays  8c  la  ficua- 
tion  des  lieux  y invitoient  tellement , que  fous  le 
fultan  Bajazet  11  , l’on  propofa  de  joindre  le  San- 
gar  au  lac  de  Baana , 8c  de  faire  enfuite  commu- 
niquer ce  lac  à la  mer  par  un  canal , fuivant  le 
géographe  Turc  cité  plus  haut  d’après  les  manuf- 
crits  de  la  bibliothèque  da  roi.  Cet  auteur  dit  que 
le  lac  de  Sabadjeah  (c’ell  le  lac  de  Baana  d’Anne 
Cemnène)  a quinze  milles  de  tour  j fa  forme  eft 
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oblongue  ; les  environs  de  ce  lac  font  remplis  de 
I bois,  qu’on  appelle  bois  de  mer  : on  pafle  fur  le 
bord  de  ce  lac  lorfqu’on  va  de  Conilantinople  à 
Boty  , 8c  quelquefois  on  efi  obligé  de  paffer  dans 
beau  jufqu’à  la  fangle  du  cheval,  il  y a une  demi- 
journée  de  chemin  entre  ce  lac  8c  le  golfe  d'Jf- 
nikmid  , Aftacer.us  finus  , 8c  trois  journées  du  côté 
de  l’Orient  jufqu’à  la  rivière  de  Sakariah  , ou  le 
Sangar.  On  avoit  autrefois  projetté  de  joindre 
cette  rivière  au  lac  de  Sabandjeah  , 8c  ce  lac  au 
golfe  d’Ifnikmid.  Sur  le  rapport  des  experts  qu'on 
y avoit  envoyés  l’an  909  de  l’hégire  ( c’ell  l’an 
15’03  ) , qui  avoient  affuré  la  poffibilité  de  cette 
jonélion,  l’empereur  en  avoit  ^ordonné  l’exécu- 
tion; mais  ceux  à qui  elle  ne  convenoit  pas  furent 
l’en  détourner.  Voilà  donc  un  ouvrage  commencé 
avant  Trajan  , que  ce  prince  avoit  delfein  de  con- 
tinuer Sc  de  conduire  à fa  fin , auquel  An.ai1;afc 
mit  encore  la  main  , pour  lequel  Alexis  Comnène 
fit  de  grandes  dépenfes,  8c  qui  fut  propofé  de 
nouveau  au  fultan  Bajazet  ; cependant  on  ne 
trouve  dans  aucun  hillorien  que  les  eaux  du 
Sangar  ayent  jamais  été  unies  à celles  du  lac  de 
Baana  , ou  que  celles  de  ce  lac  bayent  été  a la 
mer;  on  ignore  également  les  obfiacies  qui  em- 
pêchèrent la  perfection  de  cet  important  ou- 
vrage. 

Canal  de  Cnide.  Les  Cnidiens  coupèrent 
leur  ifthme , 8c  fe  féparèrent  du  continent  de 
l’Afie- mineure  pour  la  défenfe  de  leur  ville.  Har- 
pagus,  général  de  Cyrus,  roi  de  Ferfe,  faifant  de 
grands  dégâts  dans  I Ionie,  8c  les  Cnidiens  voyant 
qu’il  approchoit  de  leur  pays , 8c  qu'ils  avoient  à 
craindre  pour  eux  le  même  traitement  qu’éprou- 
voient  leurs  voifins , ils  cherchèrent  à fe  mettre 
en  fureté , comme  on  le  voit  dans  Paufanias  8c 
dans  Hérodote  ( L.  i.  c.  174.  ).  Leur  contrée 
forme  une  péninfule  refferrée  au  nord  par  le  golfe 
Céramique,  Sc  au  midi  par  la  mer  Egée;  l’ilthme 
qui  joignoit  leur  ville  au  continent  de  la  Carie  ou 
de  la  Doride  , étoit  fort  étroit , n’ayant  pas- plus 
de  cinq  ftades  ( 500  toifes).  C’ell  cet  ifthm.e  qu'ils 
entreprirent  de  creüfer  pour  fe  mettre  à couvert 
de  la  violence  de  l’ennemi.  Les  ouvriers  ne  furent 
point  épargnés  pour  un  ouvrage  auffi  preffé  ; mais 
dans  le  fort  du  travail  une  main  invifible,  dit  Hé- 
rodote , fembloit  les  frapper  3 iis  fe  fentoient 
bleffiés  dans  différentes  parties  du  corps , 8c  ils 
fe  trouvoient  tout-à-coup  privés  de  la  vue.  C’e- 
toient  probablement  les  maladies,  que  des  fouilles 
de  terres  occafionnent  quelquefois  3 mais  ces  peu- 
ples fuperilitieux  crurent  y appercevoir  une  piiif- 
fance  à laquelle  il  n’étoit  pas  poffible  de  réfifler  ; 
ils  envoyèrent  confulter  l’oracle  de  Delphes  pour 
apprendre  la  caufe  de  ce  malheur , 8c  la  Pythie 
leur  répondit  par  deux  vers  dont  le  fens  eft  ":  N'e 
vous  tourmentet!^  point  a percer  Viflhme  ; car  f c'eût 
été  la  volonté  des  dieux  de  faire  une.  îjle  cLe  votre 
pays , ils  vous  en  auraient  épargné  la  peine,  y^p'-ès 

cétte  réponfej  les  Cnidiens  cdTèrent  leurs  tra- 
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vaux  5 & ils  furent  réduits  à fe  livrer  fans  réiîfiance 
à HarpaguSj  qui  s'avançoic  avec  Ton  armée. 

Ce  récit  peut  être  vrai  en  partie  : il  ell  naturel 
que  despeup'es  cherchent  à pourvoir  à leiK  fureté, 
en  coupant  un  iluime  aiiili  étroit  que  celui  de 
Cnide  ) mais  qu’ils  n’ayent  pu  y réuüir  à caufe 
du  prétendu  miracle  que  raconte  Hérodote , c’ell 
ce  qu’il  ell  difficile  d’admettre,  il  fcmble  au  con- 
traire que  i ifthme  fut  en  effet  coupée  & qu’en- 
fuite  il  fe  réunit  au  continent  par  les  amas  de 
fable  & de  limon  , comme  il  eli  arrivé  à l’égard 
de  Cyzique , & qu’on  l’y  joignit  par  des  ouvrages  : 
du  moins  Strabon  le' fait  eiucendre  {^iiy.  xiv.  p. 
6)6.)  , en  difant  que  devant  la  ville  de  Cnide, 
il  y avoit  une  ifle  dont  le  circuit  étoit  de  fept 
liades  ; qu’elle  s’élevoit  en  forme  de  théâtre  j 
qu’elle  avoit  été  jointe  au  continent  par  le  moyen 
des  môles  dont  on  avoit  comblé  l’intervalle  , & 
qu’elle  féparoit  la  ville  en  deux  parties.  La  plus 
grande  partie  des  Cnidiens  habkoit  l’ide  qui  do- 
minoit  l’un  & l’autre  ports.  Il  n’y  auroit  même 
rien  d’étonnant  quand  les  deux  pons  dont  parle 
Strabon  , feroient  des  reftes  du  canal  qui  n’auroit 
point  été  comblé  dans  fon  entier. 

Isthme  du  mont  Mimas.  Alexandre-le-Grand 
forma  le  projet  de  couper  un  ifthme  de  7 milles, 
qui  joint  la  péninfule  du  mont  Mimas,  avancée 
(le  lyo milles,  avec  le  refte  de  l'Afie-mineure  vers 
C'iazomcne  à la  côte  d’Ionie.  On  ne  fait  pas  quel 
étoit  fon  objet  ; mais  il  reconnut  bientôt  l’excef- 
five  difficulté  d’une  pareille  entreprife  {Pline  v. 
ijl.  Paufunias , l.  ii.  S.  Corinth.  c.  i.  M.  Ober- 
iin  y p.  3Z.).  Le  nom  de  cet  ifthme  du  mont  Mi- 
mas manque  dans  beaucoup  de  cartes  géographi- 
ques : il  eft  vis-à-vis  de  l’ille  de  Chio,  & fépare 
le  golfe  de  Clazomènc  qui  eft  au  nord,  d’avec 
le  golfe  Teïen  ou  de  Ttos  qui  eft  au  midi  vis- 
a vis  de  l’ifle  de  Samos.  Teos  étoit  la  patrie  d’Ana- 
créon. 

Les  canaux  d’Afrique  fe  bornent 
dans  l’antiquité  , aux  canaux  d’Egypte.  Ce 
pays  , autrefois  le  féjour  des  fciences  & des 
arts  , quoique  déchu  de  fon  ancien  état  de  gran- 
deur & tombé  dans  la  barbarie , nous  offre  en- 
core des  veftiges  d’une  magnificence  qui  n’eut 
jamais  fon  égale.  L’Egypte  eft  une  longue  vallée 
qui  s’étend  du  nord  au  fud  ; à l’orient  elle  eft 
terminée  par  l’Arabie,  à l’occident  par  la  Lybie  : 
elle  fe  divife  en  fupérieure  Sr  en  inférieure  ; 
l’Egypte  fupérieure  , fi  l’on  y comprend  la  partie 
nommée  Heptanomis  , s’étend  jufques  près  du 
Delta,  quoique  cela  ne  (bit  pas  cxadl , comme 
l’obferve  M.  d’Anville  , ( Mtrn.  fur  1‘ Egypte  , 
p.  31.)  puifque  l’Egypte  inférieure  déborde  les 
terres  enfermées  dans  Iq  Delta , far-tout  vers 
l’Arjjbie. 

Une  fi  grande  çtendue  de  pays , qui  compre- 
noit  environ  fept  à huit  degrés  ( de  5'7  milles 
tqifes  ch.acun}  n’étoit  arrofçe  que  par  un  feul 
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: fleuve  5 mais  la  fertilité  qui  a été  attribuée  à 

I 1 Egypte,  lui  venoic  bien  moins  du  fol  q'.ie  de 

! 1 induftrie  d’un  peuple  nombreux,  exercé  pendant 

I ui'.e  longue  fuite  de  fiècles  à des  travail . utiles. 
Tout  le  monde  connoit  les  pyramides  , le  lac  de 
Mueris  , & la  quantité  innombrable  de  canaux 
qui  furent  faits  dans  ce  pays.  Les  Egyptiens , ré- 
duits à procurer  à leurs  terres  arides , une  ferti- 
lité qu’ils  ne  pouvoient  acquérir  que  par  le  moyen 
des  eaux  du  Nil  , joignirent  ce  fleuve  & en  firent 
quantité  de  dérivations.  Nilus , un  des  anciens 
rois  d Egypte , fuivant  Diodore  {L  i.)  fe  rendit 
fameux  par  le  grand  nombre  de  canaux  qu  il  fit 
creufer , & par  fon  application  à tirer  du  Nil  tous 
les  avantages  poffibles,  ce  qui  fit  donner  foia 
nom  au  fleuve  , qui  auparavant  portoit  celui 
à‘  Ægyptus. 

Les  sept  bouches  du  Nil.  Selon  Ariftote , 
le  Nil  n’avoit  d’embouchure  formée  par  la  na- 
ture que  la  Canopique  , ( Méteor.  l.  i.  c.  1.  ) 
toutes  les  autres  furent  l’ouvrage  des  hommes  ; 
cependant  les  fept  bouches  du  Nil  font  de  la  plus 
haute  antiquité  ; & fi  ce  fleuve  ne  fe  rendoit  dans 
la  mer  que  par  une  embouchure  , il  eft  peut- 
être  arivé  au  Nil  la  même  chofe  qu’au  Danube , 
au  Pô  & à d’autres  grands  fleuves  , auxquels  la 
rapidité  de  leurs  cours  , les  attériftemens  , les 
fables  , les  inondations  , ont  fait  trouver  des 
iffiies  & tracer  de  nouveaux  lits.  Prefque  tous  les 
géograph“S  donnent  la  defeription  des  fept  bou- 
ches du  Nil , qui  étoient  la  Canopique  , la  Bol- 
bitine  , la  Sebennitique  , la  Phatnicique,  la  Men- 
défienne,  la  Tanitique  & la  Pélufiaque  j ils  en- 
trent même  dans  des  détails  alfez  circonftanciés 
fur  chacune  de  fes  branches  ; mais  aucun  ne  dit 
qu’il  y en  eût  d’artificielles.  Cependant  par  la  fuite 
des  tems , le  Nil  aura  pu  creufer  les  terres  voifines 
en  difterens  endroits,  & form^  des  efpèces  de 
canaux.  Les  Egyptiens  firent  eux-mêmes  des  dé- 
rivations de  ce  fleuve  ; & parmi  la  multitude 
infinie  de  canaux  , dont  les  uns  étoient  fadlices  , 
les  autres  naturels , & que  les  auteurs  anciens  8c 
modernes  citent  indiftinélement , la  critique  la 
plus  fcrupuleuie  & la  plus  éclairée  ne  pourroic 
parvenir  à démêler  ce  qui  fut  artificiel,  excepté  le 
fameux  canal  qui  conduifoit  à la  Mer-rouge. 

(^03)- 

Le  lac  de  Mcœris  ou  Bathen  étoit , félon 
Hérodote,  un  grznd  canal  ou  sréfervoir  creufé  de 
mains  d’hommes  dans  un  terrein  aride  (1.  //- 
Euterpe  , pag.  147.  de  l'édition  de  Gronovius  ^ 
171  }.  Son  circuit  étoit  de  trois  mil'es  fix  cens 

ftades.  11  s’étendoit  en  longueur  du  midi  au  fep- 
tentrion.  Il  avoit  en  quelques  endroits  iufqu’à 
deux  cens  coudées  ou  cinquante  orgyes  de  pro- 
fondeur. La  preuve  que  c’ étoit  un  ouvraqe  de 
mains  d’hommes , ajoute  l’hiftorien , c’eft  que 
l’on  voyoit  vers  le  milieu  deux  pyramides  qui 
avoient,deux  cens  pieds  au-delTus  de  l’eau  , 8c 
autapc  au-deflbus.  Ce  grand  réfstvoir  tiroit  fes 

eaux 
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eaux  du  Nil  par  un  canal.  Pendant  üx  mois  elles 
couloienc  du  Nil  dans  le  lac  > & pendant  les  lix 
autres  mois,  elles  refluoient  du  lac  dans  le  Nil. 
Les  fix  mois  pendant  lefquels  l'eau  fe  retiroit,  la 
pêche  rendoit  chaque  jour  au  tréfor  du  roi  un 
talent  d’argent,  & vingt  mines  feulement  pendant 
que  l’eau  y entroit.  De  ce  lac  à la  mer,  il  y avoit 
fept  jours  de  navigation. 

Diodore  de  Sicile  (/.  /.),  dans  la  defeription 
qu’il  en  fait,  ell  à peu  de  chofe  près  conforme  à 
Hérodote;  il  ajoute  feulement  qu’on  avoit  com- 
mencé à le  creufer  à dix  fchènes  au-delfus  de  Mem- 
phis , qu’il  communiqnoit  au  Nil  par  un  canal  de 
quatre-vingt  rtades  de  long,  fur  trois  pléthres  ou 
trois  cens  pieds  de  large.  Strabon  (p.  8io.)  diffère 
un  peu  d’Héro.lore  & de  Diodore  ; il  dit  que  le 
lac  de  Mœris  reffembloit  à une  mer  quant  à fon 
étendue,  à la  couleur  de  fer  eaux,  & même  à 
la  forme  de  fes  bords  : il  n’en  donne  d’ailleurs 
aucune  mefure  ; il  indique  fimplement  fon  ufage, 
en  difant  qu’il  fervoit  avec  le  canal  à recevoir  les 
eaux  du  Nil  dans  le  tems  de  fa  crue;  on  y rete- 
noit  l'eau  dont  on  avoit  befoin  pour  arrofer  les 
terres,  & on  lailloit  retourner  le  relie  dans  le 
Nil  par  une  des  embouchures  du  canal,  lorfque 
le  fleuve  étoit  diminué. 

Pline  a aufll  regardé  le  lac  de  INÎœris  comme 
un  véritable  canal  (^  Naturalis  Hifioria , lib.  xxxvi. 
cap.  12.  ) : Mœridis  lacas , hoc  efl  foffa  grandis  ; 
mais  il  en  parle  comme  s’il  n’avoit  plus  exiflé  de 
fon  tems:  Ubi  fuit  Meridis  lacus.  11  ajoute  qu’il 
avoit  deux  cent  cinquante  milles  de  tour , ou , 
félon  Mutien  , quatre  cent  cinquante  milles. 

V.  9.). 

Selon  Pomponius-Méla , dont  le  texte  paroît 
vicieux  en  cet  endroit,  le  lac  n’a  que  vingt  milles 
de  circuit  ; mais  Vofliiis  & Gronovius  , dans  leurs 
éditions  de  Mêla  , marquent  cinq  cens  milles. 

Audi  les  modernes  ont-ils  dilTerté  beaucoup  fur 
l’étendue  & la  pofition  de  ce  lac  fameux  ; car, 
malgré  les  obfervations  des  voyageurs,  jointes  aux 
témoignages  des  anciens , ces  deux  points  ont 
encore  été  mis  en  queftion  de  nos  jours.  D’An- 
ville  , qui  a éclairci  tant  de  points  obfcurs  dans 
la  géographie  ancienne , a publié  de  favans  mé- 
moires fur  l’Egypte  , où  il  difeute  la  queflion  du 
lac  de  Mœris  avec  la  fagacité  qui  lui  eft  ordi- 
naire. il  examine  d’abord  fi  ce  qu’on  rapporte  de 
ce  lac  pourroit  convenir  au  lac  de  Feium,  & il 
prouve  d’une  manière  convaincante  que  ce  n’ell 
pas  la  même  chofe,  pag.  150  & fuiv.  Il  paroît 
confiant,  parle  témoignage  des  anciens,  que  le  lac 
de  Mœris  avoit  été  creufé  pour  recevoir  dans  les 
crues  du  Nil  une  quantité  d’eau  trOs-confidéra- 
ble  , réfervée  pour  arrofer  les  terres  après  l’inon- 
dation. Or  Granger,  qui  avoit  féjourné  dans  le 
Feium  , obferve  que  les  terres  voifines  du  lac 
font  trop_  élevées,  pour  que  le  lac  puilTe  y ré- 
pandre fes  eaux  après  le  temps  de  riiio;idawoa. 

Anû'^uiîts , Tonte  /, 
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n eft  donc  clair  que  le  lac  de  Feium  Sc  le  lac  de 
Mœris  font  deux  chofes  différentes.  Mais  fi  le  lac 
de  Feium  n’efi  pas  le  Mœris,  comment  le  retrou- 
ver, ajoute d’Anville.  Après  avoir  prouvé,  par  le 
pafiage  de  Pline  déjà  cité,  que  le  Mœris  étoit  un 
véritable  canal,  il  conclut  (;>.  i jo,)  de  l’expref- 
fion  du  même  auteur  , ubi  fuit , que  ce  lac  , ou- 
vrage de  l’indufirie  & non  de  la  nature  , avoit  déjà 
éprouvé,  par  un  laps  de  tems  confidérable  , une 
dégradation  capable  de  le  faire  méconnoître.  Le 
P.  Sicard , qui  parcourut  l’Egypte  avec  tant  d’in- 
telligence , penfa  que  le  lac  de  Mœris  étoit  le 
même  que  le  lac  nommé  Bathen  par  les  habitans 
du  p.ays  ; & il  le  marque  ainfi  dans  fa  belle  carte 
de  l’Egypte  ancienne,  qui  fut  dreffée  en  lyiz  , 
& préfentée  au  roi.  D’Anville  cite  auffi  le  P.  Si- 
card, & reconnoît  le  Mœris  dans  le  lac 
{p.  15+-).  Ce  lac  s’étend  en  longueur  au  couchant 
du  Nil , & parallèlement  à fon  cours  : fon  étendue, 
qui  efi  nord  & fud,  répond  précifément , dit  il  , 
à celle  qu’Hérodote  donne  au  Mœris.  Déplus, 
la  longueur  que  Diodore  attribue  au  canal  par 
lequel  le  Mœris  reçoit  les  eaux  du  Nil,  fe  rap- 
porte très-bien  au  canal  du  lac  Baîhen  ; aufii 
d’Anville,  dans  fa  géographie  ancienne,  place  un 
canal  de  45  milles  toifes  le  long  du  Nil,  avec  cette 
note:  Mœris  Herodoto  & Diodoro , entre  28°. 

8t  29°  lî'  de  latitude;  mais  à 2y  milles  de  ce 
canal,  il  met  un  lac,  Mœris  lacus  Straboni  Sf 
Ptolemœo. 

Il  ne  s’agit  plus  que  d’appliquer  au  Bathen  les 
mefures  que  les  anciens  donnent  .au  ’ïlœris,  en 
les  réduifant  ou  les  évaluant  ; & c’eft  une  d.es 
opérations  de  d’Anviile.  Cette  I.igune,  félon  lui, 
paroît  terminée  au-deffous  d’Ahénas  ; 1 émana- 
tion de  la  lagune  n’efi  qu’un  canal  ordinaire  , qui 
change  de  direélion  pour  fe  rendre  à une  coupure 
tirée  du  Bahar-Jufef,  Se  pour  continuer  encore  à 
quelquedifiance  du  Nil  jufques  fous  les  pyramides. 

11  paroît  par  une  carte,  que  le  Bathen  rtvient  à 
environ  900  fiades  de  la  mefure  ordinaire  égyp- 
tienne. Pour  retrouver  les  3600  fiades  d’Hérodote 
& de  Diodore , il  ne  faut , dit  d’Anviile , que, 
multiplier  par  4 les  900  fiades  de  longueur  ; d’où 
il  juge  que  ce  qui  efi  appelé  par  méprife  « 
dans  Hérodote  & dans  Diodore,  efi  une  mefure 
de  furface.  Il  n’en  feroit  pas  moins  vrai  que  ce 
réfervoir  feroit  encore  l’ouvrage  le  plus  confidé- 
rable de  l’ancienne  Egypte.  D’Anville  ne  doute 
point  que  les  45’0  milles  de  Mutien  cité  par  Pline, 
ne  foient  tirés  du  compte  de  3600  fiades , à raifon 
de  8 fiades  pour  un  mille.  Les  yco  mille  de  Mêla 
ne  font  qu’un  compte  rond , plus  vague  que  celui 
de  45’o;  & les  2ço  que  l’on  trouve  dans  Pline, 
ainfi  que  les  450  de  Mutien  , peuvent  dériver  d’ui\ 
compte  également  vague. 

D’Anville  rapporte  auffi  la  defeription  que  Stra- 
bon & Ptolémée  donnent  du  Mœris,  & qu’il  a 
fait  voir  d’avance  n’être  pas  la  véritable.  Il  con- 
clut que  tout  cc  qu’on  Ut  dans  les  anciens  ne 
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convient  pas  également  bien  à ce  qu’il  appelle  le 
véritable  Mœris.  Son  ufage  étoit  de  recevoir  les 
eaux  du  Nil  dans  les  crues  ; le  canal  nommé  Ba- 
then,  pourroit  bien  avoir  rempli  une  partie  de 
cet  objet  ; cependant  toutes  les  difficultés  ne 
feroient  pas  encore  levées.  Mais  à quelque  dif- 
tancedu  Bathen,i!  y avoir  un  autre  canal  nommé 
Bahar-Jufif  J mer  ou  lac  de  Jofeph,  qui  étoit 
plus  long  , parallèle  au  premier  ^ & au  cours  du 
Nil , qui  peut  donner  lieu  à cette  difcuffion  ^ 
avant  que  de  prononcer  lequel  des  deux  eft  le 
véritable  lac  de  Mœris. 

Canal  de  Joseph.  Gibert  a examiné  lamême 
quelHon  j & il  croit  trouver  dans  le  Bahar-Jufef, 
tous  les  rapports  nécelTaires  avec  le  lac  de  Mœris^ 
décrit  par  les  anciens.  ( Mém.  de  V Acad,  des 
Infcrip.  t.  i9,.  p.  231.)  Son  cours  ell  de  8ü 
milles  parallèlement  au  Nil. Il  «ntre  dans  le  Fcium^ 
& il  a encore  20  milles  jufqu’au  lac  de  Kern  ^ 
auquel  il  fe  termine.  M.  le  Blond  trouve  en  effet 
qu’ayant  befoin  d’une  grande  étendue  pour  les 
dimenfions  & les  mefures  d’Hérodote  & d’autres 
auteurs  j celle  qu’on  trouve  dans  le  Bahar-Jufef 
eft  plus  fatisfaiiante  que  celle  du  Bathen  ; mais 
l’autorité  du  P.  Sicard  & de  d'Anville,  paroiffetit 
devoir  fuffire  pour  nous  décider  en  faveur  du 
Bathen.  Ce  canal  de  Jofeph  , dont  il  eft  parlé 
dans  Pococke , avoir  300  pieds  de  large , & il 
étoit  bordé  par  des  chauffées  de  40  pieds.  Said- 
ebn-Batrik  & les  auteurs  arabes  attribuent  ce 
canal  au  patriarclie  Jofeph  ; d’autres  à quelque 
‘gouverneur  de  l’Egypte  , qui  aura  porté  le  même 
nom. 

Canaux  de  la  basse-Égypte.  Dans  la  ville 
d’Alexandrie  , bâtie  par  Alexandre-le-Grand  , & 
dont  on  voit  encore  les  relies  , il  y avoir  deux 
canaux  navigables  creufés  de  mains  d’hommes. 
Le  premier^  tiré  du  port  nommé  Kibotos,  traver- 
foit  Alexandrie,  pour  fe  rendre  dans  le  lac  Ma- 
réoiide  ; l’autre  , nommé  F offa-Canopica , & qu’il 
rre  faut  pas  confondre  avec  le  lit  du  Nil  , qui 
tiroit  fon  nom  de  la  ville  de  Canope.  Strabon  , 
pag.  7^5  J ne  nous  apprend  point  fi  ces  canaux 
avoient  été  creufés  avant  la  fondation  de  la  ville 
d’Alexandrie  î ou  fi  Alexandre  , pour  rendre  fa 
nouvelle  ville  plus  floriffante  & plus  commer- 
çante , avoit  ordonné  cet  ouvrage.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  certain  , ell  que  cette  ville  en  devoir 
retirer  de  grands  avantages.  Le  voifinage  de  la 
mer  , du  lac  Maréotide  & du  Nil  , les  deux 
canaux  dont  l’un  traverfoit  la  ville  pour  fe  rendre 
par  le  lac  Maréoride  dans  l’autre  qui  en  étoit 
voifin  , concotiroient  à la  grandeur  de  fon  com- 
merce J &■  lui  ont  acquis  le  titre  de  chef  des 
cités  que  lui  donne  Ammien-Marcellin. 

Canal  de  la  mer-Rouge.  Si  l’on  em- 
ployoit  tant  de  reffoirrces  pour  le  commerce  & 
rutilité  d’une  feule  ville,  il  eft  aifé  de  penfer 
que  les  Fg^'ptiens  formèrent  le  projet  de  réunir 
les  deux  meis.-'ils  ctoicat  capables  des  plus  grands 
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travaux,  comme  le  prouve  la  conflruélion  des 
pyramides  , & exercés  à remuer  la  terre  , comme 
i!  paroit  par  les  canaux  d’Egypte  : ils  durent  donc 
penfer  à joindre  la  Méditerranée  à la  Mer-Rouge, 
lis  étoient  d’ailleurs  trop  clair-voyans  fur  leurs 
intérêts  , pour  avoir  négligé  un  moyen  dont  ils 
dcvoient  retirer  tant  de  profit.  Aufli  ftt-on  en 
différens  tems  plufieurs  efforts  pour  exécuter  ce 
grand  deflein 

Jof.  Scaliger  en  parle  ainfi  dans  fon  difeours 
de  la  jonétion  des  mers  , du  dcfsèchement  des 
marais  & de  la  réparation  des  rivières  , à la  fuite 
du  Livre  intitulé  : Jof.  Jufli  Sc-aligeri  Julii  Cc- 
faris  a.  Burden  fiiil  opufcula  ante  kac  non  édita  , 
Parifis  1610,  in-jf.  p.  5’4l.  ) «Un  illhmos 
« ou  détroit  de  terre,  large  de  32  lieues,  ou 
« 125-  milles,  fépare  la  mer  d’Egypte  d’avec 
” l’Arabique  , depuis  la  ville  de  Damiète  , fituée 
” fur  la  frontière  d’Egypre,jufques au  Sués,  port 
” de  la  mer-rouge  ; ce  détroit  coupé  , toute 
” l’Afrique  feroic  une  ifle  , là  où,  aujourd’hui 
» elle  eft  péninfule , liée  avec  l’Afie  par  ce  dé- 
” troit  5 mais  cela  eft  plus  aifé  en  théorique 
“ qu’en  pratique  5 car  ce  détroit  eft  dans  le  dé- 
” fert  d’Egypte  , tout  couvert  de  fable  , volant 
” tantôt  plus , tantôt  moins  , félon  les  vents  qui 
l’entaffent  & le  remuent.  Et  pofez  le  cas  que 
» la  tranchée  fe  pût  tirer  d’une  mer  à l’autre  , 
” malgré  tous  les  fables , fi  ell-ce  que  la  foffe 
« étant  faite,  en  peu  de  tems  elle  ftroit  comblée 
” de  fable  j l’entreprife  donc  en  eft  vaine , & le 
” premier  moyen  n'a  point  lieu  pour  l’accident  , 
« à favoir  à caufe  des  fables.  Ce  que  confidùr 
» tant  un  des  plus  anciens  rois  d’Egvpte , nommé 
« Séfortris,  lorfqu’il  fut  confeillé  de  joindre  les 
« deux  mers , il  fe  déporta  du  premier  moyen, 
” & eut  recours  au  fécond  , le  pratiquant  à l’en- 
» droit  où  le  Nil  n’eft  dîftant  de  la  mer  Arabique; 
M que  de  62  milles,  revenant  à 16  lieues  com- 
” mîmes.  Ariftotelès,  en  la  fin  du  premier  Livre 
« des  Météores,  après  lui  Strabon,  puis  Pline, 
” difentque  ce  fut  Séfoftris  comme  nous  avons 
dit.  Hérodote  , plus  ancien  auteur , le  nomme 
M Pfammiùichiis  , qui  régna  long-temps  après 
» Séfoftris.  Soit  Séfoftris  ou  Pfammitichus , i4  ne 
” fit  qu’entamer  la  befogne  , & ne  la  pour- 
» fuivit  point  : comme  long-temps  après  le  grand 
” Darfus,  fils  d’Hydafpes,  roi  d’A,fie  Sr  d’Egypte, 

” pourfuivant  l’œuvre  abandonné  par  Pfammi- 
» trehus , n’en  vint  pas  à bout.  « 

En  effet  , fuivant  Hérodote  , (/.  //.)  il  y avoit 
dans  la  plaine  d’Egypte  un  canal  tiré  Nil 
au-deffus  de  la  ville  de  Bubafte  , & au-deffous 
d’une  montagne  qui  alloit  du  côté  de  Memphis. 
Ce  canal  s’éteudoit  fort  loin  d’occident  en  orient, 
enfuite  il  rabattoic  au  raidi  & fe  rendoit  dans  la 
Mer-rouge.  Nécus , Nécos , ou  Néchas  , fils  de 
Pfammitichus,  qui  régnoit  6i4  ans  avant  Jéfiis- 
Chrill,  avoit  le  premier  entrepris  cet  ouvr.ige  , 
dans  lequel  périrent  120,000  mille  hommes  , 
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&•  il  l’avoir  abandonné-fur  la  réponfe  d’un  «racle; 
mais  Darius,  fils  d’Hyftafpe  , roi  de  PeiTe  a 
ans  avant  Jéfus-Chrüt , l'avoir  achevé;  il  étoit  de 
quatre  journées  de  navigation  , & deux  galères 
pouvoienc  y pafTer  de  front. 

Diodore  attribue  aufli  à Néctis  l’entreprife  du 
canal  ; ( /.  I.  ) mais  il  ajoute  qu’il  communiquoit 
à l’embouchure  Pélufienne , c’elbà-dire,  à la  bran- 
che la  plus  orientale  du  Nil  ; que  Darius  le  laiffa 
imparfait,  parce  que  des  ingénieurs  lui  repréfen- 
tèrent  que  la  mer  - rouge  étant  plus  haute  que 
l’Egypte,  elle  l’inonderoit  ; Sc  félon  cet  auteur, 
l’ouvrage  ne  fut  achevé  que  par  Ptolémée-Phi- 
ladelphe  ( 280  ans  avant  Jéfus  - Chrift  ).  Il  dit 
que  ce  fut  pour  cette  raifon  que  ce  canal  fut 
appelé  canal  ou  rivière  de  Ptolémée , & que  ce 
prince  avoir  fait  bâtir  à fon  embouchure  dans 
la  mer-rouge  , une  ville  qu’il  nomma  Arfinoé  , 
du  nom  d’une  fœur  qu’il  aimoit , & que  l’on 
pouvoit  ouvrir  ou  fermer  le  canal,  félon  que  cela 
étoit  néceffaire  pour  la  navigation. 

Strabon  , en  s’accordant  pour  le  refie  avec  Hé- 
rodote & Diodore,  diffère  cependant  du  premier, 
en  ce  qu’il  fait  commencer  au  bourg  de  Phacufa 
le  canal  qu’Hérodote  fait  partir  de  Bubafte  : Stra- 
bon dit  qu’il  avoir  100  coudées  de  largeur , & 
que  fa  profondeur  fuffifoit  pour  de  grands  vaif- 
feaux  (^Strabon  , 1.  xvii.  p.  8oy.). 

Pline , en  parlant  de  ce  canal  qui  devoir  joindre 
les  deux  mers,  dit  qu’il  fut  commencé  par  Séfof- 
tris  ou  Séfac , qui  régnoit  en  Egypte  970  ans  avant 
Jéfus-Chrill,  près  de  Bubafte  (é.  vr.  c.  1^.  33.)  ; 
il  devoir , félon  lui , entrer  dans  la  Mer-rouge  , 
cid  Daneum  partum.  Il  dit  enfuite  que  Darius  y 
travailla  après  Séfoftris,  de  même  que  Ptolémée  II 
après  Darius,  & il  ajoute  que  ce  dernier  fit  con- 
duire ce  canal  jufqu’aux  fontaines-amères  ; mais 
qu’il  cefta  d’y  faire  travailler,  ayant  reconnu  que 
la  Mer-rouge  étoit  plus  haute  de  trois  coudées 
que  le  fol  de  l’Egypte.  Ariftote  dit  de  même  , 
qu’un  roi  d’Egypte  avoir  eflayé  de  tirer  un  canal 
de  la  Mer-rouge  au  Nil , lequel  aiiroit  été  d’une 
grande  utilité  (Météor.  l.  i.  c.  14.);  que  Sé- 
fofti  is  pafibit  pour  le  premier  qui  l’eût  tenté  ; 8c 
que  la  Mer-rouge  étant  plus  haute  que  l’Égypte, 
c’étoit  la  raifon  pour  laquelle  Séfoftris  & Darius 
avoient  abandonné  cet  ouvrage. 

Que  le  canal  ait  été  conduit  jufqu’à  la  Mer- 
Touge , c’eft  ce  dont  l’autorité  de  Strabon  (l.  i & 
xvrr  ) ne  nous  permet  pas  de  douter  ; cet  auteur 
même  feroit  croire  que  l’ouvrage  avoir  été  achevé 
avant  Séfoftris.  Quelques-uns  ont  cru  que  Mé- 
nélas , après  la  ruine  de  Troye,  étoit  entré  dans 
l’Ethiopie  , en  traverfant  un  canal  creufé  'dans 
l'ifthme  qui  fépare  la  mer  Méditerranée  de  la 
Mer-rouge  ; mais  quel  que  foit  le  prince  qui  air 
conduit  l'ouvrage  à fa  fin,  il  eft  bien  fur  qu’il  a 
été  terminé.  -Strabon , en  parlant  du  canal  qui 
commençoit,  félon  lui,  à Phacufa,  ajoute  qu’il 
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fe  terminoît  au  golfe  Arabique.  De  plus,  du  tcms 
de  Strabon,  les  marchands  d’Alexandrie  trou- 
vèrent'iine  iftue  du  Nil  dans  le  golfe  Arabique, 
pour  aller  de-là  aans  l’Inde  ( Scrab.  pag.  804  if 
805.).  Quand  il  raconte  l’expédition  que  fit  dans 
l’Arabie  Ælius  Gallus,  le  premier  gouverneur  de 
l’Egypte  pour  les  Romains , il  dit  qu’il  fit  conf- 
truire  des  vaifleaux  à Cléopatris , proche  d’im 
ancien  canal  dérivé  du  Nil.  Or,  cette  ville  de 
Cléopatris  eft  la  même  qu’ Arfinoé.  Si  donc  ce 
canal  avoit  été  conduit  jufqu’à  Arfinoé  , il  devoir 
fe  rendre  nécefl'airement  dans  la  Mer-rotige.  Il  n’y 
a de  difficulté  que  fur  le  point  où  commençoic 
l’ouverture  de  ce  canal ^ les  uns  l’ont  mife  à l’em- 
bouchure Pélufiaque  ; les  autres  à Phacufa  ou  à 
Bubafte.  Il  eft  confiant,  fuivant  M.  l'abbé  IJro- 
tier,  qu’il  ne  parloir  pas  de  Pélufe,  mais  du  ciz- 
Pélufiaque  à la  hauteur  de  Phacufa,  comme 
le  P.  Sicard  l’a  reconnu  fur  les  lieux.  C’eft  d’après 
lui  que  d'Anville  a très-bien  marqué  le  commen- 
cement & le  cours  de  ce  canal  dans  fa  carte 
d’Egypte. 

Ceux  qui  font  cités  pour  avoir  mis  la  main  à 
- ce  grand  ouvrage,  font  Séfoftris,  Pfammiticus, 
Necus  & Darius.  Mais  foit  que  Ptolémée-Phila- 
delphe,  étant  venu  le  dernier,  ait  effacé  la  gloire 
de  fes  prédéceffeurs , foit  en  effet  qu’il  y ait  plus 
travaillé  qu’aucun  autre,  c’eft  lui  principalement 
qui  pal'fe  pour  être  l’auteur  du  canal  de  la  Mcr- 
roLige. 

En  des  obftacles  que  l’on  trouvoit  à la  jonélion 
des  deux  mers  , étoit  la  crainte  que  l’eau  de  la 
mer  U'C  fois  mêlée  avec  celle  du  Nil,  qui  étoit 
la  feule  en  ufage  pour  la  boiffon  , ne  vînt  à la 
corrompre  {Pline  vi.  29.).  Quant  à l’inondation 
qui  pouvoit  être  caufée  par  la  hauteur  de  la  Mer- 
rouge  , Strabon  afture  qu’elle  ne  pouvoir  avoir 
lieu  ( l.  XVII.) , Sc  que  cette  crainte  çtoit  chi- 
mérique , parce  que  la  Mer-rouge  n’étoit  point 
élevée  au-deffus  de  l’Egypte , comme  on  le  pré- 
tendoit.  Quelques  phyficiens  modernes  ont  même 
voulu  le  prouver  par  des  argumens  phyfiques.  Tel 
eft  le  P.  Fournier  ( dans  fon  Hydrographie  , 1643. 
pag.  775-  ) , qui  obferve  que  les  eaux  de  toutes 
les  mers  qui  communiquent  entr’elles  font  de 
niveau;  & Riccioli  {dans  fon  Almagefle  , l.  7. 
pag.  728.).  Archimède  l’avoit  déjà  prouvé;  Sc 
cela  feroit  vrai  fans  exception , fi  d’ailleurs  la 
nature  des  eaux  étoit  la  même  , 8c  fi  les  vents , 
les  cotirans  & les  marées  n’y  apportoient  pas 
une  différence.  Eraftothène  niojt  que  l’on  pût 
comprendre  les  mers  dans  la  propofition  générale 
d’Archimède  , fur  le  niveau  de  toutes  les  eaux 
du  globe  , 8c  il  foutenoit  que  les  eaux  du  golfe 
de  Corinthe  avoient  plus  d’élévation  que  celles 
du  port  de  Cenchrée  à l’oppofite.  On  a cru  que 
vers  l’illhine  de  Panama  , il  y avoit  une  grande 
1 différence  de  niveau  entre  la  mer  Pacifique  8c  le 
* golfe  du  Mexique  , & l’on  voit  dans  le  détroit 
de  Gibr.altar  des  courans  perpétuels  oui  annon- 
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ccnt  le  défaut  d’équilibre  & de  niveau  ; aînfi  la 
Mer-rouge  pourroit  être  plus  élevée-  que  la  Mé- 
diterranée 3 par  la  force  des  vents  généraux  de  la 
mer  des  Indes,  & du  vent  d’eft  qui  , fouflant 
toujours  dans  la  Zone-Torride  , pouffe  les  eaux 
d’orient  en  occident,  & peut  les  foutenir  au  fond 
d’un  golfe  auffi  long  , donc  l’ifiue  elt  aulfi 
etroitcy  D’ailleurs  la  Mer-rouge  s’élève  quelque- 
fois labite-ment  à des  hauteurs  extraordinaires.  Ce 
fut  apparemment  pour  prévenir  cet  accident , que 
Ptoléméè-Philadelphe  fit  confiruire  des  el'pèces  de 
digues  , par  le  moyen  defquelles  il  empêchoit  les 
eaux  de  fe  porter  avec  trop  d’impétuofité  dans 
le  canal  ; mais  il  eût  été  facile  d'ouvrir  le  canal 
de  manière  à ne  courir  aucun  rifque.  Au  refte, 
il  paroît  prouvé  que  le  canal  avoir  été  ouvert  & 
conduit  jufqu’à  la  Mer-rouge  : pourquoi  donc 
parmi  le  grand  nombre  des  auteurs  qui  ont  parlé 
des  travaux  entrepris  pour  le  canal  de  Ptolémée 
&:  de  la  confommation  de  cet  ouvrage  , ne  s’en 
trouve-t-il  aucun  qui  marque  fi  l’exécution  de  ce 
projet  eut  le  fuccès  que  l’on  en  attendoit  , & fi 
l'éellement  il  en  réfulta  un  avantage  confidérable 
pour  le  commerce  ? Voici  la  manière  dont  M.  le 
Blond  explique  ce  filence. 

Tous  les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  du  canal 
des  rois  ik  de  celui  de  'l'rajan  , ne  les  ayant  pas 
vus  eux-mêmes,  n’ont  point  expliqué  la  manièie 
donc  ils  avoient  été  conllriiits  : fi  les  navires  qui 
y naviguoient  avoient  pu  paflèr  dans  la  Mer- 
rouge  , Sr  de  cette  mer  entrer  dans  les  canaux 
pour  venir  à Babylone  & à Phaeufa  ; fi  de  ces 
deux  endroits  ils  avoient  pu  pareillement  paiTer 
dans  le  bras  droit  du  Nil  , c’ell-à-dire , dans  la 
branche  de  ce  fleuve  qui  eft  nommée  Bubaftique, 
ou  Péhifiaque  par  les  auteurs  latins,  pour  defeen- 
dre  dans  la  Méditerranée.  On  peut  avoir  eu  cet 
objet  en  vue  , en  faifant  confiruire  ces  canaux  ; & 
c’eût  été  en  effet  le  moyen  de  faire  de  l’Egvpte  le 
centre  d’un  commerce  réciproque  entre  les  Indes, 
l’Afrique  & l’Europe,  de  toutes  les  produélions 
de  ces  pays.  Mais  d s’en  faut  bien  que  le  fuccès 
ait  répondu  à la  haute  idée  qu’on  avoir  eue  de 
cette  entreprife.  Si  les  deux  ont  été  effec- 

tivement conflruits  & achevés,  comme  il  y a lieu 
de  le  croire  d’après  ce  que  les  anciens  en  ont  dit , 
il  ne  paroît  pas  que  la  navigation  y ait  été  jamais 
bien  établie.  Sans  doute  que  plufieurs  caofes  im 
prévues  l’ont  rendue  , fi-non  impraticable  , au 
moins  affez  difficile  pour  avoir  formé  des  obfta- 
cles  à l’importation  & à l’exportation  des  mar- 
chandTes  étrangères  par  cette  voie.  Pnifque  les 
auteurs  ne  font  aucune  mention  de  la  réuffite  ni 
des  avantages  que  l’Egypte  en  auroit  retirés,  on 
peut  inférer  de  leur  filence  fur  une  matière  auffi 
importante,  que  ce  canal  ne  fut  pas  entretenu 
avec  affez  de  foin  , & qu’il  dépérit  avant  que  le 
commerce  eût  pris  fon  cours  de  ce  côté-là.  La 
longueur  de  ce  canal  étoit  de  mille  flades  , qui  font 
7y  milles  toifes,  fuivaat  d’Anville , 114  fuivant 
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d’autres  , qui  employent  des  flades  égyptiens  ; la 
largeur , fuiv.ant  Strabon  , étoit  de  cent  coudées , 
qui  font  171  pieds  de  France.  Quant  à la  profon- 
deur, Strabon  ne  dit  pas  de  combien  elle  étoit, 
mais  feulement  qu’elle  étoit  fiiffil'ante  pour  des 
navires  Mais  cette  expreffion  répond 

à celle  dont  nous  nous  fervons,  en  difant  un  na- 
vire de  grand  port.  C’ell  comme  fi  l'on  difoit 
un  navire  qui  elt  d’une  grande  capacité , & qui 
peut  porter  une  très-grande  quantité  de  marchan- 
difes  de  grand  volume  & de  grand  poids.  Ainfi 
cette  indication  ne  prél'ente  que  des  idées  vagues, 
& qui  ont  trompé  ceux  qui  ont  voulu  s’en  fer- 
vir  pour  conjeéturer  la  profondeur  du  canal  ; 
tandis  que  Pline  la  défigne  expreffement , en  di- 
fant que  Ptolémée  fit  faire  un  canal  de  cent  pieds 
de  largeur  & de  quarante  pieds  de  profondeur  : 
P tolernoeus  duxit  fojfam  Lnitu  'dine  peaum  centum  , 
altitudine.  XL.  {Pline  vi.  29.).  Dans  la  relation 
que  l'amiral  portugais,  .lean  de  Caftro , a dqnnée 
de  fon  voyage  à la  Mer-rouge,  en  1540,  on  lit 
que  ce  canal  avoir  été  commencé  à la  profondeur 
de  trente  pieds.  11  n’eft  pas  aifé  d’eftimer  quelle 
étoit  la  pente  du  canal,  depuis  Ton  commence- 
ment jufqu’à  fon  débouché  à la  mer.  Il  paffoic 
par  des  lieux  hauts  & bas,  & par  des  marais 
d’eau  falée  où  fa  profondeur  devoir  être  inégale, 
mais  toujours  affez  grande  pour  des  navires  qui 
tiroient  dix  à douze  pieds  d’eau  ; fa  pente,  dans 
tout  fon  cours,  devoir  être  auffi  proportionnée  à 
fa  longueur  , qui  étoit  de  mille  flades  ou  trente 
lieues.  11  falloir  encore  que  la  hauteur  de  fon  em- 
bouchure fût  proportionnée  à celle  des  eaux  de 
la  mer,  dans  le  tems  des  hautes  marées,  à l’en- 
droit où  le  canal  aboutiffoit.  11  étoit  trop  large 
pour  déboucher  par  toute  fa  largeur  de  i yo  pieds  , 
& il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  avoir  été  rétréci 
à fon  extrémité  , & dirigé  de  façon  qu’en  cet 
endroit  les  eaux  de  la  Mer-rouge  n’étoient  jamais 
plus  hautes  que  celles  du  canal,  afin  que  quand 
les  lins  & les  autres  fe  trouvoient  à-peu-prês  à la 
même  hauteur  , les  navires  puffent  paffer  du 
canal  dans  la  mer  , & de  la  mer  dans  le  canal. 

Suivant  Strabon , après  que  Ptolémée  eut  fait 
achever  le  canal  dont  le  commencement  étoit  à 
Phaeufa  *,  les  rois  Tes  fuccetfeurs  le  faifoient  ou- 
vrir & fermer  à volonté  .-  on  le  débouchoit  lorf- 
lorlqu’il  vouloir  aller  fur  la  mer  , & qu’il  pou- 
voir le  faire  fans  danger.  Ces  opérations  d’ou- 
vrir & de  fermer  le  canal , ne  pouvoient  guêres 
fe  faire  autrement  que  par  des  digues  qu’on 
abattoir  & qu’on  refermoit  enfuiPe  , l’une  au 
bord  du  bras  du  fleuve  d’où  l’eau  tomboit  dans 
le  canal , & l’autre  à fa  (ortie  dans  la  Mer-rouge, 
pour  empêcher  l’eau  de  la  mer  d’y  entrer  dans  le 
tems  des  grandes  marées , car  il  devoir  alors  y 
avoir  un  reflux  dans  le  canal.  Strabon  le  fait  alfez. 
entendre  en  employant  le  nom  d’Euripe , puif- 
qu’il  dit  qu’on  bouchoit  l’Euripe , au  - lieu  de 
dire  qu’on  bouchoit  le  canal. 
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Le  mot  Euripe  eft  un  terme  par  lequel  on  a ( 
entendu  quelquefois  le  flux  de  deux  courans  d’eau 
oppoféSj  quij  venant  à fondre  diredtement  l'un 
centre  l’autre  j produilent  par  la  violence  de  leur 
choc  des  remous  Sc  des  tourbillons  plus  ou  moins 
grands,avecdes  efpcces  de  goufresd  ins  le  centre.  Au 
rededes  interprètes  ne  s’accordentpas  fur  l’explica- 
tion de  cet  Euripe  ou  de  ce  diaphragme  de  Strabon; 
il  y en  a qui  croyent  que  c’étoient  des  portes  d’é- 
clufes  , ou  des  peituis  , tels  qu'on  en  voit  beau- 
coup actuellement.  ( t^almerius  exercit.  ad  Auci. 
Gr&c.  p.  3)  J.  ) Cet  auteur  peiîfe  même  quec’ell 
pour  cela  que  Darius  ne  put  terminer  cette  en- 
treprife,  dans  un  tems  où  l’on  n’avoit  pas  imaginé 
ces  moyens  dbirrêtcr  les  eaux.  Si  cet  Euripe  étoit 
une  digue  ou  un  batar-d’eaiij  il  devoit  interrompre 
la  navigation  du  canal  dans  certaines  faifons.  Elle 
fut  encore  bien  plus  interrompue  lorfque  les 
premiers  rois  d’Egypte  tinrent  ce  canal  fermé  ; 

&:  il  femble  même  que  dès  ce  tems  il  n’a  plus 
guères  fervi  à l’ufage  du  commerce  pour  lequel 
on  i’avoit  conltruit.  On  s’en  tint  apparemment  à 
celui  qui  fe  failoit  auparavant  des  marcliandifes 
de  l’Inde  & de  l’Arabie  par  le  port  de  Bérénice 
& par  le  port  Blanc  , d’où  elles  étoient  portées 
par  terre  à Copros  ^ &c  defeendoient  enfuite  par 
le  Nil  à Memphis  , & de  cette  ville  dans  la  Mé- 
ditérannée.  Les  négocians  qui  failbient  ce  com- 
merce , & qui  étoient  établis  dans  ces  ports , ne 
pouvoient  pas  trani'porter  leur  domicile  dans  le 
fond  du  golfe,  où  d’ailleurs  U mer  elf  orageufè. 
Quand  une  fois  un  grand  commerce  a pris  fon 
cours  üC  s’ertfait  pendant  long-temsparune  voie, 
il  n’eft  guères  poifible  de  le  faire  changer  tout 
d’un  coup  : ce  ne  peut  être  que  l’ouvrage  du 
tems  ; & en  attendant  il  ne  faut  pas  moins  entre- 
tenir un  canal  avec  foin  & à grands  frais. 

Peut-être  auffi  que  ces  vues  de  politique  éloi- 
gnèrent le  commerce  du  canal.  Le»  rois  d’Egypte 
furent  fouvent  en  guerre  avec  les  rois  de  Syrie 
& avec  les  Arabes  ; le  canal  étoit  une  forte 
barrière  qui  empêchoit  les  ennemis  venant  par 
l’ifthme  de  Sués  , de  pénétrer  dans  l’intérieur 
de  l’Egypte.C’ert  peut-être  ce  qu’on  doit  entendre 
lorfque  Diodore  de  Sicile  l’appelle  diaphragme  , 
tranfverfarîum  numimentum.  En  effet , un  retran- 
chement auffi  large  & auffi  profond  étoit  inat- 
taquable , pour  peu  qu’il  fût  défendu.  On  pou- 
voit  bien  tenter  , lorfqu’il  étoit  plein  d’eau,  de 
le  paffer  avec  des  bateaux  & des  radeaux  ; mais 
quand  il  étoit  à fcc  , indépendamment  de  la  dif- 
ficulté qu’il  y avoit  à y^lefre.idre  d’un  côté  & 
à monter  de'' l’autre , les  aifaillans  dévoient  être 
arrêtés  par  la  crainte  d’être  noyés , fâchant  qu’on 
pouvoit  le  remplir  d’eau  quand  on  vouloir  ; 
cela  fuffifoit  pour  faire  perdre  aux  ennemis  l’en- 
vie de  tenter  une  pareille  entreprife. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  paioît  aue  le  defaut  de 
commerce  Çwr  canut , fon  exceffive  largeur  8c 
fi  grande  profondeur , jointes  au  peu  de  tems 
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qu’il  étoit  navigable  dans  chaque  année  , l’abon- 
dance des  fables  qu’il  falloir  enlever , & les 
grandes  dépenfes  qu’exigeoient  fon  entretien  , 
contribuèrent  également  à fa  delîruélion  ; elle 
fera  arrivée  fucceffivement  & par  parties  durant 
l’efpace  de  330  ans,  qui  fe  font  écoulés  depuis 
la  hn  du  lègne  de  Ptolémée-Philadelphe,  jufqu’au 
milieu  du  règne  de  Trajan. 

Le  canal  de  Trajan  ou  d’Hadrien  ^ 
fut  fait  à l’exemple  du  canal  des  rois  , eu  peut- 
être  étoit-ce  le  meme  canal  que  Trajan  ou  Ha- 
drien fit  nétoyer  ou  rétablir.  Le  géographe 
Ptolémée  vivoit  du  tems  de  Trajan  , qui  monta 
fur  le  trône  L’an  98  , ôrd  Hadrien,  qui  commença 
de  régner  l’an  117;  c’ell  le  feul  auteur  ancien  qui 
parle  de  ce  canal  : ( Geogr.  L 4.  c.  5.  ) il  l’ap- 
pelle  fleuve  de  Trajan  Tg«((3«5  ’xt.ra.flci.  Il  ne  fait 
point  mention  du  canal  des  rois  , qui , fans 
doute , n’exiftoit  plus , au  moins  dans  une  gmnde 
partie  de  fa  longueur.  M.  Oberlin  obferve  (7.44.) 
qu’on  pourroit  auffi  attribuer  cet  ouvrage  à Ha- 
drien, qui  léjourna  en  Egypte  5 car  les  Arabes 
appellent  encore  canal  d’Hadrien,  celui  qui  eft  au- 
près du  Caire,  & qui  reçoit  les  eaux  du  Nil  dans 
le  tems  des  inondations.  On  ne  voit  pas  de  quelle 
largeur  ni  de  quelle  profondeur  étoit  le  canal  de 
Trajan  : M.  le  Blond  préfume  que  pour  le  pré- 
ferver  des  inconvéniens  de  l’autre  canal , on  le 
fit  moins  large  & moins  profond  , afin  de  le  faire 
fervir  feulement  à la  navigation  des  petis  bàn- 
mens  propres  au  tranfport  des  marcha ndifes  & 
des  denrées.  En  effet,  au-lieu  de  le  faire  aboutir 
à Arfinoé , où  la  mer  étoit  fort  haute  dans  les 
grandes  marées,  on  le  conduîflt  à Héroopolis, 
où  la  mer  ne  devoit  pas  monter  plus  haut  qu’elle 
ne  monte  préfentement  au  port  de  Sués  : or,  ce 
port  n’elt  point  abordable  aux  grands  navires  , 
puifque  l’eau  n’y  monte  qu’à  cinq  pieds  dans  les 
marées  ordinaires.  En  faifant  dériver  le  nouveau 
canal  du  fleuve  du  Nil,  au-deffus  du  Delta, proche 
Babylone  , qui  étoit  à 23  lieues  au  - defîus  de 
Phaeufa  , on  lui  procuroitdes  avantages  qui  man- 
quoient  à celui  des  rois  5 au  moyen  d’une  digue 
établie  fur  la  rive  du  Nil  avec  des  ouvertures 
proportionnées  à la  quantité  d’eau  néceflaire 
pour  la  navigation  , on  pouvoit  le  rendre  navi- 
gable en  tout  tems/anscaufer  aux  eaux  du  fleuve, 
dans  fon  lit  ordinaire  ni  dans  fes  branches,  une 
diminution  nuifible  aux  habitans  de  la  baffe 
Egypte.  On  profita  J pour  le  conduire  à Héroo- 
polis , d’une  partie  du  canal  des  Rois , en  l’v  fai- 
fant defeendre  à 18  ou  19  lieues  en  ligne  direéle 
au-deffbus  de  Babylone  , te  environ  à 16  d’Hé- 
roopolis,  dans  les  marais  falés  par  lefqueîs  cet 
ancien  canal  palToit.  On  le  nétoya  des  fables  qui 
l’avoient  comblé  dans  tout  le  relîe  de  fa  longueur 
jufques  vers  le  débouché  qu’il  avoit  eu  proche 
d’Arfinoé,  d’où  il  fut  conduit  jufqu’'à  Héroopolis. 

Ptolémée,  qui  le  fait  aboutir  à cette  ville  d’Hé- 
roopolis  , dit  quelle  étoit  près  d’ Arfinoé j Sc 
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Strabon  , parlant  de  la  même  ville  d’Arfinoé  où 
aboutiiïbit  le  canal  des  Rois , la  met  pareillement 
auprès  d’Héroopoiis.  La  fituation  de  ces  deux 
villes  n’a  été  fixée  de  cette  manière  ,,  par  ces 
deux  auteurs , que  fur  ce  qui  leur  en  avoir  été 
rapporté  par  des  gens  bien  inllruits  ; ils  avoient 
appris  ces  circonftances  dans  des  voyages  qu’ils 
avoient  faits  en  Egypte , fans  s’arrêter  à vifiter 
eux-mêmes  les  deux  canaux  & à en  fuivre  le  cours, 
pour  en  prendre  les  dimenfions  & marquer  les 
lieux  par  où  ils  pafibient  ; mais  ce  qu’ils  ont  dit 
de  la  pofition  des  deux  villes  & des  canaux 
qui  y aboutiflüient , a fait  trouver  à des  auteurs 
modernes  , des  difficultés  pour  les  concilier  fur 
ce  point.  En  effet,  en  mettant,  comme  ils  le  font, 
l’extrémité  du  canal  des  Rois  à Arfinoé  , & celle 
du  canal  de  Trajan  à Héroopolis , qui  étoit  fîtuée 
audeffus  d’Arfînoé  , il  falloir  que  le  canal  de 
Trajan  traversât  celui  des  Rois  pour  aller  à Hé- 
roopolis, ce  qui  n’étoit  pas  pratiqiiable.  Pour 
lever  la  difficulté  , quelques-uns  ont  jugé  que 
quand  Trajan  fit  conlirui're  fon  canal,  celui  des 
Pvois  pouvoir  bien  avoir  été  dégradé,  rempli  de 
fable,  & qu’en  ce  cas  , rien  n’auroit  empêché 
de  le  faire  traverfer  par  le  nouveau  canal.  11 
paroît  à M.  le  Blond  que  cette  explication  peut 
être  admife.  D’autres  ont  fuppofé  qu’au  tems  de 
Trajan  , des  deux  villes  d'Héroopolis  & d’Arfinoé, 
il  s’en  étoit  formé  une  feule , à laquelle  les  uns 
donnoient  le  nom  d’Arfinoé,  Scies  autres  celui. 
d’Héroopolis  , & que  cette  ville  eft  aujourd’hui 
Sués.  Mais  fi  l’on  en  croit  d’Anville  , Ptolémée 
s’eft  trompé  en  faifant  aboutir  le  canal  de  Tra- 
jan à cette  Héroopolis , qu’il  place  au  fond  du 
golfe  arabique. D’Anville  a reculé  cette  ville  d’Hé- 
roopolis plus  au  nord  , d’après  les  conjeélures 
tirées  de  .lofeph  & de  l’itinéraire  d’.\ntonin  , 
dans  un  lieu  appelé  Pithom , duquel  il  eft  fait 
mention  dans  l’écriture  , près  des  lacs  amers  , 
56  milles  au  nord  de  la  mer-rouge  & d’Arfinoé, 
ou  Cléopatris  ,340  milles  de  Babylone  en  droite 
ligne , 8c  à 25  milles  au  midi  de  Phacufa.  En 
faifant  ainfi  dcfcendre  le  canal  de  Trajan  , il  le 
fait  entrer  dans  le  canal  des  Rois  , de  forte  que 
dès  cet  endroit  les  deux  canaux  n’en  forment  plus 
qu’un  , qui  va  enfuite  tomber  dans  la  Mer-rouge. 
M.  Oberlin  propofe  fes  objections  contre  les 
motifs  de  ce  déplacement  , après  quoi  il  rapporte 
les  deux  opinions'  à-peu-près  en  ces  termes  : 

'<  Ceux  qui  admettent  trois  canaux , diftinguent 
d’abord  celui  de  Darius , tiré  des  montagnes  de 
Pdemphis  ,728  milles  au  - deftlis  de  Babylone 
jufqu’à  Parûmes , & de-là  vers  le  m'tdi  , jufqu’à 
la  Mer- rouge  5 il  ne  fe  trouve  repréfentc  dans 
aucun  Auteur,  quoiqu’il  foit  fort -bien  décrit 
par  Hérodote  ; on  l’a  confondu  avec  celui  de 
Ptolémée  & de  Trajan  , quoiqu’il  en  paroiffie  fort 
différent  ; les  montagnes  dont  ce  canal  devoir 
fuivre  la  chaîne,  fe  voyent  très -bien  dans  la 
carte  de  Poc®k  & dans  celle  de  d’Anvjlle  : les 
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quatre  journées  de  chemin  qu’Hérodote  donne  à 
ce  canal , occupent  environ  un  degré  8t  demi  fur 
la  carte,  ou  8j  milles  toifes.  » 

Le  fécond  canal  eft  celui  de  Ptolémée  , qui 
alloit  de  Phacufa  aux  fontaines  amères , 8c  qu’on 
prend  pour  le  lac  Sheil , 8c  de-là  à la  Mer-rouge 
vers  Sués  ou  Arfiuoé.  Ce  canal  paroît  avoir  été 
comblé  vers  la  fin  du  règne  des  Ptolémées,  voilà 
pourquoi  Cléopâtre  fongeoit  à faire  tranfporter 
fes  vailfeaux  par  terre  , au  travers  de  l’ifthme. 
( Plut,  in  Anton.  Dio  Cajf.  l.  yr.  ) Ce  canal  eft 
repréfenté  fous  le  nom  des  Ptolémées  par  Orté- 
lius  J Cluvier,  Cellarius , Koehler , 8cc. 

Le  troifième  canal  eft  celui  de  Trajan  ou 
d’Hadrien  , qui  alloit  de  Babylone  ou  du  Caire 
par  Héroopolis  , jufqu’à  la  Mer-rouge  ; il  eft  dif- 
ficile de  favoir  s'il  alloit  diredtement  au  levant  , 
ou  fi  c’étoit  un  rétabliflement  du  canal  de  Da- 
rius ou  celui  de  Ptolémée  ; les  auteurs  cités  plus 
haut  croyent  qu’il  alloit  droit  à la  Mer-rouge  : 
la  carte  de  Pococ'c  préfente  en  effet  une  chaîne 
de  montagnes  dans  cette  direétion  } mais  il  eft 
plus  facile  de  croire  que  c’étoit  l’ancien  canaL 
( M.  Oberlin  , p.  4(5.  ) 

Mais  au-lieu  de  mettre  Héroopolis  fur  la  mer- 
rouge  , d’Anville  , qui  la  déplace  , croit  que  Da- 
rius fit  creufer  le  canal  qui  va  aujourd’hui  du 
Nil  par  Babylone,  vers  Pharbaethum  ou  Bel- 
beis  , 8c  qu’on  appelle  Khaliti-Abu-Meneggi , de 
qu’il  le  porta  fiuon  à h Mer- rouge  , du  moins 
jufqu’à  Patumos  ou  Héroopolis  , 8c  aux  lacs 
amers.  Ptolémée  tira  enfuite  une  autre  branche 
un  peu  plus  bas  vers  Phacufa  , qui  amena  les 
eaux  du  Nil  dans  le  canal  de  Darius,  jufqu’à 
Héroopolis,  8c  de-là  jufqu’à  Arfinoé  fur  la  Mer- 
rouge.  M.  Oberlin  n’entreprend  pas  de  décider 
entre  ces  deux  avis  ; nous  imiterons  fon  exemple. 
On  voit  ce  canal  de  80  milles  de  long  , fur  Ja 
carte  d’Egypte  ancienne  , dans  la  Géographie  an- 
cienne de  d’Anville.  V.  Huet , dans  fon  Commen- 
taire fur  la  navigation  de  Salomon  , c.  1.  art.  6, 
t Hifioire  de  L' Académie  des  Sciences  de  1702.  Le 
feptiéme  tome  des  Lettres  Edifiantes  , ou  fe  trouve 
une  Lettre  du  P.  Sicart  , du  1 Juin  ijl^.  Rollin  , 
Hifl.  anc.  t.  I . M.  l’Abbé  Brottier  , dans  fa  nou- 
velle édition  de  Tacite,  t.  v.  pag.  221.  & 424. 
L’Hif.  générale  des  V oyages  , tome  11.  in  - 12. 
M..  Oberlin  , pag.  39.  è’  fuiv. 

A peine  relie  • t - il  aéluellement  des  veftiges  de 
cette  ancienne  communication  des  deux  mers  ; 8c 
le  commerce  de  l’Egypte  à la  Mer-rouge  ne  fe  fait 
plus  que  parterre.  Cependant  Omar  ayant  conquis 
la  Perfe  , la  Syrie,  l’Egypte  vers  l’an  640,  Sc 
voulant  envoyer  des  bleds  d’Egypte  à Médine,  où 
il  y avoir  une  famine , fon  général  Amri  fit  tirer 
un  canal  depuis  le  Nil  jufqu’à  la  Mer-rouge , au 
port  de  Colzume  , ou  Clyfma  des  anciens  ( Elma- 
cin  , Hift.  des  Sarrafins  , l.  1 , c.  ).  Il  femble 
qu’on  en  voit  des  veftiges  dans  Pococke  , qui 
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rcprérenteun  canal  à^ns  la  vallée  Derb-Towen’ck, 
entre  les  monts  Attaka  & Gewobée.  D'Anville 
appelle  ce  vallon  Tiheh^  & les  montagnes  Eutaca 
&:  Kuaib  ; les  auteurs  anglois  de  l’hiltoire  univer- 
felle  penfent  que  ce  fut  l'ancien  canal  d’Hadrien  , 
que  Amri  fit  réparer  ( Le  Beau , hifl.  du  Bas- 
Empire , t.  XI  , p.  q<)i  ).  La  communication  de  la 
Mer  méditerranée  avec  la  Mer  rouge  a été  encore 
projettée  par  les  Turcs  ; « De  même  en  prit , dit 
» Scaliger,  542  , au  Grand-'f urc  , qui  ayant 
» fubjugué  l'Égypte,  tué  Tomonbaie,  dernier  Sou- 
« dan  d'Égypte  , avoit  eu  fantaifie  de  pourfuivre 
•8  cette  entreprife.  Mefmes  Sultan  , fils  d’Amurat , 
» aujourd’hui  régnant,  eft  après  pour  l’examiner , 
*>  comme  l’on  dit  : nous  verrons  ce  qu’il  fera.  Il 
*>  n’y  a rien  qui  l’excufe  de  la  pourfuivre  , s’il  l’a 
» entrepris , vû  fa  puififance  & fes  moyens  : s’il  le 
» fait , comme  il  le  peut , il  n’y  a doute  qu'il  ne 
« fe  rende  maître  des  Indes,  chafiTe  les  Portugais 
» de  leur  commerce  , & les  rois  Mahométans  & 
» Idolâtres  de  leurs  royaumes  ».  D’Anville  , dans 
fes  mémoires  fur  l’Égypte  , dit  que  l’Ambalfadeur 
Turc  lui  avoit  alfuré  qu’on  y fongeoit  encore;  & 
Haly-Bey,  qui,  dans  fes  dernières  années,  s’écoit 
emparé  de  l'Égypte  , avoit  le  meme  defléin  : rien 
ne  feroit  en  effet  plus  digne  d’exciter  l'émulation 
du  prince  & de  fes  fujets  , que  d'ouvrir  à toute 
l'Europe  un  paffâge  fi  court  & fi  commode  vers 
les  Indes , Se  de  réunir  par  le  commerce  des  pays 
auflî  étrangers  les  uns  aux  autres  que  l’Arabie  Se 
l'Italie',  quoique  très  - voifins,  eu  égard  à leur 
fituation.  M.  Tacon  de  Bacon  , d’Oyonnax  en 
Bugey  , qui  avoit  toute  la  confiance  d’Haly-Bey, 
pouvoir  bien  avoir  contribué  à lui  infpirer  cette 
émulation.  M,  le  Baron  de  Tott  avoit  fait  auffi  un 
travail  à ce  fujet  par  ordre  du  dernier  Sultan. 

Canal  de  la  haute  Égypte.  Outre  les 
canaux  dont  on  a parlé , il  y en  avoit  encore 
plufieurs  autres  en  Égypte  , que  la  féchereffe  du 
terrein  & la  commodité  des  tranfports  avoient 
fait  creuferpar  ce  peuple  indullrieux.  Un  des  plus 
confidérables  ell  le  Lycus , ou  le  canal  d’Abou- 
homar  dans  la  haute  Égypte  : ce  canal  avoit  vingt- 
cinq  à trente  pas  de  large.  Il  conferve  encore  des 
marques  d'une  grande  antiquité.  Strabon  en  fait 
mention  dans  fa  Géographie  ( l.  xvii , p.  80^  ). 
On  trouve  de  l'eau  dans  plufieurs  endroits  de  fon 
lit  pendant  toute  l’année.  Ce  canal  fort  du  Nil  au 
Nord  de  Diofpolisparva , maintenant  Hou,  baigne 
les  murs  de  l’ancienne  Abydus,  aujourd’hui  Araba  , 
paffe  auprès  de  Lycopolis,  aujourd’hui  Siouth  , 
& aboutit  au  baffin  du  Sultan , près  de  Manfe- 
louth.  Ce  canal , comme  l’on  voit , finiffoit  vers 
l'endroit  où  commençoit  le  célèbre  canal  de  Jc/^e- 
phe  : le  P.  Sicard  en  a très-bien  reconnu  le  cours  ; 
mais  M.  l’Abbé  Brottier  le  croit  déplacé  dans  la 
carte  de  M.  d’Anville. 

Canal  de  la  Chersonèse.  Seleucus  Nicanor 
avoit  formé  le  projet  de  joindre  la  mer  Cafpienne 
avec  la  Mer-noire  , iorfqu’il  fut  affafliné  par 
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Ptolémée  Ceraunus  ( P lin.  vi.  ii.  ).  Sélim  II  , 
empereur  des  Turcs,  eut  la  même  idée,  & voulut 
joindre  l’Araxe  avec  quelque  fleuve  de  la  Col- 
chide  ; mais  on  ne  fait  rien  de  pofitiffur  l’entre- 
prife  de  Ptolémée  : ainfi  nous  nous  bornerons 
pour  la  Mer-noire  au  canal  de  la  Cherfonèfe  Tau- 
rique  , au  rapport  de  Lucien.  ( Toxar  ).  Cela 
rendit  ces  peuples  commerçans  ; ils  faifoient  pref- 
que  tout  le  commerce  de  la  Mer-noire  ; & quoi- 
que du  temps  de  Pline  la  Cherfonèfe  Taurique  , 
aujourd’hui  la  Crimée, ne  fût  pas  trop  connue  du 
côté  du  nord  ( l.  il , c.  67.  ) , & que  l'on  ignorât 
fi  les  Palus-Méotides  , ou  la  mer  d’Azof  étoient 
un  golfe  de  la  Mer-noire  , ces  Palus  ne  laifTcrent 
pas  de  fournir  par  la  fuite  aux  Cherfonites  une 
branche  de  commerce  importante  a-'ec  les  Indes. 
Les  marchandifes  leur  venoient  d'Affracan  ( fui- 
vant  M.  Huet,  Comm.  6"  Navig-  des  Ane.  ) par  des 
caravannes  ; elles  y étoient  apportées  par  la  mer 
Cafpienne,  qui  les  recevoir  des  Indes  par  le  fleuve 
Oxus  : quoique  les  Tartares  ne  confommafl'ent 
pas  beaucoup  d'épiceries  & d aromates  , il  s’en 
faifoit  néanmoins  un  grand  débit  à Cafa  & à 
Tana. 

Ces  relations  de  la  Cherfonèfe  Taurique,  à l’o- 
rient & à l’occident , firent  defirer  entre  les  Palus- 
Méotides  & le  Pont-Euxin  , ou  la  Mer-noire,  une 
communication  qui , en  épargnant  le  tour  de  la 
Cherfonèfe  , qui  a 120  milles  de  longueur , faci- 
litât la  navigation  & le  tranfport  des  marchan- 
difes. Cette  communication  fut  en  effet  établie , 
félon  le  témoignage  de  Pline  ( /.  i V , c.  1 2 , p.  217 
du  P.  Hardoinn  ) : Sinus  Carcinites  appellatur  y 
flumen  Pacyris  ; oppida  Naubarum  , Carcine  y 
à tergo  lacas  Buges  fojfa  emijfus  in  mare.  Ce  paffage 
indique  affez  le  lieu  où  le  canal  fut  creufé  : ceoen- 
dant  comme  l’on  a publié  des  obfervations  géo- 
graphiques concernant  ce  pays , & qu’elles  ne 
paroiffent  pas  s’accorder  avec  le  témoignage  de 
Pline,  M.  le  Blond  a cru  devoir  entrer  à cet  égard 
dans  quelque  examen. 

M.  Peiflone! , conful  de  France  auprès  du  Khan  > 
dans  fes  obfervations  géographiques  & hiftori- 
ques  {p.  100  ),  obferve  que  Ptolomée  a placé 
après  P arthenium , tvi  allant  d’orient  en  occident, 
le  long  de  la  cote  occidentale  du  Palus-^Iéotide 
les  villes  à'IIeracleum  & de  Zenonis  Cherfonefus. 
Mais,  dit-il,  ce  géographe,  le  feul  qui  fiffe 
mention  de  ces  deux  villes  , pourroit  bien  s’être 
trompé  au  fujet  de  cette  Cherfonèfe  de  Zénon.  Je 
crois  que  ce  n’étoit  point  une  ville  , mais  réelle- 
ment une  Cherfonèfe  ; & je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  fût  cette  langue  de  terre  extrêmement  longue 
& étroite  qui  s’avance  du  fud  au  nord  , entre  la 
mer  de  Zabache  & la  Mer-pourrie,  jufqu’au  ni- 
veau de  l’ifthme  de  Precop  : les  Tartares  1' .appel- 
lent aujourd’hui  Zeniské  , ce  qui  ell  vifiblemenc 
une  abréviation  du  mot  Zenonius  Cherfonefus^ 
Dans  cette  hypothèie,  la  ville  d’Héracleum  devoit 
fe  trouver  où.  eil  à - préfent  le  fort  de  RibaS;,  i 
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l’entrée  de  cette  petite  prefqu’ile.  La  Mer  pourrie 
ell  incontelhblement  le  lac  Byce  de  Ptolomée  , 
, & le  Biigès  de  Pline  , qui  ell  joint  au  Palus 
Méotide  ( comme  dit  très-bien  cet  auteur  ) , par 
un  canal  ou  un  folTé.  Cette  mer  avoir  déjà  , du 
tems  de  Strabon  ^ le  même  nom  qu’elle  porte 
aujourd’hui  : cet  ancien  géographe  l’appelle  Sosîifià 
ou  l’étang  pourri  j il  lui  donne  une  etendue 
de  4000  lladeSj  qui  embarraire  avec  raifon  Cella- 
rius,  & lui  fait  penfer  que  Strabon  a voulu  parler 
de  tout  le  Palus -Méotide , auquel  cette  mer  ell 
jointe  par  un  canal. 

Par  cette  defeription  , M.  PeylTonel  fait 
entendre  que  le  canal  dont  parle  Pline  a été  creufé 
dans  quelqu’endroit  de  la  prefqu’île  nommée 
Zenonis  Cherfonefus  , & peut  - être  même  dans 
fou  illhmej  où  ell  placé  maintenant  le  fort  de 
Ribat.  On  ne  peut  cependant  le  conclure  du 
palTa^'e  de  Pline.  Il  ell  plus  naturel  de  croire  que 
cette  communication  du  lac  Bugès  avec  la  mer  a 
été  pratiquée  dans  l’illhme  qui  joint  h Cherfonèfe 
Taurique  au  continent.  i“.  Le  terme  Mareàom 
ie  l'ert  Pline,  convient  beaucoup  mieux  au  Pont- 
Euxin  J qui  en  effet  ell  une  mer , qu’au  Palus-Meo- 
tide  , qui  n’a  jamais  été  nommé  que  Palus  par  les 
anciens.  2°.  Conllantin  Porphirogénete,  dans  la 
defeription  qu’il  fait  de  la  Cherfonèfe  Taurique 
( de  adminijir.  Impcrii  ) , après  avoir  commencé 
par  le  golfe  nommé  dans  l’antiquité Jinus  carcinites , 
Sz  que  l’on  devroit  nommer  maintenant  Nécropyle , 
plutôt  que  Nigropoli,  fait  le  tour  de  la  prefqu’ile  5 
2c  après  avoir  parlé  des  Palus-Méotides  , il  finit  fa 
defeription  en  difant  que  le  golfe  de  ces  palus 
s’avance  jufou’au  lieu  non-.mé  ra  nKpoTivXa , peu 
éioigné  du  Dnieper  , 8er  que  là  il  fe  joignoit  à la 
mer  J car,  ajouter  il  , les  anciens  palfoient  la 
mer  par  un  canal  creufé  au  milieu  de  l’illhme. 

3°,  Le  nom  de  Taphrosou  Taphraqui  veut  dire 
folfé,  & qui  a été  donné  au  lieu  que  l’on  appelle 
aujourd’hui  Oikapi  ou  Precop , ell  une  preuve 
fubfillante  que  l’on  avoir  anciennement  pratiqué 
un  canal  dans  cette  partie  : Quod  inter  paludem  & 
finum  eft  Tapkrœ  nominatur , dit  Mêla  (/.  il,  c.  l). 
Il  feroit  difficile  de  marquer  la  véritable  époque 
de  cette eiitreprife  : le  mot  de  Taphra,  qui  ell  dans 
Pline , fait  voir  que  le  canal  avoir  été  creufé  avant 
lui  ; mais  Conllantin  Porphirogenète  nous  apprend 
eu’il  avoir  été  comblé , &:  que  de  fon  temps  il 
étoit  couvert  d’une  forêt.  4®.  La  forme  de  la 
Cherfonèfe  Taurique , nrefque  femblable  à celle 
du  Péloponèfe  , fuivant  Strabon  ( l.  vu  ,p.  310), 
fon  ifthme  qui  étoit  à-peu-près  de  la  même  lar- 
geur que  celui  de  Corinthe,  la  commodité  de  la 
navigation  , qui  réfultoit  d’un  canal  creufé  à Ta- 
phros  ort  Précop  , font  autant  de  raifons  qui 
auront  pu  déterminer  à entreprendre  cet  ouvrage , 
2c  qui  font  croire  que  c’ell  plutôt  là  que  dans  la 
Cherfonèfe  de  Zénon  , qu’on  l’aura  en  elfet  exé- 
cuté. 3°.  Enfin  l’expreflion  de  Pline  , laçus  Buges 
fejfa  ctnijfus  in  marc , paroît  trop  générale,  & peu 
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propre  à défigner  le  travail  des  hommes , pour 
joindre  aux  Palus-Méotides  un  lac  qui  y commu- 
niquoit  déjà  naturellement  à la  pointe  de  la  pref- 
qu’ile , nommée  Zenonis  Cherfonefus.  De  plus  , 
quand  Pline , en  donntmt  la  pofition  de  Carcine  , 
dit  que  du  côté  oppofé  ell  le  lac  Bugès  que  l’on  a 
joint  à la  mer  par  un  canal , il  fait  allez  entendre 
que  c’ell  dans  l’illhme  voilin  que  ce  canal  a été 
ouvert. 

Canal  d’Hypanis.  Le  même  auteur  fait  aufli 
mention  d’un  autre  canal  artificiel , par  lequel  o« 
avoir  conduit  le  fleuve  Hypanisdans  le  lac  Bugès; 
tandis  que  , d’un  autre  côté  , il  fe  déchargeoit, 
fuivant  fon  cours  naturel,  dans  un  golfe  des  Palus 
Méotides  : Hypanis  per  Nomadas  & Hylœos' fuit 
manufacio  alveo  in  Bugem  , naturali  in  Coretum  , 

/.  IV.  pag.  217.  Il  ne  nous  apprend  ni  par  qui 
ce  conduit  a été  fait , ni  pour  quelle  raifon.  C’elt 
apparemment  de  ce  ca/ta/ fait  de  mains  d’hommes 
que  Strabon  dit  : « Pharnace,  après  l’avoir  lait 
nétoyer  , fit  couler  l’Hypanis  par  le  pays  des 
peuples  nommés  Dandarii , & il  arrofa  leurs 
terres  (/.  xi.  p.  493-).  « 

Canal  de  Thrace.  En  continuant  en  Eu- 
rope la  route  d’orient  en  occident , on  trouve 
fur  la  partie  feptentrionale  de  la  carte  de  Grèce, 
par  Delifle , un  canal  dans  la  Thrace , qui  peut 
bien  avoir  été  navigable  ; il  partoit  de  la  rive 
droite  du  Panifus , vers  l'endroit  où  ce  fleuve  fe 
recourbe , Sc  alloit  fe  rendre  dans  le  pont  Euxin  , 
un  peu  au-defiùs  de  Meifembrie.  On  ne  voit  pas 
trop  quel  étoit  fon  ufage  , pnifque  le  Panius  fe 
rendoit  dans  la  même  mer  , à une  dillance  qui 
n’étoit  pas  bien  confidérable  ; peut-être  étoit-ce 
pour  abréger  de  quelques  lieues  la  navigation  de 
ce  fleuve.  M.  le  Blond  en  fait  mention  fur  la  foi 
de  M.  Delifle  , qui  n’a  point  cité  fes  autorités 
i cet  égard. 

Canal  du  mont  Athos.  On  regarde  comme 
une  entreprife  d’ollentation  , celle  de  Xerxès  qui 
fépara  le  mont  Athos  du  continent  de  la  Macé- 
doine, pour  étonner  la  Grèce  1 autant  que  pour 
faire  paflTer  fes  vaiflTeaux  & éviter  les  dangers  de  / 
la  navigation  autour  de  cette  péninfule.  Cette 
montagne  lormoit  , avec  le  terrein  des  environs, 
une  prefqu’ifle,  qui  faifoit  autrefois  une  partie  de 
la  Chalcidique.  Pline  {iv.  10.)  lui  donne  ijo 
milles  de  tour , & 73  milles  d’avance  dans  la  mer  : 
l’illhme  avoit  1 2 llades  ou  douze  cens  toifes. 
Xerxès  fe  propofa  de  le  couper,  en  renfermant 
dans  ufie  ifle  des  villes  qui  étoient  jointes  au  con- 
tinent. Ces  villes  étoient  Après , Sana,  Olophixus, 
Dion,  Acrothoon , ThilTus  & Cléorles  {Hérod. 
l.  vu.  c.  22.),  Xerxès  employa  non-feulement 
toutes  fes  troupes  à ce  travail , mais  les  habicans 
, même  du  pays  , qui  fe  relevoient  les  uns  les 
auttes,  On  diftribua  aux  étrangers  le  terrein  qui 
étoit  aux  environs  de  Sana  , & on  l’arpenta  pour 
que  chacun  connût  la  portion  d’ouvrage  qui  lui 

feroit 


C A N 

fcroît  échue , après  quoi  on  mir  la  main  à l’œuvre. 
Le  canal  étant  déjà  d'une  certaine  profondeur , 
ceux  qui  étoient  aux  bas  continuoient  toujours 
l’excavation  , tandis  que  d’autres  déblayoient  ; 
une  troifième  claflTe  de  travailleurs  étoit  difpofée 

f>ar  échelons  & recevoir  la  terre  remuée , pour 
a pafler  à d’autres , jufqu’à  ce  que  de  main  en 
main  elle  fût  parvenue  aux  derniers , qui  étoient 
chargés  de  la  tranfporter  au  loin.  Mais  la  plus 
grande  partie  ayant  creufé  perpendiculairement , 
la  terre  des  côtés  s’écroula  , lorfqu’ils  eurent  at- 
teint une  certaine  profondeur , ce  qui  les  mit 
dans  la  néceffité^de  recommencer.  Les  Phéniciens 
furent  les  feuls  qui  s'épargnèrent  cette  peine , par 
une  prudence  dont  ils  donnèrent  des  preuves  dans 
plufieurs  autres  occafions.  En  effet , en  commen- 
tant l'excavation  du  terrein  qui  leur  étoit  échu, 
ils  ménagèrent  un  talus , de  façon  que  l’ouverture 
étoit  en  haut  deux  fois  plus  large  que  ne  devoir 
être  le  canal ^ & ils  alloient  toujours  en  rétrécif- 
fant  jufqu'à  ce  qu’ils  euffent  atteint  la  largeur 
prefcrite  : par  ce  moyen,  la  terre  fupérieure  n’é- 
toit  point  fujette  à s'écrouler.  Hérodote , à qui 
nous  devons  ce  détail,  ajoute  que  cette  dépenfe 
ne  fut  faite  par  Xerxès  que  par  vanité  & pour 
laiffer  un  monument  de  fa  puiffance  : en  effet , 
quoiqu’il  eût  pu  aifément  faire  tranfporter  fes 
vaiffeaux  par  l’iUhme  , il  aima  mieux  le  faire  cou- 
per. Le  canal  commençoit  à Sana  , qui  étoit  à 
l’extrémité  méridionale  de  l'ilthme,  lequel,  félon 
le  même  Hérodote,  avoir  li  ftades.  Le  canal  ^ 
au  rapport  de  Pline  (/r.  lo.  ) , avoir  i foo  pas 
de  long  ; Se  Hérodote  dit  qu'il  étoit  affez  large 

fiour  que  deux  trirèmes  puffent  y paffer  de  front: 
e travail  dura  trois  ans. 

La  nature  du  fol  n’étant  pas  favorable  à une 
pareille  entreprife,  & les  deux  parties  de  la  mon- 
tagne s’étant  réunies  par  la  fuite  des  tems,  il  ne 
relia  pas  même  de  vertiges  de  la  folle  entreprife 
de  Xerxès  ; & il  y a des  auteurs  qui  ont  douté 
du  fait , quoique  très-bien  attefté.  Si  ce  canal  fut 
jamais  de  quelque  ufage , ce  ne  fut  que  pour  don- 
ner partage  à la  flotte  de  Xerxès,  &:  lui  ménager 
un  afyle  pendant  la  guerre  qu’il  alloit  entrepyrendre 
contre  la  G'ece  '.  Diod.  l.  xr.p.  143.  Plutarque , 
Aciien,  Hiji.  anim.  l.  xni.  c.  20.  Solinus  Poli- 
hijî.  c.  14.  Mêla,  L ii.c.  2.  D' Anville  y Ana- 
lyfe  de  la  carte  de  Grèce , p.  28.). 

Canal  de  Beotie.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot 
des  canaux  pratiqués  pour  l’écoulement  des  eaux, 
& qui  aboutirtbient  du  lac  de  Copaïs  en  Béotie , 
jufqu’à  la  mer  Eubée.  Wheler  aUure  , dans  fon 
voyage  de  Dalmatie  & de  Grèce  ( t.  n.  p.  294  ) , 
qu’ils  dévoient  être  regardés  comme  une  des  plus 
grandes  merveilles  du  monde  : & quand  on  fiip- 
poferoit  de  la  part  de  ce  voyageur  quelqu’exagé- 
rati.on  , on  ne  peut  douter  de  l’utilité  &:  de  la  diffi- 
culté de  ces  canaux , d’après  le  témoignage  de 
Strabon  (/.  /x)  , & la  nature  du  lieu  où  il  fallut 
percer  des  montagnes  fur  une  étendue  de  plufieurs 
Atitiquités  y Tome  I, 
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lieues,  & tailler  des  puits  dans  toute  leur  hau- 
teur. 

Canal  de  Corinthe.  Dans  le  tems  même 
où  les  Grecs  ne  s’adonnoient  guères  qu’au  com- 
merce Intérieur,  les  Corinthiens  faifoient  déjà 
un  très-grand  commerce  ( Thucyd.  l.  r.)  : leur 
ville  étant  placée  à l’entrée  du  Péloponèfe , deve- 
noit  l’entrepôt  de  tous  ceux  qui  y entroient  & qui 
en  fortoient.  Lorfqu’ils  s’appliquèrent  à la  navi- 
gation , non- feulement  ils  tirèrent  autant  d'avan- 
tage de  ce  commerce,  qu’ils  en  avoient  tiré  aupa- 
ravant de  celui  dç  terre  , mais  leur  ville  devint 
encore  le  lieu  où  fe  trouva  le  commerce  le  plus 
floriffant  de  la  Grèce.  Les  .leux  Illhmiques  qui 
fe  cclébroient  dans  les  environs  , y attiroient  une 
affluence  prodigieufe,  Sc  ne  contribuoient  pas 
moins  à l’embellir  qu’à  l’enrichir,  comme  l’ob- 
ferve  Huet  ( Commerce  & Navigation  des  Anciens)^ 
Corinthe  avoir  deux  ports  ; l’un  , nommé  Cen- 
chrée  fur  la  mer  Egée,  qui  lui  ouyroit  le  com- 
merce de  toute  la  partie  orientale  de  la  mer  Mé- 
diterranée ; & l’autre , nommé  Léchée,  fur  la  mer 
Ionienne,  du  côté  de  l’occident:  ces  deux  ports 
la  rendirent  fi  importante  & fi  nécefiàire  , qu'elle 
fut  appelée  par  Philippe  , la  chaîne  de  la  Grèce. 
Enfin  elle  étoit  regardée  comme  le  marché  com- 
mun & l’entrepôt,  non-feulement  de  toute  la 
Grèce , mais  même  de  l’Europe  & de  l’Afie. 

L’ifthme  qui  joint  le  Péloponèfe  au  continent 
n'a  pas  plus  de  deux  lieues , fuivant  Wheler,  dans 
fes  voyages  (t.  //.  p.  243.  ) : en  le  coupant , oa 
épargnoit  aux  négocians  étrangers  & aux  Corin- 
thiens eux-mêmes  une  longue  navigation  autour 
du  Péloponèfe , dont  le  circuit  ert  d’environ  163 
lieues.  On  évitoit  aurti  le  dangereux  partTage  du 
cap  Malêe , qui  étoit  fi  connu  par  fes  écueils  : 
auffi  difoit-on  qu’en  cet  endroit  les  flots  pourfui- 
voient  les  vaiffeaux  pour  les  engloutir. 

Promite  vires 

Nunc  animos  quibus  in  Goetulis  fyrtibus  ufi ^ 
ïonioque  Mari  MaletQue  fequacibus  undis. 

Virg.  Æn.  1.  V.  191. 

Quand  on  ofoit  le  paffer , on  devoir  regarder  fa 
perte  comme  certaine  , & abandonner  à d’autres 
fes  poffertions  {Strabon,  L vin.'). 

Il  n’en  falloir  pas  davantage  pour  infpirer  à 
quelque  prince  bien  intentionné  l’idée  de  faire 
communiquer  les  deux  mers  qui  baignoient  l'if- 
thme.  Plufieurs  l’entreprirent  vainement , & les 
hirtoriens  qui  rapportent  leurs  tentatives , en  attri- 
buent le  peu  de  fuccès  à l’importibilité  deperecr 
les  rochers  dont  l'irthme  étoit  formé.  D’autreS 
en  donnent  une  raifon  qui  étoit  de  quelque  force 
pour  des  peuples  fuperllitieux  , la  réponfe  d’un 
oracle  qui  empêcha  de  continuer  l’ouvrage.  Quant 
à la  dureté  des  rochers , il  y a bien  d’autres  exem- 
ples de  rochers  coupés  dans  un  très-long  efpace  ^ 
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te  nous  en  avons  meme  cité  quelques-uns.  D’ail- 
leurs, quels  font  les  rochers  en  état  de  rélilcer  au 
courage  & au  nombre  des  travailleurs  ? La  réponfe 
de  l’oracle  pouvoir  bien  être  un  prétexte  , mais 
elle  n'étoit  pas  une  raifon  folide  i il  falloir  qu’il  y 
eût  quelqu'autre  caufe. 

Le  premier  qui  en  forma  le  projet  fut  Péiian- 
dre,  570  ans  avant  l’ère-chrétienne  {Diog.  Laerce, 
i.  I.  c.  7.  n°.  6.).  Démetrius  Poliorcète,  roi  de 
Macédoine , trois  fiècles  après , effaya  de  faire 
véritablement  uneifiedu  Péloponèfe.  Il  étoit  bien 
capable  de  réuffir  dans  cette  entreprife  ; mais  il 
dprouva  des  revers , & d’ailleurs  il  trouva  dans 
la  volupté  un  obtfacle  plus  invincible  que  la  du- 
reté des  rochers  (P/utar.  in  Demetr.  Strabo  ^ l. 
I.  p.  54.).  Plutarque  nous  apprend  la  foiblelTe 
qu’il  eut  pour  Lamia , fa  maïtreffe  , qui  fut  fur- 
nommée  Hélépolis  y du  nom  d’une  machine  qui 
fervoit  à renverfer  des  murailles.  Cette  courtifane 
avoir  fi  bien  fçu  captiver,  l’efprit  de  Démétrius , 
qiCil  fut  détourné  par  fon  amour  de  l’exécution 
des  grands  projets  qu’il  aiiroit  pu  former. 

Jules-Céfar  eut  le  même  projet , comme  le  dit 
Suétone  ( in  Cæfar.  c.  44.  ) ; mais  il  eut  toujours 
trop  d’occupations  pour  réalifer  cette  entreprife, 
te  peut-être  n’en  avpit-il  eu  que  l'idée.  Caïus 
Caligula  y peufa  également  ; mais  il  fe  propofoit 
fouvent  de  grands  ouvrages , fans  qu’il  pafifàt 
jitfqu’à  l’exécution  , & il  fe  contenta  feulement 
d’envoyer  lever  le  plan  de  l’illhnae  ( Suet.  in  Calig, 
c.  n.  P lin.  IV.  4.).  Néron  ayant  fait  un  voyage 
en  Acha’re  pour  difputer  les  prix , ne  vouloir 
point  revenir  en  Italie  fans  avoir  pafle  l’ifthme 
de  Corinthe.  11  en  témoigna  une  fi  grande  envie, 
qu’il  y employa  toute  fon  armée  , & particulière- 
ment les  foldats  de  la  garde’ Prétorienne  , qu’il 
excita  vivement  par  un  difeours  qu’il  leur  fit  à 
ce  fujet  {Suet.  in  Ner.  c.  xix.)  , & même  par 
fou  exemp'e.  Suivez-moi , leur  dit-il,  camarades  ; 
s’étant  faifi  lui-même  d’une  bêche,  il  chargea  de 
la  terre  fur  fes  épaules  pour  déblayer  ; ce  qui  fit 
une  telle  imprefiion  fur  les  foldats , que  chacun 
s’empreifa  de  fuivre  l’exemple  de  l’empereur.  Mais 
bientôt  la  peur  s’empara  des  efprits;  parce  que  , 
difoit  on,  l’on  entendoit  fous  terre  des  gémifife- 
ïnens  & des  cris  horribles  : Néron  accourut  pour 
reprocher  à fes  gens  leur  pufillanimiré  , Se  il  re- 
prit la  bêche  pour  creufer  encore  lui-même.  Au 
bout  de  deux  mois  Se  demi  il  y avoir  déjà  plus  de 
400  toifes  de  creufées  d’un  côté  , Se  quelque 
chofe  de  l’autre  ; mais  il  y avoir  5400  toifes  à 
percer  , Se  Néron  finît  par  abandonner  fon  pro- 
jet, foit  qu’il  fût  rappelé  par  d’autres  au'aires  , 
comme  le  dit  l’hiftorien  Dion  , foit  qu’on  lui  eût 
fait  craindre  de  fubmerser  toute  l’ifle  d’Fgîne  , 
comme  le  rapporte  Philoftrate  {Philoflr.  vit. 
Apollon,  l,  IV.  c.  8.  & 24.  vit.  Her.  SophifiA.). 

Enfin  Hérodes  Atticiis  voulut  aufîi  entrepren- 
dre ce  grand  ouvrage}  mais  il  n’en  retira  que  les 
ioyanges  dùes  à fa.  bonne  volonté , Se  cette  diiS.- 


c A 


culte  infurmôntable  donna  lieu  au  proverbe  ü 
connu  : ijihmum  fodere  ( Ltician.  Jofephus,  de  Bell, 
Jud.  l.  c.  Cluverius  y introd.  ad  Geog.  p. 
409.  ). 

Près  de  Corinthe  eft  un  village  appelé  Hexmil- 
liu  , parce  que  l’ifthme  a fix  milles  de  largeur  en 
ce  lieu.  C’eft  là  que  Whèîer  dit  avoir  remarqué  la 
place  où  l’on  avoir  autrefois  commencé  à creufer 
ce  canal  { oyages , t.  11.  p.  Z43.  ). 

Canal  de  Leucade.  La  prefqu’ifle  de  Leu- 
cade , fituée  dans  la  mer  d’Ionie  , fur  la  côte 
vi’Acarnanie , avoir , félon  Pline , 87  milles  de 
circuit.  Elle  étoit  célèbre  par  le  rocher  d’où  fe 
précipitoient  dans  la  mer  les  amans  malheureux, 
pour  recouvrer , en  ceflant  d’aimer , la  tranquil- 
lité qu’ils  avoient  perdue.  Cette  prefqu’ifle  de 
Leucade  étoit  jointe  au  continent , comme  on 
le  voit  dans  Homère  {Odyjfée  o..  376.)}  mais 
elle  devint  une  ifle  après  qu’une  Colonie  de  Co- 
rinthiens , envoyée  par  Cypfelus  8c  Gargafus , 
tyrans  de  Corinthe,  fût  venue  s’établir  fur  la 
côte  d’Acarnanie  , 8c  eût  coupé  l’ifthme  qui  joî- 
gnoit  le  territoire  de  Leucade  au  continent  ( Stra~ 
bon  y lib.  X.  p.  }ll.  512.  Mern.  de  V Acad,  des 
Infcript.  t.  vii.p.  1^0.).  Cependant  Pline  femble 
faire  entendre  qu’elle  avoir  été  féparée  de  la  terre 
ferme  par  un  coup  de  mer  {l.  //.  c.  92.).  Mais 
ailleurs  il  adopte  le  fentiment  général  des  hifto- 
riens  8c  des  géographes,  qui  attribuent  cette  ré- 
paration au  travail  des  hommes  (/.  iv.  c.  i.). 

Thucydide  ( l.  m.)  nous  apprend  qu’elle  étoit 
encore  une  prefqu’ifte  de  fon  tems.  On  infère 
d'un  autre  paftage  du  même  auteur , que  la  ville 
appelée  Leucas  étoit  fituée  dans  l’ifthme.  Tite- 
Live  eft  un  des  écrivains  qui  ait  donné  le  plus 
grand  détail  fur  Leucade  , 8c  le  canal  qu’on  y 
avoir  creufé.  Leucadia  nunc  infula y Ù vadofo  fréta  y 
quod  perfojfum  manu  ejt  y ab  Acarnania  divifa  : tum 
peninfula  erat  , occidentis  regione  arclis  faucibus 
cohœrens  Acarnania.  Quingentos  ferme  pajfus  lon- 
gs fauces  erant  ; lat&  aud  amplius  centum  6’  vi- 
ginti.  In  his  anguftiis  Leucas  pofta  efl  , colli  ad- 
plicata  verfo  in  orientem  & Acarnaniam.  Ima 
urbis  plana  funt  , jacentia  ad  mare  , quo  Leuca- 
dia ab  Acarnania  dividitur.  L.  XXXIII.  c.  17. 

Scymniis  de  Chio  , dans  la  defeription  qu’il  en 
donne  {in  Periegef)  en  parlant  de  l’Ac.irnanie 
8c  de  la  ville  de  Leucas  bâtie  par  les  Corinthiens  , 
la  met  déjà  au  nombre  des  iftes. 

Ce  furent  eux  en  effet  qui  firent  une  ifle  de 
ce  pays,  en  coupant  l’ifthme  qui  formoit  la  pref- 
qii’ifle , dit  Strabon  ( /.  x.  p.  311.').  Ils  tranfpor- 
tèrent  près  du  canal  qu’ils  creufèrent,  la  ville  de 
Néricos,  qui  étoit  à l'autre  bout  de  l’ille  fur  le 
bord  de  la  mer,  8c  donnèrent  à cette  nouvelle 
ville  le  nom  de  Leucade , qui  étoit  ceTui  de  la 
petite  contrée,  8c  qui  lui  fut  confervé  lorfqu’on 
en  fit  une  ifle.  Dodwel  {de  Peripl.  Scylac.  state , 
p.  y3.)  croit  que  cet  ifthme  fut  coupé  lerfqiîe 
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les'  Romains  féqucrtrèient  de  la  jnrifdidlion  de 
1‘Acarnanie  , le  pays  de  Leucade,  l’an  de  Rome  , 
félon  Varron  , 587.  Perfée  fut  vaincu  par  les 
Romains , malgré  les  Acarnaniens  qui  lourenoient 
ce  prince  ; il  convenoit  alors  aux  habitans  de  la 
prefqu  ille  qui  venoient  d’être  détachés  des  Acar- 
mniens , de  fe  retrancher  par  ce  fofle  contre  leurs 
anciens  maicres.  Mais  il  ert  plus  naturel  de  croire 
ce  que  dit  Strabon  J que  ce  furent  les  Corinthiens 
envoyés  par  Cypfeliis  qui  en  firent  une  idc.  Quoi- 
qu’il en  foit  J Ovide  dit  auffi  qu’après  avoir  été 
jointe  au  continent  j elle  étQÎt  de  fon  tems  bai- 
gnée de  la  mer. 

Leucada  continuant  veteres  habuerc  coloni , 

Nunc  fréta  circumeunt. 

Métam.  xv.  189. 

Florus , en  parlant  de  Leucade , dit  : Leucas 
înfula  qui  aliis  erat  Leucadia  {^l.  iv.c:  II.  ).  Selon 
Pline  J elle  fut  détachée  du  continent  par  les  ha- 
bitans, & il  y avoit  un  lieu  fur  le  bord  du  canal 
qu’on  avoit  creufé  , qui  en  avoit  été  appelé 
Dioryélos  : Excipit  Leucadium  iittus  promonto- 
rium  Lcucates  , dein  finus  ac  Leucadia  ipfa  penin- 
fuii  quondam  Neritis  appellata , opéré  accoLarum 
abfcifa  d continenti , ac  reddita  ventorum  fatu 
congeriem  arem  accumulantium , qui  locus  voca- 
tur  Dioryéfos  fladiorum  longitudine  trium  ( Pline 
IV.  I.),  Les  fables  que  le  vent  portoit  dans  ce 
canal , en  rendirent  la  navigation  difficile  , & l'on 
fut  obligé,  au  rapport  d’Ariian , d’y  enfoncer 
des  pieux  po-ur  diriger  la  route  des  vaiffeaux. 

Quoique  le  canal  fût  devenu  plus  étroit  par 
les  fab'es , cependant  il  ne  fut  pas  comblé,  comme 
le  dit  Pline  , ou  bien  il  a été  recreufé  dans  la  fuite  } 
car  il  ell  encore  navigable,  comme  nous  l’appre- 
nons de  Wheler  ( t.  i.p.  6t.).  Les  Grecs , dit-il, 
appellent  encore  Leucada  l’ancienne  ifle  de  Leu- 
cade , car  ils  n’appellent  proprement  Sainte-Maure 
que  la  fortereffe  , à caufè  d’un  ccravent  de  ce  nom 
qui  étoit  là  du  tems  des  Vénitiens.  Nous  fûmes 
obligés,  à caufe  du  mauvais  tems,  de  toucher 
à un  port  de  cette  ifle  appelé  Climeno  , qui  efl:  le 
meilleur  de  tous , ayant  bon  fond.  De-là  il  nous 
prit  envie  d’aller  voir  la  fortereffe,  & nous  prîmes 
pour  cet  effet  une  barque  appelée  Monoxylon. 
Nous  voyageâmes  quatre  ou  cinq  heures  dans  un 
canal  étroit  qui  la  fépare  de  la  terre  ferme.  Stra- 
bon  dit  qu’elle  y a été  autrefois  attachée  , & que 
l’on  creufa  ce  détroit  pour  la  féparer  ; ce  qui 
eft  affez  vraifemblable  , car  à l’endroit  le  plus 
étroit  il  n’y  a pas  plus  de  cinquante  pas  de  trajet, 
& trois  ou  quatre  pieds  d’eau  feulement  par-tout. 
C’étoit  en  cet  endroit  le  plus  étroit  qu’étoit  la  ville 
de  Leucade , fituée  fur  une  éminence  à une  demi- 
lieue  de  la  mer,  & dont  on  voit  encore  quelques 
relies  : le  port  étoit  prefque  tout  le  canal , fur- 
tout  dans  les  lieux  où  il  y avoit  affez  .d’eau,  Or- 
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relias  Sc  Ferrari  fe  trompent , cohtiniie '\Vhcier, 
quand  ils  croyent  que  Sainte-Mauie  ell  encore 
dans  la  même  place  que  celte  ville;  ils  n’ont  pas 
été  fur  les  lieux  pour  voir  que  Sainte-Maure  ell 
tipîs  mil'cs  au-delà  dans  le  milieu  du  canal , hirge 
d’une  lieue  en  cet  endroit.  La  fortereffe  efl;  bonne 
& flanquée  de  quelques  bartions  ; mais  ce  qui 
la  rend  confidérable , c’eft  qu’on  ne  peut  y all^r 
ni  par  terre  ni  par  mer , que  dans  ces  monoxyles 
ou  petits  bateaux  qui  ne  prennent  pas  plus  d’un 
pied  d’eau.  Elle  efl  féparée,  par  un  folie  de  trente 
ou  quarante  pieds,  de  deux  autres  petites  ifles 
qui  font  comme  les  fauxbourgs  de  la  fortereffe, 

qui  font  habitées  par  des  Turcs  & par  des 
Grecs.  » 

Si  ce  canal  fut  jamais  navigable  pour  de  grands 
vaifléaux  , ce  ne  fut  que  peu  de  tems  après  qu'il 
eut  été  creufé  ; car  il  paroît,  par  le  témoignage 
de  Pline,  qu’il  étoit  expofé  à être  rempli  par  les 
fables  que  le  vent  y apportoit;  8c  Wheler  nous 
apprend  que  de  fon  tems  , il  n’y  avoit  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  pieds  deau. 

Canaux  du  Pô.  Quoique  l’Italie  fût  coupée 
en  tout  fens  par  un  grand  nombre  de  fleuves  8c 
de  rivières , ce  pays  nous  fournit  néanmoins 
beaucoup  de  canaux  artificiels  ; ceux  que  l’on 
creufa,  par  exemple,  aux  environs  du  Pô,  avoient 
la  plupart  le  même  objet  que  ceux  qui  étoient  tirés 
dans  la  partie  du  Delta  en  Égypte. 

Le  Pô  prend  fa  fource  au  mont  Véfule,  une 
des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes.  Suivant  la 
defeription  de  Pline  , fes  eaux  s’augmentent  con- 
fidérableinent  vers  la  canicule  par  la  fonte  des 
neiges  ; Sc  après  avoir  reçu  dans  i’efpace  de  fon 
cours  environ  trente  rivières  , il  fe  rend  dans-  la 
mer  Adriatique.  Il  étoit  profond  8c  rapide  à caufe 
de  la  force  de  fes  taux,  quoiqu’on  l’eût  affoibli 
par  plufieurs  dérivations  entre  Ravenne  8c  Alti- 
num  ; & comme  à l’endroit  de  fon  embouchure 
il  fe  répand  -fit  fort  au  large  par  fept  bouches 
différentes  , on  appeloit  cet  endroit  les  Sept- 
^Mers. 

Il  paroît  qu’originairement  le  Pô  ne  fe  rendoic 
dans  la  mer  que  par  deux  branches  ] qui  , au 
rapport  de  Polybe  , étoient  celles  que  l’on  ap- 
peloit Padua  & Olana.  Le  fleuve  couloit  dans  un 
feul  lit , jufqu’aux  pays  des  peuples  nommés 
Trigaboli.  Il  fe  féparoit  là  en  deux  branches.  Les' 
vaiffeaux  remontoient  le  fleuve  par  la  branche 
nommée  Olana , jufqu’à  deux  cens  cinquante 
milles  {Polybe,  l.  ii.)^àcs  autres  branches;  plu- 
fieurs ont  pu  fe  former  naturellement , & quel- 
ques unes  ont  été  formées  de  mains  d’hommes  : 
Pline  nous  en  donne  le  nombre  (/.  ur.  c.  16.). 
Après  le  canal  qui  conduifoit  à Ravenne  , il  ylace 
l’embouchure  nommée  V atrenus , qui  , dit-il  ^ 
avoit  la  capacité  d’un  port  , & par  laquelle  l’em- 
pereur Claude  entra  dans  la  ville  d’Adria  après 
fon  expédition  dans  la  Grande-Bretagne.  P.oxi- 
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rnum  mdc  vjilum  mugnitudinern  portûs  hahet , qui 
V atrenus  dicltur  , quo  Claudius  Csfar  e Britanniâ 
triumpkans  j prs.grandi  iliâ  domo  veriîis  quam 
nave  intravit  Adnam.  Il  nomme  la  bouche  fui- 
vante  Caprujîa  ^ enfuite  celle  de  Sagis  , puis  celle 
«3e  V olane , qui  s'appeloit  Olant  auparavant.  Ce 
font  les  Etrufques  ^ ajoute-t-il  , qui  ont  creufé 
ces  canaux , depuis  la  branche  que  l’on  nomme 
Sagis  ( inclufivement  ) , & qui , pour  diminuer 
la  rapidité  du  fleuve  , en  ont  fait  des  dérivations 
au  milieu  des  marais  voifins.  Ainfi  le  témoignage 
de  Pline  julHfie  Je  paflage  de  Polybe  ; car  li  l’on 
excepte  les  canaux  creufés,  félon  le  premier  j par 
les  Etrufques , il  ne  reliera  plus  de  branches  na- 
turelles du  Pô  que  celles  que  lui  donne  Polybe  , 
c’ell-à-dire , Padua  , qui  elt  la  Padufa  de  Pline  , 

& y' olane  ou  Olane.  Mais  , outre  cela,  on  avoit 
tiré  du  Pô  , au-deflus  de  l’endroit  où  il  fe  di- 
vife  en  deux  branches , un  grand  canal  nommé 
Tojfa  Pkiliftina,  &■  qui  fe  féparoit  en  deux  autres 
canaux  par  lefquels  il  étoit  conduit  dans  la  mer. 
Celui  qui  étoit  le  plus  au  nord  s’appeloit  Fojfiones 
Thïlifiina. , & le  plus  méridional  étoit  connu  fous 
le  nom  de  Foffa  Carbonaria.  Athefis  8c  le  Fo- 
glfonus  fe  joignoient  encore  , félon  Pline  , à ces 
«Jeux  canaux , & formoient  le  port  voifin  nommé 
Brundulus  ; de  même  que  les  deux  fleuves  appe- 
lés Medoacus  major  & Medoacus  minor  , for- 
moient , avec  le  canal  nommé  Fojfa  Clodia , le 
port  d’Edron.  Le  Pô  communiquoit , fuivant 
Pline  , avec  rous  ces  fleuves  & canaux , par  lef- 
quels il  fe  déchargeoit  & formoit  une  figure  à-peu- 
près  femblable  au  Delta  du  Nil. 

La  dernière  branche  dérivée  du  Pô  par  un 
canal,  étoit  donc  celle  que  l’on  appeloit  Fojftones 
PkîliftinA  , laquelle  étant  jointe  au  fleuve  Tar- 
tarus  ( qui  l’étoit  lui-même  à Y Athées  ) , fe  ren- 
doit  dans  la  mer  par  la  même  embouchure  : ce 
qui  a fait  appeler  i.ndiftinétement  le  Tartaro  Fof- 
Jiones  PhiliflinA , parce  que  ce  ca  ial  y aboutifloit. 
L’embouchure  appartenoit  cependant  véritable- 
ment au  Tartaro. 

Le  canal  nommé  par  Pline  Fojfa  Clodia  , qui  T, 
formoit  avec  le  Medoacus  ininorlç.  port  d Edron, 
étoit  réellement  cette  branche  qui  partoit  du  Me- 
doacus minor,  & qui,  après  avoir  traverfé  les 
marais  , fe  rendoit  auprès  d’un  lieu  fameux  qui 
en  tiroit  anciennement  fon  nom , & qui  fcmble 
l’avoir  retenu  jufqu’a  préfent , puifqu'on  l’appelle 
Chiozïa  { Cluver , Italia  Antiqua.).  Il  y avoit 
encore,  fuivant  Cluvier,  un  canal  nommé  Fojfa 
Neroniana  , qui  étoit  tiré  de  la  branche  du  Pô 
appelée  Volana  , jufqu’au  canal  ou  Foffa  Carbo- 
naria , 8c  qui  eff  encore  navigable  depuis  Ha- 
drianum  , aujourd’hui  Ariano  , jufqu’au  village 
connu  maintenant  fous  le  nom  de  Porto-di-Goro , 
à l’embouchure  du  bras  appelé  Pô-di-Arriano  ou 
Tô-di-Goro  , qui  a environ  12  milles  de  long 
depuis  le  grand  Pô  jufqu’à  la  mer:  ce  canal  ell 
marqué  dans  la  belle  carte  de  d’Anville.  Icalia 
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antiqua , 1764.  (Sa  Géographie  ancienne  abré- 
gée, lyéc),  grand  in-folio.) 

Canal  d’Auguste  a Ravenne.  Le 
plus  célèbre  de  tous  ces  canaux  , à caufe  de  fon 
auteur  &c  de  fon  utilité , étoit  celui  que  l’on  ap- 
peloit EojTù (Le Beau,  Hiji.  du  Bas-Emp. 
t.  VI.  p.  3S9.  ).  Selon  la  defeription  de  Ravenne 
par  Jornandes , une  branche  du  Pô,  appelée  Foffé 
d’Afeon  , baignoit  les  murailles  de  Ravenne  , du 
côté  du  feptentrion  ; & l’empereur  Augulle  avoir 
encore  fait  tirer  du  même  fleuve  un  canal  pro- 
fond , qui  circuloit  jufqu’à  la  mer  du  côté  du 
midi , û dont  une  branche  traverfoit  la  ville. 
Pour  arriver  du  côté  de  la  terre , il  n’y  avoit  qu’une 
chauflée  étroite  à travers  des  marais.  Mais  Cluvier 
trouve  la  defeription  de  Jornandes  très-défec- 
tueufe  : il  prétend  que  le  Pô  n’entroit  point  dans 
Ravenne  au  midi  de  cette  ville  5 que  le  fo’flé  d’Al- 
con  exifloit  d’abord,  & étoit  tiré  du  Fô  jufqu’à 
Ravenne  ; qu’Augulîe  ayant  enfuite  établi  , à 
quatre  milles  de  cette  ville  , une  ttation  pour 
une  flotte  , qui  donna  à ce  lieu  le  nom  de  Ciajfts  , 
cet  empereur  fit  creufer  un  nouveau  canal , qui 
partoit  de  ce  folTé  d'Aicon , paflbit  par  la  ville  de 
Ravenne  &:  le  fleuve  Bedefis,  & alloit  porter  la 
quantité  d’eau  néceffaire  pour  l’ufage  du  port  où 
.4iigufte  avoit  établi  fa  flotte.  Par  la  fuite,  le  toiîé 
d’Afeon  étant  joint  au  nouveau  canal , l’un  & 
l’autre  ne  furent  plus  regardés  que  comme  un  feul 
& même  canal , qui  porta  le  nom  de  Foffa  Au- 
gufla  yltalia  antiq.  l.  i.pag.  398.).  D’Anville  le 
place  13  milles  au  nord ‘de  Ravenne,  depuis  la 
branche  du  Pô  appelée  Padufa,  jufqu'à  la  mer. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  la  partie  par  laquelle 
le  Pô  fe  déchargeoit  dans  la  mer,  fût  furnommée 
les  Sept-Mers  ; car  tout  ce  pays,  & principale- 
ment la  plaine  de  la  Vénétie,  n’étoit  qu’un  ma- 
rais , fouvent  fubmergé  par  la  mer.  C’efl:  pour- 
quoi Strabon  ( /.  V.  p.  212,)  dir  qu'on  avoir  été 
obligé  d’y  faire  des  travaux  confidérables  pour  ar- 
rêter les  inondations , comme  dans  la  bafle-Egypte  ÿ 
qu’il  avoit  fallu  faigner  les  terres  & creufer  des 
canaux , dont  les  uns  fervoient  à l’agriculture,  & 
les  autres  à la  navigation  ; on  efl  encore  aêfuel- 
lement  dans  le  même  embarras  du  côté  de  Fer- 
rare  & de  Padoue. 

Canal  de  Parme  et  de  Plaisance.  Les 
marais  de  cette  plaine  aquatique  s’étendoient  juf- 
ques  fort  loin  dans  la  Gaule  Cifpadane.  On  voit 
dans  1 Hifloire  Romaine  les  peines  que  l’armée 
d’Annibal  y elTuya  pour  aller  en  Etrurie;  & i on 
fait  que  ce  grand  capitrine  y perdit  lui-même  un 
œil  {Strab.  p.  217.).  Ces  marais  étoient  formés 
parles  inondations  du  Pô  que  caufoit  la  Trébie, 
& les  autres  rivières  qui  fe  déchargeoient  dans 
ce  fleuve.  Æmilius  Scauriis  les  deflécha  115  ans 
avant  Jéfus  Chrilf  , en  tirant  des  canaux  naviga- 
bles depuis  Plaifance  jufqu’à  Parme  : il  paroit  au 
moins  très-fûr  qu’il  y avoit  un  principal  canal 
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navigable  qui , partant  de  Plaîfance  , alloit  fe 
rendre  A Pain.Cj  en  travcrlar.t  les  rivières  qu'il 
rencontioic  fur  fon chemin , & il  fervoit  beaucoup 
aux  lubîcans  qui  'dcmeuroient  entre  ces  deux 
villes , pour  la  navigation  & le  tranfport  de  leurs 
denrées.  Æmilius  bcauius  dont  il  s'agit  , fut 
conkil  avec  M.  Cœciiius  Metellus , l'an  638  de 
Rome  J 7a  ans  après  le  confulat  de  C.  Flaminiiis 
îveros  Sc  de  M.  Æmilius  Lepidus , qui  avoir  fait 
cciulruire  la  voie  Emiiienne  depuis  Plaifmce  juf- 
qu'à  la  ville  d’Aiiminium  J précifément  auprès  de 
l'endroit  où  Æmilius  Scaurus  fit  creufer  depuis 
le  canal  qui  porta  aufli  fon  nom  ( Tit.  Lih. 

XXXVUI.  ). 

Canal  de  Papirius.  C'étoit  la  coutume  des 
anciens  j & fur-tout  des  Romains , d'établir  des 
bourgades  fur  le  bord  des  canaux  qu'ils  faifoient 
creufer,  6c  même  d'y  bâtir  quelquefois  des  villes. 
Nous  en  avons  des  exemples  dans  le  lieu  nommé 
Fos  en  Provence  , près  des  velliges  du  canal  de 
Marius  ; dans  celui  appelé  Chio:^'[a  de  l'ancienne 
Fojfa  Clodia^  dont  nous  avons  parlé  , & dans 
plulîeurs  autres.  Ainfi  , quand  on  trouve  dans  un 
auteur  ou  fur  quelque  itinéraire  un  lieu  nommé 
Fcjfi  ou  Fojfa,  il  y a beaucoup  d'apparence  , 
il  ell  même  prefque  fûr  qu'il  y avoir  eu  quelque  ' 
canal  pratiqué  aux  environs  , quand  même  il  n'en 
apparoîrroit  aucun  vertige.  C'ert  pourquoi  M.  le 
Elond  met  dans  cette  clalfe  le  lieu  nommé  Fojftc 
PavyriariA  dans  la  Ligurie  , entre  le  port  de 
Lune  8c  le  bois  facré  de  la  déeffe  Feronia,  à 1 3 
milles  du  rivage  de  la  mer.  Quoiqu’il  n'y  eût 
qu’un  feul  canal  dans  un  endroit , les  auteurs  en 
parlent  comme  s'il  y en  avoit  eu  plufieurs.  On 
en  a des  preuves  dans  le  canal  àc  Drufus,  & dans 
plufieurs  autres.  C'ert  ainfi  que  le  lieu  nommé  par 
Ptolémée  8c  par  d'autres  >Foffs,  Papyrians. , elt 
cité  dans  ritinéraire  d'Antonin  fous  le  nom  de 
Fojfa  Papyriana,  Ce  canal  avoit  été  fait  vraifem- 
blablemcnt  pour  defiécher  les  campagnes  voifines 
qui  étoient  marécageufes , comme  elles  le  font 
encore  aujourd'hui. 

Canaux  d’Etrurie.  Sous  le  règne  de  Tibère 
8c  le  confulat  de  Drufus-Céfar  8c  de  C.  Norba- 
nus  Flaccus  J on  forma  le  projet  de  joindre,  la 
Clanis  à l'Arno,  pour  garantir  Rome  des  inon- 
dations du  Tibre  dans  lequel  tomboit  le  Clanis 
{Tac.  ann.  I.).  Mais  les  Florentins,  ainfi  que 
les  villes  municipales  8c  les  colonies  des  environs, 
envoyèrent  des  députés  à l’empereur  pour  le 
prier  de  ne  point  détourner  par  un  canal  le 
cours  du  Clanis  , parce  que  cela  leur  cauferoit 
un  grand  dommage.  En  efftt,  ajoute  Tacite, 
foit  que  l’on  eût  égard  à leurs  prières,  foit  par 
la  diffictdté  de  l'exécution  , foit  en  un  mqt  par 
quelque  autre  caufe  , il  paroît  que  le  fentiment 
de  Pifon  prévalut  , 8c  l'on  n’y  toucha  point. 
Cependant  cette  communication  eut  lieu  par  la 
fuite  ; car  la  plus  grande  partie  des  eaux  du  Clanis 
fe  déchargent,  avec  les  rivières  qu'il  reçoit,  dans 
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un  lac  ou  dans  des  marais  que  les  habitans  nom- 
ment aujourd’hui  le  Ckiaae  ; le  relie  de  fes  eaux 
avec  celles  de  ces  marais  fe  rendant  dans  l'Arno  , 
près  d’Aretium  , ou  Arrezzo. 

Malgré  les  oppofitions  des  habitans  à ce  projet 
de  jondion,  il  femble  qu’en  étabÜlTant  par-là  une 
correfpondance  entre  lEtrurie,  l’Ombrie  8c  le 
Latium,  il  ne  pouvoir  en  réfulter  qu’un  avantage 
réel  pour  tous  ces  peuples.  Strabon,  en  parlant 
des  lacs  qui  étoient  dans  ces  contrées  de  l’Italie, 
dit  qu’ils  contribuoient  à la  fertilité  du  fol,  qu’ils 
fervoient  à la  navigation  , qu’ils  produifoient 
beaucoup  de  poilfons  8c  des  oifeaux  fauvages  , 
8c  que  les  rivières  qui  fortoient  de  ces  lacs  pour 
fe  rendre  dans  le  Tibre  , étoient  très-utiles  pour 
porter  à Rome  toutes  fortes  de  denrées  C Strabon, 
l.  V.  p.  116.  ).  Tels  étoient  le  lac  Ciminius , 
celui  des  Volfiniens  , celui  qui  étoit  près  de  Clu- 
lium,  le  lac  Sabatin , 8c  enfin  le  lac  de  Trafi- 
mène.  Si  ces  lacs  étoient  fi  utiles,  celui  qui  étoit 
près  de  Clufium  devoir  l'être  encore  plus  , lorf- 
que  les  eaux  du  Clams  palfant  au  milieu  , au- 
roient  établi  une  correfpondance  entre  l'Arno  & le 
Tibre,  8c  par  conféquent  entre  tous  les  pays 
arrofés  par  ces  deux  fleuves. 

Canal  de  Clcelius.  On  peut  appliquer  à 
un  heu  dirtant  de  Rome  de  cinq  milles,  8c  qui 
fe  nomme  Fojfa  Clœlia  , ce  que  l'on  vient  de  voir 
fur  celui  de  Ligurie,  tippdé  FoJfaPapyrianà  (813.): 
il  y avoit  autrefois  un  canal  en  cet  endroit , il 
aura  été  comblé,  comme  bien  d'autres  canaux  ; 
8c  le  bourg  ou  village  bâti  fur  ce  canal  en  aura 
retenu  le  nom.  Tite-Live  {lib.  /.)  dit  qu’il  avoir 
été  ainfi  appelé  de  Clœlius,  chef  des  Albanois, 
qui  en  étoit  l’auteur  5 mais  que,  par  le  laps  de 
tems,  le  canal  avoir  difparu,  8c  même  qu’on  en 
avoit  oublié  le  nom.  Cependant  Denys  d’Haü- 
carnarte,  qui,  au-lieu  de  ilælih,  écrit  Cœlia  , 
, dit  que  de  fon  tems  ce  nom  fubfiHoit 
encore.  Ce  canal  étoit  près  de  la  voie  Appienne, 
vers  le  lieu  qu’on  appelle  aujourd’hui  tajal  Ri- 
tondo.  Le  champ  des  Horaces  étoit  fitué  entre  la 
cinquième  pierre  milliaire  8c  ce  canal.  Plutarque 
en  parle  aiiffi  dans  la  vie  de  Coriolan  , en  difant 
que  Coriolan  campa  près  du  canal  nommé  Fojfst 
ClceiiA  ; l’on  voit  encore  dans  ce  partage  , que 
cet  auteur  a mis  au  pluriel  le  nom  du  canal,  qui 
ert  cité  par  d’autres  auteurs  au  fingulier. 

Canal  de  Trajan.  Pour  préferver  Rome 
des  inondations  qui  lui  étoient  fi  funertes,  Trajan 
fit  creufer  le  cûrtü/  qui  porta  fon  nom.  Il  conimen- 
çoit  au-defious  de  Ponte  Molle  , 8c  partbit  par  les 
champs  du  Vatican , dans  l’endroit  qu’on  a depuis 
appelé  Strada  délia  valle  dell’ inf.’.rno.  Pline  le 
jeune  parle  de  ce  canal  dans  fes  Lettres,  vin. 
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Le  canal  des  marais  Pontins  fut  dans  ce 
pnre  un  des  ouvrages  les  plus  importans  de 
i'itâ!  ie  3 il  conduifoit  du  Forum  Apii  a travers  les 
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iTnrais  Fontins , jufques  près  de  Terracine  j il 
avoir  le  double  avantage  de  de/Técher  ces  marais^ 
Sc  de  feivir  en  même-tems  à la  navigation.  Le 
nom  des  marais  Pontins  ou  Pomptins  venoit  de 
la  vilie  Powetta  félon  Pline^  ou  de  celle  dePontina 
fuivanc  Feltus,  Le  terrein  occupé  depuis  par  ces 
marais  contenoit  autrefois  plufîeurs  villes,  depuis 
le  fleuve  Allura  jufqu'à  Terracine  s ils  étoient 
formés  principalement  par  l’üfens  & l’Amafenus  ; 
les  vapeurs  meurtiières  qifüs  exhaluient  & les 
autres  incommodités  de  leur  voifinage,  durent 
ncceffairement^occafionner  la  ruine  de  fes  villes , 
& faire  déferrer  toute  cette  contrée.  En  les 
defféchant , on  rendoit  à l’air  fa  première  falu- 
brité  ; on  mettoit  en  valeur  un  grand  efpace  de 
terrein  inutile,  & le  canai  qu’il  falloir  creufer  à 
ce  deffein  , devoir  fervir  à tranfporter  des  mar- 
chandjfes  & des  voyageurs.  Il  n’eft  pas  bien  fur 
qu’Ap*pius  ait  travaillé  à deffécher  ces  marais  , 
quand  il  fît  conllruire  ce  beau  chemin  qui  porte 
fon  nom  , & dont  il  fubfirte  de  nos  jours  des 
rcftes  précieux.  Mais  ce  pays  étant  très-fujet  à des 
inondations,  il  a pu  arriver  que  les  marais  foient 
revenus  depuis  dans  le  premier  état.  En  effet  , 
la  République  connoiffant  les  grands  avantages  qui 
réfultoient  de  leur  deffcchement  , chargea  le 
conful  C cthegus , à qui  cette  province  étoit  échue , 
de  les  deffécher,  & il  en  fit  un  territoire  fer- 
tile ( Pline , I.  IV.  c.  4.  ) : ce  fut  162  ans  avant 
Jcfus-Chrift,  fous  le  confnlat  de  M.  Cornélius  Cé- 
thégus & de  L.  .Anicius  Callus.  Ce  travail  devint 
inutile  , foit  par  la  négligence  & le  défaut  d’en- 
tretien J foit  par  la  nature  du  lieu  ; car  Céfar 
fe  propofoit  d’en  faire  de  nouveau  une  campagne 
qui  fût  propre  à l’agriculture  , & qui  fût  en  état 
de  nourrir  plufîeurs  milliers  d’habitans.  Plutarque 
& Suétone,  dans  la  vie  de  ce  prince,  difent  la 
même  chofe  , &*  Dion  fait  entendre  qu’il  avoir 
envie  d’y  conftruire  une  chauffée  ; mais  les  affaûîns 
de  ce  grand  homme  arrêtèrent  les  projets  utiles 
qu’il  méditoit.  Enfin  , fous  Augufte , on  tira  un 
long  canal  à-peu-près  parallèle  à la  voie  Ap- 
pienne  , Se  peu  éloigné  de  cette  route  ( Strahon , 
l,  V.  ) : ce  canal  étoit  rempli  des  eaux  des  ma- 
rais & des  rivières  voifines.  On  s’y  embarquoit 
le  foir,  on  en  fortoit  le  matin  pour  continuer 
fon  chemin  par  la  voie  Appienne;  & les  bateaux 
qui  fervoient  au  tranfport,  étoient  tirés  le  jour 
par  des  mulets.  Lucain  en  parle  dans  fon  troi- 
ficme  livre  : 

Et  qua  Pomptinas  via  dlvldlt  uda  paludes. 

Et  Korace  a décrit  fa  navigation  fur  ce  canal  dans 
fon  voyage  de  Briniifi  ; 

Egrejfum  magnâ  me  excepit  Arlcla  Româ , Scc. 

. L.  I.  Sat.  y. 

En  faifant  creufer  ce  canal , Augufte  eut  encore 
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I l’avantage  de  procurer  le  defféchement  des  marais 

j Pontins  , qui  produifiient  d’abondantos  v.  colres. 
C’eft  ce  qu’lforace  a exprimé  dans  ces  vers  de 
l'Art  Poétique , vers  6j  : 

Sterlllfve  dlu  palus  , aptaqae  remis  , 

Vlcl  as  orbes  allt  , 6’  grave  fentlt  aratram. 

Trajan,  qui  porta  la  gloire  de  l’empire  romain 
plus  loin  qu’ Augufte  , fit  faire  de  nouveaux  tra- 
vaux pour  affurer  le  deiféchement  des  marais  Pon- 
tins. Il  K rétablit  la  voie  publique , & la  décora 
de  diven  monumens  {Dion.  L Lxvm.p.  777.). 
M.  l’abbé  Brottier  en  a parlé  dans  fa  fécondé 
édition  de  Tacite  ( r.  v.  p.  387.)  , & il  a rap- 
porté plufîeurs  inferiptions  antiques  qui  y font 
relatives. 

Mais  ces  travaux  eurent  befoin  d’une  grande 
réparation  dans  la  fuite  ; car  environ  400  ans 
après  Trajan  , Théodoric  , roi  des  Goths,  voulut 
mettre  à profit  ce  terrein  , qui  étoit  encore  de- 
venu inutile  : c’eft  à cette  occafion  qu’il  écrivit  au 
fénat  de  Rome  , une  belle  lettre  qui  fe  trouve  dans 
Caffiodore  {f^ar.  Eplfl.  il.  32.).  On  y voit  la 
peinture  des  dommages  que  caufoient  ces  ma- 
rais, & les  moyens  que  ce  prince  employoit  pour 
le  defféchement.  Cette  entreprife  fut  réellement 
exécutée , comme  il  paroi:  p.ar  une  inferiptiou 
trouvée  à Terracine  ( Grucer , p.  ctn.  Corra- 
dlni.).  Ce  canal  avoit  19  milles,  &c  fut  appelé 
en  latin  Decennovium  ( Procopl.  Gothlc.  rer.  L.  /.)  ; 
mais  il  fut  négligé  depuis. 

Canal  du  lac  Fucin  ou  Celano.  De 
même  que  Céfar  s’étoit  propofé  de  deffécher  les 
marais  Pontins  , il  avoit  aufû  formé  le  projet 
de  donner  une  iffue  au  lac  Fucin  , qui  eft  dans 
l’Abruzze  ultérieure,  & qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  lac  Celano  , pour  mettre  en  valeur  un 
teirein  occupé  par  les  eaux  ; mais  nous  avons 
déjà  vu  que  fa  mort  fit  échouer  fes  grandes  en- 
treprifes  {Suet.  In  Cæ/Îc.  44.  ).  Les  hibitans  voi- 
lîns  de  ce  lac  follicitcrent  fortement  Augufte  pour 
exécuter  ce  projet  ; mais  il  ne  leur  accorda  point 
leur  demande.  Pline  ( llb.  16.  c.  i y.  ) nous  apprend 
que  l'empereur  Claude  entreprit  cet  ouvrage,  & 
y employa  trente  mille  hommes  qu’il  fit  travailler 
pendant  onze  années  conféciitives  ( Tac.  a,m. 
XII.  yy.)'  Il  fe  rencontra  en  effet  beaucoup  d’obf- 
tacles,  & il  fallut  percer  des  montagnes  l’efpace 
d’une  grande  lieue.  Claude  avoit  donné  l’infpec- 
tion  de  cet  ouvrage  à Narciffe , fon  affranchi. 
Si  nous  en  croyons  Dion  (/.  x.) , fon  projet 
étoit  non-feulement  de  rendre  le  pays  propre  à 
l’agriculture  , mais  auflî  de  faciliter  la  navigation 
du  Tibre  en  y faifant  entrer  les  eaux  du  lac 
Fucin;  Cluvier  {huila  antlq.)  qui  rapporte  ce 
paffage  de  Dion  , dit  qu’il  ne  conçoit  pas  ou  l’ent- 
pereur  aura  pu  conduire  les  eaux  du  lac  à travers 
tant  de  moatagnes  jufqu’au  Tibre.  C’ert  pourquoi 
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îl  croît  que  l'hiflorien  a pris  le  change , 8r  qu’au 
heu  du  Liris  dont  la  Iburce  étoit  voifine  , i! 
aura  écrit  le  Tibre.  Les  railbns  fur  lefquelles  i! 
s’appuie  , font  que  Dion  ajoute  que  les  efforts  de 
. l’empereur  & fes  grandes  dépenfes  furent  inutiles  ; 
■qu’il  étoit  cependant  vrai  que  l’ouvrage  avoir  été 
achevé,  comme  il  eff  prouve  par  le  témoignage 
de  Suétone  {in  Claud.  c.  20.),  & par  Dion  ^ 
qui  J dans  le  même  livre  , entre  dans  de  grands 
détails  fur  un  lac  que  Claude  avoir  conduit  à la 
mer , mais  qu’il  ne  nomme  pas.  Si  cependant  on 
avoir  voulu  abfolument  conduire  dans  le  l’ibie 
les  eaux  du  lac  Fucin  , il  y auroit  eu  un  moyen, 
en  creulant  un  cnnai  du  lac  à la  fource  de  l’Ànio, 
qui  fe  rend  dans  le  1 ibre  au-deffiis  de  Rome  , & 
qui  n’efi:  pas  beaucoup  plus  éloigné  du  lac  que 
le  Liris.  Mais  Tacite  ne  permet  pas  de  douter  de 
l’endroit  où  l’on  creufa  le  canal , ni  du  fleuve 
dans  lequel  il  fe  rendoit  ; voici  fes  paroles  : 
Sub  idem  tempus  inter  lacum  Fucinum  amnemque 
lirim perriipto  monte , quo  magnificentia  operis  à plu- 
ribus  viftretur , lacu  in  ipfb  navale  pro&lium  ador- 
•natur.  Ann.  xii.  56. 

L’ouvrage  fut  réellement  achevé  en  l’an  ji  ; 
Se  avant  qu’on  ouvrit  l’embouchure  du  canal 
pour  donner  paffage  aux  eaux  du  lac,  l’empereur 
y fit  donner  un  combat  naval  par  dix-neuf  mille 
hommes  condamnés  à mort,  lefquels  montoient 
cent  vaifléaux  ( Tac.  ib.  Suet.  Claud.  c.  31.  Dion, 
l.  Lx.  ).  Pour  rehauffer  l’éclat  de  cette  fête  , 
Claude  y aflifta  lui  même  avec  Néron,  l’un  & 
l’autre  en  habit  militaire.  Agrippine  s’y  trouva 
aufii  ; elle  étoit  placée  auprès  de  l’empereur , &c 
parée  avec  beaucoup  de  magnificence.  On  fit  en- 
fuite  combattre  des  gladiateurs  fur  des  ponts  conf- 
truits  fur  le  canal , & l’on  avoir  préparé  un  grand 
fellin  près  de  l’endroit  où  on  devoit  l'ouvrir. 

Mais  quand  on  vint  à donner  l’iffue  aux  eaux  , 
elles  s’écoulèrent  d’abord  avec  tant  de  r.ipidité, 
qu’el!  es  firent  écrouler  une  partie  des  bords , & 
qu’elles  ébranlèrent  la  terre  beaucoup  plus  loin. 
Les  aflîlbns  en  furent  fort  effrayés,  & Claude 
courut  rifque  d’y  être  noyé.  Agrippine  reprocha 
’à  Narcifiè  d’avoir  épargné  la  dépenfe  ; Narciffe  , 
de  fou  côté  , dit  des  chofes  fort  dures  à l’impéra- 
trice. 11  eft  probable  que  l'affranchi  avoir  des 
torts } car  Dion  dit  qu’on  l’aceufa  d’avoir  laiffé 
tomber  exprès  les  eaux  avec  tant  d’impétuofité, 
afin  de  couvrir  une  faute  qu’il  avoir  faite  j mais 
Dion  ne  dit  point  quelle  étoit  cette  faute.  Nous 
apprenons  feulement  de  Tacite  que  l'ouvrage  fut 
mal  conduit,  & que  le  lit  du  canal  n’étoit  pas 
affez  profond  pour  que  les  eaux  du  milieu  de  ce 
lac  puffent  s’y  écouler,  & il  fallut  recommencer 
de  nouveaux  ouvrages.  Ces  travaux  furent  aban- 
donnés fous  l’empire  de  Néron  ( Plin. , l.  xxxvi. 
c.^  ly.}.  Un  prince  , qui  n’avoit  que  les  idées 
d’une  folle  vanité  , porta  envie  à la  gloire  que 
fon  prédécelTeur  avoff  acquile  par  des  travaux 
utiles. 
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Trajan  fit  travailler  aux  terres  voifines  de  cc 
lac.  Spartien  nous  apprend  qu'Hadricn  le  deffé- 
cha.  Malgré  tous  ces' travaux  , l’ancien  lac  Fucin 
fubfille  encore  aujourd’hui. 

Canal  du  lac  Averne.  Si  ce  fut  la  jaioufie 
qui  porta  Néron  à laiffer  périr  l’ouvrage  de  fen 
prédéceffeur  , on  peut  dire  que  fa  vanité  feule 
lui  en  fit  entreprendre  un  autre  à-peu-près  fem- 
blable  par  rapport  au  lac  d' Averne  , environ 
l’an  64.  Ce  lac,  dont  Homère  (dans  le  IL  Livre 
de  l’Odyffée)  & Virgile  nous  racontent  tant  de 
prodiges,  étoit  fitué  à l’extrémité  de  la  Campa- 
nie, dans  le  pays  qu’Homère  dit  avoir  appartenu 
aux  Cimmériens,  pays  qui,  par  les  feux  fouterreins 
qu’il  contenoit , a donné  lieu  à toutes  les  fidtions 
des  anciens  fur  les  prétendus  oracles  qui  s’y  ren- 
doient , &r  fur  l’enfer  qu  ils  difoient  être  placé 
dans  fes  environs.  Le  lac  d’Averne  étoit  de  tout» 
part  environné  de  hautes  montagnes  , excepté 
dans  l’endroit  où  il  fe  rendoit  d ns  la  mer  par 
le  hcLucrin.  Néron  , qui  avoir  fait,  il  n’y  avoit 
pas  long-tems , des  tentatives  inutiles  pour  couper 
i’iflhme  de  Corinthe,  entrepiit  de  tirer  de  ce 
lac  un  c.ina/ navigable , de  160  milles  romains, 
lequel  devoit  être  affez  large  pour  que  deux  tri- 
rèmes puffent  y paffer  de  front.  La  longueur  du 
chemin  auroit  été  conudcrable , & auroit  exigé 
des  travaux  irnmenfes  : la  nature  du  pays  ne  s'op- 
pofoit  pas  moins  à ce  delfeiu  , que  les  rochers 
de  l’Achaie  n’avoient  mis  d’obilacles  dans  l’iiVnme 
de  Corinthe.  Si  cette  entreprife  eût  réuffi , elle 
auroit  fervi  à éviter  les  fréquens  naufrages  da 
cap  Mifène.  Il  en  étoit  arrivé  cette  année  là  un 
affez  confidérable  , parce  que  les  pilotes  avoient 
mieux  aimé  s’expofer  aux  vents  contraires,  que 
de  ne  pas  arriver  au  jour  que  Néron  leur  avoir 
preferit.  D’ailleurs  le  pays  où  le  lac  d’Averne  eft 
fitué  , eft  un  des  plus  rians  de  l’itahe  ; les  jardins  , 
les  maifons  de  campagne , les  châteaux , les  villes, 
les  ports,  les  bains,  &c.  y réuniffoient  tout  le 
luxe  & la  magnificence  des  Romains , & en 
avoient  fait  un  féjour  de  délices  : Pompée  avoic 
bâti  un  port  près  du  même  lac  d’Averne  ; Céfar 
avoit  conftruit  fur  une  montagne  voifine  une 
maifon  qui  avoit  vue  d'un  côté  fur  le  golfe  de 
Baies,  & de  l’autre  fur  celui  de  Mifène  j Au- 
giifte  avoit  fait  , près  de  Mifène  , un  port  qui 
paffoit  pour  une  merveille  ; Agrippa  avoit  nétoyé 
le  pays  en  abattant  les  forêts  , & les  lauriers 
que  l’on  y planta  y croiffoient  mieux  que  dans 
aucune  autre  contrée.  Enfin  c’étoit  là  que  les 
empereurs,  après  s’être  raffafiés  de  plaifirs  à la 
ville  , venoient  chercher  de  nouvelles  efpèces  de 
voluptés  : Néron  vouloir  renchérir  fur  tout  cela, 
par  un  canal  qui  l’auroit  tranfporté  de  Rome  juf- 
ques  dans  ce  féjour  enchanté.  Il  fit  donc  venir 
des  ingénieurs  , & raffembla  de  tous  côtés  des 
ouvriers;  il  fit  même  fortir  de  leurs  prifons  tous 
les  criminels  pour  fervir  fa  vanité  ; mais  il  effuya 
encore  la  honte  qui  eft  ordinairement  attacb«« 
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aux  projets  inconfidérés  , Vlinc , Tacite  y 

TilLemont  dans  Néron,  t.  i,  p. 

Canaux  d’Espagne.  On  ne  fait  rien  de  bien 
polïtif  fur  les  canaux  d’Efpagne  ; mais  on  Toit 
dans  Strabon  que  la  navigation  intérieure  y étoic 
floriflante,  & même  par  des  canaux.  Le  com- 
merce illullra  beaucoup  les  Tyriens,  les  Cartha- 
ginois , les  Phéniciens  & les  Eipagnols.  Ceux-ci 
étoient  invités  à s’y  adonner  par  la  nature  de  leur 
pays.  11  n’y  avoit  guères  de  province  en  Efpagne 
qui  n’eût  des  m'ines  d’or,  d’argent,  ou  d’autres 
métaux  ; ce  qui  attira  fur  leurs  côtes  d’abord  les 
Phéniciens,  enfuite  les  Grecs,  puis  les  Romains. 
L’Efpagne  fournilToit  encore  beaucoup  d’autres 
marchandifes } des  vins , des  laines,  du  lin  , des 
étoifes , des  toiles  fines  dont  on  leur  attribuoit 
l’invention  , le  miel , la  cire  , la  poix,  le  borax, 
le  vermillon,  l’écarlate,  le  fel  foflfile,  des  poif- 
fons  falés , des  faymures  excellentes,  & une  infi- 
nité d’autres  produélions  utiles  pour  les  ufages 
de  la  vie.  Tout  cela  avoit  en  quelque  forte  rendu 
ce  pays  nécelfaire  aux  autres  nations.  Et  ce  qui 
mettoit  le  comble  à de  fi  grands  avantages,  c’étoit 
le  nombre  des  ports  commodes  qui  étoient  fur 
les  côtes , & des  rivières  portant  bateaux.  Mais 
on  voit  de  plus  que,  pour  la  navigation,  les  Ef- 
pagnols  ne  faifoient  pas  feulement  ufage  des 
fleuves , ils  mettoient  encore  à profit  des  efpèces 
de  lagunes,  ou  plutôt  des  courans  d’eau  fembla- 
bles  à des  fleuves  , lefquels  étoient  formés  par 
le  reflux  de  la  mer.  On  pouvoir , dit  Strabon 
(/.  iil.  p.  142.)  , naviguer  même  avec  de  grands 
bateaux  jufqu’aux  villes  fituées  dans  l’intérieur  des 
terres,  par  le  moyen  de  ces  courans  d’eau.  La 
mer  formoit  d’autant  plus  aifément  ces  lagunes, 
fur-tout  depuis  le  promontoire  facré  jufqu’aux 
colonnes  d’Hercule,  que  toute  cette  plage  ma- 
ritime ell  un  terrein  plat  & uni.  D’ailleurs  la  mer, 
qui,  un  peu  au-de  là,  eft  étendue  fur  un  bien 
plus  grand  efpace  , fe  trouve  tout  d’un  coup 
refferrée  ; & la  réperculfion  qui  fe  fait  fentir  des 
côtes  de  Mauritanie  fur  celles  d’Efpagne  , fait 
qu’elle  s’y  perte  avec  violence , & qu’elle  s'ouvre 
un  pafiage  facile  dans  les  terres  , quelquefois 
jufqu’à  huit  ftades  , & rend  pour  ainfi  dire  toute 
cette  contrée  navigable. 

Ces  débordemens  de  la  mer , fi  l’on  peut  fe 
fervir  de  ce  terme  , avoient  leurs  avantages.  Les 
habitans  du  pays  voyant  que  les  lagunes  pouvoient 
être  aufii  utiles  que  des  fleuves , même  pour  la. 
navigation  , confiruifirent  aux  environs  de  ces 
lagunes  des  villes  où  ils  s'établirent.  Parmi  ces 
villes , Strabon  nomme  Alla  . Nebrifla,  Onoba, 
Mœnoba  , & il  y en  avoit  plufieurs  autres  qu’il 
ne  cite  point.  Ils  avoient  de  plus  creufé  des  ca- 
naux dans  les  terres  pour  le  tranfport  des  marchan- 
difes, & la  facilité  du  commerce  intérieur  8c  exté- 
rieur. On  ne  connoît  point  d’auteur  qui  indique 
le  nom  de  ces  canaux , ni  qui  fixe  leur  étendue  8c 
leur  pqûtipn  j U fuffit  d'çn  avoir  fait  mention, 
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Canaux  dans  les  Gaules.  Les  Gaules 
occupèrent  aulli  l’aélivité  des  Romains  : il  n’y  a 
pas  de  pays  qui  ait  plus  à fe  louer  des  bienfaits 
de  U nature  : c’ell  la  remarque  de  Strabon  , au 
commencement  du  Livre  IV.  Il  admiroit  dès  lors 
combien  il  étoit  facile  , dans  la  partie  des  Gaules 
que  nous  habitons,  de  tranfporter  des  marchan- 
difes par  la  voie  des  rivières  8c  des  grands  fleuves 
qui  la  traverfent.  11  faifott  l’éloge  de  l'heureufe 
difpofition  du  terrein , qui  fembloit  inviter  les 
peuples  à vaincre  les  obftacles  qui  les  féparoient , 
& à s’afiurer , foit  en  montant,  foit  en  defeen- 
dant , des  chemins  toujours  praticables  ( ibid. 
p.  188.).  Il  fembloit  indiquer  auflî  des  projets  de 
communication  que  les  Romains  n’auroient  pas 
négligés  , fi  les  fecoulTes  violentes  dont  leur  em- 
pire fut  prefque  toujours  agité  , ne  les  avoient 
pas  détournés  des  entreprifes  utiles. 

Le  canal  de  Marius  fut  occafionné  par 
la  difficulté  des  embouchures  du  Rhône  , rem- 
plies dès-lors  de  limon  , 8c  qui  n’étoient  guères 
praticables  pour  la  navigation  {Strabon , p.  18  J-). 
C’ell  ce  qui  détermina  ce  général  à creufer  un 
canal  pour  faciliter  le  tranfport  des  vivres  qu’on 
lui  apportoit  par  mer  pour  fon  armée  ( Plut,  in 
Mario.  ).  Mêla  le  place  entre  Marfeille  Sc  le 
Rhône  {l.i.c.  y.  ) > 8c  Pline,  entre  le  Rhône 
& le  lieu  nommé  Maritima  ( l,  itl,  c.  4.).  Pto- 
lémée  le  met  au  couchant  des  bouches  du  Rhône  > 
mais  il  paroît  que  c’ell  fans  fondement.  Il  ell  allez 
difficile  , d'après  les  témoignages  dilférens  de  ces 
auteurs,  de  fixer  la  véritable  pofition  du  canal  de 
Marius  ; il  faut  avoir  recours  à l’Itinéraire  mari- 
time , qui  marque  16  milles  de  dillance  depuis 
les  Fojfd  Mariant  jufqu’au  Rhône , en  fuivant 
la  côte  d’orient  en  occident.  Or  , en  revenant 
d’orient  en  occident , cette  dillance  conduit  pré- 
cifément  fur  la  côte  vis-à-vis  du  lieu  qui  con- 
ferve  le  nom  de  Fos  , qui , n’étant  pas  fort  dé- 
figuré , repréfente  alfez  celui  de  Fojfa  Mariana 
qu’il  portoit  anciennement  ( Wejfcling.  in  Anto- 
nin.  Itiner.  p.  J07.).  C’ell  le  fentiment  de  d’ An- 
ville,  dans  fa  notice  de  la  Gaule  ancienne  , qui  re- 
connoit  à ce  caraélère  l’entrée  du  canal  de  Ma- 
rius. Il  préfume  , d’après  un  examen  très-cir- 
conllancié  du  local  , que  la  navigation  du  canal 
de  Marius,  depuis  fa  féparation  d’avec  le  Rhône, 
pouvoir  être  d’environ  12  milles  ; 8c  il  paroît 
auffi  par  le  même  auteur , que  cette  féparation 
fe  faifoit  à-peu-près  à 10  milles  au-defibus  de 
Y Ofiium  Majfalioticum. 

Marius  , pour  reconnoître  le  ferviçe  important 
que  les  Marfeillois  lui  avoient  rendu  contre  les 
Ambrons  , leur  abandonna  ce  canal , qui  les  en- 
richit par  les  droits  qu’ils  levèrent  fur  les  mar- 
chandifes qui  entroiet’.t  dans  le  Rhône  , & qui 
en  fortoiept.  Au-lieu  d’un  canal , il  pouvoir  bien 
y en  avoir  deux } car  le  plus  grand  nombre  des 

auteurs  difent  au  pluriel,  8c  Fojfis 

Marianis.  Cependant  on  a déjà  vu  ci-dclTus  que 
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, ee  mot  étoit  indifféremment  au  fingulier  ou  au 
pluriel.  Hardouin  {No:a  in  Plin.  t.  i.')  & Welîe- 
Hn^  penfent  qu’il  y en  avoir  deux.  Le  dernier 
cite  Honoré  Bouche , auteur  de  l’Hilloire  de  Pro- 
vence {p.  qui  parle  d’une  dérivation  du 

Rhône  qui  avoir  encore  lieu  il  nV  a pas  plus  d’un 
Siècle  , & qu  on  nomme  aujourd  hui  le  Bras  mort. 
Ce  n’cli  qu’une  efpèce  d’étang  qui  reçoit  par  en 
haut  la  robine  du  Radeau,  & qui,  pareil  bas, 
communique  avec  l'étang  du  Galajon.  Ce  bras 
du  Rhône  tendoit  d’un  côté  vers  1 étang  du  Ga- 
lajon  , & s’étendoit  de  l’autre  jufqu’au  rivage  de 
Fos  : on  en  trouve  les  velliges  marqués  fur  une 
grande  carte  manufcrite,  dreilée  en  1750,  à l’oc- 
cafion  du  canal  de  Boue,  fur  une  longueur  d’en- 
viron 9 mille  toifes.  Cette  double  direétion  eft 
encore  une  bonne  raifon,  fuivant  d’Anville , pour 
que  1 on  ait  écrit  Fojfi  au  pluriel. 

Canal  entre  la  Saône  et  la  Moselle. 
Un  des  plus  grands  projets  qui  aient  jamais  été 
^ conçus  pour  la  navigation  & le  commerce  de  la 
France  , étoit  fans  duiitecelui  de  la  joiiétion  de  la 
Méditerranée  à l’Océan.  L'n  général  romain  , 
campé  fur  les  frontières  de  Germanie,  la  quatrième 
année  de  l'empire  de  Néron,  le  pro^etta  par  un 
moyen  qui  n’étoit  pas  bien  difficile  dans  la  prati- 
que. Voici  comme  ce  Liit  eff  rapporté  dans  Ta- 
cite. 

Deux  généraux  employés  dans  la  Germanie , 
ne  voulant  point  lailler  amollir  leurs  foldats  par 
l’oifivete  , les  occupèrent  à differens  travaux. 
L un,  nommé  Paulinus  , acheva  une  digue  com- 
mencée 65  ans  auparavant  par  Drufus  , pour  em- 
pêcher le  Rhin  de  fe  répandre  dans  les  Gaules } 
L.  Vêtus,  l’autre  général,  forma  le  louable  pro- 
jet d’unir  la  Mofelle  à la  Saône,  par  conféquent  le 
Rhône  au  Rhin.  Si  ce  delfein  eût  été  exécuté,  il 
auroit  illullré  1 empire  de  Néron.  Mais  le  confeil 
plein  d’envie  & de  malignité  qui  fut  donné  à 
Vêtus  par  un  gouverneur  de  la  Gaule  Belgique , 
lui  fit  appréhender  la  jaloufie  de  l’empereur,  & 
anéantit  cette  grande  entreprife.  Vêtus  Mofellam 
atque  Ararim  ,faéla  inter  utrumque  fojfu  , conneélere 
■parabat  , ut  copia,  per  mare  , dein  Rhodano  & Arare 
fubvecls. , per  eam  fojfam  , mox  fluvio  Mofella  in 
Rhenum  , exîn  Occeanum  decurrerent  y fublatifque 
itinerum  difficultatibus  , navigabilia  inter  fe  Oc- 
cidentis  feptentrionifque  littora  fièrent.  Invidit 
operi  Ælius  Gracilis  Belgica^^legatus  deterrendo 
Veterem  ne  legiones  aliéna  provincia  inferret  , 
ftudiaque  Galliarum  afeciaret  y formidolofum  id 
Imperatori  diclitans  , quo  plerumque  prohibentur 
conatus  honefii  (Ann.  XIII.  JJ.).  Peut-être  que 
Vêtus  n’envifageoit  en  cela  que  l’utilité  qui  pou- 
voit  en  réfulter  relativement  aux  circonflances 
dans  lefquelles  il  fe  trouvoit  , & à fon  expédi- 
tion militaire.  Mais  le  commerce  en  auroit  retiré 
un  avantage  confidérable. 

Le  conflue  nt  du  Rhône  & de  la  Saône  > dit 
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Huet  ( Com.  & Navig.  des  anciens,  ) , rendit 
Lyon  , quoique  fituée  au  milieu  des  Gaules  , une 
ville  de  très-grand  commerce;  il  s’étendoit,  pour 
ainfi  dire , de  la  Méditerranée  à l’Océan  ; car  la 
fource  de  la  Saône  étoit  fi  voiline  de  celle  de  la 
Mofelle  & de  la  Seine  , qu’il  étoit  aifé  de  voi- 
turer  par  terre  les  marchandifes  qu’on  avoir  fait 
remonter  par  ces  rivières.  Le  Rhône  en  recevoir 
beaucoup  par  les  fleuves  navigables  qui  s’y  joi- 
gnent, & il  les  communiquoit  non- feulement  à la 
Saône  , mais  encore  à la  Loire  , par  les  chariots 
qui  les  alloient  prendre  à quelque  diflance  au- 
deffus  de  fon  embouchure  , fa  rapidité  le  rendant 
difficile  à remonter.  La  Saône  , après  avoir  reçu 
le  Doubs,  portoit  fes  marchandifes  près  de  la 
Mofelle  , où  , ayant  été  voiturées,  elles  paffoienc 
à Trêves  , qui  étoit  alors  une  ville  puiffante  , 
de-là  dans  le  Rhin  , & enfuite  dans  l’Océan. 
Par  là  on  peut  juger  de  quelle  importance  il  eût 
été  de  joindre  la  Saône  à la  Mofelle,  puifqu’une 
pareille  jonélipn  non-feulenrent  eût  épargné  tous 
les  charrois  , mais  auroit  encore  établi  une  b'en 
plus  étroite  correfpondance  entre  les  différens 
peuples  qui  auroient  eu  à naviguer  fur  toutes  ces 
rivières  , & parce  que  l’on  auroit  pu  faire  le  com- 
merce des  deux  mers. 

Le  canal  de  Drusus  fut  fait  pareillement 
dans  des  vues  toutes  guerrières  : Drufus , père 
de  Germanicus  & frère  de  Tibère  , fit  creufer 
ce  canal  II  ans  avant  l’ère  vulgaire,  pour  joindre 
le  Rhin  à la  rivière  d’Iffel,  & la  rendre  navigable 
jufqu’à  l’Océan  feptentrional.  Drufus  n’avoit  en 
vue  que  de  tranfporter  plus  aifément  des  troupes 
ou  des  vivres  pour  fon  armée.  M.  le  Blond  croie 
que  ce  canal  commençoit  à Arnheim,  pafToit  à 
Leyde , &:  de-là  tomboit  dans  l’Océan  : mais  le 
fentiment  le  plus  accrédité  , efl  qu’il  alloit  depuis 
Aiasheim  jufqu’à  Doésbourg,  ou  depuis  le  Rhin 
jufqu’à  l’Ilîel.  L’ifle  des  Bataves  étoit  formée  par 
les  deux  bras  du  Rhin  , l’un  qu’on  nommoit  le 
Vahal  qui  va  fe  joindre  à la  Meufe,  & l’autre 
qu'on  appeloit  Amplement  le  Rhin  ; c’elf  de  ce 
bras  du  Rhin  que  Drufus  fit  tirer  un  canal  dans 
la  longueur  d'environ  onze  mille  pas,  qui  faifoit 
lajonélion  du  Rhin  avec  la  rivière  de  Sala,  main- 
tenant l’iflel.  Tacite  {Annal,  it.  8.)  nomme  ce 
canal , Fojfa  Drufiana  , ou  le  canal  de  Drufus;  Sc 
dans  le  cinquième  livre  de  fon  hiltoire  il  l’appelle 
F lumen  Nabalia , c’efl-à-dire  , le  nouveau  Vahal 
(Hifi.  V.  i6.).  Ce  canal  fubfifte  encore  ; il  con- 
duit les  eaux  du  Rhin  dans  le  Zuyderzée. 

Le  canal  DeCoREULON,  Foffd  Corbulonis , 
fut  creufe  l’an  47  de  l’ère  vulgaire , pour  empê- 
cher les  inondations  que  la  violence  de  la  mec 
caufoit  fouvent  fur  les  bords  de  la  Meufe  & du 
Rhin.  Domitius  Corbulon , un  des  plus  habiles 
généraux  de  l’empire  romain  , ne  pouvoir  man- 
quer d'occuper  fes  foldats  à des  chofes  utiles  : 
ut  miles  otium  exueret  , inter  Mofam  Rkenumque 
trium  & viginti  millium  fpatio  fojfam  perduxit 
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Corhulo  , quâ  incerta  Oceani  vetarentur.  Tac.  Ann. 
XI.  20.  Dion  Caffius  en  parle  de  même  ; cîtmque 
fax  effet  , eorum  opéra  foffam  a Rheno  ad  Mufam 
perduxit  longam  ad  millia  paffuum  xxi.  ne  duo 
fiuvii  Afluante  Oceano  refiuentes  fiagnarent.  L’in- 
terprète de  Dion  a réduit  en  milles  les  170  ftades 
de  l’auteur  (/.  ix.  p.  686.). 

Ce  canal  de  vingt-trois  milles  , chacun  de  757 
toifeSj  ou  de  1741 1 toifes,  commençoit  au  Rhin, 
près  de  Leyde,  & alloit  en  ligne  courbe  fe  ren- 
dre à la  Meufe  vis-à-vis  de  Guriliet  : Dion  compte 
peut-être  la  longueur  du  canal  en  ligne  droite  ; 
c’ell  pourquoi  il  ne  lui  donne  que  170  llades. 
Plufieurs  auteurs  regardent  cet  ouvrage  de  Cor- 
bulon , comme  étant  le  canal  qui  fubfille  aujour- 
d’hui entre  Leyde  5c  .MaeHand  ; mais  ce  canal  ed 
nouveau  : les  annales  de  Hollande  en  marquent 
la  date  & l’auteur. 

Canal  du  L e k.  Le  Lek  ou  Leck  n’eft 
pas,  comme  quelques-uns  l’ont  cru,  Foffa  Cor- 
bulonis  , l’ouvrage  de  Corbuton  ; ce  fut  Claudius 
Civilis,  ce  fameux  chef  des  Bataves,  qui , pour 
fe  défendre  contre  les  Romains  l’an  70  de  l’ère 
vulgaire,  & craignant  d’être  refferré  par  Cerialis, 
voulut  mettre  le  Rhin  entre  deux  , & rompit  la 
digue  que  Drufus  avoir  autrefois  élevée.  Civilis 
dirait  molem  a Drufo  Germanico  faciam , Rkc- 
numque  prono  alveo  in  Galliam  ruentem  , disjeclis 
qua  morabantur  effudit  (Tac.  Hift.  V.  19.).  Ce  fut 
à l’endroit  où  eft  aujourd’hui  la  petite  ville  de 
\Vyc-te-duerilêde  ; par  ce  moyen  Civilis  verfa  les 
• eaux  du  Rhin  fur  les  terres  de  la  Gaule  , 5c  s’en 
fit  une  barrière  contre  les  Romains  ; c’ell  ce  qui 
forma  le  Lek  , qui  alla  fe  joindre  à la  Meufe  par 
l’endroit  où  ell  Vlaardingc  : fes  embouchures 
fe  font  élargies  8c  confondues  depuis  , par  les 
attérilTemens  5c  les  inondations,  5c  fur-tout  par 
les  travaux  d’une  nation  auffi  indiiftrieufe.  ^ 

Canal  de  Meroué.  Le  Lek  occafionné  par 
Civilis,  feroit  toujours  relié  peu  conlidérable  , fi 
Méroué , roi  des  Francs , fécond  fuccefieur  de 
Pharamond  , n’avoit  joint  la  Meufe  à fon  lit , en 
creufant  un  canal  de  Dortrecht  à Krîmpen  : ce 
canal  a pris  le  nom  de  Merwe  , foffa  Merovei , 8c 
fait  couler  les  eaux  de  la  Meufe  à Roterdam.  Ou- 
tre la  tradition  , 8c  l’interprétation  de  ce  nom 
foffa  Meroveiyqui  donne  lieu  de  croire  que  Méroué 
fit  ce  cj-vu/,  on  voit  encore  dans  la  petite  ville 
d Tnvüft  , dans  l’ifle  de  Voorn  , une  tour  qu’on 
dit  avoir  fait  partie  du  palais  de  ce  Roi  : elle  ell 
extrêmement  dégradée  ; mafs  ce  qui  refie  des 
murseit  fi  fof  de  qu’on  ne  peut  en  détacher  aucune 
partie.  Cette  maifon  fervit  de  retraite  à Marie  de 
Médicis , comme  on  le  voit  par  une  infeription 
qui  eft  fur  la  porte.  I!  exifte  encore  près  de  Dor- 
trecht  , un  refte  de  château  qui  porte  le>  nom  de 
Ménr'.’e. 

Le  cri7!<3/d’Orhon  alloit  de  Gand  vers  la  mer  : 
il  ipnartien:  plus  aux  canaux  modernes , qu’aux 
anciens.  ( 
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Mais  nous  pouvons  mettre  au  rang  des  canaux 
anciens , l’entrepiife  de  Charlemagne  : ce  prince 
étant  en  Francouie  en  783  , entreprit  de  joindre 
1 Océan  avec  le  Pont-Euxin,  ou  le  Rhin  avec  le 
Danube  , par  le  'moyen  de  leurs  aflluens  pris 
entre  Nuremberg  8c  Ingolrtad.  Le  Danube  reçoit 
près  de  Ratîsbonne  une  rivière  qui  prend  fa  fource 
du  côté  de  Rotenbourg  , euFranconie,  appelée 
dans  le  pays  l’Alrmuhl , dans  nos  Auteurs , halo- 
mone  , alcmana , alcmonum,  alomonia  , alemona  y 
en  latin  , altmu-ia  ou  alemannus.  D’un  autre  côté  , 
le  Rednitz  , Radence , Radentia  , Rachanta  , 
après  avoir  pafte  Alingen  8c  Schv/abach  , 8c  près 
de  Nuremberg  , fe  jette  dans  le  Mein , près  de 
Bamberg  : le  Mein  tombe  dans  le  Rhin  , prés  de 
Mayence.  Le  Rednitz  prend  fa  fource  du  côté 
de  Weiflénbourg,  dans  l’évêché  d’Aichftete  ; or 
il  n’y  a pas  fix  mille  toifes  entre  l’Altmuhl  8c  le 
Rednitz  , ce  qui  invitoit  Charlemagne  à en  faire 
la  réunion.  Charlemagne  y employa  l’été  & une 
partie  de  l’automne  783  , avec  une  multitude  de 
travailleurs  ; on  avoir  déjà  creufé  une  lieue  de 
canal , lorfque  les  pluies  fufpendirent  le  travail  j 
8c  bientôt  l’invafion  des  Sarnfins,  8c  la  réunion 
des  Saxons  avec  les  Normands  , obligèrent  I tim- 
pereur  à porter  fes  troupes  dans  d’autres  provinces. 
On  voit  encore  des  veftiges  de  ce  canal  auprès  de 
Dettenheim , dans  le  comté  de  Pappenheim  , trois 
mille  toifes  au  nord  de  cette  ville  , deux  milles  8c 
demi  au  fud-oueft  de  M'elTeimbourg , ville  Impé- 
riale , près  de  laquelle  commence  le  Redi.îtz, 
5c  vers  le  village  de  Graben  ( qui  fignihe  fffa  ) y_ 
à 49°  de  latitude  8c  de  longitude  ; on  y trouve 
des  excavations  de  300  pieds'de  large,  8c  ioo 
pieds  de  profondeur.  Scaliger  parle  de  te  canal 
dans  fes  Opufcules , f4y  : « Je  m/ttonne,  dit-il , 
” que  nul  Empereur  de  Germanie  n’ait  voulu  de 
” nouveau  reprendre  les  erres  de  Charlemagne  , 
” y ayant  fi  peu  d’intervalle  entre  les  deux  ri- 
».  viêres.” 

Canal  d’Angleterre.  L’Angleterre,  ce 
royaume  devenu  par  la  fuite  fi  célèbre,  n eft  guères 
connu  de  1 Huloire  avant  l’époque  de  la  conquête 
des  Romains  ton  pouvoir  regaider  alcrscomme  ua 
bonheur  pour  des  peuples  barbares  , d’avoir  été 
fubjugués  par  des  maîtres  raifonnables , qui  fa- 
voient  tempérer  les  rigueurs  de  l'efclavage  , 8c 
réparer  par  leurs  bienfaits  les  défaftres  caufés  par 
leurs  armes  : tous  les  pays  qui  furent  fous  leur 
domination  , 8c  en^articiilier  l’Angleterre  , con- 
fervent  des  marques  de  leur  grandeur  8:  de  leur 
aédîvité.  Le  peuple  des  campagnes  en  eonlidérant 
les  reftes  de  cette  magni.ficence  , les  nomme 
des  ouvrages  de  géans  C ^ ambden  , 44  ) : 

C’étok  des  murailles  énormes  dont  la  folidité 
répondoit  à leur  hauteur  8c  à leur  étendue  ; des 
marais  delTéchés , des  forts  élevés  , des  voies 
publiques  , conftruites  à grands  frais  8:c.  Le 
régne  fenl  de  Trajan  nous  offre  un  exemple  de- 
ces  grandes  entreprifes  des  Romains  dana  la. 
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Grande-Bretagne  : Vius  Trajanus  refccit , dit 
Galien  : Qui  quUiem  earum  kumidi  ac  latofi  erant 
partes  lapidibus  Jlernens  y aut  editis  egidiionibus 
exaltans  y qui  fenticofi  & afpen  erant  cas  expur- 
gans  y ac  jiumina  qui  tranfiri  non  poterant  pontibus 
jungens  y ubi  longior  quamopus  via  vidcbatur  aliam 
ireviorem  excindens  ; Jtcubi  verb  propter  arduum 
collem  dificilis  erat  , per  mitiora  loca  defleciens  : 
jam  ji  objfejfj  feris , vel  deferta,  ab  ilia  transferens 
ac  per  habiiata  ducens  , tiim  afpera  complanans. 
Galen.  1.  ix  , c.  8. 

11  n"y  a pas  d'auteurs  anciens  qui  faflent  mention 
àe  canaux  artificiels  dans  ce  pays;  mais  M.  Gau- 
thier en  indique  un  aflez  confidérable.  On  trouve  j 
dit-il  ( Co.ijl'uclion  des  chemins  , p.  109.  ) , dans 
1 Angleterre  un  canal  fait  par  les  Romains,  lequel 
étoit  autrefois  navigable,  & qui  s'ctendoit  depuis 
la  rivière  de  Nyat , un  peu  au-delTous  de  Péter- 
boroiig,  JJ  mille  toifes  au  nord  de  Londres, 
jufqu’à  la  rivière  de  Witham  , trois  milles  au- 
delTous  de  Lincoln , c'eft-à-dire , du  midi  au 
nord  le  long  du  golfe  de  Bollon,  aflez  près  de 
la  rivière  du  Tient , par  laquelle  on  peut  aller 
dans  l’Humber,  & de-là  àYorck.  La  plus  grande 
partie  de  ce  'canal , que  les  habitans  nomment 
Car-Dike , eft  à préfem  comblée.  11  avoit  plus  de 
quarante  milles  de  longueur.  Par  ce  qui  rafle 
encore  de  ce  canal , on  juge  qu’il  étoit  fort  large 
& fort  profond.  11  y en  a qui  ^proyent  que  c'efl 
un  ouvrage  des  Danois  ; d’autftf'li  qu'il  fut  fait  du 
temps  de  l’empereur  Domitien  , à caufe  des  mé- 
dailles & des  urnes  que  l'on  a trouvées  fur  les 
bords  de  ce  canal.  Stukeley  ( Hiflory  of  Caraujius.') 
parle  de  ce  canal  que  M.  Oberlin  appelle  Fojfa 
Caraufù  d V eierhorough  ad  Eboracum,  Cambden  , 
dans  fa  defcription  de  la  province  de  Lincoln , 
parle  feulement  d’un  canal  qif  Henri  premier  avoft 
fait  tirer  de  la  rivière  de  Witham , à cdle  du 
Trent  , dans  l’efpace  de  fept  milles.  Ce  canal , 
félon  cet  auteur , fe  nomme  Fofle-Dike , & il 
eft  marqué  fur  fa  carte  ; mais  on  ne  voit  pas  fi 
c’efl  l’ancien  canal  des  Romains  , comblé  par  le 
laps  de  tems , que  l’on  auroit  fait  ouvrir  de  nou- 
veau. 

C AN  CE  L-L  ARIU  S.  Ce  mot  ne  fe  trouve 
point  dans  les  auteurs  latins  avant  Vopifcus.  Par- 
lant de  Carin  , cet  hiftorien  dit  qu’il  fit  une  chofe 
honteufe  en  choififlant  un  préfet  de  Rome  dans  le 
nombre  de  fes  officiers  appelés  Cancellarii  ( in 
Caria,  c.  16.),  Pnfeclum  Urbi  unum  ex  cancellariis 
fuis  fccit  : quo  fœdias  nec  cogitari  potuit  aliquando 
Kcc  dici.  L’étonnement  que  ce  choix  produit  fur 
Vopifcus  , annonce  combien  peu  étoient  confi- 
dérées  les  fonélions  des  cancellarii.  On  croit  que 
c'étoient  de  fimples  portie-rs , ou  huiffiers  de  la 
chambre  des  grands,  qui  fe  tenoient  en  dehors 
des  rideaux  & des  baluflres  ( cancelli  ) qui  fer- 
moient  les  appartemens  de  leurs  maîtres.  Leurs 
foncfions  acquirent  cependant  delà  confidération 
Cous  Caffiodore,  & ils  devinrent  les  confeiilers 
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du  prince  ( Cajftod.  Var.  xi.  6.  ) : Lucidas  fores 
tenebat  clauflra  patentia..,.  judicum  jujfionibus 
obfecundabat. 

CANCELLI , grilles  ou  jaloufies  faites  avec 
des  morceaux  de  bois  légers  & croifés.  Les  an- 
ciens en  mettoient  à leurs  fenêtres  & aux  portes , 
afin  de  donner  de  la  fraîcheur  aux  a^  partemens, 
fans  en  laifler  cependant  les  croifées  libres.  Les 
portiers  qui  veilloient  chez  les  grands  à ces  portes 
grillées,  en  prirent  le  nom  de  cancellarii. 

Dans  le  moyen  âge  , cancelli  défignoit  le  con- 
fiftoire  de  Charlemagne,  c’efl-àdire,  lendroit 
entouré  de  grilles  dans  lequel  il  tenoit  confeil 
fur  les  affaires  de  fon  empire.  Cancelli  fut  encore 
le  nom  des  cabinets  grillés,  que  nous  appellerions 
aujourd  hui  greffes  , dans  lefquels  les  notaires  ou 
greffiers  expédioient  les  aéfes  aux  parties. 

Le  podium  des  amphithéâtres  étoit  entouré  de 
filets  très-forts  , de  cylindres  de  bois  mobiles 
fur  leur  axe,  ou  de  grilles  , cancelli , deftinés  i 
retenir  les  bêtes  qui  auroient  voulu  s’élancer  fur 
ces  places  d’honneur.  Elles  avoient  befoin  d'être 
ainfi  garanties  à caufe  de  leur  peu  d'élévation 
au-deffiis  de  l’arène.  Ovide  parle  de  ces  grilles 
du  podium  {iiJ.  Amor.  eleg.  2..  v.  63.): 

Si  pendent  tibi  crura  : potes  , f forte  juvabit  ^ 

CanctUis  primos  inferuiffe  pedes. 

On  appeloit  encore  cancelli , les  limites  ou  îe« 
bornes  des  champs  ; peut  être  parce  qu’elles 
étoient  formées  par  des  palilfades  faites  comme 
des  grilles,  cancelli.  De  là  vint  chez  les  arpen- 
teurs le  mot  cancellatio  y qui  défignoit  l’aétio» 
de  fixer  les  limites  ou  les  divifions  d’un  pays.  Le 
refpect  que  les  anciens  avoient  pour  le  dieu  Terme 
&■  pour  les  bornes  des  champs  qui  lui  étoient 
confacrées  , faifoit  une  partie  de  leur  religioa- 
Ils  rendoient  un  culte  à ces  bornes,  cancelli  s y 
Sc  les  arrofoient  à certaines  époques  avec  des 
libations  facrées.  Les  capitulaires  de  nos  premiers 
rois  & les  canons  des  conciles  défendirent  fou- 
vent  ce  culte  fuperflitieux  rendu  aux  bornes  Sc 
aux  limites  des  champs. 

CANCER.  Foyei  Lerne. 

CANDALUS.  Voyei  Héliades- 

CANDARENA,  ou  Candrena  , furnom  de 
Junon  , tiré  de  la  ville  de  Candara  , en  Paphla- 
gonie, où  elle  étoit  honorée  d’un  culte  parti- 
culier. 

CANDELABRES.  Les  candélabres  des 
anciens  fervoient  à porter  les  lampes  que  l’on 
plaçoit  au-deffus.  Ils  étoient  faits  comme  les  gué- 
ridons modernes.  Quoique  les  auteurs  de  traités 
d’agriculture  parlent  de  chandelles  , ou  bougies  , 
candrla  , 8c  ouoique  , félon  Varron  , candelabrum 
en  foit  dérivé , il  eft  certain  que  de  plus  de  cent 
fandelabrts  trouvés  à Hereuhnum  , aucun  a'a, 
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fervi  à porter  des  chandelles  ou  bougies  , & ne 
montre  de  trou  pour  les  recevoir. 

Ils  ne  portoient  point  j comme  les  nôtres , à 
leur  extrémité  fupérieurej  ce  que  nous  appelons 
des  bobèches , c'ell- à-dire  j des  bouts  de  tuyau, 
deflinés  à recevoir  des  bougies , & à contenir  les 
cylindres  de  matière  inflammable  dans  une  di- 
reélion  droite  & ferme.  Les  candélabres  fc  ter- 
minoient  par  un  plateau  , qui  fervoit  à foutenir 
les  lampes , & à les  fupporter  à une  hauteur  con- 
venable à fœil  de  celui  qui  s’en  failoit  éclairer.  Ils 
étoient  travaillés  avec  autant  de  foin  que  les 
lampes  mêmes  : la  tige  du  chandelier  chargée 
de  moulures,  ctoit  pofée  fur  un  pied  foutenu  or- 
dinairement par  trois  pattes  de  lion.  Ce  pied  , 
ainfi  que  le  aefliis , c’ell-à-dire , le  plateau  fupé- 
rieur  des  candélabres  de  Portici , font  formés  au 
tour,  & de  jolis  ovesfont  fculptés  fur  les  bords, 
ainfi  que  des  feuillages  fur  les  autres  furfaces. 

Le  pied  du  plus  grand  candélabre  de  bronze 
d’Herculanum  a un  palme  & un  pouce  de  dia- 
mètre , mefure  romaine  , huit  pouces  de  France. 

Il  elt  haut  de  fept  palmes  & demi  , près  de  quatre 
pieds  & demi , & dans  toute  la  ville  de  Rome  on 
n’en  peut  voir  un  feul  de  bronze.  L’infpeétion  de  • 
ces  candélabres  donne  l'intelligence  d’un  palTage 
de  Vitruve  , où  cet  auteur  condamne  le  mauvais 
goût  de  fon  fiècle  , qui  avoir  introduit  dans  les 
compofitions , des  colonnes  trop  grêles  hors  de 
proportion  , 8c  femblables  à la  tige  d'un  candé- 
labre. 

Le  fût  d’un  autre  de  ces  candélabres  eft  carré; 
8c  fur  le  bout  d’en  haut,  qui  porte  immédiate- 
ment le  plateau  defliné  à recevoir  la  lampe  , font 
repréfentées  les  têtes  de  Mercure  8c  de  Perfée, 
accollées  ( capita  jugata  ) , toutes  deux  coéffées 
de  leur  chapeau  ailé.  Perfée  tient  l’épée  qui  lui 
eft  ordinaire  {harpe')  , avec  un  crochet  pareil  à 
ceux  de  quelques  lampes  antiques  , qui  fervoient 
à arranger  le  lumignon  ( Bartol.  Luc.  p.  //.  tab. 
165.),  Peut-être  ce  crochet  eft-il  ici  la  caufe  ou 
le  fondement  de  la  figure  allégorique  de  Perfée. 
Le  père  Hardouin  auroit  été  mieux  en  état  d’ex- 
pliquer Pline  , s'il  avoir  voulu  jeter  les  veux  fur 
un  pareil  candelahre , quand  même  ce  n’eût  été 
qu’en  gravure  , foit  dans  la  Chaufte  , foit  ailleurs. 
Car , lorfque  cet  écrivain  dit  que  les  artiftes  de 
l’ifle  d’Egine  ornoient  d’un  travail  exquis , fuper- 
ficiem  candtlabrorum  , c’eft-à-dire  , le  plateau  du 
candélabre , qu’on  avoir  coutume  de  charger  d ou- 
vrages de  fculpture,  de  même  oue  ceux  de  Ta- 
rente  ornoient  de  moulures  le  fût  de  ces  candé- 
labres ( Scapos  ) , le  commentateur  ( PHn.  lîb. 
xxxrv.  c.  6.)  explique  Pline  , en  difant  qu’il  a 
voulu  parler  de  luftves  avec  des  bras  en  forme  de 
rameaux  , tels  que  ceux  dont  on  fe  fert  aujour- 
d’hui. 

On  conferve  à Rome  plufieurs  candélabres  de 
marbre , dont  les  pieds  ou  bafes  triangulaires  ont 
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été  confondus  quelquefois  avec  des  autels  de 
même  forme.  Il  y a cependant  des  caradères 
qui  fervent  à les  diftinguer  les  uns  des  autres  ; car 
les  autels  font  creufés  ordinairement  à leur  fur- 
face  , ou  au  plateau  fupérieur , pour  recevoir  les 
charbons,  les  parfums,  les  matières  combuftibles, 
8c  de  plus  ces  cavités  font  quelquefois  percées  à 
leur  fond  d’un  canal  qui  fervoit  à faire  écouler  les 
libations  par  une  des  faces  de  l’autel.  On  voit 
deux  de  ces  candélabres  de  marbre  à l’églife  de 
Sainte- Conftance  hors  de  Rome  , 8c  trois  autres 
à celle  de  Sainte-Agnès  qui  eft  auprès.  Ils  ont 
huit  palmes  de  hauteur,  quatre  pieds  huit  pouces 
françois , 8c  leur  travail  eft  digne  , félon  Winkel- 
mann  , des  meilleurs  artiftes  du  fiècle  de  Trajan 
8c  d’Hadrien.  Sur  les  bafes  des  candélabres  de 
Sainte-Agnès,  fortent  d’un  fond  de  feuillages 
agréablement  travaillés  , des  amours  qui  fe  cei- 
gnent des  bandelettes.  Il  y en  avoir  encore  autre- 
fois deux  très-précieux  au  palais  Barberini  , fur 
lefquels  étoit  fculptée  en  relief  une  belle  Vénus 
drapée. 

11  y avoir  aufli  des  candélabres  de  bois  , 8C 
c’ell  à un  de  ceux-là  que  fait  allufion  le  diftique 
fuivant  : ^ 

EJfe  vides  lignum  , fervas  nift  lamina  , fiet 

De  candelabro  magna  lucerna  tibi. 

CANDIDAT^^ej  candidats  ou  afpirans  aux 
charges  de  la  RépupHque  Romaine  , étoient  ainfi 
nommés , de  la  toge  blanche  qu’ils  étoient  obligés 
de  porter  pendant  les  deux  années  qu’ils  poftu- 
loicnt.  Cette  toge , dit  Plutarque  , devoir  être  leur 
feul  vêtement , afin  qu’on  ne  les  foupçonnât  pas 
d’avoir  de  l’argent  caché  dans  leur  tunique  pour 
acheter  les  fuffrages,  8c  afin  qu’ils  puftent  plus 
aifément  faire  voir  au  peuple  les  cicatrices  des 
plaies  qu’ils  avoient  reçues  pour  la  défenfe  d« 
la  République. 

La  première  année , ils  demandoient  au  ma- 
giftrat  la  permiftion  de  haranguer  le  peuple,  ou 
de  le  faire  haranguer  par  quelqu’un  de  leurs  amis. 
Ils  déclaroient  à la  fin  de  ces  harangues  qu’il» 
defiroient  obtenir  telle  charge , fous  fon  bon 
piaifir,  le  priant  d’avoir  égard  au  mérite  de  leurs 
ancêtres,  8c  à leurs  fervices  perfonnels.  Cela  s’ap- 
peloit , profiteri  nomen  fuum  apud  populum  ; 8c 
cette  année  , annus  profeffionis  , étoit  toute  em- 
ployée à fe  faire  des  amis  parmi  les  grands  8c 
parmi  le  peuple.  Au  commencement  de  la  fécondé 
année , les  candidats  fe  préfentoient  au  magiftrat 
avec  1.1  recommandation  du  peuple  , conçue  en 
ces  terines  : tadoritm  lUius  habc  y 8c  ils  le  prioient 
d’éc'ire  leurs  noms  fur  la  lifte  des  prétendans  : 
ce  qui  s’appeloit  edere  nomen  apud  prstorem 
aut  Cû.afulem  , ou  profiteri  apud  magiflratum. 

T e magiftmt  ayant  vu  la  requête  du  candidat , 
avec  la  recommandation  du  peuple , aflembloit  le 
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eonfeil  ordinaire  des  fénateurs  j qui  cxaminoit  les 
raifons  qu’avoir  le  candidat  de  demander  telle 
charge,  & s'informoit  de  fes  mœurs.  Après  cet 
examen , le  magiftrat  lui  permettoit  fa  pourfuitc 
en  ces  termes  : rationem  habebo  , renuntiabo  ; ou 
s’il  le  rejetoit , il  répondoit,  rationem  non  habebo , 
non  renuntiabo-.  Les  tribuns  s’oppofoient  quelque- 
fois à cette  periiTifTion  que  donnoit  le  magiftrat 
de  pourfuivre  la  brigue , lorfque  celui-ci  ne  pa- 
roillbit  pas  aflez  inftruit  des  défauts  ou  des  rai- 
fons d’exclulion  du  poftulant.  Le  temsde  l'éledtion 
étant  enfin  arrivé  , le  magiftrat  indiquoit  l’affem- 
blée  par  trois  jours  de  marché  confécutifs , afin 
que  les  habitans  de  la  campagne , des  villes  mu- 
Tiicipales  & des  colonies  qui  avoient  droit  de 
fuffrage , pufiTent  venir  à la  ville.  Les  candi- 
dats vêtus  de  blanc,  fe  rendoient  de  grand  matin 
le  jour  de  l’éleétion  , afliftes  de  leurs  amis , au 
mont  Quirinal , ou  fur  la  Colline-des-Jardins , 
qui  avoir  vue  fur  le  champ  de  Mars , pour  être 
plus  facilement  apperçus  par  le  peuple.  Le  préfi- 
xent de  l’alfemblte  , après  avoir  proclamé  le  nom 
des  prétendans,  & expofé  les  motifs  des  uns  & 
des  autres , appeloit  les  tribus  aux  fuffrages  , & 
celui  qui  en  avoir  le  plus  , étoit  déclaré  ma- 
gilfrat.  Le  nouveau  magiftrat  remercioit  l’affem- 
blée  fur  le  champ  , & montoit  au  Capitole,  pour 
y faire  fa  prière  aux  dieux. 

Cet  ordre  fut  changé  en  partie  fous  les  empereurs. 
Céfar  ne  lailTa  au  peuple  que  le  droit  de  nommer  les 
magiftrats  inférieurs,  & fe  réferva  celui  de  nommer 
au  confulat  : encore  gêna-t-il  beaucoup  le  peuple, 
dans  l’éleélion  des  charges  qu’il  lui  avoir  accordée. 
Tibère  , fucceffeur  d’Auguile  , ota  le  droit  d’é- 
leétion  au  peuple  pour  le  donner  au  fénat.  Néron 
le  rendit  au  peuple  : le  fénat  alors  s’en  défifta  pour 
toujours,  & fe  contenta  de  proclamer  dans  le 
champ  de  Mars  ceux  que  le  peuple  avoir  élus, 
pour  conferver  par  là  quelque  cho'fc  de  l’ancienne 
forme  des  éleélions.  Voye:^  au  mot  Brigue  les 
autres  particularités. 

On  a appelé  aufii  du  tems  de  l’empereur  Gor- 
dien , & long-tems  après,  candidati , les  foldats 
de  la  garde  de  l’empereur  qui  étoient  choifis  de 
toutes  les  légions , &:  qui  étoient  fort  confidérés 
à la  cour.  S.  Augullin  , Aufone  & Claudien  , en 
parlent.  Dans  la  vie  de  S.  Hilarion  , ch.  17  , il 
eil  fait  mention  à'nn  candidat  de  l’empereur  Conf- 
iance. Ammien  , /.  xxr,  & Viûor  île  Tunnes, 
dans  fa  Chro.iiqae  , font  auffi  rnentio'n  des  can 
àidats.  Voyez  encore  les  fafies  de  Sicile  , Cedre- 
nus , Rofweid.  Onom.  Cedrenus  dit  que  ce  fut 
Gordien  le  jeune  qui  les  inftitua,  aufi'i-bien  que 
les  Protecteurs  & les  Scholares  : c’étoient  ceux 
qui  étoient  les  plus  vigoureux  , & qui  avoient 
l’air  le  plus  martial  8c  le  plus  propre  à infpirer 
de  la  terreur  , dit  la  Chronique  d’Alexandrie. 
Les  Protecteurs  étoient  un  ordre  miro3'en  j c’é- 
îoient  proprement  les  gardes  du  corps. 


CAN  ^55 

On  lit  à S.  Pierre-aux-liens  de  Rome,  l’épitaphe 
d’un  de  ces  foldats  : 

HIC  POSITUS.  EST.  ANTIOCHOS 
CANDIDATUS.  PRIMICER. 

Les  candidats  du  prince  , candidati  principis  , 
étoient  ceux  que  les  empereurs  recommandoienc 
au  peuple  pour  les  élections.  Augufie  les  pré- 
fentoit  à chaque  tribu  , & follicitoit  pour  eux 
les  fuffrages  des  citoyens  {Suet.  Aug.  56.  n.  3.): 
Quoties  magijîratuum  comitiis  interejfet  , tribus 
cum  candidatis  fuis  circumibat  fuppLicabatque  more- 
follenni.  Les  candidats  ainfi  protégés  fe  tenoient 
affurés  de  la  réuffite  j leur  contenance  & leur 
feinte  modeilie  l’annonçoient  affez.  Un  bon  mot 
rapporté  par  Quintilien  ( v/.  5.  ) , y fait  allufion. 
L.' Galba  voyant  un  joueur  de  paume  qui  de- 
mandoit  une  balle  avec  un  air  de  négligence  re- 
marquable , lui  dit  : vous  la  demandez  comme 
un  candidat  de  Céfar  : L.  Galba  pilam  negligenter 
petenti  : fie  , inquit , petis  , tamquarn  Cnfaris  can~ 
didatus. 

On  appeloit  «ncore  candidats  du  prince  , ceux 
de  fes  favoris  qu’il  chargeoit  de  lire  au  fénat  fes 
lettres  ou  fes  décrets.  C’étoient  ordinairement 
ceux  qu’il  défignoit  tacitement  par  cette  confiance 
pour  les  charges  & les  dignités. 

Du  tems  de  Caffiodore  ( Var.  i.  4.  ),  les  tri- 
buns qui  formoient  le  confeil  du  prince  , por- 
toient  le  nom  de  candidati.  Ils  étoient  auffi  ap- 
pelés Egregii  ; Pater  candidati  Jub  Valentiniano 
principe  gejfit  tribuni  , é*  notarii  laudabiliier  digni- 
tatem  , honor  qui  tune  dabutur  Egregiis  : dum  ad 
impériale  fecretum  taies  conflet  eligi  , in  quibus 
reprehenfionis  vitium  nequeat  inveniri. 

CANDIDUS  color.  Voyez  Blanc. 

CANDYS  f * habillement  des  Per- 

fes  , dont  Xénophon , Lucien  , & d’autres  écri- 
vains ont  fait  fouvent  mention.  Quelques  philo- 
logues modernes  ont  cru  que  c’étoit  un  ornement 
de  la  t'are , parce  que  les  anciens  en  parlent 
toujours  en  meme-tems  que  de  cette  coëffure. 
Mais  Hefychius  compare  la  candys  avec  la  chla- 
myde  des  foldats:  p/iTm-mpcri)ic.fau  IviXTropTTisvrai 

o’i  ipu-riSrroei.  De  même  que  la  chlamyde  ou  le  pa- 
ludament  , la  candys  fe  rr.ettoit  par-deflus  la 
tunique  ; comme  Denys  d'Halycarnaffe  nous 
l’apprend  , en  difant  que  Tîgrane  voulant  toucher 
Pompée  , parut  devant  lui  dépouillé  des  marques 
de  la  royauté  ; il  avoit  quitté  fa  tunique  blanche 
en  pa-tic  & fa  candys  pourpre.  Au  relie,  Lucien 
j nous  fournit  le  moyen  de  connoîtie  la  candys  8c 
I la  tiare  des  Perfes  , quand  il  affure  que  ce  font 
j les  habiîlemcns  de  Mithras  On  voit  ce  dieu  fur 
i to  is  les  monumens  avec  un  manteau  léger  jeté 
' fiu:  les  épaules , ouvert  par-devant , lié  par  une 
feule  agraffe,  tel  enfin  que  le  manteau  des  llatues 
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grecques  héroïques,  & tel  que  lachlamydc  ou  le 
paluciement  des  Romains.  Le  même  écrivain  dit 
que  les  Aiiyriens  portaient  aufli  la  candys  , de 
même  que  les  Parthes , felot)  Synefius  ( Orat. 
de  Regno.) 

CANENTE,  fille  de  Janus  & de  Vériilia  , 
époufa  Ficus , fils  de  Saturne  , & roi  d’Italie. 
Elle  prit  fen  nom , dit  Ovide  , de  la  beauté  de 
fa  voix.  Cdnente  ayant  perdu  Ton  époux  qu’elle 
aimoit  tendrement , en  conçut  tant  de  chagrin  , 
qu’après  avoir  paffé  fix  jours  fans  manger  & fans 
dormir  , courant  au  milieu  des  bois  & des  mon- 
tagnes , elle  fe  coucha  accablée  de  laflîtude  fur 
les  bords  du  Tibre  , où  fa  douleur  la  confuma  > 
fon  corps  difparut  peu-a-peu , &■  s’évapora  dans 
les  airs  > il  ne  relia  d’elle  que  la  voix , & fon 
nom  fut  donné  au  lieu  où  elle  avoir  celfé  d’être. 
Elle  fut  mife , avec  fon  mari , au  nombre  des 
dieux  indigètes  de  l'halie. 

CANÉPHORE  , jeune  fille  qui  portoit  dans 
les  facrifices  une  corbeille  , où  étoit  renfermé 
tout  ce  qui  fervoit  aux  facrifices.  Les  corbeilles 
étoient  ordinairement  couronnées  de  fleurs , ou 
de  myrrhe , 8<:c.  Cela  s’obfervoit  fur-tout  dans 
les  facrifices  de  Cérès.  Un  des  beaux  ouvrages 
du  fculpteur  Scopas , étoit  une  canépho’  e ( Plit:. 
L XXXV.  c.  y.  ).  Dans  ces  fortes  de  cérémonies 
la  canéphore  maichoit  la  première  , le  phallo- 
phore  enfuitc  , & le  chœur  de  mufique  les  fui- 
toit.  Les  cancpkores  étoient  toujours  des  filles 
d’une  nailfance  diftinguée  , comme  l’a  obfervé 
Bilêt  fur  Arillophane  ( Lyjîft.  ).  Après  chaque  ca- 
néphore marchoit  ordinairement  une  femme  def- 
tinée  à la  fervir , qui  portoit  un  parafol  & un 
fiège.  C’ell  Arillophane  & fon  Scholialle  qui 
nous  l’apprennent  { Avib.  v.  lyyo.  ).  Le  mot 
canéphore  ell  compofé  de  xâvnç , corbeille , & de 
psp»  J je  porte. 

CANÉPHORIESj  offrande  d’une  corbeille.  Ce 
n’étoit  point  une  fête,  mais  une  cérémonie  qui 
faifoit  partie  de  la  fête  que  les  jeunes  filles  célé- 
broient  la  veille  de  leurs  noces.  Cette  fête  s’ap- 
peloit  Protélics  , %poriXitct  ; les  ceremonies  de 
cette  fête  étoient  f ès-variées  , comme  on  le  dira 
au  mot  ProtÉlies.  Les  canéphories  dont  nous 
parlons  ici  ne  fe  pratiquoient  qu’à  Athènes  ; en 
voici  le  détail  : la  jeune  fille , conduite  par  fon 
père  &:  par  fa  mère  , alloit  à la  citadelle  où  étoit 
le  temple  de  Minerve  , & lui  portoit  iinp  corbeille 
pleine  de  préfens  , pour  l’engager  à rendre  fon 
mariage  heureux  ; ou  plutôt , comme  difent  les 
Scholiafles  de  Théocrite  fur  iidyle  r: , & Luta- 
tius  fur  le  it*  Livre  de  la  Thébaide  de  Stace 
c’étoit  à la  fois  une  efpèce  d’amende-honorabîe 
quelle  alloit  faire  à la  déeffe  protectrice  de  la 
virginité , dont  elle  abandonnoit  le  fervice  , & 
une  cérémonie  pour  l’appaifer , pour  détourner 
fa  colère  , de  crainte  qu’elle  ne  donnât  fa  malé- 
diCiion  aux  nouveaux  époux.  Murfius  a recueilli 
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une  partie  de  ce  qui  regarde  les  canéphories  , 
dans  fon  ve  Livre  des  Fériés  des  Grecs,  au  mot 
npOTEAEiA.  On  peut  confulter  encore  fur  les 
canéphores  Sc  les  canéphories  , Arillophane  ( dans 
les  Oijeaux  y v.  ijyo;  dans  les  'Ex.xM<ncii>s<r(/.i  y 
V.  71,7}  dans  Lyfjtrate , V.  647.)  , fon  Scho- 
lialle, & les  INotes  de'Bifet  fiw  ces  endroits. 

CANICULE,  étoile  de  la  tête  du  chien,  qui 
fe  lève  dans  Je  tems  des  grandes  chaleurs.  Les 
Romains  étoient  fi  perfuadés  de  la  malignité  de 
fes  influences,  que  pour  l'aopaifer,  ils  lui  facri- 
fioient  tous  les  ans  un  chien  roux  : ils  ne  pre- 
féroient  un  chien  à toute  autre  vidtime  , qu’à 
caufe  de  la  conformité  des  noms.  Ce  lacrificc 
s’appeloit  Canarlum.  La  canicule  ell , dit-on,  le 
cirien  que  Jupiter  donna  à Europe  pour  la  gar- 
der , dont  Minos  fit  préfent  àdProcris  , & celle-ci 
à Céphale  : c’ell  encore  la  chienne  d’Erigone. 
l^oye:^  SOTHIS. 

CANIDJ A y famille  romaine  dont  Goltzius 
feul  a publié  des  médailles. 

C AN  IN  IA , famille  romaine  dont  on  a des  mé- 
dailles : 

R RR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  ; Gallvs  y 
Rebilus. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

CANICULA  tr«-funcne  du  jeu  de, 

olTelets.  Les  coups  ordinaires  de  ce  jeu  s’appe- 
loient  Venus  ou  Baftlicus  , Cous  ou  Senio  ; c’é- 
toient  les  coups  favorables.  Le  troifième  étoit 
CanisyOW  Canicula  , OU  Chias  , & il  faifoit  perdre 
celui  qui  l’amenoit.  De-là  vinrent  les  épithetes 
fàcheufes  que  lui  donnèrent  les  Latins.  Plaute 
le  compare  à un  vautour  qui  emporte  la  proie  ; 
il  l’appelle  vulturius  {Cure.  iil.  5.  78.)-  On  Iç 
défignoit  ordinairement  par  le  mot  damnofus, 

Perfe  (6'ur.  ni.  49.  ) : • 

Damnofa  canicula  quantum 

Raderet. 

Properce  C 9>  ) î 

Semper  damnof  fubf.luere  canes, 

CANNE  s écrire.  Voye^  Calamus. 

Canne  a Sucre.  Voye:^  Sucre. 

CANOBUS.  V oyep  Canope. 

CANOG POLY. ...  roi  inconnu. 

Ses  médailles,  avec  basiAEYS  KANor.  . . . 
noAY  . . . oONNOiA  . . . font  : 

R RRR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 
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CAITON  pafcalj  table  des  fttes  mobiles,  où 
Ton  inarquoit  pour  une  ou  plufieurs  années  le 
jour  auquel  tomboit  la  fête  de  Pâque  , 8c  les 
autres  fêtes  qui  dépendent  de  ce  jour.  Le  con- 
cile de  Nicée  ayant  rixé  la  Pâque  au  dimanche  qui 
fuivroit  immédiatement  la  pleine  lune  la  plus 
proche  de  l’équinoxe  du  printems  , ce  concilft 
ordonna  qu’afin  de  trouver  plus  aifément  le  pre- 
mier jour  de  la  lune  , & ènArite  le  quatorzième  , 
on  le  ferviroit  de  rennéadécaétéride  , ou  cycle 
de  19  ans,  parce  qu’apres  cette  période  les  nou- 
velles lunes  reviennent  à-peu-piês  aux  mêmes 
points  de  l’année  folaire.  Voye-^  ce  cycle  dans 
notre  Table  CHRONOLOGIQUE. 

CANON.  Ce  mot  dans  l’origine  vouloir  dire 
réglé;  on  s’en  fervic  depuis  pour  exprimer  chaque 
impôt  , ou  taxe  , eu  particulier. 

Canon  frumentarius  , étoit  la  quantité  de  bled 
& de  grains  que  dévoient  fournir  à Rome  l’E- 
gypte , l’Afrique  & h Sicile. 

Cafton  largitionum  , étoit  la  fomme  des  tributs 
que  verfoient  différentes  provinces  dans  la  cailTe 
des  largelTes  de  l’en>pereur. 

Canon  metallicus.  On  appeloit  de  ce  nom  la 
quantité  de  métal  que  les  inines  dévoient  fournir 
aux  empereurs. 

Canon  navicularius  , OU  navarchicus  , impôt 
que  payoient  certains  champs  pour  l’entretien 
des  flottes  de  l'empire. 

Canon  veftium  , argent  donné  aux  militaires 
pour  leur  habillement.  On  ne  foiirnilToit  les 
habillemens  en  nature  qu’aux  nouveaux  foldats, 
tyronibus. 

CANONICÂRII.  Juftinien  {Authent.  iz8.  ) 
défigne  par  ce  mot  les  colleéleurs  des  tributs , 
tributorum  exaüores, 

CANONNIERE,  ouverture  pratiquée  dans  les 
murs  d’une  ville  ou  d’un  fort  , par  le  moyen 
de  laquelle  on  tire  fur  l’ennemi , fans  s’expofer 
à Ton  feu.  On  en  voit  fur  les  monumens  anti- 
ques , où  elles  fervoient  fans  douce  à lancer  des 
flèches  & des  pierres. 

CANOPE.  Les  Grecs  voulant  donner  à tous 
les  arcs , à toutes  les  fciences , & même  aux 
dogmes  théologiques  des  autres  nations , des  ori- 
gines grecques  , n’oublièrent  pas  la  ville  de  Ca- 
nope  ôc  fa  divinité.  Ils  raconcoient  que  Ménélas 
revenant  de  Troye  , avoir  relâché  en  Egypte  près 
d'une  des  embouchures  du  Nil  pour  radouber  fes 
vaiffeaux  fracaflés  ; & que  pendant  cette  relâ.che, 
Canobus,  fon  premier  pilote,  avoir  été  piqué 
par  une  vipère.  Ils  ajoutoient  que  Canobus  avoir 
fuccombé  à la  force  du  poifoii  , & que  la  ville 
de  Canope  , bâtie  auprès  de  fon  tombeau  , en 
avoir  pris  le  nom.  Cette  fable  n’avoit  aucun  fon- 
dement. Hérodote  ( liv.  il.  ) dit  à la  vérité  que 
Ménélas  avoir  été  en  Egypte  ; que  Protée  , roi 
de  cette  contrée  , lui  ivoit  tendu  Hélène  % maïs 
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que  Ménélas  n’avoit  témoigné  aucune  reconnoif- 
fance  pour  ce  bienfait  , & qu’il  s’étoit  au  con- 
traire très-mal  conduit  vis-à-vis  des  Egyptiens. 
C’ell:  là  tout  ce  qu’ Hérodote  avoir  appris  en 
Egypte  ; & il  ne  parle  feulement  pas  de  Canobus 
ni  de  fa  mort. 

A l’appui  de  cette  preuve  négative , Ariftide 
( in  Ægyptio  , fol.  96.  Edit.  gntc.  Florent.  ) en 
fournit  une  polîtive.  « J’appris,  dit-il  , étant  à 
» Canope , d’un  prêtre  qui  y occupoit  un  rang 
-'>  diflingué  , que  cette  ville  portoi:  le  nom  de 
« Canope  plufieurs  fiècles  avant  que  Ménélas  y 
” eût  abordé.  Il  ne  prononçoit  cependant  pas  ce 
« nom  de  manière  à ce  que  je  puiîé  l’écrire  avec 
» les  lettres  grecques  , parce  qu’il  étoit  d’origine 
» égyptienne.  Mais  il  affuroit  qu’on  pouvoit  le 
“ traduire  en  grec  par  ces  deux  mots  , terre- 
» d'or.  Ariftide  ajoure  un  peu  plus  loin  : « 11 
» eft  vraifemblable  que  les  Egyptiens  connoiftent 
yy  mieux  leurs  origines  qu’ Homère  & Héca’^éc.  « 
C’eft  en  effet  la  fignification  du  mot  cophtique , 
qui  eft  rendu  ordinairement  par  celui  de  Canope. 

Quoique  cette  fable  grecque  fût  invraifcmbla- 
ble  , elle  a cependant  été  répétée  au  quatrième 
fiècle  par  S.  Epiphane  (-«  Ancorano.  Opp.  to.  TI. 
p.  109.  edit.  Petavii.  ) , qui  a fait  de  Canifpc  un 
dieu  particulier  des  Egyptiens.  Ruffin  a ajouté 
le  récit  de  l’évènement  auquel  Canope  devoir  fa 
divinité.  'Voici  ce  conte  ridicule  répété  fi  fouvent 
depuis  Ruffin  ( Hiji.  Ecclef.  il.  c.  16.  ).  Les  Chtfl- 
déens,  difoit-on,  qui  adoroient  le  feu,  ayant 
porté  leur  dieu  dans  plufieurs  contrées  , pour 
éprouver  fa  puiftance  fur  les  autres  divinités , ce 
dieu  remporta  la  victoire  fur  tous  ceux  de  bronze', 
d’or,  d’argent,  de  bois,  ou  de  quelqu’autre  ma- 
tière qu’ils  fuflent  fabriqués.  Il  les  réduific  en 
poudre , & fon  culte  s’établit  prefque  par-tout  , 
hors  en  Egypte  , où  les  prêtres  de  Canope  trou- 
vèrent le  moyen  de  donner  à leur  dieu  la  ftipé- 
riorité  fur  celui  des  Chaidéens.  On  repréfentoic 
Canope  fous  la  forme  de  ces  vafes  percés 
d’une  infinité  de  trous  imperceptibles,  dans  lef- 
quels  on  faifoit  purifier  l'eau  du  Nil  ; & de  la 
furface  de  ce  vafe , fovtoit  une  tête  d’homme 
ou  de  femme.  I.es  Chaidéens  énnt  arrivés  en 
Egypte  , allumèrent  du  feu  auprès  de  ce  vafe  , 
dans  l’efpoir  que  le  feu  diffiperoir  aifément  toute 
l’eau  qu  i!  contenoit  ; mais  un  prêtre  de  Canope 
avoir  eu  l’adrefte  de  boucher  , avec  de  la  cire  > 
les  petits  trous  du  vafe  5 de  manière  que  l’ardeur 
du  feu  ayant  fait  fondre  la  cire  , l’eau  s’écoula 
de  tout  côté  , & en  éteignant  le  feu  , elle  fit 
triom[',her  le  dieu  des  eaux  fur  le  dieu  du  feu. 

Jablonskî  fait  obferver  avec  fagacité  fur  ce 
récit  , que  Suidas  l’a  répété  prefoue  dans  les 
munies  termes  que  fiiiffin  , & qu  i!  eft  par  con- 
féquent  très-vraifemblab'e  qu’ils  l’ont  tire  tous- 
les  deux  de  quelque  écrivain  chrétien  dont  l’ou- 
vrage eft  perdu.  Il  remarque  d’ailleurs  que  les 
Cli^éens  n adoroient  pas  le  feu  {Kydius  ée 
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rclig.  veter.  Perf.  cap.  v.  p.  130.);  Si  de  plus, 
que  les  Egyptiens  ne  l’excluoient  pas  du  nombre 
des  êtres  auxquels  ils  rendoient  un  culte. 

Ce  font  J comme  l’on  voit , des  écrivains  chré- 
tiens qui  ont  fait  de  Canope  un  dieu  des  Egyp- 
tiens. Aucun  écrivain  payen  n’en  a parlé  de  même. 
On  ne  peut  objeéter  qu’un  feul  paflage  de  Denys 
Périégètes,  qui , étant  bien  interprété,  ne  forme 
aucune  difficulté.  Ce  géographe  appelle  la  ville 
de  Canope , le  temple  célèbre  de  Canobus  a‘A- 
myclée. 

Ket)  ' Afiuy.'Ku.Un  xavfijo». 

Mais  cette  manière  de  défigner  la  ville  de  Canope 
n’eil  pas  particulière  à Denys  , & elle  ne  prouve 
pas  qu’un  dieu  particulier  appelé  Canope  eût  un 
temple  dans  cette  ville.  On  voit  en  elFet  Hoj;nère 
( Iliad.  B,  V-  ) appeler  toute  la  ville  de  Pyr- 
rhafus  le  temple  de  Céres  , parce  que  les  campa 
gnes  de  Pyrrhafus  étoient  très-fertiles  en  bled 
C’efl:  dans  le  même  fens  pue  Pindare  ( Pytb.  od.  1 
appelle  la  Lybie  & l’Egypte  entière  , le  temple 
fertile  du  Nil.  Par  une  métam.orphofe  femblable, 
Denys  Périégètes  aura  appelé  la  ville  de  Canope , 
que  Ton  croyoit  avoir  pris  fon  nom  du  maufolée 
de  -Canobus  , le  temple  du  pilote  d‘ Amyclée. 

Le  prétendu  temple  de  Ca  10;  us  n’ell  donc  plus 
que  fon  maufolée , & cependant  il  elt  fouvent 
pJrlé  de  dieux  Canopiens  , c’eif-à-dire , adoiés  à 
Canope  ; quelles  étoient  ces  divinités  ? Paufanias 
{Pkocic.  cap.  XJ  II.)  rapporte  un  oracle  d’Apol- 
lon Delphien,  qui  dilfingue  l’Hercule  de  fyrinthe , 
de  l’Hercule  Canopien:  Strabon  parle  de  ce  temole 
d’Herculé,  & d’un  autre  de  la  même  ville  confa- 
cré  à Sérapis.  L’Hercule  de  Canope  elf  peu  connu 
dans  l’antiquité  ; mais  le  Sérapis  de  Canope  étoit 
très-renommé , & il  le  cédoit  à peine  au  Sé- 
rapis d'Alexandrie,  que  la  munificence  des  Ptolé- 
mées avoit  enrichi.  Ce  culte  s’étendit  hors  de 
l’Egypte,  8e  Paufanias  vit  dans  la- citadelle  de 
Corinthe  , un  temple  confacré  au  Sérapis  de 
Canope.  Les  édifices  dépendans  du  temple  de 
Sérapis  Canopien  , fervirent  pendant  quarante  ans 
de  demeure  au  célèbre  Ptolomée  5 il  y cultiva 
l’allronomie  avec  le  plus  grand  fuccès,  & il  grava 
fes  obfervations  8e  fes  découvertes  fur  les  co- 
lonnes de  ce  temple.  Il  fe  forma  auffi  près  de  ce 
lieu  facré  une  école  de  philofophes  Pythagoréo- 
Platoniciens  , qui  tenoient  fecrètes  leur  doétrine 
Si  leurs  obfervations.  Ce  furent  ces  monumens 
favans  qui , joints  aux  pierres  chargées  d’anciens 
hiéroglyphes  confervées  au  même  lieu  , firent 
dire  à Ruffin  ( loco  citato)  que  le  temple  de 
Canope  étoit  la  plus  célèbre  école  de  magie  de 
l’univers  entier.  La  ruine  totale  de  ce  bel  édifice 
.fut  la  fuite  de  cette  ridicule  opinion  des  premiers 
chrétiens  5 & Théodofe  le  fit  abattre  en  même- 
tems  que  les  temples  d’Alexandrie. 

La  forme  fingulière  fous  laquelle  on  adoroit 
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Sérapis  à Canope , nous  fera  connoître  la  nature 
Si  les  attributs  particuliers  de  ce  Sérapis  , qui 
étoit  différent  du  Sér  pis , oU  Pluton  , apporté 
par  les  Grecs  à Alexandrie.  Nous  avons  vu  plus 
haut  que  c’étoit  un  bocal  , ou  vafe  à large  ven- 
tre , fait  d’une  terre  extrêmement  poreufe  , qui 
fervoit  à filtrer  l’eau  du  Nil,  afin  de  la  rendre 
claire  8<:  potable.  Les  habitans  de  Canope  trou- 
voient  cette  efpèce  d’argile  dans  leur  voifinage  , 
8c  ils  faifoient  dans  toute  l’Egypte  un  grarid  com- 
merce de  ces  vafes  à filtrer.  De-là  vint  fans  doute 
le  nom  de  terre-d‘or , ou  terre  que  l’on  échan- 
geoit  contre  l’or.  Les  médailles  de  Canope  frap- 
pées en  l’honneur  d'Hadrien  , préfentent  un  de 
ces  vafes  furmontés  d’un  ferpent,  qui  étoit  fans 
doute  le  bon  génie  . Aalfeuv.  Ce  nom  de 

bon  génie  avoit  été  donné  au  bras  du  Nil  qui 
ferpentoit  auprès  de  Canope.  On  peut  en  con- 
clure que  la  grande  divinité  des  Canopiens  avoit 
été  d'abord  le  bon  génie  du  Nil  , 8c  qu  il  étoit 
repréfenté  par  les  vafes  à filtrer  : mais  ca  dieu 
du  Nil  coulant  dans  le  bras  Canopique  , fut  trans- 
formé du  tems  des  Grecs  en  Sérapis  ; car  c’ell  lui 
que  les  écrivains  de  cette  nation  défignent  par 
excellence  fous  le  nom  de  dieu  Canopien.  Ainfi 
l'on  adoroit  à Alexandrie  le  Sérapis-Pluton  ; Si 
non  loin  de  cette  viPe  , à Cau>pe  , on  rmdoit 
un  culte  a Séraois  du  Nil.  C’efl  l’opi.uon  du 
fa  vaut  Jablonski  que  nous  venons  d’expoler. 

On  conLrve  dans  les  colleétions  d'antiques  plu- 
fieurs  vafes  Egyptiens  qur  l’on  appelle  indiiii  élé- 
ment Curro/iej.  Nous  croyons  cependant  que  cette 
dénomination  ell  trop  générale  , 8c  qu’il  Ludroit 
dillinguer  les  vafes  qui  ont  fervi  .i  renfermer  des 
animaux  facrés  après  leur  embaumement , des  vafes 
qui  repréfentoient  véritablement  le  Sérapis  du  Nil. 
Si  on  craint  de  trop  rellreindre  le  nombre  des 
premiers , en  n’y  comprenant  que  ceux  dont  le 
couvercle  repréfenteroit  une  tête  d’animal  , on 
pourroit  au  - moins  n’appeler  canopes  que  ceux  de 
ces  vafes  feuls  qui  feroient  ornés  de  fculpture. 

Le  comte  de  Caylus  a publié  ( Rec.  d‘ Antiq.  /, 
page  I.  ) un  de  ces  prétendus  canopes  , 8c  il  en  a 
accompagné  ledeffin  de  fages  réflexions. 

Ce  prétendu  canope  Q'à.  un  vafe  de  pierre,  deftiné 
à renfermer  un  oifeau  embaumé,  8c  qui  conferve 
encore  une  partie  de  la  matière  dellinée  à cet 
ufage.  Ce  monument  a onze  pouces  de  hauteur  , 
8c  environ  fix  pouces  de  largeur.  Le  couvercle  , 
qui  repréfente  une  tête  d’épervier  affez  mal  for- 
mée , efl  d’albâtre  ; mais  ce  couvercle  , quoique 
du  même  goût  Sc  du  même  pays  , n’efl  pas  vrai- 
femblablement  celui  que  ce  vafe  avoit  autrefois. 
H cfl  à préfumer  qu’on  les  aflbrtit , comme  on 
peut , en  Egypte  , avant  que  de  les  envoyer  en 
Europe  ; car  j’en  ai  vu  quelques-uns  complets 
pour  la  matière , & plufieurs  autres  dans  le  ças 
de  celui-ci , c’etl-à-dire,  qu’on  pouvoit  leur  repro- 
cher le  même  défaut  d’affortiment.  La  plus  grande 
paxtie  des  monumens  Egyptiens , principalement 
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ceux  qui  paroilTent  avoir  été  deftinés  à renfermer 
uelque  chofe  , préfetueront  toujours  ces  fortes 
e dérangemens.  Les  Arabes  les  ouvrent  & les 
vifitent , dans  refpérance  d’avoir  de  l’or  j & ne  les 
vendent  jamais  aux  Francs  qu’après  un  examen 
folide,  & ordinairement  dépourvus  de  foins  3c 
d’arrangement. 

On  voit  à Rome  plufieurs  véritables  canopes  : il 
y en  a deux  de  bazalte  verd  au  Capitole  , dont 
l’un  a été  trouvé  dans  la  fameufe  ville  d’Hadrien  , 
à Tivoli.  Le  Cardinal  Albani  en  avoir  aufli  deux 
de  la  même  matière.  L’un  de  ceux-là  avoir  été 
trouvé  fur  le  promontoire  de  Circée  , entre  Net- 
tuno  & Terracine  ^ & il  a été  publié  par  Borioni 
( collecianea  Antiquii.  Roman. , n®.  3 )•  même 
canope  fert  de  cul-de-lampe  au  chap.  il  du  liv.  il 
de  l’hiftoire  de  l’artde  Winkelman,traduite  parHu- 
ber,  àLeipfikjCn  1781.  LedeiTinde  tous  ces  ca/zo- 
pes  J 8c  fur-tout  celui  de  leur  tête  , ell  entièrement 
dans  le  llyle  grec  ; mais  les  figures  en  bas-relief , 
travaillées  fur  le  corps  des  vafes  , font  des  imi- 
tations Egyptiennes.  Le  travail  de  ces  figures 
eft  faillant,  & il  n’annonce  pas  dès-lors  un  artille 
Egyptien  : car  les  figures  de  ces  artilles  font  ordi- 
nairement d’un  relief  applati , & elles  font  pref- 
que  arrafées  à la  pierre  l'ur  laquelle  on  les  a fcul- 
ptées.  Ces  figures  repréfentent  prefque  toutes  les 
divinités  de  l’Egypte , avec  leurs  attributs.  Dans 
la  colleétion  de  Ste.  Geneviève  , il  y a un  vafe  de 
pierre  calcaire,très  peu  évidé,  fur  lequel  font  gra- 
vés des  hyéroglyphes,  & dont  le  couvercle,  fait  de 
la  même  pierre,  repréfente  une  tête  de  femme  , 

fieut  être  d’Ifi'.  11  eft  difficile  de  déterminer  à 
aquelle  des  deux  clafles  on  doit  rapporter  ce 
canope.  On  voit  dans  la  même  colleélion  une  tête 
de  bronze , formée  comme  les  couvercles  des 
canopes,  qui  repréfente  certainement  Ifis  ; car 
«lie  porte  fur  le  front  le  ferpent  Agatho-démon , 
& elle  eft  coëftée  avec  une  ample  dépouille  de 
poule  de  Numidie.  Cette  dépouille  eft  formée 
par  une  efpèce  d’émail  , incrufté  dans  le  bronze 
aux  efpaces  creufés  & réfervés  à cet  effet. 

CANOPiENS.  (Hercule,  Sérapis.  ) V.  Ca- 
nope. 

CANOPUS.  Cette  ville  d’Égypte,  fituéefurle 
bras  canopique  du  Nil,  a fait  frapper  des  médailles 
grecques  en  l’honneur  d’Hadrien  , avec  la  légende 
KANiî; 

Canopus  étoit  célèbre  dans  l’antiquité  , par  la 
diffolution  des  mœurs  de  fes  habitans.  Elle  étoit 
extrême  ; & Strabon  , parlant  des  délices  d’Eleu- 
lls  , dit  qu’elles  étoient  comme  l’entrée  & le  pré- 
lude des  ufages  &:  de  l’effronterie  de  Canopus. 
Sénèque  , faifant  le  portrait  d’un  fage  , affure 
qu’il  fe  gardera  bien,  pour  choifir  fa  retraite, 
de  préférer  Canopus  , quoiqu'il  ne  foit  pas  défendu 
d’y  mener  une  vie  réglée.  Voulant  exagérer  com- 
bien les  mœurs  des  Romaines  étoient  corrompues, 
Juvénal  dit  que  Canopus  même  les  blamo.it: 
Antiquités,  Tome  I, 
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r i & mores  urbis  damnante  Canopo. 

Une  des  principales  caufes  de  cette  diffolution  , 
étoit  l’abord  continuel  des  habitans  de  la  haute  & de 
la  baffe  Egypte,  qui  y accouroienc  pour  confiilter 
Sérapis,  & pour  célébrer  fes  fêtes.  Ilsydefcen- 
doient  par  le  Nil,  & fon  canal  étoit  couvert  de 
barques  remplies  d’hommes  & de  femmes , qui 
danfoient  & chantoient  avec  la.dernière  lubricité. 
La  ville  de  Canopus  étoit  cornpofée  , en  très- 
grande  partie,  d’auberges  , & de  maifons  defti- 
nées  à ces  réjouifl'ances. 

CANOT.  V.  Barque. 

CANOTHA, àzns  la  décapole  de  Syrie.  KANoa. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impé- 
riale grecque  , en  l'honneur  de  Domitien  , félon 
Vaillant;  mais  elle  convient  mieux  à Canata  * 
félon  Pellerin. 

CANTABRUM  y étendard  en  ufage  dans  les 
armées  Romaines , fous  les  fucceifeurs  de  C onf- 
tantin.  Minutius  Félix  & Tertullien  en  font  men- 
tion dans  leurs  apologies , & le  comparent  à une 
croix.  Cette  efpèce  d’étendard  différoit  des  au- 
tres , en  ce  que  ceux-ci  étoient  des  pièces  d’étoffe 
de  diverfes  couleurs  , fuivant  les  divifions  de 
l’armée  , 8c  Que  le  cantabrum  étoit  fait  de  pièces 
d’étoffes,  fur  lefquelles  étoient  gravés  des  noms, 
quelques  figles  , ou  même  des  vers. 

CANTHARUS.  Le  cantharus  étoit  un  grand 
vafe  de  l’ufage  le  plus  commun.  Il  avoit  pour 
anfe  des  anneaux  mobiles  , ou  des  boucles  pen- 
dantes : 

Et  gravis  attrîtâ  pendebat  cantharus  an  fa. 

C’étoit  ure  large  cuvette  , peu  profonde  , & pla- 
cée fur  un  pied  très-applati.  On  en  voit  une  dans 
un  morceau  de  mofaïque , trouvé  à Tivoli , eu 
1737  , defliné  dans  le  Mufsam  capuollnum  , t.  ni. 
Cette  mofaïque  paroît  être  l’original , ou  du- 
moins  la  copie  de  celle  que  décrit  Pline  ( lib. 
XXXIX,  60.')  y 8c  fur  laquelle  étoit  repréfenté  un 
vafe  J que  cet  écrivain  appelle  cantharus. 

Le  cantharus  étoit  un  attribut  de  Bacchus,  ainfi 
que  le  thyrfe  ; on  le  voit  fouvent  dans  fes  mains , 
ou  à fes  pieds , fur  les  marbres  antiques.  Une  ins- 
cription trouvée  à Rimini  fait  mention  d’une  ftatuc 
de  Bacchus  , & de  fon  cantharus.  On  confacroit 
auffi  ces  vafes  à d’autres  divinités , comme  il  pa- 
roît par  ces  paroles  d’Apulée  ( Metamorph.  ix  , 
p.  277  ) : Cantharoque  éi  ipfo  ftmulacro,quod  gere- 
bam  , apud  fani  donarium  redditis  ac  confecratis. 

Cantharus  étoit  le  nom  d’une  efpèce  de 
corbeille  , faite  de  terre  cuite , dans  laquelle  on 
expofoit  en  Grèce  les  enfans  dont  on  ne  vouloit 
pas  prendre  foin.  Ariftophanc  ( in  Ranis  ) dit 
qu’Œdipe  fut  expofé  dans  un  vafe  de  cette  ma- 
tière. Térènce  , voulant  peindre  les  mœurs  grec- 
ques, a parlé  de  cet  ufage  ( Andr.  iv.  4.  30.  ) ; 
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vidi  cantharum. 

Su^arcinatum, 

Cantharus  étoit  le  réfervoir  extérieur  des 
fontaines  publiques,  celui  d’où  l’eau  s’écouloit 
immédiatement  dans  les  vafes  des  citoyens.  Voici 
une  infcription  gravée  à Rome  fur  un  cantharus 
antique  : 

PeRDIDERAT,  LATICUM,  IONCÆVA,  INCVRIA. 
CURSUS. 

Quos.  TIBI.  NUNC.  PLZNO.  CANTHARUS. 
ORE.  VOMIT. 

Cantharus  étoit  encore  chez  les  Romains 
un  marteau  avec  lequel  on  frappoit  aux  portes. 
Plaute  en  parle  dans  fes  Ménechmes  ( i.  2.6  3.  ) : 

jam  fores  ftrio.  M S.  Feri. 

Vel  mane  etiam  1 PE.  mille  pajfùm  commoratus  es 
cantharum. 


CANTIIUS.  Perfe  , le  premier  des  écrivains 
latins , a employé , pour  délîgner  les  bandes  de 
fer  qui  entourent  les  roues , le  mot  canthus  : 
Martial  &:  plulieurs  autres  ont  imité  Ton  exemple. 


CANTlCUM.'i  J j-r  • 

CANTIQUE  s'  anciens  deiignoient  par 

le  mot  canticum  certains  monologues  paflîonnés  iSr 
touchans  de  leurs  tragédies  , que  l’on  chantoit  fur 
les  modes  hypodorien  & bypophrygien  , comme 
nous  l’apprend  Ariifote  au  xix  de  fes  problèmes. 
C’étoit  une  efpéce  d'intermède  qui^^ccupoit  les 
entr’aéles. 


CANULEIA  , une  des  quatre  premières  Vefta- 
les  , établies  par  Numa  Pompilius.  {Plutar.  in 
Numa.  ) 


CANUSINUS  color , couleur  rouiïe  , que 
Martial  compare  à du  moût  troublé  & épais 
( XIV. 127.): 


Mac  tibi  turbato  canufina  ftmillima  mulfo 

Munus  erit  , gaude  ; non  cito  fiet  anus. 


Cette  couleur  plaifoit  au  peuple  Romain  , comme 
le  brun  foncé  aux  Gaulois  ( ibidem  ) : 

Roma  magis  fufcis  veftitur  , Gallia  rufis. 

Elle  avoir  un  certain  éclat  & un  certain  prix  ; 
puifque  Suétone,  parlant  des  profufions  de  Néron , 
dit  qu’il  ne  voyageoit  jamais  fans  avoir  à fa  fuite 
plus  de  mille  chariots  , conduits  par  des  cochers 
vêtus  de  couleur  roufle  ( c.  30,  n.  10  ) , canufi- 
natis  mulionibus.  ^ 

CAPANEE , neveu  d’Adrafte  , étoit  un  des 
fcpt  chefs  de  l’armée  des  Argiens  , dans  la  guerre 
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de  Thèbes.  Lorfque  Théfée  fit  faire  de  magnifique* 
funérailles  à ceux  qui  étoient  mcrts  au  ficge  de 
cette  ville , on  ne  voulut  pas  brûler  le  corps  de 
Capanée  avec  les  autres , parce  qu’il  avoir  été 
frappé  de  la  foudre,  & qu’il  étoit  regardé  comme 
un  impie , qui , par  fes  blafphèmes , s’étoit  attiré 
le  courroux  du  ciel , & on  lui  fit  un  bûcher  féparé. 
Stace  J dans  fa  Thébaïde , repréfente  Capanée 
comme  un  homme  emporté , qui  fait  mille  extra- 
vagances , & qui  fe  décha'ine  contre  tout  l’O- 
lympe. Cela  peut  être  fondé  fur  le  peu  de  refpeét 
que  ce  capitaine  avoir  montré  pour  les  dieux  pen- 
dant fa  vie.  Mais  Euripide  en  fait  un  portrait  bien 
différent,  & nous  le  donne  pour  un  homme  riche , 
fans  faite,  fans  orgueil  , fobre,  modéré,  mé- 
prifant  ceux  qu’il  voyoit  fe  livrer  aux  feltins  & à 
la  joie.  Voy.  Adraste,  Evadne. 

V de  re  militari,  l.  4.  c.  21.  ) nous  apprend 
la  vérité  qui  a fervi  de  bafe  à la  fable  de  Capa- 
née. Ce  capitaine  Argien  étant  monté  à l’alTaut 
de  la  ville  de  Thèbes  avec  des  échelles  , fut  acca- 
blé fous  les  pierres  & les  traits  que  lui  lancèrent 
les  affiégés.  Delà  vint,  dit  Végèce,  la  fable  de 
Capanée  écrâfé  fous  les  foudres  de  Jupiter.  Le 
même  écrivain  fait  honneur  à Capanée  de  l’in- 
vention des  alfaurs  avec  des  échelles. 

Winkelmann  a cru  reconnoître  Capanée  terralTé 
par  les  foudres  de  Jupiter  , dans  une  Itatue  de  la 
villa  Albani , qu’il  a publiée  ( Monum.  inediti.  ).  Il 
l’a  vu  auûî  efcaladant  les  murs  de  Thèbes  fur  une 
pâte  antique  du  Baron  de  Stoch  , & fur  une  far- 
doine  de  la  même  colleéiion  , où  la  foudre  le 
frappe  à coups  redoublés  , fans  l’intimider. 

CAPEDUNCULA.  ) ^ d anfes , 

qui  fervoit  aux  facrifices.  Cicéron  ( Parad.  i.  ) 
parle  des  capedines  & des  -vafes  de  terre  cuite  qui 
avoient  fervi- à Numa  pour  les  facrifices  : Quid 
autem  Numa  Pompilius  , minufve  gratas  diis 
immortalibus  capedines  , ac  ficiiles  urnas  , quam 
filicatas  aliorum  pateras  fuiffe  arbitramur.  Les 
eapeduncuU  étoient  de  plus  petits  vafes  , de  même 
forme,  & deltinésau  même  ufage.  Le  même  écri- 
vain en  a faitauffi  mention  ( Nat.  Deor.  ni  ),  17: 
Docebo  meliora  me  didiciffe  de  colendis  diis  immor- 
talibus jure  Pontificio , & more  majorum , quam 
capedunculis  , quas  Numa  nobis  reliquit. 

C APELI ATI CUM. , KXTceXtMTiKov  , 1 impôt 
que  payoient  aux  empereurs  les  marchands  de  vin. 

CAPELLA  , furnom  de  la  famille  Nævja. 

CAPENE  ( porte  ) , aujourd’hui  porte  de  St. 
Sébaftien.  Cette  porte  ouvroit  la  voie  Appienne, 
d’où  lui  vint  quelquefois  la  dénomination  de 
porte  appienne.  On  l’appela  auffi  fontinalis  Sc 
madida , à caufe  des  fources  qui  étoient  auprès 
d’elle , &■  des  aqueducs  qui  l’avoifinoient.  Les  uns 
dérivent  fon  nom  d’une  ville  Capena  , bâtie  aux 
environs  j & les  autres  du  bois  des  Cam'enes , Ca- 
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mtnarum , à' on  tWt  fut  nominée  d’âbord  Camena, 
& depuis,  par  corruption,  Capene. 

CAPHIA,  en  Arcadie  , kac>yiatün  On  a 
des  médailles  impériales  de  cette  ville , frappées 
en  l'honneur  de  Sévère,  de  Domna , de  Plautille. 

CAPHIZOS , cavij^os  , mefure  de  capacité 
pour  les  liquides  de  l’Afie  & de  l'Egypte.  Elle 
valoit,  en  mefure  de  France,  135  pintes  & 
Elle  valoir,  en  mefures  anciennes  de  l'Afie  & 
de  l'Égypte  : 

2 vœba  des  Arabes  , 

Ou  4ephad, 

Ou  6 métrétés , 

Ou  8 féphel. 

Ou  iz  modios  , 

Ou  z88  log. 

Caphizos  , cavi^os  , mefure  de  capacité  pour 
les  folides.  Elle  valoir  , en  mefure  de  France , 
10  boifleaux  & Elle, valoir,  en  mefures 

anciennes  de  l'Afie  & de  l'Egypte  , 

2 vœba  des  Arabes  , 

Ou  2 f médimnes  de  Salamine  , 

Ou  2 y médimnes  de  Papkos  & de  Sicile  , 

Ou  4 ephep , 

Ou  6 métrétés , 

Ou  8 féphel , 

Ou  1 1 modios. 

C A P I L L AT  U S d Marre  Magna.  Gruter 
(3083')  a publié  l'infeription  fuivante  : 

DIS.  M. 


1-.  VETTIO.  SYNTROPHO 


RELIGIOSO 


A.  MATRE.  MAGNA 
CAPILLATO 
VETTIA.  AMOR 

DE.  SUO.  FECIT 
POSTERISQUE  EORUM. 


On  appeloit  Capillati  & Comati  ^ les  prêtres 
nommés  autrement  Fanatici  & Bellonarii. 

Le  mot  capillatus  défignoit  les  enfans  au- 
deffous  de  l'âge  de  puberté  , parce  qu'ils  laifibient 
croître  leurs  cheveux  jufqu'à  cette  époque.  Il 
défigna  les  eunuques  & les  prêtres  de  Cybêle  par 
la  même  raifon. 

CAPION.  Il  paroît,  par  un  palTage  de  Pollux 
( Onomafi.  L , c.  9 ) , qu’il  y avoir  un  nome, 
ou  un  air  inventé  parSerpandre , Rappelé  Capion  : 
c'étoit  fans  doute  un  air  de  cithare  , puifque  fon 
auteur  s'étoit  attaché  particulièrement  à cet  inftru- 
ment. 


caVula  .}  vafes  à anfes , ainfi  appelés 


de  la  facilité  que  donnoient  ces  anfes  pour  les 
prendre",  a capiendo.  Varron  les  compare  aux  ca- 
pedines  & inxcapeduneuU  ( de  iing,  lat.  iv.  26.  ). 


CAP 

A quo  ilto  capis  , & minores  capuls,  a capiendo  , 
qubd  anfatâ,  , ut  prehendi  poffent  , id  ejl  capi,  Ha- 
rum  figuras  in  vafis  facris  ligneas  & fibliles  antiquas 
etiam  nunc  videmus. 

CAPISTRUM  des  joueurs  de  flûte.  Voyei 
Phorbeion. 

CAPITATION.  Les  anciens  ont  connu  cette 
efpèce  d’impôt.  Voye[  Capitation  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Finances  de  cette  Encyclopédie. 

CAPITHA  des  Chaldéens  , mefure  de  capacité 
pour  les  fqlides  de  l'Afie  & de  l’Égypte.  V oir 
Mares. 

Capitha  de  Perfe , mefure  de  capacité  pour 
les  liquides  de  l’Afie  & de  l'Égypte.  V.  Mares. 

Capitha,  mefure  de  capacité  pour  les  liquides 
de  l'Afie  & de  l'Egypte.  V.  Cab. 

C APITIUM , vêtement  qui  couvroit  la  tête 
chez  les  Romains.  L'ancien  feholiafte  de  Juvénal , 
expliquafit  ce  vers  de  la  fatyre  nl  ; 

Horum  ego  non  fugiam  conchylia 

dit  que  le  poète  appelle  conchylia  des  capuchons 
rouges,  conchylia,  capitiapurpureaitd  fiagrantia  , 
ut  conchylia  ipfa  videri  pojfint.  Varron  emploie  le 
mot  capitium  pour  défigner  aulTi  un  vêtement  qui 
fervüit  aux  vierges  à couvrir  leur  tête  & leur  fein 
( de  ling.  lat.  jv.  30.  ) : Capitium  ah  eo  quod  capit 
peUus  , id  efi , ut  antiqui  dicebant  , indutu  com- 
prekendit. 

CAPITO  , furnom  des  familles  Atteia  , 
Fonteia,  Maria  & Oppia.  Ce  furnom  expri- 
moit  en  latin  la  même  idée  que  le  mot  compofé 
françois  , groffe-tête. 

CAPITOLE , î , , r rr  J 

CAPITOLIN  ^ ' rnont  ) , fortereue  de 

Rome,  bâtie  fur  le  mont  Tarpéïen  , auquel  elle 
donna  fon'  nom.  Les  deux  fommets  de  cette 
montagne  , l'efpace  qui  les  féparoit,  & la  roche 
tarpéïenne  furent  renfermés  dans  l'enceinte  for- 
tifiée du  Capitole  , & couverts  d'édifices  publics  &: 
facrés.  Les  fondemens  du  capitole  furent  jetés  l’an 
139  Rome  , par  Tarquin  l'Ancien.  Servius  , 
fon  fucceifeiir , y travailla  avec  ardeur  ; & il  fut 
achevé  l'an  221  par  Tarquin  le  Superbe.  L’inau- 
guration de  cette  forterefle , & la  confécration 
des  édifices  facrés  qu’elle  renfermoit , ne  fe  firent 
qu’après  l’expulfion  des  Rois,  & par  le  miniftère 
du  conful  Horace  , l’an  246. 

Une  ancienne  tradition  , confervée  religieufe- 
menr  par  les  Romains  , apprenoit  qu’en  creufanc 
les  fondemens  du  capitale  , on  avoir  trouvé  à une 
très-grande  profondeur  la  tête  d’un  nommé  Olus  , 
qui  paroiflbit  encore  fraîche  & vermeille  ; de-!à 
fut  formé  le  mot  capitole , c’ell-à-dire , caput  OU  , 
tête  à’ Olus. 

Il  y avoir  dans  l’enceinte  du  capitale  plnfieurs 
temples  dédiés  à Jupiter  , à Junon  , à Minerve  , 

Oooo  ij 


CAP 

à Cybèle  , à Vefla , &c.  Mais  le  plus  célèbre  étoît 
celui  de  Jupiter,  furnommé  Capitolin,  qui  en 
réiinilToit  trois.  La  nef  étoit  confacrée  à Jupiter, 
les  deux  ailes , à Junon  & à Minerve.  Ces  ailes 
étojent  formées,  félon  Denys  d’Halicarnaiïé  ( lib. 
J V,  ) par  des  piles  ou  maflifs  de  brique  cuite.  Le 
temple  entier  avoir  deux  cents  pieds  Romains  de 
longueur,  & à-peu-près  autant  de  largeur.  La  fta- 
•iie  de  Jupiter  capitolin,  ou  fulminant  , portoit 
un  fceptre  , une  couronne  & un  foudre  d'or. 
De  valtes  portiques  entouroient  ce  temple  : c'é- 
toit  fous  ces  portiques  que  les  triomphateurs  , 
après  avoir  facrifié  aux  grands  Dieux  , donnoient 
au  fénat  un  repas  magnifique.  L'églife  des  Capu- 
cins J appelée  Ara  cœii , a été  bâtie  fur  les  ruines 
du  temple  de  Jupiter  Capitolin. 

Des  murs  coniîruits  avec  de  grandes  pierres 
entouroient  le  capitale , & en  avoient  fait  une 
citadelle  imprenable.  Cn.  & Q.  Ogulnius  étant 
Ediles  Curu'.eSj  condamnèrent  des  ufui:4ers  à une 
forte  amende  , qu’ils  employèrent  à faire  des 
portes  de  bronze  à cette  citadelle,  accompagnées 
de  montans  8c  de  traverfes  du  même  métal.  Le 
fronton  de  ce  fuperbe  édifice  étoit  furmonté  par 
des  quadriges  de  terre  cuite  , que  Sylla  fit  rem- 
placer par  des  quadriges  de  bronze.  Des  aigles  de 
bois  fembloient  foutenir  ce  fronton,  & lui  fer- 
voient  d’ornemens.  Elles  furent  confumées  dans 
un  incendie  don't  parle  Tacite  ( kifi.  ni.  71  ) : Suf- 
tinentes  fafiigium  aquiU  vetere  ligno  traxere 
flammam. 

Plufieurs  incendies  ravagèrent  le  Capitole.  Le 
premier  arriva  l’an  de  Rome  670.  Sylla  le  réta- 
blit avec  la  plus  grande  magnificence  ; mais  il  n'en 
fit  pas  Tinauguration.  C’étoit , difoit-on  , le  feul 
bonheur  qui  eût  échappé  à cet  heureux  diéfateur. 
Cet  honneur  étoit  réfervé  à Lutatius  Catulus , 
qui  fit  dorer  les  tuiles  de  bronze  dont  cette  cita- 
delle étoit  couverte  : ce  qui  la  fit  appeler  Cnpi- 
tolium  aureum.  Pendant  les  troubles  qui  firent 
perdre  la  vie  à Vitellius , le  feu  prit  une  fécondé 
fois  au  Capitole  On  crut  qu’il  y avoir  été  mis 
à defifein  poui  en  chafiTer  Sabinus , frère  de  Vef- 
pafien  , qui  s’y  étoit  renfermé.  Vefpauen  le  fit 
rebâtir  ; mais  fes  foins  furent  inutiles  , car  un 
troifième  incendie  le  ravagea  de  nouveau  à la 
mort  de  cet  empereur.  Titus  le  vit  encore  brûler 
par  le  feu  du  ciel  , & Domitien  répara  tous  ces 
ravages.  Cet  empereur  fonda  les  Jeux  Capitolins 
pour  conferver  la  mémoire  du  dernier  rétablif- 
fenient  du  Capitole. 

L’enceinte  du  Capitole  renfermoit  plus  de  cin- 
quante temples , 8c  un  grand  nomibre  de  ftatues 
confarrées  aux  dieux;  ce  qui  a fait  demander, 
avec  quelque  apparence  de  raifon  , s’il  refioit 
encore  dans  un  efpace  aufli  rempli  , des  loge- 
mens  pour  des  citoyens.  On  peut  répondre 
qu  il  y en  avoit  quelques  uns  , mais  en  petit 
nombre.  Manlius  Capitolinus  ayant  repouflTé  les 
Gaulois  qui  aflivgeciunt  le  Capitole,  reçut  pour 
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I récompenfe  un  logement  dans  cette  fortereffe. 
I Ce  fut  peut-être  le  premier  des  patriciens  qui  y 
eût  fixé  fon  féjour  ; & il  fut  certainement  le  der- 
nier,  comme  le  régla  un  fénatus-confulte  rendu 
à l’occafion  de  fon  ambition.  Les  gardes  appelés 
Arcubis.  & A.rcubii  par  Feftiis  & Ifidore  , qui 
prenoienc  leur  nom  de  la  garde  du  Capitole , ab 
arce  , l’habitoient  certainement  ; de  même  que 
les  gardiens  des  temples  , s-ditui , dont  parlent 
plufieurs  infcrjptio’ns , & qui  refnarquèrent  avec 
étonnement  { Aulu-Gell.  vu.  i.)  que  les  chiens 
renfermés  dans  le  Capitole  , & ardens  à aboyer 
'contre  tous  ceux  qui  entroient  la  nuit  dans  cette 
fortereffe  , fe  taifoient  coniiamment  à l’approche 
de  Scipioii  l'Africain.  Des  courtifanes  même  ha- 
bitoient  ce  lieu  facré  ; comme  Properce  (rv.  9.) 
nous  l'apprend  de  Teia  : 

Altéra  Tarpeios  eft  inter  Teia  lucos 
Ebria  , Jed  potA  non  fatis  anus  erit. 

Les  colonies  Romaines  & les  municipes  voulu- 
rent fe  donner  la  plus  grande  i-efTemblance  pofifible 
avec  Romé  , leur  métropole  ; c’eft  pourquoi  elles 
impofoienc  le  nom  de  capitale  à leur  principal 
temple  , & à l’édifice  public  dans  lequel  s’aflem- 
bloient  les  décurions  & les  autres  magifirats. 
De-là  vient  que  l’on  trouve  fouvent  le  nom  de 
Capitole  dans  les  deferiptions  de  ces  villes.  11  y 
en  avoit  à Conftantinople  , à Carthage  , à Ca- 
pouc,  à Ravenne,  àMilan,àVérone,  àCologne,  à 
Trêves,  à Narbonne,  à Aiitiin  , à Pamiers,  à 
Nifmes  , à Befançon , à Saintes,  à Clermont,  à 
Rheims,  à Rhodès,  &c.  & à Touloufe , où  il 
fubfirte  encore. 

Des  trois  beaux  édifices  qui  occupent  aujour- 
d’hui le  Capitole  , & qui  forment  la  place  appelée 
Campidoglio , où  eÛ  elevée  la  llatue  équeftre  de 
M.  Aurcle,  aucun  n’eft  plus  célèbre  que  celui  qui 
regarde  l’occident,  & que  l’on  .appelle  Mufeum 
Capitolin  , ou  cabinet  du  capitale.  Benoît  XIV 
s’eft  immortalifé  en  y faifant  raffembler  avec  foin 
un  nombre  d’antiques  prodigieux.  Leurdeferiprioa 
ert  répandue  dans  les  différens  articles  de  ce  dic- 
tionnaire d’antiquités. 

CAPn  OLL^S,  dans  la  Cœléfyrîe.  KAniTfl- 

AIEflN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impéria- 
les grecques  , avec  fon  époque  , en  l’honneur  de 
M.  Aurèle  , de  Vents , de  Lucille  , de  Commode^ 
de  Sept.  Sévère  , de  Maerîn. 

CAPITOLIN  (Jupiter).  L’hiftoirede  fon  tem- 
ple célèbre  fe  trouve  dans  l’article  Capitole. 
Çt  Jupiter  étoit  aufll  appelé  par  excellence  Optimus 
maximus  , ou  fulminant.  I e foudre  étoit  fon  attri- 
but difiinétif , ainfi  que  la  barbe  & le  fceptre  d’or 
ou  d’ivoire.  Sa  llatue  , placée  dans  le  capitole  par 
Tarquin  , n’étoit  que  de  terre  cuite  peinte  ea 
reuge  ; elle  fut  depuis  remplacée  par  uné'  ftatue 
d’ivoire;  & il  paroît  par  un  vers  de.  Martial 
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^jrr.  y.  J.  ) ' Trajan  y en  fuljllitua  une  ftatue 

Sculptas  & sterno  nunc  primum  Jupiter  aura. 

Capitolins  (Jeux).  Les  premiers  Jeux  Ca- 
pitolins étoienc  des  combats  inftitués  par  Camille 
à l’honneur  de  Jupiter  Capitolin  , & en  mémoire 
du  Capitole  défendu  contre  les  Gaulois.  On  pra- 
tiquoit  dans  ces  jeux  , félon  Plutarque  iQas.fi. 
Rom.  yS.)  une  cérémonie  très-ancienne  Se  très- 
ridicule.  Le  crieur  public  mettoit  à l'enchère  les 
Etrufques,  défignés  fous  le  nom  Sardi  ^ on  ame- 
noit  enfuite  au  milieu  du  peuple,  un  vieillard, 
à qui  l’on  pendoit  au  col  une  bulle  telle  qu’en 
portoient  les  enfans,  & on  l’expofoit  à la  rifée 
publique.  Fcltus  dit  qu’on  le  revètoit  de  la  pré- 
texté, & que  la  bulle  croit  d’or , parce  qu’elle 
croit  autrefois  l’ornement  des  rois  d’Etrurie  que 
l’on  jouoit  dans  cette  burlefque  cérémonie. 

Domitien  voulant  conferver  la  mémoire  du 
rétablilTement  du  Capitole  fait  par  fes  ordres , 
fonda  de  nouveaux  jeux  Capitolins  qui  fe  célé- 
broient , non  pas  chaque  année,  comme  ceux  de 
Camille  , mais  tous  les  cinq  ans.  On  y dillri- 
buoit  aux  poètes  des  prix  & des  couronnes  qu’ils 
recevoient  des  mains  de  l’empereur;  il  y en  avoir 
auffi  pour  les  orateurs  , les  comédiens , les  pan- 
tomimes , & pour  toutes  les  efpèces  de  joueurs 
d’inltrumens.  Ces  jeux  Capitolins  Revinrent  fi  fa- 
meux , que  l’on  changea  l’ancienne  manière  de 
compter  les  années  romaines  par  lullres,  & qu’on 
les  compta  depuis  Domitien  par  les  jeux  Capi- 
tolins , comme  les  Grecs  comptoienr  par  les 
olympiades.  Cet  ufage  ne  fut  cependant  pas  de 
longue  durée. 

CAPITOLINUS,  furnom  de  la  famille 
Petilia. 

CAPITUL  4R1I.  C’eff  le  nom  que  portent, 
dans  le  Recueil  des  loix  romaines  & dans  Sym- 
maque  {Epifi.  ix.  lo.  ) , les  receveurs  de  la  ca- 
pitation. 

CAPITULUM.  Ifidore  (xix.  31.)  nous  ap- 
prend que  c’étoit  une  coëffure  des  femmes,  fans 
nous  en  donner  aucune  defeription. 

CAPNICON , impôt  que  l’empereur  Nicé- 
phore  mit  fur  les  feux  ou  fur  la  fumée , KXTrvos. 

CAPNOBATÆ  , ceux  qui  montent  avec  ou 
fur  la  fumée.  Ce  furnom  fut  donné  par  les  peuples 
de  l’antiquité  aux  îiîyfiens  ( Strabo.  /.  7.  ) , peuple 
d’Afie  ; parce  qu’ils  faifoient  une  profeffion  par- 
ticulière d’honorer  les  dieux  , & qu’ils  s’em- 
ployoient  uniquement  aux  facrifices.  Strabon 
ajoute  à ces  panicularités  , que  les  Myfiens  ne 
mangeoient  point  de  chair , ni  rien  de  ce  qui 
avoir  été  animé.  Ils  vivoient  de  miel  & de  lai- 
tage. Le  furnom  de  Capnobats.  défignoit  la  fumée 
des  facrifices  & des  parfums , au  milieu  dcfquels 
ils  palToient  toute  leur  vie. 
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CAPNOMANTIE  , divination  ( ffidiTu»  ) dans  ’ 
laquelle  les  anciens  obfervoient  la  fumée  , 

pour  en  tirer  des  préfages. 

On  diftinguoit  deux  fortes  de  capnomantie  : 
l’une  qui  fe  pratiquoit  en  jetant  fur  des  char- 
bons ardens  des  graines  de  féfame  ou  de  pavot , 
& enobfervant  la  fumée  qui  en  fortoit  ; l'autre, 
qui  étoit  la  plus  ufitée  , confilloit  à examiner  la. 
fumée  des  facrifices.  C’étoic  un  bon  augure  quand 
cette  fumée  étoit  peu  épailfe  , légère,  & qu’elle 
s’élevoT  droit  vers  le  haut  fans  fe  répandre  au- 
tour de  l’.autel.  On  en  voit  le  détail  dans  V (Œdipe 
de  Sénèque  (v.  509.) 

La  capnomantie  fe  pratiquoit  encore  en  hu- 
mant, en  refpirant  la  fumée  qii’exhaloient  les 
viélimes,  ou  celle  qui  fortoit  du  feu  dans  lequel 
elles  étoient  plongées;  comme  il  paroît  par  ces 
vers  de  la  Thébaide  de  Stace  , où  le  poète  dit 
du  devin  Tiréfias  : 

llle  coronatos  jamdudiim  ampleclitur  ignés  ^ 

Fatidicum  forbens  vultu  fiagrante  vaporem. 

On  croyoit  fans  doute  que  cette  fumée  donnoit 
des  infpirations  prophétiques. 

CAPOUE  ( Médailles  de  ).  F'oyeij^  Capua. 

CAPP  A , efpèce  de  manteau  avec  lequel  les 
femmes  fe  couvroient  la  tête  dans  le  Bas-Empire. 
Héfychius  appelle  ces  manteaux  icaTexuria. 

CAPPADOCE.  Les  rois  de  Cappadoce  dont 
on  a des  médailles  , font  : 

Ariarathe  , roi  I.  ou  II.  ou  III. 

Ariarathe , Euseb'es  V. 

Ariarathe , Epiphane  V. 

Ariarathe  , Philométor  VIII. 

Ariobarzane , Philoromœus  I. 

Ariobarzane  , Euseb'es  , Philoromœus. 

Archelaüs. 

Hannibaîîien. 

Leur  type  ordinaire  eft  Pallis  aflife , ou  de- 
bout, tenant  une  viéfoire. 

Le  fymbole  de  la  Cappadoce  ell  une  femme 
portant  une  couronne  tourrelée  , & tenant  un 
étendard  de  la  cavalerie  , qui  dtfigne  l’efpèce  de 
troupes  que  les  Romains  en  tiroient,  ainfi  que 
les  chevaux  de  fes  haras , fi  célèbres  autrefois. 
Le  mont  Argée  fe  trouve  alfez  fouvent  placé 
fur  les  médailles  de  la  Cappadoce , avec  la  figure 
qui  fert  de  fymbole  à cette  province  ; tantôt  il 
eft  mis  à côté  d’elle  & à fes  pieds  , tantôt  elle 
le  porte  dans  fes  mains.  On  fait  que  les  Cappa- 
dociens  rendoient  un  culte  à cette  montagne  , 
comme  à une  divinité. 

CAPPAGIA.  Jean  d’Antioche  défigne  par  ce 
mot  les  fouliers  des  fénateurs,  qui  étoient  ornés 
d’un  croiftant  d’argent  formé  en  C , appelé 
chez  les  Grecs.  11  dit  qu’ils  ne  paroiftbient  jamais 
en  public , & qu’ils  n’alloient  jaffijiis  faire  leux 
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cour  aux  empereurs  , fans  cette  chaufTure  Sr  ces 
croilTans. 

CAPRARIUS  , furnom  de  h famille  Cæ- 

CILIA. 

CAPREOLUS  y hoyau  , ou  houe  à deux  four- 
chons dont  on  fe  fert  pour  remuer  la  terre  dans 
les  vignes.  Columelle  (x/.  3.  ) en  fait  mention: 
y^ere  deinde  , priufqudm  cceperit  germinare  , ca- 
preolis  , quod  gcnus  blcornis  ferramenti  e/l  y terra 
commoveatur.  La  reffemblance  de  ces  deux  four- 
chons avec  les  cornes  d’un  chevreau  , l’avoit  fait 
appeler  capreolus. 

CAPRICORNE.  C’eft  un  des  lignes  du  zo- 
diaque J quand  le  foleil  y efl:  arrivé  , il  eft  au 
folllice  d’hiver.  Cette  conllellation  eft  compofée 
de  28  étoiles.  Macrobe  a cru  que  ce  figne  avoir 
été  nommé  capricorne  , parce  qu’il  imite  en  quel- 
que forte  la  nature  des  chèvres,  qui,  en  paif- 
fant , grimpent  toujours  de  bas  en  haut.  De 
même  le  foleil , en  entrant  dans  ce  figne , com- 
mence à monter  de  bas  en  haut.  C’étoit  chez  les 
anciens  le  dixième  figne  du  zodiaque  ; lorfque  le 
foleil  y étoit,  il  fixoit  le  folftice  d’hiver  par 
rapport  à notre  hémifphère , & commençoit  à 
retourner'  au  tropique  méridional  vers  la  ligne. 
Quelques-uns  en  parlent  encore  de  même  ; mais 
les  aftres  ayant  avancé  vers  l’orient  d’un  figne 
entier,  le  capricorne  n'eft  plus  que  l’onzième,  & 
c’eft:  à l’entrée  du  foleil  dans  le  fagittaire  , & 
non  plus  dans  le  capricorne , que  fe  fait  le  folftice. 
Cependant  on  parle  toujours  de  la  même  manière 
que  les  anciens,  quoique  les  chofes  aient  changé  j 
& l’on  appelle  le  tropique  du  capricorne  y comme 
ü ce  figne  touchoit  encore  aiu  point  du  folftice. 
Ce  figne  eft  repréfenté  ayant  la  partie  fupérieure 
d’un  bouc  , & la  partie  inférieure  d’un  poiflbn  ; 
c'eft-à-dire , en  queue  de  poiftbn  le  plus  fouvent 
entortillée  , & quelquefois  droite  : ces  figures 
fe  trouvent  fur  plufieurs  monumens  antiques,  fur 
des  pierres  gravées  , comme  on  le  peut  voir 
dans  Gorlæus  , n®.  lxxxv  & lxxxvh  , fur 
plufieurs  méd.iilles  , entr’autres  fur  quelques-unes 
d’Augufte.  Patin  en  a fait  graver  quelques-unes 
dans  fon  Suétone  y pag.  80  & 139.  C’étoit  la 
forme  d’un  aegipan.  V oyei^  ce  mot  ci-deflTus.  On 
peint  aufll  le  capricorne  fous  la  forme  entière 
d’un  bouc. 

Suétone  dit  ( in  OSavio  , e.  94  , ) qu’Augufte 
fit  graver  la  figure  du  capricorne  fur  fes  médailles , 
parce  qu’il  étoit  né  fous  ce  figne  , & en  confé- 
quence  d’unhorofcope  avantageux  que  Théogène 
lui  en  avoit  tiré  lorfqu’il  étoit  à Apollonie,  quel- 
que tems  avant  la  mort  de  Jules.  On  ne  peut  pas 
faire  accorder  facilement  cela  avec  ce  que  dit  le 
même  Suétone  ( ibid.  cap.  y.  ) , que  ce  prince 
naquit  le  neuvièHae  jour  avant  les  kalendes  d’oc- 
tobre , c’eft-à-dire , comme  Dion  le  témoigne  aufîi 
(dans  fon  cinquante-fixième  livre),  le  vingt-troi- 
fième  de  feptembre , un  peu  avant  le  lever  du 
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foleil , dit  encore  Suétone.  De  plus , Augufte 
mourut  le  quatorzième  des  kalendes  do  fep- 
tembre , ou  le  19  d’août  {Suéton.  ibid.  cap.  lOO. 
Dion.  l.  Lvi.  ) ; ayant , félon  Suétone,  foixante- 
feize  ans  moinstrente  cinq  jours,  ou,  félon  Dion, 
foixante-quinze  ans  dix  mois  vingt-fix  jours.  11 
faut  donc  qu’il  fût  né  le  23  de  feptembre  j cepen- 
dant le  23  de  feptembre,  un  peu  avant  le  lever  du 
foleil,  le  capricorne  étoit  au  méridien  des  anti- 
podes : comment  donc  Augufte  étoit-il  né  fous  ce 
ligne  ? Scaliger  {de  Emend.  temp,  lib.  ir,  cap.  2.  ) , 
& le  père  Petau  {de  Doit.  temp.  lib.  x.  cap.  64 , 
& lib.  XI.  cap.  6.')  y difent  que  Suétone  s’ell 
trompé.  Babelon , auteur  du  Commentaire  Dau- 
phin fur  Suétone,  a trouvé  un  moyen  très-natu- 
rel de  concilier  Suétone  avec  lui-même.  Il  dit 
que  Théogène  ne  prit  point  le  thème  de  la  naif- 
fance , mais  celui  de  la  conception  d’Augufte. 
Or,  ce  prince  étant  né  le  23  feptembre  , jour 
auquel  le  foleil  entroit  dans  le  capricorne  : mo- 
ment, dit  Julius  Firmicus  (viil.  Mathém.)  y 
très-heureux  dans  un  horofeope , & qui  ne  pro- 
met pas  moins  que  des  feeptres  & des  em- 
pires. 

Le  capricorne  étoit  , félon  les  Mythologues  , 
Pan  , qui , à l’arrivée  du  géant  Typhon  dans 
l'Egypte , fut  faifi  d’une  telle  crainte  , qu’il  fe 
métamorphofa  en  bouc  par  le  haut , & par  le 
bas  en  poiftbn.  Jupiter  , furpris  d’une  pareille 
métamorphoi'?,  le  tranfporta  dans  le  ciel.  On 
peut  voir  fur  cet  aftre  le  Ciel  Ajiionomique  de 
Cæfius , pag.  89 , & Saumaife  fur  Solin  , page 
1237. 

Quelques  anciens  reconnoiftbient  dans  le  capri~ 
corne  Iz  chèvre  Amalthée,  placée  dans  cette  conf- 
tellation  par  fon  illuftre  nourriftbn,  le  fouverain 
des  dieux.  Aratus  le  dit  expreftement  : voici  fes 
vers  traduits  par  Germanicus-Céfar  : 

Ilia  putatur 

Nutris  ejfe  Jovis  , /i  ver'e  Jupiter  infans 

Ubera  Crette  mulfit  fidijftma  Câpre.  , 

Sidéré  qus,  claro  gratum  tc/latur  Alumnum. 

Ce  figne  étoit  fous  la  proteélion  de  Vefta , 
comme  le  dit  Manilius  ( iv.  243.)  : 

Kefta,  tuos  capricorne  fovet  penetralibus  ignés. 

Et(/r.  44;.): 

Atque  Augujla  fovet  capricorni  fidera  Vefla. 

Capricorne  (le)  fe  trouve  non-feulement 
fur  les  médailles  d’ Augufte  frappées  à Rome  , 
mais  encore  fur  les  médailles  de  Commagène  en 
Syrie  & de  Cyzique. 

C.A.PRIFICATION,  manière  d’élever  les 
1 figuiers,  dont  les  anciens  ont  parlé  avec  admira- 
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tion  y qui  fe  pratique  encore  aujourd’hui  dans 
les  ifles  de  l’Archipel.  Oh  y rend  les  ligues  do- 
raelliques  bonnes  à manger  par  la  piquûre  d’un 
infeéte  particulier  aux  figues  fauvageSj  que  l’on 
tranfporte  fur  les  premières  dans  certaine  faifonj 
& qui  les  fait  parvenir  à une  pleine  maturité. 

CAPRIFICIEL  nom  que  donnoient  les  peu- 
ples de  l’Attique  au  jour  où  ils  commençoient  la 
récolte  du  miel.  Ce  jour  étoit  confacré  à Vul- 
cain  , félon  Pline  ( xr.  ly-). 

CAPRJFICUS  Romuli.  Koye[  Figuier  fau- 
vage. 

CAPROTïNE  J furnom  que  les  Romains  don- 
nèrent à Junon  , en  mémoire  d’un  fait  fingulier 
rapporté  dans  les  Saturnales  de  Macrobe  , l.  i. 
c.  12.  Après  que  les  Gaulois  eurent  quitté  Rome , 
les  peuples  voifins , croyant  que  la  République 
étant  épuifée , ils  pourroient  aifément  fe  rendre 
maîtres  de  la  ville  , vinrent  l’affiéger  , fous  la 
conduite  de  Lucius  ^ diûateur  des  Fidénates.  11 
fit  demander  aux  Romains  leurs  femmes  & leurs 
filles.  Les  efclaves , par  le  confeil  d’une  d’entre- 
elleSj  nommée  PhilotiSj  fe  revêtirent  des  habits 
de  leurs  rnaîtreiTes  j & allèrent  fe  préfenter  à 
l’ennemi  , qui , les  prenant  pour  les  Romaines 
qu’il  avoit  demandées  3 les  diftribua  dans  tout 
le  camp.  Elles  feignirent  de  célébrer  ce  joiir-là 
une  fête  , & excitèrent  les  capitaines  & les  folda,ts 
à fe  réjouir  Sc  à boire  largement.  Enfuite  quand 
ils  furent  enfevelis  dans  le  fommeil , elles  donnè- 
rent le  fignal  à la  ville  de  deffus  un  figuier  fau- 
vagCj  nommé  en  latin  caprificus.  Les  Romains 
fondirent  aulfi-tôt  fur  leurs  ennemis  j remplirent 
le  camp  de  carnage  > récompenfèrent  le  fervice 
de  leurs  efclaves  par  la  liberté  , & avec  une 
fomme  d’argent  qu’on  leur  donna  pour  fe  marier. 
Ils  inllituèrent  aufli  une  fête  à Junon , qui 3 en  mé- 
moire du  figuier  fauvage  3 du  haut  duquel  le 
fignal  avoit  été  donné  , fut  furnommée  Capro- 
tine.  Le  jour  auquel  Rome  fut  ainfi  délivrée  , 
& qui  étoit  les  nonts  de  juillet  3 fut  appelé  les 
nones  caprotines.  Plutarque  & Arnobe  ont  aufTi 
parlé  de  cette  vidtoire  fingiilière. 

CaprotiisEs  3 fêtes  de  Junon  caprotine3  qui 
fe  célébroient  le  9 de  juillet  3 en  faveur  des 
femmes  efclaves.  Pendant  cefte  folemnité  3 elles 
ccuroient  & fe  battoient  à coups  de  fouet  8e:  à 
coups  de  poings.  11  n’y  avoit  que  des  femmes 
pour  miniftres  des  facrifices  offerts  dans  ces 
fêtes. 

CA.PSARIUS  J nom  de  l’efclave  qui  fuivoit 
les  jeunes  Romains  aux  écoles  3 & qui  portoit 
dans  une  boîte , cjpfa  , les  livres  8e  les  jetons 
néceffaires  pour  leurs  etudes.  Ce  nom  défignoit 
aufli  l’efclave  qui  renfermoit  dans  des  boîtes  par- 
ticulières les  habits  de  ceux  qui  entroient  dans 
les  bains  publics. 

CAP  SU  S.  On  appeloit  ainfi  , félon  Ifidore 
(xx.  12.)  3 un  chariot  comcit , carruca  undique 
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c ont  ex  ta  ; mû?.  de  Vitruve  (x.  14.)  , ce  mot 

ne  défignoit  encore  que  l’elpècede  fiége  ferme3  ou 
de  coffre  fur  lequel  on  s’alfeioit  dans  certains 
chars. 

CAPTIFS  (Rois)  du  Capitole.  Voyei  Rois 
captifs. 

CAPTURA.  Les  Romains  appeloient  de  ce 
nom  les  gains  infâmes  que  faifoient  les  profli- 
tuées  3 & tous  ceux  dont  la  profefhon  étoit  vile. 
(^Sueto.  Caligul.  c.  40.  n.  y.). 

CAPUA3  en  Italie.  Capu.  & kamoano.  - 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  argent,  avec  kapu...  {Hanter). 

C.,  en  bronze.. 

O.  en  or. 

Ses  fymboles  ordinaires  font  : 

Un  fanglier. 

Un  lion. 

La  viéioire  couronnant  un  trophée. 

CAPUCHON.  Vers  le  milieu  des  bas-reliefs 
de  la  colonne  Trajane3  on  voit  plufieurs  hommes 
vêtus  de  grands  manteaux  avec  des  capuenons- 
pendant.  On  ne  fait  s’ils  font  Romains  ou  étran- 
gers3  mais  ils  n’ont  point  de  barbe  3 de  même  que 
les  Romains.  Les  Daces3  au  contraire  3 portent 
tous  de  la  barbe  fur  ce  beau  monument.  Un  peu 
plus  haut  des  hommes  ayant  de  la  barbe  3 portent 
des  manteaux  avec  de  femblables  capuchons.  V oyez 
Bardocucullus. 

CAPULATbK.}  un 

vafe  à deux  anfes  qui  fervoit  à trânfvafer  l’huile 
des  grandes  jarres  dans  de  petits  vafes.  Lorfque 
les  empereurs  faifoient  des  largeffes  d huile  au 
peuple  3 ceux  qui  la  lui  diflribuoient  éroient  ap- 
pelés Capulatores.  Ils  formoient  un  collège,  ou 
une  corporation  } car  Sextiis  Rufus  & P.  Viétor 
placent  dans  la  troifième  région  de  Rome  une 
fchola  capulatorum. 

étoit  le  nom  d’un 

cercueil  ; l’on  appela  par  analogie  capularis 
fenex , un  vieillard  près  d«  defeendre  dans  le 
tombeau.  Plaute  l’appelle  encore  capuU  decus 
( Afsn.  V.  2.  42.): 

Péril  mifera  ! ut  ofculatur  carnifex  , capuli  decus  ! 

C AP  U L AT  1 Sacerdoces  Dian&.  Muratori 
{Thef.  Infer.  y 12.  I.)  rapporte  l’infcription  fui- 
vante  , où  l’on  peut  lire  Capuiati  & Capulatores. 
Voyez  ce  dernier. 

COMINIAE 
L.  FIL 
VIPSANIAE 
DIGNITATI 

C.  F. 

• COLLEGIUM 

CAPULATORUM 

SACERDOTUM 

UIANAE. 
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CAFYS  , père  d’Anchife.  yoye^  AsSARACUS. 

CARACALLA  ( Antonin)  , fils  de  Septime- 
Scvère. 

Mar.cüs-Aurelius  , Severus  , Antoninus, 
Augustus. 

Ses  médaillés  font: 

C.  en  ors  au  revers  les  têtes  de  Septime-Sévère 
Sc  de  Julie , R ; pîufieurs  autres  revers  RR. 

C.  en  argent;  & R,  avec  les  têtes  de  Sévère, 
de  Julie  & de  Géta. 

R.  en  médailles  grecques  d’argent. 

RR  R.  en  médaillons  grecs  d’argent. 

C.  en  médaillons  de  potin  d’Egypte  ou  de 
Syrie. 

C.  en  G.  B.  de  coin  romain  ; on  y trouve 
nombre  de  revers  rares- 

C.  en  M.  B.  parmi  lefquels  il  y a des  revers 
rares. 

R.  en  G.  B.  de  Colonies  , excepté  Antioche 
dt  Syrie. 

C.  en  M.  B.  & P.  B. 

C.  en  G.  B.  grec  ; R,  avec  les  têtes  de  Cara- 
calla  & de  Géta. 

C.  en  M.  B.  ; on  le  trouve  de  ce  module  avec 
fa  tête  en  regard  de  celle  de  Jul'e,  ou  avec  la  tête 
de  Julie  au  revers  R. 

Il  y en  a en  M.  ou  P.  B.  grecs  au  revers  de 
Géta  ; Spanbeim  en  a publié  une  ; elles  font  rares. 
En  P.  B.  grec,  avec  la  tête,  en  regard  de  Plau- 
tille,RR. 

RR.  en  G.  B.  d’Egypte. 

C’eft  l’empereur  dont  on  trouve  le  plus  de  mé- 
daillons grecs  de  bronz.e  : Vaillant  en  a publié 
foixante-huit  ; les  médaillons  latins  font  très- 
rares. 

Quelques  médailles  d’argent-Sc  de  bronze  don- 
nent à Caracalla  le  nom  de  Grund  ; mais  elles 
font  fort  rares , & ne  fe  trouvent  que  dans  fes 
confécrations  : en  argent  RR.,  ainfi  qu’en  G.  B. 

Sous  le  règne  de  ce  prince , la  monnoie  d’argent 
efl  mêlée  de  billon.  Didier-Julien  & Septime-Sé- 
yêre  l’avoient  déjà  altérée.  Elle  alla  toujours  en 
empirant,  jufqu’au  règne  de  Claude  le  Gothique; 
ik  elle  ne  Éit  rétablie  en  argent  fin  que  fous  Dio- 
clétien &r  fous  fon  collègue  Maxitnien  Hercule. 

De  tous  les  empereurs  qui  ont  porté  le  nom 
d’ÂNTONiN,  les  plus  difficiles  à dillinguer  fur  les 
médailles  font  Caracalla  & Elagabale,  parce  que 
tous  deux  y font  appelés  M.  Aur.  Antoninus  , & 
M.  AYP.  ANTüNEiNOC.  On  peut  obfervcr  cepen- 
dant, 1°.  la  greffe  lèvre  d’Elagabale,  R:  l’air  fa- 
rouche de  Caracalla  ; cette  différence  n’eil  pas  à 
Ja  vérité  fort  fenfible  fur  les  médailles  grecques 
de  ces  deux  empereurs , parce  que  les  tête£  y font 
moins  diilindes  ; z°.  les  médailles  d’Elagabale 
feules  portent  fouvent  une  étoile  dans  le  champ  ; 
3*^.  Caracalla  feul  eft  appelé  fouvent  germ.  & 
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BRIT,  J 4®.  Caracalla  eft  rarement  appelé  IMP.  j 
y®,  le  même  empereur  feul  porte  plus  de  tr. 
POT.  V.  ; 6°.  Caracalla  feul  eft  appelé  fimple- 
ment  pontifex  ; & il  ne  prend  le  titre  de  pon- 
TiFEX  MAxiMUS  qu’à  fa  quatorzième  puiffance 
tribunitienne. 

Caracalla  affeéfa  d’aimer  les  arts,  mais  avec  la 
même  bizarrerie  que  Caligula  , dont  il  avoir  tous 
les  vices.  Il  ordonna  à toutes  les  villes  d’élever 
des  rtatues  à Alexandre-le-Grand  ; & l’on  pouffa 
à Rome  l’adulation  , jufqu’à  en  élever  qui  por- 
toient  des  têtes  doubles,  celle  d’Alexandre  & celle 
de  Caracalla  (Herodian,  l.  4.  c.  13.).  Les  guer- 
riers de  l’antiquité  qu’il  révéroit  le  pfcs , étoient 
Annibal  & Sylla  ; Sc  il  chercha  auffi  à perpétuer 
leur  mémoire  par  le  moyen  des  ftatues  & des 
bulles.  Quant  à lui,  fes  portraits  font  fort  rares  ; 
& on  ne  connoît  que  deux  de  fes  têtes , qui  le 
repréfentent  dans  fa  très-grande  jeuneffe  ; elles 
font  à Rome,  au  palais  Rufpoli.  Voye-^  CiRQUE, 
Thermes. 


CARACALLE,*)  , in\- 
CARACALLA,  f vêtement  des  Gaulois  que 

l’empereur  Antonin  Caracalla  mit  en  ufage  parmi 
les  Romains,  & qui  lui  fit  donner  ce  furnom, 
fous  lequel  il  eft  connu  aujourd'hui.  Ce  vêtement 
étoit  une  efpèce  de  manteau  très-ample  qui  def- 
cendoitjufqu’aux  talons,  talares  caracallas  (^Aarel. 
Vici.  Eplt.  c.  21.  «.!.),&  qui  avoir  un  capu- 
chon. Nous  apprenons  ce  dernier  détail  de  Saint- 
Jérôme  , qui , parlant  d’une  efpèce  particulière  de 
manteau,  dit  ^de  vefl.  facerdot.)  qu’il  reffembloit 
en  tout  aux  caracalles , excepté  le  capuchon  qu’il 
n’a  voit  pas  : palliolum  iajnodum  caracallarum  , fed 
abfqae  cuznllis.  La  caracalla  avoit  donc  beaucoup 
de  reffemblance  avec  le  bardocucullus , tel  que 
l’offrent  d’anciens  monumens  Gaulois;  mais  elle 
étoit  plus  longue.  Les  Romains  les  appelèrent 
d’abord  des  Autoaienms , AntonianA , à caufe  du. 
pr  nce  qui  en  avoit  apporté  la  mode  , & qui  en  fit 
revè  ir  tous  les  foldats.  Dion  ( lib.  78.  ) parle  des 
Antoniennts  , comme  d’un  vêtement  groffier,  bar- 
bare , & fait.de  pluÇieur s pièces  coufues  enfemhle  ; 
ce  qui  les  diilingiioit  abfolument  de  la  chlamyde 
& de  la  toge,  qui  n’étoient  compofées  que  d’une 
feule  pièce  d’étoffe  fans  couture.  On  vit  fous  les 
Conftantins  , les  femmes  porter  les  caracalles  , 
ainfi  que  les  hommes  {Palladiuf.  c.  117.).  On 
ne  connoît  point  de  monument  romain  qui  nous 
ait  confervé  diftinélement  la  forme  de  la  caracalle  ; 
pour  s’en  former  quelque  idée,  on  recourra  à ceux 
que  nous  avons  cités  dans  les  articles  Bardocu- 
cullus & Capuchon. 


CARACTÈRES.  V.  Ecritures,  Lettres, 
& chaque  lettre  en  particulier. 

Caractères  de  mufique-  Les  Grecs  fe  fer- 
voient  pour  caractères  dans  leur  mufique  , ainfi 
que  dans  l’arithmétique,  des  lettres  de  l’alphabet. 
Mais  au-lieu  de  leur  donner  dans  la  mufique  une 

valeur 
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valeur  numéraire  qui  marquât  les  intervalles , ils 
fe  contentoieat  de  les  employer  comme  lignes  , 
les  combinant  en  diverfes  manières,  les  mutilant, 
les  accouplant,  les  couchant , les  retournant  diffé- 
remment , félon  les  genres  & les  modes,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  Recueil  d’Alypius.  Les 
Latins  les  imitoient,  en  fe  fervant,  à leur  exem- 
ple , des  lettres  de  leur  alphabet , & il  nous  en 
relie  encore  la  lettre  jointe  au  nom  de  chaque 
note  de  notre  échelle  diatonique  & naturelle. 

CARALIS,  dans  l’Ifaurie.  KAPAAiiîTiîN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  de  Maximin  , de 
Domna. 

CARALLIA,en  Parnphylie.  KAPAAAinTfiN. 

^ On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville,  frappées  en  l’honneur  de  Julia  Domna. 

CARARE,  jadis  Luna  , petite  ville  de  Tof- 
cane  , célèbre  par  le  marbre  blanc  que  l'on  tire 
de  fes  carrières.  On  y en  a trouvé  depuis  un  demi- 
fiècle  des  veines  & des  couches  , qui  ne  le 
cèdent  aux  marbres  de  Paros  ni  pour  la  finefle 
du  grain  , ni  pour  la  beauté  de  fa  blancheur. 
La  plus  belle  efpèce  de  ce  marbre  elf  prefqu’aufTi 
dure  que  le  porphyre  , félon  Winkelmann  ( Hifl. 
de  l’Art,  liv.  1.  ch.  l.v.). 

L’éditeur  du  muféum  Pro-Clémentin  a publié 
le  certificat  de  deux  infpeéteurs  des  carrières  de 
Carare , qui  attellent , après  un  mûr  examen  & 
un  elTai , que  l’Apollon  du  Belvédère  n’ell  point 
de  ce  marbre  , mais  qu'il  eft  de  marbre  grec.  | 
Rhaphaèl  Mengs  s’eft  donc  trompé  en  alTurant 
le  contraire  , de  cet  Apollon  8:  des  plus  belles 
ftatues  antiques  de  Rome.  11  en  concluoit  faulTe- 
ment  qu’elles  n’étoient  pas  des  originaux  , mais 
des  copies  faites  en  Italie  par  les  plus  habiles 
artilles  ; car  les  Grecs  n’ont  point  connu  les  car- 
rières de  Carare.  Au  relie  , fon  opinion  ell  vraie 
relativement  à quelques  llatues  , en  très- petit 
nombre. 

CARAUSIüS , tyran  en  Angleterre  fous  Dio- 
clétien. 

Carausius  Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

RRRR.  en  or. 

Elles  font  d’un  prix  inellimable,  avec  la  lé- 
gende Virtus  Caraufii  du  côté  de  la  tête. 

R RR.  en  argent. 

11  y a des  revers  plus  rares. 

R.  en  P.  B. 

On  trouve  des  revers  de  P.  B.  qui  font  très- 
rares. 

Il  y a un  médaillon  d’argent  de  ce  prince  au 
cabinet  du  roi. 

CARBASUS.  ,,r  s , 

CARBASINUS.  defigncrent  dans 

l’origine  le  lin  8c  les  toiles  tilTues  avec  les  fils 
de  cette  plante.  Pline  ( xix.  i.)  parle  du  car-  ' 
Antiquités  , Tome  I, 
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hafus  d’Efpagne,  comme  d’une  efpèce  de  lit» 
très-fin  : Hijpaaia  citerior  habet  fpler.dorcm  Uni 
pr&cipuum  , torrentîs  in  quo  politur  naturâ , qui 
allait  Tarraconem.  Et  tenuitas  mira  , ibi  primunt 
carbafis  reperds.  C’étoit  de  ce  lin  que  l’on  fabri- 
quoii  ordinairement  les  voiles  tendus  au-deffus 
des  théâtres  8c  des  amphithéâtres,  félon  le  même 
écrivain  ( ibidem.')  : carbafina  vêla  primas  in  thea- 
tro  duxijfe  traditur  Lentulus  Spinter  ludis  Apol- 
iinaribus.  Peut-être  les  veilales  portoient-elles  des 
tuniques  ou  des  voiles  du  lin  appelé  carbafus  , 
comme  on  peut  le  conjeélurer  de  ces  paroles  de 
Valère  - Maxime- (l.  I.  J-)'  Maxima  virgine 
Æmilia  adorante  , ciim  carbafum  , quam  optimum 
habebat , foculo  impofuijfet  , fubito  ignis  emicuit. 
Les  voiles  des  vaiffeaux  étoient  tiflûes  ordinai- 
rement de  ce  lin  j c’eil  pourquoi  les  prêtres  les 
appellent  carbafina  vêla. 

On  détourna  par  la  fuite  ces  mots  de  leur 
fignification  première , pour  leur  faire  fignifier  le 
coton  , qui  étoit  la  matière  de  ces  toiles  fi  cé- 
lèbres dans  l'Inde  8c  l’Egypte  , 8c  fi  recherchées 
à Rome  fous  les  empereurs.  Quinte-Curce  dit 
que  les  Indiens  s’enveloppoient  le  corps  jufqu'aux 
pieds  avec  le  carbafus  (l.  Ip.  c.  i.)  : Carbafo  Indi 
corpora  ufque  adpedes  vêlant.  Nous  avons  démon- 
tré à l’article  Bvssus  , que  ces  toiles  des  Indiens 
étoient  faites  de  coton.  Ce  végétal  fut  donc  ap- 
pelé improprement  carbafus.  Solin  a donné  auûi 
le  nom  de  carbafa  , à des  toiles  d’amiante  ( c.  //.  ) : 
Carbafa  etiam  que  inter  ignés  valent. 

CARBATINÆ  , chauflTure  groffière  faite  de 
cuirs  cruds.  Pollux  (vu.  21.)  en  attribue  l’in- 
vention aux  Cariens.  Xénophon  parle  de  carba- 
tin&  faites  de  cuirs  de  boeufs  très-récemment  tués. 
{^Anabaf.  rr.  ).  H en  eft  fait  mention  auffi  dans 
un  poète  latin  f Catull.  xcn.  4.  ) : 

Tu  tamen  hac  lingaa , f unus  ventât  tlhi , poffls 
Culos  & trépidas  lingere  carbatinas. 

Ariftote  ( üb.  2.  Animal.  ) dit  que  l’on  mettoît 
de  femblables  chauflures  aux  chameaux  , pour 
éviter  qu’ils  ne  blefiafTent  les  pieds. 

CARBO  , furnom  de  la  famille  Papiria. 

CARBULA  , en  Efpagne.  Carbula. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  eft  une  lyre. 

CARCERES  in  circo.  Dans  les  jepx  olympi- 
ques , une  fimple  corde  tendue  retenoit  les  ca- 
valiers 8c  les  chars  fur  la  ligne  appelée  balbis 
(^voyei^  ce  mot)  , jufqu’au  lignai  } la  corde  s’a- 
battoit  alors  , 8c  les  athlètes  voloient  dans  la 
carrière.  Si  on  en  juge  fur  un  paffage  de  Lyco- 
phron  , on  fubftitua  depuis  à la  balbis  un  fofle 
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long  & étroit , qui  étoic  rempli  au  lignai  donné 
par  un  morceau  de  bois,  ou  une  longue  règle  que 
Ton  y laiffoit  tomber. 

Les  Romains  ne  célébrèrent  pendant  long- 
tcms  les  jeux , que  dans  des  enceintes  ou  des 
amphithéâtres  conikuits  en  planches  & en  pierres 
légères  appelées  tuf,  tophus.  Tite-Live  die  qu’en 
l’année  42.),  ils  changèrent  la  des  Grecs  , 

& qu’ils  conilruilircnc  pour  la  première  fois  des 
carceres.  C’étoit  un  madTif  de  maçonnerie  , qui 
faifoit  la  corde  du  fegmenc  curviligne  formé  par 
le  cirque.  Douze  voûtes  le  partageoient  en  douze 
efpaces  féparés  , femblables  à des  prifons  ; d’où 
lui  vint  le  nom  de  carceres.  Douze  portes  fixées 
à une  même  détente  , s’ouvroient.  à-la-fois  au 
ligna!  de  celui  qui  prélidoit  aux  jeux,  & laifloient 
fortirles  cavaliers  & les  chars.  Les  carceres  éx.0KX)X. 
peintes,  comme  le  dit  Ennius  : 

....  Speclant  ad  carceris  oras  , 

Qua  mox  emittatit  picîis  è faucibus  currus. 

Les  Philologues  du  dix  - feptième  liècle  ont 
donné  la  torture  à leur  imagination  , pour  expli- 
quer commment  on  rachetoit  le  defavanrage 
qu’éprouvoient  les  derniers  chars  , qui  étant  pla- 
cés à l’autre  extrémité  de  la  bgne  albis  , avoient 
à parcourir  un  efpace  beaucoup  plus  grand  que 
les  premiers.  La  découverte  des  fondations  du 
Cirque  de  Carac  lia  , a fourni  une  explication 
très  fimple  , que  l’on  trouvera  à fou  article. 

Carceres  dans  les  jeux  des  latrancuLi , étoient 
les  deux  bords  de  l’échiquier , fur  lesquels  on 
mettait  les  prifonniers. 

CARC rlESI  JM  , Kct!>x>i(riat  , vafe  qui  fervoit 
dans  les  fellins  fk  dans  les  facrifices.  Il  étoit 
allongé  , évafé  Sc'  applati  vers  le  milieu , garni 
d’anfes  qui , partant  prefque  du  bas  de  Ton  ventre, 
s’élevoient  jufqu’au  dedus  des  bords.  C eft  ainfi 
que  le  dépeint,  alacrobe  C Sac,  v.  c.  21.  ) : Car- 
c!itfi.,'n  proceram  efi  , & circi  mediam  partem  corn- 
prejfiim  , a ifatum  medlocricer  , aafts  à fummo  ad 
infimarn  penlueacihas.  La  defeription  d’ Athénée 
( lïb.  XI.  ) elf  conforme  à celle  de  Macrobe. 
SV'inkelmrnn  en  a d.ctit  plufieurs  fous  les  nu- 
méros iti,  112,  &c.  du  cinquième  livre  des 
pierres  gravées  de  Stofeh.  Le  carchefium  étoit  un 
des  plus  anciens  vafes  ; car  ce  fut  avec  ce  vafe 
que  Jupiter  paya , félon  Athénée  ( ibidem  ) , les 
faveurs  d’Alcmène. 

C iRCHEsiuM.  Vitruve  appelle  de  ce  nom  une 
machine  qui  fervoit  à lever  des  fardeaux.  Se  que 
l’on  plaço’t  fur  un  charriot.  C'étoit  un  mât , au 
haut  duquel  étoit  fixé  un  levier  ; à l’un  des  bouts 
de  ce  levier  , étoient  attachées  des  cordes  pour  le 
tirer  , Zc  le  poids  s’accrochoit  à l’autre. 

CARDA  , peut-être  CARDIA  &■  CARDEA. 
Macrobe  {Saturnal.  l.  1.  c.  12.  ) fait  mention 
d’une  divinité  qu’il  appelle  Carr.a  , laquelle  , dit 
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cet  auteur , prélidoit  aux  parties  nobles  8«:  aux 
parties  vitales  de  l'homme  , au  cœur , au  foie 
& à tous  les  intetliiis , dont  elle  ptocuroit  i.i 
fanté  5 & parce  que  Brutus  , ajoute  le  même 
écrivain,  par  le  moyen  du  cœur  , ^c'elLà-dire 
par  le  fecret  du  cœur , & par  la  diilimulation  , 
paflbit  pour  un  homme  utile  an  changement  & 
à la  reformation  de  l'Etat  , il  bâtit  un  temple  à 
cette  déeife.  li  avoit  dit  auparavant  que  le  même 
Brutus  revenant  victorieux  le  premier  jour  de 
juin,  après  avoir  chalfé  Tarquin  , fit  un  lacrifice 
à la  déeife  Carna  , fur  le  mont  Cœlius.  Vives 
( in  S,  Aug.  de  Civit.  Det , l-  iv-c.  8-  ) , Vigenere 
( fur  Tite-Live  , t.  /.  p.  660  &c  1 1 66.  ) , Rofinus 
( dans  fes  antiq.  Rom.  l u.  c.  \c).  ^ , Zc  tous  les 
autres  Philologues  confondent  cette  divinité  avec 
Carna  dont  parle  Ovide  , ou  Cardea , comme 
l’appelle  Saint  AuguÜin  ( Civit.  Dei , L iv. 
c.  8.  ) , c’eli-à-dire , avec  li  déeife  des  gonds.  Ce- 
pendant Macrobe , qui  marque  avec  foin  toutes 
les  fonctions  de  la  déelfe  dont  il  parle,  ne ^ dit 
pas  un  mot  de  celle  de  prélîder  aux  gonds.  D ail- 
leurs , le  foin  de  conl’erver  les  entrailles  de 
l'homme  , & celui  de  vei'ler  aux  gonds  des 
portes , font  ti  différens , qu’ils  ne  conviennent 
nullement  à la  même  divinité.  On  avoit  un  tî 
grand  foin  de  ne  point  trop  accabler  les  memes 
dieux  de  travaux  & de  foi.is  , &:  de  les  multi- 
plier plutôt  à chaque  occupation  difterente  que 
i’on  concevoit  dans  le  détail  du  gouvernement 
dit  monde,  qu’il  elt  ridicule  de  croi.e  que  1 on 
ait  chargé  la  même  décile  de  ces  deux  emplo'S. 
Il  faut  reconnoitre  deux  divinités  dilférentes  ; 
il  y a une  faute  dans  Macrobe,  & l’on  doit  lire 
Carda  ou  Cardis  , au  lieu  de  Carna.  Ce  nom 
venoit  du  grec  xâpifia  , le  cœur , & ii  lui  fut 
donné  parce  qu  elle  avoit  foin  du  cœur  & des 
entrailles  , dont  il  eft  la  plus  noble  partie.  D’ail- 
leurs , outre  cette  fonCfion  de  la  déeffe,  l’allufion 
que  fait  Macrobe,  ou  que  l’on  fit,  félon  fort 
récit , au  cœur  de  Brutus , exige  cette  correCtion. 

C.ARDI4  , en  Thrace.  kapaia. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

R RR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Son  fymbole  eft  un  cœur. 

La  médaille  de  ce  numéro  , dit  le  comte  de 
Caylus  ( Rcc.  v.  pl.  51.  num.  5.  ) qui  a pour 
tête  la  figure  d’un  cœur  en  relief , ayant  été 
apportée  de  Conllantinople  avec  plufieurs  autres 
médailles  des  villes  de  Thrace  , il  n’y  a pas  lieu  de 
douter  qu’elle  n’appartienne  à la  ville  de  Cardia  y. 
dont  le  nom  en  grec  figniiie  un  cœur.  Pline  & 
Solin  difent  que  ce  nom  lui  fut  donne , parce 
que  le  lieu  où  elle  étoit  fituee  , avoit  la  figure 
d’un  cœur. 

Etienne  de  Byzance  rapporte  de  Ton  côte , 
'qu’elle  fut  ainfi  appelée  , de  ce  que  pendant  un 
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facrifice  que  faifoit  Hermocharis  en  la  bâtifiant , 
le  cœur  de  la  victime  fut  enlevé  par  un  corbeau. 
Cette  ville  ^ qui  étoit  dans  riilhme  de  la  Cherfo- 
ncfe  , étoit  très-confidérable  } Se  Démollhène  la 
regardoit  comme  le  boulevard  de  cette  peninfule. 
Paufanias  dit  que  Lyfimaque  Tayant  fait  détruire  , 
bâtit  tout  auprès  une  autre  ville  qui  tut  appelée 
de  fon  nom  , Lyjîmachia. 

cardinales.  Dans  le  livre  des  offices  de 
Théodofe  , les  préfets  du  prétoire  de  l’Alie,  & 
le  préfet  de  l'Atriqiie  , font  appelés  cardinales  , 
principaux  J ou  premiers  entre  les  autres  préfets 
de  l'Empire. 

CARDINEA.  Voyez  Carne. 

CAR  DI  NE  Lanio  (aé).  Muratori  (p2j.  S. 
Tkef.  infc.  ) rapporte  l'infcription  fuivante  : 

L.  ANNIUS.  L.  L.  AUCTUS 
AB.  CARDINE.  LANIO 
VIXIT.  BONUS.  AMICUS. 

CARDINES  étoient  les  efpaces  pratiqués 
dans  les  théâtres  & les  amphithéâtres  j entre  les 
gradins  appelés  cunei,ik  qui  fervoient  à y aborder. 
CARENUM.  ) 

CARQKNUM.  > Les  Grec  & les  Latins 

KAPoiNON.  } délîgnoient  fous  ces  noms  J 
du  vin  doux  réduit  par  la  cuilTon  aux  deux  tiers 
de  fon  volume.  Paliadius  ( vm.  7.  ) appelle  ca- 
renarU  , les  chaudières  dans  lefquelies  on  le  tai- 
foit  cuire. 

CARICÆ  , efpèce  de  figues,  Figuier. 

CARICATURE.  C'ell  le  burlefque  delà  pein- 
ture 8c  de  la  fculptute.  Les  artüfes  anciens  nous 
ont  lailfé  quelques  fruits  de  ce  libertinage  d'ima- 
gination. On  voit  à Portici  une  repréfentation 
ridicu^j  ou  , fi  l’on  veut  , une  parodie  d’E- 
née  fîïïftant  Anchife  fur  fes  épaules  &:  tenant 
le  petit  Afcagne  par  la  main.  Ces  trois  figures 
ont  des  têtes  d’àne  ; & auprès  du  grouppe  qu'elles 
forment  , fe  trouve  un  autre  âne  qui  n'a  pas 
un  pouce  de  hauteur  : il  ell  debout  fur  fes 
pieds  de  derrière  , & couvert  d'un  manteau 
d’argent.  Le  comte  de  Caylus  {Rec.  ni.  pl.  76. 
nurn.  I.)  a publié  une  caricature  de  bronze  j 
qui  repréfente  un  âne  vêtu  de  la  toge  , comme 
un  confulaire.  Il  y en  avoir  lui  pareil  au  cabinet 
des  Jéfuites  de  Rome  ; &:  le  cardinal  Albani  en 
poITédoit  un  femblable.  Voyei^  aulTi  à l’article 
d’ALCMiÈNE  , la  parodie  de  fes  amours  avec 
Jupiter. 

CARICLO.  V oyei  ClIARlCLO. 

Carie.  Les  rois  de  Carie  dont  on  a des 
médailles  font  : Maufole  , Idrieus , Pixodare. 

Leur  type  ordinaire  elf  un  homrne  debout , 
tenant  une  maffue  & une  halle. 

CARIN.  Voye[  Çarinvs. 
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CARIN Æ.  On  appeloit  a Rome,  de  ce  nom  , 
quelques  bâtimens  litués  auprès  du  colilée  8c  au 
pied  des  Efquilits.  Les  uns  font  venir  leur  nom 
de  la  forme  de  leur  conllruétion  , qui  les  faifoit 
reilembler  à des  navires;  d’autres  à cette  même 
forme  qu'offroit  la  vallée  dans  laquelle  ils  étoient 
bâtis;  & Vairon  enfin,  du  mot  grec  K<ipa,tête  , 
parce  qu’ils  étoient  ntués  à l’entrée  de  la  voie 
facrée. 

CARINARIUS,  Voyez  Cerinarius. 

CARIN  AS  , fuxnom  de  la  famille  AlbiA. 

CARINUS  , fils  aîné  de  Carus. 

Marcus  A.URELIUS , Carinus  , Augustus. 

Ses  médailles  font  : 

RRR.  en  or. 

ERRR.  du  même  métal  , avec  fa  tête  & celle 
de  Numérien  : au  revers  , Victoria  augg. 

RRR.  en  argent-quinaire. 

RR.  en  médaillons  de  bronze.  II  y a quelques 
revers  qui  font  plus  rares. 

RR.  en  M.  li. 

C.  en  P.  B.  de  coin  Romain  Sc  d’Egypte. 

CARISIA  J famille  romaine  dont  on  a des 
médailles  : 

C.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  in- 
connues depuis  lui. 

CARisiA,evi  Efpagne.  CARi.  carisi.  , 

Hunter  polTédoit  deux  médailles  de  bronze 
avec  les  légendes  ci-delfus,  8c  avec  un  cavalier 
courant  au  galop  , que  M.  Combe  attribue  à 
Carifia. 

CARISSIMI.  Les  empereurs  de  Gonllantî- 
nople  appeloient  de  ce  nom  les  intendans  des 
provinces , Se  plufieurs  autres  de  leurs  officiers. 
Conllantin  donne  ce  nom  à Vérinns  ( leg.  1. 
c.  de  feriis.  ) ; Gratien  8c  Valentinien  le  donnent 
à Hypatiiis  8c  à Lampadius  ( L 7.  de  Sufcept.  ). 

CARISTIES.  Koyei  Charisties. 

CARIUS  , fils  de  Jupiter  8c  de  la  Nymphe 
Thorrébie  , fe  promenant  un  jour  fur  les  deux 
bords  du  lac  Thorrébie  , entendit  le  chant  des 
Nymphes  , 8c  apprit  d’elles  la  mufique  , qu’il 
enfeigna  enfuite  aux  Lydiens.  En  récompenfe 
de  ce  bienfait , ils  lui  décernèrent  les  honneurs 
divins , 8c  lui  bâtirent  un  temple  magnifique  fur 
une  montagne  , qui  prit  le  nom  de  Carias. 

Carius  étoit  auffi  une  épithète  de  .Tupiter 
chez  les  Mylaffiens  , qui  avoient  peut  - être 
appris  ce  culte  des  Cariens. 

CARMANOR  , étoit  un  habitant  de  Tarrha  , 
ville  de  Crète  , qui  expia  Apollon  du  meurtre 
du  ferpent  Python.  Ce  dieu  fe  fervoit  quelquefois 
de  la  maifen  de  Carmanor  , pour  fes  exploit« 

. amoureux.  V.  AcACALLIS.  ( Paufanias.  ) 

P P P P ij 
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CARMÉ  8c  Carmis  , Nymphe  que  Jupiter 
rendit  mère  de  Britomartis.  Elle  étoit  chérie  de 
Diane  j parce  qu'elle  aimoit,  comme  cette  dceffe, 
la  chaffe  & les  bois.  Minos , enflammé  d’amour 
pour  elle  , la  pourfuivit  un  jour  fi  vivement  , 
qu’elle  fe  précipita  dans  des  filets  de  pêcheurs , 
èc  y périt.  Les  Crétois  & les  Eginètes  lui  ren- 
doicnt  les  honneurs  divins.  ( Paufan.  Corinth.  ). 

CARMELUS  J divinité  des  Syriens  qui  habi- 
toient  aux  environs  du  ^Aont-Carmel.  Elle  n’a- 
voit  point  de  temple;  mais  on  lui  avoit  confacré 
un  autel.  Tacite  dit  que  c’eft  un  prêtre  du  dieu 
Carmelus  j qui  prédit  à Vefpafien  qu’il  feroit 
empereur.  ( Tacit.  Hifi.  il.  78.  6’  Suet.  Vefp. 
c.  3.  ). 

CARMENTA  , fameufe  devinerefie  d’Arcadie , 
rendit,  dit-on.  Tes  oracles  en  vers,  ce  qui  lui 
fit  donner  ce  nom.  Eile  eut  de  Mercure  , Evan- 
dre  , avec  lequel  elle  fe  tranfporta  eu  Italie , où 
Faunus  , roi  du  Latium  , les  reçut  favorable- 
ment. Après  fa  mort,  elle  fut  admife  parmi  les 
dieux  indigètes  de  l’Italie  , & donna  fon  nom  à 
une  porte  de  Rome  , ainfi  qu’à  une  fête  célèbre. 
On  appeloit  auflî  Carmences  , toutes  les  devine - 
relies , les  prophétefiTes  & toutes  les  femmes  en- 
thoufialles.  Denys  d Halvcarnalle  ( Ub.  i.)  , Sr 
Plutarque  ( probl.  36.  ) difent  que  Carmenta  étoit 
la  même  divinité  que  les  Grecs  appeloient 
Thémis. 

CARMENTALE  (la  porte)  eft  détruite. 
Elle  étoit  placée  fur  le  bord  du  Tybre,  au  pied 
du  Capitole  , dans  la  place  appelée  Montanara . 
Elle  portoit  aulfi  le  nom  de  fcélérate  , parce 
que  les  trois  cens  Fabius  défaits  par  les  Etrufques 
fur  les  bords  de  la  Crémère  , étoienc  forcis  de 
Rome  par  cette  porte. 

CARMENTALES  , fête  que  célébroient  tous 
les  ans  les  mères  de  famille  , en  l’honneur  de 
Carmenta.  Cette  fête  fut  établie  au  fujet  de  la 
réconciliation  qui  fe  fit  entre  les  dames  romaines 
& leurs  maris  , après  une  alle^  longue  brouillerie, 
caufée  par  un  arrêt  du  fénat  , qui  avoit  défendu 
aux  femmes  l’ufage  des  chars.  La  réconciliation 
fut  fuivie  d’une  grande  fécondité , en  mémoire 
de  laquelle  on  célébroit  la  fête  carmentale  , le 
l8  des  calendes  de  février  , c’eft-à-dirc,  le  ij 
janvier; 

I CARMENTALIS  fiamen  ; c’étoit  un  des 
quinze  flamines  de  Rome  , qui  étoit  confacré  à 
Carmente.,  Voye^  Flamine. 

CARMINATORES.  Muratori  ( 984.  7.  Thef. 
infer.  ) rapporte  l’infcription  fuivante  i 

P.  M» 
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SODALI  QUAE 
FAClUNT.  IN.  AG.  P.  C. 
AD  VIAM  P,  LV 
C.  TIFERNIUS.  C.  F.  POTENS 
EJUS  PATER 

ET.  TEIA.  MATER.  FILIO 
PIENTISSIMO 


Les  Romains  entendoient  par  le  mot  carmi- 
nare  , l’art  de  carder  & de  peigner  la  laine. 

CARMIS.  Voyei  Carmé. 

CARMO  , en  Efpagne.  Carmo. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 
RR.  en  bronzç. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  confifle  en  deux  épies. 

CARNA. 

CARNE  A. 

CARNE. 

CARDINEA.  ^ 
retc  des  gonds  , cardines  , comme  il  paroît  par 
le  fixième  Livre  des  Faites  d’Ovide  , v.  loi. 
Elle  eft  appelée  auffi  Cardta  par  Saint  Auguftin  j 
mais  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  Carda 
ou  Cardea.  Voyez  ces  mots.  Cependant  plu- 
fieurs  Philologues  n’en  ont  fait  qu’une  feule  di- 
vinité ; & ils  appellent  aulfi  Carna  ou  Carne  , la 
déefle  qui  préfidoit  à la  chair  & aux  parties 
no'oles  du  corps  humain.  On  ne  lui  facrifioit  point 
de  poifibn  , & on  ne  lui  oflroit  que  de  la  bouillie 
de  farine  de  fèves  avec  du  lard. 

CARNÉADES. 


Déefie  révérée  chez  les  Ro- 
mains. Elle  veilloit  à la  fù- 


CARNEES. 
CARN  lEN. 
CARNIENNES. 
CARN  lES. 

C A R N U S. 


Fêtes  célèbres  dans  prefque 
toutes  les  villes,  de  la 
Grèce,&  fur-tout  àîpartc. 


où  elles  furent  établies  dans  îa  vingt  - fixième 
Olympiade.  Quelques  Mythologues  ont  cru  que 
la  divinité  en  l’honneur  de  laquelle  les  carnées 
avoient  été  inltituées , étoient  Jupiter  ; maK 
Alcman  dit  exprellément  que  c’étoit  Apollon- 
Carnien  , Kapuoi. 

On  confacroit  les  neuf  jours  qui  fuivoient  le 
12  du  mois  carneus  , auquel  répondoit  le  mois 
métagitnion  des  Athéniens , à célébrer  les  Car- 
nées , en  vivant  & s'habillant  comme  des  foldats 
dans  un  camp.  On  dreiïoit  même  neuf  tentes  > 
fous  chacune  defquelles  neuf  citoyens , ehoifis 
dans  trois  différentes  tribus,  demeuroient  nuit  & 
jour  , & obéifîbient  au  héraut  public  ( Athen.. 
Deipn.  lih.  iVy8c  Callimac.  in  Apol.  , & Pindarî 
Pithlon  ).  Héfychius  appelle  le  prêtre  qui 

offroit  les  facrifices  pendant  ces  fêtes.  Le  même 
écrivain  dit  auffi  que  l’on  élifoit  cinq  citoyens  pris 
dans  toutes  les  tribus , qui,  fous  le  nom  de 

préfidoient  à ces  fêtes  quatre  ans  de  fuiic^ 
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pendant  lefquels  ils  ne  pouvoient  fe  mamr.  Les  | 
Carnées  étoient  accompagnées  de  jeux  & de 
combats  ; les  muficiens  entr’autres  difputoient  un 
prix  en  chantant  certains  vers  j appelés  Kupviici 
tiftat  3 8>c  Terpandre  gagna  le  premier. 

Les  anciens  Scholiaftes  rapportoient  plufieurs 
étymologies  du  furnom  de  Carnien  , donné  à 
Apollon.  Sous  le  règne  de  Codrus,  difentles  uns, 
les  Héraclides , marchant  dans  l'Étolie  contre  les 
AcarnanienSj  le  devin  Camus  leur  apparut  & leur 
prédit  des  malheurs.  Ils  le  prirent  pour  un  magi- 
cien y & Hippotès  y fils  d'Alès , Tun  d’eux  , le 
perça  d’une  flèche.  La  perte  fe  répandit  aufli-tôt 
dans  leur  armée  , & l’on  attribua  ce  malheur  à la 
mort  du  devin  d’Acarnaaie.  Hippotès  fe  condamna 
de  lui-même  à l’exil,  & l’on  inrtitua  les  Carnées 
pour  appaifer  le  proteéleur  des  devins , Apollon  , 
qui  en  prit  le  furnom  de  Carnien.  Le  feholiarte  de 
Pindare  dérivé  ce  furnom  «wà  t3v  , des  bre~ 
bis  y parce  qu’ Apollon  avoir  gardé  les  troupeaux 
d’ Admette  , pendant  fon  exil  fur  la  terre  : d’autres 
enfin  le  font  venir  d’un  favori  d’Apollon  , appelé 
aufli  Camus  y fils  de  Jupiter  & d’Europe,  félon 
Hefychius,  &c.  &c. 

CARON  , voyei^  CH  ARON. 

CAROPUS  , roi  de  Syme  , eut  de  la  nymphe 
Aglaïa  un  fils , appelée  Nirée.  Voye-{  Nirée. 

CARPE.  A Lépidotum,  ville  ntuée  fur  la  rive 
droite  du  Nil , dans  le  dirtriêl  de  laThébaide,  on 
ne  mangeoit  pas  d’un  poirtbn  , dont  l’hirto ire  a 
été  long-temps  obfcure  & confufe.  On  favoit 
bien , par  un  partage  d’Athénée , qu’il  appartenoit 
au  genre  des  carpes  j mais  il  a fallu  faire  des  re- 
cherches pour  pouvoir  en  fixer  refpèce,qui  ( Pawy 
recher,  fur  Les  Chinois  , /,  p.  151)  paroît  être 
celle  de  la  carpe  rouffe  ( Cyprinus  rufejeens  niloti- 
cus  Linnsi.  Sift.  nat.  t.  i y p.  528.  J.  Ceux  qui 
l’ont  pris  pour  la  Dorade  , confacrée  chez  les 
Grecs  à la  Vénus  Cythéréenne,  qui  crt  certaine- 
ment la  Nephthis  de  l’Egypte  , ou  la  femme  de 
Typhon , ne  font  pas  attention  que  la  Dorade  eft 
un  poiflTon  trop  remarquable  , trop  aifé  à recon- 
noîrre  , pour  que  les  Ecrivains  Grecs  fe  fuflTcnt 
mépris  au  point  de  changer  le  terme  de  Cryfo- 
phris  y ufité  parmi  eux,  en  celui  de  Xepidotos  : 
ce  mot  ayant  d’ailleurs  été  déjà  employé  dans  les 
Orphiques  j & enfuitc  par  Hérodote,  qui  a cru 
que  cette  carpe  roujfe  avoit  été  rejetée  du  régime 
populaire  de  toute  l’étendue  de  l’Egypte  , ce  qui 
crt  fans  vraifemblance 

Dans  les  Lithiques , attribués  ordinairement  à 
Orphée  , il  s’agit  d’une  pierre  dont  l’éclat  argen- 
tin imicoit  celui  des  écailles  du  poilTon  lépidotos  : 
or  il  y a des  efpèces  de  carpes  dont  les  écailles  font 
fort  grolTes  & affez  luifantes.  Mais  jufqu’à  pré- 
fent  les  naturalirtes  n’ont  pas  connu  cette  efpêce 
de  pierre  dont  il  ert  aufll  fait  mention  dans  Pline. 
M.  Paw  foupçonne  cependant  que  c’étoit  une 
pyrite  arfénicalej  blanchâtre,  qu’on  tailloit  à 
facettes. 
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CARPÈE,  Carpia  y du  gfec  Y.afi:<uu.  C’étoit 
une  efpèce  de  danfe,  ou  d’exercice  militaire,  en 
ufage  chez  les  Ænianes  & les  Magnéfiens.  La 
carpée  confilloit  en  ce  que  deux  hommes  armés 
contrefaifoient  l’un  un  laboureur,  & l’autre  un 
voleur.  Le  laboureur  mettant  bas  fes  armes , fe- 
moit  ou  faifoit  femblant  de  femer  , puis  prenoit 
le  manche  de  fa  charrue,  & labouroit  fon  champ, 
regardant  fans  certc  de  tous  côtés , en  homme 
inquiet  8c  qui  craint  d’être  furpris.  Le  voleur  en 
effet  paroilfoit  ; le  laboureur  alors  quittoit  fa 
charrue  , prenoit  fes  armes,  & combattoit  pour 
défendre  fes  bœufs.  Tout  cela  fe  faifoit  au  fon 
de  la  flûte  8c  en  cadence.  Tantôt  le  laboureur, 
8c  tantôt  le  voleur  étoit  vaincu.  Quand  le  voleur 
étoit  viêforieux , il  emmenoit  les  bœufs  du  la- 
boureur. Xénophon  parle  de  la  carpée  dans  le 
feftin  de  Seuthas  le  Thrace.  Voyez  aurtî  Scaliger 
le  père.  {Poet.  l.  r.  c.  18.)  C’étoit  apparemment 
un  exercice  inlfitué  pour  apprendre  & pour  ac- 
coutumer les  payfans  à fe  défendre  contre  les 
incurfions  des  brigands  , ou  de  l’ennemi. 

CARPENTARIUS.  Ce  nom  défignoit  chez  les 
Romains  dans  fon  origine  , l’ouvrier  qui  faifoit 
des  chariots  couverts  appelés  carpenta.  Il  s’appli- 
qua enfuite  à ceux  qui  fabriquoient  toutes  fortes 
de  chariots  ou  de  chars  , aux  charrons  , 8c  enfin 
aux  ouvriers  que  nous  appelons  en  françois  char- 
pentiers ; c’eft  fans  doute  dans  ce  dernier  fens 
que  Végèce  établit  que  chaque  légion  aura  à fa 
fuite  des  carpentarii  (il.  II.)  Quoiqu’à. la  ri- 
gueur on  pourroit  rertreindre  ici  carpentarios  à 
ceux  qui  faifoient , raccommodoient  ou  condui- 
foient  les  carpenta  dertinés  aux  tranfports  des 
armes,  des  machines  de  guerre  8c  des  malades 
de  la  légion.  Car  Lampride  raconte  de  Sévèie- 
Alexandre  ( c.  47.  ) qu’il  vifitoit  dans  leurs  tentes 
tous  les  foldats  malades  , 8c  qu’il  les  faifoit  tranf- 
porter  fur  des  chariots  : Ægrotantes  ipfe  viftavit 
per  tentoria  milites  , etiam  ultimos  , 6’  carpentis 
vexit, 

CARPENTUM , char  ou  chariot  à deux  ou 
à quatre  roues,  couvert  ou  découvert.  Ce  mot 
défigna  d’abord  un  chariot  quelconque  j mais 
on  le  reftreignit  par  la  fuite  au  chariot  orné  , 
couvert  8c  à quatre  roues,  dont  fe  fervoient  les 
dames  romaines  , les  impératrices  , les  vertales  , 
les  prêtres  8c  certains  grands  officiers  de  l’em- 
pire. Ovide  dérive  le  mot  carpentum  de  Carmente, 
mère  d’Evandre  ( Faft.  1.  619.  ) : 

Nam  prias  Aufonias  maires  carpenta  vekebant, 
Hsc  quoque  ab  Evandri  diÜa  parente  retsr^ 

Les  chariots  dont  les  laboureurs  fe  fervoient 
pour  tranfporter  leur  fumier  , font  appelés  car- 
penta par  Palladius  ( x.  1.  ) ; Uni  jugera  ajferit 
Columella  v'.giàti  quatuor\carpenta  flercoris  fufficere. 
Les  AUins  peuple  errant  8;  nomade  , tranC- 
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poiToient  kurs  femmes  & leurs  enfans  fur  des 
ca:pcnta  { Ammian.  31.2.),  qui  leur  fervoient 
de  maifons  : Cum  carpcntis  , in  quibus  habitant. 
Les  Romains  s’en  fervoient  auffi  pour  les  voyages 
( Coà.  Tiiecd.  lib.  vit  T.  leg.  18.);  & Apulée 
{Met.  XI.  ) fe  tranfporta  à Rome  fur  un  cha- 
riot cie  cette  efpèce  : Romam  dektnc  carpento 
pervolavi.  On  vit  les  chefs  des  Gaulois  com- 
battre fur  ces  chariots  ; & Bituitus,  l’un  d’eux, 
fut  conduit  à U fuite  du  triomphateur  fon  vain- 
queur ^ dans  un  carpentum  d’argent,  fur  lequel  il 
avüii  combattu  ( V Lotus,  ni.  1.  ) : Rex  Bituitus 
argentco  in  carpento  , qualis  pugnaverat. 

Le  carpentum  fut  tiré  de  la  clalTe  des  voitures 
Lmples  & communes, par  l’ufage  qu’en  firent  dans 
Rome  les  dames  romaines.  Il  ecoit  alors  attelé  de 
mules  ( Lampr.  Kcliogab.  4.  ) : Facia  junt  fenatus 
confulca , qu&  veherentur  carpento  mulari  y cette 
dilrinélion  n’appartint  qu’aux  dames  les  plus  il- 
lufires  & aux  princeffes , & ce  fut  le  fénat  qui 
la  leur  accorda  dès  le  tems  de  la  république.  Les 
empereurs  firent  du  carpentum  un  ufage  habituel, 

cet  ufage  devint  une  des  urérogarives  des  Au- 
gulles.  Ils  le  permirent  cependant  fous  le  bas- 
empire.  1°.,  au  préfet  du  prétoire  ( C .fioi.  Vet. 
TI.  I).)  : Ipfe  primum  hujus  dignitatis  infulas 
confccravit  , ipfe  carpentum  reverendus  afeendit. 
2*^.  Au  vicaire  de  Rome,  {ibid.  vi.  if.)  : Ad 
fimilitudinem  fummorum  carpento  vel-eris.  Les 
Pontifes  Sc  les  Flamines  fe  fervoient  âulT!  du  car- 
pentum , furtout  pour  tranfporter  au  capitole  les 
chofes  fac^Kes  qui  ne  dévoient  point  être  ex- 
pofées  aux  regards  des  profanes.  Idicite  (Anna/. 
XII.  .32.  3.  ) , le  dit  exprelTement  : Suum  quoque 
faftigium  altius  extollcre  , carpento  caqitolium 
ingredi  , qui  mos  facerdotibus  & facris  aatiqui- 
tùs  concejfus.  On  vit  auffi  le  carpentum  paroître 
dans  les  pompes  du  cirque,  d’où  lui  vint  le  fur- 
nom  pompaticum  {If'dor.  xx.  12.  ) Il  portoit  les 
images  des  impératrices  mortes,  à' la  fuite  de 
celles  des  empereurs  , qui  étoient  placées  fur  des 
chars.  Ce  fut  Caligula  qui  accorda  cette  préro- 
gative à la  mémoire  de  fa  mère  ( Suet.  Calig.  c. 
ly.  ) : Inflituit  matri  circenfes  , carpentumque  quo 
in  pompa  traduceretur.  Mefialine  & Agrippine 
l’obtinrent  dès  leur  vivant. 

On  voit  des  carpentum  pompaticum  fur  les  mé- 
dailles de  Julie  , d’Agrippine  & de  quelques 
autres  princelTes.  Les  tombeaux  étrufques  de 
marbre , publiés  en  grand  nombre  par  Gori , en 
offrent  aulTi  plufieurs  ; & l’on  en  trouve  quel- 
ques-uns dans  les  peintures  d’Herculanum. 

Vopifeus  nous  apprend  de  l’empereur  Aurélien, 
qu’il  fe  promenoir  dans  un  carpentum  pour  fe 
délaiTer  des  fatigues  du  gouvernement , en  s’en- 
tretenant familièrement  avec  fes  amis  : Ibi  cum 
animas  caufis  atque  a negotiis  publicis  folutus 
ac  liber  vacaret , fermonem  multum  d palatio 
ufque  ad  hortos  Valerianos  inflituit^ 
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CARVISCULUS  t chaufiurc  des  Romains  que 
les  Grecs  appeloient  triXvTpjà''ii  & MnrssrjS'ii  Ces 
i^ts  grecs  nous  apprennent  que  le  carpifculus 
etoit  ouvert , c’eU-à-dire  , découpé  en  plufieurs 
endroits.  Aurélien  ayant  vaincu  les  Carpi , peuple 
d’Afrique , fut  décoré  par  le  fénat  du  furnom 
Carpicus  {V^opif.  c.  30.  ),  comme  il  l’avoit  été 
des  furnoms  Parthicus  ^ Gotkicus  , &c.  Mais 
cette  nouvelle  dénomination  ne  lui  fut  pas  agréa- 
ble, à caufe  de  l’analogie  qui  fe  trouvoit  entre 
Carpicus  & Carpifculus. 

Carpisculus  étoit  aufli  un  ornement  d’archî- 
teèture  , refendu  plufieurs  fois  , peut-être  celui 
dont  on  décoroit  les  nailfances  des  frontons,  & 
qui  reffembloit  à un  acroftole.  Il  en  ell  fait 
mention  dans  l’infeription  fuivante  ; 

TEGULAS  AENEAS  AURATAS 
CUM  CARPISCUUS  ET 
VESTITURIS  BASIUM. 

Ecuyer  tranchant. 

CARQUOIS  , pharetra  & corytus.  On  trouve 
des  carquois  de  plufieurs  fortes  fur  les  monumens 
antiques  ; mais  il  feroit  difficile  d’aflîgner  à quel- 
ques-uns exclufivement  aux  autres,  certain  tems, 
ou  cerraines  contrées.  Nous  allons  pourtant  en 
faire  mention  , afin  de  donner  aux  peintres  le 
moyen  de  jeter  de  la  variété  dans  leurs  compo- 
fitions.  Il  y a des  carquois  ronds  & terminés  en 
pointe  ornée  : d’autres  relfemblent  à un  obélifque 
drelfé  fur  fa  pointe  ; d’autres  enfin  qui  renferment 
ordinairement  l’arc  avec  les  flèches,  font  contour- 
nés comme  les  confoles  fur  lefquelles  on  place 
des  bulles  , ou  qui  portent  les  corniches. 

Carquois.  On  en  voit  un  fur  les  médailles 
de  Cnoflus , de  Cos , de  Myndus , de  Sinope  , 
de  Thelfalonique. 

C ARRAGO , retranchement  fait  avec  des 
chariots.  11  en  ell  fouvent  parlé  dans  Végèce,  & 
dans  les  écrivains  de  l’hilloire  des  Augulles. 

CARRARE,  royei  Carare. 

CARREFOURS.  Muratori  (98.  j.  Thef  Infçr.) 
rapporte  l’infeription  fuivante  : 

BIVIIS  TRIVIIS 
QUADRUVIIS 
EX  VOTO  SUSCEPXa 
POSUIT-  PRIMUS 
VICTOR 
V.  S.  L.  L.  M. 

On  croit  quelle  s’adreffe  aux  génies  des  earre-^ 
fours. 

CARRHÆ,  en  Méfopotamie.  kapp. 
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Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RRRR.  en  bronic.  ( Pdlerin.  ) 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Haym  lui  en  a attribué  qui  appartiennent  à 
Cartha  , dans  l’iile  de  Ceos. 

Devenue  Colonie  Romaine  , elle  a fait  frapper 
des,  médailles  grecques  en  l’honneur  de  M.  Au- 
rèle , de  Vérus  , de  Commode  , de  Sept. -Sé- 
vère, de  Caracalla,  d’Elagabale  , d’Alex.  Sévère, 
de  Gordien-Pie , de  Tranquilline  , avec  les  lé- 
gendes : 

AYP.  KAPPHNiîN.  ^)IAÎ2P.  Aurelienjlum  Carrhe- 
norurn  Phllorom&orum. 

K.OA.  KAPPHN.  Colonîa  Carrhenorum. 

CARRU CA  y chariot  couvert  à quatre  roues, 
très-reflemblant  au  Carpentum  & à la  Rkeda.  Pline 
{ XXXI  II.  II.)  dit  que  les  Romains  couvrirent 
les  premiers  cette  voiture  d’argent  cifelé.  La  car- 
ruca  étoit  tramée  par  des  mules,  comme  le  car- 
pentum  & la  rheda  ; mais  elle  différoit  de  la  der- 
nière , parce  qu'elle  étoit  couverte , & peut- 
être  de  la  première  par  la  fimplicité  & la  modeftie 
des  ornemens  de  fa  couverture.  Elle  perdir  ce- 
pendant peu-à-peu  cette  modellie , au  moins  la 
carruca  dont  fe  fer  voient  le^^^iateius , comme  on 
peut  en  juger  par  la  permimon  que  leur  drfnna 
Alexandre-Sévère  de  la  faire  argenter  ( Lamprid. 
A.lex.  Sever,  c.  43.):  Canucas  Roms.  & rhedas 
fenatoribus  omnibus  ut  argentatas  haberent  permi- 
fit.  Aurélien  leur  accorda  de  nouveau  cette  pré- 
rogative ; & fon  hifcorien  nous  apprend  que  les 
carruca  n’étoient  auparavant  ornées  que  d’ivoire 
& d’airain  (^P'opifc.  Aurelian.  c.  46.;.  Ces  voi- 
tures , qui  délîgnoient  les  fénateurs  & les  grands 
officiers,  furent  fans  doute  affiujetties  à une  forme 
& à des  ornemens  déterminés , que  l’on  ne  pou- 
voir changer  fans  la  permiffion  des  empereurs. 
Les  particuliers  eurent , dès  le  temsde  Pline,  des 
carruca  ornées  d'argent  cil'elc,  &:  d’or  au  fiècle  de 
Martial  ( ul.  61  5.  ) : 

Aurea  quod  fundi  pretio  carruca  paratur. 

CARTEIA  , en  Efpagne.  Carteia. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Neptune  debout.  — Un  dauphin.  — Une  proue 
de  vailî'eau. 

CARTES  GÉOGRAPHIQUES.  M.  Paw 
{Réciter,  fur  les  Egypt.  c.  i p.  2 2.0.)  dit  des 
Egyptiens,  « qu  on  a toujours  runpf)ré  qu’ils  fa- 
voienc  bien  definer  des  cartes  géographiques,  dont 
Apollonius  de  Rhodes  & Eiijhthe  leur  attribuent 
l’invention.  Nous  fommes  étonnés  lorfque  Clé- 


C A R 6'ji 

ment  d’Alexandrie  fait  cette  prodig'eufe  énu.ncra- 
tion  de  toutes  les  connoüLnces  que  devoir  pof- 
féder  celui  d’entre  les  prêtres  égyptiens  qu'on 
devoit  nommer  Scribe  facré  , ou  Hiéro-Grani- 
matille  : il  faut  qu'il  fuit  verfé  , dit-il,  dans  ia 
cofmographie  & la  géographie  5 il  fiut  qu’il 
connoilfe  le  mouvement  de  la  lune,  celui  du  fo- 
leil , & celui  des  cinq  autres  planètes  ; il  faut 
qu’il  fâche  la  chorographie  de  l'Egypte  , & qu’il 
n’ignore  rien  de  ce  qui  concerne  le  cours  du  Nil 
{Stromat.  6.). 

w II  paroït  que  tant  de  ch 0 Tes  n’ont  pu  s’ar- 
ranger avec  quelque  précîfion  dans  l’efprit  d’un 
homme  , finon  par  le  fecours  des  cartes.  Mais 
quelle  idée  doit-on  fe  former  de  ces  cartes  là  , 
lorfqu’on  réfléchit  que  les  Egyptiens  ne  voya- 
geoient  pas,  & qu’ils  ne  naviguoient  point,  ni 
fur  la  Méditerranée,  ni  fur  la  Mer- rouge?  Avant 
la  vingt-fixième  dynadie  , qui  étoit  \el!e  des 
Saues , ils  ne  femblent  avoir  eu  des  notions  pré- 
cifes  que  fur  l’intérieur  de  l’Ethiopie  , ce  c[ue 
Strabon  a voulu  à tort  leur  difputer.  Les  autres 
contrées  adjacentes  , comme . l’Arabie  , la 
Judée  & la  Phérdeie , ne  leur  étoient  connues 
que  par  le  rapport  d'autrui  , c’elEà-dire  , celui 
des  Palleurs  , ou  des  nomades.  Quant  aux  côtes 
de  la  Grèce  , les  iiles  de  l’Archipel , la  Libye 
inférieure  , & les  parties  occidentales  de  KAfri- 
que  , ils^  n’en  favoient  que  quelque  choie  de  fort 
vague.  Je  ne  doute  pa's  qu’ils  n’aient  été  en  une 
communication  étroite  avec  les  prêtres  du  temple 
de  Jupiter  Ammon  ; mais  il  n’ed  pas  prouvé  que, 
la  célébrité  de  cet  oracle  ait  attiré  dans  la  Mar-* 
manque  des  voyageurs  ou  des  pèlerins  venus  de 
différens  pays  très-éloignés  les  uns  des  autres, 
furlefquels  on  pouvoir  s’inllruire  par  leur  moyeo. 
Et  encore  cela  eût-il  fuffi  pour  drelfer  des  cartes 
telles  que  celles  dont  on  nous  parle  , & où  l’on 
avoir  indiqué  le  gijfement  de  toutes  les  cotes  de 
l Océan  , 6*  toutes  les  grandes  routes  de  l'ancien 
continent?  Quand  même  il  feroit  vrai  que  quel- 
ques Egyptiens,  attachés  au  collège  facerdotal  de 
Sais , euffient  tenu  à Solon  le  merveilleux  dTcoiirs 
que  Platon  leur  attribue  fur  l'Atlantide  , il  ne 
s’énfuivroit  pas  que  ces  Egyptiens -là  aient  eu 
une  connoifTance  géographique  fur  quelque  terre 
fl  tuée  fort  avant  vers  l’oucfl,  puifque  rien  n’eil 
plus  confus  , ni  même  plus  mamfeftement  faux 
que  ce  qu’on  en  lit  dans  le  Timée  & le  Critius. 

c<r  Voici  comme  il  faut  réduire  à de  juiles  bornes 
ce  qu’il^y  a d’exagéré  dans  Clcment  d’Alexandrie. 

I es  prêtres  n’ont  pu  avoir  d’autres  canes  que 
de  limples  tableaux  topographiques  le  l’Egypte, 
tel  que  celui  qu’on  voyoit  dépeint  fur  le  voile 
d’Ifis.  Comme  routes  les  terres  de  ce  pays  avoient 
été  mefurées  , il  n’étoir  pas  difficile  d’approcher 
par  ce  moyen  , beaucoup  de  la  préciiion.  D’ail! 
leurs  le  cours  du  Nil,  «c  l’uniformiré  de  direction 
dans  deux  chaînes  de  montagnes  qui  courent  du 
fud  au  nord  jufqu’à  la  hauteur  de  Memphis , 
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rendroient  cette  opération  praticable  à ceux  qui 
agiroient  fans  théorie  ; mais  les  prêtres  opéroient 
faisant  de  certains  principes  dont  ils  ne  firent 
jamais  beaucoup  de  myllère  , puifqu’ils  les  com- 
muniquèrent même  aux  Juifs  qu'on  fait  en  avoir 
fait  ufage  fous  Jofué  ( xvut.  8.  ) j &■  enfuice  ils 
les  communiquèrent  encore  à leur  difciple  J’ha- 
lès  , qui  les  tranfmit  à fon  difciple  Anaximandre, 
qu'Agathemer  dit  avoir  fait  les  premières  cartes 
parmi  les  Grecs  ( de  veterum  Geographiâ.  Diogen. 
Laert.  in  vit.  anaxim.  ).  C’eft  ainfi  qu’eft  née 
infenfiblement  cette  fcience  que  nous  nommons 
la  Géographie.  « 

Carte  itinéraire.  L’étendue  des  conquêtes  des 
Romains , & la  diftance  où  étoient  de  l’Italie 
les  pays  dans  lefquels  on  envoyoit  des  armées , 
dont  les  marches  dévoient  être  réglées  d’avance, 
firent  fentir  la  néceflité  d’avoir  des  cartes  itiné- 
raires , lur  lefquelles  les  Ifations  des  troupes 
la  dillance  d’une  ftation  à l’autre  , pufient  être 
marquées  dillinétement.  Nous  voyons  par  plufieurs 
paflages  de  Pline  , que  fur  les  cartes  itinéraires 
d’Agrippa , on  marquoit  les  diftances  avec  une 
précifion  alTez  grande  , pour  rendre  fenfible  la 
différence  de  quelques  milles  , qui  fe  trouvoit 
entre  la  mefure  d’un  pays  , donnée  par  les  géo- 
graphes Grecs  , & celle  qu’en  donnoient  ces 
cartes,  aux  généraux  que  l’on  envoyoit  en  expé- 
dition , aux  raagirtrats  chargés  de  régler  la  marche 
des  troupes  , & même  à ceux  qui  avoient  l’inf- 
peélion  des  voitures  publiques. 

Les  copies  de  ces  cartes , diftribuées  aux  gé- 
néraux & aux  magiftrats , ne  contenoient  qu’un 
pays  particulier  -,  & l’ufage  que  l’on  faifoit  de 
ces  copies , obligeant  à les  renouveler  conti- 
nuellement , il  ell  vifible  que  l’on  en  devoit  con- 
ferver  des  prototypes  ou  des  originaux.  Fréret 
croit  que  la  géographie  de  l’anonyme  de  Ra- 
venne  , écrite  après  la  deilrucfion  de  l’empire 
d’Occidentj  a été  manifeilement  compofée  fur 
une  femblable  carte  itinéraire , de  laquelle  l’au- 
teur avoir  copié  les  routes , mais  en  omettant 
les  dilfances.  On  doit  conclure  de-là , félon  Fréret , 
qu’il  s’étoit  confervé  quelques  copies  de  ces  cartes 
itinéraires  dans  les  bibliothèques  , même  après 
la  defiruétion  de  l’empire  d’Occident.  Cependant 
il  n’elf  fait  aucune  mention  de  ces  cartes  itiné- 
raires dans  les  écrivaitis  du  moyen  âge.  Voye^ 
Itinéraire  Peutinger. 

Cartes  militaires  (L’ufage  des)  étoit connu 
des  anciens  ; Végèce  ne  nous  laifiTe  aucun  doute 
à cet  égard.  « Un  général , dit  cet  auteur,  doit 
avoir  des  tables  dreflées  avec  exaélitude , qui 
lui  marquent  non  feulement  la  diftance  des  lieux 
par  le  nombre  de  pas,  mais  la  qualité  des  che- 
mins, les  routes  qui  abrègent,  les  logemens  qui 
s’v  trouvent , les  montagnes  & les  rivières.  On 
allure  que  les  plus  habiles  généraux  , non  con- 
tens  de  ces  fimples  méî»oires , faifoisnt  lever 
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les  plans  du  théâtre  de  la  guerre , afin  de  déter- 
miner plus  fûrement  leur  marche  fur  le  tableau 
même  des  lieux.  » On  ne  fait  fi  ces  plans  étoient 
aulTi  parfaits  que  nos  cartes  topographiques;  mais 
au  moins  devoient-ils  donner  beaucoup  de  faci- 
lité aux  généraux  pour  leurs  opérations. 

CARTHA  , dans  l ifte  de  Ccos.  KAP0A. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  loup  à mi-corps. 

Haym  les  avoir  attribuées  mal-à-propos  à Carrkt, 
de  Méfopotamie. 

CARTHAGE  , étoit  fille  de  l’Hercule  Tyrien  , 
qui  étoit  né  de  Jupiter  & d’Aftérie , fœur  de 
Latone  , au  rapport  de  Cicéron  {de  Natur.  Deor, 
ni.  n.  41.  ).  Juftin  (/.  xviii.  c.  6.  ) dit  que  la 
ville  même  de  Carthage  avoir  été  honorée  comme 
une  déefle  , jufqu’au  moment  où  elle  fut  vaincue. 

Carthage  , en  Afrique.  Karthago. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R.  en  or. 

R.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Leurs  types  ordinaires  font  ; 

Un  cheval , ou  entier , ou  à mi-corps , ou  la 
tête  feule  du  cheval.  — Un  palmier. 

On  a des  médailles  impériales  grecques  de  cette 
ville  dans  Golrzius  feul. 

Vaillant  lui  avoit  attribué  mal-à-propos  des 
médailles  avec  la  légende  c.  i.  c.  a.,  que  l’abbé 
Belley  a reftituées  à Apamée  de  Bithynie. 

Devenue  Colonie  Romaine , Carthage  a fait 
frapper  avec  cette  légende  : c.  i.  c.  Colonia  Julio. 
Carthago  , & avcc  fon  époque  , des  médailles 
latines  en  l’honneur  de  Céfar,  d’Agrippine  mère, 
d’Antonin  , de  Commode  , de  Géra  , d’Elaga- 
bale , de  Philippe  jeune,  de  Gallus,  de  Gallien, 
de  Maxime.  On  lui  attribue  aufli  fans  fondement 
les  médailles  fur  lefquelles  on  lit  c.  c.  1.  P.  , 
dont  une  eft  frappée  en  l’honneur  d’Agrippa.  Elles 
font  de  Parada. 

On  attribue  encore  à Carthage , un  grand  nom- 
bre de  médailles  impériales,  fur  lefquelles  on  lit 
à l’exergue , car.  kar.  kart.  ka.  ke.  kptc. 

K.  R.  T.  s.  PK.  SMK.  SMKA.  SMKE.  SMNÎCAB, 
abréviations  que  l’on  croit  défigner  les  offidna. , 
ou  hôtels-des-monnoies  établis  dans  cette  ville. 

CARTHAGÈNE  d’Efpagne.  ( Médailles  de ) 
Voyez  Carthago  nova. 

CARTHAGINOIS  (les)  fe  nourriftoient  habi- 
tuellement de  bouillie  , appelée  aujourd’hui  cous~ 
cous  par  les  habitans  de  la  côte  de  Barbarie  , 
qui  en  font  encore  leur  principale  nourriture. 
Les  Grecs , qui  fe  nourriftbient  de  pain  , appe- 
lèrent par  dérifi«n  les  Carthaginois  pultophagesy 

mange  ivrs 
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mangeurs  de  bouillie  ; & les  Romains  confervè- 
ren:  cette  dénomination  , que  l’on  trouve  plii- 
fieurs  fo!S  dins  les  Comédies  de  Plaute.  Caton 
( de  y Ct  3c.  ^ nous  apprend  la  naanieiC  | 

dont  on  taifoit  la  bouillie  Cartkaginoife.  « Paires 
détremper  une  livre  de  farine  dans  l’eau  , mêlez- 
y du  fromage  nouveau  , du  miel  & un  œut,  & ' 
faites  cuire  ce  mélange  «.  Pultem  punicam  ftc 
coqy.i:o.  Libram  ulia  in  aquam  indito  , fiicito  , ut 
bene  mdeteac.  Id  infuv.dito  in  alveunt  pwram  y eo  cafei 
recenti  P.  ril.  meliis  P.  S.  ovum  unum , omnia  una 
permifeeto  bene. 

_ Les  Carthaginois  étant  une  Colonie  phéni- 
cienne ^ avoient  les  memes  habillemens  que  leur 
métropole.  Seulement  ils  ne  porcoient  pas  ordi- 
nanement  de  manteau  ; mais  ils  paroilToient  en 
public  vêtus  d’une  fimple  tunique.  Ennius  les  i 
appeloit  par  dériCoii  {Aiila-Gell.  N.  A.  xiv.  il.) 
gens  à tunique. 

Leur  mythologie  étoit  la  même  que  celle  des 
Phéniciens  j ils  v avoient  a'outé  les  facriHces 
cruels  des  enlans  des  premières  familles.  On  les 
brûloir  en  l’honneur  de  Saturne  ; jufqu’à  ce  que 
Gtlon  , vainqueur  , abolir  cette  barbarie  par  un 
article  exprès  du  traité  de  paix  qu’il  conclut  avec 
les  Cartliigiwis. 

.lullin  d it  que  les  Carthaginois  étoient  dans 
l’iifage  d’enterrer  leuts  morts , ( x;x.  i.  ir.)  ; mais 
que  fur  les  rcpvéfentations  de  Darius  ils  les  brû- 
lèrent. Fendant  le  tems  du  deuil , ils  paroiifoient 
en  s’arrachant  les  cheveux  & avec  le  vifage  meur- 
tri de  coups. 

On  voit  dans  Xénophon  que  leurs  foldats  ne 
bu  voient  jamais  de  vin  , de  même  que  leurs  ma- 
giftrats  pendant  l’exercice  de  leurs  charges. 

CARTHAGO  nova,  en  Efpagnc. 

Florez  & M.  Combe  attribuent  à cette  ville 
quelques  médailles  autonomes  de  bronze  en  très- 
petit  nombre. 

Devenue  colonie  romaine  ^ el’e  a fait  frapper 
des  médailles  latines  avec  les  légendes  fuivanres: 

C.  I.  N.  C.  > . . Colonia  julia  nova  Curthaga , & 
V.  I.  N.  K.  - . . ViElrix  julia  nova  Karthago  , en 
l'honneur  de  Marc- .Antoine , d’Auguile,  de  Néron 
avec  DrufuSj  de  Caligula. 

Or.  doute  cependant  que  celle  d’Antoine  lui 
appartienne  , parce  qu’on  en  a reçu  de  pareilles 
du  Levant. 

Le  P.  P’iorez  8c  Pellerin  lui  ont  attribué  une 
médaille  d’AuguÛe  , au  revers  de  Caïus  avec 
Luciu.Sj  attitbuée  mal-a-propos  par  Vaillant  à 
Norba. 

C IRTIBU  LU  M y nom  ftiranné  d’une  table  de 
pierre  errree  , fupportée  par  un  fût  de  colonne  , 
que  l'on  plaçoit  à Piome  dans  les  cours  deS  mai- 
fons.  ( Varro  , de  lin  g.  laîi.  i r.  iC.  ). 

CAPiTOPHILAX  Aue.  Oruter  (^87.  ii.  Thef. 
irfer.  ) rappo.-ce  l’iuftription  fuivante  ; 

Antiquités  , Tome  i. 
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DÎS  MANIBUS 
M.  AURELIO.  M.  F.  ROM 
VETURIO 

AUG.  N.  CARTOPHILA 
AURELIA.  PROCULA 
UXOR.  ET 

AURELIA.  PROCULINA 
MAT.  FIL.  PilsS 
FECIT 

CAP.TULATRE.Les  Cartulaires  font  les  papiers 
terriers  deséglifesou  des  n-onailères , furiefquels 
font  écrits  les  contrats  d’acquifition  , de  vente  , 
d'échange,  les  privilèges  , immunités,  exemp- 
tions , chartes  & autres  titres  primordiaux.  Ces 
recueils  font  de  beaucoup  pofcérieujs  à la  plupart 
des  aéfes  qui  y font  compris  j on  ne  les  a même 
inventés  que  pour  conferver  les  doubles  de  ces 
aétes.  De-là  quelques  critiques  ont  voulu  élever 
des  doutes  fur  l’authenticité  des  canalaires  ; mai* 
iis  ont  été  foüdcment  réfutés  par  les  favansBéné^ 
diftins  auteurs  de  la  nouvelle  Diplomatique  , que 
nous  allons  laiifer  parler. 

c'  D.  Mabillon  fait  honneur  à Folquin,  moine  de 
l’abbave  de  S.  Bertin  , fur  la  Hn  du  dixième  fiècle, 
du  premier  5e  du  plus  'anzlcn  cartulaire  {de  re 
àiplom.li').  i.c.  i.p.-j.o-  lib.  3./).  23  237.  ) dont 

on  air.  connoilLance.  C’eif  un  lecuei!  de  chartes  du 
monaûêre  , arrangées  fuivant  l’ordre  chronologi- 
que. On  feroit  lemoncer  bien  plus  haut  l’origine 
des  cartulaires  , n l’on  prétendoit  les  reconnoitre 
dan.s  ces  tomes  de  chartes  , tomi  chartarum  , dont 
parlent  quelques  auteurs  du  vi  & vu  iiccles,  &r 
entr’autres  S.  Grégoire  de  Tours.  ( kljh  Francor. 
lib.  10.  c.  1 9.  ).  ftîais  les  éditeurs  de  du  Crnige  n’y 
voient  que  des  archives  ou  des  charaiers.  11  femble 
néanmoins,  & c’eÛ  ic  fentiment  de  M,  Mafrei  , 

{ ifior  diplom.  p.  97.),  qu’on  devroit  plutôt  les 
prendre  pour  les  minutes  des  notaires  , ou  le» 
regilfres  dans  lefquels  un  prince  ou  uti  prélat  con- 
fervoit  également  les  lettres  qu'il  avoir  reçues  6c 
celles  qu’il  avoir  écrites  >>. 

« En  fait  de  cartulaires  , le  même  aut^r  ne 
coniiuît  rien  de  plus  célèbre  en  Italie  que,  ceux 
des  abbaves  du  Mont  Caûin  Se  de  Farfa.  Le  pre- 
mier , fouvent  cité  dans  les  noces  d’ Angdo  de 
<piace  y archev  êque  de  RoiTano , fur  la  chronique 
de  Leon  ^^al  ficau  , eft  l’ouvrage  de  Pierre  Diacre., 
Le  fécond  , de  l'an  1080,  eft  écrit  en  beaux  carac- 
tères , & n’a  rien  de  commun  avec  la  chronigue 
de  l’abb.iye  de  Farfa.  Ln  i2O0,le  .camérierCencio 
drefla  un  fameux  recueil  , à peu-près  dans  le 
même  genre  , concern.mt  les  cens  & autres  droits 
de  l’églife  romaine.  !1  en  eft  parlé  dans  Baronius, 
fous  r.in  1076.  En  1120,  Beviur  J , ( FTjfei.  ihld. 
p.  58- J tréforierdc  Corripoftclle  , fit  un  cartulaire  , 


^74  G A R 

où  l’on  voit  les  diplômes  des  ro-is  & des  pontifes 
accordés  à cette  égüle.  11  en  ert  fait  mention  au 
quatrième  tome  de  VEfpagne  iilùftrse.  Nous  paf- 
fons  fous  lilence  les  catalogues  de  chartes , dont 
on  rencontre  des  exemples  dans  la  nouvelle  {tom, 
1.  p.  755.)  bibliothèque  du  P.  Labbe  , & dans 
le  Monüfiscon  Anglicanum , fur  l’églife  de  Can- 
torbéry  «. 

cc  11  ne  faut  pas  fe  figurer  que  l’arrangement 
des  pièces  qui  encroient  dans  les  cartulaires  , lût 
fait  au  hafard  & fans  fyfiême.  “ Dans  ces  recueils  , 
” dit  le  favant  M.  Baluze  , {lettre  pour  fervir  de 
» réponje  a divers  écrits  ) on  gardoit  ordinaire- 
» ment  quelque  ordre  : les  uns  mettoient  au  com- 
» mencement  les  bulles  des  papes  j enfuite  les 
» privilèges  des  empereurs  & des  rois , les  con- 
5’  cédions  des  évêques  & des  grands  feigneiirs, 
» & enfin  les  donations  des  particuliers  : les  autres  ^ 
53  au  contraire  J mettoient  en  premier  lieu  les  Itt- 

très  qui  regardoient  les  églifes  dépendantes  de 
« leurs  abbayes  J les  aftes  qui  concernoient  leur 
» juridiédion  eccléfiaftique  & temporelle  , &: 
» enfin  les  bulles  des  Papes,  & les  privilèges  des 
» rois  & des  comtes.  D’autres  rangeoient  ces 

titres  félon  les  matières,  mettant  enfemble  tout 
« ce  qui  regardait  le  même  fujet.  D’autres  fui- 

voient  feulement  l’ordre  du  tems  «. 

« On  difiingue  trois  fortes  de  cartulaires  pro- 
prement dits.  Les  premiers  ne  font  rien  autre 
chofe  que  des  recueils  de  titres  originaux.  Les 
féconds  en  font  des  copies  authentiques.  Les 
troifiémes  ne  paroifient  dellitués  de  toutes  les 
formalités  juridiques,  que  parce  qu’elles  ne  furent 
introduites  que  long -tems  après  qu’ils  furent 
rédigés.  Nous  joignons  a ces  derniers  ceux  même 
qui  ont  été  drelTés  depuis  qu'on  s’eft  accoutumé 
à vérifier  les  cartulaires.  Il  en  ell  d'une  autre 
efpèce  , fouvent  intitulés  chroniques  , ou  les 
chartes  ne  font  pas  toujours  rapportées  en  entier. 
Tantôt  elles  y font  mutilées,  tantôt  abrégées, 
& tantôt  expliquées , foit  par  d’autres  pièces  , 
foit  par  les  principes  du  fens commun,  foit  à la 
lumière  de  l’hilloire  ou  des  connoifl'ances  qu’ont 
eu  les  auteurs  de  ces  cartulaires  improprement 
dits 

« Pbur  réunir  dans  un  meme  corps  des  origi- 
naux ou  des  copies  authentiques  , les  deux  pre- 
mières efpèces  de  canalaires  ne  font  rien  perdre 
en  commun  à ces  titres  , de  l’autorité  & de  l’au- 
thenticité dont  chacun  d’eux  jouit  en  particulier. 
Peut-on  rien  voir  déplus  authentique  que  le  car- 
lulaire  de  Turin  , intitulé  ChryfohulU  & Argyro- 
hulU  ? C’efi  une  efpèce  de  regillre  des  diplômes 
des  empereurs  grecs , qui  app.artenoit  autrefois  à 
un  monaftère.  La  fignature  de  l’empereur  en 
cinabre  ou  vermillon,  & celle  du  patriarche  Jean 
en  encre  commune,  placées  à la  fin  de  ce  cartu- 
laire , font  des  preuves  non  équivoques  de  fon 
authenticité.  L«s  cartulaires  coilatioimés  fut  les 
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j originaux  par  des perfonnes publiques,  font  éga- 
lement foi  en  julHce  ». 

« Les  troifiémes,  lorfqu’ils  ont  été  copiés  avant 
l’ufage  de  collationner  les  cartulaires  , ou  du 
moins  avant  la  naiffance  des  différends  pour  lef- 
quels  ils  font  produits  devant  les  juges,  doivent 
fans  doute  être  admis  , mais  fur-tout  quand  ils 
ont  été  dreflés  fous  les  yeux  de  perfonnages  d’une 
probité  reconnue.  Qui  oferoit  rejeter  comme 
indignes  de  toute  créance,  des  diplôn.es  recueillis 
par  les  foins  & fous  les  ordres  d’auffi  faints  per- 
fonnages qu’un  S.  Odon,  un  S.  Odilon,  & tant 
d’autres  grands  hommes  ? 'l  els  font  néanmoins 
la  plupart  de  ces  anciens  cartulaires  des  ab- 
bayes ». 

« Il  ne  feroit  pas  jufie  de  refiifer  aux  quatriè- 
mes le  même  degré  de  créance  qu’on  accorde  à 
des  hilloires  compofées  fur  les  monumens  du 
tems  , puifqii’ils  n'en  diffèrent  que  par  des  cita- 
tions plus  fréquentes  & plus  étendues,  & qu’affez 
fouvent  même  ils  rapportent  les  pièces  fans  en 
retrancher  quoique  ce  foit.  Toutes  chofes  égales, 
l’autorité  de  ceux-ci  fera  neanmoins  inférieure 
aux  autres  cartulaires  , qui  ont  coutume  de  repré- 
fenter  les  chartes  en  entier,  quoique  l’autoiitc 
des  uns  & des  autres  foit  ordinairement  préféra- 
ble à celle  des  anciens  auteurs  ». 

CARl^ILIA  , famille  romaine  , dont  on  n’a 
des  médailles  que  dans  les  recueils  de  Gokzius. 

C.ARUB  A , mefure  de  capacité  de  l’Afie  & de 
l’Egypte.  Voye:^  LOG. 

CA  RUS. 

Marcus  Aurelius  Carus  Aug. 

Ses  médailles  font  : 

KR.  en  or  : il  y en  a de  très-rares  j & celles  fur 
lefquelles  il  porte  les  titres  de  Domino  et  Deo 
Caro  , font  RRR. 

RRR.  en  argent  quinaire. 

RR.  en  médaillons  de  bronze. 

Et  RRRR.  avec  fa  tête  &:  celle  de  Carinus , & 
au  revers  les  quatre  faifons. 

RR.  en  M.B.  avec  fa  tête  & celle  du  foleil  en 
regard. 

On  en  trouve  en  P. B,  avec  les  mêmes  têt«s  ; 
elles  ont  pour  légende  Deo  et  Domino  Caro. 

C.  en  P. B.  latin  d’Egypte. 

CARYA.  ) 

CARYATIDE.  > Diane  étoit  honorée  d’un 
CARYES.  ) 

j culte  particulier  à Carya  , ville  de  Laconie;  ce 
! qui  l’avoic  fait  furnommer  Caryatide.  L’analogie 
des  deux  mots  Carya  & xiéfuov , noix  ou  noyer  y 
fit  inventer  plufieurs  fables  fur  cette  ville.  Carya 
étoit , félon  Servius , ( Ecloe.  8.  ) fille  de  Dion  , 

1 roi  de  Laconie,  & d’Yphithée.  Cette  nymphe 
ayant  allumé  le  feu  de  l’amour  dans  le  cœui  de 
Bacchus  fur  le  mont  Taygête  , & ayant  éveillé 
I par  cétre  paffion  la  jaloufie  de  fes  foeuis,  fe  yk 
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gardée  à vue  par  elles;  mais  Bacchus,  pour  la 
délivrer  de  cette  captivité,  la  changea  en  noyer. 
Diane  apprit  cette  fable  aux  Spartiates , qui  lui 
confacrèrent  pour  cette  révélation  un  temple , 
fous  le  nom  de  Diane  Caryatide.  Le  Scholialle  de 
Stace  donne  aux  Caryes  , fêtes  établies  en  l’hon- 
neur de  cette  décile  , une  autre  origine.  De  jeu- 
nes filles  jouant  dans  fon  temple  qui  menaçoit 
ruine,  & s’appercevant  du  malheurqui  les  mena- 
çoit , s’élancèrent  fur  un  noyer  & refièrent  long- 
tems  fufpendues  à fes branches.  En  reconnoiiîance 
les  filles  de  Lacédémone  honoroient  tous  les  ans 
Diane  caryatide  par  des  danfes  & des  chants. 

CARYATIDES.  Vitruve  {lib.  i.c.  i.  ) nous  a 
appris  l’origine  de  l’ornement  d’architeélure 
appelé  caryatides.  On  peut  croire  d’après  les 
noms  à' Atlantes  Sade  Télamons , donnés  à des 
figures  d hommes  qui  font  les  fondions  de  carya- 
tides , que  l’ufage  de  ces  hommes-colonnes  a pré- 
cédé la  guerre  des  Perfes  8c  des  Grecs.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  cette  conjedure  , voici  le  récit  de 
Vitruve  : les  habitansde  Caryc,v\\\t  de  Laconie, 
ayant  formé  une  alliance  avec  les  Perfes,  enne- 
mis de  la  Grèce  , les  Grecs  aihégèrent  leur  viUe , 
la  prirent , la  renverfèrent  de  fond  en  comble  , 
paifèrent  les  hommes  au  fi!  de  l’épée  , einmenè- 
rent  les  Caryatides  captives  , les  traînèrent  en 
triomphe,  8c  les  obligèrent  à garder  dans  la  fer- 
vitude  les  habits  longs  avec  leurs  autres  parures. 
Pour  perpétuer  leur  opprobre  , les  archiredes 
grecs  firent  des  efpeces  de  pilallre  ou  de  colonne , 
repréfentant  des  figures  de  femmes  vêtues  de 
longues  robes  , 8c  ils  en  formèrent  le  fût  de  la 
colonne  ionique.  On  appela  caryatides  ces  figu- 
res qui  foutenoientavec  une  main  le  panier  placé 
fur  leur  tête  , & fur  lequel  repofoient  des  corni- 
ches ou  d’autres  faillies  d’architedure.  Les  Grecs 
en  ufèrent  de  même  avec  les  Perfes  ; & pour 
éternifer  le  fouvenir  de  leur  défaite,  ils  fiibfti- 
tuèrent  d;s  figures  de  Perfes  aux  Atlas  8c 
aux  Télamons.  Voye:^  Persique  (ordre).  Le 
nom  de  cariatydes  a cependant  prévalu  dans  l’ar- 
chitedure  m.oderfie  , Sc  l’on  défigne  par  ce  nom 
générique  les  figures  d’hommes  ainfi  que  celles 
de  femmes  qui  fervent  de  fupport.  L’ancienne 
falle  des  gardes- fuilTes  au  Louvre,  offre  un  beau 
modèle  en  ce  genre , dans  les  quatre  -caryatides 
qui  fupportent  une  tribune , & qui  immortalifent 
le  cifeau  de  Jean  Goujon. 

L’attitude  des  caryatides  paroît  avoir  été  conf- 
tante  dans  l’antiquité  , du  moins  quant  à la  pofi- 
tion  du  bras  relevé  8c  placé  en  fupport  ; car 
Eucrate  {Athen.  Deipn.  lih.  6.)  fe  trouvant  à 
dîner  dans  une  maifon  vieille  & caduoue , difoit 
ou’il  y falloir  lever  la  main  gauche  au-defîus  de  fa 
tête  en  buvant,  comme  les  caryatides.  Cepen- 
dant toutes  les  caryatides  antiques  ne  lèvent  pas 
ainfi  les  bras , & la  plupart  même  les  tiennent 
abaiffés  le  long  du  corps , ou  enveloppés  dans 
leurs  amples  vêtemens. 
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A Athènes,  il  y a des  figures  de  femmes  avec 
de  longues  trelTes  , qui  foutiennent  un  portique 
( Focock.  Defeript.  of  the  ta/l.  t.  ii.  p.  ii.p.  163.) 
du  temple  d’Ereéthée  ; mais  aucun  des  voyageurs 
connus  ne  nous  a encore  donné  une  defeription 
eraéle  de  ces  figures , d’après  laquelle  on  puiile 
dire  avec  certitude  de  quel  tems  elles  font. 
Paufanias  n’en  parle  point.  La  figure  perfique 
( cet  Atlante  dor.t  nous  avons  fait  mention 
à fon  article  ) du  palais  Farnèfe  a été  trou- 
vée , à ce  qu’on  prétend , près  du  Panthéon  : 
il  eft  à croire  , dit  Winkelm.ann  , que  c’elf  une 
de  celles  faites  par  Diogène  d’Athènes  , & qui 
étoient  placées  fur  la  colonnade  inférieure  du 
temple,  c’ell-à-dire,  qu’elles  fervoient  de  fécond 
ordre  de  colonnes  , à la  place  de  l’attique  qu’on 
y voit  aéluellement.  Les  corniches  aéluelles 
des  colonnes  d’en-bas  n’ont  pas  la  faillie  nécefiaire 
pour  fervir  de  bafe  à de  pareilles  figures;  mais  il 
faut  fe  ^appeler  que  ce  temple  a été  deux  fois 
la  proie  des  flammes , & qu’il  a été  rebâti  par 
Marc-Aurèle  8c  par  Septime  - Sévère  ; que  pat 
conféquent  il  doit  avoir  éprouvé  de  grands  chan- 
gemens  dans  l’intérieur,  il  faut  entr’autres  que  le 
feu  y ait  détruit  (Plin.lih.xxxiv.c.j.  lib.xxxvi. 
c.  ^ & 1.)  les  chapiteaux  fyraeufiens  de  bronze  , 
ou  plutôt  de  bronze  de  Syraeufe  , lequel  doit 
avoir  été  une-efpèce  particulière  de  bronze  com- 
pofé  de  la  combinaifon  de  différens  métaux  ; le 
temple  de  Vella  ( Id.  lib.  xxxiv.  c.  7.  ) éicit  cou- 
vert de  ce  bronze  de  Syraeufe.  L’ordre  attique 
placé  fur  les  colonnes  inférieures  , .qui  étoit  un 
ouvrage  compofé  (Stuckely's  Account  of  a lioman 
temple  in  Philof.  tranfaci.  an.  1720.  Déc.  ) d’iin 
petit  nombre  de  pilailres  faillans  , & qu’on  «. 
enlevé  J il  y a quelques  années  , d’une  façon  bar- 
bare , n’étoit  fans  donte  pas  analogue  à la  gran- 
deur de  ce  temple;  üc  c’efi:  à la  place  de  ces 
pilaftres  que  doivent  s’être  trouvées  anciennement 
les  caryatides  ; dii  moins  la  grandeur  de  la  figure 
du  palais  Farnèfe  s’accorde-t-elle  avec  la  hauteur 
de  l’ordre  attique  , laquelle  eft  de  près  de  dix- 
neuf  palmes  ( 12  pieds).  La  demi-figure  a envi- 
ron huit  palmes  ( 5 pieds  4 pouces) , & la  cor- 
beille qu’elle  porte  fur  la  tête  en  a deux  & demi 
( I pieds  8 pouces).  Ce  que  quelques  écrivains 
( Demontios.  Gallus  Rom.  hofp,  i2.  — Nardini 
Rom.  Ant.  p.  383.  fié.  1704.  ) ont  regardé  jufqu’à 
préfent  comme  de  femblables  caryatides , fert  à 
prouver  leur  grande  ignorance.  11  y avoit  une 
efpèce  particulière  de  caryatides  {^Montfauc.  A..nt. 
expliq.  t.  V.  pl.  16.  p.  5'4.  ) dans  le  tombeau  de 
l’affranchi  de  Sextus  Pompeius , où  des  figures  nues 
d’hommes  portoient  un  ch.apiteau  fur  la  tête , 8>c 
tenoient  des  deux  mains  une  colonne  droite  , la- 
quelle cependant  ne  foutenoit  rien. 

Ce  fut  vers  le  tems  de  Céfar , à'  ce  que  croit 
V/inkelmann , {Hijl.  de  l’Art,  liv-  6.  c.  y.)  que 
les  deux ftatuaires athéniens,  Criton  8c  Nicolaus, 
aïrivêrent  à Rome.  Les  noms  de  ces  artiftes , 

Qqqq  ij 
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gravés  fur  la  corbeille  que  porte  fur  fa  tête  une 
caryatide  plus  grande  que  nature , font  ainfi 
figurés  ; 

KriTfiN  KAI 
NIKOAAOS 
AeiiNATOl  Enoi 
OYN. 

Gette  caryatide  ^ tivtc  une  autre  Sc  le  torfe 
d’une  troifieme,  furent  découvertes  en  1766,  dans 
«ne  vigne  de  la  maifon  de  Strozzi , à deux  milles 
de  la  porte  de  St.  SébalHen  , fur  l’ancienne  voie 
appienne  & en  deçà  du  fameux  tombeau  de 
Céciha  Métella  ^ époufe  du  riche  Craffiis  Comme 
cette  voie  étoit  bordée  des  deux  côtés  de  tom- 
beaux , dont  quelques-uns  étoient  accompagnés  de 
jardins  & de  maifons  de  campagne  , ce  oue  nous 

apprenonspar les  infcriptions du  tombeau  d’Hérode 

Atticus,  il  penfe  que  ces  Ihtues  décoroient  ou 
le  fépulcre  de  quelque  Romain  opulent  , ou  fa 
maifon  de  campagne , voifine  de  ce  monument. 
Le  lieu  de  la  découverte  , & peut-être  a ilfi  le 
ft}de  du  travail  de  ces  Ibitues  , leur  feroient 
afllgner  l’àge  du  ficelé  de  Céfar  & d’Auguffe. 
Ces  ftatues,  au  nombre  de  quatre  , ou  du  moins 
au  nombre  pair,  auront  fervi  de  caryatides  pom 
porter  l’entablement  d’une  chambre  , foit  dans 
ie  tombeau  même,  foit  dans  la  maifon  qui  en 
dépendoit;  & l’on  préTume  qu’elles  ont  été  faites 
pour  l’endroit  où  on  les  a trouvées  , & qu’elles 
■n’ont  pas  été  apportées  d’autre  part.  Du  relie, 
il  ne  femble  pas  qu'avant  cette  époque  on  ait 
élevé  à Rome  des  tombeaux  auffi  magnifiques,  & 
fur- tout  qu’on  les  ait  décorés  de  llatues  de  cette 
efpèce  , quoique  dès  les  premiers  tems  ont  fut 
dans  l'ulage  de  placer  dans  les  tombeaux  les  fimu- 
kere^  des  morts , ce  qui  cil  prouvé  par  la  llatue 
d’F.nnius  , dépofée  dans  le  fépulcre  des  Scipions, 
qui  fe_  trouvoit  aulfi  fur  la  voie  appienne.  Four 
ce  qui  concerne  le  flyle  de  ces  caryatides  , qui 
font  un  de»  plus  beaux  omemens  de  la  Villa- 
Albant  , on  remarque  dans  les  airs  de  tête  une 
certaine  mignardife  avec  des  parties  trop  molles 
& trop  arrondies  ; tandis  que  dans  les  tems  plus 
reculés,  qui  font  rappelés  ici  par  la  forme  des 
caraéleres  de  1 infeription  , les  rriêmes  parties 
avoient  été  tenues  plus  reffenties  & plus  forte- 
ment exprimées  I.a  Villa  Negronî  offre  encore 
aux  curieux  plufieurs  caryatides  antiques  d’une 
grande  beauté.  Le  cabinet  de  Ste.  Geneviève 
de  Paris  en  renferme  une  fort  belle. 

CARYES.  Voye-[  Cary  A. 

CARYOTA.  Voyez  Dattes. 

CARYST^S_,  dans  l’Eubée.KAPr2TrnN&-KA. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  argent.  . . . EckkeL  Hanter. 

. RRR.  en  bronze. 


O.  en  or. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Trajan  , d'An- 
tonin. 

CASA.  Voyez  Cabanne. 

CASATÆ  , dans  la  Pampbiylie.  kacaton. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Gordien,  d Etrtif- 
cille,  d’Herennius. 

CAS  CA  fignifioit  un  vieillard  dans  le  premier 
âge  de  la  langue  latine  ( Varro  de  Ling.  lat.  vr. 
3.  ).  C’eR  le  furnom  de  la  famille  Servilia. 

CASCANTUM , dans  l’Efpagne.  Municip. 
Cascantum. 

Ce  municipe  a fait  frapper  des  médailles  latines 
en  l’honneur  de  Tibère. 

CASERNES. 

On  a découvert  en  Italie  trois  bâtîmens  anciens 
auxquels  on  ne  peut  donner  d’autres  noms  ; l’un 
dans  la  Villa-d’Hadrien , appelé  centocellc  , le 
fécond  à Otricoli  , & le  troifième  à Pompcii.  Ce 
dernier  n’offre  qu’une  cour  entourée  de’portiques, 
dont  les  colonnes  font  de  briques  peintes. 

Les  deux  premiers  nous  font  voir  que  les  cafer- 
nes  des  Romains  étoient  compofées  d’un  longue 
file  de  chambres  divifées  en  plufieurs  étages, 
auxquels  on  montoit  par  un  efcalier  de  bois.  U 
n’y  avoir  aucune  communication  d’une  chambre 
à l’autre  , ni  aucune  fenltre  ; mais  toutes  les  por- 
tes s’ouvroient  fur  une  galerie  commune.  Les 
cafernes  de  la  • Villa-d’/ladrien  étoient  couvertes 
avec  des  voûtes  très-folides  ; mais  celles  d’Ctri- 
coli  n’avoient  que  des  planchers.  M.  Guattani  a 
donné  le  plan  de  ces  dernières  dans  fes  monumenti 
antichi , année  1784. 

Les  ruines  de  Rome  offrent  plufieurs  bâtimens 
d’une  femblabîe  conRriiélion , qui  n’ont  pu  être 
que  des  cafernes  , caflra.  On  en  voit  des  relies  à 
l’entrée  des  thermes  d’Antonin  Caracalla,  & au 
couchant  du  mont  Palatin,  vis-à-vis  le  Campi- 
doglio. 

CASIUS  , furnom  de  .Jupiter,  qui  lui  fut  donné 
à caufe  des  montagnes  de  ce  nom  où  il  étoit 
honoré  > il  y en  a voit  une  à l’entrée  de  l’Egypte, 
du  côté  de  l’.Arabie  , & l’autre  en  Syrie  ; Jupiter 
Cajius  avoir  un  temple  fur  l'une  & l’autre.  11  y en 
avoir  un  troifième  .luprès  de  Péhil'e.  La  figure  or- 
dinaire fous  laquelle  on  repvéfentoit  ce  Jupiter, 
croît  un  rocher,  on  une  montagne  efearpée,  fans 
aucune  figure  humaine  ; mais  avec  un  aigle  pofé 
à côté,  i .ucain  fait  mention  de  Jupiter  Cuÿus  dans 
fa  pharfale  : ( é.  8.  v.  8y8.  ). 

....  Mancfque  tuos  placare  licebit 

Et  Cajlo  pr&ferre  Jovi 

Cas'US  (le  mont)  fert  de  type  à pîufienrs  ‘ 
médailles  J où  il  eft  jciiu  à la  légende  zeyc 
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KAGioc,  & il  indique  les  peuples  qui  les  ont 
fait  frapper.  11  ell  repréfeiué  Tous  la  forme  d’une 
pierre  ronde  ^ coupce  par  la  moitié  , auprès  de 
laquelle  elf  pôle  un  aigle. 

Le  premier  endroit  où  l’on  honoroit  .Jupiter 
Caffif: , croit  un  cap  élevé,  qui  léparoit  l’Egypte 
delà  Falelline  , à 37  milles,  c’elf-à-dire , à iz 
lieues  ou  environ  de  Pélufe.  Ce  cap  étoit^  appelé 
Mons  Cc'.feus  y S:  il  n’étoit  pas  moins  célébré  par 
le  tombeau  du  grand  Pompée,  que  par  le  temple 
de  Jupiter  5 {Sirab.  l.  xvt.  p.j6o.  Z.  iold.  p.  75O.) 
mais  nous  n’avons  point  de  médailles  fur  lef- 
quclles  il  foit  fait  mention  de  ce  mont  Cnfius, 
Le  mont  Cajius  en  Syrie,  près  de  Séleucie , étoit 
le  fécond  endroit  ou  Jupiter  avoit  un  temple 
fous  le  nom  de  ZEïX  kasioz  ; il  n’étoit  pas  fort 
éloigné  d’Antioche,  puifque  les  habitans  de  cette 
ville  alloient  y célébrer  toutes  les  années  une  fête 
en  l’honneur  de  Triptolème  , ( P lin.  l.  iv.  c.  il.) 
qu’ils  regardoient  comme  un  héros.  Une  mon- 
tagne fituée  vis-à-vis  de  ce  mont  Cafîas , fe  nom- 
moit  Mons  Anticafius,  Le  temple  bâti  a jupiter 
en  cet  endroit,  elf  repréfenté  fur  des  médailles 
de  Trajan  , avec  la  légende  ZEYC  KACïOC  Se 
CEAEYKEÎiN  niEPIAC, 

Le  culte  de  Jupiter  Cafias  étoit  aulTi  établi 
a CaîTiope,  {Sutton.  Néron,  c.  12.)  ville  de  1 ifle 
de  Corcyre , aujourd’hui  Corfou  , fouée  au  cap 
le  plus  occidental  de  cette  ifle , & le  plus  voifin 
de  terre  ferme.  Il  n’y  a plus  à préfent  qu’un  cou- 
vent de  Caloïers,  & un  port  qu’on  nomme  en- 
core Porto-Cajfopo.  C’elf  le  premier  endroit  de 
la  Grèce  où  Néron  ait  abordé  en  venant  d’Italie  ; 
Ut  primurn  Cajfiopum  trajecit , dit  Suetone , /ar/zn 
adaram  Jovis  Cujii  cantate  aujpicatus  efi.  Le  type 
de  ce  Jupiter  Cafius  fe  voit  fur  différentes  mé- 
dailles des  Corcyréensj  il  y paroit  à demi  nud, 
allis  , le  feeptre  à la  main  droite.  S:  la  main 
gauche  pofée  fur  Tes  genoux , avec  cette  légende  : 
ZEYZ  KAZiOX  L'autre  côté  reprélénte  tantôt  la 
tête  de  la  nymphe  Corcyre,  qui  avoir  donné  fon 
nom  à l’ifle  ; tantôt  la  tête  d'un  empereur , comme 
d’Antonin-Fie  , de  Septime-Sévère  , de  Cara- 
calla , êcc.  tantôt  enfin  un  figure  d’homme  debout, 
en  habit  long  , fous  une  voûte  foutenue  par 
deux  colonnes,  avec  le  mot  ArpEYZ  , chalTeur. 

C A5LEÜ  , neuvième  mois  de  l’année  fainte 
des  Hébreux,  Sc  le  troillème  fuivant  l’ordre  civil 
& politique-  II  commençoit  à la  nouvelle  lune  de 
noven.bre,  Sc  avoir  trente  jours  pleins. 

CASMILUS  & CAMILLUS  , furnom  de 
Mercure,  pris  pour  un  des  dieux  Cabires.  Voyc-^ 
ce  mot. 

CASQUE. 

et  On  conçoit  aifément , dit  M.  le  Comte  de 
Caylus  , {Recueil  d' Attiquit.  ni.  p.  61. } que  fi 
la  défenfe  ou  la  confervation  de  la  tête  fut  un 
des  premiers  objets  qui  attira  l’attention, des  hom- 
nres,  ks  dépouilles  des  animaux  fuîcut  au0i 
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regardées  comme  les  premiers  préfens  de  la  nature 
pour  fatisfaire  à ce  befoin.  Ces  dépouilles  utiles 
à la  confervation  de  l’itomme,  devinrent  bientôt, 
par  line  conféauencc  nécefkire  , un  témoignage 
confiant  de  la  force  & de  la  valeur.  AuUî  les  plus 
anciens  rois,  comme  on  le  vou  par  ceux  d’Egvpte, 
n’aveient  pas  d’aurre  marque  extérieure  de  leur 
autorité.  11  réfulte  de  cette  obfervation  que  les 
monumens  où  , fur  la  tête  des  hommes , pa’roif- 
fent  les  dépouilles  des  animaux , font  les  plus 
anciens , ou  du  moins  les  copies  d’un  ufage  qui 
a précédé  ceux  du  même  genre  ». 

cc  Les  monumens  étrufques  démontrent  mieux 
que  ceux  des  autres  nations,  les  paffages  fuccef- 
fifs  de  lafimplicité  primordiale,  aux  accroiffemens 
d’une  défenfe  plus  avautageufe  & plus  ornée. 
Le  grand  nombre  de  figures  cafquées  dont  le 
Mufétum  Etrufeum  eli  rempli , donne  de  fortes 
preuves  de  cette  fucceffion.  Le  peu  qu’il  m’a  été 
poffible  de  raffembler  en  ce  genre,  fufKroit  encore 
pour  l’établir;  mais  il  faut  avouer  que,  malgré  le 
fecours  qu’on  peut  tirer  des  recueils  , ils  ne  pré- 
fentent  point  encore  tous  les  degres  par  lefquels 
cette  arme  défenfi.ve  a pafTé.  On  obftrve  d'abord 
que  la  tête  de  l’animal  a fervi  à garantir  celle  de 
l’homme  ; & que  fi  tous*  les  animaux  féroces  , 
carnaffiers  ou  cornus  ont  été  employés  à cet 
ufaee  dans  les  premiers  tems , la  dépouille  du 
Lion  a été  préférée  à celle  des  autres.  Outre  qu'on 
a toujours  attaché  de  l’honneur  à le  dompter  , 
quoiqu’il  y ait  des  animaux  plus  dangereux  à 
combattre  , gc  peut-être  plus  difficiles  à vaincre  ; 
la  grandeur  de  fa  peau  donnoit  l.i  facilité  de 
couvrir  une  grande  partie  du  corps,  & de  renouer 
fes  pattes  fur  la  poitrine,  comme  on  le  voit  dans 
une  infinité  de  monumens  ». 

« Si  dans  la  fuite  les  hommes  ont  fabriqué 
des  cafques  de  métal,  ils  ont  confervé  long-tems 
les  oreilles  de  l’animal  , 8c  les  ont  placées  aux 
côtés  de  la  calotte.  C'eff  ce  qu’on  voit  8c  chez 
les  Etrufques  8>r  fur  des  monumens  bien  plus 
récens.  Mais  plufienrs  ficelés  fe  font  écoulés 
avant  qu’on  ait  atteint  l’élégance,  parce  qu’elle 
elf  le  dernier  période  des  arcs,  8c  que  fans  les 
objets  de  comparai  Ton  il  elf  três-diffieik  de  la 
fencir.  La  crinière  du  lion  , agitée  p.-.r  l'aêfion  , 
a vtairemblablement  donné  i’idèe  de  la  crête 
qu’on  a dans  la  fuite  ajoutée  aux  cafques  de 
métal.  On  lui  a donné  quelquefois  une  grandeur 
ridicule  , peu  proportionnée,  N an  coros  auquel 
elle  étoit  attachée,  8:  à la  taille  de  l’homme  qui 
la  portoit.  Les  Ftrurques  8c  les  Gaulois,  Trans- 
Alpins  à notre  égard,  ont  furpalTé  les  autres 
nations  dans  cet  excès,  que  le  defir  de  fe  don- 
ner tin  air  formidable  leur  a fans  doute  infp'ré 
0 Mais  il  me  parcît  que  les  Etrufques , avant  l’in- 
rroduêtion  de  ces  crêtes  énormes,  ont  armé  leurs 
cafjues  de  deux  8c  quelquefois  de  trous  pohices 
ou  cornes.  J’en  jnge  ainfi  , fur  ce  que  dans  le 
tenus  où  cette  fingulaiité  fe  montre  „ les  atiifiss 
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éviîoient  de  reprdfenter  un  vifage  , fans  doute 
faute  du  talent  néccfïiiire  pour  exprimer  cette 
partie  du  corps  humain.  Ce  n’eil  point  à l'igno- 
rance d'un  feul  artille  qu’il  faut  s’en  prendre  ; 
fuuvent  j’ai  eu  occafion  de  faire  cette  remarque  j 
toujours , à la  vérité , fur  des  pierres  gravées  5 mais 
j’en  ai  vu  plus  de  dix  qui  n’étoient  pas  de  la 
même  main.  Ces  peuples  s’apperçurent  appa- 
remment qu’il  leur  falloir  a)outer  un  pareil  moyen 
d’attaque  , à une  arme  eflentiellemcnc  faire  pour 
la  defcnfe  , & fe  ménager  une  reirource  utile 
dans  des  occafions  prenantes , comme  pour  fe 
dégager  des  mains  de  ceux  qui  auroient  voulu  les 
faifir,  ou  qui  les  auroient  déjà  faits  prifonniers. 
Cet  ufage  particulier  aux  Etrufques  m’a  paru 
digne  de  remarque 

La  crête  des  cafques  étrufques  efl:  large  &r  fort 
élevée.  Plufieurs  monumens  nous  apprennent  que 
les  Etrufques  cherchoient  à fe  rendre  formida- 
bles à leurs  ennemis , par  la  hauteur  exceffive 
de  leurs  cafques.  On  peut  en  voir  plufieurs  exem- 
ples dans  le  Mufeum  Etrufeum.  Quelques-uns  dé 
ces  cafques  ont  encore  un  attribut  particulier  ^ 
que  ces  peuples  ajoutèrent  pour  infpirer  appa- 
remment plus  de  terreur;  ils  font  chargés  de  deux 
oreilles  pointues'  & fort  élevées. 

En  examinant  l’énorme  crête  des  cafaue: 
étrufques  , on  voit  diftinéfement  qu’elle  éroit 
compofée  d’une  lame  de  cuivre  très-mincc  ; c.ir 
ü elf  confiant  qu’elle  n’auro’t  pu  foutenir  la  forme 
que  nous  lui  voyons  & qui  paroît  efien'-ieile  ^ fi 
elle  eût  été  compofée  de  plumes  ou  d'autres 
matières  légères  : de  plus  , on  ne  voit  aucune 
apparence  du  travail  qui  convienJroit  à l’indica- 
tion de  ces  corps  légers  ; on  ne  difilngue  au 
contraire  que  des  traits  droits,  qui  paroiftenr  faits 
pour  cacher  la  jonéiion  des  lames,  tandis  que  le 
corps  du  cafque  efi  chargé  d’ornemens.  Les  oreil- 
les qui  l’accompagnent  fouvent , font  une  fuite 
des  dépouilles  des  animaux  , que  l’on  fait  avoir 
été  l’origine  des  cafques  & de  leurs  ornemens.  _ | 

Hérodote  avoir  obfervé  auprès  de  Pélufe,  que 
les  têtes  des  Perfes , .abandonnées  fur  un  ancien 
champ  de  bataille  , étoient  très-molles  vers  le  haut 
du  crâne  , & que  celles  des  Egyptiens  étoient 
très-dures.  Cet  hifiorien  donne  pour  raifon  de 
cette  différence  , que  les  derniers  rafoient  tous 
leurs  cheveux  , & ne  portoient  aucune  efpèce  de 
coëffure.  On  a conclu  de  ce  pafiage  d’Hérodote, 
que  les  foldats  égyptiens  ne  portoient  point  de 
cafque.  Cependant  Diodore  de  Sicile  dit  que  les 
rois  d’Egypte  avoient  pour  cimier  de  leurs  caf- 
ques . des  têtes  de  lion  , de  taureau  ou  de  dragon. 

Ce  que  nous  allons  dire  fur  les  cafques  dans  le 
refie  de  cet  article , s’appliquera  à ceux  des  Grecs 
Sj  des  Romains. 

Les  premiers  cafques  qui  remplacèrent  fur  la 
têre  des  guerriers  les  dépouilles  des  animaux  , 
fuient  de  fimples  calottes,  qui  s’agrandirent  fuc- 
ecfi'ivement  & enveloppèrent  enfin  toute  la  tête. 
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Les  ctf/ywc'j  dont  les  anciens  artiftes  ont  chargé 
la  tête  des  fiatues  héroïques , approchent  beau- 
coup de  ces  calottes  fimples.  Ils  n’ont  ordinai- 
rement  aucune  des  pièces  que  l’on  y ajoura  par 
la  fiiire , telles  que  les  joues , & les  pièces  qui 
couvroient  la  nuque  du  cou,  le  bonne:  dont  les 
cafques  étoient  doublés,  & dont  nous  allons  par- 
ler. On  y voit  encore  moins  la  vifière  , qui  for- 
mera un  article  particulier  de  ce  diétiounaire.  Car 
il  faut  diftinguer  foigneufement  fur  les  anciens 
cafques  , une  partie  fixe  qui  avançoit  & pvoté- 
geoit  le  front , &z  que  l’on  pourroit  nommer 
frontail,  de  la  partie  mobile  que  nous  appelons 
vifiere.  Les  Grecs  nommoient  cette  partie  fixe, 
telle  qu’on  la  voit  ordinairement  aux  cafques  de 
Pallas  J ftérunav , tandis  que  la  vifière  propre- 
ment dite  étoic  appelée  refevo».  Le  frontail 
couvroit  le  vifage  entier  , lorfqu’on  abatroit  le 
cafque  fur  le  nez.  C’efi  pourquoi  on  y voit  figu- 
ré ordinairement  un  vifage  ou  un  muffle  , dont 
les  yeux  étoient  percés  à jour  , & laifioient  par 
leurs  ouvertures  la  facilité  de  voir , au  guerrier  qui 
cachoit  fon  vifage  dans  fon  cafque. 

Les  anciens  artifies  du  meilleur  ficelé  de  l’art, 
n’ont  jamais  repréfenté  les  héros  de  l’antiquité 
avec  le  cafiue  garni  de  pièces  qui  couvrent  8c 
défendent  les  joues.  Ces  cafques  étoient  cepen- 
dant en  ufage  du  tems  delà  guerre  de  Troye:  celui 
qu’Momere  donne  à Hippothoüs ,tué furie  corps 
de  Patrocie  , couvroit  les  joues.  ( Iliad.  P.  v.  194.) 
Ces  pièces  s’appeloient  T^apucc) , mot  qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  les  Lexicographes.  Sur  quelques 
médailles  on  voit  difiinélement  ces  joues  à des 
cafques  qui  en  font  garnis.  La  feule  fiatue  antique 
fur  laquelle  on  obferve  ces  pièces  du  cafque  qui 
couvienr  le  vifage  , efi  dans  la  villa  Ne.q’roni  à 
Rome.  On  croit  qu'elle  repréfente  un  foldat , & 
elle  a été  reftaurée.  Le  comte  de  Caylus  {Antiqu. 
iil.  pl.  10.  «°.  Z.  ) a publié  un  cafque  étrufque 
qui  efi  garni  de  joues. 

Fufiathe  {Iliad.  r.  v.  371.)  dit  qüt\t^  cafques 
étoient  liés  avec  une  courroie  , appelée  ixîùs 
dans  Homère  : elle  paffbit  fous  le  menton,  8c 
fe  nouoit  enfuite  fur  la  nuque  du  cou. 

Les  cafques  étant  ordinairement  de  métal  , 
auroient  pu  blefier  la  tête  par  leur  frottement , 
c’eft  pourquoi  on  portoit  fous  cette  armure  un 
bonnet , ( V.  bonnet.  ) qu’Ammien  Marcellin 
{lih.  19  ) dit  avoir  été  fait  de  laine.  Peut-être 
les  fohiats  romains  employoient  - ils  au  même 
ufage  le  pileus  pannonicus  , fait  de  peaux  , dont 
parle  Végêce.  {lih.  i.  c.  10.).  Sur  une  pâte  an- 
tique du  cabinet  de  Stofeh  , on  voit  un  bonnet 
fous  le  cafque  d’un  guerrier.  11  defeend  jufqu’aux 
oreilles.  Ce  bonnet  paroiffbit  plus  difiinéfement 
fur  une  pierre  gravée  , qui  étoit  à Parme  dans  le 
cabinet  de  Farnèfe.  Il  étoit  déjà  en  ufage  du  tems 
d’Homère  , oui  parle  de  celui  d’UlyfTe.  ( lliéd.  K. 
V.  z6y.).  Le  comte  de  Caylus  a donné  dans  le 
I vol.  de  fou  recueil  d’antiquités , la  deferiptioa 
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tz  le  delîln  d’un  cafque  antique  de  Ton  cabinet , 
qui  avoit  été  doublé  d’un  bonnet  ou  coéffe.  Nous 
la  tran retirons  ici  à caufe  de  la  rareté  des  cafques 
antiques , bc  des  différentes  pièces  que  i on  re- 
trouve dans  celui-ci. 

« Ce  cafque  de  bronze  eft  d’un  ouvrage  fort 
limple  & fort  léger.  Les  moiiumens  de  l'on  efpèce 
font  extrêmement  rares.  Celui-ci  a neuf  pouces 
de  longueur  extérieure  J & huit  pouces  une  ligne 
dans  fou  intérieur.  La  raifon  de  cette  ditférence 
vient  de  la  faillie  qu’il  a fur  le  devant.  Elle  ell 
fenfible  dans  le  deiîin  : on  voit  qu’elle  vient 
mourir  fur  la  partie  de  derrière.  Sa  largeur  ell  de 
iïx  pouces  neuf  lignes > ce  qui  conlfate  un  ufage 
qu’on  aiiroit  peut-être  révoqué  en  doute  , c’ell 
que  les  Romains  doubloient  leurs  cafques  , Ik  y 
mettoient  une  efpèce  de  coéffe  j car  il  n’y  a point 
ordinairement  de  tête  qui  foit  de  cette  propor- 
tion ; & cependant  cette  arme  défenfive  devoir 
nécelfairement,  pour  pîufieurs  raifons,  être  juife 
& ferme  fur  la  tête.  La  profondeur  de  ce  même 
cafque  ell  encore  une  autre  preuve  de  cet  ufage, 
puifque  la  hauteur,  jufqu’aii  plus  haut  du  bou- 
ton , efl  de  fept  pouces  quatre  lignes.  Le  bouton  , 
fans  compter  l’élévation  imperceptible  d’où  il 
prend  fa  naiifance  au  haut  de  la  circonférence  , 
a un  pouce  de  largeur  , & dix  lignes  de  hauteur  : 
il  ell  orné  par  une  efpèce  de  feuillage.  On  voit 
à l’extrémité  du  rebord  un  cordon  , qui  fait  le 
tour  de  la  pièce , bc  fe  trouve  furmonté  par  des 
filets  ; & de  peur  que  cette  arme  défenfive  ne  fût 
trop  pefante  , on  a eu  foin  de  faire  le  bouton 
creux.  En  un  mot , cette  belle  antique  ell  fon- 
due avec  une  fi  grande  légèreté , qu’elle  n’a 
guère  plus  d’une  ligne  d’épatlfeur  , & que  tout 
le  morceau  ne  pêfe  aujourd’hui  que  deux  livres 
& quatre  gros,  quoi  qu’il  foit  rempli  de  crafî'e , 
de  veid- de-gris  , & de  foudure  que  l’on  a été 
obligé  de  mettre  depuis  peu  pour  foutenir  quel- 
ques pièces  que  le  tems  avoit  féparées.  On  y voit 
encore  de  chaque  côté  la  tête  des  attaches  de 
bronze  qui  fervoient  à le  tenir  en  état,  en  l’affu- 
jettilfant  fous  le  menton  i>. 

Les  cafques  des  fimples  foldats  n’étoieni  fur- 
montés  d’aucun  cimier  ni  panache.  Une  pointe 
allongée  ou  un  fimple  bouton  les  terminoit.  Tels 
ils  paroiffent  fur  la  colonne  trajane , où  les  cimiers 
& les  panaches  font  réfervés  aux  centurions  & 
aux  autres  officiers.  Un  cafque  fimple,  c’ell-à-dire 
fans  cimier  , étoit  appelé  K«r«iVuL  Hérodote 
( Clio)  attribue  aux  Cariens  l’invention  du  cimier, 
ce  qui  a fait  appeler  cette  pièce  du  cafque  cimier 
carien  i^ALc&us  'y  , x.apr,ce.  On  le  peignit 

quelquefois  en  rouge  , ainfi  que  le  panache  dont 
il  étoit  orné  ■ les  cim.iers  de  pîufieurs  cafques  font  ; 
peints  de  cette  couleur,  fur  des  définis  coloriés  de 
Bartoli , confervés  à la  bibliothèque  du  Vatican. 

Les  anciens  cafques  des  nuerriers  , à en  juger 
par  la  defeription  qu'en  fait  Homère  , étoient 
furmontés  d’un  panache  formé  de  longues  queues 


CAS  ^79 

de  cheval , dont  les  crins  étoient  hériffiés.  Pour 
les  rendre  encore  plus  propres  à infpirer  la  ter- 
reur , on  y ajouta  enfuite  des  figures  de  lion  , 
de  dragon  , &c.  Mais  bientôt  ces  objets  d’effroi 
difparurent  fous  les  ornemens  dont  ils  furent 
enrichis ,,  bc  le  cafque  devint  une  fuperbe  parure. 
Auffi  voit-on  quelquefois  Minerve  fur  les  monu- 
mens  , b:  principalement  fur  les  médailles  d’A- 
thènes, avec  des  cafques  de  la  plus  grande  masni- 
ficence.  C’ell  peut-être  ce  qui  l’a  fait  furnommer 
dans  Ariilophane  {Lyfifrat.v.  3-14.)  Kfuj-âaeip;)  j 
Homère  lui  en  donne  un  d’or,  ombragé  de  qua- 
tre panaches  , fuffifans  pour  couvrir  les  nom- 
breux bataillons  d'une  armée.  {Pierres  du  Duc 
d’ Orléans , 1 . 6i . ) 

Sur  le  fameux  Scarabée  étrufqiie , qui  repré- 
fente  les  héros  devant  Thèbes  , {hlfi.  de  Part,  de 
Winkel.)  bi  qui  ell  recommandable  par  fou  anti- 
quité , les  cafques  font  furmontés  d’un  panache 
de  toute  autre  matière  que  de  plumes.  On  doit 
conferver  aux  guerriers  du  liège  de  Troye  ce 
panache  , auquel  Virgile  paroîr  avoir  fait  allufion, 
iorfqu’en  parlant  d’Achille  il  lui  donne  l’épithète 
de  Crijtatus,  {Æneid.  I.  v.  473.  ). 

Les  plumes  fuccédèrent  depuis  cette  époque 
aux  crins  5 & voici  l’énumération  de  quelques 
cafques  où  elles  font  placées.  Nous  croyons  être 
utiles  aux  artilles  en  leur  indiquant  ces  modèles 
avec  profufion.  Une  des  Minerves  du  Capitole  a 
fon  cafque  garni  de  plumes.  On  voit  auffi  des 
plumes  au  cafque  d’une  Minerve  gravée  fur  une 
patere  étriifque.  ( ^'ignette  de  la  i,  DilTeit.  du  H. 
tom.  Mufi.  etrufe.  Gori.).  Les  cafques  ornés  de 
plumes  étoient  en  ufage  chez  les  Samnites  ( iiv. 
/.  IX.  c.  40.)  ; on  en  voit  un  femblable  à une 
figure  armée  fur  une  lampe  antique  de  Bellori  ( 
20.).  Les  cafques  à plume  avoient  de  chaque  côté 
une  efpèce  de  tuyau  pour  les  recevoir  ; il  étoit 
très-apparent  dans  un  grand  cafque  en  relief, 
qu’on  voyoiî  dans  la  colledtion  de  deffins  du  car- 
dinal Albani. 

Les  cafques  des  gladiateurs  étoient  furmontés 
de  deux  ailes , qui  fe  plaçoient  dans  des  coulifies 
latérales  pratiquées  à ce  deffein.  On  voit  ces  ailes 
dans  les  combats  des  gladiateurs  fur  un  deffin 
du  Cardinal  Albani  ; & Sophocle  en  parle  dans 
fon  Antigone  (v.  ii).  ). 

On  voit  aufi'i  des  cornes  placées  fur  les  caf- 
ques J cet  ornement  fut  employé  fouvent  par  les 
Etrufques.  Plutarque  raconte  que  le  cafque  du  roi 
Pyrrhus  étoit  furmonté  de  deux  cornes  de  bélier 
ii;i  Pyriko)  -,  & l’on  voit  dans  la  colleélion  des 
pierres  gravéesdu  baron  deStofeh,  une  pâte  anti- 
que fur  laquelle  Mars  porte  un  cafque  gauii  des 
mêmes  cornes  que  celles  dont  les  têtes  de'jupiter- 
Ammon  font  toujours  ornées. 

Cette  variété  dans  les  cimiers  & les  panaches 
fervit  de  fondement  à pîufieurs  fables.  On  fit 
de  Cehyon  , félon  quelques  auteurs  , un  monflre 
à trois  têtes , parce  qu’il  avoit  un  triple  cimier. 
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Prothce  changeoit , difoit-on  , à tout  momettt 
de  Forme  , parce  que  c'étoic  uu  roi  d’Egypte  qui 
porcoic  tous  les  jours  un  cafque  orné  d un  cimier 
différent , & formé  tantôt  d’une  tête  de  lion  , 
tantôt  de  celle  d’un  dragon,  d’un  ours,  d’un 
cheval , &c. 

Sur  une  pâte  de  la  colledion  de  Stofch  ( 1.  z. 
n'^.  Ç)Zi  J , on  voit  un  cafque  tout  piqué  de  clous. 
Une  bande  unie  fert  de  f ontall  } une  fécondé 
bande  paffe  fur  le  haut  de  la  tête  , & va  d’une 
tempe  à l’autre.  Ce  cafque  garni  de  clous  , peut 
donner  une  idée  de  celui  d’Agamemnon,  déngné 
dans  Homère  ^Uiad.  K.  z6j.  ) par  ces  mots  ày.- 
ÇiÇx>.os  Kvr^.  Celui  de  Diomède  étoit  conique  & 
qllongé  en  arrière  ; le  même  poète  le  défignepar 
l’épithète  allongé,  f Iliade  A.  v.  J. 

On  voit  fur  des  bas  - reliefs  de  tombeaux  anti- 
ques , & fur  ceux  de  la  colonne  Trajane  , les 
Earbares  porter  des  cafqucs  , dont  le  cimier  eft 
ramené  ou  replié  fur  le  devant  , comme  le  corna 
ou  bonnet  Phrygien.  Le  comte  de  Caylus  avoit 
fait  avant  nous  cette  obfcrvation.  Il  difoit  ( rec. 
d'Antiq.  u.  pl.  33.  n°.  i.);  « j’ai  vu  que  cette 
Amazone  portoit  un  cafeue  différent  de  celui 
de  Théfée  , & par  conféquent  des  Grecs , de 
forte  que  la  crête  en  étoit  formée  comme  le 
eonio  Phrygien.  J’avois  foupçonné  cette  différence 
dans  l’armure  de  ces  deux  nations  , & parce  qu’il 
étoit  nature!  de  l’admettre  , je  l’ai  propofée  , 
comme  três-vraifemblable , dans  les  petits  articles 
fur  le  cojlume  , qui  précèdent  les  tableaux  tirés 
d' Homère  ô de  Virgile.  Mais  il  eff  agréable  de 
trouver  la  certituJe  d’une  conjecture,  de  quel- 
que nature  qu’elle  Foit  , à plus  forte  raifon  quand 
elle  cft  de  l’efpèce  de  celle-ci  , c’c(t-à-dire  , im- 
partante pour  les  artiffes  qui  voudront  traiter  les 
fujets  de  la  guerre  de  rroye.  Autorifés  par  l’exem- 
ple d’un  monument  de  l’Antiquité  , ils  repréfen- 
ceront  plus  hardiment  une  dillinétion  néceflaire  à 
l’intelligence  de  ces  fujets , où  les  différences  fen- 
f.bles  font  fi  rares  , qu’on  ne  doit  en  négliger 
aucune.  Le  defir  d’augmenter  la  preuve  des  dif- 
férences que  préfentoient  les  armes  Phrygiennes, 
m'engage  à rapporter  ce  monunient.  G'n  m’a  fort 
clfuré  que  l’original  trouvé  à Herculanum  , étoit 
dii;s  le  cabinet  du  roi  des  deux  Siciles  ; mais  dans 
quelque  lieu  qu’il  foit  confervé  , fr  forme  îk  fes 
ornemrns  lui  donnent  un  c-môtère  de  vérité  , 
auquel  il  eft  difficile  de  fe  tromper.  Jç  ne  dirai 
rien  de  fa  matière  ; il  el’c  vr-iifemblable  qu’elle 
eft  de  cuivre.  Je  me  tair.ii  auiîi  fur  fes  propor- 
tions L'ex.amen  de  l’objet  met  feul  en  droit  de 
s’écen  h'e  fur  les  détails.  Je  dirai  feulernent  que 
le  deffin  qu’on  m’a  envoyé  d’Italie  , préfenre  un 
enfquc  de  fervice  , £:  tel  qu’il  doit  être  pour  cou- 
vrir la  tête  d'un  homme.  Ce  monuracn's.  peut  faire 
conjeéturer  que  des  nations  anciennes  à notre 
égard  , mais  modernes  par  rapport  au  fiége  de 
Troie  , ont  confervé  cette  variété  dans  leurs 
Cependant  il  faut  convenir  qii’on  p’en 
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trouve  point  de  cette  forme  fur  les  monumens  » 
du-moins  , ou  ils  font  rares  , ou  ils  m’ont  échap- 
pés Les  cafques  des  Barbares  diffèrent  conf- 
tamment  des  cafques  Grecs  j Sr  même  fur  la 
colonne  Trajane,  ceux  des  Sarmates  font  très- 
hauts  & coniques. 

Les  Béotiens  avoient  la  réputation  de  faire 
des  cafques  d’une  excellente  trempe  , & meilleurs 
que  ceux  de  toutes  les  autres  fabriques  de  la 
Grèce.  » 

Les  Grecs  & les  Romains  avoient  un  fourreau 
pour  envelopper  leurs  cafques.  Dans  les  marches 
il  les  portoienc  ainft  enveloppés  & pendus  à leurs 
côrt-s , comme  on  le  voit  a la  colonne  d’rajane  , 
où  ils  font  attachés  à l’épaule  droite. 

Nous  ne  pouvons  finir  cet  article  des  cafques  y 
fans  parler  d'une  armure  antique  de  cette  efpêce, 
qui  étoit  entièrement  fermée.  Le  comte  de  Cay- 
lus  en  a publié  le  deffin.  ( Rec.  d' Antiq.  ni. 
pl.  26.  n°.  3.  ) La  crête  de  ce  cafque  relfemble  à 
celle  des  Etrufques.  îirenfermoit  & couvroitlatête 
avec  tant  déxaéfitude , que  celui  quienétoitarmé, 
ne  voyoit  que  par  deux  ouvertures  rondes  & pla- 
tées devant  les  yeux  : aucun  recueil  d’Antiqiiicés 
ne  préfente  des  monumens  de  ce  genre.  Voye:^ 
C.ivsiA  , Bonnet  d’Elyffe  , & Rileus  Puana- 
nicus  dans  l’article  BoNNET. 

Casque  de  Pluton.  Cette  armure  du  Sou- 
verain  des  Ombres  a été  chantée  foiivent 
chez  les  anciens  , fous  le  Rom  de  "A«foy 
-xuv?  ou  O^ci  ealea.  Lorfque  les  Géans  efear 
ladêrent  le  ciel  , les  Cyclopes  fournirent  aux 
Dieux  des  armes  puift'antes  ( Suidas  ) ; ils  (donnè- 
rent le  foudre  à Jupiter,  le  trident  à Neptune  , 
& un  cafque^à.  leur  frère.  Quoique  cette  armure 
ne  parût  pas  redoutable  aux  Géans  , elle  con- 
tribua cependant  beaucoup  à leur  défaite  i car 
elle  avoit  la  propriété  de  rendre  invifible  celui 
qui  la  portoit.  fluton  ainfi  armé  leur  lança 
les  plus  rudes  coups.  Cette  précieufe  armure  avoir 
été  donnée  à Perfée  lorfqu’il  tua  Médufe  ; elle 
contribua  fans  doute  plus  à fa  viétoire  que  l'Egide 
de  Pallas.  Héfiode  rapportant  ce  combat  , dit  : 
('  fcutuni  Hcrculis  , v.  Z16.  ) a.  que  le  cafque  de 
Pluton  , entouré  d’épaiiïes  ténèbres  , étoit  placé 
fur  la  tête  du  héros  Dans  les  Dyonifiaanes 
on  avertit  PerFéc  ('  lià.  47  , v.  5'24.  ) de  re- 
douter l’approcha  de  E.acchus  , & de  ne  pas 
heurter  le  c.;fque  de  Pluton  avec  les  pampres 
du  Dieu  de  la  treille.  Nonnus  , en  décrivant 
cette  armure  , l'appelle  ««(.oS-tfi  j2»î  . variegata , de 
couleur  changeante  j mais  il  ne  nous  apprend 
rien  far  fa  formé.  On  ne  la  trouve  d’ai'lcnrs 
prefoue  jamais  fur  les  monumens  grecs  & lar 
th;s  ; Perfée  le  plus  fou  vent  eft  repréfenté  tête 
nue  , coupant  la  t“te  à Médufe.  Cn  le  voit  amfi 
fur  un  médaillon  de  Séb.iftc  en  Phrygie  , fur 
leqii.l  il  çft  ;:ra'  é r.nd  , avec  un  fimplc  m.ant£au 
bc  des  ailes  aux  jambes.  Il  regarde  l’Lgids  de  Fai- 
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]as  placée  denière  lui , afin  de  n’être  pas  pétrifié  à 
la  vue  dij  redoutable  monftre. 

Perfée  ayant  donné  après  cette  exécution  le 
caj'que  de  Pluton  à Mercure  quelques  auteurs 
ont  regardé  cette  armure  comme  un  pétafe  ; piU- 
fieurs  monumens  Etrufques  rapportés  par  Gori  , 
font  favorables  à cette  opinion  , ainfi  qu’une  pein- 
ture d’Herculanum  , ( tom.  4.  t<iv.  7.  n°.  7.  ) où 
il  a la  forme  du  bonnet  d’Atys.  L’on  explique- 
roit  par-là  le  type  d’une  médaille  d’Amallris  en 
Paphlagoniej  fur  laquelle  une  figure  drapée  ( Med. 
des  peuples,  tom.  2.  pl.jfi.  ) tient  un  fabre  & une 
tere  coupée  : elle  vojt  à Tes  pieds  un  corps  hu- 
main étendu  fans  tête  : « Cet  homme  , dit  Pcl- 
” lerin , elt  coëffé  d’une  efpèce  de  bonnet  Phry- 
« g!en  , dont  un  pendant  tombe  à droite  & un 
« autre  à gauche  fur  fes  épaules.  On  ignore  , 
« ajoute-t-il,  à quoi  ce  type  extraordinaire  peut 

fe  rapporter”. Nouscroyons  reconnoître  ici  Per- 
fée & le  cafque  de  Pluton.  Les  antiquaires  l’avoient 
confondu  d’abord  avec  la  caufui  , le  cafque  des 
rois  de  Macédoine.  Mais  la  dilHnétion  eft  conf- 
tante  d’après  pliifieur's  médailles  , & enti’autres 
une  médaille  de  Sinope  , publiée  par  M.  Eckel 
( Tab.  XI.  6.  ).  Elle  fervira  à difiinguer  fur  les 
monumens  la  tête  ailée  de  Perfée  , de  la’  tête 
de  Mercure  , avec  laquelle  elle  a d’ailleurs  tant  de 
reffemblance. 

Ce  bonnet  Phrygien  fervit  aulfi  à dérober 
Minerve  au  courroux  de  Mars  {Illad.  z.v . 844.). 
Euftathe,  expliquant  ce  vers  d’Homère,  aflaire 
que  le  cafque  de  Pluton  étoit  noir  , & même  du 
noir  le  plus  obfcur  & le  plus  foncé.  Le  pouvoir 
qu’il  avoit  de  rendre  invifible  , le  fit  pafl’er  en 
proverbe  , & on  en  faifoit  honneur  à tous  ceux 
qui,  par  rufe  ou  par  adrelfe  , trompoient  leurs  en- 
nemis ou  leurs  furveillans.  Arilfophane  a donné 
fon  nom  à la  vafte  chevelure  dans  laquelle  étoit 
enfevelie  la  figure  d’un  certain  Hyéronimus,  mau- 
vais poète  Athénien.  Les  nuages  dont  le  foleil 
d’hyver  ell  toujours  enveloppé  , ont  fans  doute 
fait  imaginer  VOrci  galea  : car  Pluton  étoit  l’em- 
blême  de  ce  foleil. 

CASQUE  , terme  d’Antiquaire.  Les  premiers 
empereurs  ne  font  point  cafqués  fur  les  médailles  ; 
leur  tête  y paroît  ordinairement  couronnée  de 
laurier.  Dioclétien  , Conftantin  , Probus  , font 
ceux  que  l’onvoit  cafqucs\Q  plus  fouvent,  & cet 
ufage  fut  fuivi  par  leurs  fucceiTeurs. 

CASSANDRE  , fille  de  Priam  & d’Hécube  , 
célèbre  par  le  talent  qu’elle  eut  de  prédire  l’ave- 
nir. On  attribue  ce  don  à deux  diflFérentes  caufes. 
Les  uns  d^nt  qu’Hélénus  & Cafandre  , qui 
étoient  juiTOaux  , furent  portés , durant  leur 
enfance  , dans  le  temple  d’Apollon.  On  les  y 
laifiTa  une  nuit  entière  , foit  par  oubli  , foit  que 
ce  fût  une  coutume  religieufe.  Le  lendemain  , 
on  les  trouva  entortillés  de  ferpens  , qui  leur 
léchoient  les  oreilles  ; ce  qui  leur  conféra  à tous 
Antiquités  , Tome  I. 
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les  deux  le  don  de  prophétie.  D’autres  ont  dit 
qu’il  leur  fut  communiqué  par  leur  frère  Efaque, 
qui  l’avoit  reçu  de  Mérope  , fon  aïeul  maternel. 
Vcyei  EsAouf.  fa  tradition  la  plus  commune 
eft  qu’Apollon , devenu  amoureux  de  Cajfan- 
dre  , lui  offrit  de  mettre  à fes  faveurs  tel  prix 
qu’elle  jugeroit  à propos  : elle  demanda  l’art  de 
prédire  l’avenir  , 8c  l’obtint  fur  - le  - champ  ; mais 
elle  refiifa  de  donner  ce  qu’elle  avoit  promis  en 
échange.  Il  n’étoit  pas  de  la  dignité  d’un  Dieu 
de  retirer  fes  dons  ; mais  il  crutpouvoirles  rendre 
inutiles.  Il  exigea  qu’elle  lui  donnât  au  moins  urt 
baifer,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Apollon  lui  mouilla 
la  bouche  avec  fa  falive  , 8c  de-là  vint  que  per- 
fonne  n’ajouta  foi  aux  prédirions  de  Cajfandre , 
8c  qu’on  la  crut  même  folle  , quoique  l’événe- 
ment juftifiât  fes  prophéties. 

Caff.mdre  étoit  fort  belle  , & fut  recherchée 
en  mariage  par  de  grands  princes.  Virgile  parle 
de  Corœbus,  fils  de  Mygdonus,  frère  d’Hécube, 
qui  avoit  été  épris  de  fes  charmes,  & étoit  venu  à 
Troye  pour  la  fecourir.  11  y périt , pour  n’avoir 
pas  ajouté  foi  aux  prédirions  de  fa  maîtreffe. 
Homère  nomme  Othryonée  , qui  étoit  venu 
demander  Cajfandre  en  mariage  , & promettoit 
de  faire  lever  le  fiège  de  Troye  ; il  n’exigeoit 
d’ailleurs  point  de  dot,  & la  beauté  de  Cafandre 
lui  fuffifoit.  Lorfque  Troye  fut  prife  , Cajfandre 
chercha  dans  le  Temple  de  Minerve  un  afyle 
contre  les  meurtriers  ; elle  l’y  trouva  , mais  fon 
honneur  n’y  fut  pas  garanti;  Ajax,  fils  d’Oïlée, 
lui  fit  violence  aux  pieds  des  autels.  Agamemnon 
en  devint  cependant  amoureux  ; 8c  dans  le  partage 
du  butin  , il  l’obtint  des  Grecs,  fans  qu’elle  fut 
tirée  aux  fort.  Clytemneftre , femme  d’Agamem- 
non  , la  fit  maffacrer  en  même-tems  que  ce 
prince  , ainfi  que  les  deux  jumeaux  qu’elle  avoit 
eu  de  lui.  Les  villes  de  Mycènes  8c  d’Amiclès  fe 
difputoient  l’honneur  d’avoir  fon  tombtau.  On 
lui  éleva  un  temple  à Leurres,  où  fa  ftatue  étoit 
honorée  fous  le  nom  à! Alexandra.  Les  Doriens 
& les  habitans  de  la  ville  de  Dardanus  lui  en 
élevèrent  auffi  un.  Sa  ftatue  y fervoit  d’afyle  aux 
filles  qu’on  vouloit  marier  à quelqu’un  qu’elles 
n’aimoient  pas.  11  falloir  qu’elles  embraffalTent 
la  ftatue  habillées  en  furies,  ayant  le  vifage  teint 
avec  des  couleurs  triftes  8c  rembrunies. 

G ASS  ANDRE,  Roi  de  Macédoine. kassanAPOT 

Ses  médailles  font: 

G.  en  argent. 

O.  en  or. 

O. en  bronze. 

CASSANDRIA  , en  Macédoine.  Cassan- 
dRea. 

les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

R R RR.  en  bronze Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Devenue  colonie  romaine  > cette  ville  a fait 

R r r r 
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frapper  piufieurs  médailles  latines  avec  la  légende  : 

COL.  IVL.  AVG.  CASSANDREN.  Colonia  Juiia 
Augufia  Cajfandrenjls  ; en  l’honneur  de  Claude , 
de  iNéron,  de  Vefpafien,  de  Nerva:,  de  Plotine , 
de  Septime-Sévère  , de  Caligula , de  Titus , de 
Elagabale,  de  Verus,  d’Antonin,  de  M.  Aurèlej 
de  Commode  j de  Domna , de  Caracaila  , de 
Géta,  de  Gordien  , de  Philippe  père. 
CASSANORUS , dans  l’Egypte. 

Goltzius  feul  a attribué  des  médailles  impéria- 
les grecques  à cette  ville. 

CASSE.  « C’étoitj  dit  M.  PaWj  {Rech.  Jur  les 
^gypt-  I-  P’  HT  ) 3 une  grande  précaution 
de  la  part  des  Prêtres  de  l’Egypte  , d’avoir  enjoint 
à tout  le  peuple  d’ufer  une  fois  par  mois  de  tifanes 
laxatives  J dont,  quelques  médecins  modernes 
ont  voulu  deviner  la  compofition  ; mais  ils  ont 
été  très-malheureux  dans  leurs  conjeéfureSj  lorf- 
cu’ils  ont  cru  que  c’étoit  une  infufion  de  racines 
de  raifort  & de  bierre.  {Le  Clerc,  hijl.  de  la 
médecine,  iib,  i.  cap,  xviii.').  Ils  ignoroient  donc 
que  le  rajftcr  ert  un  arbre  indigène  en  Egypte  , 8c 
que  le  féné  croit  de  lui-même  fans  aucune  culture 
dans  la  Thébaïde  , jufqu’à  la  hauteur  de  la  pre- 
mière catarad-e  du  IShl,  d’où  on  le  répand  aujour- 
d’hui dans  toute  l’Euiope  , par  le  moyen  de  la 
ferme  établie  au  Caire  , 8c  qui  ell  ordinairement 
enme  les  mains  des  Juifs,  comme  les  principales 
branches  du  commerce  dans  ces  états  fi  bien 
réclés  du  grand  feigneur.  Il  efi  aifé  d’après  cela 
de  concevoir  de  quoi  on  préparoit  le  remède 
dont  pu  fe  fervoit  dans  ce  pays  là  tous  les 
mois  «. 

CASSEROLE.  Voyei  Etamer. 

CASSIA  , famille  romaine  j dont  on  a des 
médailles. 

RR.  en  or. 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Les  furnoms  de  cette  famille  font  : CELER , 
LONGINUS. 

Goltzius  en  a publié  quelques  médailles  incon- 
nues depuis  lui. 

CASSIDaRIUS  étoit  le  foldat  prépofé  à la 
garde  des  cafques  dans  les  arfenaux.  On  voit  à 
Rome  l’épitaphe  d’un  Cajfidarius  ; 

Q.  NAEVIUS.  MARINUS 
MILES.  EX.  ARMAMENTORIO.  IMP 
CAESARIS..DOMITIANI.  AUG.  GERMAMtCI 
CASSIDARIUS 
VIXIT.  ANN.  XXXX 

Cassiopée,  femme  de  Céphée  , roi  d’Ethio- 
pie , 8c  mère  d’Andromède  , ayant  eu  la  témérité 
de  fe  Croire  plus  belle  que  les  Néréides  , attira 
fur  fa  fille  la  colère  de  ces  déefles , qui  prièrent 
Keptune  de  les  venger.  Mais  elle  en  fut  bien 
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dédommagée  enfuite  : car  Jupiter  la  plaça  avec 
toute  fa  famille  dans  le  ciel , où  elle  forme  une 
confiellation.  Voye^  Andromède  , Cephee. 
Cicéron  dit  de  Cajftopée , dans  fa  tradudion  du 
poème  artronomique  d’Aratus  : 

Labitur  ilia  Jimul  gnatam  lacrymofa  relinquens 
Cajftopeia  , neque  ex  coelo  dcpulfa  décoré 
Fertur.  Nam  verfo  contingeas  vertice  primum 
Terras  , pojl  humeris  evirfâ  fede  , refertur. 
Hanc  un  tribuunt  poenam  Ncreides  aima. , 

Cum  quibus  , ut  perhibent  ,'’aufa  efl  contendere 

forma. 

CASSIS  , cafque.  Ifidore  ( xvni.  14.)  dit 
que  le  cafque  appelé  cajfts  étcit  de  métal , & que 
la  galea  étoit  un  cafque  de  cuir. 

CASSIUS.  ( Caïus  ). 

CaiUS  CaSSIUS  , IMPERAXOR. 

Ses  médailles  font  : 

RR.  en  or. 

On  y trouve  feulement  fon  nom  , avec  la  tête 
de  la  liberté- 

O.  en  argent  8c  en  bronze. 

CAS50PE,  dansl’Epire.  KASsnnAmN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  argent. 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  ell  une  colombe  volant , 
ou  pofée  dans  une  couronne  de  laurier. 

M.  Neumann  lui  a reftitué  les  médailles  que 
d’autres  avoient  données  à Lampa , ville  d& 
Crète. 

CASSOTIDE,  nom  que  Paufanias  donne  à la 
fontaine  Callalie  , qui  avoit  pris  ce  nom  de 
Cajfotis,  une  des  Nymphes  du  Parnafie.  (Phocic.'), 

CASTABALA  J dans  la  Cappadoce.  kacta- 

BAAEIÎN. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impé- 
riale grecque  en  l’honneur  de  Faulline , mère. 

Le  type  de  Diane  Perajîa  fuffit  pour  la  faire 
diftinguer  des  médailles  de  Caftabala , en  Cilicie. 

CASTABALA , dans  la  Cilicie.  Kactabaaeîîn. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  de  Diaduménien  8<r 
d’Elagabale. 

CAST/iGNETTES , Crotala.  Infirument  de 
perculTion  dont  fe  fervent  les  Efpagnols , les 
Italiens  8c  les  François  qui  habitentfUR  provinces 
méridionales.  11  ell  compofé  de  deux  petits  mor- 
ceaux de  bois , ronds  8c  creufés  en  forme  de 
cuiller,  donc  les  deux  concavités  fe  mettent  l’une 
fur  l’autre.  On  en  attache  une  paire  au  pouce  de 
chaque  main  , 8c  en  les  frappant  en  cadence 
avec  le  doigt  du  milieu  j ou  avec  l'annulaire , ou 
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leur  fait  rendre  un  fon  aigu.  C’étoit  un  inftrument 
de  cette  efpèce  que  les  anciens  appeloient  crotala , 
& que  nous  décrivons  ici  fous  le  nom  de  caf- 
tagnettes.  * 

11  faut  diftinguer  foigneufement  les  crotales  des 
cymbales  j du  tympanum  & de  la  crupe[ia  , en 
parlant  des  monumens  antiques  ; c’étoient  quatre 
inllrumensde  mufique  très-différens.  i®.  Les  crota- 
les croient  nos  Les  cymbales  étoient 

nos  cymbales  , ces  inftrumens  de  cuivre  que  Ton 
tient  de  chaque  main , que  l’on  frappe  en  cadence , 
& qui  font  employés  dans  les  mufiques  militai- 
res. 3®.  Le  tympanum  étoit  notre  tambour  de 
bafquê,  Foyeç  Cymbales  &:  Tympanum.  4°. La 
Crupezia  ( Voye^  ce  mot)  ou  fcabillus  fe  pla- 
çoit  fous  le  pied  & dans  la  femelle  du  mulicien 
qui  conduifoit  l’orcheilre. 

Les-  anciens  connoiflbient  deux  efpèces  de 
caflagnettes  o\i  crotales.  Les  unes  étoient  courtes, 
comme  celles  dont  fe  fervent  encore  les  Efpagnols, 
les  Italiens , 8cc.  On  voit  les  caflagnettes  courtes 
dans  les  mains  d’une  Bacchante  , fur  un  bas- 
relief  delà  Villa-Borghèfe  {Bartoli , Admir.  ant. 
tab.  ji.  74.  6"  Spon.  recher.  d‘ ant.  dijfert.  vu.  p. 
130.),  clans  celles  d’une  femme  fur  un  bas-relief 
du  palais Giuftiniani de  Rome,  & enfin  dans  celles 
de  deux  amours  d’une  peinture  antique , trou- 
vée à Herculanum  ( tom.  i.  tab.  32.  & Gori , Muf. 
etrufe.  I.  tab.  72.  2.  tab.  61.),  où  on  les  a 

prifes  pour  des  clous. 

La  fécondé  efpèce  de  caflagnettes  étoit  plus 
longue.  Les  caflagnettes  longues  reflfembloient  à 
des  bâtons  courts.  C’eft  d’elles  fans  doute  que 
veut  parler  Pline  ( /x,  35.  ) , lorfqu’il  compare 
le  bruit  que  faifoient  par  leur  choc  , les 
perles  des  boucles  d’oreilles  appelées  crotaüa  : 
Subeunt  luxurii.  ejas  nomina , 6’  t&dia  exquiflta 
perditiore  portatu  , fi  quidem  cum  id  fecere  , cro- 
talio  appellant  , fieu  fiono  qaoque  gaudeant , & 
coUifiu  ipfio  margaritarum.  On  les  voit  fur  une 
lampe  antique  de  Bellori  ( Lucern.  ant.  p.  i.  fig. 
34.  Eid.  fiepulcr.  ant.  fig.  18.  ) , fur  une  mofai- 
que  dont  parle  Winkelmann,  à propos  d’une  cor- 
naline de  Stofeh  ( V®  claffe  , n°.  33.  ) où  paroif- 
fent  aufTi  les  caflagnettes  longues.  On  les  a prifes 
mal-à-propos  pour  des  flûtes  dans  une  peinture 
d’Herculanum  {tom.  tab.  30.  ).  Les  monumens 
de  cette  ancienne  ville  fourniiïent  encore  aux 
artirtes  un  fécond  modèle  des  caflagnettes  longues, 
dans  la  main  droite  du  Satyre  ivre  de  bronze» 
Le  comte  de'Caylus  ( Rec.  d'antiq.  il.  pl.  82.  «os. 
3.  4.  y.  ) a publié  un  Mime  de  bronze  qui  tient 
les  mêmes  caflagnettes , que  les  Grecs  appelloient 
, pièces  de  bois  fiendues.  On  les  voit 
encore  liées  au  thyrfe  d’un  Faune  , qui  ell  gravé 
fur  une  pierre  du  cabinet  de  Florence  {Mufi.  Fl. 
tom.  il.  tab.  3.  rt°.  2.  ). 

En  1729,  on  trouva  dans  les  environs  de  Rome 
une  bafe  ronde  de  marbre,  qui  fut  placée  d’abord 
à la  Villa-Cafali , & qui  appartenoit  en  1760, 
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au  marquis  de  Lucatelli  de  Rome.  On  y voyoit 
les  travaux  d’Hercule  , & ce  héros  agitant  les 
caflagnettes  forgées  par  Vulc.ain  ( Patin.  Tkefi. 
Num.  pag.  98.  ) , que  lui  donna  Minerve  pour 
chaffer  les  oifeaux  de  Stymphales.  Winkelmann 
a cité  ce  monument  fingulier  dans  fa  defeription 
des  pierres  du  baron  de  Stofeh  ( il',  clajfie , n°. 
1699  à 1721. ). 

CASTALIDES,  furnom  donné  aux  Mufes,  à 
caufe  de  la  fontaine  de  Caftalie  qui  leur  étoic 
confacrée. 

CASTALIE  , fontaine  au  pied  du  mont  Par- 
naffe  , dans  la  Phocide , confacrée  à Apollon  & 
aux  Mufes.  C’étoit , difent  les  Poètes , une 
Nymphe  , fille  du  fleuve  Achéloüs , qu'Apollon 
méthamorphofa  en  fontaine,  & il  donna  à fes 
eaux  la  propriété  de  rendre  poètes  tous  ceux  qui 
en  boiroient.  Le  murmure  même  de  fes  eaux 
devoir  infpirer  l’efprit  poétique.  La  Pythie  , 
avant  de  s’alTeoir  fur  le  trépied , buvoit  de  l’eau 
de  cette  fontaine  ( Paufian.  Phocic.  ). 

CASTELLUM.  Voyez  CHATEAu-d’eau. 

CASTELLARIUS  étoit  un  officier  prépofé  a 
la  garde  des  châteaux-d’eau , & à l’infpeéiion  des 
conceffions  & des  prifes  d’eau.  On  lifoit  à Rome 
du  tems  de  Marliani , l’épitaphe  fuivante  d’un 
Cafiellarius  : 

D.  M. 

CLEMENTI  CAESAR 
UM  N.  SERVO  CASTEL 
LARIO  AQUAE  CL 
AUDIAE  FECIT  CLAU 
DIA  SABBATHIS  ET  SI 
BI  ET  SUIS. 

CASTERIA.  Nonius  {il.  128.)  dit  que  c« 
mot  défignoit  l’endroit  où  l’on  renfermoit  les 
rames  & les  autres  agrès  des  navires.  Plaute  en 
fait  mention  ( Afinar.  iil,  i.  6.). 

Quin  pol  fit  repofivi  remum,  fiola  ego  in  Caflerix 
Ubi  quiefico  , omnis  fiamilis.  caufia  confiflit  tibî, 

CASTIANEIRA.  Voye^  Gorgythion. 

CASTIGATIO  militaris.  Gruter  ( 547.  7.  Thefi. 
inficr.  ) rapporte  l’épitaphe  fuivante  d’un  foldat 
qui  fe  glorifioit  de  n’avoir  jamais  mérité  de  châ-r 
timent  militaire. 

D.  M. 

C.  JULI.  SALUTARIS 
MIL.  COH.  VIII.  PR.  7 
VETTI.  VALERIANI.  MI 
LIT.  ANN.  VI.  VIX.  ANN 
XXXll.  SIME.  ULLA.  CASTI 

R r r r ij 
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GATIONE  feciT.  AURE 
LIA.  TROl’HIME  MAT. 

FILIO.  PIENTISSIMO 
ET.  C.  JULIO.  SECUNDO 
CONJUGI.  CARISSIMO 

CASTOR.  On  trouvera  aux  articles  Dioscu- 
RES  & Gémeaux  ^ les  détails  mythologiques 
communs  à Caflor  & à Pollux  5 cet  article  n'offre 
que  ceux  qui  font  particuliers  au  premier.  Celui- 
ci  étant  regardé  comme  fils  de  Tynd^re  , fut 
privé  de  Timmortalité  dont  jouilToit  fon  frère  , 
fils  de  Jupiter.  Cjflor  & Pollux  ayant  enlevé  les 
filles  de  Leucippe  J le  premier  s’attacha  à Elaire, 
ou  Telaire,  & l'époufa.  Mais  il  fut  puni  bientôt 
de  cette  violence  , & celui  auquel  Elaire  avoir 
été  fiancée  lui  donna  la  mort.  Poliux  pria  Jupiter 
de  le  faire  mourir  lui-même  avec  fon  frère  , ou 
de  partager  entréux  1 imm.ortalité  dont  il  jouif- 
loit.  Cette  demande  fut  exaucée  ÿ de  raanière 
que  les  Diofcures  pafîoient  alternativement  fix 
mois  dans  les  enfers , & fix  mois  fur  la  terre. 

Les  Romains  rendirent  un  culte  particulier  à 
Caflor , & ils  lui  élevèrent  un  temple  dans  la 
région  du  cirque  de  Flaminius.  Vitruve  parle  de 
ce  temple , qui  n’étoit  confacré  qu’à  l’ainé  des 
Diofcures  ( vi.  y.  ) ; Item  generibus  aliis  confli- 
tuantur  &des  , ut  efl  Cafloris  in  circo  Flaminio. 
Le  vers  fuivant  de  Juvénal  nous  apprend  que 
l’on  y plaçoit  des  dépôts  ( Sat.  7.  v.  260.  ) : 

. . . Ad  vigilem  ponendi  Caflora  nummi. 

Les  Romains  juroient  parce  temple,  en  difant 
Ecaflor  J Mecaflor , tandis  que  leurs  femmes  ju- 
roient par  Pollux. 

Caflor  fe  plaifoit  à conduire  des  chevaux  ; & 
ce  goût  eft  devenu  le  caraélère  qui  le  diltingue 
de  fon  frère  , qui  fe  plaifoit  aux  exercices  des 
Athlètes  (Horat.  jl.fat.  I.  v.  26.). 

Caflor  gaudet  equis  , ovo  prognatus  eodem 

Pugnis.  . . . Voyez  Cabires. 

CASTORES.  Muratori  ( 323.  7.  Thefl.  infer.  ) 
rapporte  l’infcription  fuivante  , dans  laquelle 
Caflor  &•  Pollux  font  défignés  tous  les  deux  par 
ce  pluriel,  comme  dans  Denys  d’Halicarnafle  : 

CASTO 
RIBUS 
Q.  ET 
BALBUS 
COS 

CASTRA. 

CASTRUM. 

CASTE  JA.UM. 
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dans  les  provinces  qu’ils  avoient  foumifes,  & 
d’y  mettre  des  corps  d’armées  pour  les  retenir 
fous  leur  puiffance.  Ces  camps  furent  habités 
enfuite  par  les  nationaux , qui  en  firent  des  châ- 
teaux , des  bourgs '&  des  villes.  De-là  vient  que 
ces  dernières  font  appelées  fi  fouvent  Caflra  ou 
Caflrum  , & les  premiers  Caflellum. 

On  appeloit  auffi  Caflrum  8c  Caflra  les  CASER- 
NES ( Voye^  ce  mot  ) ou  les  logemens  des  fol- 
dats  qui  étoient  dans  les  villes.  On  en  voit 
pluficurs  fur  les  médailles  impériales  avec  ces 
inferiptions  : providentia  aug.  ou  Augg  : 
VIRTUS  augg:  VIRTUS  MILITUM,  &«.  NoUS 
allons  parler  de  ceux  qui  étoient  à Rome. 

Castra  Gentiana  Sc  Gyptiana.  Rufus  diftingue 
ces  deux  caflra  , mais  Viélor  n’en  fait  qu’un  feiil , 
Sc  le  place  dans  la  feptièmie  région  , «ppelée  lata 
via.  C’étoient  les  logemens  des  troupes  que  com- 
mandoit  Lollianus  Gentianus , fous  le  règne  de 
Pertinax. 

Castra  Mifenatium  étoient,  félon  Viétor  , 
auprès  du  portique  de  Livie  , dans  la  troifième 
région,  appelée  Ifis  & Sérapis.  C’étoit-là  que 
logeoient  les  foldats  ou  les  matelots  de  la  flotte 
de  Mifène , lorfqii’ils  venoient  à Rome. 

Castra  Peregrina.  On  interprète  diverfement 
ces  mots  : les  uns  entendent  par-là  les  cafernes 
des  troupes  étrangères  qu’Augufle  & fes  fuccef- 
feurs  mirent  au  nombre  de  leurs  gardes  ; d’auti/es 
ne  veulent  y reconnoître  qu’une  efpèce  de  cara- 
vanférail  pour  loger  les  étrangers  qui  ne  pou- 
voient  trouver  d’hôtellerie  dans  Rome.  Quoi 
qu’il  en  foit  , les  caflra  peregrina  étoient  bâtis 
fur  le  mont  Cœlius  , auprès  de  l’endroit  où  eft 
aujourd’hui  Ste  Marie  in  dominicâ  , comme  on 
le  voit  par  les  inferiptions  fuivantes  qui  y ont 
été  trouvées  : 

COCCEJUS 

PATRUINUS 

PRINC 

PEREGRI 

NORUM 

Et. ..  FELICITER.  VICE.  PRINCIPIS.  PER2 
GRINORUM.  TEMPLUM.  JOVIS.  RE 
DUCIS.  C.  P.  O.  FELICITER.  CUL 
TU.  DE  SUO.  EXORNAVIT. 

Casera  Pntoria.  Séjan,  qui  commandoit  les 
cohortes  prétoriennes,  perfuada  à Tibère  ( Tarn. 
annal,  iv.  z.i.)  qu’il  feroit  avantageux  de  réunir 
dans  un  camp  ces  cohortes,  qui  logeoient  autj^- 
fois  dans  plufieurs  régions  féparées  les  unes 
des  autres.  Il  l’affura  que  cette  réunion  empê- 
cheroit  que  les  délices  de  la  ville  n’amolliffent 
leur  courage.  Tibère  le  crut , & bâtit  un  camp 
fortifié  entre  la  porte  Nomentane  & la  porte 
Salaria  > non  loin  de  VAgger  d«  Tarquitu 


> Les  Romains  avoient  cou- 
} tume  de  fortifier  des  camps 


/ 


CAS 

Le  camp  prétorien  étoit  fortifié  de  murs,  gar- 
nis de  tours  & de  remparts  {Tacic.  hift.  iiL  48. 
4.  ) ; Multi  ferr.ianimes  fuper  turres  & propugna- 
€ula  mœnium  exfpiravere.  11  y avoit  l°.  un  temple 
dans  lequel  on  dépofoit  les  enfeignes  ( Herodian. 
jv.  4.  12.);  2®.  un  tribunal  élevé  fur  lequel 
'montoit  le  général  pour  haranguer  les  foldats  , 
ou  pour  recevoir  leur  ferment  ( Tacit.  hift.  t.  56. 
l.)  : In  fnggeftu , in  quo  paullo  ante  aurea  Galbs. 
ftatua  fuerat , medium  inter  ftgna  Othonem  vexillis 
circum durent.  3'’.  Un  arfenal  ( Tacit.  hift.  J.  38- 
y.)  .•  Jiperire  armamentarium  jujfit  ^ rapt  a ftatim 
arma  fine  more  & ordine  mHiti&.  4^.  Des  bains 
à Tufage  des  foldats  ( Herodian.  iv.  4.  13.). 
Lorfque  Aurélien  bâtit  les  murs  qui  portèrent 
fon  nom , il  les  fit  conduire  le  long  du  camp 
prétorien. 

C.iSTRA  Ravennatium.  Augufte  fit  bâtir  fur  le 
Jannicule  ces  logemens,  deftinés  aux  foldats  de 
la  flotte  de  Ravenne  qui  venoient  à Rome. 

Castra  Urbana,  étoient  le  nom  colleétif  des 
cafenies  de  Rome. 

Castra  défignoient  quelquefois  auflî  un  quar- 
tier de  Rome  occupé  par  des  artifans  d’une  même 
profelTion  : tels  étoient  les  caftra  falgamariorum , 
le  quartier  des  confifeurs , &c. 

^ CASTRAMÉTATION.  Voyei  le  Didion.  de 
I’Art  Militaire. 

CASTRENSE.  Ce  mot  défigne  parmi  les  anti- 
quaires la  couronne  que  le  général  d’armée  donnoit 
pour  récompenfe  au  foldat  qui  avoit  forcéun  camp 
ennemi.  Dans  les  beaux  jours  de  Rome  une  fimple 
branche  d'arbre  fonnoit  la  couronne  caftrenfe  ; telle 
fut  celle  que  donna  Romulus  à Hoflius  Hoflilius^ 
qui  étoit  entré  le  premier  dans  Fidèiies  ( P Lin.  l. 
16.  r.  4.  J : Romulus  frondeâ  coronavit  Hoftium 
Hoftilium  , quod  Fidenam  prienus  irrupijfet.  On 
la  fit  enfuite  d’or  , & elle  étoit  ornée  d’efpèce 
de  remparts  , vallus  : de-là  vint  qu’on  la  confon- 
dit bientôt  avec  la  couronne  vallaire  , deflinée 
à celui  qui  montoit  le  premier  fur  les  remparts 
d’une  ville  afliégée.  Yalère-Maxime  les  a effeéli- 
vement  confondues , en  difant  que  le  conful  C. 
Fabricius  réferva  une  couronne  vallaire  à celui 
qui  s’éroit  emparé  du  camp  des  Lucaniens  & 
des  Brutiens  C //li.  i.  c.  8.  ex.  6.)  : Poftero  die 

ciem  conjul  inter  honorandos Vallai  em 

coronam  et  fie  fervare  dixijfet  y a quo  caftra  erant 
0pprejfa  , ô’c. 

La  couronne  caftrenfe  fut  d’abord  la  première 
cfpèce  de  récompenfes  que  l’on  accordoit  .aux 
foldats  romains  , & qui  étoient  défignées  par  le 
nom  colleftif  dona  militaria  ( Sueton.  Auguft.  c. 
2y.).  Mais  tout  dégénéra  dans  le  bas-empire; 
& les  courtifans  du  prince  qui  n’avoient  jamais 
TU  les  camps  , fe  parèrent  des  couronnes  caf- 
trenfes.  Cefl:  d’eux  que  veut  parler  Tertullfen 
dans  le  paflTage  fuivant  {de  cor  en,  milit,)  : Eft 
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& alla  militia  regiarum  familiarum.  Nam  & cas- 
TRENSES  appellcntur  munificn  , & ipfe  folennium 
Cifarianorum. 

CASTRENSES.  ^ 

gnoient  les  officiers  du  palais  des  Céfars.  Il  en 
efi  fait  fouvent  mention  dans  les  loix  Romaines. 
Lampride" comprend  fous  le  nom  de  caftrenfes  , 
tous  les  ferviteuts  des  Auguftes.  ( AAexand.  Sev. 
c.  41.  ) Aalicum  minifterium  in  id  contraxit.  . . . 
ita  ut  annonas  , non  dig.iitatem  , acciperent  fullo- 
nes  & veftitores  , & piftores  & pincerns.  , omnes 
Castrenses  miniftri.  Corippus  en  fait  l’énumé- 
ration dans  les  vers  fuivans  : ( In  laud.  Juftin, 
min.  iil  ) : 

Adfuit  obfiequio  caftrorum  turba  virorum  : 

Illis  fumma  fides  y & plena  licentiafdcris 
Defervire  locis  , atque  aurea  fulcra  par  are  y 
Regales  menfas  epulis  onerare  fuperbis  , 
Confervare  domum  , fancîumque  intrare  cubile  y 
Internas  munire' fores  , vestes  que  parare. 

CASTRUM  y Casernes. 

CASTULA.  Les  Romaines  aopeloient  de  ce 
nom  , au  temps  de  Varron  {De  vitâ  pop.  Rom.  J 
une  efpèce  de  tunique  qu’elles  mettoient  immé- 
diatement fur  la  peau  , & qu’elles  avoient  fubf- 
tituées  aux  tuniques  entières  nommées  fubucuU. 
La  caftula  fe  lioit  au-delFous  du  fein  ^ & defeen- 
doit  jufqu’à  la  cheville  du  pied.  Les  épaules  & le 
fein  étoient  alors  couverts  avec  la  cyclas  ou  Ana- 
BOLADION  , {v.  ce  mot.  ) comme  on  le  voit  à 
la  Flore  du  Capitole  : Caftula' eft  palliolum  pr&cinc- 
tui  y quo  nud&  infra  papillas  pr&cinguntur  mulierej  , 
quo  nunc  eo  magis  utuntur  , poftquam  fubuculis  defie- 
runt.  La  caftula  reflembloit  au  limus  des  Sacrifiq 
careurs  ; mais  elle  s’attachoit  plus  haut  & tom- 
boit  plus  bas.  Winckelmann  n’en  a point  parlé 
dans  le  livre  de  fon  hiftoire  de  l’art , où  il  décrie 
les  habits  des  femmes.  Les  monumens  antiques 
en  offrent  cependant  fouvent  des  modèles. 

CASTULO  , en  Efpagne  Cast. 

Les  Médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze  ....  Floreq^ . . . Humer. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

Leur  type  eft  un  fphinx. 

_C ASULA.  Cet  habillement , que  les  prêtres  de 
l’Églife  Grecque  ont  confervé  dans  fa  forme  an- 
tique , & que  nous  appelons  chafuble  , étoit  la 
p-enula  ( v.  ce  mot.  ) proprement  dite  , comme 
nous  le  voyons  fur  plufieurs  deftins  de  peintures 
trouvées  dans  les  catacombes.  La  Roma  Sotterane* 
de  Bofius  renferme  ces  deftins  qui  repréfentent 
des  chrétiens  & des  chrétiennes  revêtus  de  la 
cafula  y de  laquelle  ils  étoient  entièrement  cou- 
verts comme  (L im  fac  } de  forte  que  cette  yalic 


6U  • ' ■ C A T 


CAT 


robe  fermée  fe  retrouiïbit  fur  leurs  épaules  lorf- 
qu’ik  voiiloient  lever  les  bras.  C’ell  Torigine  des 
échancrures  que  Ton  a pratiquées  aux  côtés  des 
chafubles  Romaines. 

CASUS  & FORTUNA.  Les  fouverains  Pon- 
tifes dillinguoient  deux  fortes  de  mort  violentes  : 
celle  qui  ifétoit  pas  dans  l'ordre  naturel  ^ venoit 
à fortunâ  : telle  fut  celle  de  Caton  ; mais  la  mort 
de  ceux  que  tuoit  la  foudre  ou  qu'engloutilToient 
les  ondes  , venoit  à cafu. 

CATABAüCALESE  , chanfons  des  nourrices 
chez  les  anciens. 

CATABOLENSES . , , 

CATABULENSES , f ‘-‘toient  dans  le  Bas- 

Empire  les  pollillons  qui  précédo-ent  les  envoyés 
du  prince  fur  les  cheinins  publics.  Il  en  ert  fait 
mention  dans  le  code  Théodofien  & dans  Caffio- 
dore.  ( y^ar,  I il.  lO  & iv.  47.  J 

CAMACELEUS.ME  ^ la  troilîcme  partie  du 
nome  Pythien  , fuivant  Strabon  j & la  fécondé  , 
fuivant  Pollux. 


CATACHOREUSIS  , chanfon  des  Grecs  , 
pendant  laquelle  on  repréfentoit  dans  les  jeux 
Pythiens  Apollon  danfant  après  fa  viéloire  fur 
le  ferpent. 

_ Catacmoreusis  , cinquième  Sc  dernière  par- 
tie du  nome  Pythien  , fuivant  Pollux. 

CATACTHONIEN  J fouverain  Pontife  d’O- 
punte  , qui  préfidoit  *au  culte  des  Dieux  tçrref- 
rellres  & infernaux.  KATAXGONIOI  {hn  ).  Foy. 
Mânes. 


CATACLISTON. 

JCATAKAEIZTON. 


} 


Les  Grecs  & les  Ro- 


mains défignoient  par  ces  norns  génériques,  des 
chofes  précieufes  , qu’il  falloir  tenir  renfermées 
fous  clef , telles  que  les  jeunes  filles  , félon  Calli- 
maque  , { frag.  16.  i.')  , les  pierreries  , &c. 

CATACLITA  , lit  de  table.  Tertullien  parle 
des  riches  tapis  dont  on  les  couvroit.  ( de  Pallîo 
c.  f ) quanquam  & pavo  pluma  veftis  ô*  fe  cata- 
çlitis.  Ce  palTage  avoir  été  mal  interprêté  par 
quelques  philologues  qui  l’entendoient  d’un  habit 
particulier  que  l’on  portoit  dans  les  repas , vcy?/a 
accuhitaria. 


CATACOIMÉSE  , chanfon  en  ufage  chez  les 
Grecs , au  moment  où  l’on  conduifoit  les  époux 
au  lit. 


CATACOMBES  , grottes , lieux  fouterreins 
pour  la  fépulture  des  morts.  Catacumbs.  On  appelle 
ainfi  en  Italie  les  fépultures  des  martyrs  qu’on 
va  vifiter  par  dévotion  , & dont  on  tire  les 
reliques  qu’on  envoie  maintenant  dans  tous  les 
pays  catholiques , après  que  le  Pape  les  a recon- 
nues fous  le  nom  de  quelque  faint.  Ils  font  à 
trois  lieues  de  Rome.  Cétoient  des  grottes  où 
fe  cachoient  & s’affembloient  les  premiers  chré- 
tiens 4 ou  ils  enterroient  ceux  d’entre-eux  qui 


étoient  martyrifés.  Ces  catacombes  font  de  la  lar- 
geur de  deux  à trois  pieds  , & de  la  hauteur  de 
huit  ou  dix  pieds  pour  l’ordinaire  , en  forme  de 
rues  qui  fe  communiquent , & qui  fouvent  s’éten- 
dent jufqu’à  une  lieue  de  Rome.  II  n’y  a ni 
maçonnerie  , ni  voûte  , la  terre  fe  foutenant 
d’elle-même.  De  temps  en  temps  on  rencontre 
de  petites  chambres  pratiquées  & faites  comme 
le  refie  des  catacombes  , fans  jour  & fans  ouver- 
ture par  en-haut.  Les  deux  côtés  de  ces  rues,  que 
l’on  peut  regarder  comme  les  murailles  , fervoient 
de  haut  en  bas  pour  mettre  les  corps  des  morts. 
On  faifoit  un  trou  de  la  longueur  , de  la  lar- 
geur , & à peu-près  de  l’épaiffeur  du  corps  ; on 
l’y  plaçoit  fans  cercueil , & en  ligne  parallèle 
à la  rue.  Ainfi  toutes  ces  ouvertures  étoient  dif- 
férentes félon  la  longueur  & l’épaiffeur  des  corps 
qu’on  y enterroit.  Comme  les  catacombes  n’ont 
guères  que  huit  à dix  pieds  de  hauteur  tout  au 
plus  , il  n’y  a prefque  par-tout  que  trois  ou 
quatre  rangs  de  ces  tombeaux  l’un  au-deffus 
de  l’autre.  On  les  fermoir  avec  des  briques  de 
terre  cuite  fort  larges  , fort  épaiffes , & quel- 
quefois avec  des  morceaux  de  marbre,  cimentés 
d’une  manière  qu’on  auroit  peine  à imiter  de  nos 
jours.  Le  nom  du  mort  fe  trouve  rarement  fur  ces 
tuiles. 

Ces  catacombes  de  Rome  font  dans  le  cime- 
tière de  Callifte  fur  la  voie  Appienne.  Le  nom 
de  catacombes  fignifie  en  général  toute  efpèce 
de  lieux  fouterrains.  On  l’appliquoit  autrefois 
particulièrement  au  caveau  dans  lequel  avoienc 
été  dépofés  les  corps  de  S.  Pierre  & S.  Paul  , 
comme  il  paroît  par  la  trentième  lettre  de  S. 
Grégoire  ( liv.  m.  ) En  c^temps-Ià  on  appeloit 
encore  criptes  ou  cimetières , criptA  & cœmeteria  y 
les  lieux  où  l’on  enterroit  les  morts  ; mais  de- 
puis on  donna  le  nom  de  catacombes  aux  liemç 
fouterrains  qui  fervoient  de  tombeaux  , & que 
l’on  prétend  avoir  été  particulièrement  ceux  des 
chrétiens.  Il  n’eft  pas  néanmoins  certain  qu’oii 
n’y  ait  pas  auffi  enterré  des  païens  ; & il  eff: 
évident  que  tous  ceux  qui  y font  enterrés  ne  font 
pas  des  Saints  & des  martyrs.  Les  lignes  d’après 
lefquels  on  croit  diffinguer  les  corps  de  ceux-ci  , 
font  alfez  équivoques  : la  croix , la  palme  , le 
monograme  de  Jéfus-Chrift  , les  figures  d’un  bon 
paffeur  ou  d’un  agneau  , que  l’on  trouve  gravées 
fur  Içs  pierres  du  tombeau  , prouvent  bien 
qu’elles  ont  fervi  à des  chrétiens , mais  non  pas 
que  ces  chrétiens  aient  été  faints  ou  martyrs. 
Les  palmes  ne  font  pas  toujours  un  ligne  certain 
de  la  couronne  du  martyre,  & les  phioles  teintes 
de  rouge  ne  prouvent  pas  qu’elles  aient  été  rem- 
plies de  fang  plutôt  que  d’une  autre  liqueur.  On 
trouve  quelquefois  fur  une  même  pierre  des  inf- 
criptionspayennes,  comme  M.  D.  DUs  Manibus  » 
d’un  côté  , & de  l’autre  des  fignes  du  chrif- 
tianifme  : ce  qui  fait  voir  quelles  ont  fervi  à 
des  païens  ou  à des  chrétiens.  On  ne  doute 
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point,  à la  vérité,  que  dans  le  commencement  du 
chriftianifme  il  n'y  ait  eu  quantité  de  martyrs 
enterrés  dans  les  cimetières  des  Chrétiens,  comme 
ralTurent  S.  Jérôme  & Prudence.  Cependant  du 
temps  du  pape  Grégoire  111  , il  y en  avoir  très- 
peu  de  connus  , puifque  ce  pape  écrivant  à 
Otgar  , archevêque  de  Mayence , qui  lui  de- 
mandoit  un  corps  Paint , lui  difoit  qu’il  n’en 
avoit  point  à lui  envoyer  , parce  que  fes  pré- 
décefleurs  & lui  avoient  placé  les  corps  des  Paints 
dans  les  égliPes  nouvellement  dédiées  j qu’il  en 
avoit  cherché  Pans  en  pouvoir  trouver , &. qu’il 
prioit  Otgar  de  lui  donner  du  temps  pour  en 
faire  une  plus  grande  perquilition.  {Manillon  , 
Iciner.  liai.  Eufehi  ; Rom.  epifiola  ad  Thtoph. 
Gall.  ) 

Les  catatomhes  de  Naples  ont  quatre  entrées  , 
qui  Pont  celles  de  San  Severo  , de  Sancla  IMaria 
délia  funita  , de  1‘ Ofpisio  di  S.  Gennaro  , & 
de  Santa  Maria  délia  vira.  Les  catacombes  ele 
Saint-Janvier,  celles  dont  l’entrée  ell  dans  l’ég'ile 
de  ce  nom  , Pont  bien  plus  grandes  & bien  plus 
belles  que  celles  de  Rome  , dont  nous  venons 
de  parler  , de  méritent  une  dePeription  alfez 
détaillée  pour  Patisfaire  la  curiofité  du  leéleur. 

On  aflure  que  ces  catacombes  ont  deux  milles 
de  longueur,  depuis  S.  Efrimo  Vecchio  , églile 
des  Capucins  , qui  eft  du  côté  de  Capo  di  ckino , 
fur  le  chemin  de  Capoue  & de  Rome  , juPqu’à 
la  Salute , qui  eil  du  côté  du  midi , où  elles  ont 
fouvent  Pervi  de  Pépultures  pour  les  pefliférés. 
Ces  Pouterrains  ne  s’étendent  pas  Pous  la  ville , 
comme  ceux  de  Rome.  Ils  Pont  pratiqués  hors 
de  Naples  au  travers  d’une  montagne  , & creuPés 
les  uns  fur  les  autres,  non  dans  le  roc  viP,  ni 
même  dans  la  pierre  , mais  dans  une  terre  com- 
paéle  , ou , pour  mieux  dire  , dans  une  ePpèce 
de  fable  d’un  jaune  rouflatre  , ferme  , & même 
dur  en  certains  endroits,  qui  ell  delà  véritable 
pouzzolane  durcie , & que  1 on  prendroit  quel- 
quefois pour  du  tuf.  Il  y a trois  galeries  ou 
étages  les  uns  an-delïïis  des  autres  ; mais  on  ne 
va  plus  dans  l’étage  inférieur  , que  des  tremblé- 
mens  de  terre  , & l’éboulement  des  fables  ont 
comblé  en  pliifieurs  endroits. 

On  entre  d’abord  dans  une  grande  rue  droite 
de  dix-huit  pieds  de  largeur  , Pur  quatorze  de 
hauteur  dans  la  plus  grande  élévation  de  la  voûte. 
Cette  rue  devient  enPuite  tortueuPe  , & forme 
une  ePpèce  de  carrefour  qui  communique  à plu- 
feurs  petites  rues  plus  ou  moins  élevées  , qui 
femblenc  avoir  été  perçées  prePqu’au  haPard  dans 
la  montagne.  Ces  catacombes  ne  reffemblent  pas 
mal  , pour  la  diflribution  , aux  fouilles  de  nos 
carrières  ; on  y trouve  des  chambres  , des  culs- 
de-Pacs  & des  carrefours  , au  milieu  dePquels 
on  a laiiTé  des  piles  ou  maflîfs  pour  foutenir  les 
terres.  On  peut  en  dire  autant  de  celles  de 
Rome  , d’où  l’on  a extrait  le  fable  employé  à 
conihuirc  les  valtes  thermes  de  Dioclétien. 
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Parmi  les  différentes  Pâlies  ou  chambres , il 
s’en  trouve  qui  paroiffent  avoir  été  des  chapelles. 
Selon  toutes  les  apparences  , elles  n’ont  jamais 
été  fermées  j & attendu  l’infeétion  que  ces  Pou- 
terrains  dévoient  produire  , elles  n’ont  pu  Pervir 
probablement  qu’à  y réciter  quelques  prières  dans 
le  temps  qu’on  enterroit  les  morts.  Deux  de  ces 
chapelles  , qui  Pont  les  premiers  objets  qui  Pe 
préPentent  quand  on  efl  entré  dans,  les  cata- 
combes , contiennent  des  autels  de  pierres  brutes  , 
& quelques  peintures  à frePqtie  , fort  inférieures 
encore  à celles  qui  ont  été  trouvées  à Civita- 
Turchino  : ( Voy.  Cl vita-Turchino  ) elles 
repréPentent  la  Vierge , les  Saints , & paroilfent 
être  du  X®  fiècle.  ' 

Dans  toute  la  largeur  des  murs  , on  apperçoit 
des  deux  côtés  , une  quantité  prodigieuPe  de 
cavités  perçées  horizontalement  ; on  en  voit  quel- 
quefois cinq  , fîx  , ou  même  Pept  les  unes  au- 
delTus  des  autres.  Ces  cavités  font  toutes  affez 
grandes  pour  recevoir  un  corps  humain  ; elles 
Pont  inégales , & il  paroït  qu’on  ne  les  faiPoic 
que  Pur  la  grandeur  de  ceux  qu’on  devoir  y 
mettre  , tant  les  mePures  en  Pont  variées  : on 
en  apperçoit  pour  tous  les  âges  , & il  s’en  trouve 
de  fi  petites  , qu’elles  n’ont  pu  Pervir  qu’à  des 
enfans.  Lorfque  les  corps  y étoient  dépoPés  , 
on  fermoir  l’entrée  de  fes  trous  avec  une  longue 
pierre  plate  , ou  avec  plufieurs  grandes  briques 
rapprochées  & fcellées  à chaux  & à ciment. 
Dans  beaucoup  d’endroits  l’on  rencontre  des 
chambres  avec  des  niches  , où  l’on  drelToit  les 
corps  } ces  niches  étoient  peut-être  des  Pépul- 
tures particulières  de  certaines  familles  ; elles 
ont  prePque  toutes  , au  fond  & par  terre  , un 
ou  deux  cercueils  en  forme  d’auge.  On  y voit 
auffi  des  tombeaux  , dont  plufieurs  font  revêtus 
de  moPaïques  du  bas-âge  ; il  en  eft  même  qui 
n’ont  point  été  couverts. Tous  les  trous  dont  nous 
venons  de  parler  , Pont  vuides , les  cadavres  en 
ayant  été  enlevés  j feulement  on  apperçoit  en- 
core des  olfemens  dans  quelques-uns  : ( Voyage 
d‘ un  François  en  Italie  ). 

Le  comte  de  Caylus  ( Rec.  d’ Ant.  3.  pag.  137.) 
parle  de  Pouterrains  Pemblables  qu’il  avoit  vus  à 
Sidon  & dans  l’ifle  de  Malthe  , & qui  avoient 
Pervi  aux  Pépultures  comme  les  catacombes  de 
Rome  On  trouve  aufti  des  catacombes  près  de 
SyracuPe.  Arenarius.  , 

C AT ADROMU S , corde  tendue  du  haut  du 
théâtre  juPqu'aux  plus  bas  Pièges  , Pur  laquelle 
on  vit,  du  temps  de  Néron,  dePeendre  un  élé- 
phant monté  par  un  chevalier  Romain.  ( Suet. 
Ner.  c.  II.  n.  J Eques  Romanus  elephaato  f.iper- 
fedens  per  catadromum  decucurrit. 

CATÆBaTES  , voy.  Cataibates. 

CATAGOCIES  , fêtes  célébrées  à Érix  en 
Sicile  , dont  le  nom  yenoit  de  ya’.rc/.-/ùùyf.  ^ ar- 
rivée. Les  habitans  d’Érix  cclébroient  >ous*  les 
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ans  les  fêtes  appelées  anagogies  , à l’époque  oïl 
ils  ceffo^ent  de  voir  des  pigeons  fauvages  volti- 
ger fur  leurs  bords.  Ils  imaginoient  que  Vénus 
les  quittoit  alors  pour  aller  en  Lybie  , & que 
les  pigeons  lui  fervoient  d’efcorte.  Elien  ajoute 
à ce  récit  , que  neuf  jours  après  , les  mêmes 
habitans  voyoient  paroïtre  fur  la  mer  du  côté 
de  l’Afrique,  une  colombe  purpurine  , beaucoup 
plus  belle  que  les  autres.  C’étoit  , fe'on  eux  , 
ravant-coureur  de  Vénus  qui  ramenoît  les  pigeons 
à fa  fuite  ; & ils  célébroient  l’arrivée  de  la  déelTe 
par  les  fêtes  appelées  catagogies. 

KATArysA  , qui  ramène. 

Pline  parle  d’un  groupe  de  Praxitèle , connu  fous 
cette  dénomination.  Les  deux  femmes  qu’il  repré- 
fento'.t  étoient  Proferpine,  ramenée  des  enfers  par 
Cérès  tenant  des  épis.  On  les  voit  au  revers  d’une 
médaille  d’or  d’Antonia  très-rare.  Peut-être  que 
ce  revers  & la  légende  lætitia  cos.  iil.  font 
allufon  à quelque  maladie  de  Faulline,  jeune 
Elle  de  cet  empereur , & à fa  guérifon  procurée 
par  les  fecours  de  FauEine  , fa  mère. 

CATAIBATÈS  ou  Defeenfor , furnom  qui  fut 
donné  à Jupiter,  non  parce  qu’il  defeendoit  fur 
la  terre  pour  y voir  fes  maîtrelfes  , mais  pour 
marquer  qu’il  y faifoit  fentir  fa  préfence  par  le 
bruit  du  tonnerre,  par  la  foudre  , par  les  éclairs, 
ou  par  de  véritables  apparitions.  11  y avoir  à 
ül\ mpie  un  aiitel  confacré  à Jupiter  Cataibaces  ; 
Se  le  Scarabée  étoit  fous  fa  proteélion  , félon 
AriEophane. 

CATALAUNI , dans  les  Gaules. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font  : 

RPiRR.  en  bronze.  . . . Pellerin. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

CATAMPO.  FeEus  dit  qu’il  y avoir  un  jeu 
de  ce  nom , fans  le  diftinguer  autrement.  Scaliger 
tk  Dacier  croient  y reconnoître  ce  jeu  où  les 
enfans  marchent  fur  leurs  têtes  & fur  leurs 
mains. 

CATANA  , en  Sicile,  katanaian. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

— Quadrige. 

Bige.  — Les  bonnets  des  Diofeures. 

— Foudre  ailé.  4^ 

— Femme  debout. 

— Les  deux  frères  Amphinomus  & Anapius, 
qui  emportent  leùrs  père  & mère. 

CATAPAN  , nom  des  gouverneurs  que  les  ' 
empereurs  de  ConEantinople  envoyoient  dans  la 
Fouille  & dans  la  Calabre  en  Italie.  Quelques 
favairs  tirent  l’origine  de  ce  mot  de  Ku.Tct%k(ioi , 
dont  ks  Byfantins  fe  fervoient  pour  marquer  ua 


homme  d’autorité  , chargé  du  commandement  : 
d’autres  croient  que  c’eE  un  abrégé  de 

, apres  l'enipcreur  , ou  lieutenant  de 
i empereur , comme  nous  difons  viceroi.  Ducange 
a donné  une  liEe  exaéle  de  ces  Catapans  , qu’il 
dit  être  néceEaire  pour  l’intelligence  de  l’hiEoirc 
byfantine , & il  en  fait  monter  le  nombre  à 
foixante-un  , depuis  Etienne  , furnommé  Maxen~ 
ce  , nommé  le  premier  Catapan  fous  Bafile  le 
Macédonien , qui  commença  à régner  en  868  , 
jufqu’à  Etienne  Patrian  , qyi  occupa  le  dernier 
cette  dignité  en  1*71 , tems  vers  lequel  les  Grecs 
furent  chaEes  de  la  Calabre  8c  de  la  Fouille  par 
les  Normands. 

Aujourd’hui  on  donne  encore  le  nom  de  Cata- 
pan , au  magiErat  de  la  police  de  Naples. 

CATAPELTE.  Voye^  Catapulte. 

CATAPHRACTE.  Les  Grecs  8c  les  Romains 
appeloient  cataphracles  des  vaiEeaux  de  guerre 
longs  8c  pontés  ; ce  pont  les  faifoit  diEinguer 
des  navires  appelés  aphractes.  ( Voye^  ce  mot). 
Leur  nom  grec  K^riçpaxTo;  veut  dire  , couvert 
de  tout  côté;  8c  les  Romains  le  tranfportèrent 
dans  leur  langue  , pour  défigner  ces  navires  qu’ils 
appeloient  auHi  tecia.  8c  conftrata  naves. 


^ On  appeloit  ainlî 


CATAPHRACTAIRES. 

Cataphracte.' 
dans  les  armées  romaines  des  cavaliers  armés  de 
toutes  pièces  ; ils  étoient  couverts  de  fer  eux  8c 
leurs  chevaux;  pour  les  chevaux,  c’étoient  des 
lames  de  fer,  attachées  8c  rangées  comme  des 
plumes  fur  une  toile.  Tite-Live  ( xxxv.  48.)  fait 
mention  des  cataphracles  , d’où  le  père  Montfau- 
con  conclut  que  cette  forte  de  cavalerie  étoit 
ancienne.  11  ajoute  qu’alors  elle  faifoit  la  force 
des  armées.  Il  y avoir  du  tems  de  l’empereur 
ConEance  dans  l’armée  romaine  des  cataphraües. 
Ammien-Marcellin  {xn.  10.)  dit  que  les  Perfes 
les  appeloient  Clibanaires  ; qu’ils  portoient  des 
cuiraEes  8c  des  ceintures  de  fer .;  8c  vous  les 
eufliez  pris  , ajoute  le  même  auteur,  plutôt  pour 
des  Eatues  de  fer  faites  de  la  main  de  Praxitèle, 
que  pour  des  hommes  vivans.  Les  lames  de  fér 
qui  compofoient  les  vêtemens  militaires  des 
cataphracles  , appelés  du  même  nom  , étoient 
aEemblécs  avec  tant  d’art,  que  ce  vêtement  con- 
fervoit  toujours  la  même  grâce  dans  tous  les 
mouvemens,  8c  ne  laiEoit  aucune  partie  du  corps 
expofée.  On  en  voit  plufieurs  fur  la  colonne 
Trajane. 

Antiochus  , marchant  contre  Scipion  l’afiati- 
que  , avoir  trois  mille  cataphracles  , placés  à la 
droite  des  phalangites.  Les  Grecs  en  avoient  auEi 
dans  leurs  troupes. 

L’empereur  Julien  ( Orat.  i.  p.  37.  Edit.  Lipf.) 
attribuoit  l’invention  de  cette  armure  8c  de  cette 
efpèce  de  cavalerie  à l’empereur  ConEance.  IVfcis 
nous  avons  vu  plus  haut  Tite-Live  en  faire  men- 
tion. D’ailleurs  Içs  Parthes  ( Plutarch,  in  Çrajfo.  ) 

oppofeient 
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oppofèrent  aux  légions  de  CrafiTus  des  cata- 
phrades  , qu'ils  placèrent  à la  tête  de  leur 
armée. 

CATAPIRATE.R.  Voyez  Sonde. 

CA  l'APLÉON.  On  apjaeloit  ainfi  la  mufique 
pendant  laquelle  on  danfoit  ordinairement  la 
pyrrhique  en  faifant  un  cliquetis  d’armes. 

CATAPULTE.  > - r 

VT  APE  LTE  J xiiTctTriXTtti,  LiZ  catapulte 

étoit , félon  la  plupart  des  taéliciens  , la  même 
ttiachine  de  guene  que  la  BaliSte  ( Voye:^  ce 
stiot  ) , c’eft' à-dire  , qu’elle  lérvoit  <à  lancer  de 
grolLes  pierres,  des  traits,  des  javelots  énormes, 
&:c.  Le  chevalier  Follart  croit  que  la  catapulte 
tie  lançoit  pas  des  pierres  , comme  la  balifte , 
mais  des  traits  8c  des  javelots.  Pline  alTure  que 
les  Syriens  étoient  les  inventeurs  de  cette  ma- 
chine ( rrr.  ) : Catapultam  Syri  invenerunt. 
Cependant  Diodore  de  Sicile  fait  honneur  de 
cette  invention  aux  Syraeufains,  & la  place  fous 
le  règne  de  Denys  l’ancien  (xiy.  p.  219.).  Le» 
Phéniciens  , que  l’on  appeloit  fouvent  du  nom 
générique  Syriens  , fréquentoient  tons  les  ports 
& toutes  les  ifles  de  la  Méditerranée.  Us  y pro- 
pagèrent fans  doute  leurs  arts  & leur  indiiftrie. 
De  Sicile  la  catapulte  fut  apportée  en  Grèce  du 
tems  de  Philippe  , roi  de  Macédoine  , comme 
nous  l’apprenons  de  Plutarque  ( Apopktegm.  p. 
.219.),  ce  Archidame  , dit-il,  ayant  vu  un  trait 
■tnorme  lancé  par  la  catapulte  que  l’on  venoit 
d’apporter  tout  récemme.nt  de  la  Sicile,  s’écria  : 
ç'en  eft  fait  du  courage  & de  la  valeur  >=.. 

La  Catapulte  ou  Catapelte  étoit  auflî 
«n  inftrument  de  fupplice,  qui  fervoit,  dit  Suidas, 
à ferrer  les  pieds,  comme  les  menones  ferroient 
les  mains.  Plaute  en  parle  ( Curcul.  v.  3.  la.)  : 

ZV  nervo  torquebo  , itidem  ut  catapultA  folent. 

Il  en  eft  fait  fouvent  mention  dans  les  aéfes 
des  martyrs  , où  l'on  décrit  cette  catapulte  comme 
Line  efpèce  de  chevalet,  equukus, 

CATARACTE.  ' es  anciens  nous  ont  enfeigné 
la  cure  du  ptérygion  & de  la  catarade.  Ils  ont 
traité  des  maladies  des  yeux  i,  félon  M.  Bernard, 
célèbre  chirurgien  anglois  ) aufli  judicieufement 
'qu’aucun  des  ociilittes  modernes.  Ceux-ci , s’ils 
vouloient  être  de  bonne-foi  , conviendroient , 
4ij'oute-t-il , que  toutes  leurs  théories  & leurs 
pratiques  font  une  répétition  pure  & liraple  des 
maures  anciens. 

cATAScopus.  y , . . 

CATaSCOPIUM.  Ç navire 

que  l'on  envoyoit  à la  découverte .,  8c  qui  por- 
toic  des  lettres,  comme  les  brigantins  modernes. 
Ifidore  (kix.  i.)  en  donne  cette  définition; 
Scapka  , qui  xai âi-x,o7:oç  , navigium  , quod  Jpecu- 
latorium  dicitur  KXTourx.i'nix.yi  wAs?»»,  Plutarch,  in 
•catoae. 

Antiquités , Tome  I, 
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CATASCOPIA.  Vénus  fut  ainfi  appelée  du 
mot  Karx^KOTréi» , guetter  , parce  qu’elle  avoir  à 
Trézènes  un  temple  dans  la  partie  du  Stade  où 
s’exerçoit  Hyppolitc  , tk  où  Phèdre  fe  plaifoit  à 
contempler  ce  héros  infortuné  {Paufanias  Corin- 
thiac.  ).  Koyei  SPECULATRIX. 

CATASTA , échafaud  fur  lequel  on  plaçoic 
les  efclaves  qui  étoient  expofés  en  vente.  Son 
élévation  favorifoit?  l’e.xame;n  que  l’on  faifoit  de 
tous  les  membres  de  ces  malheureux.  Le  Scho- 
liatfe  de  Perfe  en  donne  cette  définition  {Sat.  v. 
77.);  Penales  gladiat-ores  in  catajia  ponebantur  , 
ut  in  cis  polj'ent  ornnia  men’bra  confpict  , que  les 
Philologues  ont  entendu  d’un  échafaud.  Nous 
croyons  cependant  qu’elle  défigne  plutôt  une 
cage  dans  laquelle  on  renfetmeit  ces  efclaves  , 
iu  catafla  ponebantur  , d’autant  plus. que  Pline  fe 
fert  aulTi  dans  le  même  cas  de  la  particule  in , qui 
défigne  la  capacité  (xxxv.  iS-  ) ; Talcm  in  catajht 
vldere  Cliryfugonum  fyll&. 

Nous  comparons  la  catafia  au  travail , cette 
machine  de  bois  dans  laquelle  les  maréchaux 
refferrent  les  chevaux  difficiles  à ferrer.  Cette 
comparaifon  fert  à faire  .entendre  plufieurs 
pafiages  des  aftes  des  martyrs  8c  de  Prudence  , 
où  il  eft  parlé  de  la  catafla  dans  laquelle  on  guin- 
doit  ces  infortunés  , pour  leur  brûler  ou  tenailler 
les  flancs  : tels  font  les  vers  fuivans  de  ce  poète 
chétiens  ( -njifi  e-itp.  x.  4G6.  ) : 

Audite  cunSti  : clamo  longe  , predico  , 

Err.itto  vocem  de  catafla  celfior. 


Et  le  fuivant  ( ibid.  i.’  yû. ). 


Verbe,  um  poft  vînt  crepantum  , pojl  cataflas 

igneas. 

Notre  comparaifon  fait  encore  mieux  fentir  la 
diffcTence  qui  étoit  entre  la  catafla  & le  chevalet, 
equuleus. 

CAT.-iSTO?dE.  Hefychius  appelle  de  ce  nom 
l’embouchure  ou  la  partie  de  la  flûte  que  l’on  met 
dans  la  bouche  : alors  c’eft  la  même  chofe  qu’O- 
LINOUS.  Voye-{  ce  mot. 

CATASTROMATAA  . , 

planchers  qui  diftinguoient  les  navires  appelés 
cataphrades  , des  apkrades.  On  n’inventa  le  pont 
qui  régnoit  fur  toute  la  longueur  du  navire,  que 
depuis  la  guerre  de  Troye,  & c’eft  aux  Thafter.s 
que  Pline  fait  l’honneur  de  cette  invention  {vu. 
yé.  ).  11  n’y  avoir  auparavant  que  deux  efpèccs 
d'échafauds , un  à la  poupe  & l’autre  à la  pioue  , 
fur  lefquels  fe  plaçoient  les  combattans  , comme 
OH  le  voit  dans  Homère  ( Odyf.  î.i.  229.  ). 

CATASTUS  , ce  nom , dérivé  de  catafta  , ma- 
chine dans  laquelle  on  expofoit  les  efclaves  en 
Yaicc  , devint  le  noiq  générique  de  ces  infortu- 

S s s s 
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nés  che^  les  Romains.  Vitruve  ( vur.  4.  ) dit  : 
Idcoqut  fernper  tranfmarinos  catafios  emere  for- 
mofos  J & paellas  macuras  , eofque  conjungere, 

CATATROPA  , étoit , fuivant  la  divifion  de 
Terpandre  , la  quatrième  partie  du  mode  des 
Cithares  ( Pollux.  iv.  9,).  Ce  mot  figiiifie  courfe 
dans  la  langue  grecque. 

CATEIA  , arme  de  jet , efpèce  de  javelot  que 
les  Romains  .ivoient  emprunté  des  Gaulois  & des 
Germains,  llîdore  ( 18.  c.  7.  ) le  peint  comme  un 
trait  fort  pefant,  dont  la  portée  n’étoit  pas  lon- 
gue , mais  dont  l’effet  étoit  terrible.  Virgile  en 
fait  mention  {Æneid.  v'iu,  741.  ) : 

Teutonico  ritu  foliti  torquere  catejas. 

CATELLÆ  ^ diminutif  de  catenuUy  exprimoit 
les  chaînes  d’or  ou  colliers  qui  fervoient  de 
récompenfes  aux  foldats  romains.  Tite-Live  dit 
{ XXXIX,  JI.)  : Donaci  à calpurnio  équités  pha- 
lerls.  Quintius  aller  pr&tor  fuos  équités  catellis 
donavit. 

CATELLÆ  ( a cura  ).  Ces  mots  délîgnent 
dans  une  ancienne  infcription , les  fondions  d’une 
efclave  qui  étoit  prcpofee  à la  garde  de  la  chienne 
d’une  Impératrice  : 


CAT 

les  anciens  danfoient  en  faifant  réfonner  leurs 
armes.  Suiaas. 


lleftfait  mention  dans 


CATHOLICIANI.  1 
CATHOLICUS.  Ç 
les  baftliques , du  catholicus , c’ell-à-diie,  du  rece- 
veur general  de  l’Lmpereur,  auquel  on  donnait 
ce  nom.  Celui  de  catholiciani  délignoit  les  officiers 
& les  gens  de  ce  receveur. 


CATILLATIO. 

CATILLO. 

CATILLUS. 

CATINUS. 


J 


Catînus  étoit  une  efpèce 
de  plat  ou.d’affiette  à l’u- 


fage  des  citoyens  peu  riches.  Tantôt  il  étoit  de 
terre  , comme  celui  dont  on  fe  fer  voit  dans  les 
facrifices , pour  rappeler , félon  Apulée  ( Apul. 

р.  ^34  ).,  la  pauvreté  des  fondateurs  de  l’empire 
romain  : proque  eo  in  hodiernum  diis  immortalibus 
fympulo  & catino  ficiili  facrificat.  Tantôt  il  étoit 
de  verre,  comme  celui  dont  parle  Suétone  ( Galb. 

с.  18.  «.  6.)  : In  catino  vitreo  thus  tenentem.  Son 
^diminutif  étoit  catillus  , d’où  vient  le  nom 

catillo  , du  poiffon  appelé  loup  , lovfqu’il  étoit 
pêché  entre  les  deux  ponts  du  Tybre  , où  il  étoit 
cenfé  avoir  acquis  fon  embonpoint  en  léchant 
les  immondices  dont  ce  fleuve  étoit  rempli. 
Lucillius  difoit  : 


Hune  pontes  Tiberinos  duo  inter  captas  catillo. 
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AURELIÆ  LIV.  AUG. 

SER.  A.  CUR.  CATELLÆ.  &C.  ScC. 

CATERVARII.  Voyez  Gladiateurs. 

CATHEDRA.  V . 

CATHEDRALICII.  > Les  fièges  dont  les 
CATHEDRARIl.  3 

Romaines  fe  fervotent  étoient  ornés  de  cou.Tins 
& de  broderies,  ce  qui  les diflinguoitde  ceux  des 
hommes.  Ils  furent  appelés  proprement  cathedr& , 
& plus  fouvent  cathedra  femines..  Les  femmes  s’en 
’fervoient  dans  les  fpeâacles , au  rang  le  plus 
élevé  des  gradins , qui  leur  avoit  été  affigné  par 
une  ordonnance  d’Atigullej  & dans  lesr^e^é^i  ou 
carpentum  y qui  les  tranfportoient  dans  les  rues  de 
Rome  ou  à la  campagne.  On  appeloit  catkedrarU 
lesefclaves  qui  porroient  ces  fièges,  en  guifede  li- 
tières. Sidoine  en  fait  mention  (Epifl.  \ . -,  Solas 

Curio  meus  in  transfugarum  perfidiam  invectus  , 
citm  advcfperafceret  y per  cathedrarios  fervos  vef- 
pilUonibus  tetriores  domum  raptus  ac  reportatus 
eft.  Les  hommes  mois  & efféminés  fe  faifoient 
porter  fur  des  cathed  a comme  les  femmes  : de-là 
vint  le  fiirnom  cathedralicU , fous  lequel  Martial 
les  défigne  malignement  ( x,  13.  1.)  : 

Cùm  cathedralicios  portet  tibi  rheda  ntinijïros. 

CATHENOPLION yituhtt7r/,i<i*y  air  fur  lequel 


On  défigna  aiiffi  fous  ce  nom  les  malheureux 
qui  fe  nourriffoient  des  offrandes  dépofées  fur 
les  tombeaux,  & on  en  forma  celui  de  catillatio  , 
qui  exprimoit , félon  Fertus  , le  reproche  de  con- 
cuflîon  fait  à un  Romain,  lorfqu’il avoit  dépouillé 
quelques  provinces  de  l’empire. 

CATIUS  ou  CautuSj  dieu  qu’on  invoquoit 
chez  les  Romains  pour  avoir  de  refpric  \ ou  , 
fuivant  la  lignification  de  Cautus  y dieu  qui  ren». 
doit  les  hommes  avifés  &:  prudens , ou  fins  &: 
rufés  C Augufiin.  de  Civil.  Dei.  lib.  iv.  c.  il.), 

CAT O , furnom  de  la  famille  Porcia. 

CATOMUM  y ro  KUTaifaet  y la  partie  du  dos 
depuis  la  nuque  jufqu’aux  reins.  Les  Romains 
frappoient  quelquefois  les  criminels  à coups  re- 
doublés fur  cette  partie  du  corps , & ce  fupplice 
étoit  défigné  pat  les  mots  catomo  ou  catomis 
c&dere. 

CATOPTROM.LNCIE  , divination  dans  la- 
quelle on  fe  fervoit  d’un  miroir  pour  y lire  les 
événemens  à venir. 

Ce  mot  eft  formé  de  «araa-Tfo» , fpecalum 
miroir,  & de  ptairùa  y divination. 

11  paroît  par  les  anciens,  qu'il  y avoit  diver- 
fes  fortes  de  catoptromande.  Spartien  rapporte 
de  Didius  Julianus  , qui  fuccéda  à Pertinax 
par  la  brigue  des  Prétoriens , de  qui  il  acheta 
l’empire,  & ne  régna  que  deux  mois  & cinq 
jours  , que  dans  toutes  les  occaiions  impoicaïucs 
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il  confultait  les  magiciens  ; cfu’tine  fois  entre 
autres,  après  Hes  enchantemens  Sc  des  lacrifices 
magiques , il  ufa  de  la  divination  où  l'on  fe  fett 
d’un  miroir , qu’on  prcfente , non  pas  devant  les 
yeux , mais  derrière  la  tête  d’un  enfant  à qui 
l’on  a bandé  les  yeux  ; & l’on  raconte,  ajoute  t- 
il , que  l’enfant  vit  dans  ce  miroir  que  Julien 
defcendoit  du  trône,  & que  Sévère  y montoit. 

Paufanias  , dans  fes  Achaïques  , parle  d’une 
autre  efpèce  de  catoptromancie.  Il  y avoir,  dit-il , 
à Fatras,  devant  le  temple  de  Cérès , une  fontaine 
réparée  du  temple  par  une  muraille-;  & là  étoit 
un  oracle  véridique , non  pour  tgais  les  événe- 
mens , mais  feulemejit  pour  toutes  les  mala- 
dies. Ceux  qui  en  étoient  attaqués  , faifoient 
defcendre  dans  la  fontaine  un  miroir  fufpendu  à 
un  fil , en  forte  qu’il  ne  touchât  que  par  fa  bafe 
la  furface  de  l’eau.  Après  avoir  prié  la  déeflé  8c 
brûlé  des  parfums  , ils  fe  regardoient  dans  ce 
miroir  , & félon  qu’ils  fe  trouvoient  le  vifage 
havre  8c  défiguré,  ou  de  l’embonpoint,  ils  en 
concluoient  que  la  maladie  étoit  mortelle  , ou 
qu’ils  en  réchapperoient. 

C ATULUS , furnom  des  familles  Lutatia  , 
Val  V.K 

CATUS  , furnom  de  la  famille  Ælia, 

Cavalier  en  terme  de  fortification.  Voye^ 
Agger. 


} 


C’eft  dans  le  diélionnaire  de 


CAVALERIE. 

Cavalier. 

Part  militaire  que  l’on  doit  chercher  cet 
article.  Nous  n’en  parlerons  ici  que  pour  les 
antiquaires  8c  les  artiftes. 

Quant  au  harnois  du  cheval,  voye^  bride, 
SELLE,  ETRIER,  FERS,  CHEVAL,  CATAPHRAG- 
TES. 

Les  Grecs  Sc  les  Romains  des  neuf  premiers 
fiècles  n’ayant  point  d’étriers , s’élançoient  fur  leurs 
chevaux  , ou  montoient  fur  un  corps  élevé  qui 
les  plaçoit  prefque  à la  hauteur  des  flancs  du 
cheval.  On  faifoit  mettre  de  diftance  en  dillance 
fur  les  voies  romaines  ces  montoirs.  Les  grands 
8c  les  riches  avoient  des  écuyers  qui  les  foiile- 
Toient  par  derrière  ; 8c  l’on  vit  plufîeurs  fois 
des  conquérans  fuperbes  monter  fur  le  dos  de 
leurs  captifs  prollernés , pour  s’élancer  fur  Iff 
cheval. 

Xénophon  {de  Equitatu.  c.  7.  §.  i.)  a parlé 
d’une  autre  manière  de  monter  à ches'al  avec  le 
fecours  de  la  lance,  «tro  è'ofoiToi.  Cette  expreflion 
avoir  toujours  été  mal  interprétée  & confondue 
avec  celle-ci  tTti  i'ôfu , du  côté  de  la  lance,  ou 
du  côté  droit.  Winkelmann  trouva  dans  la  riche 
colleétion  des  pierres  gravées  du  baron  de  Stofch  , 
aujourd’hui  du  roi  de  Pruffe  , un  jafpe  gris  8c 
un  pâte  antique  ( tI.  clajfe.  n°.  975  & 972.  ) , à 
l’aide  defquels  il  comprit  aifément  le  fens  du 
texte  de  Xénophon.  On  y voit  un  foldat  (Monz/m. 
inédit.  n°.  202.  } montant  à cheval.  11  tient  de  la 
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main  droite  les  rênes  8c  fa  lance , au  bas  d; 
laquelle  eft  fixé  un  crampon.  Spn  pied  droit  ell 
appuyé  fur  ce  crampon  , qui  fert  à faciliter  fes 
mouvemens , en  l’élevant  à la  hauteur  du  genou 
du  cheval.  Sa  main  gauche  paflTée  dans  le  bouclier 
tient  un  javelot.  Il  ert  vêtu  à l’héroïque , c’ell- 
à-dire,  q.u’il  porte  feulement  un  cafque  &c  une 
chlamyde. 

Cavalier.  C’ell  le  type  ordinaire  des  mé- 
dailles gauloifes,  des  médailles  de  Larinum,  des 
Macédoniens , de  Néapolis  en  Italie  , de  Roma  , 
de  Sætabi  , de  Segobriga  , de  Tarente  , du  roi 
Philippe  , 8cc. 

C AVÆDIUM , partie  des  bâtimens  anciens 
qui  étoit  ordinairement  placée  au  milieu  des 
autres,  8c  qui  leur  fervoit  de  dégagement  com- 
mun. Lorfqu’elle  étoit  découverte,  on  l’appeloit 
impluvium  ; c’étoit  notre  cour. 


CAV ATORES.  Voyez  Graveurs  de  pierres, 
CAUCA,  ) 

C AV  eus  , > vafe  à boire.  Ifidore  ( x/r. 

CAV  CATUS,  > 

iy.)  emploie  le  deniier  de  ces  mots  : Cyathi 
pondus  decem  drachmis  appenditur , qui  ecium  k 
quibufdam  caucatus  dicitur.  On  trouve  caucus 
dans  Sparrien , qui  dit  de  Pefeennius  ( c.  10.  ) : 
TuntsL  fuit  feveritatis  , ut  cum  milites  quofaam  in 
cauco  cirgenteo  exptditionis  tempore  bihere  vidif- 
fet , &c. 

CALCASE,  montagne  de  l’Afie,  qui  s’appeloit 
originairement  le  mont  Nipkate  , 8c  enfuite  le 
lit  de  Borée.  Voye^  Boree.  Elle  prit  enfin  le 
nom  de  caucafe , parce  que  Saturne  s’y  étant 
réfugié  après  la  guerre  des  géans,  8c  par  la  peur 
que  lui  firent  les  menaces  de  fon  fils  , y tua  un 
berger  nommé  Caucafe.  Jupiter  le  challà  de  cet 
afyle  . le  précipita  dans  le  Tartare , 8c  voulut 
que  cette  montagne  fût  appelée  caucafe , en  l'hon- 
neur de  ce  berger.  C’eft  fur  cette  montagne  que 
Prométhée  fut  lié  pour  avoir  le  foie  déchiré  par 
un  aigle.  Voye:;^  Prométhée.  Depuis  ce  tems  li 
les  habitans  du  caucafe  font  une  rude  guerre  aux 
aigles,  dit  Philoftrjte  ; ils  dénichent  leurs  petits, 
8c  les  percent  de  flèches  ardentes  , difant  qu’ils 
vengent  Prométhée.  Strabon  ( Ub.  il.  ) nous 
apprend  que  ces  peuples  faifoient  un  grand  deuil 
à la  naifl'ance  des  enfans,  parce  qu’ils  alloient 
entrer  dans  une  carrière  pleine  de  malheurs  8c 
de  difgr.ices  , au-lieu  que  ceux  qui  mouroieiic 
étoient  délivrés , félon  epx  , de  toutes  fortes  de 
maux.  Voilà  pourquoi  ils  célébroient  leurs  funé- 
railles avec  beaucoup  de  joie. 

CaUCII  nummi , KAYK.IOI.  Voyet^  CaVEÆ. 


CAUCULARIUS.  \ P 
CAUCULATOR.  f 


mots  font  fynonr- 


mes  de  calcularius  , joueur  de  gobelets  ; 8c  ils 
font  formés  de  caucus  ou  caucs. , vafe  à boire. 


CAUDEX,  Appius  Ciaudius  fut  ainfi  nomme 

S s s s ij 
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iSenec.  de  brev.  vit,  c.  13.  ) parce  qu’il  engagea 
le  premier  fes  compatriotes  à monter  fur  des 
navires  que  l’on  appeloit  CA.UDicAn.iÆ. 
ce  mot. 

CAUDICARII.  ; 

l’on  appeloit  de  ce  nom  des  navires  dont  le  bordage 
étoit  très-épais  : Caudifaris.  naves  ex  tabulis  crajfiu- 
ribus  faü&.  Les  premiers  Romains  défignoient  par 
Je  mot  codices  ^ que  l’on  prononçoit  de  même  que 
eaudices  ^ plufieurs  ais  réunis  pour  former  un  plan- 
cher. De-là  vient  J félon  Varron  {de  vit-  PopuL 
Roman,  il.  ) , le  fumom  de  caudicarin  , donné  auc 
navires  qui  tranfportoient  les  bleds  fur  le  Tybre 
d’Oftie  à Rome , & celui  de  candicarii  aux  nau- 
tonniers  qui  les  conduifoient. 

CAUDINUS  ^ furnom  de  la,  famille  Cor- 

îeXLIA. 


Il  fut  donné  la  première  fois  à L.  Lentulus , 
qui  confeilla  aux  confuls  de  confentir  à la  capi- 
tulation des  Fourches-Caudines. 

CAVE.  On  a découvert  dans  Herculamim  une 
cave , autour  de  laquelle  plufieurs  tonneaux  de 
terre  étoient  rangés  & maçonnés  dans  le  mur  ; 
ce  qui  prouve  que  les  anciens  avoient  une  manière 
de  faire  leur  vin  differente  de  la  nôtre.  Le  vin 
ne  pouvoir  pas  couler  immédiatement  de  la  cuve 
dans  le  tonneau,  comme  il  fe  pratique  en  quel- 
ques endroits  , y fermenter  & bouillir  a l‘aife , 
au  moyen  d'un  vide  fuffîfant  laifîé  à cette  fin 
dans  le  tonneau.  On  étoit  obligé  de  verfer  le 
vin  doux  avec  des  fceaux  dans  ces  vafes , qu’on 
ne  pouvoir  ni  remuer  ni  faire  fortir  de  place  j 
& comme  ils  n’étoient  pas  non  plus  capables 
de  contenir  beaucoup  de  liqueur  , il  ne  pouvoir 
y avoir  un  efpace  fuffifant  pour  la  fermentation. 
C’en  eft  allez  pour  faire  comprendre  pourquoi 
les  anciens  étoient  obligés  de  laiffer  mûrir  leurs 
vins  pendant  plufieurs  années  ; aiiffî  voyons- 
nous  que  le  vin  d’.Albano , près  de  Rome,  ne 
pouvoir  être  bu  , au  rapport  de  Pline  , qu’au 
bout  de  vingt  ans  : maintenant  ce  vin  eft  pota- 
ble dès  la  première  année.  Les  vins  des  anciens 
reftoienr  troubles  jufqu’à  ce  *qu’ils  fuffent  très- 
vieux  , Se  cela  les  obligeoit  de  paffer  le*  vin 
avant  de  fe  mettre  à table  , ou  pendant  qu’ils  y 
étoient. 


Les  fouilles  de  Pompeii  ont' fait  découvrir  aulfi 
une  cave  qui  a de  largeur  huit  palmes  romains 
(environ  56  pouces  de  France).  Elle  eft  divifée 
par  une  voûte  plate  , ou  ( ce  qui  revient  au 
même  ) par  un  mur  horizontal , en  deux  efpaces, 
un  inférieur  & un  fupérieur.  La  voûte  qui  cou- 
vre l’efpace  fupérieur  eft  en  plein  celntre,  comme 
à l’ordinaire  , & chacun  des  efpaces  n’a  que  la 
hauteur  d’un  homme.  Le  vin  s’eft  trouvé  comme 
pétrifié  dans  un  des  vafes  de  cette  cave , Sc 
d’une  couleur  brune  foncée  j ce.qui  a donné  lieu 
de  croire  à glufieurs  perfonnes  que  cette  efpèce 
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dé  conftruétion  âvoit  été  établie  pour  enfumer 
le  vin  , félon  l’ufage  ordinaire  des  anciens,  afin 
de  le  purifier  ôr  de  le  faire  mûrir  plus  promp- 
tement. Cependant  Winkehnann  n’eu  pas  de  cet 
avis , Ôz  , félon  lui , l’efpace  de  la  cave  inferieure 
femble  contredire  cette  opinion.  On  montre  dans 
le  cabinet  de  Portici  le  vin  devenu  un  corps 
folide. 

Cave,  mois  ou  année.  Ce  terme  de  chrono- 
logie eft  oppofé  à celui  de  plein.  Le  mois  lunaire 
fynodique  eft  alternativement  de^  zq  jours , ou 
cave  , c’eft-à-dire , creux  ou  diminué  ; & de  30 
jours,  on  plein.  Il  en  eft  de  même  des  années, 
dont  quelques-unes  font  plus  longues  que  d autres 
de  même  forte  > l’année  lunaire  eft  quelquefois 
ctive  ou  de  353  jours,  £z  ordinairement  de  3)4 
ou  pleine. 

CAVE  A. Cenom.qni  ne  défignoit  d’abord  que 
les  caves  où  l’on  tenoit  renfermées  les  betes  féro- 
ces fous  les  gradins  & fous  l’arène  des  amphi- 
théâtres , devint  le  nom  générique  des  amphi- 
théâtres entiers.  C’eft  dans  ce  fens  qu 
employé  par  Ammian-Marcellin  dans  le  pauage 
fuivant  { xxix,  ) t Alter  in  amphitheatrali  caveit , 
cum  adfuturus  fpeciaculis  introiret  ; & pai  Ter- 
tullien,dans  fon  traité  contre  Marciou  ( 1.  2.7-  ) - 

Hon  fréquentas  folcrnnes  voluptatis  circi  furentis 
& cavcii  f&vientis  , ô*  fs.n&  lafeivientis  ? 

CAVEÆ,)  _ - T 

KAYKioi  , A monnoies  du  bas-empire  qui  font 

CAUCII , ) 

creufes , en  forme  de  calottes , ou  de  coupes 
appelées  CAUCUS  ( Voyej  ce  mot.).  H en  eft 
parlé  dans  la  Novelle  de  Juftinien  ; & les  cabi- 
nets d’antiquités  en  renferment  plufieurs.  La 
différence  qui  fe  trouve  entre  les  Bracteates- 
( Voyei  ce  mot  ) & les  cavcA , eft  que  celles- 
ci  ont  des  types  diftérens  & de  relief  fur  les 
deux  côtés  ; tandis  que  les  braéléates  n en  ont 
qu’un  feul  grave  fur  un  cote  & en  creux  de 
l’autre. 

CAVERNE,  8z  fpelunca.  Les  anciens 

donnoient  le  premier  de  ces  noms  kitins  aux 
cavernes  qui  font  l’ouvrage  de  la  nature,  & que- 
les  montagnes  calcaires  ou  volcaniques  offrent 
dans  plufieurs  endroits.  Ils  réfervoient  le  fécond 
pour  les  cavernes  que  l’art  avoir  creufees. 

Les  premiers  hommes  habitoient  les  cavernes, 
& les  peuples  pafteurs  confervèrent  long  tems  cet 
ufage  des  premiers  âges.  Les  bergers  de  Virgile 
en  paflent  encore  {Eclog  i.  74-  ) - 

Hon  ego  vos  poflhac  viridi  projellus  in  antro 
Dumofa  pendere  procul  de  rupe  videbo.  . . . 

Hictamen  hanc  mecum  potepts  requiefeere  noflem 
Fronde  fuper  viciai  : funt.  nobis  mitia  poma  ^ 
CaflaneA  molles  , Id  f copia  laélis. 
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Les  cavernes  furent  les  premiers  temples  con- 
facrés  aux  immortels.  L’oblcuricé  & le  filence 
qui  régnoient  dans  leurs  llnLiofitcs,  difpofoient 
les  efprits  à ce  recueillement  religieux  , que  Ton 
croyoic  infpiré  par  la  préfence  des  dieux.  Lue 
des  plus  anciennes  cavernes  facrées  fut  celle  où 
l’on  célébra  les  mvftères  de  l\iithra.  Le  terrein 
de  la  plupart  des  ifles  de  l’Archipel  ell  caverneux  ; 
on  connoit  le  labyrinthe  de  Candie  , l’ancienne 
Crète  , les  grottes  d’Antiparos  décrites  avec 
tant  de  foin  par  Tournefort^  &c.  Dans  laLivadie  j 
l’ancienne  Achaïe , on  voit  encore  l’antre  célèbre 
de  Trophonius  3 qui  eft  formé  par  plus  de  qua- 
rante paffages  vuides  fouterreins.  Nous  ferons 
JTiention  de  plufieurs  antres  dans  l’article  Plu- 
tonium J qui  traitera  des  cavernes  confacrées 
aux  divinités  infernales. 

On  mit  les  cavernes  fous  la  proteéiion  fpéciale 
des  nymphes,  que  l’on  appel®itâv7psa;“f’05^?^''yl< 

, divinités  qui  habitent  les  antres.  Elles 
chérifToient  cependant  de  préférence  les  cavernes 
humides  & les  grottes  d’où  s’écouloient  des 
ruiiléaux.  De-là  vient  que  Virgile  décrivant  une 
caverne  de  cette  forte  (Æneid.  i.  170.  ) l’appelle 
nympharum  domum , le  palais  des  nymphes.  De-là 
vinrent  aufl'i  à ces  divinités  les  noms  de  Hydria- 
des , d’Ephydn'ades  , & , félon  Porphyre  , ceux 
de  Pégées , de  Naïades  & de  Crénées. 

Les  cavernes  fèches  , appelées  ik-nai  par  les 
Grecs , avoient  aulli  des  nymphes  pour  protec- 
trices -,  c’étoient  les  NapéeSj  les  Oréades  & les 
Orelliades. 

il  y avoit  à Rome  plufieurs  cavernes  confa- 
crées par  la  religion  ^ telles  que  celles  de  Cacus, 
d’Egérie , 8c  celle  de  Faunus  & de  Picus.  La 
première  ik:  la  dernière  éroienr  creufées  dans  le 
mont  Aventin.  Quelques  Topographes  croient  que 
la  caverne  de  Cacus  étoit  fituée  au-deflus  de  Ste. 
Marie-en-Cofmedin  ; d autres  la  placent  plus  près 
du  Tybre  , vers  l'ancienne  porte  Trigemina.  On 
pourroit  les  accorder  en  donnant  à cette  caverne 
deux  ouvertures,  l’une  au-dellus  de  Ste.  Marie, 
&■  l’autre  auprès  du  Tybre.  Quant  à celle  de 
Faunus  8c  de  Picus,  on  ne  la  connoït  que  par  ces 
vers  d’Ovide  ( Faj'i.  ni.  iç)^.  ) : 

Lucus,  AS^entïno  fuberat  niger  illcîs  umbra 
Quo  pojfes  vifo  dicere , numen  adefl. 

In  rnedio  gramen  , mufeoque  adopena  virenti 
hlanabat  faxo  vena  perennis  aqus. 

Kircher  (Lat.  vet.  ô’/zov.  il.  1.7.)  croit  retrou- 
ver la  caverne  de  la  nymphe  Egérie , dans  un 
antre  appelé  aujourd’hui  Gerulo.  Les  auteurs  an- 
ciens nous  apprennent  feulement  qu’elle  étoit 
fituée  hors  de  la  porte  Capène. 

On  trouvoit  encore  dans  la  fécondé  région , 
c’ert-à-dire,  fur  le  mont  Cœliiis  , un  quartier  qui 
étoit  appelé  antrum  Cyclopls,  11  y a apparence 
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que  ce  nom  lui  venoit  de  quelque  peinture  ou 
enfeigne  , fur  laquelle  on  avoir  repréfenté  un 
Cyclope  avec  fa  caverne. 

CAVIAR 

On  nommoit  ainfi  une  longe 


1} 


CA  FI  ARE  S. 

CA  FI  ARIA. 
de  cheval,  que  l’on  olfroit  tous  les  cinq  ans  à* 
Rome  pour  le  collège  des  prêtres.  Fcftus  qui  en 
fait  mention  , ne  parle  point  de  la  divinité  à 
laquelle  on  offroit  cette  longe.  Tous  les  ans  on 
faifoit  un  pareil  facrifice  dans  le  mois  d’oéfobre 
au  dieu  Mars  ; la  viétime  étoit  un  cheval  appelé 
pour  cette  raifon  oclober  equus.  Le  rit  exigeoic 
que  la  queue  de  ce  cheval  fût  tranfportée  avec 
tant  de  vitefie  du  champ  de  Mars , où  on  la 
coupoit , jufqu’au  temple  du  dieu,  qu’il  en  tom- 
bât encore  des  goûtes  de  fang  dans  le  feu  lorf- 
qu’on  y arrivoit. 

CAVIARES  (hofties).  Foyei  Canéares. 

CAVIZOS , mefure  de  capacité  de  l’Afie  8c  de 
l’Egypte.  Caphizos. 

CAULONIA , en  Italie,  kaïa  8c  ce  mot 
écrit  à rebours. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  ; 

RR.  en  argent. 

O.  en  or. 

O.  en  bronze. 

CAUNUS.  Après  avoir  parcouru  plufieurs  pays 
pour  s’éloigner  de  fa  fœur  Biblis,  Caunus  arriva  en 
Lveie,  où  la  naïade  Pronoé  lui  annonça  la  mort  de 
Biblis , qui  s’étoit  pendue.  Elle  lui  propofa  de 
l’époufer  8c  de  le  faire  régner  fur  le  pays  , ce  qui 
fut  exécuté.  F oye^  Biblis. 

CAURA  , en  Efpagne. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RRRR.  en  bronze.  ( Rellerin.) 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

CAUSIA.  \ , „ O I D • 

TCATSiH  I Grecs  8c  les  Romains  ap- 

peloient  de  ce  nom  le  chapeau  ou  bonnet,  en- 
un  mot  la  coéffure  des  Macédoniens.  Elle  fem- 
bloit  être  exclufive , comme  le  pétafe  des  Thef- 
fadiens  , la  tiare  des  Perfes , le  bonnet  des  Phry- 
giens, 8cc.  D’après  cet  énoncé  on  croiroit  qu’il 
feroit  très -facile  de  décrire  la  caufia  ; mais  la 
contrariété  des  textes  anciens  où  il  en  e(I  parlé  y 
la  rareté  des  monumens  où  elle  eft  repréfentée,. 
forment  une  difficulté  prefque  infurmontable.- 
D’ailleurs  il  eft  arrivé  à la  caufia  , ce  que  nous 
voyons  arriver  tous  les  jours  fous  nos  yeux  y 
for.  nom  ne  défigna  d’abord  que  la  coeffure  des 
Macédoniens  ; mais  par  la  fuite  il  fut  employé 
généralement  pour  exprimer  toutes  fortes  df 
coëflfures  peu  élevées. 

Eurtathe,  dans  fes  feholies  fur  le  troifième  livre- 
de  l’Iliade,  dit  que  « la  caufia  étoit  une  coetfiirC' 
propre  aux  Macédoniens,  faite-  de  lain&  foulée^ 
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( de  feutre  ) , refTemblant  à la  tiare  , & qui  met- 
toit  à Tabri  du  foleil.  « Pollux  (/ié,  lo.  fcci. 
163.  ) & Suidas  la  comparent  auffi  à la  tiare  des 
Perfes.  La  caufta  avoir  en  effet,  comme  I3  tiare, 
des  bords  qui  fe  rabattoient  fiir  les  joues  & qui 
abritoient  le  vifage  ; comme  elle  auflî , la  caùfia 
étoit  une  coeffure  lîmple  chez  les  particuliers , 
mais  riche  & ornée  du  diadème  fur  les  têtes 
royales,  Plutarque  raconte  qu’ Antoine  ( in  Anto- 
nio ) donna  à Ptolémée  , qu'il  créoit  roi  de  Phé- 
nicie , de  Syrie  & de  Cilicie,  une  caufta  ornée  du 
bandeau  royal , 

Quelques  médailb-s  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, portent  pour  type  à leur  revers  un  cavalier 
( Go/t^ii  Gr/Lcia.  Tab.  xxx.)  coëfFé  d'un  cafque 
très-plat , dépourvu  de  toute  efpèce  de  cimier 
& d'ornement , mais  garni  d'un  léger  rebord. 
C'ell-là  fans  doute  cette  caufta  que  Suidas  ( in 
voce  xttuTiyi.  ) définit  : « L'armure  de  tête  ordi- 
naire des  Macédoniens,  qui  leur  fervoit  de  cafque 
dans  les  combats  , & qui  les  défendoit  de  la 
neige  & de  la  pluie  dans  les  marches  D'autres 
médailles  grecques  portent  des  têtes  nues  de 
face  , coéffées  d'un  bonnet  peu  élevé  , aux  côtés 
duquel  pendent  des  rebords  légèrement  relevés  : 
ce  font  là  probablement  audi  des  caufta. 

Le  pétafe  des  ThelTaliens  avoit  une  grande 
refifemblanca  avec  la  caufta;  il  n'en  différoit  que 
par  la  pointe  légère  qui  lui  fervoit  de  cimier,  & 
par  la  largeur  de  fes  bords  qui  le  rapprochoient  de 
nos  chapeaux  détrouffes.  De-là  vient  fans  doute 
que  Dion  ( lix.  p.  643.  ) donne  à la  caufa  l'épi- 
thète de  thtjfalienne  , lorfqu'il  dit  de  Caligula 
qu'il  permit  au  peuple  romain  de  fe  défendre  du 
foleil  dans  les  théâtres  avec  cette  coëifure.  Mar- 
tial parle  de  cet  ufage  dans  un  epigramme  inti- 
tulée caufa  ( XI V.  iç).  ) : 

In  Pompeiano  teHus  fpeSabo  theatro  , 

Nam  ventus  populo  vêla  negare  folet. 

Les  matelots  fe  fervoient  auffi  de  la  caufa  ; & 
Plaute  {Mil.  Glor.  iv.  2..  41.)  en  fait  mention 
comme  d'un  attribut  diftindtif  des  gens  de  mer  : 

Facito  ut  venias  hiic  ornatu  nauclerico  , 

Caufam  habens  ferrugineam.  , . . 

On  pourroit  reconnoître  la  caufa  dans  un 
bonnet  moderne  de  cuir,  garni  de  deux  larges 
rebords  qui  couvrent  à volonté  les  tempes,  les 
joues  & les  oreilles.  Les  troupes  françoifes  l'em- 
pruntèrent des  Corfes,  lorfqu'ellesles  combatti- 
rent fous  le  règne  du  feu  roi. 

■ CAUTERE  adluel.  L’application  de  ce  remède, 
qui  fait  aujourd'hui  une  des  principales  branches 
de  la  chirurgie , a été  connue  & pratiquée  par 
les  anciens.  Un  aphorifme  d’Hippocrate  démon- 
tre évidemment  que  ce  grand  médecin  en  fàifoir 
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ufage.  D'ailleurs  il  en  ell  parlé  fréquemment 
dans  les  écrits  de  tous  les  autres  médecins. 
Quelques  écrivains  ont  cependant  avancé  que  le 
cautère  étoit  une  invention  moderne  j mais  on 
peut  fe  convaincre  facilement  du  contraire  , en 
examinant  ce  qu’en  ont  dit  Celfe  & Cœlius- 
Aurélianus.  Les  anciens  en  ont  certainement 
connu  l’ufage  : peut-être  feulement  n’ont-ils  pas 
fu  le  placer  & le  continuer , comme  nous  le 
faifons  aujourd’hui. 

CAUTERIA  y inftrumens  dont  fe  fervo'.ent 
les  peintres  à l’encaullique  , pour  faire  fondre 
leurs  cires  coloriées. 

CAUTES  Deus.  Gruter  (89.  4.  Thef.  incr.  } 
rapporte  l'infeription  fuivante  , dans  laquelle  il 
ell  fait  mention  de  ce  dieu  inconnu  : 

DEO.  CAÜTE 
FLAVIUS.  ANTISTIANUS 
V.  E.  DE.  DECEM.  PRIMIS 
PATER.  PATRUM 

CAUTO  Pan.  Gruter  (89.  J.  Thef.  infer.) 
rapporte  l’in  cription  fuivante,  dans  laquelle  il 
ell  fait  mention  d’un  dieu  Lautus  Pan  ablolu- 
ment  inconnu. 

CAUTO.  PAN 
c.  MUNATIUS 
QUIR.  TIRO.  II.  VlR 
I.  D.  ET.  C.  MUN 
ATIUS.  FRONTO 
FILIUS.  D.  D 

CAUTUS.  P'oyei  Catius. 

CAYLUS.  « Le  comte  de  Caylus  y6\x]tcé\èh\c 
Winkelmann  , a écrit  avec  cette  grande  circonf- 
peétion  , fruit  d’une  fage  prudence  qui  ne  veut 
rien  hafarder}  on  voit  que  fon  pied  a foulé 

ignés 

Suppoftos  cineri  dolofo. 

On  ne  peut  d’ailleurs  lui  difputer  la  gfoiEC  d'avoir 
été  le  premier  qui  ait  tâché  de  connoître  le 
caraélère  du  llyle  des  anciens 

« Quoique  Winkelmann,  dit  M.  DafTdorf,  dans 
fes  notes  fur  cet  antiquaire,  polfédât  une  plus 
grande  érudition  claffique  que  le  comte  de  Caylûs , 
on  peut  dire  que  celui  ci  fe  dillinguoit  par  une 
connoilTance  profonde  &:  étendue  des  arts  même 
donfil  connoifiToit  parfaitement  le  méchanifme  , 
deffinant  & gravant  fupérieurement  bien.  Souvent 
le  leéleur  réfléchi  &:  qui  cherche  la  vérité,  fera 
plus  fatisfait  de  l’inllruélion  fage  réglée  de 
M le  comte  de  Caylus  , que  de  1 infpiration  par 
fois  impétueufe  de  VYirikelmann,  Se  de  la  manière 
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prophétique  8r  cnthoufiafte  avec  laquelle  il  ex- 
plique les  anciens  monurr.ens  de  l’art  j ainfi  que 
M.  le  profefleur  Heyne  l’a  remarqué  dans  fon 
admirable  éloge  de  Winkelmann  «, 

Nous  nous  acquittons  autant  qu’il  eft  en  notre 
pouvoir  des  fecours  nombreux  qu'a  reçu  le  dic- 
tionnaire des  a:itiqultés  de  cette  Encyclopédie  j des 
éciits  du  favant  comte,  en  y inférant  les  éloges 
qu’en  ont  fait  deux  étrangers  , dont  les  témoi- 
gnages ne  fauroient  être  fufpeéts.  Ceux  des  écri- 
vains François  auroient  pu  le  paroître  j c’ell  pour- 
quoi nous  ne  les  rappelons  pas  ici. 

CAYSTRIANI , en  Lydie.  KAYSTPiANfiN. 

Les  médailles  autonomes  de  ce  peuple  font: 

R R RR.  en  bronze.  {PeÛerin,) 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

CAYSTRIUS,  un  des  héros  des  Ephéfîens , 
qui  avoir  un  temple  & un  autel  prés  du  fleuve 
Cayllre  , dans  le  voifinage  d’Ephèfe,  félon  Stra- 
bon  ( lib.  XIV.  ). 

CEA  , ifle.  Voyei  Ceos. 

CED  ou  CEP  , efpèce  de  Satyre  dont  parlent 
Solin  {ch.  50.),  Pline  (iiv.  8-  ckap.  19.),  8c 
Strabon  (bib.  16.  ).  11  avoir , dit  Pline,  les  pieds 
de  derrière  femblables  à ceux  de  l’homme  , 8c 
ceux  de  devant  faits  à peu-prés  comme  nos  mains. 
Diodore  lui  donne  une  tête  de  lion , le  corps  du 
panthère  , & la  taille  d’une  chèvre.  Pline  dit 
que  Pompée  en  fit  venir  d’Ethiopie , 8c  qu’on 
n’en  a jamais  vu  à Rome  que  celte  fois-là.  Il 
paroît  que  c’étoit  quelque  efpèce  extraordinaire 
de  finge.  Les  habitans  de  Memphis  lui  rendoient 
un  culte  particulier.  V^oye^  Cercopithèque. 

CEBESSUS  y dans  la  Lycie.  KHBHCCEfîisr. 

On  croyoit  que  cette  ville  avoit  fait  frapper 
des  médailles  impériales  grecques  fous  l’autorité 
de  fes  Archontes,  en  l’honneur  de  Philippe  père} 
mais  c’étoit  une  erreur  de  Vaillant,  qui  avoit 
mal  lu  l’infeription  KiATHCCEIiS.  Foye:^  Ci- 
DVESSUS. 

CEBRENüS  , fleuve , père  d’CEnone.  Voyei 
(Enone. 

CECROPIENNE , fumom  de  Minerve.  II  lui 
fut  donné  après  qu’elle  eut  impofé  un  nom  à la 
ville  deCécrops,  c’ell-à-dire  , à Athènes. 

CECROPS  , originaire  de  Sais  en  Egypte  , 
amena  une  colonie  dans  l'Attique.  Il  y époufa 
la  fille  d’Adéus  ( f^oyeq  Actéus.  ) & bâtit  la 
ville  d’Athènes  , dont  il  fut  roi  après  la  mort 
de  fon  beau-père.  En  bâtiflfant  cette  ville  , il 
trouva  un  olivier  8c  une  fontaine.  On  confulta 
fur  cette  découverte  l’oracle  de  Delphes.  11  répon- 
dit qu’elle  annonçoit  que  Minerve  , à laquelle 
l’olivier  étoit  confacré , & Neptune , dieu  des 
eaux,  avoient  droit  de  nommer  la  nouvelle  ville. 
K oye^  Minerve.  On  dit  de  Cécrojps^  qu’il  étok 
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moitié  homme  & moitié  ferpent.  Il  fut  père 
d’Aglaure , de  Herfé  & de  Pandrofe.  Voye^  ces 
trois  mots. 

La  chronologie  des  Marbres  d’Arundel  com- 
mence à Cécrops  , auquel  fiiccéda  Cranaiis. 

KEKPT'PAAAOS  , efpèce  de  voile  ou  d’orne- 
ment des  femmes  grecques.  Ce  mot  veut  dire 
Filet.  cet  article. 

CECUBE  , cœcubum.  Entre  la  ville  de  Fundi, 
fur  la  voie  Appienne  , 8c  celle  d’Amyclès,  étoit 
fitué  le  canton  de  cécuhe.  Horace  a chanté  fou- 
vent  l’excellent  vin  qu’il  produifit , quoiqu’il  fût 
entouré  de  marais  8e:  de  terreins  plantés  en  peu- 
pliers. Pline  {lib.  14.  c.  6.)  fe  plaignoit  cent  ans 
après  de  ce  que  ces  plans  de  vignes  de  cécube 
avoient  dégénéré  : antea  c&cubo  vino  erat  genero- 
fitas  celeberrima , in  palujlribus  populetis  , finu 
Amyclano. 

CÉCüLUS , fils  de  Vulcain  8c  de  Prenelle  , 
fut  formé,  dit  la  fable,  par  une  étincelle  qui 
vola  de  la  forge  du  dieu  dans  le  fein  de  fa  mère. 
• Elle  nomma  fon  fils  Céculus , parce  qu’il  avoir 
de  très-petits  yeux , ou  parce  que  fes  yeux  étoient 
un  peu  endommagés  par  la  fumée.  Après  avoir 
été  élevé  parm.i  les  bêtes  fauvages , il  fut  trouvé 
au  milieu  d’un  femfans  être  endomiTiagé  par  les 
flammes,  ce  qui  confirma  fa  naiffance.  Quelqu’un 
malgré  cela  ayant  voulu  la  lui  contefier,  Vulcain 
eut,  dit-op,  recours  au  tonnerre  de  fon  père, 
& fit  tomber  la  foudre  fur  ces  téméraires.  Cécule 
bâtit  en  Italie  la  ville  qu’il  appela  Prenefte  , du 
nom  de  fa  mère,  & il  prit  le  parti  de  Turnus 
contre  Enée.  H amena  au  prince  Rutule  une 
armée  de  payfins  , qu’il  avoit  raffemblée  des 
environs  de  Prenefte.  La  famille  C&ciita  préten- 
doit  defeendre  de  ce  héros  f Virgil.  Æneid.  lib.  7. 
V.  678.  ). 

CEDRE.  Les  écrivains  anciens  ont  confondu 
ordinairement  fous  ce  nom  trois  efpèces  d’arbres 
très-différentes.  Les  modernes  ont  clafTé  avec 
rai  fon  les  cèdres  du  Liban  ou  grands  cèdres  parmi 
: les  mélèzes,  le  cèdre  ordinaire  avec  les  genévriers, 
& le  cèdre  blanc  avec  les  cyprès.  Cette  diftinéf ion  , 
que  Pline  feul  avoit  entrevue  , nous  fervira  à 
expliquer  les  différens  ufages  auxquels  les  anciens 
ont  employé  les  cèdres. 

C’eft  en  parlant  du  cèdre-genevrîer  que  Pline 
a dit  des  Phéniciens  8c  des  Syriens  ( lib.  1 5.  c.  4.  ) ; 
Juniperi  fimilem  habent  Phœnices  8^  cedrum 
mînorem.  Mais  c’eft  avec  le  cèdre-mèVeT^e  que  ces 
peuples  8c  les  Egyptiens  conftruifoient  des  vaif- 
feaux  d’une  durée  prodigieufe.  Pline  nous  l’apprend 
(lib.  16.  40.)  : In  Ægypto  & Syriâ  reges  , inopiâ 
abietis  , cedro  ad  claies  feruntur  uft.  Les  anciens 
en  faifoient  aufti  des  boiferies  très-recherchées 
8c  les  ftatnes  de  quelques  divinités  , parce  qu’il 
étoit  inconuptibîe.  11  y avoit  à Rome  un  Apollon 
de  cette  matière , fcnlpté  par  Sofius , qui  avoit 
été  apporté  de  Séleucic.  La  ftatue  de  Diane 
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d'Ephcfe  &:  les  poutres  de  ton  temple  étoienf 
aulîi  de  cette  efpèce  de  cèdre  ( P lin.  lib  13.  c,  y. 
S:  lib.  16.  c.  40.  ). 

Les  anciens  fculptoient  encore  avec  le  grand 
cèdre  les  images  de  leurs  aïeux  ( Virgil.  Æneid. 
7.  V.  177.  ) : 

. . . . Effigies  ex  ordine  avorum 

Antiqua  ex  cedro. 

Ils  en  faifoient  des  torches  qui  répandoient 
une  odeur  agréable  dans  les  appartemensC  Virgil. 
Æneid.  lib,  7.  v.  IZ.). 

Teèiifque  fuperbis 

Urit  odoratum  nociurna  in  lamina  cedrum. 

C'ell  du  grand  cèdre  que  découle  une  réfine 
trcs-odorante , appelée  cedria  ou  ccdrium.  Les 
anciens  en  frottoicnt  les  meubles , les  feuilles  de 
papyrus  & les  toilettes  , parce  que  fon  amertume 
en  éloignoit  les  infcétes , & que  fa  qualité  réfi-* 
neufe  les  rendoit  inaccelubles  à l'humidité.  Vh- 
truve  nous  explique  ces  propriétés  lib.  il.  9.  ) ; 
Ex  cedro  oleum  , qiiod  cedreum  , nafcitur , quo 
relique,  res  cîim  funt  unclc  , uci»etiam  libri  , d tiiicis 
6*  à carie  non  hduntur.  Cet  ufage  explique  les 
pâli  âges  fui  va  ns. 

Ovide  dit  C 1.1.7.):  ^ 

Hec  titulus  minio  nec  cedro  charta  notetur. 

Perfe  ( i.  41.  ) : 

. . . . Cedro  . . . digna  locutus. 

Horace  enfin  ( Art.  Poec.  332.  ) : 

. . . . Speramus  carmina  fingi 

Pojfe  linenda  cedro 

Quelques  écrivains  ont  avancé  que  les  Egyp- 
tiens employoient  cette  réfine  du  cèdre  pour  les 
embaumemens  ; mais  les  analyfes  de  Rouelle 
Taîné  , que  nous  rapporterons  à l’article  des 
momies , ont  démontré  qu’il  n’y  entroit  que  du 
piîTafphaltt. 

Le  céûfre-genevrier  fervoit  aux  Egyptiens  à 
faire  les  cercueils  des  momies  ; & c’eil  lui  que 
Virgile  confeüle  de  brûler  dans  les  étables  pour 
les  déiinfeéter  après  les  épizooties. 

CÉDRÈNE  J fleuve  voifin  de  Troye  , père  de 
la  nymphe  Alexirhoë.  V Alexirhoe  , 

E.SAQUE. 

CEINTURE  , , cingulum  Sc  [ona.  Chez 

les  Grecs  & les  Romains  les  hommes  & les 
femmes  portoient  des  ceintures  ; mais  celle  de 
chaque  fexe  étoit  placée  diflxhemment. 
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Les  hom'inés  , lorfqu’ils  étoient  armés  , por*- 
toient  un  ceinturon  ce  mot  ) , & une 

ceinture  quand  ils  étoient  fans  armes.  Us  la  pla- 
çoient  fur  les  hanches  , plus  bas  que  celle  des 
femmes.  Elle  leur  fervoit  à ferrer  la  tunique , & 
leur  tenoit  lieu  de  poches.  C’étott  dans  la  ceinture 
qu’i's  renfermoient  leur  bourfc,  comme  les  Orien- 
taux le  pratiquent  encore.  La  bourfe  prit  de  cet 
ufage  le  nom  générique  T^^ona , comme  dans  ce 
vers  d’Horace  , où  il  s’agit  d’un  homme  qui  n’a 
pas  de  quoi  fe  nourrir  en  voyage  ( Epifi.  iL 
1.  40.  ) ; 

Ibit  eo  , quo  vis  , qui  t^onam  perdidit , inquiet. 

La  ceinture  renfermoit  tout  ce  que  l’on  por- 
roit  avec  foi  ; c’ell:  pourquoi  l’on  ne  trouve  aucuns 
velHges  de  poches  dans  les  habillemens  des  ilatues 
antiques. 

Les  Romains  des  premiers  âges  ne  paroiffoient 
jamais  en  public  fans  ceinture  : de-là  vient  l’épi- 
thète de  cincluti  que  donne  Horace  aux  Céthégus 
& aux  autres  héros  de  ce  tems.  Ce  fut  long- 
tems  à Rome  une  marque  de  molleffe , que  de 
paroître  fans  ceinture , difcincius  ; ce  mot  devint 
même  fynonyme  de  celui  de  débauché,  nepos. 
On  ne  fe  pevmettoit  cet  air  négligé  que  dans  le 
deuil  & l’afïliélion  ; Suétone  [Auguft.  c.  100.) 
repréfente  l’ordre  des  chevaliers  qui  accompagna 
le  corps  d’Augufie  au  tombeau  , vêtu  de  longues 
robes  traînantes,  c’ell-à-dire , non-relevées  paa: 
la  ceinture. 

Les  filles  ainfi  que  les  femmes,  dit  AVinkel- 
mann  ( Hifi.  de  C Ait.  liv.  4.  ch.  ) , attachoient 
leur  ceinture  fous  le  fein  ( Pal.  Flac.  Argon,  l.  7. 
•V’.  3 5’Ç'.  ),  comme  cel-a  fe  pratique  encore  dans 
quelques  endroits  de  la  Grèce  ( PocoPs  Defcr. 
of  the  Eafl.  t.  1.  pl.  l.p.  iGG.y,  ( Reland , Antiq, 
Hebr.  p.  145-.  ).  C’étoit-là  ce  qui  s’appeloit  ceZ/rr 
en  haut , y épithète  qu’Homere  ( //.  E. 

390.  Od.  r.  1 3.3..  ) & d’autres  poètes  donnent 
affez  communément  aux  femmes  grecques.  L’ex- 
preiiion  de  yuidix.a;  , oui  revient  fi 

fouvent , a été  rendue  p ir  Barnes , dans  un  endroit , 
par  profundè  fuccinclas  , Sc  dans  un  autre  par 
demijfas  r^onas  habentes  ; verfions  également  fau- 
tives. Les  Scholiaffes  n’ont  pas  mieux  faifi  le 
feus  de  cette  épithète  j & lorfqu’il  efi  dit  dans 
X Etymolog.  magnum  , que  c’eft  un  furnom  donné 
aux  femmes  barbares  , on  fe  fonde  apparemment 
fur  un  paffage  d’Efchyle  {Perf.  v.  lyf.),  où  ce 
poète  nomme  ainfi  les  femmes  perfes.  Stanley  a 
faifi  le  vrai  fens  de  ce  mot , en  le  rendant 
par  ait:  cinclarum  , les  femmes  ceintes  en  haut. 
Le  Scholiafte  de  Stace  {Lutat.  in  lib.  10.  Theb. 
Stat.  ) ne  nous  donne  pas  une  trop  haute  idée 
de  la  ftatiie  de  la  Vertu , lorfqu’il  nous  dit  qu’elle 
étoit  repréfentée  ceinte  en  haut. 

Le  ruban  , ou  la  ceinture , qui  foutenoit  ainfi 
la  robe  & que  les  Grecs  noaiinoient  ronna, 

Jlrophium  , 
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firophium , ( Æfchyl.  fept.  contr.  Tkch.  v.  877. 
Oatul.  EpithaL  v.  6^.  Je  crois  que  luct antes 
conviendron  mieux  ici  que  lact antes') , quel- 
quefois mitru  i {Non.  Dionyf.  l.  l.  p.  v.  {■, 
p.  11.  V.  11.) , fc  fait  remarquer  fur  la  plu- 
part des  figures  A la  petite  Pallas  de  bronze 
de  la  V ilIa-Albani , ( La  Ckaujfe , Muf  Rom.  fecl. 
1.  tav.  9.),  ainfi  qu'aux  figures  de  femmes  du 
puis  beau  vafe  de  la  colleclion  d'flamilton  , on 
voit  trois  cordons  avec  un  nœud  fe  détacher 
des  deux  bouts  de  la  ceinture  , qui  ell  fixée  fous 
la  poitrine.  Cette  ceinture  forme  fous  le  fein  un 
nœud  de  ruban  , & quelquefois  un  nœud  en 
forme  de  rofe,  qu'on  ne  remarque  pas  aux  deux 
puis  belles  filles  de  Niobée.  Mais  à la  plus  jeune 
de  ces  filles  on  voit  les  bouts  de  la  ceinture 
pafler  fur  les  épaulés  & fur  le  dos;  on  les  voit 
de  meme  aux  quatre  Caryatides  de  grandeur  natu- 
relle , trouvées  au  mois  d'avril  1761  , à Monte- 
Portio  J près  de  Frafcatti.  Cette  partie  de  l’ha- 
billement  des  anciens  s’appeloit , du  moins  dans 
Iss  tems  polférieurs  , fuccinHorium  ou  bracile 
\lfidor.).  Les  définis  du  Tcrence  du  Vatican 
nous  montrent  que  la  robe  étoit  fixée  de  cette 
Hianiere  à deux  rubans  ^ qui  dévoient  être  atta- 
ches lur  le  haut  des  épaules  : car  il  y a des  figures 
ou  ces  bandes  defeendent  des  deux  côtés.  Au  relte 
quand  ils  étoient  attachés,  ils  foutenoient  Se 
relevoient  \i  uinture  afiujettie  fous  le  fein.  Il 
faut  reconnoitre  une  longueur  remarquable  .à  la 
Ceinture  nommée  rettvta. , puifque  Chloé , dans  le 
roman  de  Longus , s'en  fert  au  défaut  d’une 
corde  pour  faire  fortir  Daphnis  de  la  fofiê  aux 
loups^;  ce  lien  ne  faiiroit  être  un  ajuftement 
de  tete  , comme  il  eft  repréfenté  dans  quelques 
gravures. 

On  trouve  des  figures  dont  la  ceinture  eft  auffi 
large  qu’une  fangle  : c'eft  ainfi  que  la  portent 
^a  Mufe  prefquè  coloftale  de  la  chancellerie  , 

1 Aurore  de  l’arc  de  Conftantin , S:  une  Bacchante 
de  la  Villa-iMadama.  La  mufe  tragique , Melpo- 
mene  , eft  ceinte  conftamment  avec  une  ceinture 
fort  large  ; & fur  un  grand  tombeau  de  la  Villa- 
Mattei , on  voit  la  même  mufe  avec  une  ceinture 
brodee.  ( Spon.  Mifcel.  antiq.  p.  44,  Montfaucon. , 
ant.  cxpl.  t.  \.  p.  66.).  L’ranie  eft  auffi  décorée 
ouelquefois  a une  pareille  ceinture.  Dans  un 
fragment  du  poète  Turpilius  , une  jeune  fille 
s ocrie  : et  Aîalheureufe  que  je  fuis,  j’ai  perdu  une 
» lettre  qui  s’eft  échappée  de  mon  fein  ».  Un 
favant  a conclu  de  ces  paroles , qu’avec  le  tems 
on  a donné  à cette  bande,  ou  à cette  ceinture  , 
une  forme  particulière.  ( NadaL  Dijf.  fur  Vhabil. 
aes  dîmes  rom.  p.  1^1.)  Cette  conféquence  n'eft 
pas  exaéce  ; la  belle  affligée  parle  d’une  lettre 
tm’elle  avoir  cachée  entre  fa  tunique  Sc  fa  robe 
fo.'.s  la  ceinture  : Me  miferam- , quod  inter  vins 
epi'ioLi  excidit  mihi , inter  tuniculam  firophium 
colLocata. 

Les  Amazones  font  les  feules  qui  ne  portent 
^Iniquités  , Tome  I. 
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pas  la  ceinture  immédiatement  au-deftbus  du  fein. 
Elles  la  portent , comme  les  hommes , fur  les 
reins;  & cela  autant  pour  caraélérifer  leur  humeur 
belliqueufe,  que  pour  foutenir  leur  robe  retrouf- 
fée  ; car  fe  ceindre  , fignifie  chez  Homère 
fc  préparer  au  combat.  Cet  ajuftement  des  Ama- 
zones eft  à proprement  parler  une  ceinture.  La. 
feule  Amazone  du  palais  Farnèfe  , ftatue  plus 
petite  que  nature  , blefl'ée  & tombant  de  cheval, 
a ce  ruban  attaché  au-deftous  du  fein. 

On  voit  à préfent,  d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire  , de  quelle  manière  il  faut  entendre 
Philoftrate  , lorfqu'il  raconte  que  dans  le  tableau 
de  Cornus , ce  dieu  de  la  joie  étoit  entouré  de 
femmes  & d’hommes,  8c  que  ces  derniers  étoient 
repréfentés  avec  des  fouliers  de  femmes , le  corps 
ceint  St  la  robe  retroulfée  contre  l’ufage,  c’eft. 
à-dire  , que  ces  hommes  portoient  la  ceinture 
immédiatement  au-defl'ous  du  fein  comme  les 
femmes  ( Philoftr.  L.  i.  Icon.  1.  p.  j66.). 

Quelques  figures  vêtues  de  la  fimple  tunique, 
qui , détachée  fur  une  des  épaules , tombe  négli- 
gemment, n'ont  point  de  ceinture.  La  prétendue 
Flore  Farnèfe  , ou  plutôt  une  des  Heures,  nous 
offre  cette  ceinture  qui  tombe  le  long  du  corps 
inférieur.  Antiope,  mère d’Amphion  8c  de  Zéthus, 
du  même  palais  Farnèfe  , 8c  une  ftatue  de  la 
Viila-Médicis , portent  cette  ceinture  fur  les  lian- 
ches  : c’eft  ainu  que  Longus  décrit  fes  nymphes 
( Long.  Pafi.  l.  i.  p.  IC.  ).  Les  peintures  ( Pitt. 
Ere.  t.  I.  tav.  31.'),  les  marbres  8c  les  pierres 
gravées  ( Défier.  d:s  pier.  gr.  du  cab.  de  Stofich  , 
p.  iS)  , n°.  I 377- ) J nous  offrent  des  danfeufes 
Sc  des  bacchantes  fans  ceincu>-e  , ou  qui  la  por- 
tent à la  main  , foit  pour  défigner  leur  mollefte 
voluptueafe,  ainfi  que  nous  voyons  Bacchus  fans 
ceinture  , foit  pour  indiquer  que  la  danfe  ne 
fouffre  pas  que  le  corps  foit  gêné  ou  comprimé 
par  aucun  lien.  Les  tableaux  d’Herculanum  nous 
offrent  deux  jeunes  filles  fans  ceinture  ( Pitt.  trc. 
t.  I.  tav.  11.  25.)  ; l’une  tient  de  la  main  droite 
un  plat  de  figues , 8c  de  la  main  gauche  une 
aiguière  penchée  ; l’autre  porte  un  plat  8c  une 
corbeille.  Ces  jeunes  filles  repréfentoient  peut- 
être  les  femmes  qui  fervoient  dans  le  temple  de 
Pallfts  , 8c  qui  étoient  appelées  , por- 

teufies  de  mets  ( Suidas  in  hoc  verbo.  ). 

Les  auteurs  des . explications  des  peintures 
d’Herculanum  , ne  difent  rien  fur  ces  figures  , 
qui  n’ont  aucun  caraétere  , fi  elles  ne  repréfen- 
tent.pas  ces  porteufies  de  mets.  Une  épigramme 
grecque  nous  apprend  cependant  que  l’antiquité 
connoiftbit  la  ftatue  d’une  danfeu'è  avec  une 
ceinture  { Anthol.  l.  c.  p.  l.  l 3 . ). 

Les  anciens  repréfentoient  conftamment  farts 
ceinture  les  femmes  plongées  dans  l’affliélion  , 
fur-tout  après  la  perte  de  leurs  parens  Sc  de  leurs 
proches  : c’eft  ainfi  que  Sénèque  introduit  les 
Troycnnes  , pleur.ant  la  mort  d’Heétor  , vefte 
rtmififia  ( Troad,  v,  83. }.  Un  bas-relief  de  la  Villa* 
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Borghcfe  nous  offre  Andromaque  accompagnée 
des  femmes  troyennes , & vêtues  d’une  robe 
traînante  fans  ceinture  ^ recevant  le  corps  de  fon 
époux  aux  portes  de  la  ville  de  Troye  ( Monum. 
anî.  ined.  n°.  135’.  ).  Dans  ces  circonftances 
trilles  &:  fâcheui'es  le  même  ufage  régnait  chez 
les  Romains.  L’ordre  des  chevaliers  3 accompa- 
gnant le  corps  d’Augulle  jufqu’à  fon  tombeau  3 
porcoir  des  robes  traînantes ,(  Àuer.  Àug.  c.  100.), 
c’ell-à-dire  , non  - relevées  par  le  moyen  des 
ceintures. 

Ceinture  de  Vénus,  GESTE,  KsfW. 

Lorfque  Vénus  ell  habillée  , elle  porte  toujours 
yUift.  de  l'Art,  liv,ji^,c,  y.)  deux  ceintures,  dont 
ta  fécondé  ell  placée  fur  les  hanches.  C’ell  ainfî 
qu’on  voit  cette  fécondé  ceinture  à la  Vénus  du 
Capitole  , qui  a une  tête  faite  d’après  nature  3 & 
qui  eft  fculptée  à côté  de  Mars  ( Muf,  Capit. 
t,  3.  tav.  10.)  i elle  eft  placée  de  même  à la  belle 
Vénus  drapée  qui  étoit  autrefois  au  palais  Spada, 
8c  qui  a appartenu  depuis  au  lord  Egremont. 
Cette  ceinture  inférieure  eft  le  partage  de  cette 
déeffe  feule  : c’eft  celle  que  les  poètes  appellent 
la  ceinture  , ou  le  cefie  de  Vénus.  Perfonnê  avant 
Winkelmann  n’avoit  fait  cette  remarque. 

Lorfque  Junon  voulut  enflammer  le  cœur  de 
Jupiter  3 elle  pria  Vénus  de  lui  prêter  cette  cein- 
ture mj^ftérieufe  : l’ayant  obtenue  elle  la  mit  dans 
fon  fein  , félon  l’expreffion  d’Homère  ( 11,  z. 
Zip.  11^,),  c’eft-à-dire,  autour  8c  au-deffous 
du  corps  inférieur , place  qu’elle  occupe  aux 
rigures  citées  plus  haut.  Que  l’on  confronte  avec 
cette  explication  ce  que  d’autres  ont  dit  de.  la 
ceinture  de  Vénus,  {Rigalt,  Not.  in  Onojdndri 
Stratag.  p.  37.  feq,  Prideaux , Not,  ad  Marm, 
Armdel,  p.  24  : ces  deux  favans  prennent  la 
ceinture  pour  une  robe  ) , on  verra  que  leur 
opinion  n’cft  pas  fouteiuble. 

Les  anciens  commentateurs  d’Homère  n’ont 
pas  mieux  faifi  le  fens  du  poète  dans  cet  endroit, 
il  eft  certain  que  x-uXtsu  , mets  la  cein- 

ture dans  le  fein , ne  fignifle  pas  ( comme  le 
Scholiafte  le  prétend  ) la  même  chofe  que  Kara- 
*pu«-iv  iS'ia  y cache-la  dans  le  fein,  Èuftathe, 

dans  fon  étymologie  du  mot  «fw  , n’en  atteint 
pas  mieux  la  vraie  fignification.  Ariftide , lorf- 
qu  il  parle  de  cette  ceinture  , ajoute  : quelle  qu’en 
foie  la  forme  , oas  'Xan  eureg  Xig-gg  tf/v  {Arijiid. 
ifthm,  in  Nept,  p,  42.  c.).  MartorclIi3  Profeffeur 
de  langue  grecque  à Naples  3 a remarqué  fort 
judicieufement  ( Comment,  de  Regia  Theca  Cala- 
mar, p,  153.  ) que  ce  mot  n’eft  pas  un  fubftantif3 
mais  un  adjeélif  3 dont  les  poètes  grecs  des  tems 
pollérieurs  fe  font  fervis  fubftantivement.  Il 
femble  auffi  que  l’auteur  d’une  épigramme  grec- 
que fur  Vénus  ( Anthol.  Epigr,  grAC.  lib.  y.  p, 
z^i,a,)y  n’a  pas  compris  quelle  ceinture  défigne 
le  mot  xigov  ; car  il  l’a  confondue  avec  la  cein- 
ture ordinaire  qui  fe  metioit  au-delfous  du  fein  , 

(KitpI  r.tics  iÀu.. 
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L’explication  que  nous  venons  d’expofer  de 
la  ceinture  de  Vénus , répand  un  grand  jour  fur 
le  paftage  de  Pline , où  cet  écrivain  parle  de  la 
ftatue  d’un  Satyre  qui  tenoit  la  figure  d’un  pac- 
chus  , Pallâ  velatum  veneris  , le  corps  ceint 
comme  Vénus  ; du  moins  c’eft  ainlî  que  l’enrend 
Winkelmann.  Ce  paftage  a toujours  paru  obfcur. 
Quelques  favans  ont  cru  même  qu’il  falloir  lire 
veneri  au-lieu  de  veneris  3 comme  fi  le  Satyre 
amenoit  Bacchus  à Vénus.  Mais  Pline  ne  parle 
pas  ici  de  grouppe  ( Phn,  l.  36.  c,  4.  §.  8.).  Le 
cefie  ou  la  ceinture  que  Junon  emprunta  de 
Vénus  , fut  caufe  fans  doute  que  les  Syriens 
donnèrent  cet  ornement  à la  femme  de  Jupiter. 
Gori  croit  ( Muf,  Etr.  t,  i.  p.  217.)  que  deux 
des  trois  Grâces  3 qui  font  fur  une  urne  funéraire, 
tiennent  cette  ceinture  dans  leurs  mains  s mais 
rien  ne  tend  à le  prouver. 

Cette  ceinture  myftérieufe  , qui  étoit  comme 
le  ftège  des  charmes  les  plus  puiffans  de  cette 
déeffe  3 Apulée  l’appelle  le  baudrier  de  Vénus  2 
c’étoit  fon  bouclier  j c’étoit  l’arme  avec  laquelle 
elle  pouvoir  tout  vaincre.  Lucien,  dans  fes  dialo- 
gues des  dieux , dit  qu’au  jugement  de  Paris  , on 
ordonna  à Vénus  de  quitter  fa  ceinture  , de  peur 
qu’elle  ne  lui  fervît  à féduire  fon  juge.  Cet  orne- 
ment myftérieux  n’avoit  pas  feulement  la  vertu 
de  rendre  aimable  celle  qui  en  étoit  vêtue , 8c  de 
faire  naître  pour  elle  de  nouveaux  feuxj  il  entre- 
tenoit  ceux  qui  étoient  déjà  allumés,  8c  réveil- 
loit  ceux  qui  étoient  près  de  s’éteindre.  Junon 
l’emprunta  de  Vénus,  ôc  elle  en  fit  avec  fuccès 
l’effaj  fur  Jupiter.  Vénus  elle-même  l’a  mis  en 
ufage  pour  ranimer  la  tendreffe  amortie  du  dieu 
Mars.  Lucien  dit  que  Mercure  vola  à Vénus  fon 
cefie  ou  fa  ceinture  , pour  dire  que  ce  dieu  poffé- 
doit  les  grâces  8c  tous  les  ornemens  du  difeouvs. 
Homère  en  a fait  une  ample  defeription  ; 8c  les 
poètes  difent  que  tout  le  goût  8c  tout  l’art  de 
Momus  pour  la  raillerie,  n’eurent  point  de  prife 
fur  ce  celle  redoutable. 

On  lit  à Evora  l'infeription  fuivante,  qui  fait 
mention  d’un  cefie  offert  à y énw^-genitrix  par  les 
dames  de  cette  ville  : 

DIVO.  JULIO 
LIB.  JUL.  EBORÆ 
OB.  ILLUS.  IMMUN.  ET.  MÜN 
LIBERALITATEM 
EX.  T>.  DD 

QUOJUS.  DEDICATIONE 
VENERI.  GENETRICI 
CESTUM.  MATRONÆ 
DONUM.-  TULERUNX 

Ceinture  de  virginité,  [Ona  virginea , cin- 
gulum  virgineum,  La  ceinture  dont  on  paroît  a 
Rome  les-Hoavehej  maiiees,  avant  qu’elles  ludent 
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livrc'es  à leurs  epoux  , fe  nommoit  anifi  cefie. 
Elle  etoit  de  laine  j & le  nœud  qui  Tattachoit 
s'appeloit  Herculanus  , du  nom  d’Hercule  : on 
fait  que  les  travaux  de  ce  héros  ne  fe  font  pas 
toujours  bornés  à la  défaite  des  monftres  & au 
châtiment  des  tyrans.  Il  étoit  réfervé  à l’époux 
de  dénouer  cette  ceinture  myllérieufe  ; elle  étoit 
le  fj'iTibole  , & comme  la  défenfe  de  la  pudeur 
de  la  mariée.  Une  main  infidèle  la  délioit  cepen- 
dant quelquefois  : Caflaque  fallaci  t^ona  revinHa 
manu.  De-là  vint  l'expreffion  ^onam  fohere  , fe 
marier.  Catulle  (67.  14.)  : 

Quod  pojfet  t^onam  folvere  virgîneam. 

L'expreflîon  détacher  la  ceinture  , fignifioit 
auffi  chez  les  Grecs  accoucher  pour  la  première 
fois.  Le  Scholiafte  d'Apollonius  ( Argon,  i.  287.) 
dit  que  les  femmes  d'Athènes  confacroient  à cette 
époque  leurs  ceintures  à Diane , qui  avoir  dans 
cette  ville  un  temple  où  elle  étoit  honorée  fous 
le  nom  de  , qui  délie  la  ceinture. 

Ceinture  de  la  reine.  L'impôt  que  nous  défi- 
gnons  aujourd'hui  fous  ce  nom  , exilfoit  déjà 
avec  la  même  dénomination  chez  les  anciens 
Perfes.  F” oyeq'  Platon  ( Alcibiad.  ) & Athénée 
( Deipn.  lib.  i.  ). 

CEINTURON.  Ce  nom  a été  confondu  fou- 
vent  avec  celui  de  baudrier  ( f^oye:^  ce  mot  ) ^ 
ainfi  que  les  mots  balteus  8<r  cingulum.  On  doit 
cependant  à la  rigueur  le  réferver  pour  cette 
ceinture  que  portoient  autour  du  corps  les  Grecs 
S<r  les  Romains  , & d'où  pendoit  l'épée , lorf- 
qu'ils  ne  portoient  pas  de  baudrier.  C'eft  ainfi 
que  portent  fufpendues  leurs  épées  fur  les  colon- 
nes 1 rajane  & Théodofienne , les  fimples  folJats  ; 
mais  les  officiers  ont  des  baudriers  auxquels  font 
attachées  leurs  épées. 

Sur  ces  deux  monumens  Sf  fur  pliifieurs  autres, 
on  voit  que  le  ceinturon  avoir  une  certaine  lar- 
geur. 11  étoit  même  fouvent  compofé  de  plufieurs 
courroies  pl..cées  l’une  au  deifus  de  l’autre  , ou 
de  plufieurs  tours  de  la  même  courroie.  Cette 
largeur  fert  à expliquer  un  palTage  de  Florus , 
qui  paroît  difficile  à entendre.  Lors  de  la  défaite 
de  Varus  , dit  cet  écrivain  , un  porte-enfeigne 
cacha  l'aigle  de  fa  légion  dans  fon  ceinturon,  & 
s’enfonça  dans  un  marais  (rv.  12.  38.)  '.fîgnifer 
Uquilam  intra  balthei  fui  latebras  gerens  in  paludt 
eruenta  délitait. 

Ce  ceinturon  à plufieurs  courroies  eft  appelé 
bandages  par  Winkelmann  {Defeript.  des  pierres 
de  Stojck.  pag.  466.).  Il  dit  en  parlant  d’une 
calcédoine  : « l’on  y voit  gravé  un  homme  à 
cheval  courant  au  grand  galop , qui  eft  entouré 
de  bandages  , avec  lefquels  on  fe  ferroit  dans 
les  courfes,  pour  en  mieux  foutenir  la  violence  ». 
11  y a dans  la  Villa-Albani  un  homme  monté  fur 
un  quadrige  qui  eft  fculpté  en  ronde-bofle  i il 
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porte  ces  mêmes  bandages.  L’on  a rqlfauré  une 
femblable  ftatue  à la  Villa-Negroni , ’&  l’on  en 
a fait  un  jardinier. 

L’ufage  où  étoient  les  foldats  de  porter  l’épée 
fixée  au  ceinturon,  fit  de  cette  ceinture  l’emblème 
de  la  milice,  & cingulum  fut  fynonyme  de  miU- 
tia.  Les  écrivains  grecs  en  avoient  ufé  ainfi  : 
Cà-i"!  défigne  fouvent  dans  Homère  1 armure  en- 
tière du  foldat , ^anovçeei  , fe  ceindre  > y eft  mis 
auffi  pour  s’armer  de  pied  en  cap. 

Augufte  voulant  punir  les  foldats  de  quelques 
fautes  légères  , les  condamna  à demeurer  debout 
pendant  tout  le  jour  & fans  ceinturon  à la  porte 
du  prétoire  ( Suet.  Aug.  c.  24.  ) : pro  cttero  délie- 
torum  genere  variis  ignominiis  ajfecit  , ut  flare 
per  totum  diem  juberet  ante  prttorium  difcinÛos. 
Lorfque  les  fautes  des  foldats  étoient  capitales , 
on  les  dégradoit  de  la  milice  en  leur  ôtant  le 
ceinturon  , cingulo  fpoliabantur.  L’hiftoire  &:  les, 
loix  romaines  parlent  fouvent  de  cette  dégrada- 
tion. 

L’empire  romain  étant  un  état  militaire  , on 
défigna  par  le  mot  de  cingulum  non-feulement  les 
dignités  militaires,  mais  auffi  les  dignités  civiles. 
Caffiodore  ( Pfalm.  xxix.  ) nous  i’apprend  : 
Cingulum  Jignificat  , quod  ad  judicis  pertinet  dig- 
nitatem  , nam  cinUa  poteftas  in  îpfo  vocabuia 
nufeitur  conftituca.  Sic  enim  cinlîum  dicimus  judï- 
cem  , quando  ejus  fafees  honorefque  declaramus . 
On  lit  dans  une  ancienne  épitaphe  de  Fantaga- 
thus,  évêque  de  Vienne  : 

Arbitrîo  regum  qu,e(îur£.  cingula  fumpft  ; 

& dans  celle  de  Namatius,  qui  a été  compoféc 
du  tems  de  Jutlin  : 

Pofl  fafees  pofuit  ^cingula  Symmachus  ampla. 

CEIX.  yoyeq^  CeYX. 

CELADON , dans  la  Locride.  Goltzius  feu! 
a attribué  des  médailles  impériales  grecques  à 
cette  ville. 

CELEJÆ  auguftA.  Muratori  ( 112.  y.  Thef. 
/«/cr.) rapporte  l’infcription  fuivante  qui  eft  adref- 
féc  à Celeia  , divinité  de  la  ville  de  ce  nom 
dans  la  Norique  : 

CELEIÆ  ^ 

AUG 

P.  AELIÜà 

. COS.  PRO.  SE 

ET.  SUIS 
V.  S.  L.  M 

CELENDERIS , en  Cilicie.  keaenapenon. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 
RRR,  en  argent. 
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RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  bouc  qui  fe  couche. 
Cecte  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l'honneur  d’Etrufcille  , de 
Commode. 

CÉLENOj  c’eft  le  nom  d’une  des  Pléyades  , 
filles  d’Atlas.  Jupiter  l’aima,  félon  Ovidi  {Feji. 
IV.  175.  ).  Neptune  la  rendit  mère  d’Eurypylus  & 
de  Triton  J félon  Tzetzès  {in  lycophro.). 

CÉLÉiVo  , la  principale  des  Harpyes,  que  Vir- 
gile appelle  Furiarum  maxima.  C’ell  elle  qui  porta 
la  parole  aux  Troyens,  lorfque  ceux-ci  abordè- 
rent aux  ides  Strophades.  Elle  leur  prédit  qu’en 
punition  de  1 hoüilité  qu’ils  avoient  commife 
contr’elles,  ils  ne  pourroient  s’établir  en  Italie 
qu’après  avoir  été  contraints  par  une  faim  crUelle 
de  manger  leurs  tables.  Ks/otoW  fîgnifioit  noir 
en  grec  ^ & ce  nom  convenoit  à une  des 
Harpyes. 

CELER  i furnom  des  familles  Cælia  8c 
C.iSSIA, 

CELERES.  Les  céleres  étoient  un  corps  deftiné 
à la  garde  des  rois  romains , établi  par  Romulus, 

^ ik  compofé  de  trois  cens  jeunes  gens , choifis 
parmi  les  plus  illuilres  familles  de  Rome  , 8c 
défignés  par  les  fuffrages  des  curies  du  peuple , 
dont  chacune  en  fournilfoit  dix.  Us  étoient  tou- 
jours auprès  de  la  perfonne  du  roi  , pour  le 
garder  8c  pour  recevoir  fes  ordres  8c  les  exécuter. 
A la  guerre  ils  étoient  placés  à l’avant-garde 
quand  il  falloir  donner  le  combat  ^ qu'ils  com- 
ir.ençoient  toujours  les  premiers  ; 8c  dans  la 
retraite  ils  formoient  l’arrière-garde.  Quoiqu’ils 
formaient  un  corps  de  cavalerie  , ils  mettoient 
pied  à terre  , Sc  combattoient  à pied  par-tout 
où  la  cavalerie  ne  pouvoir  agir.  Leur  comman- 
dant s’appeloit  tribun  des  céleres  , Trihunus 
Celerum.  ils  faifoient  trois  compagnies  de  cent 
maîtres  chacune,  qui  avoir  un  capitaine  nommé 
Centurion.  Leur  tribun  étoit  la  fécondé  perfonne 
du  royaume.  Pluiarque  dit,  dans  la  vie  de  Numa, 
que  ce  prince  caflTa  le  corps  des  céleres  : fi  cela 
eft  vrai , il  fut  rétabli  bientôt  après , 6c  l’on  en 
trouve  encore  fous  les  rois  fuivans  , témoin 
Brunis,  qui  chaflalesTarquins,  8c  qui  fut  tribun 
fts  céleres. 

Ce  nom  vient  de  celer , prompt , vîte  ; i!  leur 
fut  donné  ou  à raifon  de  leur  promptitude  à 
obéir  au  Roi , ou  à caufe  que  leur  premier  chef 
s’appela  Céler , ou  d’un  autre  Céler compagnoji 
de  Romuhis , qui  lui  fut  d’un  grand  fccours  dans 
le  combat  contre  Remus  , 8c  qu-i  tua  ce  prince. 
On  prétend  que  c’eft  eux  qu’on  nomma  dans  la 
fuite  'Froffules , TrolJ'ali , parce  qu’ils  prirent 
fctils  la  ville  de  Trojfulum  en  Etrurie  , fans  le 
fccours  de  l’infanrerie , ou  pour  qiielqu’autre 
raiibn  que  l’on  ignore. 


CELES , cheval  de  main  , appelé  auftl  equus 
fingularis.  KsA;}  , fignide  cheval  de  felle. 

CÉLESTE , Cœlfflis.  C’étoit  unedéelfehonorée 
à Carthage.  Tertullien,  dans  fon  Apolcgétiquc  , 8c 
Philaftrius  , difent  que  c’étoit  une  déclTe  d’.'^fri- 
que;Phi!aftriusajoutequec’étoir  elle  qu’on  appeloit 
ailleurs  reine  8c  fortune  du  ciel.  Baroniu.s,  qui 
parle  fort  au  long  de  cette  déelTe  fur  l’an  599  de 
J.  C.  , croit  que  c’étoit  l’Aftarre  des  Sidoniens  , 
qu’on  appeloit  la  reine  du  ciel.  En  399  , les  chré- 
tiens de  Carthage  changèrent  le  temple  de  Céltfte 
en  églife.  On  l’y  repréfentoit  portée  fur  un  lion  ; 
8c , fi  l’on  en  croit  Capitolin,  dans  la  vie  de 
Pertinax,  elle  rendoit  des  oracles  dans  ce  tem- 
ple. Lucien  , Apulée  , Ilérodien  8c  plufieurs 
autres,  témoignent  que  l’idole  de  Célejle  portoit 
le  nom  de  toutes  les  principales  divinités  du 
monde,  c’eft-à-dire,  comme  parle  S.  Ambroife 
{Adv.  Symmach.)  que  cette  déelie  étoit  honorée 
par  differens  peuples , 8c  en  différens  endroits, 
fous  différens  noms.  Vers  l’an  341  , l’empereur 
Conftantin  fit  détruire  à Carthage  le  temple  de 
Célefte.  Elagabale  avoit  fait  autrefois  apporter  de 
Carthage  l’idole  de  , que  tou  te  l’Afrique  révé- 

roit  extrêmement.  On  aflüroit  que  c’étoit  la  lune: 
c’eft  pourquoi  Elagabale  difoit  qu’il  vouloir  la 
marier  avec  fon  dieu  , qu’on  prétendoit  être  le 
foleil. Il  en  fit  célébrer  les  noces  à Rome,  Sc  dans 
toute  l’Italie  ; il  obligea  aufiî  tous  les  fujets  de 
l’empire  à lui  faire  des  préfens  de  noces  ; 8c  il 
avoit  fait  apporter  de  Carthage  toutes  les  lichef- 
fes  du  temple  de  Célefte  pour  avoir  de  quoi  la 
parer.  Selden  ( de  diis  Syris  , il.  i.)  cite  à l'hon- 
neur de  cette  déelfe  l’infeription  fuivante  , qu« 
l’on  voit  à Rome  : 


INVICTÆ 
COELESTI 
AUR.  ONESI 
MUS.  B.  1> 


CÉLÉTE  , x'a>is  ^ navire  léger  garni  de 
rames. 

CÉLEUS  , roi  d’EIeufis  , père  de  Triptolême. 


CELEUSMA  , . ,, 

CE  LEU  MA  , J , air  que  i on 

chantoit , ou  que  l’on  jouoi:  fur  des  inftrumens 
pour  encourager  les  rameurs.  Rutilius  (,  iiin,  », 
569.  ) : 

His  mccum  pigrt  folabar  tâdia  vend  , 

Dum  refonat  variis  vile  cclcuma  modis. 


Xénophon  ( lih.  v.  ) dit  que  cette  modulation 
s’exécutoit  en  frappant  fur  des  pierres  fonores. 
Pedianus  parle  d’une  fymphohie  à plufieurs  inf- 
trumens  ( ad  Ciccr.  p.  37.  ) : Cafii  remlgibus 
( seleufma  per  ftymphoniacos  folcbai  , L'  per  ajfar/t 
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vocem  ore  pro'latam  , & , uc  in  Argo  navi , per 
cycharam. 

Celeufma  étoir  auflî  le  nom  colledlif  des  com- 
mandemcns  du  pilote.  Arillophane  nous  en  a 
confervé  deux,  fur.na.Tr'lut  (Ran.  iv.  i,  ) , que  les 
Latins  rendoient  par  ces  mots  ; num  incurnhlte 
remis  , ramez  fortement  j & O'ûzr  , ( Avions  , p. 
6c6.),  cejfate  , airêiez. 

CELEUSTES , KtXitj!r}y,ç , celui  qui  donnoit 
le  lignai  aux  rameurs , & qui  les  encourageoit 
par  fon  chant  ou  par  fes  cris. 

CELIA  & CERIA,  efjaèce  de  bierre  dont  les 
Efpagnols  faifoient  ufage.  Pline  (/•  22.  ) & Orofe 
{HL  5.  c.  7.  ).  , 

CELLA.  Ce  mot  défignoit  chez  les  Romains 
une  chambre,  une  falle,  & par  extenlion  une 
maifon  entière. 

Cella  exprimoit  dans  la  langue  facrée  l'inté- 
rieur des  temples , l'endroit  où  étoient  placées 
les  liatues  des  divinités  , celui  que  nous  appelle- 
rions aujourd’hui  le  fanéliuire.  Lorfqu’on  hono- 
roit  plulieurs  divinités  d.*.is  une  même  enceinte  , 
elles  avoient  chacune  une  cella  particulière.  Le 
temple  de  Jupiter  Capitolin  étoit  accomp.igné  de 
deux  autres  temples  ou  nefs,  conlacrés  à Junon 
& à Minerve.  Nous  voyons  dans  Tite-Live  ( /. 
27.  2j.  ) que  les  pontifes  romains  obfervoient 
fcrupiileufement  cette  unité  de  culte  dans  chaque 
cella  ; quia  , difoient-iis  , fi  de  cœlo  talla  , aut 
prodigii  aliquid  in  ea  fallum  effet  , difficilis-  pro- 
curatio  foret  : quod  , utri  deo-  divina  res  fieret  , 
ficiri-non  pojfet , neque  enim  duo  b us  , nifi  certes 
deis  , rite  unâ  kofiiâ  fieri.  C'elf  ainli  que  l’on  voit 
un  petit  temple  élevé  dans  l’enceinte  du  grand 
temple  d’ifis  trouvé  à Pompeia  ; c’elt  ainfî  que 
l’enceinte  du  temple  du  Soleil  à Héliopous , 
aujourd’hui  Balbek  , renferme  un  fécond  temple. 

Cella  défignoit  dans  l’ordre  civil  lesdifférens 
appartemens  des  bains,  lorfju’on  y ajoiicoit  les 
épithètes  , caldaria,  frigidaria  , &c.  les  gre- 
niers , celliers,  &c.  avec  les  épithètes  olearia  , 
penuaria  , vinaria , Ùc. 

Cella  étoit  auffi  un  impôt  en  argent  ou  en 
nature  , que  les  magilfrats  -romains  exigeoient 
des  provinces  où  ils  commandoient  pour  l’en- 
tretien de  leur  maifon  , in  cellam  , ou  in  ufus 
cella. 

CELLARIA.  ■) 

CELLARIUM.  > Cellarium  étoit  le  nom  gé- 

CELLARIUS.  S 

nérique  des  greniers,  cel'iers,  garde-robes,  8ec. 
dans  les  maifons  des  grands.  On  appeloit  cellarius 
l’affranchi  qui  en  avoir  la  garde  ; 8e  Mnratori  (925. 
J.)  rapporte  l’épitaphe  d’un  Cellarius  Augufii. 
Ces  officiers  étoient  aiiffi  défignés'  par  les  mots 
a cellariis  ; il  y a dans  ’ Mnratori  '(903!-  I.  ) 
l’épitaphe  de  l’un  d’eux  qui  appattenoit  à Do- 
mirien. 

Cellaria  exprimoit  toutes  ks  chofes  néceffaires 
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à l’entretien  des  officiers  du  palais  j qui  leur 
( étoient  fournies  par  les  cellarii.  Le  loyer  d’une 
chambre  , ou  d’une  maifon  étoit  appelé  cella- 
rium ou  penfio  celU  y comme  on  le  voit  dans 
Juvenal  ( /x.  63.)  où  il  efl  dit  en  parlant  d:S 
parafites  & descliens  que  défrayoient  les  patrons  ; 

Sed  clamat  penfio  tells.. 

CEL.ME  fut , dit-on  , le  pèi'è  nourricier  de 
Jupiter.  Pour  avoir  révélé  que  le  père  des  dieux 
étoit  mortel , il  fut  enfermé  dans  une  tour  im- 
pénétrable : d’où  vient  la  fable  qui  dit  qu’il  fut 
changé  en  diamant.  Ovide  l’accufe  feulement 
d’avoir  manqué  de  diferétion  à l’égard  de  Jupiter. 
Pline  dit  que  c’eft  une  hilloire  véritable.  Ovide 
{Meta.  lib.  7.  28.)  : 

Tequoque  nunc  Adamas  quondam  fidiftmc  parvo 

Celme  Jovi 

CELMIS  , un  des  Daftvles  du  mont  Ida  , 
ayant  fait  violence  à Cybèle  , fut  chaffé  par  les 
autres  Dactyles.  Jl  favoit  donner  au  fer  une  fi 
grande  dureté  , que  le  fer  de  Celmis  pafla  en 
proverbe. 

CELOCES , vaiffeaux  fans  pont  , ou  plutôt 
petites  barques  qui  n’avoient  point  à la  ptoue 
les  éperons  appelés  rofira , dont  on  frappcit  dans 
le  combat  les  vaiffeaux  ennemis , pour  les  per- 
cer & les  couler  à fond.  Elles  alloient  à deux 
rames  au  plus.  On  appetçut , dit  Lite  - J_ive 
{xxxvit.  27.),  que  c’étoient  des  bâtimens 
propres  à la  piraterie,  des  Ccloces  &:  desLembes 
( Vcyei  leaiee),  qui  voyant  de  loin  la  flotte, 
prirent  la  fuite.  Ils  la  furpaffèrent  en  vîteffe  , 
parce  qu’ils  étoient  légers  & faits  pour  la  courfe. 
Le  céloce  palToit  pour  eTe  de  l’invention  des 
Rhodiens. 

CELSA , en  Efpagne. 

c.  V.  I.  CEE.  Colonia  Vicirix  Julia  Celfa. 

Cette  colonie  romaine  a fait  frapper  des  mé- 
dailles latines  en  l’honneur  d’Augulte  , de  Ti- 
bère , d’Agrîppa  , & quelques  autres  fans  nom 
d’empereur. 

CELSüS  , tyran  fous  Gallien. 

Titus  Cornélius  Celsus  augustus. 

Ses  médaille^,  font  : 

RRRR.  en  M.  ou  P.  b,  grec,  lî  celles  que  l’on 
cite  font  vraiment  antiques  ; mais  les  connoif- 
feuts  croient  qu’elles  font  de  la  fabrique  de 
Cogernier , ainfi  que  la  plupart  de  celles  des 
autres  tyrans.  Cette  efpèce  de  faux  fe  reconnoît 
aux  aigles  qui  font  repréfentées  au  revers  , & 
qui  di&rent  abfolument  des  aigles  antiques.  Les 
types  des  têtes  , & les  caraéières  des  légendes  en 
font  également  corinoître  le  fayx. 
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CiLsus  , furnom  de  la  famille  P api  A. 

CELTES.  Outre  le  fugum  qui  étoit  l’habille- 
«rserit  cara£tériüique  jdes  peuples  qui  habitoient 
3es  Gaules  , les  Ce/ces  portoient  au-deifous  , en 
■guife  de  tunique  j des  véteiiiens  découpes  Se  gar 
33is  de  longues  manches  , qui  ne  defeendoient 
iq.ue  jufqu’à.la  ceinture  ( Strabon,  lib.  iv.  p.  1 3 ). 

Appien  faifoit  defeendre  les  Celtes  de  Celtus  , 
Sis  du  Cyclope  Polyphême  j qui , forti  de  la 
Sicile  , fécondé  de  fes  frères  Illirus  & Gala,  fe 
rendit  maître  de  tous  les  pays  connus  fous  la 
dénomination  de  la  Celtique. 

Les  Celtes , dit  M.  Turpin  (qui  a fait  leur  arti- 
cle dans  le  fupplément  de  l'Encyclopédie).,  dans 
les  lîècles  les  plus  reculés  , reconnoilfoient  un 
Etre  fuprème  qui  préfidoit  à la  police  du  monde  ; 
8^:  ne  fe  bornant  point  à une  croyance  llérile  , 
ik  lui  rendoient  un  culte  dont  la  magnificence 
répondoit  à la  haute  idée  qu'ils  s'en  étoient 
formée.  Conllans  iufqu’à  i’opinidtreté  dans  leurs 
réi/monies  & leurs  dogmes  , leur  religion  tou- 
jours la  même,  ne  fouffrit  jamais  d’altération. 
Lots  même  que  le  fiambeau  de  l’Evangile  eut 
diffipé  les  ténèbres  de  leur  paganifme  , pluficurs 
confervèrent  un  Levain  de  leurs  anciennes  fu'er- 
iHtîons , & ils  profanoient  le  culte  le  plus  faint 
pat  le  mélange  des  cérémonies  femblables  à celles 
qui  fe  célébroient  à Eleufis , ville  de  l’Attique  ; 
ce&  ce  qui  a fait  croire  que  les  Grecs , qui  fe 
glorifient  d’êrre  les  inftitutcurs  des  nations  , 
s’étoient  abaiifés  jufqu'à  être  les  difciples  d’un 
j-îcuple  qu'ils  abhorroient  pour  fes  profanations 
f.rcriléges  , & qui  étoit  l’ennemi  de  tous  ceux 
qui  refufoient  de  plier  fous  le  joug  de  fes 
opinions. 

Les  Celtes ^ par-tout  où  ils  ctoient  les  maîtres, 
détruifoient  les  dieux  de  la  Grèce  Lurs  tem- 
ples ; & dans  leur  fureur  religieufe  , ils  con- 
damnoient  au  dernier  fu'plice  quiconque  étoit 
rebelle  à leur  culte  , ou  le  téméraire  qui  tentoit 
d’en  introduire  un  nouveau  : c étoit  des  Scythes 
qu’ils  avoient  emprunté  ce  zèle.  Ces  barbares , 
qui  avoient  en  horreur  le  cu'te  de  Bacchus  , 
punirent  de  mort  un  de  leurs  rois  pour  avoir 
encenfé  les  a^itels  de  ce  dieu.  An.acharfis  , phüo- 
fophe  & îifu  du  fang  des  rois , fubit  la  même 

fîcine  pour  avoir  fl.clii  dev.mt  Cybèle.  Quoique 
es  CV/rea  ciilTent  une  idée  plusjufte  que  les  autres 
idolâtres  de  la  divinité  8:  de  fes  attributs , leur 
théologie  avoir  fes  erreurs.  ( Pour  s’inftrüirc  à 
fond  de  ce  qui  concerne  les  Celtes , on  peut 
confulter  Y Hifioirc  des  Celtes  , pat  M.  Pellou- 
der,  de  Y ï'it'-oduclion  d l'ilifioire  de  Danemarck  ^ 
par  M.  MaMet  ).  Laperfiiafion  où  ils  étoient  que 
celui  qui  avoir  le  ciel  propice  pénétroit  dans 
l'avenir  , donna  chez  eux  naifiance  à la  magie. 
Tout  ce  qui  approchoit  de  l’idolâtrie  devenoit 
l’objet  de  leur  averfion  ; ainfi  dans  les  premiers  ' 
l'cms  ils  UC  fabriquèrent  point  de  ifatucs  pour  les 
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adorer , & ils  croyoient  que  c’étoit  un  culte 
facrilége  de  repréfenter  la  divinité  fous  une  forme 
humaine.  Ils  regatdoient  l’univers  comme  fon 
fanéluaire  ; & leur  délicatelfe  étoit  fi  excelfive, 
qu’ils  r.e  purent  fe  refoudre  que  très-tard  à lui 
ériger  des  remples.  Ils  auroient  cru  dégrader  fa 
majellé  que  de  lui  fuppofer  un  fexe  , & de  fe 
figurer  qu’elle  étoit  male  ou  femelle.  Des  idées 
ft  pures  n’étoient  pas  fans  quelques  mélanges 
d’erreur.  Leur  théologie  imparfaite  enfeignoit 
que Teut(c’ell: ainfi  qu'ils  rendoient  lemotD/c«,) 
s’éroit  uni  à la  Terre  , & que  c’étoit  de  cette 
union  qu’étoient  fortis  tous  les  êtres  animés. 
Cette  époiife  étoit  l’objet  du  culte  public  > on 
la  promenoir  dans  les  folemnités  fur  un  chariot 
couvert  ; on  célébroit  le  jour  heureux  où  elle 
avoic  enfanté  le  genre  humain  ; on  la  félicitoit 
fur  la  tfcondité.  Ce  culte  abfurde  a trouvé  des 
Apologiftes  , qui  ont  foutenu  que  la  terre  n’étoit 
appelée  la  femme  de  Teut  que  dans  un  fens 
figuré. 

Quoique  les  Celtes  reconnuflTent  que  dieu  étoit 
dégagé  de  la  matière  , leur  culte,  en  contradic- 
tion avec  leurs  dogmes  , avoir  toujours  quelque 
objet  fcnfible  , comme  le  foieil  , la  lune  , les 
étoiles  &:  les  élêmens.  Ils  fe  prollernoient  devant 
ces  flambeaux  du  monde  , qu’ils  regardoient 
comme  des  êtres  fpiriruels  j ils  fuppofoient  que 
la  matière  ne  faifoit  pas  leur  e/Tence.  Selon  eux 
l’être  vifible  étoit  le  temple  où  la  divinité  réfi- 
doit , le  corps  qu’elle  anime  , l’écorce  où  elle 
s’enveloppe  , & l’inftrument  dont  elle  faifoit 
mouvoir  les  relTorts. 

Quoique  la  toute-puilTance  fût  l’attribut  de 
l’être  fuprême , ils  admettoient  des  divinités  infé- 
rieures qui  lui  étoient  fiibordonnies  ; c’ell  ce 
qui  a donné  lieu  de  croire  qu’ils  adoroient  Jiipi- 
rer , Mercure  8c  Apollon.  Mais  il  ell  attcllé 
qu’ils  ne  regardoient  ces  dieux  fantalliques , que 
comme  les  attributs  de  l’être  fuprême,  ou  comme 
les  exécuteurs  de  fes  ordres,  a peu  près  comme 
les  autres  nations  admettoient  des  anges  & des 
génies , pour  être  les  difpenfateurs  des  bienfaits, 
ou  les  miniltres  des  vengeances  céleftes.  Ce  ne 
lut  qu’après  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romains,  qu’on  y vit  ces  vains  fimulacres  enfan- 
tés dans  les  délires  de  l’imagination.  La  guerre 
que  les  Celtes  portèrent  dans  la  Phocide  , pour 
ravager  le  temple  de  Delphe , cft  un  témoignage 
qu’ils  en  refpeétoient  peu  le  dieu.  Quand  Lucain 
&c  Cicéron  reprochent  à cette  nation  de  faire  la 
guerre  aux  dieux  qu’ils  méconnoiiroieijt , ils 
attellent  qu’elle  n’étoit  point  plongée  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie  g-rolfière  qui  couvroit  le 
relie  de  la  terre. 

Teut  étoit  la  feule  divinité  des  Celtes  : il 
préfidoit  au  dellin  des  batailles  j ils  l’in'  oquoient 
avant  de  combattre.  Son  culte  fe  célébroit  pen- 
dant la  nuit , quelquefois  à la  clarté  de  la  lune, 
quelquefois  à la  lueur  des  flambeaux.  C’étoit  le 
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dieu  créateur  de  tous  les  êtres,  l’efprit  univerfel 
& vivifiant , & enfin  Tame  du  monde.  Cétoit 
hors  des  murs , fur  des  lieux  élevés  , ou  dans 
d'épailTes  forêts  qu'on  alloit  l'invoquer.  Son 
culte  s’étendit  dans  toute  l’Europe  & une  partie 
de  l’Afie , où  il  fut  révéré  fous  différens  noms. 
La  conformité  de  fon  culte  avec  celui  de  Plu- 
lon  , a fait  croire  que  les  Celtes  étoient  les 
adorateurs  de  ce  dieu  des  enfers.  Les  honneurs 
rendus  à Teut  étoient  les  mêmes  que  ceux  ren- 
dus à la  Terre  j mais  celle-ci  n’étoit  regardée 
que  comme  un  être  purement  palEf , aîfujetti 
aux  loix  du  premier.  Ces  peuples  admettoient  une 
théogonie ,.c'ell-à  dire,  une  génération  de  dieuxj 
mais  ce  qui  les  diftinguoit  du  relie  du  paganifme  , 
c’cil  que  leurs  dieux  n’ étoient  pas  des  hommes  , 
que  la  reconnoilîancc  ou  la  terre  eulfent  honorés 
de  l’apothéofe.  Tous  les  peuples  feptentrionaux 
admirateurs  paflîonnés  de  leurs  héros  , confa- 
croient  leur  mémoire  par  une  efpèce  de  culte 
religieux.  Les  Celtes  étoient  les  feuls  exempts  de 
cette  idolâtrie. 

Leurs  divinités  fubalternes  étoient  fort  nom- 
breufes  j il  y en  avoir  dans  les  aftres,  dans  l’air, 
dans  la  mer , dans  toutes  les  parties  de  la  terre 
& dans  le  feu  j celles  qui  rélldoient  dans  ce 
dernier  élément,  étoient  regardées  comme  les  plus 
pures,  les  plus  pénétrantes  üc  les  plus  aélivesj 
mais  , quoique  de  la  même  nature  que  Teut , 
dont  elles  étoient  émanées  , elles  lui  étoient 
fubordonnées  , & elles  ne  pouvoient  quitter , 
fans  fon  ordre,  l’élément  & la  place  qu'il  leur 
avoit  alTignés.  Le  culte  pur  dans  fon  origine  fe 
corrompit  infenfiblement , Sc  les  divinités  fubal- 
ternes ufurpêrent  les  honneurs  qui  ii  étoient  dûs 
qu’à  l’être  fupreme. 

Teut  étoit  adoré  fous  différens  emblênies  , 
fuivant  les  motifs  qui  faifoienc  implorer  fon 
aflillance.  Si  c’étoit  pour  éclairer  les  alfemblées 
de  la  nation,  ils  fe  rendoient  dans  une  plaine, 
où  ils  adoroient  leur  dieu  fous  la  figure  d’un 
chêne.  Si  c’étoit  pour  lui  demander  la  viétoire , 
ils  fe  profternoient  devant  une  epée  ou  un  jave- 
lot. Les  étrangers  qui  les  voyoient  fe  courber 
devant  ces  fimulâcres , s’imaginoienc  que  c’étoit 
à Pan  ou  à Mars  qu’ils  adreflbient  leurs  hom- 
mages. L’endroit  où  ils  s’affembloient  pour  faire 
leurs  cérémonies  s’appeloit  Mallus , c’eft-à-dire  , 
le  fancluaire  où  la  divinité  aimoit  à fe  manifeller 
d’une  façon  particulière.  Il  n’étoit  point  permis 
d’en  approcher  fans  y faire  fa  prière  ou  fon 
offrande.  Tous  les  lieux  où  les  flmulâcres  de  la 
divinité  avoient  été  placés,  étoient  dès  ce  moment 
réputés  facrés  , on  ne  s’en  approchoit  qu’avec 
un  extérieur  refpeélueux  ; & c’eût  été  les  profa- 
ner , que  de  les  faire  fervir  à d’autres  ufages. 
Le, chêne  reftoit  fur  pied,  jufqu’à  ce  que  le  tems 
l’eût  delTéché  &c  détruit  j c’eût  été  une  pro- 
fanation d’y  porter  la  coignée , ainfi  que  de 
labourer  le  champ  où  les  cérémonies  avoient  été 


célébrées  ; & pour  empêcher  qu’il  ne  fût  fouillé 
par  quelque  ufage  profane  , on  le  couvroj.c  de 

fierres  d’un  énorme  volume.  Voilà  quelle  eft 
origine  de  cet  amas  de  pierres  dont  on  découvre 
encore  les  relies  dans  quelques  endroits  de  bu 
France  , de  l’Angleterre  6c  de  l’Allemagne.  Ces 
lieux  jouilToient  du  droit  d’afyle,  & le  glaive 
de  la  loi  eût  frappé  le  facriiège  qui  eût  ofé  y 
faire  violence  à f homme  le  plus  criminel,  lis 
étoient  perluadés  que  dieu , offenfé  par  la  tranf- 
greflion  de  la  loi , ne  pouvoir  être  appaifé  que 
par  des  facrifices  proportionnés  i la  prév-riea^ 
tion.  Ils  reconnoilToient  des  diables,  mais  ils  les 
croyoient  dans  la  dépendance  de  l’être  fuDréme , 
qui  les  déchaînoit  pour  aller  exécuter  fes  ven- 
geances contre  les  coupables. 

Les  forêts  ou  ils  célébroient  leurs  facrifices,. 
étoient  des  efpèces  d’arfenaux , où  en  tems  de 
paix  chaque  dré  dépofoit  fes  armes  Sc  fes  dra- 
peaux. Les  dépouilles  des  ennemis  y croient, 
confervées  fous  la  garde  des  minillres  de  U' 
religion  , qui  fouvent , fous  de  pieux  préte.xtes ,, 
favoient  fe  les  approprier.  L’efclave  devenoic 
libre  dès  qu’il  pouvoir  y mettre  le  pied  :.  on  le. 
débarralToit  de  fes  chaînes  ,.  qu’on-  fufpendoic 
aux  arbres  confacrés-.  Tacite  appelle  ces  forêts. 
vierges  cujîum  nemus  ^ parce  que  c’eût  été  um 
crime  de  lêze-majellé  divine  d’en  arracher  um 
feul  cyprès.  Lucain  ,,  parlant  de  la  forêt  facrée; 
qu’on  trouvoit  dans  le  voifînage  de  Marfeille,, 
affure  que  jamais-  elle  n’avoit  été  uillée  ; &.  que. 
Céfar  voulant  y faire  couper  des  arbres  pour, 
fervir.  aux  travaux  d’un  liège,  le  foldat  fut  faili- 
d’une  frayeur  religieufe  que  lui  infpira  la.  faia- 
teté  du  lieu.  Ils  n’avoient  poiiu  de  temples-,  paixe 
qu’ils-  étoient  peifuadés  que  la  divinité  réJidoii:- 
dans  chaque  partie  de  la  matière , & que  c'eût, 
été  rétrécir  fa  grandeur  que  de  la  borner  à.- une 
enceinte.  Les  facrifices  étoient  toujours  relatifs 
à la  faveur  qu’on  follicitoit’.  Vouloit-on  obi-enir 
une  abondante  moilTon  ,.  on  jetoir  des-  grains 
dans  l’eau  , dans  des  abîmes , dans  le  feu  ,,t’cll-- 
à-dire  dans  les  endroits  où  la  divinité  étoitt 
cenfée  réfider.  Les  peuples  du  Gévaudan  fe  rem- 
doient  tous  les  ans  auprès  d’un  lac  pour- faire 
des  libations.  Ils  jecoient  dans  l’oau  des  alimsns, 
des  pièces  d’étoffes , & tout  ce  qu’ils-  avoient' 
de  plus  précieux.  La  folemnité  étoit  profanée 
par  les  excès  de  la  table  pendant  trois  jours 
entiers. 

Lorfque  le  pays  des  Celtes  étoit  frappé.' de 
quelque  fléau  , on  immoloit  un  homme.  La  qua- 
lité des  viétimes  humaines  varia  félon  les  tems-. 
D’abord  on  immoloit  des  vieillards  , enfuira  des 
prifonniers  de  guerre  ; enfin  les  étrangers  q'ue 
leur  avidité  attiroit  dans  le  pays  , ou  ceux  que 
la  tempête  ou  l’ignorance  de  la  navigation  jt- 
toient  fur  les,  côtes.-  Dans  les  tems  voifinss  du> 
Chrillianirme-,.on  ne  facrifia  plus  que  des  efùlk- 
ves  ou  des  criminels.  Quelquefois  il  fe  préfentoir 
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des  fanatiques  qui  deinanioient  à être  immolés 
poiu-  expier  leur  crime  ^ ou  ceux  de  la  nation  ; 
rhonneur  en  rejailHiloic  fur  toute  leur  famille. 
Enfin  , il  ne  fe  tenoit  aucune  afTembiée,  .foie 
civile  , foit  religieufe  ^ que  l’on  n’offrît  ce  fpeéla- 
cle  inhumain.  Les  Druides  féroces  prenoient  les 
malheureux  dedinés  à périr  j & les  précipitoient 
fur  des  lances  difpofées  à les  recevoir.  Quelque- 
fois ils  les  enfermoient  dans  des  colonnes  faites 
d’oiîer,  avec  des  animaux  de  différentes  efpècesj 
& après  leur  avoir  fait  endurer  les  plus  cruelles 
tortures,  ils  les  jetoient  encore  vivans  dans  les 
flammes:  plus  Te  facrifàce  était  douloureux,  8c 
plus  il  étoit  méritoire.  Cette  fureur  religieufe 
n’éclata  que  dans  des  cas  extraordinaires.  Lorfque 
le  pays  n'écoit  affligé  d’aucune  calamité  , on  fai- 
foit  expirer  la  victime  fous  le  glaive.  Le  Druide 
la  frappoit  au  côté;  & tandis  que  lefang  couloit, 
il  avoit  l’œil  attaché  fur  la  plaie , 8c  avant  qu’elle 
expirât  il  lui  arrachoit  les  entrailles , donc  l’agi- 
tation lui  fervoit  à prédire  l’avenir. 

Les  viélimes  humaines  ne  furent  pas  les  feules 
que  les  Cdtes  offrirent  à leur  dieu;  ils  lui  immo- 
loient  encore  toute  forte  d’animaux,  même  des 
chiens , qu’épargnoient  les  autres  payens  à caufe 
de  leur  fidélité  incorruptible  ; de  même  qu’ils 
n’immoloient  jamais  des  chevaux  , par  refpeét 
pour  cette  intrépidité  avec  laquelle  ils  partaient 
dans  la  guerre  les  périls  de  l'homme , 8c  fes  fati- 
gues dans  la  paix.  Les  Celles , au  contraire,  acta- 
choient  plus  d’efficacité  au  facrifice  de  ces  ani- 
maux , à caufe  meme  de  leur  excellence;  8c  c’étoit 
la  victime  la  plus  expiitoire,  après  la  victime 
humaine.  Les  vieillards  que  le  fort  deflinoit  à 
périr  fous  la  hache  du  facnlicateur  , les  fanati- 
ques qni  s’emprefToienc  volontairement  à folücitcr 
l'honneur  d’être  viétime  , auroient  cru  en  détruire 
l’ePncacité  s'ils  avoieur  v.erfé  des  larmes  , ou 
montré  quelque  foiblelfe.  Le  moment  da  leur 
facrifice  étoit  le  moment  de  leur  félicité;  c’étoii 
une  viétoirp  qui  leur  ouvroit  les  portes  de  l’im- 
mortalité. ils  invitoient  leurs  parens  & leurs  amis 
à un  fefthi,  & après  avoir  danfé  Sc  chanté  de^ 
hymnes  d’alcgreffe  , ils  montoient  avec  une  joie 
infenfée  fur  un  rocher,  d’où  ils  fe  précipitoient 
fur  des  piques  Sc  fur  des  épées.  Cette  fureur 
ficrée  ne  leur  étoit  pas  particulière  : les  Gètes 
facrifioient  auffi  des  hommes , qq’ils  envoyoient 
comme  des  meffagers  à leur  dieu  Zamolxis.  On 
les  tiroit  au  fort  pour  prévenir  les  défordres  que 
pouvoit  occafionner  l’iimbitioa  de  rernplir  un  fî 
glorieux  miniftèie. 

Les  facrifices  n’étoient  que  la  fécondé  partie 
du  culte  religieux  ; la  prière  étoit  la  partie  la  plus 
eu’entielle.  Les  Celtes  ^ en  la  faifant,  fe  tenoieot 
debout,  le  bouclier  à la  main  gauche  & la  lance 
à la  droite  : ils  tournoient  le  dos  au  fanéfuaire  , 
par  refpeé}:  pour  la  divinité  qui  y réfîdoic  d’utas 
façon  paiticuüève.  Tous  les  inonumens  hillori- 
ques  actcucat  que  les  Ciliés  admettoienc  une 
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autre  vie  ; c'étoit  de-là  que  naiiToit  ce  mépris  de 
la  mort,  & cet  empreffement  de  fervir  de  vic- 
time. Ils  croyoient  encore  à la  réfurreétion  des 
corps , 8c  les  prêtres  avoient  foin  de  répandre 
ce  dogme  fi  confolain  pour  les  infortunés  qui 
rampent  dans  cette  vallée  de  larmes.  C’étoit  pour 
le  mieux  graver  dans  leur  cœur  , qu’ils  le  répé- 
toient  fans  cefîé  dans  leurs  cantiques  facrés.  11 
paroît  que  les  Druides  formoient  différentes  fedtes , 
Sc  que  quelques-uns  admettoient  le  dogme  de 
la  métempfychofe.  Jules-Céfar  prétend  que  cette 
perfuafion  élevoit  leur  courage  au-delTus  des 
périls.  Les  Gaulois , dit  Diodore  , adoptent  le 
fyftcme  de  Pythagore  : ils  croient  que  l’ame  de 
l'homme  ell  immortelle,  qu’elle  doit  retourner 
à la  vie,  & rentrer  dans  un  autre  corps  après  un 
certain  nombre  d’années  ; quelques-uns  dans  les 
obféques  jettent  fur  le  bûcher  des  lettres  qu’ils 
écrivent  à leurs  parens  8c  amis  décédés , s’imagi- 
nant que  les  morts  liront  ces  lettres. 

Les  Celtes  plaçoient  le  féjour  des  mânes  dans 
la  Grande-Bretagne , ou  dans  quelques-unes  des 
iflcs  adjacentes.  11  y avoit , difoient-ils , des  no- 
chers, dont  1 unique  .fonélion  étoit  de  transférer 
les  âmes  dans  les  ifles  fortunées.  La  célèbre 
caverne  que  les  Irlandois  appellent  encore  le 
purgatoire  de  S.  Patrièe , paffoit  autrefois  pour 
l’entrée  de  l’enfer.  Voici  ce  qu’en  dit  Procope... 
Je  vais , dit-il  , rapporter  ce  que  ces  infulaires 
m’ont  raconté , quoique  je  fois  perfuadé  que  ce 
qu’ils  atteffent  comme  une  réalité  , n’eft  qu’une 
erreiu'  de  leur  imagination.  Le  long  de  la  côte  , 
il  y a plufieurs  villages  habités  par  des  pêcheurs, 
des  laboureurs  & des  marchands , qui , quoique 
fujets  , ne  paient  aucun  tribut;  ils  prétendent 
en  avoir  été  exemptés , parce  qu’ils  font  obligés 
de  conduire  les  âmes  tour-à-tour.  Ceux  qui  doi- 
vent faire  l’ofiiee  de  la  nuit  , fe  retirent  dans 
leurs  maifons  dès  que  les  ténèbres  commencent 
à fe  répandre.  Ils  fe  couchent  tranquillement  en 
attendant  les  ordres  de  celui  qui  a la  fiirincen- 
dance  du  traiet.  Vers  le  milieu  de  la  nuit  ils 
entendent  quelqu’un  qui  frappe  à leur  porte  , 8c 
qui  les  appelle  à voix  baffe.  Sur  le  champ  ils  fe 
lèvent  & courent  à la  côte  , fans  connoître  la 
caufe  fecrète  qui  ies'y  entraîne.  Là  ils  trouvent 
des  barques  vuides,  & cependant  fi  chargées  qu’à 
peine  elles  s’élèvent  au-deffns  de  l’eau.  En  moins 
d’une  heure  ils  conduifenr  ces  barques*  dans  la 
Grande-Bretagne  , quoique  le  trajet  foit  ordi- 
nairement de  vingt-quatre  heures  pour  un  vaif- 
feau  qui  force  de  rames.  Arrivés  à'lifle,  ils  fe 
retirent  auÜi-tôt  que  les  âmes  font  defeendues  du 
vaiffeau  , devenu  alors  fi  léger , qu'il  ne  fait 
aucune  trace  fur  l’eau.  Us  ne  voient  perfoHne  , 
ni  .pendant  le  trajet  , ni  pendant  le  débarque- 
ment ; bnais  ils  entendent , à ce  qu’ils  difent  , 
une  voix  qui  articule  les  noms  des  perfonnes  , de 
leurs  familles  8c  des  emplois  dont  ces  moiTs 
écoient  revécus  pendant  leur  vie.  S’il  y avoir  des 

femmes 
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fi:nme5  dans  la  barque  , la  voix  declaroit  les 
noms  des  rnans  qu’elies  avoient  eus  o.  Le  récit 
de  Plutarque  elc  conlorme  à celui  de  Procppe  , 

Se  il  ciluire  que  les  iHes  déferres  de  la  Grande- 
Bretagne  tfétoient  peuplees  que  de  génies  & de 
héros  , que  c’étoit-là  que  ie  géant  Eriarée 
gardoit  baturnc  plongé  dans  un  éternel  fom- 
tneil.  Les  ditférentes  fables  que  les  Irlandois 
débitent  enco;e  airourd'hui  fur  ces  tems  anti- 
ques , font  un  relie  de  ces  anciennes  fuperlli- 
tions.  L.es  Cchts  accordoient  aux  génies  le  pou- 
voir de  viiiter  leurs  amis  pendant  leur  fommeil, 

Êe  de  jeter  Eépouvante  dans  l ame  de  leurs  enne- 
mis , en  leur  tufcitant  d’efrroyables  fonges. 

CENj4  Centurlonum  ( A.).  Muratori 

( Sqj.  I.  Thef.  Infcr.  ) rapporte  Eépitaphe  fui- 
vante  , d’un  ofiàcier  du  palais  de  l’empereur  , 
chargé  de  préparer  le  repas  des  Centurions  qui 
ctoicnt  de  garde  dans  ce  palais  : 

TI.  CLAUDIO.  AUG.  L 
DIOSCOR.  A.  CENA 
CENTURIONUM 
TESTAMENTO 
nos  U ER U NT 

EVARISTUS.'  ET.  THALAMUS 
CONLIBERTO.  B.  M. 

CEN APdUS.  Cniter  ( I05’4.  8.  Tkef.  Infcr.) 
rapporte  l'épitaphe  de  l’époufe  d’un  priwlccrius 
ccnarloruni , qu’l!  rerd  par  le  mot  duccnariorum. 

CEN CHllEÆ  , dans  l’.Achaie.  ce. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

FRRR.  en  bronze.  ( Pdlcrin.) 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

CENGKRI  AS  , fils  de  Neptune  & de  Pircne. 
Voyc^  PlRÈNE. 

CENCHREIS  , femme  de  Cyniras , fuivant 
Ovide.  yoye[  Myrrha. 

CENDRES.  î es  prêtres  Laifibient  les  cendres  / 
s’amonceler  fur  les  autels  après  les  facrifices  j & 
ii.s  en  formèrent  à Thèbes  une  malfe  folide  que 
l’on  appeloit  l’autel  d’Apollou-Spodius. 

Les  Grecs  & les  Romains  répandoient  des 
■cendres  & de  l.i  poiilfière  fur  leurs  tètes  , lorf 
qu’ils  étoient  dans  le  deuil  & l’affliéfion.  C’ell 
ainfi  qu’Achille  témoigna  fa  douleur  en  appre- 
nant la  mort  de  Fatrocle  ( Illad.  i8.  23.  ). 
Priam  en  agit  de  même  après  la  mort  d’Heétor 
'(  Uldd,  24.  ).  On  voit  aulli  dans  l’Enéide  (x/r. 
6ti.)  Latin-'is  répandre  de  la  pouffière  fur  fes 
cheveux.  Stacea  étendu  cet  ufage  jufqu’àla  barbe 
( The!).  VI.  30.  ) : 

Scdet  ipfe  exutas  honore 

Antiquités  , To'ne  I. 
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Vittiirum  nexu  genitor  , fquallcntiaque  or.i 

Sparfus  , 6*  incultam  fcrall  pulverc  burbam. 

Les  peuples  anciens,  qui  étoient  dans  l’ufage 
de  brûler  les  corps  morts,  en  recueiiloient  avec 
loin  les  cendres  , pour  les  renfermer  dans  des 
urnes.  On  comprend  aifément  qu’ils  pouvoieut 
reconnoitre  les  olîemens  j mais  comment  fépa- 
roient  - ils  les  cendres  du  corps  de  celles  du 
bûcher?  Ils  avoient , dit* le  favant  père  de  Mont- 
faucon  , plulîeurs  manières  d’empêcher  qu’elles' 
ne  fe  confondiffent , l’une  defquelles  étoit  d’en- 
velopper le  cadavre  dans  la  toile  d’amiante  ou 
lin  incombufiible , que  les  Grecs  appellent  asbejlos. 
On  découvrit  à Rome  , en  1702,  dans  une  vigne 
à un  mille  de  la  porte-majeure  , une  grande  urne 
de  mai.bre  , dans  laquelle  étoit  une  toile  d’a- 
miante : cêtte  toile  avott  neuf  palmes  romaines 
de  longueur,  & fept  palmes  de  largeur,  c’ell 
environ  cinq  pieds  de  large  fur  plus  de  fix  6c 
demi  de  long.  Elle  étoit  tilTue  comme  nos  toiles  5 
fes  fils  étoient  gros  comme  ceux  de  la  toile  de 
chanvre  ; elle  étoit  ufée  & fale  comme  une 
vieille  nappe  de  cuifine;  mais  plus  douce  à manier 
Sc  plus  pliable  qu’une  étoffe  de  foie.  On  trouva 
dans  cette  toile  des  olTemens  avec  un  crâne  à 
demi-brûlé.  On  y avoit  mis  fans  doute  le  .corps 
du  défunt , afin  que  fes  cendres  ne  s’écartafTent 
point , 6c  ne  fe  mèlafTent  pas  avec  celles  du 
bûcher  , d’oii  on  les  retira  pour  les  tranfporter 
dans  la  tombe.  Cette  toile  ayant  été  jetée  dans 
le  feu  , elle  y refia  long-tems  fans  être  brûlée  ni 
endommagée.  Le  père  Montfaucon,  qui  femble 
promettre  plufieurs  manières  de  féparer  les  cendres 
du  mort  de  celles  du  bûcher,  n’indique  pourtant 
que  celle-ci.  On  rapportoit  les  cendres  de  ceux 
qui  mouroient  au  loin  dans  leur  pays  5 Sc  il  n’étoit 
pas  rare  d’enfermer  les  cendres  de  plufieu  s pçr- 
fonnes  dans  une  même  urne.  Le  cabinet  de  Ste. 
Geneviève  renferme  un  vafe  de  terre  cuite  très- 
commun  , 'qui  a été  trouvé  auprès  de  Béziers,  il 
a fervi  d’urne  cinéraire  , &c  il  efi  rempli  d’ofic- 
mens  à demi-brûlés  ; ce  qui  prouve  que  par  les 
cendres  des  morts  , on  entendoit  les  refies  des 
ofiemens  que  l’on  recueilloit  , ( V oyeq^  ossiLE-r 
GiuM  ) , & que  l’on  renfermoit  dans  les 
urnes. 

CENEE  eut  Elate  pour  père.  Voyeiq  Atrax. 
Il  fut  un  des  Lapithes  qui  combattirent  les  ('en- 
taures  , & un  des  Argonautes.  11  étoit  né  fille  , 
dit  Ovide  ( Met.  1 2.  1 69.  ).  fous  le  nom  de  Cénis  , 
& fa  grande  beauté  l.i  rendoit  l’objet  des  vœux 
de  tous  les  princes  de  la  Thcllalie  ; mais  la  fière 
Cénis  -rebuta  tous  fes  amans  fans  vouloir  enten- 
dre parler  de  mariage.  Ün  jour  quelle  fe  prome- 
noit  fur  le  rivage  de  la  mer , Neptune  la  furprit 
6c  lui  fit  violence  ; enfuite  il  lui  promit  de  lui 
accorder  tout  ce  qu’elle  dem.anderoit.  Cénis  lui 
répondit , que  pour  n’ètre  plus  expofée  à l’outrage 
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qu'cilc  venoit  de  recevoir,  elle  demandoit , pour  | 
toute  grâce,  de  changer  de  fexe.  Ses  vœux  furent 
fur  le  champ  exaucés,  Cénis  devint  homme  ; & 
à cette  faveur  Neptune  en  joignit  une  autre  , 
le  privilège  d’être  invulnérable.  Dès  ce  tems-là 
Cénée  n’aima  plus  que  les  exercices  qui  convien- 
nent aux  hommes,  & s’acquit  beaucoup  de  répu- 
tation dans  la  guerre  contre  les  Centaures.  Après 
en  avoir  tué  plufieurs,  fans  avoir  pu  être  jamais 
bleffé , il  fut  accablé  fous  une  forêt  d’arbres  , 
que  fes  ennemis  lui  jetèrent  ; &:  comme  il  alloit 
étouffer  fous  cet  horrible  poids , on  vit  tout 
d’un  coup  fortir  de  deffous  les  arbres  un  oifeau 
couvert  de  plumes  jaunes , & s’envoler  : c’étoit 
Cénée  que  Neptune  avoit  ainfi  métamorphofé. 
Enée  trouva  aux  enfers  Cénée  , qui  avoit  repris 
fon  premier  fexe  de  fille. 


CÉNÉE,  Roi  de  Scyros  ou  d’Arcadie,  pere 
d’Atalante.  Voye'^  Atalante. 

CÉNÉEN, \ / JT-  ' • r 

CENEUS  ( furnom  de  Jupiter,  a qui  Ion 

fils  Hercule  bâtit  un  temple  dans  l’Eubée , fur 
le  promontoire  de  Cénée , après  qu’il  eut  ravagé 
l’Œchalie. 


CÉNOTAPHE.  Ce  mot  eft  formé  de  xW  , 
vuide  & de  Tu(pt>i  , tombeau.  Les  anciens 
croyoient  que  les  âmes  de  ceux  dont  les  corps 
n’avoient  pas  reçu  les  honneurs  de  la  fépulture , 
erroient  pendant  un  fiècle  avant  que  d’être  admi- 
fes  dans  les  champs  élyfées.  Ils  avoient  cependant 
imaginé  un  moyen  de  réparer  l’omifiion  des 
cérémonies  funéraires , qui  étoit  d’élever  au 
mort  un  tombeau  vuide  , ou  cénotaphe  , & d’ap- 
peler trois  fois  fon  anie  ou  fes  mânes  pour  en 
venir  prendre  poffeffion.  Cette  proclamation  s’ap- 
peloit  •\'\))(^ayuytu. 


Les  citoyens  qui  avoient  péri  dans  un  nau- 
frage , dans  une  bataille  , ou  dans  une  contrée 
éloignée,  furent  l'objet  ordinaire  de -ce  fimula- 
cre  de  funérailles.  Jafon  (Pythi.  y 5.)  avertit  Pélias 
dans  Pindare  de  rappeler  de  cette  manière  dans 
fa  patrie  l’ame  de  Phryxus,  qui  étoit  mort  dans 
la  Colchide.  On  voit  dans  Xénophon  ( Exped. 
Cyri.  ) les  Grecs  élever  un  cénotaphe  à leurs 
camarades  qui  avoient  péri  dans  l’expédition  des 
dix  mille  , & dont  on  n’avoit  pu  trouver  les 
corps.  Germanicus  rendit  les  mêmes  honneurs 
{Tacit.  Annal.  I.  62.)  aux  légions  de  Varus  , 
fix  ans  après  leur  défaite.  L’éreélion  du  cénota- 
phe & l’appel  de  l’ame  du  défunt  dévoient  fuffire 
pour  fon  repos , comme  nous  l’attefte  Aufone 
{Parent.  Pr&f.  n®.  lO.  ) : 


EIoc  fatis  6?  tumulis  , fatis  & telluris  egenis  ,- 
Voce  ciere  animas  funeris  injlar  habet  ; 
Gaudent  compojîti  cineres  fua  nomina  dicl y 
Frontlbus  hoc  fcriptis  6*  monumentu  jübent 
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llle  etiam  moefii  eut  défait  urna  fepulcrt  ^ 
Nomine  ter  dicio  pen'e  fepultus  erit. 

Pour  faire  connoître  ceux  qui  avoient  été 
enfevelis  dans  les  flots , on  plantoit  au-delfus  du 
cénotaphe  un  débris  de  vailfeau  , «xe/av , ( Theo- 
crit.  Idyll.  24.  30.  ).  Souvent  on  gravoit  des  épi- 
taphes fur  les  cénotaphes  , de  même  que  fur  les 
tombeaux  C Ovid.  Meta.  xi.  708.  ) : 

Inque  fepulcro , 

Si  non  urna , tamen  junget  nos  littera  : fî  non 

Ojjibus  ojfa  meis  ,-  & nomen  nomine  tangam. 

Le  Cardinal  Noris  a écrit  de  favantes  differta* 
tiens  fur  les  cénotaphes  des  céfars  Caïus  & Lucius, 
qui  font  à Pife. 

CENS.  ) 

CENSEURS,  >•  Ces  trois  articles , relatifs  à une 
CENSURE.  ) 

inftitution  politique  des  Romains  , font  bien 
rédigés  dans  le  Didionnaire  de  Jurifprudence  ; 
nous  avons  peu  de  chofes  à y ajouter,  8c  elles 
feront  toutes  relatives  aux  collumes. 

Le  cens  fe  fit  d’abord  dans  le  Forums  enfuite 
dans  la  Villa-Publica  , qui  étoit  fituée  au  champ 
de  Mars.  Les  deux  cenfeurs , alfis  fur  des  chaifes 
curules,  palfoient  en  revue  tout  le  peuple  romain. 
Après  que  cette  efpèce  de  jugement  étoit  pro- 
noncé & exécuté  , l'un  des  cenfeurs  , choifi  par 
le  fort , fe  rendoit  avec  le  peuple  au  champ  de 
Mars  pour  y terminer  le  luftre  , ad  condendum 
luflrum.  11  faifoit  cette  clôture  religieufe  en  offrant 
un  facrifice , dont  les  vidimes  étoient  un  cochon , 
une  brebis  8c  un  taureau. 

Lorfqu’un  des  cenfeurs  mouroit  pendant  le 
tems  de  fa  cenfure , il  étoit  d’ufage  que  fon  col- 
lègue fe  démît  , afin  que  l’on  procédât  à l’élec- 
tion de  deux  nouveaux  eenfeurs.  Cet  ufage  avoit 
pour  origine  une  obfervation  fuperftiticufe , rap- 
portée par  Tite-Live  ( lib.  r.  31.  ) Le  tems  ordi- 
naire de  la  cenfure  fut  pendant  long-tems  de  cinq 
années  ; mais  fous  la  didature  de  Mamercus- 
Æmilius  on  le  réduifit  à 18  mois. 

11  y avoit  entre  le  cens  8c  le  luflre  , ou  dénom- 
brement , des  différences  remarquables.  Le  pre- 
mier fe  faifoit  fouvent  fins  le  fécond.  C’étoit 
toujours  dans  le  champ  de  Mars  que  fe  faifoit 
le  lullre  ; 8c  pendant  long-tems  les  cenfeurs  exer- 
cèrent leurs  fondions  dans  le  Forum. 

On  défignoit  par  le  mot  cenfus  , non-feulement 
le  cens  , mais  encore  le  revenu  que  les  cenfeurs 
exigeoient  des  fénateurs  Sc  des  chevaliers , pour 
les  élevei  à ces  dignités , 8c  pour  les  y mainte- 
nir } c’étoit  alors  cenfus  equeftris  , 8c  cenfus 
fenatorius. 

CENSITOR.  Ce  mot  défignoh  trois  efpèces 
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d’officiers  chargés , les  uns  de  l’affiéte  des  impôts , I 
les  autres  du  recouvrement  , & les  derniers^des  J 
pourluites  contre  les  contribuables  qui  ne  s’ac- 
quittoient  pas.  Muratori  ( ii.  19.  y-  Thef.  Infer.) 
rapporte  l’infeription  fuivante  gravée  en  Thon-' 
neur  d’un  cenfuor  ; 

P.  M.  V.  C.  P.  FIL  • , 

PUBLIO  VERO 
AEQUITI  ROMANO 
AEQUO  PUBLICO 
PATRONO  MUNICIPII 
TRIBELGILI  GALLICANO 
CENSITORI 

PROVINCIÆ  THRACIÆ 
CIVI  OPTIMO 
SEMPER  PRO  MUNÎcIPîI 
INCOLUMIT.  SOLICITO 
PLEBS  URBANA  ALBINGAN  ‘ 

Cenfor  figillorum.  Muratori  (2016.  z.  Thef 
Infer.)  rapporte  l’infcription  fuivante,  où  il  eft 
fait  mention  d’un  infpeéleur  des  ftatues,  eoifo- 
ris  jigiLlorum  : 

DiO  MERCURIO 
JULIUS.  CERTUS 
CENSOR.  SIGILLOR 
UM.  COLLEGII.  LIGN 
IFERORUM.  CULTORUM 

( 

* EJUS  DE  SUO  DEDIT. 

CE^MSORIN , tyran  fous  Claude  II. 

ApPIUS-ClAUDIUS  CeNSORINUS  , AUGUSTUS. 

Les  médailles  de  ce  prince  ne  font  connues 
que  dans  Goltzius  & Triüan. 

CENSORINUS,  furnom  de  la  famille 
Marcio. 

Il  lui  vint  de  Marcius  Rutilus  , qui  fut  élu 
deux  fois  cenfeur  contre  l’ufage , qui  ne  permet- 
toit  de  l’être  qu’une  feule. 

CENSU AIES.  Les  loix  romaines  défignent 
par  ce  nom  des  officiers  qui  tenoient  regillres 
des  fortunes  des  citoyens  , fous  l’autorité  des 
cenfeurs. , 

CENTAURLS  , monftres  de  Theflalie  , moitié 
hommes  & moitié  chevaux,  nésd’Ixion  & d’une 
Nuée  que  Jupiter  fubllitua  à Junon  ; ils  étoient  , 
félon  d’autres  , le  fruit  de  l’amour  que  Jupiter 
conçut  pour  Vénus. 

Ceux  qui  prétendent  trouver  un  fens  à toutes 
les  vidons  de  la  crédule  antiquité  , difent  que 
les  Centaures'  ézoïtnx.  des  peuples  qui  habitoient 
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la  contrée  de  la  Theflalie  , voifine  du  mont  Pé- 
lion  ; qu’ils  domptèrent  les  premiers  chevaux  ; 

3c  que  comme  avant  eux  l’on  n'avoit  point  encore 
vu  d’homme  à cheval , ou  prit  l’homme  & le 
cheval  fur  lequel  il  étoit  monté  pour  un  feul  8c 
même  animal.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  expli- 
cation , il  eft  certain  que  le  Centaure  Chiron  , 
précepteur  d’Achille  , n’étoit  qu’un  excelfent 
écuyer.  Ceux  des  Centaures  qui  affiftèrent  aux 
noces  de  Pirithoüs  & de  Déidamie  , s’y  que- 
rellèrent avec  les  Lapites,  qu’Herciile  vengea  en 
chaflant  les  Centaures  de  la  Theflalie. 

Y a-t-il  eu  vraiment  des  Centaures  , ou  ces 
monftres  font-ils  fabuleux  ? C’eft  ce  qu’il  n’eft 
point  facile  de  décider.  Plutarque  dit  qu’on  en 
préfenta  un  qui  venoit  de  naître  d’une  cavale  , 
aux  fept  fages.  Pline  raconte  qu’il  en  a vu  un 
apporté  d’Egypte  à Rome  , 3c  embaumé  à la 
manière  du  pays.  S.  Jérôme  afliire  que  S.  Antoine 
rencontra  un  Hippoeentaure  dans  le  défert , 3cc. 
Si  l’on  veut  décider  la  queftion  par  l’hiftoire 
naturelle,  on  ne  trouvera  dans  aucun  animal  pro- 
venu du  mélange  de  deux  efpèces,  des  raifons 
fuffifantes  pour  admettre  la  poflibilité  des  Centau- 
res , des  Faunes  , 3cc. 

Quant  à la  manière  fabuleufe  dont  ils  naquirent 
d’Ixion  3c  de  la  nuée , on  la  raconte  différemment  : 
les  uns  prétendent  qu’Ixion,  devenu  amoureux  de 
Junon  à la  table  de  Jupiter , ofa  déclarer  fa 
paflîon  à la  déefle,  & que  Jupiter,  loin  de  s’offen- 
fer  de  cette  témérité  , offrit  aux  embraflemens 
d’Ixion  une  nuée  formée  à la  relfemblancc 
de  Junon  , de  laquelle  naquit  un  Centaure  ; 
d’autres  difent  qu’Ixion  ayant  engagé , par  l'efpoir 
de  la  récompenfe  , de  jeunes  Theflaliens  d’un 
village  voifin  de  la  montagne  appelée  ou 

Nuée  ( en  grec  ) , à combattre  des  taureaux  qui 
ravageoient  la  campagne  autour  du  mont  Pélion  , 
le  nom  de  la  montagne,  3c  le  fuccès  des  jeunes 
gens  contre  les  taureaux,  donnèrent  lieu  à la  fable 
d’Ixion  3c  des  Centaures.  Enfin  Tzetzès  afllire 
que  le  Jupiter  dont  Ixion  aima  la  femme,  étoit 
un  roi  de  Theflalie  , qui  eut  la  condefcendance 
pour  la  paffion  d’Ixion  , non  de  lui  céder  fa 
femme , mais  de  lui  fubftituer  une  de  fes  filles 
d’honneur  appelée  Nephele  , de  laquelle  naquit 
un  fils  appelé  Imbrus  , & furnommé  dans  la  fuite 
Centaure  , de  KtvrZf  , piquant , & de  iufa , queue. 
D’autres  donnent  pour  étymologie  ces  mots  : 
)c£v7e7»  Tflüf  Tuvptuç  , piquer  de  bœufs  ,*  parce 
que  , difoit-on , les  Centaures  étoient  aies  gardes 
du  roi  de  Theflalie  , qui  ramenèrent  à l’étable  des 
taureaux  qui  s’étoient  enfuis  3c  effarouchés. 

La  fable  les  repréfente  comme  des  êtres  d’une 
force  extraordinaire  ; ils  lançoient  des  arbres 
au-lieu  de  javelots  ; ils  déracinoient  des  rochers, 
pour  les  jeter  contre  leurs  ennemis  : par  leur 
chute  , ils  renverfoient  les  plus  gros  arbres,  Scc. 
Il  y en  avoit  des  deux  fexes  , 3c  les  poètes  nous 
apprennent  qu’ils  contraéloient  des  mariages 

V V v V ij 
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ttucmb'e.  Les  anciens  n’-onuniens  reprcfentent 
Centaures  femelles  attelées  au  char  de  £ac- 
clnis. 

Defcendans  d’Ixioii  ^ ils  déclarèrent  la  guerre 
à Pirithoiis,  fon  fils,  po^r  avoir  part  à la  t'uc- 
cefiion  de  leur  père  commun.  Ce  différend  parut 
s’accommoder  ; Pirithoüs  les  invita  même  à la 
fol'emnité  de  fon  mariage.  Mais  tour-à-coup  ils 
conjurère:.:  d'tnlevei  iîippodamie , que  Piriihoiis 
venoit  d’époufer , & les  autres  femmes  oui 
aliilloientà  Tes  noces.  Cette  eutreprife  donna  lieu 
à ce  fameux  combat  entre  les  Centaures  & les 
Lapiriies  , qu’Ovide  a décrit  dans  fon  dn!i7.ième 
livre  des  iMctamorphofes.  Hercule  , 'J'hélée  , 
rseffor  & les  autres  Lapithes  qui  étoient  de  la 
noce  , vengèrent  Pirithoiis  , & firent  un  grand 
carnage  des  Centaures.  Ceux  qui  périrent  dans 
ce  combat  , turent  enterrés  dans  un  lieu  que 
l'on  appela  dapuis  Taphos  (tombeau)  Ces  cada 
vres  répandirent  une  fi  mauvaife  odeur,  que  les 
Locriens  de  cette  contrée  furent  nommés  Ot^oles , 
c’ell-a-d  ’.rc  , puans.  Les  Centaures  qui  échap- 
pèrent au  carnage,  s’e  ifiiirent  dans  les  monta'’nes 
d’.Arcadie  , où  Hercule  , tiérefpéré  d’avoir  biellè 
dans  le  comb  t Chir  ;n  , fon  ar.i^ien  précepteur, 
les  pourfiiivit  ; mais  Neptune  les  préferva  de  fa 
fureur.  Ils  le  retirèrent  enfuice  dans  Tifle  des 
Syrènes,  où  ils  périrent  dans  les  char  nés  de  la 
vo'upté.  Ainfi  fut  exterminée  la  race  des  Cen- 
taures. Au  reffe  , tous  les  Centaures  ne  defeen- 
doieht  pas  d’ixion.  K oye[  entr’autres  Chiron. 

Les  Centaures  chantés  par  les  poètes  font 
Chiion  , Eurytus,  Amyciis,  Gr\'ni’us  , Rhoètus, 
Arneus  , Lycidas , Médon,  Pilenor  , Caiimas, 
Aî  ermeros  & Pholus. 

Cet  aifeinblage  monllrueux  eft  le  fruit  de  l’ima- 
gination des  Egyptiens.  Aulii  en  voit-on  un  fur 
un  monument  égyptien  d i palais  Barberin  , &: 
fur  une  table  de  bafa'te  du  Mufeum  Clémentin 
à Bologne.  Ces  deux  Centaures  ont  les  quatre 
pieds  de  cheval.  Mais  les  Grecs  qui,  en  dénatu- 
r.int  les  fidfions  étrangères,  crurent  faire  oublier 
leur  origine  , donnèrent  à leurs  Centaures  les 
pieds  de  devant  femblables  à ceux  de  l’homme, 
ils  étoient  ainfi  fculptés  fur  le  fameux  coffre  de 
Cypfelus,  qui  vivoit  peu  auparavant  Cyrus.  On 
trouve  encore  da  is  la  coIledHon  des  pierres  gra- 
vées de  Stofeh  , l’emprernre  d’une  pierre  ( trie, 
dajfe  , . 78.  , fur  laquelle  Thefée  combat 

avec  un  Centaure , qui  a les  deux  pieds  de  devant 
faits  comme  ceux  des  hommes- 

On  voit  des  oreilles  de  cheval  à quatre  Cen- 
taiires  fculptés  fur  un  tombeau  publié  par  Gori 
( infeript.  Etrurii , tom.  3 . pl.  iy.  ) ; & les  mêmes 
oreilles  fe  font  encore  remarquer  à des  Centau- 
res qui  font  deffinés  fur  les  vafes  étrufques  de 
M.  Haniilton. 

Chaoue  jour  on  découvre  des  moniimens  qui 
prouvent  eue  les  étrurques  avoient  conuoiffance 
des  ouvrages  de  la  Grèce  j Se  le  comte  de  Cay- 
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lus  a rapporté  plsfieurs  fujets  qu’ils  avoient  tirés 
d’h'omère.  li  ctoyoit  eue  ce  peuple  avoit  em- 
prunté les  Centaures  des  Lbles  grecaues  , Si 
qu’ils  les  avoient  expr  mes  plus  ou  mo.ns  bien, 
félon  le  fiêcle  d.ins  lequel  ils  les  avoient  travailles. 

Le  Centaure  qu’il  a publié  tiec.  iv.  pl.  Ky, 
n^.  3.  ) porte  une  m-vlfae  menaçante.  I!  panit 
dil'pofé  & compofé  dans  le  goût  de  ceux  que 
les  Grecs  ont  décrits  en  différentes  cire  nlEin- 
ces , & que  les  monumens  nous  repiéfeiitent 
Ciicore. 

Wuikelinann  é HIJl.  de  l'Art , Hv.  4-  Ç- 

3.  4.  ) a obfervé  que  les  Centaures  antiques  ont  , 
pour  la  plupart  , un  caractère  difiinétif.  Ils  ont 
les  cheveux  lelevé»  au  délias  du  front  , à peu- 
prês  comme  ceux  de  .lupi'.er.  les  fcuîpreurs 
anciens  ont  voulu  fans  doute  par-l.t  indiquer  leur 
affinité  avec  ce  dieu  , qui  étoit  père  d’ixion  , 
celui  auquel  \cs'  Centaures  devoieat  le  jour.  Ce 
caraéfère  eif  frappant  dans  le  Centaure  àt  la  \il!a- 
Borghêfe , ^ dans  te  plus  âgé  des  deux  Centau- 
res du.  Capitole.  Il  faut  avouer  cependant  qu’or» 
ne  le  trouve  pas  au  Centaure  Chiron  , fur  une  des 
peintures  tirées  d’Herculanum. 

Outre  le  Centaure  de  la  Villa-Eorghêfe  , que 
nous  venons  de  citer  , on  y en  voit  un  autre 
qui  eft  fciilpté  fur  un  autel  , & qui  porte  fur 
fon  dos  Jupiter  challeur.  La  même  Villa  veifterme 
encore  un  bas-relief,  qui  rcprélente  une  Cen- 
taurtjfe  allaitant  fon  petit  ; firet  répété  fur  une 
belle  pierre  gravée  , publiée  dans  les  Monwncnti 
de  Winkelmanu  , fous  le  n'’.  80. 

C’eft  ici  le  lieu  de  décri  e les  deux  C-  nrawes 
de  imarbre  noir  , appelé  b'gio,  qui  font  un  des 
plus  beaux  ornemens  du  Mufeum  C apitolinjOn  les 
deterra  dans  les  ruines  de  la  Villa-d’Hadrien  , 
8s.  le  cardinal  Furietti , qui  a écrit  un  traité  de 
Mufivis  , en  devint  pofTeireur.  Après  la  mort 
de  ce  prélat  , le  pape  Clément  Xlil.  les  acheta 
treize  mille  écus  lomaias  (71,300  liv.)  avec  la 
mofaique  des  colombes.  & p'aça  ces  trois  pry 
cieules  antiques  au  Capitole.  Winkelmann  croyoït 
que  ces  deux  Centaures  n’étoient  pas  les  meil- 
leurs des  ouvraees  grecs  du  fiècle  d’Hadrien-. 
Cn  lit  fur  leurs  focles  les  noms  des  deux  fculp- 
teiirs  , .Ariftéas  8e  Papias  d’Aphrodiiium.  Ces 
Centaures  fuient  trouvés  très-mutilés  , 8r  ils 
exigeoient  de  g.ande«  réparations  Ils  portoient 
fans  doute  a .trcfo’s  drs  eofans  fur  leurs  dos, 
comme  celui  de  la  V ilia-Borghèfe  : ce  qui  eft 
indiqué  pn  un  grand  trou  carré  percé  dans  leurs 
dos , St  deftiné  à fixer  le  tenon  de  la  figure. 
Celle  ci  éroir  probablement  de  bronze  , puif- 
qu’elle  n’étoir  pas  faire  du  même  bloc  que  Te 
CentaurL.  On  poxivroit  croire  , d’après  le  hâtora 
recourbé  ( ) fuc  rient  le  plus  â'^é  des 

Centau  es  , que  celui-ci  eft  Chiron  , ce  chaffeur 
fameux  J de  nui  .Tafon  , Théfée  , Achille  & plu- 
lieurs  mures  héros  avoient  appris  l’art  de  la  chaftb. 
Flufieurs  écrivains  ont  dit  que  ces  deux  Centaures 
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t'rotent  de  bafalte  ; mais  c’eft  une  erreur  inani- 
ft'le  3 ils  ((iiu  Je  marbre  n )’v. 

Lne  des  trois  griiides  peintures  trouvées  à 
Kerculanmn  , repréfente  le  jeune  Achille  & le 
Centaure  Chiron  , qui  lui  apprend  à jouer  de  la 
lyre.  On  voit  d’autres  Centaures  dans  les  peintu- 
res monochromes  ( d’une  feule  couleur  ) fur 
marbre  , tirées  de  la  meme  ville. 

Les  Centaures,  écoieni  quelquefois  le  fj’mbole 
tics  jeux  cqutllres.  C'cU  à ce  titre  fans  doive 
rue  l’on  a placé  fur  une  médaille  en  grand 
bronze  de  Caracalla  , frappée  dans  la  colonie  de 
la  Troade  , deux  Centaures  ayant  des  ailes  de 
papillon  & portant  un  vafe.  Les  ailes  défignent 
les  génies  des  jeux  équeltres,  dont  le  vafe  étoit 
le  prix. 

Centaure  (on  voit  un)  fur  les  médailles 
de  L^bps , de  Thr  ffaloniqiie  , de  Magiu  ile  ou 
Tl'.effa'ie  , .1c  en  général  fur  celles  de  la  1 hcllalie 
& de  la  Macédoine. 

CCX^'AIJUU.S  étoit  fds  d’Apollon  & de 
Stilbia  , fille  du  fleuve  Pénée.  Quelques  auteurs 
lui  attribuent  l’origine  des  Centaures. 

CENTENARL4.  Voy^i  Table  & Porti- 
que. 

CENTENJIUUS.y  ..  ^ 

CEN  TE  ML  R.  ; Centurion. 

CE  WTE  N l O.  ■)  „ a c- 

■CENTENIONALIS.  Ç 
dans  les  loix  romaines  d’une  monnoie  déflgnée 
indifféremment  fous  ces  deux  noms.  Gouthier 
( ûV  ouïe.  Dam.  Augufl.  uE  Ip.  ) la  confond 
avec  les  formes  centenaires  , valant  cent  livres 
d’or,  qu’avoir  fait  frapper  Elagabale.  Cafaubon, 
Saumaife  & plufieurs  autres  croient  que  le  cen- 
tenio  ne  valoir  que  cent  aureus.  Mais  Jacques 
Godefroy  penfe  au  contraire  que  le  nummus  cen- 
tenionalis  étoit  l’extêrme  oppofé  aux  formes  cen- 
tenaires , c’ell  à-dire , que  c’étoit  la  plus  petite 
monnoie  , valant  cent  ftips.  Cette  dernièie  opi- 
nion paroît  la  plus  vraifemblable.  . 

CENTESIM A.  On  appeloit  à Rome  de  ce 
nom  le  centième  des  chofes  vendues  , que  pré- 
Jevoit  le  fife.  Auguite  étendit  cet  impôt  à toute 
l’Italie  après  les  guerres  civiles  , l’an  de  Rome 
7J9  ( Tacrt.  Annal'.  I.  78.  X-  ).  T ibère  le  confa- 
cra  à l’entretien  du  tréfor  militaire.  Caligula 
( Saet.  c.  16.  n.  9.  ) en  déchargea  l’Italie. 

CENTESIMÆ  ufurt.  Voye?^  Intérêt. 

CENTESIM ARI.  Macrin  voulant  acquérir 
la  réputation  de  prince  clément  , réduifit  au 
cenuème  le  dixième  des  troupes  que  l’on  pu- 
niToit  ordinairement  par  la  voie  de  la  décima- 
tion. 

CENTHO  , furnom  de  la  famille  Claudia. 

CENTO.  L’expreluoii  générile  de  ce  mot 
dciign-oit  une  étoffe  , un  hàbiilcmeiic  fait  de 


CEN 


709 


plufieurs  morceaux  , ou  de  morceaux  de  plufieurs 
couleurs.  C'etoit  en  particulier  le  nom  des  cou- 
vertures fur  lei'qiielies  couchoient  les  pauvres  tit 
les  foldats  , celui  des  habits  des  payfans  , celui 
des  vieilles  étoffes  dont  on  couvroit  les  maifons 
& les  machines  de  guerre  , pour  les  rendre  im- 
pénétrables aux  traits  & aux  pierres  que  iançoit 
l’ennemi,  bzc. 

CENTONAIRES.  „ , , , .t’i  ' 

CENTONARU.*  C ^ ^ ^ 

dofien  un  titre  des  Cento.icires  & des  Dendro- 
phores  ; & dans  les  anciennes  inldripiions  on  les 
joint  toujours  aux  ch.trpentiers  ,'  tignarii,  aux 
ïtnm\txs  , ferrarii  , & aux  dendtophores  , aen- 
drophori.  Ils  ne  faifoient  qu’un  corps  de  métier 
avec  ces  fortes  d’artiîans  , que  l'on  appeloit  , 
Collegium  Fabrorum  & Centonariorum.  {(J-ruter, 
p.  xLv.  & le  Code  Théodofien.).  Quelques  écri- 
vains ont  douté  de  la  fignification  de  ne  mot , 
& de  l’état  ou  de  la  profeiiion  des  Centonairts  ; 
mais  il  tfl  certain  que  l’on  appeloit  chez  les 
Romains  c entons  , les  pièces  de  cuir  &.  d’étoffe 
dont  on  couvroit  les  galeries  appelées  xiiLts.  , 
fous  lefquelles  les  .iffiégeans  faifoient  leurs  appro- 
ches dans  un  liège,  Sc  les  tours  & autres  machi- 
nes dont  en  fe  fervoit  pour  faire  les  attaques 
& pour  battre  une  place.  Il  efà  naturel  qu’on 
ait  appelé  Cenronaires  ceux  qui  travailloient  aux 
centons  , c’elf-à-dire  , à ces  pièces  de  cuit  &: 
d étoffe,  Sc  quilespréparoicnt.  Déplus,  trois  fortes 
de  gens&  d’ouvriers éioientnécefTaires  pour  lesga- 
leries  & autres  ouvrages  dont  nous  parlons  ; 1°.  des 
charpentiers  , tignarii , pour  préparer  I^s  bois  , 
ligna,  dont  ils  étoient  compofés;  2°.  des  ferru- 
riers , ferrarii , poi  r lier  ces  bois  avec  des  liens, 
des  barres , des  chevilles  de  fer  ; 3,°.  des  cento- 
naires  , centonarii , podr  les  couvrir  de  centons 
ou  de  pièces  de  cuir  crû  & détofifês  mouillées, 
afin  d’empêcher  les  ennemis  de  voir  ce  qui  fe 
paffoit  deffous  ^ & d’y  mettre  le  feu.  11  n’t-ît 
donc  point  étonnant  que  l’on  joigne  tous  ces 
ouvriers  enfemble  , &:  ou’ils  ne  fiffeat  qu’un 
meme  corps  , puifqu’ils  travailloient  de.  concert 
à différentes  parties  des  mêmes  ouvrages. 

CENTUMALÜS  , furnom  de  la  famille 
Fulvia. 

CENTUM-PONDIUM , ancien  poids  des 
Romains,  oui  valoir  en  poids  de  .France  68  iivre.s 
Il  valoir  en  poids  anciens  100  mines  itali- 
ques , pondo  , livres  , 

Ou  1200  onces,  : 

Ou  3600  diielles  , 

Ou  4800  fîciüques  , 

Ou  72CO  fextules  , 

Ou  S400  deniers  de  Papvrius, 

Ou  9600  deniers  de  Néron. 

CENTUMVIR  AT.  f tribunal  appelé  err- 
tumvirat  J fat  établi  à Rome  environ  l’atï  jij 
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<ie  fa  fondation.  Fellus  nous  a confervé  les 
détails  de  fa  création.  Le  préteur  de  la  ville , 
appelé  Pntor  Urbanus  , ne  pouvant  fuffire  à 
jufter  tous  les  procès  du  peuple , on  créa  l'an  j lo 
de  Rome  un  préteur  des  étrangers , appelé  Pr&tor 
Pcregrinus  , qui  jugeoit  les  caufes  des  étrangers 
feulement , pendant  que  celles  des  Romains  ref- 
fortifToient  toujours  du  préteur  de  la  ville.  Trois 
ans  après  la  création  de  cette  fécondé  magiflra- 
ture  , les  deux  préteurs  ne  fuftifoient  déjà  plus  ; 
ce  fur  alors  que  l’on  forma  le  centumvirat.  Pour 
le  compofer,  on  choifit  trois  citoyens  dans  cha- 
cune des  tributs,  ce  qui  fit  le  nombre  impair 
de  1^0,  dénommé  par  le  nombre  abfolu  de  cent, 
cencumviri. 

Les  centumvirs  ne  fiégeoient  pas  fur  des  chai- 
fes  curules  , mais  fur  des  bancs,  j'uhfellia , au- 
delTous  des  préteurs.  7'ant  que  la  république 
fubfilla  , ils  ne  connurent  que  des  caufes  de 
peu  d’importance  ; mais  les  empereurs  étendirent 
leur  relfort,  & fous  Vefpafien  ils  connurent  des 
affaires  criminelles  comme  des  civiles. 

CENTURIE.  Lorfque  le  peuple  romain  s’aflfem- 
bloit  pour  créer  des  magillrats  , ou  pour  établir 
des  loix , ou  pour  délibérer  des  affaires  qui  con- 
cernoient  la  république  , il  étoit  divifé  par  cen- 
turies. Cela  fe  faifoit  dans  le  champ  de  Mars , 
& ces  affemblées  s’appelwient  comitia  centu- 
riata.  C’étoit  l’alfemblée  de  tout  le  peuple,  l.es 
cohortes  romaines  étoient  diftribuées  par  décu- 
ries & par  centuries.  Le  décurion  commandoit 
la  décurie  ; le  centurion  la  centurie  : chaque 
cohorte  étoit  çompofée  de  fix  centuries  , & une 
légion  de  foixante  centuries.  Voyi-^  pour  les 
détails  des  centuries  de  Rome  , MoNNOlE  des 
Romains  fous  Servius. 

Centurie  , mefure  gromatiqiie  des  anciens 
Romains.  Elle  valoir  107  arpens  & de 
France. 

Elle  valoir  en  mefure  des  Romains , 

100  hérédies  , 

Ou  100  jugères , 

Ou  4C0  aéfes  quarrés  , 

Ou  2400  onces  de  terre  , 

Ou  9600  ficiliques  de  terre. 

CENTURION,  CentENIER  , Centurio  & Cen- 
tenarius  , officier  romain  qui  commandoit  à 
cent  fantaffins  , ou  plutôt  à cent  dix  , en  y 
comprenant  les  decani.  Les  tribuns  confioient 
le  commandement  de  chaque  manipule  à deux 
centurions  ( Polyb,  rr.  il.  ) , qui  fe  remplaçoient 
l’un  l’autre  en  cas  d'abfence  ou  de  mort.  V’égèce 
( rl.  8.  ' compte  s S centurions  par  légion  ; mais 
Denvs  d’Halycarnaffe  porte  { ix.  p.  ^67.  ) ce 
nombre  à foixante.  Aulu-Gelle  eff  plus  expreffif 
encore  fur  cet  objet  que  Denys.  Il  y a , dit-il , 
dans  chaque  légion  foixante  centuries  , trente 
manipules,  dix  cohortes. 
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Les  Centurions  portoient  fur  leurs  cafques  des 
marques  dillinéliv'cs,  Végèce(  //.  13.  ) dit  quec’é- 
toient  des  lettres.  Spon  croyoit  que  c’étoit  la 
marque  7 , qui  défigne  un  Centurion  dans  l’épi- 
taphe fuivante  , avec  le  nombre  coh.  i.  ou  ii. 
ou  III.  de  la  cohorte  qu’il  commandoit  : 

DUS.  MAN 

QUARTIUS.  JUNIUS.  QUAR.  F.  PAt 
IIESPERINUS 
7.  COHO.  VI.  VIGILUM. 

Les  officiers,  & par  conféquentles  Centurions, 
qui  font  fculptcs  fur  la  colone  Trajane  , portent 
fur  leurs  cafques  des  cimiers  plus  ou  moiirs  ornés  ; 
les  cafques  des  foldats  ne  font  furmontés  que 
d’un*  fimple  bouton.  • 

Lecaradtère  diftindlif  le  plus  apparent  des  Centu- 
rions , étoit  une  canne  appelée  vitis , vigne,  parce 
qu’elle  étoit  de  cette  plante.  On  en  voit  plufieurs 
dans  les  mains  des  Centurions  , qui  font  fculptées 
avec  des  épitaphes , fur  les  tombeaux , publiées 
par  Boiffard  & Muratori.  Ils  frappoient  avec 
cette  canne  les  foldats  qui  travailloient  négligem- 
ment , ou  qui  avoient  commis  des  fautes  légères 
contre  la  difcipline. 

Les  Centurions  pofoient  les  fentinelles  , 
faifoient  les  rondes.  Ils  diliribuoient  aux  foldats 
les  récompenfes , & leur  infligeoient  les  puni- 
tions. Leur  paye  étoit  double  de  celle  des  fol- 
dats j elle  étoit  de  quatre  oboles  ( 13  fols  un 
tiers  , félon  M.  Pauéton  ) au  tems  de  Polybc 
( VI.  37  ).  Ils  fe  plaçoient  dans  l’ordre  de  ba- 
taille , à la  tête  de  leurs  centuries. 

On  choifit  pendant  long-tems,pour  Centurions, 
les  foldats  qui  avoient  montré  le  plus  d’intelli- 
gence , de  courage  , de  fageffie  ; & c’étoit  un 
objet  d’émulation  pour  la  milice  Romaine.  Mais 
Végèce  , qui  écrivoit  fous  Valentinien  le  jeune, 
fe  plaint  de  ce  que  les  empereurs  & les  géné- 
raux nommoient  des  Centurions  qui  n’avoient 
fouvent  pas  fervi  dans  les  armées  ( il.  3.  ) & il 
attribue  à cette  caufe  le  degré  de  relâchement 
où  étoit  tombée  la  légion  , Icgionum  robur  in- 
fraclum  , ciim  pramia  virtutis  occuparet  ambitio  , 
& per  gratiam  promoverentur  milites  , qui  pro- 
moveri  confueverant  per  virtutem. 

Le  Centurion  de  la  première  cohorte  de  chaque 
légion  ou  de  celle  des  primipiUs  , étoit  primipile 
lui- même  , &:  s’appeloit  le  premier  Centurion. 
Il  commandoit  les  quatres  premières  centuries  , 
& étoit  chargé  en  particulier  , de  veiller  à la 
confervation  de  l’Aigle  légionnaire  ( Veget, 
il.  8.  ). 

CeNTURI  O RERUHt  NITENTIUM.  On  ttOUVC 
fous  les  Conftantins  un  officier  de  ce  nom  à 
Rome.  11  étoit  prépofé  à la  parde  des  monu- 
mens  de  cette  ville  , & il  faifoit  parcourir  les 
rues  à des  foldats  pendant  la  nuit  , afin  qu’ils 
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empêchafTent  de  mutiler  les  ilatues.  ( Valefii  nota 
dd  Animian,  l.  i6.  c.  6.  G.  ). 

CENT'URIPÆ , en  Cicilc.  SENXOPiniNCN. 
Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

C.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

O.  en  or. 

Leurs  types  ordinaires  font  : 

Un  lion  courant. 

Un  foudre  aîlé. 

Une  charrue. 

Une  lyre. 

Un  trépied. 

Une  malTue. 


CENTUSIS,  1 
CENTUSSIS , f 


monnoie  des  anciens  Ro- 


mains. 

Elle  valut  depuis  la  fondation  de  Rome  juf- 
quàran48r,  loo  livres  j monnoie  aétuelle  de 
France. 

Ce  ne  fut  jamais  qu’une  monnoie  de  compte, 
&:  non  une  monnoie  réelle  j elle  repréfentoit 
cent  livres  de  cuivre. 


CEGETUS  , Titan  , qui  , félon  Héfiode  , étoit 
père  de  Latone. 

CEO  N.  Athénée  dit  , d’après  Ariftoxène, 
qif  Hyagnide  le  Phrygien  avoir  inventé  des  chan- 
fons  appelées  Céon  & Babys. 

CEOS , ifle.  KE.  & KiQN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ille  font  : 

RR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  cheval  à mi-corps. 

CEOS.  F" oye:^  ZlA. 


CEP.  Voye[  Ceb. 

CÉPHALE&  Procris.  CépkaU  îih  àt 
Déjonée  , roi  de  Phocide , époufa  Procris , fœur- 
d’Orithie , & fille  d’Eredhée  , roi  d’Athènes. 
Unis  l’un  à l’autre  par  l’amour  le  plus  tendre  , 
ils  avoient  les  mêmes  inclinations  , le  même 
penchant  : ils  vivoient  contens  & heureux  , lorf- 
que  la  jaloufie  troubla  la  douceur  de  leur  vie. 
Un  jour  que  Cépkale  chaflbit  fur  le  rhont  Hy- 
mète  J l’Aurore  l’apperçut,  & éprife  de  fa  beauté, 
l’enleva  j mais  CéphaU  , infenfiWe  aux  charmes 
de  fon  amante  , & à tous  fes  difcours  , conferva 
fon  cœur  à fa  chère  époufe.  Aurore,  laffée  de 
fa  confiance,  le  renvoie  à Procris  , en  lui  difant 
qu’il  fe  repentiroit  un  jour  de  l’avoir  tant  aimée. 
Ces  mots  , que  le  dépit  feul  avoit  fait  pronon- 
cer à l’Aurore  , donnèrent  du  foupçon  à Cé- 
phale  ; il  craignit  l’effet  de  l’abfence  fur  le 
cœur  d’une  jeune  beauté  , & forma  la  réfolution 
de  tenter  lui-même  la  fidelité  de'  fon  époufe  : 
l’Aurore , en  changeant  tous  les  traits  de  fon 


CEP  711 

\ifage  , favorife  fon  entreprife  ; il  rentre  dans 
fon  palais , fans  être  connu  de  perfonne  : il  trouve 
Procris  défolée  de  fon  abfencc  ; il  ne  s’en  tient 
pas  là,  il  pourfuit  fon  deflein  j & lorfqu’à  force 
de  foins  & de  promefies  éblouiffantcs  , il  eft  par- 
venu à fe  faire  écouter  , il  découvre  l’époux 
dans  l’amant.  Procris , honteuf*  de  fa  foiblefl’e, 
s’enfuit  dans  les  bois , & fe  met  à la  fuite  de 
Diane , en  détefiant  tous  les  hommes.  Son  ab-. 
cence  rallume  bientôt  l’amour  dans  le  cœur  de 
Céphale  5 il  s’accufe  d’imprudence  , & jufiifie 
fon  époufe  : il  va  la  confoler,  & l’engage  à re- 
venir avec  lui  : les  voilà  réunis  , & la  réconci- 
liation eft  parfaite.  Mais  Procris  à fon  tour  prend 
de  la  jaloufie  , & trouve  la  mort  en  voulant 
s’éclaircir. 

Elle  avoit  fait  préfent  à Céphale  d’un  excellent 
chien  de  chafle  que  Diane  lui  avoit  donné , 

( Voye^  Lelape,  ) & d’un  javelot,  dont  la 
vertu  étoit  de  frapper  toujours  au  but , & de  re- 
venir tout  fanglant  à fon  maître.  Céphale  airnoit 
paftionnément  la  chalfe  : aufli-tôt  que  le  jour  pa- 
roiffoit  , il  alloit  dans  les  forêts  voifines , fans 
autres  armes  que  fon  feul  javelot  ; & lorfqu’à 
force  de  tuer  du  gibier,  il  fe  trouvoit  fatigué, 
il  alloit  fe  repofer  , & fe  rafraîchir  à l’ombre 
des  arbres.  Alors  il  appeloit  Aura  , c’eft-à-dire  , 
le  Zéphire  à fon  fecours  , & l’appeloit  des 
mêmes  noms  qu’il  auroit  pu  donner  à quel- 
ques nymphes  : Viens  foulager  mon  ardeur , di- 
foit-il  , la  douceur  de  ton  haleine  me  charme  , me 
ranime  , ô"  fait  toute  ma  joie  y c‘  efl  toi  qui  fou- 
tiens  mes  forces  abattues.  Viens , donc  Aura, 
viens  donc  a mon  fecours.  Ce  nom  fouvent  ré- 
pété, fut  pris  pour  celui  d’une  nymphe  : quel- 
qu’un en  inftruifit  Procris  , qui  crut  fon  mari  in- 
fidèle : elle  voulut  s’en  éclaircir  par  elle-même: 
le  lendemain  elle  alla  fe  cacher  dans  un  buiffon 
voifin  du  lieu  où  Céphale  venoit  fe  repofer  : elle 
l’entendit  répéter  fes  douceurs  au  Zéphire  5 l’in- 
fidelité ne  parut  plus  douteufe  à Procris  ; elle 
ne  put  fe  contenir  , & poufla  quelques  foupirs , 
qui  furent  entendus  de  Céphale.  Il  tourne  la  tête, 
& voyant  remuer  les  broftailles  qui  étoient  au- 
près de  lui  , il  croit  y appercevoir  une  bête 
fauve  , & lui  lance  fon  dard  ; mais  il  reconnoît 
la  voix  de  Procris  au  cri  qu’elle  jette  5 il  accourt , 
& aux  paroles  qu’elle  prononce  , il  devine 
fon  erreur  5 à peine  a-t-il  le  tems  delà  défabu 
fer , elle  expire  entre  fes  bras. 

étoit bifaîeuld’LHylfe.  Fc>y£:j;ARCÉsius. 
Euripide  dit  que  l’Aurore  enleva  aux  deux  Cé- 
phale , après  la  mort  de  Procris. 

C’eft  ainfi  qu’Ovide  ( Meta.  l.  j.  ) a raconté 
la  fable  de  ces  deux  infortunées  victimes  de  la 
jaloufie.  Mais  Hygin  dit  que  Céphale  fut  accu- 
eufé  devant  l’Aréopage  , pour  avoir  tué  fon 
époufe.  D’autres  écrivains  aftlirent  que  Jupiter 
le  changea  en  pierre.' 
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CEPHALENIA  , iHe.  ke. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRfl.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  une  tête  de  bélier , 
ou  un  oifeau. 

CEPHALOEDIUM  , en  Sicile.  ke<5AA. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R.  en  bronze. 

O.  en  argent. 

RRR.  en  or. 

Goltzius  feill  a attribué  des  médailles  impé- 
riales Grecques  à cette  ville. 

M.  Neumann  reftitiieà  Paies,  dans  Pille  de  Cé- 
phallenie,  les  médailles  d’argent  fur  lefouelles  on 
lit  i<.E'î>A  , K,E<lAAj  avec  un  homme  aliis  fur  des 
rochers  & tehant  un  long  bâton. 

CEPHALONOAlArs  ME  , r-,uccvTîiot  , 

divination  par  la  tête  d’un  ane.  Les  anciens  la 
pratiquoient  en,  mettant  fur  des  charbons  allu- 
rncs  la  tête  d’un  ane,  en  récitant  quelques 
prières  , en  prononçant  les  noms  de  ceux  que 
l’on  fotipçonnoit  d’un  crime  , ôe  en  obfervantle 
moment  où  les  mâchoires  de  cette  tête  fe  rap- 
prochoient  avec  un  léger  craquement.  Le  nom 
prononce^  à cet  inllant  défignoit , dit -on  , le 
coupable. 

CEPHEE  , fut  , dit-on  , un  roi  d’Ethiopie  , 
'père  de  la  célèbre  Andromède  , & placé  au 
rang  des  ailres  avec  fa  fille  , fon  gendre  & fa 
femme.  Foycij-  Andromède  , Cassiopee  , 
Persee  , Phinée. 

Nous  voyons  , dit  M.  Rabaudde  St.  Ellienne, 
dans  la  région  fublime  du  pôle  , un  roi , une 
reine,  une  princefié  & un  guerrier  , leur  gendre 
futur  , dont  Içs  armes  de  le  maintien  annoncent 
la  plus  grande  bravoure  ; ceci  rappelle  ce  que  M. 
Bailli  a rapporté  des  Chinois  , qu’ils  ont  placé 
au  pôle  l’Empereur  , V Impératrice  & l’héritier 
préfomptif  de  la  couronne  ( Hifi.  de  l’Aflron.  an- 
cienne , p.  loz  ).  La  reine  eft  alufe  fur  un  trône  j 
le  roi  debout  met  le  pied  fur  l’axe  du  monde  , 
fa  main  tient  un  feeprre.  Evpour  le  direenpaf- 
fant , ils  étoient  peints  avec  le  vifage  noir.  Bayer, 
qui  s’efl  attaché  à rendre  les  conlfellations  auffi 
lémblables  qu’il  lui  éroit  podible  à la  peinture 
antique  , n’a  pas  oublié  cette  circonftance.  Une 
ancienne  tradition  apprçnoic  que  Céphée  , ce 
roi  du  pôle  , éroit  Ethiopien  ; (^Etkiopum populos, 
Ctphneaque  confpicit  arva.  OviD.  Metam.  E, 
IV.  Germanicus  Céfar  dit  la  même  chofe.  ) & 
il  y a phifieurs  raifons  de  croire  que  c'eft  de 
l’Ethiopie  que  les  fciences  font  parvenues  en 
Egypte. 

CÉPHÎSE  , fleuve  dans  le  voifinage  d’Argos , 
père  de  Narcillc.  Vuye[  Inachus. 

CÉPION , air  de  flûte  des  Grecs. 
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CERÆTANIA  , en  Crête,  kepaii  an 

Eunter  pollcdoit  une  médaille  autonome 
d’argent  avec  la  légende  ci  - deflTus  , que  M. 
Combe  attribue  à Cer&tania. 

CERAMBE  , vieux  habitant  du  mont  Othrys  , 
en  Theffalie  , s'ét.ant  retiré  für  le  Parnaffe  , pour 
éviter  l’inondation  du  déluge  de  Deucalion  , y 
fut  changé  en  oifeau  par  les  Nymphes  de  cette 
montagne  5 ou  , félon  d’autres  , en  cette  efpèce 
d’efearbot  qui  a des  cornes  , appelé  en  grec 
Il  paroît  que  le  nom  de  l’cfcarbot  a 
fait  imaginer  la  métamorphofe. 

CEPiAMlCIES  , fêtes  mieux  nommées  Ce- 
R.^-MiQUES  y^oye^  le  mot  fuivant. 

CEII.AMIQUE.  C’cll  un  nom' grec  , qui  vient 
de  x,^pxp.i;  J tuile  , ou  de  r.tpduiKoç  lieu  ou  l'on 
fait  de  la  tuile  , tuilerie  , & lieu  bâti  de  tuile  , 
c’eft-à  dire  , comme  nous  parlons  en  françois  , 
bâti  de  brique.  Plufleurs  endroits  ont  porté  ce 
nom.  Hcfychius  & Suidas  difent  qu’il  y avoir 
de  ix  céramiques  à Athènes,  l’un  dans  la  ville 
Sj  l’autre  hors  de  la  ville.  Le  céramique  de  la 
^'ille  étüit  un  lieu  où  l’on  failoit  aux  frais  du  pu- 
blic , les  funérailles  & les  oraifons  funèbres  de 
ceux  qui  avoient  été  tués  dms  la  guerre.  On 
élevoit  fur  leurs  tombeaux  des  colonnes  fur 
lefquelles  on  faifoic  graver  l’endroit  où  ils 
avoient  été  tués  , <V  leur  épitaphe.  Le  céra- 
mique du  fauxbourg  étoit  un  lieu  où  les  femmes 
débauchées  s’.lLembloient.  Le  céramique  de  la 
ville  formoit  l’un  des  plus  beaux  quai  tiers  de  la 
ville  d'Athènes.  ( Spon  en  parle  dans  fon  voyage 
de  Grèce  y p.  il.  p.  181  & 19M  voye^  auflî  !\feur- 
fius  Athèn.  Att.  ).  Le  fcholiafle  d‘ Arillophane 
dit  qu’on  y célébroit  des  jeux  , qui  s’appeloient 
à Xùt/u-üxê’iç  «'?*'»  le  combat  du  flambeau  , 
parce  que  ceux  qui  couroient  , portoient  un 
flambeau.  Les  eiifar.s  donnoient  des  coups  du 
plat  de  la  main  à ceux  des  coureurs  qui  ref- 
toient  en  arrière  , & cela  s’appeloit  des  coups 
'céramiques.  ( V oyetq  ce  fcholiafle , fur  la  fin  du 
IV’‘=.  acte  de  la  comédie  des  grenouilles  , fur 
l’aéte  i'.  de  celle  des  oifeaux  , & fur  celle  des 
ckevdiers  ; aète  II  , fcèné  3^.  Paufan,  Liv.  I.  ). 

On  célébroit  trois  fois  l’année  des  jeux  dans 
le  céramique , en  l'honneur  de  Vulcain  &:  de 
Prométhée.  C'étoii  peut-être  dans  ceux  de  Pro- 
méthée  que  l’on  couroit  avec  des  flam.beaux, 
à c lufe'  du  flambeau  que  la  fable  difoit  qu’il 
avoir  allumé  au  ch -r  du  foleil  , pour  animer  le 
corps  de  Phomme  qu’il  avoir  formé. 

Pline  ( Liv.  xxxr  , ck.  ii)  dit  que  ce  lieu 
fut  nommé  céramique  , parce  que  Chalcoitènes  , 
ouvrier  fameux  en  ouvrages  ie  Parues  de  terre 
cuite  , avoir  fon  atteher  dans  ce:  endroit.  Mai.s 
PaufaniasC  Liv.  I.  ) afl'ure  que  ce  norn  lui  vint 
du  héros  Céramus  , que  l’on  difoit  être  fils  de 
Bacchus  d’.Ariadne. 

La  porte  d’Athènes  , qui  étoit  voifine  de 

l’uu 
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i*uiJ  des  ccramlq^uts  , s’appeloît  porte  céramique. 

CERE 'UE  ( igno-re la  lignincation  propre 

oes  mots.  Gruter  a publié  cette  infcription  : 
M.  D.  M.  CF.R.A1AE,  c’cll-à-dire  , magrlA  Deâm 
matri  cerarh.  Muratori  C 5 3-  8-  ) a publié  cette  . 
autre  : augustæ  bonæ  deæ  cerariæ. 

CERAFdUM  , impôt  que  les  magillrats  Ro- 
mains levoieiit  fur  les  provinces  de  l'empire  j 
pour  fournir  de  cire  leur  maifon.  Cicéron  en 
fait  mention  dans  fa  troilîème  Verrine  ( 78  ) : 
cerarium  verb  quid  ? Quomodo  hoc  nomen  ad  ra- 
tioiies  magtjlracûs  , quomodo  ad  pecuniam  puhli- 
cam  allatum  cji  ? 

CÉRASTES  , peuples  de  l'ifle  de  Chypre  , 
qui  avoient  chez,  eux  un  autel  dédié  à Jupi- 
ter l'hofpitalier  , qui  étoit  toujours  teint  du  fang 
des  étrangers.  Venus  , ofiénfée  de  cette  inhuma- 
nité , les  changea  en  taureaux.  C'clf  pour  nous 
marquer  les  mœurs  féroces  de  ces  peuples. 
D'ailleurs  , comme  le  mot  fignifie  corne  , 
■on  dit  qu'ils  portoient  des  cornes.  L'ifle  même 
de  Chypre  a porté  le  faux  nom  de  eérafie  , 
ou  cornue  , parce  qu'elle  ell  environnée  de  pro- 
montoires qui  s’élèvent  dans  la  mer  , & font 
voir  de  loin  des  pointes  de  rochers  comme  des 
cornes. 

CERASUS  ',  d.ans  le  Pont.  KEPACOTNTifiN 
Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  im- 
périales grecques , en  l'honneur  de  Marc  - Au- 
rèle. 

CERATÎUM , monnoie.  E'bycç  Keration. 
CERA  UN  OS  COPION , KtfuvuFx.o'Titiov  , ma- 
chine de  théâtre  des  anciens.  C'étoit  une  ef- 
pêce  de  guérite  , ou  de  tour  portative  , d'où 
Jupiter  lançoit  la  foudre  , dans  les  pièces  telles 
que  VAjax,  fils  d'Oilée.  BroNTÊE, 

CERBÈRE. 

On  fera  peut-être  étonné  de  trouver  Cer- 
hére  au  rang  des  divinités  infernales  ; car  on 
ne  connoit  aucun  temple  j aucun  autel  élevé 
à ce  redoutable  monflre.  Mais  un  paffage  de  De- 
nis Périégète  , relatifà  la  religion  des  Etrufques, 
nous  a engagé  à lui  donner  place  dans  la  mytho- 
logie ( Perieg.  v.  1.  48.  ) Grecque.  Il  dit  d’après 
Soymnus  de  Chioj  qu'on  voyoit  dans  la  Campa- 
nie , atunès  de  l'Achéron  , un  oracle  de  Ceroere. 
L'ençjioit  où  on  le  confultoit  étoit  fouterrain. 
Si  le  pouvoir  de  rendre  des  oracles  n'étoit  pas 
toujours  un  privilège  exclufif  des  divinités  j il 
n’étoit  au  moins  attribué  qu’à  des  hommes 
déifiés  , ou  à des  êtres  que  la  crainte  ou  la  re- 
connoiflance  égaloit  aux  dieux. 

Le  refpeél  pour  Cerbère  étoit  paffé  des  Egyp- 
tiens aux  Etrufques  & aux  Campaniens  ; nous 
favons  en  effet  que  les  premiers  renJoient  un 
cnice  religieux  aux  chiens  en  général  , emblème 
groffier  des  chiens  du  ciel  étuilé.  ils  leur  avoient 
Antiquités  J Torra  I.  _ 
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confacré  un  nom  & un  attribut  de  la  divinité, 
Anubis.  Les  chiens  étoient  prépefes  en  Egypte 
à la  garde  des  temples  & à celle  des  lieux  qui 
renfermoient  les  momies.  Cette  dernière  fonécion 
ne  pouvoir  manquer  de  faire  rejaillir  fur  eux 
une  partie  du  refpeél  que  ce  peuple  .avoit  pour 
les  cadavres  de  fes  parens.  Diodore  , cité  par 
Eusèbe  , ( Prapar.  Evang,  llhro  cap.  8.  ) ra- 
conte que  le  corps  d Apis  mort  , étoit  remis  par 
Mercure  au  bout  d’un  certain  efpace  de  che- 
min , à un  Egyptien  caché  à moitié  fous  un 
mafque  de  Cerbère.  Auffi  voit-on  fouvent  ce 
dernier^  placé  aux  pieds  de  Sérapis-Pluton  , par- 
tager les  hommages  avec  cette  divinité. 

Les  Etrufques  eurent  de  bonne  heure  des 
relations  avec  les  Pélafges  , dépofitaires,  comme 
les  autres  Grecs,  d’une  partie  des  dogmes  Egyp- 
ptiens , mais  crès-altérés.  Us  les  faifirentavec  em- 
preffement.  De  toutes  les  connoiifances  qu’ils 
leur  furent  alors  apportées  , la  croyance  des 
enfers  fut  reçue  avec  le  plus  d’avidité;  car  ayant 
trouvé  dans  la  Campanie  un  lire  pareil  à celui 
qu’offroiî  l'Epire  fur  les  bords  du  trifte  Achéron, 
iis  donnèrent  à cet  endroit  & aux  environs  , les 
mêmes  noms  que  portoient  chez  les  Grecs  ces 
redoutables  lieux.  On  vit  donc  paroitre  dans 
l'Hefpérie  un  nouvel  Achéron  Sè  un  nouvel 
Averne.  L’Oracle  de  Cerbère  , placé  dans  le 
voifinage,  nous  donne  à entendre  qu’un  femblable 
oracle  fe  trouvait  fans  doute  dans  l’Epire , ou 
dans  la  Thefprotie , auprès  de  l’autre  Achéron. 
Fondés  parles  Etrufques , les  Romains  reçurent 
d’eux  ces  notions  théologiques  avec  les  arts  & 
les  fciences.  Une  épitaphe  latine  trouvée  à Ca- 
mertum  ( Kippingius  antiqa.  rom.  lib.  4.  cap. 
(>  >V‘^S-7T^‘  )dans  î’Ombrie,  en  fait  foi.  ce  Infer- 
no.  Plotoni.  charae.  uxori.  Proserpinae. 

TRICIPITIQUE.  CeRBERO.  MUNUS.  MECU-U. 
FERENS &:c. 

Nous  trouvons  dans  Gori , une  forte  preuve 
de  la  vénération  des  Etrufques  pour  Cerbère  , 
& du  pouvoir  qu'ils  lui  attribuoient.  On  voit  en 
effet  fon  image  gravée  fur  plufieurs  fearabées 
qui  ont  été  travaillés  par  des  artiftes  de  cette 
nation.  Les  trous  dont  ils  ont  été  percés  an- 
noncent qu’on  les  porteit  en  amulette  fur  les 
bras  ou  fur  la  poitrine  : ils  partageoient  donc  la 
confiance  & la  vénération  avec  le  phallus  de 
Priape  & les  attributs  des  autres  dieux.  Les 
Grecs  penfoient  de  même.  Nous  voyons  dans. 
(Edipe  à Colone,  le  chœur  adrelfer  des  vœux  Ôc 
des  prières  au  redoutable  chien  pour  le  rendre 
favorable  au  fils  de  Laiiis  qui  venoit  de  defeendre 
aux  enfers.  11  lui  prodigue  les  épithètes  les  plus 
honorables  , telles  que  celles  d’invincible,  d’en- 
nemi du  fommeil , &c.  afin  qu’il  accueille  avec 
bonté  ce  prince  malheureux.  Ce  chœur,  dans  l’ar- 
deur de  fes  vœux,  change  même  les  dogmes  de 
la  mythologie  en  le  difaiit  fils  de  la  'ferre  & 
du  Tartare  , contie  l’opinion  commune.  Voili 
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ics  titres  fur  lefqiiels  noMS  fondons  la  divinité 
de  ce  chien  fabuleux. 

Nous  prouverons  plus  aifément  fa  généalogie 
que  rhiiloire  de  fon  cuiic.  Méfiode  ( Thtogon.  v. 

? le.  ) lui  donne  pour  parens  Typhon  & Echidna. 
Quintu.s  de  Srnyrne  ( Paralip.  Uh.  6.  v.  160.  ) 
ajoute  que  le  Géant  ayant  trouvé  Echidna  dans 
un  antre  placé  aux  portes  de  fenfer , & près 
du  féjour  de  la  nuit  , lui  fit  violence. 
Le  premier  fruit  de  leurs  amours  fut  Orthus , 
chien  de  Géryon,  que  fes  deux  têtes  ( Pierres  de 
Stock,  psg.  283.  ) font  dillinguer  aifément  du 
c.hien  des  enfers.  Cerbere  vint  enfuitc  , & ne  s’é- 
loigna jamais  de  fon  plein  gré  , des  bords  téné- 
breux qui  l’avoient  vu  naître.  Homèrej  qui  ^ félon 
la  remarque  de  Paufanias  { Laconica  , pag.  212.  ) 
a donné  le  premier  au  chien  enlevé  par  Hercule 
le  nom  de  chien  de  Pluton  , ne  lui  en  a point 
affeélé  d’autre  , & s’elt  tû  fur  fa  forme  & fon 
emploi.  Les  vers  du  prétendu  Orphét  gardent 
le  même  filence  } mais  un  écrivain  très-inftruit 
de  la  théologie  Egyptienne  , Macrobe  ( Saturn. 
hb.  cap.  20.  ) a fuppléé  à leur  défaut.  Cerbere, 
toujours  placé  aux  pieds  de  Sérapis  a , félon  lui, 
trois  têtes,  l’une  de  chien  & l’autre  de  loup, 
feparées  par  celles  d’un  lion  qui  eil  d’une  pro- 
portion plus  forte  que  les  deux  autres.  Elles 
font  portées  par  un  corps  de  chien  qui  ell  en- 
veloppé, ainfi  que  les  têtes,  par  les  replis  d’un 
long  ferpent.  On  ne  connoît  qu’un  feul  monu- 
ment fur  lequel  Cerbere  foit  ainfi  repréfenté  ; il 
cil  expofé  dans  le  cabinet  d’antiques  de  Ste  Ge- 
neviève. Cette  conformité  parfaite  avec  la  def- 
criptton  de  Macsobe  , lui  donne  un  grand 
prix. 

Les  poètes  Grecs  & Romains  ont  à l’envi  al- 
téré la  forme  de  ce  monilre  infernal  ; ils  ne  fe 
font  accordés  que  fur  un  feul  point  , iion  corps, 
qu’ils  ont  tous  décr.t  comme  appartenant  à 
l’efpèce  des  chiens  ; fa  tête  a fourni  mille  va- 
riations. Héfiode  ( Thégon.v.  316.  ) lui  en  donne 
cinquante  ; Arifiophane  , ( Rans, , v.  471.  ) fuivi 
par  Horace  , C Horat.  llb.  2 , oa'.  1 3 , Hb.  1 , od. 
19.  ) double  ce  nombre  ; & Sophocle  les  réduit  à 
trois.  Cette  dernière  opinion  eil  celle  de 
Paufanias  , de  Virgile  , d’Ovide  , de  Tibuile  , 
de  Cicéron  ( Cicer.  i,  TufeuL  10.  ) , &c.  d’Ho- 
race lui  - mênie  , dans  un  autre  de  fes  poèmes. 
Plufieurs  monumens  antiques  repréfentent  Cer- 
bere avec  trois  têtes  de  chien  dans  un  des  tra- 
vaux d’Hercule.  On  le  voit  fur  une  belle  agathe 
gravée  par  Diofeoride  , décrite  par  Bcger  , pla- 
cée de  nouveau  parmi  les  pierres  du  baron  de 
Stoch;  fur  une  autre  pierre  de  Leonardo-.Agof- 
tini  ; ( Gemme  di  L.  Agoftini.  N°.  y ) fur  un 
camée  du  même  auteur , où  Cerbere  eft  aflis 
tranquillement  au  pied  d’un  arbre  devant  Orphée, 

Sc  fur  un  jafpe  roure  de  la  galerie  de  Florence, 

( Muf.  Florent.  îom.  2.  tcb.-ji.  ) où  il  accompagne  ^ 
Sérapis-Phuon.  Pellcrin  ( Suppl.  3 , pl.^.  N°.  ^ i 
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'a  décrit  un  médaillon  d’Héraclée  du  Pont  , fur 
lequel  eft  placé  Hercule  tramant  le  monftrc  à 
trois  têtes  de  chien. 

Paul- Lucas  mérite  d’être  féparé  du  nombre 
des  auteurs  qui  ont  donné  des  deferiptions  du 
chien  Cerbère.  Il  parle  d’un  Cerbere  d’albàtre  de 
cinq  pouces  de  hauteur  avec  fa  bafe  , rapporté 
par  Àlontfnucon.  On  voit  de  face  une  tète 
d’homme  qu’accompagnent  de  chaque  côté  une 
tête  de  loup  & une  tête  de  chien  , entortillées 
de  deux  ferpens.  La  tête  d’homme  paroît  fi  ex- 
traordinaire , fi  peu  conforme  aux  traditions 
Egyptiennes  & Grecques  , qu’elle  peut  faire 
reléguer  ce  monument  au  rang  des  fables  dont 
le  débit  palToit  autrefois  pour  un  privilège  de 
voyageurs.  On  peut  au  moins  regarder  cet  écart 
comme  une  bizarrerie  du  fculpteur,  ainfi  que  les 
trois  corps  donnés  â Cerbere  par  ( Hercules  fu- 
i rens,  24.  ) Etripide  , font  une  licence  poétique. 

On  eft  d’accord  fur  la  force  de  fa  voix  ; il 
en  faifoit  retentir  jour  & nuit  les  voûtes  du  Tar- 
tare'.  ) Tibul.  Hb.  3.  Eleg.  4.  Æneid.  Hb.6.)  Lié 
avec  des  chaînes  de  ferpent , couché  dans  un  antre 
obfcur  fur  des  os  à demi  rongés  , il  ouvre  fans 
ceffe  fes  gueules  appelées  par  Martial  ora  predi- 
giofa -,  il  effraie  & repoune  les  ombres  qui  vou- 
droient  fortirdes  enfers.  ( Quint.  Smyrn.  Paralip, 
Hb.  6.  V.  264.  ) Il  les  dévore  même  fi  elles  s’obftin- 
nent  à franchir  ces  barrières  éternelles.  C’eft  ainfi 
que  le  peint  Héfiode.  ( Théogon.  768.  ) Mais  au- 
tant il  eft  redoutable  aux  ombres  rebeiles,autant  il 
eft  doux  & careffant  pour  ceux  qui  veulent  pé- 
nétrer dans  les  fombres  demeures.  Car  il  les  flatte 
des  oreilles  8c  de  la  queue,  & nous  le  voyons 
dans  Horace  lécher  le  pieds  du  fils  de  Sémélé. 

Cemonftre  ainfi  repréfenté,  n’a  pas  paru  allez 
effrayant  à certains  poètes , ils  ont  encore  cou- 
vert fon  corps  de  ferpens  au  lieu  de  poils.  {Æneid. 
Hb.  6.  ) Tibuile  parle  dans  fes  élégies  de  leurs 
horribles  fifflemens  , & leur  alTocie  le  ferpent  qui 
termine  la  queue  de  Cerbere.  Ces  reptiles , qui  cou- 
vrent la  peau  du  chien  compagnon  fidèle  de  Sé- 
r.ipis  , écoutent  dans  Juvénal  les  vœux  qu'on 
adrelfe  à cette  divinité  , & annoncent  le  fuccès 
qu’ils  auront. 

» Et  movijfe  eaput  vifa  efi  argentea  ferpens 

n HH  US  lacrymis.  » 

A. 

On  croyoit  en  effet  qu’il  fe  lailfoit  quelquefois 
fléchir.  Aufii  plaçoit-on  auprès  des  morts  un  gâteau 
de  miel,  avec  l’obole  de  Caron , {Suidas  UiXtruvlu.) 
8c  la  couronne  deftinée  à ceux  qui  avoient  par- 
couru la  carrière  de  la  vie.  On  efpéroit  appiifer 
avec  ce  préfent  le  redoutable  chien , & le  ren- 
dre favorable  à leur;  ombres.  \ irgile  a puîfe  dans 
cette  tradition  grecque  l’idée  du  gâteau  de  la  Sy- 
biüe. 

II  eft  tare-  d’a: percevoir  cette  crinière  veni 
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«eisfe  fur'cs  pierres  gravées  repréfeiUant  Hcreuîe 
enchaîn  inc  Ctrl'hc,  quoique  ce  travail  du  héros 
de  Tyri.'ithe  ait  foiivent  exercé  les  plus  habiles 
arriites.  !!  a été  chante  aulTi  par  tous  les  poètes  de 
l'antiquité.  En  voici  l'abregé  ; Eur^fthée  ayant  dé- 
voué à h mort  le  fils  d’Alcmène,  & voyant  avec 
indignation  qu’il  cchappoit  a tous  les  dangers  par 
1.1  valeur  & par  la  proteétion  de  Pallas,  lui  or- 
donna d’enlever  Cerbere  8c  de  l’arracher  des  en- 
fers. Hercule  obéit  {Diod.  Sicul.Ub  Of.Paufanlas 
Laconie.  Odyjf.  i.  lliad.  Géorgie,  llb.  4.  v.  467. 
Strahon,  lib.  8.  Suidas  Tuitufov.)  Il  parcourut  les 
bords  de  la  mer  Adriatique , pénétra  par  l’Epire 
dans-  le  Péloponèfe  , & vint  dans  la  Laconie  au 
promotojre  de  Ténare.  Il  y termina  fa  courfe  , 
parce  que  Mercure  lui  indiqua  une  caverne  près 
du  temple  de  Neptune  dans  Ténare,  & le  con- 
duifit  par  cette  ouverture  fur  les  bords  du  Scyx. 
Sans  doute  que  le  caducée  du  condufteur  des  âmes 
adoucit  le  chien  terrible,  & produifit  le  même  effet 
qu’avoient  produit  autrefois  les  Tons  de  la  lyre  d’Or- 
phée 5 car  Hercule  prit  place  fans  difliculté  dans 
la  barque  de  Caron  , & parvint  jufqu’au  palais 
de  Pluton. Cependant  Montfaucon  {tom.  i.p.  aiy.) 
ditqu’  un  certain  MenetiuSjbouvier  de  l’enfer,  vou- 
lut s’  oppofer  à fon  paffage  ; mais  il  embrafia  ce 
téméraire,  & le  ferra  tellement,  qu’il  l'étouffa  en 
lui  brifant  les  os.  • 

Proferpine  fut  touchée  du  fort  d’un  héros  auquel 
elle  étoit  attachée  par  les  liens  du  fang  , ayant 
reçu  tous  deux  le  jour  du  fouverain  des  dieux. 
Elle  lui  accorda  d’abord  la  grâce  de  fes  deux  amis, 
Théfée  & Pirithous , malgré  l’offenfe  griève  qu’ils 
lui  avoienr  faite.  Elle  remit  enfuite,  félon  Plutar- 
que , ( Parait,  Nicii  & M.  Crajfi,  ) Cerbère  entre 
fes  mains  ; mais  cet  écrivain  eft  feul  de  fon  avis. 
Tous  les  Mythologues  conviennent  qu’il  combat- 
tit long-tems  ce  monllre' , & ne  l’emmena  qu’après 
l’avoir  lié  avec  tles  chaînes  de  diamant.  Ovide  a 
chanté  cette  lutte  terrible.  ( Mkam.  l.  7.  ) Il  peint 
vivement  les  efforts  de  Cerbère , la  douleur  qu’il 
éprouva  en  voyant  la  lumière,  8c  les  hurlemens 
affreux  dont  il  fit  retentir  les  airs  par  trois  fois. 
Quincus  de  Smyrne  l’a  placé  fur  le  bouclier 
d’Eurypile  (Paralip.  lib.  1,  260.)  On  y voiries 
coups  vigoureux  que  lui  porte  ce  héros , 8c  les 
traces  de  fa  victoire  furies  bords  fangeux  du  Styx, 
au  travers  duquel  il  entraîne  fa  proie. 

Le  monllre  captif  exhala  fa  douleur  en  de  longs 
gémiffemens , une  écume  noire  8c  livide  découla 
de  fes  gueules  enfanglantées.  Cette  liqueur  horri- 
ble fe  deffécha  en  tombant  fur  les  roches  : on  en 
vit  naître  fur  le  champ  le  redoutable  Aconit,  (Dyon. 
perieg.  v.  788.  Nicand.  Alexiphar.  Plinius  , lib.  6. 
cap.  I , Mêla.  ) cette  plante  dont  le  fuc  eft  un 
poifon  prefent  8:  fans  remède.  Ce  fut  auprès  d’He- 
raclée  du  Pont  eue  le  vainqueur  de  Cerbère  ^oxxdx. 
des  enfers  ; le  médaillon  de  cette  ville  cité  plus 
haut  en  fait  foi.  C’étoit  d’ailleurs  une  tradition 
conftante  dans  toute  la  Grèce,  quoique  Paufauias 
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la  rejette  formellement.  Elle  fit  naître  fans  doute 
la  réputation  des  magiciens  de  Theiîaüe,  contrée 
voifine  du  Pont.  Médée  y préparoic  l'es  poifons  , 
routes  les  femmes  de  ces  régions  commandoient  aux 
alites,  aux  élémens,  8c  elles  paftbient  pour  les 
plus  puiffitntes , dirai-je  magiciennes  ou  empoilon- 
neufes  de  l'univers.  La  force  du  venin  de  cette  re- 
doutable écume  a fait  croire  aux  romains  que  C-v- 
bère  rompoit  fes  chaînes  dans  les  temps  de  pefte  , 

parcouroit  les  contrées  iiifeétées.  Sénèque  le 
dit  expreft'ément  dans  fon  Œdipe  : 

“ Qain  t&nariï  ■vineula  ferri 

» Rupijfe  canem  fama^  & noftrts 

» Errajfe  locis.  » 

Quoique  Cerbère  eût  des  forces  proportionnées 
à la  grandeur  de  fes  membres, ii  ne  pouvoir  man- 
quer d'être  vaincu  par  le  fils  d'Alcmène.  Trois 
dieux  puift'ans  fiivoriibient  le  héros , Proferpine  , 
félon  Plutarque , Mercure,  qui,  dans  les  peintures 
du  tombeau  des  Nafons,  le  ramène  à la  lumière  , 
& Pallas.  Cette  dernière  dée.fte  nous  fait  connoître 
dans  l'Iliade  ( lHad.  C.  ) la  protection  ouverte 
qu'elle  lui  avoir  accordée.  Se  plaignant  à Jupiter 
des  malheurs  des  Grecs  , elle  lui  reproche  d'avoir 
laifte  autrefois  expo  fer  fon  fils  Hercule  aux  plus 
grands  dangers  , & elle  l’afture  qu’eüs  ne  l'auroit 
pas  laiffé  fortir  du  Tartare  II  elle  eût  prévu  les 
fecours  que  dévoient  recevoir  de  lui  lesTroyens 
fes  ennemis. 

Sans  parler  des  pierres  gravées  déjà  citées  , on 
voit  encore  à Narbonne  un  marbre  décrit  par  du 
Choul,  fur  lequel  Hercule  traîne  à la  fuite  le  re- 
doutable chien.  ( Pierres  de  Stock  , pag.  282. 
Métam.  lib.  lo.  ) On  peut  heureufement  l’y  re- 
garder fans  Craindre  le  trifte  fort  de  cet  inconnu 
dont  parle  Ovide  qui  fe  rencontra  par  hafard  lut 
le  chemin  d'Héraclée  à Trézène,  au  moine  it  où 
le  héros  paftbit  avec  fa  proie.  La  vue  du  m mftre 
à trois  têtes  , & des  efforts  vigoureux  qu’il  faifoit 
pour  recouvrer  fa  liberté,  le  remplit  de  ftrayeur.  Sa 
peur  fut  fi  grande  qu’il  en  perdit  le  rrouvement 
& la  vie.  Non  pavor  ante  reliquit , çuam  n.-tura 
prior , faxo  per  corpus  obortu.  Cette  métamorphofe 
eft  exprimée  dans  la  peinture  XVI  du  tombeau  des 
Nafons , defliné  par  Bartoli , & expliqué  par  EeL 
lori.  A l’entrée  de  la  carverne  d’où  fort  Hercule , 
conduitparMercure , & traînant  Cerbère  , on  voit 
un  homme  aflis  fur  une  roche,  élevant  la  main  gau- 
che pour  exprimer  fon  étonnement.  Bellori  (Thés, 
ant.  rom.  Grétvii.  tom.  12.  p.  lo^  J.  ) n’en  a pas 
parlé  dans  fon  explication , sê  nous  devons  répirer 
fon  filence.  On  ne  peut  méconnoître  ici  l'infortuné 
qui  fut  changé  en  pierre  à la  vue  du  monftrueux 
chien.  Sifiphe  condamné  à rouler  un  rocher  , 8c 
que  le  fils  d’  Alcmène  eflaya  de  délivrer  avec  Thé- 
fée  & Firithoüs,  eft  étendu  fous  les  pieds  de  Plu- 
ton,  fur  un  jafpe  de  Stoch.  (pag.  283.  ) On  le 
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reconnoît  au  bonnet  Phrygien  & à la  préfence 
d'Herciile  qui  entraîne  Cerbère  à la  vue  de  Pluton. 

Eurifthée  connoifToit  trop  bien  le  courage  & 
les  forces  d’HercuIe  pour  craindre  Ctrbere , fi  le 
héros  pouvoir  l'amener  en  fa  préfence'.  11  fe 
contenta  de  le  voir,  s'afiura  de  l’obéifiance  du 
fils  de  Jupiter , & renvoya  enfuite  aux  enfers  ce 
redoutable  snonilre.  C’efi  la  feule  occafion  où 
il  ait  vu  le  jour,  & c'eft-là  tout  ce  que  la  my- 
thologie a confervé  de  fon  hiftoire. 

L’explication  que  l’on  a donnée  de  ce  chien 
fabuleux  fera  plus  longue  à rapporter , parce  que 
fon  exifience  a fait  naître  un  grand  nombre  d’o- 
pinions. Les  étymologiiles  ( Kivesj  comment,  in 
civil.  Dei  lib.  i8  . cip,  IJ.  Servius  , comment,  in 
T lin.  lib.  ty  , chap.  Zi.)  l’ont  pris  pour  la  terre 
qui  confume  les  cadavres, en  faifant  venir  fon 
nom  du  mot  *f£oÔaf»îr , carnivore.  Cette  terre  eft, 
félon  Koèl  le  Comte  , ainfi  que  toutes  les  chofes 
fublunaires  ,1e  produit  de  la  chaleur  & de  l’iin- 
miditié  figurées  par  Typhon  & Echidna.  D’au- 
tres lui  ont  cherché  dans  rhifloire  naturelle  une 
origine  auiTi  peu  vraifembiable.  Tel  eflle  P.  Har- 
douin  , qui  croit  que  Cerbère  étoit  une  minedont 
le  Ténare  formoit  l’ouverture  ; fes  trois  têtes 
figuroient , félon  lui  , les  trois  métaux  employés 
à la  fabrique  des  monnoies,  l’or  , l’argent  & le 
cuivre  , produit  de  cette  mine.  11  appelle  FOdylTée 
à l’appui  de  fa  ridicule  conjeélure.  Porphyre  a 
pris  le  ch'en  fabuleux,  pour  une  puifiance  mal- 
faifante  qui  faifoit  fentir  fes  funeltes  influences 
dans  l’eau,  l'air  & la  terre.  Et  dans  un  autre  en- 
di'oit  il  en  a fait  l’emblcme  de  la  marche  du  fo- 
kil  J le  lever,  le  midi  & lecoucher  decet  afire, 
prototype  de  toutes  les  anciennes  divinités. 

Fulgence  - Planciade  ( Contin.  Virgil.  Tricul.  ) 
n’à  pas  été  plus  heureux  en  difaiit  d’abord  , après 
Pétrone,  que  Cerbere  avoir  été  un  avocat  fameux 
par  fa  caufiieité  , par  la  vénalité  de  fa  plume , 
& par  les  calomnies  qu’il  répandoit  à grands  flots 
fur  fes  adverfaires.  Le  chien  infernal  reçut , félon 
Jüi  , le  nom  de  cet  homme  malfaifant  & devint 
l’emblême  de  fes  femblables.  Le  gâteau  de  mie!  de 
la  Sybille  figuroit  aufiî,  félon  le  même  écrivain, la 
fageflé  qui  peut  feule  mettre  un  frein  à ces  larr- 
giies  per.fldes  dont  il  fe  plaignoit  déjà  ati  fixième 
fiècle  de  notre  ère , fîcut  in  advocatis  nunc  ufque 
confpicitur.  La  manie  d’appfiquer  à la  morale  les 
anciennes  fables,  a fait  déraifonner  encore  une  fois 
ce  mythologue  relativement  à Cerbere.  ( Mythol. 
lib.  I.  ) Il  a vu  dans  le  nombre  de  ces  têtes  les 
trois  principales  caufes  qui  excitent  les  débats  & 
les  querelles  parmi  les  hommes.  Tantôt  c’eft  une 
antipathie  naturelle  fenablable  à celle  des  liè- 
vres Se  des  chiens,  des  loups  & des  brebis, des 
hommes  & des  ferpens  ; tantôt  c’ert  un  refroidiffe- 
ment  d’amour  ou  d’amitié  ; fouvent  enfin  les  dé- 
bats ne  prennent  leur  fource  que  dans  les  chofcs 
purement  accideiuelles , telles  font  les  paroles  ou 
les  geftes  chez  les  hommes , 8c  parmi  les  ani'- 
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maux  des  pâturages  plus  abondans:  voila  claire- 
ment, à fon  avis  , le  chien  , le  lerpent  ôc  le 
lion. 

.Au-lieu  de  s’abandonnera  fon  imagination  de- 
réglée  , Fulgence  auroit  été  plus  fage  de  copier 
Macrobe  . dont  l’explication , fans  être  vraie , ell  au 
moins  plaufible.  (Saturn,lib.  i.cnp.io.)  Le  temps 
préfent,  dit  cet  écrivain,  étoit  figuré  par  la  tête 
d’un  lion,  à caufe  de  l’aétiviré  qu’il  reçoit  de  fa 
pofition  entre  les  deux  autres  temps-  Le  loup  ex- 
primoit  le  temps  paflé  , dont  le  fouvenir  ell  en- 
glouti avec  tant  de  rapidité.  Quant  au  futiir , dont 
refpoir  eft  fi  flatteur,  on  ne  pouvoir  le  mecon- 
noitre  dans  la  tête  du  chien  careffant  Sérapis- 
Pluton,  ou  la  divinité  qui  peut  feule  nous  accor- 
der l’avenir. 

On  a cru  trouver  plus  aifément  dans  Thifloire 
l’origine  de  Cerbere  ; mais  le  nombre  8c  i 
riété  de  ces  explications  en  décèlent  la  frivolité. 
Paufanias  rapporte  à ce  fujet  le  récit  d’Hécatée 
de  Milet.  Celui-ci  racontoit  que  la  caverne  du 
Ténare  ( Laconica.  pag.  zïz.)  avoir  été  habitée 
autrefois  par  un  affreux  ferpent.  La  mort  prompte 
qui  fuivit  fes  bleflfures , lui  fit  donner  le  .nom 
générique  de  chien  de  l’enfer,  dont  fe  fert  Homèrci 
fans  le  défigner  talus  particulièrement.  Les  auteurs 
quiont  fuivile  chantre  de  l’Iliade  ont  réalifé  cette 
dénomifiation.  Cerbere  eft  devenu  un  chien  à trois 
têtes  8c  même  à cinquante,  félon  lîéfiode.  'Pel 
fut  le  fort  de  ce  dragon  qu’Hercule  arracha  de 
fa  retraite  8c  amena  aux  pieds  d’i.uryfthée. 

P-alcphate  cite  un  autre  trait  d’Plercule  relatif  au 
chien  i^Paleph.  cap.  33.)  infernal.  Ayant  vaîneu  Gé- 
rion  dans  une  ville  du  Font  appelée  Tricarénia , qui> 
dans  l’acception  grecque,veut  dire  à trois  mon- 
ticules ou  a trois  têtes,  le  fils  d'èlcmène  s’empara 
de  fes  nombreux  troupeaux.  Cerbere  , redou'able 
par  fa  force  8c  fa  férocité  , étoit  gardien  de  ce 
bétail.  11  fuivit  la  proie  du  héros,  & fi:  avec 
elle  la  richeffe  d’Luryftée.  MolofTus, riche  My- 
cénien, en  eut  envie,  oC  le  demanda  au  tyran  qui  le 
refufa  toujours.  Voyant  fa  derrrande  mutile  ,i!  eut 
recours  à la  rufe.  Les  bergers  d’Euryfthée  ayant 
été  gagnés,  renfermèrent  Cerbere  dans  l’antre  de 
Ténare  avec  les  chiennes  de  Moloflus,  qu’il  ren- 
dit fécondes.  Euryftbée  ne  voyant  pas  fon  chien, 
commanda  à Hercule  de  le  chercher , & celui-ci, 
en  l’arrachant  de  h caverne  .donna  lieu  à la  fabis 
de  fa  defeente  aux  enfers. 

Cent  quatre-vingt-quinze  ans  après  la  mort  de 
Moife  , felorr  S.  Cyiille  d’Alexandrie,  ( Cyril. 
Alex.  lîb.  I.  contra  Julian.  Vives  .comment,  in 
civit.  Dei  y lib.  i8',  cap.  1 y.  ) Ædoneus  , appelé 
par  d’autres  Aideus  , Hades  , 6’  Orcus  ( tous 
noms  de  Pluton  ) régnoit  fur  les  ÎVlolofîes  , dans 
l’Epire.  Ce  prince  enleva  Proferpine  , 8c  lui  fit 
partager  fa  couche.  Phitarque  ( Plntarq.  in  vita- 
Thefti.  ) le  juftifie  fur  ce  rapt , en  la  lui  donnant 
pour  fille  Les  charmes  d'e  certe  jeune  princefTe- 
enfîammerent  Pirithoüs  , qui  réfclut  de  lenkvev 
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pendant  ia  miît  à Taide  de  Tlicfée.  Il  exigea  , 
d’abord  de  ce  héros,  fous  la  foi  du  ferment  ,de 
le  fervir  dans  une  autre  entreprife  périlleufe  , fans 
lui  en  développer  le  motif.  Théfée  promit , & 
fe  difpofa  à le  fuivre.  Aidoneus  ayant  été  averti 
de  leursprojets  criminels  ,ne  prit  d’autres  précau- 
tions pour  les  arrêter,  que  de  placer  à la  porte 
de  fon  palrds  le  redoutable  Cerbère.  Ce  chien  fidèle 
Combattit  & terrafTa  les  raviimurs  ; fon  jnaître 
ft  mourir , félonies  uns,  Pirithoüs , & renfermer 
dans  une  étroite  prifon  Théfée  , qiti  avoir  ignore 
le  projet  odieux  de  fon  ami.  Selon  d’autres  au- 
teurs , il  les  y renferma  tous  les  deux  jufqu’à  ce 
qu’Kercule,  accouru  à leur  fecours  , détrôna  le 
Jîoi  des  MolofTcs , & rendit  la  liberté  aux  héros. 
Tel  eii  le  précis  de  tout  ce  que  l’antiquité  a laiffe 
fur  l’enlèvement  de  Proferpine  par  Théfée  & Pi- 
rithoüs j il  a fervi  , félon  un  grand  nombre  d’au- 
teurs, de  bafe  à la  fable  du  Cerbere. 

Le  récit  d’opinions  auffi  contradüoires,  a fdre- 
ment  fatigué  nos  leéteurs.  Pour  les  dédommager, 
nous  allons  rapporter  l’explication  queM.  Dupuis 
a donnée  dans  l’origine  des  conifellations  & des 
fables  {pag.  5 yj.  ) . . , » Lechien  à triple  tête 
» étoit  un  compofé  monftrueux  du  chien  , du  lion 
« Ük  duloup. Placé  piès  du  génie  des  enfers,  il  mar- 
« quoit  les  trois  points  principaux  de  la  fphère; 

>•  le  levant,  ofi  étoit  le  loup  aux  pieds  d’Efeu'ape 
» & de  Sérapisj  le  couchant,  où  étoit  lechien,  & 

» le  méridien,  ou  le  point  culminant  de  la  fphère, 

« occupé  parle  iion  Sofitial...  Les  chiens,  dans 
» la  théologie  ancienne,  étoient  les  fymboles  des» 

M équinoxes  , & le  loup  céief  e lui-même  placé 
» aux  pieds  du  Serpentaire,  s'appel’e  auùi  canis  ulu- 
» lans.  {Cijius^p.  z86.) Les  Sabinsavoient leur  Plu- 
» ton  Soranus , qu’ils  uniflbient  au  loup  dans  leurs 
» fables  fur  le  Dis-pacer  ou  Pluton.  >> 

» Plutarque  nous  dit  auffi  ( de  IJide  , pag.  7^6^.  ) 

M que  les  F Tes,  en  invoquant  Pluton,  verfoient 
« le  fangd’un  loup  dans  im  lieu  ou  ne  pénétroient 
» jamais  les  rayons  du  foieil.  Dans  les  fables 
» du  Nord  , ou  dans  l’Edda , la  mort , le  fer- 
»»  pent  & le  loup  Feuris  font  frères  & enfans 
w de  Pharbante  {Cejius  , pag,  146.).  Tous  ces 
« traits  rapprochés  nous  font  rcconnoître  aifé- 
» ment  que  le  loup  Sc  le  chien  qui  accompagnent 
M foit  Sérapis  J foit  Pluton,  foit  Efculape,  ne 
» font  qu'un  emblème  des  conllellations  , qui , 
n par  leur  coucher  ou  leur  lever , déterminoient  la 
« même  faifon  que  le  ferpentaire.  Si  formoient 
*>  fon  cortège 

* I 

Joignons-y  l’explication  qu’il  donne  du  onzième 
travail  d’Hercule,oude  fon  triomphe  fur  le  chien 
Cerbere.  On  obfervera  préalablement  que  dans  le 
fyllème  de  M.  Dupuis  , Hercule  eil  le  génie 
folaire , ce  qu"  - es  tlouze  travaux  font  les  conf- 
tellations  & les  lignes  parcourus  dans  fa  courfe 

annuelle « L’entrée  du  foieil  aux  premiers 

» degrés  des  gémaux  étoit  fixée  par  le  coucher 
m héüaque  du  chien,  céleûe,  Procyou,  que  les 
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» Arabes  appellent  Kelbel , Sc  qui  difparoilToit 
” dans  les  flots  de  lumière  que  répand  l’afire 
« du  jour.  Peu  de  jours  après  il  fe  levoit,  palfoit 
» .au  méridien,  fe  coiichoit  avec  le  foleîl , & 
» fembloit  enchaîné  à fon  char.  11  n’en  fallut 
» pas  davantage  pour  chanter  la  viéloire  du  génie 
w fur  un  chien  monftrueux.  « 

Cet  animal  a fervi  fouvent  de  matière  aux 
allufions.  Séntqae  i dc  morte  nous  repré-- 

feiire  avec  complaifance  les  fraveurs  & la  pufii- 
îanimité  de  l’imbéciile  Claude  à la  vue  de  Ccrbirt , 
dont  la  couleur  fembre  Se  lugubre  contrailou' 
fortement  avec  la  blancheur  de  la  chienne  que  cet 
empereur  avoit  tant  aimée.  Dans  Aufone  ( Aujonh 
de  Cane  injculpto  infepuiero  Diogenis.  j 
on  le  voit  défendre  l’entrée  des  enfers  au  cym- 
que  Diogène,  à caufe  de  la  jaloufie  qui  règne 
ordinairement  entre  les  animaux  de  même  efpèce. 
Enfin  , l’épithète  à’èéuTrvit , infomnis  , que  lui 
donne  Sophocle  , a fait  éclore  une  devi.T  très- 
ingénieufe  conTe  les  Zoiles.  Cerbere  aboie  , &r 
on  lit  au-deflus  de  lui  ces  mots  italiens  ; Perche 
altri  non  ripofi  j non  ripofo.  ( Thefaur.  Infcrîpt, 
pag,  160.). 

Cerbère  fert  de  type  aux  médailles  de  Pi- 
fa  utum. 

CERCAPUS.  Vaye:^  HÊLIADES. 

CERCEAU,  T^oy,Ds , trochus  forte  d’iniîru- 
ment  que  les  Grecs  &:  les  Romains  employoient 
dans  leurs  feux  & dans  leurs  exercices. 

« Je  crois  , dit  )e  comte  de  CayUis , ( Ree. 
d‘ Antiq.  I.  pcg.ioi.  pl.  18.  n^.  3.),  que  l'exei- 
cice  du  cerceau  étoit  divifé  en  deux  efpèces  , 
chez,  les  Grecs  & chez  les  Romains , & que 
la  première  s’appeloît  cricclafia  de  deux  mots 
grecs  qui  fignifient  agitation  du  cerceau.ÇjLp^i'AMia 
de  J que  l’on  a dit  par  inétathèfe  pour 
Kifx-oç , cercle  , & de  tXciAa  , agitation.  ).  Suivant 
le  témoignage  d’Oribafe  ( Lib.  Collcd.  vi.  ad 
Julian.)  celui  qui  devoir  faire  cet  exercice,  pre- 
noit  un  grand  cercle  autour  duquel  rouloient 
plufieurs  anneaux  , & dont  la  hauteur  alloit  jiif- 
qu’à  l’efiomac.  Il  l’agitoit  par  le  moyen  d’une 
baguette  de  fer  à manche  de  bois,  il  ne  le  faifoir 
pas  rouler  fur  la  terre  , car  les  anneaux  inférés 
dans  la  circonférence  ne  l’auroient  pas  permis  j 
mais  i!  l’élevoit  en  l’air.^  & le  faifoit  tourner 
au-deflFus  de  fa  tête  en  le  dirigeant  avec  fa  ba- 
guette. Voila  pourquoi  Oribafe  dit  qu’on  n’agi- 
toit  pas  le  cerceau  fuivant  fa  hauteur , mais, 
tranfverfalement 

«.  Le  mouvement  communiqué  aa  cerceau  , 
étoit  quelquefois  très-rapide  , & alors  on  n’en- 
tendoit  pas  le  bruit  des  anneaux  qui  rculoienc 
dans  la  circonférence.  D’autres  fois  on  l’agitoiv 
avec,  moins  de  violence  afin  que  le  forr  dey 
petits  anneaux  produisît  dans  l’ame  un  plaifir 
qui  procurât  un  agréable  délaffement.  Cette 
léflexion  d'Oribafs  nous-  apprend  que  le  j;eu.di* 
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Circec.u  étoit  regardé  comme  un  exercice  capable 
de  ccmribuer  à la  fancé  du  corps  »>. 

« Il  y en  avoir  une  fécondé  efpèce,  dans  la- 
quelle, aii-lieu  de  fe  fervir  du  grand  cercle,  on 
en  employoit  un  beaucoup  plus  petit,  & pareil  à 
celui  que  j'ai  fait  graver.  11  me  paroît  que  c’ell: 
proprement  le  trcchus  des  Grecs  & des  Romains. 
Xér.ophon  ( Conviv.  p.  876.  Edit,  de  16x5.)  nous 
en  apprend  l’uf  âge  en  parlant  d'une  danfeufe  qui 
prcnoic  à la  main  douze  de  ces  cerceaux  ,\ts')ttoh 
en  l'air,  8c  les  recevoir  en  danfant  aü  fon  d’une 
flûte.  11  n'elt  point  parlé  dans  ce  palTage  des  petits 
anneaux  inférés  dans  la  circonférence  du  trochus  ; 
mais  il  en  elf  fait  mention  dans  plufieurs  épi- 
grammes  de  Martial , 8c  entr'autres  dans  celle-ci 
( xir.  169.  ) ; 

Garruius  in  laxo  car  annulas  orhe  vagatur  , 
Cédât  ut  argutis  obvia  turba  trochis  ? 

Les  deux  elpèces  de  cerceau  dont  je  viens  de 
parler , ne  différoient  entr'eux  que  par  la  grandeur. 
On  les  diftingue  avec  peine  , quand  ils  font  Am- 
plement repréfentés  fur  les  bas-reliefs. Mercurialis 
en  a fait  graver  un  dont  Ligorius  lui  avoit  envoyé 
le  defljn  , d'après  un  monument  élevé  en  l'hon- 
neur d'un  comédien.  La  circonférence  ell  char- 
gée de  huit  anneaux , à l'un  defciuels  eft  attachée 
une  fonnette,  8c  outre  cela  neuf  fiches  ou  che- 
villes , qui , fort  lâches  dans  leurs  trous , augmen- 
toient  le  bruit  des  anneaux  , 8c  produifoient  le 
même  fon  que  les  baguettes  qui  traverfoient  les 
liflres.  Sur  un  tombeau  grave  dans  le  recueil  de 
Pietro  Santi  Bartoli  , on  voit  un  autre  cerceau 
à peu-près  femblable  à celui  que  je  viens  de 
décrire.  Il  a des  anneaux , des  chevilles  , & de 
plus  un  oifeau  qui  paroît  y être  attaché  : Angu- 
larité qui  ne  donneroit  lieu  qu'à  des  conjectures 
bien  vagues  «. 

Les  cercles  de  bronze  , dit- il  ailleurs  ( iiJ. 
pi.  6.\..  n®.  4.  ) , pareils  à celui  de  ce  numéro  , 
fervoient  à un  de  ces  exercices  que  les  Romains 
pratiquoient  pour  accroître  la  vigueur  du  corps. 
Deux  mains , placées  dans  les  plus  grands  inter- 
valles diftingués  par  des  boutons  , tels  que  la 
gravure  les  montre  , faifoient  effort  l’une  contre 
l'autre  , & la  plus  forte  l'emportoit.  Le  père 
Paciaudi  a détaillé  cet  exercice  dans  fon  hiltoire 
de  Ripa  Tranfone  ; & je  renvoie  le  leCleur  à ce 
bon  ouvrage  ». 

« 11  exifte  , dit  M.  d'Hancarville , dans  la  col- 
lection d’Antiques  de  M.  Townley  à Londres, 
un  bas-relief  où  font  fculprés  deux  Silènes,  de 
l’efpèce  de  ceux  que  l'on  appeloit  Faunes  , parce 
qu’ils  étoient  plus  jeunes  que  les  autres  ; ils  font 
repréfentés  tenant  un  cercle  , fur  lequel  ils 
appuient  les  mains  en  foulant  des  raifins  avec 
leurs  pieds  , 8c  tournant  fur  l’aire  qui  les  con- 
tient } c'étoit  une  des  manières  de  preflTuref  le  yia 
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chez  lesanfffens,  & l’on  peut  voir,  avec  ce  monu- 
ment , un  de  ces  petits  cercles  de  bron-^s  dont  on 
fe  fervoit  à cet  ufage.  Il  ell  divifé  par  des  mou- 
lures qui  lailfent  alfez  d’efpace  pour  y placer 
le  poignet.  On  trouve  un  affez  grand  nombre  de 
ces  anneaux  , dont  l’emploi  n'a  pas  été  connu 
jufqu’à  préfent  ». 

Les  Romains  avoient  emprunté  des  Grecs  le 
jeu  & l’exercice  du  trochus  ; airifi  que  nous  l’ap- 
prend Horace  ( Od.  iil.  24.  57.^  : 

Ludere  doEiior 

Seu  Gr&co  jubeas  trochc» 

La  forme  à'X  cerceau  le  faifoit  appeler  roter  8c 
eanthus.  Ce  dernier  nom  défignnit  la  bande  de 
métal  qui  couvre  la  circontércnce  des  roues. 
( Martial,  xiv.  ié8.  ) : 

Inducenda  rota  efl  : dat  nobis  utile  munus  : 

Ijle  trochus  pueris  , at  mihi  eanthus  erit. 

Winkelmann  s’eft  expliqué  fur  le  cerceau , avec 
cette  fagacité  & cette  érudition  qui  lui  afiurent 
la  première  place  parmi  les  antiquaires.  Il  a publié 
dans  Ces  Monumenti  Antlchi , aux  numéros  Ipy 
& 196,  deux  belles  pierres  gravées,  fur  lefquellcs 
on  voit  dillinClement  le  jeu  du  trochus  ou  cer- 
ceau. La  première  ell  ainli  décrite  fous  le  n°.  2 
de  la  v=  clalfe  des  pierres  de  Stofeh.  « Un  jeune 
homme  nud  qui  court  en  faifant  rouler  le  cercle 
appelé  trochus.  Il  le  touche  avec  un  inllrument 
crochu  qu’il  tient  de  la  main  gauche  ».  Sur  la 
fécondé , qui  appartenoit  au  fieurJacques  Byres, 
un  jeune  homme  pofé  porte  le  trochus  appuyé 
fur  fon  épaule  gauche , & il  tient  de  la  droite 
l’inllrument  qui  fervoit  à le  faire  rouler.  Cet 
inllrument  reflemble  à une  de  nos  raquettes  qui 
ne  feroit  pas  évidée.  On  voit  dans  la  même  col- 
leClion  de  Stofeh  trois  autres  pierres  & une  pâte 
antique , dont  les  fujets  font  relatifs  au  jeu  du 
cerceau , & qui  ont  même  amené  l’explication 
fuivante  de  Winkelmann. 

« Ces  cinq  gravures  font  les  feuls  monumens , 
que  je  fâche , qui  peuvent  fervir  à expliquer 
clairement  ce  que  c’ell  que  le  jeu  de  trochus  , 
mentionné  dans  les  anciens  auteurs  : car  ce  que 
( de  Arte  Gymn.  l.  iil,  c.  8.  p.  llS.feq.  ed.  Amfi.) 
Mercurialis  nous  enfeigne  d’après  un  monument 
antique , ne  pouvoit  être  appuyé  de  fon  tems 
par  d’autres  monumens  où, l’on  vît  le  même 
fujet.  Le  bas-relief  dont  il  n’a  pris  que  le  cercle, 
fe  trouvoit  fur  un  ( Bellori  Sepulcr.  Ant.  Tav, 
xLviii,')  tombeau  antique  de  marbre  placé  dans 
une  vigne  fur  le  chemin  de  Rome  à Tivoli,  qui 
fervoit  de  logement  au  vigneron.  Le  cardinal 
Alexandre  Albani  acheta  ce  tombeau , dans  l’in- 
tentio-n  de  le  tranfporter  en  entier  dans  fa  Villa  ; 
mais  ayant  fait  mettre  la  main  à l’ouvrage , & 
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voyant  que  Ja  pièce  de  marbre  ètoit  d’une  grof- 
fcur  énorme  J il  la  fit  fcier,  & fe  contenta  de 
conferver  feulement  le  bas-relief,  qu’il  fit  reftau- 
rer  &r  qu’il  mit  enfuite  dans  fa  vigne.  On  le  voit 
dans  le  M-onumenti  Anticki  inediti  33. 

« Le  trochus  étoit  un  cercle  de  bronze,  avec 
lequel  les  jeunes  gens  fe  divertifloient. 

Hati'ts  Ik  ntiftv/niv»u 

Pueri  a trocho  ceffuJiUs, 

Eurip.  Med.  y,  46. 

Et  non  pas  à fchola  curuli  cejfantes , comme  Ta 
^ndu  Barnes  ; il  étoit  plus  grand  que  M.  le  comte 
Æ Caylus  ne  fe  I eft  figuré  ( Recueil  d‘ Antiq.  t,  t, 
pl.  Lxxxi.n°.  3.)  en  publiant  le  prétendu  trochus 
de^  fon  cabinet , qui  n’a  que  fept  pouces  de  dia- 
mètre. Le  trochus  qui  ert  fur  nos  pierres,  arrive 
jufqu  a la  mouié  du  corps  des  figures  , & même 
liir  la  fécondé  jufqu’à  la  poitrine.  Celui  de  Ten- 
fant  lui  va  iufqu’au  menton  ; ce  qui  correfpond 
au  trochus  An  bas-relief  cité  , qui  a quatre  pal- 
mes romains  de  diamètre.  II  y avoir  au  trochus 
non-feulement  des  anneaux  qui  couloient  autour 
du  cercle  pour  faire  du  bruit  à mefure  qu’on  le 
faifoit  rouler , ainfi  qu'on  en  voit  trois  à celui 
de  ce  bas-relief;  mais  on  y mettoit  encore  un  ou 
p'ufieurs  grelots  qui  y croient  attachés,  comme 
il  y en  a au  trochus  du  même  bas-relief,  & à 
celui  de  notre  premièie  pierre.  Quand  on  le  fai- 
foit rouler , on  rouchoit  ces  anneaux  & ces  grelots 
avec  un  inllrument  crochu , nommé  davis , comme 
dans  la  pierre  n^.  2. 

Increpat  & verfi  davis  adunca  trochi. 

Propert.  1.  ni.  Eleg.  12. 

« Sur  une  empreinte  de  notre  colleéfion  des  fou- 
fres,  il  y a un  trochus  mis  au  pied  d’un  terme  , 
& une  figure  en  pied  qui  tient  dans  la  main  le 
davis  crochu  , avec  une  fonnetve  qui  pend  à 
une  petite  chaîne,  ou  à quelque  chofe  cfe  fem- 
blable.  Le  cercle  fur  une  ( t.  1.  tav.  xr.)  pein- 
ture antique  d’Herculanum , n’eft  peut-être  autre 
chofe  qu’un  trochus  ■». 

Meurfius  ( de  Ludis  Grec.  voc.  rfly^os.  ) ne  con- 
noiffant  le  trochus  que  par  le  livre  de  Mercuria- 
lis , ne  trouve  pas_  vraifemblable  l’explication 
qu  en  donne  celui-ci , & il  s’en  forme  une  fau/Te 
idée.  Turnèbe  {Adv.  l.  xxvn.c.  53.  Co/lec.  ad 
Martial.  l.c.')iz  d’autres  qui  l’ont  fuivi,  fe  font 
figuré  mal-à  propos  le  trochus  comme  une  roue 
ayant  des  rayons , que  l’on  prenoit  par  une  anfe 
pour  la  faire  rouler,  & ils  crurent  qu’alors  les 
clous  faifoisnt  du  bruit  par  le  frottement  fur  le 
pavé  «. 

CERCEiS  , une  des  nymphes  océanides,  fille 
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de  l’Océan  & de  Thétis.  Son  nom  eft  dérivé  du 
mot  grec  qui  fignifie  fufeau.  Hélîode  parle  de  cette 
nymphe  dans  la  Théogonie  , vers  35J. 

CERCION.  Voyc[  Cercyon. 

CERCLE  mythique  , KiK>.ts  pvitxU.  Proclus 
(7n  Photii  Biblioth.  p.  081.  l.  43-  ) Ic  phüofophc 
comprenoit  le  cours  de  toute  la  fable , ou  le 
cercle  mythologique, dans  l’efpace  de  tems écoulé 
depuis  le  mariage  A‘  Ouranus  ou  du  Ciel  avec  U 
Terre,  jufqu’au  retour  d’Ulylfe  à Ithaque. 

CERCO  , furnom  de  la  famille  Lutati.i. 

CERCOPES,  peuples  qui  habitoient  une  ilîc 
voifine  de  la  Sicile  ; on  dit  que  Jupiter  les  chan- 
gea en  linges,  à caufe  de  leur  méchanceté.  Ils 
avoient  eu  la  témérité  d’infulter  Jupiter  lui-mê- 
me. Cercepes  eft  le  nom  que  les  Grecs  donnent 
aux  linges.  L’ifle  qu’ils  habitoient  s’appeloit  Pi~ 
théeufe , comme  fi  l’on  dilbit  l’ifle-  aux  - linges. 
D’autres  ont  placé  ces  peuples  proche  de  la  Lydie, 
&r  ont  dit  qu’ils  furent  changés  en  pierres,  pour 
avoir  ofé  entreprendre  de  fe  battre  contre  Her- 
cule. Voye^  Hercule. 

CERCOPITHEQUE,  , finge  â 

queue  d’Arirtote  ( Anim.  l.  1.)  Les  Egyp- 
tiens qui  vi voient  dans  le  voilinage  de  Memphis, 
& que  l’on  appeloit  Babyloniens  , rendoient  un 
culte  au  Cercopithèque , de  même  que  ceux  d’Her- 
mopoüs  au  Cynocéphale.  Le  comte  de  Caylus  a 
établi  la  diftindtion  entre  ces  deux  efpèces.de 
linges.  «Ce  petit  bronze,  dit-il  (Rech.  d‘ Antiq. 
J.  yi.),  extrêmement  rare  & bien  confervé  , a 
un  pouce  & quelques  lignes  de  hauteur.  11  repré- 
fente  un  Cercopithèque  accroupi  , & tenant  de 
Tes  mains  ou  de  Tes  pattes  une  table  chargée 
d’hiéroglyphes.  Ce  Cercopithèque  eft  une  efpece 
de  linge,  qui  ne  diffère  du  Cynocéphale  qu’en 
ce  que  ce  dernier  eft  plus  gros  & plus  fauvage  , 
Sc  que  fa  tête  approche  plus  de  la  tête  du  chien. 
La  Table  Iliaque  préfente  plus  d’une  fois  le 
Cercopithèque  dans  la  même  attitude  qu’on  le 
voit  ici  ; mais  il  n’y  tient  pas  cette  table  chargée 
d’hiéroglyphes  «. 

On  voit  dans  le  cabinet  de  Ste.  Geneviève  un 
Cercopithèque  de  porcelaine  d’Egypte  , affublé 
d’une  efpèce  de  chaperon.  Il  eft  allis,  & a deux 
pouces  de  hauteur. 

CERCURE  , cercurus  , Ke^x^peç , vaiffeau  de 
charge  des  anciens  habitans  de  l’Afie,  à voiles  & 
à rames.  Pline  ( vu.  y6.  ) en  attribue  l’invention 
aux  Cypriotes. 

CERCYON , tyran  d’Eleufis,  fit  mourir  fa  fille 
Alopé,&  expofer  l’enfant  qu’elle  avoir  eu  de 
Neptune.  Théfée  lui  fit  la  guerre;  & l’ayant  tué 
dans  un  combat,  il  mit  fur  fon  trône  fon  petit- 
fils  Hippothoiis.  Fcyff  Alope,  Hippothoüs. 

On  voit  fur  une  pâte  antique  de  la  colleélion 
du  Baron  de  Stofeh , Théfée  luttant  a^’ec  Ccr- 
lyon.Và  Villa  pAnfili  renferme  un  farcophage  an- 
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tique,  fijc  lequel  cil  fculptés  en  bâs- relief  la 
Câble  (^drygiti  187.)  de  Cercyon,  à qui  l'on  amène 
le  noiinicier  d’Kippothoiis.  On  y trouve  auiîi 
Alopé  , la  fille,  en  prifon  5 la  jument  qui  avoir 
noüiri  Hippothoiis,  & la  nourrice  d'Aiopé , chan- 
gée en  Naïade  , découvrant  à Hippothoiis  fa  naif- 
ianceCecrète.  Beger,  qui  avoir  publié  {Spicil.  ant. 
p.  1)1.)  un  deilin  tronqué  de  ce  beau  iarcopha- 
ge , cro’/oit  y reconnoître  Céphale  & Procris  ; 
mais  VVinckelmann , ( monum.  ant.  n°.  ç)t,  ) l'a 
mieux  expliqué  par  la  fable  de  Ccrcyon. 

CERDEMPORUS, 

KEPAEWnorOS  . Ç commentant  , gagnant 
dans  le  commerce.  Ce  furnom  de  Mercure  étoit 
formé  de  K.éjiê'oî , gain  , & de  ifms^os  , commer- 
çant. 

CERDO.  Ce  mot  venoit  de  KipeC^s-,  g.iin  ; il 
défignoit  à Rome  lesartifans  les  plus  vils,  il  devint 
la  dénomination  propre  des  corroycurs  & des 
peaufliers,  qui  étoient  relégués  au-delà  du  Tibre, 
à caufe  de  l'odeur  fétide  qu'exhalent  les  matiè- 
res de  leur  commerce.  Les  Romains  cherchant 
à avilir  les  premiers  Chrétiens,  qui  étoient  arti- 
Cans  pour  la  plupart,  les  appeioient  cerdones  , 
par  dérifion , comme  on  le  voit  dans  ces  vers 
de  .luvénal , où  il  parle  de  la  moit  de  Domitien  , 
avri',  ée  au  commencement  de  la  perfécution  fuf- 
citée  contre  les  Chrétiens  par  cet  empereur  (b’ur. 
4 V.  I55-)  : 

Sed  periit  , pojlquam  cerdonibus  ejfe  timendus 

Cmperat. 

CÉRÉALES,  Ccrealia , fêtes  de  Cérès,  en 
l'honneur  de  Cérès.  Elles  furent  inllituées  par 
Triptolème,  fils  de  Céléus,  roi  d'Eleufis,  dans 
i'Attique  , & de  Méhaline,en  reconnoiflaneç  de 
ce  que  Cérès  , qui  paflTa  pour  avoir  été  fa  nour- 
rice , lui  avoir  appris  l'art  de  cultiver  le  blé,  & 
d'eu  faire  du  pain.  Ainfi  ces  fêtes  prirent  naif- 
lance  dans  la  Grèce.  11  y en  avoir  deux  à Athè- 
nes ; les  unes  fe'nommoient  Eleufinies,  & les 
autres  Thermopheries.  (Voyez  à ces  mots  ce 
qu'il  y a de  particulier  à chacune.)  Ce  qui  con- 
- enoit  à roivtes  les  deux,  & en  général  aux  Cé- 
réales , c'ell  qu’on  les  célébroit  avec  beaucoup 
de  religion  & de  pureté,  jufques-là  qu’on  s’abfie- 
uoit  de  vin,  & de  tout  commerce  avec  les  fem- 
mes pendant  ce  tems-là.  On  y honoroit  non-feu- 
lement Cérès,  mais  encore  Iacchus&  Liber,  c’ell- 
a-dire , Bacchus  : les  viélimes  qu'on  immoloit 
croient  des  porcs,  à caufe  du  dégât  qu’ils  font 
aux  biens  de  la  terre  5 & enfin  il  n'y  paroiflbit 
point  de  vin. 

Les  Céréales  pafsèrent  des  Grecs  aux  Romains , 
qui  les  célébroient  pendant  huit  jours  , depuis 
le  douzième  d’.4vril  jiirqii’au  dix-neuvième  in- 
clufivement.  C’étoient  les  d.imes  feules  qui  les 
célébroient,  en  habit  blanc  ; les  hommes,  vêtus 
auéû  de  blanc  , n’en  croient  que  les  fpeéUteurs  ; 
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Hs  s’abllenoient  aufll  de  vin  & de  tout  commerce 
avec  les  femmes.  Les  Romains  crurent  devoir 
honorer  ainfi  une  Divinité  qui  s’étoit  diftin- 
guée  par  fa  chaftecé.  On  ne  mangeoit  que  le 
foir,  après  le  foleil  couché,  parce  que  Cérès, 
malgré  la  fatigue  du  voyage , n’avoit  pris  de 
nourriture  que  le  foir , lorfque^e  cherchoit  fa 
fille.  11  y avoir  auai,  durant  le  jour , des  com- 
bats à cheval,  qui  furent  changés  dans  la  fuite 
en  combats  de  Gladiateurs  ; ce  qui  fut  regardé 
comme  une  chofe  de  mauvaife  augure  pour  la 
République.  Le  peuple  avoir  part  à la  tête  pat 
les  largelfes  qu'on  lui  faifoit  de  pois , de  noix , 
& d'autres  chofes  femblables.  Les  Ediles  préfi- 
doient  aux  Céréales  , comme  on  le  voit  par 
cette  légende  d’une  médaille  de  la  famille  Men^ 
mia.  C.  MEMMlüS.  C.  F.  OUIRINUS  MEM- 
MlüS  ÆD.  CEREALIA  PRIMES  FECIT.  Il 
falloir  au  moins  être  nommé  Edile  pour  préfi- 
der  à cette  cérémonie,  comme  il  paroît  par  les 
témoignages  de  Cicéron,  tirés  d’un  de  fes  dif- 
cours  contre  Verrès  j cependant  il  eft  arrivé  une 
fois  que  le  diêlateur  ou  le  général  de  la  Cava- 
lerie préfida  aux  Céréales,  vertu  d’un  Sena- 
tus-Confulte.  Cette  /"ête  duroit  huit  jours,  &:  fc 
célébroit  au  cirque , à commencer  le  lendemain 
du  jour  qu’avoient  fini  les  jeux  du  cirque.  Après 
la  bataille  de  Cannes,  la  défolation  fut  fi  grande 
à Rome, qu'il  ne  fe  trouva  poi.nt  de  femmes  qui 
pulTent  célébrer  cette  fête , parce  qu’il  n’y  en 
avoit  aucune  qui  ne  fût  en  deuil.  La  fête  fut 
omife  cette  année  là;  mais  le  fénat  ordonna  qu’on 
quitteroit  le  deuil  pendant  quelque  tems,pour 
célébrer  les  autres  fêtes. 

On  célébroit  dans  les  Céréales  la  douleur  de 
Cérès,  après  la  perte  de  fa  fille  Proferpine. 

On  y promenoit  en  grande  pompe  les  ftatues 
des  dieux.  On  y porcoit  aufil,  félon  quelques 
écrivains  , un  œuf.  C’etoit  fans  doute  l’oeuf  , or- 
phique , fymbole  du  monde  , qui  renferme  , 
comme  l’œuf,  une  force  vitale  pour  la  com- 
muniquer aux  femences.  Les  jeux  des  Céréales  fe 
célébroient  dans  le  Cirque,  comme  Ovide  r.u- 
telle  {Fajl.  L.  ir.  V.  391.^,  &■  l’on  y faifoit  des 
courfes  & des  combats  a cheval.  Les  viélimes 
croient  deux  truies , l’une  dorée  , & l’autre  ar- 
gentée, dit.Fe(lus,  c’eil-à-dire  , couvertes  l’une 
d’ornemens  dorés , & l’autre  d’ornemens  ar- 
gentés. 

CÉRÉMONIES.  Le  grand  pontife  veilloit  à 
robfervation  des  cérémonies  religieufes  , & il 
faifoit  recommencer  les  facrifices  ou  les  fêtes 
qui  avoient  été  célébrés  a courre  - rems.  Les 
empereurs  s’étant  attribué  la  dignité  de  grmd 
pontife  , veillèrent  eux-mêmes  à l'obfervation 
des  cérémonies.  Nous  apprenons  cette  particula- 
rité de  i’infeription  fiiivante  , oui  étoit  autre- 
fois dans  la  vigne  du  Cardinal  de  Carpi , près 
de  Rome  : 
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PONTIFICI.  MAXIM 
TRIBUNI.  POTESTAT 
IMP.  XVII.  P.  P 

COS.  VII.  DESIGN.  VIII.  CENSOR.I 
CONSERVATORI  CEREMONIARUM 
PUBLICARUM 
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CERES  étoit  fille  de  Saturne  & de  Rhéej 
elle  apprit  aux  hommes  Tart  de  cultiver  la  terre 
& de  feiner  le  blé  j ce  qui  Ta  fait  regarder  comme 
Ja  déefTe  de  ragriculture.  Elle  infpira  de  l’amour 
à Jupiter,  fon  frère,  qui,  pour  la  tromper, prit 
la  figure  d’un  taureau  , &■  la  rendir  mère  de 
Proferpine  , ou  d’Hécate.  Voyez  Hécate.  Pluton 
ayant  enlevé  Proferpine  , Cér'es  chercha  fa 
fille  par  mer  & par  terre;  lorfqu’elle  avoir  couru 
pendant  tout  le  jour,  elle  aliumoit  un  flambeau 
pour  continuer  fes  recherches  pendant  la  nuit. 
La  llénlité  fe  faifant  fentir  fur  la  terre  , qui  le 
trouvoit  alors  privée  des  dons  précieux  de  Cé- 
r'es  , les  dieux  la  firent  chercher  de  tous  côtés , 
fans  qu'on  en  pût  apprendre  aucunes  nouvelles , 
jufqu’à  ce  que  Pan,  en  gardant  fes  troupeaux, 
la  découvrit,  & en  avertit  Jupiter.  Ce  dieu  en- 
voya les  Parques,  qui , par  leurs  prières,  l’en- 
gagèrent a revenir  en  Sicile , & à rendre  à la  terre 
fa  première  fertilité.  Il  lui  arriva , pendant  les 
courfes qu’elle  fit  pour  chercher  fa  fille, des  aven- 
tures fingulières.  Voye:^  Arion. 

Ses  amours  avec  Neptune  , qui  la  rendit  mère 
du  cheval  Arion,  porta  les  Philagiens , au  rap- 
port de  Paufanias,  à lui  drefifer  une  ftatue  de  bois, 
tête  étoit  celle  d’une  jument,  avec  fa 
crinière,  & de  cette  tête  fortoient  des  dragons  & 
d autres  bêtes  ; on  l’appeloit  Céres  la  noire.  Cette 
ftatue  ayant  été  brûlée  par  accident,  les  Phila- 
giens oublièrent  le  culte  de  Cér'es , & négligè- 
rent fes  fêtes.  La  déeffe  irritée  les  punit  par  une 
grande  fécherelfe  : on  eut  recours  à l’oracle  , qui 
répondit  que , fi  les  Philagiens  ne  rétabliffoient 
pas  le  culte  de  la  déefiTe,  la  difette  fcroit  fi  gran- 
de qu’ils  leroient  obligés  de  manger  leurs  pro- 
pres enfans. 

Jafius  obtint  auflî  les  faveurs  de  Gérés-,  mais 
il  fut  obligé  d’ufer  de  violence  & de  furprife. 
Plutus  dut  la  vie  à ce  commerce  illégitime.  Ce 
fut,  félon  Hefiode,  (Théogon.cjix  & 969.)  dans  un 
guéret  que  Jafius  rendit  féconde  ; car  cette 
déeflTe  habitoit  les  campagnes  qu’elle  avoit  ap- 
pris aux  hommes  à cultiver.  Triptolème,  fils  de 
Céleus,  roi  d’Eleufis , mérita  fa  confiance;  elle 
le  fit  monter  fur  un  char  tiré  par  des  ferpens  ai- 
les,  &:  l’envoya  dans  tout  l’univers  enfcigner 
1 agriculture.  Les  Philologues, oui  cherchent  dans 
1 hiftoire  les  fondemens  de  la  fable,  ont  cru  d’a- 
près ce  récit  que  Proferpine  , fille  de  Cérés , reine 
de  Sicile  , avoit  été  enlevée  par  ,Orcus , roi  des 
Moloflfes.  L’explication  des  différens  noms  de 

AntiquScés,  Tome  l. 
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Cérés  , que  nous  donnei^ns  plus  bas , complet- 
tera  Phifioire  de  cette  divinité. 

Pour  faifir  les  traits  du  vifage  que  les  anciens 
donnoient  à Cérés,  il  faut  confulter,  de  préfé- 
rence, la  médaille  de  Métaponte,  dans  la  grande 
Grèce,  qui  porte  le  type  ordinaire  de  cette  ville, 
un  épi  de  blé  bai  bu,  & les  médailles  de  Sicile. 
Ton  vQÜe,  ou  la  drapcie  qui  remonte  fur  la 
tête,  eft  rejetée  fur  fon  coi.  Elle  ed  couron- 
née d’épis  garnis  de  feuilles,  & porte  un  dia- 
dème élevé,  de  la  même  forme  que  celui  qui 
fert  d’attribut  caradlériftique  à Junon.  Ses  che- 
veux fe  relèvent  au-dedus  du  front , & flottent 
librement. 

Cérés  porte  ordinairement  une  corne  d’abon- 
dance, ou  des  épis  de  bled,  avec  des  pavots, 
fyinbole  de  la  fécondité.  Elle  tient  quelquefois 
un  vafe  ; & c’étoicavec  cet  attribut  que  l’adoroienr 
les  Achéens  , fous  le  nom  de  ponc-vafe , 
to^ofos  , {Achene.  Deipn.  xi,  p.  461.  '.  Elle  tient 
une  coupe  ou  patère,  fur  une  pierre  gravée  de 
Stofeh  ; deux  petites  ftatues  étrufques  de  bronze, 
du  Mufeum  de  Florence  , ont  le  même  attribut. 

On  peut  lui  donner  un  manteau  jaune,  ou 
couleur  de  paille. 

Jamais  on  ne  trouve  Cérés  ailée  fur  les  mo- 
numens  : elle  porte  ordinairement  une  coèflure 
faite  en  forme  de  tour  ou  de  turban  peu  élevé  , 
appelé  TsuXim  , de  ■r.ôxyi  , porte- de -ville  & 
tour.  C’eft  ainfi  qu’une  ftatue  brifée  de  Cérés  , 
trouvée  dans  les  ruines  de  fon  temple  d’Eleufis, 
portoit  fur  fa  tête  , félon  Pocoke , un  ornement 
circulaire  de  deux  pieds  Anglois  de  hauteur. 

Une  pâte  antique  du  cabinet  de  Stofeh  , {il. 
clajfe  y ^37-)  repréfente  Cérés  affife  fur  un 
char  tiré  par  deux  éléphans  ; ce  qui  eft  d’au- 
tant plus  remarquable,  qu’aucune  divinité,  Bac- 
chus  excepté  , ne  paroît  avec  un  attelage  d’élé- 
phans.  Il  eft  plus  ordinaire  de  voir  Cerés  accom- 
pagnée du  cheval  Arion;  c’ert  ainfi  que  l’of- 
frent une  améthyile  de  Stofeh, (ii/a'.  n°  2.31.  ) 

& deux  bas -reliefs  de  marbre,  placés  l’un  au 
palais  Albani , l’autre  à la  Villa-Albani , Sc  gra- 
vés tous  les  deux  parmi  les  monumenti  inedhl  de 
Winckelmann. 

Les  flambeaux  qui  rappeloient  les  courfes  de 
Cérés  cherchant  Proferpine , fe  trouvoient  foii- 
vent  dans  les  mains  de  fes  ftatues.  Plus  fouvent 
encore  on  voyoit  le  modîas , fymbole  de  la  fer- 
tilité, & le  cifte  myllique  des  fêtes  éleufines, 
placés  fur  fa  tête  ou  à fes  côtés. 

Une  pierre  gravée  de  la  collection  de  Stofeh, 
repréfente  Cérés  debout  fur  une  tête  de  bœuf, 
tenant  de  la  main  gauche  des  épis  de  blé  Sc 
de  la  droite  une  tête  de  bélier.  Cet  animal  étoit 
une  des  victimes  qu’on  lui  facrifioit.  ( Sc/10/.  in. 
Sophocl.  (Edip.  Colon,  v.  La  truie  étoit 

auîfi  une  viCtime  agréable  à Cérés  (Hygin.  Fcb. 
Z77.  ),  depuis  que  Triptolème  lui  eut  immolé 
celle  qui  avoit  découvert  le  blé  femé  par  ce 
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maître  des  laboureurs.  On  lui  confacroit  la  grue, 
la,  tourterelle  , le  furmulet  de  mer,  & le  ferpent 
ailé.  Parmi  les  végétaux , le  blé  fut  l’offrande  la 
plus  ordinaire  que  l’on  fit  à Céres  ; on  en  cou- 
ronnoit  fes  images  C TibuL  /.  /.  zi  ) : 

F lava  Ceres , tibifit  noflro  de  rare  corona 
Spicea  , que  templi  pendeat  ante  fores. 

On  lui  confacroit  auflî  le  fafran.  Les  laboureurs 
offroient  à cette  déelfe  les  inftrumens  de  leur 
art  , un  foc,  un  joug  , un  aiguillon,  une  fau- 
cille , Stc. 

Lorfqti’on  facrifioit  à Céres  avant  la  moiflbn  , 
au  printems  , par  exemple  , on  couronnoit  fes 
images  avec  de  l’herbe  tendre  , ou  des  tiges  de 
plantes  graminées  {^Firgil.  Géorgie,  i.  3j8.)  : 

Inprîmis  venerare  deos  , a'que  annua  magne 

Sacra  refer  cereri  , l&tis  operatus  in  herbis  , 

Extrême  fub  cafum  hyemis  jam  vere  fereno. 

Offroit  on  du  vin  à Céres  dans  fes  facrifices  ? 
Cette  queftion  partageoit  déjà  les  Romains;  car 
Macrobe  (Satura,  iil.  ii.)  dit  qu’on  lui  offroit 
du  moû  ou  vin  nouveau,  qui  n’étoit  proprement 
pas  du  vin.  Mais  Caton  ( de  re  rufticâ,  c.  ijy.  ) 
affure  que  le  vin  couloir  fur  les  autels  de  Céres , 
vinum  datum.  Virgile  a fuivi  Caton  , & fon  com- 
mentateur Servius  l’a  défendu  , fur  ce  point , 
contre  fes  détraéteurs.  Ceux-ci  oppofoient  à l’au- 
teur des  Géorgiques , ce  paffage  de  Plaute  ( Au- 
lular.  il.  6.  5.  ) : 

ST  A.  Cererine  , ftrobyle  , kas  faéluri  nuptias  ? 

STR.  Qui  ? ST  A.  Quia  temeti  nihil  allatum 

intelligo. 

Servius  obferve  judicieufement  que  le  Comique 
parle  ici  des  noces  de  Céres  , &:  Virgile  d’un 
iacrifice  : Nam  aliud  ejl  facrificium , aliud  nuptias 
celebrare  , in  quibus  révéra  vinum  adhiberi  nefas 
erat , que  orci  nuptie  dicebantur , quas  pr&feniia 
fua  pontifices  ingenti  follemnitate  celehrabant.  Ces 
noces  de  i.ér'es  faifoient  fans  doute  une  partie 
des  myftères  li  renommés  de  cette  déelfe.  V oye^ 
Mystères. 

Les  noms  que  donnoient  le  plus  fouvent  à 
Cér'es  les  anciens,  étoient  ceux  de  MAGNA  mater 
& de  MATER  MAXiMA.  On  les  trouve  mille 
fois  répétés  fur  les  monumens.  L’Attique , oà 
étoit  fituée  Eleufis  , lui  fit  donner  celui  à'Aüea. 
( Stac.  Sylv.  iv.  8.  ). 

Tuque  Aél&a  Ceres  , curfu  cui  femper  anhelo 

Votivam  taciti  lajfamus  lampada  myfte. 

Céres  d’Afrique.  Tertullien  appelle  (ad  uxor. 
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l.  6.)  de  ce  nom  la  divinité  en  l'honneur  de 
laquelle  les  femmes  s’abllenoient  de  tout  covn- 
merce  avec  les  hommes  , pendant  qu’elles  c-lé- 
broient  fes  myftères.  Mais  il  ne  lailfe  point 
entrevoir  la  caufe  de  cette  dénomination  parti- 
culière. 

Céres  de  Catane  en  Sicile.  Laétance  ( ?/•  4-  ) 
parle  de  fa  ftatue  , de  fon  temple  8c  de  fes 
fêtes. 

Ceres  deferta , abandonnée  de  fa  fille  ^ \ itgi.e 
donne  cette  épithète  à Céres  dans  l’Enéide  ( rL 

713- J: 

Templumque  vetuflum 

Deferte  Cereris. 

Ceres  Eleufne.  Voye:^  EleUSIS. 

Ceres  Enn&a  ou  Ennenfis  , d Enna  , ville  de 
Sicile  , où  elle  avoir  un  temple  célèbre.  Cicéron 
en  parle  fouvent  dans  fes  difeours  contre  Verres  ; 
& il  en  eft  fait  mention  dans  ce  vers  des  Priapées 
( Lxxvj.  IX.  J : 

Ennee  Cererem  nurus  fréquentant. 

Ceres  Erynnis.  Voye^  Erynnis. 

Ceres  Licmea.  Ce  furnom  étoit  relatif  au  van 
(xU/uec)  myftique.  Voye[  Van. 

Ceres  Mallophoros  , porte-laine' , ou  qui  pro- 
duit des  brebis.  Ce  nom  eft  relatif  aux  troupeaux 
que  Céres  protégeoit  , 8c  c’étoit  celui  de  foB 
temple  à Mégare. 

Ceres  Mammofa , aux  greffes  mamelles.  Lucrèce 
(/.  VI.  1161.)  l’appelle  de  ce  nom  : 

At  Lamia  Ù mammofa  Ceres , éj  ipfa  ah  jaccho. 

On  vouloir  exprimer  dans  les  images  de  Céres  la 
fertilité  de  la  terre , par  ce  fein  trés-rempli  qu’on 
lui  voit  toujours. 

Ceres  naft/ttéTfjp , mere  de  tout.  C eft  le^  nom 
fous  lequel  Orphée  , ou  le  poète  qui  a pris  fon 
nom,  la  défigne  le  plus  fouvent. 

Ceres  Rharia  , du  champ  appelé  rharius  , fitué 
près  d’Eleufis,  qui  avoir  été  enfemencé  le  pre- 
mier par  cette  divinité  ( Paufani.  Attic.  ). 

Ceres  T&difera  ou  àaè'iixis  , porte-flambcau. 
Ce  nom  eft  relatif  aux  flambeaux  dont  elle  s’é- 
claira lorfqu’elle  cherchoit  Proferpine  , 8c  à 
ceux  que  l’on  portoit  dans  fes^  myfteres  , en 
mémoire  de  cette  recherche.  Ovide  dit  ( Herotd. 
il.  42.  ) : 

Et  per  tidifere  myftica  facra  det. 

Ceres  Thefmophoros  ou  Légiféra.  On  attribuojt 
l’invention  des  loix  à Céres,  & ce  furnom  y étoit. 
relatif.  Les  Thefmophories  des  Athéniens  en 
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Gonfervoient  le  fouvenir.  Virgile  lui  donne 
( Æneid.  iv.  jy.  ) ce  nom  : 

....  Maélant  leüas  de  more  bidtntes 
LegiferA  Cereri, 

Céres  étoit  l’emblème  de  la  force  prodiidtive 
de  la  terre  J c’eft  pourquoi  on  la  confondoit  avec 
des  Egyptiens  , avec  la  Vénus  des  Phéni- 
ciens, & avec  V ejla.  Voyez  ces  trois  articles. 

CÉRÈs.  On  voit  ordinairement  fa  tête  cou- 
ronnée d’épis  fur  les  médailles  de  Sicile,  & quel- 
quefois fur  celles  de  Métaponte  : elle  paroît  dans 
un  char  tiré  par  des  ferpens  ailés  fur  celles  d’E- 
leulîs. 

CERETJPA , en  Phrygie.  KEPETAnEflN. 

Hunter  polfédoit  une  médaille  autonome  de 
bronze , avec  la  légende  ci-de(rus,que  M.  Combe 
attribue  à Ceretapa.  Eckhel  en  avoit  publié  une 
femblable  avant  les  Nummi  veteres  Reeum , év-,  de 
Hunter. 

Cette  ville  a fait  frapper,  fous  l’autorité  defes 
Préteurs,  des  médailles  impériales  Grecques,  en 
1 honneur  d^’Antonin,de  M.  Aurèle,  de  Commo- 
de , de  Sévère. 

^CERF  (le)  délîgne  fur  les  médailles  les  villes 
ou  Diane  étoit  honorée  d’un  culte  particulier. 
On  le  voit  entier  où  à-mi  corps,  fur  les  médailles 
d Ephèfe , de  Marfeille,  de  Philadelphie  en  Ly- 
die, de  Proconnefus,  delà  Dalmatie. 

Diane  fe  transforma  en  Cerf  pour  combattre 
les  Géans.  On  trouve  fon  combat  contre  Ty- 
phon , fur  une  pierre  gravée  de  la  colleétion  de 
Stofeh  (il.  clüjfe.  n^.  126.).  Sur  une  pâte  antique 
de  la  même  collection  , on  voit  une  tête  de  Diane 
furmontée  d’une  tête  de  Cerf , en  guife  de  croif- 
fant,  (t/.  28/.). 

CERITES.  V oyei  Cærites. 

CFRNOPHOROS.  •>  . . . 

CERNOPHORUM.  f premier  de  ces 

-mots  défignoit  chec  les  anciens  une  perfonne  qui 
porte  une  coups  ; & le  fécond  une  danfe  exécu- 
tée par  des  gens  qui  tenoient  des  coupes  dans 
leurs  mains. 

CERNUARE.X  c • r ir  -j  o s 

CERNUl  t Servais  (Æneid.  x.  892.)  nous 

apprend  que  les  Romains  défignoient  par  le  mot 
cernui,  lesenfans  qui,  dans  leurs  jeux,  marchoient 
fur  les  mains , & tenoient  leurs  pieds  élevés.  Cer- 
nuare  exprimoit  ce  jeu  enfantin , que  les  bergers 
s’am  'foienc  à répéter  dans  les  fêtes  appelées 
Confuales  (Nonnius,  1.76.). 

CERNUjNNOS  ou  cornu  , divinité  des  Gau- 
lois , repréfentée  avec  des  cornes  fur  les  bas- 
reliefs  trouvés  en  1711  , dans  l’églifc  de  Notre-  ' 
Dame.  | 
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CERODETOS  • . . , ■ r> 

KEPOAETOS,  5 

trouve  quelquefois  ces  mots  employés  pour  dé- 
ligner  la  firynge  ou  le  lîfflet  de  Pan  , parce  qu’il 
étoit  formé  de  plufieurs  tuyaux  joints  avec  de 
Ig  cire. 

■CEROLIENSIS , endroit  de  Rome  qui  faifoit 
partie  des  carinA.  C’ell  tout  ce  que  nous  en 
apprend  Varron  ( de  ling.  lut.  iv.  8.  ). 

CEROMA , partie  des  anciens  thermes  ou 
bains,  dans  laquelle  les  athlètes  fe  faifoient 
oindre.  Pline  ( liv.  xxxv.  c.  ij.  ) s’ell  fervi  de 
ceroma  en  ce  fens  : lidem  paUflras  athletarum  ima- 
ginibus  & ceromata  fua  exornant.  I\îais  on  prend 
plus  communément  ce  nom  pour  une  mixtion 
dont  les  athlètes  fe  faifoient  frotter , oc  que  nous 
appelons  cérat.  On  la  compofoit  d une  certaine 
quantité  d’huile  & de  cire  mêlées  5c  fondues 
enfemble.  Elle  fervoit  non- feulement  à rendre  les 
membres  des  lutteurs  glilfans  & moins  fujets  à 
donner  prife  à leurs  adverfaires , mais  encore  à 
leur  procurer  plus  de  fouplelTe  8c  d’agilité  dans 
les  mouvemens. 

CEROMANTIE.  f.  f.  Divination  qui  fe  faifoit 
par  le  moyen  de  la  cire , 8c  qui  étoit  en  ufage 
chez  les  Turcs  , au  rapport  de  Delrio  : elle  con- 
filloit  à faire  fondre  de  la  cire,  8c  à la  verfer 
goutte  à goutte  dans  un  vafe  plein  d’eau  ; 8c  félon 
la  figure  que  formoient  les  gouttes , on  en  tiroit 
des  préfages  heureux  ou  malheureux. 

CEROSTROTUM.  Pline  décrivant  les  ufages 
auxquels  on  employoit  dans  les  arts  les  cornes 
des  animaux  ( xi.  37.  ) , dit  qu’on  les  fendoit  en 
lames  très-minces  pour  en  faire  des  lanternes  , 
qu’on  les  teignoit  , qu’on  leur  mectoit  un  enduit 
coloré , 8c  que  l’on  en  faifoit  enfin  des  efpèces 
de  peintures  appelées  ceroflrota,  (grands 

chemins  , il.  fecl.  21.  §.  8.)  traduit  ce  mot  par 
celui  de  pavé  en  mofaïque  , fait  de  morceaux  de 
corne.  Mais  Saumaife  l’entend  d’une  efpèce  d’en- 
cauRique,  ou  peinture  faite  à l’aide  de  la  cire 
( in  folinum  , 23  i . ). 

CERVELLE.  Athénée  (il.  p.  65.  ) dit  que  les 
anciens  ne  mangeoient  point  de  cervelle , parce 
qu’ils  la  regardoient  comme  le  centre  commun 
de  toutes  les  facultés.  11  ne  veut  parler  fans  doute 
que  des  Grecs  ; car  les  Romains  étoient  très- 
friands  des  cervelles  d’oifeaux.  Elagabale  ( Suéton. 
20.  ) fit  fervir  à fes  officiers , appelés  Palatini  , 
des  viandes  farcies  de  cervelles  de  phénicoptères 
ou  flambants,  8c  de  grives.  Vitellius  (ibid.  c.  13. 
n.  3.  ) mangeoit  des  ragoûts  faits  avec  des  cervel- 
les de  faifans  8c  de  paons. 

CERVS  ,S 

CÆR.US , > dieu  du  tems  favorable  chez  les 

Airo  s , J 

Grecs , ou  de  l’occafioii  chez  les  Romains.  Cal- 
lillrate  l’avoit  repréfenté  fous  h figure  d’un  jeune 
homçie,  beau,  ayant  les  cheveux  épars  8c  flottans 

Y y y y ij 


7^4  C E R 

au  gré  du  vent , 8c  tenant  un  rafoir  à la  main. 
Phèdre  l’a  décrit  dans  Tes  fables,  avec  des  ailes, 
des  cheveux  par  devant,  & chauve  par  derrière. 
L’allégorie  de  la  figure  deCaliifirate  nous  enfeigne 
que  l’occafion  s’échappe  avec  tant  de  rapidité , 
qu’elle  paroît  marcher  fur  le  tranchant  d’un  rafoir  j 
& celle  de  la  fable  de  Phèdre  , que  l’on  ne 
retrouve  plus  l’occafion  quand  elle  efi  une  fois 
échappée.  L’idée  d un  poète  qui  a appelé  l’oc- 
iüj^îon  le  plus  jeune  des  enfans  de  Saturne  , eft 
très- belle.  Les  Eléens  avoient  confacré  un  autel 
à drus. 

CERUS  M ANUS  J c’étoit  le  nom  myflérieux 
donné  à Janus  dans  les  chants  des  Saliens  : In 
carminé  Saliari  , dit  FelhlS  ( in  Alatrem  matutami) , 
Cerus  Manus  intelligitur  creator  bonus.  Ce  nom 
fans  doute  étoit  celui  du  Kxifiis  ou  du  Cerus  des 
Crées,  dont  nous  avons  parlé  à l’article  précé- 
dent; car  Janus  étoit  l’emblème  du  tems,  comme 
on  peut  le  voir  au  mot  Janus. 

CERYCES  , gens  deftinés  à fervir  dans  les 
facrifices  chez  les  Athéniens  : ils  relfembloient 
à nos  crieurs  publics , &:  leur  fonction  étoit 
d’annoncer  au  peuple  les  chofes  , tant  civiles 
que  facrées  On  en  élifoit  deux,  l’un  pour  l’a- 
léopage  & l’autre  pour  l’archonte.  Ils  dévoient 
être  tirés  d’une  famille  athénienne,  qui  , félon 
Ifocrate,  portoit  le  nom  de  Céryces  , d’un  cer- 
tain Céryx  , fils  de  Mercure  & de  Pandrofe.  Une 
autre  fonéfion  des  Céryces  étoit  d’afiommer  les 
taureaux  , & de  préparer  les  viélimes  , comme 
faifoient  à Rome  les  viétimaires.  Le  nom  grec 
Kip%  étoit  celui  de  tous  les  hérauts. 

CERYX.  Uoyci  Céryces. 

CESAR.  Augufle  ne  fe  nomma  d’abord  que 
Cdfar  divi  .filius  , & depuis  Imperacor , enfuite 
Triumvir  reipublicA  conflituendA  , poltérieurement 
Auguftus.  Enfin  il  y ajouta  la  puifiance  du  tribun, 
qui  le  faifoit  fouverain.  Caligula  garda  les  trois 
noms  , Irnp.  Ca/.  Auge  Le  mot  de  Cefar  doit 
généralement  paiTer  dans  le  haut  empire  pour  un 
nom  de  famille  , plutôt  que  pour  un  nom  de 
dignité.  Tous  ceux  qui  ont  été  véritablement 
Céfar  , ou  par  naiflance  , ou  par  adoption  , l’ont 
porté  avec  jufiiee;  les  autres  ont  affecté  de  s’en 
parer  , pour  fe  concilier  par-là  l’amour  & le  ref- 
peél  des  peuples.  Dans  le  bas-empire , Cdfar  ou 
Nobilis  Cdfar  , défigna  ceux  qui  étoient  ou  affo-  , 
ciés  à l’empire,  ou  héritiers  préfomptifs  ; cette 
qualité  fe  mit  alors  après  les  noms  du  Prince  qui 
la  portoit. 

Caius  & Lucius,  fi's  d’Agrippa,  adoptés  par 
Augitfte  , Agrippa  Pofihume  , leur  frère , Ger- 
manicus  , Drufus  , fils  Je  Tibère  , Néron  &c 
Drufus , fils  de  Cermanicus,  & Britanniciis , fils 
de  Claude,  ont  porté  le  nom  de  Cdfar,  fans 
avoir  jamais  été  Augenes;  Tibère  du  tems  d’Au- 
güite , Néron  fous  Claude,  Titus  fous  Vefpafien,  , 
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Domitien  fous  Vefpafien  & Titus,  Trajan  fous 
Nerva,  8c  Hadrien  fur  la  fin  de  la  vie  de  Trajan, 
portoient  fimplement  le  nom  de  Cdfar. 

Le  père  Hardouina  foutenu  que  tous  ceux  qui 
avoient  porté  le  nom  de  Cefar , foit  dans  le  haut, 
foit  dans  le  bas-empire  , étoient  véritablement 
defeendans  de  Jules -Céfar.  On  s’eft  fortement 
oppofé  à cette  opinion  fingulière , dans  plufieurs 
diliertations  inférées  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux , des  années  172.7  & 1728,  & l’on  a pré- 
tendu au  contraire  qu’après  Néron  , le  nom  de 
Céfar  avoir  celfé  d'être  un  nom  de  famille  , 8c 
étoit  devenu  fimplement  un  nom  de  dignité  11 
y a peut-être  quelque  chofe  à dire  contre  ce 
dernier  fentiment  ; mais  pour  mettre  ma  penfée 
dans  tout  fon  jour  , dit  le  baron  de  la  Èailie  , 
il  me  frudroit  excéder  les  bornes  que^  je  me  fuis 
prefentes  dans  ces  remarques  lut  le  père  Jobert, 
ainfi  je  renvoie  cette  diileitation  aux  Mémoires 
de  l’Académie  des  Belles-Lettres.  Tout  ce  que 
je  dirai  en  deux  mots  , c’eft  que  l’opinion  du 
père  Hardouin  eil  non-feulement  contraire  a tous 
les  hifloriens  , mais  quelle  eft  même  détruite 
par  une  médaille  de  grand  bronze, qui,  du  cabinet 
de  Surbeck  , avoir  pafle  dans  celui  de  1 abbé  de 
Rothelin.  Elle  eft  de  Vefpafien  ; au  revers  fes 
deux  fils  font  repréfentés  aflls  fur  une  efpece  de 
tribunal  : la  légende  eft  T.  ET.  D.  CAES.  EX. 
S.  C.  c’eft- à-dire,  Titus  ET  Domitianus  CAESu- 
res  EX  Senatus  Confulto.  La  formule  for 
Confulto  , fe  rapportant  toujours  aux  titres  expri- 
més fur  le  côté  de  la  médaille  ou  elle  fe  trouve, 
il  eft  vifible  que  fi  Titus  & Domitien  n’ont  eu 
le  nom  de  Céfar  que  par  un  décret  du  fénat , ce 
nom  ne  leur  appartenoit  pas  par  le  droit  de  leur 
naiflance. 

On  trouve,  dit  Winkelmaon  ( H/jf.  de  l firt. 
l.  6.  c.  J.  A.) , dans  plufieurs  cabinets  des  têtes 
antiques  qui  portent  le  nom  de  Céfar , &:  aucune 
ne  reffemble  parfaitement  aux  têtes  de  cct  empe- 
reur que  l’on  voit  f ur  fes  médailles.  Cette,  parti- 
cularité a fait  douter  un  des  plus  grands  con- 
noiileiirs  en  antiquité  , le  cardinal  Alexandre 
Albani , s’il  s’étoit  confervé  de  véritables  têtes 
de  Céfar.  Rien  de  plus  liaicule  d’ailleurs  que  de 
prétendre  qu’un  bufte  du  cardinal  de  Polignac  foit 
regardé  comme  un  morceau  unique , 8c  comme  un 
portrait  faitd’après  le  naturel  Fo/ig  iac). 

Je  rapporterai  encore  un  fait  digne  de  remirqiie, 
c’eft  qu’une  dame  Romaine  exigea  par  teftament 
de  fon  mari,  qu’il  érieeât  au  Capitole  à Céfar 
une  ftatue  d’or  du  poids  de  cent  livres  C Co.if. 
Lipf  Elecîor.  /.  l.  c.  9 ). 

CÉSAR  ( Caïus  Julius). 

Caïus  Julius  Cdfar  , Imperator  , DiBator  psr^ 
petuus. 

Ses  médailles  font: 

PJIL.  eu  01. 
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Elles  fou:  beaucoup  plus  rares  avec  la  tête  de  j 
Marc-Antoine  au  revers  ; ainfi  que  celles  relHtuéés 
par  Trajan  , avec  une  victoire  au  revers. 

Celles  également  relHtuées  , qui  ont  au  revers 
la  figure  de  Vénus , font  les  plus  rares  de 
toutes. 

R.  en  argent. 

Certains  revers  font  RR. 

R.  en  G.  B.  au  revers  d’Augufte. 

RR.  en  G.  B.  avec  fa  tête  feule. 

RR.  en  M.  & P.  B.  de  colonie. 

RR.  en  M.  & P.  B.  grec.  , 

CÉSAR  ( CdiiLs  ) , fils  d’Agrippa.  Voye-^ 
Caius. 

CÉSAR  ( Lucius)  , fils  d’Agrippa.  Voye^  Lu- 
cius. 

CÉSARÉEj  &c.  Pour  les  médailles  de  toutes 
les  Céfarées  , voyez  les  articles  CÆSARLA  & 
Cæsarée. 

CÉSARION  J fils  de  Cléopâtre  te  de  Jules- 
Céfar. 

On  a publié  une  médaille  de  moyen  bronze 
grec  de  Céfarion  , où  bon  voit  fa  tête  nue  & 
pofée  fur  une  proue  de  vailfeau  ; au  revers  font 
les  têtes  accollées  d’Antoine  & de  Cléopâtre. 
Cette  médaille  eft  regardée  avec  raifon  comme 
fauffe. 

CESEPH  ( grand),  grand  argyre  , monnoie 
ancienne  de  iTgypte  & de  l’Afie.  11  eft  évalué 
à yz  liv  yr  monnoie  aétuelle  de  France. 

Il  valoir  en  monuoies  des  mêmes  pays  , 

I x;  onces  d’or  , 

Ou  2 xr  dr.riques , 

Ou  6 5 tétraftatères  , 

Ou  12  xdiftatères. 

Ou  i6  Y héxadragmes  , 

Ou  25  tétradrachmes. 

Céseph  (petit),  monnoie  ancienne  de  l’E- 
gypte & de  l’Afie.  l^oy^i  Té'tr  adrachme. 

CÉSONIE  , femme  de  Caligula. 

Ses  médailles  font  : 

O.  en  or,  en  argent  te  en  bronze  de  coin 
romain. 

RR.  en  M.  B.  .avec  le  titre  de  SALES  au  revers 
de  Caligula  , de  ia  colonie  de  Carthage  la 
neuve. 

Il  y a d’hibi^es  antiquaires  qui  doutent  que 
cette  médaille  foit  de  Cr' fonte  , & qui  croient  , 
contre  le  fentiment  de  Vaillant , que  c’eft  plutôt 
la  tête  de  la  déelFe  SALES  , qui  y eft  nommée. 

CESTAS,  paroilfe  du  Bourdelois  , limitrophe 
des  landes,  & dans  les  graves  de  Bordeaux,  au 
comtf^  d’Ornon  ; on  y a découvert  en  1742  un 
temple  oélogone , &■  plufieurs  bas-reliefs,  lef- 
quels  défignent  des  fêtes  de  Cybèle  , une  initia- 
tion à fes  myftêres  , & un  facrifice  qu’on  lui  a 
offert  : on  en  peut  voir  la  figure  Sc  le  plan 
dans  une  Dijfcrtation  fur  ce  temple  , do.mée  en 
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1743  par  M.  Joubert , imprimée  à Bordeaux  3 
in- 1 2. 

T7  C 'T'  TT  % 

CESTIPHORES  5 etoit  un  gros  gan- 

telet de  cuir , garni  de  plomb , dont  les  anciens 
athlètes  fe  fervoient  dans  leurs  exercices.  Son 
nom  venoit  de  c&do  , je  bats , je  frappe. 

Calepin  a cru  que  c’étoit  une  mafîue  , de  la- 
quelle pendoient  des  balles  de  plomb  attachées 
par  des  morceaux  de  cuir.  Il  fe  trompe  car  c’é'coit 
feulement  une  longe  de  cuir  garnie  de  clous , 
de  plomb  ou  de  fer  , dont  on  entouroit  la  main 
en  forme  de  liens  croifés,  & même  le  poignet 
avec  une  partie  du  bras,  pour  empêcher  qu’ils 
ne  fuflént  rompus  ou  démis,  ou  plutôt  afin  de 
porter  des  coaps  plus  violens.  Scaliger,  fondé  fur 
l’autorité  de  Sefvius  , a prétendu  que  le  cefie 
couvroit  une  partie  des  épaules  ; mais  dans  tous 
les  anciens  monumens , les  différens  contours 
de  courroies  dont  la  main  des  luteurs  eft  ar- 
mée , ne  paroiftent  pas  monter  plus  haut  que  le 
coude. 

Les  Grecs  défignoient  cette  forte  d’armes  par 
quatre  noms  différens;  favoir  'if^kvTis  ^ , 

ftiixluctt  & trtfettfsit.  Le  plus  ordinaivc  étoit  celui 
d’/««vTfî,  qui  fignifie  à la  lettre  àts  courroies  i elles 
étoient  faites  de  cuir  de  bœuf  non  corroyé  , 
defféché  & par  conféquent  très-dur.  On  avoit 
donné  au  cejle  le  nom  de  3 non  que  ces 

armes  euffent  aucune  reftemblance  avec  la  figure 
des  fourmis  , mais  parce  qu’on  fentoit 

dans  les  parties  qui  en  étoient  frappées , des 
picottemens  pareils  à ceux  que  caufent  ces 
infeéles.  La  troifième  efpèce,  ou  les  meiliques , 
étoit  la  plus  ancienne  chez  les  Grecs  : c’étoic  un 
fimple  lacs  de  courroies  très-déliées , qui  enve- 
loppant uniquement  la  main  dans  le  creux  de 
laquelle  on  les  actachoit , laiftoient  le  poignet 
& les  doigts  à découvert.  On  conjecture  que  la 
quatrième  efpèce  étoit  moins  un  gantelet  qu’une 
pelotteqiie  les  athlètes  ferroient  dans  leurs  m.ains, 
& qui  n’étoit  en  ufage  que  dans  les  gymnafes  , 
pour  tenir  lieu  du  cefie  qu’on  employoit  dans 
les  combats  , à peu-prês  comme  dans  nos  faites 
d’armes  on  fe  fert  de  fleurets  au-lieu  d’épée  ^Mém. 
de  l'Ac.  de  Bell.  L.  t.  ni.  ). 

Virgile  a chanté  le  combat  des  rey?zp/z(7,'-£j  Enteüe 
& Darès  {Æaa'd.  v.  369.  ).  Valérius  Fl.rccus  en 
a décrit  un  fécond  {Argonauc.  iv.  160.)  plus 
célèbre  dans  l’antiquité,  celui  de  Po’ltix  & d’A- 
mveus , roi  de  Bébrycie  , fils  de  Neptime.  Lai 
vafe  cylindrique  de  métal , placé  dans  la  galerie 
du  college  romain  , nous  offre  la  fuite  de  ce  com- 
bat terrible,  c’eft-à-dire , Amycus  vaincu,  lié  à 
un  arbre  par  Follux,  & Minerve , Caftor  avec  un 
Argonaute , térrioins  de  la  vengeance  que  fe  pré- 
pare à tirer  le  vainqueur.  Winkelman  en  a placé 
le  defïin  à la  tête  du  chap.  i.  du  liv.  v.  de  fon 
Ilift.  de  l’Art.  Les  artiftes  pourront  le  confulcer 
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pour  connoître  la  feo-me  du  cefle  ; car  les  bras  de 
iPoIlux  & d’Amycus  en  font  encore  armés  fur 
ce  monument. 

Boiffard  {Antiq.  iv.  p.  i^l-)  a deffiné  un 
.aîhlcce  fameux  dans  le  combat  du  cefie  , qui  eft 
■fcLilpté  fur  un  farcophage  antique  du  fiècle  de 
l'rajan.  Cet  athlète  a la  tête  nueainfique  le  burte, 
icxcepté  le  bras  droit.  Ce  bras  & l'épaule  qui  lui 
ell  jointe  font  couverts  de  plaques  de  bronze  fem- 
blables  aux  bralî'ards  des  anciens  chevaliers.  Le 
.br.is  gauche  ell  nud  , & porte  une  palme.  Du 
nombril  jufqu'aux  genoux  cet  athlète  ell  vêtu  d'un 
large  haut-de-chaulfe  j qui  entre  dans  des  botti- 
nes ornées  aux  genoux  de  têtes  de  Médufes. 

On  voit  à Portici  la  main  & l'avant-bras  gau- 
ches d'une  llatue  de  bronze  ^ trouvée  à Hercu  a- 
nura  . qui  méritent  d'être  cités  ici.  C'ell  le  bras 
d'ancefiip/iore , c'ell-à-dire  j d’un  athlète  dont  les 
mains  étoient  armées  d’un  cefie.  Les  poètes , les 
anciens  monumens  j & en  particulier  un  bas- 
relief  de  la  Villa-Aldobrandini  , nous  donnent 
une  idée  alîéz  exaâe  de  cette  efpèce  de  luteurs  ; 
mais  on  ne  voit  nulle  part  cette  armure  auiTidillinc- 
tement  repréfentée  ^ qu’au  bras  dont  nous  par- 
lons. Le  cefie  y a la  figure  d’un  gant , garni  de 
doigts  .J  qui  ne  defeendent  pas  julqu’aux  ongles. 
Ce  gant  a la  longueur  des  gants  de  femme , il  ell 
fendu  dans  la  main.  Le  bout  de  ce  gantj  vers 
le  coude  , ell  garni  en  delTous  d’une  peau  de 
mouton  avec  fa  laine  ; & l’un  & l’autre  j favoir 
le  gant  & la  peau , font  attachés  par  des  cour- 
roies. Autour  de  la  main  & au-deffus  des  articula- 
tions des  doigts,  il  y a une  autre  courroie  d’un 
cuir  épais  , d'un  bon  pouce  de  largeur  , qui  fait 
quatre  ou  cinq  révolutions  fur  elle-même  , & 
ell  enfuite  attachée  par  des  courroies  minces. 
Le  delTm  de  ce  cefie  lert  de  vignette  à plufieurs 
chapitres  du  catalogue  des  antiquités  trouvées  à 
Herculanum. 

C’étoit  pour  garantir  les  tempes  les  oreilles 
des  coups  du  cefie  , que  les  cefiiphores  coiivroient 
leur  tête  de  la  calotte  appelée  Amphotide.  Voye^ 
ce  mot. 

Ciste  de  Vénus.  Voye[  Ceinture  de  Vénus. 

CESTIA  , famille  romaine  dont  on  a des 
méd  lil'es. 

RR.  en  or. 

O.  en  argent. 

R.  en  bronze. 

Goltzius  en  a publié  des  médailles  inconnues 
depuis  lui. 

CESTIANUS , fiirnom  de  la  famille  Plæ- 

TORIA. 

CESTPiINüS , fils  d’Hélénus  & d’Androma- 
que , fuccéda  à une  partie  des  états  de  fon  père  , 
çn  Epire  , & s’établit  dans  la  contiée  qui  étoit 
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au-deflüs  du  fleuve  Thyamis , appelée  depuis  de 
fon  nom  Cefirine  ( Paufan.  Attic.  ). 

CESTROSPHENDONÜS  , efpèce  de  trait  ou 
de  javelot , inventé  par  les  Macédoniens  & em- 
ployé par  eux  avec  fuccès  contre  les  Romains, 
dans  la  guerre  de  Perfée.  Tire  - Live , qui  nous 
apprend  ce  détail  ( 42.  éy.  ) , a confervé  les 
proportions  à\x  ccfirofphendonus  : il  étoit  compofé 
d’un  fer  pointu  gros  comme  le  doigt , long  de 
deux  palmes , & fixé  à un  fût  ou  bois  d’une 
demi  coudée  de  longueur.  Trois  plumes  ou  ailes 
le  fitpportoient  dans  le  trajet , & deux  courroies 
inégales  en  longueur  fervoient  à le  lancer  avec 
force. 

CESTR.OTA.  Voyei  Cerostrotum. 

CESTRUM , ftyle  ou  poinçon  de  métal  qui 
fervoit  aux  peintres  en  encaullique  ( Plin. 

1.  ). 

CETHEGUS  t furnom  de  la  famille  Cor- 

NELIA. 

CÉTO  , femme  de  Phocus,  mère  de  Bellone, 
félon  Héfiode  , & des  Gorgones. 

LETRA.  On  appeloit  de  ce  nom  de  petits 
boucliers  ronds  de  cuir , dont  les  Lfpagnols  & 
les  habitans  de  l’Afrique  fe  fervoient  à la  guerre. 
On  employoit  pour  jes  faire  la  peau  de  l’animal 
appelé  orix , ou,  félon  quelques  écrivains,  celle 
de  l’éléphant.  Ces  boucii.ers  étoient  forts  légers; 
ils  étoient  d’ufage  dans  la  cavalerie  & dans  l’in- 
fanterie. 

CEYX , fils  de  Lucifer  , rè'^noit  paifibicment 
à Trachine.  Pour  fe  délivrer  de  J’mquiétude  que 
lui  caufoient  de  funeftes  préfages,  depuis  la  mort 
defonfrèreDédalion,  il  réfolut  cependant  d’aller  à 
Claros  confulter  l’oracle  d'Apollon.  Alcyone,  fon 
époufe  , qui  l’aimoit  tendrement , fit  fon  poffible 
pour  le  difliiader  de  ce  voyage , ayant  un  fecret 
preffentiment  du  malheur  qui  devoir  arriver  à fon 
époux  ; mais  Ceyx  fut  inébranlable  dans  fa  réfo- 
lutîon,  & promit  d’être  de  retour  avant  deux 
mois.  Cependant  il  fit  naufrage  ; bc  Morphée  fut 
envoyé , félon  Ovide  ( Met.  l.  1 1.  ) , par  le  dieu 
du  fommeil  pour  en  aller  apprendre  la  trille  nou- 
velle à Alcyone.  Cette  tendre  époufe  courut 
aulTitôt  fur  le  rivage  à l’endroit  d’où  Ceyx  étoit 
parti  ; & à peine  y fut-elle  arrivée,  qu’elle  apper- 
çut  le  cadavre  de  fon  mari  : elle  s’élança  aufli- 
tôt  dans  la  mer , & fe  jetta  fur  le  corps  de  Ceyx, 
Les  dieux  , touchés  du  malheur  de  ces  deux 
époux,  les  changèrent  en  oifeaux,  appelés  Al- 
cyons. Depuis  cette  métamorphofe  , ils  témoi- 
gnent l’un  pour  l’autre  le  même  amour  & les 
mêmes  empreffemens  ; & pendant  les  fept  jours 
qu’Alcyone  couve  fes  œufs,  dans  un  nid  qui  eft 
fufpendu  à un  rocher  fur  la  furface  de  l’eau , la 
mer  efl  calme  ; Eole , en  faveur  de  fes  petits- 
fils  , lient  les  vents  enchaînés  Sc  les  empêche  de 
fouflet. 
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X.  Le  X J ou  chi  grec  fe  voit  Tur  un  martre 
d’Amyclée,  apporté  parFourmont  : cette  époque 
remonte  à 40  ans  avant  la  première  Olympiade. 

Le  X étoit  remplacé  autrelois  dans  les  infcrip- 
tions  par  les  lettres  K.  H. 

CH.  L'afpiration  exprimée  par  ces  deux  let- 
tres gutturales,  difparut  dans  la  prononciation 
Romaine  & Françoife  , de  tous  les  noms  gau- 
lois & germains  qu'elle  terminoit  , même  au 
milieu  ou  au  commencement  des  mots  , furtout 
lorfqu'elle  étoit  fuivie  d'une  voyelle  ; c'ell-là  une 
règle  générale  dont  on  ne  connoît  pas  d'excep- 
tion. C'eft  en  conféqucnce  de  cette  règle  que 
Clovis  , qui  fe  trouve  écrit  îUudovicus  dans  le 
lertament  de  S.  Remi , & Clothoirechus  dans  les 
lettres  de  Clovis  aux  évêques  de  la  Gaule , [ainli 
que  dans  celle  que  lui  adreffa  le  confeil  d'Or- 
léans en  51 1 , fe  lit  fur  les  monnoies  Chlode- 
vius  & Clodeveus.  Les  monétaires  fuivoient  la 
prononciation  gauloife.  Les  Grecs  en  avoient  fait 
XAOAAI02  , Clodœus  : c'eft  ainfi  qu'il  fe  lit  dans 
Agathias.  Le^  romains  d'Italie  avoient  fupprimé 
l’alpiration  inutile.  Clovis  eft  appelé  Luduin  ou 
Lodoin  , dans  les  lettres  latines  que  Théodoriclui 
écrivoit. 

CHABACTA , dans  le  Pont  Galatique.  XA- 
JBAK.TON. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRR.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

CHABAR  , nom  d'une  faufte  divinité  , dont 
les  livres  des  Arabes  font  fouvent  mention.  Eu- 
thymius  Zigabenus  dit  que  les  Arabes  furent  ido' 
lâtres  jufqu'au  temps  d'Héraclius,  c'eft-à-dire  , 
jufqu'à  Mahomet  ; & qu  ils  adoroient  entr'autres 
divinités  Lucifer  & Vénus, qu'ils  appellent,  dic  il, 
dans  leur  langue  Chamarÿ  il  a voulu  dire  Chabar. 
Le  P.  Kirker  veut  que  ce  foit  la  lune  , &:  qu’on 
lait  prife  pour  Vénus  , à caufe  qu'elles  produi- 
fcnt  à-peu-près  les  mêmes  effets.  Les  Mahomé- 
tans  renoncent  à Chabar,  Ils  ont  un  adle  ou 
formule  de  cette  renonciation  que  le  P.  Kirker 
a rapporté.  fon  (Edip.  Egypt.  ( t.i.fynt. 

jVjch.  1(5.  §.3.)  Le  P.  Kirker  écrit  Cabar  ,\\t^ 
mieux  d’écrire  Chabar.  C’eft  un  Kefcn  Arabe,  & 
non  pas  un  KafCc  nom  lignifie  proprement  grand, 
puiffant,  de  l’hébreu  Chabar , muUiplicare  y d'où 
Chabin  interprêté  validas  , fort. 

CHADISIA  y dans  la  Syrie. 

Goltzius  feul  a attribué  des  médailles  impé- 
riales grecques  à cette  ville. 

CHAINES.  Les  foldats  romains  qui  s étoient 
diftingués  dans  les  guerres  , recevoient  pour  ré- 
compenfe  de  leurs  généraux  , des  chaînes  ou  chaî- 
nettes y catLiU.  Jls  s'en  paroient  comme  d’un 
témoignage  de  leurs  glorieux  fervices.  Tite-Live 
( 39.  31.}  dit  que  le  préteur  Quintius  diftribua 
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des  chaînes  à fes  cavaliers  après  une  a(flion  d’é-- 
clat  : Donati  d Calpurnio  équités  phalcris  ; Quin- 
tius  alter  prator  fuos  equitis  catelUs  donavit,- 

Les  foldats  romains  (JofephiyBell.  Judai.  :il.  3.) 
portoient  dans  le  bagage  militaire  des  chaînes 
pour  lier  les  prifonniers  de  guerre.  Elles  étoient 
de  fer  pour  les  fimples  foldats  } mais  on  en  fai- 
foit  porter  d’or  & d'argent  aux  riches  prifon- 
niers & aux  princes.  C’eft  ainfi  ( Dio.OfC^.p.Afij.) 
qu’Antoine  chargea  Artuafùès  de  chaînes  d’ar- 
gent 5 Vellcïus  ( il.  8i.  3.  ) dit  qu’elles  étoienf 
d’or,  & que  le  vainqueur  prétendit  honorer  pac- 
cette  trifte  diftinction  fon  iiluftre  prifonnier. 

Lorfqu'un  homme  étoit  conftitué  prifonnier, 
on  attachoit  à fon  bras  droit  une  chaîne  , c\\\ï 
étoit  liée  par  l'autre  extrémité  au  bras  gauche- 
du  foldat  chargé  de  le  garder.  On  lui  donnoit 
en  certaines  occafions  un  fécond  gardien , jvuquel 
il  étoit  attaché  par  le  moyen  d’une  féconde 
chaîne  liée  à fon  bras  gauche  ( Aci.  Apoflol.  s. 
12.  n.  6.  ) dormiebat  inter  duos  milites  , duabus- 
alligatus  catenis.  Quand  un  juge  vouloir  inter- 
roger en  fecret  un  prifonnier  ainfi  gardé  , il  fai-- 
foit  détacher  le  foldat  , & tenoit  lui-même  la 
chaîne  i c'eft  ainfi  que  l'on  vit  Domitien  , quoi- 
qu'il fût  empereur  , fupporter  les  chaînes  des  ac- 
eufés  qu’il  avoit  la  barbarie  d’interroger  lui  mêir.e. 
{Suet.  c.  14.  n.  J,  J : nec  nifi  fecreto  atque  folus 
plerafque  eufiodias  , receptis  quidem  in  manu  cc- 
tenis  audiebat.  Cette  manière  de  garder  un  prf- 
fonnier  difpenfoit  quelquefois  de  le  renfermer 
dans  l’enceinte  des  prifons,  & il  pouvoir  habiter 
avec  fon  gardien  une  maifon  particulière  ( Aci. 
Apofi.  c.  28.  n.  1(5.  ) Ce  n’étoient  pas  toujours- 
dé  fimples  foldats  qui  étoient  ainfi  liés  aux'-pri- 
fonniers  ; on  vit  quelquefois  des  tribuns  & deS' 
centurions  aflujettis  à cette  pénible  foniftion. 
( Ibid.  c.  ij.  n.  I.  ) 

Jofephe  ( Bell.jud.  v.  ) Nous  apprend  qu’il  étoit 
d’ufage  chez  les  romains  de  brifer  les  chaînes- 
& non  de  les  détacher,  lorfqu’on  renvoyoit  abfous 
un  aceufé.  Tire  fit  apporter  une  hache  pour  brr- 
fer  celles  de  Jofephe  , afin  que  perfonne  ne  pûr 
douter  de  fon  innocence. 

Les  affranchis  confacroient  aux  dieux  Lares  les 
chaînes  qu'ils  avoient  portées  pendant  leur  efeia- 
vage.  Horace  fait  mention  de  cet  ufage  ( Satir.- 
i.  I.  ) 

Multa  cicerrus  ad  h&c  ; donaffet  jamnt  catenant' 

Ex  voto  laribus  qu&rebat. 

Les  chaînes  de  métaux  précieux,  catelU 
foient  une  partie  de  la  parure  des  romaines  , & 
on  en  a trouvé  plufieurs  fois  dans  les  fouilles.  Le 
comte  de  Caylus  a publié  plufieurs  deffms  de 
ces  ornemens  dans  fes  recueils  d’antiquités.  Hoa 
race  parle  de  ces  chaînes  des  femmes  ( Epijîi 
I.  17.  ;f. 
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Nota  refers  merctricis  acvmïna  , ftpe  catellam  , 
Ss,pe  perifcelidem  raptam  fibi  flentis,  . . . • 

Chaîne  ou  Corde,  mefure  linéaire  & iti- 
séraire  de  l’Afie  & de  T Egypte.  Voye'^.  Chebel. 

CHAIR.  Les  Pythagoriciens  iCen  mangeoient 
point  : le  feiil  doute  qu'il  y ait  fur  ce  fait , ne 
concerne  que  le  plus  ouïe  moins  de  généralité  de 
cette  détenfc.  11  y en  a qui  prétendent  qu^elle 
n’éroit  que  pour  les  parfaits  , ccüx  qui  s étant 
élevés  au  plus  fublime  degré  de  la  théorie  , 
étoient  comptés  au  nombre  des  difciples  éfoté- 
rioues.  D autres  ajoutent  qu'il  étoit  même  per- 
mis à ces  derniers  de  toucher  quelquefois  à la 
chair  des  animaux  facrifiés.  Voici  la  raifon  qu'on 
lit  dans  Sénèque , du  fcrupule  des  Pythagori- 
ciens. Omnium  inter  omnia  cognationem  cJJ'e  , 6* 
aliorumcommercium  in  alias  atque  alias  formas 
tranfeuntium  ; nullam  animam  interire  , nec  cef 
farc  quidem  , nifi  tempvre  exiguo  , dum  in  aliud 
corpus  transfundiiur.  Intertm  Jceleris  hominihus  6* 
parricidii  metum  fccijfe , cum  pojfint  in  parentis 
animam  infcii  incurrerc  & ferro  morfuve  violare 
in  auo  cognatus  aliquis  fpiritus  hnfpitarctur.Q’ed- 
à^dire  à-peu-près  que  les  âmes  circulant  fans  ceffe 
d'un  corps  dans  un  autre,  ces  philofophes  crai- 
gnoient  que  l'ame  de  quelques-uns  de  leurs  pa- 
rens  ne  leur  tombât  fous  la  dent,  s'ils  fe  hafar- 
doient  à manger  de  la  chair  des  animaux.  ' 

CHAlSE-CL/RULE.  Cette  efpèce  de  liège,  fait 
d'ivoire  , étoit  une  marque  de  dignité  affedée  à 
quelques  magiftrats  romains  , aux  pontifes , & 
aux  vertales,  &c.  Les  romains  en  prirent  l'ufage 
des  Etrufques,  dont  les  monumensen  offrent  fou- 
vent,  \iterbe  , l'ancien  vetulonium,  fut  la  ville 
d'Etrurie  qui  leur  en  fournit  la  première  , fi  l'on 
peut  en  croire  Silius  Italicus  ( v///.  4.  87.  ).  Il 
dit  de  vetulonium  ; 

Hac  allas  eboris  decoravit  honore  curules. 

Ce  fut  Tarquin  l'ancien  qui  introdiiifit  à Rome 

les  Chaifes-curules  ( Florus  i.  y.  6.)  duodecim  tuf- 
cIa  populos  frequentibus  armis  fubegit.  Inde  cu- 
rules. 

Les  chaifes-curules  étoient  d'ivoire  , ou  du 
moins  revêtues  d'ivoire  fculpté.  Horace  ( epifl. 
I- 

Quilibet  hic  fafees  dabit , eripietque  curv.le  , 
Cui  volet  J importunas  ebur, 

Ovide  (Pont,  IV.  y.  i8.,).* 

Confpicuum  fîgrûs  cùm  petit  altus  ebur, 

( Ibid.  ir.  9.  27.  ) t 

Signa  quoque  in  fella  nofem  formata  curuli  ; 

Et  totum  numid&  fculptile  dentis  opus. 

Denys  d'HalycarnalTe  défigne  toujours  la  ckaife- 
çiirule  parCvS  mots ffege  d ivoire ^ éMtpéttrivov 
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Ceux  qui  avoient  le  droit  de  fe  fervir  de 
chaijes-curulcs , les  plaçoieut  en  voyage  fur  leurs 
chars;  d'où  leur  vint  le  nom  de  cwules.  ^ous 
déterminerons  plus  bas  leur  forme , d'après  les 
monumens  antiques. 

Brutus  ayant  chalTé  les  rois  de  Rome  & fut 
créer  des  confuls  , conferva  les  chai  fs  - curules 
pour  marque  de  la  nouvelle  dignité-  Les  préteurs 
& les  édiles  en  acquirent  auifi  l'ufage  par  la 
fuite  (liv.  vit.  I.  ) : Non  patientibus  tacitum  tri- 
bunis  , quod  pro  confule  uno  plebeio  très  patricios 
magiflratus  , prætorem  et  duos  ædiles,  curu- 
libus  fellis  pr&textatos  y tanquam  confules  fedentes 
nobilitas  fibi  fumpCifict.  Les  confulaires  & ceux 
qui  avoient  exercé  la  préture  & l'édilité  , con- 
fervoieut  pendant  toute  leur  vie  dans  leurs  mai- 
fons  la  prétexte  & la  chaife-curule  , comme  des 
témoignages  des  honneurs  qu'ils  avoient  mérités. 
Nous  l'apprenons  de  Tite-Live  ( r.  41.)  6c  de 
Valère-Maxime  (.ni.  2.  7.),  qui  racontant  la 
prife  de  Rome  par  les  Gaulois  , peignent  les 
anciens  magiifrats  affis  à l'entrée  de  leurs  mai- 
fons  fur  des  chaifes-curules  -,  vêtus  de  la  prétexte, 
& attendant  en  lilence  l’arrivée  de  leurs  farouches 
vainqueurs. 

Dès  le  berceau  de  Rome,  Numa  avoir  accordé 
au  Flamine  de  Jupiter  l'ufage  de  la  chaife  curule 
(liv,  I.  20.)  ; Numa  Flamintm  lovi  afftduuni 
creavit  : infignique  eum  vefle  , 6*  curili  regia  fella 
adornavit.  Le  fouverairi  pontife  & plufieurs 
autres  prêtres  jouirent  du  même  honneur.  Au- 
guile  permit  aux  Veftales  d’afllllcr  aux  jeux 
publics  aflifes  fur  des  chaifes-curules.  Le  diéla- 
teur  réuniffoit  en  lui  toute  l'autorité  fuprême  ; c’eft 
pourquoi  il  eft  inutile  de  faire  obferver  qu'il  fe 
fervoit  de  la  chaife-curule. 

Cette  marque  de  dignité  fut  prodiguée  à des 
princes  étrangers  fur  la  fin  de  la  république  & 
fous  les  empereurs.  Le  peuple  romain  fit  pré- 
fent  à Eumène , roi  de  Pergame  , d'une  chaife- 
curule  & d’un  feeptre  d'ivoire  ( Liv.  xlii.  4.). 

Les  perfonnages  illuftres  de  Rome  jouirent 
dans  les  jeux  de  cette  dillinétion,  même  après 
leur  mort.  Tels  furent  Marcellus  ( Dio.  luI. 
p.  yi7.  ),  8c  Germanicus  (Tacit.  Annal,  il. 
82.  I.). 

Quant  à la  forme  des  chaifes-curules , on  pourra 
confulter  les  recueils  d’antiques  trouvées  à Hercu- 
lanum.  On  en  voit  deux  dans  le  cabinet  de  Portici. 
Ces  lièges  étoient  d’ivoire  à Rome  ; mais  ici  ils 
font  de  bronce.  Ils  ont  un  palme  fept  pouces  de 
hauteur  ( un  pied  ) , & deux  palmes  fept  pouces 
( un  pied  huit  pouces  ) de  largeur.  Les  bras  de 
cette  efpèce  de  meuble,  ainfi  que  fes pieds,  font 
formés  par  des  lignes  qui , réunies  en  un  point , 
fe  croifent  8c  prennent  la  figure  d'un  X,  dont 
les  jambages  feroient  pliés  en  ligne  fpirale.  Les 
pieds  de  ces  lièges  fe  terminent  par  le  bas  en 
une  tête  d'animal  de  fantaifie,  dont  le  bec  allongé 
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Iffirr  fert  de  point  d’appui.  Ces  chaifes^curules 
ne  peuvent  mieux  fe  comparer  qu’à,  nos  tabou- 
rets plians. 

Le  comte  de  Caylus  {Rec.  nl.pl.  59.  rf-  <{.) 
a publié  le  deffin  d’une  chaifL-curule.  Cette  cliaife, 
fans  doffierj  pouvoir  être  un  meuble  particuliers 
cependant  comme  elle  eit  de  bronze , & qu’on 
juge  de  fa  richeife  par  quelques  relies  de  l'a  do- 
rure , elle  pouvoir  fervir  à quelques  - uns  des 
magillrats , qui  donnoient  leur  audience  dans  le 
-forum  , ou  dans  d’autres  places  publiques.  Elle 
pofe  fur  quatre  pieds  , qui  fe  croifent  de  deux  en 
deux  , & qui  font  terminés , dans  la  partie  qui 
touche  le  fol  ^ par  des  têtes  d'oifeaux,  dont  le 
bec  elt  un  peu  courbé.  Cet  ornement,  tiré  de  la 
nature  , produit  un  elfet  agréable. 

Chaise  curule  ( on  voit  une  ) fur  les  médailles 
de  Malte.  Quand  elle  paroit  fur  les  médaillés 
romaines  avec  une  halte  couchée  fur  elle*^,  on 
doit  y reconnoître  le  fymbole  de  .lunon  , qui 
dé/îgnoit  la  confécration  des  princelTes. 

Chaises.  Foyei  Sieges. 


} 


Sénèque  ( Natur. 
y avoir  en  Grèce 


CH.A.L.AZOPHYLACE. 

XAAAZO<îjYAA2. 

Qusffion..  l.  4.  c.  (3.  ) dit  qu  i 
des  ChaUiyophylaces  , ou  prêtres  dont  les  fonc- 
tions étoient  de  prévoir  les  grêles  , les  tempêtes, 
& de  les  détourner  par  le  facrifice  d’un  agneau 
& d’un  poulet.  Si  ces  animaux  leur  manquoient, 
ou  que  l’infpeélion  de  leurs  entrailles  n’offrît  que 
despréfagesfuneftes,  ils  fe  découpoient  les  doigts 
avec  un  inllrument  tranchant,  croyant  ou  vou- 
lant faire  croire  qu’ils  appaiferoient  les  dieux  par 
l’effulîon  de  leur  fang.  Ces  charlatans , dont  le  nom 
étoit  compofé  de  > grêle , & de  ((,uxû<nra  , 

j’obferve , avoient  été  établis  par  Cléon. 

CHALCÉES.  Voye^  Chalcies. 


CH.4LCEDON  ou  Ch  ALCEooiNE.en  Bithynie. 
KAAxAAONiaN. 


Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font: 

RR.RR.  en  or Pellerin, 

RR  R.  en  argent. 

RR.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  taureau  debout. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impériale 
grecque  en  l’honneur  de  Julia  Paula.  — L’ortho- 
graphe de  fon  nom  1 pu  varier  5 c’efl  pourquoi  on 
ajoutera  à cet  article  celui  de  Calcedon  , qui 
étoit  peut-être  la  même  ville. 

CHALCEIUM , foûcoupe  qüi  fervoit  dans  le 
jeu  du  CoTTABE.  Foyei  ce  mot. 


xaAkemeoaon  , nom  qui  défignoit  chez  les 
Grecs  les  éperons  de  bronze  des  navires  de 
guerre. 

CHALCIDÈNE,  en  Syrie. 

Cette  région  eut  un  roi,  ou  plutôt  un  Tétrar- 
Autiquités  , Tome  /. 
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que  du  tams  de  Pompée.  11  s’appeloitPxoLÉMÉE, 
& il  a fait  frapper  quelques  médailles. 

CîlALCIDIQUE  , falle  grande  & fuperbe. 
Chalcuicum.PeÇ(\xs  l’appelle  chalcedonium  , mais 
peut-être e(l-ce  une  faute.  Vitruve  (/îv.  v.ch.i.), 
.Aufone,  Hygin.  (ù  La  fable  184),  Arnobe  (é/v, 
ni.  liv.  TV.')  , difent  ckalcidicum.  Les  ckalci- 
diques  étoient  de  grandes  & magnifiques  falles 
qu’on  ajoutoit  aux  palais.  Si  le  terrein  que  vous 
avez  pour  bâtir  eft  trop  long  , dit  Vitruve , vous 
éleverez  au  bout  un  chalcidique.  Je  voudrois  bien  , 
dit  .A.rnobe,  voir  vos  dieux  & vos  déeffes  pêle- 
mêle  dans  vos  grands  chalcidiques , & dans  ces 
pal.ais  du  ciel.  Ôn  écrit,  dit-il  ailleurs,  que  vos 
dieux  font  leurs  fellins  dans  de  grandes  falles  à 
manger  qui  font  aux  cieux,  & dans  des  chalcidi- 
■ ques  tous  d’or. 

Feftns  dit  que  cette  efpèce  de  bâtimens  avoit 
pris  fon  nom  de  la  ville  de  Chalcis  ; mais  il  ne 
nous  apprend  point  pourquoi  Philandre  dit  que. 
c’étüit  un  édifice  dans  lequel  la  cour  des  mon- 
noies  avoir  fon  tribunal , ik  qu’il  avoit  pris  fon 
nom  de  > airain  , matière  de  la  m.onnoie  , 

8c  de  hxn  , jufîice  ; ce  qui  eft  faux  , car  dans 
ce  cas  feroit  placé  l’accent  fur  l’antépénultième  , 
& non  fur  la  dernière.  D’autres  le  dérivent  de 
deux  mots  grecs,  > bronqe  airain  , 8c  aiKn  , 

maifon  , 8c  ils  difent  qu’on  frappoit  la  monnoie 
dans  ces  maifons  , qui  étoient  ce  que  nous 
appelons  hôtels  de  la  monnoie.  Mais  que  devien- 
droit  l’o  de  âixot  ? Comment  la  pénultième  feroit- 
elle  brève  ? Pour  former  un  nom  de  8c 

de  c7x»s,  il  faut  dire  x‘^^X‘'>‘Z'>^  > calciœcus , comme 
on  l’a  dit  effeélivement  pour  Minerve , dont  c’ert- 
là  une  des  épithètes,  achnh  xaakioikîîs. 

Quelques  interprètes  ont  entendu  par  chalcidi- 
que , l’auditoire  des  bafîliques. 

Chalcidique  (Minerve).  Voye-q^  Chalcioe- 
cos. 

CHALCofs^  ^ fêtes  célébrées  par  les  Athé- 
niens , en  mémoire  de  ce  que  l’art  de  mettre 
le  cuivre  en  œuvre  avoit  pris  naifl'ance  à Athènes 
( Eufiath.  lliad.  E.  ).  Ce  nom  vient  de  » 

cuivre.  On  appeloit  auftî  ces  fêtes  Athénées  , 
parce  ou’on  lescélebroit  en  l’honneur  de  Minerve  ; 
& wé.»(h)|t4o» , parce  que  toute  la  ville  d’Athènes 
y prenoit  part  dans  l’origine.  Les  ouvriers  èn 
cuivre  furent  par  la  fuite  les  feuls  qui  célébrèrent 
les  chalcies. 

CHALCKECIES , fêtes  de  Lacédémone , ou 
les  jeunes  gens  venoient  tous  armés  facrifier 
à Minerve  ckalciæcos.  Les  Ephores  afllftoient  à 
ces  fêtes  pour  y maintenir  l’ordre. 

CHALCKECOS,  furnom  qui  fut  donné  à la 
Minerve  de  Lacédémone , parce  que  la  ilatue  &■ 
le  temple  même  qu’elle  avoit  dans  cette  ville 
étoient  d’ainain , appelé  en  giec  x<^>^x-o'’-  -'^ugufte 
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fit  bâtir  à Rome,  dans  la  neuvième  région,  un 
temple  à cette  Minerve,  que  l’on  y appela  chai- 
sidique  (Dio.  li.  p.  4^9.  )• 

CHALCIOPE.  Voyei  Calciopé. 

CHALCIS  , dans  l’Euboée.  XAAKlAEflN. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  or Eckhel, 

C.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Leur  type  ordinaire  eft  un  aigle  qui  déchire  un 
fei'pent  ; ou  une  lyre. 

Cette  ville  a fait  frapper  une  médaille  impé- 
riale grecque  en  I honneur  de  Vérus.  Eckhel. 

Chalcis  , dans  la  Syrie.  XAAKiAEnN. 

Cette  ville  a fait  frapper  des  médailles  impé- 
riales grecques  en  l’honneur  d’Augufte  , de  Tra- 
jan , d’îladrien  , de  M.  Aurcle  , de  Vérus,  de 
Commode,  de  Néron. 

On  lui  attribue  une  feule  médaille  autonome 
de  bronze  , qui  a été  publiée  par  M.  Pellerin. 

CHALCON.  Voyei  Chalcous. 

CH.ACOPHONUS , pierre  connue  des  anciens. 
Boece  de  Boot  dit  qu’ils  défignoient  par  ce  nom 
une  pierre  noire  , qui  étant  frappée  rendoit  le 
même  fon  que  l’airain  , comme  fon  nom  femble 
1 indicjuer.  M.  Anderfon,  dans  fon  hifloire  natu- 
turelle-de  Groenland,  parle  d’une  pierre  qu’on 
Jui  a dit  avoir  la  même  propriété  , & qui  étant 
frappée  , rendoit  un  fon  femblable  à celui  d’une 
cloche.  Cet  auteur  foupçonne  que  cela  vient  du 
cuivre  & de  l’argent  qii  elles  contiennent , parce 
que  ces  pierres  paroiflent  teintes  de  verd  & de 
bleu  en  certains  endroits.  Mais  en  fuppofant  le 
fait  inconteftable  , cette  conjeélure  n’en  paroî- 
troit  pas  mieux  fondée.  On  dit  aufli  qu’il  fe 
trouve  une  pierre  de  cette  efpèce  en  Canada  , 
à qui  quelques  gens  pour  cette  raifon  ont  donné 
le  nom  de  pierre  de  cloche. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  a dans  fa  colleéfion 
chinoife  des  pierres  noires,  qui  étant  fufpendiies 
par  un  cordon  & ifolées , rendent  un  fon  fort  & 
harmonieux , lorfqu’on  les  frappe  avec  un  mar- 
teau. Ce  font  des  morceaux  de  bafalte. 


CHALCOS.  Chalcous. 

CHALQUE.  Voyei^  Chalcous. 

CHALCOUS  , Eréole  , TafTugon  , calcul , 
ancien  poids  de  l’Afie  & de  l’Egypte. 

M.  Pauéfon  l’évalue  en  poids  de  France  à i 
grain 

Il  valoir  en  poids  des  mêmes  pays  i fitarions. 


Chalcous  ,■>  . • j pr 

Chalcon  r monnoie  ancienne  de  l Egypte 

& de  l’Afie.  Voye\  Phollis. 

Chalcous  , poids  &:  monnoie  des  Grecs.  M. 
Pauéion  l’évalue  en  poids  de  France  à 2 grains  & 
Ji*,  , 8c  en  monnoie  à 6 deniers  8c  7. 

On  a parmi  les  médailles  d’Antioche  fur  l’O- 
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fonti , une  médaille  de  bronze  fur  laquelle  on 
lit  XAA. , abrégé  de  xaakon.  Elle  pèfe  41 
grains. 

CHALDÉENS.  Les  Chaldéens  reconnoiffoient 
un  dieu  fouverain  , auteur  de  toutes  chofes , le- 
quel avoir  établi  cette  belle  harmonie  qui  lie 
toutes  les  parties  de  l’univers.  Quoiqu’ils  cruf- 
fent  la  matière  éternelle  8c  préexiitante  à l’o- 
pération de  dieu  , ils  ne  s’imaginoient  pourtant 
pas  que  le  monde  fût  éternel  ; car  leur  cofmo- 
gonie  nous  repréfente  notre  terre  comme  ayant 
été  un  chaos  ténébreux,  où  tous  les  élémens 
étoient  confondus  pêle-mêle,  avant  qu’elle  eût 
reçu  cet  ordre  8c  cet  arrangement  qui  la  ren- 
dent un  féjour  habitable.  Ils  fuppofoient  que 
des  animaux  monlfrueux  8:  de  diverfes  figu- 
res avoient  pris  naiflânce  dans  le  fein  informe 
de  ec  chaos , 8c  qu’ils  avoient  été  fournis  à une 
femme  nommée  Omerca  ,•  que  le  dieu  Belus  avoit 
coupé  cette  femme  en  deux  parties  , de  l’une 
defqnelles  il  avoit  formé  le  ciel  8c  de  l’autre  la 
terre  , 8c  que  la  mort  de  cette  femme  avoit 
caufé  celle  de  tous  ces  animaux;  que  Be/i/i, après 
avoir  formé  le  monde  8c  produit  les  animaux  qui 
le  rempliUent,  s’étoit  fait  couper  la  tête  ; que 
les  hommes  8c  les  animaux  étoient  fortis  de  la 
terre,que  les  autres  dieux  avoient  détrempés  dans 
le  fang  qui  couloir  de  la  bleflure  du  dieu  Belus  , 
8c  que  c’étoit  la  r.  ifon  pour  laquelle  les  hommes 
étoient  doués  d’intelligence,  8c  avoient  reçu  une 
portion  de  la  divinité.  Berofe,  qui  rapporte  ceci 
dans  les  fragmens  que  nous  avons  de  lui,  8c  qui 
nous  ont  été  confervéspar  Syncelle,  obferve  que 
toute  cette  cofmogonie  n’eÜ  qu’une  allégorie  myf- 
térieufe,  par  laquelle  les  Chaldéens  expliquoient 
de  quelle  manière  le  dieu  créateur  avoit  dé- 
brouillé le  chaos  8c  introduit  l’ordre  parmi  la 
confufion  des  élémens. Du  moins,  ce  que  l’on  voit 
à travers  les  voiles  de  cette  furprenante  allégorie, 
c’elîque  l’homme  doit  fa  naiflance  à dieu,  8c  que 
le  dieu  fuprême  s’étoit  fervi  d’un  autre  dieu  pour 
former  le  monde.  Cette  doétrine  n’étoit  point 
particulière  aux  Chaldéens  ; c’étoit  même  une 
opinion  univerfellement  reçue  dans  tout  l’O- 
rient , qu’il  y avoit  des  génies  . dieux  fubalter- 
nes  8c  dépendans  de  l’être  fuprême,  qui  étoient 
difiribiiés  8c  répandus  dans  toutes  les  parties 
de  ce  vafte  univers.  On  croyoit  qu’il  n’étoit  pas 
digne  de  la  majefié  du  dieu  fouverain  de  prefi- 
der  directement  au  fort  des  nations.  R-enfermé 
dans  lui-même  , il  ne  lui  convenoit  ; as  de  s’oc- 
cuper des  penfées  8c  des  aétions  des  fimples 
mortels  ; mais  il  en  laifioit  le  foin  à des  divi- 
nités locales  8c  tutélaires.  Ce  n’étoit  auÛi  qu’en 
leur  honneur  que  fumoit  1 encens  dans  les  tem- 
ples, S:  que  coLiloit  fur  les  autels  le  fang  des 
viétimes.  Mais  outre  les  bons  génies  qui  s’ap- 
pliquoient  à faire  du  bien  aux  hommes , les 
Chaldéens  admettoient  aulfi  des  génies  i»al-fai- 


fans.  Ceux-là  étoient  formés  d'une  matière  plus 
grodiere  que  les  bons,  avec  lefquels.ils  étoient 
perpétuellement  en  guerre.  Les  premiers  étoient 
|^°‘^vrage  du  mauvais  principe,  comme  les  autres 
J croient  du  bonj  car  il  parolt  que  la  dodrine 
des  deux  principes  avoir  pris  nailfance  en  Chal- 
dee,  d'où  elle  a pafTé  chez  les  Perfes. 

Tels  étoient  vraifemblablement  les  myftères 
auxquels  les  Chaldèens  avoient  foin  de  n’initier 
qu  un  petit  nombre  d’adeptes , qui  dévoient  leur 
luccéder,pour  en  faire pafl'er la  tradition  d’âge  en 
3ge,jurqu'à  la  portérité  la  plus  reculée.  Il  n’é- 
toit  pas  permis  aux  difciples  de  penfer  au-delà 
de  ce  que  leurs  maîtres  leur  avoient  appris. 
Ils  plîoient  fervilement  fous  le  joug  que  leur  im- 
pofoit  lerefped  aveugle  qu’ils  avoient  pour  eux. 
Diodore  de  Sicile  leur  en  fait  un  mérite.  Scies 
eléve  en  cela  beaucoup  au-delTus  des  Grecs,  qui, 
félon  lui,  devenoienr  le  jouet  éternel  de  mille 
opinions  diverfes , entre  lefquelles  flottoit  leur 
efprit  indécis;  parce  que  dans  leur  manière  de 
penfer , ils  ne  vouloient  être  maîtrifés  que  par 
leur  génie.  Mais  il  faut  être  bien  peu  philofo- 
phe  foi-meme,  pour  ne  pas  fentir  que  le  plus  beau 
privilège  de  notre  railon  confille  à ne  rien  croire 
par  1 impulfion  d’un  inftinél  aveugle  & mécha- 
iiique,&  que  c’eft  déshonorer  la  raifon  que  de 
la  mettre  dans  des  entraves  ,ainfi  que  le  failbient 
les  Chaldiens. 

Voici  la  doéàrine  que  les  Chaldèens  enfei- 
gnoient  publiquemerit  ; favoir,  que  le  foleil  , la 
lune  8c  les  autres  aftres  ,8c  fur-tout  les  planètes,  ^ 
etoient  des  divinités  qu’il  falloir  adorer.  Héro- 
dote 8c  Diodore  font  ici  nos  garaiis.  Les  étoiles 
qui  forment  le  zodiaque,  étoient  principalement 
en  grande  vénération  parmi  eux,  fans  préjudice 
du  foleil  8c  de  la  lune , qu'ils  ont  toujours  re- 
gardes comme  leurs  premières  divinités,  lis  ap- 
peloient  le  foleil  Belus , Sc  dorinoient  a la  lune 
le  nom  de  Nebo;  quelquefois  au:Ti  ils  1 appe- 
\o\tnt  Ne’-gal.  Le  peuple  croyoit  bonnement  que 
la  divinité  réfidoit  dans  les  ailres,  8c  par  con- 
fequent  qu  ils  étoient  autant  de  dieux  qui  méri- 
toient  fes  hommages.  Pour  les  fages  8c  les  plu- 
lofophes  du  pays,  ils  fe  contentoient  d’y  placer 
des  efprits  ou  des  dieux  du  fécond  ordre  , qui 
en  dirigeoient  les  divers  mouvemens. 

Ce  principe  une  fois  établi  , que  les  ailres 
etoient  des  divinités,  il  n’en  fallut  pas  davan- 
tage aux  Chaldèens  pour  perfuader  au  peuple 
eu  ils  avoient  une  grande  influence  fur  le  bon- 
heur ou  le  malheur  des  humains  Delà  ell  née  l’af- 
trolpgie  judiciaire,  dans  laquelle  les  Chaldèens 
avoient  la  réputation  d’exceller  fi  fort  entre  les 
autres  nations  , que  tons  ceux  qui  s’y  dillin- 
guoients’appeloient  Cûa/cééf.7a,quelle  que  fut  leur 
patrie.  Ces  charlatans  s’étoient  fait  un  art  de  pré- 
dire l’avenir  par  l’infpeélion  du  cours  des  ailres  , 
ou  ils  feignoientde  lire  l’enchaînement  des  delli- 
nées  humaines.  La  crédulité  des  peuples  faifoic 


toute  leur  fcience;  car  quelles  liaifons  pouvoient- 
ils  appercevoir  entre  les  mouvemens  réglés  des 
ailres  8c  les  événemens  libres  de  la  volonté  ? 
L'avide  curiofité  des  hommes  pour  percer  dans 
l'avenir  8c  pour  prévoir  ce  qui  doit  leur  arriver, 
efl  line  maladie  aulî'i  ancienne  que  le  monde  même. 
Mais  elle  a exercé  principalement  fon  empire  chez 
tous  les  peuples  de  1 Orient,  dont  on  fait  que 
l’imagination  s’allume  aifément.  On  ' ne  fauroit 
croire  jufqu’à  quel  excès  elle  y a été  portée  par 
les  rufes  & les  artifices  des  prêtres.  L’allrolo- 
gie  judiciaire  ell  le  puifiant  frein  avec  lequel  on 
a de  tout-tems  gouverné  l’efprit  des  Orientaux. 
Sextus  Empiricus  déclame  avec  beaucoup  de  force 
8c  d’éloquence  contre  cet  art  frivole  , fi  funei'le 
au  bonheur  du  genre  humain  , par  les  maux  qu’il 
produit  nécefiairement.  En  effet,  les  Chaldèens^ 
rétrécifibient  l’efprit  des  peuples,  8c  les  tenoient 
indignement  courbés  fous  un  joug  de  fer  que 
leur  impofoit  leur  fuperflition  ; il  ne  leur  étoît 
pas  permis  de  faire  la  moindre  démarche  , C^ns 
avoir  auparavant  confulté  les  augures  8c  les  aruf- 
pices  Quelque  crédules  que  fiiffent  les  peuples  , 
il  n’étoit  pas  poflTible  que  l’impollure  de  ces 
charlatans  de  Chaldée  ne  trahît  8c  ne  décelât  très- 
fouvent  la  vanité  de  l’aftrologie  judiciaire.  Sous 
le  confulat  de  M.  Popillius,  8c  de  Cneius  Calpur- 
nius , il  fut  ordonné  aux  Chaldèens  , par  un  édit 
du  préteur  Cor.  Hifpallus  de  fortir  de  Rome  8c 
de  toute  l’Italie  dans  l’efpace  de  dix  jours  ; 8c  la 
raifon  qu’on  en  donnoit  , c'eil  qu’ils  abufoienc 
de  la  prétendue  connoiflTance  qu’ils  fe  vantoienc 
d’avoir  du  concours  des  ailres, pour  tromper  des 
efprits  foibles  8c  crédules  , en  leur  perfuadant 
que  tels  événemens  de  leur  vie  étoient  écrits 
dans  le  ciel.  Alexandre  lui-même,  qui  d’abord 
avoir  été  prévenu  d’une  grande  ellime  pour  les 
Chaldèens,  la  leur  vendit  bien  cher  par  le  grand 
mépris  qu’il  leur  porta,  depuis  que  le  philofo- 
phe  Anaxarque  lui  eut  fait  connoitre  toute  la 
vanité  de  l’allrologie  judiciaire. 

Quoique  l’allronomie  ait  été  fort  en  honneur 
chez  les  Chaldèens  , qu’ils  Payent  cultivée  avec 
beaucoup  de  foin  , il  ne  paroît  pourtant  pas 
qu’elle  eut  fait  parmi  eux  des  progrès  confidé- 
rables.  Quels  aftronomesque  des  gens  qui  croyoient 
que  les  éclipfes  de  la  lune  provenoient  de  ce  que 
cet  allre  tournoit  vers  nous  la  partie  de  fon 
difque  qui  étoit  opaque  ? Car  ils  croyoient  l’autre 
lumineufe  par  elle-même , indépendamment  du 
foleil  : où  avoient-ils  pris  auffi  que  le  globe  ter- 
refire  feroit  confumé  par  les  flammes  , lors  de 
la  conjonélion  des  ailres  dans  le  figne  de  l’écre- 
vilTe,  Sc  qu’il  feroit  inondé  fi  cette  conjonélioni 
arrivoit  dans  le  figne  du  capricorne  ? Cependant 
ces  Chaldèens  ont  été  ellimés  comme  de 
grands  allronomes  ; 8c  il  n’y  a pas  même  long- 
tems  qu’on  ell  revenu  de  cette,  ellime  prodi- 
gieufe  cni’on  avait  conçue  pour  leur  erand  favoir 
dans  l’afironomie  ; ada.iraûon  qui  n’étoit  fondé© 
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que  fur  ce  qu’üs  font  féparés  de  nous  par  une  lon- 
gue fuite  de  fiècles.  Tout  éloignement  eft  en  droit 
de  nous  en  impofer. 

L’envie  de  pafTer  pour  les  plus  ancierts  peu- 
ples du  monde,  ert  une  manie  qui  a été  com- 
mune à toutes  les  nations. On  diroit  qu’elles  s’ima- 
ginent valoir  d’autant  mieux , qu’elles  peuvent 
rémonter  plus  haut  dans  l’anquité.  On  ne  fauroit 
croire  combien  de  rêveries  & d’abfurdités  ont 
été  débitées  à ce  fujet.  hss  Chaldéens  ,par  exem- 
ple J prétendoient  qu’au  tems  où  Alexandre  vain- 
queur de  Darius  prit  Babylone  , il  s’étoit  écoulé 
quatre  cens  foixante  & dix  mille  années  , à comp- 
ter depuis  les  tems  où  l’allronomie  fleurilToit 
dans  fa  Chaldée.  Cette  longue  fupputation  d an- 
nées n’’ti  point  fa  preuve  dans  l’hiftoire  . mais 
'feulement  dans  l’imagination  échauffée  des  CkaL- 
déejis.  En  effet,  Callitlhène  , à oui  le  précepteur 
d’Alexandre  avoit  ménagé  une  entrée  à la  cour 
de  ce  prince  , & qui  fuivoit  ee  conquérant  dans 
fes*  expéditions  militaires  , envoya  à ce  même 
Arioftote  des  obfervations  qu’il  avoit  trouvées  à 
Babylone.  Or  ces  obfervations  ne  montoitnt  pas 
au-delà  de  mille  neuf  cens  trois  ans;  & ces  mille 
neuf  cens  trois  ans , fi  on  les  fait  commencer  à 
l’année  4583  de  la  période  Julienne,  où  Baby- 
lonne  fut  prife,  remonteront  à l’an  2480  de  cette 
période.  Si  les  Chaldéens  avoient  eu  des  obfer- 
vations aulfi  anciennes  , comment  fe  peut-il  faire 
que  Ptolomée  , cet  aflronome  fi  exadt , n’en  ait 
point  fait  mention  , & que  la  première  dont 
il  parle  , tombe  à la  première  année  de 
Merdochai  , roi  de  Babylone  , laquelle  fe  trouve 
être  dans  la  vingt  - feptième  année  de  l’ère  de 
Nabonaffar  ? Il  refaite  delà  que  cette  préten- 
due antiquité  que  les  Chaldéens  donnoient  à 
leurs  obfervations , ne  mérite  pas  plus  notre 
croyance  que  le  témoignage  de  Porphyre  , qui 
lui  fert  de  fondement.  Il  y a plus,  Èpigène  ne' 
craint  point  d’avancer  que  les  obfervations  allro- 
nomiques  qui  fe  trouvoient  inferites  fur  des 
briques  cuites  qu’on  voyoit  à Babylone  , ne  re- 
montoient  pas  au-delà  de  72Q  ans  ; & comme 
fi  ce  tenas  eût  été  encore  trop  long  ,Bérofe  & 
Critodème  renferment  tout  ce  tems  dansl’efpace 
de  480  ans. 

Après  cela,  qui  ne  rirott  de  voir  les  Chaldéens 
nous  repréfenter  gravement  leurs  obfervations 
aftronomiques , & nous  les  apporter  en  preuve 
de  leur  grande  antiquité  ; tandis  que  leurs  pro- 
pres auteurs  leur  donnent  le  démenti , en  les 
renfermant  dans  un  fi  court  efpace  de  tems  ? 
lis  ont  apparemment  cru,  fuivant  la  remarque 
de  Ladtance,  qu’il  leur  étoit  libre  de  mentir, en 
imaginant  des  obfervations  de4.70Cooans  ; parce 
qu'ils  étoient  bien  sûrs  qu’en  s’enfonçant  fi  fort 
dans  l’antiquité , il  ne  feroit  pas  pofiible  de  les 
atteindre.  Mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  que 
tous  CCS  calculs  n’opèrent  dans  les  efprits  une 
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vraie  perfuafion  , qu’autant  qu’on  y attache  des 
faits  dont  la  réalité  ne  foit  point  fufpedke. 

Toute  chronologie  qui  ne  tient  point  à des 
faits,  n’ert  point  hillorique,&  par  conféquent 
ne  prouve  rien  en  faveur  de  l’antiquité  d’une  na- 
tion. Quand  une  fois  le  cours  des  aftres  m’eft 
connu,  je  puis  prévoir,  en  conféquence  de  leur 
marche,  alfujettie  à des  mouvemens  uniformes 
&:  réguliers , dans  quel  t;,ems  & de  quelle  ma- 
nière ils  figureront  enfemble  , foi:  dans  leur 
oppoficion , foit  dans  leur  conjondlion  ; je  puis 
également  me  replier  fur  les  tems  palîés , ou 
m’avancer  fur  ceux  qui  ne  font  pas  encore  ^ar- 
rivés ; & franchillant  les  bornes  du  tems  ou  le 
Créateur  a renfermé  le  monde,  marquer  dans 
un  tems  imaginaire  les  infians  précis  ou  tels  ou 
tels  aftres  feroient  éclipfés.  Je  puis,  a I aide  d un 
calcul  qui  ne  s’épuifera  jamais  , tant  que 
efprit  voudra  le  continuer , faire  un  fyftême 
d’obfervations  pour  des  tems  qui  n ont  jamais 
exifté  ou  même  qui  n’exifteront  jamais.  Mais 
de  ce  fyftême  d’obfervations  purement  arbi- 
traire, il  n’en  réfultera  jamais  que  le  monde  ait 
toujours  exifté  , ou  qu’il  doit  toujours  durer. 
Tel  eft  le  cas,  où  fe  trouvent  par  rapport  à nous 
les  anciens  Chaldéens  ^ touchant  ces  obfervations 
qui  ne  comprenoient  pas  moins  que  470000  ans. 
Si  je  voyois  une  fuite  dé  faits  attachés  à ces 
obfervations  & qu’ils  rempliflénr  tout  ce  long 
efpace  de  tems  , je  ne^pourrois  m empccher  de 
reconnoître  un  monde  réellement  fubfiftant  dans 
^toute  cette  longue  durée  de  fiècles;  mais  parce  que 
je  n’y  vois  que  des  calculs  qui  ne  traînent  après 
eux  aucune  révolution  dans  les  chofes  humai^- 
nes  , je  ne  puis  les  regarder  que  comme  les  rê- 
veries d’un  calculateur.  (Tout  cet  article  efl  prit 
de  1‘ Encyclopédie.  ) 

Les  Chaldéens  paflbient  dans  l’antiquité  pour 
les  inventeurs  de  l’allronomie  , & ils  etoient 
fort  adonnés  non -feulement  à cette  fcience , 
mais  encore  à l’aftrologie , à la  divination , &c. 
C’eft  pour  cela  que  Chaldéen  , dans  l’écriture  & 

, dans  les  auteurs  profanes,  eft  la  même  chofe  que 
mathématicien  , aftrologue , difeur  de  bonne 
aventure  , faifeur  d’horofeope,  magicien  , comme 
on  le  peut  voir  dans  Daniel , il  , 2. , 4,  5 , 10, 
iv,7,v,«°.7.  II;  dans  Cicéron,  ûe  D/r/ra  , //i. 
7,  n.  2,  316  lib.  jI , n.  42 , 87  & lib-  il , t.  42, 
87,  & lib.  I.  Tufcul.  qu&ft.  n.  95.  Strabon  , Ub. 
VI.  Aulii-Gelle, 7.  ch.  9.  & liv.  xiv.  ch.  I;. 
Suétone,  dans  Vitelliiis,  ch.  14;  S.  Jérome,  fur 
Danieljch.  1 1 , Juvén.  fûr.  x.  verf.  94. 

Il  ne  refte  aucun  monument  des  Chaldéens  , 
M.  de  JPaW  en  donne  ( Rech.  fur  les  Egypt.  6’  les 
Chin.  t.  2.  p.  60.)  la  raifon  fuivante. 

« S’il  y avoit  eu  dans  la  Chaldee  des  confti  uc- 
tions  auflfi  folideS  que  celles  de  l’Egj'pte,  il  en  ref- 
teroit  des  ruines  prodigîeufes  ; mais  comme  or>y 
a bâti  avec  des  briques  & du  bitume,  toutes 
parties  les  plus  élevées  ont  dil  neceiraîreiEdits  e^ 
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crouler,  8c  ce  n'eft  qu’à  quelques  pieds  au-deiïus 
des  fondemens  où  l’humidité  a confervé  la  force 
& la  ténacité  du  bitume,  qu’on  découvre  encore 
quelques  relies  de  maçonnerie,  comme  en  cet 
endroit  qu’on  prend  pour  l’emplacement  du  tem- 
ple de  Bélus.  Ce  font  là  des  chofes  qui  ne  mé- 
ritent point  qu’on  en  parle.  D’ailleurs  dans  quels 
cabinets  de  l'Europe  a-t-on  jamais  po'lfédé  des 
llatues  on  des  monumens  Chaldaïques  ? o, 

CHALINISTE  , furnom  que  l'on  donnoit  à 
la  déeffe  Minerve  à Corinthe,  où  elle  avoit  un 
temple , Sc  où  elle  étoit  adorée  en  mémoire  de 
la  bride  qu’elle  avoit  mife  à Pégafe , en  faveur 
de  Bellérophon.  Ce  furnom  vient  de  , 

frein  j d’où  cette  déefie  fut  aiiffi  appelée  ErœTza- 
lis  OU  Frenatrix.  Le  corps  de  fa  ilatue  étoit  de 
bois,  le  vifage,  les  pieds  & les  mains  de  pierre 
blanche.  (Paufanias  , Corintikac.  c.jv.) 

CHALUMEAU  , cet  inllrument  palfe  pour  le 
premier  inllrument  à vent  dont  on  ait  fait  ufage. 
C’étoit  un  rofeau  percé  à différentes  dillances. 
On  en  attribue  l’invention  aux  Phrygiens,  aux 
Lybiens,aiix  Egyptiens  , aux  Arcadiens,  & aux 
Siciliens  : ces  origines  différentes  viennent  de  ce 
que  celui  qui  perfeél'ionnoit,  paffoit  à la  longue 
pour  celui  qui  avoit  inventé.  Ceft  en  confé- 
quence  qu’on  lit  dafis  Pline  , que  le  Chalumeau 
fut  trouvé  par  Pan,  la  Flûte  courbe  par  Midas, 
& la  Flûte  double  parMarfias. 

CHAMBELLAN.  Cet  officier  portoit  différens 
noms  chez  les  Romains.  On  l’appeloit  Prepofnus 
Cuhiculi , Cuhicularius  , Thalami  cuflos.  II  en  ell 
fouvent  quellion  dans  l’ambalTade  de  Philon  à 
Rome  , auprès  de  Caligula  , dans  Ammien  - Mar- 
cellin ( XIV.  II.  & XXII.  4.  ).  Honorius  & Théo- 
dofe,  attribuèrent  de  grands  privilèges  à la  di- 
gnité de  Chambellan,  8c  ils  l'égalèrent  à celle  des 
Préfets  du  prétoire  & de  la  ville.  Le  grand  Cham- 
bellan étoit  le  chef  des  Chambellans  ordinaires  ; 
mais  il  n’exerçoit  fur  eux  aucune  jurifdidfion , 
parce  qu’ils  dépendoient  immédiatement  du  maî- 
tre desoffices.  Ceprenaier  officier  étoit  exempt  de 
toutes  charges  ou  impolitions. 

Sous  le  règne  des  Paléologues, le  grand  Cham- 
bellan portoit  un  chaperon  bordé  , un  manteau 
de  pourpre  , une  tunique  jaune  , fur  laquelle 
écoient  repréfentés  en  broderie  pu  devant  l’em- 
pereur debout  , & par-derrière  l’empereur  affis 
fur  un  trône.  Son  feeptre  étoit  de  bois , avec 
le  premier  nœud  d’or  pur,  & les  autres  recou- 
verts d’or  & d’argent  : c’eft  ainli  que  le  dépeint 
Sophotate  Curopalate. 

CHAMBRE.  Quoique  cet  article  appartienne 
au  Diétionnaire  d’Architedlure  , nous  croyons 
cependant  devoir  rapporter  ici  le  paffage  fuivant 
de  Winckelmann  , qui  fervira  à l’explication  de 
piufieurs  palTages  d’auteurs  anciens,,  relatifs  à la 
forme  des  Chambres. 

“ Je  ne  ferai  point  (dit  Winclcelmann , dans 
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fes  recherches  fur  l’architeélure  J de  recherches 
fur  les  Chambres  des  anciens , & je  ne  citerai 
point  ce  qu’on  en  trouve  dans  les  anciens  écri- 
vains, parce  que  cela  a déjà  été  dit  en  grande 
partie , & qu’on  ne  peut  en  donner  une  idée 
exac^fans  planches.  Je  me  contenterai  donc  de 
parler  de  ce  que  j’ai  vu  moi-même.  Les  Cham- 
bres des  anciens  , & particulièrement  celles  où 
ils  couchoient  étoient,  pour  la  plupart , voûtées 
par  le  haut,  ainli  que  Varron  nous  l'appi-end  ; 
( Conf  Scalig.  ConjecL  in  Varron.  lib.  vu , p. 
173.}  c’étoit  de  cette  iuanière  qu’étoic  faite  celle 
que  Plinft  ( lib.  u , ep.  iy  , p.  130,  ed.  Lugd. 
1669. 8*^. ) décrit  dans  fon  Laurentum;&c  l’on  foiip- 
çonne  que  de  pareilles  Chambres  , trouvées  au 
lecond  étage  de  la  Villa  Hadrienne  , étoient  des 
Chambres  à coucher,  parce  qu’il  y avoit  une 
grande  niche  qui  fervoit  d’alcove,  &dans  laquelle 
étoit  placé  le  lit.  Les  Chambres  de  Pline  avoienc 
des  fenêtres  tout  autour  5 dans  l’une  cependant 
le  jour  tomboit  d’en-haut  par  une  ouverture  qui 
fe  fermoit  fans  doute  pendant  la  nuit.  « 

•«  Il  paroît,‘par  les  ruines  de  la  Villa  Hadrienne 
de  l’an.ien  Tufculum  , ainli  que  par  les  Cham- 
bres d’une  magnilique  maifon  de  campagne,  près 
la  ville  d'HercuIanum  , où  l’on  a trouvé  la  plus 
grande  partie  des  bulles  de  marbre  & de  bronze 
qui  font  dans  le  cabinet  de  Pprtici  j il  paroît , 
dis-je  , par  ces  Chambres  , que  celles  des  anciens 
étoient  fort  petites.  Celle  dans  laquelle  s’eff  trou- 
vée à Herculanum  la  bibliothèque  , compofée  de 
plus  mille  rouleaux  de  livres,  étoit  lî  petite  , 
qu’en  étendant  les  deux  bras,  on  pouvoir, pour 
ainfi-dire,  toucher  l’une  & l’autre  muraille.  Dans 
la  maifon  de  campagne  de  Tufculum,  il  y avoir 
une  petite  Chambre  , 
avec  une  féparation 
particulière  , faite  de 
cette  manière  , 
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cequiferoft 
croire  que 
c’éîoit  dans 
la  divilîon 

extérieure  que  fe  tenoient  les  domelliques.  A étoit 
la  porte  de  la  chambre  , & B la  porte  d’entrée 
de  la  divilîon  intérieure , qui  étoit  faite  avec  une 
muraille  fort  mince  ». 


CHAMBRES  GARNIES  ( louer  des  ) , s’ap- 
peloit  Cœnaculariam  facere  y & l’on  nommoit 
Cgenacularvus  celui  qui  en  occupoit  une. 

CHAMEAU.  Les  Aliatiques  fe  fervoient  de 
Chameaux  dans  les  armées  & dans  les  combats. 
Les  Romains'  en  virent  pour  la  première  fois 
dans  les  armées  d’Antiochus.  Néron  (Suét.  c.  il, 
n.  3.)  & Elagabale  (Lampr.  c.  23),  firent  pa- 
rortre  dans  les  jeux  du  cirque  des  chars  attelés 
de  quatre  Chameaux, 

Elagabale  voulant  imiter  le  gourmand  Apî- 
cius , mangeoit  fouvent  des  ragoûts  faits  avec 
des  Ûalonsde  Chameau,  & des  crêtes  arrachées  a 
des  coqs  vivans  (^Lamprid,  Heliog.  c.  iç),}  : co- 
médie fspius  ad  imitacionem  Apicii  calcanea  cee~ 
melorum  & erifias  vhîs  gallinaceis  dcmpmc^  Yié- 
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ïodien  ( IV.  I f.  8.)  afllire  que  ccs  talons  font 
tendres  & délicats. 

I.es  anciens  tiroient  du  Chameau  unefubftance 
plus  utile;  c'étoit  le  poil , dont  ils  faifoient  plu- 
iieurs  fortes  de  tilius  , comme  on  le  pratique 
encore.  On  fait  que  ces  tilTus  ont  été  appelés 
camelots , dans  le  tems  où  ils  n’étoient  remplis 
que  de  poil  de  Chameau.  Mais  ce  qli’Elien  rap- 
porte au  fiîjer  de  ce  poil  {Hifl.  l.  17.  c.  34. j, 
nous  âoit  paroître  fort  extraordinaire  : il  allure 
que  les  Habitans  dés  rives  de  la  mer  Cafpienne 
avoient  une  efpèce  de  Cfmmeaux  égaux  ^n  hau- 
teur aux  plus  grands  chevaux , dont  lewpoil  écoit 
aufli  doux  que  la  laine  des  brebis  deMiletj& 
que  les  prêtres  & les  grands  en  compofoient 
leurs  vêtemens.  Il  faut  fans  doute  reconnoître 
ici  le  Lama , qui  repréfente  dans  l'Amérique  le 
Chameau  de  l’Alie , & qui  habite  les  cordilliè- 
res  & les  pays  froids  ^ tels  que  le  font  les  bords 
de  la  mer  Cafpienne. 

Chameau  (le)  fur  les  médailles , ell  le  fyin- 
bole  de  l'Arabie  (Jobert).  11  fe  trouve  cependant 
furies  médailles  de  quelqu'autre  peuple,  comme 
fur  celles  de  la  famille  Phutia,fur  laquelle  on 
voit  une  tête  de  femme  avec  une  couronne 
murale  , A.  Plautius.  aed.  cur.  s.  c.  Et  au 
revers  dans  le  champ  Ivdæus,  dans  l'exerguê 
Bacchius  , & pour  type  un  homme  à genoux 
qui  tient  de  la  main  gauche  un  Chameau  par  la 
bride,  & qui  tient  de  la  droite  une  palme. 
C'eft  alors  un  ligne  d'alliance  avec  l’Arabie. 
(Beger.) 

CHAMOS  , dieu  des  Moabîtes  , à qui  Salo- 
mon éleva  un  temple  pour  plaire  à unç  de  Tes 
femmes  qui  étoit  de  cette  nation. Volfius  {de  idol. 
28.)  a cru  que  c'étoic  le  Cornus  des  Grecs  & des 
Romains. 

CHAMP,  étoit  un  lieu  ouvert  dans  la  campa- 
gne, où  les  jeunes- gens  s'affembloient  pour  faire 
leurs  exercices,  pour  y célébrer  certains  fpeéta- 
cles , &c.  & où  les  citoyens  tenoient  aulTi  leurs 
com-ces,  ou  les  alFemblées  dans  lerquelles  il 
s’aghlbit  de  délibérer  de  quelque  affaire,publique. 
On  comptoit  à Rome  un  gran  d nombre  de  Champs: 
il  y avoir  le  Champ  d’Agrippa , le  Champ  Bru- 
tien  , le  Caudetan  , le  Lanatarius  , le  Manias  , 
le  Pecuarius  , le  Setarîus  , le  Vimhialis  , &C.  ; 
mais  par  le  nom  de  Champ  addition,  on  en- 
tendoit  toujours  le  Champ  de  Mars. 

Le  Campus- Agonius  étoit  lîtué  entre  la  vallée 
Murtia  & le  cirque  de  Flaminlus  : ce  n’étoit  qu’un 
marché. 

Le  Champ  d’Agrippa  étoit  dans  la  feptième 
région  de  la  ville,  entre  le  capitole  & ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  le  Collège  Romain. 

Le  Champ  Bnitien  ou  Brytien  étoit  dans  la 
quatorzième  région  de  la  ville,  au  Janicu!e,près 
du  faiixbourg  Brutianus,  à peu  de  diùance  des 
murs  de  la  ville.  Il  avoic  été  ainlî  nommé  des 
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Brutlens,  oUjComme  d’autres  le  prétendent,  d’ua 
Brutus  qui  l’avoit  fait  orner. 

Le  Codetanus  fe  trouvoit  auùî  dans  la  qua- 
torzième région,  & avoir  été  ainfi  nommé  d’un 
petit  bouquet  de  bois , entre  lequel  ou  imagina 
quelque  reffemblance  avec  la  forme  de  la  queue 
d’un  cheval. 

Le  Cœlimontanus  étoit  dans  la  fécondé  région; 
on  en  ignore  la  place  , à moins  que  ce  Champ 
n’ait  été  le  même  que  le  Campus  Martialis. 

L’Efquilinus  étoit  dans  la  cinquième  région  , 
au  haut  du  mont  Efquilin , où  l’on  étoit  dans 
l’ufage  d'enterrer  la  populace  & les  pauvres  : 
Pantolabum  fcurram  , Nomentanumque  nepottm. 
Le  Champ  Efquiliu  fut  hors  de  la  ville  jufqu’au 
tems  de  Servius  Tullius , fous  lequel  il  y fut 
réuni  ; on  y éleva  dans  la  fuite  des  édifices,  & 
Mécène  finit  par  en  faire  fes  jardins  , ainfî 
qu’Horace  nous  l’apprend  dans  la  fatyre  Olim 
truacus  eram.  Sic.  où  l’on  voit  encore  que  c’écoit 
là  que  les  magiciens  alloient  faire  leurs  incanta- 
tions nodurnes. 

Le  Figulinus  étoit  dans  la  treizième  région  , 
entre  le  Tibre  & le  mont  AventinHl  aprisfon 
nom  des  potiers  qui  habitoient  ce  quartier. 

Le  Campus  Flora  , oU  Champ  de  Flore  , étoit 
dans  la  neuvième  région  : ce  fut  là  qu’on  bâtit 
le  théâtre  de  Pompée  ; on  y publioit  les  loix  , 
les  édits  & les  réglemens  du  fénat;  on  y célé- 
broit  les  jeux  appelés  jîorrt/za,  en  l’honneur  d’une 
des  affranchies  de  Pompée,  d’où  il  fut  appelé 
Campus  Flora , ou  d’une  courtifane  de  l’ancienne 
Rome  qui  avoir  amaffé  affez  d’argent  pour  fon- 
der des  jeux  en  fa  mémoire.  Dans  la  fuite  des 
tems  , la  gravité  romaine,  offenfée  de  ces  fêtes, 
tâcha  d’en  abolir  la  honte  en  les  perpétuant, non  en 
l’honneur  de  la  courtifane  J mais  de  la  déefie  des 
fleurs;  cependant  les  jeux  continuèrent  toujours 
à fe  relTentir  de  leur  première  inftitution , par 
la  liberté  des  adions  & des  paroles  qui  y ré- 
gnoit. 

Le  Campus  Horatiorum  ; on  n’en  connoît  pas 
la  place  : c’étoit  peut-être  l’endroit  du  combat 
des  Horaces  8c  des  Curiaces. 

Le  Campus  Jovls , c’ell,  félon  quelques-uns  , 
le  même  que  le  Campus  Manius-major , où  .Ju- 
piter vengeur  avoir  en  effet  fon  temple  : d'au- 
tres au  contrme,  veulent  que  ce  fut  le  Cam- 
pus Martius-minor,  où  il  y avoir  une  ftatue  co- 
loflTale  de  Jupiter. 

Le  Lanatarius  étoit  dans  la  douzième  région; 
il  fut  ainfi  nommé,  à ce  qu’on  dit,  des  marchands 
de  laine  qui  y étoient  établis  ou  qui  s’y  affem- 
bloient. 

Le  Campus  Martialis  étoit  dans  la  fécondé 
région,  furie  mont  Cælius  ; il  fut  nommé  Mar- 
tialis de  Mars,  dont  on  y célébra  \ts.equiria  , 
lorfque  le  Champ  de  Mars  fut  inondé  par  le 
tibre.  C’eft  aduellement  la  place  qui  eft  devant 
l’cglife  de  S.  Jean  de  Latran. 
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Le  Campus  Martius  , Champ  de  Mars  , qui  fe 
Uommoit  par  excellence  Campus  , ou  Campus 
Martius-major,^o\XX  le  dillinguer  cUi  Campus Mur- 
tius-minor , écoit  dans  la  neuvième  région  ; il 
fut  conlacré  à Mars  par  Romulns  même  ^ fui- 
vant  quelques-uns;  Sc  fuivant  d’autres,  par  le 
peuple  , après  rexpullron  deTarquin  le  fuperbe  , 
qui  fe  l’étoit  approprié  & qui  le  faifoit  cultiver. 
Quoi  qu'il  en  fort , ce  n'éloic  dans  les  commen- 
cemens  qu'une  prairie  où  la  jeuneflfe  romaine 
alloit  s’exercer , & où  l'on  faifoit  paître  les  che- 
vaux. Les  romains  en  tirent  dans  la  fuite  un  des 
principaux  lieux  de  leurs  aflemblées , & un  des 
endroits  de  Rome  les  plus  remarquables  par  les 
décorations.  Ils'étendoit  depuis  la  porte  Flaminia 
jufqu’au  Tibre  , & comprenoit  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  la  place  Borgkefe  , le  Panthéon  , les 
places  di  Carlo-Farn'efe  , di  Ponti,  di  Navone  ^ 
Nicofea,  &c.avec  la  longue  rue  di  Scrofa,  & l’en- 
trée du  pont  S.  Ange,  il  étoit  hors  de  la  ville  ; 
Jules-Céfar  eut  le  delTein  de  l’y  renfermer;  m..is 
Aurélien  patTe  pour  l’avoir  exécuté  , en  condui- 
fant  les  murs  de  la  ville  depuis  la  porte  Colline 
jufqu’au  Tibre.  Ce  champ  étoit  très-agréable  par 
fa  fituation  ; c’étoit  le  lieu  des  exercices  militai- 
res. On  y luttoit  , & lorfque  les  jeunes  gens 
étoient  couverts  de  fueur  & de  pouiiière',  ils  fe 
jetoient  dans  le  Tibre  qui  l’arrofoit.  C’étoit-là 
que  fe  tenoient  les  comices  ou' aflemblées  géné- 
rales du  peuple.  Plufleurs  grands  hommes  y 
avoient  leurs  fépultiires.  Les  flatues  y étoient  fi 
nombreufes  , que  pour  en  peindre  l’tflFet , les 
auteurs  ont  dit  qu’on  les  eût  prifes  de  loin  pour 
une  armée.  L’empereur  .\ugurte  y avoir  fon  tom- 
beau. Il  étoit  encore  remarquable  par  un  obélif- 
que , furmonté  d’une  boule  dorée  qui  fervoit  de 
gnomon  à un  cadran  folaire.  Cet  obélifque , 
après  avoir  reflé  pendant  plufieurs  fiècles  enfe- 
veli  fous  les  ruines  de  l’ancienne  Rome , & fous 
les  maifons  de  la  Rome  nouvelle , fut  relevé  par  les 
foins  de  Benoît  XIV.  Ce  pontife  acheta  toutes 
les  maifons  qui  le  couvroient,  & le  rétablit  dans 
fon  ancienne  fplendeur.  Le  Campus  Martius  com- 
prenoit  différens  portiques  , la  Villa-P ublica , le 
Panthéon , les  Thermes  INéroniens , les  Thermes 
d’Agrippine  , le  théâtre  de  Pompée  , le  cirque 
Flaminien , la  colonne  d’Antonin  , la  banlique 
d’Antonin  , le  Diribicorium  , différens  temples  , 
& une  infinité  de  chofes  remarquables.  G’eft 
aujourd’hui  un  des  quartiers  de  Rome  les  plus 
habirés. 

Le  Campus  Martius  minor  étoit  une  partie  du 
Campus  Martius  major , & la  même  chofe  que  le 
Campus  Tiberinus  , qui  avoir  été  donné  au  peuple 
par  Cata  Tararia  ; il  s’éttendoit  depuis  le  pont. 
Janicule  , ou  , fuivant  le  nom  moderne  , depuis 
le  pont  de  Sixte  jufqu’au  pont  S.  Ange.  Cet  endroit 
elt  auffi  couvert  de  maifons. 

Le  Campus  Onn’enfaitpaslapofition; 

©n  conjecture  feulement  que  ce  champ  fut  ainfi. 
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nommé  par  Augufte  , en  mémoire  de  fa  fœur 
OCtavie. 

Le  Campus  Pecuarius  étoit  dans  la  neuvième 
région.  11  étoit  ainfi  appelé  du  commerce  des 
belliaux  qui  s’y  faifoit. 

Le  Campus  Rediculi  étoit  devant  la  porte  Ca- 
pène  ; ce  fut  dans  cet  endroit  qu’Annibal  campa, 
iorfqu’il  fe  fut  approché  de  Piome  avec  fon 
armée. 

Le  Campus  Sceleratus  étoit  dans  la  fixième  ré- 
gion , à peu  de  diftance  de  la  porte  Colline.  Il 
y avoit‘là  un  fouterrein  dans  lequel  on  defcen- 
doitles  vellales  convaincues  d’avoir  péché  contre 
leurs  vœux  ; elles  y étaient  enterrées  toutes  vives. 
Ce  fouterrein  ne  fervoit  qu’à  cet  ufage. 

Le  Campus  Tergeminorum  étoit  placé  , félon 
quelques-uns , dans  la  onzième  région , & fui- 
vant d’autres,  dans  la  treizième.  Il  étoit  ainfi 
appelé  de  la  porte  Tcrgemina  de  laquelle 

étoit  l’endroit  où  les  Hora-ces  & les  Curiaces 
avoient  combattii.-Mais  on  ne  fait  précifémenc 
en  quel  endroit  étoit  la  porte  Tergcmina on 
conjecture  feulement  que  c’étoit  entre  le  Tibre 
& le  mont  Aventin  , à l’extrémité  de  la  ville  où 
efl  actuellement  la  porte  d'Oftie. 

Le  Campus  V aticanus  étoit  dans  la  quatorzième 
région,  entre  le  mont  Vatican  & le  Tibre,  où 
efl  aujourd’hui  la  Citta  Lconina. 

Le  Campus  Viminalis  étoit  dans  la  quinzième 
région,  près  du  rempart  {Agger)  de  Tarqiiin, 
Cet  emplacement  ell  occupé  par  la  Villa-Pe- 
retti. 

Champ  des  pleurs,  Voye^  Campagne. 

Champ  pierreux.  Voye^  Gerion. 

CH.A.MPIGNON.  Les  anciens  étoient  auffi 
friands  de  ce  végétal  que  les  modernes  ; mais  ils 
préféroient  celui  qui  étoit  né  dans  les  prés  i^Horat. 
ni,  Sat.  IV.  20.  ) : 


. . . . Pratenjibus  optima  fungis 

Na  tara  efl.  . . 


Entre  toutes  les  variétés  ou  efpcces  de  cham~ 
pignons  qu’ils  admettoient  fur  leurs  tables,  le 
boletus  étoit  le  plus  recherché  , & coùroit  des 
fommes  plus  fortes  que  la  valeur  d’un  man- 
teau, comme  nous  l’apprenons  de  Martial  (jï/ji. 
47)  : 

Argentum  afque  aurum  facile  efl  l&namque , 

togamque 

Mittere  , boletos  mîttere  difficile  efl. 


Ce  fut  dans  un  ragoût  dé  boletus  que  l’empereur 
Claude  fut  empoifonné  ; c’eft  pourquoi  iNéron 
appeloit  ce  végétal  le  ragoût  des  Dieux. 

CHAMPS  ÉLYSÉES.  Voyei  Elysees. 
CHAMULCUS.  C’étoit  un  traîneau  fort  bas. 
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pareil  à celui  que  Ton  appelle  camion  dans  les 
atteliers  de  Paris , & ailleurs  kaquet. 

On  rappelle*  auflî  trahea  , comme  il  paroît 
d'après  un  ancien  glolfaire,  où  on  lit  : ^afiitkKos , 
trahea. 


CHAMYNA  J lurnom  fous  lequel  Cérès  étoit 
adorée  à Pife.  Elle  avoir  un  temple  dans  cette 
ville  J au  même  endroit  ou  l’on  croyoit  que  la 
terre  s’étoit  entr'ouverte  pour  donner  paflage  à 
Pluton  , lorfque  ce  dieu  enleva  Proferpine.  On  le 
dérive  de  , kio  ; d’autres  étymologilles  veu- 
lent qu'il  ait  été  donné  a la  déelTe  , parce  que 
fon  temple  avoir  été  bâti  aux  dépens  d’un  nommé 
Chamynus. 

CHANGEAI]  y bourg  fîtué  à 7 lieues  de  Dijon , 
ou  la  Seine  prend  fa  fource.  On  trouva  en 
1763  , dans  une  chénevière,  au  fud  de  Chan- 
ceau  y une  galère  de  bronze  y de  deux  pieds  de 
long  fur  huit  pouces  de  large.  Elle  eft  dans  le 
cabinet  de  M.  le  préfident  de  Bourbonç  à Dijon } 
M.  de  Ruffe;  croit  que  c’ell  un  monument  gau- 
lois, un  ex  voto  placé  dans  un  temple  dédié  au 
dieu  de  la  Seine  par  quelque  chef  de  nauto- 
siers. 


CHANCELIER.  Cancellarius. 

CHANDELIER.')  j. 

CHANDELLE.  Candélabre. 


CHANGER  de  maifon.  Les  calendes  de  juillet 
étoient  l’époque  où  les  Romains  changeoient  de 
maifon  , démenagoient.  Tibère  fit  quitter  le  latî- 
clave  à un  fénateur  pour  le  punir  de  fon  avarice. 
Cet  homme  vil  {Suét.  c.  3^.)  s'étoit  retiré  à fa 
maifon  de  campagne  quelques  jours  avant  le  i 
juillet,  pour  ne  rentrer  dans  Rome  qu'après  cette 
époque  , dans  le  delTein  de  louer  à bas  prix 
quelque  maifon  que  l’on  auroit  dédaigné  d’oc- 
cuper. 

CHANGEUR. 


CHANGE. 


^ Les  anciens  n’ont  point  connu 


ce  commerce  des  banquiers , que  nous  appelons 
change  y & dont  on  attribue  l’invention  aux  Juifs 
chaflés  de  France  par  Philippe-le-Rel.  Ils  ne  pra- 
tiquoient  que  le  change  réel  y c’ell-a-dire , que 
leurs  changeurs,  argentarii  ou  nummularii , échan- 
geoient  les  pièces  de  monnoie  ufées  ou  décriées, 
contre  des  pièces  neuves  ( nummi  afperi  ) , en 
prenant  un  profit  appelé  afperatura  ,•  iis  échan- 
geoient  aulTi  les  pièces  d’une  grande  valeur  contre 
celles  d’une  moindre  ; ils  éprouvoient  auO'i  les 
monnoies , &c.  Enfin  ils  repréfentoient  fous 
ce  point  de  vue  les  changeurs  de  nos  mon- 
noies. ' 

Le  gain  de  ces  argentarii  étant  légitime  , leur 
profeifion  n’auroit  pas  été  méprifée , s’ils  n’y 
euffent  joint  l’ufure  , c’ell  à-dire  , le  prêt  à un 
intérêt  exorbitant.  On  fait  que  IVIarc  - Antoine 
C Suét.  Aug.  c.  Z.  ) reprochoit  à Oélavien  d’avoir 
eu  pour  aïeul  un  argentanus , & que  Caflius  de 
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Parme  l’appeloit  par  dérifion  le  petit-fils  d'un 
argenta) ius,  Ces  argentarii  tenoient  les  livres  ou 
les  regilires  (^s  autres  ufuriers.  Ils  faifoient  de 
plus  les  fondions  de  notaires,  de  receveurs;  de 
forte  que  l’on  peut  dire  généralement  que  les 
argentarii  ou  nummularii  repréfentoient  à la  fois 
nos  changeurs  , nos  notaires  & nos  ufuriers. 
Leurs  bureaux  étoient  établis  dans  le  Forum 
Romanum  ,•  c’eft-là  qu’ils  exerçoient  leurs  fonc- 
tions, fous  rinfpedion  du  préfet  de  la  ville;  & 
lorfqu’ils  ceflbient  de  s’y  préfenter,  leur  banque- 
route étoit  déclarée  par  ces  mots  : foro  cejftt. 
( Juvénal.  Sat.  xi.  48.  ) : 

Nefeio  quid  fupereft  , & pallet  foenoris  auBor; 

. Qui  vertere  folum  , Bajas  & ad  Ojiia  currunt, 

Cedere  namque  foro  jam  non  eft  deterius  , quam 

Efquilias  a frequenti  migrare  Suburra. 

CHANTER.  L’ufage  de  chanter  dans  les  repas, 
ell  de  la  plus  haute  antiquité  , comme  nous  le 
voyons  dans  Homère.  Tous  les  convives  étoient 
invités  à cka-ter  & à s’accompagner  avec  des 
infirumens.  Us  fe  pafioient  à cet  effet  un  rameau 
de  myrrhe  & une  lyre.  Le  premier  étoit  porté 
par  celui  qui  chantait , & l'inlhument  par  celui 
qui  en  joiioit  ( Ariftophan.  Vefp.  6*  Gruibus.  ). 
On  fait  que  Thémilfocle  ayant  refufé  d’accepter 
la  lyre  , parce  qu’il  ne  favoit  pas  la  pincer  , fut 
foupçonné  d’avoir  reçu  une  mauvaife  éducation 
i^Iftd.  il.  If.). 

Ce  n’étoieht  pas  feulement  les  jeunes  gens 
qui  chantaient  dans  les  fellins  , mais  les  vieil- 
lards & les  pères  de  famille  chantaient  auflî  , 
comme  nous  l’apprenons  d’Horace  (i/.  Epift.  1. 
1 10.  ) ; 

Puerî  patrefque  feveri 

F tonde  comas  vincli  cænant  y car  mina  dillant. 

Valère  Maxime  {il-  i.  ) regrettoit  beaucoup  cet 
ancien  ufige,  qui  enflammoit  de  zèle  & d’ardeur 
les  jeunes  gens  par  le  récit  des  exploits  militaires 
que  chantoient  leurs  pères  dans  les  fellins  , & 
c’ell  à cet  ufage  qu’il  ateribuoit  le  courage  des 
Scipions , des  Camilles  , 8cC.  Majores  natu  in 
conviviis  ad  tibias  egregia  fuperiorum  opéra  car- 
mine  comprehenfa  pangebant , quo  ad  ea  imitanda 
juvenrutem  alacriorem  redderent.  Quid  hoc  fplen- 
didius  ? Quid  etiam  utilius  certamine  ? Pubertas 
canis  fuum  honorem  redebat , defundla  virium  curfu 
atas  tngredientes  aciuofam  vitam  favoris  nutri- 
mentis  profequebatur.  Quas  athenas  , quam  feho- 
lam  y qua.  alienigena  ftudia  huic  domefticA  difei- 
plins.  pntulerim  l Inde  oriuntur  Camilli  j Scipio 
nés  , Fabricii  , Fabii  , Marcelli  : ac  ne  fingula 
j imperii  noilri  lamina  percurrendo  Jîm  longior  , 
j indc  y inquam  , cosli  clarijfima  pars  divi  fulferunt 
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*ifares.  Ce  paflage  eft  curieux , & mérite  l’atten- 
tion des  économises  politiques.  i 

CHANVRE.  Pline  {l.  19.  c.  9.)  diSingue  trois 
efpèces  de  chanvre  , ellimées  de  fou  tems , celui 
à'  Alabandus  , celui  de  Mylafa  ^ 8c  celui  de  Rofs  , 
qui  s’é'cvoit  aulTi  haut  que  les  arbres  du  pays  des 
Sabins  : rofea  agri  Sabini  arborum  alcitudinem 
^quac.  On  a apporté  depuis  deux  ans  de  la  Chine 
une  efpèce  de  chanvre,  qui  ell  un  véritable  ar- 
biiSe  ; c’ell-là  fans  doute  cette  troifième  efpèce 
dont  parle  le  naturalise  ancien. 

Chez  les  Romains  ^ le  chanvre  néceSaire  aux 
machines  de  guerre  ^ s’amaSoit  par  les  ordres  des 
empereurs  d’Occident  en  deux  villes  feulement  ^ 
à Ravenne  en  Italie,  & à Vienne  dans  les  Gau- 
les. Celui  qui  en  avoit  Pintendance  en-deçà.des 
Alpes  J étoit  appelé  le  procureur  du  liniSce  des 
Gaules,  & demeuroic  à Vienne. 

CHAON  fiiiviten  Epire  fon  frère Hélénus,  qui 
le  tua  par  mégarde  à la  chaSe.  Hélénus , pour 
s'en  confoler , donna  fon  nom  à une  partie  de 
i’Epire,  qui  fut  appelée  Chaonie. 

Les  forêts  & les  colombes  de  la  Chaonie  étoient 
célèbres.  On  vantoit  le  gland  des  premières  ( Virg. 
Georg.  1,8.)  : 

Liber  & aima  Ceres , veftro  fi  munere  tellus 

Chaoniam  pingui  glandem  mutavit  ariflâ, 

Servius  dit  que  l’on  attribuoit  aux  colombes 
de  Chaonie  le  don  de  prophétie  , parce  que  Pe- 
liades  J v.iXiUS'ài , déSgnoient  dans  la  langue  des 
Theffaliens  les  colombes  & les  devinerelTes. 
Properce  donne  aux  colombes  l’épithète  Chaoni& 
{i.Eleg.  9.  V.  f.)  : 

JAon  me  Chaonie.  vincant  in  amore  columhe. 

CHAONIES.  Parthenius  ( Erot.  32.  ) dit  qu’on 
appeloit  de  ce  nom  des  fêtes  qui  étoient  célé- 
brées dans  l’Epire  , fans  nous  en  donner  aucun 
détail. 

CHA-OS.  C’étoit , félon  les  poètes , une  matière 
première , exillant  de  toute  éternité  fous  une 
Lule  forme  , dans  laquelle  les  principes  de  tous 
les  êtres  particuliers  étoient  confondus.  Dieu , ou 
la  nature  elle-même,  dit  Ovide,  fans  rien  changer, 
ne  fit  que  débrouiller  le  chaos  , en  féparant  les 
élémens , & plaçant  chaque  corps  dans  le  lieu  qui 
lui  convenoit.On  fuppofoit  cette  matière  première 
èc  éternelle , parce  qu’on  ne  pouvoir  comprendre 
que  de  rien  quelque  chofe  pût  être  fait.  Héfiode 
dit  que  le  chaos  engendra  l’Erèbe  & la  Nuit , 
peur  exprimer  une  chofe  toute  fimple  , que  cette 
tnatièce  première  étoit  dans  les  ténèbres. 

Le  nom  de  chaos  eli  formé  du  grec  5 
fuis  entr’ouvcrt , ou  creux,  que  les  Latins  ren- 
deient  par  le  mot  hio.  Felfus  dérive  le  nom 
.de  Janus  de  cet  hiare , en  retranchant  l’afpira- 
Antiquités , Tome  l. 
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tion.  Il  dit  que  ce  nom  lui  fut  donné  parce  qu’il 
étoit  le  premier  des  dieux , celui  auquel  on 
adreiïbit  les  premières  prières , comme  au  père 
& au  commencement  de  toutes  chofes.  Car  tout 
ce  qui  exifte  , a été  fait  dans  le  tems  dont  les 
années  font  partie,  & auquel  préfide  Janus.  Les 
deux  vifiges  de  ce  dieu  des  Latins  annonçoienc 
fon  origine,  c’ell-à  dire , quelque  chofe  de  con- 
fus & de  mêlé  , comme  le  chaos  des  Gtecs. 
Cette  doctrine  ell  expliquée  dans  les  vers  fui- 
vans  de  Septimius , que  nous  a confervés  Tereii- 
tianus  : 

Jane  pater , Jane  tuens , dive  biceps , biformis  ^ 
O cate  rerum  fiator  , d principium  Dcorum  , 
Stridula  cui  limina  , cui  cardines  tumuUâs , 
Cui  refierata  mugiunt  aurea  claufira  mundi  , 
Tibi  vêtus  ara  calait  Ahorigineo  fiacello. 


CHAPEAU.  Voyei^  Bonnet. 

CHAPELLE.  Ædes  , Ædicula. 
Chapelle  de  Paris  ( Agate  de  la  Ste.  ).  f^oyet' 
Apothéose  d’Augufte. 


CHAPON , \ 

CHAPONNE,  f 


poulet  châtré.  Nous  donne- 


rons ici  au  mot  de  chapon  une  plus  grande  exten- 
fion , & nous  l’employerons  aufli  pour  défignec 
les  poulets  châtrés.  Les  Romains  châtroient  les 
poulets  & les  engraifibient  avec  foin  ; ils  en 
eurent  par  ce  moyen  dont  le  poids  fut  de  feize 
livres  (de  douze  onces).  Les  habitans  de  Dél^ 
furent  les  premiers  qui  chaponnèrent  les  coqs , 
félon  le  témoignage  d’Athénée:  de-là  vint  le  nom 
deliaci , pour  défigner  les  hommes  qui  faifoienc 
cette  opération.  _ 

CHA.R.  Les  chars  anciens  étoient  à deux  ou 
quatre  roues;  il  y en  a de  ces  deux  fortes  dans 
les  bas-reliefs  , les  médailles,  les  arcs  de  triom- 
phe, cC  autres  monumens  qui  nous  relient  de 
l’antiquité.  On  y voit  attelés  tantôt  des  chevaux  , 
tantôt  des  lions,  des  tygres,  des  éléphans , Sec. 

On  attribue  l’invention  des  chars  ( VirgH. 
Georg.  ni.  113.)  à Erichtonius , roi  d’Athènes , 
que  fes  jambes  torfes  empêchoient  d’aller  à pied 
(Hygin.  Aflron.  Poet.  il.  14.),  à Triptolème 
ou  à Trochilus.  Les  Athéniens  en  faifoienc 
( Arifiid.  Panathen.  ) honneur  à Pallas  ; Héfy- 
chius  dit  enfin  que  Neptune  .apprit  aux  habitans 
de  Barca  à fe  fervir  de.s  chars. 

Des  étymologiftes  dérivent  le  mot  currus  ou 
carras  de  carr  , terme  celtique  dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  commentaires  de  Céfar.  Cette 
date  eft  ancienne.  Le  mot  carr  fe  dit  encore 
aujourd’hui  dans  le  même  fens  avec  la  même 
prononciation  dans  la  langue  AVallonne. 

Les  principaux  chars  des  anciens  fondes  chars 
pour  la  courfe  , Hfucircc  chez  les  Grecs  , carras 
' chez  les  Latins  ; les  chars  couverts , carras 
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«rcnaü  y les  chûrs  armés  de  faulx  , curras  fai- 
<^ati  ■ Jés  chars  de  triomohe  , currus  triumpha- 
i-es. 

Les  chars  de  courfe , uffia-ra , fervoient  auffi 
dans  les  fêtes  publiques  ; c’étoit  une  efpèce  de 
eoquille , montée  fur  deux  roues,  plus  hautes 
par  devant  que  par  derrière,  & ornée  de  pein- 
tures & de  feuiptures.  On  pouvoir  s’alfeoir  dans 
ces  chars  y la  différence  fpécifique  qui  les  diilin- 
guoitentr’eux,  fc  tiroir  uniquement  de  la  diverfité 
des  attelages  ; & ces  attelages  de  deux  chevaux, 
ou  de  quatre,  ou  de  jeunes  chevaux  , ou  de  che- 
vaux faiis,  ou  de  mules  J formoient  différentes 
fortes  de  combats. 

Un  char  attelé  de  deux  chevaux,  s’appeloit  en 
grec  (rmoofla , en  latin  higs,.  L’on  prétend  que  l'un 
des  chevaux  étoit  blanc,  l’autre  noir,  dans  les 
biges  des  pompes  funèbres.  La  courfe  des  chars 
à deux  chevaux  d’un  âge  fait  , fut  introduite  aux 
jeux  olympiques,  etfla  xciii^  olympiade 5 & par 
chevaux  a' un  âge  fait , on  entendoit  des  chevaux 
de  cinq  ans.  Les  Latins  ont  eu  des  chars  à trois 
chevaux,  qu’ils  appeloient  trigs.  y mais  il  ne 
parole  pas  qu’ils  fullent  d’ufage  dans  les  fêtes  , 
ou  fl  l’cin  s’en  fervoit  dans  les  pompes  , c’étoit 
feulement  dans  les  pompes  funèbres.  Car  on  avoir 
imaginé  , difoit-on  , d'atteler  trois  chevaux  de 
front,  parce  qii  il  y avoir  des  hommes  de  trois 
âges  oui  defcendûient  aux  enfers.  Les  chars  atte- 
lés de  quatre  chevaux  , fe  nommoient  en  grec 
Tiift-.'xoi , de  rsTfœ,  quatre  , & de  itt'xoç  , cheval , 
& en  latin  quadrigs. , qu’on  a rendu  par  quadriges  ^ 
terme  auterifé  feulement  en  Ityle  de  lapidaire, 
& dans  la  fcie.nce  numifmatique. 

La  courfe  à quatre  chevaux  étoit  la  plus  magni- 
fique & lapins  noble  de  toutes  : elle  fut  inflituée 
ou  renouvelée  dans  les  jeux  olympiques  dès  la 
XX  V®  olympiade  ; aînfi  elle  précéda  la  courfe  à 
deux  chevaux  de  plus  de  270  ans.  Le  timon  des 
chars  étoit  affez  long,  & l’on  y atteloit  les  che- 
vaux de  front , à la  différence  de  nos  attelages , 
où  quatre  & fix  chevaux  rangés  fur  deux  lignes 
fe  gênent  & s’embarraifent,  au-lieu  que  placés  de 
front  ilsdéployoient  leurs  mouvemens  avec  beau- 
coup plus  d’ardeur  & de  liberté.  Les  deux  du 
milieu , jugules , étoient  les  moins  vifs;  les 

deux  autres  , «epr^pîSy  finales  , ou  lorarii  , les 
plus  vigoureux  & les  mieux  dreffés , étoient 
l’un  à droite  8c  l’autre  à gauche  ; 8c  comme  il 
falloir  tourner  à gauche  pour  aller  gagner  la 
borne  , le  cheval  qui  tiroir  de  ce  côté  diri- 
geoitles  autres.  Lorfque  l’on  approchoit  de  cette 
borne  fittale  où  tant  de  chars  fe  brifoient , le 
cocher  animant  Ton  cheval  de  la  droite  , lui 
lâchoit  les  rênes  &:  les  raccourciffoit  à celui  de 
la  gauche  , qui  devenoit  par  ce  moyen  le  centre 
du  mouvement  des  trois  autres,  8c  doubloit  la 
borne  de  fi  près  , que  le  moyeu  de  la  roue  la 
rafoit. 

Avaivt  que  de  partir  , cous  les  chars  s’affem- 
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bloient  à la  barrière.  On  tiroir  au  fort  les  places 
8c  les  rangs  j on  le  plaçoit  , 8c  le  fignal  étarrt 
donné , tous  partoient  à la  fois.  Chacun  s’efforçoit 
de  devancer  fon  concurrent  , plufieurs  étoient 
renverfés  en  chemin  : celui  qui  le  premier  ayant 
doubla  la  borne  atteignoit  la  barrière  , gagnok 
le  premier  prix.  11  y avoir  quelquefois  des  prix 
pour  le  fécond  8c  pour  le  troilième.  Les  princes 
8c  les  rois  meme  étoient  jaloux  de  cette  diflinc- 
tion.  La  race  des  chevaux  qui  avoir  vaincu  fou- 
vent  dans  ces  combats  d'honneur , étoit  illulbée  : 
leur  généalogie  étoit  connue  ; on  en  faifoit  des 
préfens  dans  les  occafiens  les  plus  importautes  : 
c’efl  entre  les  richeüès  qu’Agamemnon  fait  pro- 
pofer  à Achille  pour  appaifer  fa  colère,  une  des 
plus  précieufes.  A Ronie  , dans  le  grand  cirque, 
on  donnoit  en  un  jour  le  fpeétacle  de  cent  qua- 
driges , 8c  l’on  en  faifoit  partir  de  la  barrière 
jufqu’â  vingt-cinq  à la  fois.  Le  départ  étoit  appelé 
en  grec  «(pse-ij , en  latin  emijjio , rnijfus.  On  ignore 
combien  il  s’alfembloit  de  quad.iges  à la  barrière 
d’Olympie  ; il  ell  feulement  certain  qu’on  en 
lâchoit  dans  la  lice  ou  dans  i hippodrome  plu- 
fieuiS  à la  fois  \^Mém,  de  V Acaatr.i.  des  Infc. 
tom.  viil.  & tx.).  Foyei  HIPPODROME,  JEUX 
OLYMPIQUES  , CIRQUE,  COURSE.  On  prétend, 
que  les  attelages  de  quatre  chevaux  de  front  fe 
faifoient  en  l’honneur  du  foleil , 8c  marquoient 
les  quatre  faifons  de  l’année.  Les  Latins  avoienc 
des  fefgc s ou  chars  à fix  chevaux  de  front  > on 
en  voit  un  au  faîte  du  grand  arc  de  Sévère.  .U 
y a dans  Gruter  une  infeription  de  Dioclès  , où 
il  ell  parlé  de  feptiges.  Néron  attela  quelquefois 
au  meme  char  jufquà  fept  8c  même  jufqu’à  dix 
chevaux.  Ceux  qui  condaifoient  les  chars  s’ap- 
peloient  en  général  agitateurs  , agitatvres  ; fi 
c’étoit  un  bige,  bigarii , un  quadrige,  quadrigarii^ 
On  ne  rencontre  point  le  nom  de  trigani , ce 
qui  prouve  que  les  triges  n’étoient  qu’embléma- 
tiques, ou  du.  moins  qu’il  n’y  avoir  point  de  trige 
pour  les  courfes  des  jeux. 

Le  char  couvert  ne  différoit  des  autres  , qu’ejî 
ce  qu’il  avoir  un  dôme  en  ceintre  : il  étoit  â 
l’ufage  des  Flamines  , prêtres  romains.  Voye^ 

CARPENTUM. 

Le  char  armé  de  faulx  étoit  tel  que  fon  nom 
le  défigne  ; des  chevaux  vigoureux  le  traînoieiitj 
il  étoit  dcfliné  à percer  les  bataillons,  8c  à tran- 
cher tout  ce  qui  fe  préfentoit  à fa  rencontre. 
Les  uns  en  attribuent  i invention  aux  Macédo- 
niens , d’autres  à Cyrus  ; mais  l’origine  en  ell. 
plus  ancienne  , 8;  il  paroît  que  Ninus  en  avoir 
fiir  courir  contre  les  Baèlriens  {Diodor.  jJ.  y.). 
Ces  ihars  n’avoient  que  deux  grandes  roues  , aux- 
quelles les  faulx  étoient  appliquées.  Cyrus  les 
perfeélionna  feulem.ent , en  fortifiant  les  roues 
8c  allongeant  les  etfieux  , à l’extrémité  defquels 
il  adapta  encore  d'autres  faulx  de  trois  pieds  de 
long  , qui  coupoient  horifontalement  , tandis 
que  d’autres  tranchant  verticalement,  niectoier/t 
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en  pièces  tftut  ce  qu’elles  ramalToîeiit  à terre. 
Dans  la  fuite  on  ajouta  à l’extrémité  du  timon 
deux  longues  pointes , & l’on  garnit  le  derrière 
du  char  de  couteaux  qui  empéchoient  d’y  mon- 
ter. Au  relie,  cette  machine  fi  terrible  eu  appa- 
rence , devenoit  inutile  lorfqu’on  tuoit  l’un  des 
chevaux,  ou  qu’on  parvenoit  à en  faifir  la  bride. 
Plutarque  dit  même  qu’à  la  bataille  de  Chéronée , 
fous  Sylla , les  Romains  en  firent  fi  peu  de  cas, 
qu  après  avoir  difperfé  ou  renverfé  ceux  qui  fe 
prélentèrent,  ils  fe  mirent  à crier  , comme  ils 
ayoient  coutume  de  le  faire  dans  les  jeux  du 
cirque  , qu'on  en  fît  paraître  d’autres. 

L’ufage  des  chars  dans  la  guerre  ell  très-ancien  ; 
les  guerriers,  avant  l’ufage  de  la  cavalerie,  étoicnt 
tous  montés  fur  des  chars.  Iis  y étoient  deux  ; 

I un  chargé  de  conduire  les  chevaux  , l’autre  de 
combattre.  C’ell  ainfi  qu’on  voit  prefque  tous  les 
héros  d’Homère  ; ils  mettent  fouvent  pied  à terre 
dans  fes  poèmes,  & Diomède  n’y  combat  prefque 
jamais  fur  fon  char. 

Le  char  de  triomphe  étoit  attelé  de  quatre 
chevaux.  On  prétend  que  Romulus  entra  dans 
Rome  fur  un  pareil  char  ; d’autres  n’en  font 
remonter  l’origine  qu’à  Tarquin  le  vieux,  &:  même 
a Valérius  Poplicola.  On  lit  dans  Plutarque  que 
Camille  étant  entré  triomphant  dans  Rome  fur 
un  char  traîné  par  quatre  chevaux  blancs , cette 
magnificence  fut  regardée  comme  une  innovation 
blâmable.  Le  char  de  triomphe  étoit  rond  & 
fermé , il  n’avoit  que  deux  roues  ; le  triompha- 
teur s’y  tenoit  debout,  & gouvernoit  lui-même 
les  chevaux.  Ce  char  n’étoit  que  doré  fous  les 
confuls  ; mais  on  en  faifok  d’or  & d’ivoire  fous 
les  empereurs.  Pour  lui  donner  les  attributs  d’un 
•har  de  guerre , on  l’arrofoit  de  fang.  On  y attela 
quelquefois  des  éléphans  & des  lions  Quand  le 
triomphateur  montoit  dans  fou  char , il  faifoit 
cette  prière  t DU  quorum  nucu  & Imperlo  nata  & 
aucia  eft  res  Romana  , tandem  placati  propitiique 
fervate.  Voye^  TRIOMPHE. 

Les  anciens  promenoient  des  chars  de  triom- 
phe dans  les  pompes  religieufes  3e  dans  les  fêtes. 

II  eft  fait  mention  dans  les  pompes  de  Ptoléméc 
Philadelphe  , d'un  char  à quatre  roues,  de  qua- 
torze coudées  de  long  fur  huit  de  large,  tiré  par 
cent  quatre-vingt  hommes.  Il  portoit  un  Bacchus 
haut  de  dix  coudées , environné  de  prêtres , de 
prêtreflTes  , &:  de  tout  l'attirail  des  bacchanales. 

Les  Thelfaliens  avoient  coutume  de  traîner 
attachés  à leurs  chars  les  ennemis  qu’ils  avoient 
tués.  Achille  , né  dans  leur  pays  , les  imita  en 
traînant  le  cadavre  d’Heélor. 

Un  farcophage  de  la  Villa-Borghèfe , publié 
parWinkelmann , n°.  45  des  Monumenti  Antichi, 
qui  repréfente  la  chute  de  Phaèton , nous  montre 
diftinétement  la  manière  dont  les  anciens  atte- 
loient  leurs  chevaux  à leurs  chars.  Celui  de  Phaé- 
ton  eft  renverfé  , & l’on  voit  le  timon  qui  fe 
ferraine  par  un  joug  placé  fur  le  cou  des  chevaUK. 
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Ce  joug  s’^appeloit  ZvjyXat , & reflembloit  à celui 
auquel  nous  attachons  encore  nos  bœufs.  Il  s’ap» 
pliquoit  fur  le  cou  des  chevaux  par  deux  bras 
concaves  appelés  ' Ax.fàxn'iî'ry.iit , parce  qu’ils  étoicnt 
contournés  comme  des  cous  d'oie.  Audi  voit-on 
dans  le  Mufeum  du  marquis  Rondinini  à Rome, 
un  des  bras  du  joug  qui  termine  le  timon  d’ini 
char  de  Diane , terminé  lui-même  par  une  tête 
d’oie.  Le  bout  du  timon  qui  fe  lioit  au  joug, 
étoit  terminé  par  une  boule  ou  quelque  autre 
ornement  rond  , appelé  par  Homère  oftÇaXcç.  Ce 
mot  avoir  donné  la  torture  à tops  les  commen- 
tateurs , & il  eft  hetireufement  expliqué  par  ce 
bas  relief  de  la  chute  de  Phaéton. 

Une  pâte  antique  de  Stofeh , fur  laquelle  eft 
repréfenté  un  triomphateur,  nous  montre  cet  - 
ornement  du  char  formé  en  croiflànc,  ou  l’on  atu- 
choit  les  rênes,  félon  Homère  (Ilîad.  E.  728b 

Les  Etrufqucs  & les  anciens  Grecs  repréfen- 
toient  des  chars  avec  des  ailes , pour  peindre  la 
rapidité  de  leur  couiTe.  Euripide  donne  un  pareil 
char  au  Soleil  ; & Cérès  eft  repréfentée  fur  les 
médailles  d Eleufis  , traînée  par  deux  ferpens 
dans  un  char  ailé.  La  fable  fait  encore  mention 
d’un  char  ailé  de  Neptune,  qu’Apollon  fit  donner 
à Idas  pour  enlever  la  n-ymphe  Marpeffa  i^Apol- 

lodor.  Bibl.  ). 

Rien  n’eft  auftî  étonnant , ni  cependant  auftt 
clair , que  la  defeription  qu’a  faite  Paiifanias  de 
vingt-qqatre  chars  de  bronze  , au  moins  grands 
comme  nature  , quelquefois  à deux  chevaux , 
mais  le  plus  fouvent  à quatre , & remplis  d’une 
ou  de  deux  figures.  Il  en  décrit  même  qui  font 
accompagnés  de  coureurs  , ou  groupés  avec  des 
hommes  qui  les  fuivent  à pied.  Les  places  publi- 
ques & les  temples  de  la  Grèce  étoient  décorés 
d’une  quantité  prodigieufe  de  ces  riches  monu- 
mens. 

Le  comte  de  Caylus  {Rec.  d’Ant.  vt.  pl.  6p. 
n^.  3.).  a profité  du  deflin  d’un  char  à trois 
chevaux  qu’il  publioit,  pour  rapporter  une  auto- 
rité précile  relativement  aux  chars  à trois  che- 
vaux. Denys  d’HalycarnaiTe  (//i.  /rr.  c.  15.)  aftlire 
que  les  chars  a trois  chevaux  étoient  anciennement 
en  ufage  che:^^  les  Grecs.  Il  eft  à préfumer  en  effet 
qu’un  peuple  ingénieux  & fort  attaché  à toutes 
les  efpêces  de  courfe  , doit  avoir  épuifé  toutes 
les  combinaifons  pofl'ibles  des  chars  , des  che- 
vaux , & de  la  manière  de  les  atteler.  Le  même 
auteur  ajoute  que  l'on  nommait  le  troifieme  cheval 
Uaféofos  , c'efl-à  dire  , qu’il  étoit  attaché  avec  des 
courroies  à côté  des  deux  autres. 

On  voit  ces  troifièmes  chevaux  fouvent  em- 
ployés dans  Homère  ; ils  fervoient  à tirer  le 
char  avec  celui  qui  reftoit , en  cas  que  l'un  des 
deux  vînt  à manquer.  Le  feul  exemple  que  ce 
Comte  ait  rapporté  de  ce  genre  d'attelage , n'in- 
dique point  cette  différence  , qui  yieut  avoir  été 
négligée  fur  l'original  étrufque , affez  ma!  deftiné 
1 ir,  planche  xxx.  n^.  iil.).  Mais  on  peut 
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inférer  de  ce  monument  j & du  pafTage  de  Dcnys 
d’Halycarnafle , qu’il  y avoir  chez  les  Etrufques, 
les  Grecs  & les  îloinains,  des  chars  dont  l’atte- 
lage étoit  compofé  de  trois,  ainfi  que  de  deux 
'àc  de  quatre  chevaux,  &c.  On  n’en  a pas  encore 
VH  d’exemple  romain. 

Le  même  favant  comte  a publié  une  pierre 
gravée  ( iîec.  d‘ Ant.  i.pag.  1 66.  ),  qui  repréfente 
un  vainqueur  des  jeux  fur  un  char  attelé  de  vingt 
chevaux.  Suétone  (//v.  vt,  ch.  34.)  nous  apprend 
que  Néron  voulant  étonner  la  Grèce  & briller 
dans  fes  jeux  , emporta  la  viéloire  en  courant 
avec  dix  chevaux.  11  cil:  véritablement  bien  plus 
difficile  d’en  atteler  vingt  à un  char  ; mais  de 
quoi  ne  vient  pas  à bout  un  empereur  romain  , 
un  maître  du  monde  ? 

Ces  réflexions  l’engagèrent  à n’attribuer  l’évé- 
nement rapporté  fur  cette  pierre  , qu’à  un  des 
fucceffeurs  de  Néron.  On  fait  que  celui-ci  fut 
l’exemple  & le  modèle  que  tous  les  empereurs 
voulurent  fuivre  dans  ce  qui  concernoit  les  jeux. 
Mais  la  pierre  gravée  dont  il  s’agit  ne  contenant 
point  d’époque  , il  ne  l’attribue  à aucun  Fnnce 
en  particulier. 

Elle  avoir  é.é  trouvée  depuis  très-peu  de  tems 
dans  11  hmn.nue,  où  l’on  travanloit  beiucouo 
en  ce  genre  d grivures  conime  n ms  l’attellent 
que*q.jes  enj-oits  de  i'line. 

r.4A  t de  Un  O 1.  e te  1 'elTe  avo’t  deux  im’;- 
l’im  pour  rraverfer  Es  airs  , qui  étou  i'é  par 
des  paons  ; I narre  do nr  cnmn  trre  fur  :i  terre  , 
atteié  de  le.u  chev  mx  ''elui  ci  étoit  a Carthage  , 
vi..e  1 vorite  dt  la  déeTe. 

Cmar  (lùr  les  nrédadles  un  : traîné  foir  par 
des  chevaux  , foit  par  des  li  ns,  Iwitp.ir'des  élé- 
ph  m^ , fignine  le  tri.rmphe  ou  1 ipornéoié  des 
pnnecs.  Pour  le  ch.ir  couver:  tramé  par  des 
mules  , il  n’eil  ulité  que  pour  les  princeiTes  ; il 
marque  leur  coufécranon  , & l'honneur  qu’on 
leut  faillit  de  porter  leur  image  aux  jeux  du 
cirque-  Ce  char  des  femmes  fe  nommoit  piien- 
tum  , carpe  uum.  J e ch  'c  attelé  de  deux  . de  quatre 
ou  de  fix  chevaux  , ne  marque  pas  touioiirs  la 
viotohe  ou  le  triomphe.  Il  y avoit  d’autres  céré- 
monies où  l’on  fe  fervoir  de  chats  ; l’on  y 
portoic  les  images  des  dieux  dans  les  Applica- 
tions ; l’on  V plaçoit  aux  funérailles  les  images 
des  familles  illuil  es  , & de  ceux  dont  on  faifoit 
l’apothéofe.  Enfin  , l’on  y conduffioit  les  confiils 
qui  entroienr  en  charge  , comme  nous  l’apprenons 
pir  des  médi'Iles  de  Maxence  & de  Conltant  n. 
L’une  & l’a. itre  portent  : Félix  proccjfus  confuhs 
augujii  noflri. 

CHARBON.  Les  Romains  emplovoient  le  char- 
bon pour  former  des  fond  nions  d.ans  les  rerreins 
humides.  Yitruve  ( lih.  c.  12.)  le  dit  exprelfé- 
ment  : . . . Sin  autem  mollis  locus  erit  , palis 
ijfiulaeis  alncis  , aut  olcagirieis  , aut  robuficis  con- 
Jigatur , & earbombus  compleatur  , quemadrnodum 
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in  theatrorum  & mûri  fundationibus  eft  fcrlptura. 
Ils  s’en  fervoient  long-tems  avant  Yitruve  , pour 
fixer  les  limites  , & ils  l’cnfouilfoient  alors  à une 
certaine  profondeur , parce  que  cette  ftibllaiice 
ell  indellruétible.  Ces  charbons  qui  déterminoienr 
les  divifions  des  champs  j étoient  appelés  carbones 
fub  terra  defoljî  {^Baldus , de  OJJîcio  judicis.).  11  ert 
vraifemblable  que  cette  pratique  fit  naître  aux 
architeéles  romains  l’idée  d’employer  dans  les 
fondations  Its  charbons , que  l’humidité  ne  fauroit 
détruire  ou  amollir. 

Pline  {lib.  36.  c.  25.)  fait  mention  d’une  fub- 
ftance  que  l’on  peut  affimüer  au  charbon , pour  le 
mélange  des  ciments  : ce  font  les  cendres, /ùv.Y-e, 
que  l’on  pètriffoit  avec  I.e  fable  & la  chaux  pour 
former  un  des  lits  fur  lefquels  on  établinon  les 
pavés  : Non  negiigendum  ctium  unum  ^enus  grs.- 
canicum  : folo  jiflucato  injicitur  rudus  aut  teflaceurH. 
pavimentam.  Deinde  fp'fse  caUatis  c irbontbus  y 
inducitur  fahulo  , cnlcc  ac  favillà  mixtis  , dv. 

J ai  reconnu  l'emploi  des  cendres  dan^  plufieurs 
efpèces  d’enduits  , arra«.hés  par  nos  jeunes  archi- 
tectes aux  ruines  des  édifices  romains  ; & je  pro- 
pofe  aux  artilles  d’en  renouveler  l’ufage  avec 
celui  du  charbun.  Ce  leront  des  lubltances  de  plus 
à mè.anger  avec  la  chaux  ou  les  ciments. 

CH^R'CI.O,  fille  d’Apollon  & femme  du 
centaure  C iron  , accoucha  d une  fille  fur  les 
borils  d’un  fleu\  e rapide  , d’où  elle  lui  donna  la 
nom  d'Dcvroé.  Voyei  Ocyroe.  Elle  eut  encore 
de  fon  mari  , rndéis  , '^emme  d’Eaque.  K oye^ 
F..v|)eis.  £vère  la  rendit  auüi  mère  du  déviai 
Ti  réfias. 

CH^RILLS  1"  Charilc  étoit  une  jeune  fille 

qui  fe  pendit  de  défefpoir  , ayant  reçu  un  fou- 
flet  du  roi  de  i.elphes.  On  intlitua  des  fères 
en  fon  honneur,  appelées  chanles  , dans  lel- 
quelles  les  Thyades  alloient  enterrer  la  ilatue  de 
Charile  , au  même  endroit  où  elle  avoit  été 
enterrée  elle-même.  Le  roi  étoit  obligé  de  s’y 
trouver,  & meme  de  prélifier  à toutes  les  céré- 
monies , comme  pour  faire  rép.iration  à la  nym- 
phe. Les  chariles  fe  célébroient  tous  les  neuf 
ans  par  le  confeil  de  la  Pytlvie  ( Plat,  Qusji'. 
Gr&c.  ). 

CH.ARIS,  une  des  Grâces.  Homère  dit  qu’elle 
fut  femme  de  Vulcain;  pour  marquer  la  grâce 
& la  beauté  des  ouvrages  que  Vulcain  travailloic 
avec  le  teu  Charités  étoit  le  nom  collectif  des 
Grâces. 

CH  ARISTES,  fêtes  er>  l’honneur  des  Grâces  , 
que  les  Grecs  ?pi,  eloient  Charités.  Eue  des  par- 
ticulai  ités  ^de  c s fêtes  , étoit  de  danfer  pendant 
toute  la  nuit;  celui  qui  refilloit  le  plus  long-tems 
à cette  fatigue  Se  au  fommeil  , obtenoit  pour 
' prix  un  .g.âteau  de  miel  & d autres  friaudifes,  que 
l’on  nommoit  charifia. 
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CHARISTERIES  , fêtes  qiû  fe  célébroient  à 
Athènes  le  lo  du  mois  de  boèdromion  ^ en  mé- 
moire de  la  liberté  qne  'i’ralibule  avoir  tendue 
aux  Athéniens,  en  chalfant  les  trente  t}'ians.  On 
nommeie  en  grec  ces  fêtes  iXiviit^Us  , 

ehurijîeria  Libcriaiis. 

CHARISTIES  , fêtes  que  les  Romains  célé- 
broient le  11  février , en  l'honneur  de  la  dtelîe 
Concorde  : le  motif  de  cette  inilitution  étoit  de 
rétablir  la  paix  6:  runion  entre  les  familles  divi- 
fées.  On  faifoit  un  grand  repas  dans  les  familles, 
auquel  on  rfadmectoit  aucun  étranger.  Ovide 
parle  des  clurifiies  dans  lés  faites  ( il.  617.)  ; 

Proxima  cognât!  dixere  Chariflia  patres 
Et  venit  ad  focios  tarda  propinquu  deos. 

CHARITE  militaire  , carîta  miUtare.  ■ 

Les  antiquaires  d t-die  appellent  de  ce  nom  les 
repréfcutations  des  Ibldats  morts,  que  leurs  com- 
pagnons remportent  du  champ  de  bâtarde  On 
en  vo  t de  beilcs  fur  un  bas-telief  du  Capitole, 
fur  un  pierre  gravée  du  Mufciim  de  Florence,  &c. 

C tiARH'hS  , nom  grec  que  l'on  donn-  it  aux 
Crices.  Il  ligntrie  joie  , pour  niarquer  que  nous 
devons  nous  faire  un  plailir  de  rendre  de  bons 
offices  , & de  reconnoitre  ceux  qu'on  nous  rend. 

ORaCcS. 

CHARLATAN.  En  parcourant  l'hilloire  médi- 
cinale des  Egyptiens  des  Hébreux  ^ on  y voit 
partout  des  inapolteurs  , qui  prolitant  de  la  foi- 
b'efle  & de  la  crédulité,  fe  vantoient  de  guérir 
les  maladies- les  plus  invétérées  par  leurs  amu- 
lettes , leurs  charmes  , leur  diviuarioiis  & leurs 
fpéci  tiques. 

Les  Grecs  & les  Romains  furent  à leur  tour 
inondés  de  charlatans  en  tout  genre.  Arifto^  hane 
a célébré  un  certain  Eu.'am.us,  qui  vendoit  des 
anneaux  contre  la  morfure  des  bêtes  venirneufes. 

On  appeioit  Ixyayœytn  , ou  fimplement  agyrts  , 
du  mot  àytifin  , ajfcmbitr , ceux  qui  par  leurs 
difeours  affembloient  le  peuple  autour  d'eux  ; 
circalatorcs  , circuitores  , circurnfuranei , ceux  qui 
coiiroîent  le  monde  , & oui  montoient  fur  le 
théâtre  pour  fe  procurer  la  vente  de  leurs  remè- 
des ; cellular!!  med!c! , ceux  qui  fe  tenoient  affis 
dans  leurs  boutiques  , en  attendant  les  croyans. 
C'étoit  le  métier  d’un  Chariton  , de  qui  Galien 
a tiré  quelques  deferiptions  de  médicamens  : 
c’étoit  celui  d’un  Llodius  d’Ancône  , qui  étoit 
encore  empoifonneur  , & que  Cicéron  appelle 
pharmacopola  drcumfuraneus.  Quoique  le  mot 
pharmacopoLi  s’appliquât  chez  les  anciens  à tous 
ceux  en  général  qui  vendoient  des  médicamens 
fans  les  avoir  préparés , on  le  donnoit  néanmoins 
en  particulier  à ceux  que  nous  défignons  aujour- 
d’hui par  le  titre  de  oatteleur  & de  charlatan 

Outre  cette  efpècc  de  charlatan  oui  promettoit 
ia  fanté , les  anciens  en  connoifloient , comme 
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nôus , une  fécondé , celle  des  jou-cnrs  de  gobelets , 
Acetabularii  {Foyei  cà  mot)  , faifeurs 
de  tours  de  force  , aes  di.eurs  de  bonne  aven- 
ture J &c.  Les  Romains  appcioient  cleropeclA  des 
femmes  qui  exerçoitut  ceue  vile  pro'.efiioja , qui 
fautoient  par-deiius  des  épées  , qui  vomifioienî 
des  flammes  , &c. 

Les  charlatans  fe  tenoient  ordinairement  dans 
le  forum  , d’ou  leur  vint  le  nom  circumforane! , 

dans  le  cirque,  lions  le  rems  des  courfes.  C’étoit- 
là  qu’ils  fautoient  au  travers  des  il.;mmes  , qu’ils 
foulevoient  des  fardeaux  fupérieiirs  en  apparence 
aux  forces  d'un  leiil  homme.  D autres  defeen- 
duie'nt  aans  les  théâtres  du  haut  de  la  fcène  , 
iulpendus  dans  une  m.idiine  qui  lanqoit  des  feux 
6:  de*-  flammes  fur  les  l'peélatcurs  , fans  les  bleiîcr. 
ü’autres  toiuoiciit  en  rond  vomifiânt  des  feux, 
& en  tenant  dans  les  mains.  Claudieh  a déciic 
ces  f.iifeurs  de  tours  ( ae  'Couful.  Mail,  Thiodof. 
n.  525.): 

Mobile  ponderlbus  defeendat  pegma  reduüls  , 
inque  chori  fpeciem  fpargentes  araua  ji'ammas 
Scena  rotet  : varias  tjfuigat  Mulc  'iber  orbes 
Per  tabulas  Irnpune  vagus. 

Quelques-uns  danfoient  fur  des  cordes  , ou  y 
faifoient  danlér  les  animaux  les  plus  malîTs , tds 
que  des  chameaux  S>:  des  élephans  ; plulieurs  fe 
promenoient  dans  le  cirque  en  portant  lur  le 
front  de  longues  perches  en  équilibre  , tk  ces 
perches  étoient  quelquefois  chargées  dans  le 
haut  d’un  groupe  de  deux  petits  en  fans. 

De  tous  ces  charlatans , ceux  qui  éroient  fuivis 
le  plus  conflamment  étoient  lesdifeurs  de  bonne 
aventure.  La  plupart  étoient  Chaldéens,  Arabes, 
Egyptiens  &:  juifs  , & iis  faifoient  lei^rs  pré- 
diélions  dans  le  cirque.  Les  Maglifrats  de  Rome 
les  chaffoient  fouveiit  ; mais  la  crédulité  & la 
fuperrtition  du  peuple  tavorifoient  toujours  leur 
retour  ( llv.  39.  19.  ).  Quoties  hoc  patrum  avorurn- 
que  State  negot'ium  efl  maglfù  atlbus  datum  , ut  facra 
externa  fer!  vetareat?  Sacrlficulos  , vatefque  foro  y 
clrco  , urbe  prohibèrent^? 

CHARMES.  Ce  mot  vient  du  latin  carrnen  , 
vers,  poéfie,  parce  que,  dans  leur  origine,  les 
conjurations  & les  formii’es  des  magiciens 
étoient  conçues  en  vers.  C’efl  en  ce  fens  qu’on 
a dit  : 

Carpilna  vel  cœlo  pojfunt  deducere  luncrn. 

On  comprend  parmi  les  charmes , les  rhitaéferes, 
les  ligatures  , les  maléfices  , & tout  ce  que  ig 
peuple  appelle  forts. 

La  crédulité  fur  cet  article  a été  de  tous  les 
tems  3 ou  du  moins  il  y a eu  de  tout  tems  une 
perfuafion  univerfellement  répandue  , que  des 
hommes  pervers , en  vertu  d’un  p-atte  fait  aves 
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<le9  g.-nie;;  mal-Faifans , pouvoient  caiifer  du  mal , 

la  mort  même  à d’autres  hommes  , fans  em- 
ployer immédiatement  la  violence , le  fer  ou  le 
poifon  ; mais  par  certaines  compofîtions  accom- 
pagnées de  paroles,  Sc  c’ed  ce  qu’on  appelle  pro- 
prement charme. 

T el  étoit , fi  l’on  en  croit  Ovide , le  tifon  fatal , 
à la  durée  duquel  étoit  attachée  celle  des  jours 
de  Mélcagre.  7'els  étoient  encore  les  fecrets  de 
Médée  , au  rapport  du  meme  auteur  : 

De^’ovet  ahf entes  , fitnulacraque  cerea  finglt  q 
Et  miferum  tenues  in  jecur  urget  acus, 

Horace  , dans  la  defcription  des  conjurations 
magiques  de  Sagane  & de  Canidie  , fai:  aufiî 
mention  ck  deux  figures , l’une  de  cire  & l’autre 
de  laine  ; celle-ci  qui  repréfentoit  la  forcière  , 
devoir  perfécuter  &:  faire  périr  la  figure  de 
cire. 

Ennea  & cff^gits  erat  ^ altéra  cerea , majar 

Lança  qus.  pœnis  compcfceret  inferiorern. 

Cerea  jîmpliciter  flahat  y fervilibus  y utque 

Tarn  peritura  , modis. 

Tacite , en  parlant  de  la  mort  de  Germani- 
cus  , qu’on  attribuoit  aux  maléfices  de  Pifon  , 
dit  qu'on  trouva  fous  terre  & dans  les  murs 
divers  charmes,  Reperiebantur  folo  & parietibus 
eruds.  humanorum  corporum  reliquis.  , carmlna  & 
devotiones  , & nomen  Germanîci  plumbeis  takulis 
infculptum  y femi-ufll  cineres  y & tabo  obliti  , alla- 
que  maleficia , quels  creditur  animas  numinibus  in- 
fernis  façrari. 

CHÂRMON.  Jupiter  étoit  adoré  fous  ce  nom 
par  les  Arcadiens  {P aufan.  At cddic.').xlt^‘^i»iyi  ligni- 
fie joie  en  grec;  peut-être  ce  furnom  en  étoit-il 
dérivé  , ainfi  que  les  fêtes  fuivantes. 

CHARMOSYNE,  Hefyçhius  dit  qu’il  y ^voit 
à Athènes  des  fêtes  de  ce  nom  ; c’étoient  fans 
doute  des  jours  confacrés  à la  joie,  que  les  Grecs 
appeloient  ' 

CHARON.  L’obfcurité  qui  couvre  l’origine  de 
Ckaron  , fa  naifiance  , & le  fens  caché  dont  il 
eft  l’emblêrae  , félon  les  allégorifies , eft  auflî 
épaifle  que  les  ténèbres  mêmes  duTartare.  Héfiode, 
qui  étoit  placé  avec  Orphée  & Homère  fur  la 
ligne  la  plus  rapprochée  des  Egyptiens  , a pu 
conferver  la  mémoire  de  leurs  traditions.  11  ne 
raconte  cependant  aucune  des  fables  que  Diodore 
vde  Sicile  leur  a prêtées  fur  ce  prétendu  roi  de 
la  Bafie-Egypte.  Le  chantre  de  la  théogonie  lui 
donne  pour  père  l’Erèbe,  & la  Nuit  pour  mère. 
Mais  cette  origine  n’eft  pas  un  attribut  exclufif 
de  Charon-,  Héfiode  l’a  donnée  à tous  les  monf- 
u&i  des  enfers , & il  fait  de  la  Nuit  la  mèrç 
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commune  du  nautonnier  infernal , des  Furies , 
des  Parques,  de  la  Mort,  &c.  Sec. 

Peut-on  croire  que  les  premiers  Grecs  eufient 
reçu  des  peuples  du  Nil,  pères  de  la  mythologie, 
ou  fe  fufient  formé  d’eux-nsêmes  une  idée  pré- 
cife  des  divinités  dont  ils  confondoient  ainfi 
l’origine  ? Jupiter , Junon , Pailas  & les  grands 
dieux  , dont  le  culte  étoit  auflî  ancien  que  les 
londemcns  de  la  fcience  facrée , avoient  chacun 
une  origine  fixe  & ifolée.  Nous  ofons  donc 
afiurer  que  Charon  eft  de  création  moderne , & 
doit  fon  exillence  , fes  attributs  aux  Grecs  con- 
temporains , ou  de  quelques  générations  plus 
anciennes  qu’H  tfiode.  C'eft  peut-être  la  caufepouc 
laquelle  M.  Dupuis  ne  s’eft  point  occupé  de 
Charon  dans  fon  origine  des  conflellations  & des 
fables  , quoiqu’il  eût  trouvé  dans  l’hémifphêre 
auftral,  près  de  l’équateur,  un  fleuve,  une  barque 
ou  un  navire,  &c  &c. 

Fulgence-Planciade  qui,  travaillant  à éclaircir 
les  fables  chantées  par  Virgile,  les  a obfcurcies 
par  le  mélange  des  anciennes  traditions , & des 
fictions  les  plus  récentes  & les  plus  abfurdes  , 
a voulu  ajouter  aux  idées  d’Héfiode.  11  donne 
à Çhjrpn  , fatîs  autre  preuve  qu’un  vague  oui- 
dire,  Polygdeir.on  pour  père.  Voici  fes  paroles, 
qui  ét^nt  traduites  ne  formeroient  aucun  fens 
raifonnable  Virgiliana  continentia  ) « Ckaron  verà 
J’  quafi  cronon  , id  eft  t^mpus  ; unde  & Polydegmo- 
« nis  filius  dicitur.  Polydegmon  enim  mult&  feientit 
« dicitur.  Ergo  dîim  ad  tempus  mult&  fcienti&  quis 

perycnerit  y in  temporales  gurgitis  cœnofttates 
>1  morurnque  foeculentias  cranfte  »,  Quel  galima- 
tias ! 

D'autre  étymologiftes  ont  vu  dans  le  mot  dç 
Ckaron  im  rapport  avec  celui  d’Achéron  , qui 
fignifie  trifte.  Leur  çonjeélure  eft  plus  heureufe 
que  celle  à laquelle  l’antiphrafe  a donné  lieu  dans 
Charon , venant  de  , fe  réjouir.  La  trifteftç 
& la  férocité  ont  toujours  formé  le  caraélère  du 
nocher  redoutable. 

Sa  perfonne  n'a  pas  moins  exercé  les  interprè- 
tes des  fables.  Les  amateurs  des  allégories  phy- 
fiques  paroiftent  avoir  mieux  réuffl  que  leurs 
rivaux.  Reconnoiftant  Plüton  pour  le  fouverain 
des  ténèbres,  ils  ont  dit  que  Charon  repréfentoit 
l’air  de  ces  centrées  obfcures , & que  par  fon 
moyen  les  âmes  y alloient  faire  leur  dernier 
féjour.  La  nature  aérienne  des  âmes  demandoit 
un  véhicule  aérien;  & , comme  dit  R.  Etienne 
dans  fon  diélionnaire  {Thef,  ling.  latin,  Charon): 
Ideo  confedum  a poetis  portitorem  artimarum.  Noël 
le  Comte  , à la  tête  des  moralirtes , s’eft  donné 
la  torture  pour  trouver  dans  Ckaron  une  allégorie 
morale.  Ce  fera  la  réfuter  que  de  la  rapporter. 
Après  avoir  expliqué  les  angoiftes  & les  remords 
d’une  ame  criminelle,  par  les  eaux  noires  & bour- 
beufes  des  trois  fleuves  deftinés  à fervir  de  barrière 
au  tartare  , il  entrevoit  rcfpérance-  Cette  douëç 


C H A 

illufion  tranquillife  l’ame  troublée  , la  fait  pafTer 
hardiment  au  travers  des  anxiétés , c’eft-à-dire  ^ dans 
Ton  langage,  au  travers  du  Styx,  du  Cocyte  & de 
KAchéron,  pour  la  conduire  auprès  de  fes  Juges. 
C’eft-là  que  des  peines  effrayantes,  ou  des  jouif- 
fiinces  tonlolantes  & flatteules  l’attendent  après 
le  jugement.  Qui  pourroit,  félon  le  mythologue, 
inéconnoitre  ici  la  barque  de  C/iaron  , fon 
emploi  & fon  inflexibilité.  Quant  à l’obole  donc 
on  payoit  fes  peines  , il  n’en  veut  pas  faire  hon- 
neur aux  inltiruteuES  des  fables,  mais  il  l'attribue 
à l’imagination  exaltée  des  femines  te  des  nour- 
rices , fans  en  chercher  aucune  explication. 

Les  écrivains  à la  fuite  defquels  s’eft  placé 
l’abSé  Banier  , ont  donné  à la  fab’e  de  Ch::ron 
une  origine  hiltorique.  Quoique  Diodore  de 
Sicile  n’ait  vécu  que  du  tems  de  Céfar  & d’Au- 
gufte  , il  paroît  être  cependant  le  premier  qui 
l’ait  cherchée  dans  les  ufagesdes  Egyptiens.  Il  dit 
{ Diodori , Sicul.  Ub.  I.)  que  les  habitans  de  la 
baffe  Egypte  faifoient  porter  leur  cadavre  au-delà 
du  lac  Mœris,  fitué  dans  la  province  appelée  de 
nos  jours  Fioumé  ( Banier , explic.  des  fables  , 
tom.  2.  pageefa.  Mémo.deslnfcrip.  ô’c.).  Là,  plus  de 
quarante  juges  afl'is  en  demi-cercle  décidoient , 
fur  le  récit  des  aélions  du  défunt,  fi  fon  corps 
étoit  digne  des  honneurs  de  la  fépulture,  ou  s il 
devoir  fervir  de  proie  aux  vautours.  Up  batelier, 
dbnt  l’emploi  s’exprimoit  par  le  mot  de  Charon, 
faifoit  faire  à ces  cadavres  le  trajet  du  lac.  « De- 
-»  là  vient  , ajoute  Diodore  , qu’Orphée  ayant 
” vu  cet  ufage  confacré  dans  1 Egypte  où  il 
« voyageoit , le  prit  pour  bafe  de  fa  defeription 
» des  enfers  Les  poèmes  qui  portent  le  nom 
d'Qrphée  , quoique  très-anciens  , ne  paroilfent 
pas  lui  appartenir , ils  n’ont  donc  pu  fournir  au- 
cune preuve  à Diodore.  Celui-ci  la  devoir  fans 
doute  aux  prêtres  égyptiens  , qui,  vivant  depuis 
deux  fiècles  avec  les  Grecs , fujets  comme  eux 
des  Ptolémées , ne  s’étoient  pas  entièrement 
défendu  des  fuperllitions  grecques.  Hérodote,  qui 
les  avoit  fréquentés  dans  les  fiécles  antérieurs  où 
ce  mélange  n’avoit  pas  altéré  leurs  traditions , 
ne  dit  pas  un  mot  du  tranfport  des  cadavres,  de 
Charon  & de  ce  prétendu  jugement.  Aucun  hif- 
torien  ne  s’ell  cependant  étendu  autant  que  lui 
fur  les  ufages  des  Egyptiens,  Sc  en  particulier  fur 
leurs  fépultures. 

Qui  pourra  croire  d’ailleurs  que  cet  ancien 
peuple  confiât  à un  batelier,  même  autorifé,&  à 
des  juges  éloignés  de  fon  habitation,  les  relies 
précieux  de  fes  pères  ? Tout  le  monde  connoît 
le  refpeél  avec  lequel  les  Egyptiens  confervoient 
les  corps  de  leurs  ayeux.  Une  dette  chez,  eux 
étoit  piivilégtce  & facrée  , lorfqu’ils  en  avoient 
donné  pour  gage  ces  trilles  reliques.  La  perte  de 
l’honneur  étoic  la  punition  de  ceux  qui  ne  s’em- 
prelloicnt  pas  à les  retirer.  Ces  réflexions  fervi- 
ïont  à apprécier  une  tradition  qui  règne  encore 
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chex  les  Arabes  de  Fioumé.  Ils  font  perfuîidés  que 
le  célèbre  labyrinthe  ell  l'ouvrage  de  Charon 
{Paul  Lucas.).  Ce  Prince,  après  avoir  g.rgné  , 
félon  eux,  des  femmes  immenfes  en  exigeant  un 
tribut  pour  le  tranfport  des  cadavres  au-delà  du  lac 
Mœris  , le  fit  conltruire  & y renferma  fes  tréfors. 
De  puilfans  talifmans  en  défendoient  l’approche. 
On  attribue  à ce  conte  populaire  la  répugnance 
que  montrent  les  Arabes  à conduire  les  étrangers 
au  labyrinthe  , qu’ils  appellent  quellay  Charon. 
Ils  prennent  toutes  les  précautions  imaginables 
pour  qu’on  n’enlève  pas  ces  richelfes  chiméri- 
ques. C’eft  ainfi  qu’une  fable  ridicule  femhle 
détruire  l’origine  vraifcmblable  & naturelle 
qu’Hérodote  a donnée  à ce  palais.  RappcTterai- 
je  férieufement  que  l’Arabe  Murtadi  fait  de 
Charon  {dans  fon  Egypte)  un  oncle  ou  un  cotifin- 
germainde  Moife?  Après  avoir  obfervé  long-tems 
les  ordonnances  du  légiflateur  hébreu  , il  en  fut 
recompenfé  par  la  connoilfairce  de  la  chimie  , 
& par  le  fecret  du  grand-œuvre  que  lui  commu- 
niqua fon  parent.  Par  ce  moyen  Charon,  plus 
heureux  que  les  alchimilles  modernes,  fut  ama(- 
Ter  de  grands  biens.  Mais  il  en  fut  enfuite  privé 
à la  prière  de  Moife,  qui  fit  entr’ouvv'ir  un  abîme 
fous  les  pas  de  cet  adepte  devenu  murmurareur 
( Coran,  ckap.  20.  ).  C’eLl  ainfi  que  Murtadi  &c 
Àlahomet  ont  confondu  Coré  avec  Charon. 

Après  avoir  vengé  la  mythologie  égyptienne 
des  abfurdités  que  lui  ont  prêtées  les  Grecs  S.r 
les  Romains,  cherchons  tout  ce  que  ces  derniers 
peuples  nous  ont  laiffé  fur  Charon.  Paufanias 
décrit  un  ancien  tableau  de  Polygnote  {l'hodca, 
page  66i.  ) , que  les  Gordiens  avoient  placé  dans 
un  édifice  appelé  Lefché,  près  de  Delphes.  Ün  y 
voyoi:  l’ Achéron  & une  barque  conduite  à la  rame 
par  le  batelier.  Polygnote , fuivant  Paufanias , avoir 
fuivi  dans  ce  deffm  une  ancienne  poéfie  appelée 
Minyas  , dans  laquelle , en  parlant  de  Thélée  & 
de  Pirirhoiis,  on  avoit  dit  qu’un  batelier  rrès- 
âgé  palToit  les  ombres  dans  cette  large  barque. 
L’artille  , d’après  cette  tradition  , avoit  peint 
Charon  fous  les  traits  d’un  vieillard.  Depuis  ce 
tems  une  vieilleflé  forte  robuÜe  a été  fon 
caraélère  propre  , & les  f.atins  le  lui  ont  confervé 
religieufement , comme  il  paroît  par  ces  vers  de. 
Virgile  {Æneid.  lib.  v/.)  c 

n Fortïtor  has  horrendus  aquas , éi  fumina  ftrvat 
M Terribili  fqualore  Charon  : cui  phtrima  rne:it0‘ 
» Canidés  inculta  jacet  : fiant  lumina  fiammâ  ; 

» Sordldus  ex  humeris  nodo  dependet  amiclus  : 

» Ipfe  ratem  conto  fubigit  , velifque  mlnifirac 
» Et  ferruginea  fubveciat  corpora  cymbd 
» Jam  fenior  : fed  cruda  Deo  viridisque  fenelius. 

Les  monumens  ont  copié  fidèlement cette  pein- 
ture , aux  voiles  près.  Sur  un  tombeau  étrufque 
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t’.e  Bonanni , on  voit  d’nn  côté  Mercure  , Sc  de  • 
l'autre  le  vieillard  vêtu  d’une  tunique , Sc  debout  I 
dans  fa  barque  ^ qu’il  conduit  avec  une  perche. 

11  ell  afns  fur  une  lainpe  de  Liceti , couverte  de 
bas-reliefs  qui  repréfentent  les  funérailles  & la 
ciefcente  aux  enfers.  Charon  mal  vêtu  y tient  un 
aviron  , & reçoit  des  mains  d’un  Génie  ailé  & 
de  Mercure  armé  du  caducée,  l’ame  du  mort  pour 
lequel  la  lampe  avoit  été  fabriquée.-  Liceti  a cru 
voir  les  furies  dans  trois  têtes  hideufes  placées 
Bane  auprès  de  Chiron. , & les  autres  auprès  du 
cadavre.  J\îais  à voir  leurs  cheveux  hérÜTés  fans 
apparence  de  ferpens,  on  ne  peut  les  méconnoî- 
tre  pour  des  pleiireufes  gagées. 

Lucien  fait  dire  à Charon , que  malgré  fon  grand 
âge  , il  conduit  encore  lui-même  fa  barque  à 
l’aide  de  fes  deux  rames.  On  ne  lui  en  donne 
qu’une  ordinairement.  Sa  barque  étoit  auflî  an- 
cienne que  les  fleuves  fur  lefquels  elle  voguoit. 
Des  planches  de  liège  en  formoient  l’aifemblage. 
Les  uns  nous  l’ont  repréfentée  comme  une  cha- 
loupe capable  de  recevoir  un  grand  nombre 
d’ames , trop  petite  cependant  pour  recevoir 
toutes  celles  qui  avoient  le  droit  d’y  être  admi- 
i'es } car  Ovide  dit  de  cette  barque  : turbs.  vix 
fatis  una  ratis  , ( ConfoL  ad  Liviam.  ).  Un  frêle 
canot  rempli  par  la  Sybille  , Enée  & le  nauton- 
nier  : voilà  la  defeription  qu’en  donne  Virgile. 
Elle  étoit  peinte  d’une  couleur  bleue  ou  grifàtre, 
ainfique  nous  l’apprenons  d’une  épigramme  grec- 
que rapportée  par  Suidas  {Suidas  , & de 

Virgile  qui  l’appelle  cœruiea  piippis. 

Avant  d’arriver  au  rivage  fur  lequel  erroient 
les  âmes  , Charon  étoit  averti  par  le  fllence  ou 
par  les  aboicmens  de  Cerbère  , de  la  fageiTe  ou 
de  l’impiété  de  ces  malheureux  fupplians.  Stace 
dit  en  effet  du  redoutable  chien  (b’y/v.  j.)  ; 

55  ...  . Tacet  ille  piis  ne  tardior  adjit-, 

n Navica , proturhctque  vadis.  V ehit  ille  me- 
rentes 

w Protinus , & mânes  placidus  local  hofpite 
cymba.  * 

rions  ne  devons  donc  pas  être  étonnés  de  la 
dureté  avec  laquelle  il  repoulTe  dans  l’Enéide 
certaines  âmes  , tandis  qu’il  en  admet  d’autres 
avec  compljifancc.  Stace  le  lave  dans  ces  vers  du 
reproche  de  prédileéiion  &r  de  perfonnalité. 

Que  devient  après  cela  l’application  que  des 
maiins  ont  faite  du  paiTage  fuivant  aux  cenfeurs 
royaux  , & aux  auteurs  qui  cherchent  à hâter 
par  de  vives  follicications  l’examen  de  leurs 
livres  ? 

5»  Stahant  crantes  primi  tranjmittere  curfum  : 

>}  Tendchantiue  manus  ripi  ulteriorif  amore  ^ 
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5»  m vita  fed  trijlis  nunc  hos  , nunc  fnmmovet 
illos  : 

55  Jfl  alios  longe  fummotos  arcet  arena. 

Quelque  noble  cependant  que  foit  le  motif 
d’exclufion  prêté  à Charon  par  Stace  , il  en  eft 
un  autre  plus  connu.  Apulée  {lib.  6.  Afin.  Aur.  ) 
dit  que  c’efl  l’avarice,  & mille  échos  l’ont  répété 
après  lui.  11  affiire  que  ce  vice  règne  même  dans 
les  régions  inférieures  , que  Charon  n’en  efl:  pas 
exempt  ; car  il  n’admet  perfonne  dans  fa  barque 
fans  en  avoir  reçu  le  péage.  On  lit  dans  Ovide 
{Confol,  ad  Liviam,^  : Omnes  cxpeünt  avarus 
portitor.  Properce  fe  fert  de  l’exemple  de  Charon 
pour  prouver  qu’il  efl  un  moyen  de  fléchir 
les  divinités  les  plus  farouches  {Eleg.  li.  lib. 

4.).- 

Vota  movent  fuperos.  Ubi  portitor  &ra  recepit , 
Obferat  umhrofos  lurida  porta  rogos. 


Auflî  voyons-nous  l’épithète  d’avare  accom- 
pagner toujours  le  nocher  du  Styx.  Le  tribut  fur 
lequel  on  a fondé  ce  reproche  d’avarice,  n’étoit 
pas  une  fomme  bien  forte.  Deux  pièces  de  la 
monnoie  la  plus  vile,  deux  oboles  acquittoient 
ordinairement  ce  péage  chez  les  Grecs.  M.  Pauc- 
ton,dan5ron  traité  de  métrologie,  évalue  à près 
defept  de  nosfolslesdeuxoboles3ttiques.«Héfes, 
55  dit-on  dans  Ariflophane  {Ranst.) , combien  de 
5.  puiflance  & de  force  ont  deux  oboles  ! >• 
Le  comique  s’égaie  enfuite  en  parlant  de  cette 
fomme , qui  chez  les  ombres  fatisfaifoit  l’avarice 
du  péage  , & dans  Athènes  la  cupidité  des 
juges  , dont  elle  formoit  les  épices  à chaque 
audience. 

La  vanité  des  perfonnes  opulentes  ou  d’une 
naiflfance  diflinguée  , repouife  tout  ce  qui  peut 
les  confondre  avec  le  peuple , même  au-delà  du 
trépas.  C’efl  pourquoi  les  Athéniens  avoient  taxé 
leurs  rois  à trois  oboles,  qu’ils  faifoient  enfe- 
velir  avec  leurs  cadavres.  Les  dieux  au  contraire 
vou’ant  fans  doute  donner  aux  mortels  l’exemple 
de  la  modération  & de  l’économie , s’étoient 
fournis  à la  taxe  du  peuple  lorfqu’il  leur  étoit 
arrivé  de  traverfer  l’onde  noire.  Dans  les  gre- 
nouilles d’Arillophane , Eacchus  demande  à Her- 
cule comment  il  doit  frire  pour  entier  dans  la 
barque.  Le  héros  lui  répond  qu’à  l’inflant  où  il 
aura  payé  deux  oboles  , le  vieillard  n’hé/îrera 
pas  à le  recevoir.  LoiTqu’il  approche  du  rivage, 
le  choeur  l’engage  à payer  le  tribut  ; car  les 
anciens  poètes  dramatiques  tranfportoienc  les 
chœurs  à leur  gré  & contre  toutes  vraifemblance 
d.ins  les  régions  les  plus  éloignées,  & les  moins 
faites  pour  être  le  féjour  des  mortels.  Bacchus 
dit  modeftement  à Charon  : prenez  ces  deux- 
oboles  ; celui-ci  l'admet  fur  le  champ  Nous 
voyons  dans  Suidas  qu’i  y avoit  des  mots  formés 

e-xprèj 
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exprès  ponr  exprimer  à dernier  péage  , Aaticict)  8c 

Plus  heureux  que  les  autres  GrecSj  & que  les 
habitans  de  l'Olympe  eux-mêmes  , les  citoyens 
d'Egiale  étoient  exempts  du  tribut  dû  à Charon, 
& paffoient  le  Styx  fans  payer  d’oboles  ( Suidas 
nofffitiioy.  ).  Callimaque  alîure qu’ils  dévoient  cette 
prérogative  honorable  à Cérès.  Cette  déefle  éplo-  , 
ree  arriva  fur  leur  territoire  après  avoir  parcouru 
l’univers  entier  à la  pourfuite  du  ravilîeur  de  fa 
fille.  Les  habitans  d’Egiaie  foulagèrent  fa  peine 
en  lui  apprenant  le  nom  du  gendre  que  Jupiter 
Sc  les  Deftins  lui  avoient  donné.  Us  lui  montrè- 
rent près  de  leur  ville  la  route  par  laquelle  il  étoit 
rentré  avec  fa  proie  dans  les  fombres  demeures. 
Cérès  les  paya  de  cette  bonne  nouvelle  en  ac- 
cordant à leurs  ombres  une  franchife  abfolue. 
Les  Hermoniens  s’étoient  approprié  la  même 
difpenfe , & en  ufoient  journellement.  Le  chemin 
qui  conduifoit  de  leur  pays  aux  enfers  étoit  fi 
court , qu’ils  ne  fe  croyoient  point  obligés  de 
payer  quelque  chofe  pour  le  voyage.  Ils  regar-  , 
doient  fans  doute  le  voifinage  de  Charon , comme 
un  droit  à fa  générofité  & à fa  bienveillance 

Tous  les  écrivains  de  l’antiquité  font  d’accord 
fur  la  nature  du  tribut  qu’il  exigeoit  ^ en  accor- 
dant le  pafiage  des  redoutables  fleuves  j mais  ils 
ne  le  font  pas  fur  la  manière  dont  il  le  percevoit. 
On  croit  qu’ordinairement  chaque  mort  lui 
préfentoit  fes  deux  oboles , 8c  qu’il  les  recevoir 
de  fa  main.  Sur  une  lampe  de  Bellori,  on  le  voit 
debout  tenant  une  rame , & recevant  le  naulum 
ou  péage  que  lui  donne  une  ame  préfentée  par 
Mercure  armé  du  caducée.  Bartoli  nous  a con- 
fervé  le  deflln  d’un  beau  monument  fépulcral, 
fur  lequel  Charon  tend  la  main  gauche  pour  rece- 
voir le  naulum  , prélenté  par  deux  âmes  qui  font 
près  d’entrer  dans  fa  barque.  Cependant  Juvé- 
nal  peint  l’avare  batelier  prenant  dans  la  bouche 
des  morts  la  pièce  de  monnoie  que  leurs  héri- 
tiers avoient  foin  d’y  placer  pour  cette  dellina- 
tion.  Il  dit  d’un  pauvre  : 

....  ^ec  habet  quem  porrigat  ore  trientem. 

Cette  pratique  religieufe  étoit  auffi  en  ufage 
chez  les  Egyptiens , fi  l’on  en  croit  Diodore  de 
Sicile.  Mais  il  paroît  par  fa  narration , que  nous 
avons  examinée  plus  hautj  que  cet  ancien  peuple, 
plus  économe  que  les  Grecs , ne  payoit  qu'une 
feule  obole.  Le  comte  de  Caylus  a donné  dans 
fon  recueil  le  deflin  d’une  pièce  d’or  travaillée 
comme  une  feuille  légère  , & trouvée  dans  le 
corps  d’une  momie.  Plufieurs  voyageurs  aifurent 
qu’ils  ont  fait  la  même  obfervation.  Je  ne  par- 
lerai pas  des  momies  nouvellement  déterrées  , 
fous  la  langue  defquelles  les  Arabes  gliflent  de 
petites  feuilles  d’or  afin  de  tromper  les  Francs. 
Il  faut  croire  d’après  ce|_itérooignages  , que  les 
pièces  confervées  jufquanos  jours  ont  échappé 
aux  recherches  du  prétendu  Charon  égyptien , §c 
Antiquités  , Tome  I. 
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que  ces  cadavres  ont  joui  du  même  privilège 
que  les  Hermoniens.  Mais  il  s’oflre  ici  une  ré- 
flexion plus  naturelle  8c  très-i.mportante  -,  c'ett 
que  le  récit  de  Diodore  e(l  une  pure  fable. 
Hérodote  en  effet  décrivant  dans  le  plus  grand 
détail  les  embaumemens , ne  dit  pas  un  mot  qui 
foit  relatif  à la  pièce  d’or  du  péage.  L’on  trouve 
d’ailleurs  dans  le  corps  des  momies  des  objets 
qui  ont  encore  moins  de  rapport  avec  la  defeente 
aux  enfers  , tels  que  de  petites  Ifis  d’une  porce- 
laine grofliére , des  Scarabées  de  jade  , 8c  dos 
Sphynxs  de  différente  compofition. 

Un  moyen  auffi  fur  de  fléchir  Charon  , étoit , 
félon  Virgile  , de  lui  montrer  le  rameau  d’or  , 
fi  célèbre  dans  les  anciennes  fables  ; car  ce  métal 
paroît  avoir  toujours  eu  pour  lui  un  grand  attrait. 
Ce  fut  à fa  vue  qu’Enée  8c  la  Sybille  durent  leur 
entrée  aux  enfers.  Le  batelier  les  affura  d’abord 
qu’ils  n’avoient  à attendre  de  lui  aucune  corsr 
plaifance. 

” Nec  verà  Alcidem  me  fum  l&tatus  euntem 

n Accepijfe  lacu  , nec  Thefea  Pirithoumque  y 

« Diis  quamvis  geniti. 

Ce  fatal  fouvenir  l’afïligeoit  fenfiblement.  Il  ne 
pouvoit  en  eff^t  fe  rappeler  la  condefcendance 
dont  il  avoit  ufé  envers  Hercule , qui  alloic 
chercher  Alcefte,  fans  penfer  à la  captivité  d’une 
année  entière  à laquelle  Pluton  le  condamna  pour 
l’en  punir.  Servius , qui  nous  a confervé  , d’après 
Orphée  , la  mémoire  de  cette  rigoureufe  puni- 
tion , ajoute  cependant  que  Charon  avoit  été 
forcé  par  ces  héros  à les  admettre  dans  fa  barque 
fans  aucune  rétribution.  On  voit  Pluton  conduifanc 
le  batelier  infernal  dans  fa  prifon  ( M.uf.  Etrufe. 
tab.  158.)  , fur  une  urne  cinéraire  rapportée  par 
Gori. 

Quoique  nous  ne  connoiffions  aucune  fête 
inftituée , aucun  temple  élevé  à l’honneur  de 
Charon , il  efl:  cependant  certain  que  les  Grecs 
& les  Romains  le  plaçoient  au  rang  des  divinités 
infernales.  Nous  l’apprenons  d’une  épitaphe  i 
« D.  M.  {Gruteri  , p.  794.  n°.  I.)  PORTITORI. 

« PLUTONI.  ET  PROSEREINE.  HAVE.  JULIA 

» IN.  DEORUM.  NUMERVM.  RECEPTA.  ” Virgile 
le  nomme  exprelfément  dieu  , cruda  deo  viridis- 
que  fencBus.  On  lui  en  attribuoit  le  pouvoir.  Il 
appeloit  les  âmes  que  la  mort  alloit  féparer  de 
leurs  corps.  On  dit  dans  Ariftophane  à une  vieille 
femme  qui  a déjà  un  pied  dans  la  foflé  ( Lyjïf- 
trata , v.  6o^.  ) : ce  Que  defirez-vous  } De  quoi 
« vous  occupez-vous  encore?  Charon  vous  appelle. 
Auffi  dans  les  Grenouilles  du  même  poète  le 
falue-t-on  comme  les  dieux  (,v.  i8é.)  par  le 
nombre  facré  trois  : ce  Charon , je  vous  falue  trois 

« fois «.Ce  font  alTurément  des  droits 

bien  prouvés  au  neétar  8c  à l’ambrofie. 

Son  nom  a donné  lieu  a un  jeu  de  mots  que 

B b b bb 
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Plutarque  rapporte  dans  la  vie  de  M.  Antoine. 
Calpurnie,  cpoiife  de  Ce  far,  s’empara  des  tablettes 
de  ce  héros  apres  fon  airaflînat.  Elle  eut  Tadreffe 
d’7  inférer  tout  ce  quelle  jugea  à propos  de 
feindre.  De  forte  que  cette  veuve  donna  des 
inagilîratures  à des  citoyens  , en  fit  entrer  d"au- 
tics  dans  le  fénat  j en  rappela  plufieurs  de  f exil 
oirles  fit  fortir  de  prifon,  comme  fi  elle  n’eût 
fait  qu’exécuter  les  dernières  volontés  de  fon 
mari.  Le  peuple  romain  qui  ne  fut  pas  long-teras 
dupe  de  cette  fiipercherie  j ne  s’en  vengea  cepen- 
dant qu’en  appelant  les  citoyens  ainfi  favorifés 
par  la  veuve  de  fon  maure,  du  nom  de  charonita.. 
Ils  ne  pouvoient  en  effet  alléguer  d’autres  motifs 
de  ces  changemens  fubits  , que  les  tablettes  du 
mort,  oubliées  fans  doute  au  paflage  du  Styx  dans 
la  barque  de  Charon, 

Cette  divinité  n’étant  pas  d’origine  égyptienne, 
comme  nous  l’avons  prouvé  contre  Diodore  de 
Sicile  , il  faut  donc  croire  qu’elle  a été  créée 
par  les  premiers  Grecs.  Ils  en  durent  cependant 
l’idée  par  analogie  aux  anciennes  fables  de  l’E- 
gypte. Car  Diodore  ( D/W.  i>icul.  lib.  1.)  nous 
apprend  que  les  prêtres  de  cette  contrée  alfignoient 
pour  demeure  aux  âmes  , après  l’abandon  des 
corps,  de  vaftes  régions  fituées  au-delà  de  l’Océan. 
Cette  tradition  fe  retrouve  dans  Orphée , Homère 
& les  anciens  poètes  grecs,  qui  font  régner  Piu- 
ton  fur  des  pays  qui  confinent  avec  l'Océan.  Les 
Etrufques  l'avoient  confervée  avec  foin,  comme 
il  paroît  par  un  vafe  décrit  dans  Gori  ( Mjf. 
Etrufe.  tab.  I j8.  ).  Sur  ce  monument  un  Génie 
conduit  une  ame  aux  enfers;  il  ell  précédé  par 
Mercure  & Hercule.  Cette  peinture  efl  entourée 
de  poiflbns  & de  flots  agités.  On  y reconnoît 
l’opinion  qui  plaçoit  -les  champs  élyfées  au-delà 
de  la  grande  mer  : c’étoit-là  fans  doute  un  des 
dogmes  que  les  Etrufques  reçurent  des  colonies 
égyptiennes  ou  des  Pélafges.  Ces  derniers  leur 
cornrr.uriiquèrent  à la  fois  & les  divinités  de 
création  égyptienne,  &c  celles  qu’ils  avoient  ima- 
ginées , entre  lefquellcs  étoit  Charon. 

Rien  en  effet  de  plus  naturel  d’après  ces  idées , 
que  de  fuppofer  une  barque  pour  traverfer  les 
mers  voifines  du  Tartare,  Sc  un  batelier  prépofé 
à fa  conduite.  On  ne  pouvoir  d’ailleurs  Je  fup- 
pofer que  très  vieux  , fi  l’on  examinoit  1 efpace 
immenfe  de  tems  depuis  lequel  il  exerçoit  fon 
emploi , & très-farouche  eu  égard  aux  dignités , 
aux  richeffes  de  ceux  qu’il  devoir  palier,  fans  fc 
laiffer  fléchir  par  d’aiiûi  puilfantes  confidérations  ; 
enfin  pauvrement  vêtu  afin  d’être  fidèle  au  cof- 
tume  des  lieux  qu’il  habitoit.  A peine  eut-on 
ébauché  cette  peinture  , que  l'imagination  des 
Grecs  , avides  du  merveilleux,  réalifa  le  fantôme 
& redouta  fon  approche.  Enfuite  la  crainte  qui 
a fait  les  premiers  d'eux,  félon  Pétrone,  divinifa 
l’objet  des  terreurs  de  tour  1 univers  , & Charen 
lut  ads  au  rang  des  divinités  infernales. 
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CHARONTTÆ  fenatores.  V oye^  ChARON. 
CHARONIUM.  Voyei  Charon. 

CHAROPS,  nom  qu’on  donnoit  à Hercule 
dans  la  Beotie , à caufe  d’un  temple  qu'il  avoir 
dans  le  lieu  par  où  il  aborda  en  emmenant 
avec  lui  le  chien  des  enfers.  Ce  nom  veut 
dire,  aux  yeux  brillans  ; & il  exprime  la  jo’e 
qui  étoit  peinte  fur  le  vifage  du  vainqueur  de 
Cerbère. 

CHARRUE.  Les  anciens  ont  donné  à la  charrue 
plufieurs  inventeurs , Offris  , Bacchus , fils  de 
.lupiter  & de  Proferpine,  Triptolème,  Biizigès 
héros  de  l’Attique , Cérès  , Minerve , Prométhéc  , 
Dagon  , .^.bis.  On  peut  conclure  de  cette  multi- 
tude d’inventeurs  , qu'on  ce  connoifloit  pas  le 
véritable. 

Les  Grecs,  & Héfiode  en  particulier  (Labor. 
& Dief.  ) , connoifl’oient  deux  efpèces  de  char- 
rues , l’une  fimple  , , & l’autre  compo- 

fée , Tt-.-KTit.  La  charrue  fimple  étoit  un  croc  ou 
pic  , tels  que  les  fauvages  de  quelques  contrées 
les  emploient  encore  ; on  voit  cette  charrue  fur 
des  médailles  de  Syraeufe.  Cinq  tombeaux  étruf- 
ques  offrent  le  héros  Echetlus  combattant  à 
Marathon  avec  la  charrue  fimple,  le  croc  (Paufan. 
lib.  I.  15.).  Héfiode  recommande  au  laboureur 
de  chercher  dans  la  forêt  un  arbre  courbé , de 
le  couper  & de  le  durcir  à la  fumée  dans  fon 
foyer.  Virgile  enfeigne  au  laboureur  à donner 
cette  courbure  aux  jeunes  arbres  (GrorCTfe.  1. 169.) 
dans  la  forêt  même  ; 

Continua  in  fylvis  magnâ  vi  jîexa  domatur 

In  burim  , & curvi  formam  accipic  u/mus  aratrî. 

On  voit  ordinairement  la  charrue  fimple  fur  les 
médailles  de  colonies,  conduite  par  un  homme, 
dont  la  tête  , recouverte  en  partie  par  la  toge  , 
annonce  pour  cet  inlfant  le  caraélère  religieux  ; 
& tramée  par  un  bœuf  & par  une  vache , elle 
retrace  la  cérémonie  d’ufage  pour  la  fondation 
des  colonies  & des  villes  romaines.  Toutes  les 
circonftances  de  cette  aéfion  éroient  réglées  par 
les  livres  pontificaux  ; le  jour  en  étoit  fixé  par 
les  augures  & indiqué  parles  aufpices.  Pourrions- 
nous  douter  aprês-cela  que  le  choix  de  la  charrue 
elle-même  ne  fût  aufli  déterminé  parles  rits  des 
augures.  Le  filence  des  écrivains  fur  cet  objet  fem- 
ble  être  réparé  par  la  reflémblance  confiante  des 
que  nous  offrent  les  médailles  des  colonies. 
C’efi  toujours  la  charrue  fimple  avec  un  manche. 
Peut-être  les  Romains  vouloient-ils  rappeler  par 
cette  forme  primitive  de  la  charrue , la  fimplicité 
des  premiers  tems  8c  la  pureté  des  mœurs  anti- 
ques. Les  dieux  eux-mêmes  n’étoient  pas  dif- 
penfés  d’employer  cette  même  forte  de  charrue  y 
iorfqu’on  fuppofoit  cm’ils  préfidoient  à la  fon- 
dation de  quelque  ville , & qu’ils  en  traçoient 
i eux.- mêmes  l’enceinte. 
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Une  médaille  de  grand  bronre  de  Commotîe  , 
nous  en  fournit  un  exemple  lingulier.  On  y voit 
au  revers  Hercule  conduiiant  la  charrue  des  colo- 
nies & trayant  les  fondations  de  Rome  , avec  la 
légende  : Herculi  Romano  conditori. 

La  charrue  compofée  eft  confervée  dans  X Araire 
des  provinces  méridionales  de  France.  C'ell , dit 
Eulhthe  {not.  32.  verf.  khi.  lib.  Odyjf.),  celle  dont 
le  fep  n’ell  pas  taillé  dans  le  même  morceau  de 
bois.  Héliode  l’a  décrite  foigneufement  ( Labor.  6’ 
dies.  450.  ) , ainli  que  Virgile  ( Géorgie,  i.  169.). 
Le  fécond  parle  des  "oreilles , bins.  aures , que 
l’on  ajoute  à plufieurs  efpèces  de  charrues  , & 
des  roues , currus  imos  , dont  Pline  attribue  l’in- 
vention aux  Gaulois-Cifalpins.  Des  médailles  de 
la  famille  Sempronia  ont  pour  type  une  charrue 
garnie  de  roues.  Pline  a parlé  auîTi  du  coûtre , 
qu’il  dillingue  du  foc.  De  forte  qu’il  ell  prouvé 
que  les  anciens  ont  connu  toutes  les  efpèces  de 
charrues  , & même  toutes  les  additions  que  les 
modernes  s’applaudilTent  d’y  avoir  faites. 

Les  dellîns  des  charrues  anciennes  que  nous 
venons  de  citer,  nous  ont  mis  à portée  de  don- 
ner une  explication  fatisfaifante  des  feeptres  que 
portent  Ofiris  & les  figures  égyptiennes.  Sa  nou- 
veauté & fa  vraifemblance  nous  engagent  à la 
donner  ici. 

Trois  différentes  efpèces  de  feeptres  font  répé- 
tés mille  fois  fur  les  monumens  égyptiens  , & 
portés  par  des  hommes  & des  dieux,  que  leurs 
coëffures  variées  peuvent  faire  prendre  pour 
toutes  les  divinités  de  l’Egypte.  Tantôt  ils  paroif- 
fent  fous  la  forme  d’un  bâton  furmonté  d’une 
traverfe  pofée  obliquement  ; tantôt  la  traverfe 
ell  réduite  à fa  moitié,  & forme  un  angle  avec 
la  pointe  du  feeptre  ; tantôt  enfin  , & le  plus 
fouvent , cet  angle  du  fommet  elt  terminé  en 
bec  d’oifeau  , & accompagné  d’un  œil  , ce  qui 
lui  donne  de  la  relTemblancc  avec  la  tête  de  la 
Huppe,  Upupa. 

Les  voyageurs  qui  ont  décrit  on  deffiné  les 
bas-reliefs  des  obélifques,  & Kircheren  particu- 
lier , ont  toujours  défigné  le  troifième  fous  le 
nom  de  feeptre  à tête  de  Huppe  , feeptrum , 
xvdsÇioKtipxXiy , baculus  cucupho’norphus. 

On  reconnoît  dans  le  paflage  du  premier  au 
fécond,  & enfuite  au  troifième,  la  marche  que 
fuit  l’efprit  humain , en  cherchant  toujours  à orner 
& embellir  les  chofes  qui  dans  leur  origine  étoient 
de  l’ufage  le  plus  commun.  Les  Egyptiens  trou- 
vant dans  la  pointe  fupérieure  du  fécond  une 
légère  reffemblance  avec  le  bouquet  de  plume 
que  porte  l’oifeau  appelé  Huppe  , & dans  la 
pointe  inférieure  une  autre  reffemblance  avec  fon 
bec  long  & effilé  , ajoutèrent  un  œil  & les 
linéamens  de  l’ouverture  du  bec.  Ce  fut  alors  une 
tête  de  Huppe  complette.  De  même  on  vit  les 
Grecs  & les  Romains  former  en  tête  & en  col  de 
Cygne  les  manches  des  patères  & des  firrpulum  , 
dont  le  prolongement  terminé  par  un  empatemeut 
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courbé  , a dû  nécefiairement  faire  naître  l’idée 
d’une  tête  de  Cygne. 

Si  nous  demandons  à Ki.'-cher  quel  étoit  l’objet 
figuré  par  cet  attribut  qu’Ofiris  fient  fouvent  fur 
les  obélifques,  il  nous  répondra,  dans  un  endroit 
de  fes  ouvrages,  qu’il  ell  la  marque  de  la  fou- 
veraine  puiffance  fur  les  urois  règnes,  animal  , 
minéral  & végétal  : Varietaiis  caufam  rerurn  iit 
tribus  infer  ioribus  mundis  , animali , vegcta'.i  h 
minerali  ( (SLdip.  Ægypt.  ni.  281.)  : & dans  un 
autre  ( ibid.  277.  ) , qu’il  exprime  la  variété  des 
couleurs  du  bouquet  de  plumes  de  la  Huppe. 
Tum  regiam  poteflatem  , tum  rerurn  vi  cnloris  in 
mundo  produbiarum  varietatem , crifla  U pupt  omni- 
genâ  colorum  varietate  imbutâ  i!peyr.a<pixt>  r prs.figu- 
ratam.  Qu’il  ell  difficile  de  fatisfaire  le  leâeur 
judicieux  avec  des  explications  auffi  vagues  ! 
L’agriculture  nous  en  fournira  de  plus  natu- 
relles. 

Rappelons-nous  que  les  Egyptiens  en  croyoient 
Ofiris  l’inventeur  , & que  Tibulle  a chanté  ( üb. 
I.  eleg.  7.  ) cette  tradition  ancienne  avec  toutes 
fes  branches  dans  les  vers  fuivans  : 

Primas  aratra  manu  folerti  fecit  Ofris  y 
Et  teneram  ferro  folUcitavit  humum. 

Primas  inexperts  commifit  femina  terra,  , 

Pomaque  non  notis  legit  ah  arboribus. 

Hic  docuit  palis  teneram  adjungere  vitem. 

Hic  viridem  dura  ccedere  falce  comam. 

Dacchus  6*  agricoU  magno  confebta  labore 
Peclora  t'iflitia  dijfoluenda  dédit. 

Sera-t-on  étonné,  après  la  leélure  de  ces  vers, 
de  voir  dans  les  feeptres  égyptiens  l’attribut  de 
l’agriculture  , la  charrue  fimple  , c’ell-à-dire  , le 
croc  ou  crochet  avec  lequel  les  premiers  hom- 
mes fillonnoient  la  terre  ? Diodore  y a reconnu 
auffi  une  charrue , & ce  ne  peut  être  que  la  plus 
fimple. 

Cette  même  charrue  , ou  le  bâton  courbé  dont 
eft  armé  Echetlus  fur  les  tombeaux  étrufques , 
eft  placé  auffi  dans  les  mains  d’Ofiris.  On  y voit 
auffi  le  croc  fait  de  deux  pièces , & parfaitement 
femblable  à la  charrue  du  tombeau  publié  par 
Spon , fi  l’on  fait  abftraélion  du  manche  , qui 
étoit  le  plus  fouvent  une  partie  ajoutée. 

Cette  explication  paroît  plus  naturelle  que 
celle  de  Kircher.  Le  bâton  recourbé , le  limas  des 
Egyptiens  étoit , félon  lui , le  ligne  du  pouvoir 
abfolu  des  divinités  fupérieures  fur  les  inférieu- 
res , & il  défignoit  en  même-tems  la  fymmétrie 
harmonique  qui  régit  l’univ.ers.  Et  per  baculum 
quidem  fuperiùs  incur.vum  ( ibid.  pag.  177.)  abfo- 
lutum  numinum  in  inferiora  influentium  dominium  , 
& fummam  , quam  per  hune  infuxum  rebus  indnee- 
bant  , fymmetriam  harmonicam  indicabant.  C’étoit 

encore  , félon  lui , un  thyrfe  fait  avec  la  plante 
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appelée  ferule  , qui  fervoii  d’appui  aux  vignes 
èz  de  flûte  aux  bergers.  Kirc.ner  trouve  qu’à  ces 
deux  titres  la  férule  convient  parfaitement  à 
Oiiris  , qui  avoit  enfeigné  ]’.i.rt  de  cultiver  la 
vigne  , & qui  avoit  inventé  la  mufique  {ibid. 
fag.  primo  quidem  Ofiridi  feu  Dionyfio 

Ægyptio  attribuitur  , co  quod  doçuerit  primo  vit  cm 
plantare  , ac  eam  thyrfo  ferulaceo  ycluti  fatumini 

f.flentand&  viti  aptijfimo  applicare vel 

quod  ex  ejus  iraervuLlis  conjugatis  compingeretur 

feptenis  j ut  Ovidius  ait , fifiula  cannis 

Ofiridi  auiem  non  vini  tantum  inventionem  per 
tkyrfos  ferulaceos  , utdicium  efi yfgnificatam  ^fed  et 
muficA  qiioque  attribuèrent  , ut  refert  Diodorus. 
Ces  variations  dans  l’explication  d’un  des  prin- 
cipaux attributs  d’Olîris  , n’annoncent  pas  dans 
Kircher  une  clarté  & une  unité  de  principes^  telles 
que  fon  ryftênie  l’exigeoit. 

La  troifième  {ibid.pag.  49O. ) explication  qu’il 
en  donne  s’éloigne  également  des  neux  premières. 
Ce  croc  ell,  félon  lui,  un  h.irpon  , emblème  de 
celui  à l’aide  duquel,  ainfi  que  d'un  filet,  Ifis 
tira  du  fond  de  la  mer  le  corps  d'Ofiris.  Ifis  Plu- 
tarcho  tefle , caaavtr  Ofidiris  à Ty phone  in  Nilum 
projecium  , uncino  extra  Nili  fiuenta  reti  cxcepiffe 
memoratur.  Atque  hoc  eft  , quod  apte  fane  hoc  loco 
exprimitur  per  uncinum  & rete  ab  humeris  depen- 
dens.  Nous  parlerons  ailleurs  de  ce  prétendu 
filet  d’Ifis  , mais  nous  ne  quitterons  pas  cette 
charrue  fimple  ou  ce  croc,  fans  ajouter  que  Schaw 
l’a  prife  pour  une  houlette. 

Les  fentimens  font  aulTi  partagés  fur  l’attribut 
triangulaire  que  tiennent  fouvent  les  figures 
égyptiennes , & qui  relfemble  au  précédent  chargé 
d’une  traverfe.  Kircher  n’efl:  pas  ici  plus  d’accord 
avec  lui-même  , que  dans  l’explication  des  autres 
attributs.  Dans  fon  alphabet  myllique  il  croit 
qu’il  efl:  formé  par  la  réunion  des  lettres  {ibid. 
pag.  50.)  grecques  majufcules  A & A , qui  font 
les  initiales  des  mots  ‘ Ayuèai  Au!fia> , bon  génie  , 
furnom  du  ferpent  facré.  Hic  caracler  idem  fig^ii- 
ficut , qui  ' Aaly.oii  , id  efl  , bonus  genius  ; 

& componitur  ex  initialibus  litteris  Aid  A.  Ailleurs 
c’ert  l’emblème  de  l’alphabet  littéral , par  lequel 
on  en  défigne  l’invention  attribuée  à Oiiris.  L’a, 
félon  Kircher  , étoit  la  première  de  ces  lettres. 

Cleyton  {Journal  from  grand  Cairo  Writtent  by 
the  Prefetto  & Egypt.  ) a fait  de  cet  attribut 
triangulaire  un  inifrument  de  mufique  , que  l’on 
touchoit  avec  le  pleEbrum  , ou  crochet  placé 
ordinairement  avec  lui  dans  les  mains  d’Ofiris. 

L’invention  de  la  mufique  , dont  on  faifoit 
honneur  à ce  héros  déifié  , une  reflTemblance 
éloignée  avec  le  filtre  , & un  pafTage  de  Spon 
relatif  au  prétendu  fouet  qu’il  croit  être  un 
inftrument  de  mufique,  ont. pu  faire  naître  cette 
opinion.  Voici  le  pafTage  de  Spon.  (28“  Dijfer- 
tation , ou  réponfe  à M.  Chaillou  dans  les  M.:s- 

CELL.  Erudit. AitTiqu iT ATt S.).  Flagrum 

nifi  hoc  infirumentium  muficum  dicus  cujusmodi 
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^ fuit  Ifidis  fiflrum  ? Ita  ut  Uvâ  manu  pleéirum 
teneat , dexterâ  infirumentum  ferreum  , aut  Aneum  , 
quod  percUjfum  pleôiro  fonitus  edit.  Mais  nous 
ferons  remarquer  à Cleyton , d’après  Tobfervation 
de  V/inkelmann,  que  l’on  ne  trouve  le  filtre  dans 
la  main  d'aucune  Itatue  antique  égyptienne  ( l'Art, 
lib.  Z.  ch.  Z.  66.)  confervée  à Rome  } qu’il  n’eft 
même  repréfenté  fur  aucun  autre  monument  que 
fur  les  bords  de  la  table  iliaque  ; car  Blanchi 
& quelques  autres  ont  cru  mal-à-propos  le 
reconnoitre  fur  les  obélifques.  L'attribut  qui 
nous  occupe  feroit  au  contraire  par-tout  dans 
les  mains  d’Ofiris  ; ce  qui  prouve  qu’il  n’a  au- 
cune analogie  avec  le  filtre.  Mais  ce  qui  la  détruira 
entièrement,  c’elt  une  figure  qui  fe  trouve  dans 
le  cabinet  du  roi  & dans  celui  de  Ste  Geneviève. 
L’attribut  triangulaire  y elt  double , & a fait  dif- 
paroître  le  prétendu  pletirum. 

Que  fubltituerons-nous  aux  hypothèfes  de 
Kircher  & de  Cleyton  } Diodore  nous  a mis  fur 
la  voie  j ce  fera  une  charrue  fimple  fans  manche, 
munie  d’une  traverfe  pour  en  alTurer  la  folidité. 
Que  l’on  dépouille  de  leurs  manches  les  charrues 
des  Egyptiens  modernes  publiées  par  Norden  & 
Niebhur  , & Ton  y verra  diltinéfement  le  pré- 
tendu alpha  hiéroglyphique  , & Tinftrument  de 
Cleyton.  Avec  notre  explication  Ofiris  portera 
les  inllrumens  de  fon  invention  , la  charrue  fim- 
ple , ou  croc  , & de  plus  ce  croc  fortifié  par 
une  traverfe,  qui  fut  fans  doute  le  premier  degré 
de  perfeélion  ajouté  à la  charrue-  Peut-être  même 
en  donnant  aux  ffatues  d’Ofiris  le  croc  fimple  &c 
la  charrue  avec  une  traverfe  , a-t-on  voulu  expri- 
mer par  ces  attributs  qu’il  inventa  d’abord  le 
premier  , & qu’en  le  perfectionnant  il  en  fit 
enfuire  le  fécond  : Primus  aratra  manu  folerti 
fecit  Opris. 

Charrue  ( on  voit  une  ) fur  les  médailles  de 
CenturipA , d’Enna  , d’Obulco  , de  MenA  y des 
Leontins,  de  Panorme  , des  Siciliens,  5cc. 

CHARTA.  Voyei  Papier. 

CHART ARIU S.  Cet  officier  exerçoit  les  mê- 
mes fonctions  que  le  Ckartophylax  & le  Chartu- 
larius.  11  en  elt  parlé  dans  Caffiodore  ( Var. 
vtii.  23.  ) J & on  lifoit  à Rome  Tinfeription 
fuivante  : 

LOCUS  VALERIANI  CHARTARII 

CHARTES.  Toute  matière  fur  laquelle  on 
pouvoir  écrire  , étoit  exprimée  par  le  mot  charta. 
C’elt  le  fentiment  de  dom  Mabillon.  De-là  vient, 
félon  lui  , la  dénomination  de  charte , commune 
à tous  les  genres  d’aétes.  Mais  ne  Tauroir-on  oas 
plutôt  empruntée  du  papier  d’Egypte  ? Avant  le 
viirfiècle,  on  avoit  coutume  d’expédier  les 
diplômes  fur  ce  papier , & jufqu’à  cette  époque 
c’étoit-Ià  ce  qu’on  appcloit  charta  par  excellence  j 


C H A 

tar  ce  nom  lui  étoit  réfervé  privativement  à toute 
autre  matière. 

S'il  exirtoit  dès-lors  une  forte  de  papier  de 
plomb  J nommé  carta  plumbca  , 

comme  le  prétendent  les  PP.  Mabillon  & de 
Montfaucon  {PaUograph.  p.  i6.)  , l’épithète  qui 
l’accompagne  le  dillinguoit  fuffifamment  du  papier 
d’Egypte.  A force  de  coups  on  réduifoit  le  plomb 
en  lames  ; & à force  de  l’étendre  on  lui  com- 
muniquoit  avec  le  papier  quelque  reffemblance 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  carta.  Mais  c’ell  juf- 
tement  ce  qui  feroit  douter  fi  la  carta  de  plomb, 
dont  Néron  couché  fur  le  dos  avoit  la  patience 
de  charger  fa  poitrine  pour  fortifier  fa  voix  , 
étoit  écrite  ou  même  faite  pour  l’être.  Une  lame 
de  plomb  aulfi  mince  que  la  fuppofc  l’écriture 
à laquelle  on  la  dellinoit , étoit-elle  capable  par 
fon  poids  de  mettre  la  patience  de  cet  empereur 
à une  épreuve  qui  montrât  l’excès  de  fa  paflion 
pour  la  mufique  ? 

Ce  prétendu  papier  devoir  donc  avoir  une 
épaifieur  plus  confidérable  que  celle  qu’on  donne 
maintenant  au  plomb  laminé , delliné  à garnir 
les  cailTes  où  l’on  renferme  certaines  marchan- 
difes.  Ces  ( Allatïus  animaàv.  in  antiq.  etrufc. 
fragm.  n.  72.  ) papiers  de  plomb  dont  il  eft  parlé 
dans  un  ancien  auteur  cité  par  Jofephe,  dans  Apol- 
lonius deTyr,  & dans  Anaftafe  le  bibliothécaire, 
fur  les  papes  Serge  & Grégoire  III , dévoient 
être  de  la  forme  de  celui  que  Néron  mettoit  fur 
fa  poitrine. 

Qu’on  entendit  anciennement  par  le  feul  mot 
carta  le  papier  d’Egypte  , c’eif  ce  que  mille 
témoignages  concourent  à prouver.  Pline  l’hif- 
torien  ( lib.  13.  cap.  ii  ô*  13.),  après  avoir 
obfervé  que  Varron  en  fixe  l’invention  au  fiècle 
d’Alexandre  , combat  fon  opinion  par  la  décou- 
verte des  livres  de  papier  renfermés  dans  le 
tombeau  de  Numa  Pompilius.  D’où  il  s’enfuit 
que  trois  fiècles  avant  la  fondation  d’Alexandrie, 
ce  papier  étoit  en  ufage.  Or  , dans  l’un  & l’autre 
endroit , carta  eil  le  feul  terme  employé  par 
Pline.  Ulpien  {livre  39  fur  l'édit).  S.  Jérôme 
{^lettre  a Cromace)  , Jovin  & Eufebe , Jufii- 
nien  {lib.  2.  tit.  10.  §.  12.)  dans  fes  inftituts, 
dillinguent  nettement  charta  du  parchemin. 
Comme  la  plupart  des  livres  étoienc  de  papier 
d’Egypte , le  nom  générique  de  cartes  leur  fut 
appliqué  dans  l'ufage  ordinaire  : in  ufu  plerique 
iibios  ( ff.  lib.  32.  tit.  3.  leg.  ^1.  §.  4.)  cartas 
appellant.  Cette  dénomination  ne  pafla  fans  doute 
au  parchemin  que  quand  l’ufage  du  papier  d’E- 
gvpte  commença  à tomber.  Le  texte  allégué 
d’Anaftafe  {Anafi.  in  vit.  S.  Sylv.  tom  l.p.  43. 
nov.  ed.it.  Maffei  Iftor.  Dipl.  p.  60.  ) le  bibliothé- 
caire , en  faveur  du  fentiment  contraire , ne  paroït 
pas  concluant  , parce  qu’au-lieu  de  mettre  en 
oppofition  le  parchemin  avec  le  papier  d’Egypte,  j 
iin’oppofe  peut-être  que  les  feuilles  non  travaillées  I 
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du  papyrus  à celles  qui  l’étoient  {nouvelle  Diplo" 
matique  des  Bénéaidins  ). 

CHARTIATICUM , impôt  de  deux  follis  que 
les  officiers  des  empereurs  levoient  dans  le  bas- 
ernpire  pour  les  frais  de  leurs  regifires.  11  en  ell 
fait  mention  dans  Zonare  & dans  les  Novelles. 

CHARTOPHYLAClUMj  archives  publiques 
ou  tréfor  des  chartes. 

CHARTOPHYLAX.  Nom  d’office  dansl’églife 
de  Conftantinople.  Chartophylax.  Codin  appelle 
le  grand  Chartophylax  , le  juge  de  toutes  les 
caufes , & le  bras  droit  du  patriarche  ; & Bal- 
lamon  , la  bouche  Sr  les  lèvres  du  patriarche. 
Codin  dit  auffi  qu’il  étoit  le  dépofitaire  & le 
garde  de  toutes  les  chartes  qui  regardoient  les 
droits  eccléfiaftiques  ; qu’il  préfidoit  à la  déci- 
fion  des  caufes  matrimoniales , 8c  qu’il  étoit 
juge  des  clercs.  Théodore  Balfamon  dédia  fon 
commentaire  fur  les  canons  à George  Xiphilon. 
Théodore  étoit  né  à Conlfantinople  , 8c  dès-lors 
Numophylax  8c  Chartophylax , c’ell-à-dire , garde 
des  loix  Se  des  chartes  de  Sainte- Sophie  , 8c 
premier  prêtre  des  Blaquernes  ; mais  il  n’étoic 
pas  encore  patriarche  d’Antioche.  Leiinclavius  8c 
d’autres  fe  font  trompés  quand  ils  l’ont  con- 
fondu avec  le  chartulaire.  C'étoient  deux  offi- 
ciers fort  différens , & le  chartulaire  étoit  bien 
au-delTous  du  Chartophylax.  Le  Chartophylax 
réd.geoit  les  fentences  8c  les  décifions  du  patriar- 
che , qui  les  fignoit  8c  y appofoit  le  fceau.  II 
préfidoit  au  grand  confeil  du  patriarche  , 8c  con- 
noiflToit  de  toutes  les  caufes  & matières  ecclé- 
fialfiques  , tant  du  peuple  que  du  clergé  8c  des 
moines.  Il  avoir  féance  avant  les  évêques.  Dans 
certaines  cérémonies  il  montoit  le  -cheval  du 
patriarche  ; il  avoir  fous  lui  douze  notaires  à fon 
fervice.  Enfin,  nulle  autre  dignité  n’avoit  tant  de 
prérogatives  8c  de  fi  beaux  droits.  Legarde-chartre 
ou  Chartophylax , étoit  à Conlfantinople  ce  que  le 
bibliothécaire  étoit  à Rome.  Il  portoit  les  mêmes 
ornemens  que  les  minillres  eccléfialliques  , 8c  eii 
faifoit  les  fondions.  C’étoit  lui  qui  préfentoit  au 
patriarche  tous  les  évêques  8c  les  clercs  étran- 
gers , toutes  les  lettres  , tous  ceux  qui  dévoient 
être  pourvu  d’évêchés , d’abbayes  , ou  promus 
aux  ordres  : tous  dévoient  avoir  fon  approbation 
{Anaflafi.  ad  vtri  Synod.  ad.  2.). 

Quelque'-uns  écrivent  Cartophylax.  Ce  mot, 
moitié  latin  8c  moitié  grec,  s’elf  formé  à Conf- 
tantinople  depuis  que  l’empire  y eut  été  tranf- 
porté , de  ‘l'-*  dein  charta , & de 

ÇuXa's-tra  , je  garde.  Il  garde-charte.  C’étoit 

un  officier  prépofé  à la  garde  des  chartes  & des 
ades.  11  y en  avoir  un  pour  le  palais  de  l’empe- 
reur, & un  pour  le  patriarche  8c  pour  l’églife,  qui 
a voient  encore  chacun  un  nom  particulier,  comme 
il  paroït  dans  Codin.  Le  Chartophylax  du  palais 
i iyiyidoit  regifirator , celui  qui  tient  les  regiâresi 
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de  celui  de  l’églife  feriniarius  , cc\ü\  qui  a foin 
des  papiers  J des  a6tes.  Cependant  on  les  con- 
fond fouventj  à caulé  de  la  rellemblance  de  leurs 
fondions. 

CHARTRES.  Voye^  Chartes  j qui  fe  dit  or- 
dinairement pour  Chartres. 

CHARTULARIUS  , notaire  du  prince,  qui 
éciivoit  les  ades  publics  dont  le-  Chanophylax 
avoit  la  garde.  Il  en  ell  fait  mention  dans  les  loix 
de  Julbnien.  Cet  officier  étoit  appelé  commenta- 
rienjis  fous  les  Céfars. 

CHARYBDE,  félon  la  fable,  avoit  été  une 
femme  qui  habitoit  fur  les  côtes  de  Sicile.  Ayant 
dérobé  les  bœufs  d'Hercule,  elle  fut  frappée  de 
la  foudre  en  punition  de  ce  larcin  , & changée 
en  monftre  marin.  Ce  monllre  , dit  Homère  , qui 
habite  près  d'un  écueil  de  Sicile  , engloutit  les 
flots  trois  fois  par  jour,  de  trois  fois  il  les  rejette 
avec  des  mugiflemens  horribles.  « Qu’il  ne  vous 
« arrive  pas , dit  Circé  à Ulyfle , de  vous  trouver 
»>  là  quand  elle  abforbe  fes  vagues;  car  Neptune 
M ne  pourroit  vous  tirer  de  ce  danger  ».  Charyhde 
efl  un  rocher  elcarpé  du  côté  de  Meffine , & 
vis-à  vis  Scylla  , près  duquel  l’eau  fe  précipite 
avec  impéruofité  dans  des  gouffres  & des  tour- 
bilions.  Ce  paffage , appelé  aujourd'hui  Capo  di 
Ifaro  , ne  mérite  pas  même  l’attention  des  ma- 
telots. 

CITASSE.  Cet  exercice  eft  auffi  ancien  que  le 
befoin  ou  le  deflr  de  manger  les  animaux.  Mais 
les  Grecs , jaloux  de  rapporter  à leur  nation 
tous  les  arts  & toutes  les  fciences  , firent  hon- 
neur aux  Laconiens  de  cette  invention  , & à 
Dercetus  en  particulier , ( Grat.  Cyneget.  n. 
ICO.  ). 

Diane  étoit  la  divinité  tutélaire  des  chajfeurs. 
Une  nymphe  tombée  par  mégarde  dans  des  filets 
& expoféc  aux  bêtes  féroces , échappa  à leur 
fureur  par  la  proteélion  de  Diane  , à qui  elle 
avoit  promis  par  un  vœu  folemnel  de  bâtir 
un  petit  temple  fi  elle  la  tiroit  de  ce  péril.  Dès- 
lors  la  chajfe  & les  chajfeurs  furent  mis  fous  la 
proteéfion  de  la  fille  de  Latone.On  Tinvoquoit  en 
paitant  pour  la  chajfe,  & on  lui  préfentoit  en 
offrande  des  filets  , des  javelots , des  arcs , des 
carquois  & des  flèches,  que  Ton  fufpendoit  aux 
voûtes  de  fes  temples  , ou  aux  arbres  qui  lui 
étoieut  confacrés  dans  les  forêts.  Apollon  par- 
tageoit  avec  fa  fœur  l’encens  des  chajfeurs  , parce 
qu’il  excelloit  comme  elle  à lancer  des  flèches. 
Ce  culte  fit  attribuer  auffi  aux  enfans  de  Latone 
Tart  de  dreffer  les  chiens,  qu’ils  communiquèrent, 
difoit-on  , à Chiron  , pour  honorer  fa  juftice  , 
&■  par  le  moyen  de  ce  fameux  Centaure,  à la  plu- 
part des  héros  qui  furent  fes  difciples. 

Les  armes  des  chajfeurs  ne  furent  pas  les  feules 
offrandes  qu'ils  confacrèrent  à Diane  , ils  atta- 
çhoieut  auffi  à leurs  portes  en  fon  honaeur  des 
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bois  de  cerf  & des  défenfes  de  fanglîer  {Sym~ 
mach.  Epiji.  v.  66.  ) ; Honori  numinum  datur 
cornua  Jacrare  cervorum  , 6”  aprinos  dentes  lirr.i- 
nibus  aflgere.  Agathocle,  tyran  de  Syraeufe  , lui 
confacra  même  le  fquelette  & la  peau  d’un  cerf 
qu’il  avoir  tué  , & au  cou  duquel  il  attacha 
un  collier , portant  cette  infeription  : 

‘AfTEfClê'l. 

Les  Grecs  étoient  paffionnés  pour  la  chaffe  ; 
& leur  mythologie  avoit  rendu  célèbre  celle  du 
fanglier  de  Calydon  , qui  efl  repréfentée  fi  fou- 
vent  fur  les  marbres  antiques , & fur  laquelle  oa 
confultera  l’article  de  Meleagre. 

La  chaffe  fut  auffi  ellimée  par  les  Rom.ains  que 
par  les  Grecs  ; de  ceux  qui  ont  affuré  qu’elle 
étoit  abandonnée  chez  eux  aux  individus  des 
dernières  claffes  de  la  fociété  , étoient  ^dans 
l’erreur. 

Sylla,  Sertorius  , Pompée  , Jules-Céfiir  , Cicé- 
ron , Marc-Antoine  chez  les  Romains,  ont  appuyé 
& approuvé  l’exercice  de  la  chaffe  par  leur  auto- 
rité & par  leur  exemple.  Le  paffage  de  Salulle 
qu’on  a apporté  en  preuve  du  fentiment  con- 
traire , a été  mal  entendu.  Horace  favoit  fans 
doute  quelle  eftime  les  Romains  faifoient  de  la 
chaffe  ; & il  dit  dans  l’Epitre  xvin  du  premier 
livre  : « que  la  chaffe  ert  un  exercice  de  tout 
” tems  en  ufage  chez  les  Romains , qu’elle  con- 
» tribiie  à la  fanté  & même  à la  réputation.  Les 
« Romains  l’aiment , aimez-la,  vous  fur-tout  qui 
« êtes  plein  de  vigueur  , bon  cavalier  & capa- 
” ble  de  paffer  les  plus  vîtes  chiens  à la  courfe  , 
« & de  venir  à bout  des  plus  vigoureux  fan- 
« gliers 

Romanis  folemne  viris  opus  , utile  fama, 
Vitaque  6’  membris.  . . . &c. 

C’eft  à Lollius  qu’Horace  recommande  la  chaffe  ^ 
de  Lollius  n'étoit  point  un  efclave.  Ce  n’efl  point 
d’un  efclave  dont  parle  encore  Horace  dans  l'Ode 
première  du  premier  livre. 

. , . . Manet  fub  Jove  frigido 

Venator , tenera  conjugis  immemor ^ 

Seu  vifa  ejl  catulis  cerva  jidelibus  , 

Seu  rupit  teretes  Marfus  aper  plagas. 

Les  empereurs  romains  qui  vécurent  après 
Salluife  & Horace,  peufoient  que  la  chaffe  étoit 
un  exercice  noble  & glorieux.  Voici  ce  qu’en  dit 
Pline  dans  le  Panégyrique  de  Trajan  : « c’étoit 
» autrefois  le  premier  exercice  , le  plus  doux 
» plaifir  de  la  jeuneffe,  de  pourfuivre  à la  courfe 
« les  bêtes  fugitives  , de  vaincre  par  la  force  les 
» plus  courageufes , de  furprendre  par  adreffe 
» les  plus  rufées  , de  on  ne  remportoit  pas  peu 
” de  gloire  pendant  la  paix  quand  on  favoit 
» éloigner  des  campagnes  les  bêtes  féroces , Sc 
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mettre  les  laboureurs  à couvert  de  leur  irrup- 
« tion.  Ceux  même  d’encre  les  princes  qui  pou- 
« voient  le  moins  prétendre  à cette  forte  d’hon- 
« neur , ont  voulu  fe  l’attribuer.  Ils  faifoient 
” renfermer  des  bêtes  fauves  ; & après  qu’une 
” partie  de  leur  férocité  avoir  été  domptée  , on 
*>  les  làchoit,  & on  fe  moqiioit  de  ces  em.pereurs 
qui  tiroient  vanité  d’une  faulfe  adrelTe  j quand 
” ils  les  avoient  tuées.  Trajan  joint  la  peine  de 
« les  chercher  à celle  de  les  prendre,  & le  plus 
“ grand  , le  plus  agréable  plailir  pour  lui , c’elt 
” de  les  trouver  ». 

Chasse  amphithéârrale.  Les  Romains  l’appe- 
loiént  venatio  ludicra  ou  amphitheatraLis . Elle  fe 
faifoit  dans  les  cirques , au  milieu  de  l’amphi- 
théâtre , &c.  On  làchoit  toutes  fortes  d’animaux 
fauvages  qu’on  faifoit  attaquer  par  des  hommes  , 
appelés  de  cet  exercice  bcftiariî  ( Foye?  Bestiai- 
res ) J ou  ils  étoient  tués  à coups  de  flèches  par 
le  peuple  même  , amufement  qui  l’accoutumoit 
au  fang  & l'exerçoit  au  carnage.  L’an  de  Rome 
J02  , on  y conduilît  cent  quarante-deux  élé- 
phans  qui  avoient  été  pris  en  Sicile  fur  les  Car- 
thaginois 5 ils  furent  expofés  & défaits  dans  le 
cirque.  Augufte  donna  au  peuple  dans  une  feule 
ckajfe  amphithéârrale , trois  mille  cinq  cents  bêtes. 
Scaurus  , donna  une  autre  fois  un  cheval  marin 
&■  cinq  crocodiles  ; l'empereur  Probus  , mille 
autruches  , mille  cerfs  , mille  fangliers , mille 
daims  , mille  biches  & mille  béliers  fauvages. 
Pour  un  autre  fpeélacle,  le  même  prince  avoir 
fait  ralfembler  cent  lions  de  Lybie  , cent  léo- 
pards , cent  lions  de  Syrie  , cent  lionnes  & trois 
cents  ours.  Sylla  avoir  donné  avant  lui  cent  lions  ; 
Pompée  trois  cents  quinze,  & Céfar  quatre  cents. 
Si  tous  ces  récits  ne  font  pas  outrés , quelle 
éfoit  la  richelTe  des  diélateurs  , des  confuls  , 
des  quefteurs  , des  préteurs  & des  édiles  qui 
faifoient  ordinairement  la  dépenfe  énorme  de 
ces  jeux,  quand  il  s’agiiïbit  de  gagner  la  faveur 
du  peuple  pour  s’élever  à quelque  dignité  plus 
importante? 

Chasse.  Muratori  (919.  6.  Tkef.  Infer.)  rap- 
porte l’infeription  fiiivante  , dans  laquelle  il  ell 
fait  mention  de  l’officier  de  l’empereur,  prépofé 
à la  garde  de  fon  habit  de  ckajfe. 

U.  ULPIUS  AUG.  LIB. 

EUPHROSINUS 

A VESTE  VENATORIA 

CHASSEUR  (Jupiter).  Cn  voit  ce  dieu  fur 
des  médailles  de  Tralles  en  Lydie  , & de  Mida 
.en  Phrygie.  Il  y paroît  fuivi  de  trois  chiens  de 
chafle  J & c’ell  ce  Jupiter  qui  ert  repréfenté  affis 
fur  un  Centaure  de  la  Villa-Borghèfe. 

Chasseurs.  Pollux  ( Onomajlic.  v.  cap.  5.  ) 
dit  que  les  chaffeurs  pouifuivani  les  bêtes  fauves. 
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doivent  avoir  leur  chlamyde  entortillée  autour 
du  bras  gauche , en  guife  de  bouclier.  C'ell  ainiî 
que  la  porte  Méléagre  fur  les  bas-reliefs  qui 
repréfentent  la  chaffe  du  fanglier  de  Calydon. 

Les  ckajfeurs  portoient  auffi  un  calque  & des 
cothurnes  ou  bottines  , fcmblables  à celles  des 
voyageurs.  On  voit  Méléagre  ainli  chaulfé.  Hors 
la  chlamyde  les  ckajfeurs  font  tout  nuds. 

CHASUBLE.  Foyei  Casula. 

CHAT.  Les  chats  étoient , entre  toutes  les 
bêtes  à quatre  pieds , celles  dont  les  Egyptiens 
punilfoient  plus  févèrernent  la  mort , foit  qu’on 
l’eût  procurée  par  inadvertance,  foit  de  propos 
délibéré.  On  étoit  toujours  criminel  quand  on 
tuoit  un  ckat  ) & ce  ciime  ne  s’expioit  que  par 
les  plus  cruels  fupplices.  Mais  quand  le  chat  meurt 
de  fa  mort  naturelle  , dit  Hérodote,  tous  les 
gens  de  la  maifon  où  cet  accident  ell  arrivé  , fe 
rafent  les  fourcils  en  figne  de  trillelTe  3 on  em- 
baume le  chat  &c  on  l’enlevelit  honorablement  à 
Buballe.  La  vénération  desEgyptiens  pourlecAur, 
étoit  fondée  en  partie  fur  l'opinion  qu’ils  avoient 
qu’lfis , la  Diane  des  Grecs , voulant  éviter  la 
fureur  de  Typhon  & des  Géans  , s’étoit  cachée 
fous  la  figure  de  cet  animal.  Ils  repréfentoient  le 
dieu  ckae  tantôt  avec  toute  fa  forme  naturelle, 
& tantôt  avec  un  corps  d’homme  portant  une 
tête  de  ckat. 

Le  chat  étoit  honoré  d’un  culte  particulier  dans 
quelques  cantons  de  l’Egypte,  &c  lur-tout  à 
Buballe.  Il  y étoit  regardé  comme  le  fymboJe 
d’ilis  ou  de  la  Lune  5 &:  dans  le  nombre  de  rap- 
ports qu’on  lui  trouvoit  avec  cette  planète , on 
fuppofoit  qu’il  faifoit  autant  de  petits  qu’il  y a 
de  jours  dans  un  mois  lunaire  : on  ajoutoit  que 
fes  portées  étoient  aflujetties  à la  progrelfion 
naturelle  des  nombres , depuis  l’unité  jufqu’à  z8, 
c’ell-à-dire , que  dans  la  première  il  mettoit  bas 
un  petit,  dans  la  fécondé  deux,  dans  la  tioiliême 
trois,  & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que  le  nombre 
de  vingt-huit  fût  rempli.  Plutarque  rapporte  cette 
extravagance  & ne  la  réfute  point  ( de  Ifid.  & 
Ofrid.).  Horapollo  ( Hieroglyph.  1.  c.  10.)  a 
attribué  mal- à propos  au  ckat , les  opinions  reli- 
gieufes  que  les  Egyptiens  avoient  fur  le  lion  , & 
fur  fes  prétendus  rapports  avec  le  foleil.  11  ell 
certain  que  les  Egyptiens  ont  toujours  comparé 
le  ckat  à la  lune  ou  à Ifisj  c’ell  pourquoi  on  le 
voit  ordinairement  fur  les  fillres  confacrés  à cette 
déelfe. 

Il  nous  relie  un  fi  grand  nombre  de  monu- 
mens  qui  nous  rappellent  le  culte  du  dieu  chat  y 
■que  le  comte  de  Caylus  ( Rec.  il.  pi.  7.  ) n’auroit 
pas  fait  graver  celui-ci  fans  l’extrême  fingularité 
qu’il  lui  a paru  avoir.  On  ne  peut  regarder  cet 
animal  repréfenté  avec  fes  deux  petits,  comme 
un  ouvrage  de  fantaifie.  La  houlfe  , ou  l’étoffe 
travaillée  dont  fon  poitrail  ell  orné , & les  hié- 
foglyphes  qu’wi  diUingue,  quoique  avec  peine. 
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fin-  le  devant  de  la  plinte  j indiquent  un  objet 
de  fuperftiuon.  Cette  chate , accompagnée  de  Tes 
deuxpetits  J pourroit  fignifier  une  plus  grande  puif- 
fance  , un  culte  plus  étendu  que  cette  divinité 
avoir  acquis  ; les  deux  petits  chats  conduifent  à 
cette  idée.  Mais  la  chute  étant , fuivant  plufieurs 
auteurs,  l'emblème  de  la  Lune,  & la  Lune  étant 
Ifis  , on  pourroit  avoir  par  cette  idée  l'expli- 
cation de  ce  monument.  En  fuppofant  un  des 
petits  chats  blanc  & l'autre  noir,  ils  repréfente- 
roîent  les  phafes  de  la  lune. 

On  voit  à Rome,  dans  la  Villa  - Borghèfe  , 
une  ilatue  égyptienne  qui  a une  tête  de  chat. 

CHATAIN.  Les  Romains  appeloient  cette  cou- 
leur color  amygdalinus  , ou  phænlceus  , du  nom 
grec  (paA/l  que  portoit  le  palmier-dattier,  dont 
les  fruits  ou  dattes  font  châtain- foncé. 

CHATEAU-St.-Ange.  Voye-^  Adrianum. 

CHATEAU-d’eau.  Les  Romains  appeloient 
cafella  les  chàteaux-d' eau  , ou  réfervoirs  deflinés 
à la  diftribution  de  l'eau  des  aqueducs  -,  & caf- 
teilarius  l’officier  ou  l’infpeéteur  prépofé  à cette 
dillribution. 

CHAT-HUANT  de  Minerve.  E".  Chouette, 

CHATIMENS  militaires.  Voye^  Castiga- 
TIO,  & le  Dictionnaire  de  l’Art  Militaire. 

CiîATiMENS,  fupplicçs.  sycj  le  Dictionnaire 
de  Jurifprudence. 

CHAUD.  Les  Romains  voluptueux  aimoient  à 
boire  chaud  dans  les  repas  fomptueux  j & c'étoit 
dans  les  vafes  murrhins  que  l'on  verfoit  le  vin 
chaud  {Martial,  xiv.  3.}  : 

Si  calidum  potas  , ardenti  myrrha  Falerno 
Convenu  i & melior  fit  fapor  inde  mero. 

On  préféroit  ces  vafes  pour  les  boiffons  chau- 
des aux  coupes  de  verre  ; parce  que  ces  dernières 
étoient  biifées  par  la  dilatation fubite  (ièid,  xii. 
74-  5-)  : 

Nullum  follicitant  hic  , Flacce  , toreumata 
furem  , 

Et  nimium  calidis  non  vitiantur  aquîs. 

Quelques  Romains  croyoient  que  les  boiflbns 
chaudes  rendoient  pâles  ceux  qui  en  ufoicnt  habi- 
tuellement. Martial  fait  allulion  dans  les  vers 
fuivans  à cette  opinion  {ibid.  xii.  60.  i.)  : 

Natali  pallere  fuo  , ne  cetlda  fàbellc! 

Défit. 

Ce  fut  Néron,  fi  Ton  en  croit  Pline  ( xxxt.  3.) 
qui  imagina  de  faire  chauffer  l’eau  & de  la  rafraî- 
çhir  enfuife  dans  la  neige  , au-Iicu  de  mettre  j 
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félon  l’ufage  ordinaire  de  fon  tems , de  la  neige 
ou  des  glaçons  dans  l’eau  même. 

CHAUDRONS  de  'odone.  Voye[  Dodone. 

CHAUSSÉES.  On  appelle  en  France  de  ce  nom 
les  anciens  chemins  romains. 

CHAUSSES  longues.  Les  Troyens,  les  Phry- 
giens , les  habitans  de  la  Tauride,  en  un  mot 
tous  les  barbares  portent  fur  les  monumens  grecs 
des  chaujj'es  longues,  femblables  à nos  pantalons  ^ 
mais  plus  longues  & plus  pliffées.  Les  Gaulois 
fe  difiinguèrent  depuis  par  ce  vêtement , appelé 
bracca.  par  les  Latins  , & qui  fit  même  nommer 
une  partie  des  Gaules  GalUa  braccata. 

Les  Grecs  ne  portoient  point  de  chauffes 
comme  nous  l'apprenons  de  deux  paffages  de  Théo- 
phralte.  Dans  l'un  voulant  peindre  un  fot , o« 
un  homme  inconfidéré , il  dit  : qu’étant  affis  il 
laiffoit  fia  tunique  relevée  fur  les  genoux  , de  manier^ 
que  l’on  voyait  â découvert  les  parties  de  fion 
corps  , que  la  pudeur  ordonne  de  voiler.  C’eft  de 
l’homme  imprudent  qu’il  parle  dans  l'autre  paf- 
fage  , où  il  le  peint  relevant  â deffein  fia  tunique  , 
afin  de  découvrir  ce  que  la  pudeur  ordonne  de  voiler. 
Théophrafte  n’auroit  pu  s’exprimer  de  la  forte  , 
fi  les  Grecs  enflent  porté  des  chauffes  ou  culot- 
tes. Nous  trouvons  dans  Ovide  des  vers  qui  difent 
expreflement  que  cet  habillement  des  barbares 
étoit  inconnu  aux  Grecs.  Le  poète  y reproche 
aux  habitans  du  Pont , qui  fe  difoient  d’origine 
grecque  , d'avoir  adopté  les  chauffes  des  Perfes  , 
leurs  ennemis  mortels  (fiFrifii.  v.  10.  31.)  : 

FLos  quoque  qui  genitl  Graiâ  creduntur  ab  urhe 
Pro  patrio  cultu  Perfica  bracca  tegit. 

Les  athlètes  feuls  chez  les  Grecs  portoient  une 
écharpe  autour  de  la  ceinture,  afin  de  cacher 
leur  nudité  j elle  relTembloit  au  tablier  fermé  des 
boulangers,  au  campestrh  des  Romains  (Foye:^ 
ce  mot)  J & au  fiubligaculum  , qui  étoit  vraifem- 
blablement  la  même  chofe.  Ils  l’appelèrent  ; 
& on  en  trouve  la  figure  dans  le  Umus  des  vidi- 
maires. 

Dans  les  premiers  tems  de  Rome , on  n’y 
porta  point  de  chauffes  , parce  que  la  tunique 
defeendoit  jufqu’aux  genoux,  & la  toge  jufqu’à 
mi-jambe.  On  y fuppléoit  par  le  campestre, 
lorfqu’on  étoit  arrrig  ; & par  des  bandelettes  , 
fafeia  crurales , dont  on  s'enveloppoit  les  cuifles 
quand  on  craignoit  le  froid.  Mais  enfin  les  Gau- 
lois , les  Germains  & les  Goths  s’étant  mêlés 
avec  les  Romains , ceux-ci  adoptèrent  générale- 
ment les  chauffes  longues  des  premiers , comme. 
Lampride  le  dit  d’Alexandre-Sévère  (c.  40. 
Faficiis  fiemper  ufius  efil Braccas  albas  kabuit. 

Outre  les  monumens  fur  lefquels  ceux  qui  font 
vêtus  de  la  toge  ou  de  la  tunique  fimple,  ne 
portant  point  de  chauffes  ^ nous  avons  des  paflTages 

d’écrivains 
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d'écrivains  romains  qui  prouvent  la  même  chofe. 
Âfeonius  {in  Cscer.  p.  lyS.J  dit  que  Caton  étant 
pfeteur,  & rendant  la  jullice  pendant  les  grandes 
chaleurs , ne  portoit  point  de  tunique  fous  fa 
toge  3 mais  un  liinple  campejlrc  , fine  cunica.  . . . 
campefitri  fub  toga  cinlius.  Suétone  ( J ni.  c.  8z. 
n.  3.).  raconte  que  Cefar  étant  près  de  tomber 
fous  les  coups  des  conjurés  j défit  pardevant  les 
plis  de  fa  toge  , afin  de  ne  pas  découvrir  dans 
fa  chûte  les  parties  du  corps  qui  font  .cachées 
chez  tous  les  peuples  policés  : finum  veflis  ad 
ima  crura  deduxit.  Cette  précaution  eût  été  inutile 
li  Céfar  eût  porté  des  chauffes.  Un  empereur  ro- 
main donnant  un  repas  d’appareil  aux  foldats , 
leur  ordonna  de  fe  couvrir  du  fngum  , afin  qu'é- 
tanx  à demi-couchés  fur  les  lits  de  table  , ils 
n’ofFrifTenr  pas  un  fpeélacle  indécent  ( Trebell. 
PoUio.  XXX.  Tyranri.  c.  23. ^ Convivio  difeum- 
bere  milites  j ne  inferiora  denudarentur , curn  fagis 
jujfiî. 

Il  paroît , d’après  ce  paflage  que  les  foldats 
ne  portoient  qu’un  campeftre , ainfi  que  le  prati- 
quoient  encore  au  commencement  de  ce  fiècle 
les  montagnards  d’Ecoffe,  quoiqu’ils  fulTent  habi- 
tans  d’un  pays  froid.  Les  officiers  paroiflènt  fur 
plufieurs  monumens  , & en  particulier  fur  la 
colonne  Trajane^  avec  des  chauffes  qui  defeen- 
dent  jiirqu’aux  genoux  , ou  peu  au-delà.  Cara- 
calla  portoit  fans  doute  l’habit  militaire  & celui 
des  officiers,  lorfqu’il  fut  allaffiné  par  Martialis  ; 
car  Hérodien  ( /.  4.  c.14^.  p.  153.  ) dit  qu’il  avoir 
dans  ce  moment  rabattu  fes  chauffes  fur  les  cuilfes 
pour  fatisfaire  à des  befoins  preffans. 

Ceux  qui  montoient  fur  les  théâtres  de  Rome, 
furent  toujours  obligés,  à caufe  de  la  bienféance , 
de  porter  des  chauffes  longues , comme  nous 
l’apprend  Cicéron  (Offlc.  i.  : Scenicorum 
mos  tantam  habet  veteris  difeiplins.  verecundiam , 
ut  in  feena  fine  fubligaculo  prodeat  nemo  y & 
comme  le  montrent  deux  petites  llatues  de  mar- 
bre confervées  à la  Villa-Mattei , qui  repréfen- 
»ent  des  comiques.  ' 

On  portoit  ordinairement  dans  les  bains  pu- 
blics le  campeflre  ou  fubligjculum  y comme  on  le 
voit  dans  les  vers  de  Martial  fur  Chioné  au  bain 
(i/7.  87.  3.)  ; 

TeHa  tamen  non  hac  , quA  debes  , parte  lavaris  ; 

Si  pudor  efi , transfer  fuhligar  in  faciem. 

CHAUSSE-TRAPE. 

Le  comte  de  Caylus  a publié  ( Rec.  tv.  pl. 
58-  n.^.')\&  deffin  d’une  ckauffe-trapeàç.hxovi'Lt.  . 

Ce  monument  , dit  il , mérite  d’être  rap- 
porté , & par  lui-même  , & par  h raifon  que  je 
ne  me  fouviens  point  d’en  avoir  vu  dans  aucun 
recueil  d’antiquités.  On  donne  ce  nom  en  Fran- 
çois à l’efpèce  d’ir.ihument  que  les  Romains 
défignnient  par  cc\u\  As  murex  fencus  , on  tribu- 

Antiquités , Tomel, 
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bus  , ou  fltmuîus.  Quinte  Curce  ( Lib,  tv.  ) Qc 
Valère-Maxime  ( Lib.  ni.  ) les  appel  lent  Mar/rej. 
Ces  quatre  pointes  égales  entre  - elles  & longues 
à&-dix-huic  pouces  , étoient  fondues  & liées  avec 
un  globe  de  fept  lignes  de  diamètre  , & difpo- 
fées  de  façon  que  de  quelque  manière  qu’on  les 
jetrât  0U  qu’on  les  laiflat  tomber , trois  de  ces 
pointes  fervoient  toujours  d’appui  à une  qui  fe 
trouvoit  perpendiculairement  en  l’air,  &qui  pro- 
duilbit  l’effet  que  l’on  pouvoir  attendre  de  cette 
arme  défenfive.  Cette  difpofition  eft  conforme  à 
celle  que  Végèce  ( Lib.  m.  ch.  24.  ) a décrite  ; 
il  les  appelle  tribulos  : Céfar  ( Lib.  vu.  ) en 
avoir  parlé  avant  lui  dans  la  difeription  du  iiéga 
d’Alife.  Hérodien  ( Lib.  iv.  ) fait  mention  de 
cette  machine  légère  j & Léon  ( Cap.  u.  n*^.  27.  ) 
dans  fa  Taéfique  , en  parle  comme  d’une  dé- 
fenfe  pour  tenir  lieu  de  foffés  «. 

On  voit  une  chauffe-trape  femblable  dans  le 
cabinet  de  Ste  Geneviève. 


CHAUSSON. 

CHAUSSURE. 


Nous  ne  trouvons  dans  les 


anciens  écrivains  aucun  détail  fur  les  chauffures 
des  peuples  que  les  Grecs  & lès  Romains 
appeloient  barbares  , c’eft-à-dire , de  tous  les 
peuples  , eux  feuls  exceptés.  On  fait  cependant 
que  les  Egyptiens  faifoient  leurs  chauffures  avec 
le  papyrus  , ou  avec  des  feuilles  de  palmier  5 & 
que  Pythagorc,  jaloux  de  reproduire  les  ufages 
de  ces  peuples  qui  avoient  été  fes  maîtres  , obli- 
gea fes  difciples  à porter  de  fcmblables  chauffures  , 
auxquelles  on  donna  le  nom  de  baxes..  Quant 
aux  autres  barbares  , on  ne  peut  juger  de 
leurs  chauffures  que  par  les  monumens.  Les  bas- 
reliefs  de  Perfépolis  repréfentent  les  Perfes 
avec  des  efpèces  de  chauffons  : fur  les  bas-reliefs 
Grecs  , les  barbares  portent  cette  chauffure  que 
les  Romains  appeloient  aluta  laxior. 

Un  foulier  de  terre  cuite,  publié  par  M.  Giiat- 
tani  jdansfon  journal  d’antiquités  ( An.  178  j.  ) 
nous  en  offre  le  vrai  modèle.  C’ell  une  petite 
bottine  liée  au-deffus  de  la  cheville  du  pied  , 
foutçnue  derrière  le  talon  par  une  bande  de  cuir 
très-fort  , & pliffée  fur  le  coude-pied  , pour  en 
faciliter  les  mouvemens. 


Le  comte  de  Caylus  ( Rec.  d’antiq.  t.  161.' if 
iil.  400.  ) a publié  des  deffins  de  figures  Gau- 
loifes  dont  la  chauffure  efl  faite  comme  un  chauf- 
fon  ât  cuir.  Elle  reffemb'e  à celle  des  Ettufques  , 
&■  à celles  que  les  artiiles  Grecs  Se  Romains 
donnoient  à tous  les  barbares.  Le  fécond  des 
deffins  du  comte  de  Caylus  que  nous  venons 
de  citer  , repréfente  un  légionnaire  Romain  , por- 
tant le  chau  fon  Gaulois  , orné  cependant  des 
bandelettes  dont  le  cothurne  &■  les  fandales 
étoient  garnis.  Ce  qui  prouve  , félon  lui , que 
les  légions  placées  en  Ration  dans  le  climat  froid 
des  Gaules  , pour  fe  garantir  de  fes  rigueurs  , 
adopcoient.  la  chauffure  des  Gr.ulois  , eu  lui 
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conTervant  la  forme  extérieure  oe  la  (kaujfure  Ro- 
Auinc. 

Si  nous  n^avions  que  les  moniimens  pour  dé- 
♦r.’re  les  chaujfures  des  Grecs  , nous  ferions  ré- 
duits à ne  parler  que  d’une  fimple  femelle  liée 
fur  le  coude  pied  & jufqu’àla  moitié  de  la  jambe 
par  le  moyen  de  deux  bandelettes  croifées  plu- 
ïieurs  fois  , ce  qui  formoit  le  cothurne  des  voya- 
geurs 3 des  chaffeurs  j des  héros  , &c.  Ce  co- 
thurne chaulTc  par  la  mufe  de  la  tragédie  & par 
les  aéteurs  tragiques  , avoir  un  cataétère  particu- 
lier , répailTeur  de  la  femelle  , qui  fervoit  à les 
exhauiïer  j & qui  eft  très-vilîble  fur  les  bas-reliefs 
où  font  repréientées  les  Mufes.  Les  écrivains 
Grecs  parlent  de  plufieurs  autres  chaujfures  que 
nous  avons  placées  dans  ce  diétionnaire  à leurs 
articles  refpeéiifs  , pour  faciliter  l’intelligence 
de  ces  écrivains  , & pour  fuppléer  au  défaut  de 
monumens. 

Nous  ferons  obferver  d’abord  que  l’on  peut  ré- 
duire à trois  fortes  toutes  les  chaujfures  ; aux 
bottes  ou  bottines  ( oyci^  ce  mot  ) ; aux  fou- 
liers  o\x  chaujfures  pleines,  & aux  fandales  ou  fe- 
melles fimples.  C’eft  a ces  trois  fortes  que  trous 
rapporterons  tout  ce  que  nous  aurons  à dire  fur 
les  chaujfures  antiques. 

Les  chaujfures  des  Romains  relTernbloient  à 
celles  des  Grecs , faufquelques  légères  différences. 
Llles  étoient  faites  ordinairement  de  cuir  , & 
d une  peautrès-fouple,  appelée  c/wra.  Ce  cuir  doux 
étoit  la  matière  des  fouliers  pleins  , tels  que  le 
cdlceus  ^ le  mulLeus  & le  phsxajium.  Quan^t  à la 
folea  J a la  caliga  , à la  crepida  , airx  baxest , au 
fandaltum  3 au  foccus  & au  cothurne  , elles  confif- 
toient  effentiellement  en  une  femelle  plus  ou  moins 
épatlfc  , fixée  fur  le  pied,  qu’elle lailToit  à décou- 
vert, par  des  bandelettes  ou  courroies. 

Le  calceus  & le  muleus  ne  différoient  du  pero  , 
qu’en  ce  que  ce  dernier  étoit  fait  de  peaux  de 
bêtes  non  tannées  , & que  les  deux  autres  étoient 
de  peaux  préparées.  La  chaujfure  de  cuir  non 
préparé  paffe  pour  avoir  été  commune  à toutes 
les  conditions.  Le  muleus  , qui  étoit  de  cuir  aluné 
& rouge  , étoit  une  chauffure  h.  lunule.  Voyez 
LUNULE.  Dans  les  premiers  temps  de  Rome,  il 
n’étoit  porté-  ordinairement  que  par  les  patriciens, 
les  fénareurs  , les  édiles.  Ces  magillrats  ne  s’en 
fervoient  que  dans  les  jours  de  cérémonies  , 
comme  triomphes  , jeux  publics  , &c.  11  paroït 
qu’il  y avoir  telle  chaujfure  qu’on  pardonnoir  à 
la  je.uneffe  , mais  qu’on  n’-’xeufoit  pas  dans  un 
âge  plus  avancé.  On  reprociioit  à Céfar  de  porter 
fur  le  retour  de  l’âge  , une  chaujfure  haute  & 
rouge.  Le  calceus  & le  muleus  couvroient  tout 
le  pied  , & montoient  jufqu’au  milieu  de  la 
jambe.  Les  Romains  poufsèrent  le  luxe  fort  loin 
dans  cette  partie  du  vêtement , & y employèrent 
l’or  , l’afgent  & les  pierreries.  Ceux  qui  fe  pi- 
quoicnide  galanterie  , veilloientà  ce  que  Wehauf- 
fure  prît  bien  la  forme  du  pied.  On  la  garniffoit 
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d'étoffe  molle  j onia  ferroit  fortement  avec  deî 
courroies  appelées  anfi  j queiques-ims  nicn>i 
oigneient  auparavant  leurs  pieds  avec  des  pat» 
films. 

Le  pero  étoit  fait  de  peaux  de  bêtes  non  prépa- 
rées ; c’étoit  une  chaujfure  rullique  ; elle  alloit  juf- 
qu’à  la  moitié  des  jambes  Le  ph&cafium  étoit 
de  cuir  blanc  8c  léger  ; cette  chauffure  conve- 
noit  à des  pieds  délicats:  les- prêtres  d’Athènes 
8c  d* Alexandrie  la  ponoient  dans  les  facrificcs. 
La  cal^a  étoit  la  chaujfure  des  gens  de  guerre  > 
c’étoît  une  greffe  femelle  d’où  partoient  des 
bandes  de  cuir  qui  fe  croifoient  fur  le  coude- 
pied  , 8c  qui  faifoisnt  quelques  tours  vers  la 
cheville  : il  y avoir  quelquefois  une  de  ces 
courroies  qui  paffoit  entre  le  gros  orteil  & le 
fuivant  , 8c  alloit  s’affembler  avec  les  autres. 
Le  campagus  différoit  peu  du  caliga  ; c’étoit  la 
chauffure  de  l’empereur  8c  des  principaux  de 
l’armée  : il  paroït  que  les  courroies  de  celui-ci 
étoient  plus  légères  qu’à  la  caliga  , 8c  formoient 
un  réfeau  fur  la  jambe. 

La  folea  , \a.- crepida  , le  fandaliun  , la  gallica 
étoient  des  femelles  retenues  fur  la  plante  du. 
pied:  voilà  ce  qu’elles  a voient  de  communiquant 
à leur  différence  on  l’ignore  , on  fait  feulement 
que  la  folea  8c  la  gallica  n’alloient  point  avec 
la  toge  , maïs  qu’on  les  portoît  avec  la  pcnula. 
Les  femmes  fe  fervoient  de  ces  deux  chaujfures  , 
foit  à la  ville,  foir  à la  campagne.  Il  paroït  par 
quelques  endroits  de  Cicéron  , qu’il  y avoir  une 
folea  de  bois  qui  étoit  très-lourde,  8c  qu’on 
lioit  aux  pieds  des  criminels  pour  les  empêcher 
de  s’enfuir. 

La  crepida  différoit  peu  de  la  folea  , ne  cou- 
vroit  le  pied  que  par  intervalles.  La  baxea  étoit 
une  chaujfure  de  philofophes  ; il  y en  avoir  de 
feuilles  de  palmier.  On  n'a  d’autres  conjeélures 
fur  la  Jycionia  finon  que  c’étoit  une  chaujfure 
très  - légère.  Quant  au  foccus  , foc  , & au 
cothurnus  ^ cothurne  voye:^  SOCQUE  8c  CO- 
THURNE. 

Les  Romains  portoient  quelquefois  des  chauf- 
fires  faites  avec  des  toiles  de  lin,  udones  , comme 
les  hiftoriens  nous  l’apprennent  d’Arrronin  , qui' 
fiiivoit  en  cela-  les  pratiques  des  pythagoriciens. 
Les-  cfcLves  & les  pauvres  fe  fervoient  de  falots 
( Voyei  ) 5 Ao  chiuffure  de  bois.  Mais 

l’or , l’argenr,  les  perles  & les  pierres  précieufes 
briiloient  fur  celles  des  riches  ( Plaute  Bacch.  il., 
?•  <)7-  )• 

Etiam  rogas  , qui  foccis  habeat  auro  fuppaüuni' 
folum  ? 

Les  femmes  portoient  ordinairement  àeschauji- 
fares  blanches  , jaunes  , 8^c.  , ainfi  que  les 
hommes  efféminés.  Mais  les  Romains  étoient ea 
géiaéral  chaulfés  de  noir.  Les  rois  feuls  cwoieni 
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porté  , à l’imitation  des  fouverains  d’Albe  , des 
chaujfures  rouges  j & les  triomphateurs  fe  chauf- 
«erent  de  la  même  couleur  j comme  nous  l’ap- 
prenons d’une  infcription  gravée  à Rimini , en 
i’honneur  de  C.  Mariusa  de.  manubieis.  cim- 
BK-ICEIS.  et  teutoniceis.  ædem.  honori. 

VICTOR.  FECIT.  VESTE.  TRIUMTH*ALI.  CAL- 
CEis.  PUNicEis.  Les  empereurs  confervèrent  la 
£haujfure  des  triomphateurs  j même  dans  le  bas- 
Empire.  Sévère-AJexandre  dérogea  à cet  ufage 
& porta  des  chaujfures  blanches  ( Lamprld.  40.  ) 
Les  Sénateurs  marchoient  nuds-pieds  comme  les 
autres  citoyens  , dans  le  commencement  de  la 
republique  5 mais  ils  portèrent  depuis  une  chauf- 
fure  noire , ornée  de  croiRans  ( Voye'^  lunule  ) 
ou  lunules  d’argent  j qui  devinrent  un  de  leurs 
attributs  dilHnétif's. 

Retirés  dans  leurs  maifons  , les  Romains  quit- 
■toient  le  calceus  & chauffoient  la  folea  , qui  leur 
fervoit  de  pantouâe.  Ils  le  quittoient  pareille— 
'«lent  avec  la  toge , quand  ils  fortoient  de  Rome  , 
& quand  ils  alloient  fe  repofer  à la  campagne  j 
de  forte  que  le  calceus  étant  inféparablc  de  la 
toge , on  défignoit , par  la  réunion  de  ces  deux 
chofes,  le  féjour  de  la  ville  & les  fonélions  des 
magiftrats.  C’eft  ainfi  qu’on  les  trouve  employés 
dans  la  lettre  ( vu.  5.  ) où  Pline  exhorte  fon 
ami  a revenir  à Rome  : Quin  ergo  in  urbem  redis  , 
uhi  digniias  , konor  , amicitiâ.  tam  faperioreS  quàm 

minores  ? quoufque  calcei  niifquam  ? togafe- 

riata  ? 

Les  anciens  quittoient  leurs  chauffures  en  fe 
mettant  à table  , afin  de  ne  pas  gâter  les  lits 
fur  lefquels  ils  fe  couchoient  à demi  en  pre- 
nant leur  repas.  Ils  fe  faifoient  fuivre  par  des 
£fclaves  qui  les  déchauffoient , gardoient  rieurs 
chaujfures  pendant  le  repas  , & les  rechauflbient 
lorfqu’ils  fortoient  de  table.  On  appeloit  ces 
ferviteurs  du  nom  générique  fandaligeruli  , 
porte-chauffures  ; &:  leur  emploi  étoit  un  des 
plus  vils.  Tibulle  en  fait  mention  , pour  mon- 
trer que  le  pauvre  fe  prête  au  plus  vil  miniftère 
auprès  des  riches  ( i.  y.  ) 

Pauper  erit  prsjlo  tihi  , pr/ijlo  pauper  adibit 
Primas  & in  tenero  fixus  erit  latere  . . . 

V inclaque  de  niveo  detrahet  ipfe  pede. 

Winckelmann , qui  employoit  toute  fa  vie  à 
étudier  les  monumens  antiques  , décrit  ainfi  les 
chaujfures  des  hommes  & des  femmes  ( Hijl.  de 
l'Art , liv.  IV.  ckap.  y.  ); 

« Les  fouliers  des  Romains  diiféroient  de  ceux 
des  Grecs,  au  rapport  d’Appien  {Appian.  M'ithrid, 
p.  1 14.  /.  17.)  ; mais  nous  ne  fommes  pas  en  état 
d’indiquer  en  quoi  confiiîoit  cette  différence. 
Les  Romains  de  (^fiinélion  portoient  des  fouliers 
de  cuir  rouge  qui  venoit  du  royaume  de  Pont, 
fouliers,  appelés  mallei , étoic.nt  quelquefois 
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brodés  en  or  ou  en  argent  , comme  nous  le 
voyons  à quelques  pieds  chauffés  ; mais  pour 
l’ordinaire  ils  étoient  de  cuir  noir  de  montoient 
jufqu’à  mi-jambe  ( Horat.  i.  fat.  6.  ij.  ) , ce  qui 
formoit  des  efpèces  de  brodequins  , tels  qu’on  en 
voit  aux  figures  de  Caflor  & de  Pollux.  Le  Ja- 
fon  de  Verfailles  , llatue  nommée  mal-à-propos 
Quintus  Cincinnatus  , offre  une  chaujfure  que 
les  articles  pourroient  donner  aux  figures  hé- 
roïques. Cette  chaujfure  a des  femelles  avec  des 
bords  à-l’entour  de  la  largeur  d’un  doigt  , & un 
cuir  qui  foutient  le  talon  } ils  font  lacés  fur  le 
coude-pied  par  des  bandes  de  cuir  qui  partent 
des  femelles , & fe  trouvent  attachées  au  - def- 
fus  des  chevilles.  Lepaffage  de  Pline  , où  il  dit, 
en  parlant  des  finges  : Laqueis  calceari  imitatione 
venantium  tradunt  ( Pim.  lib.  8.  c.  80.  ) pour- 
roit  être  appliqué  aux  fouliers  tiffiis  de  cordes  , 
tels  qu’on  en  voit  au  cabinet  d’Herculanum. 
Les  commentateurs  expliquent  ordinairement  ce- 
paffage  par  les  filets  dans  lefquels  on  prend  les 
linges  , tandis  que  l’auteur  latin  a voulu  dire 
que  ces  animaux  fe  font  des  fouliers  de  cordes 
comme  les  chaffeurs  ». 

« On  fait  que  la  nobleffe  athénienne  portoic 
des  fouliers  ornés  d’une  demi-lune  d’argent  oa 
d’ivoire  , comme  la  nobleffe  romaine  en  portait 
avec  une  lune  ; mais  ce  caractère  ne  s’cll  pas 
encore  trouvé  à aucune  ftatue  romaine  »>. 

O La  des  femmes  coofifloit  ou  en  fou- 

Hers  entiers  ou  en  fimples  fandales.  Quant  aux 
fouliers,  on  en  voit  à plufieurs  figures  des  pein- 
tures d’Herculanum  ( Pitt.  Ercol.  1. 1.  tab.  7.  21. 
23.  ) ; ils  font  quelquefois  jaunes  , comme  ceux 
de  Vénus  à un  tableau  des  bains  de  Titus  ( Bar- 
toli , Pht.  ant.  tav.  6.  ) , & comme  ceux  que 
portoient  les  Perfes  ( Æfrkil.  Perf.  v.  662.  ).  Les 
ffatues  de  femmes  nous  offrent"  auffi  des  fouliers 
entiers  , comme  le  groupe  de  Niobé.  Du  relie  , 
les  fouliers  de  ces  dernières  figures  ne  s’arron- 
diffent  pas  par  le  bout , comme  ceux  des  pre- 
miers , ayant  une  forme  plus  large.  Les  fanda- 
les attachées  aux  pieds  ont  communément  un 
doigt  d’épaiffeur,  & font  compofées  de  plus  d’une 
femelle.  Ces  chaujfures  étoient  formées  quelque- 
fois de  cinq  femelles  coiifues  enfemble  ; ce  que 
nous  diflinguons  aux  fandales  de  l’une  des  belles 
Pallas  de  la  Villa-Albani,  par  autant  d’inciiions , 
qui  font  épaiffes  de  deux  doigts.  Les  fandales 
compofées  de  quatre  femelles , s’appeloient  qua- 
drifoleA  ( Archel.  difput.  p.  23.  ) ”. 

«Le  liège paroît  avoir  fervi  à la  compofition  de 
ces  femelles  , ce  bois  étant  léger  8e  ne  prenant 
point  l’humidité.  Cette  femelle  étoit  garnie  par- 
deffus  & par-deffous  d’un  cuir  qui  débordoit  le 
liège  , comme  on  le  voit  à une  petite  Pallas  de 
bronze  confervée  à la  Villa-Albani.  Aujourd’hui 
encore  , il  y a des  religieufes  en  Italie  , qui 
portent  une  pareille  chaujfure.  La  Villa  Ludôvifi 
ten&inie  une  Pallas  plus  grande  que  nature. 
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dont  les  fandales  font  de  la  même  fofmej  & dont 
le  fculpteur  fe  nommoit  Antiochus  d’Athènes:  cette 
chaujfure , entourée  de  trois  rangs  de  diftérens 
ornemens  piqués  , porte  trois  doigts  de  hau- 
teur- Les  chaujfures  coniiftant  en  un  fimple  cuir 
lacé  par-deHus  le  pied  ^ & reffemblant  à celles 
que  portent  les  gens  de  la  campagne  entre  Rome 
&:  l'iaples  , fe  nomment  en  grec 
TcO.fr.ùi  ( Cafuub.  not.  in  Acn.  tat.  c.  21. 

■p.  84.  ).  Telles  font  les  ckhujfures  des  deux  fta- 
tues  de  marbre  noir  qui  repréfentent  des  rois 
de  Thrace  captifs , Se  qui  font  au  Capitole 

« Les  anciens  de  l’un  & l’autre  fexe , por- 
toient  encore  des  fandales  de  cordes  ^ tiffues  en 
forme  de  réfe.iux  , comme  on  en  voit  aux  figures 
des  divinités  fur  un  autel  de  la  Villa  Albani  ( Mo- 
num.  ant.  ined.  k®.  6.  ).  11  y a grande  apparence 
que  ce  font  ces  ckaujfarcs  que  les  Grecs  appe- 
loient , parce  que  Julius  Pollux  explique  ce 
mot  par  zroXvïXiKTot  bT;cS'r,f*!t  , chaàjfure  tiflue  de 
plufieurs  cordes  ( PoU.  ‘onom.-l.  j.  j'egm.  9^.  ).  A 
Herculanum  il  s'efl  trouvé  une  autre  efpèce  de 
fandales  , auxquelles  les  cordes  font  rangées  en 
cercles  ovales  , la  partie  qui  couvre  le  talon 
ell  auflî  de  cordes  , & fe  trouve  attachée  à la  fe- 
melle 

« Le  cothurne  étoit  une  ckaufure  plus  ou  moins 
haute  J mais  la  plupart  du  tems  fa  hauteur  ega- 
loit  celle  de  la  main  ; il  étoit  généralement 
affedlé  à la  Mufe  tragique  P"Monum.  ant.  ined. 
p.  248.  ).  Le  cothurne  de  laftatue  de  Melpomène, 
à la  Villa  Borghèfe  , a cinq  pouces  d’un  palm/e 
ron>ain  de  hauteur.  Il  faut  diflinguer  de  ce  co- 
thurne du  théâtre  celui  des  chaffeurs  Sc  des 
guerriers  : ce  dernier , quoique  fouvent  confondu 
par  les  écrivains  , étoit  une  efpèce  de  brodequin 
( Scalig,  poct.  y c.  13. /J.  21.  y Pitt.  Ere.  t.  i. 
p.  18.  tav.  10.  23.  ).  La  courroie  qui  affujettiffoit 
la  femelle  ÎV  qui  étoit  placée  fur  le  coude-p'ed, 
fe  trouve  rarement  aux  figures  des  divinités,  & 
quand  elle  s’y  trouve  , elle  ell  placée  fur  le  pied. 
Pline  fait  une  obfervation  fingulière  : il  remarque 
que  les  femelles  de  la  ftatue  de  Cornélie  , mère 
des  Gracques,  n’avoit  pas  cette  courroie  {Plin.l. 
34.  c . 14.  , J’obferverai  ici  que  parmi  les  différentes 
ehaujfures  anciennes  , on  ne  voit  point  de  talons 
fur  le  derrière  du  pied  , fi  ce  n’eft  aux  fouliers 
d’une  Heure  de  femme  dans  un  tableau  d’Hercn- 
lannm  : la  chanffure  eil  rouge  , mais  la  femelle  & 
le  talon  font  jaunes  ( Pitt.  Ere.  r.  4.  rav.  23.) 
J^es  talons  des  fouliers  fe  nommoient  chez  les 
Grecs  x.aT%fio’.Tu , & ils  écoient  compofés  de  pe- 
tits morceaux  de  cuir  ( Sehol.  Arift.  equit.  v.  ■ 
317.)  ». 

On  a trouve  a Herculanum  des  femelles  de 
foulier  compofées  de  cordes.  II  y en  a de  diffé- 
rentes grandeurs  , pour  des  enfms  & pour  des 
hommes  faits  : elles  reffemblent  à celles  que  les 
Lucaniensattacheut  encore  aujourd’huifous  leurs 
pieds. 
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Le  comte  de  Caylus  a publié  ( Ree.  iantiq.  jL 
pl.  82.  3.  4.  3.  ) le  deffin  d’un  mime  de 

bronze  , & de  fa  ckauffure  en  particulier.  Les  ré- 
flexions dont  il  a accompagné  ce  deflin  , mé- 
ritent d’être  inférées  ici. 

« Ce  mime  ell  nud,  il  n’a  qu’une  écharpe  au- 
tour des  hanches  , & elle  eft  renouée  fur  le 
côté  : fa  ekauJJ'urc  n’eft  qu’un  fimple  chauffon  , 
qui  paroît  n’avoir  poin^'de  couture  } la  points 
au-defius  du  talon  remonte  aflez  haiit*^,  & le 
devant  fe  rabat. fur  les  cordons  qui  le  tiennent 
en  état.  Nous  favons  qu’il  y avoit  des  chaujfures 
particulières  pour  les  différens  adteurs  , & cette 
précaution  étoit  néceffairc  , car  il  n’eût  jamais 
été  poflible  de  danfer  , par  exemple  , avec  le  co- 
thurne. Chaque  efpèce  d’acleur  avoit  donc  une 
ekaujfurc  convenable  à fon  objet  : elles  varioient 
même  fouvent  cmre-elles  , car  celles  des  Mimes 
reffembloient  quelquefois  . ainfi  que  j’en  ai  vu, 
à des  bottines  qui  montoient  plus  ou  moins  fur 
la  longueur  de  la  jambe  «. 

« La  chaujfure  qui  fait  l’objet  de  cet  article , 
& que  j’ai  fait  développer , me  paroît  avoir  beau- 
coup de  rapport  avec  la  chiuffare  gauloife-  Peut- 
être  , comme  elle  étoit  en  iilage  dans  un  pays 
fitué  au  nord  de  l’Italie  , elle  a fait  donner  le 
nom  ou  le  fobriquet  de  feptentrion  à ces  fortes 
de  mimes  ou  de  danfeuts.  Car  on  voit  cette  dé- 
nomination employée  dans  plufieurs  inferiptions, 
nommément  à Antibes  , où  j’ai  copié  celle  qui 
fuit  : 

D.  M. 

PUERI  SEPTENTRI 

„ ONIS  ANNOR.  xn.  QUI 

ANTIPOLLIN  THEATRO 
BIDUO  SALTAVIT  ET  PLA 
CUIT. 

« Je  ne  dois  pas  finir  cet  article  fans  avertir  que 
M.  Gori  {Fab.  lvu.  tom.  i.  muf  Ecruf,  ) rap- 
porte la  même  figure.  11  la  donne  aux  Etrufques, 
& la  place  parmi  les  Priapes  : Gori  n’eft  pas  feul 
de  ce  fentiment,  car  la  Chauffe  ( Muf.  rom.  diffère, 
de  Pauf  fimulac.  ) la  regarde  auffi  comme  un  Priape, 
qu’il  a{>pelle  ici  Saltatriculus.  Mais  le  bronze  qui 
nous  occupe  , n’a  aucun  attribut  de  cette  divinité, 
fi  ce  n’eft  les  crotales  ou  caftagnettes  qae  les 
mimes^nt  fouvent  portées.  Au  relie,  comme  cet 
auteur  n’indique  ni  la  matière , ni  la  proportion 
de  la  figure  dont  il  parle  , je  ne  puis  dire  fi  elle 
eft  la  mêrine  que  la  mienne 

Pour  ce  qui  eft  des  divinités  , fauf  peut-être  les 
divinités  infernales  , les  artiftes  peuvent  les  re- 
préfenter  toutes  avec  des  chaujfures.  On  en  voit 
en  effet  douze  fculptées  fur  un  marbre  étrufque 
publié  dans  les  manumentiinediti  àc  Wirrckelmannj 
elles  font  toutes  chaufTées  avec  une  femelle  fiée 
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fur  le  pied  par  des  bandelettes  j excepté  une 
feule  que  Ton  croit  être  Proferpine. 

Pour  achever  cet  article  , le  lecteur  confultera 
les  articles  des  chauffures  diverfes  dont  il  y eft 
parlé. 

CHAUVES,  Les  Romains  des  deux  fexes  qui 
étoient  chauves  , cachoient  cette  difformité  fous 
des  perruques,  c'eft-à-dire,  de  faulTcs  chevelures, 
appelées  galerus  & ga  ericulus.  Suétone  ( «.  12. 
n.  J.  ) parle  de  celle  d’Ochop.  Martial  appelle 
calceus  une  faulTe  chevelure  d'une  femme  chauve , 
parce  qu’elle  éroit  appliquée  fur  un  cuir  de 
bouc  : 

Hidina  tibi  felle  contegenti 

Nudü  tempera  vcrticemque  calvA  ; 

Feftive  tibi  , Phœbe  , dixît  ille  , 

Qui  dixit  caput  ejfe  calceatum. 

CHAUX  ( Four-à-).  Les  Romains  condamnoient 
des  malftiteuis  au  fervice  des  fours-a-chaux  ( VI- 
pian.  leg.  8'  §•  lO.  jf.  de  pcenis  ) in  calcariam  quo- 
que  vel  falphurlarn  damnuri  [oient. 

CHEBEL  , chaîne  ou  corde  , mefure  linéaire  &: 
itinéraire  de  l'Afie  &:  de  l’Egypte.  Elle  elt  éva- 
luée à 8 toifes  & 7“  de  France , par  M.  Patiélon. 

Elle  valoit  en  mefures  anciennes  j 
G décapodes,. 

Ou  10  orgyes,  braflfes  , 

Ou  12  bême-diploun  , 

Ou  24  bême-aploLin. 

XEiriAES  ^ gantelet  des  Grecs  armé?*,  & gants 
qui  défendoient  les  mains  contre  le  froid.  Homère 

farle  de  ces  gantelets  , comme  d’une  partie  de 
armure. 

XEIPOMAKTPON  , ferviette.  Voye^  ce  mot  & 
celui  de  voile. 

XEironoNiA.  néfychîus  défîgne  par  ce  mot 
des  fêtes  célébrées  par  des  artifans  , KupTiifoi. 

KEAHX  , SINGULARIS. 

Pindare  parle  Couvent  d’un  cheval  défigné  dans 
kscourfes  de  chars  fous  ce  nom,  que  les  R^ains 
ont  rendu  par  celui  de  fingularis.  Un  fclUüaÜe 
Grec  applique  ce  nom  à un  cheval  de  Celle  léger 
& vite  M.  Foggini  ( Muf.  Capitol,  iv.  254.  ) 
expliquant  un  bas-relief  du  Capitole,  fur  lequel 
on  voit  des  génies  ailés  conduifant  des  chars 
dans  un  cirque  , donne  le  nam  de  ou  de 
fingularis  au  troifième  cheval  qui  tire  le  char 
& qui  eft  conduit  par  fon  cavalier,  tandis  que 
k cocher  du  char  conduit  les  deux  autres. 

CHELIDONIA.  Les  Romains  délîgnoient  fous 
ce  nom  des  vents  doux  qui  fouffloient  ord.înai- 
rement  fur  la  fin  de  février,  parce  qu’ils  croyoient 
qu’ils  leur  ramenoient  les  hirondelles , chelido- 
M-f  CPliri-  il.  47.). 
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CHELÎDONIE  , fille  de  Pandarce  , & fœur 
d’Aédo.  Voyci  Pandaree. 

CHÉLMINAR.  Voyei  Persépolis. 


CHÉLONÉ,  nymphe  qui  fut  changée  en  tor- 
tue. Jupiter,  pour  rendre  fes  noces  avec  Jiinon 
plus  fokmnelles,  ordonna  à Mercure  d’y  inviter 
tous  les  dieux , tous  les  hommes  & tous  les 
animaux  : tous  s’y  rendirent  excepté  la  nymphe 
Chéloné , qui  fut  alTez  téméraire  pour  fe  moquer 
de  ce  mariage,  & pour  chercher  des  prétextes  pour 
n’y  pas  alfilfer.  Mercure  s’étant  apperçu  que  cette 
nymphe  feule  manquoit,  fe  rendit  dans  fa  mai- 
fon  qui  étoit  fur  le  bord  d’un  fleuve  , l’y  pré- 
cipita avec  cette  maifon,  & la  changea  en  tortue; 
animal  qui  eft'depuis  ce  tems-là  obhgé  de  porter 
fa  maifon  fur  le  dos  : &,  pour  la  punir  de  Tes 
railleries  , il  la  condamna  à un  filence  éternel. 
Ckéloné  fignifie  en  grec  tortue.  Cet  animal  fut 
depuis  le  fymbole  du  filence. 

CHELYS  , nom  propre  d’une  efpcce  de  lyre  , 
qui  dhférpit  du  barbytos  ( Voye^lce  mot.).  Une 
’ épigramme  d Antipater  ( Antholog.  l.  4.  c.  12.  p. 
334.^  nous  a confervé  cette  différence  en  pariant 
de  trois  Ifatues  de  Mufes  faites  par  des  Grecs 
célèbres  : l’une , de  la  main  de  Canachus  de 
Sicyone , tenoit  deux  fiures  ; l’autre  , faire  par 
Arillocle  , frère  de  Canachus  , avoir  une  lyre 
nommée  ckelys  ; & la  troifième  , qui  étoit  un 
ouvrage  d’Agéladas  d’Argos , portoit  une  lyre 
appelée  barbytos. 

La  chelys  étoit  certainement  faîte  d’écaille  de 
tortue,  comme  fon  nom  l’indique,  telle  qu’on 
en  voit  une  aux  pieds  de  la  ftatoe  de  Mercure 
de  la  Vüla-Négroni.  Mais  cette  matière  étant 
commune  à toutes  les  lyres,  il  faut  chercher  fa 
différence  dans  la  forme.  Aratus  {Phænomsn.  v. 
264.)  appelle  petite  lyre  h chelys  ; on  peutcon^ 
dure  de-là  que  k barbytos  étoit  beaucoup  plus 
grand  que  la  chelys.  C’eR-là  tout  ce  que  Win- 
kelmann  a pu  déterminer.  Peut-être  encore  la 
chelys  n’avoit  elle  point  de  rnagade  (voyez  ce 
mot)  ou  fü.a.yaè'lav. 

Chelys  devint  par  la  fuite  le  nom  générique  des 
deux  efpèces  de  lyres. 


CHELYSMA.  Les  Latins  avoient  emprunté 
ce  mot  des  Grecs,  chez  qui  il  défignoit  une  pièce 
de  bois , placée  en  avant  du  boniage  des  vaif- 
feaux  pour  Les  défendre  contre  le  choc  des  corps 
étrangers. 

CHEME  , , mefure  employée  par  ks 

médecins  grecs  & romains.  Elle  valoit  j de 
cyathe. 

CHEMIN.  Cet  article  appartient  en  entfet 
aux  Dicfionnaires  d’architeéiure  & deconomie 
politique. 

CHEMT''’ÉE.  Jufiè-Lipfe  & plufieurs  autres 
favans  ont  cru  que  les.  Grecs  les.  Rfxîn.uns  ae 
eoniToiffoient  pas  lés  chemmées^^^  Su  .ïa asVcfewKli 
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foient  leurs  appavtemçns  qu’avec  des  bîiasieîis 
U'^oye^  cç  met)  po.ptit's,  appelés  ordinaire- 
n'.ent  trépieds  parles  antiquaires.  Cette  opinion , 
que  les  découvertes  faites  en  Italie  depuis  un 
fiècle  ont  détruite  en  partie,  avoir  quelques  fon- 
demens  apparens.  Perrault  expliquant  Vitruve  , 
concluoit  que  les  anciens  ne  connoilloient  pas  les 
cheminées , de  ce  que  cet  architecte  n’avoit  point 
parlé  de  leur  conitruétion.  D’ailleurs  on  voyoit 
les  anciens  écrivains  faire  tres-fouvent  mention 
des  brafiersj  & on  lifoit  dans  Pline  8,)  que 
Je  moyen  employé  pour  empêchçr  le  bois  de 
gendre  de  la  fumée  pendant  la  compuftion,  étoît 
de  fimprégner  d’huile.  Enfin  on  infiltoit  for- 
tement fur  ce  que  dans  aucun  refte  des  édifices 
antiques , on  n’avoit  trouvé  de  traces  de  che- 
minées. 

Oétavio  Ferrari  8e  quelques  autres , fans  révo- 
quer en  doute  l’ufage  ordinaire  des  brafiers  por- 
tatifs , rapportoient  cependant  plufieurs  textes 
anciens,  qui  faifoient  une  mention  exprelTe  de 
cheminées  , de  tuyaux  de  fumée  > & de  fumée 
vifible  au-defliis  des  torts. 

Fhylocléon  , dans  la  comédie  des  Guêpes  d’A- 
filtophanes  {aEi,  i.  fc.  2.  ) , fe  cache  dans  une 
cheminée.  Un  efclave  qui  l’entend , s’écrie  : Quel 
bruit  fait  le  tuyau  de  la  cheminée  ? Phylocléon 
découvert,  répond  : qu’il  eft  la  fumée  , & qu’il 
cherche  a s’échapper  ; & le  fils,  un  peu  plus  bas, 
fe  plaint  de  ce  que  l’on  va  dire  par-tout  qu’il  eft 
le  fils  d’un  ramoneur  de  cheminée.  Appien  (Bell. 
Civil,  lib.  4.  ) parlant  des  proferiptions  des  triumr 
virs  , aftiire  que  plufieurs  citoyens  fe  réfugièrent 
dans  les  tuyaux  des  cheminées  ; ’tie  Kocfs^m'oSus  ôzra- 
fiipiotç , fumaria  fub  tecio  pofita  , pour  fe  dérober 
aux  recherches  des  meurtriers.  Lorfque  Vitellius 
fut  élu  empereur,  dit  Suétone,  le  feu  ayant  pris 
aux  cheminées  pendant  le  feftin  , fe  communiqua 
jufqu’à  la  falle  à manger  : Ne  ante  in  pr&torium 
rediit , quam  flagrante  tricUnio  ex  conceptu  ca~ 
mini. 

On  lit  aufli  dans  la  première  églogue  de  Vir- 
gile ce  vers  : 

Et  jam  fumma  proctil  villarum  culn\ina  futtiant, 
pans  Horace  : 

Dijfolve  frigus  , ligna  fuper  foc9 

Large  reponens.  ..... 

('Ibid.  Od.  XI.  lib.  ir.)  : 

Sordidum  flamms.  trépidant  volantes 
vertice  fumun^, 

( Ibid.  Od.  il.  lib.  r.  ) ; 

Pojîtofque  vernas  , ditis  examen  domas  j 
Çircum  renidentes  lares. 
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' Les  Romains  d'ailleurs  éteignoient  les  feux  de 
leurs  maifons , lorfqu’ils  étoient  dans  le  deuil 
& l’affliélion,  comme  nous  le  voyons  dans  plu- 
fieurs auteurs.  Juvénal  dit  (Sut.  ni.  214.)  .• 

Tune  gemimus  cafus  urbis  , tune  odimus  ignés. 

Quintilien  appelle  ces  cAe/winéfi  fans  feu,  noxios 
focos  {Declam.  212.)  Redite  in  domus  veftras  , 
videbitis  noxios  focos  , 6"  ignés  tabe  cadaverum 
extinclos.  C'eft  à cet  ufage  que  leurs  poètes  fai- 
foient allufion  , lorfqu’ils  fouhaitoient  à leurs 
amis  un  foyer  toujours  allumé  , focum  perennem 
( Mart.  X.  47.  4.  ) , ou  focum  pervigilem  ( Stat. 
Sylv.  tv.  y.  i}.)  jOücniiiiignemajfiduum  (Tibull. 
I.  r.  6.,  pour  défigner  la  joie  ou  l’abfence  des 
malheurs. 

A l'appui  de  ces  textes  &:  des  raifonnemens  , 
viennent  les  découvertes  des  modernes.  Scamozzi 
(Archit.  l.  J.  c.  21.)  difoit  avoir  vu  à Baye  une 
cheminée  antique  nouvellement  découverte , la- 
quelle étoit  quadrangulaire  , 8c  dont  le  tuyau 
formoit  une  pyramide  qui  fe  terminoit  en  pointe. 
Le  même  architetle  aflure  que  Franpois  Sané'^e 
en  avoit  vu  une  pareille  à Civita-Vecchia  , 8c 
que  l'on  en  avoit  découvert  plufieurs  en  divers 
lieux. 

Winkelmann  s’explique  en  ces  termes  fur  le 
même  objet.  « On  n’a  apperçu  aucune  trace  de 
cheminée  dans  les  chambres  de  plufieurs  édifices 
antiques;  mais  dans  quelques  chambres  delà  ville 
d’HercuIanum  , il  s’eft  trouvé  des  charbons  de 
bois;  d’où  l’on  peut  conclure  qu’on  ne  s’y  chauN 
foit  qu’avec  cette  efpèce  de  combuftible.  Encore 
même  , de  nos  jours  , n’y  a t-il  point  de  chemi- 
nées dans  les  maifons  bourgeoifes  de  Naples  ; 8c 
les  perfonnes  de  diftinélion  qui  cherchent  à con- 
ferver  leur  fanté,  tant  à Naples  qu’à  Rome,  habi- 
tent des  chambres  fans  cheminée,  8c  ne  font  point 
ufage  de  charbon  ; mais  dans  les  maifons  de 
campagne  hors  de  Rome,  fur  des  lieux  élevés, 
où  l’air  eft  plus  pur  8c  plus  froid  , les  hypocaufta, 
ou  poiles , étoient  fans  doute  plus  communs  que 
dans  la  ville.  » 

« Ces  poiles  , dont  ceux  qui  en  ont  parlé 
n’onP  certainement  pas  eu  une  idée  exaéle , 
cchaufFoient  les  appartemens,  fans  que  la  cha- 
leur put  porter  à la  tête  ^ 8c  l’on  pouvoir  con- 
duire cette  chaleur  par-tout  où  l’on  vouloir.  Je 
puis  donner  une  idée  de  ces  poiles , tant  d’après 
de  bons  déffins’,  que  d’après  les  reftes  que  j’en 
ai  vu  moi-même  dans  la  Villa  de  Tufculum  ». 

« Au  pied  de  la  colline  fur  laquelle  cette  mai- 
fon  étoit  fitùée  , il  exiftoit  un  petit  bâtiment  qui 
fervoit  de  retraite  pendant  l’hiver.  Deftbus  terre 
il  y avoit  quelques  petites  chambres  (qui  y font 
même  encore)  , toutes  difpofées  deux  par  deux, 
dont  la  hauteur  eft  égale  à celle  d’une  table 
ordinaire , qui  ne  font  pas  plus  larges  qu’un 
petit  cabinet  d’etude.  Au  milieu  dç  cfs  petite# 
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chambres , font  des  piliers  de  briques  liées  enfem- 
bie  lîir.plerasr.t  avec  de  l’argile , fans  la  moindre 
chaux  J afin  qu'ils  réfiliâfierrt  mieux  à l’aélion  du 
feu;  & ces  briques  fonr  placées  de  façon  qu’une 
grande  brique  j qui  porte  fur  deux  petites , fe 
trouve  exaéiement  pofée  fur  le  milieu  de  l'une 
& de  l’autre.  C’ell  de  ces  mêmes  briques  qu’eft 
fait  le  plafond , qui  eft , pour  ainfî  dire , hori- 
zontal, & qui  porte  le  plancher  d’une  petite 
chambre  un  peu  baffe.  Le  pavé  de  cette  cham- 
bre étoit  fait  d’une  mofaïque  groffière  , & les 
murs  en  étoient  revêtus  de  plufieurs  efpèces  de 
marbre.  Dans  ce  pavé  on  avoir  pratiqué  des  tuyaux 
carrés  en  maçonnerie  ^ dont  les  ouvertures  don- 
noient  dans  la  chambre  inférieure.  Ces  tuyaux  , 
réunis  enfemble,  parcouroient  l’intérieur  du  mur 
de  l’appartement  au-deffus  de  la  petite  chambre  , 
ar  le  moyen  d'un  conduit  caché  enduit  de  mar- 
re pilé,  en  fe  prolongeant  jufques  dans  l’ap- 
partement du  fécond  étage  , oïl  la  chaleur 
fe  répandoit  par  une  efpêce  de  muffle  de  chien 
d’argile , lequel  étoit  garni  d’un  bouchon.  Les 
petites  chambres  fouterraines  étoient  donc  les 
poiles.  Devant  ces  poiles  régnoit  une  allée  fort 
étroite  , c’elf-à-dire , du  tiers  de  la  largeur  des 
petites  chambres  ; & c’eft  dans  cette  allée  que 
donnoient  les  grandes  ouvertures  carrées  du 
poile  , élevées  de  la  largeur  d’un  doigt  feulement 
au-deffus  du  pavé  de  l’allée,  & dont  la  hauteur 
alloit  jufqu’à  la  moitié  des  deux  piliers  intérieurs. 
Par  ces  ouvertures  on  y jetoit  des  charbons  ar- 
dens,  qui,  en  raifon  de  leur  quantité  , échauf- 
foientplus  ou  moins  le  plancher  de  briques  d’en- 
haut,  & cette  chambre  fervoit  d’étuve  (fudato- 
rium''..  La  chaleur  du  poile  qui  s’échappoit  par 
les  bouches  des  tuyaux , montoit  enfuite  le  long 
de  la  muraille,  & alloit  fe  communiquer  à la 
chambre  fituée  au-deffus  de  l’étuve.  Ces  poiles 
ou  chambres  fouterraines  offrent  une  difficulté  à 
expliquer  : comme  elles  étoient  murées  de  tout 
côté , à l’exception  des  trous  carrés  dont  nous 
venons  de  parler , il  eft  difficile  de  concevoir 
comment  on  s’y  prenuit  pour  en  enlever  les  cen- 
dres , puifque  l’allée  qui  y conduifoit  étoit  fi 
étroite , qu’il  n’étoit  pas  poffible  d’y  manier  une 
pelle.  Je  n’y  trouve  qu’un  moyen , c’eft  ^u’on 
faifoit  entrer  un  petit  garçon  par  l’un  de  ces'trous 
carrés,  qui  me  paroifiént  affez  gr-ands  pour  cette 
efpêce  de  manœuvre  «. 

« On  peut  fe  faire  une  idée  exaéfe  de  cette 
efpêce  d’étuve  &de chambre  à tuyaux,  par  la  dé- 
couverte qu’on  a faite  en  Alface  de  pareilles  cham- 
bres , que  M.  Scboepflin  a fait  examiner  & deffi- 
ner  avec  tant  de  foin  ( Alfat.  t.  i.  tah.  i j.  ),  & 
qui,  pour  ce  qui  regarde  le  plan  général , ne  dif- 
fèrent point  des  chambres  de  Tufculum  ». 
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la  peau.  L’iiPafte  gér.cràî  de  ce  vêtement  parok 
n’avoir  commencé  que  vers  le  quatrième  fiècle 
de  notre  ère.  On  trouve  le  mot  camîjia  employé 
pour  le  défigner  dans  Viéfor  d’Ütique  {lib.  i.  de 
Perfecuti.  Afric.) , qui  écrivoit  dans  le  cinquième 
fiècle.  Kxfi'iFiov  fe  trouve  pris  dans  le  même  fens 
par  le  Gloffaire  des  Bafiliques.  Ifidore  ( Origin. 
Lib.  XIX.)  parle  auffi  de  la  camifia , comme  d’une 
tunique  de  lin  qui  s’appliquoic  fur  la  peau , & 
que  l’on  confervoit  la  nuit  dans  le  lit.  Sec. 

Avant  cette  époque  , on  peut  afl'urer  généra- 
lement que  les  anciens  ne  portoient  fur  -la  peau 
que  la  tunique  (voyez  ce  mot)  , ou  le  Xitüiv. 
Cependant  Thucydide  ( //é.  i.  p.  1. 1.  i.)  afiura 
que  les  anciens  habicans  d’Athènes , ainfi  que 
d’autres  peuples  de  la  Grèce  , s’habilloient  de 
toile;  ce  qu’il  ne  faut  entendre,  félon  Hérodote, 
( lib.  J.  p.  201.  ) , que  de  la  tunique  des  femmes. 
Les  Athéniens  portoient  encore  des  habits  de 
lin  , peu  de  tems  avant  le  fiècle  des  écrivains  que 
nous  venons  de  citer  ; & Thucydide  parle,  dans 
fa  defeription  {lib.  i.p.  64.  /.  4.)  de  la  pelle  d'A- 
thènes , de  chemifes  d'une  toile  très-fine  : 
itiarlm  x,m  trtv^lvav.  Les  fcmmcs  fe  fcrvoient  aulS 
quelquefois  de  tiffus  de  coton  & de  foie  qui 
étoient  tran.^parens. 

Bien  loin  de  porter  une  chemlfc  , quelques 
peuples  de  l’antiouité  regardoient  comme  des 
efféminés  ceux  qui  fe  fervôient  de  tunique  fous 
le  manteau  {Herodot.  c.  i.  p.  40.  /.  ?3.).  Les 
Romains  des  premiers  tems  ne  portoient  fur  la 
peau  que  la  toge  ( Gell.  Noeî.  Atc.  l.  7.  ç.  12.  ) : 
C’eft  ainfi  qu’étoient  drapées  les  ftatues  dé’RomU'- 
lus  &:  de  Camille. 

La  tunique  devint  par  la  fuite  rhabillement 
général  des  Romains  , de  même  qu’il  eft  devenu 
celui  de  tous  les  Grecs,  les  philofophes  cyniques 
feuls  exceptés. 

CHEMMIS  , nom  égyptien  de  la  ville  appelée 
par  les  Grecs  Panopolls , .à  caiife  que  l’ori  y 
rendoit  un  culte  particulier  à Mendês  , que  les 
Grecs  transformèrent  en  Pan. 

Chêne.  Cet  arbre  étoit  confacré  à Jûpiter- 
Dodonéen  ; c’eft  pourquoi  lorfqu’il  étoit  frappé 
de  la  foudre,  c’étoit  un  mauvais  augure.  Mélib;'é 
nous  l’apprend  , lorfqu-’il  dit  , en  parlant  de  lés 
malheurs  {Eclog.  i.  17.)  .• 

De  cælo  taHas  memlni  pr&dicere  quercas. 

Il  étoit  auffi  confacré  à Rhéa  ou  Cybèle.  Les 
Gaulois  avoient  une  fi  grande  vénération  pour 
le  chêne  , qu’ils  en  fa-ifoient  en  même  tems  & 
leur  temple  & leur  dieu.  La  ftatue  de  leur  Jupi- 
ter, dit  Maxime  de  Tyr,  n’étoit  qu’un  chêne 
fort  élevé. 


CHEMISE.  On  défigne  aujourd’hui  par  ce  mot 
un  vêtement  de  lin , de  chanvre  ou  de  coton  , 
que  les  Européens  mettent  immédiatement  fur 


CHENICE , ^ j ^ . 

CHCENICE  C ' Tr.ejy.rc , me! lire 

grecque  capacité.  M.  Paufton  l'cv.ilue  sfï 
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inefiire  de  France  à d«  boiacau.  Elle  valoir 
en  mefiire  grecque  i xeilés. 

Les  Romains  adoptèrent  cette  mefure  > mais 
elle  ne  valoir  chez  eux,  félon  M.  Paudtonj  que 
jÔooo  boilTeau  de  France.  La  chenice  valoir  en 
mefure  romaine 

I i Setier  , 

Ou  3 hémines  , tralla-y 

Ou  II  acétabules. 

Ou  i8  cyates  , 

Cu  -J'-  ligules. 

CtlEMICE  , métron  , bilihris  tntici , mefure  de 
capacité  pour  les  folides  de  l’Aiie  & de  l'Egypte. 
M.  Pauéton  l'évalue  en  mefures  de  France  à 
de  boiffeau  J ou  à -,oVo-  Elle  valoit  en  mefures 
anciennes  des  mêmes  pays , z logs  ou  4 hémi- 
nes, 

CHéEiM^üE  ) La  proue  des  naviresanciens 

croit  ordinairement  terminée  par  un  pmemeni  long 
&:  élevé,  figuré  en  cou  de  cicognejXnmrxaj,  petite 
oye , chenifque.  Le  grand  étymologirte  place  le 
chenifque  à la  proue.  Mais  Apulée  xi. 

p.  379.  ) & Lucien  (^Nuvig.  p.  493.  ) le  placent  à ' 
la  pouppe.  Au  relie,  quand  les  anciens  parloient 
des  vailfeaux  ronds,  ils  pouvoient  aifément  con- 
fondre la  proue  avec  la  pouppe. 

CHERA , x'<(a , nom  qu'on  donnoit  à Junon  : 
il  fignifie  la  veuve  , à caufe  de  fes  fréquentes 
brouilleries  avec  Jupiter. 

CHERON  , fondateur  de  la  ville  de  Chéronée 
en  Béotie , étoit  fils  d'Apollon  & de  la  belle 
Théro.  11  fut  fort  célèbre  dans  l'art  de  dompter 
un  cheval. 

XEPNi'i' , chcrnips  , eau  lullrale  dans  laquelle 
on  plongeoir  un  tifon  ardent  pris  fur  l'autel. 

CHERSONESUS , dans  la  Taurique.  xep. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

R RR  R.  en  bronze. 

O.  en  or. 

O.  en  argent. 

Leur  type  ordinaire  ell  un  Griffon. 

Cette  ville  a fait  frapper  quelqi^s  médailles 
impériales  grecques , félon  le  P.  Hardoain. 

Chers ONES us  , en  Crète.  XEPSONaSION. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ville  font  : 

RRRR.  en  argent. 

RRRR.  en  bronze  ....  Hunier. . . . Eckkel. 

O.  en  or. 


CHERUBIN.  On  donne  ce  nom  dens  les  arts, 
à une  tête  d’enfant  foutcnne  par  deux  ailes.  Cet 
ornement  efl  bizarre  , & les  Grecs  des  beaux 
iîècles  qui  avoient  cependant  vu  chez  les  Egyp- 
tiens des  figures  garnies  d’AiL&s  (voyez  ce  mot), 
même  fur  les  cuifTes  & les  jambes  , ne  l'em- 
pIo\  oient  point.  On  ne  le  trouve  que  chez  les 
Romains , & dans  les  plafonds  des  édifices  de 
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Palmyre.  Le  Comte  de  Cayîu*  en  a cité  un  gau- 
lois (Rcc,  d’Antlq.  ni.  pi.  8.  n°.  3.). 

CHESIADE  , furnom  de  Diane,  qui  lui  fut 
donné  foit  à caufe  du  fleuve  Chéfias  dans  1 ifle 
de  Samos  , foit  à caufe  de  la  ville  de  Chefiuaa 
dans  rionie. 

CHeVaü'x  }■  diâionnaire  hillorique  de 

cette  Encyclopédie  apprendra  aux  Icéteurs  1 épo- 
que oi\  l'on  croit  que  l’homme  a dompté  le 
cheval , le  tems  où  il  l’a  attelé  à un  char , &c. 
enfin  tout  ce  qui  regarde  l’hiftorique  de  l’équita- 
tion &:  du  manège. 

On  ne  trouve  jamais  de  chevaux  dans  les 
hiéroglyphes , ni  dans  les  auteurs  profanes  qui 
parlent  des  anciens  Egyptiens  : ce  qui  feroit  croire 
que  le  cheval  ell  étranger  à cette  fameufe  nation. 
Aucun  des  anciens  qui  ont  écrit  fur  l’art  vétéri- 
naire , n’a  fait  mention  d’une  race  égyptienne, 
& les  chevaux  c[üt  l’on  voit  aujourd’hui  en  Egypte 
font  tous  de  race  arabe. 

Cheval.  Cet  animal  étoit  confacré  à Mars, 
comme  au  dieu  des  combats.  La  vue  d’un  cheval 
étoit  un  préfage  de  guerre , parce  que  le  cheval 
ell  un  animal  belliqueux.  Enée  eut  à peine  pns 
terre  en  Italie,  que,  pour  premier  prefage , il 
vit  quatre  chevaux  blancs  paiflant  dans  la  prairie  ; 
auflitôt  le  devin  s’écrie  : O terre  étrangère , tu 
nous  promets  la  guerre  ! Les  Perfes,  les  Armé- 
niens , les  Maflagètes  immoloient  des  chevaux 
au  Soleil.  Les  Suéves  , anciens  peuples  de  la 
Germanie  , nourriflfent  à frais  communs,  dit 
Tacite  , dans  des  bois  facrés , des  chevaux  blancs  , 
dont  ils  tirent  des  préfages  ; perfonne  n’y  peut 
toucher  en  aucune  manière  : le  prêtre  feul  avec 
le  prince  de  la  nation , les  attachent  à un  chariot 
facré  , les  accompagnent  & obfervent  leurs  hen- 
niflemens  & leurs  frémiflemens.  Il  n’tll  point  de 
préfage  auquel  non-feulement  le  peuple , mais 
les  principaux  de  la  nation  & les  prêtres  ajoutent 
plus  de  foi. 

La  mythologie  grecque  enfeignoit  que  le 
cheval  n’avoit  pas  exillé  dans  les  premiers  âges  du 
monde.  Neptune  difputant  avec  Minerve  le  mé- 
rite de  faire  aux  hommes  le  préfent  le  plus  utile  , 
frappa  la  terre  de  fon  trident  & en  fit  fottir  un 
beau  cheval  : de  là  ce  dieu  fut  furnommé  Hip- 
plus  { de  cheval.  ).  Pamphus  , poète  plus 

ancien  qii’Homère  , dit  que  Neptune  fit  préfent 
aux  hommes  & du  cheval , & de  ces  tours  flot- 
tantes appelées  vaijfeaux  ,•  c’efl  pourquoi  le 
cheval  étoit  aufiî  un  fymbole  de  la  naviga- 
tion. 

Virgile  invoquant  Neptune  au^co.nmencement 
des  Géorgiques  , rappelle  le  prefent  qu’il  avoir 
fait  aux  hommes  ; 

. . . . Tuque  y 6 cul  prima  furent em 

Eudit  equum  magno  tellus  percujfa  trident  i 1 

^lénclas 
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Ménélas  adrefle , dans  Tlliade , ces  paroles  à Aa- 
tiloque  : Jure:^  pur  Neptune  , la  main  fur  vos 
CH Ev AUX  y jurer^  que  vous  n‘ave[  point  employé  la 
fraude  pour  me  devancer, 

^ Les  Theflaliens  furent  célèbres  dans  l’art  de 
1 équitation  ; c’elî  pourquoi  on  voit  ordinairement 
des  chevaux  fur  leurs  médailles.  Mais  les  haras 
de  l’Epire,  d’Argos  &:  de  Mécènes  l’emportèrent 
fur  tous  les  autres. 

On  peut  voir  à l’article  cavalier  les  trois 
maniérés  différentes  employées  par  les  anciens 
pour  monter  à cheval , foit  à l’aide  d’un  crampon 
fixé  à la  lance  vers  la  hauteur  du  genou  des 
chevaux  , foit  en  fe  faifant  foulever  par  des 
écuyers , foit  enfin  en  s’élançant  fur  le  cheval. 
C eft  de  cette  dernière  manière  que  Virgile  dit 
(^Æneid.  xii.  a88.) 

Corpora  faltu 

Subjiciunt  in  equos 

Pour  rendre  cette  manière  plus  aifée,  quelques- 
uns  drelToient  les  chevaux  à s’agenouiller  , lorf- 
qu’on  vouloir  les  monter  ( 1,2.).  Silius 

Italiens  peint  le  cheval  de  Clœtius,  blelTé  à la 
bataille  de  Cannes  , s’inclinant  auprès  de  fon 
maître  comme  pour  faciliter  fa  fuite  (x.  46;.)  ; 

Inde  inclinatus  collum , fuhmijfus  armas 
De  more,  inflexis  pr&bebat  feandere  terga 
Cruribus. 

Les  dépouilles  des  tigres  & des  lions  furent 
les  premières  houfTes  des  chevaux.  On  les  fit 
depuis  de  toutes  fortes  d’étoffes.  Les  magillrats 
romains  les^  avoient  en  pourpre  pour  marquer 
leurs  dignités,  & les  empereurs  les  imitèrent. 

On  marquoit  les  chevaux  avec  un  fer  chaud 
fur  la  cuiffe , comme  nous  le  pratiquons  encore. 
Les  marques  les  plus  ordinaires  étoient  une  tête 
de  bœuf , d’où  leur  vint  le  nom  de  bucephales , 
la  lettre  ftgma  '&  le  coppa  ou  coph  ou 
eappa  , ce  qui  les  fit  appeler  & K^Tr^arlcet. 

La  colleétion  des  pierres  gravées  de  Stofeh  offre 
des  chevaux  marqués  du  coph. 

Les  chevaux  étoient  attelés  anciennement  aux 
chars  par  le  nioyen  d’un  joug  qui  portoit  fur  leur 
col.  L’harnois  de  ceux  qui  tiroient  les  chars  étoit 
très-lîmple  : il  confilloit  en  un  poitrail  & une 
fécondé  courrdie , qui  paffoit  fur  le  col  Sr  fup- 
portoit  le  poitrail. 

On  obferve  fur  une  belle  émeraude  du  baron 
de  Stofeh , qui  repréfente  Diomède  faifant  manger 
le  jeune  Abdère  à fes  jumens  , que  les  anciens 
coupoient  les  crins  de  leurs  chevaux,  ainfî  que 
nous.  Cet  ufage  étoit  affrété  plus  fpécialement 
au  tems  de  deuil  ; c eft  ainfi  que  le  pratiquèrent 
Admète , à la  mort  de  fa  femme  Alcefte  , & les 
ïheffaliens  à la  mort  de  Pélopidas. 

Antiquités  f Tome  I. 
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Pluvlnel  fit  exécuter  dans  le  fameux  carroufel 
de  Louis  Xlil,  un  fort  beau  ballet  de  chevaux. 
Les  deux  ballets  de  ce  genre  qui  paffent  pouc 
avoir  été  les  plus  beaux , font  ceux  qui  furent 
donnés  à Florence,  le  premier  en  1608,  le  dernier 
en  161  y.  LesSibarites  avoient  inventé  ladanfe  des 
chevaux  ; & Pluvinel  fit  revivre  cet  art  fingulicr. 
Voyeiq^  FERRER  , DESULTEUR  , CHAR  , SELLE  , 
BRIDE  , MORS  , ÉTRIER. 

Les  anciens  croyoient  qu’il  y avoit  eu  des 
chevaux  avec  une  forte  de  pied  d’homme.  On 
admira  ce  phénomène  dans  le  cheval  de  ( Suet.  in. 
lui.  c.  61.  Plin.l.  VIII.  c.  64.)  Jules  Céfar,  qui 
en  fit  faire  la  ^atue,  & la  plaça  devant  le  temple 
de  Venus  genitrix  (^Spanheim.  de  Prafi.  Num.  t, 
f.p.  288.  Hardouin.  Num,  Ant.  pag.  352.).  L’em- 
pereur Gordien-le-pieux,  paroît  aufli  avoir  eu  im 
cheval  avec  la  même  fingularité  ; fi  du  moins  on 
le  peut  conjedurer  de  ce  qu’on  voit  fur  une  mé- 
daille de  la  ville  de  Nicée. 

La  paflion  de  certains  empereurs  romains 
pour  les  chevaux , leur  infpira  les  folies  les  plus 
bizarres.  Vérus  (^Capitolin,  c.  6.)  avoit  fait 
fondre  en  or  une  repréfentation  de  fon  cheval 
volucris  i il  la  portoit  toujours  avec  lui , & après 
fa  mort  il  lui  fit  élever  un  tombeau  au  Vatican. 
Cette  dernière  extravagance  fut  imitée  par  Ha- 
drien. Augurte  , à l’exemple  d’Alexandre  , avoit 
dreffé  auùi  un  monument  à fon  cheval , que 
Germanicus  avoir  chanté  dans  fes  poéfies.  Cali- 
gula  fe  diftinguà  dans  ce  genre  de  folie  , il  réfolut 
4e  créer  conful  fon  cheval  incitatus. 

On  trouve  dans  les  recueils  de  Gruter  de 
Muratori.un  grand  nombre  d’inferiptions  gravées 
en  l’honneur  de  chevaux  célèbres  par  leurs  vic- 
toires dans  le  cirque.  Ils  y paroiffent  aufli  fculptés 
avec  des  palmes  , des  couronnes  , avec  les  noms 
de  leurs  pays,  & même  avec  ceux  des  couleurs 
de  leurs  poils.  Ces  couleurs  font  défignées  par 
les  mots  fuivans  , albus  , blanc  j cinereus , cen- 
dré J badius  , bai  j rufus  , roux  ; maurus  , maure  ; 
fulvus,  fauve;  pullus , noirâtre  j ou  csfus, 
bleu-clair,  &c.  ^ 

On  lit  cette  épitaphe  d'un  cheval  à Brefcia  ; 


Sa  figure. 

COPORUSQUE.  .... 

......  USCI  SALTUS  PASCUA 

NEC  SICULA 

YOLUCRIS  ANTE  IRE  VAGA 
QUI  FLAMINA  CHORI 
VINCERE  SUETUS  ERAS 
HOC  STABULAS  TUMULO 


Les  premiers  chrétiens  gravèrent  & deflinèrent 
fouvent  des  chevaux  fur  leurs  tombeaux , comme 
on  le  voit  dans^  les  catacombes  & dans  liom^ 

D d d d d 


« 
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fotteranea  de  Bofio.  La  raifon  de  ce  choix  «ft 
apparente  i lcrfqu'onlit  dans  Tépitapheces  mots  : 

COLLEGII  JUMENT ARIORUM  J OU  . . . SACRO 
STABULO  ....  OU  CURSUI  PUBLICO  ...  OU 

même  ciRco  ...  ou  enfin  agitatores  ; car 
©n  voit  alors  que  le  mort  avoit  fait  peindre  ces 
chevaux  pour  défigner  fa  profeflion.  Mais  fans  cela 
on  eft  obligé  de  recourir  à quelque  allégorie  pieufe  j 
par  exemple  , félon  le  P.  Lupi  ( Epitaph.  SeverA. 
p,  57.)  J à la  courfe  dont  parle  S.  Paul  {il.  Ti- 
tnoth.  4.  ) J & à la  couronne  éternelle  promife 
aux  chrétiens  qui  Pauront  fournie  avec  conf- 
tance. 

Les  écrivains  latins  donnent  quelquefois  aux 
chevaux  des  noms  relatifs  à Pufage  que  Pon  en 
faifoit  dans  les  différentes  claffes  de  la  fociété. 
Ils  appellent  equas  avertarius  3 le  cheval  qui  porte 
la  valife  j equus  pùblicus , le  cheval  entretenu  aux 
dépens  du  tréfor  public  , que  les  cenfeurs  don- 
nèrent aux  chevaliers  i equus  fagmarius  3 le  même 
que  V avertarius  J equus  fellaris , ou  celeSy^M  grec 
3 le  cheval  de  Telle  ; equi  agminales  3 les 
marettes  OU  chevaux  de  renvoi , que  Pon  four- 
nilloic  aux  officiers  des  empereurs  pour  voyager 
dans  les  routes  où  les  portes  n’étoient  pas  éta- 
blies, & qui  alloient  plufieurs  enfemble,  agmine 
fa£io  OU  turmatim  ; veredi  & equi  curfuales  , les 
chevaux  de  porte  ; equi  defultorii  ( Voyeq^  DESUL- 
TEURS);  equi  funales  , les  chevaux  premier  & 
quatrième  dans  les  quadriges , auxquelles  ils  ne 
tenoient  que  par  des  traits  , funes  ; equi 3 ^lyei , 
les  chevaux  fécond  & troifième  dans  les  qua- 
driges , au  timon  defquelles  ils  étoient 

attelés  ; equi  lignei , le  chevaux  de  bois  du  champ 
de  Mars,  fur  lefquels  la  jeunelTe  romaine  fe  fer- 
moir à Péquitation  ; equi  pares,  les  deux  chevaux 
des  défulteurs  ; equi  fingulares  , les  chevaux  des 
volontaires  , appelés  fmgulatores  ; equi  triumpha- 
les  3 les  quatre  chevaux  qui  traînoient  le  char  des 
triomphateurs , &c.  &c. 

Il  y avoit  à Rome  plufieurs  ftatues  équertres 
de  bronze , défignées  par  le  mot  equus  , auquel 
on  joignoit  le  nom  de  celui  que  repréfentoit  la 
ttatue.  Equus  Conftantini  ; la  rtatue  équertre  de 
Conrtantin  étoit  dans  le  forum , celle  de  Domitien 
auffi.  La  dernière  fouloit  aux  pieds  le  Rhin,  pour 
défigner  le  triomphe  de  Domitien  fur  les  Ger- 
mains i^Stat.  51.  ) : 

JEnea  captivi  crinem  terit  unguia  Rheni. 

Il  y avoit  aufli  dans  la  feptième  région , dans 
la  rue  large  , une  rtatue  équeilre  de  Tiridate,  roi 
des  Parthes.  Viélor  & Rufus  en  font  mention  > 
mais  ils  fe  fervent  du  pluriel  equi , ce  qui  défigne- 
roit  une  rtatue  dans  nn  char.  On  voyoit  encore 
dans  le  forum  de  Trajan  une  rtatue  équertre  de 
cet  empereur , telle  fans  doute  que  l’offrent  quel- 
ques-unes de  Tes  médailles. 

« Les  artirtes  modernes,  dit  Winkelmann  {Hifi- 
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de  ÜAn  3 liv.  4.  c.  4.  §.  r.)  , n’ont  peut-être  pas 
furpalfé  les  anciens  dans  Part  de  rendre  les  che- 
vaux ; comme  l’avance  Pabbé  du  Bos , qui  fou- 
tient  que  les  chevaux  anglois  font  plus  beaux  que 
ceux  de  la  Grèce  & de  l’Italie.  Il  elf  vrai  que  les 
jumens  napolitaines  & angloifes  , faillies  par  des 
étalons  andalous,  produifent  une  race  de  chevaux 
plus  noble  ; & Pon  fe  fert  avec  avantage  de  cette 
indurtrie  pour  perfectionner  les  haras  de  ces  pays. 
Quoiqu’on  pratique  cet  expédient  dans  d’autres 
climats , il  n’a  pas  toujours  le  même  fuccès  , 
& même  il  en  réfulte  fouvent  le  contraire.  Les 
chevaux  germains,  que  Céfar  trouvoit  très-mau- 
vais , font  aujourd’hui  très-bons  ; & les  chevaux 
Gaulois,  fort  ertimés  de  fon  tems,  font  préfen- 
tement  les  moindres  de  l’Europe.  Les  anciens 
ne  connoifloient  pas,  à la  vérité,  la  belle  race 
des  chevaux  danois  , & celle  des  chevaux  anglois 
leur  étoit  pareillement  inconnue  ; mais  ils  avoienc 
les  chevaux  de  Cappadoce  & d’Epire,  ainfi  que 
les  plus  beaux  de  tous  ceux  de  Perfe , de  P Achaïe , 
de  Thertalie  , de  Sicile , de  Thyrrénic , de  Celtie 
ou  d’Efpagne.  Platon  fait  dire  à Hippias  : « notre 
climat  produit  la  plus  belle  race  de  chevaux 
( Hippias  Maj.  p.  348-  ed.  Bajl.  ) «.  C’eft  donc 
un  jugement  hafardé  de  l’abbé  du  Bos  , qui 
cherche  vainement  à appuyer  fon  opinion  fur 
quelques  défauts  du  cheval  de  Marc-Aurèle  : car 
cette  rtatue  renverfée  & enfouie , a dû  naturel- 
lement fouffrir  de  ces  accidens.  Quant  aux  che- 
vaux de  Monte  Cavallo  , qu’il  dit  être  défec- 
tueux , je  nie  tout  net  la  chofe  , & je  foutiens 
que  ce  qui  ell  antique  ell  très-bon  ». 

« Quand  nous  n’aurions  d’autres  chevaux  anti- 
ques oue  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
pourrions  pofer  en  fait  que  les  (latuaires  de  l’an- 
tiquité, qui  avoient  occafion  de  fabriquer  mille 
rtatues  équertres  pour  une  feule  qu’on  érige  de 
nos  jours , connoifloient  auflî  bien  les  qualités 
d’un  bon  cheval , que  leurs  écrivains  & leurs 
poètes.  Nous  ne  pouvons  douter  que  Calamis 
n’air  eu  autant  de  fagacité  qu’Horace  & Virgile 
à bien  faifir  les  qualités  & les  beautés  d’un 
cheval.  11  me  femble  même  que  les  deux  chevaux 
en  quertion  du  mont  Quirinal  à Rome,  les  quatre 
chevaux  de  bronze  anciennement  dorés,  apportés 
de  Conrtantinople  au  commencement  du  treizième 
fiècle , & pofés  fur  le  portail  de  PEglife  de  S. 
Marc  à Venife,fonttoutceque  nous  pouvons  voir 
de  plus  beau  dans  ce  genre  ; la  tête  du  cheval  de 
l’empereur  Marc-.4urèle  ne  fauroit  être  ni  mieux 
tournée,  ni  plus  fpirituellcdans  fonefpèce.  Les  fix 
chevaux  de  bronze  qui  décoroient  le  frontifpice  du 
théâtre  d’Herculanum , étoient  de  la  plus  grande 
beauté  , mais  de  race  légère,  comme  les  chevaux 
barbes  ; des  débris  de  ces  chevaux  on  en  a com- 
porté un  feul,  qu’on  voit  aujourd'hui  dans  la  cour 
du  cabinet  des  antiques  de  Portici  ». 

« Deux  autres  petits  chevaux  de  bronze  , con- 
fervés parmi  les  antiques  d’Herculanum,  méritent 
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une  place  parmi  les  moniimens  les  plus  précieux 
de  ce  genre.  Le  premier,  monté  par  fon  cavalier, 
fut  découvert  au  mois  de  mai  1761  , dans  les 
fouilles  d’Herculanum  > mais  les  jambes  du  cheval 
& celles  du  cavalier  manquoient , ainfi  que  le 
bras  droit  de  celui-ci.  On  a audi  trouvé  la  bafe 
garnie  d’argent  de  ce  dernier  morceau.  Le  cheval ^ 
repréfenté  au  galop  & appuyé  contre  un  gouver- 
nail , efl  de  la  longueur  d’environ  feize  pouces  de 
France  (deux  palmes  de  Naples)  j il  a les  yeux 
d’argent , une  rofe  du  même  métal  fur  le  front , 
attachée  à la  bride  , & une  tête  de  Médufe  fur 
le  poitrail.  La  bride  ell  de  cuivre.  La  figure  du 
cavalier,  qui  reflemble  à Alexandre-le- Grand, 
a pareillement  les  yeux  d’argent  : fon  manteau 
efi;  attaché  fur  l’épaule  droite  avec  une  agraffe 
d’argent.  Il  tient  de  la  main  gauche  le  fourreau 
de  fon  épée,  ce  qui  fait  préfumer  qu’il  tenoit 
l’épée  de  la  main  droite,  qui  manque.  Cette  figure 
a environ  treize  pouces  de  France  (un  palme 
romain  & dix  pouces)  de  hauteur.  L’autre  cheval 
a été  trouvé  également  mutilé  & fans  cavalier. 
Depuis  le  tems  de  cette  découverte  on  a trouvé 
dans  le  même  endroit  un  troifième  cheval  de  même 
grandeur,  monté  par  une  Amazone;  ce.  cheval  ^ 
fondu  dans  l’aétion  de  fauter,  repofe  du  poitrail 
fur  un  hermès  ». 

« On  a quelques  médailles  de  Syraeufe  & 
d’autres  endroits  , fur  lefquelles  il  y a des  che- 
vaux d’une  grande  beauté  de  deflin.  L’artifte  qui  a 

f:ravé  les  trois  lettres  initiales  de  fon  nom,  my0, 
bus  une  tête  de  cheval , fur  une  belle  cornaline 
du  cabinet  de  Stofeh  , étoit  fur  du  fuccès  de  fon 
travail  & de  l’approbation  des  connoiffeurs  (Df/l 
des  pier.  gr.  du  cab.  de  Stofeh,  p.  543.  Monum. 
Ânt.  ined,  p.  238.).  Dans  la  cour  intérieure  du 
palais  Colobrano  à Naples  , on  admire  une  belle 
tête  de  cheval  antique  , attribuée  faulTement  par 
Vafari,  à Donatello  , fculpteur  Florentin  ». 

« Je  répéterai  à cette  occafion  l’obfervation 
que  j’ai  faite  ailleurs  ( Defcr.  des  pier.  gr.  du  cab. 
de  Stofeh , p.  yyo.)  , favoir,  que  les  anciens  artif- 
tes  n’étoient  pas  plus  d’accord  fur  le  mouvement 
fucceflîf  des  chevaux , c’eft-à-dire,  fur  leur  manière 
de  lever  & de  porter  les  pieds  en  avant , que  ne 
le  font  quelques  auteurs  modernes  qui  ont  parlé 
de  cette  allure.  Quelques-uns  prétendent  ( Borel. 
de  Motu  Animal,  p.  I.  c.  20.  Baldinuc.  Vite  de 
Pitt.  c.  2.  p.  yp.  ) que  les  chevaux  lèvent  les  deux 
jambes  de  chaque  côté  en  même  tems  ; & telle 
ert  l’allure  des  quatre  chevaux  antiques  de  Venife, 
des  chevaux  de  Caftor  & de  Pollux  du  Capitole, 
de  ceux  de  Nonius  Balbus  & de  fon  fils  à Por- 
tici.  D’autres  font  perfuadés  que  les  chevaux  fe 
'meuvent  en  ligne  diagonale , ou  en  forme  de 
croix  {Magalotti  Letteri)  ÿ qu’après  avoir  levé 
le  pied  droit  de  devant , ils  levant  le  pied  gauche 
de  derrière  ; ce  qui  ell  fondé  fur  l’expérience  & 
fur  les  loix  de  la  méchanique.  C’eft  ainfi  que-  le 
êheval  de  Marc-Aurèle,  les  quatre  chevaux  de  fon 


C H E 7(^3 

char  fur  le  bas-relief  du  Capitole , & ceux  de 
Titus  fur  l’arc  qui  porte  le  nom  de  cet  empereur, 
lèvent  les  pieds  ». 

Chevaux  du  Soleil.  Ovide  les  nomme  Eolls , 
Pyroïs , Alton  & Phlégon  , noms  grecs  , dont 
l’étymologie  marque  la  qualité.  Ils  font  nommés 
ailleurs  Erythoüs  , ou  le  rouge  , Acléon  , ou  le 
lumineux , Lampos , ou  le  refplendilTant , 8c 
Philogeùs , qui  aime  la  terre.  Le  premier  défigne 
le  lever  du  foleil , dont  les  rayons  font  alors 
rougeâtres  ; Adléon  marque  le  tems  où  ces  mêmes 
rayons , fortis  de  l’atmofphère , font  plus  clairs 
vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  marin  ; Lampos 
figure  le  midi,  où  la  lumière  du  foleil  ell  dans 
toute  fa  force  ; & Philogeiis  repréfente  fon  cou- 
cher , lorfqu’il  femble  s’approcher  de  la  terre. 

Chevaux  de  Mars;  Servius  les  nomme  Demos 
8c  Phobos  , la  crainte  & la  terreur.  Mais  dans 
Homère  ce  font  - là  les  noms  des  cochers  de 
Mars  , 8c  non  de  fes  chevaux. 

Chevaux  de  Laomédon.  Hercule  offrit  à 
Laomédon  de  délivrer  Héfione  fa  fille  , moyen- 
nant un  attelage  de  chevaux  que  ce  prince  lui 
promit.  Ces  chevaux , difent  les  poètes  , étoient 
fi  légers , qu’ils  marchoient  fur  les  eaux. 

Chevaux  d’Enée.  Ils  étoient,  dit  Homère, 
de  la  race  de  ceux  que  Jupiter  donna  à Tros , 
lorfqu’il  lui  enleva  fon  fils  Ganymède.  Anchife, 
à l’infçu  de  Laomédon  , eut  de  la  race  de  ces 
chevaux , ayant  fait  mettre  dans  le  haras  du  roi 
fes  plus  belles  jumens  , dont  il  vit  naître  fix 
chevaux.  Ils  étoient  parfaitement  bien  dreffés  pour 
les  batailles , & favoient  répandre  la  terreur  & la 
fuite  dans  tous  les  rangs. . 

Chevaux  d’Achille.  Ils  étoient  immortels, 
dit  Homère , ayant  été  engendrés  par  le  Zéphire 
8c  par  la  harpye  Podarge  , & fe  nommoient  Ba- 
lios  8c  Xantos.  Voye^  ces  mots. 

Chevaux  de  Rhéfus.  Voye[  Rhésus. 

Cheval  de  Troye.  Les  Grecs  , dit  Virgile  , 
laflcs  d’un  fiège  qui  duroit  depuis  dix  années , 
fans  efpérance  d’en  voir  la  fin  , eurent  recours 
à un  ftratagême.  Ils  s’avisèrent  de  conftruire  , 
fuivant  les  leçons  de  Pallas , un  cheval  énorme  , 
haut  comme  une  montagne,  compofé  de  planches 
de  fapin  artillement  jointes  enfcmble  ; & ayant 
enfermé  dans  fes  vafies  flancs  un  grand  nombr* 
de  guerriers  , ils  publièrent  que  c’étoit  une 
offrande  qu’ils  confacroient  à Minerve  pour  obte- 
nir un  heureux  retour  , 8c  pour  remplacer  le 
Palladium  de  Troye  qu’ils  avoient  enlevé.  Les 
Troyens  donnèrent  dans  le  piège  ; & croyint 
que  ce  cheval  n’avoit  été  fait  d’une  grandeur 
fi  prodigieufe,  qu’aSn  qu’il  ne  put  entrer  par  les 
portes  de  leur  ville,  ils  abattirent  une  partie  des 
murailles  , & placèrent  au  milieu  de  Troye  la 
funefte  machine.  Lorfque  la  nuit  fut  venue , les 
Grecs  qui  croient  cachés  dans  les  flancs  dts 
D d d d d ij 
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tkcval  de  bois,  en  fortiient  par  le  moyen  d’im 
eable , & introduilirent  dans  les  murs  de  Troye 
toute  l'armée  ennemie.  « Cette  fiction  , qui  nous 
» parojt  aujourd'hui  fi  folle , dit  M.  l’abbé  des 
» Fontaines,  étoit  appuyée  fur  une  vieille  tradi- 
» non,  & fur  la  crédulité  des  anciens  peuples.  La 
«>  plupart  des  poètes  grecs  la  fuppofent.  Flutar- 
» que  , dans  la  vie  de  Romulus  , afiure  que  l’on 
M célébroit  une  fête  à Rome  en  commémoration 
« de  cet  événement , & que  pour  cela  on  immo- 
» loit  un  chenal  au  dieu  Mars  ». 

Paufanias  (/«  Atticis)  croit  que  ce  cheval  étoit 
une  machine  de  guerre,  une  efpèce  de  bélier, 
qu’Epéus  imagina  pour  battre  les  murs  de  Troye , 
& que  Ton  fit  par  ce  moyen  une  large  brèche  , 
par  laquelle  les  Grecs  entrèrent  à la  faveur  de  la 
nuit.  En  effet,  Pline  date  de  la  guerre  de  Troye 
l’invention  du  bélier;  & il  la  regarde  comme  le 
fondement  de  la  fiétion  du  cheval  de  Troye. 

Il  ert  repréfenté  fur  une  pierre  gravée  du  Baron 
de  Stofeh , fur  une  autre  de  Gorlajus , dans  une 
peinture  antique  de  Bellori,  fur  un  bas-relief  des 
monumenti  inediti  de  Winkelmann  , & dans  une 
peinture  d’Herculanum. 

Cheval  fur  les  médailles.  Cheval  paiffant  ; 
type  ordinaire  d’Alexandrie  en  Troade,  de  La- 
rilfa  , de  Troas  en  Troade  , de  Bottiœa. 

Cheval  courant  : fur  les  médailles  d’Arpi,  de 
Velia,  de  Magnefia  euTheflalie,  des  Gaulois,  de 
Termefiiis,  de  Gyrton , de  LarilTa  , de  Maronée  , 
de  Salapia  , des  Santones  , de  Syracule  , des 
Thefialiens , de  Thefialonique. 

Cheval  à mi-corps  , ou  la  tête  feule  , ou  en- 
tier pofé  fur  les  médailles d’Ægæ,  de  Carthage, 
deCeos,  de  Colophon,  de.Nucrinum,  de  Cymé, 
de  Laryfla , de  Pharfalus , de  Roma  , de  Tricca , 
de  la  Phrygie-Epiéletus , de  Minya. 

On  voit  deux  chevaux  fur  les  médailles  de 
SuefiTa. 

Cheval-marin.  Voye-^  Hippopotame. 

Cheval-de-frise  , Ericius.  Les  anciens  con- 
noiffoient  cette  machine  de  guerre  , & Céfar 
en  fait  mention  {Bell.  Civil,  ni.  67.).  On  en 
voit  un  qui  fert  de  type  à quelques  médailles  de 
la  famille  Licinia. 

CHEVALET.  Les  anciens  fe  fervoient  pour 
peindre  d'un  chevalet  femblable  au  nôtre , comme 
en  le  voit  fur  une  pâte  antique  de  Stofeh  , où 
un  peintre  en  a un  pareil  drefTé  devant  lui  ; & 
ffir  un  bas-relief  rapporté  par  Bellori , où  la 
petntiire  femble  exciter  Varron  à achever  la  vie 
des  hommes  illuftres. 

Chevalet  , equuleus  , nom  d’une  efpèce  de 
torture,  qui  n’étoit  d’ufage«:hez  les  anciens  que 
t>our  les  efclaves , Sc  dont  il  eft  parlé  fouvent 
dans  les  adies  des  martyrs,  .lérôme  Maggi  étant 
prifonnier  chez  les  Ttircs  en  i , compofa  de 
«rémoire,  & fans  1«  fecours  d’aucun  livre,  un 
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traité  de  de  equuleo , dans  lequel  il  difeute  tous 
les  paff’ages  des  anciens  écrivains  qui  ont  parle 
du  chevalet.  Sigonius  a écrit  auffi  fur  le  rr>ême 
objet;  mais  ces  deux  favans  diffèrent  d’opinion, 

& attribuent  diverfes  formes  à l’infirument  de 
torture  qui  portoit  le  nom  générique  equuleus. 
Gallonius  a décrit  encore  d'autres  formes  de 
Vequuleus  , dans  fon  traité  de  cruciatibus  marty- 
rum. 

Le  réfultat  de  leurs  recherches  eft  de  faire 
de  Vequuleus  un  nom  colledtif  qui  défigne  tantôt 
une  poulie  élevée,  à l’aide  de  laquelle  on  enlevoic 
le  criminel  pour  le  laifter  retomber  avec  force  , 
comme  l’on  donne  encore  aujourd  hui  Veftrapade 
dans  certaines  provinces;  tantôt  à une  machine 
femblable  au  cheval  de  bois  fabriqué  dans  les 
villes  de  guerre  & dans  les  camps  , pour  le  châ- 
timent des  foldats  &r  des  femmes  débauchées  ; 
tantôt  un  banc  fur  lequel  on  écendoit  le  crimi- 
nel pour  lui  difloquer  les  membres  avec  des  tour- 
niquets placés  vers  fa  tête  8c  vers  fes  preds.  A 
l’aide  de  cette  explication  on  entendra  facilement 
les  textes  des  anciens. 

CHEVALIER  Sc  ordre  des  Chevaliers.  Cet 
ordre  fut  établi  dès  la  fondation  de  Rome  ; il 
fuivoit  celui  des  fénateurs , 8c  étoit  le  fécond  des 
trois  ordres  dont  l’état  de  Rome  éto'.t  formé. 
Paul  iManuce  8c  Sigonius  ont  écrit  qu’il  y avoit 
à Rome  deux  ordres  de  chevaliers , l’un  militaire, 
c’eft-à-dire  , la  cavalerie  des  armées , & l’autre 
civil,  c’eft-à-dire  , le  corps  intermédiaire  entre 
le  fénat  8c  le  peuple.  Mais  cette  opinion  a été 
fülidement  réfutée  par  Gratvius , Sc  on  ne  lui 
connoît  plus  de  partifans. 

On  appeloit  cenfus  equeftris  le  revenu  qu’il  fal- 
loir avoir  pour  être  reçu  dans  l’ordre  equeftre.  Il 
n’eft  pas  certain  que  cette  fomme  n’ait  pas  variée 
depuis  la  fondation  de  Rome  jufqu’aux  empe- 
reurs ; mais  il  eft  filr  qu’elle  étoit  de  quatre 
cents  mille  fefterces  , C quatre-vingt-dix  mille 
livres  de  notre  monnoie  , félon  l’évaluation  que 
fait  du  fefterce  à cette  époque  M.  Pauéton , dans 
fa  métrologie  ) , au  tems  ou  Horace  difoit  ( Epifi.. 
I.  1.57.).- 

Si  quadringentis  fex  feptem  millia  dejînt , 

Plebs  eris. 

Cette  fomme  étoii  encore  la  même  dans  les  tems 
où  écrivoient  Pline  ( 33.  2.)  8c  Suétone  {lui.  c. 
33.  n.  3.').  Il  ne  fuffifoit  pas  aux  chevaliers  fous 
Tibère  ae  la  pofléder  {Pline  ibid.)  , il  falloir 
encore  prouver  que  leur  père  8c  leur  aïeul  en 
avoient  eu  la  propriété  : Infiitutum  , ne  cui  jus’ 
id  ejfet , niji  cui  ingenuo  ipfi  , patri , avoque  fefler- 
tia  cccc.  cenfus  fuijfet.  Per.doient-ils  ce  revenu,^ 
ils  étoient  rayés  par  les  cenfeurs  du  nombre  des 
chevaliers.  Cicéron  le  dit  expreftement  en  parlant 
du  chevalier  Gellius  {Pro  Sext.  c.  yi.),  qui  élok 
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reconnu  pour  un  diflîpateur  : Indîgnu^  crdine 
tquejiri  , cujus  nomen  rctinct  j ornamenta  amific. 

L'ordre  équeflre  étoit  diftingué  des  pléb'.-iens 
par  un  anneau  d'or^,  dans  lequel  étoit  ordinaire- 
ment fertie  une  pierre  gravée  qui  fervoit  de  cachet. 
Annibal  envoya  trois  boifTeaux  de  ces  anneaux 
au  iénat  de  Carthage  apres  la  bataille  de  Cannes, 
où  périt  un  grand  nombre  de  chevaliers.  L'an- 
neau d'or  devint  à la  fois  la  marque  diftinélive  de 
l'ordre  équeflre  , & l'exprefiiou  par  laquelle  il  fut 
défîgné  dans  les  écrivains  latins. 

Les  chevaliers  étoient  diftingués  des  fénateurs 
par  K angufliclave , ornement  de  moindre  appa- 
rence que  le  laticlave  des  fénateurs  , & coufu 
a la  tunique.  Le  manteau  appelé  trabea , qui  avoit 
quelque  analogie  avec  le  paludamentam  des  géné- 
raux ^ & la  cklamys  des  gens  de  guerre , étoit  le 
fécond  caraéière  dilHndifdes  chevaiiers.  L'ordre 
é-queflre  étoit  défigné  quelquefois  par  le  nom  de 
cet  habillement  particulier.  Stace  appelle  des 
efeadrons  de  chevaliers  , traheata  agmina  ( Syl. 
If'.  2.  22.)  .• 

Hic  tum  Romuleos  proccres  , trabcataque  Csfar 

Agmina  mille  fimul  jujjle  difeumbere  menfls. 

Tacite,  décrivant  les  funérailles  de  Germanicus 

Annal,  ni,  i.  2.),  dit  que  les  chevaliers  y 
parurent  vêtus  de  l'habit  de  leur  ordre  , trabeati 
équités. 

Q.  Fabius  Rullianus  établit  une  pompe  qui 
ralTembloit  tout  l'ordre  équeflre  , & le  faifoit 
paifer  fous  les  yeux  du  peuple.  Elle  fe  célébroit 
le  jour  des  ides  de  juillet , &:  s’appeloit  tranfvec- 
tio  , parce  que  les  chevaliers  partoient  du  temple 
de  l'Honneur,  félon  Aurélius  Vidor  {c.  n.  2,,), 
traverfoieni  le  forum , & fe  rendoient  au  Capi- 
tole. Denis  d'HalycarnalTe  les  fait  partir  du  tem- 
ple de  Mars  ( vi.  p.  551.)  , qui  étoit  fitué  hors 
de  la  porte  Colline  auprès  du  temple  de  l'ifon- 
neur.  Il  ajoute  que  cette  pompe  avoit  été  établie 
pour  conferver  le  fouvenir  de  la  vidoire  rem- 
portée auprès  du  lac  Régille.  Divifés  en  centu- 
ries & en  efeadrons,  les  chevaliers  marchoient 
revêtus  de  la  trabea  , & couronnés  de  lauriers. 
Cette  cavalcade  étoit  compofée  quelquefois  de 
cinq  mille  hommes  , ornés  pour  la  plupart  des 
récompenfes  militaires  qu'ils  avoient  reçues  des 
généraux  pendant  les  années  de  leur  fervice. 

L.  Rofcius  Othon  affigna  le  premier  en  l'an- 
née éS'j  de  Rome , des  places  dillinguées  aux 
chevaliers  dans  les  théâtres  & les  jeux  publics. 
La  loi  rofeia , que  propofa  & fit  palier  ce  tribun 
du  peuple  , fixa  quatorze  rangs  ou  gradins  pour 
l'ordre  équeflre.  Elle  reçut  fouvent  des  atteintes, 
& les  em.pereurs  , Domitien  en  particulier,  la 
remirent  en  vigueur.  Marrial  fait  mention  de  ce 
renouvellement  de  la  loi  rofeia , que  les  chevaliers 
durent  au  frère  de  Titiis  ; k,  8-  ) : 


C H E 

Edicium  domini  , deique  nofiri  , 

Quo  fubfellia  certiora  flunt  , 

Et  pures  eques  ordines  recepit 
Hum  laudat  modo  Phafls  in  theatro 
lilas  purpureas  ci  arrogantes 
Jujflt  furgere  Leéiius  lacernas. 

Lorfqu’un  Romain  prouvoit  qu'il  polTédoit  le 
cenfus  equeflris  , les  cenfeurs  lui  donnoient  un 
cheval  acheté  aux  dépens  du  fife , & appelé  equus 
publicus.  C’étoit  avec  ce  cheval  que  les  cheva- 
liers combattoient  dans  les  armées , & c'étoic 
avec  lui  qu’ils  paroiflbient  devant  les  cenfeurs , 
ou  à la  pompe  appelée  vanfveciio.  Le  nombre 
des  chevaliers  fut  trop  grand  fur  la  fin  de  la 
république  , pour  qu'ils  puffent  être  tous  em- 
ployés dans  les  armées.  On  vit  alors  des  cheva- 
liers qui  n'avoient  jamais  habité  les  camps.  Ovide 
étoit  de  ce  nombre  {Trifl.  iv.  i.  71.)  : 

Afpera  militi&  juvenis  certamina  fugi  y 
Nec  nifl  lufura  movimus  arma  manu. 

Jufqu'à  l’époque  où  les  familles  plébéiennes 
entrèrent  dans  le  fénat,  on  ne  choifit  de  féna- 
teurs que  dans  l'ordre  équeflre.  Les  fils  des  féna- 
teurs n'étoient  que  chevaliers , jufqu'à  ce  qu’ils 
entralTent  dans  le  fénat.  Les  Gracches  portèrent 
un  coup  fatal  à l’ordre  équeflre  , en  lui  faifanc 
partager  avec  les  fénateurs  les  fonéfions  de  juges. 
Il  s'éloigna  alors  des  armées,  & il  s'abailTa  par 
degrés  jufqu’à  devenir  le  fermier  ordinaire  des 
impôts  & des  contributions  publiques.  On  vit 
même  fous  les  empereurs  des  chevaliers  conduire 
des  quadriges  dans  le 'cirque,  & des  affranchis 
entrer  dans  l’ordre  équeflre. 

Depuis  que  les  chevaliers  entrèrent  dans  les  ma- 
giftratures,  les  familles  les  plus  illuftres  fe  partagè- 
rent quelquefois  en  deux  branches,  l’une  qui  s'élc- 
voit  aux  premiers  honneurs  de  la  république  , &: 
l’autre  qui  demeuroit  conftamment  dans  l’ordre 
équeflre.  Telle  fut  la  famille  Oélavia  , d’où  fortit 
Jules-Céfar  (Sueton.  Aug.  c.  1.  n.  : A quibus 
duplex  Oclaviorum  familia  defluxit.  Cneus  , 6’ 
deinceps  ah  eo  reliqui  omnes  funcli  funt  honoribus 
fummis.  At  Cujus  , ejufque  pofleri  , feu  fortuna  y 
feu  voluntate  , in  equeflri  ordine  conflitere. 

On  rendoit  fon  cheval  aux  cenfeurs,  lorfque 
l'on  montoit  de  l’ordre  équeflre  à celui  des  féna- 
teurs , ou  lorfqu’on  avoit  atteint  l’âge  de  45 
ans,  depuis  Augufte,  comme  nous  l'apprenons 
de  Suétone.  Il  dit  {Aug.  c.  58.  n.  4,)  que  cet 
empereur  permit  aux  fénateurs  âgés  de  plus  de  4^ 
ans  , de  rendre  le  cheval  public  ; Reddendi  equi 
gratiam  fecit  eis  , qui  majores  annorum  quinque  d* 
quadraginta  retinere  eum  nollent.  Ces  fénateurs 
étoient  fans  doute  des  chevaliers  entrés  dans  le 
fénat,  à calife  des  magillraturcs  qu’ils  avoienc 
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exercces , ou  qu’ils  exerçoient  encore  , mais  qui 
lie  pouvoient  pas  rendre  encore  le  cheval  public  j 
parce  qu'ils  n’avoient  pas  accompli  le  tems  du 
fervice  militaire  prefcrit  par  les  loix.  Pompée  fut 
nommé  conful  étant  limple  chevalier  , c’eft-à- 
dire , comme  robferve  Dion , avant  qu’il  fût  entré 
dans  le  fénat.  A cette  époque  il  fe  conforma  à 
l’ufage , & fe  préfenta  aux  cenfeurs  Catullus  & 
Gellius  y tenant  fon  cheval  par  la  bride.  Ceux-ci 
Payant  interrogé  fur  le  nombre  des  campagnes 
prefcrites  par  les  loix  , & lui  ayant  demandé  les 
noms  des  généraux  fous  lefquels  il  avoit  porté  les 
armes  J il  répondit  qu’il  avoit  fait  toutes  ces  cam- 
pagnes étant  lui- même  général. 

Il  étoir  d’ufage  à tous  les  censj  que  les  cheva- 
liers préfentalfent  Pun  après  l’autre  devant  les 
cenfeurs  y ou  devant  les  empereurs  fubllitués 
aux  cenfeurs  i qui  examinoient  leur  vie  publique, 
leur  fervices  militaires,  & le  foin  qu’ils  prenoient 
du  cheval  public  dont  ils  n’étoient  que  les  dépo- 
fitaires.  Lorfque  ces  magiftrats  trouvoient  quelque 
chofe  à reprendre  dans  un  chevalier , tantôt  ils  fe 
contentoient  de  le  blâmer,  comme  Suétone  nous 
l'apprend  d’Augufte  faifant  l’infpeftion  des  cheva- 
liers {Aug.  c.  ^c).  n.  i.Jy  en  lui  remettant  des 
tablettes  qui  renfermoient  des  reproches,  & en 
l'obligeant  à les  lire  tout  bas  fur  le  champ,  tantôt 
ils  les  blâmoient  à haute  voix  & les  notoient. 
Quand  la  faute  commife  par  un  chevalier  étoit 
plus  confidérable , les  cenfeurs  l’effaçoient  du 
tableau  des  juges , ex  albo  judicum.  Avoit-il  com- 
mis un  crime , ou  diflTipé  fes  biens , on  lui  ôtoit 
le  cheval  public  & on  le  réduifoit  à l’état  de  plé- 
béien. L’hiftoire  romaine  offre  plulîeurs  exemples 
de  cette  dégradation  , qui  annoncent  une  vigueur 
de  difeipline  très-étonnante.  Mais  le  plus  fingu- 
lier  de  ces  exemples,  ell  celui  que  rapporte  Aulu- 
Celle  ( IV.  20.  ).  Les  cenfeurs  Scipion  Nafîca  & 
M.  Popillius,  faifant  la  revue  des  chevaliers  y en 
âpperçurent  un  qui  étoit  fort  gros  & d’un  embon- 
point extraordinaire  , mais  dont  le  cheval  étoit 
maigre  & mal  panfé.  Comment  fe  fait-il  , lui 
dirent  les  cenfeurs , que  vous  êtes  plus  gros  8c 
«lieux  portant  que  votre  cheval  ? 11  leur  répondit 
que  la  caufe  en  étoit  facile  à trouver , qu’il  prenoit 
lui-même  le  foin  de  fa  perfonne , tandis  que  fon 
cheval  étoit  confié  à Statius , fon  efclave.  Les  cen- 
feurs, choqués  d’une  réponfe  fi  inconfidérée , lui 
ôtèrent  fon  cheval , & le  dégradèrent  du  rang  de 
chevalier. 

CHEVELURE  d’Heélor.  Les  Grecs  enten- 
doient  par-là  «ne  chevelure  longue  par  derrière , 
& courte  fur  le  front.  Ils  croyoient  qu'Heûor 
l’avoit  portée  ainfi  pour  faire  oppofition  avec 
celle  de  Paris.  Ce  guerrier  efféminé  lailToit  croître 
fa  chevelure  , & lui  confacroit  un  tems  que  le 
vaillant  Heélor  donnoit  aux  armes,  ou  aux  exer- 
cices athlétiques.  Les  monumens  offrent  cepen- 
dant des  variations  relativement  à la  chevelure 
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d’Hcélor,  Sc  à fa  barbe , qui  eft  tantôt  courte  , 
& qui  tantôt  ne  paroît  en  aucune  manière,  quoi- 
qu’il eut  trente  ans  à fa  mort. 

Chevelure  de  Bérénice,  coma  Bérénices.  Les 
anciens  appeloient  de  ce  nom  les  fept  étoiles  de 
la  queue  du  lion  , parce  qu’ils  penfoient  que  les 
cheveux  de  Bérénice  , reine  d’Egypte , qu’elle 
avoit  offerts  dans  le  temple  de  Vénus  po^r 
demander  le  retour  de  fon  mari  , avoient  été 
enlevés  par  les  dieux , placés  dans  le  ciel , 8c  chan- 
gés en  ces  fept  étoiles.  Le  mathématicien  Conon, 
qui  venoit  de  découvrir  dans  le  ciel  une  nouvelle 
conftellation  , fit  difparoitre  ces  cheveux , Sc 
publia  qu’ils  avoient  été  changés  en  une  conf- 
tellation, qu’il  nomma  pour  cette  xûion  chevelure 
de  Bérénice. 

CHEVELUS , capillatî.  Nom  que  Dicenée 
donna  aux  Goths,  leur  confeillant  de  porter  tou- 
jours une  longue  chevelure  , pour  les  diftinguer 
des  facrificateurs  qu’il  inllitua,  8c  qu’il  nomma 
pileati  y couverts  d’un  chapeau  ou  d’un  bonnet. 
Dicenée  vint  dans  le  pays  des  Goths  environ 
quatre-vingt  ans  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift. 
Décébale  , Roi  des  Daces,  ayant  envoyé  d’abord 
à l’empereur  Trajan  des  ambaffadeurs  du  rang 
des  capillati , qui  étoient  les  moins  confidéra- 
bles , lui  envoya  enfuite  des  pileati , pour  lui 
faire  plus  d’honneur.  Cependant  les  Goths  8c.  les 
autres  peuples  du  Septentrion  faifoient  autrefois 
grand  cas  d’une  belle  chevelure  , 8c  prenoient 
grand  foin  de  l'entretenir  ; c’étoit  même  cher 
les  femmes  une  marque  de  virginité.  Celles  qui 
étoient  mariées  , avoient  la  tête  couverte  , les 
filles  au  contraire  avoient  la  tête  nue  , laiiTant 
flotter  leurs  cheveux  qui  pendoient  jufqu’à  la 
ceinture. 

On  donne  plus  particulièrement  cette  épithète 
à un  de  nos  rois,  Clodion  le  chevelu , parce  qu’il 
portoit  de  grands  cheveux  ; 8c , félon  quelques 
hiftoriens  modernes , parce  qu’ayant  conquis  une 
partie  des  Gaules , il  fit  porter  aux  Gaulois  les 
cheveux  que  Jules-Céfar  leur  avoit  fait  couper. 
Mais  l’abbé  Trithème  dit  expreffément  qu’après 
fa  conquête , Clodion  fit  tondre  les  Gaulois  afin 
de  les  dirtinguer  des  Francs,  qui  lui  avoient  aidé 
à les  fubjuguer.  Le  mot  chevelu  n’ell  plus  en 
ufage  dans  ce  fens  , fi  ce  n’eft  en  parlant  des 
anciens  tems.  Childebert,  dans  un  décret  qui  fe 
voit  à la  fin  de  la  loi  falique , dit  : que  perfonne 
des  chevelus  ne  fe  marie  inceftueufement , 8cc. 
Cet  article  ne  regarde  que  les  chevelus , c’eft-a- 
dire , les  plus  nobles  des  François  qui  étoient  à 
la  cour , parce  que  ces  mariages  étoient  plus 
ordinaires  parmi  eux.  La  loi  falique  diftingue  deux 
fortes  de  François,  dont  les  uns  étoient  chevelus 
8c  les  autres  ne  l’étoient  pas.  Agathias  dit  que 
ce  fut  l’ufage  des  rois  françois  de  porter  la  lon- 
gue chevelure  ; il  ajoute  que  leurs  fujets  avoient 
les  chereux  coupés  en  r«nd  autour  de  la  tête  > 
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& qu’on  ne  leur  permettoit  pas  aifement  de  les 
lai  lier  croître. 

Chevelus  de  Bellone  , de  Cérès , &c.  ou 
prêtres  fanatiques.  V'oyei  Capillati. 

Che^v^elurÊ.  } 

i. pag.  lé.)  , fit  ferment  de  ne  fe  point  rafer 
la  tête  J qu’il  ne  fût  revenu  dans  fa  patrif  C’eft- 
là  J continue-t-il , l’origine  de  la  coutume  conf- 
iante , jufqu’à  ces  derniers  tems,  chez,  les  Egyp- 
tiens , de  ne  point  couper  fes  cheveux  & fa  barbe , 
depuis  le  jour  où  l’on  fort  de  fon  pays  jufqu’au 
jour  où  l’on  y revient. 

On  peut  conclure  de  ce  paflage  j que  les  Egyp- 
tiens fe  rafoient  habituellement  la  tête  , comme 
le  pratiquent  encore  aujourd’hui  les  Orientaux. 
Hérodote  l’alEure  pofitivemcnt  des  prêtres  de 
cette  nation,  il  dit  (Euterp.p.  ii6.)  qu’ils  fe 
rafoient  non- feulement  toute  la  tête,  mais  encore 
toutes  les  autres  parties  du  corps , de  crainte  de 
profaner  le  culte  des  dieux  par  quelque  foiiiliure 
fecrête  , ou  par  la  préfencc  de  quelque  infeéfe 
caché  dans  les  poils. 

Foui  ce  qui  ell  des  Egyptiennes,  il  paroît  par 
les  figures  d'ifis  & des  femmes  de  ce  pays  qui 
fubfilieiit  encore,  qu’elles  confervoient  leurs  che- 
veux, mais  qu’elles  les  coupoient  carrément  fur 
le  col.  Elles  les  couvroient  d’une  efpèce  de 
bonnet  aflTez  maflif , fur  lequel , ainfi  que  fur  les 
lourdes  coêlfures  de  leurs  maris , le  comte  de 
Caylus  a fait  des  réflexions  judicieufes  (Rech. 
d‘Ântiq.  v.  pl.  éo.  ).  Cette  coêfFure  d’une  Egyp- 
tienne ell  , dit-il , trop  épaifl'e  pour  être  formée 
par  les  cheveux  naturels  , elle  me  paroît  plutôt 
compofée  d’un  tiflTude laine.  Elle eft  divifée  en  plu- 
fieurs  flocons  égaux  entr’eux  , & dillribués  par 
étages.  On  voit  cette  parure  de  tête  fur  des 
monumens  de  différens  pays,  principalement  fur 
ceux  de  l’Afrique.  Elle  eil  fur- tout  bien  mar- 
quéeJur  les  médailles  de  Juba,  & fur  celles  des 
rois  Parthes.  Ce  genre  de  coéffure  nous  montre 
que  dans  tous  les  tems  les  habitans  des  pays  les 
plus  chauds  , ont  cherché  à fe  garantir  des  ardeurs 
du  folei!  par  les  coèffures  les  plus  lourdes  , ou 
du  moins  les  plus  épailfes.  Celles  des  Egyptiens 
paroilfent  fermées  le  plus  fouvent  par  des  efpèCes 
de  bonnets , dont  l’cpaiireur  ell  confidérable  ; 
quoique  les  monumens  ne  les  repréfentent  que 
par  des  lignes  perpendiculaires  & horifontales , 
qui  ne  donnent  aucune  idée  de  la  nature  & de 
l’efpêce  de  leur  étoffe,  on  pourroitaufli  fuppofer 
que  l’ufage  fubllitant  aujourd’hui  dans  l’Orient, 
& fur-tout  en  Turquie  , d’augmenter  l’ampleur 
des  coèffures  félon  le  grade  ou  la  dignité  des 
perfonnes , fut  connu  & pratiqué  dès-lors  en 
Egypte , relativement  à l’épaiffeur  des  bonnets 
& à leur  élévation. 

La  tête  d’un  bulle  d’Harpocrate  , publié  par 
Winkclmann,  dans  fes  Monumenti  Inediti  ^ eft 
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rafée , à l’exception  d’une  petite  touffe  de  che- 
veux au-deffus  de  l’oreille  droite , & d’une  trelEe 
qui  tombe  fur  l’épaule.  Cette  pierre  du  baron  de 
Stofeh  eft  remarquable  par  cette  fingularitc } car 
ce  dieu  porte  ordinairement  des  cheveux.  On  fait, 
à la  vérité  , que  les  prêtres  {Rigahii , Not.  ad 
Oneirocr.  Artemidori , p.  123.)  égyptiens  avoienc 
la  tête  avec  les  autres  parties  du  corps  rafées  ; 
mais  petfonne  n’a  parlé  d’un  femblable  Harpo- 
crate.  Macrobe  {Saturn.  lib.  i.  c.  11.  p.  248.) 
nous  apprend  que  les  Egyptiens  repréfentoient 
le  foleil  avec  la  tête  rafée,  excepté  du  côté  droit, 
où  ils  laiffoient  quelques  cheveux  j & c’efl  jufte- 
ment  de  ce  côté  où  l’Harpocrate  a la  trefl'e.  Une 
figure  {Recueil  d^  Antiquités , t.  il.  pl.  iv.  n.  I.) 
d’Harpocrate,  publiée  par  le  comte  de  Caylus, 
offre  la  même  particularité  ; ce  qui  pourroit  appuyer 
le  fentiment  de  Cuper , qui  prétend  qu’Harpo- 
cratc  fignifioit  le  Soleil  : fur  quoi  il  a été  repris 
mal-à-propos  par  l’abbé  Pluche  (Hifi.  du  Ciel, 
t.  i.  p.  qj.  ).  Dans  le  cabinet  d’un  amateur  de 
Rome,  il  y a un  beau  buftede  marbre  d’un  enfanc 
de  grandeur  naturelle  , qui  n’a  pas  la  tête  rafée 
entièrement  , mais  qui  porte  des  boucles  de 
cheveux  feulement  au,  côté  droit  ; on  pourroit 
préfumer  que  c’étoit  un  enfant  dévoué  à Harpo- 
crare,  ou  au  Soleil.  Cela  eft  conforme  d’ailleurs 
à la  mode  qui  régna  dans  les  bas  fiêcles  de  por- 
ter les  cheveux  longs  ( Buonaroti  , Ohferv.  Sopru-  i 
V etri  Antichi , p.  270.  ) d’un  côté  , & de  les 
couper  affez  courts  de  l’autre , mode  qui  avoic 
régné  aiuTi  jadis  c’nez  les  Egyptiens  {Herodot.  l, 
2.  p.  73.  U g.  1 3.  Edit.  Steph.  ). 

On  voit  au  cabinet  du  collège  de  S.  Ignace 
de  Rome , un  petit  Harpocrate  avec  deux  autres 
figures  de  bronze  véritablement  égyptiennes,  qui 
portent  cette  boucle  de  cheveux  unique.  On  la 
voit  aufîi  à la  tête  rafée  d’une  llatue  de  marbre 
noir  du  Capitole  ( Muf.  Capitol,  t.  3.  tab.  87.), 
& à plufieurs  ftatues  d’Harpocrate  dans  le  cabinet 
de  Ste.  Geneviève. 

Chez  les  Grecs,  les  jeunes  gens  des  deux  fexes 
ne  coupoient  leurs  cheveux  qifà  l’époque  où  ils 
entroient  dans  l’adolefcence.  Les  jeunes  filles  les 
coupoient  la  veille  de  leur  mariage.  Elles  olfroient 
ordinairement  leur  première  chevelure  ( Pollux. 
r I.  c.  3.)  à Diane  & airx  Parques.  Les  jeunes 
Trézéniens  des  deux  fexes  la  confacroient  à Hip- 
polyte , qui  éroit  mort  fans  avoir  été  marié.  Les 
filles  qui  alloient  fubir  le  joug  de  1 hvmenée,  con- 
ficroient  dans  Mégare  leur  première  chevelure  à 
Tphinoë  , fille  d’Alcathoüs  , qui  mourut  vierge  i 
dans  Sycone  , à Hygée  5 dans  l’ifle  de  Délos , à 
Hécaerge  Se  à fa  fœur  Opis  (Paufan.  Attic.J  } 
dans  .Argos  8e  dans  Athènes , à Minerve.  Stace 
( Thebaia.  lib.  il.  ) fait  mention  de  cette  dernière 
offrande  ; 

Hic  more  parentum 

Jajides  , thalamis  ubi  cafia  adolcfceret  ttas  , 
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Virgineas  Ubare  comas  , prlmofque  foUbant 

Excufare  toros. 

Les  jeunes  Grecs  confacroietit  ordinairement 
leur  première  chevelure  à Apollon  j ou  à Efcu- 
lape  , ou  à Bacchus.  Théfée  offrit  le  premier  la 
iienne  au  dieu  des  Delphiens  , & Ton  exemple 
fut  fuivi  depuis  par  les  jeunes  Athéniens  d'une 
naiffance  diftinguée.  Les  Athéniens  pauvres  con- 
facroient  la  leur  à Hercule  j ou  à quelque  dieu 
révéré  à Athènes.  Cet  ufage  n’étoit  pas  général 
dans  les  premiers  tems  ; & nous  voyons  plu- 
lieurs  héros  confacrer,  par  un  vœu  particulier, 
leur  première  chevelure  aux  divinités  qui  avoient 
pris  un  foin  particulier  de  leur  enfance  , & même 
aux  dieux  des  fleuves.  C'ell  ainfi  qu’Achille  avoir 
promis  la  fienne  au  fleuve  Sperchius  , s'il  reve- 
noit  fain  & fauf  de  la  guerre  de  Troye  ; mais  ayant 
appris  depuis  qu'il  devoir  périr  dans  ce  liège  , 
il  coupa  Tes  cheveux , & les  jeta  fur  le  corps 
Sr  fur  le  bûcher  de  fon  ami  Patrocle  ( Iliad. 
-ip.  140.  ). 

Cet  ufage  des  Grecs  fut  imité  par  les  jeunes 
Romains , qui  offroicnt  à quelque  divinité  leur 
première  barbe  & leur  première  chevelure.  Dion 
le  raconte  d'Augufte  {Ub.  48.  p.  577- )>  Sué- 
tone reproche  à Caligula  ( c.  10,  n.  4.  J d’avoir 
omis  cette  cérémonie  religieufe.  Juvénal  parle 
des  fêtes  & des  repas  qu’accompagnoien:  çette 
cérémonie  ( ni.  x86.  ) ; 

llle  rr.etit  barbam  , crlncm  hic  deponlt  amati, 

Stace  {llb.  3.  fylv.  4.  i.)  chante  la  chevelure 
d’Earinus  , affranchi  de  Germanicus  , qui  l'en- 
voya à Pergame  pour  être  offerte  à Efculape  j 
renfermée  dans  une  boîte  ornée  de  pierreries  ^ 
avec  un  miroir.  Martial  ( i.  32.  j a célébré  celle 
du  jeune  Encolpiis , confacrée  à Apollon  ; 

Ilos  tibi  , Phcebe  , vovet  totos  a vertice  crlnes 
Encolpus  , dornini  centurionis  amor. 

Crata  pudens  merici  tulerit  ciim  pr&mla  pili  , 
Quam  primicm  longas  , Phcebe  j recidt  comas. 

On  fe  contentoit  fouvent  d’attacher  les  pre- 
miers cheveux  à la  flatue  de  la  divinité  à laquelle 
on  les  confacroit  5 & Paiifanias  ( Corinth.  p,  4y.) 
parle  d’une  ftatue  d’Hygie  , couverte  prefqu'en 
entier  par  les  chevelures  qu’y  avoient  appendues 
les  femmes  de  Sicyone. 

Ceux  qui  avoient  fait  naufrage  & qui  avoient 
perdu  tous  leurs  biens , offroicnt  aux  dieux  de  la 
mer  leur  chevelure  , comme  la  feule  offrande  qui 
fût  encore  en  leur  pouvoir.  Nous  voyons  dans 
l’anthologie  {lib.  vr.  cap.  21.  epig.  \.)  Lucillius 
offrir  après  un  naufrage  fes  cheveux  aux  divini- 
tés de  l’Océan  , parce  qu’il  ne  lui  était  refté 
etnitne  autre  choj'e  dont  il  fût  faire  une  ofrande  : 
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.......  te,‘iccipfitlt 

Tas  Tfl)(^as  lu  Ki^iaXKS  1 yaf  îsé'i» 

C’efl;  pourquoi  Pétrone  appeloit  l’aftion  de 
couper  fes  cheveux  , le  dernier  vœu  de  ceux  qui 
font  près  de  faire  naufrage  ou  qui  l’ont  déjà  fait 
( cap.  63.)  : Naufragorum  ultimum  votum.  Le 
même  motif,  la  reconnoiffance  envers  les  dieux  , 
faifoit  couper  leur  chevelure  à ceux  qui  étoient 
échappés  d’une  maladie  grave  , ou  d’un  péril 
imminent  ( Oneirocr.  Artemid.  l.  I.  c.  23.).  Il* 
laiffoient  croître  à cet  effet  leurs  cheveux , jufqu  a 
ce  qu’ils  euffent  atteint  une  certaine  longueur. 
C’eli  pourquoi  on  demande  dans  Pétrone  ( c.  6j.) 
à un  homme  remarquable  par  fa  longue  cheve- 
lure , à quel  dieu  il  avoit  fait  vœu  de  l’offrir  : 
Cui  deo  crinem  vovifli  ? Cenforin  ( D.  N.  c.  I .) 
dit  auffi  que  plufieurs  de  fes  contemporains  laif- 
foient croître  leurs  cheveux  en  l’honneur  de  quel- 
que divinité , pour  obtenir  d’elle  une  bonne  faute  : 
Quidam  etiam  pro  citera  bona  corporis  valetudine 
crinem  deo  facrum  pafeebant. 

L’ufage  de  couper  fes  cheveux  8c  de  les  offrir 
aux  divinités  de  la  mer , en  les  jetant  dans  les 
flots  lorfque  la  tempête  croit  violente  , avoit 
fait  naître  parmi  les  marins  une  opinion  fuperf- 
titieufe.  Ils  croyoient  que  c’étoit  une  aélion  de 
mauvaife  augure  , que  de  couper  fes  cheveux  ou 
fes  ongles  dans  un  vaiffeau,  à moins  que  l’on  na 
fût  dans  un  péril  imminent.  Pétrone  eft  garant 

de  cette  crainte  ridicule  (c.  104.) Non 

licuijfe  cuiquam  mortalium  in  nave  neque  ungues  , 
neque  capillos  deponere  , niji  quum  pelago  ventus 
irafeitur. 

Les  Grecs  croyoient  que  les  divinités  inferna- 
les coupoient  un  cheveu  aux  mortels,  lorfque  les 
Parques  étoient  fur  le  point  de  trancher  le  fil  de 
leur  vie.  C’eû  ainfi  que  dans  Euripide  ( Alcefl. 
V.  74-  ) la  Mort  paroît  armée  d’un  glaive  prête  à 
couper  le  fatal  cheveu  de  la  généreufe  Alcefte  , 
pour  en  faire  une  viciime  confacrée  aux  divinités 
infernales. 

Macrobe  (Saturn.  v.  c.  19.)  reconnoît  une 
imitation  de  cet  endroit  d’Euripide  , dans  les 
\^rs  où  Virgile  peint  la  malheureufe  Didon  lut- 
t*  t contre  la  mort  ; parce  que  Proferpine  n’a- 
voit  pas  encore  coupé  fon  fatal  cheveu  ( Æneid. 
IV.  693.) : 

Nondhm  ille  f.avum  Proferpina  vertice  crinem 

Abflulerat , flygioque  caput  damnaverat  orco. 

Mais  bientôt  Junon,  touchée  des  longues  angoif- 
fes  de  cette  amante  infortunée  , envoie  Iris  lui 
rendre  ce  dernier  office.  Cette  divinité  plane  fur 
la  tête  de  Didon , & en  lui  coupant  un  cheveu  , 
elle  dit  : je  te  confaefe  à Plucon,  Sc  je  te  délivre 
de  ce  corps  mortel  : 

Huns 
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Hune  ego  diti 

Sucrum  jujfa  fera  , îcque  ijîo  corpore  folvo  : 

Sic  aie  , 6’  dextra  crinem  fecat 

Ces  vers  des  deux  poètes  font  peut-être  allufion , 
comir.e  le  dit  le  Scholialle  d'Euripide  {ibid.) , 
à l’iifage  où  étoient  les  Grecs  de  couper  la  cheve- 
lure des  mourans. 

Les  Grecs  avoient  coutume  de  couper  leurs 
cheveux  dans  le  deuil , pour  les  jeter  fur  les  corps 
des  perfonnes  qui  leur  avoient  été  chères , & fur 
leurs  bûchers.  C'elf  ainf  qu’Achille  & les  Grecs 
(^Ihad.  13).)  couvrirent  de  leurs  cheveux  le 
corps  de  Patrocle.  Stace  rappelle  cet  ufage  anti- 
que dans  la  Thcbaide  ( Ub.  vi,  ) ; 

Tergoque  & pecîore  fufam 

Cifûriem  ferro  minuit  , feBifque  jacentis 

" Obntiouit  tenuia  ora  comis. 

Lorfqu’on  n’avoit  pas  afïirté  aux  funérailles,-  on 
dépofoit  fa  chevelure  fur  le  tombeau  de  ceux  que 
Ton  avoit  aimés.  La  fille  d'.Agamemnon , la  mal- 
heureufe  Eleélre,  reconnoît  dans  les  Choéphores 
( Æfchyl.')  les  cheveux  que  fon  frère  Orede  avoit 
dépofés  fur  le  tombeau  de  leur  père  : 

OjiZ  Tofttiiiv  rai  S'î  iSârpv^at  rûç)^, 

Canacée  fe  plaint  dans  Ovide  (Heroid.  Epîfi,  xi.), 
de  n’avoir  pas  rendu  à fon  frère  Macarée  ces  der- 
niers devoirs  : 

Hon  mihi  te  licuit  lacrymts  perfundere  juftîs  , 

In  tua  non  tonfas  ferre  fepulcra  comast 

Archelaiis , qiû  monta  fur  le  trône  de  Macé- 
doine après  Amyntas  j voulant  témoigner  la 
grande  eftime  qu’il  avoit  pour  le  tragique  ^uri- 
pide , fe  fit  couper  les  cheveux  à fa  mort , & 
parut  en  public  avec  ces  marques  de  deuil  & 
d’affiiétion  {^Solin.  c.  9,).  On  lit  dans  Théocrite 
que  les  Amours  coupèrent  leurs  chevelures  à la 
mort  d’Adonis,  y.upUi^iiai  xaiTuc.  On  difoit  même 
que Bacchus  coupa,  après  la  mort  de  fon  époufe, 
cette  longue  chevelure , qui  ell  un  de  fes  attributs 
diftindtifs. 

Les  parens  & les  amis  des  morts  ne  furent 
pas  les  feuls  chez  les  Grecs  qui  coupèrent  leurs 
cheveux  en  ligne  de  douleur  : un  peuple  entier 
donnoit  quelquefois  cette  marque  d’attachement. 
C’eli  ainli  que  fe  comportèrent  les  Theflaliens 
à la  mort  de  Pélopidas  i Plutar.  in  Pelopid.)  , Üc 
les  Perfes  à celle  de  Mafillius  (^idem  in  Arijlide.). 
Ces  deux  peuples  firent  plus , ils  coupèrent  les 
crins  de  leurs  chevaux  , afin  que  ces  animaux 
eufient  l’air  de  partager  leur  douleur.  Alexandre 
ne  fe  contenta  pas  de  faire  porter  aux  Maccdo- 

Antiquites , Tome  1, 
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niens  & à leurs  chevaux  le  deuil  de  fon  ami 
Kphellion  , il  voulut  leur  joindre  même  les  êtres 
inanimés  , & l’on  rafa  par  fon  ordre  les  cré- 
neaux des  tours  8e  des  murailles  ( idem  in  Pelo- 
pida.  ). 

Les  Romains  adoptèrent  cet  ufage  des  Grecs; 
8c  Properce  dit  de  fon  amante  (1.  17.  21.  ) : 

Ilia  meo  caros  donajfet  funere  crines. 

Denis  d’Halycarnalfe  raconte  que  les  filles  8t 
les  femmes  romaines  qui  affifièrent  aux  funérail- 
les de  la  fille  de  Virginius,  jetèrent  fur  fon  lit 
funèbre  leurs  chevelures  8c  les  bandelettes  qui 
fervoîent  à les  lier.  C’ell:  ainfi  que  la  Matrone 
d’Ephèfe  témoigne  dans  Pétrone  fa  douleur  8c 
fes  regrets.  De-là  vient  que  Maxime  de  Tyr 
appelle  ( Dijfcrt.  8.  ) une  chevelure , le  dernier 
préfent  que  l’on  peut  offrir  aux  mânes  des  per- 
fonnes chéries. 

L’ufage  de  couper  fa  chevelure  dans  le  deuil 
ne  fut  jamais  exclufifj  car  nous  voyons  dans 
plufieurs  écrivains  grecs  & latins , que  certains 
peuples,  tels  que  les  Egyptiens  en  particulier, 
laiffoient  croître  leurs  cheveux  8c  leur  barbe  dans 
les  tems  d’affiiétion.  C’efl:  ainfi  que  les  Argiens 
{ Herodot.  I.  c.  82.  & Plutar.  in  Lyfandro.') 
confternés  de  la  prife  de  Thyrée  par  les  Lacédé- 
moniens , firent  une  loi  qui  les  oblfgeoit  de 
couper  leur  chevelure , jufqu'à  ce  qu’ils  eulTent 
repris  cette  ville.  Mais  les  Lacédémoniens  qui 
avoient  porté  jufqu’alors  les  cheveux  très-courts, 
jurèrent  de  les  laifl'er  toujours  croître  afin  d’éter- 
nifer  la  défaite  8c  la  douleur  des  Argiens. 

Lycophron  ( Caffandra  973.^  voulant  peindre 
un  deuil  , décrit  les  chevelures  éparfes  ôe  flot- 
tantes : 

Kpuraa  itx,apaç  iZtu  y.aXXmîl  , 

Ariadne  dit  d’elle  - même  à Théfée  dans  fon 
héroïde  {Epift.  x.)  :■ 

Adfpice  demijfos  lugentis  more  capillos 
Et  tunicas  lacrymis  fait  ab  intbre  graves. 

Dans  la  comédie  de  Térence  , intitulée  Heau- 
tontimorumenos  , dqnt  la  fcène  cil:  en  Grèce  , 
on  dit  d’une  femme  plongée  dans  la  douleur  8c 
l’affliéfion  : 

Ipfatn  ojfendimus 

Mediocriter  vejlitam  vejie  lugubri  , 

E]us  anus  caufa  ^ opinor  , qus,  erat  mortua  ^ 

Capillus  paffus  , prolixus  , circum  caput 
Rejedus  negligenter. 
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Virgile  peint  fous  les  mêmes  traits  le  deuil  des 
Troyenues  ( Æneïd.  ni.  éj.)  : 

• Et  circurn  Iliades  crinem  de  more  folutéi. 

On  trouve  de  femblables  exemples  dans  les 
écrivains  de  Rome.  Tite-Live  dit  qu’à  la  nou- 
velle de  la  mort  des  Curiaces  , on  vit  la 
fœur  des  Horaces  délier  & laifTer  flotter  fes 
cheveux , en  appelant  à grands  cris  l’époux  qui 
lui  avoir  été  deftiné  : Solvit  crines  y & fiebiliter 
nomine  fponfum  mortuum  appellat.  C’ert  ainfi  que 
témoigne  fa  douleur  une  femme  dans  les  Falîes 
d'Ovide  (//.  813.)  ; 

Paffts  fedet  ilia  capillis  y 

Ut  folet  ad  nati  mater  itura  rogum. 

Les  hommes  donnoientaufll  les  mêmes  témoigna- 
ges de  leur  douleur,  témoin  Néron-Drufus,  dans 
l’élégie  d'Albinovanus,  fur  la  mort  de  fou  frère 
Dru  fus  (.’z.  8y.  ) : 

Vidimus  attonitum  fraternâ  morte  Neronem 
Pallida  projecla  flere  per  ora  coma, 

Caligula  ayant  appris  la  mort  de  Drufille  , fa 
fœur  chérie,  accourut  à Rome  avec  une  longue 
barbe  & les  cheveux  épars  ( Suéi.  c.  2^.  n.  6,  ) ; 

Mœroris  impatiens propere  rediit  barba 

tapilloque  promijfo.  Chez  les  Romains  j ceux  qui 
étoient  aceufés  de  quelque  grand  crime,  8e  ceux 
qui  demandoient  juflice  au  peuple  contre  des 
oppreflTeurs  puiflàns  , lailToient  croître  leur  barbe 
& leurs  cheveux  en  ligne  de  douleur , & les  fai- 
foient  couper  le  jour  qu’ils  étoient  abfous,  ou 
qu’ils  avoient  obtenu  juflice. 

Ceux  qui  portoient  dans  les  tems  d’affliftion  de 
longues  chevelures  , les  couvroient  fouvent  de 
cendre  & de  poufTière.  Voye\  Cendres. 

Nous  n’avons  rapporté  un  fi  grand  nombre 
d’exemples  des  deux  ufages  contraires , pratiqués 
dans  les  deuils  relativement  aux  cheveux , qu’afin 
de  pouvoir  combattre  avec  avantage  l'opinion  de 
Plutarque  (/zz  qus-fl:.  Rom.)  fur  cet  objet.  Il  dit 
que  les  hommes  laifibient  croître  leurs  cheveux 
_ dans  les  deuils , parce  qu’ils  les  portoient  ordi- 
nairement courts  , & que  les  femmes , dont  les 
chevelures  étoient  toujours  longues,  les  coupoient 
dans  les  mêmes  circonflances.  Mais  nous  avons 
rapporté  plufieurs  exemples  qui  appartiennent  aux 
deux  fexes , & qui  détruifent  cette  aflTertion.  On 
trouve  la  véritable  raifon  de  cette  contradidion 
apparente  dans  les  morales  ( lib.  i.  c.  17.  ) de  S. 
Grégoire.  11  l’a  placée  dans  la  différence  des  ufa- 
ges des  peuples  divers  relativement  au  cheveux. 
•t  Ceux , dit-il , qui  les  laiflToient  croître  ordinai- 
rement , les  coupoient  dans  le  deuil  & l’afflic- 
tion 5 tandis  que  les  peuples  dont  les  cheveux 
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étoient  tôujours  rafés , les  laiflToient  croître  dans 
les  tems  de  deuil  & de  calamité.  « Mos  veterum 
fuit  y ut  quifque  fpeciem  corporis  fui  capillos  nu- 
triendo  fervaret , eos  tempore  affliclionis  abfcinde- 
ret  ; ô"  rurfum  qui  tran'quillitatis  tempore  capillos 
abjcinderet , eos  in  oflenfone  afiiBionis  nutriret. 

Les  anciens  fe  fervoient  d’un  fer  chaud  appelé 
calarnifrum  , pour  frifer  leurs  cheveux  & en  faire 
des  boucles  ou  anneaux.  Ovide  parle  de  cet  artifice 
( /.  I.  Amor.  El.  14.  v.  25.  ) : 

Quàm  fe  pr&buerant  ferro  patienter , & igni , 

Ut  fieres  torto  nexilis  orbe  finus. 

Les  femmes  feules  & les  jeunes  filles  frifoient 
ainfi  leurs  cheveux  chez  les  Grecs  & les  Romains, 
mais  cet  ufage  étoit  commun  aux  deux  fexes 
chez  les  Phrygiens , chez  les  Sybarites  & chez 
les  autres  peuples  célèbres  par  leurs  mœurs 
efféminées.  C’ert  des  Phrygiens  que  Virgile 
dit cornas 

Uibratas  calido  ferro  murraque  madentes. 

Les  Sicambres  & les  Germains  formoient  uti 
feul  nœud  de  leurs  longues  chevelures  i ce  qur 
formoit , félon  Tacite  ( Getm.  c.  38.  ) un  de  leurs 
attributs  caraélérilliques  ; Infgne  gentis  obliquare 
crinem  y nodoque  jabftringere.  Cette  maniéré  de 
nouer  les  cheveux  pafla  en  proverbe,  & Martial 
la  défigne  par  les  mots  nvdus  rheni. 

C’étoitavec  des  bandelettes  que  les  Arméniens, 
les  Sarrafins  & quelques  autres  peuples  d’Afie 
lioient  leurs  cheveux  entortillés  en  forme  de 
mitre  , d’où  leur  vint  le  furnom  grec 
Les  Parthes  & les  Perfes  portoient  de  longues 
chevelures  flottantes  & bouclées , comme  011  le 
voit  fur  leurs  médailles.  Celles  des  Scythes  & 
des  Goths , leurs  defeendans , étoient  éparfes  8c 
hériéTées. 

Les  Arabes , les  Abantes  & les  Mifiens  cou- 
poient leurs  cheveux  fur  le  haut  de  la  tete  , pour 
ôter  à leurs  ennemis  ce  moyen  de  les  faifir.  Le 
vers  fuivant  de  l’Iliade  (b.  542- ) allufion  à 
cet  ufage  : 

TS  P'ùp  ’AojivTff  t»9>T«  S-oo't  «Z'/S'O'  neplurlti. 

Les  Curètes  8^  les  Etoliens  coupoient  leurs  che- 
veux de  la  même  manière. 

Les  Gaulois , au  rapport  de  Diodore  de  Sicile- 

(/.  5.  p.  212.)  , portoient  une  longue  cAevz/ure, 

qu’ils  lavoient  fouvent  avec  de  l’eau  de  chaux. 

Les  Athéniens  qui  fervoient  dans  la  cavalerie,. 
laiflToient  croître  leurs  cheveux  {Ariftoph.  Nub.  i^. 
Equit.  377.).  Tous  les  Lacédémoniens,  foldats 
& autres , en  ufoient  de  même  (^Arijl.  Rket.  l.  u 
p.  34.  l,  27.  Edit  Syiburg.). 
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Ce  fl’étoît  pas  aiFez  de  frifer  les  cheveux  avec 
un  ferd  chaud  , les  anciens  les  poudroient  quel- 
quefois avec  de  l'or  pulvérifé  {SoLin.) , afin  de 
joindre  à la  couleur  favorite  des  cheveux  le  mérite 
de  l'opulence.  Souvent  ils  les  lioientavec  des  fils 
ou  des  lames  d’or.  Ovide  dit  {Her.  xv.  75.)  : 

V efie  tegor  vili , nullum  efi  in  crinibus  aurum. 
Ibidem  xxi.  89  ; 

Ipfa  dédit  gemmas  digitis  ^ & crinibus  aurum. 

Et  V al.  Elaccus.  il.  105  .• 

• . • . Tereti  crinem  fubneclitur  aura. 

Les  Athéniens  entremêloient  dans  leurs  chevelu- 
res des  cigales  d’or.  Les  hommes  ne  le  cédèrent 
pas  aux  femmes  fous  le  bas-empire  pour  le  luxe 
des  coéffures  5 car  on  les  vit  charger  aufli  leurs 
chevelures  d’or  & de  pierreries.  Nous  l’apprenons 
de  ces  paroles  de  Luitprand  à Nicéphore-Phocas 
(p.  8j  ) : il  n’y  avoit  perfonne  dont  les  cheveux 
fuflent  ornés  d’or  & de  pierreries  : nerno  ibi  aura  y 
nemo  gemmis  ornatus  erat. 

Les  Bacchantes  feules  entre  les  femmes  grec- 
ques j portoientles  cheveux  flottans  & fans  liens  j 
Jes  jeunes  filles  les  nouoient  fur  le  front  ou  fur 
le  derrière  de  la  tête  ; mais  les  femmes  les  lioient 
ordinairement  fur  la  nuque  en  une  feule  treffe, 
qui  flottoit  fur  les  épaules. 

Les  chevelures  faufies  des  anciens  , n’étoient 
pas  toujours  des  perruques  , c’ell-à-dire  , la  re- 
préfentation  de  tous  les  cheveux  y mais  elles  re- 
préfentoient  tantôt  le  toupet  & tantôt  les  faces. 
C’efl  ce  que  nous  apprenons  d’un  paffage  de 
Pétrone  ( c.  70.  ) , où  il  dit  que  l’efclave  de  Try- 
phxne  emmena  Giton  dans  la  cale  du  navire , & 
qu’elle  attacha  fur  la  tête  de  ce  jeune  homme  le 
corymbion  de  fa  maîtreffe  , c’eft-à-dire  ^ une  touffe 
de  cheveux  poftiches  , qui  lui  tenoit  lieu  des  che- 
veux noués  fur  le  front  des  vierges , & appelés 
de  ce  nom  : Ancilla  Tryph&nA  Gitona  in  partem 
navis  inferiorcm  ducit  y corymbioque  domins.  pueri 
adornat  caput. 

Les  chevelures  entières  poftiches , ou  perru- 
ques , étoient  appelées  galericuius  & galerus  pat 
les  Romains.  On  en  faifoit  de  fi  délicates  j qu’il 
étoit  impoftîble  de  les  reconnoître.  Telle  étoit  ^ 
félon  Suétone  ( c.  13.  n.  3.),  celle  d’Othon  j 
que  l’on  voit  fur  les  médailles  de  cet  empereur 
cffém.iné  : Galericulo  capiti  propter  vuritatem  ca- 
pillorum  adaptato  & annexa  y ut  nemo  dignofeeret. 
Ces  perruques  éroient  faites  avec  des  peaux  de 
chevreaux  , qui  fervoient  auflî  aux  chauffons  des 
perfonnes  délicates.  De-là  vient  ce  jeu  de  mots 
de  Martial  y qui  appeloit  une  tête  chauffée,  cuput 
calceatum  , celle  que  couvjroit  une  femblable  per- 
ruque. 
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Ce  n’étoit  pas  feulement  pour  ftippléer  au 
défaut  de  cheveux  que  les  Piomains  portoient  des 
chevelures  fauffes , c’étoit  encore  pour  paroïtre 
avec  des  cheveux  d’une  couleur  différente  de  celle 
qu’ils  avoient  naturellement,  ou  pour  le  déguifer. 
Le  chevalier,  dont  pditlc  Avicenus  Rufus  {c.  x.), 
étoit  dans  le  premier  cas  ; & l’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  rire  en  voyant  l’embarras  & la  honte 
de  cet  officier  efféminé,  à qui  le  vent  détacha  f» 
fauffe  chevelure  : 

. . . Max  dejeÜo  nituit  frons  nuda  galero  , 

Difcolor  appofita  qw&  fuit  ante  coma. 

Mais  Caligula  prenoit  une  perruque  (c.  xi.  n.  i.' 
Suetonii)  & une  longue  tunique,  pour  fréquen- 
ter les  mauvais  lieux  à la  faveur  de  ce  déguife- 
ment  ; Quin  ganeas  , atque  adulteria  capillamento 
celatus  y 6*  vefte  longa  noBibus  obiret.  De  même 
l’infâme  époufe  de  Claude , Meffaline , cachoic 
fous  une  chevelure  blonde  fes  cheveux  noirs,  lorf- 
qu’elle  paffoit  les  nuits  dans  les  lieux  de  débau- 
che (^Juvénal  y Sat.  vi.  v.  liO.  ) .* 

Sed  nîgrum  flavo  caput  abfcondente  galero 

Intravit  calidum  veteri  cenione  lupanar. 

Les  écrivains  latins  font  fouvent  mention  des 
fauffes  chevelures  des  dames  Romaines.  Ovide  dit 
(y  Art.  Amand.  ni.  l6j.  ) ; 

Femina  procedit  denffftma  crinibus  emptis  ; 
Proque  fuis  alios  efficit  are  fuos. 

Et  Martial  ( FJ.  Il  ) ; 

Jurât  capillos  , qaos  émit , ejfe  fuos 

Fabulla  y nunquid  ilia  , V nulle  , pejerat  ? 

Ovide  nous  apprend  que  ces  perruques  blondes 
fi  recherchées  à Rome,  venoient  de  la  Germa- 
nie & des  contrées  feptentrionales  de  l’Europe 
{Amor.  I.  14.  4J.)  : 

Nunc  tibi  captivas  mittet  Germania  crines  : 
Culta  triumphatA  munere  gentis  eris. 

O quam  fspe  , comas  aliquo  mirante  y rabebis  z 
Et  dites  : empta  nunc  ego  merce  probor  ! 

Tertullien  s’eft  élevé  avec  fon  zèle  amer  contre 
les  valles  perruaues  dont  les  femmes  de  fon  tems 
chargeoient  leurs  têtes  , en  les  couvrant  entiè- 
rement de  ces  énormes  chevelures  , ou  en  les  bif- 
fant flotter  fur  le  col  & les  épaules  ( de  cultu 
femin,  c.y.)  : Affiguis  nefeio  quas  enormitates  futi- 
lium  capillamentorum  , nunc  in  galeri  modumy  quaf 
in  vaginam  capitis  , & operculum  verticis  y nunc 
\ in  cervicem  rétro  fuggejium. 

E ç e c e i j 
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On  vit  fouvent  les  fages  & les  philofophes 
s’élever  à Athènes  & à Rome  contre  Tulage  de 
frifer  les  cheveux  , & blâmer  avec  courage  les 
hommes  qui  fe  déshonoroient  par  ce  luxe  effé- 
miné. Phocylide  même  (n.  loi.)  ne  vouloir  pas 
que  les  petits  garçons  fiflent  boucler  leur  cheve- 
lure, ni  qu’ils  la  relevaffent  fur  le  front  en  nœuds 
ou  corymbes  j comme  le  pratiquoient  les  jeunes 
filles  ée  les  vierges.  Dans  les  Catilinaires  on 
entend  Porcins  Latro  déclamer  fortement  contre 
les  jeunes  Romains  qui  paroifldienten  public  avec 
des  cheveux  frifés,  calamifirati.  Dans  la  harangue 
prononcée  par  Cicéron  après  Ton  retour  au  fénat 
(^Red.  in  Se:i.  c.  j-.  ) ^ il  défigna  Pifon  comme  un 
homme  perdu  de  débauche  , par  ces  mots,  cin- 
cinnatum  ganconem  , le  libertin  aux  cheveux  bou- 
clés ; il  reprocha  le  même  vice  au  conful  Gabi- 
nius,  en  l’appelant  le  danfeur  frifé,  calamiftratum 
faltatorem  , & en  faifant  remarquer  fur  fon  front 
les  traces  du  fer  chaud  qui  avoir  fervi  à former 
les  boucles  de  fa  chevelure  , frontem  calamlfcri 
vefligüs  notatem.  Suétone  décrivant  tous  les  vices 
de  Néron  ^ n’oublie  pas  fon  amour  pour  fa  che- 
velure qu’il  frifoit  ordinairement,  & qu’il  laiffa 
même  flotter  fur  les  épaules,  comme  les  femmes, 
dans  fon  voyage  de  Grèce  ( c.  ji.  n.  Circa 
cuitum  habitumque  adeo  pudendus  , ut  comam  fem- 
per  in  gradus  formatam , peregrinatione  Achaïca 
etiam  pane  verticem  fummifet  it. 

Les  Philologues  ont  différé  d’opinion  fur  la 
coéifure  des  efclaves.  Quelques-uns  ont  cru  que 
les  efclaves  coupoient  tous  leurs  cheveux  , parce 
qu’ils  avoient  lu  dans  Suidas  ce  proverbe  grec , 
'àt , , ru  es  efclave  , & tu  as  une 

chevelure.  Ceux  qui  étoient  d’une  opinion  con- 
traire , fe  fondoient  fur  cette  autre  expreflion  du 
même  Léxicographe  , ffpil , cheveux 

mal-peignés  des  efclaves.  Pour  ôter  l’ambiguité 
de  ces  deux  expreflions , il  faut  obferver  que  .9-;j4 
défigne  proprement  des  cheveux  courts  & hérif- 
fés , mais  que  défigne  ijJie  chevelure  aflTez 
îongue , peignée  ou  frifée  avec  foin.  Cette  fécondé 
efpèce  de  coéifure  étoit  affeélée  aux  hommes 
libres , & les  diffinguoit  des  efclaves  , dont  les 
cheveux  étoient  coupés  très-court  & taillés  grof- 
fièrement.  De  cette  différence  de  chevelure  établie 
par  l’ufage  confiant  entre  les  gens  libres  & les  ef- 
claves, vint  la  coutume  de  couper  aux  efclaves  que 
l’on  aPRanchilfoit  , la  chevelure  négligée  de  leur 
ctatd’abjeélion,  & de  les’rafer  entièrement  avant 
que  de  leur  donner  le  bonnet  de  la  liberté 
C’eft  ainfi  que  l’on  vit  le  dernier  roi  de  Macé- 
doine , Perfée  , fait  prifonnier  par  les  Romains 
dans  la  guerre  de  Mithridate , paroître  en  public 
avec  la  tête  rafée  & couverte  du  pileus  , pour 
témoigner  (Appian.  de  Bello  Mithrid.  p.  ïjl.  ) 
qu’il  s’avouoit  raffranchi  du  peuple  romain. 

Nonitis-Marcellus  a donné  une  autre  origine  à 
l’ufage  de  rafer  la  tête  des  efclaves  que  l’on 
aftrauchifibir , il  l’a  cl^etchée  dans  l’offrande  reli- 
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gieufe  que  faifoient  de  leur  chevelure  ceux  qui 
avoient  échappés  à quelque  naufrage. 

La  chevelure  d’une  figure  d’efclave  , publiée 
dans  le  recueil  d’antiqutés  (v.  y.  pl.  8i.  j.  ) 
du  comte  de  Caylus  , efi  ce  qui  lui  en  a paru 
l’objet  le  plus  intérelfant , c’efi  à-dire  , le  plus 
digne  de  remarque.  Les  cheveux  font  coupés  autour 
de  la  tête,  qui  efi  ceinte  par  une  bande,  ou  par 
un  cordon,  pour  former  une  efpèce  de  bourlct, 
beaucoup  plus  marqué  fur  les  malqucs  de  la 
comédie  romaine  , qui  rep'réfentent  des  elclaves. 
Cet  arrangement  pourroit  être  pris  mal-à-propos 
pour  un  bonnet , quoiqu’il  différât  elfentielle- 
ment  de  celui  qui  étoit  le  fymbole  de  la  liberté  , 
& dont  le  Pétafe  de  Mercure  nous  a conferve  U 
figure. 

« Plus  le  front  efi  bas,  dit  Winckelmann  , dans 
fon  hifioire  de  l’art,  plus  les  cheveux  qui  le  cou- 
ronnent font  courts.  Les  pointes  de  ces  cheveux 
fe  recourbent  par-deffus  le  poil  qui  borde  le 
front  ; c’efi  ainfi  que  Pétrone  décrit  les  cheveux^ 
de  fa  Circé , defeription  qui  n’a  été  entendue  ni 
par  fes  copifies , ni  par  fes  commentateurs.  Car 
le  paffage  fuivant  : frons  minima  , 6’  qu&  radicts 
capillorum  retrojlexerat , efi,  félon  toutes  les  appa- 
rences , altéré  , & il  faut  y lire  apices  , au-lieu  du 
mot /‘iîa'/Vfa , c’efi-à  dire  , les  pointes  des  cheveux , 
ou  quelque  mot  femblable  j attendu  qu  apex 
figni.fle  la  pointe  de  chaque  chofe.  v omment , en 
effet , les  racines  des  cheveux  peuvent-elles  fe 
recourber  en  avant  ? Le  vraduéleur  françois  de 
Pétrone  a prétendu  trouver  ici  une  coeffure  de 
cheveux  pofiiehes  , fous  laquelle  on  découvre 
les  racines  des  cheveux  naturels  : quelle  abfur- 
dité  ! « 

« Pour  donner  au  vifage  la  forme  ovale  & le 
complément  de  la  beauté  , il  faut  que  les  cheveux 
qui  couronnent  le  front,  falfent  le  tour  des  tem- 
pes en  s’arrondiflTant  : conformation  qui  le  .trouve 
à toutes  les  belles  perfonnes.  Cette  forme  du 
front  efi  tellement  appropriée  à toutes  les  tetes 
idéales  & aux  figures  antiques  des  jeunes  perfon- 
nes , qu’on  n’en  rencontre  point  avec  des  angles 
enfoncés,  & fans  cheveux  au-deffiis  des  tempes. 
Parmi  les  fiatuaires  mod.trnes  , il  y en  a bien  peu 
qui  aient  fait  cette  remarque  ; car  toutes  les  ref- 
taurations  modernes,  où  l’on  a placé  des  retes 
jeunes  fur  des  liantes  antiques,  offrent  des.cAe- 
veux  qui  s’avancent  en  échancrures  fur  le  front. 
Sur  cet  article  , comme  fur  bien  d’autres  , le 
Bernin  a cherché  la  beauté  dans  des  procédés 
diamétralement  oppofés  à ceux  des  anciens;  Cal- 
dinucci , fon  panégyrifie  , nous  apprend  que  cet 
artifie  ayant  modelé  la  figure  de  Louis  XIV  dans 
fa  jeunelfe  , avoir  relevé  les  cheveux  de  ce  jeune 
roi  par-delfiis  le  front.  Ce  Florentin  diffus,  qui 
croit  rapporter  en  cela  une  preuve  merveilieilfs 
de  la  délicatefi’e  du  goût  de  fon  héros,  ne  fait  que 
nous  dévoiler  l'on  propre  défaut  de  tadt  & fa 
propre  ignorance.  » 
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Cette  forme  t^u  front , & fur-tout  ces  fhe- 
veux  courts  rabattus  fur  le  devant  ^ font  des  carac- 
tères conilans  qui  fe  trouvent  à toutes  les  belles 
têtes  d’Hercule  de  tous  âges;  elles  nous  otfrent 
outre  la  grolTeur  du  col  , des  marques  lymboli- 
«lues  de  fa  force  ^ & paroilTent  faire  allufion  aux 
poils  frifés  qui  fe  trouvent  entre  les  cornes  des 
taureaux.  Ces  cheveux  font  donc  des  traits  carac- 
térirtiques  d’Hercule  , qui  nous  font  d’ftinguer 
ies  têtes  de  ce  héros  de  celles  d’Iolej  fa  maiireirej 
qui  font  auiîi  couvertes  fouvent  d’une  peau  de 
lion,  Sc  garnies  d’une  chevelu/ e qui  delcend  en 
boucles  furie  front.  On  la  voit  ainfi  coeffée  fur 
une  pierre  gravée  du  cabinet  Royal-Farnèfe  de 
Naples  , repréfentant  une  tête  de  cette  jeune 
beauté  , travaillée  de  grand  relief.  Ce  même 
caraéière  fut  une  des  raifons  qui  m’aidèrent  autre- 
fois à donner  la  vraie  dénomination  à une  tête 
d’Heicule  gravée  en  creux , de  l’ancien  cabinet 
de  Stofch  , qui  étoit  connue  de  tous  les  anti- 
quaires fous  le  nom  d’Iole.  On  trouve  ces  mêmes 
traits  caraétéiilliques  à une  tête  jeune  couronnée 
de  laurier,  &■  gravée  fur  une  cornaline  par  Alion , 
artille  grec,  placée  dans  le  cabinet  du  grand-duc 
de  Florence , qui  repréfente  aufl'i  un  Hercule  , 
& non  un  Apollon  , pour  lequel  on  a voulu  la 
faire  paflTer  ( Stofch  , pierres  gr.  pl,  8.  ).  Une  autre 
tête  d’Hercule  du  même  cabinet , gravée  par 
Onéas  , ell  de  même  couronnée  de  laurier  ; mais 
comme  le  haut  de  la  tête  elt  defeûueux , le  front 
a été  rellauré  fur  la  gravure  en  cuivre  par  des  gens 
qui  n’ont  pas  fait  toutes  ces  obfervations.  Il  eft 
certain  que  lî  les  médaillifies  avoient  obfervé  ces 
caraélêres  , nous  trouverions  le  portrait  d’Her- 
cule fur  plufieurs  médailles  qui  portent  d’autres 
noms , tel  que  celui  d’Alexandre  ou  de  quelque 
autre  roi.  Combien  n’y  a-t-il  pas  en  effet  de 
médailles  qui  repréfentent  une  tête  jeune  cou- 
ronnée de  laurier,  & que  l’on  attribue  à Alexan- 
dre-le-grand  , tandis  qu’elles  appartiennent  à 
Hercule  ? » 

M II  en  eft  de  même  des  têtes  d’Alexandre  : les 
cheveux  qui  couronnent  le  front  de  ce  conqué- 
rant de  l’Afie , font  des  caraétères  conftans  qui 
doivent  le  faire  reconnoître.  Ses  cheveux  qui  ont 
de  la  relTemblance  avec  ceux  de  Jupiter,  pour 
le  fils  duquel  il  vouloir  pafter,  font  relevés  par 
delTus  le  front,  & retombent  par  ondes  en  difte- 
rens  étages  des  deux  côtés.  Plutarque,  qui  nomme 
ces  fortes  de  cheveux  relevés  par-delfus  la  tête 
«îvftiir'oAiï  , dit,  dans  la  vie  de  Pompée, 

que  ce  capitaine  portoit  fes  cheveux  comme 
Alexandre  {Plutarch.  Pompej.  p,  1152.  /.  4.).=^ 

« Il  faut  remarquer  fur  les  monumens  antiques 
la  coéffure  particulière  à Diane.  Ses  cheveux  font 
ordinairement  liés  enfemble  fur  le  fommet  de  la 
tête  ; cette  mode  étoit  celle  des  jeunes  filles , & 
s’appeloit  Paufanias  nous  le  donne  à en- 

tendre quand  il  rapporte  de  quelle  manière  Leu- 
cippe  J amoureux  de  Daphné  3 fille  d’Alphée^ 
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vint  à bout  de  fntisfaire  fa  paffion  : il  prit  un 
habit  de  femme,  & fe  {lib.  vm.  p.  638.  /.  22.) 
lia  les  cheveux  fur  le  fommet  de  la  tête  comme 
faifeient  les  vierges.  Polyxène  étoit  coèifte  ainft 
( lib.  X.  p.  661.  L.  3.  ) à la  manière  des  vierges, 
félon  le  même  auteur.  Diane  feule  , & quelque- 
fois la  Viéloire,  font  de  toutes  ies  divinités  celles 
qui  portent  leurs  cheveux  ainfi  relevés,  comme 
un  ligne  de  leur  virginité.  Aufft  voyons-nous 
Diane  coêftée  de  cette  manière  furies  pierres  gra- 
vées & fur  les  (Beger.  io:n.  I.  p,  426.  J médail- 
les. Les  nouvelles  mariées  portoienr  encore  pen- 
dant quelques  jours  leurs  cheveux  liés  de  la  même 
manière  , comme  on  peut  le  remarquer  fur  plu- 
fieurs bas  reliefs  {Bartoli  Admirand.  tab.  39.  62.).  w 

Winckelmann  (rJ.  claf.  n°.  417.)  a cru  recon- 
noître fur  une  pâte  antique  du  baron  de  Stofch 
la  tête  de  Neptune  , quoiqu’elle  ne  foit  accom- 
pagnée d’aucun  attribut.  Il  n’a  eu  d’autre  fonde- 
ment pour  ranger  cette  tête,  qui  eft  fort  belle, 
parmi  celles  de  Neptune , que  la  manière  dont 
les  cheveux  y font  agencés.  Ils  tombent  fur  le  cou 
en  boucles  perpendiculaires  & parallèles,  ce  qui 
paroît  avoir  été  particulier  à Neptune';  car  Jorf- 
qu’on  lui  a fait  des  cheveux  flottans , on  a dif- 
pofé  ( GoltT^.  Mag.  Grâce,  tab,  ni.  n.  8.  xix, 
n.  4.  XX XIV.  n.  8.  Beger.  Thef.  Br,  t.  il.  p.  574. 
IA aillant.  Num.  lmp.  t.  ni.  n.  6.  Maria,  n.  Z, 
Pàfth.  n.  i.  n.  ~].)  la  barbe  de  la  même  manière 
que  les  cheveux  font  traités  fur  cette  pâte  ; quel- 
quefois aufft  fa  barbe  & fes  cheveux  ( Vaillant. 
Num.  Fam.  Cccil.  n.  7.  Fulv.  n.  6.  Mucia.  n.  i.J 
font  arrangés  de  la  même  façon. 

« Les  cheveux , dit  Winckelmann  dans  l’hif- 
toire  de  l’art , ifont  des  traits  caraélériftiques  pour 
diftinguerle  moderne  de  l’antique,  en  ce  que  les 
artiftes  modernes  différent  beaucoup  de  ceux  des 
anciens , foit  par  le  jet  des  cheveux  , foit  par 
l’exécution  générale  de  leurs  détails.  J ai  déj.i 
parlé  ci-devant  de  la  chevelure  rabattue  fur  le 
front , & j’ai  fait  voir  que  cette  façon  de  traiter 
les  cheveux  , ainfi  que  leur  jet  particulier  , dif- 
tinguoit  un  Jupiter  & un  Hercule  des  autres 
Dieux.  « 

« La  manière  de  traiter  les  cheveux  différoit 
aufft  félon  la  nature  de  la  pierre.  Les  cheveux 
exécutés  fur  l’efpèce  la  plus  dure  , font  courts, 
& paroiffent  avoir  été  peignés  avec  un  peigne 
fin , parce  que  cette  forte  de  pierre  n’a  pas  affez. 
de  molleffe  pour  eue  l'on  ptiiffe  en  tirer  une 
chevelure  flottante  & bouclée  ; tandis  que  dans 
les  figures  d’hommes  , exécutées  en  marbre  Sc 
fculptées  dans  le  bon  rems  de  l’art,  les  cheveux 
font  bouclés  & flottans,  hors  le  cas  où  ces  têtes 
font  des  portraits  , car  alors  l'artifte  s’eft  trouvé 
aftreint  à rendre  fidèlement  les  cheveux  courts  ou 
droits  du  perfonnage.  Quant  aux  têtes  de  femmes, 
& particulièrement  à celles  des  vierges  , donc  les 
cheveux  font  toujours  relevés  8c  nouésrur  La  tête, 
oiï  voit  toute  la  chevelure  traitée  par  ondes  &: 
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formant  des  cavités  confidérables,  qui  y répan- 
dent de  la  variété  &c  y forment  un  dair-obfcur. 
C’ell  airifi  que  font  travaillés  les  cheveux  de  toutes 
les  Amazones , qui  pourroient  fervir  de  modèle 
à nos  artiltes  pour  les  ilatues  de  vierges  & de 
martyres.  >» 

ce  Différens  des  ftatuaires  anciens , les  fculp- 
teurs  modernes  ont  adopté  pour  leurs  figures 
d'hommes  une  certaine  forme  de  cheveux , qui 
eil  propre  aux  Satyres  ou  aux  Faunes , comme 
je  le  ferai  voir  ci-après  ; fans  doute  parce  que 
l'exécution  de  cette  efpèce  de  chevelure  leur  coûte 
moins  de  peine  ; tandis  que  dans  les  figures  de 
femmes  ils  ont  rendu  les  cheveux  fans  aucune 
cavité  , ou  avec  un  petit  nombre  de  cavités,  ce 
qui  leur  ôte  la  variété  ëc  qui  les  prive  du  clair- 
obfcur.  ” 

« Les  cheveux  des  Satyres  & des  Faunes  font 
hérillés  & peu  crêpés  à leur  pointe  , parce  qu'on 
^ voulu  leur  imprimer  le  caraélère  des  poils  de 
chèvres , de  même  que  l'on  a donné  des  pieds 
de  chèvres  aux  Satyres  & à quelques  figures  de 
Pan.  C'efi  là  ce  qui  a fait  appeler  le  dieu  Pan 
, aux  cheveux  hérifies  ( AnthoL  l.  4.  c, 
36.  -p.  364.  /.  ly.).  Ces  cheveux  s'appeloient  en 
grec  fuÉu5p(;^  , & Suétone  les  défigne  par  ces  mots 
capilUs  leniter  in.ftexis  {Suet.  Aug.  c,  79.).  Si 
dans  le  cantique  des  cantiques  (c.  4.  v.  i.  ) les 
cheveux  de  l’époufe  font  comparés  aux  poils  de 
chèvres,  il  faut  l'entendre  fans  doute  des  chèvres 
d'Angora  & de  Syrie,  qu’on  a coutume  de  tondre 
à caufe  de  la  longueur  de  leurs  poils  (Bockart  j 
Jiiero:^.  r.  1.  l.  Z.  c.  yi.  p.  6ij.).  « 

et  Apollon  & Bacchus  portent  des  cheveux  qui 
defeendent  fur  les  épaules.  Il  n’y  a que  ces  deux 
divinités  oui  les  portent  de  cette  manière  ; ce 
qu'il  faut  bien  remarquer , parce  que  ce  caractère 
de  la  chevelure  les  fait  reconnoïtre  dans  leurs 
figures  mutilées.  ” 

« Les  enfans  portoient  en  général  des  cheveux 
longs  jufqii’aux  années  dé  l’adolefcence  , comme 
nous  le  voyons  dans  le  récit  de  Suétone , qui 
dit  que  Néron  , pendant  fon  féjqur  à Naples  , 
avoit  ralTemblé  cinq  mille  enfans  portant  de  longs 
cheveux  ( Suet.  Nerç.  c.  Z.  j.  Mais  les  jeunes 
gens  avoient  coutume  de  porter  les  cheveux  plus 
courts , fur-tout  par  derrière  , excepté  ceux  de 
f ifle  d’Eubée , qu’Homère  nomme  à caufe  de  cela 

et  A cette  occafion  je  dois  parler  de  la  couleur 
des  cheveux  , d'autant  plus  que  quelques  paffages 
des  anciens  auteurs  ont  fait  naître  de  fingulières 
méprifes  fur  cet  objet.  La  couleur  blonde, 
a toujours  été  regardée  comme  la  plus  belle  , 
de  la  blonde  chevelure  a été  donnée  également 
aux  plus  beaux  des  dieux  j Apollon  , Bacchus  , 
6v’  aux  plusilluftres  des  héros.  Eliennous  apprend 
qu’Alexandte  avoit  les  cheveux  blonds  (ÆA’an. 
Var.  Hift.  l.  iz.  c.  14.).  Ea  conféquence  de 
gçtte  notion,  j’ai  rétabli  ailleurs  {Monum,  Ane, 
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V.  i.  e.  46.)  le  feus  de  ce  pafTage  d’Athénée 
{Athen.  Deipn,  L.  13.  p.  604.  A.)  : 5^^’  à ■natKTnt 
( Xhyaiv  Aîr»XAâv«?  PafTage 

qu'on  avoit  appliqué  jufqu'alors  aux  cheveux  noirs 
d’.4pollon  , & qui  avoit  été  entendu  de  même 
par  François  Junius  {Jun.  de  Pi  A,  vet.  L 3.  c.  9. 
p.  232.).  Au  moyen  du  ligne  d'interrogation  , 
ce  pafTage  reçoit  un  fens  tout  oppofé.  Cette  cou- 
leur blonde  des  cheveux  ell  auffi  nommée 
( Philoji.  l.  1.  Icon.  4.  p.  768-  ) ; & lorfque  Lu- 
crèce ( /.  4.  V.  Il  54.  ) dit  nigra , cji , 

il  confirme  le  fens  de  notre  pafTage  ; car  ce  poète  , 
en  parlant  des  flatteries  impertinentes  qu'on  pro- 
digue au  beau  fexe  , cite  entr’autres  celle-ci , de 
nommer  une  jeune  fille  qui  a des  cheveux  noirs 
ptiXixpceuf , pour  lui  donner  une  beauté  qu  elle  n’a 
pas.  De  la  manière  dont  on  avoit  interprété  juf- 
qu'ici  Simonide , cité  par  Athénée,  il  réfulteroiç 
qu'il  auroit  contredit  le  chantre  d’Achille,  qui  ne 
caraétérife  aucun  de  fes  perfonnages  par  des  che- 
veux noirs.  » 

Apollonefl  célèbre  pour  fa  cAeve/rrre  blonde.  Cette 
couleur  étoit  chez  les  Grecs  l'attribut  de  la 
beauté  même  pour  les  jeunes  hommes.  Homère 
la  donne  à Achille  & à Ménélas.Théfée  efl  blond 
dans  Ovide  & dans  Catulle.  Philoftrate  dépeint 
Jafon  de  la  même  couleur.  (Edipe  paroît  avec 
des  cheveux  blonds  dans  Euripide,  & Hippolite  dans 
Sénèque.  Les  poètes  ont  chanté  auffi  la  blonde 
chevelure  de  Mercure  & celle  de  Bacchus.  Les 
mafques  des  jeunes  gens  fur  les  théâtres  étoient 
garnis  d’une  chevelure  blonde , afin  de  les  faire 
reconnoïtre  j ou  plutôt,  comme  dit  Pollux  , afin 
de  les  faire  reffembler  au  beau  dieu  , vyptTfo»  S-fS 
y à Apollon. 

Les  cheveux  noirs  , au  contraire  , annonçoient 
chez  les  poètes  grecs  la  laideur.  Euripide  appelle 
Platon  Mi)vciyzATuc , divinité  à la  noire  cheve- 
lure. 

Chez  les  Grecs  , les  cheveux  droits  & épars 
annonçoient  la  douleur.  Les  mafques  des  femmes 
qui  dans  les  tragédies  apportoient  la  nouvelle  de 
quelque  malheur,  étoient  garnis  de  longs  cheveux 
épars  & flottans  fur  les  épaules. 

Cette  couleur  blonde  qui  caraélérife  les  peu- 
ples feptentrionaux  , & que  la  nature  brûlante 
des  contrées  méridionales  femble  refufer  à leurs 
habitans  , faifoit  l’ambition  des  Grecques  & des 
Romaines.  Pour  l’imiter  elles  répandirent  fur  leurs 
chevelures  des  poudres  launes  & roulTes;  elles  les 
teignirent  avec  du  faffran  , & plus  fouvent  avec 
du  brout-de-noix.  Pline  dit  des  fruits  du  noyer 
( XK.  22.)  ; Tinguntur  cortice  earum  lans. , & rufu' 
tur  capillus  primum  prodeuntibus  nuculis.  Une 
teinture  plus  forte  de  ce  brout  teignoit  en  brun, 
& les  femmes  âgées  Temployoient  pour  déguifec 
leurs  cheveux  blancs  {Tibul,  i.  9.  43.)  : 

Tum  fludium  forms. , coma  tune  mutatur  y ut  annaf 
Dijpmulet  y viridi  cortice  tin^a  npici^. 
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Quelques  Philologues  ont  conclu  de  certains 
paflages  d'auteurs  latins  mal-entendus  , que  les 
dames  romaines , matrona, , affedtoient  de  faire 
paroître  noirs  leurs  cheveux , pour  fe  dillinguer 
des  courtifannes  , chez,  qui  la  couleur  blonde 
ctoit  la  plus  recherchée.  Cespaffages  font  pris  dans 
deux  Scholiartes.  Celui  de  Juvénal  expliquant,  les 
deux  vers  fur  Meflaline  {Sut.  vi.  120.)  : 

Sed  nigrum  flavo  caput  abfcondente  galero 
Intravit  calidum  veteri  centone  lupanar, 

dit  que  les  dames  portoient  une  faufle  chevelure 
brune  , tandis  que  celle  des  courtifannes  étoit 

noire  : tegumento quo  utebantur  mere- 

trices  flavo  ; nigro  nam  crine  matrona  utebantur, 
Servius  cite  les  mêmes  vers  de  Juvénal,  en  expli- 
quant le  698^  vers  du  iv®  livre  de  l'Enéide  ; & il 
ajoute  que  l'on  ne  repréfentoit  jamais  les  dames 
romaines  avec  une  chevelure  blonde  , mais  qu'on 
leur  en  donnoit  toujours  une  noire  : Matronis  num- 
fuam  flava  coma  dabaïur  , fedn  igra. 

Il  efl  facile  de  détruire  l'opinion  de  ces  Philo- 
logues. D'abord  les  vers  de  Juvénal  expriment 
fimplement  les  efforts  que  faifoit  pour  fe  déguifer 
la  femme  de  Claude  j & le  plus  utile  fans  doute 
étoit  de  cacher  fa  chevelure  noire  fous  une  blonde. 
D'ailleurs  Servius  doit  être  expliqué  par  lui-même  ; 
or  il  cite  Caton  , un  des  plus  anciens  écrivains 
de  Rome  , qui  dit  que  les  dames  frottoient  avec 
wne  pommade  jaune  leurs  cheveux  , pour  les  faire 
paroître  blonds  : matronas  crines  flavo  cinere  unc- 
titajfe  J ut  rutila  ejfent. 

Ne  voyons-nous  pas  ordinairement  les  poètes 
latins  chanter  les  cheveux  blonds  des  dames  les 
plus  diftinguées  par  leur  nailTance  ou  par  leur 
beauté  ? ce  qu'ils  n’auroient  pas  fait  s’ils  euifent 
été  l’attribut  diftinétif  des  courtifannes.  Ovide  dit 
de  Lucrèce  {Pofl,  il,  763.)  : 

Forma  placet , niveufque  color , flavique  capilli, 
Virgile  dit  aufli  de  Lavinie  ( Æneid,  xii.  605.): 

Filia  prima  manu  flavos  Lavinia  crines,  , , 
Properce  enfin  de  fa  chère  Cynthie  {il,  1.  37.)  : 

Fulva  coma  efl  3 longaque  manus  , &<:. 

«t  J’ai , dit  Winckelman  , dans  fon  hiftoire  de 
l'art,  peu  de  chofe  à faire  obferver  fur  les  che- 
velures des  figures  grecques  de  l'ancien  ftyle  : elles 
offrent  rareraentdes  cheveux  bouclés  ; & en  général 
les  cheveux  font  toujours  plus  négligés  aux  têtes 
de  femmes  qu'à  celles  des  hommes.  Aux  figures 
du  haut  ffyle , les  cheveux  font  peignés  fimple- 
ment par-deffiisla  tête,  & forment  des  filions 
©ndoyans  5 ceux  des  jeunes  filles  font  relevés  6e 


C H E 775 

noués  fur  le  fommet  de  la  tête , ou  attachés  en 
un  feul  nœud,  8c  affujettis  par  une  aiguille  fur 
le  derrière  de  la  tête  ( Faufan.  l.  8.  p-  658.  l.  22. 
/.  10.  p.  862.  l.  4.  /.  I.  p,  y.  /.  26.  ).  Une  médaille 
d’argent  très-rare  de  la  ville  de  Tarente , repréfente 
Taras  , fils  de  Neptune  , à cheval  comme  il  l’eil 
fur  la  plupart  des  médailles  de  Tarente  , mais 
avec  cette  particularité  qu'il  a les  cheveux  noués 
fur  la  tête , comme  ceux  des  jeunes  filles  ; de 
forte  qu'il  feroit  douter  de  fon  fexe,  fi  l'artille 
n'avoit  pas  eu  foin  de  l'indiquer  très-diftinéte- 
ment.  On  voit  de  plus  fous  le  cheval  un  mafque 
tragique.  C’eft  avec  cette  fimplicité  de  coéifure 
que  paroiffoit  toujours  fur  le  théâtre  le  principal 
perlonnage  de  femme  dans  les  tragédies  grecques 
( Scalig,  Poet.  l,  i.  c,  14.  p,  23.  D.).  Quant  à l'ai- 
guille de  tête,  propre  à afliijettir  les  cheveux  des 
jeunes  filles , elle  eil  rarement  vifible  dans  les 
figures  qui  nous  relient.  Montfaucon  rapporte 
une  feule  figure  romaine  , fur  la  tête  de  laquelle 
on  la  remarque  ; mais  cette  aiguille  u'ell  pas 
Vacus  difcriminalis , qui  fervoT  à féparer  ou  à 
former  les  cheveux  en  boucles,  comme  le  croyoic 
ce  faa^ant  {Montfaucon  , Ant.  expliq,  fuppl.  t.  3. 
p,  4.  ).  ” 

« Quelquefois  les  cheveux  des  femmes  font 
noués  par  derrière  à une  certaine  diftance  de  la 
tête , & defcendent  en  groifes  touffes  fous  la 
bandelette  qui  les  lie  , comme  on  le  voit  aux 
figures  étrufques  de  l'un  8<:  de  l'autre  fexe.  C'efl: 
ainfi  que  font  arrangés  les  cheveux  de  la  Pallas 
de  la  Villa-Albani , ceux  d'une  petite  Pallas  qui  a 
été  tranfportée  de  Rome  en  Angleterre , des  Ca- 
ryatides de  la  Villa-Négroni , ceux  enfin  de  la 
Diane  du  cabinet  d'Herculanum  , 8c  de  plufieurs 
autres  figures.  Il  réfulte  de  ces  faits  que  Gori  s'efl 
trompé  en  difant  que  les  cheveux  traités  de  cette 
manière  , font  des  caraélëres  du  ftyle  étrufque 
{Muf,  Etr,  t.  I.  p,  loi.).  Quant  aux  treOes 
attachées  autour  de  la  tête , telles  que  Michel- 
Ange  en  a donné  aux  deux  ftatueS  de  femmes  du 
tombeau  du  pape  Jules  II,  on  n'en  a jamais  vU 
à aucune  ftatue  antique  , x]uoique  plufieurs  têtes 
de  dames  romaines  offrent  des  coëifures  de  che- 
veux poftiches.  C'eft  ainfi  que  Lucille  , femme 
de  l'empereur  Lucius- Vérus  (ftatue  confervée  au 
Capitole)  , a des  cheveux  de  marbre  noir,  qui 
font  adaptés  de  façon  qu'on  peut  les  enlever  à 
volonté.  » 

Cl  Plufieurs  ftatues  antiques  nous  offrent  des 
cheveux  colorés  en  rouge.  On  en  vok  de  pareils 
à la  Diane  du  cabinet  d’Herculanum,  à une  petite; 
Vénus  du  même  cabinet,  qui  prefte  des  deux 
mains  les  cheveux  mouillés,  8c  à une  ftatue  de 
femme  drapée  , ayant  une  tête  idéale,  ftatue  pla- 
cée dans  la  cour  du  château  de  Portici.  Les  che- 
veux de  la  Vénus  de  Médicis  étoient  dorés , ainfi 
que  ceux  d'une  tête  d'Apollon  du  cabinet  du 
Capitole.  » 

“ il  étoit  quelquefois  d'ufage  de  fe  couper  Icj 
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ckevêux.  On  ne  voyoit  point  de  cheveux  à une 
peinture  d’Ethra  , mère  de  Thcfce  (Puufan.  l. 
lo.  p.  86i.  /.  II.  ) 3 ni  à une  femme  âgée  , dans 
un  tableau  de  Polygnote  confervé  à Delphes  (_ih. 
p.  064.  L iT].  Eurip.  Fhxnljf.  v.  375'.)  Cet  ufage 
délîgnoit  fans  doute  le  deuil  conftant  des  veuves  ^ 
comme  celui  de  Cly  temneftie  & d’Hécube  {Eurip. 
Iphlg.  Aul.  V.  1438.  Troad.  v.  279.  480.  Helen, 
V.  1093.  1^40.).  Les  enfans  fe  coupoient 

aiilTi  les  cheveux  à la  mort  de  leur  père  {Eurip. 
Elecl.v.  108.  i83.  Z41.  ^^^.Epigr.  gr.  apr.  Orvil. 
Anim.  in  Charit.  p.  365,  ) j ce  que  nous  appren- 
nent Eledlre  & Orelle  , llatues  de  la  Villa-Ludo- 
vifi  , appelées  mal-à-propos  le  jeune  Papirius 
avec  fa  mère.  Nous  trouvons  encore  que  les 
maris  jaloux  coupoient  les  cheveux  à leurs  fem- 
mes , foit  pour  les  punir  de  leurs  galanteries , 
foit  pour  les  forcer  de  relier  à la  maifon  {AnthoL. 
l.  7.  p,  453.  L 17,).  Sur  des  médailles  & fur  des 
tableaux  antiques , on  voit  quelquefois  des  têtes  de 
femmes  & de  déelfes  qui  ont  les  cheveux  envelop- 
pés dans  un  réfeau , comme  les  femmes  d’Italie 
les  portent  encore  aujourd’hui  dans  leurs  mai- 
fons.  Cette  cfpèce  de  bonnet  fe  nommoit  Kexp- 

ÇkXc;,  ” 

Dans  le  nombre  des  grandes  têtes  de  bronze 
trouvées  à Herculanum  , il  s’en  trouve  fix  très- 
remarquables  fur-tout  les  trois  premières,  à 
caufe  du  travail  des  cheveux  , dont  les  boucles 
ont  été  fondées  & ajoutées  après  coup.  L’une 
de  ces  têtes  la  plus  ancienne  Ccar  elle  porte 
tous  les  caraélères  de  la  plus  haute  antiquité  ) , 
a cinquante  boucles  roulées  , comme  lî  elles 
étoient  formées  par  un  fil  d’archal  de  la  grolfeur 
d’une  plume  à écrire.  La  fécondé  a foixante-huit 
boucles , mais  qui  font  applaties , & reffemblent 
à des  bandes  étroites  de  papier  qu’on  auroit 
roulées  avec  les  doigts,  & enfuite  tirées  pour  les 
allonger  ; les  boucles  qui  fe.  trouvent  derrière  le 
cou  ont  douze  révolutions.  Ces  deux  têtes  repré- 
fentent  de  jeunes  héros  fans  barbe.  Les  boucles 
de  la  chevelure  de  la  troifième  tête  , qui  porte 
une  longue  barbe , ne  font  fondées  que  fur  les 
côtés.  Cette  tête  mérite  fur-tout  d'être  admirée 
pour  l’exécution  J comme  étant  infiniment  fupé- 
rieure  à celle  de  tous  nos  artiftes  modernes  j c’elf 
un  des  plus  parfaits  ouvrages  qui  foient  au  monde , 
& Winckelmann  alTure  qu'en  aucun  genre  on  ne 
peut  rien  voir  de  plus  exquis.  On  lui  donne  le 
nom  de  Platon , mais  il  la  croyoit  plutôt  une 
tête  idéale. 

cc  Phytagore,  de  Rhégiumdans  la  grande  Grèce, 
fat  le  premier  fculpteur  grec  qui  traita  les  che- 
veux zvtc  foin  ( Plin.  lih.  34.  c.  19.  §.4.).  Cette 
indication , dit  Winckelmann  , peut  fervir  à fixer 
'l’âge  de  certaines  ftatues.  Nous  remarquons  à 
quelques  figures , d’une  exécution  très-favante  , 
que  les  cheveux  & les  poils  font  groupés  en 
petites  boucles  crêpées  rangées  par  étages;  les 
cheveux  de  ces  liâmes  font  travaillés  dans  le 
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même  goût  que  ceux  des  véritables  figures  érruf- 
ques.  Dans  le  fallon  du  palais  Farnèfe  il  fe 
trouve  deux  llatues  exécutées  de  cette  manière. 
Quoique  rangées  parmi  les  plus  belles  qui  foient 
à Rome , elles  ont  cependant  les  cheveux  tra- 
vaillés dans  ce  ftyle  gêné , ce  qui  prouve  un 
fyllême  reçu  qui  s’étoit  écarté  de  la  nature.  Je 
remarquerai  au  furplus  qu’il  y a beaucoup 
de  figures  des  meilleurs  tems , dont  les  cheveux 
font  traités  avec  alfez  peu  de  foin  : je  citerai  , 
par  exemple  , Niobé,  fes  fils  & fes  filles.  Comme 
Pythagore  fut  le  premier  qui  termina  les  cheveux 
avec  plus  de  liberté , on  peut  croire  que  les  fta- 
tues dans  les  deux  genres , foit  avec  des  cheveux 
dans  le  goût  étrufqus,  foit  avec  des  cheveux  d'un 
travail  moins  fini,  ne  fauroient  avoir  été  faites 
après  le  tems  de  cet  artifte.  11  faut  donc  qu’elles 
foient  du  même  tems,  ou  qu’elles  remontent  plus 
haut  : de  cette  induôlion  nous  tirerons  la  proba- 
bilité que  le  groupe  de  Niobé  peut  être  attribué 
plutôt  à Scopas  qu’à  Praxitèle.  53 

On  peut  donc  reconnoître  en  général  les  figu- 
res éttufques  & du  premier  ftyle  des  Grecs  , aux 
cheveux  longs , & aux  poils  des  parties  naturelles 
que  les  Grecs  des  âges  fuivans  n’exprimoient 
plus. 

Des  cheveux  travaillés  au  trépan  annoncent  le 
tems  de  la  décadence  de  l’art. 

« Que  les  cheveux  longs  &:  partagés  fur  le  haut 
du  front  en  deux  touffes,  difent  les  auteurs  de  li 
nouvelle  Diplomatique , aient  été  à la  mode  fous 
la  première  dynaftie  de  nos  Rois , c’eft  un  fait 
certain.  « C’eft  la  coutume  des  rojs  des  Francs  , 
« dit  Agathias,  auteur  du  vi'  fiècle  , de  ne  fc 
” faire  jamais  couper  les  cheveux  : toute  leur  çht- 
» velure  leur  defeend  décemment  fur  les  épaules. 
33  C’eft  une  marque  &r  une  prérogative  d’hon- 
33  neur  attachées  à la  famille  royale.  Leurs  fujets 
33  fe  font  couper  les  cheveux  en  rond , & il  ne 
33  leur  eft  point  du  tour  permis  de  les  laifter  croî- 
33  tre  davantage.  33  Le  roi  les  portoit  très-longs, 
fes  enfans  & fes  parens  de  même-;  & la  noblelTe 
à proportion  de  fon  rang.  Le  peuple  écoit  plus 
ou  moins  rafé , Se  les  ferfs  l’étoient  totalement, 
du  moins  parmi  les  Bourguignons  ; mais  l’homme 
payant  tribut  ne  l’étoit  pas  tout-à-fait.  Voye:^ 
Chevelus.  »3 

« Pépin  & Charlemagne  méprifèrent  les  che- 
veux longs  & flottans.  Le  dernier  les  porta  courts. 
Se  fut  imité  par  fes  fucceft'eurs.  En  effet , les 
têtes  des  rois  carlovingiens  imprimées  fur  les 
fceaux  J dont  le  P.  Mabillon  avoir  vu  un  grand 
nombre  , offrent  des  cheveux  tondus  en  rond,  Sc 
qui  ne  pafiént  pas  les  épaules.  33 

cc  Gn  recommença  fous  Hugue-Capet  à porter 
les  cheveux  plus  longs.  La  mode  des  longues 
chevelures  s’accrédita  de  plus  en  plus  jufqu’au 
milieu  du  xiie  fiêcle.  Elle  déplut  alors  aux  évê- 
ques , & devint  une  affaire  de  religion.  Les  laï- 
ques qui  laiffoient  croître  Içurs  cheveux , furen; 

excommuniés 
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-excommuniés  en  plufieitrs  provinces  de  France. 

Fa  crainte  de  l'excommunication  & de  fe  rendre 
coupables  d'un  péché  imaginaire , fit  tant  d'im- 
preilion  fur  les  efprits  , que  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, &:  Louis  le  Jeune,  Roi  de  France, 
firent  couper  leurs  cheveux  8c  ceux  des  feigneurs 
de  leurs  cours.  Neanmoins  Philippe-Augulle  & 
Louis  \"iil  portèrent  encore  des  cheveux  longs  ; 
mais  depuis  S.  Louis  inclufivement  jufqu’à  Louis 
XllI  , nos  rois  ne  les  ont  portés  que  fort  courts. 
Les  cheveux  de  S.  Louis,  de  Charles  V,  de  Louis 
XII,  tels  qu'on  les  voit  dans  leurs  portraits,  fur 
-les  fceaux  8c  leurs  monnoies  , ne  paflént  pas  le 
milieu  du  col,  «c  Sous  Louis  XI II  la  mode  chan- 

gea  ; comme  il  aimoit  les  cheveux , dit  Saint- 
»*Foix,  on  lui  fit  plaifir  de  les  porter  longs. 

» Ce  changement  embarrafla  les  courtifansj  ceux 
M de  la  vieille  cour,  qui  étoient  à demi-rafés,  j 

furent  contraints , pour  fe  mettre  à la  mode , 

" de  prendre  des  coins  ou  perruques.  Il  efl  furpre- 
« nant  qu'une  coëffure  auffi  commode  que  la 
»»  perruque  , & qui  étoit  fi  commune  parmi  les 
« Grecs  8c  les  Romains , n'ait  été  en  ufage  en 
« France  que  depuis  le  règne  de  Louis  XIII.  » 

CHEVRE,  Cet  animal  étoit  révéré  à Mendès 
en  Egypte.  Il  y étoit  défendu  d'en  tuer  aucune, 
parce  qu’on  croyoit  que  Pan,  la  grande  divinité 
de  cette  ville , s'étoit  caché  fous  la  figure  d'une 
ekevre.  .Audi  le  repréfentoit-on  avec  une  face  de 
ehevre.  Les  chévriers  étoient  auffi  en  grand  hon- 
neur dans  ce  pays-là  : fur-tout  un,  dit  Hérodote 
(/«  Euterpe)  , à la  mort  duquel  on  fuToit  un 
grand  deuil.  Pendant  qu'à  Mendès  on  avoir  de  la 
vénération  pour  les  chivres  , 8c  qu'on  n'y  immo- 
loit  que  des  brebis  ; dans  la  Thébaide , au  con- 
traire , les  viélimes  ordinaires  étoient  des  ckevres , 
& on  y refpedloit  les  brebis. 

« Dans  un  pays  de  plaine  , dit  M.  Paw , & 
■même  dans  une  terre  marécageufe  comrne  celle 
■du  Nôme  Mendétique  , les  chevres  ont  pu  fournir 
■un  poil  propre  au  commerce , 8c  non  un  aliment 
fort  fain  ; auffi  s'en  abllenoit-on  dans  toute  l'é- 
tendue de  ce  Nôme  & dans  fes  environs.  La 
Thébaide,  qui  ell  un  pays  de  rochers  & de  mon- 
tagnes , ou  ces  animaux  pouvoient  paître  dans 
des  déferts  moins  humi  'es  , on  permettoic  de  les 
tuer  8c  de  s'en  nourrir.  H y a des  endroits  en 
Europe  où  la  loi  a été  jufqu'au  point  de  défendre 
aux  habitans  d'entretenir  des  chevres  , qui  font 
de  grands  dégâts  dans  les  forêts  & les  pépi- 
nières ; or  on  ne  voit  pas  que  cette  loi  ait  paru 
alfez  gênante  pour  qiLon  ait  penfé  férieufement 
à s'en  plaindre  Le  chancelier  Thomas  ^Morus 
dit  que  jamais  l'Angleterre  ne  fut  plus  près  de  fa 
ruine , que  quand  tous  les  propriétaires  voulurent 
y avoir  des  troupeaux  de  moutons , ce  qui  oc- 
cafionna  d'abord  une  dépopulation  extrême  dans'^ 
les  campagnes , 8c  fit  enfin  manquer  de  pain 
jufques  dans  Londres.  Il  efi;  donc  ayanugeux  que 
Antiquités  , Tome  L 
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le  légiflateur  veille  fans  celfe  fur  toutes  ces  cho- 
fes  , qui  ne  font  ni  au-delfous  de  lui , ni  indignes 
de  lui.  Si  les  monumens  des  Egyptiens  n'étoient 
pas  couverts  de  tant  de  ténèbres , peut-être  y 
verroit-on  quelle  a été  leur  police  à cet  égard  ; 
car  on  ne  fauroit  dire  que  la  fuperllition  feule  les 
guidoit.  ” 

On  immoloit  auffi  des  chèvres  blanches  à Apol- 
lon {Liv.  lib.  lÿ  c.  II.  ),  parce  que  cet  animal 
avoit  découvert  à Delphes  l'ouverture  d'un  antre 
fur  laquelle  la  Pythie  étoit  obligée  de  s'affeoir 
pour  recevoir  le  fouffle  divin.  La  chèvre  étoit  auffi 
une  viélîme  agréable  à Junon-Acræa , ainfi  qu'à 
Pan  Sc  à Diane.  Jupiter  chériffoit  la  chèvre  Amal- 
THÉE  fEoyeç  ce  mot.).  Les  Jètes  facrifioient 
tous  les  ans  une  chèvre  blanche  aux  mânes  d’Ho- 
mère , parce  que  cet  animal  avoit  découvert  le 
tombeau  du  chantre  d’Achille.  Les  Lacédémo- 
niens {Xenoph.  in  Republ,  Laceds,m.)  8c  les  Celtes 
{Ælian.  Var.  Hijl.  l.  il.  c.  avoient  cou- 
tume d'immoler  une  chèvre , lorfqu’ils  étoient  en 
préfence  des  ennemis. 

Un  paffaged’Eudoxe,  altéré  par  les  copiftes  8c 
rapporté  par  Athénée  {lib.  9.  p.  39Z.)  , a fait 
croire  que  les  Phéniciens  offroient  des  cailles  en 
facrifice  à Hercule , parce  que  ce  héros , fils  de 
Jupiter  & d'Aftérie,  ayant  été  tué  par  Typhon, 
fut  rappelé  à la  vie  parlolaüs,  qui  lui  préfenta 
une  caille  à flairer.  Mais  le  favant  Jablonski  a 
prouvé  fuffifamment  qu'il  filloit  fubllituer  des 
chèvres  aux  cailles  , & lire  d.ms  le  paffage  d’Eu- 
doxe  ofvyaç  8c  opya.  au-lieu  de  'l^TUyus  8c  'ifiTuyte. 
Cet  oryx  ell  la  chèvre-mambrine , ou  chèvre  du 
Levant , commune  en  Egypte  , en  Lybie  , 8cc. 
On  fait  d’ailleurs  que  les  Egyptiens  immo- 
loient  des  oryx  à leurs  divinités  vers  le  tems  de 
l’équinoxe  du  printems. 

Il  étoit  défendu  à Rome , au  Flamine  de  Jupi- 
ter , de  manger  de  la  chèvre  , de  la  toucher  & 
même  de  prononcer  fon  nom.  Plutarque  ( Q^usift. 
Rom.  109.)  donne  pour  raifon  de  cette  défenfc 
le  mal  caduc  auquel  on  croyoit  les  chèvres  fujet- 
tes. 

Cette  incommodité  n’empéchoit  pas  que  les 
bergers  & les  chévriers  ne  s'habillaffent  de  leurs 
peaux;  que  les  Arabes  - Scénites  ne  filfent  des 
tentes  avec  leurs  poils , que  les  matelots  h’em- 
pioyaffent  ces  mêmes  poils  pour  former  le  tiffu 
des  voiles  de  vaiffeaux , &c.  Fertus  Avienus  {in 
or^à  mariti.)  dit  que  les  Efpagnols  en  faifoient  le 
même  emploi  : 

HirCA  hic  capelU  , & multus  incolis  caper 
Dumoj'a  femper  intererrant  cefpitum 
Caftrorum  in  ufiim  & nauticis  velamina  , 
VroduÜiores  6’  graves  fêtas  alunt. 

On  trouve  dans  la  collection  du  baron  de 
Stol'ch  (,  7' n^.  43.)  un  jafpe  rouge,  fur 
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kquel  font  quatre  chèvres , placées  de  manière 
qu’elles  ifontqu’une  feule  tête  commune  auxquatre. 
Deux  d’entr’elles  font  couchées  j & l’une  d’elles 
allaite  fon  chevreau.  Au  revers  de  cette  pierre 
font  gravées  ces  caradères  bifarres  BMXUr.  Sur 
une  pâte  antique  de  la  même  colledion,  on  voit 
un  Faune  qui  trait  une  chevre  , deflin  commun 
fur  les  pierres  gravées.  Mais  ce  qu’il  y a de  fort 
extraordinaire  J eft  d’y  voir  le  Faune  avec  la  tête 
d’un  bouc  ^ & la  chèvre  avec  celle  d’une  femme. 
Ce  n’eft  peut-être  qu’un  caprice  du  graveur. 

Chèvre  (on  voit  ordinairement  une)  fur  les 
médailles  àîÆgs  en  Macédoine. 

CHEV’’REAU  J vidime  la  plus  agréable  au  dieu 
Faune  & aux  autres  divinités  champêtres. 

Les  anciens  regardoient  le  chevreau  comme  un 
manger  três-délicat  j & ils  en  fervoient  dans  les 
repas  les  plus  fplendides  {Athen.  /.  i.  c.  i.  /.  4.  c. 
6.  /.  9.  c.  3.  13.).  Juvénal  vante  {Sat.  xi.)  la 
bonté  d'un  chevreau  du  territoire  de  Tivoli. 

CHEVREUIL.  Les  anciens  en  fervoient  dans 
les  repas  ; & Athénée  en  fait  mention. 

CHIA  , furnom  de  Diane.  Elle  fut  ainfi  appe- 
lée du  culte  qu’on  lui  rendoit  à Chio  j où  elle 
avoit  un  temple  &:  une  llatue  célèbres.  On  difoit 
que  cette  ftatue  regardoit  avec  févérité  ceux  qui 
entroient  dans  le  temple  , & avec  fatisfadion 
ceux  qui  en  fortoient.  Si  ce  n’étoit  pas  un  pref- 
tige  foutenu  par  la  crédulité  & la  fuperllition , 
on  peut  l’expliquer  par  une  illufion  d’optique  que 
produifoit  pour  ceux  qui  entroient  un  profil  fé- 
vère  J & pour  ceux  qui  fortoient  le  profil  riant 
de  cette  Ratue  ^ pofée  vraifemblablement  à l’un 
des  côtés  du  portique  d’entrée. 

CHIEN.  Cet  animal  étoit  confacré  à Mercure, 
comme  protedeur  des  bergers.  On  immoloit  le 
chien  à Hécate  tc  à Mars  chez  les  Catiens.  La 
chair  des  jeunes  chiens  étoit  réputée  fi  pure, 
qu’on  l’olfroit  aux  dieux  en  facrifice  , dit  Pline  , 
& qu'on  fervoit  de  la  chair  de  chien  dans  les 
repas  préparés  pour  les  dieux  mêmes.  Les  chiens 
croient  en  grand  honneur  dans  l’Egypte  ; mais  la 
vcnér  t'on  des  Egyptiens  diminua  beaucoup  , 
félon  Plutarque  , après  que  Cambife  eut  tué 
Apis  , & que  l’ayant  jeté  à la  voirie  , le  chien 
feul  entre  tous  les  animaux  alla  fe  repaître  de 
fon  cadavre.  On  gardoit  un  chien  à Rome  dans  le 
temple  d’Efculape.  Les  Romains  en  crucifioient 
un  tous  les  ans,  en  punition  de  ce  que  les  chiens 
ne  les  averunt  pas  avertis,  par  leur  aboyement , 
de  l’arrivée  des  Gau'ois,  qui  aflîégèrent  le  Ca- 
pitole. 11  y avoit  un  pays  en  Ethiopie , dit  Elien , 
dont  les  habitans  avoient  pour  roi  un  chien  y bc 
ils  prenoient  Tes  carefies  ou  fes  aboiemens  pour 
des  marques  de  fa  bienveillance  ou  de  fa  colère. 
Autour  du  temple  confacré  à Vulcain  fur  le  mont 
Etua , il  y a des  chiens  lacrés , dit  le  meme 
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Elien,  qui  flattent  de  leur  queue  ceux  qui  appro- 
chent modefternent  & avec  dévotion  du  terr.ple 
& du  bois  ; mais  qui  mordent , dévorent  ceux; 
dont  les  mains  font  fouillées  de  quelque  for.fait, 
& chaflent  les  hommes  & les  femmes  qui  y 
viennent  pour  des  intrigues  amoureufes.  Enha 
les  Harpies  font  appelées  les  chiens  de  Jupiter  , 
parce  qu’il  s’en  fervitpour  châtier  Phinee.  Voye^ 
Canicule,  Erigone,  Lelape,  Procris. 

Les  Egyptiens  fculptoient  en  demi-relief  des 
chiens  à la  porte  de  leurs  temples,  pour  marquer, 
dit  Kircher,  la  vigilance  dont  ils  font  le  f/mbole , 
& que  doivent  avoir  les  princes  dans  le  gouver- 
nement. Strabon  dit  que  l’on  adoroit  des  chiens 
dans  la  ville  égyptienne  qui  portoit  leur  nom  , 
dans  Cynopolis. 

_ « 11  ell  très-faux,  félon  M.  Paw,  que  les  chiens 
aient  perdu  , après  l’invafion  des  Perfes,  l’ellimc 
des  Egyptiens  , comme  Plutarque  le  foutient  ; 
car  ils  ne  dévorèrent  point,  ainfi  qu’on  le  croit, 
le  bœuf  Apis  blelîé  par  Cambyfe,  puifque  les 
Prêtres  firent  embaumer  cet  animal , qui  mourut 
long-tems  après  cette  blelTure  dans  fon  temple.  D’ail- 
leurs les  Perfes  avoient  plus  de  vénération  pour  les 
chiens  que  les  Egyptiens  m êrnes , comme  on  peut  le 
conclure  non-feulement  des  coutumes  des  Parfis 
établis  aujourd’hui  aux  Indes , mais  encore  des 
ordres  donnés  aux  ambaffadeurs  de  Darius-No- 
thus.  Ils  enjoignirent  de  la  part  de  ce  prince  aux 
Carthaginois  de  ne  plus  manger  des  cAic/ir  comme 
tant  de  Cynophages  de  l’Afrique  ; & les  Sophé- 
tins  promirent , au  nom  du  fénat , de  faire  renon- 
cer le  peuple  à cet  aliment  (Juftin.  Hift.  lib.  xix. 
cap.  I.).  Cet  ufage  fingulier  , qui  devint  l’objet 
d’une  négociation  , intérefToit  donc  beaucoup  les 
Mages.  » 

« Par  le  défaut  de  tranfpirarion  , dit  encore  M. 
PaW  (Reck.  t.  i.  p.  1 12.) , les  chiens  font  fujets, 
au  Levant  & dans  les  Indes,  à la  lèpre,  à la  rage 
& à la  gonorrhée  i il  femble  donc  qu'on  auroit 
dû  y avoir  pour  eux  encore  plus  d’horreur  que 
pour  les  cochons.  Mais  c eft  tout  le  contraire  : 
les  qualités  morales  du  chien  Pavoient  emporté 
fur  fes  indifpofitions , & il  étoit  au  nombre  des 
premiers  animaux  auxquels  les  Egyptiens  aient 
rendu  un  culte.  Au  refte,  ce  feroit  faire  tort  aux 
lumières  des  prêtres  , de  croire  qu’ils  ont  à cet 
égard  ignoré  le  danger , puifqu’ils  avouoient 
eux-mêmes  que  ceux  qu’on  chargeoit  d’embau- 
mer les  chiens  facrés  , lorfqu’ils  étoient  morts  de 
l’hydrophobie  ou  de  la  rage , en  contraéloient 
une  maladie  Sc  en  devenoient  fplênétiques , fui- 
vant  l’exprefllon  grecque  , employée  par  le  tra- 
ducteur d’Orus-.Apollon  (H/cro^/yp-^/ca  , lib.  I. 
cap..  38.).  Mais  ces  embaumeurs  n'éroient  pas 
admis  dans  la  première  clafte  facerdotale , -com- 
pofée  d’hommes  prefque  inaccefiîbles , & dont 
les  précautions  étoient  extrêmes.  Au  relie , ces 
accidens  n’étoient  pas  fort  communs,  lorfqu* 
les  Egyptiens  entretenoient  les  chiens  avec  béait- 
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coup  de  foin  î mais  aujourd'hui  que  les  Turcs 
& les  Arabes  les  nourriifeiit  mal  , prefque  tous 
ceux  qu’on  voit  en  Egypte  font  atteints  plus  ou 
moins  d’une  Ibrte  de  lèpre.  » 

Clément  d’Alexandrie  {Strom.  y.  p.  567.)  dit 
que  le  chien  étoit  confacré  à Ifis  en  particulier , 

& que  l’on  en  plaçoit  deux  au  fond  du  vafe  qui 
indiquoit  la  crue  du  Nil,  pour  défigner  les  deux 
hcmiiph^res,  & la  garde  qu'on  leur  en  avoir 
conliee.  Diodore  de  Sicile  (/iü.  i.)  donne  une 
autre  railbn  de  cette  confccration  à Ifis  } il  la 
trouve  dans  la  compagnie  fidèle  que  le  chien  tint 
à cette  déedé,  pendant  qu  elle  cherchoit  le  corps 
d Oliris  tué  par  Typhon.  C’elt  pourquoi , ajoute- 
t-il  , on  failbit  marcher  des  chiens  devant  les 
pompes  d’Ilîs. 

Les  Grecs  & les  Romains  dreflbicnt  leurs  chiens 
avec  foin.  Xénophon  n’a  pas  dédaigné  d’entrer 
dans  quelque  détail  fur  la  connoillance  & fur 
l’éducation  de  ces  animaux.  Gratius,  poète  latin , 
les  a chantés  dans  fon  Cynegeticon.  Les  Grecs 
faifoient  cas  des  chiens  indiens , locriens  & fpartia- 
tes.  Les  Romains  regardoient  les  mololTes  comme 
les  plus  hardis  J les  pannoniens,  les  bretons , les 
gaulois,  les  acarnaniens,  6cc.  comme  les  plus 
vigoureux  J les  crétois , les  étoliens,  les  tofcans, 
&c.  comme  les  plus  intelligens;  les  belges,  les 
ficambres , &c.  comme  les  plus  vires.  Le  chien 
de  Xantipe,  père  de  Périclès,  étoit  célèbre  dans 
l’antiquité.  Son  martre  s’étant  embarqué  fans  lui 
pour  Salamine  , cet  animal  fe  précipita  dans  les 
eaux  & fuivit  le  vaiflfeau  à la  nage. 

Les  anciens  coniioient  la  garde  de  leurs  portes 
à des  chiens , qui  furent  appelés  à caufe  de  cela 
canes  oftiarii.  On  les  attachoit  avec  une  chaîne 
dans  le  logement  des  portiers , comme  nous 
l'apprenons  de  Suétone  ( K/r.  c.  i6.  h.  4.)  ; Con- 
fagit  in  celliilam  janitoris  , religato  y pro  foribus 
cane,  Plaute  appelle  une  porte  gardée  par  un 
chien , mordax  janua.  Souvent  au-lieu  de  chien  , 
on  fe  contentoit  d’écrire  fur  le  logement  du 
portier  ; prenez  garde  au  chien  , cave  canem  ; 
& ( Petron.  c,  ic).  ) l’on  peignoir  aulTi  quelquefois 
fur  la  muraille  un  chien  enchaîné  : Ad  finiftram 
intrantiburs  non  longe  ab  ofiiurii  cella  canis  ingens 
catena  vincius  in  pariete  erat  pleins  y fuperque  qua- 
drata  litera  feriptum  y cave  y cave  canem.  Cette 
expreffion  devint  proverbiale  , & l’on  s’en  fer- 
vit  pour  déligner  quelqu’un  que  l’on  devoir 
fuir. 

On  confioit  aux  chiens  la  garde  du  Capitole 
( Cicer.  pro  Sexe,  liofe.  c.  20.)  ....  Canes  alun- 
tw  in  Capisolio  , ut  fig  iifîcent  , fi  fures  venerint,. 
Mais  ils  s’en  acquittèrent  mal  lors  de  la  venue 
des  Gaulois  ; & on  les  en  puniffoit  tous  les  ans, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut.  Les  temples 
furent  auflfi  confiés  à la  garde  de  ces  animaux 
( Arnob.  VI.  p.  iC^.)  ; Inaigna  res  , 6*  potentiam 
defiruens  , auâoritatemque  , fummorum  eufiodiam 
pntninum  caanm  fiolicitudinibus  credsre, 
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L>  rencontre  imprévue  d'un  chien  noir  étoit 
regardée  comme  un  mauvais  augure  ( Tennt. 
Phorm,  IV.  42. J-)  ••  Intreiit  in  sues  uter  aliénas 
canis.  C’ étoit  encore  plus  dangereux  de  rencon- 
trer une  chienne  pleine  ( Horat.  Od,  iil.  27. 
I.)  •• 

Impios  parrs  recinentis  omett 
Ducat  & pngnans  canis. 

Les  aboiemens  noéturnes  de  cet  animal  jetoient 
auiTi  la  conllernation  dans  les  efpiits  {Dio,  xlv. 
p.  178.). 

On  fe  fervit  quelquefois  des  chiens  dans  les 
combats.  Alyattes , roi  de  Lybie  , les  employa 
pour  chaffer  les  Cimmériens  de  l’Alie. 

Le  chien  étoit  une  vidime  agréable  aux  lares  ■ 
& aux  pénates  ; & fouvent  leurs  llatues  font 
revêtues  de  la  peau  de  ces  animaux.  Les  Ilotes 
couvroient  aulli  leurs  têtes  avec  les  dépouilles 
des  pour  défigner,  félon  Athénée  (é  14.), 

la  fervitude  abjede  où  les  avoient  réduits  les 
Lacédémoniens. 

Les  mêmes  Lacédémoniens  avoient  coutume 
de  couper  un  chien  en  deux  morceaux , & de 
pafTer  religieufement  entre  ces  deux  parties  déchi- 
rées, pour  fe  purger  de  quelque  crime  {Plutarc. 
Qusfl.  Rom.  ni  ).  Tite-Live  {Ub.  40,  c.  6.)  & 
Quinte-Curce  (//ê.  10.  c.  9.)  attellent  que  dans 
certaines  fêtes  appelées  Xantiques,  les  rois  de 
Macédoine  faifoient  défiler  leurs  foldats  entre  les 
deux  moitiés  du  corps  d’un  chien , pour  en  faire 
le  dénombrement  & pour  les  purifier  de  leurs 
crimes. 

La  paflion  de  quelques  anciens  pour  les  chiens 
fut  fi  grande,  qu’ils  leur  élevèrent  des  tombeaux  ; 
tel  fut  entr’autres  l’empereur  Hadrien.  Spartien 
( c.  20.)  dit  de  lui  : Equos  & canes  fie  amavit  y 
ut  eis  fepulcra  conflitueret.  On  les  jetoit  quel- 
quefois fur  le  bûcher  de  leurs  maîtres  ( P lin. 
Epifi.  IV.  2-  3')  •'  Habebat  puer  canes  majores 

minorefque omnes  Régulas  circa  rogunt 

trucidavit. 

Les  anciens  faifoient  fculpter  des  chiens  fur 
leurs  tombeaux  , foit  pour  en  repréfet. ter  le  gar- 
dien, foit  pour  exprimer  la  fidélité  qu’ils  avoient 
gardée  dans  le  mariage.  Trimalcion , dans  Pétrone 
{.cap.  71.)  donnant  le  delfin  de  fon  tombeau  , 
recommande  à l’ouvrier  de  placer  fa  petite  chienne 
aux  pieds  de  fa  llatue. 

» J’ai  déclaré,  dit  le  comte  de  Caylus  {Rec. 

V.  pl.  XXII.)  y plus  d’une  fois  mon  fentimenc 
fur  l’excès  auquel  les  Romains  ont  poulfé  la. 
recherche  & la  repréfentation  des  petits  animaux 
exécutés  en  bronze.  Ce  goûr  étoit  fi  fort  en 
eux,  qu’on  en  trouve  autant  de  ceux  que  l’Eu- 
rope leur  fournilfoir , que  des  autres  parties  du 
monde.  Quelques-unes  de  ce.s  ef.ièces  de  chiens  y 
que  j’ai  japftonées . en  plufieurs  endroits  de  ce 
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recueil  ^ piouvent , ce  me  femble , que  l’amufe- 
uienc  & l'habitude  de cespetitsobjetscondiiifoieat 
lüuvent  !ts  Romains  dans  cette  recherche,  & 
que  la  fuperlîition  n’étoit  pas  toujours  leur 
motif.  Ce  dogue  avec  fon  collier,  en  ell  une 
preuve.  » 

II  prouve  que  fon  cfpèce  étoit  connue  des 
anciens.  Mais  le  lévrier  ell  l’efpèce  de  chien  qu'ils 
«nt  repréfenté  le  plus  Ibuvent,  fur-tout  pour  faire 
des  anfes  de  vafe. 

Sur  un  bas-rchef  de  la  Villa- Albani , publié 
dans  les  Monument:  Antïchi  de  Winckelmann  , orr 
voit  un  chien  placé  au  - defllrs  du  tonneau  de 
Diogène.  C'étoit  le  fymbole  des  philofophes 
cyniques  ; 3c  l’on  en  avoit  placé  un  fur  une  co- 
lonne de  marbre  qui  étoic  élevée  fur  le  tombeau 
du  même  Philofophe. 

Les  chiens  étoient  en  particulier  l’attribut  de 
Diane,  de  Méléagre , & des  autres  divinités  amies 
deàv  chalTeurs  & de  la  chaife. 

ISicias  3c  Leucon  {Anthol.  1.  G.  c.  i.  Ep.  i.  p. 
41 1.)  fe  rendirent  célèbres  par  la  vérité  des  chiens 
qu’ils  fculptêrent. 

Anubis  cil  repréfenté  ordinairement  avec  une 
tête  àt  chien.  C’eil  ainfi  que  l’on  voit  à la  Villa- 
Albani  & au  palais  Barberini , une  petite  figure 
afiife  ayant  une  tête  femblable  , elles  font  l’une 
3c  l'autre  de  granit  noirâtre. 

Winckelmann  {Collet,  de  Stofeh  , i'.  clajfe  , 
K®.  103.)  fait  obferver  à ce  fujet  que  les  chré- 
tiens grecs  du  moyen  âge  repréfentoiqnt  S.  Chrif- 
tophe  avec  une  tête  de  chien  , comme  le  dieu 
Anubis  , pour  montrer  que  ce  faint  étoit  du  pays 
des  Cynocéphales  (Pin.  Commentât.  Vit.  S,  Chrif- 
toph.  §.  6.  in  Adl.  SS.  Ant.  Fui.  vol.  vi.  pag.  I 37.). 
îl  paroît  avec  cette  tête  dans  les  peintures  d’un 
ancien  Ménologe  de  bois , qui  de  la  bibliothè- 
que du  Marquis  Capponi , eft  palTée  dans  celle  du 
Vatican. 

Chien  ( on  voit  un  ) fur  les  médailles  des  Ma- 
mertins , de  Maronée  , de  Phæflus , de  Roma , 
de  Ségefte  , de  Nucrinum  3c  de  Tyr.  Lorfque  cet 
animal  paroît  auprès  d’une  coquille , il  indique 
la  ville  de  Tyr,  auprès  de  laquelle  le  chien  d’Her- 
cule  ayant  mangé  des  murex  , revint  avec  le- 
mufeau  teint  de  pourpre,  & fit  connoître  cette 
belle  couleur. 

Le  chien  d’UlylTe  ell  placé , comme  le  fymbole 
de  la  fidélité,  fur  une  médaille confulaire  d’argent 
de  la  famille  Mamilia.  On  y voit  d’un  côté  la  tête 
de  Mercure  couverte  du  pétafe  3c  le  caducée  ; de 
l’autre  un  homme  en  habit  de  voyageur , appuyé 
de  la  main  gauche  fur  un  long  bâton , tendant 
la  droite  à un  chien  qui  femble,  le  reconnoître 
ît  s’approcher  pour  le  careflTer.  C’eft  l’avenrure 
d’Ulylfe  chantée  dans  TOdylTée.  Cette  médaille  , 
dont  la  légende  eft  c.  mamil.  llmeta.  , a été 
teftit'iée  par  Trajan. 

CHiEN-de-mer,  requin  * lamie  ou  carcharias^ 
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Lycophron  8c  Phavorin  appellent  Hercule  r^/eWe- 
fioÿ,  le  dieu  aux  trois  nuits  , paroe  qu’on  diloitque 
Neptune  voulant  fe  venger  du  fils  d'Alcmène  , 
avoit  fait  brifer  les  vaiftéaux  qu’il  avoit  amenés 
pour  brûler  Troye,  8c  envoyé  un  chien  de  mer 
qui  l’engloutit  lui -même.  Hercule  pafta  trois 
jours  & trois  nuits  dans  ce  fépulcre  vivant,  d où 
il  fortit  cependant  fain  3c  fauf,  n’ayant  perdu  que 
les  cheveux. 

CHIENNE.  On  trouve  dans  Gruter  ( 578.  J.) 
l'épitaphe  d'une  efclave  de  Livie  , qui  étoit  char- 
gée du  foin  de  fa  petite  chienne  : 
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CHIFFES  ■>  , ■ , . 

CHIFFONS  f (papier  tîe). 

« Si  l’on  s’en  rapporte , difent  les  auteurs  de 
la  nouvelle  Diplomatique , au  P.  du  Halde , « en 

« l’année  93  de  l’ère  chrétienne un  vieux  man- 

» darin  du  palais mit  en  œuvre.....  de  vieux 

» morceaux-de  pièces de  chanvre  déjà  ufé  .... 

” dont  il  forma du  papier.  « C’eft  fur  l’auto- 

rité d’un  livre  chinois  qu’il  s’appuie  ( tom.  1.  p, 
240.^.  Un  autre  livre  , intitulé  Soug  kien  tchi  pou, 
qui  traite  le  même  fujet  , dit  que  dans  la 
province  de  Se-tchu-cn , le  papier  fe  fait  de 
chanvre.  Kao-Tfong,  troificme  empereur  de  la 
grande  dynaftie.  des  Tang,  fit  faire  un  excellent 
papier  de  chanvre.  Ce  fait  une  fois  bien  conftaté, 
il  faudroit  chercher  chez  les  Latins  l’origine  du 
papier  de  chiffe.  On  auroit  tout  fujet  de  croire 
que  de  la  Chine  cette  découverte  fe  feroit  com- 
muniquée aux  peuples  voilins  , de  proche  en. 
proche  ; que  des  Sarrafins  elle  feroit  palfée  aux 
Grecs,  & des  Grecs  aux  Latins  du  teins  des  croi- 
fades.  Car  quoique  chez  les  Grecs  & les  Arabes 
on  ne  trouva  peut-être  alors  que  du  papier  de. 
coton , la  fabrique  de  celui  de  chiffe  eft  à-peu-près  la 
même  5 & il  étoit  fort  naturel  de  faire  en  Occident, 
des  vieux  lambeaux  de  linge  le  même  ufage  qu’on 
faifoit  en  Orient  de  ceux  de  coton.  » 

« La  olupart  des  gens  de  lettres  font  remon- 
ter parmi  nous  l’invention  ou  la  fabrique  du  p.ipier 
de  chiffe , au-delà  de  fix  cents  ans.  'l  otis  s’auto- 
rifenr  d Un  témoignage  de  Pierre  le  Vénérable' 
( Biblioth.  Cluniac.  p.  1070.  ) , abbé  de  Cluny,. 
dans  fon  Traité  contre  les  Juifs.  « Les  livres, 
M dit-il,  que  nous  lifons  tous  les  jours,  font  faits 
» de  peau  de  bélier , ou  de  bouc , ou  de  veau, 
» ou  de  plantes  orientales,  ou  de  chiffe.  Ex  rajurls 

veterum  pannorum.'i^C ts  âern\tr$moxs  , félon  D.. 

Bernard  de  Montfaucon,  fignificnt  aflurément  le? 
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papier  te!  que  nous  l eniplo7ons  aujourd’hui.  Il 
y en  avoir  donc  des  livres  au  xn«  lîècle.  Mais 
Matféi  entend  les  paroles  de  Pierre  Maurice, 
non  du  papier  de  mais  du  papier  de  coton 

C Ifior.  Dipiom.  p.  77.  ) ; parce  que  pour  le  taire 
on  mettoit  en  œuvre  les  lambeaux  des  habits  de 
cette  écofife , comme  on  fe  fert  aujourd'hui  de 
«eux  du  linge  pour  la  fabrique  de  notre  pa- 
pier. » 

« Le  P.  Hardoujn  pretendoit  avoir  vu  des  inf- 
trumens  antérieurs  au  xiii'  fiècle  en  papier  de 
thiffe  ^ mais  MafFéi  ne  craint  pas  d’avancer  qu’il 
l’a  confondu  avec  le  papier  de  coton.  A prendre 
les  termes  à la  rigueur  , on  croiroit  que  la  même 
chofe  feroic  arrivée  au  célèbre  Muratori.  “ Quoi? 
” que  nous  prononcions,  dit-il , fans  héfiter  que 
» notre  papier  vulgaire  a commencé  dès  le  x*^  fiè- 
“ de , nous  agirons  avec  plus  d’aflurance , il  nous 

en  différons  l’ufa'ge  plus  fréquent  au  xi<=  fiè- 
« de.  « Ne  fem.ble-t-il  pas  attacher  l’invention 
du  papier  de  chiffe  au  x'"  fiècle , & fon  ufage 
ordinaire  au  fiècle  fuivant  ? Mais  fon  papier  vul- 
gaire eft  le  papier  de  coton.  Car  c’eft  ainfi , félon 
lui , qu’il  fut  d abord  nommé  ; à moins  qu’on 
n’entende  par  charta  hombycina  le  papier  de  chiffe. 
Il  défère  à l’autorité  de  Bernard  de  Montfaucon 
jufqu’à  faire  remonter  avec  lui  l’origine  de  ce 
papier  au  x®  fiècle,  fans  prétendre  fe  prévaloir 
de  ce  qu’il  n’avoir  jamais  trouvé  de  manufcrit  du 
même  papier  plus  ancien  que  le  xii*^  fiè-le.  Or  , 
le  P.  de  Montfaucon  éroit  bien  éloigné  de  placer 
l’ufagc  du  papier  de  chiffe  au  x^  fiècle,  fi  ce  n’ell 
en  tant  qu’il  tiroir  fon  origine  du  papier  de 
coton  5 lui  qui  déclare  que  quelques  recherches 
qu’il  ait  faites  , tant  en  Italie  qu'en  France  , il  n a 
jamais  vu  ni  livre , ni  feuille  de  papier  , tel  que 
nous  l' employons  aujourd'hui  qui  ne  fut  écrit 
depuis  S.  Louis  ( Mém.  de  V Acad,  des  Infcript. 
t,  p.  Edit.  Holl.  ).  « 

« Mafféi  femble'vouloir  rapprocher  encore  plus 
de  notre  tems  l’invention , 6c  même  1 ufage  du 
papier  de  chiffe.  En  Italie  , dit-il , où  l’art  de 
fabriquer  ce  papier  ell  né  , je  ne  me  fouviens 
point  d’en  avoir  vu  de  plus  ancien  que  le  xive 
fiècle  , & il  ne  m’elf  point  paflé  par  les  mains 
d’aéle  en  cette  matière  d'une  antiquité  plus  recu- 
lée, que  la  charte  donnée  par  l’évêque  de  Vérone 
en  1367,  pour  accorder  l’invelliture  de  certaines 
dîmes  à Grégorio  Mafféi.  D’Hérouval  avoit  décou- 
vert & fait  voir  ( de  re  Dipl.  p.  ) à D.  Mabil- 
lon  du  papier  de  chiffe  , plus  vieux  au  moins  d’un 
demi-fiècle.  C’étoit  une  lettre  de  Joinville  à Louis 
X,  ou  le  Mutin.  ” 

« L’abbé  de  Godwics’exoliqr.e(CA/-o«.  Godwic. 
lib.  I.  cap.  i.n.  1.  J en  fort  peu  de'  mots  fur  le 
papier  de  coton  & le  papier  de  chiffe.  Quelques- 
uns  , dit -il,  rapprochent  l’ufage  du  papier  de 
chiffe  au  xi‘=  fiècle,  quel  mes  antres  au  xii*^  , 
faute  d avoir , félon  nous,  diftingué  le  papier 
«le  coton  de  celui  de  chiffe,  Nous  croyons 
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donc  que  l'Hfage  de  ce  dernier  fut  à peine  établi 
avantle  xivMièclej  quoique  nous  ne  prétendioi.s 
pas  rejeter  les  témoignages  rapportés  par  D. 
Mabillon , fort  éclairé  dans  ces  fortes  de  matiè- 
res , pour  faire  remonter  le  papier  de  chiffe  juf- 
qu’au  xii^  fiècle.  L’auteur  de  la  nouvelle  iJiplo- 
matiqiie  n’y  cite  point  d’autre  texte  que  celui  de 
Pierre  le  Vénérable  , interprété  par  Henri  de  V’a- 
lois,  ni  d’autres  monumens  que  des  mauufcrics  de 
la  fin  du  XIII' fiècle.  Gudenus  penlè  à-peu-près  de 
même  f hyl/oge  varior,  Diplomat.  Prsf.  pag.  j . ) , 
lui  qui  ne  fait  poi..t  remonter  les  cominencemens 
de  l’ufage  du  papier  de  chiffe  au  delà  de  l’an 
iz8o.  ce  L.es  Arabes  ayant  fournis  l’Egypte  & 
« l’Orient , dit  Juvenel  ( Effais  fur  l'HiJi.  des 
n Bell,  i^ett.  des  Sciences  & des  Arts  , féconde 

part,  a Lyon , 1744,  p.  331-^  de  Carleijcas  , 

fubflituêrent  à l’ancien  papier  celui  de  thifons 
« ou  d’etoffe  de  foiej  ils  le  portèrent  en  Efpagne, 
« & de-là  le  répandirent  en  Allemagne  au  com- 
” mencemenc  du  xiv'  fiècle;  c’elldeces  peuples 
M que  nous  tenons  notre  papier.  « Cet  écrivain 
nous  auroitfait  plaifirde  citer  fes  garants 5 car  nous 
ne  voyons  point  que  l’ufage  du  papier  de  chijfe 
foit  plus  ancien  en  Efpagne  ni  en  Allemagne  qu’en 
France,  ni  que  nous  le  tenions  plutôt  dés  Arabis 
que  des  Grecs.  ” 

ce  Quoique  perfonne  n’ait  encore  ofé  fixer  au 
jufie  le  tems  auquel  commença  l’ufage  de  notre 
papier  , on  ne  peut  recuier  fon  invention  plus 
tard  qu’au  xiii'  fiècle  , ni  fon  ufage  ordinaire 
au-delà  du  xiv^  Mais  on  ne  s’en  eil  prefqiie 
jamais  fervi  quand  on  a voulu  dreffer  des  actes, 
qui  dévoient  être  tranfinis  à une  pofféricé  fort 
éloignée. 

>3  Dès  le  XV'  & même  dès  le  xiV'  fiècle  , on 
avoit  reconnu  l’inconvénient  qu’il  y avoit  de 
confier  les  aéfes  publics  à du  papier  de  chiffe, 
C’ert  pourquoi  dans  les  diplômes  ou  privilèges  , 
par  lefquels  les  empereurs  donnoient , d ceiiit 
qu  ils  élevôient  à la  dignité  de  comte  , le  pou- 
voir de  créer  des  notaires  , on  inféroit  cette 
claufe  : à condition  que  les  notaires  écriront  les 
aéles  publics  fur  du  parchemin  , & non  pas  fur 
des  cartes  raclées  ou  fur  du  papier  ; In  membra- 
nis  & non  in  chards  abrafis  , nec  papyro  : ou  bien, 
non  in  papyro  nec  charta  veteri  & abrafà  , fed  in. 
membranâ  mundâ  & nova.  Le  papier  dont  on  défen- 
doit  l’ufage  dans  les  aétes , n étoic  pas  différent 
du  nôtre.  11  fembleroit  néanmoins  , à entendre 
Herrius,  que  les  empereurs  d’Allemagne  auroient 
quelquefois,  mais  très-rarement,  donné  des  diplô- 
mes en  ce  papier  (Diffcrt.  de  Diplomat.  Germ, 
Irripet atorum  6’  Regum  , p.  16.  ).  3, 

Jüfqii’à  1762,  l’époque  de  l'invenrion  du  papier 
de  chiffon  en  Europe  étant  demeurée  fort  incer-^ 
raine  , Meerman  propofa  un  prix  de  23.  ducats 
à celui  qui  préfente^oit  le  plus  ancien  monument 
écrit  fur  ceiü*  cfpece  de  papier}  & il  publia  un- 
programme  latin  dans  ieqliel  il  expofoit  fom- 
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nvurfinent  les  opinions  de  plufieurs  auteurs  fur 
ce  point  hil’roriqu'e.  Excites  par,  ce  pwigramme  , 
les  favans  firent  des  recherches , envoyèrent  à 
Meeniian  des  mémoires  en  tonne  de  lettres,  ou 
chacun  diîbit  fon  avis,  citoit  les  monumens  ; 
8r  le  recueil  de  toutes  ces  pièces  fut  imprimé 
à la  Haie  , chez  Van-Daalen  , en  1767  , i/z-8*^. 
Aucun  des  mémoires  du  recueil  ne  détermine  préci- 
fément  quel  elt  le  monument  connu  le  plus  ancien 
qui  ibic  écrit  fur  du  papier  de  chiffon  ; mais  il  eft 
démontré  que  l’on  a fait  ufage  de  cette  efpèce  de 
papier  avant  l’année  1500,  Nous  renvoyons  au 
recueil  de  Meerman , Se  nous  ne  mettrons  fous  les 
yeux  de  nos  leéteurs  , qu’un  précis  de  ce  que  dit 
là-deffiis  M.  l’abbé  Andrès , tom.  I.  pag.  loz  & 
fuivantes , de  fon  excellent  ouvrage  , imprimé  à 
l'imprimerie  royale  de  Parme  , en  1782  , rVi-8'^.  , 
fous  ce  titre  : de  l’origine  , progreff  e fiato  aêiuale 
d'ogni  litteratura. 

Après  avoir  indiqué  les  plus  anciens  monu- 
mens écrits  fur  papier,  qui  exillent  foit  en  France , 
foit  en  Efpagne  , M.  l’abbé  Andrès  afïure  que  le 
papier  de  foie  fut  fabriqué  très-anciennement  en 
Chine  $c  dans  les  parties  orientales  de  l’Ane  ; 
que  de  la  Chine  l’ufage  en  a pafle  en  Perfe  en 
byz  , 8c  à la  Mecque  en  706.  Les  Arabes  fubfti- 
tuèrent  à la  foie  le  coton , plus  commun  dans 
leur  pays.  Le  papier  de  coton  fe  répandit  en 
Afrique  & en  Efpagne  par  les  Arabes,  qui  s’en 
fervirent  jufqu'à  ce  que  les  Efpagnols,  reconnoif- 
fant  qu’ils  pouvoient  fe  fervir  du  lin , fort  com^ 
mun  dans  le  royaume  de  Valence,  imaginèrent 
de  l’employer  pour  le  papier , au-lieu  du  çoton 
qu’il  faÜoit  tirer  de  l’étranger.  Aud'i  le  plus-ancien 
papier  de  lin  fe  trouve-t-il  être  celui  de  Xativa  , 
iie  Valence  Se  de  la  Catalogne.  Les  provinces 
méridionales  de  l’Efpagne  s’en  fervirent  plus  tard. 
Pe  l’Efpagns  le  papier  dç  lin  pafla  en  France , 
oii  nous  voyons  une  lettre  de  Joinviile  à S.  Louis , 
aaort  en  1270,  8e  une  pièçe  d’un  duc  de  Bour-r 
gogne,  datée  de  1502,  toutes  deux  écrites  fur 
ce  papier.  De  France  il  paffa  en  Allemagne  , où 
on  le  trouve  en  1512  Se  en  1322  ; de-là  en  An- 
gleterre en  1320,  ou  en  1324.  A l’égard  de  l’Ita- 
lie , comme  par  fon  commerce  avec  le  Levant 
elle  avoir  en  abondance  du  papier  de  coton  , 
elle  fit  bien  plus  tard  que  l’Efpagne  Se  la  France 
ufage  de  celui  de  lin  , dont  la  fabrique  en  cette 
contrée  ne  s’introduifit  à Padoiie  Se  à Trévife, 
que  vers  le  milieu  du  quatorzième  fiècle,  Dç 
manière  que  l’abbé  Tirabofehi  Se  d’autres  écri- 
vains italiens  ont  été  aveuglés  par  l’amour  de  la 
patrie  , quand  ils  ont  avancé  que  Tltalie  étoit  U 
première  contrée  de  l’Europe  où  l’on  avoir  ern- 
ployé  le  papier  dç  lin. 

T el  eft  en  fubftance  le  récit  de  M.  Andrès  5 il  en 
réfulte  , comme  l’on  voit , que  l'on  a fait  ufage 
du  papier  de  lin  ou  de  chiffon  avant  l’an  1 300  ; mais 
il  faut  çon venir  ejue  cet  ufage  ne  remonte  guères 
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plus  haut  eiue  l*an  lîp.  L’almanach  de  Gotha, 
pour  l’aniu'e  1777,  dit,  à l'article  des  découver- 
tes faites  en  Europe,  que  la  p us  ancienne  feuille 
de  papier  de  chffon  elf  de  1 3 1 9 j & que  M.  Mure 
l’a  trouvée  dans  les  archives  de  Nuremberg. 
Cette  feuille  de  1 3 19  efl  peut-être  la  plus  ancienne 
dont  on  ait  fait  ufage  en  Allemagne  î mais  il  eft 
conftant  que  1 Efpagne  a employé  cette  efpèce  de 
papier  avant  1319. 

CHIFFRES  GRECS. 

« Les  caraélères , difent  les  auteurs  de  la  nou- 
velle Diplomatique  f t.  3.  p.  dont  les 

anciens  fe  fervoient  pour  compter  & pour  abré- 
ger les  noms  des  nombres,  font  de  véritables 
figles.  A l’exemple  des  Hébreux  , les  Grecs  8c 
les  Romains  donnèrent  à leurs  lettres  une  valeur , 
en  fuivant  l’ordre  que  chacune  tenoit  dans  l’al- 
phabet , ou  en  rendant  les  termes  numériques 
par  leur  élément  initial.  Chez  les  Grecs^,  par 
exemple,  l’I  eft  la  lettre  initiale  de  pour 
qui  lignifie  un  j le  «•  du  mot  cinq;  le  A 

du  mot  J'éx.cc , dix.  L’h  vaut  cent , parce  qu’il 
commence  le  mot  Hxojrb  , 8i  l’x  lignifie  mille, 
du  mot  Al^is  en  quel  tems  s çft-on  avifé 

d’afiigner  un  nombre  à chacune  des  lettres  de 
l’alphabet  ? Quel  eft  le  premier  des  Grecs  qui 
s’en  eft  fervi  pour  compter  ? En  général  les  uns 
attribuent  la  fcience  des  nombres  à Mercure , les 
autres  à la  déefi'e  Numéria  > les  uns  à Abraham, 
les  autres  à Theutdemon  , & la  plupart  aux  Phé- 
niciens. Mais  on  ne  croit  pas  que  l’invention  des 
chiffres  remonte  à ces  premiers  tems.  L’on  em- 
ploya d’abord  les  différentes  indexions  Sc  pofi- 
tîons  des  doigts , pour  fignifier  les  différens  nom- 
bres. L’on  compta  encore  avec  de  petits  cailloux, 
^alcali , Se  de-là  les  termes  de  calcul  & de  calcu- 
ler. Vint  enfuite  l’invention  des  chiffres , donc 
Tite-Live  fait  cA  7-  c.  5.)  honneur  à Minerve  j 
ce  qui  lignifie  à proprement  parler  que  cet  hif- 
toricn  n’en  connoifioic  point  le  premier  auteur. 
Platon  ( De  Rep.  l.  7.  p.  6c)j.  ) 8c  S.  Athanafc 
( Adverf.  Gentes.  J les  donnent  i Palamède.  Ifi- 
dore  de  Séville , 8c  le  vénérable  Bcde  en  fonc 
auteurs  Pythagore  8c  Nicomaque.  Or,  le  plus 
ancien  de  ces  inventeurs  vivoit  long-tems  après 
que  Cadmus  eut  apporté  les  lettres  en  Grèce. 
Cependant  le  Préfident  Bouhier  (De  Prifeis  Lit-< 
ter.  Offert,  ad  calcem  PaUogr.  Grtc^  , p.  Sf7-) 
fuppofe  qu’elles  étoient  déjà  numériques  lorf- 
qu’elles  y furent  apportées.  Mais  il  eft  beaucoup 
plus  probable  qu’elles  ne  le  devinrent  qu’aptes 
que  l’alphabet  grec  fut  complet, 

« Dans  les  lettres  formées,  dont  l’ufagc  dura 
iufqu’au  xr  liècle,  les  évêques  de  France  8c 
d’Allemagne  employèrent  un  certain  nombre  de 
lettres  numérales  grecques.  On  peut  voir  dans  la 
çolleétion  (Luhhe , tom.  S.p.  1893.  ^ Seqq.)  des 
conciles,  la  valeur,  les  diverfes  fignifications  Si  lo 
myftèrç  de  ces  çaraétçres , au  moyen  4efquels  1^ 
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prélats  fe  précautionnoient  contre  les  artifices  vies 
impofieurs.  » 

Chiffres  Étrusques. 

A l’exemple  des  Grecs dit  Gori  {d'ifefa  ddV 
alphabcto  etrufc.  pnf.  pag.  clxii.  IIZ.  ),  les 
Etrufques  fe  fervoient  de  lettres  pour  marquer 
les  nombres.  Ils  écrivoient  les  chiffres  de  droite  à 
gauche,  iiiax.  iiivxx.  iiiaxxx.  , c’eft-à-dire , 
xviii  , xxviii  , xxxviii.  Dans  le  premier 
& le  dernier  nombre  l’v  renveçfé  a la  valeur 
de  cinq , comme  chez  les  Romains. 

Chiffres  Romains. 

“ Seroic-il  polTible  , difent  les  auteurs  de  la 
nouvelle  Diplomatique , que  les  Romains  , qui 
ont  emprunté  des  Grecs  les  arts  & les  fciences, 
n eulTent  point  appris  d’eux  à fe  fervir  des  élé- 
tnens  de  l’alphabet  pour  compter  ? Si  l’on  en 
croît  quelques  modernes , les  anciens  Latins  ne 
firent  pas  ufage  des  lettres  numérales , comme 
on  le  penfe  communément.  Pour  étayer  cette 
opinion  finguüère  , contre  laquelle  dépofent 
beaucoup  d'anciens  monumens , on  allègue  ces 
paroles^  de  S.  Ifidore  de  Séville , qui  vivoit  au 
Vll‘  fiecle  : Latini  autem  numéros  ad  liiteras  non 
computant.  Mais  i^.  il  en  excepte  exprelTément 
1 1 , qui  vaut  un , & l’L  , dont  la  figure  , dit-il , 
marque  la  croix  & le  nombre  dix.  Prifeien, 
qui  vivoit  en  yzj,  parlant  des  nombres  & de  la 
manière  de  compter  des  Grecs,  dit  que  les  Latins 
les  ont  imités  d’afï'cz  près.  11  trouve  l’origine  & 
la  valeur  des  chiffres  romains  dans  les  nombres 
grecs.  La  lettre  L,  par  exemple,  défigne  le  nom- 
bre de  cinquante  chez  les  Latins,  parce  que  chez 
les  anciens  Grecs  elle  fe  mettoit  pour  l’N  , qui 
vaut  pareillement  cinquante  félon  leur  manière 
de  compter.  3°.  Les  nombres  romains  fe  mon- 
trent dans  les  inferiptions  du  premier  âge , & 
dans  les  plus  anciens  manuferits.  On  s'en  fert  pour 
clillinguer  les  livres  dans  le  fameux  Virgile  de 
Florence , écrit  au  fiècle.  Jufqu’au  iv®  on 
employa  le  caraétère  grec  C,  qui  ell  le  C carré, 
pour  marquer  le  nombre  centenaire.  L’ufage  des 
chiffres  rom.ains  ne  fut  donc  point  introduit  dans 
les  tems  d’ignorance , comme  on  le  dit  dans  l’En- 
cyclopédie , d’après  quelques  modernes.  Il  fe 
peut  faire  néanmoins  que  ces  chiffres  ne  remon- 
tent pas  à la  plus  haute  antiquité  ; car  lorfque 
l’écriture  étoit  encore  rare  chez  les  Romains , 
ils  comptoient  les  années  avec  des  clous , & la 
manière  de  les  attacher  devint  dans  la  fuite  une 
cérémonie  de  leur  religion.  « 

c<  Quand  l’ufage  de  l’écriture  fut  devenu  com- 
mun , ri,  l'V,  l’X,  l’L,  le  C,  le  D & l’M  furent 
les  feuls  caraftères  latins  deliinés  à marquer  les 
nombres } au-lieu  que  dans  l’hébreu , le  grec  & 
les  langues  d’Orient,  toutes  les  lettres  font  numé- 
rales. Cette  difette  de  chiffres  chez  les  Romains, 
les  obligea  à doubler  , tripler  , quadrupler  leurs 
caradères  numéiiques,  félon  qu’ils  avoient  befoin 
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I de  leur  faire  lignifier  plufieurs  unités,  dixaiiies, 
I centaines  ou  milliers.  Toutefois  on  ne  voit  guères 
multiplier  les  V & les  L,  mais  les  I & les  X y 
fuppléent.  Ces  fix  lettres  combinées  étoient  por- 
tées jufqu’à  cent  mille  , au-delius  defquels  on 
prétend  que  les  anciens  Romains  ne  connoiffoient 
point  de  nombres.  Lorfqu’ils  tiroient  une  ligne 
fur  quelqu’un  de  leurs  chiffres  , il  valoir  alors 
autant  de  lois  mille  qu’il  renfennoit  d’unités  au- 
paravant Au-lieu  de  mettre  autant  d’M  que  de 
mille , ils  fe  contentèrent  de  les  repréfenter  par 
autant  d’I  furmontés  d’un  barre.  Ainfi  ÏLXVilll, 
valoir  mille  foixante-neuf.  Cette  barre  furl’l  un 
peu  abailTée  forma  un  T , qui  fignifie  mille. 
Cette  lettre  renverfée  x ^ quelquefois  la  meme 
fignification.  La  lettre  X,  qui  d’ellermême  ne 
fignifie  que  dix,  avec  une  barre  X vaut  dix  mille. 
l’L  furmontée  d’une  ligne  défigne  cinquante 
mille,  Sc  le  C cent  mille.  Ces  barres  ou  lignes 
horifontales  furent  placées  d’abord  fur  les  chif- 
fres , pour  les  dilliuguer  des  lettres  ; mais  dans 
la  fuite  elles  ont  fervi  à diftinguer  les  milliè- 
mes. » 

« Lorfqu’on  écrivoit  plufieurs  unités,  le  pre- 
mier & le  dernier  1 étoient  prolongés  au-defilis 
des  autres , comme  dans  lui  vir  , quatuor-vir  , 
lut  il  VIR  , fex-vir.  33 

« Le  D feul  marque  cinq  cent.  On  en  détacha 
la  ligne  perpendiculaire  , d’où  réfulta  la  figure 
13,  qui  conferva  la  meme  valeur.  » 

L’M  tant  capitale  qu’onciale  m fignifie  mille, 
parce  qu’elle  eil  la  première  du  mot  mille.  Mais 
- comme  onciale,  elle  s’ell  infenfiblement  changée 
en  ces  quatre  figures  CI3,  CD,  OO,  fans 
rien  perdre  de  fa  valeur.  La  figure  OO  paroît  plu- 
fieurs fois  dans  un  aéte  de  Ravenne  de  l’an  444. 
Les  copilles  ont  quelquefois  confondu  tous  ces 
caraèlères  avec  l’m  , faute  de  connoitre  les  rao- 
ports qu’ils  ont  avec  Yrn  onciale,  d’où  ils  defeen- 
dent.  Si  quelquefois  on  trouve  l’L  entre  les  C, 
comme  CL3,  cela  vient  de  l’ignorance  des  co- 
pilks  qui  , ayant  vu  que  l’I  s’élève  ordinaire- 
ment au-delfus  de  du , ils  l’ont  pris  pour  une 
L./  » 

« L’X  renverfé  fervoit  encore  de  mille.  .Ainfi 
XXX  CCC.  XXCV,  veut  dire  trois  mille  trois 
cent  quatre  - vingt  - cinq.  On  marquoit  qu.arre- 
vingt-dix  avec  un  X & un  C,  en  cette  forte  XC, 
parce  que  le  C fignifie  par  lui-même  cent , Se 
que  le  dix  X ell  une  diflraétion  du  cent.  « Ainfi 
» toutes  les  fois  qu’il  y a une  figure  de  moindre 
>3  valeur  devant  une  plus  haute , elle  marque  qu’il 
>3  faut  autant  rabattre  de  la  grande  figure,  comme 
« IV,  quatre,  XL,  quarante,  ScC.  » On  peut 
donc  croire  que  les  chiffres  XXCV  fignifient  feu- 
lement quatre-vingt-cinq.  Unmanuferit  de  Venife 
préfente  cette  expreffion  XXC,  pour  marquer  le 
nombre  des  pieds  que  Pline  donne  à l’obélifque 
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du  grand  cirque  romain.  On  a auflà  découvert  la 
même  manière  de  chiffrer  XXCV  dans  un  très- 
beau  manufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  ^ cotté 
6797.  Ces  deux  manulciits , l'un  du  ix  & l'autre 
du  xiic  fiécle , ne  préfentent  donc  point  pour 
robèlilque  les  CXXV  pieds,  qu'on  lit  dans  les 
édkions  de  Pline.  Telle  eft  en  général  la  manière 
do  it  les  anciens  fe  fervoient  de  leurs  lettres  nu- 
mérales. Dans  la  fuite  toutes  les  lettres  de  l'al- 
phabet latin  ont  été  prifes  pour  des  chiffres.  Il 
entre  dans  notre  deffein  d'examiner  quel  ufage 
on  en  a fait  depuis  eux  dans  les  principales  con- 
trées de  1 Europe.  « 

cc  Dans  les  anciens  manufcrits  on  écrit  quatre 
par  Illl , ôc  non  par  IV.  On  lit  dans  Virgile  de 
Florence , à la  tête  du  quatrième  livre  de  l'E- 
néide : Incipit  Lib.  \\\\.  féliciter  j 8c  à la  tête  du 
neuvième  Inc.  lib.  y WW  féliciter.  Le  manufcrit  du 
Roi  4884,  du  viiJ*^  fiècle,  offre  le  nombre  qua- 
tre écrit  de  la  même  manière  ; & le  nombre  neuf 
eil:  rendu  par  Vllll,  à moins  qu'il  n'ufe  du  fix 
avec  trois  111 , ce  qui  n'eff  pas  rare.  Ce  manu- 
fciit,  ainfi  que  les  autres  plus  anciens , fe  fert 
de  rX  avant  l'L  pour  marquer  quarante.  Dans 
le  beau  S.  Hilaire  de  la  même  bibliothèque  , 
on  commence  au  28®  cahier  à marquer  les  ligna- 
tures  de  cette  forte  XX fl  II.  Ainfi  l’épifème  des 
Grecs  étoit  en  ufage  dès  le  v®  fiècle  dans  les 
manufcrits  latins.  Celui  de  Saint-Germain-des- 
Près  , n*^.  1311  , écrit  au  vii®  fiècle,  préfente 
une  manière  fingulière  de  compter  les  mois  & 
les  jours  de  l'année.  On  lit  à la  page  deuxième  : 
Dec.  dXXXl.K  dec.IHI.non.  Vlll.  idXVlllI. 
K januarias.  feb.  in  Ka  XXXII.  in  id.  XLIIII. 
Cc  qui  fignifie  que  le  mois  de  décembre  a 3 1 
jours  J que  des  calendes  de  décembre  aux  nones 
il  V en  a quatre  , des  nones  aux  ides  8 , des  ides 
aux  calendes  de  janvier  19  5 l'année  a au  jour 
des  calendes  de  février  32  jours,  36  aux  nones, 
& aux  ides  44.  Tous  les  mois  & les  jours  de 
l'année  font  ainfi  calculés.  » 

cc  Les  manufcrits  eipploient  quelquefois  l’/long 
parmi  les  chiffres.  Lorfqu'il  eli  furmonté  d’une 
ligne  J , il  fignifie  mille.  Dans  le  manufcrit  du  roi 
107,  le  nombre_des  verfets  du  livré  de  Judith 
cfl;  défigné  par  JCCC  , c’eff-à-dire  , mille  trois 
cent  ) & celui  du  livre  de  Tobie  par  J.  Les 
chiffres  , & fur-iout  les  I , font  de  différente  hau- 
teur par  caprice.  Le  manufcrit  royal  3836,  & 
plufieurs  autres  en  fourniiTent  des  exemples”.  Au- 
lieii  du  V , on  marquoit  quelquefois  cinq  I.  Ainfi 
écrit-on  le  nombre  cinquante-cinq  LIIIII  , dans 
le  manufcrit  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  738  , 
du  viiV  fiècle.  On  y voit  plufieurs  fois  une  partie 
de  ces  I écrits  en  deffous.  Le  demi , femis , eft 
exprimé  par  une  S placée  à !a  fin  des  autres 
chiffres  XCIIS,  c’eft-a-dire  , quatre-vingt-douze 
ic  demi.  Cette  S prend  la  figure  de  notre  5 dans 
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l’ancien  Polyptiqiie  de  l’abbaye  de  S.  Remi  de 
Reims.  Elle  fe  montre  jufqu’à  quatre  fois  dairs 
le  modèle  de  ce  manufcrit , publié  par  D.  Ma- 
billon.  Raban  , dans  fon  livre  du  comput , fait 
fignifier  à ce  chiffre  , femis  ou  fix  onces.  Il  eft 
difficile  de  faire  quadrer  cette  fignifieation  avec  cet 
endroit  du  polyptiqùe  de  S.  Remi  , ova  IlCVHS, 
deux  mille  cent  fept  œufs  & demi , à moins  qu’on 
ne  l’entende  du  prix  auquel  la  redevance  de  ces 
œufs  étoit  évaluée.  ” 

« L’ancien  manufcrit  des  loix  des  Wifigoths, 
raclé  pour  écrire  les  hommes  illuftres  de  S.  Jé- 
rôme , lailfe  appercevoir  une  .fingularité , en 
marquant  aiiffi  deux  cent  quatre-vingt-dix  cclxl, 
au-lieu  que  nous  écrivons  CCXC.  Dans  le  ma- 
nuferit  936  de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  les  canons  du  concile  de  Carthage, 
depuis  le  89  , font  auffi  chiffrés  de  la  forte  , 
Ixl.  90 , Ixli.  91  , Ixlii.  92,  Ixliii.  93 , Ixliiii. 
94,  Ixiv.  93  , Ixlfl  96.  Les  chiffres  des  canons 
font  accompagnés  d'ornemens  noirs  , rouges  &: 
verts  , & cela  quelquefois  à l’alternative.  Ils 
font  fouveni  entrelaifés  les  uns  dans  les  autres  , 
& fur-tout  les  X 5 c’eft  ce  que  nous  avons  obfervé 
particulièrement  dans  le  manufcrit  1278  de  la 
même  abbaye.  « 

« L’abbé  Dubos  ne  connoiffbit  aucun  manufcrit 
de  l’hiftoire  de  Grégoire  de  Tours , copié  du 
rems  des  rois  de  la  première  race  , où  le  nombre 
des  années  fût  écrit  tout  au  long.  Il  y eft  tou- 
jours repréfenté  en  chiffres  romains.  Sous  la  fé- 
condé race,  on  avoit  coutume  , tant  en  1 rance 
qu’en  Allemagne  , de  dater  en  ces  mêmes  chiffres. 
Le  même 'ufage  perfévéra  conftamment  fous  la 
troifième  , au  moins  jufqu’au  xv®  fiècle.  Alors 
on  commença  en  France  à mêler  les  chiffres  ro- 
main avec  les  chiffres  arabes.  « 

« Les  anciens  chronographes  ou  emblèmes 
n’admettent  point  le  D au  nombre  des  lettres 
numérales.  Outre  les  preuves  que  nous  en  don- 
nons à l'article  D,  on  en  trouvera  d’autres  dans 
le  tome  fécond  des  variétés  hifioriques  ^ phyfiques 
& littéraires . « 

Les  anciens  Efpagnols  fe  fervoient  des  mê- 
mes chiffres  romains  que  nous  ; mais  ils  firent  en 
même -rems  ufage  de  plufieurs  nombres  fingu- 
liers.  Remarquons  feulement  ici  en  général  que 
l’X  de  forme  ordinaire  , qui  fignifie  dix  , défigne 
le  nombre  de  quarante  , lorfqu’on  ajoute  au 
haut  du  jambage  droit  un  demi-cercle.  Plufieurs 
fav.ins  , pour  n’avoir  pas  fait  attention  à ce  trait 
ajouté  à rX  , ont  lu  fimplement  dix  , où  ils 
dévoient  lire  quarante.  Cette  méprife  a produit 
des  anachronifmes  , qui  ont  donné  lieu  d’accu- 
fer  divers  diplômes  de  fuppofition.  Dans  les 
momimcns  efpagnols  le  T vaut  mille.  Morales 
en  donne  des  preuves  folides.  En  ajoutant  deux 
points  fur  cette  lettre  j elle  ne  fignifie  plus  que 
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900.  Néatimoins  D.  Mabillon  n’y  voit  que  I*fdes 
Romains  , qui  défigne  mille.  On  trouve  l’X 
fous  cette  forme  't-  dans  un  ade  de  la  Polygra- 
phie  efpagnole , daté  fub  era  DCCCC  LiVIllI, 
c’efc  à-dire  , de  Père  neuf  cent  foixante-neuf. 
C'ell  à tort  que  dom  Jofeph  Perès  foutient  qu’en 
Efpagne  on  n’écrivoit  jamais  cinq  par  IIIIL  La 
Polygraphie  efpagnole  fournit  des  preuves  de 
cette  manière  de  chiffrer.  Mais  ce  favant  béné- 
dictin, profeffeur  des  langues  dans  l’académie 
de  Salamanque  , a raifon  d’alTurer  que  les  cinq  l 
ayant  quelquefois  leurs  pieds  tournés  les  uns  vers 
les  autres  & entrelalfés , peuvent  lignifier  YlII. 
Moralès  dit  que  les  caraétères  connus  dans  les 
titres  de  fa  nation  font  l’L  & l’XL , d’une  figure 
un  peu  gothique.  Du  relie  , le  chiffre  romain  s’y 
cfl  maintenu  jufques  dans  le  xV=  lîècle.  »> 

« Les  Allemands  ont  long-tcms  ufé  de  chiffres 
romains,  à-peu-près  comme  on  faifok  en  France. 
Dans  ces  chiffres  les  V en  pointe  font  beaucoup 
plus  fréquens  que  les  ü arrondis,  ou  plutôt  les 
XI  obtus  par  le  bas.  Raban  réduit  à fept  les  let- 
tres numérales  , qui  chez  les  Latins,  dit-il,  ne 
fe  multiplient  pas  par  elles-mêrnes  plus  de  quatre 
fois.  D.  Mabillon  fournit  des  exemples  du  con- 
traire. Walther  a recueilli  , dans  fon  Lexicon 
diplomatique  d’abréviations,  les  figures  des  chif- 
fres ulités  en  Allemagne  depuis  le  vin®  liècle 
juqu’au  XV®.  « 

« Les  dates  en  chiffres  romains  furent  autre- 
fois d’un  ufage  prefque  univerfel,  & elles  n’ont 
jamais  été  entièrement  abolies.  Les  lettres  numé- 
rales dans  les  manuferits  font  les  mêmes  que  dans 
les  chartes.  Les  quatre  ainfi  figurés  IIII  font  d'un 
ufage  ordinaire.  Les  C & les  M font  prefque 
autant  multipliés.  L’X  eft  répété,  quoique  rare- 
ment, jufqu’à  fix  fois  pour  foixante.  Mais  les 
quatre  X font  afléz  communément  employés 
pour  quarante  & pour  quatre  vingt-dix  , quand 
ils  font  précédés  de  L.  On  trace  fouvent  une 
efpèce  de  huit  arabe  CO  pofé  horifontalement 
au-lieu  de  l’Al.  Dans  quelques  anciens  titres  les 
chiff  es  font  marqués  à rebours,  comme  VIX  , 
qu’on  a pris  pour  cinquante-neuf,  au-lieu  qu’il 
fignifie  XVI.  Cette  manière  de  chiffrer  revient 
à celle-ci  : fexco  decimo , au-lieu  de  decimo  fexto. 
La  date  de  l’an  de  l’incarnation  mille  douze  eft 
ainfi  exprimée  I.  XII.,  dans  une  ancienne  notice 
des  archives  de  Jumièges.  Dans  une  autre  l’année 
IOJ4  eft  rendue  par  ces  chiffres  ÎLIV.  ” 

cc  Le  millième  eft  fouvent  omis,  fur-tout  dans 
les  chartes  les  autres  monumens  de  France  & 
d Efpagne.  Dans  un  diplôme  original  de  Philippe 
I , roi  de  France , on  lit  anno  dominics,  incarna- 
tionis  LX.'^“  Le  milléfime  qu’on  a écrit  au-deflus 
eft  d une  main  pofterieurc.  Le  cartulaire  de  Sou- 
cilange  offre  une  charte  ainfi  datée  : Imperance 
domino  noftro  Jefu-ÇhriftQ  , anno  ab  Incarnatione  \ 
ipfius  CXI.  Ludovico  Regç  Francorum  régnante 
Antiquités  J Tome  /. 
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anno  IIII.  c’eft-à-dire,  l'an  AICXI,  la  quatrième 
année  du  règne  de  Louis-le-Gros.  « 

« Pour  abréger  les  dates , on  omettoir  encore 
plufîeurs  autres  nombres  d’années , & fur-tout 
les  centaines.  D.  Mabillon  le  prouve  par  une 
charte  d’Efpagne  ainfi  datée:  &ra  difeurrente  LXII. 
c’eft-à-dire,  dans  l’ère  DCCCLXII,  fous  le  règne 
du  roi  Alphonfe,  ce  qui  revient  à l’an  de  Jéfus- 
Chrift  834.  La  première  édition  du  livre  de  Guil- 
laume de  Paris  eft  datée  de  l’an  MLV,  quoi- 
qu’elle ait  paru  en  MDLV.  Par  une  femblablo 
omiflion  des  centaines,  la  lettre  d’Erafme,  placée 
à la  tête  de  l’édition  des  œuvres  de  S.  Cyprien, 
n’eft  datée  que  de  MXIX  , au-lieu  de  MDXIX. 
On  ne  manque  point  d’exemples  pour  montrer 
qu’on  datoit  quelquefois  feulemeftt  de  l’année 
du  Cède  courant.  Les  éditions  du  gloflaire  latin 
de  M.  du  Cange  , produifent  un  a^le  daté  feule- 
ment de  L'an  de  grâce  de  notre  Seigneur  foixante- 
quoiqu’il  foit  certainement  de  1364.  Dans 
le  regiftre  A du  parlement  de  Paris , fol.  i reBo, 
le  privilège  accordé  aux  écoliers  de  l’univerfité  , 
porte  la  date  de  l’an  trois  cent  foixante  & fix. 
Ce  privilège  néanmoins  fut  accordé  par  Charles 
V en  1 366.  Dans  un  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
loufe , il  eft  fait  mention  d’un  privilège  accordé 
aux  habitans  du  Languedoc,  l’an  CCCCLXXXIII 
avant  pâques;  ce  qui  fignifie  l’an  1483.  On  lit 
dans  un  manufcritde  l’imitation  de  Jéfus-Chrift, 
appartenant  à l’abbaye  de  Melk,  qu’il  a été  achevé 
die  Kiliani  34,  c’eft-à-dire , le  jour  de  S.  Kilien, 
l’an  1434  ; & dans  un  autre  anno  21 , ce  qui 
fignifie  1421.  Rymer  a publié  les  conventions 
faites  entre  Jean,  duc  de  Normandie  , fils  de  Phi- 
lippe de  Valois,  & les  Normands,  dans  lefqiielles 
ceux-ci  s’obligent  à fuivre  le  duc  en  Angleterre 
avec  quarante  mille  hommes , pour  faire  une 
fécondé  fois  la  conquête  de  ce  royaume.  L’afte 
eft  daté  du  bois  de  Vincennes,  le  23  mars  , l’an 
38  : il  eft  vifible  que  non-feulement  le  millième, 
mais  encore  les  centièmes  ont  été  omis , &:  que 
les  conventions  ne  font  datées  que  de  l'an-néc 
courante , c’eft-à-  dire , de  l’an  1338.» 

« Il  eft  important  d’obferver  que  les  anciens 
exprimoient  fouvent  les  nombres  par  des  comp- 
tes ronds , Sc  qu’ils  palfoient  fous  filence  le» 
nombres  imparfaits.  Cette  manière  de  comptée 
n’eft  pas  rare  dans  les  livres  facrés.  On  la  trouve 
auffi  dans  les  monumens.  Il  eft  certain , & per- 
fonne  ne  l’ignore , que  les  pères  du  troifième  con- 
cile d’Ephèfe  étoient  au  nombre  de  274.  Néan- 
moins la  fécondé  profeffion  de  foi , rapportée- 
dans  le  Diurnum  Romanum , l’appelle  feulement 
un  concile  de  deux  cents  pères,  ducentorum  faac- 
torum  patrum.  Selon  cette  manière  de  compter  , 
l’épitaphe  gravée  fur  le  tombeaudeCharlemagneg 
porte  que  ce  prince  mourut  feptuagénaire,  c’eft- 
à-dire,  âgé  de  foixante-dixans.  Eginard , fon  fecré- 
taire  & fon  confident,  qui  rapporte  cette  inferip- 
tion , ne  UilTe  pas  de  dire  qu’il  mourut  dans  1a 
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72®  année.  Cet  auteui  n’a  pu  ignorer  l’âge  de 
ion  maître , dont  il  écrivoit  la  vie  5 l’épitaphe 
a donc  fuivi  un  compte  rond  , en  donnant  70 
ans  à Charlemagne  au-lieu  de  72.  Les  anciens 
catalogues  des  papes  ne  donnent  à Jean  XIII  que 
üx  ans  onze  mois  & cinq  jours  de  pontificat. 
Cependant  fon  épitaphe  porte  qu’il  a tenu  le 
faint-fiège  pendant  fept  années.  D.  Mabillon  cite 
une  charte  de  Raoul  j évêque  de  Châlons,  datée 
de  la XXVI® année  du  règne  de  Lothaire,  quoique 
la  27«  courut  depuis  le  mois  d’oétobre.  C’eft  que 
pour  faire  un  compte  rond,  on  ne  mettoit  point 
en  ligne  de  compte  le  furplus  de  la  26®  année.  « La 
« plupart  des  liilloriens  qui  ont  marqué  les  com- 
ï>  mencemens  du  règne  de  Clovis  11  , le  font 
« régner  les  uns  17  ans  & les  autres  18  j & 
» apparemment  ces  hilloriens  s’accordent  en 
» ce  que  ceux  qui  lui  donnent  18  ans  de  règne  , 
« comptent  la  18' qu’il  commença,  & les  autres 
» ne  la  comptent  point.  ” Cette  obfervation  fur 
les  années  caves  ou  incomplettes , fert  fouvent  à 
concilier  les  dates.  Il  elt  donc  eflentiel  de  bien 
examiner  fi  les  anciens  parlent  d’une  année  com- 
mencée , ou  d’une  année  achevée , ou  d'une  année 
qui  ne  fait  que  de  commencer  , ou  d’une  année 
qui  finit.  D.  Mabillon  trouve  quelque  rapport 
entre  la  fuppreflîon  des  années  caves  ou  incom- 
plettes, avec  l'omilTion  du  millième  Se  des  cen- 
tièmes , lorfqu’ils  font  précédés  d’alfez  près  par 
les  mêmes  nombres.  Par  exemple , lorfqu’on  écrit 
ML  . ou  feulement  L , pour  fignifier  l’année 
MCCCCL.  » 

« Quelque  commode  que  fût  l’ufage  des  chiffres 
romains , i!  avoir  auîfi  des  inconvéniens.  Les  copif- 
tes  y ont  fait  & y font  encore  mille  fautes.  Con- 
tentons-nous de  quelques  exemples.  Une  lettre 
originale  qui  ell  dans  les  archives  de  la  cathédrale 
de  Clermont,  porte  cette  date  : faâa  carta  ipfa 
anno  III.  X.  régnante  Henrico  rege  Francorum.  On  a 
fait  fignifier  à ces  chiffres  trois  fois  dix , & en 
conféquence  on  a rapporté  cette  date  à l’année 
MXXX  de  Jéfus-Chrill , au-lieu  de  la  rapporter 
à la  XIll®  année  du  règne  de  Henri  I j & pour 
qii’jl  n’y  manquât  rien , ajoute  Baluze  , on  y a 
ajouté  le  millième  qui  n’eft  pas  dans  l’original. 
C’ert  par  de  femblables  bévues  , qu’une  multi- 
tude de  chartes  font  déclarées  fautives  dans  leurs 
dates.  Comme  les  deux  jambages  du  V fe  rap- 
prochent & fe  confondent  fouvent  avec  le  nom- 
bre II,  les  copiftes  ont  pris  l’un  pour  l’autre. 
L’u  carré  & TU  arrondi  par  le  bas,  ont  encore 
donné  lieu  à un  plus  grand  nombre  de  méprifes, 
à caufe  de  leur  relTemblance  avec  le  chiffre  II. 
Pline,  dans  les  anciennes  éditions,  aiïure  que  de 
fon  tems  on  a vu  deux  éclipfes  en  XII  jours  j 
quoiqu’il  foit  naturellement  impoflible  que  cela 
arrive  en  fi  peu  de  tems.  On  croit  avec  beau- 
coup de  fondement  qu’une  faute  fi  groîfière  doit 
être  mife  fur  le  compte  des  copiftes  ignorans  ou 
peu  attentifs  , qui  ont  pris  l’u  ou  l’v  pour  II } 2^ 
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aii-Iieu  de  XV  ont  mis  XII.  D’autres  ayant 
tranferit  tout  au  long  ce  palTage,  dont  le  chiffre 
étoit  peut-être  déjà  corrompu  , ont  mis  duode- 
cim  diebus  , au-lieu  de  quindecim.  Dans  le  même 
endroit  de  Pline,  le  troifième  confulat  de  Vef- 
pafien  eft  joint  au  fécond  de  fon  fils  , en  dépit 
de  la  chronologie  des  faftes  confulaires , & de 
tous  les  plus  habiles  chronologiftes.  C’eft  encore 
une  faute  des  copiftes , qui  ayant  pris  l’un  ou 
l’autre  des  caradleres  « ou  v pour  deux  11,  ont 
écrit  III  au-lieu  de  IV.  Ce  ne  font  pas  ici  de 
vaines  conjedlures , l’autorité  des  médailles  & 
de  plufieurs  bons  manuferits  , prouve  que  les 
nombres  de  Pline  ont  été  mal  rendus.  » 

« Ajoutons  à ces  remarques  , que  la  teftem- 
blance  apparente  de  l’l&  de  l’L  dans  les  chiffres 
romains  les  a fait  confondre  plus  d’une  lois. 
Cependant  l’I,  ou  le  premier  des  I,  lorfque  plu- 
fieurs fe  fuivent , domine  fur  les  autres  caradlè- 
res  en  s’élevant  plus  haut , & en  defeendant 
plus  bas.  L’L  en  doit  être  diftinguée  par  l’inflec- 
tion  qu’elle  forme  dans  fa  hauteur  & dans  la 
courbure  de  fon  pied,  tant  dans  les  manuferits 
que  dans  les  diplômes.  Elle  eft  cependant  quel- 
quefois tournée  de  façon  quelle  approche  du  Z 
en  caraélère  italique.  Il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  de  prendre  les  V pour  des  VI,  parce  que 
l’u  carré  en  écriture  curfive  femble  effeétive- 
ment  offrir  aux  yeux  le  fîx  romain  exprimé  par 
un  feul  caraétère.  On  confond  auffi  les  VI  avec 
les  V , à moins  qu’on  n’y  prenne  garde  de  près. 
Nous  avons  déjà  averti  que  Vivhruui»  ©«î  f ou  ^ 
des  Grecs  , perd  un  de  fa  valeur  dans  les  bas 
tems,  où  il  eft  fouvent  employé  polir  le  y.  » 
ce  Ajoutons  ici  quelques  remarques  fur  la  ponc- 
tuation du  chiffre  romain.  Dans  la  fticométrie  du 
beau  manuferit  royal  de  la  bibliothèque  vaticane, 
cotté  IX , où  font  renfermées  les  épîtres  de  S. 
Paul , les  points  ne  font  pas  marqués  régulière- 
ment à la  fin  des  lettres  numérales.  Elles  font 
fuivies  d’un  leul  point  dans  l’ancien  manuferit 
des  loix  des  Wifigoihs  , que  nous  avons  décou- 
vert fous  l’écriture  du  manuferit  1278  de  l’ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés  Dans  les  manu- 
ferits du  roi  6413  & 383Ô,  les  nombres  en  chif- 
fres font  fuivis  de  points  en  forme  de  vÿ^ules. 
On  les  plaçoit  fouvent  avant  & après  la  totâlité 
du  chiffre  renfermé  dans  le  texte.  C’eft  ce  que 
nous  avons  remarqué  dans  un  diplôme  original 
de  Charles-Ie-Chauve  , appartenant  à la  biblio- 
thèque du  roi  : le  dix  y eft  ainfi  marqué  .X. 
Dans  le  code  théodofien  de  la  même  bibliothè- 
que , cotté  4403  .A.  il  y a une  écriture  démfon- 
ciale  du  vu®  fiècle , où  les  nombres  font  fouvent 
renfermés  entre  deux  points  .1. , à moins  qu’il 
n’y  ait  plus  de  quatre  chiffres  de  fuite.  Cet  ancien 
ufage  duroit  encore  au  xi®  fiècle  , comme  il 
paroît  par  le  S.  Hilaire  des  Capucins  de  Tours, 
où  les  nombres  font  écrits  de  cette  forte  : .J. 
.IIJ.  .IIIJ. .. 
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'«  Nôus  ne  pouvons  déterminer  au  jufte , quand 
<jn  a commcencé  à mettre  Vo  & le  Jtmo  fur  ou 
après  le  dernier  ckijfre,  La  charte  originale  de 
Childebert  I,  l’an  556,  offre  cet  exemple  de  Vo: 
anno  XL.  Vl°.  Le  S.  Augulfiii  , manufcrit  de 
i’églife  de  Beauvais,  dont  le  P.  Mabillon  a donné 
un  modèle,  eft  daté  ANxl  fimo  patris  noftri  ; 
ce  que  notre  favant  antiquaire  entend  de  Coliim- 
ban  , qui  vivoit  fous  Clotaire  II.  Une  bulle  ori- 
ginale de  Pafchal  II  pour  l’abbaye  de  S.  Pierre- 

le-Vif,  exprime  ainfi  fa  date  : anno  MCIIII.  Il 
feroit  fuperflu  d’accumuler  ici  d’autres  exem- 
ples de  cette  manière  d’écrire  les  aombres  ro- 
mains. « 

Chiffres  arabes. 

« Les  chiffres  courans , difeiit  les  auteurs  de  la 
nouvelle  Diplomatique  , dont  toute  l’Europe  fait 
aujourdhui  un  fi  grand  ufage,  l'emportent  infi- 
niment pour  l’aifance  Sc  la  brièveté  fur  ceux  des 
Romains.  Mais  leur  origine  & l’époque  de  leur 
introduélion  parmi  nous  font  encore  couvertes 
ténèbres , malgré  les  foins  que  les  favans  ont 
pris  d éclaircir  cet  objet  de  controverfe  littéraire 
& diplomatique.  Efi-ce  aux  Grecs  ou  aux  Latins, 
aux  Indiens  ou  aux  Carthaginois  , aux  Celtes  ou 
aux  Scythes  , que  nous  fommes  originairement 
redevables  de  l’inftitution  de  ces  caraéfères  nu- 
mériques } Faut-il  s’en  tenir  à l’opinion  du  vul- 
gaire, qui  les  rapporte  immédiatement  aux  Ara- 
bes ou  Sarrafins  i Chacun  de  ces  fentimens  a fes 
defenfeurs,  qui  font  tous  ou  prefque  tous  fort 
célèbres  dans  la  république  des  lettres.  ” 

ce  Beveregius  foutient  que  les  chiffres  arabes 
furent  inventés  parles  Indiens,  & répandus  dans 
l’Orient  plufieurs  fiècles  avant  que  l’Europe  en 
eût  connoiffance.  ce  Les  Arabes,  dit  le  P.  Cofia- 
dau  , les  ont  appris  dès  Indiens  , comuie  les 
» Maures  les  ont  appris  des  Arabes,  les  Efpagnols 
depuis  quatre  cents  ans  feulement  ou  envi- 
ron. » Ce  fut  vers  le  x«  fiècle , fi  l’on  en  croit 
Kirker , que  les  Indiens  les  communiquèrent 
aux  Arabes,  & vers  le  xiii®  que  ces  derniers, 
par  le  moyen  de  leur  philofophie  & des  mathé- 
matiques , les  tranfmirent  aux  Efpagnols.  Le 
chiffre  arabe , dit  l’abbé  de  Longuerue , ell  venu  des 
Brachmanes  , très  - grands  arithméticiens  , aux 
Arabes , qui  fe  fervoient  auparavant  de  chiffres 
par  lettres.  Cette  origine  indienne  paffe  commu- 
nément pour  la  mieux  appuyée.  Rudbec,  Sué- 
dois , & Boxhorne  , Hollandois  , ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  la  revendiquer  en  faveur  des 
Scythes  établis  dans  le  Nord.  Mais  quels  que  puif- 
fent  être  les  fondemens  de  cette  opinion  , elle 
n’a  plus  aujourd’hui  de  partifans  parmi  les  gens 
de  lettres.  ” 

cc  Don  Antonio  Naffare  conjeélure  que  les  Ara- 
bes ont  pris  leurs,  chiffres  chez  les  Carthaginois 
ou  Africains.  La  raifon  qu’il  en  donne , c’eft  qu’on 
uouve  plufietirs  de  leurs  figures  dans  quelques 
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inferiptions  tyriennes.  Mais  quelle  eft  l’ancienne 
écriture  nationale,  où  quelques-unes  de  ces  figu- 
res ne  paroiffent  pas  } Elles  fe  trouvent  dans  le 
calendrier  égyptien,  publiéparMontfaucon.ccMais 
” ce  .n’eft  que  par  certain  hafard,  dit  ce  favant 
antiquaire , qu’on  y voit  fouvent  le  2, , le  3 & 
» le  4 de  chiffre  , & qu’en  certains  endroits  , 
” comme  à la  colonne  fixième  , en  comptant  de 
« la  droite  à la  gauche , ont  lit  fort  clairement  & 
» diftinélement  443.  112.  & 43i» 

cc  Edouard  Bernard  veut  que  les  Grecs  aient 
donné  les  chiffres  aux  Indiens  vers  l’an  710  j que 
des  Indiens  ils  aient  paffé  aux  Arabes  vers  l’an 
800  de  l’ère  chrétienne  } 8c  que  des  Arabes 
ils  foient  venus  aux  Efpagnols  vers  l’an  mille. 
Ifaac  Voffius  & Huet  , évêques  d’Avranches  , 
les  font  auffi  fortir  immédiatement  des  Grecs, 
pères  de  toutes  les  fciences  cultivées  par  les 
Latins.  » 

ce  Jofeph  Scaliger,  dans  fes  obfervations  fur  une 
monnoie  de  Conftantin , publiées  par  M.  du  Cange  , 
oppofe  à cette  origine  grecque  de  nos  chiffres^ 
les  livres  d’aftronomie  8c  de  comptes , écrits  avant 
8c  après  la  ruine  de  l’empire  de  Conftantinople  , 
dans  lefquels  les  nombres  font  exprimés  encaraélè- 
res  grecs  8c  non  étrangers.  Nous  ne  remarquons 
en  effet  aucune  trace  de  nos  chiffres  arabes , ni 
dans  les  fupputations  du  Type  d’Irène,  ni  dans 
les  comptes  d’Alexis  Comnène  , publiés  pat 
Montfaucon.  Toute  les  fommes  8c  les  évaluations 
y font  écrites  par  des  abréviations  8c  des  carac- 
tères purement  grecs , mais  difficiles  à déchiffrer. 
Huet  femble  avoir  voulu  aller  au-devant  d’une 
objcètion  fi  forte  , lorfqu’il  rejette  fur  l’impéri- 
tie 8c  la  négligence  des  écrivains  , le  peu  de  ref- 
femblance  de  nos  chiffres  vulgaires  avec  les  lettres 
numérales  des  Grecs.  En  conféquence  il  ajoute 
8c  retranche  à la  figure  de  celles-ci.  Mais  malgré 
ces  opérations  arbitraires , les  rapports  des  uns 
avec  les  autres  paroîtront  toujours  peu  naturels. 
Cela  n’a  pas  empêché  Ward  , profeffeur  d’élo- 
quence au  collège  de  Gresham  , en  Angleterre, 
d’embraffer  le  fyftême  de  Huet.  Nos  chiffres , félon 
ledodfeur  anglois,  feront  venus  des  Grecs  : de  la 
Grèce  ils  feront  paffés  aux  nations  orientales  par 
le  canal  des  Maures  d’Afrique  ; ceux-ci  les  auront 
apportés  en  Efpagne  j de-là  ces  chiffres  fe  feront 
communiqués  de  proche  en  proche  à tous  les  états 
d’Europe.  Malgré  le  mérite  des  défenfeurs  de  cette 
hypothèfe , l’origine  indienne  de  nos  chiffres  eft: 
la  plus  accréditée  parmi  les  favans.  « 

ce  Vachter  s’eft  frayé  une  autre  route  pour  dé- 
couvrir l’origine  de  nos  chiffres  vulgaires,  ce  II 
«prétend  qu’on  doit  la  chercher,  comme  celle 
« des  chiffres  romains  , dans  la  diverfe  combi- 
» naifon  des  doigts  ; qu’ainfi  l’unité  ayant  été 
« trouvée  dans  le  doigt  debout , on  a répété  Sc 
» varié  cette  figure  , d’où  font  venus  ces  carac- 
» tères  ~ pour  deux  , s pour  trois , 8cc.  &z  avec 
•»  le  tems  on  a formé  a,  3 , qui  répondent  à ces 
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» combinairons  de  doigts.  « Cette  conJe€tuirê  , 
relativement  aux  figures  numérales  des  Grecs  & 
des  Romains  > fe  trouve  dans  la  méthode  de 
Port  Royale  & dans  une  multitude  d'autres  livres. 
Mais  l'application  qu'on  en  fait  aux  chiffres  ara- 
bes efl:  toute  neuve.  Malheureufement  elle  n'efl 
pas  moins  forcée  que  delfituée  d'autorités  8e  de 
preuves  foiides.  » 

« Dans  le  delfein  d’enlever  aux  Arabes  l’hon- 
neur d'avoir  introduit  nos  chiffres  , 8e  pour  con- 
cilier les  divers  fentimens , D.  Calmer  forma  au 
commencement  de  ce  fiècle  un  nouveau  ryllême, 
dont  il  donna  lui-même  le  précis  dans  fes  recherches 
fur  l’origine  des  chiffres  d'arithmétique  , inférées 
dans  les  mémoires  de  Trévoux.  « Les  chiffres , dit- 
« il , dont  nous  nous  fervons  aujourd'hui  viennent 
» des  Latins,  8e  font  des  refies  des  anciennes  no- 
» tesdeTiron,que  les  Pythagoriciens  avoientprifes 
« pour  la  facilité  de  leurs  démonllrations  d'arith- 
*0  métique.  « Ceci  ell  emprunté  du  P.  Mabillon, 
qui  trouvoit  beaucoup  d’affinité  entre  nos  chiffres 
modernes  8e  les  notes  tironiennes.  « Les  anciens 
» chiffres  des  Arabes , tels  qu'on  les  voit  dans 
» les  manuferits  du  xiii'  fiècle  , ajoute  D.  Cal- 
« met , viennent  des  Grecs , 8e  ne  font  autres 
que  les  lettre§_  de  l'alphabet  de  ces  derniers. 
« Enfin  les  chiffres  modernes  des  Arabes  font 
» peut-être  venus  des  Indiens  i car  fur  ce  der- 
<r>  nier  article  nous  n’avons  point  de  preuves  bien 
« certaines.  « Voilà  donc  trois  fortes  de  chiffres , 
& trois  origines  de  ces  chiffres , fort  différen- 
tes. Les  preuves  dont  le  favant  bénédiétin  fe  fert 
pour  les  établir  font  : « i".  la  reflemblance  de 
nos  chiffres  avec  les  anciennes  notes  de  Tiron, 
« 8e  des  anciens  chiffres  des  Arabes  avec  les  let- 
« très  grecques  ; 2®.  une  tradition  Se  un  ufage 
« des  notes  anciennes  des  Latins  dans  tous  les 
« fiècles  jufqu’au  xiii  8c  xiv'.  « 

« Mais  en  confrontant  ces  chiffres , il  eft  aifé 
de  voir  que  ceux  dont  nous  ufons  aujourd’hui, 
font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  des  xiii  , 
XIV  8c  XY<^  fiècles.  Ils  n’en  font  pas  plus  diffé- 
rens,  que  l’écriture  de  ces  bas  rems  diffère  de 
celle  du  nôtre.  On  ne  peut  pas  plus  dire  que  les 
chiffres  vulgaires  des  manuferits  8c  des  inferip- 
tions  des  trois  fiècles  marqués  ci-deffus  , foient 
tous  les  mêmes  que  les  notes  de  Tiron , repré- 
fentées  fur  la  planche  de  D.  Calmet.  Si  l’on  y 
découvre  les  2,  3 , 9 , la  reffemblance  eft  fi  lé- 
gère, qu'on  peut  bien  la  regarder  comme  l’effet 
d’un  pur  hafard.  D’ailleurs  l’ufage  des  notes  de 
Tiron  ceffa  dès  le  x“  fiècle  ; & il  n’en  refte 
prefque  plus  aucun  veftige  dans  les  monumens 
depuis  le  commencement  du  xf  fiècle  ; fi  ce 
n’eft  fe  7,  abréviation  d’&  , 8c  9,  autre  abré- 
viation d’üj  , toutes  deux  très- fréquentes  dans 
l’écriture  latine.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  ces  notes 
qu’il  faut  chercher  nos  chiffres  vulgaires.  On  les 
trouveroit  tous  plus  facilement  dans  nos  ancien- 
nes écritures , tant  minufeuies  que  curfives,.  » 
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«c  Notte  favant  auteur  dit  que  les  Arabes  eurent 
des  chiffres  bientôt  après  le  ix^  fiècle.  11  pré- 
tend qu’ils  prirent  des  Grecs  ceux  qu'on  voit 
dans  les  manuferits  du  xin'.  11  s’appuie  unique- 
ment fur  la  reflemblance  de  ces  anciens  chiffres , 
figurés  dans  fa  feptièrrve  colonne  , avec  les  let- 
tres grecques  repréfentées  dans  a lixièmc.  Mais 
cette  prétendue  reflemblance  ne  tombe  que  fur 
quelques  caraélères.  » 

« A l’égard  des  chiffres  nouveaux  des  Arabes, 
comme  ils  ne  reffeinblent  ni  aux  nôtres,  ni  aux 
notes  de  Tiron , ni  aux  lettres  grecques , le  P. 
Calmet  veut  bien  en  abandonner  l’origine  aux 
Indiens.  En  effet,  les  chiffres  de  ces  peuples  ap- 
prochent beaucoup  de  ceux  dont  fe  fervent  à. 
préfent  les  Arabes.  » 

« Quelqu’ingénieux  8c  quelque  recherché  que 
foit  ce  fyftême,  il  n’a  nul  fondement  folide.  La 
manière  de  lire  8c  d'écrire  des  Orientaux,  mon- 
tre affez  clairement  que  nos  chiffres  vulgaires, 
tant  d'a-préfent  que  des  xui  , xiv  8c  xv' fiè- 
cles , viennent  plutôt  des  Indiens  8c  des  Arabes- 
que des  Grecs  8r  des  Latins.  D.  Calmet  convient 
lui-même  que  la  manière  dont  nous  nous  fervons 
de  ces  chiffres  , S."  fur-tout  du  zéro , vient  des 
Arabes , 8c  que  l’ordre  dans  lequel  nous  arran- 
geons ces  chiffres  , « en  donnant  la  plus  grande 
« valeur  à celui  qui  eft  le  premier  de  la  gauche 
« à la  droite , & en  commençant  à lever  les 
» fommes  de  la  droite  à la  gauche , eft  conforme 
« à la  manière  d’écrire  des  Arabes  ; que  tout  cela 

“ eft  de  l’invention  des  Orientaux - 8c  que  les 

» noms  d'algèbre  , de  chiffres  , de  calcul  , de 
” tarif,  &c.  nous  viennent  de  la  même  Iburce.  « 
Pourquoi  donc  ne  leur  attribuerons  - nous  pas 
l’origine  ôc  les  figures  de  nos  chiffres  , qui  fe 
lifent  de  gauche  à droite.  Le  xiii‘=  fiècle  , où 
nous  eûmes  plus  de  commerce  avec  les  Orien- 
taux, eft  cependant  celui  où  nous  trouvons  moins 
de  traces  de  nos  chiffres.  Or,  ajoute-t-il,  ce 
« n’eft  pas  un  petit  préjugé  qu’ils  ne  font  pas 
33  venus  à nous  par  le  canal  de  ces  peuples  , 
33  comme  on  l’a  cru  jufqu’ici.  33  Cependant  fi  l’on 
confulte  les  manuferits  de  France , d’Angleterre, 
d’Allemagne  8c  d’Italie,  pour  favoir  quand  on  a 
commencé  à fe  fervir  des  chiffres  nommés  ara- 
bes , on  fera  convaincu  que  dans  le  xiiic  fiècle 
Pufage  de  ces  fignes  étoit  déjà  commun  parmi 
les  chrériens.  Il  faut  toujours  ftippofer  avec 
Jofeph  Sealiger , que  ces  chiffres  ont  fubi  parmi 
nous  le  fort  de  l’écriture,  c’ell-à-dire  , que  leurs 
figures  n’ont  pas  moins  varié  que  celles  de  nos 
lettres.  33 

« Le  P.  Papebrok  étoit  perfuadé  que  l’ufage 
de  nos  chiffres  a été  inconnu  avant  les  croi fades. 
En  1672,  Conringius  ne  leur  donnoitque  quatre 
cents  ans  d’antiquité.  Le  P.  Hardouin  donne 
comme  une  chofe  connue  de  tout  le  monde  , 
que  ce.s  chiffres  n’ont  point  été  en  ufage  avant 
la  fin  du  xui'  ûècle , ou  le  commencement  du 
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fxlivant.  ti  Scaliger  étoit  li  convaincu  de  lei» 
« nouveauté  , qu’il  aflfura  qu’un  médaillon  d’ar- 
M gent,  fur  lequel  il  fut  confulté,  étoit  moderne  j 
«parce  que  les  caraéières  254  & 235  étoient 
gravés  defliis.  « D.  Mabillon  fe  contente  de 
dire  que  l’ufage  en  fut  rare  avant  le  xiv^  fiècle. 
Il  convient  cependant  qu’on  trouve  ces  chiffres 
dans  un  petit  nombre  de  maniifcrits  plus  anciens, 
qui  traitent  de  la  géométrie  & de  l’arithméti- 
que. Un  de  nos  favans  académiciens  va  plus  loin  : 
^ des  chiffres  arabes  , dit-il , ne  remonte  pas 
plus  haut  que  le  fi'ccle.  Les  éditeurs  du  glof- 
faire  de  M.  du  Gange,  furie  mot  numericA  notA , 
avancent  pareillement  qu’avant  le  xiv«  fiècle  ils 
étoient  inconnus.  D’autres  auteurs  ont  déféré  à 
Planudes  , moine  grec,  qui  vivoit  fur  la  fin  du 
xiiic  fiècle,  l’honneur  d’avoir 'été  le  premier  qui 
fe  foit  fervi  de  cès  chiffres.  Mais  nous  les  croyons 
plus  anciens  , fans  néanmoins  être  convaincus 
qu’il  faille  les  faire  remonter  au-delà  du  xn*^  fiè- 
cle. Le  dodeur  Wallis  & Veidler,  célèbre  pro- 
felfeur  de  mathématiques  à Wittemberg,  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  prouver  que  Boëce , auteur 
du  iv“  fiècle,  av'oit  fait  ufage  de  chiffres  très- 
approchans  de  ceux  dont  nous  nous  fervons  au- 
jourd’hui. Ils  s’appuient  principalement  fur  deux 
ou  trois  manuferits,  où  ils  ont  vu  que  les  chif- 
fres enrployés  dans  i’arifhmétique  , la  mufique  , 
& vers  la  fin  de  la  géométrie  de  ce  philofophe, 
font  femblables  aux  nôtres.  Cette  relfemblance 
efl-elle  bien  certaine  & bien  établie  ^ Pour  les 
mettre  en  évidence  , nous  regretterons  toujours 
qu’on  n’ait  pas  fait  deffiner  & graver  ces  chiffres , 
tels  qu’ils  font  dans  les  manuferits  de  Boëce. 
C’étoit  l’unique  moyen  de  prouver  que  ce  phüo- 
fophe,  dans  fa  table  de  Pythagore,  s’étoit  fervi 
des  mêmes  figures  numérales  qu’on  emploie  au- 
jourd’hui. Boëce  n’a-t-il  pas  employé  d’autres 
fignes„qui,  comme  nos  chiffres  , pouvoient  fe 
multiplier,  fe  divifer  & fe  combiner  à l’infini 
S’il  faut  s’en  rapporter  à Veidler,  fur  la  reflëm- 
blance  des  figures  numérales  de  Boëce  avec  nos 
chiffres  arabes , la  queftion  efi  terminée.  Mais  fi 
ces  figures  font  différentes , il  n’eft  pas  démon- 
tré que  le  philofophe  du  fiècle  ait  fait  ufage 
de  nos  chiffres  vulgaires.  ” 

«On  a cru  que  Gerbert,  moine  d’.4urillac  , 
& premier  pape  françois  , fous  le  nom  de  Syl- 
■veflre  II , avoit  enfeigné  l’arithmétique  avec  ces 
chiffres  vers  la  fin  du  x'^  fiècle  , & qu’il  les  avoit 
appris  des  Sarrafins  dans  fon  voyage  d’Efpagne. 
« Quoique  les  chiffres  romains  paroilfenr  em- 
« ployés  dans  quelques-unes  de  fes  lettres  , il 
« n’eli  pas  moins  certain  , dit  un  favant  acadé- 
« micien  ( l’abbé  le  Bœuf)  , que  dans  l’art 
« de  compter  fur  la  table  couverte  de  poudre  , 
« il  connoifibit  les  chiffres  qui  exprimoient  cha- 
« cun  en  une  feule  pièce  les  neuf  premières 
w unités , à-peu-près  comme  on  les  repréfente 
» aujourd’hui.  » filous  avons  voulu  nous  alTurer 
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flu  fait  en  confultant  le  manuferît  colbcrtîn  ^ 3 66.  S. 
de  la  bibliothèque  du  Roi.  Nous  n’y  avons  point 
vu  nos  chiffres  vulgaires,  qui  ne  fe  montrent  que 
dans  une  copie  de  cet  auteur  affez  récente.  Avant 
le  milieu  du  xiii*=  fiècle,  .lean  de  Sacrobofeo  ou 
de  Sairbois , qui  vécut  à Paris  jufqu’en  1236  , 
fit , dit-on  , ufage  de  nos  chiffres  dans  fon  livre 
de  Sphsra  Muncii.  Sous  le  règne  de  S.  Louis  , 
quelques  écrivains  continuèrent  de  s’en  fervir. 
L’auteur  anonyme  du  traité  dé  l’Algorithme  oit 
de  l’arithmétique  , compofé  en  Langue  vulgaire 
au  plus  tard  fous  Philippe  le  Hardi,  fit  entrer  ce.s 
chiffres  dans  fes  leçons  fur  la  multiplication  8c 
dans  fes  explications  de  géométrie.  « 

« On  ne  voit  pas  que  les  Efpagnols  s’en  foient 
fervi  long-tems  avant  les  François  , les  Italiens 
&c  les  Anglois.  Cependant  s’il  failoit  s’en  rap- 
porter à don  Naffarre  , on  les  trouveroit  dat.s 
des  inferiptions  des  v 8c  fiècles , dans  plii- 
fieurs  livres , & même  dans  les  plus  anciens 
diplômes  publiés  par  Schannat  8c  Mabillon.  Mais 
nous  avons  découvert  que  notre  favant  Efpagnol 
prend  des  caraétères  romains  8c  des  notes  de 
Tiron  pour  des  chiffres  arabes.  Il  s’accorde  pouc- 
tant  à dire  avec  le  P.  Kirker,  qu’Alphonfe  X, 
qui  fut  reconnu  roi  de  Caflille  & de  Léon  l’an 
1232,  les  répandit  dans  toute  l'Europe,  par  le 
moyen  de  fes  tables  aflronomiques.  Quelques- 
uns  même  nous  donnent  ce  prince  pour  le  pre- 
mier chrétien  qui  ait  fait  ufage  des  chiffres  arabes î 
mais  c’eft  fans  trop  de  fondement.  » 

« Les  favans  d’Angleterre  ont  beaucoup  tra- 
vaillé à fixer  la  date  de  l’introduétion  primitive 
de  ces  chiffres  dans  leur  ifle.  En  général  le  doc- 
teur Wallis  place  leur  époque  au  rems  A'Her- 
mannus  Contralius  y qui  floriffoit  vers  l’an  1030. 
Four  déterminer  avec  plus  de  précifion  leur  âge 
en  Angleterre  , il  a eu  recours  à une  inferip- 
tion  en  bas-relief,  qui  étoit  autrefois  fur- un 
manteau  de  cheminée  de  la  maifon  presbytérale 
de  Helirdon  ou  Helindon.  Selon  lui,  cette inferip- 
tion  offre  ces  caradfères  M°.  133.  Tuffkin  a pré- 
tendu donner  une  preuve  plus  fûre  de  l’anti- 
quité des  chiffres  chez  les  Anglois.  C’eft  une 
croifée  d’une  maifon  bâtie  à la  romaine  dans  le 
marché  de  Colchefter  , fur  laquelle  on  voit  un 
éeufibn  chargé  de  ces  caradlères  1090.  Cope 
ayant  reçu  de  Wigdel-hall , dans  le  comté  d’Her- 
ford  , une  ancienne  date,  où  il  lifoit  Al.  16., 
c’ell-à-dire  ici 6 , en  conclut  auffitôt  que  c’étoic 
la  première  époque  des  chiffres  arabes,  8c  qu’on 
avoit  eu  tort  de  la  chercher  dans  les  inferiptions 
de  Helindon  8c  de  Colchefter.  Mais  depuis  ce 
tems-là  ayant  acquis  une  nouvelle  date,  trouvée 
à Worcefter,  qui  portoit  973,  il  fe  crut  autorifé 
à faire  remonter  jufqu’au  x'  fiècle  l’antiquité  des 
chiffres  dans  fon  pays.  « 

« Après  un  examen  férieux  de  toutes  ces  pré^ 
tendues  découvertes,  Ward  foutient  que  ces  ca- 
ractères nom  été  en  ufage  qu’un  fiècle  après  la 
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plus  récenté  Je  toutes  ces  dates,  qui  eft  celle  Je 
I an  II33'  Celle  de  Heliiidon  , qui  ell  la  plus 
ancienne  de  toutes , ne  donne  , félon  lui , que 
1233.  Celle  de  Colchelter  ne  remonte  que  jufqu’à 
Tan  1490.  Celle  de  Wigdel-hall  ne  préfence  point 
d’autres  chiffres  que  la  lettre  M,  & par  confé- 
quent  ne  fert  de  rien  pour  éclaircir  l’age  des 
chiffres  ara’oes  en  Angleterre-  Enfin  Ward  ne  voit 
dans  la  date  de  Worceiler  que  les  chiffres  ro- 
mains MXV,  fans  y appervoir  aucuns  chiffres 
arabes.  Le  plus  ancien  manuferit  de  la  biblio- 
thèque Cottonienne  où  ils  paroilTent , n’ell  que 
de  1’  an  iipz.  Cailey  nous  en  préfente  un  autre 
de  l’année  1334,  où  ils  font  employés.  Quelques 
favans  ont  avancé  que  Jean  Bafingetokes  les 
avoir  apportés  en  Angleterre  dès  l’an  1230.  Mais 
Matthieu  Paris  qu’ils  citent  ^ ne  parle  que  des 
chiffres  grecs , bien  difFérens  des  arabes.  On  peut 
voir  ces  figures  lingulières  parmi  les  variantes  de 
cet  hillorien. 

_ « Quoique  le  favant  abbé  de  Godwiç  con- 
vienne que  nos  chiffres  arabes  étoient  inconnus 
avant  le  xii^  fîècle,  il  prétend  néanmoins  trou- 
ver des  notes  numériques  femblables  dès  le  viii 
& même  dès  le  vi®.  11  cite  la  neuvième  planche 
de  D.  Mabillon  ; mais  on  n'y  trouve  que  le  (i 
dont  on  a parlé  plus  haut.  Dans  le  vrai , les  chif- 
fres arabes  ne  font  pas  plus  anciens  que  le  xiii* 
lîècle  en  Allemagne.  En  vain  a-t-on  recours  au 
calendrier  de  Corbie  du  viii‘=  fiècle,  & à un 
manuferit  de  l’abbaye  de  Fulde , ancien  de  plus 
de  douze  cents  ans  : on  n’y  verra  jamais  nos 
chiffres  , à moins  qu’on  ne  les  confonde  avec  les 
lettres  numérales  des  Latins.  Mais  on  peut  bien 
s’en  rapporter  à l’abbé  de  Godwic , lorfqu’il  cite , 
d’après  Tenzelius  , un  manuferit  de  l’an  1268, 
gardé  à Vratiflau,  où  l’on  trouve  un  calendrier 
en  chiffres  arabes.  Tenzelius  en  a inféré  feule- 
ment qu’ils  étoient  en  ufage  parmi  les  Allemands 
avant  la  publication  des  tables  alphonfines.  Ce- 
pendant notre  abbé  porte  fes  prétentions  au-delà 
du  xiii^  fiècle.  11  lui  paroît  incroyable  que  ces 
chiffres  aient  été  inconnus  jufques-là  en  Alle- 
magne J où  les  livres  de  médecine  des  Arabes 
furent  traduits  fous  les  règnes  de  Conrad  111  & 
de  Frédéric  BarberouflTe.  11  faut  ici  des  preuves 
de  fait  j & non  de  fimples  vraifemblances.  Dans 
les  gelles  de  Baudouin,  archevêque  de  Trêves, 
& de  fon  frère  Henri  de  Luxembourg,  empereur, 
un  auteur  contemporain  rapporte,  vers  l’an  1306, 
que  ce  Baudouin  avoir  fait  ufage  des  chiffres 
arabes  , lorfqu’il  faifoit  fes  études  dans  l’univer- 
lité  de  Paris.  « 

« L’Italie  commença  plutôt  que  l’Allemagne 
à fe  fervir  de  ces  figues  numériques.  C’ell:  ce  qui 
paroît  par  un  manuferit  de  la  bibliothèque  de 
Strozzi  , où  ils  font  employés  à marquer  l’an 
124 J.  11  ell  à remarquer  que  leurs  premières  figu- 
res ont  infenfiblement  varié , Sc  que  le  z du 
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xrii«  fiècle  a été  transformé  en  7.  Il  réfulte  Je 
toutes  ces  difeuflions  que  les  chiffres  arabes  n’ont 
été  connus  en  France,  & dans  les  autres  états 
de  l’europe,  qu’au  xni=  fiècle.  D’abord  on  n'en 
fit  guères  ufage  que  dans  les  livres  de  mathéma- 
tiques , d’artronomie  , d’arithmétique  & de  géo- 
métrie ; enfuite  on  s’en  fervit  dans  les  chroni- 
ques , les  calendriers  , au  haut  des  pages  & dans 
les  dates  des  manuferits.  Nous  en  avons  cité  des 
années  1233,  1245",  1^92- > I3î4>  On  les 
voit  fréquemment  fur  des  tables  de  pierre  , fur 
les  portes  & les  tours  des  églifes , fur  les  reli- 
quaires & dans  les  épitaphes  aux  xiv  & xve  fiè- 
cles.  On  les  trouve  dans  quelques  livres  impri- 
més dès  1476  & 1489  , &c.  Ce  fut  par  une 
ordonnance  de  Henri  11  , rendue  à la  fin  de 
IJ49,  que  l’on  commença  à marquer  fur  les 
monnoies  l’année  de  leur  fabrication  en  chiffres 
arabes,  & à faire  connoïtre  fi  le  roi  de  qui  elles 
portent  l’image  , eft  le  1,  le  II,  &c.  du  nom. 
Il  paroît  par  les  monumens  d’où  le  P.  Calmée 
a tiré  les  chiffres  qu’il  a fait  graver , que  juf- 
qu’en  ij’34leur  figure  n’étoit  pas  encore  uni- 
forme. « 

« Quoique  dès  le  commencement  du  xiVe  fiè- 
cle , l’univerfité  de  Paris  s’en  fervit  pour  enfei- 
gner  l’arithmétique  de  les  autres  fciences  prifes 
des  Arabes  , l’ufage  n’en  devint  ordinaire  que 
depuis  lyoo,  encore  les  entremêloit-on  fouvenc 
de  chiffres  romains.  Ce  n’ell  même  que  depuis 
le  règne  de  Henri  III , fi  l’on  en  croit  un  hillo- 
rien  moderne , que  l’on  commença  en  France  à 
fe  fervir  en  écrivant  des  caraélères  1,2,  3,  4, 
<5,7,  8,  9.  Ces  chiffres  n’ont  jamais  été 
admis  dans  les  diplômes.  Néanmoins  l’abbé  de 
Godwic  ne  les  exclut  pas  des  aéles  donnés  depuis 
le  milieu  du  xii=  jufqu’au  xvi'.  Nous  pouvons 
alTurer  que  s’il  exille  quelque  aéle  antérieur  au 
XIV' , où  nos  chiffres  arabes  foient  employés  * 
c’eft  un  phénomène  des  plus  rares.  Cependant 
comme  les  notaires  ufoient  d'abréviations  , fur- 
tout  dans  leurs  minutes , nous  ne  voudrions  pas 
nier  qu’ils  n’aient  fait  quelque  ufage  de  ces  chif- 
fres dans  leurs  écritures  dès  les  xiv  & xv'  fiè- 
cles.  Les  Rulfes  enfin  ne  s’en  fervent  que  depuis 
les  voyages  de  Pierre-le-Grand.  » 

« En  difant  que  nos  chiffres  vulgaires  n’ont 
été  connus  en  France,  & dans  les  autres  états 
de  l’Europe,  qu'au  xiii'  fiècle,  on  n’en  doit  pas 
conclure  qu’on  n’employoit  point  auparavant 
d'autres  caraélères , qui  exprimoient  chacun  en 
une  feule  figure  les  premières  unités.  On  a dé- 
couvert des  chiffres  à-peu-près  comme  on  les 
repréfente  aujourd’hui , dans  un  beau  manuferit 
du  xic  fiècle  , qui  contient  les  œuvres  de  Gui 
d’Arezzo,  religieux  bénédiélin,  vers  l’an  1028. 
Dans  fon  traité  de  l’art  de  compter  fur  la  tablé 
couverte  de  poudre  {ahacus  j,  nous  avons  vu 
les  I , 2,  3,  5,  7,  8,  9.  Trois  de  ces  chiffres 
font  contournés  ou  renverfés  j les  feules  figures 
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«3u  4 & du  5 s’éloignent  de  la  forme  de  nos 
chiffres  arabes.  Il  y a plus , le  célèbre  Nicolas 
Vignier  attelle  que  Bernelin  , difciple  de  Ger- 
bert  J moine  bénédictin  , qui  monta  fur  le  faint- 
fîége  l’an  999,  compofa  quatre  livres  DS  abaco 
XT  ifUMXRis  , dtfquels  Je  peut  apprendre  l’ori- 
gine des  chiffres  , dont  nous  ufons  aujourd’hui  es 
comptes  d’ arithmétique,  Vignier  ajoute  : lesquels 
M.  de  Savoye  Pithou  m’a  affuré  avoir  eu  en  fa 
bibliothèque , & reconnaître  en  iceux  un  /avoir  6* 
intelligence  admirables  de  la  fcience  quils  traitent. 
L’ouvrage  de  Bernelin , que  dom  Rivet  n’a  pas 
connu , fe  trouve  deux  fois  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  parmi  les  manufcrits  de  la  reine  de 
Suède  J & parmi  ceux  d'Alexandre  Pétau , qui 
ont  originairement  appartenu  à l’abbaye  de  S. 
Benoît-fur-Loire.  On  peut  donc  aflurer  que  tous, 
ou  du  moins  la  plupart  de  nos  chiffres  vulgaires, 
étoient  en  ufage  dans  les  mathématiques,  tant 
en  France  qu’en  Italie,  fur  le  déclin  du  x'  lîècle 
Sc  au  commencement  du  fuivant.  « 

Nous  devons  faire  obferver  encore  à nos  lec- 
teurs, que  l’on  trouve  dans  plufieurs  infcriptions 
antiques  le  caraCtère  6,  mais  qu’il  n’y  fert  que  de 
point  pour  féparer  les  mots.  Il  faut  en  dire  au- 
tant du  7,  qui  défignc  quelquefois  dans  les  in- 
fcriptions latines , la  cohorte  à laquelle  apparte- 
noit  le  défunt. 

Chiffres  ( Ecriture  en). 

« Les  caractères  déguifés  , difent  les  auteurs 
de  la  nouvelle  diplomatique  (r.  3.  508.)  , tranf- 
pofés  & variés  pour  écrire  des  lettres  & de^ 
chofes  fecrettes , ont  été  en  ufage  dès  les  pre- 
miers tems.  C’eft  ce  qu’on  appelle  lléganographie 
ou  cryptographie , c’eft-à-dire , écriture  en  chif- 
fres , qui  ne  peuvent  être  entendus  que  par  ceux 
qui  font  convenus  enfemble  de  la  lignification  de 
ces  caractères  myilérieux.  Cette  écriture  en  chiffres 
elt  ancienne  de  plus  de  deux  mille  ans.  Nous  ne 
parlerons  point  ici  de  la  fcytale  lacédémonienne. 
Selon  ( Commentar.  in  cap.  ly  Jerem.  ) S.  Jérome  , 
le  prophète  Jérémie  s’eft  fervi  quelquefois  de  cette 
manière  d’écrire , mais  en  tranfpofant  feulement 
les  lettres.  Enée , furnommé  Tadicus,  inventa  en 
partie  & ramaffa,  au  rapport  de  Polybe  , jufqu’à 
vingt  manières  différentes  d’écrire  en  chiffres , - 
dont  il  falloir  favoir  le  fecret  pour  y compren- 
dre quelque  chofe.  Suétone  nous  apprend  que 
Jules-Céfar  écrivoit  en  chiffres.  Cet  empereur 
les  appeloit  acas  Hueras  , lettres  occultes.  Il 
employoit  le  quatrième  élément  ( Sueton.  in  Au- 
gufi.  c.  88.) , c’eft-à-dire,  le  d pour  Y a,  & ainfi 
de  fuite.  Mais  Aagufte  écrivoit  b pour  a,  c pour 
^ & tranfpofoit  toutes  les  lettres  de  cette  ma- 
nière , & au-lieu  de  Vx  il  marquoit  deux  aa. 
Ces  exemples  prouvent  que  les  Romains  formè- 
rent leurs  chiffres  par  le  renverfement  de  l’ordre 
naturel  des  lettres  de  leur  alphabet.  Tel  eft  le 
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chiffre  d’Augufte  , qu’Aulu-Gelle  (Nobles  Atiics^ 
lib.  17.  c.  9.)  nous  a confervé.  Du  relie,  ces 
renverfemens  & ces  tranfpofitions  de  lettres  , 
n’abrégeoient  point  l'écriture  occulte,  puifqu’elle 
renfermoit  tous  les  caraClères  nécelfaires  pour 
les  mots  5 mais  elles  la  rendoient  inintelligible 
à ceux  qui  n’en  avoient  pas  la  clef.  Le  concile 
de  Nicée  eut  recours  à ces  chiffres  , & la  ma- 
nière qu’il  prefcrivoit  pour  écrire  les  lettres 
formées  , qu’on  pouvoir  intercepter , revient  à 
cette  efpèce  de  ftéganographie,  ou  les  mots  ren- 
dus par  leurs  lettres  initiales.  « 

« Au  moyen  âge  cet  art  devint  à la  mode. 
S.  Boniface  , archevêque  & martyr , ( Rabart 
Maur,  t.  6.  p.  354  ) palfe  pour  l’avoir  porté 
d’Angleterre  en  Allemagne.  Raban  , abbé  de 
Fulde  & archevêque  de  Mayence,  donne  deux 
exemples  de  cette  écriture  occulte  , dont  nous 
avons  découvert  le  myftère.  Dans  le  premier  on 
fupprime  les  cinq  voyelles  A , E , I,  O,  U , 
& on  leur  fiibftitue  un  certain  nombre  de  points 
ainfi  difpofés  .NC. P.  T ViRS'-S  B:;N.- 
F:C..  :RCH.  GL  R . S . Q ; ’ M:  RT.  R . S. 
L’I  eft  repréfenté  par  un  point , l’A  par  deux , 
PE  par  trois,  PO  par  quatre,  & l’V  par  cinq. 
Ces  points  ont  été  mal  rendus  par  les  copiftes 
ou  les  éditeurs  de  Raban,  qui  n’ont  point  enten- 
du ce  chiff'e  , dont  voici  l’explication  : INCIPIT 
VERSUS  BONIFACIl  ARCHJ.  GLORIOSIQUE 
MAPvTYRIS.  Dans  le  fécond  exemple  on  fubfti- 
tiie  la  lettre  fuivante  à chaque  voyelle  , que  le 
premier  chiffre  remplace  par  des  points.  Les  con- 
fones  B,  F,  K,  P,  X,  tiennent  la  place  des 
voyelles  , 3c  ne  laiffent  pas  de  conferver  leur 
propre  valeur.' Voici  le  chiffre  dont  Raban  fait 
honneur  aux  anciens  fans  l’expliquer  : KBRXS. 
XPP.  FPRTKS.  TKPP.  KNSTBR.  SBFFKPP. 
BRCHKTFNENS.SCFPTRP.RFGNK.XT.  DF- 
CXS.  BXPF.  FELICITER.  A.  c’eft-à-dire  : Carus 
XPO  ( Chriflo')  , fortis  tira  , infar  faffiro  arcite- 
nens  feeptro  regni , ut  decus  aura.  Féliciter.  Amen, 
La  première  lettre  eft  un  vrai  K -,  le  fécond  mot 
eft  XPO  , ancienne  abréviation  de  Chriflo,  L’édi- 
teur de  Raban  a oublié  le  T dans  le  cinquième 
mot.  Le  fixième  peut  être  lu  fafeiro  ou  faffiro  ^ 
car  il  n’y  a point  de  ph.  Au  dernier  E du  mot 
fuivant  on  auroit  dû  mettre  une  F : nous  ne 
favons  fi  c’eft  exprès  ou  par  mégarde  qu’on  a 
mis  un  véritable  E.  A l’antépénultième  mot  les 
copiftes  auront  probablement  mis  une  F pour  un 
P.  Le  chiffre  ne  s’étend  point  aux  mots  fuivans. 
Après  ces  éclairciffemens , il  n’eft  pas  difficile  d’y 
trouver  cette  efpèce  de  vers  : 

CARUS  CHRISTO,  FORTIS  TIRO 

INSTAR  SAPHIRO  ARCITENENS 

SEPTRO  REGNI  UT  DECUS  AURO. 
FELICITER.  AMEN, 
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« Chrétien  Breithaupt  j dans  fon  Jn  de  dé- 
ehiffrer  y donne  l’explication  du  chijfre  dont  fe  fer- 
voient  autrefois  les  Mormands  (^Tritkem.  Polygr. 
p.  i8o.)  pendant  leurs  frequentes  incurlîons  en 
France , afin  que  leurs  deffeins  ne  fiiffent  pas 
découverts.  Les  lettres  en  chiffres  étoienten  ufage 
au  xiie  fiècle.  Il  y a dans  le  fécond  volume  de 
Rymer  (^pag.  iz.)  une  lettre  de  l’archevêque  de 
Cantorbéry  à Edouard  I , roi  d’Angleterre  , 
par  laquelle  il  l’informe  qu’on  a trouvé  dans 
les  poches  de  Leolin  , prince  de  Galles  , le 
dernier  de  la  race  des  anciens  Bretons  ou  Gal- 
lois , plufieurs  lettres  en  chiffres , par  lefquclles 
on  découvrit  qu’il  avoit  des  intelligences  en  An- 
gleterre. « 

« L’écriture  en  chiffres  efl:  devenue  très-com- 
mune dans  les  derniers  fiècles  ; mais  en  ce  genre 
lien  n’eft  plus  célèbre  que  l’alphabet  (l’Efpion 
du  Grand  Seigneur  ^ lettre  JJ.)  fecret  du  car- 
dinal de  Richelieu.  JJArs  decifratoria  de  M. 
breithaupt , ell  précédé  d’une  dilTertation  fur 
les  différentes  manières  d’écrire  en  chffr.  s , em- 
ployées par  les  anciens  & par  les  modernes. 
Depuis  l’abbé  Trithème  , une  multitude  d’au- 
teurs ont  ^ traité  de  la  cryptographie.  Ils  nous 
ont  donné  des  ouvertures  pour  expliquer  les 
chiffres , & en  ont  propofé  de  nouveaux.  Con- 
tentons-nous d’avoir  mis  fur  les  voies  ceux  qui 
rencontreront  ces  caraéfères  myflérieux  dans  les 
anciens  manuferits.  L alpha  & Voméga  des  Grecs 
n’y  font  pas  moins  fréquens  que  dans  les  diplô- 
mes. La  lignification  de  ces  deux  chiffres  facrés 
ell  afTez  connue.  « 

Chiffres  fur  les  médailles. 

Le  P.  Jobert  auroit  voulu  pouvoir  trouver 
quelque  chofe  de  fatisfaifart  fur  les  lettres  nu- 
mérales qui  fe  rencontrent  dans  les  champs  des 
revers  des  médailles  du  plus  bas-empire,  depuis 
Analtafe.  Mais  il  avoue  que  fi  la  nouvelle 
decouverte  de  ceux  qui  croient  que  ce  font 
des  marques  des  ditférens  impôts  que  les 
princes  établifibient , l’a  frappé  d’abord  jufqu’à 
lui  faire  penfer  qu’elle  pourroit  être  véritable  , 
|ufqu’à  le  dégoûter  tout-à-fait  du  fentiment  qu’il 
avoit  fuivi  dans  fa  première  édition  ; cependant 
les  inconvéniens  qu’il  a trouvés  à foutenir  que 
ïieta  fignifioit  trikutum  décima , XX.  trib.  vice- 
Jima  , XXX.  tributum  tricefima  ^ &c.  lui  ont  paru 
une  difficulté  infurmontable. 

A quoi  bon  introduire  fur  les  médailles  la  con- 
fufion  des  chiffres,  tantôt  grecs  , tantôt  latins? 
Pourquoi  i fera-t-il  pris  pour  un  chiffre  grec  , 
& pourquoi  marouera-t-il  dix , pendant  que 
d’autres  chiffres  qui  l’accompagnent  font  évidem- 
ment latins  , & annoncent  que  cet  i ne  doit 
fignifier  qu’un  } Pourquoi  M fignifiera-t-elle  qua- 
rante, pendant  que  les  autres  chiffres  laoiys  difent 
quelle  doit  fignifier  mille  ? 
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Il  efl  certain  que  pendant  tout  le  tems  de  U 
durée  de  l’empire  romain  , tous  les  peuples  qui 
lui  étoient  fournis  payoient  des  tributs  & des 
impôts  ; mais  on  ne  fauroit  croire  que  les  princes 
aient  jamais  ordonné  ou  permis  qu’on  en  con- 
fervàt  la  mémoire  fur  les  médailles , puifqu'ils 
ne  pouvoient  en  tirer  aucune  gloire.  Car  il  n’eft 
pas  quellion  ici  de  peuples  vaincus  &:  de  pro- 
vinces fubjuguées , auxquelles  il  feroic  glorieux 
d'avoir  impofé  des  tributs , & de  vouloir  en  con- 
ferver  des  monuniens  publics  ; il  s’agit  des  fujers 
de  l’empire  , &:  des  marchands  qui  y faifoient 
fleurir  le  commerce. 

Nous  voyons,  à la  vérité,  que  les  princes  ont 
eu  grand  foin  de  lailTer  à la  poflérité  des  moiiu- 
mens  de  toutes  les  largeflés  qu’ils  faifoient,  foit 
aux  foldats  , foit  au  peuple  , &■  qu’ils  ont  été 
fort  jaloux  d’en  faire  cemnottre  le  nombre.  Té- 
moins les  médailles  où  l’on  voit  liberalitas 

AUG.  II.  III.  IV.  bec.  CONGIARIUM  POPULO  DA- 
rUM,  ALIMENTA  ITALIÆ  , PUELLÆ  FAÜSTI- 

NiANi€  , Scc.  Nous  voyons  qu’ils  ont  voulu  éter- 
nifer  la  mémoire  des  tributs  ou  des  impôts  qu’ils 
avoient  ou  diminués , ou  tout  à fait  remis.  Té- 
moin le  XL. R.  remiffa  ; CCR.  duc  ente fitna  r emiffa  , 
vekiculatione  Italia  remiffa  ,fifci  Judaici  calumnia. 
fublata.  C’étoit  une  marque  éclatante  de  leur 
magni.ficence,  & de  l’amour  qu’il»  portoient  pour 
leurs  peuples.  Mais  de  fouffrir  qu’on  frappât  des 
médailles  pour  conferver  le  fouvenir  des  char- 
ges qu’ils  impofoient  à leurs  fujets  , dont  ils  fc 
glorifioient  d’être  appelés  les  pères,  rien  ne  cho- 
que plus  direélement  le  fentiment  commun  de 
Kms  les  fièçles.  Car  pouvoit-on  confidérer  ces 
médailles  autrement  que  comme  de  trilles  témoi- 
gnages de  la  mifère  du  peuple,  foulé  par  tant 
de  différens  impôts,  & comme  des  reproches  faits 
publiquement  aux  princes  fur  leur  dureté  & fmr 
leur  avarice  ? 

D’ailleurs  pourquoi  n|y  voit-on  jamais  la  lettre 
R,  pour  fignifier  la  rtmife  faite  au  peuple  de 
quelques-uns  de  ces  impôts  Seroit-il  poffîble 
qu’il  ne  fe  fût  jamais  trouvé  aucun  prince  affièz 
libéral  pour  faire  quelque  femblable  grâce  , ni 
aflfez  jaloux  de  fa  gloire  pour  vouloir , après'i’a- 
voir  faite,  en  conferver  la  mémoire  ? 

Ou  ces  différens  tribus  marqués  fur  les  médail- 
les du  même  prince  , étoient  impofés  généra- 
lement fur  toutes  fortes  de  marchandifes  , ou 
chaque  marchandife  payoit  fon  tribut  différent. 
Par  exemple  , fous  tel  empereur  tous  les  mar- 
chands dévoient  le  dixième  denier  de  toutes  leurs 
marchandifes,  ou  bien  le  bled  payoit  le  dixième, 
le  vin  le  trentième  , l’huile  le  quarantième,  Scc. 
En  quel  embarras  cela  ne  nous  jettera-t-il  pas  ? 
Suppofons  que  toutes  les  marchandifes  fufîent 
taxées  au  même  denier,  on  demande,  i°.  s’il  eft 
croyable  que  fous  un  raçme  prince  , en  fi  peu 
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âs  témJ,  les  impôts  aient  changé  auflî  Couvent  i 
& qu’au  lieu  du  dixième  on  ait  payé  le  vingtième. 
Je  quart  ntième,  &c. 

Eft-il  croyable  d’ailleurs  qu’on  payât  ce  tribut 
plus  d’une  fois  , & qu’il  fallût  de  nouvelles 
médailles , qui  n’étoient  point  des  monnoies  , 
comme  on  le  fuppofe,  pour  dire  qu’on  le  payoit 
la  première  , la  deuxième , la  troifième  fois  ? 
Etoit-ce  toujours  les  mêmes  marchands  qui 
payoient , & ne  faifoient-ils  tous  qu’un  égal 
nombre  de  voyages  ? Ou  bien  les  uns  fe  trou- 
voient-ils  avoir  payé  pour  la  fixième  fois  , lotf- 
qu’un  autre  n’étoit  encore  qu’à  la  troifième  ? 
Recommençoit  - on  fous  chaque  empereur  le 
nombre  des  paiemens  ? Ou  bien  ayant  déjà 
payé  deux  fois  fous  un  empereur  , comptoit- 
on  fous  un  fuccefleur  la  troifième  ? Il  falloir 
donc  à tout  moment  frapper  de  nouvelles  mé- 
dailles. 

Suppofons  aéliiellement  qu’il  y eût  des  im- 
pôts différens  , établis  fur  les  différentes  mar- 
chandifes  j par  exemple',  le  vingtième  fur  les 
grains  , le  trentième  fur  le  bétail  , le  quaran- 
tième fur  le  vin  , pourquoi  chaque  marchand 
ne  marquoit  - il  pas  fpn  commerce  fur  fon 
jeton  ? 

Nous  trouvons  qu’on  marquoit  fur  les  médail- 
les les  différentes  efpèces  de  libéralités  qu’on 
faifoit  au  peuple.  Si  on  avoir  donné  du  bled  , 
on  mettoit  frumentum  populo  datum.  Si  l’on  avoir 
remis  au  peuple  ce  qui  reftoit  encore  dû  au  fife 
par  ceux  qui  n’avoient  pas  payé  , on  .meuoit 
reliqua  vetera  aboiita.  Quand  les  marchands 
avoient  fait  quelque  don  gratuit , ils  n’oublioient 
pas  de  marquer  leur  négoce  particulier.  Ainfi  l’on 
voit  dans  les  inferiptions  , negotiatores  vinarii  , 
mercatores  olearii  , mercatores  frumentarii  , &-c. 
Pourquoi  donc  ne  paroît-il  aucune  de  ces  dilHnc- 
tions  fur  les  jetons  prétendus  ? Il  ell:  donc  im- 
poffible  de  reconnoître  ces  chiffres  ou  lettres 
numérales  , pour  l’expreflion  des  impôts  dif- 
férens. 

Les  changemens  de  valeur  pour  les  monnoies 
qui  arrivoient  dans  certains  tems  , étoient  expri- 
més fur  la  monnoie  d’argent  par  de  nouveaux 
chiffres.  Car  nous  voyons  , par  exemple , que 
lorfque  le  denier  fut  hauffé  jufqu’à  valoir  feize^ 
as  a.u-lieu  de  dix , l’on  y grava  xvi.  & à pro- 
portion fur  le  quinaire  viil.  & fur  le  fefterce  iiiL 
Nous  avons  dans  la  famille  Titinia  & Valérie 
xvi.  bien  marqué.  Ant.  Augujlinus  dit  qu’il  a vu 
des  quinaires  avec  viil.  mais  que  jamais  il  n’a  vu 
des  fefterces  avec  iiil. 

Il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  pût  déterminer 
d’une  manière  auffi  fûre  , ce  que  veulent  dire  les 
chiffres  qui  fe  trouvent  fur  les  médailles  de  la 
Antiquités  , Tome  I. 


famille  Tarqultia,  où  l’on  voit  XXXÎ.  , &:  fuc 
celles  de  la  famille  Maria,  dont  l’une  porte  au 
revers  un  laboureur  qui  mène  des  bœufs  , au- 
deffiis  XXVIll.  S.  C.  J &:  l’autre  fur  le  même  type 
XXXXIII.  Cela  ferviroit  peut-être  à éclaircir 
une  médaille  de  Marc -Antoine , où  l’on  voit 
un  lion  paffant  avec  Lugduni  A.  XL.  A.  XLI. 
&c.  ; & celles  du  bas-empire  , où  l’on  trouve 
XXIII.  XXX.  XXXX.  XXXXIIII.  XXXXV. 
Ces  chiffres  n’ont  pas  été  defiinés  à fixer  des  épo- 
ques d’années  J puifqu’ils  font  joints  avec  anno  u 
il.  iil. 

Lorfque  les  fpeftacles  dévoient  durer  plu- 
fieurs  jours  , on  n’expofoit  chaque  jour  aux 
yeux  du  public  qu’un  certain  nombre  d’ani- 
maux , pour  rendre  toujours  la  fête  nou- 
velle ; Sc  l’on  avoir  foin  de  marquer  fur  les 
médailles  la  date  du  jour  où  ces  animaux  pa- 
roiffoient.  Cela  fert  à expliquer  les  chiffres  I. 
II.  III.  IV.  V.  VI.  qui  fe  trouvent  fur  les  mé- 
dailles de  Philippe  , de  fa  femme  & de  fon 
fils.  Ils  nous  apprennent  que  tels  animaux  paru- 
rent le  premier,  le  deuxième,  le  troifième  ou  le 
quatrième  jour. 

On  voit  auflfi  des  chiffres  dans  l’exergue  de 
quelques  médailles  de  Gallus,  & ces  chiffres  font 
répétés  du  côté  de  la  tête , derrière  le  bufte  de 
l’empereur.  Ainfi  on  lit  IV  fur  la  médaille  , donc 
le  revers  a pour  légende  ROMAE  AETERNAE 
AUG  ; IV.  pareillement  fur  une  autre  avec 
SAECÜLLUM  NOVÜM  ; VI.  fur  celle  qui  porte 
lUNO  MARTIALIS  5 VII.  fur  une  autre  avec 
FELICITAS  PÜBLICA  , &c.  On  peut  faire  la 
même  obfcrvation  fur  quelques  médailles  de 
Volufien  , en  plus  petit  nombre  , dont  les 
revers  lui  font  communs  avec  Gallus  , tels 
que  PAX.  AUGüS.  ROMAE  AETERNAE 
AUG , &c. 

CHILA,  mefure  de  capacité  d’Egypte  & d’Afie. 
Voye[  Cap. 

CHILIARQUE.  Prononcez  Kiliarque.  Celui 
qui  commandoit  à mille  hommes  portoit  ce  nom  , 
qui  étoit  formé  de  , mille  , & de  » 
commandement. 

CHILIOMBE,  facrifice  de  mille  bœufs.  Après 
de  grandes  viétoires , ou  dans  les  grandes  cala- 
mités , on  immoloit  quelquefois  jufqu’à  mille 
bœufs , ce  qui  étoit  pourtant  très-rare. 

Les  Athéniens  offrirent  un  facrifice  de  mille 
victimes  après  la  viéloire  de  Miltiade  fur  les  Per- 
fes  î parce  qu’elle  arriva  dans  le  mois  Thargélion  , 
qui  avoit  été  prefque  toujours  heureux  pour  les 
habitans  d’Athènes. 

CHILO.  Ce  furnom  défignoit  cher  les  Ro- 
mains celui  qui  avoit  les  lèvres  fort  grofifes.  Il 
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appartenoit  à une  branche  des  familles  Magia  j 
Fabia  & Vedtia } Si  il  étoit  fynonyme  de  Lai>io 
Si  de  Labienus, 

CHIMÈRE  (Myth.)  J monftre  fabuleux  qui, 
ielon  les  poëtes  , avoir  la  tête  & le  cou  d'un 
lion  , le  corps  d’une  chèvre,  & la  queue  d'^un 
dragon  , & qui  vomiiïbit  des  tourbillons  de 
flamme  & dé  feu.  Bellérophon , monté  fur  le 
cheval  Pégafe  , combattit  ce  monftre  Si  le  vain- 
quit. 

Le  fondement  de  cette  fable  eft , félon  quel- 
ques Scholiaftes  , qu'il  y avoir  autrefois  en 
Lycie  une  montagne  dont  le  fommet  étoic 
défert , & habité  feulement  par  des  lions , le 
milieu  rempli  de  chèvres  fauvages , & le  pied 
marécageux  plein  de  ferpens  -,  ce  qui  a fait  dire 
à Ovide  : 

.....  Medüs  în  partlbus  hircuntj 

Pcbîus  & ora  lc&  ^ caudam  ferpentis  habebat,' 

Bellérophon  lit  la  chafte  à ces  animaux  , 
nétoya  le  pays , & rendit  utiles  les  pâturages 
qu'ils  infedtoient  auparavant  ; ce  qui  a fait  dire 
qu’il  avoir  vaincu  la  Chimere.  D’autres  préten- 
dent que  cette  montagne  étoit  un  volcan;  & 
Pline  dit,  d’après  Ctéfias  ( /.  i.  c.  io6.),  que  le 
feu  qui  en  fortoit  s’allumoit  avec  de  l'eau  , & 
ne  s'éteignoit  qu’avec  de  la  terre  ou  du  fumier. 
Ils  ajoutent  que  Bellérophon  trouva  le  moyen 
de  la  rendre  habitable  ; d’où  les  poètes  ont 
pris  occafion  de  le  chanter  comme  vainqueur  de 
la  Chimere. 

Freret  a donné  une  autre  explication  de  cette 
fable  : il  prétend  que  par  la  Chimere  il  faut  en- 
tendre des  vailTcaux  de  pirates  Solymes  qui  rava- 
geoient  les  côtes  de  la  Lycie , Sc  qui  portoient 
à leurs  proues  des  fleures  de  boucs  , de  lions 
& de  ferpens  ; que  Bellérophon,  monté  fur  une 
galère  qui  portoit  aufti  à fa  proue  la  figure  d'un 
cheval , défit  ces  brigands. 

Selon Pluche,  la  é’Armè/'e,  compofée  d’une  tête 
de  lion,  d’un  corps  de  chèvre  Sc  d’une  queue  de 
ferpent , n’étoit  autre  chofe  que  la  marque  ou 
l'annonce  du  tems  ou  l'on  faifoit  les  tranfports 
de  bled  & de  vin  , favoir , depuis  l'entrée  du  foleil 
dans  le  figue  du  lion  , jufqu'à  fon  entrée  dans 
celui  du  capricorne.  Cette  annonce  de  provi- 
fions  néceflaires  étoit  agréable  aux  Lyciens,  que 
les  mauvaifes  nourritures  8c  la  ftérilité  de  leur 
pays  obligeoient  de  recourir  à l'étranger.  Bellé- 
rophon & fon  cheval  ailé  , ajoute-t-il , ne  font 
qu'une  barque  , ou  le  fecours  de  la  navigation 
qui  apportoit  à la  colonie  lycienne  des  rafraî- 
chiflemens  & des  nourritures  faines  (ffr/î,  du  Ciel, 
tome  I . p,  3 ^70* 
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ec  La  conftellation  du  cocher,  dîtM.  Dupuîs’J 
porte  aufti  en  aftronomie  le  nom  de  Bellérophon, 
comme  on  le  v'oit  dans  Cæfius  ; & c'eft  par  elle 
que  l'on  peut  expliquer  l’hiftoire  de  Bellérophon, 
ou  du  génie  folaire  , donc  le  triomphe  eft  au 
folftice  d'été  au  lever  de  Pégafe.  La-  Chimère 
eft  un  monftre  aftronomique  , tel  que  le  Tri- 
céphale  , dont  nous  avons  donné  l’explication 
à l’article  de  Cerbère  , & compofé  fut  le 
même  principe  de  la  chèvre  8c  du  ferpeut , 
dont  les  levers  héliaques  annonçoient  le  prin- 
tems  8c  l’automne  , unis  au  lion  , figne  folfti- 
cial.  » 

Chimère  {Antiquités.).  On  appelle  chimere 
ou  gryllc , l'aflemblage  d’un  mafque  réuni  à dif^ 
férentes  parties  de  divers  animaux.  Antiphile, 
félon  Pline  , imagina  ces  monftres  fi  célèbres 

dans  la  peinture  des  anciens.  Antiphilus 

jocofo  qomine  gryllum  ridiculi  habitus  pinxit , undie 
hoc  genus  piciurét  grylli  vocantur. 

« On  conçoit  avec  peine,  dit  le  comte  de 
Caylus  {Rec.  6.  />..  13?.  ) , le  motif  des  pierres 
gravées , 8c  des  bas-reliefs  fur  lefquels  on  voie 
des  têtes  renverfées  , accouplées  8c  fingulière- 
ment  placées,  pour  faire  partie  de  ditférens  fujets. 
Les  unes  forment  le  corps  d’un  animal , 8c  prin- 
cipalement d’un  oifeau  ; les  autres  font  groupées 
avec  d’autres  têtes  ; fouvent  même  on  ne  les 
peut  diftinguer  que  fous  certains  points  de  vue. 
Enfin  , cette  bizarrerie  multipliée  8c  répétée  , à 
laquelle  les  modernes  ont  donné,  avec  raifon  , 
le  nom,d:  thirniri  , ne  peut  qu’embarralfer  l’ef- 
prit , d'autant  qu’aucune  des  explications  qu’on 
en  a données  jufqu’ici  ne  l’a  point  éclairé.  Il  eft 
vrai  que  dans  ces  groupes  ou  ces  cornpolîtions 
fantaftiques , on  trouve  toujours  une  tête  qui 
reftemble  à Socrate  , 8c  qui  eft  fouvent  adoITée 
contre  une  autre  jeune  8c  agréable  , qu'on  ne 
balance  point  à donner  à Alcibiade.  Cette  déno- 
mination peut  être  aufti  bonne  qu’une  autre, 
fuE-tout  quand  on  n’en  peut  trouver  une  meil- 
leure ; mais  il  fera  toujours  fingulier  qu’une 
critique  , ou  , fi  l’on  veut  , une  plaifanterie 
répétée  fi  fouvent  à Athènes  , ne  foit  indi- 
quée par  aucun  auteur,  8c  que  les  Romains, 
qui  ont  fi  fouvem  copié  ces  ouvrages  grecs  , 
foient  par  conféquent  entrés  dan.s  la  plaifante- 
rie , 8c  qu’ils  l'aient  en  quelque  façon  adop- 
tée , fans  avoir  rien  dit  qui  puifte  nous  la  faire 
entendre. 

On  conferve  dans  la  galerie  de  Florence  une 
Chimère  de  bronze,  compofée  d’un  lion  8c  d'une 
chèvre  de  grandeur  naturelle.  Ce  bel  ouvrage  eft 
étrufque , 8c  porte  une  infeription  en  caraélères 
étnifqucs. 

Chimère.  On  voit  une  Chimere  fur  les  mé- 


C H I 

dail'es  de  Panticauæum  ^ de  Seriphus , de  Co- 
rinîhe. 

CHIMIE,  Le  didtionnaire  particulier  de  cette 
fcience^  traitera  fans  doute  de  fon  antiquité. 

CHIO.  Foye^  Cilios. 

CiîIONE  , fille  de  Dédalion  , fut  aimée 
tout  à la  fois  d’Apollon  8c  de  Mercure  , qui , 
dans  le  même  jour  , la  rendirent  mère  de  deux 
fils. 

Celui  de  Mercure  fut  Autolycus  , & celui 
d’Apollon  Philammon.  Chïone,  orgueilleufe  d’a- 
voir fu  plaire  à deux  divinités  , ofa  préférer  fa 
beauté  à celle  de  Diane  , qui  la  tua  d’un  coup 
de  flèche  (^Ovid.  Meta.  il.  fab.  8.),  Pline  dit 
qu’elle  donna  fon  nom  à l’ifle  de  Chios  (/.  5. 
c.  31.). 

Chione  fut  auiTi  une  nymphe  , fille  de  Borée 
te  d’Orithye. 

CîIIOSj  ifle,  aujourd'hui  Scio.  xiiîN  & xios. 

Les  médailles  autonomes  de  cette  ifle  font  : 

RRRR.  en  or.  .....  Pellerin, 

B.  en  argent. 

C.  en  bronze. 

Les  fymboles  de  Chîos  font  le  fphinx  ailé  j les 
diotes  J le  raifin , les  épies. 

On  a frappé  dans  cette  ifle  des  médailles  im- 
périales grecques  en  l’honneur  de  Philippe  - père , 
te  en  l’honneur  d’Augufte  , ^ns  figures. 

Les  diotes  Se  les  raifins,  types  ordinaires  de 
Chios , étoient  relatifs  au  vin  fameux  que  cette 
jfleproduifoit.  On  en  buvoit  dans  toute  la  Grèce, 
dans  l’Italie  ; & Horace  , qui  en  parle  fouvent , 
Je  met  plufieurs  fois  fur  la  même  ligne  que  le 
vin  de  Falerne.  Ce  vin  de  Chios  avoir  fur  tous 
les  vins  de  Grèce  Se  d’Afie  , l’avantage  de  n’être 
point  mixtionné.  Car  les  Grecs  ( Flirt,  xiv. 
19.)  corrigeoient  la  dureté  de  leurs  vins  avec  de 
l’argille , de  la  pierre  calcaire , du  fel , ou  de 
l’eau  de  mer  , comme  les  Candiotes  le  prati- 
quent encore  pour  leur  malvoifie.  C'etf  pourquoi 
Horace  dit  ( Sat.  il.  8.  14O  • • • Chium  maris 
expers.  Les  Grecs  & les  Romains  lui  donnoient 
la  préférence  fur  tous  les  autres  vins  ; ils  l’ap- 
peloient  ê'uvuçiis  {Lucillius')  , dynafles  {Servius  in 
Georg.  il.  98.).  Les  Romains  le  mêloient  avec 
le  Falerne  dans  les  repas  fomptueux , comme 
on  le  voit  dans  ce  vers  d’Horace  ISat.  i.  10. 

....  Ut  Chio  nota  Jl  commijîa  Falerni  efi. 

Les  figues  de  Chios  étoient  célèbres  ; & 
les  Romains  donnèrent  le  notn  de  cette  ifle 
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à une  cfpèce  de  figue  , qui  avoit  une  légère 
acidité. 

Cette  ifle  fourniflbit  encore  un  marbre  très- 
recherché  J que  Hill  a confondu  mal-à-propos 
avec  la  pierre  obfidienne. 

CHIRAMAXIUM.  Ce  mot  ne  fe  trouve  que 
dans  Pétrone  (c.  z8.)  , où  il  eft  dit  qu’un  enfant 
chéri  de  Trimalcion  marchoit  devant  lui  porté 
dans  un  chiramaxium  : pr&cedente  chiramaxio  , 
in  quo  deliciét  ejus  ferebantur.  Le  glolfaire  des  mots 
employés  par  Pétrone  , dit  que  le  chiramaxium 
étoit  une  efpèce  de  petite  voiture  , traînée  par 
des  efclaves , & delfinée  à une  feule  perfonne  : 
chiramaxium  , genus  rnodici  plauflri , unius  homir- 
nis  tantum  capax , folitum  a fervis  trahi.  Ce  rnot 
eft  compofé  de  j main  , & de  , chariot. 

Gn  peut  conclure  de  tout  ceci  que  le  chirama- 
xium reflTembloit  à ces  petites  chaifes  à roues  , 
traînées  par  des  hommes , que  l’on  appelle  brouet- 
tes à Paris. 

CH1P..ODOTA , tunique  à manches  (Foye^ 
MANCHES.).  Capitolin  (Pertin.  c.  8.)  parle  des 
chirodotA  des  Dalmates.  Y.tifoS'orév  défigne  ce  qui 
fe  donne  dans  la  main  , ce  qui  vient  à la  mfiin  ; 

& les  moniimens  nous  montrent  les  tuniques  des 
barbares  avec  des  manches  qui  defeenden:  jiif- 
qu’aux  poignets.  Foye^  Tunique. 

CHIP.OGONIA.  Héfichius  donne  à Profer- 
pine  le  furnom  de  Xtifoyo^U.  Voffius  croit  ou  il 
eft  relatif  aux  fonélions  d accouclreulé , attribuée 
à .Junon-Lucine  , qu’il  croit  être  la  même  que 
Proferpine. 

CHÎROGRAPHE.  Foyei  CirogrAphe. 

CHIRON  , célèbre  Centaure  , naquit  des 
amours  de  Saturne  , métamorphofé  en  cheval  , 
avec  Phyllirie  ( Voycn^  Phyllirie.  ).  Ce  Cen- 
taure , le  plus  fage  & le  plus  renomme  de  tous , 
eut  pour  difciples  les  plus  fameux  princes  de  fon 
fiècle  , Hercule  , Jafon  , Achille  , &c.  Outre  les  \ 
exercices  qui  conviennent  à de  jeûnes  princes , 
il  leur  apprit  encore  la  mufique  & la  médecine. 

On  dit  qu’il  avoit  fait  un  calendrier.  Dans  h 
guerre  qu’Hercule  fit  aux  Centaures , ceux-ci  , 
efpérant  d’arrêter  la  fureur  de  ce  héros  par  la 
préfence  de  fon  ancien  maître , fe  retirèrent  à 
Malée , où  Chiron  vivoit  dans  la  retraite  5 Her- 
cule ne  laiflTa  pas  de  les  y attaquer  ; Sc  ayant 
manqué  l’un  d’entr’eux  , la  flèche  alla  frapper_ 
Chiron  au  genou.  Hercule  , au  défefpoir  de  cet 
accident,  accourut  promptement  pour  le  foula- 
ger  , & appliqua  fur  la  plaie  un  remède  que  ce 
Centaure  lui  avoit  appris.  Mais  le  mal  étoit 
incurable;  Se  le  malheureux  Cù/ro«  , fouftrant 
des  douleurs  inexprimables,  pria  Jupiter  de  ter- 
miner fes  jours  ; car  étant  fils  de  Saturne , il 
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n’étoit  pas  fujet  à la  condition  des  antres 
mortels.  Le  père  des  dieux  j touché  de  fon  mal- 
heur  J tranfporta  fon  immortalité  à Promé- 
thée  ; & Ckiron  , après  avoir  payé  à la  mort 
le  tribut  de  Phumanité  , fut  placé  parmi  les 
ailres  j où  il  forma  la  conftellation  du  Sagit- 
taire. Ce  Centaure  avoit  époufé  Cariclo , fille 
d'j\poIlon  , dont  il  avoit  eu  Ocyroë.  Voye^ 
Achille  , Hercule  , Jason  , OcvRoë , Pro- 

MÉTHÉE. 

On  voyoit  à Rome  , dans  les  fepta , un  groupe 
de  Chïron  & d’Achille , fi  précieux , qu’il  y avoit 
des  gens  qui  répondoient  fur  leur  tête  de  fa 
confervation. 

On  trouve  dans  Gruter  (72.  i.)  une  infcrip- 
tion  votive  , gravée  en  l’honneur  de  cet  habile 
chirurgien  : chironî.  saturni.  filio.  hippo- 
CENTAUR. 

CHIRONOMIE  , mouvement  du  corps,  fur- 
tout  des  mains  , très-ufité  fur  les  théâtres  des 
anciens , par  lequel  ils  défignoient  aux  fpeéla- 
tturs , fans  le  fecours  de  la  parole  , les  êtres 
fenfanSj  dieux  ou  hommes,  foit  qu’il  fût  quef- 
tion  d’exciter  les  ris  à leur  fujet , foie  qu’il  s'agît 
de  repréfenter  une  aétion  férieufe.  Nous  appe- 
lons aujourd’hui  cet  art  la  pantomime.  La  chi~ 
ronomie  étoit  aufii  un  figne  dont  on  ufoit  avec 
les  enfans , pour  les  avertir  de  prendre  une  pof- 
ture  , un  maintien  plus  décens  ou  plus  conve- 
nables. Il  y avoit  un  des  exercices  de  la  gymnaf- 
tique , qui  étoit  appelé  chironomie. 

CHIRONOMONTES.  Ce  mot  , formé  de 
Xtip , main  , 8c  de  vofios , loi , défignoit  à Rome 
des  écuyers  - tranchans  , inftruits  à découper 
les  viandes  en  cadence  & au  fon  des  infiru- 
inens.  On  trouve  plufieurs  exemples  de  ce  luxe 
ridicule  dans  les  écrivains  latins.  Sénèque  dit 
{Epijl.  47.)  : Alius  pretiofas  aves  feindit  : pec- 
tus  & dunes  , certis  duclihus  circumferens  erudi- 
tam  manum  , in  frufta  excutit.  11  y avoit  des 
maîtres  qui  enfeignoient  cette  efpèce  de  danfe  ; 
le  même  auteur  les  appelle  feindendi  obfonii  ma- 
giflri.  Juvénal  donne  à cette  manière  de  cou- 
per en  cadence , le  nom  de  danfe  ( Sat.  y. 
lll.): 

Sahantem  fpdles  , & cheironomonta  volanti 

Cultello  , donec  peragat  diüata  magiftri. 

Un  de  ces  écuyers  eft  comparé , dans  Pétrone 
(e.  36.  ) , à un  pantomime  appelé  Darius , re- 
préfentant  un  combat  au  fon  d’un  orgue  à eau  : 
Procejftt  fcijfor  , Ù ad  fymphonïam  ita  gefiiculatus 
laceravit  obfonium , ut  putares  Darium  hydraule 
fautante  pugnare. 

CHIRONOMUS 3 partomime.  On  trouve  dans 
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Muratorî  (Tkef.  înfer,  894.  6.)  l’éphaphe  fuî« 
vante  d’un  pantomime  de  Claude-; 

c.  CLAUDIO.  CÆSAR.  AUG. 

CHIRONOMO.  VIX. 

ANNO  XXXIII. 

HOR.  IIX. 

CLAUDIA.  PALLADA. 

OLL.  D D 

CHIROTONIE.  Les  anciens  donnoient  leurs 
fuffrages  en  élevant  les  mains  j ce  qui  eft  exprimé 
par  le  mot  j formé  de  > main , & 

de  TE(v«  , j’étends.  C’eft  pourquoi  chez  les  Grecs 
& les  Romains  l’éleélion  des  Magiftrats  s’appe- 
loit  chirotonie  y comme  on  le  vo-it  dans  la 
première  philippique  de  Démofthène  , dans 
les  harangues  d'Lfchine  contre  Ctéfiphon  , 
& dans  celle  de  Cicéron  pour  Flaccus  : porrexe- 
runt  manus  3 dit  ce  dernier,  & pfephifma  natum 
efi. 

CHIRURGIE. 

« Si  nous  faifons  bien  attention  , difoit  M. 
Bernard,  premier  médecin  du  feu  roi  d’Angleterre, 
à ce  que  les  modernes  ont  ajouté  à la  chirurgie 
des  anciens  , nous  ferons  oblig 's  de  convenir 
que  nous  n’avons  pas  le  moindre  droit  de  nous 
élever  au-deflus  de  ces  derniers  , ou  d’être  ten- 
tés de  les  méprifer.  C’eft  pourtant  ce  qui  arrive 
à ceux  qui  ne  favent  rien  , qui  n’ont  rien  lu. 
Ils  ne  peuvent  pas  donner  des  marques  plus 
fortes  de  leur  ignorance  & de  leur  orgueil  , 
que  leur  conduite  4 l’égard  de  ces  grands  hom- 
mes. « 

« Je  ne  prétend  pas  foutenir  que  les  modernes 
n’ont  en  aucune  façon  contribué  à l’avancement 
de  la  chirurgie  ; ce  feroit  une  extravagance  aufli 
grande  que  celle  dont  je  me  plains.  Je  foutiens 
feulement  que  le  mérite  des  modernes  confift© 
plutôt  à avoir  renouvellé  les  inventions  des  an- 
ciens , & à les  avoir  expofées  dans  un  meilleur 
jour  , qu’en  aucune  découverte  importante  faite 
depuis  eux.  L’art  de  guérir  les  blelTures  tombant 
immédiatement  fous  nos  fens  , a été  par  cette 
raifon  un  des  premiers  objets  de  l’étude  des  hom- 
mes , & eft  devenu  par-là  plus  fufceptible  d’ac- 
quérir un  certain  degré  de  perfection  , que  les 
autres  branches  de  la  médecine.  « 

c Les  anciens  étoient  parfaitement  inftruits 
de  toutes  les  efpèces  de  fraCturc  & de  luxation  , 
des  moyens  d’y  remédier , de  toutes  les  futures 
qui  font  en  ufage  parmi  nous  , & d’un  grand 
nombre  d’autres  que  nous  avons  perdues , ou 
du  moins  qui  nous  ont  été  tranfmifes  de  la  ina- 
nière  la  plus  obfcure.  Toutes  les  efpèces  d’am- 
putations de  membres  , de  mamelles  , &c. 
étaient  pratiquées  chez  eux  aufli  fréquemment 
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& avec  autant  de  fuccès , qu’cîles  le  font  au- 
joiuci'hui.  Voyei  Amygdales  , Artereoto- 
MiE,  [Jandages  J Blessures  , Cataracte^ 
Cautère,  Fistule,  Hernie  , Instrumens, 
l.ARVNGOTOMiE  , Pierre  , Polype,  Ponc- 
tion , Topiques,  Varices. 

Il  y a dans  la  colle(ÎHon  des  antiquités  trou- 
vées à Herculanum  , plufieurs  armoires  remplies 
d’ii'jfti iimens  de  chirurgie  très-curieux,  entière- 
ment femblables  aux  nôtres , 8c  d'un  travail 
très-fini.  Dans  un  étui  de  bronze  , épais  d'un 
doigt , & garni  d'un  couvercle  , on  en  a trouvé 
plufieurs , entre  lefquels  ell  une  fonde  damaf- 
quinée  en  argent.  Le  plus  précieux  & le  plus 
rare  de  ces  inftrumens  eft  un  tube  mince,  ou 
fonde  creufe  , dont  on  faifoit  ufage  dans  les 
rétentions  d’urine , 8c  qui  refiTcmble  parfaitement 
à ceux  dont  on  fe  fert  aujourd'hui. 

XITI2N , nom  que  les  Grecs  donnoient  à la 
Tunique.  Koye:^  ce  mot. 

CHITONÉE  , nom  d’un  air  de  flûte  & d’une 
danfe  confacrés  à Diane  chez  les  Syracufains. 


furnom  de  Diane,  honorée  à 


CHITONIA,  \ 

CHITONIE,  f 
Chitone,  village  de  l’Attique.  Elle  avoir  des  fêtes 
appelées  de-là  Chitonies. 


On  célébroit  auffi  à Syracufe  les  chitonies. 

Gruter  (40.  ii.  Thef.  Infer.)  rapporte  l’in- 
feription  fuivantc , où  Diane  eft  appelée  Kirgo 
^hitonia  : 


VIRGIN.  CHITONE 
SACRUM 

C.  CARTILIUS.  C.  L.  HE 
CESIAS.  ET.  C.  CARTILIUS.  C.  L. 
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toit  par-deflus  la  tunique  ÿ comme  on  le  voit 
dans  plufieurs  endroits  d'Homère,  où  les  héros 
font  dépeints  dans  le  moment  qu'ils  fe  déshabil- 
lent , 8c  où  ils  quittent  premièrement  la  chUna  8c 
enfuite  leur  tunique.  Elle  étoit  donc  un  manteau. 
Plutarque  ^\t{inNuma)  que  cette  des  Grecs, 
étoit  la  même  chofe  que  la  I&na  ou  chUna  dés 
Latins.  On  doubloit  fouvent  la  chl&na  pour  fe 
garantir  du  froid,  comme  nous  l’apprenons  d’Hé- 
fychius , qui  dérive  même  fon  nom  du  mot  gre« 
J échauffer. 

Il  eft  néceffaire  de  donner  des  attributs  diftinc- 
tifs  à la  chl&na  , à la  chlamyde  , à la  lacernn 
& à la  pinala,  La  chl&na , que  les  Romains  ap- 
peloient  proprement  le  manteau  - grec  , étoit 
dirtinguée  de  la  chlamyde  par  fon  ampleur , 
qui  la  rendoit  propre  à fervir  de  couverture 
pour  dormir  , comme  on  le  voit  dans  plu- 
fieurs endroits  d’Homère  {lliad.  n.  649,  Odyjf. 
r.  346.  frc.),  8c  par  fon  tiflu  long  8c  épais, 
qui  l'a  fait  appeler  par  le  même  poète  chl&na 
■velue.  C'eft  pourquoi  les  Grecs  ne  la  portoienç 
que  l'hiver , ce  qui  eft  configné  dans  leur  pro- 
verbe : fabriquez  votre  chl&na  en  mangeant  les 
concombres  , c'eft-à-dire  , faites  des  prépara- 
tifs contre  le  froid , pendant  la  faifon  de  la 
chaleur. 

L’ampleur  de  la  chl&na , & fon  peu  de  lon- 
gueur la  diftinguoient  de  la  p&nula  8c  de  la 
lacerna  , deux  efpèces  de  grands  manteaux  ou  de 
furtouts  , qui  ferroient  davantage  le  corps  fans 
envelopper  cependant  chaque  membre  en  particu- 
lier, comme  le  fait  l'habit  françois. 

La  manière  de  porter  la  chl&na  pliée  8c  re- 
jetée entièrement  fur  le  dos , pour  laifi'er  aux 
bras  la  liberté  d'agir , étoit  , félon  Winckel- 
mann  , ce  qui  la  diftinguoit  le  plus  elTentielle- 
ment  des  autres  efpèces  de  manteau. 


FUSCUS.  ET.  CARTILIA 
O.  L.  FATIDIA.  MATER 


STATUAM.  EX.  AERE 
CONLOC. 


V.  S.  L.  M 

CHIUS , coup  de  dés  , appelé  auffi  canls. 
Il  étoit  funefte  à c^lui  qui  l’amenoit.  On  croit 
aflez  généralement  qu’il  défignoit  la  rafle  d'as , 
& non  l’as  lui-même,  parce  que  l’on  jouoit  avec 
plufieurs  dés. 


CHLÆNA. 

CHLÆNULA. 

CHLAINA. 

XAAINA. 

LÆNA.  \une.  même  efpèce  de  vëte- 

CHLAINE.  ment , qui  étoit  en  ufage  chez 

les  Grecs  & chez  les  Romains.  La  chl&na  fe  naec- 


Cesdifférensnomsdéfignent 


« Je  diftinguerai  ce  manteau  court  nommé 
chlaina  , qui  ne  s’attachoit  pas  fur  l'épaule 
comme  la  chlamyde  ; on  le  portoit  fur  les  épau- 
les , à-peu-près  com.me  le  peuple  , dans  les  pays 
chauds , a coutume  de  porter  fa  camifole  après 
l’avoir  ôtée  de  deffus  le  corps.  C’eft  cette  efpècc 
de  manteau  court  qu’Ariftophane  donne  à Orefte, 
& ce  jeune  héros  le  porte , comme  j'ai  dit  , 
replié  fur  l’épaule  gauche.  C’eft  ainfi  qu’il  eft 
repréfenté  fur  un  vafe  d’argent  du  cardinal  Ne- 
rini-Corfini,  lorfqu’il  paroît  devant  l'aréopage, 
p>our  peindre  fon  état  de  triftelTe  8c  d’abaifle- 
ment  {Monum.  Ant.  ined.  n^ . 13 1.  p.  94.  /.  3.). 
Cette  façon  de  porter  le  manteau  eft  exprimée 
dans  Plaute  par  ces  mots  : Conjicere  in  collum 
pallium  J colleHo  pallio.  « 

La  chl&na  n’étoit  à Rome , du  tems  de  Popil- 
lius-Lænas  , qu'un  habit  de  campagne , avec  le- 
quel un  magifttat  n’auroit  ofé  paroître  dans  la 
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ville  J & que  Ton  n’auroit  ofé  y pôi'tev  à U 
place  de  U toge.  Cicéron  (de  Clar.  Orator.  c.  14.) 
raconte  que  Popillius  fut  furnommé  Imas  , 
parce  qu’il  parut , étant  conful , devant;  le  peu- 
ple J qu’il  le  harangua  même  pour  appaifer  une 
fédition  , quoiqu’il  ne  fût  point  revêtu  de  la 
toge  , & qu’il  portât  la  Una.  Cet  habillement 
n’étoit  pas  défendu  aux  Flamines  ; car  Popil- 
lius J qui  écoit  Flamins  de  Carmente , en  étoit 
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revêtu  K',  faenfioie  en  ^iblic  ^ à l’inftant  oi 
on  l’avertit  de  l’émeute  populaire  : Popillius 
cum  conful  effet  , eodemque  tempore  facrifcîum 
publicum  cum  l&na  faceret , quod  crut  Flamen 
Carmentalis  , plebis  contra  patres  concitatione  , 
6"  feditione  nuntiata  , ut  erat  l&na  amiclus  j ita 
venit  in  concionem , feditionerji^ue  çuen  auiiQritatf^ 
tum  oratione  fedavit. 


Ftn  du  Tome  premier^ 


